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Comme  les  matériaux  que  nous  avons  déjà  donnés  sur 
les  Litanies  de  la  Sainte  Vierge  so'H  très  abondants  et 
peuvent  déjà  servir  à  bon  nombre  d'instructions,  nous 
pensons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  leur  donnant  dans 
ce  numéro  : 

1"  Une  Allocution  prononcée,  pendant  le  mois  de  mai 
ÉS7I,  par  ilgr  de  La  Bouillerie  à  la  Congrégation  de 
Marie,  ii  Carcassonne  ; 

El  2»  les  Symboles  de  Marie  dans  la  nature. 

Ces  deux  articles  sont  extraits  des  Œuvres  de  Mgr  de 
La  Bouillerie,  3  vol.  in-8°,  qui  viennent  de  paraître. 

Nous  continuerons  dans  le  prochain  numéro  et  dans 
tous  les  numéros  du  mois  de  mai  les  Fleurs  choisies  des 
Litanies  de  la  trcs  sainte  Vierge. 


La  dévotion  à  la  Sainte  Vierge 

(allocution   de    MGR    DE    LA   BOUILLERIE) 

Ces  couronnes  que  vous  déposiez  tout  à  l'heure 
aux  pieds  de  la  sainte  Vierge,  mes  ciières  enfants, 
rappelaient  à  ma  pensée  une  parole  charmante  de 
nos  saints  Livres,  parole  que  l'Eglise  a  souvent 
placée  sur  les  lèvres  de  Marie  :  «  Mes  fleurs  sont 
des  fruits,  dit-elle,  des  fruits  d'honneur  et  de  vertu. 
Flores  mei  fructus  honoris  et  honesiatis.  » 

Mes  fleurs  sont  des  fruits.  —  Hélas!  il  n'en  est 
point  ainsi  dans  l'ordre  de  la  nature.  Les  plus  belles 
fleurs  de  nos  jardins  ne  rapportent  aucun  fruit; 
elles  brillent  le  matin,  dit  le  Sauveur,  et  le  soir 
elles  sont  comme  le  foin  qui  n'est  plus  bon  qu'à 
être  jeté  dans  la  fournaise.  Il  est  vrai  que  nos  ar- 
bres fruitiers  se  couvrent  de  fleurs  au  printemps; 
mais  ces  fleurs  elles-mêmes  ne  donnent  pas  toutes 
des  fruits.  Il  suffît  d'une  gelée  d'avril,  d'un  vent 
d'orage,  d'un  rayon  de  soleil  trop  ardent  pour  que 
l'espoir  de  l'été  et  de  l'automne  soit  perdu. 

Or,  ce  que  je  dis  de  la  nature,  je  puis  également 
l'appliquer  au  monde,  à  ce  monde  que. lésus-Christ 
a  maudit  et  que  l'Evangile  nous  commande  de  dé- 
tester et  de  fuir.  Le  monde,  lui  aussi,  prétend  avoir 
ses  fleurs  :  les  plaisirs,  les  joies,  les  fêles,  les  réu- 
nions profanes  qu'il  nous  offre.  Ah!  ces  fleurs  ne 
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sont  pas  des  fruits  et  elles  n'en  profluisent  aucun. 
Ecoutez  l'apôtre  saint  Paul  :  «  Quel  fruit,  dit-il, 
avez-vous  retiré  des  choses  qui  vous  font  mainte- 
nant rougir?  Quein  fructurn  habuislis  tune  in  illis, 
in  quibus  nunc  erubcscitis? 

Ainsi,  ni  les  fleurs  de  la  nature  ni  les  fleurs  du 
monde  ne  sont  des  fruits.  Mais  voici  que  la  très 
sainte  Vierge  vous  adresse  aujourd'hui  un  langage 
tout  opposé  :  «  Mes  fleurs,  dit-elle,  sont  des  fruits 
d'honneur  et  de  vertu.  »  Quelles  sont  ces  fleurs  de 
Marie?  Et  comment  deviennent-elles  pour  vous 
des  fruits  de  vertu  et  d'honneur? 

Les  fleurs  de  la  très  sainte  A'ierge,  mes  chères  en- 
fants, sont  précisément  celles  que  vous  venez  de 
lui  ofl'rir.  Et,  en  efl'et,  d'abord  elles  nous  rappellent 
son  image.  Sans  doute,  c'est  premièrement  au  Sau- 
veur Jésus  que  nous  appliquons  cette  parole  du 
jirophète  Isaïe  :  «  Une  fleur  est  sortie  de  la  tige  de 
jessé;  »  et  ceite  autre  parole  des  Cantiques  :  «  Je 
suis  la  fleur  du  champ  et  le  lis  de  la  vallée;  »  mais 
tous  les  commentateurs  sont  d'accord  pour  désigner 
également  ainsi  la  très  sainte  Vierge  :  elle  aussi  est 
la  fleur  du  champ.  Plus  pure  que  toutes  les  vierges, 
elle  est  un  lis;  humble  servante  du  Seigneur,  elle 
ressemble  à  la  violette;  et  lorsqu'elle  se  tient  de- 
bout près  de  la  croix  arrosée  du  sang  de  son  Fils, 
elle  est  la  rose  mystérieuse  du  Calvaire.  Alarie  est 
le  bouquet  embaumé  du  jardin  de  l'Eglise. 

Ainsi  ces  fleurs  me  rappellent  la  très  sainte 
Vierge.  Mais,  de  plus,  elles  sont  la  figure  du  culte 
aimable  que  nous  lui  rendons.  En  présence  du  Dieu 
trois  fois  saint,  nous  faisons  brûler  notre  encens 
devant  les  autels  de  Marie,  nous  aimons  mieux  le 
parfum  des  fleurs.  Et  c'est  pour  cela  que  l'Eglise 
lui  consacre  plus  spécialement  le  mois  oii  les  fleurs 
s'épanouissent  :  le  mois  de  Marie,  c'est  le  mois  des 
fleurs. 

Enfin,  mes  chères  enfants,  vos  fleurs  sont  un  em- 
blème des  sentiments  de  votre  cœur  envers  Marie. 
Ce  serait  trop  peu  de  rendre  à  cette  bonne  Mère 
un  culte  seulement  extérieur.  Les  sentiments  d'un 
cœur  filial  ont  plus  de  prix  à  ses  yeux  que  toutes 
les  fleurs  de  nos  jardins.  Vous  venez  à  elle  avec  des 
couronnes;  ah!  vous  venez  surtout  avec  l'amour, 
le  respect  et  une  docilité  d'enfant.  Voilà  les  fleurs 
qui  plaisent  à  Marie,  voilà  les  fleurs  que  vous  lui 
offrez  ;  eh  bien  !  elle  les  accepte  ;  elle  les  fait  siennes, 
et,  en  échange,  elle  produit  en  vous  des  fruits 
d'honneur  et  de  vertu.  Ses  fleurs  sont  devenues 
vos  fruits  :  Flores  mei  fructus. 

Qu'est-ce  à  dire,  mes  chères  enfants?  Cela  signifie 
que  la  dévotion  à  la  très  sainte  Vierge  est  pour 
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vous  le  plus  facile  et  le  plus  puissant  moyen  d'ac- 
quérir les  vertus  chrétiennes,  qui  sont  votre  hon- 
neur et  votre  gloire.  —  Le  plus  facile,  et,  en  effet, 
Marie  a  voulu  être  elle-même  votre  modèle  :  un 
modèle  facile  à  suivre.  Cette  Reine  des  cieux  n'a 
été  sur  la  terre  qu'une  humble  fille  comme  vous, 
et  les  vertus  qu'elle  a  pratiquées  et  qu'elle  vous 
demande,  sont  précisément  celles  qui  vous  convien- 
nent le  mieux.  On  ne  vous  impose  ni  le  zèle  des 
apôtres,  ni  la  science  des  docteurs,  ni  l'héroïsme 
des  martyrs.  L'humilité,  la  douceur,  la  modestie, 
la  charité,  la  patience,  telles  ont  été  les  vertus  de 
Marie,  et  telles  aussi  doivent  être  les  vôtres.  Mais 
Marie  ne  se  borne  point  à  être  votre  modèle  :  par 
sa  puissante  prière,  elle  vous  obtient  la  grâce  de 
devenir  ses  imitatrices;  elle  prie  pour  ses  enfants, 
et  chacune  de  ses  prières  est  une  vertu  que  vous 
acquérez. 

Voilà  pourquoi  cette  Congrégation  doit  vous  être 
si  précieuse  et  si  chère.  C'est  à  elle,  mes  chères  en- 
fants, que  vous  devez  votre  dévotion  à  Marie,  et 
cette  dévotion  à  Marie  est  une  fleur  de  l'âme  qui 
produit  en  vous  le  fruit  de  la  vie  chrétienne.  Là, 
en  effet,  la  très  sainte  Vierge  vous  abrite  sous  son 
manteau;  là,  elle  vous  confie  à  un  prêtre  habile 
et  ïélé  qui  dirige  sûrement  vos  pas.  Là,  des  amies 
tendres  et  dévouées  veillent  sur  vous,  comme  les 
anges  dont  parle  le  Roi-Prophèle.  Si  vous  êtes  sur 
le  point  de  tomber,  un  bon  conseil  vous  relève?  si 
vous  êtes  tristes,  l'amitié  vous  console;  si  vous 
êtes  pauvres,  une  charité  discrète  pourvoit  à  vos 
besoins.  Etaussiqu'arrive-t-il?  Vous  avez  le  bonheur 
d'être  pieuse?,  vous  aimez  à  vous  approcher  des 
sacrements  de  l'Eglise;  pendant  la  semaine,  vous 
travaillez,  et  vous  priez  le  dimanche;  au  logis, 
vous  êtes  la  joie  et  la  consolation  de  vos  parents; 
à  l'église,  vous  êtes  l'exemple  de  la  paroisse...  0 
sainte  Congrégation!  Vous  êtes  vraiment  comme 
une  douce  ruche  dont  Marie  est  la  Reine  et  où  ces 
jeunes  abeilles  façonnent,  en  travaillant  et  en 
priant,  le  miel  de  la  vie  chrélienne. 

Voilà  pourquoi  j'ai  été  heureux  de  venir  moi- 
même  au  milieu  de  vous  et  de  vous  adresser,  en  ce 
peu  de  mots,  mes  éloges  et  mes  encouragements. 
Je  vous  loue  pour  le  passé,  et  je  vous  encourage 
pour  l'avenir.  Si  la  persévérance  est  la  condition 
essentielle  de  toute  œuvre  chrétienne,  elle  est  sur- 
tout d'une  importance  extrême  lorsqu'il  s'agit  de 
la  Congrégation.  J'énumérais,  il  n'y  a  qu'un  instant, 
les  fruits  admirables  qu'elle  produit  en  vous;  mais 
si  maintenant  vous  me  demandez  quel  est  le  moyen 
précis  qu'elle  emploie  pour  opérer  tant  de  bien 
dans  vos  âmes  :  E-t-ce  une  parole  qui  vous  a  émues? 
Est-ce  un  exemple  qui  vous  a  frappées?  Est-ce 
une  fête  qui  vous  a  réjouies?  Je  ne  saurais  que 
répondre  et  je  dirais  plutù'.  que  toute  lapuissancede 
la  Congrégation  sur  vous  réside  dans  votre  assiduité 
à  tous  ses  exercices.  Une  goutte  de  pluie  qui  tou- 
clie  la  terre  la  mouille  et  ne  la  féconde  pas;  mais 
si   cette  goutte   se  multiplie,  si  elle  devient  une 


pluie  abondante,  elle  fertilise  le  sol;  toutes  les 
grâces  de  la  Congrégation  seront  pour  vous  celle 
pluie  salutaire,  qui  fécondera  vos  âmes  pour  le  bien. 
Je  vous  disais  en  commençant  que  Marie,  en 
échange  des  fleurs  que  vous  lui  offrez,  produisait 
elle-même  en  vous  des  fruits  d'honneur  et  de  vertu. 
Et  maintenant,  je  vous  demande  de  fertiliser  le  sol 
de  vos  âmes.  C'est  qu'en  effet  ces  fruits  que  nous 
avons  reçus  d'elle,  vous  devez,  vous-mêmes,  par 
une  fidélité  inviolable  et  constante,  les  conserver 
en  vous,  et  finalement  les  miirir  pour  le  Ciel. 


Les  Symboles  de  Marie 

DANS    LA    NATURE 

Marie  est  le  chef-d'œuvre  de  la  création.  Elle 
était  présente  à  la  pensée  du  Tout-Puissant,  comme 
le  dit  l'Eglise,  avant  toute  chose,  et  son  image  se 
retrouve  à  chaque  pas  dans  les  types  créés. 

Une  pratique,  de  nature  à  donner  aux  sentiments 
pieux  un  caractère  d'élévation  fécond  en  enseigne- 
ments solides,  doit  donc  être  de  rechercher  cette 
image  bénie  sous  les  symboles  de  la  nature. 

A  l'occasion  du  Mois  de  Marie,  nous  avons  en  la 
pensée  d'en  présenter  quelques-uns  —  un  par  jour 

—  à  la  piété  de  nos  lecteurs  (i). 

l'''  }nai.  L'Aurore.  —  L'Eglise  attribue  souvent 
à  Marie  le  nom  et  la  figure  de  l'aurore.  C'est  à  elle 
qu'elle  applique  cette  parole  : 

«  Comme  l'aurore  qui  se  lève,  quasi  mirora  con- 
surgens  (2).  » 

L'aurore  n'est  pas  le  soleil,  mais  elle  le  précède. 

—  L'aurore  n'est  pas  le  soleil,  mais  la  lumière 
qu'elle  lui  emprunte  éclaire  déjà  l'horizon.  Oh! 
que  ces  deux  pensées  s'appliquent  facilement  à 
Marie! 

Entre  elle  et  Jésus-Christ,  il  y  a  sans  doute  une 
infinie  dislance,  mais  c'est  elle  qui  annonce  son 
divin  Fils  au  monde.  Du  jour  que  Marie  est  donnée 
à  la  terre,  on  peut  dire  que  Jésus  va  paraître;  et 
lorsqu'elle  répond  à  l'ange  :  «  Qu'il  me  soit  fait 
selon  votre  parole,  »  le  mystère  s'accomplit. 

Vous  ne  voyez  encore  que  la  douce  lueur  de  Ma- 
rie; mais  le  Verbe  s'est  incarné,  et  le  Seigneur  est 
avec  elle.  Le  soleil  est  caché  sous  les  premières  clar- 
tés de  l'aurore,  et  déjà  il  semble  autour  d'elle  que 
le  monde  s'illumine.  Elisabeth  salue  humblement 
celle  qui  va  devenir  la  mère  de  son  Dieu,  et  le  pré- 
curseur Jean-Baptiste  Iressaillc  dans  le  sein  de  sa 
mère.  C'est  le  soleil  qui  déjà  éclaire,  qui  échauffe 
et  qui  réjouit,  même  avant  qu'il  ne  se  soit  montré. 

(1)  Nous  empruntons  égaleinsnt  les  lignes  qui  vont  sui- 
vie au.\  Œuvres  de  Mgr  de  ta  Ilouilleri;,  qui  viennent  de 
pai-aitre.  Nos  lecteui-»  nous  sauront  pré  de  leuravoii- doniu* 
ces  quelques  pages  au  moment  où  va  commencer  le  mois 
de  Marie,  ce  beau  mois  de  mai,  dans  lequel  la  nature  étale 
toutes  ses  richesses  et  semble  inviter  les  liommes  ii  l'étudier. 

(2)  Gant  ,  vi.  9. 
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0  Marie,  vous  êtes  l'aurore,  et  de  même  qu'au- 
trefois vous  avez  annoncé  Jésus-Christ  au  monde, 
de  même  c'est  encore  vous  qui  précédez  tous  les 
jours  sa  divine  lumière  dans  lésâmes,  (^est  au  pied 
de  votre  autel,  c'est  en  invoquant  votre  saint  nom 
que  leurs  premières  ténèbres  se  dissipent.  Quand 
elles  commencent  à  vous  aimer,  elles  sont  déjrà  près 
d'aimer  votre  divin  Fils  ;  et  quand  elles  ont  goûté 
le  charme  qui  est  en  vous,  ce  charme  n'est-ce  pas 
déjà  celui  de  la  piété  chrétienne  !...  A  Jésus  par 
Marie!...  c'est  la  devise  chérie  des  âmes.  Elles  font 
comme  la  nature  créée,  qui  ne  passe  à  la  clarté  du 
grand  jour  qu'après  les  aimables  lueurs  de  l'au- 
rore. 

2  mai  La  Lune.  —  Saint  Bernard  considère  Ma- 
rie sous  la  figure  de  cette  femme  que  l'Apocalypse 
nous  présente  environnée  du  soleil  et  tenant  la 
lune  sous  ses  pieds  :  «  Environnée  du  soleil,  nous 
dit  ce  pieux  docteur,  car  nulle  créature  n'a  sondé 
plus  avant  les  abîmes  profonds  de  la  divine  sagesse, 
et  nul  n'a  su  mieux  qu'elle  se  revêtir  de  Jésus- 
Christ.  Tenant  la  lune  sous  sjs  pieds.  Si  cet  astre 
changeant  est  l'image  de  l'insensé  dont  il  est  écrit  : 
L'insensé  change  comme  la  lune  ;  n'est-ce  pas  à  Ma- 
rie qu'il  convient  de  fouler  sous  ses  pieds  la  folie 
humaine,  elle  qui  est  la  plus  sage  des  vierges  ;  elle 
dont  le  talon  écrase  le  prince  de  la  folie,  l'antique 
serpent,  père  du  mensonge  !  —  Mais,  si  la  lune 
nous  apparaît  comme  le  symbole  de  l'Eglise,  que 
pouvons-nous  mieu.x  faire,  nous  qui  appartenons  à 
l'Eglise,  sinon  de  nous  tenir  sous  les  pieds  de  Ma- 
rie, les  embrassant  avec  amour?  Ne  la  laissons  pas 
s'éloigner  avant  qu'elle  nous  ait  bénis,  car  elle  est 
toute-puissante.  Marie  est  entre  le  soleil  et  la  lune, 
entre  Jésus-Glirist  et  l'Eglise. 

Mais,  si  c'est  à  l'Eglise  que  s'applique  celte  pa- 
role :  «  Belle  comme  la  lune,  speciosa  ul  luna,  »  ne 
puis-je  pas  la  redire  de  vous-inêuie,  o  Marie,  et 
n'êles-vous  pas  ell'eclivement  l'astre  bienfaisant  et 
doux  qui  éclaire  la  nuit  du  pécheur?  Le  pécheur  vit 
dansles  ténèbres. Touslespointsduciei  sontobscurs 
pour  lui,  tous,  e.xcepté  le  vt'Ure  ;  o  astre  de  la  nuit. 
à  refuge  du  pécheur,  ù  Marie,  vous  guidez  ses  pas 
incertains,  vous  le  détournez  de  tous  les  abîmes,  et 
voire  clarté  qu'il  aima  le  conduit  peu  à  peu  jusqu'à 
la  grande  lumière  du  soleil  divin. 

'\  mai.  Le  Ciel.  —  «  Le  Seigneur  a  incliné  les 
cieux  et  il  est  descendu  (I)  ;  «  il  est  descendu  d'a- 
bord dans  le  sein  de  Marie,  et  Marie  est  devenue  le 
ciel  du  Dieu  incarné.  C'est  pour  cela  qaesaint  Giiry- 
soslùmo  la  salue  en  ces  termes  :  «  Je  vous  salue,  ô 
Mère,  qui  êtes  le  ciel.  Ave,  mater  cœlum.  » 

4  mai.  Les  Etoiles.  —  L'Eglise  appellesouvent 
Marie  V Etoile  du  Malin  et  VlJtoilcde  la  Mer. 

Laissons  parler  saint  Bernard  :  a  Mario  est  pour 
nous,  dit-il,  l'étoile  de  Jacob  dont  les  rayons  illu- 
minent le  uionde.  Elle   est  l'étoile  qui,   au-dessus 

(1)  Ps.  xvii,  10. 


de  cette  orageuse  mer,  brille  par  ses  mérites  ainsi 
que  par  ses  exemples.  0  vous  donc  qui,  entraîné 
par  le  courant  du  siècle,  vous  sentez  bien  plutôt 
tlotler  au  hasard  des  tempêtes  que  marcher  sur 
la  terre  ferme,  ne  détournez  jamais  vos  yeux  de 
cet  astre  qui  vous  protège.  Si  le  vent  des  tentations 
souffle,  si  vous  allez  heurter  contre  l'écueil  de  la 
tribulation,  regardez  l'étoile,  invoquez  Mûrie.  Si  la 
colère  ou  l'avarice,  si  l'entrainemeut  des  sens  se- 
coue votre  nacelle,  regardez  toujours  Marie.  Et  si, 
troublé  au  souvenir  de  vos  crimes,  honteux  de  l'é- 
tat de  votre  conscience,  effrayé  de  l'horreur  du  ju- 
gement, vous  êtes  déjà  penché  sur  le  goulfre  du 
désespoir,  ah  I  pensez  à  Marie.  Que  le  nom  de  Marie 
soit  toujours  sur  vos  lèvres  et  son  amour  toujours 
dans  votre  cœur  !...  >> 

0  Marie,  Etoile  de  la  mer,  sauvez-moi  du  nau- 
frage ! 

0  Marie,  Etoile  du  matin,  annoncez-moi  le  jour 
qui  ne  doit  plus  linir. 

5  mai.  Les  Nuages.  —  La  nuée  qui  apparaît  à 
Elle,  d'abord  à  peine  visible,  et  qui  envahit  ensuite 
l'immensité  des  cieux  ;  celle  qu'Isaie  implore  quand 
il  dit  :  «  Oh  I  que  cette  nuée  fasse  pleuvoir  le 
Juste  1  »  celle  qui,  suivant  la  parole  du  même  pro- 
phète, «  porte  le  Seigneur  lorsqu'il  entre  en 
Egypte,  »  c'est,  au  dire  des  saints  docteurs,  Marie, 
la  très-sainte  Vierge. 

G  mai.  La  Rosée.  —  Plusieurs  Pères  voient  dans 
la  toison  humide  de  rosée,  dont  il  est  parlé  au  livre 
des  Juges,  un  emblème  du  sein  virginal  de  Marie 
fécondé  par  l'Esprit-Saint  dans  le  mystère  de  l'In- 
carnation. Maiscette  figuren'a-t-ellepassurtoutson 
admirable  application  dans  la  Conception  Imma- 
culée de  la  lieine  des  vierges  ? 

Dès  le  moment  de  sa  conception,  en  effet,  Marie 
seule  est  purifiée  par  la  rosée  céleste,  tandis  que, 
en  dehors  d'elle,  il  n'est  personne  qui  ne  demeure 
dans  la  sécheresse  du  péché. 

Mère  de  Dieu,  Mère  Immaculée,  vous  n'avez  reçu 
tant  de  |)rivilèges  que  pour  venir  en  aide  aux  pé- 
cheurs. Jetez  les  yeux  sur  moi,  ô  Marie  I  Tout  en 
moi  et  autour  de  moi  est  semblable  à  un  sol  aride  ; 
mais  obtenez  du  moins  pour  mou  cœur  que  le  pro- 
dige de  la  toison  se  renouvelle  en  lui.  Obtenez  qu'il 
ait  part  à  l'humidité  de  la  rosée.  Pourvu  que  mon 
cœur  soit  pur,  il  purifiera  toute  ma  vie. 

7  mai.  La  Neige.  —  Comment  la  neig'\  qui 
est  le  symbole  de  la  pureté,  ne  nous  rappellerait- 
elle  pas  Marie  ? 

Il  y  a  des  montagnes  élevées  qui  ne  perdent  ja- 
mais leur  couronne  de  neige.  «  Jamais,  dit  le  pro- 
phète Jérémie,  jamais  la  neige  a-t-elle  fait  défaut 
sur  les  cîniesdu  Liban?»  N'est-ce  pas  vous,  à  Ma- 
rio, vous  que  le  péché  n'a  jamais  souillée,  vous 
dont  la  blancheur  est  sans  tache,  vous  que  le  Sei- 
gneur appelle  des  hauteurs  du  Liban  pour  être 
couronnée  dans  les  cieux,  n'est-ce  i)as  vous  qui  êtes 
figurée  par  l'éternelle  neige  du  Liban  ? 
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Une  pieuse  tradition  nous  apprend  qu'au  temps 
du  Pape  Libère,  deux  saints  époux  qui  habitaient 
Rome  firent  le  vœu  de  léguer  leur  héritage  à  la 
très-sainte  Vierge.  Or,  à  l'époque  des  plus  ardentes 
chaleurs  del'e'té,  l'une  des  premières  nuits  du  mois 
d'août,  la  neige  tomba  en  abondance  sur  une  partie 
du  mont  Esquilin,  et  cette  mêine  nuit,  la  Mère  de 
Dieu  apparut  en  songe  à  ces  deux  saints  personna- 
ges, leur  disant  que  son  désir  était  qu'un  temple 
s'élevât  en  son  honneur  sur  l'emplacement  même 
que  la  neige  avait  recouvert.  Le  temple  fut  en  eiïet 
construit,  et  aujourd'hui  encore,  la  fête  de  sa  con- 
sécration, qui  porte  le  litre  de  Sainle-Marie-des- 
Is'eiges,  rappelle  à  l'univers  chrétien  que  la  neige 
est  l'un  des  symboles  de  la  pureté  de  Marie. 

8  mai.  La  Terre.  —  De  même  que  le  corps  du 
premier  Adam  a  été  formé  du  limon  de  la  terre,  de 
même  aussi  la  chair  divine  que  le  Sauveur  a  prise 
dans  le  sein  de  Marie,  "  ce  sein  virginal,  dont  le 
Verbe  n'a  pas  eu  horreur,  »  pour  me  servir  d'une 
expression  de  l'Eglise,  appartenait  lui-même  au 
limon  du  premier  homme,  et  c'est  en  ce  sens  que 
saint  Augustin  interprète  cette  parole  duPsalmiste  : 
«  La  vérité  est  sortie  de  la  terre,  et  la  justice  a  re- 
gardé du  haut  du  ciel.  Veritas  de  terra  orta  es/,  et 
justitia  decœlo  prospexit.  —  Qu'est-ce  que  la  vérité, 
dit-il,  sinon  le  Fils  de  Dieu  '?  Et  qu'est-ce  que  la 
terre  d'où  elle  est  sortie,  sinonlachfiir  de  la  sainte 
Vierge  ?  Pour  que  la  justice  regardât  du  haut  du 
ciel,  c'est-à-dire  pour  que  les  hommes  fussent  sanc- 
tifiés par  la  grâce  divine,  il  a  fallu  que  la  vérité 
sortît  de  la  terre,  que  le  Christ  naquit  de  Marie.  » 

9  mai.  Les  Montagnes. —  Les  montagnes  nous 
rapprochent  du  ciel  ;  mais,  en  même  temps,  élevées 
au-dessus  des  plaines,  elles  les  dominent,  et  tout  ce 
qui  se  passe  à  leur  sommet  frappe  davantage  l'at- 
tention des  hommes.  A  peine  Jtlarie  a-t-elle  conçu 
son  divin  Fils  dans  ses  chastes  entrailles,  qu'elle 
s'élève  vers  les  montagnes.  N'est-ce  pas  de  ces  mon- 
tagnes sanctifiées  par  sa  présence  que  nous  pou- 
vons dire  avec  David  :  «  J'ai  levé  mes  yeux  vers  les 
montagnes  d'où  le  secours  me  viendra  !  » 

10  mai.  Les  "Vallées.  —  «  Les  vallées,  dit  saint 
Augustin,  sont  les  humilités  delà  terre.  Ne  mépri- 
sez pas  ces  humilités,  c'estd'ellesque  jaillissent  les 
sources.  »  L'humilité  a  les  sources  de  ia  grâce,  com- 
ment n'aiirait-elle  pas  ses  fleurs  et  ses  fruits?  C'est 
au  fond  des  vallées  que  fleurit  le  lis  par  excellence, 
Jésus-Christ,  et  c'est  aussi  au  fond  des  vallées  que 
nous  trouvons  cet  autre  lis,  qui  est  en  même  temps 
la  plus  pure  des  vierges  et  la  plus  humble  servante 
du  Seigneur. 

1  imai.  L'Or.  —  L'or  figure  la  sagesse,  la  science, 
la  loi  de  Dieu, la  grâce, lesalut,lasainleté,  la  foi,  la 
gloire  de  la  cité  sainte.  \  tous  ces  titres,  lesCanti- 
ques,  parlant  de  Jésus-Christ,  disent  qu'il  est  o  l'or 
le  plus  parfait.  «  Mais  Marie  n'a  point  d'autre  pa- 
rure que  l'or  de  Jésus-Christ.  C'est  pour  cela  qu'elle 


nous  apparaît  comme  une  reine,  assise  à  la  droite 
de  son  Epoux,  et  vêtue  d'une  robe  d'or.  » 

12  mai.  La  Racine.  —  La  sainte  Ecriture  dési- 
gne souvent  Jésus-Christ  par  l'emblème  de  la  ra- 
cine. Le  prophète  Isaïe  nous  représente  cette  racine 
comme  sortant  d'une  terre  aride,  «  pour  marquer, 
dit  saint  Jérôme,  la  virginité  de  Marie.  » 

13  inai.  La  Tige  et  la  Fleur.  —  «  Une  tige,  dit 
Isaïe,  naîtra  de  la  racine  de  Jessé,  et  de  cette  racine 
une  fleur.  »  Saint  Jérôme  ajoute  :  «  Tous  les  com- 
mentateurs chrétiens  sont  unanimes  pour  enseigner 
que  la  tige  qui  sort  de  Jessé  est  Marie,  et  que  la 
fleur  qui  naît  de  la  tige  est  Jésus-Christ.  » 

O  Jésus  !  6  fleur  divine  !  De  toutes  parts,  je  res- 
pire vos  parfums.  Je  les  respire  dans  votre  sainte 
parole  que  j'écoute,  dans  vos  sacrements  que  je  re- 
çois, dans  vos  souffrances  que  je  médite  ;  je  les  res- 
pire dans  la  pureté  de  votre  Mère,  dans  les  vertus 
de  vos  saints,  dans  les  œuvres  de  votre  Eglise. 

14  mai.  Le  Lis.  —  Comment  parler  des  lis  sans 
nommer  Marie  ?  Elle  est  la  gloire  de  Jérusalem, 
elle  est  l'honneur  du  peuple  chrétien,  elle  est  la 
plus  pure  des  vierges.  Elle  a  été  l'âme  la  plus  aimée 
du  Sauveur,  celle  que  le  lis  divin  avait  principale- 
ment en  vue,  lorsqu'il  disait  :  —  Comme  le  lis  en- 
tre les  épines,  ainsi  est  ma  bien-aimée  entre  toutes 
les  filles  deSion.  » 

Les  épines  qui  environnent  Marie  sont  les  souf- 
frances qu'elle  est  venue  partager  avec  son  divin 
Fils  ;  mais,  du  moins,  l'épine  du  péché  n'atteint  pas 
cette  Vierge  sainte,  car  elle  est  seule  Immaculée,  et 
le  péché  ne  l'a  point  souillée. 

U  ^larie  !  ô  lis  pur  et  sans  tache,  toutes  les  grâces 
nous  viennent  par  vous.  Obtenez-nous  de  votre  di- 
vin Fils  celle  qui  nous  rendra  plus  semblables  à  lui 
et  à  vous-même,  la  grâce  delà  vertu  dont  le  lis  est 
l'image,  la  grâce  de  la  pureté. 

15  mai.  La  Rose.  —  C'est  principalement  à 
Marie  que  l'Eglise  se  plait  à  attribuer  le  symbole 
de  la  rose,  et,  dans  ses  Litanies,  elle  l'appelle  «  la 
Rose  mystique,  Hosa  mystica.  » 

Si  vous  considérez  la  beauté  de  la  rose,  qui  mé- 
rite mieux  d'être  appelée  ainsi,  que  celle  qui  est 
nommée  belle  entre  toutes  les  créatures  :  Formosa 
mea  .' 

Et  si  les  couleurs  de  la  rose  nous  rappellent  les 
martyrs  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  ne  nous  font-elles 
pas  songera  Marie  au  pied  de  la  Croix  ?  Le  sang  de 
son  Fils  coule  sur  elle  avec  unesuprème  abondance, 
et  elle  le  reçoit  avec  amour  !...  Lis  candide  qui  de- 
vient ane  rose  sous  l'effusion  du  sang  divin  ! 

Mais  c'est  ici  que  j'aime  à  penser,  avec  les  saints 
Docteurs,  que  c'est  le  péché  qui  a  fait  croître  les 
épines  sur  la  tige  du  rosier.  Marie  est  toute  belle, 
sans  tache,  Marie  n'a  pas  péché.  Elle  est  donc  la 
rose  sans  épines. 

0  mystérieuse  rose  !  mystère  de  grâce  et  de  cé- 
lestes charmes,   vous  êtes   la  parure  de  l'Eglise, 
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so3'ez  aussi  la  parure  de  mon  cœur,  et  tandis  que  les 
impies  se  couronnent  avec  des  roses  qui  se  flétris- 
sent, donnez-moi  l'immortelle  beauté  qui  seule  sait 
plaire  aux  regards  de  Dieu. 

16  mai.  La  Myrrhe  et  l'Encens.  —  L'Epoux 
des  saints  Cantiques  va  au-devant  de  son  Epouse 
sur  la  montagne  de  myrrhe  et  la  colline  d'encens. 
L'Epouse  elle-même,  qui  est  Marie,  nous  y  est  re- 
présentée s'élevant  vers  le  ciel  comme  une  fumée 
de  myrrhe  et  d'encens.  «  La  myrrhe,  nous  dit  saint 
Grégoire  signifie  la  mortification,  et  l'encens  est 
l'emblème  du  sacrifice  qu'on  offre  à  Dieu  seul.  » 
Aussi,  ne  soyons  pas  surpris  que  Marie  s'élève  vers 
le  ciel  comme  une  fumée  de  myrrhe  et  il'encens. 
C'est  la  morlification  et  l'amour  qui  nous  ravissent 
au-dessus  de  la  terre  et  nous  unissent  à  Dieu. 

17  mai.  Les  Fruits.  —  Jésus  est  par  excel- 
lence le  fruit  de  la  terre.  C'est  lui,  en  effet,  que  le 
Roi-Prophète  a  en  vue,  lorsqu'il  dit  :  «  A'olre  terre 
donnera  son  fruit.  Terra  noslradabit  fructumsuum .^ 
Déjà  nous  avons  cité  la  belle  explication  de  saint 
Augustin,  qui  compare  la  terre  d'où  la  vérité  sort, 
au  sein  de  Marie  où  le  Sauveur  prend  naissance;  et, 
en  effet,  sainte  Elisabeth,  saluant  cette  Vierge  sainte, 
lui  adresse  cette  parole  ;  «  Béni  est  le  fruit  de  vos  an- 
trailles.  »  —  «  0  fruit  béni  en  effet,  reprend  aus- 
sitôt .=aint  Bernard,  béni  dans  ses  parfums,  béni 
dans  sa  douce  saveur,  béni  dans  sa  beauté.  » 

J'aime  à  me  représenter  l'humanité  tout  entière 
sortant  des  mains  Je  Dieu,  comme  une  plante  qui 
doit  germer  et  se  développer  d'âge  en  âge,  jusqu'au 
jour  où  sa  tige  portera  un  fruit  digne  d'elle.  Les  siècles 
succèdent  aux  siècles,  les  peuples  aux  peuples,  la 
plante  grandit  et  le  fruit  ne  parait  pas  !  Elle  gran- 
dit, et,  à  travers  les  générations  qui  passent,  elle 
produit  tout  ce  que  la  terre  admire  :  la  gloire,  le 
génie,  la  science,  l'héroïsme  des  combats  !...  Mais 
le  fruit  ne  paraît  pas  encore.  Un  jour  enfin,  la 
plante,  dans  un  effort  suprême,  pousse  un  puissant 
rejeton,  la  fille  de  Jessé  et  de  David  met  au  monde 
un  petit  enfant,  et  sa  cousine  Elisabeth  la  salue  en 
ces  termes  :  «  Le  fruit  de  vos  entrailles  est  béni  !... 
La  terre  a  donné  son  fruit  1...  » 

18  mai.  Les  Jardins.  —  «  Elle  est  comme 
un  jardin  fermé,  »  disent  les  saints  Cantiques. 

Jardin  fermé.  Qui  l'a  été  plus  que  Marie  ?...  C'est 
le  jardin  de  Marie  qui  a  su  par  excellence  produire 
la  lleur  divine  et  le  fruit  céleste,  qui  est  Jésus- 
Christ  ?  Mais  la  Vierge  se  trouble  à  la  voix  de  l'ange, 
elle  s'humilie  devant  Elisabeth,  et  bien  qu'imma- 
culée dans  sa  conception,  elle  veille  avec  prudence 
sur  le  trésor  qu'elle  possède  I...  Pureté,  humilité, 
vigilance!...  Marie  est  donc  le  jardin  fermé. 

i'J  mai.  Les  Abîmes.  —  L'Eglise  applique  ha- 
bituellement à  Marie  Immacidée  ces  paroles  de  l'é- 
ternelle Sagesse  :  «  Les  abîmes  n'étaient  pas,  et  déjà 
j'étais  conçue.  »  Hélas  !  tous,  tant  que  nous  som- 
mes, nous  répétons  avec  le  Uoi-Prophète  :  «  J'ai  été 


conçu  dans  l'iniquité:  ma  mère  m'a  conçu  dans  le 
péché.  »  Mais  pour  vous,  ô  Marie  I  seule  créature 
sans  tache,  seule  exempte  du  péché  d'origine,  pour 
vous  seule,  les  abîmes  n'étaient  pas  quand  vous 
étiez  conçue. 

0  Marie,  ô  Vierge  Immaculée,  Vierge  conçue 
avant  tous  les  abîmes,  je  crie  vers  vous  et  je  vous 
implore.  Recevez-moi  dans  votre  sein  maternel. 
Obtenez-moi  le  pardon  de  mes  fautes.  Fermez  pour 
moi  les  éternels  abîipes. 

20  mai.  La  Mer.  —  L'amertume  des  eaux  de  la 
mer  est  souvent,  dans  la  sainte  Ecriture,  le  symbole 
de  nos  afflictions.  El  c'est  en  ce  sens  que  le  pro- 
phète Jérémie,  se  demandant  à  quoi  il  comparerait 
la  douleur  de  la  fille  de  Sion,  s'écriait  :  «  Ta  douleur 
est  immense  comme  la  mer.  Magna  est  velat  mare 
contritio  tua.  n 

L'Eglise  applique  cette  parole  de  Jérémie  à  la 
Vierge,  fille  de  Sion,  qui  a  le  plus  souffert  en  ce 
monde,  à  Marie  au  pied  de  la  Croix. 

Marie  voit  son  Fils  bien-aimé  expirer  au  milieu 
des  supplices.  Elle  considère  la  perfidie  des  Juifs,  la 
malice  des  pécheurs,  l'ingratitude  de  tous  les  hom- 
mes. Le  glaive  qu'a  prédit  Siméon  transperce  son 
cœur  maternel,  et  elle  s'écrie  :  a  U  vous  qui  passez 
par  le  chemin,  regardez  s'il  est  une  douleur  qui 
puisse  être  égalée  à  la  mienne,  d 

Votre  douleur,  ô  Marie  I  est  immense  comme  la 
mer  !  si  profonde  qu'on  ne  peut  la  sonder,  car  votre 
souffrance  égale  votre  amour  ;  si  amère  que  rien  ne 
l'adoucit,  car  vous  êtes,  û  Marie,  la  véritable  Rachel 
qui  ne  se  console  pas,  parce  que  son  fils  n'est  plus. 

21 77iai.  Les  Sources.  —  Au  livre  des  Canti- 
ques, Jésus-Christ  nomme  ainsi  la  très-sainte 
Vierge  :  «  Ma  sœur  et  mon  Epouse  est  comme  une 
source  scellée.  » 

Marie  est  une  source,  car  c'est  à  elle  que  Jésus- 
Christ  a  confié  l'abondante  effusion  de  ses  grâces. 
El  c'est  une  source  scellée,  car  c'est  d'elle  que  l'Es- 
prit-Sainl  dit  encore  :  «  Place-moi  comme  un  sceau 
sur  ton  cœur  et  sur  ton  bras.  » 

Fidèles,  enfants  de  Marie,  aimez  donc  à  recourir 
à  votre  mère.  Elle  est  pour  vous  une  source  toujours 
vive  et  ouverte.  Mais  elle  a  reçu  le  sceau  divin,  et 
elle  demeure  fermée  à  l'impiété  et  à  l'erreur. 

22  mai.  Les  Serpents.  —  C'est  au  démon  lui- 
même,  caché  sous  la  figure  du  serpent,  que  le  Sei- 
gneur adresse  cette  parole:  "  J'établirai  des  haines 
entre  la  femme  et  toi,  entre  sa  race  et  la  tienne; 
elle  écra.=era  ta  tête  et  lu  chercheras  vainemnnt  à  la 
mordre  au  talon.  »  Aux  premiers  jours  du  monde, 
le  serpent  avait  osé  dresser  sa  tète  contre  la  femme, 
et,  à  r.iuroro  de  la  lléderaption,  une  femme  écrase 
la  tête  du  serpent.  Nous  aimons  à  contempler  ce 
beau  et  doux  symbole  de  la  femme  bénie  entre  tou- 
tes qui  foule leserpent  sous  ses  pieds.  Cette  femme 
est  la  plus  pure  des  vierges,  celle  que  le  Sauveur 
nous  a  donnée  pour  mère,  Marie  ! 
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23  mal.  Les  Oiseaux.  —  A  l'âme  sainte  par 
excellence,  à  Marie,  vous  pouvez  appliquer  ces  pa- 
roles de  saint  Augustin  :  «  Les  âmes  saintes  sont  les 
oiseaux  que  David  nous  représente  habitant  les  som- 
mets des  montagnes,  ayant  besoin  d'un  air  pur  et 
libre,  ne  se  sentant  à  l'aise  que  dans  une  atmo- 
sphère sereine.  »  L'âme  de  Marie  a  des  ailes.  Il  ne 
lui  suffit  pas  de  courir  dans  la  voie  des  commande- 
ments :  il  faut  qu'elle  vole,  et  ses  ailes  sont  si  puis- 
santes et  si  larges,  que,  ravie  jusqu'au  plus  haut  des 
cieux,  elle  y  entend  des  secrets  qu'il  n'est  plus  per- 
mis à  l'homme  de  redire. 

Mais,  sans  prétendre  à  de  si  sublimes  élans,  toute 
âme  chrétienne  est  faite  pour  voler  à  la  suite  de 
Marie.  «  11  y  a  deux  ailes  qui  soulèvent  l'homme  au- 
dessus  des  choses  terrestres,  dit  le  pieux  auteur  de 
Yîmitation :  la  simplicité  et  la  pureté...  »  0  ailes 
charmantes,  c'est  vous  que  mon  âme  désire.  Avec 
vous  je  monterai  assez  haut  pour  éviter  ce  qui  souil- 
lerait mon  cœur,  semblable  au  petit  oiseau  qui  vol- 
lige,  trop  faible  encore  pour  planer  dans  les  cieax, 
mais  déjà  assez  au-dessus  de  la  terre  pour  que  la 
fange  ne  l'atteigne  pas. 

24  mai.  Les  Aigles.  —  Combien  il  est  rare 
que  l'homme  s'élève  par  la  puissance  et  la  force 
sans  se  laisser  séduire  par  l'orgueil  !  Aussi  la  sainte 
Ecriture  se  sert  du  symbole  de  l'aigle  pour  dési- 
gner l'àme  orgueilleuse.  Celle-ci,  semblable  à  l'ai- 
gle, aime  à  fixer  sa  demeure  au  sommet  des  mon- 
tagnes et  des  rocs  escarpés.  «  Mais,  s'écrie  le  Sei- 
gneur par  la  bouche  du  prophète  Jérémie,  quand 
ton  nid  serait  aussi  haut  que  celui  de  l'aigle,  je  sau- 
rai bien  t'en  arracher.  »  Ecoutons  le  même  lan- 
gage répété  par  une  autre  voix  :  «  Le  Seigneur 
dépose  les  superbes  et  exalte  les  humbles.  »  C'est  la 
voix  de  ]\Iarie,  c'est  la  voix  de  l'humble  colombe. 
Les  aigles  sont  arrachés  du  nid  où  se  complaisait 
leur  orgueil;  la  colombe  est  élevée  au-dessus  des 
chœurs  des  anges. 

25  mai.  Les  Colombes.  —  0  colombe  immacu- 
lée, ù  Marie  I  bien  des  filles  de  Jérusalem  ont  su  de- 
meurer pures  et  fiilèles,  mais  vous  les  avez  toutes 
dépassées.  Bien  des  colombes  vous  environnent,  et 
vous  êtes  la  colombe  unique.  Toutes  les  colombes 
sont  douces,  mais  nulle  douceur  comparable  à  la 
votre  ;  toutes  les  colombes  sont  aimantes,  mais  nulle 
n'a  su  aimer  comme  vous  ;  toutes  les  colombes  mé- 
ditent, mais  vous  méditiez  bien  mieux  qu'elles, 
quand  vous  gardiez  au  fond  de  votre  cœur  les  pa- 
roles de  l'Eufant-Dieu  ;  toutes  les  colombes  gémis- 
sent, mais  vos  gémissements,  ô  Marie,  méritent 
seuls  d'être  nommés  par  l'Eglise  une  a  toute-puis- 
sance suppliante.  »  Que  dire  enfin?  Toutes  les  co- 
lombes savent  prendre  leur  vol  et  monter  vers  le 
ciel  ;  mais  le  ciel  a  des  hauteurs  où  vous  planez 
seule.  «  O  ma  colombe  !  prends  ton  essor,  toi  qui  es 
la  plus  belle  ;  viens  du  Liban  et  tu  seras  couronnée. 
Veni,  columba  mc-a,  veni  île  Libano,  coronaberis.  » 

26  mai.  Les  Passereaux. — David  nous  repré- 


sente le  passereau  veillant  et  solitaire  sur  le  som- 
met des  toits,  comme  l'image  de  l'âme  qui  s'éloigne 
en  fuyant,  pour  s'établir  dans  la  solitude.  C'est  bien 
là  l'image  de  Marie.  Elle  a  fixé  sa  demeure  sur  le 
toit,  au-dessus  de  l'habitation  des  hommes,  c'est- 
à-dire  au-dessus  de  leurs  passions  et  de  leurs  crimi- 
nelles convoitises  ;  et  s'étant  choisi  ce  refuge,  elle 
ne  le  quitte  plus,  fidèle  à  l'avis  du  Sauveur:  «  Que 
celui  qui  est  sur  le  toit  n'en  descende  pas  pour  pren- 
dre ce  qui  est  dans  la  maison,  o  Là,  élevée  et  soli- 
taire, elle  aspire  à  vous,  ô  mon  Dieu  I 

27  mai.  La  Couvée.  —  Jésus-Christ  est  pour 
nous  comme  une  tendre  mère  ;  mais  il  a  voulu  par- 
tager ses  soins  maternels  avec  celle  qu'il  s'était 
choisie  pour  mère  et  qu'il  nous  a  donnée  comme 
telle.  C'est  Marie,  en  effet,  qui  réunit  ses  petits  sous 
ses  ailes,  c'est  elle  qui  nous  a  enfantés  sur  le  Cal- 
vaire, et  nulle  mère  ne  saurait  égaler  sa  vigilance 
ni  sa  tendresse.  Ne  nous  éloignons  pas  :  son  sein 
maternel  nous  réchauffe,  ses  ailes  nous  abritent,  sa 
puissance  nous  fait  triompher  de  tous  les  ennemis 
de  noire  âme. 

0  Marie  !  c'est  à  vous  que  les  petits  et  les  hum- 
bles s'adressent  avec  confiance,  et  c'est  sous  votre 
égide  que  les  pécheurs  se  réfugient.  Vous  êtes  l'as- 
semblage de  tout  ce  qui  est  bon  et  tendre.  Jamais 
une  parole  amère  n'est  sortie  de  vos  lèvres,  et  votre 
cœur  ne  sait  que  nous  aimer.  Quand  nous  fuyons, 
vous  nous  rappelez,  et  quand  nous  sommes  près  de 
vous,  nous  goûtons  vos  célestes  charmes.  Divine 
Marie,  6  bonne  mère,  nous  nous  réfugions  sous 
vos  ailes.  Sub  fuum  prœsidium  confugimus,  sancta 
Dei  Genilrix .' 

28  mai.  Le  Cerf.  —  Ecoutez  le  chant  de  l'Epouse 
des  Cantiques  :  c  C'est  la  voix  de  mon  bien-aimé  ; 
il  vient  sautant  les  montagnes,  passant  par-dessus 
les  collines.  11  est  semblable  au  faon  de  la  biche...  » 
—  «  La  voix  du  bien-aimé,  semblable  au  faon  de  la 
biche,  n'est-eile  pas,  nous  dit  saint  Bernard,  la  pa- 
role même  de  Dieu,  dont  le  Psalmiste  a  écrit  qu'elle 
court  avec  vitesse:  Velociter  currit  sermo  ejus? 
Mais  cette  parole  s'est  incarnée,  et  ce  n'est  pas 
sans  raison  que  le  Verbe  incarné  nous  est  figuré 
ici,  non  par  le  cerf,  mais  par  le  faon  de  la  biche  ; 
car  le  Sauveur  nous  est  apparu  comme  un  petit  en- 
fant nouveau-né.  Ut  hinnulus  apparuil  qui parvulus 
nalus  est  nobis.  »  Le  faon  de  la  biche  a  su  franchir 
les  montagnes  et  les  collines  :  —  les  montagnes, 
quand,  des  hauteurs  des  cieux,  le  Verbe  incarné  a 
daigné  descendre  dans  le  sein  de  Marie  ;  —  et  les 
collines,  lorsque,  du  sein  de  Marie,  il  a  voulu  s'a- 
baisser jusqu''à  vivre  parmi  les  pécheurs. 

29  mai.  La  Brebis.  —  Ce  qui  distingue  surtout 
la  brebis,  cl  ce  qu'on  aime  en  elle,  c'est  qu'elle  est 
bonne  et  douce.  Qudlde  plus  doux,  déplus  aimant 
que  Marie!  —  De  plus,  la  destinée  habituelle  qui 
attend  la  pauvre  brebis,  après  qu'elle  a  donné  à 
l'homme  sa  laine,  son  lait,  ses  agneaux,  c'est  d'être 
conduite  à  la  boucherie.  Et  pareillement,  quelsque 
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soient  les  mérites  et  les  vrrtiis  de  Marie,  elle  doit 
se  considérer  comme  une  victime  livrée  aux  souf- 
frances eti  la  mort  ;  et  sa  parole  est  celle  du  Hoi- 
Prophète  :  «  A  cause  de  vous,  Seigneur,  je  suis 
comme  la  brebis  destinée  à  la  boucherie.  >> 

30  mai.  Le  Chevreau.  —  Avec  la  peau  des  che- 
vreaux, enveloppant  son  fils  Jacob,  Rébecca  lui 
donna  la  ressemblance  d'Esaii  et  lui  obtint  la  bé- 
nédiction d'Isaac.  Uébecca  est  une  figure  de  Marie. 
Celle-ci  revêt  Jacob  de  celui  qui,  n'ayant  pas  péché, 
a  cependant  porté  en  sa  chair  la  ressemblance  du 
péché  :  elle  le  revêt  de  Jésus-Christ  même  ;  et 
Isaac,  à  l'attouchement  du  chevreau,  reconnaissant 
la  divine  victime  immolée  pour  le  salut  du  monde, 
bénit  son  vrai  et  unique  fils  bien-aimé  en  qui  il  a 
mis  toute  sa  complaisance. 

31  mat.  L'Abeille.  —  Le  iravail  des  abeilles 
commence  parla  fabrication  de  la  cire.  Elles  re- 
cueillent la  poussière  qui  s'attache  aux  étamines 
des  fleurs,  et,  en  l'élaborant  avec  un  merveilleux 
instinct,  elles  produisent  celte  substance  molle, 
ductile,  mais  consistante,  qui  leur  sert  à  construire 
les  alvéoles  de  la  ruche. 

La  cire  est  employée  à  un  très  grand  nombre 
d'usages;  mais  le  plus  noble,  assurément,  lui  est 
assigné  par  l'Eglise.  C'est  d'elle  que  sont  formés 
les  cierges  qui  brûlent  devant  l'autel  ;  et  lorsquele 
ministre  de  l'Eglise  bénit  le  cierge  pascal,  il  rap- 
pelle que  celte  nouvelle  lumière  s'alimente  avec  la 
cire  que  la  mère  abeille  a  produite.  Le  cierge  est 
tout  à  la  fois  lumière  et  cire,  symbole  de  Jésus- 
Christ,  divin  flambeau  du  monde,  qui  est  tout  à  la 
fois  Dieu  et  homme. 

Le  flambeau  ne  nous  éclaire  qu'autant  que  la 
cire  l'alimente  ;  et  pareillement,  Jésus-Christ  n'a 
répandu  au  milieu  de  nous  sa  lumière  que  du  jour 
où  il  a  pris  une  chair  semblable  à  la  nôtre.  Marie 
est  la  mère  abeille  qui  a  produit  la  cire  précieuse 
de  la  chair  du  Sauveur. 


Pensées  et  considérations  détachées 

SUR  SAINT  JOSEPH  (1) 
VI 

VIE  C.\CnÉE    ET   MORT   DK    SAINT    JOSEPH 

RapporU,  analogie  entre  la  vie  cachée  et  la  mort.  —  La  vie 
cacliée  en  IYip.u  avec  Jésus-Clirisl  principe  de  la  sainteté 
éuiiiiente  de  Joseph.  —  En  quoi  se  résume  toiUc  sa  vie, son 
caractère  clistinclif.  —  Deux  priocipauxniotifs  pour  Joseph 
lie  cette  vie  caohéeen  Uieu  avec  Jésus-Christ  :  l'exemple  du 
Sauveur;  la  vocation  parliculière  de  Jo6ei)h.  —  Excellence 

il)  A  l'occasion  de  la  F<.'(e  du  patronage  rie  saint  Joseph, 
qui  6«  célèbre  le  troisième  dimanche  après  Pilques,  nousler- 
miooDs  nos  articles  sur  saint  Joseph  fiublièspoiir  le  mois  de 
mars  consacré  à  ce  grand  Saint.  Nous  donnerons  iiiuai  satis- 
faction aux  abonnés  de  la  Seuaink  duC.lehoé  qui  nous  ont 
exprimé  le  regret  de  ne  point  voir  terminé  ce  petit  traité 
sur  saint  Jostph. 


de  cette  vie  cachée  de  Joseph.  —  Préjugés  du  monde  et 
même  des  âmes  chrétiennes  contre  la  vie  cachée.  — Easei- 
gneruents  quenous  donne  la  vie  cachée  de  Joseph.  —  Occu- 
pations de  Joseph  dans  cette  vie  de  silence  et  d'obscurité. 
Bonheur  et  consolations  de  Joseph  au  milieu  de  sa  vie  pau- 
vre et  laborieuse. —  Nouvelle  leçon  qu'il  nous  donne. — 
Dernières  années  de  Joseph,  il  est  visité  par  la  douleur. — 
Soins  corporels  que  lui  donnent  Jésus  et  Marie.  —  Jésusle 
prépare  à  la  mort.  —  Sentiments  de  Joseph  à  sa  dernière 
heure.  —  Cause  véritable  de  sa  mort.  —  Ses  funérailles 
présidées  par  Jésus  el  Marie.  Comment  nous  devons  nous 
y  associer. 

Nous  terminons  aujourd'hui  nos  considérations 
sur  saint  Joseph  par  deux  faits  qui  ont  entre  eux 
une  certaine  analogie  dans  l'opinion  des  hommes, 
sa  viecachéeet  sa  mort.  En  effet,  commele  remarque 
Bossuet,  «  vivre  caché  et  inconnu,  c'est  être 
mort  dans  l'esprit  des  hommes  ;  car,  comme  la  vie 
est  dans  l'action, celui  qui  cesse  d'agir  semble  aussi 
cesser  de  vivre...  Les  hommes  du  monde,  accoutu- 
més aux  tumultes  et  aux  empressements,  croient 
qu'ils  n'agissent  pas  s'ils  ne  s'agitent,  et  qu'ils  ne  se 
remuent  pas  s'ils  ne  font  du  bruit,  de  sorte  qu'ils 
considèrent  la  retraite  et  l'obscurité  comme  une  ex- 
tinction de  la  vie  (1).  » 

D'après  les  principes  de  la  foi,  la  vie  chrétienne, 
quand  on  l'entend  bien, est  aussi  une  véritable  mort, 
parce  qu'elle  est  une  vie  cachée  en  Dieu  avec  Jésus- 
Christ.  Or,  nous  pouvons  dire  que,  dans  nul  autre 
plus  que  dan:*  Joseph,  nous  ne  voyons  i'accomplis- 
semententier,  parfaitdeces  paroles  de  l'.^^pôtre,  qui 
résument  toute  la  vie  du  saint  Patriarche  :  a  Vous 
êtes  morts,  et  votre  vie  est  cachée  en  Dieu  avec 
Jésus-Christ.  »  Ne  nous  plaignons  pas  ici  de  la  part 
qui  a  été  faite  à  Joseph,  cartoutce  qu'il  y  ade  plus 
saint  dans  le  ciel,  de  plus  grand,  de  plus  émincnt  dans 
la  gloire,  de  plus  beau,  de  plus  éclatant,  de  plus  ad- 
mirable dans  la  bienheureuse  éternité,  est  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  caché  avec  Jésus-Christ  en  Dieu; 

Ainsi,  ceux-là  sont  les  plus  grands  en  l'autre  vie, 
qui  sont  les  plus  cachés  en  Dieu  avec  Jésus-Christ, 
et,  dans  le  ciel,  les  plus  cachés  en  Dieu  avec  Jésus- 
Christ  sont  ceux  qui  l'ont  été  davantage  sur  la 
terre. 

Voilà  ce  qui  fait  de  Joseph  le  plus  grand  des 
saints,  aprèsMarie,  sa  virginale  épouse  :  c'est  sa  vie 
éminemment  cachée  en  Dieu  avec  Jésus-Christ. 
Dire  qu'il  a  été  l'époux  de  la  très-sainte  Mère  de 
Dieu,  le  confident  des  secrets  divins,  le  dépositaire 
du  trésor  des  cieux,  le  père  nourricier,  le  gardien 
le  protecteur  de  l'Enfant-Dieu,  du  Verbe  incarné 
cela  est  vrai  ;  mais  tous  ces  glorieux  titres  suppo- 
sent, déterminent,  motivent  la  sainteté;  Ils  ne  sont 
pas  la  sainteté,  et  ils  n'eussent  servi  de  rien  à  Jo- 
seph, si  sa  vie  n'eût  été  cachée  en  Dieu  avec  Jésus- 
Christ.  Voulez-vous  en  savoir  le  commencement, 
le  milieu  et  la  fin,  les  actions  qui  l'ont  remplie,  les 
sacrifices  qui  l'ont  ennoblie,  les  brûlantes  ardeurs 
de  l'amour  qui  l'ont  divinisée?  Tout,  dit  le  pieux 
Boudon,  vient  se  résumer  dans  ces  paroles  :  ]'ita 

(1)  Deuxième  panégyr.  tur  saint  Joseph,  11'  part. 
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abscondiiacum  Chrisio  ùiDeo.Voilk  toute  la  vie 
de  Joseph,  toutes  ses  grandeurs,  tous  ses  mérites.  A 
quoi  furent  occupés,  comment  furent  employés  tous 
les  moments  de  celle  existence  dont  les  destinées 
étaient  si  grandes?  Je  réponds  avec  l' Apôtre  :  Vita 
abscondiiacum  Christo  in  Deo.  Sa  vie  n'était  pas  de 
cette  terre;  la  place  même  qu'il  occupait  dans  le 
inonde  n'était  que  l'apparence  d'une  place.  On  ne 
peut  concevoir  une  obscurité  plus  profonde  que 
celle  de  la  maison  de  Nazareth?  Nous  ne  voyons 
jamais  Joseph  prendre  la  parole  dans  l'Evangile  ; 
bien  qu'il  soit  le  premier  nommé  par  les  évangé- 
lislesetpar  Marie  elle-même  ;  il  n'ajamais  rien  dit, 
ce  n'est  jamais  lui  qui  parle,  et  Marie,  tout  humble 
qu'elle  est,  est  obligée  de  lui  prêter  sa  voix  dans  une 
circonstance  particulière.  Toute  sa  vie  s'écoulera 
dans  un  continuel  silence,  dans  une  perpétuelle  soli- 
tude, dans  une  constante  obscurité,  et  il  disparaîtra 
de  la  terre  sans  qu'on  sache  ni  quand  ni  comment. 
«  Il  passera  silencieusement  dans  l'ombre  de  l'éter- 
nité, dit  le  P.  Faber,  comme  la  lune  qui  se  cache 
derrière  un  nuage  sans  se  plaindre  que  ses  rayons 
argentés  en  soient  interceptés.  » 

«  Joseph,  en  effet,  dit  le  même  auteur,  dans  son 
langage  si  plein  de  fraîcheur  et  de  suavité,  n'était 
pas  une  lumière  destinée  à  briller;  il  était  plutôt 
une  odeur  qui  devait  s'e.xhaler  dans  la  maison  de 
Dieu.  Il  ressemblait  aux  bois  des  montagnes  hu- 
mectés d'une  abondante  rosée  d'été.  Ils  parlent  au 
ciel  par  leurs  parfums  variés,  lesquels  cependant  ne 
composent  qu'une  seule  odeur  de  bois  et  de  forêts, 
comme  les  nombreux  dialectes  d'une  langue  riche 

et  féconde Joseph  se  meut  parmi  les  mystères 

de  la  sainte  Enfance  et  de  la  vie  cachée  du  Sauveur, 
comme  une  figure  timide  et  silencieuse  ;  entre  le 
départ  et  l'arrivée  de  chacun  de  ces  grands  mys- 
tères, c'est  à  peine  si  nous  l'entendons,  comme 
nous  entendons  la  pluie  qui  murmure  timidement 
parmi  les  feuilles...  Mais  son  parfum  se  répand  par- 
tout ;  il  s'attache  à  nos  vêtements,  et  il  se  fait  en- 
core sentir  à  nos  sens,  alors  que  nous  le  quittons 
et  que  nous  retournons  dans  nos  demeures.  » 

Or,  quels  sont  pour  Joseph  les  motifs  de  celte  vie 
cachée?  La  nature  n'est  ici  pour  rien,  elle  n'est 
pas  même  consultée  ;  car  qui  ne  sait  qu'elle  répugne 
de  toutes  ses  forces  à  cette  obscurité?  Tout  est  ici 
surnaturel,  tout  vient  d'une  prédestination  divine 
et  d'une  source  sanctifiée  parle  Saint-Esprit. 

Qui  peut  douter  en  eflet,  que,  dès  son  incarnation, 
le  Fils  de  Dieu  quittant  le  ciel,  ):iour  garder  une  so- 
litude si  étonnante,  dans  les  bénites  entrailles  de  la 
Irès-sainle  Vierge,  n'ait  communiqué  à  Joseph 
comme  à  Marie  ce  goût  de  la  solitude,  cet  amour 
de  la  vie  cacbée  ?  Quels  devaient  être  les  sentiments 
du  Joseph  en  considérant  l'Incompréhensible  ainsi 
renfermé,  celte  immensité  comme  raccourcie,  le  li- 
bérateur du  monde  dans  celte  étroite  et  volontaire 
prison  ?  Dès  ce  moment,  Joseph  fut  continuellement 
occupé  à  l'adorer,  à  le  bénir,  à  l'imiter.  Il  devint 
plus  retiré,  plus  séparé   des  hommes,  conversant 


moins  que  jamais  avec  eux;  il  passa  dès  lors  toute 
sa  vie  dans  une  espèce  d'extase  non  interrompue.  Ne 
soyons  pas  étonnés  de  voir  cet  homme  si  juste,  si 
merveilleusement  privilégié  des  dons  du  Très-Haut, 
faire  si  peu  de  bruit  et  consentir  à  s'envelopper 
d'une  obscurité  qui  le  dérobe  presqu'à  tous  les  re- 
gards. Pouvait-il  faire  autrement,  lorsqu'il  contem- 
plait, lorsqu'il  méditait  sur  le  miracle  d'amour  d'un 
Dieu  se  cachant  dans  le  sein  d'une  Vierge,  venant 
au  monde  sans  que  le  monde,  quia  été  fait  par  lui, 
le  connaisse,  passant  son  enfance  et  sa  première 
jeunesse  sans  qu'on  parlât  de  lui,  sans  qu'on  sût 
autre  chose  de  ses  actions  pendant  trenle  ans,  sinon 
qu'il  était  soumis  à  ses  parents,  qu'il  était  fils  d'un 
charpentier,  charpentier  lui-même  et  travaillant  à 
la  boutique  de  celui  qu'on  croyait  son  père,  obéis- 
sant à  ses  parents,  et  les  servant  dans  leur  ménage, 
et  dans  cet  art  mécanique,  comme  les  enfants  des 
pauvres  artisans  ? 

C'est  donc  cette  vie  cachée  de  Jésus,  d'abord  dans 
le  sein  virginal  de  Marie,  puis  dans  la  nature  hu- 
maine pauvre  et  souffrante  dont  il  s'est  revêtu, 
dans  la  demeure  obscure  d'unartisan  pendant  trente 
années,  et  plus  tard  dans  le  tabernacle  jusqu'à  la 
fin  des  temps,  qui  devient  pour  Joseph  le  sublime 
modèle,  qu'il  s'applique  à  reproduire  dans  sa  pro- 
pre vie.  Et  quels  charmes,  d'ailleurs,  le  monde  au- 
rait-il pu  lui  offrir  en  dehors  de  Jésus?  Depuis 
l'heureux  instant  où  ses  yeux  purent  le  contempler 
sou  cœur  n'eut  d'aspirations  que  pour  ce  divin  en- 
fant, qu'il  aimait  plus  que  sa  vie.  Qu'aurait-il  fait 
au  milieu  du  monde,  cet  homme  dont  le  cœur  était 
pris,  gagné,  captivé  par  l'amour  de  Jésus  ?  Pouvait- 
il  espérer  y  trouver  un  trésor  comparable  à  celui 
qu'il  possédait?  Aussi  l'amour  de  Joseph  pour  Jésus 
surpassait-il  en  grandeur  et  en  tendresse  tout  ce 
qu'il  y  eut  jamais  d'amour  paternel  ;  cet  amour 
était  si  prodigieux,  si  étendu,  si  varié,  que  toutes  les 
paternités  de  la  terre  pourraient  emprunter  à  la 
sienne  sans  l'épuiser 

Cette  vie  cachée  en  Dieu  avec  Jésus-Christ  con- 
venait d'autant  plus  à  Joseph,  que  sa  mission,  que 
son  emploi  principal  était  de  voiler  et  de  cacher  Jé- 
sus-Christ. C'est  en  cela,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  que  sa  vocation  est  différente  de  celle  des  apô- 
tres, des  docteurs,  des  pasteurs,  des  confesseurs. 
Joseph  est  un  saint  tout  singulier,  prédestiné  pour 
un  ministère  tout  contraire,  pour  cacher  la  gloire 
deJésus  jusqu'aujourdesa  manifestation.  Voilà  son 
rôle  unique,  rôle  obscur,  il  est  vrai,  mais  rôle  plus 
sublime  que  celui  des  autres  saints,  que  Dieu  a  em- 
ployés à  faire  éclater  sa  puissance  et  sa  gloire.  Jo- 
seph est  pour  nous  comme  ces  augustes  ténèbres 
dont  parle  l'Ecriture,  et  que  Dieu  a  choisies  poursa 
Te\.Tà\\.e,posuit  tenebras  latibulumsuum. iose^h, selon 
une  comparaison  consacrée  par  les  pieux  docteurs 
qui  ont  célébré  ses  grandeurs,  était  l'ombre  et  l'i- 
mage créée  du  Père  éternel. Or,  à  ce  litre  d'ombre 
du  Père,  il  en  prend  la  figure,  il  en  suit  les  mou- 
vements avec  une  merveilleuse  fidélité,  dans  toute 
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sa  conduite  à  l'égard  de  Jésus  ;  mais  ce  n'est  pas 
seulement  une  ombre  passive,  c'est  une  ombre  ani- 
mée. 11  a  été,  suivant  l'expression  du  pieux  M.  Olier, 
comme  le  sacrement  vivant  du  Père  éternel,  dans 
lequel  Dieu  a  porté,  engendré,  nourri,^  protégé, 
gouverné  son  Verbe  incarné.  Mais  ce  n'élait  pas 
seulement  pour  Jésus  qu'il  était  l'ombre  du  Père 
éternel,  il  l'était  aussi  pour  lui-même,  et  c'est  dans 
cette  ombre  que  son  âme  a  grandi,  qu'elle  s'est 
élevée  à  cette  perfection  si  éminente  ;  elle  s'étendait 
sur  toute  sa  vie,  épaisse,  douce,  pour  verser  sans 
cesse  la  beauté,  l'onction;  c'était  sa  lumière  :  il 
voyait,  il  travaillait  à  la  lumière  de  cette  ombre.  Il 
était  obscur  pour  le  monde,  inconnu  des  hommes, 
mais  d'autant  plus  connu  de  Dieu,  «  semblable,  dit 
encore  le  P.  Faber,  à  ces  nuages  dont  le  soleil  n'é- 
claire que  la  partie  que  nous  ne  voyons  pas,  et  qui 
sont  d'autant  plus  lumineux  du  côté  du  ciel  qu'ils 
sontplusobscursàla  terre;  ainsi  la  gloire  de  Joseph 
éclate  aux  yeux  de  Dieu  et  des  anges  en  raison  di- 
recte de  son  obscurité  à  l'égard  des  hommes.  » 

Quelle  est  grande,  en  eflet,  l'excellence  de  celte 
vie  cachée  de  Joseph  en  Dieu  avec  Jésus-Christ.  Ah  ! 
nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  c'est  une  vie  que 
nous  pouvons  comparera  celle  de  Dieu  lui-même 
pendant  un  nombre  infini  de  siècles  avant  la  créa- 
tion, vie  inconnue  du  monde,  mais  bien  connue  de 
Jésus-Christ  notre  Sauveur,  que  les  prophètes  sa- 
luaient d'avance  comme  un  Dieu  caché.  Vere  lu 
es  Demabsconditus  et  salvator;  vie  dédoiignée  de  ceux 
qui  aiment  l'éclat,  le  bruit  tumultueux  et  les  folles 
jouissances  de  la  terre  ;  mais  bénie  des  anges  et  re- 
cherchée de  toutes  les  âmes  fidèles  à  qui  Dieu  donne 
le  goût  de  cette  manne  cachée,  que  nul  ne  connaît 
que  celui  qui  en  ressent  les  douceurs;  vie  méprisée, 
détestée  par  les  prétendus  sages,  par  les  princes  de 
l'intrigue,  par  les  coureurs  de  places  et  de  distinc- 
tions, par  les  ambitieux  qui  recherchent  dans  toutes 
leurs  actions  les  applaudissements  du  public,  et 
mettent  leur  félicité  dans  des  voix  confuses,  dans 
un  bruit  qui  se  fait  en  l'air  ;  mais  vie  qui  n'en  con- 
serve pas  moinsd'irrésistiblesuttraits  pour  !es  âmes 
qui  veulent  être  à  Dieu  ;  vie  étrangère  aux  affec- 
lions  d'ici-bas,  mais  toute  remplie  d'aspirations  cé- 
lestes; vie  enfin  qui  parait  une  folie  au  jugement  des 
hommes,  mais  qui  donne  plus  de  gloire  à  ceux  qui 
en  font  profession,  que  s'ils  avaient  créé  des  mondes 
nouveaux,  ressuscité  des  morts,  occupé  les  plus 
beaux  trônes  de  l'univers,  donné  des  lois  au  monde 
entier. 

Pourquoi  faut-il  que  ces  préjugés  contre  la  vie 
cachée  dominent  jusqu'aux  àmcs  chrétiennes  et  s'é- 
tendent jusqu'aux  choses  spirituelles?  Qu'un  homme, 
en  effet,  fasse  des  œuvres  éclatantes,  qu'il  ait  le  don 
des  miracles,  qu'il  guérisse  les  malades,  rende  la 
vue  aux  aveugles,  il  aura  droit  à  l'admiration  ;  tous 
CO'Tront  après  lui,  quoique  ces  dons  puissent  mal- 
heureusement se  concilier  avec  le  péché  et  l'inimi- 
tié de  Dieu.  Mais  qu'un  autre,  au  contraire,  sans 
i  avoir  aucun  de  ces  dons  qui  éclatent,  ne  respire  que 


Dieu,  ne  vive  que  pour  Dieu,  fuie  les  regards  des 
hommes,  recherche  l'obscurité,  on  n'en  fait  aucun 
cas,  aucune  estime.  «  Que  fait  ce  juste?  se  dit-on, 
jiislus  quid  fecit  ?»  Il  semble  qu'il  ne  fasse  rien,  qu'il 
n'agisse  pas,  et  il  n'agit  pas,  en  effet,  selon  l'opi- 
nion des  mondains  qui  ne  connais.=ent  point  d'ac- 
tion sans  agitation,  ni  d'affaires  sans  empressement. 

«Vraiment,  pouvons-nous  dire  avec  le  dévot  Tho- 
mas à  Kempis,  il  y  a, quelque  chose  de  bien  grand 
dans  la  solitude,  puisque  Jésus,  Ma^ie  et  après  eux 
Joseph, l'ont  tant  aimée:  Verealiguidmagniinsolilu- 
dine  latetquam  tonlopere  Jésus ,  Maria  et  Joseph  dilexe- 
runt.  j)  —  «  C'est,  dit  encore  le  pieux  archidiacre 
d'Evreux,  une  vie  angélique  qui  divinise  les  âmes 
et  les  consume  entièrement  dans  les  flammes  du 
pur  amour.  Nous  pouvons  en  juger  par  l'éminente 
sainteté  à  laquelle  cette  vie  cachée  a  élevé  Joseph  ; 
c'est  elle  qui  a  fait  de  Joseph  un  saint  de  choix, 
comme  le  plus  caché  de  tous  les  saints,  et,  pour 
cela  même,  le  plus  illustre,  le  plus  digne  de  tons 
les  honneurs,  de  toute  la  gloire,  parce  qu'il  a  tou- 
jours été  insensible,  indilïérent,  étranger  à  tout 
honneur,  à  toute  gloire.  » 

Apprenons  de  là  que  les  plus  grands  amis  de 
Dieu,  ceux  qu'il  a  prédestinés  à  la  plus  haute  per- 
fection, sont  ceux  qui  sont  les  pluscachésau  monde 
et  à  eux-mêmes,  avec  Jésus-Christ  ;  qui  sont  les 
plus  pauvres,  que  personne  n'estime,  qui  ne  comp- 
tent pas  beaucoup  d'amis  et  ne  font  point  parler 
d'eux.  Apprenons  de  là  à  ne  point  nous  produire 
avant  le  temps,  à  aimer  le  silence  et  l'obscurité.  Ne 
regrettons  pointde  ne  pas  avoir  un  rôlebrillantdans 
le  monde,  de  n'y  pas  faire  figure,  comme  on  dit  ; 
goûtons,  avec  Joseph,  le  bonheur  de  n'être  rien  au 
jugement  des  hommes  ,de  n'être  mêlés  à  aucune  de 
ces  affaires  que  le  monde  estime  les  seules  grandes 
et  importantes.  Et  si  notre  vocation  nous  défend 
de  goûter  entièrement,  avec  Jésus-Christ,  cette 
bienheureuse  obscurité  ;  si  c'est  une  nécessité  que 
notre  vie  soit,  en  quelque  chose,  publique  etse  passe 
au  grand  jour  paraissons  dans  le  jour  non  par  im- 
patience, ni  par  faiblesse,  ni  par  vanité,  mais  uni- 
quementparceque  Dieu  le  veut  ;  apprenons  de  saint 
Augustin  à  nous  y  faire  une  solitude,  parlerecueil- 
lement  intérieur'de  l'àme,  à  nous  créer  comme  un 
désert  par  un  saint  détachement  du  cœur  :  Giijnit 
enim  sibiipsa  mentis  intendo  soUtudinem,  et  sachons, 
au  milieu  même  des  occupations  les  plus  absorban- 
tes, nous  ménager  des  heures  d'une  solitude  effec- 
tive, si  nous  voulons  conserver  dans  leur  entier  les 
forces  de  notre  âme. 

Kt  quelles  étaient  les  occupations  de  saint  Joseph 
dans  celte  vie  de  silence  et  d'obscurité  ?  11  travail- 
lait d'un  art  mécanique,  il  était  charpentier.  Con- 
templons dans  son  atelier  ce  vertueux  artisan,  l'ob- 
jet des  prédestinations  éternelles,  la  scie  et  le  mar- 
teau à  la  main,  gagnant,  jour  par  jour  et  à  la  sueur 
de  son  front,  le  pain  de  la  sainte  Famille,  heureux 
et  honoré  toutàlafois,  dansThumilité  de  cette  pro- 
fession, d'avoir  pour  élève,  pour  apprenti,  le  Mai- 
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tre  ouvrier  de  tous  les  èlres  créés,  qui  fait,  sous  sa 
direction,  l'apprentissage  de  la  vie  humaine;  de 
partager  ses  travaux  avec  Jésus,  deFoccuper  auprès 
de  lui,  de  l'instruire  et  de  répondre  à  toutes  les 
questions  qu'il  lui  faisait  sur  les  détails  de  son  mé- 
tier, comme  s'il  les  eiU  ignorés.  Qusecumque  videl, 
dit  Gerson,  mirans  sciscitatur,  et  omnia  nescil. 

Est-il  un  spectacle  plus  digne  des  regards  de  Dieu 
et  des  anges  ?  Ah  1  Dieu  peut  dire,  à  bien  plus  forte 
raison,  de  Joseph,  à  ses  anges,  ce  qu'il  disait  du 
saint  homme  Job  :  «  Avez-vous  considéré  mon  ser- 
viteur Joseph  ;  il  n'est  pas  d'homme  semblable  à  lui 
sur  la  terre,  simple,  droit,  juste,  craignant  le  Sei- 
gneur et  fuyant  le  mal.  «Non,  Joseph  n'avait  point 
son  semblable  sur  la  terre  ;  car  Dieu  ne  pouvait 
rendre  à  aucun  autre  un  si  glorieux  témoignage. 

Heureux  donc,  oui,  mille  fois  heureux,  les  tra- 
vaux de  ce  pauvre  artisan  qui,  avec  l'approbation 
de  Dieu  et  des  anges,  eurent  Jésus  et  Marie  pour 
fin,  pour  spectateurs  et  pour  témoins,  qui  furent 
offerts  au  Père  éternel  pour  le  service  du  Yerbe  in- 
carné, qui  furent  souvent  interrompus  par  un 
échange  délicieux  de  tendres  caresses  et  d'ineffables 
entretiens  entre  le  père  et  l'Enfant.  Heureuses  les 
sueurs  qui  furent  souvent  essuj'ées  par  les  mains 
de  Jésus!  Ah  !  je  comprends  que  rien  ne  puisse  faire 
interrompre  à  Joseph  son  travail,  que  rien  au 
monde  ne  le  ferailchanger  d'emploi.  Comment  au- 
rait-il pu  regretter  les  durs  travau.x  de  sa  pénible 
profession,  lorsque,  considérant  les  desseins  de  Dieu 
sur  lui,  il  se  voyait  par  là  même  associé  à  Dieu  le 
Père,  à  son  Fils  unique  et  à  la  très-sainte  Vierge, 
pour  coopérer  avec  tous  les  trois  à  la  rédemption  du 
monde,  en  nourrissant  la  sainte  Victime?  N'est-ce 
pas,  en  effet,  du  travail  de  ses  mains  qu'elle  atten- 
dait son  accroissement,  sa  perfection,  les  forces  de 
l'âge  parfait  avant  d'être  immolée?  N'est-ce  pas  de 
ses  sueurs  et  bien  souvent  de  ses  larmes,  que  se 
nourrissaient,  que  croissaient  les  membres  divins 
qui  ne  devaient  point  leur  formation  à  Joseph,  mais 
qui  étaient  l'œuvre  de  l'Esprit-Saint?  Et  formala 
Dei  sine  te  de  luis  crescunt  membra  laboribm  (1). 
Aussi  ces  mains  grossières  et  durcies  parle  travail 
nous  apparaissent  toutes  rayonnantes  de  gloire, 
comme  étant,  après  le  sein  adorable  du  Père  céleste 
et  le  sein  virginal  de  Marie,  la  troisième  source  de 
notre  salut  ;  celles  qui  ont  gagné  le  pain  qui  aug- 
menta, qui  accrut  du  moins  le  sang  versé  sur  le 
Calvaire  pour  la  rédemption  de  nos  âmes. 

«  Qui  nous  dira,  s'écrie  un  apologiste  moderne,  la 
consolation  et  la  joie  intime  que  le  charpentier  de 
Nazareth  trouvait  dans  son  travail,  lorsqu'il  avait 
sous  les  yeux  ce  divin  Enfant  pour  lequel  il  s'y  dé- 
vouait? Qui  dira  ses  célestes  délices,  lorsque,  aux 
heures  du  repos,  il  le  prenait  dans  ses  bras  épuisés, 
ou  lorsque,  le  faisant  asseoir  à  sa  table,  il  lui  répé- 
tait dans  cette  humble  condition,  ces  grandes  paro- 
les que  le  Père  éternel  lui  dit  dans  sa  gloire  :  «  Sede 


a  dextris  mel.  Asseyez-vous  à  ma  droite.  »  Est-ce 
le  Père  éternel,  est-ce  Joseph  qui  parle  ainsi?  C'est 
l'un  et  l'autre;  c'est  l'ombre  qui  suit  le  corps, 
c'est  l'ombre  du  Père  qui  parle  comme  le  vrai 
Père...  (1).  ). 

Après  un  tel  exemple,  qui  de  nous  serait  tenté  de 
trouver  encore  quelque  chose  de  trop  bas,  de  trop 
humiliant,  dans  sa  condition,  dans  la  nature  des 
travaux  qui  y  sont  attachés?  Tous  les  emplois, 
quels  qu'ils  soient,  doivent  nous  être  indifférents, 
lorsque  nous  sommes  assurés  que,  dans  ces  occupa- 
tions si  humbles,  si  pénibles,  si  abjectes  même 
qu'elles  soient,  nous  faisons,  comme  Joseph,  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Plus  de  plaintes  donc,  plus  de  mur- 
mures, plus  de  découragements,  plus  d'impatiences 
lorsqu'on  nous  donne  des  emplois,  qu'on  nous  ap- 
plique à  des  travaux  qui  ne  répondent  pas  à  nos 
désirs,  à  nos  espérances,  à  notre  capacité,  à  nos 
talents,  croyons-nous,  disons  mieux,  qui  ne  répon- 
dent point  à  notre  orgueil. 

C'est  au  milieu  de  ces  humbles  et  durs  travaux 
qui  se  succédèrent  sans  interruption  pendant  de 
longues  années,  que  s'écoula  la  vie  tout  entière  de 
Joseph.  Pendant  ce  temps,  pour  lui  comme  pour 
tous  les  enfants  de  la  race  humaine,  les  années 
s'accumulaient,  ses  membres  se  raidissaient,  ses 
forces  diminuaient,  sa  tète  vénérable  s'inclinait,  et 
le  terme  inévitable  de  la  vie  approchait. 

D'après  une  révélation  de  JMarie  d'Agréda,  il  ne 
fut  pas  exempt  des  accidents  pénibles  qui  survien- 
nent et  croissent  avec  les  années,  et  Dieu  voulut 
qu'il  achev.itsa  carrière  en  marchant  parle  chemin 
royal  des  souffrances.  Il  fut,  pendant  huit  ans, 
éprouvé  par  les  maladies  et  par  des  douleurs  cruel- 
les, afin  que  son  âme  sainte  se  pnrifiàt  de  plus  en 
plus  dans  le  creuset  de  la  patience  et  de  l'amour 
divin.  Pendanlcelte  longue  et  douloureuse  épreuve, 
Jésus  fut  obligé  de  soutenirsaMère  parson  travail, 
et  d'entretenir  lui-même  le  petit  commerce  d'un 
métier  qui  les  faisait  subsister  tous  deux. 

Quel  spectacle  admirable  de  voir,  autour  du  lit  de 
ce  juste  aQ'aibli  par  l'âge  et  par  les  infirmités,  Jésus 
et  Marie,  venant  remuer  cette  pauvre  couche,  pré- 
parant de  leurs  mains  augustes  la  nourriture  ou 
les  boissons  nécessaires  à  ce  vénérable  patriarche, 
Jésus  et  Marie  faisant  les  fonctions  d'infirmiers  de 
Joseph  et  lui  prodiguant,  avec  une  tendresse  sans 
égale,  ces  mille  soins  qu'exige  un  vieillard  mourantl 
Mais  élevons  nos  pensées  plus  haut  encore,  et 
contemplons  Jésus,  le  vrai  Fils  de  Dieu,  le  Itoi éter- 
nel des  siècles,  le  Dieu-Homme  se  tenant  au  chevet 
du  lit  de  Joseph  et  daignant  lui-même  le  préparer 
à  son  dernier  moment.  Les  plus  saints,  les  plus  chers 
amis  de  Dieu  s'estiment  mille  fois  heureux  de  voir 
alors  un  prêtre  leur  adoucir,  par  les  consolations 
de  la  foi,  l'amertume  de  la  séparation,  et  leur  appor- 
ter avec  le  corps  adorable  du  Sauveur,  caché  sons 
les  voiles  eucharistiques,  le  gage  et  l'avanl-goût  de 


(I)  Hymne  de  taint  Joseph- 


fi)  La  Vierge  Marie  d'aiirés  CEvangile,  ch.  m,  par  Nicolas. 
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l'immortalité.  Mais,  dans  celte  obscure  demeure  de 
Nazareth,  un  siieclacle  bien  plus  merveilleux  sepré- 
senle  à  nos  regards,  spectacle  qu'on  ne  verra  ja- 
mais plus,  et  qui  n'a  eu  lieu  qu'une  fois  dans  toute 
la  suite  des  siècles.  C'est  Jésus  hii-méme,  le  Fils 
éternel  du  Père,  qui  parle  à  Joseph,  qui  le  fortifie, 
qui  le  console,  qui  lui  entr'ouvre  les  cieux,  lui  en  ré- 
vèle les  joies  ineffables,  en  porte  à  son  cœur  les 
jouissances  anticipées.  Qui  pourrait  reproduire  la 
sublimité  des  paroles  que  Joseph  entendit  sortir  de 
cette  bouche  adorable,  comme  une  rosée  qui  rafraî- 
chissait délicieusement  l'àme  du  juste?  Quels  fu- 
rent les  derniers  entretiens  échangés  entre  Joseph, 
d'une  part,  et  Jésus  et  Marie  de  l'autre  ?  Nous  l'i- 
gnorons ;  mais  nous  pouvons  nous  former  quelque 
idée  de  ce  que  furent  alors  les  sentiments  de  ce 
juste  par  excellence.  Ah  !  il  put  s'écrier  alors,  avec 
plus  de  raison  que  le  vieillard  Siméon  tenant  dans 
ses  bras  le  Désiré  des  nations  :  «  Seigneur,  l.iissez 
aller  maintenant  votre  serviteur  en  paix  selon  votre 
parole,  car  mes  yeux  ont  va  votre  salut.  »  Il  put 
s'écrier  avec  Jacob  :  <i  Je  sortirai  de  ce  monde  sans 
regret,  parce  que  j'ai  vu  mon  fils  et  que  je  le  laisse 
après  moi  pour  être  le  soutien  de  sa  mère  ;  »  et  avec 
David  :  «  Quand  je  marcherai  au  milieu  des  ombres 
de  la  mort,  je  ne  craindrai  point,  parce  que  vous 
êtes  avec  moi.  »  Voilà  ce  qui  rend  Joseph  aussi  ré- 
signé à  la  mort  qu'il  Va.  été  à  tous  les  ordres  si  pé- 
nibles qu'il  a  reçus  pendant  sa  vie. 

Contemplons-le  une  dernière  fois  étendu  sur  sa 
pauvre  couche,  la  très-sainte  Vierge  soutenant  sa 
tète  de  ses  mains  immaculées,  Jésus  auprès  de  lui 
le  regardant  avec  amnur,  pressant  sur  son  cœur 
son  père  bien-aimé  pi)ur  l'embraser  de  plus  en  plus 
des  feux  du  divin  amour.  H  lui  parle,  et  sa  voix 
fait  fendre  son  cœur;  il  lui  fait  la  recommandation 
de  l'àme,  il  prend  ses  maias,  et,  par  ce  contact,  il 
le  sanctifie  et  imprime  à  tout  son  être  l'empreinte 
vivante  de  sa  divinité  ;  et  ainsi,  sous  l'cfil  du  Verbe 
incarné,  sous  l'œil  de  la  Vierge,  sous  l'action  du 
double  feu  qui  part  du  cœur  de  Jésus  et  de  Marie, 
Josepii,  suivant  l'opinion  si  raisonnable  de  saint 
François  de  Sales,  meurt  du  pur  amour  de  Dieu,  et 
son  ;\me,  comme  plus  tard  celle  de  sa  très-sainte 
Epouse,  se  détache  de  son  corps,  par  un  élan  de  l'a- 
mour divin,  et  elle  est  portée  au  ciel  sur  une  nuée 
de  désirs  sacrés. 

Jésus  ferme  les  yeux  à  Joseph,  et,  ce  devoir  de 
piété  filiale  rempli,  il  ver.=e  de  douces  larmes  de 
tendresse  et  d'amour,  puis  il  s'occupe  des  soins  des 
funérailles,  et  conduit  lui-même  le  corps  de  Joseph 
au  tombeau,  en  compagnie  de  sa  sainte  Mère,  parmi 
deslégions  d'innombrables  esprits  célestes.  Glorieu- 
ses et  douces  funérailles,  s'écrie  Gerson,  qui  sont 
présidées  par  le  principe  de  toute  vie,  de  toute  joie 
et  de  toute  consolation  ! 

Approchons-nous  du  corps  vénérable  de  ce  saint 
patriarche  avant  qu'on  le  descendedansle  tombeau, 
et  pendant  que  Jésus  et  .Marie  donnent  un  libre 
cours  à  leur  douleur  aussi  vive  que  calme  et  tran- 


quille, vénérons,  avec  un  de  ses  pieux  panégyris- 
tes (i),  cette  tête  confidente  des  secrets  du  Très- 
Haut,  qui  porta  les  sollicitudes  du  mystère  du  Verbe 
incarné,  cette  tête,  où  régna  toujours  la  pensée  de 
Dieu  et  de  sa  gloire,  et  qui,  durant  l'enfance  de 
Jésus,  fui  si  souvent  l'appui  de  sa  tête  divine.  Bai- 
sons avec  respect  ces  pieds  dont  tous  les  mouve- 
ments, toutes  les  démarches  ont  étépourDieu,  pour 
le  Christ,  pour  la  Vierge  et  pour  nous  ;  imprimons 
aussi  nos  lèvres  sur  ses  bénites  mains  croisées  sur 
sa  poitrine  ;  elles  ont  terminé  leur  travail,  elles  n'en 
auront  plus  d'autre  que  de  distribuer  dans  le  ciel 
les  grâces  que  Jésus  et  Marie  se  plaisent  à  accorder 
par  l'entremise  de  Joseph.  Mais,  en  lui  rendant  ce 
dernier  hommage,  pensons  nous-mème  à  notre  der- 
nière heure,  jetons-nous  en  esprit  dans  les  bras  de 
Joseph,  réfugions-nous  jusque  dans  le  centre  de 
son  cœur,  comme  dans  un  asile  assuré,  dans  une 
forteresse  inexpugnable  ;  conjurons-le  de  nous  y 
garder,  de  nous  y  défendre  durant  le  dernier  com- 
bal.  Disons-lui,  comme  Jacob  à  l'ange  :  Je  ne  vous 
laisserai  pas,  je  ne  me  séparerai  pas  de  vous  que 
vous  ne  m'ayez  donné  votre  bénédiction  pour  la  der- 
nière heure  de  ma  vie,  et  obtenu  la  grâce  d'une 
mort  semblable  à  la  vôtre.  Non  dimittam  te  nisi  bene- 
dixeris  iiiihi{2).Moriaiur  anima  mea  morte  justorum 
et  fiant  novissima  mea  horum  similia  (3).  Que  je 
meure  de  la  mort  de  ce  juste  et  que  mes  derniers 
jours  soient  semblables  aux  siens. 

M.  p. 


Actes  officiels  du  Saint-Siège. 

CONGRÉGATION    DE    L'I\DE\". 

Par  déoret  de  la  Sacrée  Congrégation  de  l'Index,  en 
date  du  20  mars  1873,  sont  condamnés  les  ouvrages 
dont  la  désignation  suit  : 

Larousse  (Pierre)  :  Grand  Dictionnaire  universel  du 
\IX'  siède,  etc.  —  Paris,  1806.  —  Jam  plura  voluraina 
édita  sunt. 

Boissonade  (f.-.\.)  :  La  Bible  dévoilée.  —  Ecr.  Vlnf.  '■ 

—  Paris,  1871. 

Figuier  (Louis)  :  Le  Lendemain  de  la  Mort  ou  la  Vie  fu- 
ture selon  la  science.  Quatrième  édition  —  Paris,  1872. 

Mangia  (.S^rthur  :  L'homme  ella  bile.  Ouvrage  illustré 
de  cent  vingt  gravures.  —  Paris,  1872. 

Ormaaian  (P. -M.)  :  Les  Droits  civils  et  la  Liberté  reli- 
gieuse des  cittholiqucs.  —  Home,  Impriiiicrie  de  C.  Bar- 
toli,  1872.  ~(Dccr.  S.  0.  Peria  IV  die  11  decembris 
1872.) 

Idem. —  Il  llevcrsurus,ovvero  la  Turquia  ed  il  Papato. 

—  Studigiuridici.  —  Estratto  dalla  Rivista  Giuridica, 
anoo  II,  fasc.  1  e  2.  —  Koma,  SormannieCabiali,  edi- 
lori  1872.  {Eod.  Dccr.) 

(1)  i.  J^icquinot,  Gloiri;s  de  saint  Joseph. 
(2|  Ocn.,  x\t,  26. 
(3)  Noiubr.,  XXIV,  10. 
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Casangiaa  Placido  (qui  sibi  injuria  usurpât  titulum 
Archiepiscopi  Armeni  Calliolici  Anlhiochiae  et  Abattis 
Generalis  Ordinis  Antoniani)  :  Riposta  finale  degli 
Orientali  agli  Occidentali.  1872.  {Decr.  S.O.Feria  VI  die 
12  M  art  a  1873.) 

Wallon  (Jean)  :  La  vérité  sur  le  Concile.  Paris,  1872. 
{Eod.  Decr.) 

Cicuto  D.  Antonio  :  //  Concilio  Vatica7io.  Piivisla  Uni- 
versale.Vol.  CXIV  etXV  dal  fascicolo  107  al  113.  — Fi- 
renze,  1871-172.  [Eod.  Decr.  Auctor  laudabiUter  se  siib- 
jecit,  et  opus  reprobavit. 


Droit  Canonique 

DE   LIXAMOVIBIUTÉ    CIVILE  DES   CURÉS. 

Dans  nos  études  sur  les  desservants,  nous  n'avons 
rien  dit  d'une  objection  qu'on  a  coutume  de  formu- 
ler contre  l'inamovibilité  reconnue  par  l'Etal,  ina- 
movibilité tout  à  la  foi  ecclésiastique  et  civile,  et 
même,  en  un  sens,  plus  civile  qu'ecclésiastique,  d'où 
résultent  ou  peuvent  résulter  du  moins  des  inconvé- 
nients majeurs.  Expliquons-nous  à  ce  sujet. 

Les  termes  d'inamovibilité  civile,  en  matière  ec- 
clésiastique, sont  cetainement  étranges  ;  c'est  une 
expression  très  brève  dont  il  est  impossible  de  péné- 
trer la  signification  véritable,  à  moins  d'entrer  dans 
les  détails  qui  suivent. 

L'article  X  du  Concordat  de  1801  porte  que  les 
évêques  nommeront  les  curés,  mais  qu'ils  ne  pour- 
ront les  choisir  que  parmi  les  candidats  agréables 
au  gouvernement.  Il  y  a  deux  manières  d'entendre 
et  d'exécuter  cette  disposition.  La  première  consis- 
terait à  dresser  soit  en  prévision  des  vacances,  soit 
au  moment  même  d'une  vacance,  une  liste  de  can- 
didats, et  à  la  soumettre  au  visa  du  gouvernement, 
puis  à  choisir  un  nom  sur  cette  liste.  La  seconde 
consiste  à  communiquer  au  gouvernement  un  seul 
nom  et  à  le  faire  accepter.  Le  premier  système, 
quoique  plus  conforme  à  la  lettre  et  à  l'esprit  de  la 
convention,  n'est  point  en  usage  ;  c'est  le  second  qui 
a  prévalu. 

D'autre  part,  l'article  19  des  Organiques  décrète 
que  a  les  évoques  nommeront  et  institueront  les 
curés.  »  Nous  constatons  ici  un  désaccord.  Le  Con- 
cordat dit  simplement  «  nommeront  ;  »  les  Organi- 
ques portent  «  nommeront  et  institueront.  »  C'est- 
à-dire  que,  d'après  le  Concordat,  les  évêques,  après 
s'être  assurés  de  l'adhésion  du  gouvernement,  n'ont 
qu'un  acte  à  faire,  savoir:  nommer,  équivalent  d'ins- 
tituer ;  tandis  que,  d'après  les  Organiques,  ils  en  ont 
deux,  savoir  nommer  ou  présenter  un  sujet,  puis, 
s'il  y  a  lieu,  l'instituer.  Et  les  Organiques  ajoutent, 
même  article  19  :  «  Néanmoins,  ils  (les  évêques)  ne 
manifesteront  leur  nomination,  et  ils  ne  donneront 
l'institution  canonique  qu'après  que  cette  nomina- 
tion aura  été  agréée  par  le  premier  consul.  »  Il  suit 
de  ce  texte  que  les  Organiques  adoptent  le  second 
système  exposé  plus  haut,  afin  de  fournir  au  gou- 


vernement l'occasion,  ou  plutôt  le  prétexte,  d'inter- 
caler, entre  la  nomination  et  l'institution,  un  dé- 
cret portant  que  t^lle  nomination  est  agréée.  Il  est 
évident  que  ce  décret  est  une  superfluité  ;  une  sim- 
ple lettre  ministérielle  suffirait.  Il  n'y  a  point  à 
craindre  qu'un  évèque  institue  un  curé  sans  avoir 
pris  l'attache  du  gouvernement,  puisque  le  Concor- 
dat est  formel,  et  que,  dans  le  cas  contraire,  une 
réclamation  officielle  et  publique  ne  se  ferait  pas  at- 
tendre. On  dirait  qu'on  a  imaginé  ce  trompe-l'œil 
pour  persuader  au  vulgaire  que,  en  définitive,  le 
choix  des  curés  rentre  dans  les  attributions  du  pou- 
voir civil. 

Maintenant,  il  faut  voir  les  conséquences  de  ce 
premier  pas  dans  le  faux. 

D'abord,  de  ce  que  le  Saint-Siège  lui  a  concédé  la 
faculté  de  repousser  ou  d'agréer  un  candidat  pré- 
senté, le  gouvernement  a  conclu  que  l'autorité 
ecclésiastique  ne  peut  déposer  un  curé  sans  son  au- 
torisation ;  cependant  l'un  n'est  nullement  la  con- 
séquence de  l'autre.  Les  raison.»  pour  lesquelles  on 
permet  à  l'Etat  d'intervenir  dans  la  nomination  des 
bénéficiers  ne  militent  en  aucune  façon  dans  le  sens 
d'une  intervention  de  sa  part,  quand  il  s'agit  de  les 
déposer.  Que  le  gouvernement  puisse  préférer  cer- 
tains candidats,  soit  ;  mais  on  ne  voit  pas  à  quel  titre 
il  viendrait  protéger  des  ecclésiastiques  coupables. 
Jamais  l'Eglise  n'a  concédé  et  ne  concédera  rien  de 
pareil  au  pouvoir  séculier  ;  le  maintien  de  la  disci- 
pline s'y  oppose.  Elle  veut  bien,  dans  les  matières 
gracieuses,  admettre  dans  une  certaine  mesure  la 
coopération  des  princes,  mais  jamais  en  matière 
conlentieuse  et  judiciaire,  si  ce  n'est  pour  assurer 
l'exécution  de  ses  sentences.il  y  a  donc  ici  envahis- 
sement de  la  part  de  l'Etat,  d'autant  plus  inexpli- 
cable qu'on  chercherait  vainement  dans  la  législa- 
tion dite  civile  ecclésiastique  un  texte  quisanclionne 
une  telle  ingérence. 

Ensuite,  l'existence  d'un  décret  portant  que  tel 
sujet  est  agréé  comme  curé  ne  constitue  pas  i'.u  pro- 
fil de  l'Etal  un  titre  qui  l'autorise  à  n'accepter  la 
déposition  ou  destitution  du  même  sujet  que  sous 
la  réserve  d'un  contrôle  à  exercer  sur  la  procédure 
ecclésiaslique  et  d'une  approbation  k  donner  ou  à  re- 
fuser. En  intercalant,  entre  la  nomination  et  l'ins- 
titulion,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  un  dé- 
cret superflu,  l'Etat  prenait-il  un  pied  pour  en 
prendre  bientôt  quatre?  Mais  un  abus  ne  saurait  en 
justifier  un  autre. 

Le  lecteur  perçoit  enfin  en  quoi  consiste  l'inamo- 
vibilité civile.  Tout  curé  jouissant  de  l'inamovibili- 
té canonique  peut  néanmoins  être  déposé  par 
sentence  du  juge  ecclésiastique,  et  cette  sentence, 
aux  yeux  de  l'Eglise,  obtient  son  ell'et,  indépen- 
damment de  toute  opposition  ou  atermoiement  pro- 
venant de  l'Etat.  Aux  yeux  de  l'Etat,  l'inamovibilité 
du  curé  déposé  se  prolonge  tant  que  la  sentence  du 
juge  ecclésiaslique  n'est  pas  confirmée  par  le  gou- 
vernement; voilà  l'inamovibilité  civile,  dont  les 
catholiques  demandent  instamment  la  disparition. 
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au   nom   de  la   liberté  promise  à  l'Eglise,   l'arti- 
cle 1  du  Concordat. 

Actuellement,  les  inconvénients  résultant  de  l'i- 
namovibilité  civile   se   font  sentir  d'autant  moins 
que  le  nombre  des  curés  en  titre  est  plus  restreint; 
mais  si  le  gouvernement  vient  à  reconnaître  des 
curés  de  troisième  classe,  recrutés   par  les  desser- 
vants âgés  de  cinquante  ans  et  ayant  dans  la  même 
paroisse   dix  années  de  résidence,  le  nombre  des 
curés  inamovibles  devenant  plus  considérable,  les 
cas  de  déposition  seront  moins  rares,  et  l'on  se  de- 
mande si  ces  curés  de  troisième  classe  jouiront 
aussi  du  bénéfice  anticanonique  et  schismatiquede 
l'inamovibilité  civile.  La  question  est  très  sérieuse, 
et  elle  est  tellement  sérieuse  que  le  gouvernement, 
selon  notre  appréciation,  déclarera  très  probable- 
ment,que  les  curés  dont  il  s'agit,  n'étant  inamovibles 
qu'à  titre  personnel,  ne  jouiront  pas  de  l'inamovibili- 
té civile,  c'est-à-dire  que  toute  sentence  de  disposition 
les  atteignant  deviendra  exécutoire,  sans  aucune 
immixtion  de  la  part  de  l'Etat.  D'autant  plus  que, 
entre  ces  curés  de  troisième  classe,  et  ceux  de  pre- 
mière et  de  seconde  classe,  il  y  aura  toujours  une 
différence  notable,  savoir  que  les  curés  de  troisième 
classe,  si  nous  comprenons  bien  la  mesure  quant 
à  l'exécution,  ne  seront  pas  agréés  par  décret,  à 
l'instar  des  curés  de  première  et  de  seconde  classe  ; 
leur  promotion,  aux  yeux  de  l'Etat,  résultera  sim- 
plement delà  production  d'un   acte  de  naissance, 
d'une  déclaration  de  l'Ordinaire  attestant  lesdixan- 
néesde  résidence,  enfin  d'une  demande  dudit  Ordi- 
naire. 

Il  y  a  d'ailleurs  un  précédent  tiré  des  curés  de 
première  classeà  litre  personnel.  Pour  qu'un  curé 
de  seconde  classe  passe  dans  la  première,  à  titre 
personnel,  il  suffit  d'une  demande  de  l'évoque  ;  le 
gouvernementstatue  sur  cette  demande,  maisaucun 
décret  n'est  rendu.  Nous  croyons  très  fermement 
qu'il  en  sera  de  même  pour  les  curés  de  troisième 
classe. Parconséquent,  en  casdedisposition,  legou- 
vernement  n'aura  pas  à  se  préoccuper  du  retrait  du 
décret  rendu  autrefois  en  faveur  du  sujet,  puisque 
ce  décret  n'existera  pas  ;  ainsi,  la  juridiction  de 
l'Ordinaire  ne  sera  point  entravée. 

Nous  sommes  loin  de  blâmer  assurément  ceux 
qui  se  plaignent  de  l'inamovibilité  civile  et  qui  en 
redoutent  les  conséquences,  cependant,  il  ne  faut 
rien  exagérer.  En  fait,  citerait-on  beaucoup  d'exem- 
ples de  curés  déposés  et  néanmoins  maintenus  par 
le  gouvernement.  Nous  ne  le  pensons  pas.  Généra- 
lement les  procédures  ecclésiastiques  sont  admises 
au  Conseil  d'Etat,  telles  qu'elles  sont  envoyées  par 
les  Ordinaires,  et  l'approbation  gouvernementale 
n'est  jamais  refusée.  Nous  connaissons  même  une 
affaire  où  le  Conseil  d'Etat  a  fait  une  observation 
très  juste,  en  ce  qui  touche  le  délai  accordé  au  curé 
déposé  pour  formuler  appel  pardevant  le  métropo- 
litain. Avant  de  donner  un  avis  favorable  à  la  pro- 
cédure qui  lui  était  soumise,  le  Conseil  d'Etat  a 
voulu  attendre  rcx[iiraliondece  délai  d'appel.  C'é- 


tait une  leçon  adressée  à  l'évèque  qui  aurait  dû, 
toutle  premier,  surseoira  l'envoidu  dossier  jusqu'à 
ce  que  sa  sentence  fût  passée  en  force  de  chose  ju- 
gée ;  rien  n'est  plus  élémentaire,  malheureusement 
le  droit,  non  seulement  canonique  et  civil  mais  en- 
core naturel,  est  parfois  tellement  ignoré  ou  dédai- 
gné ! 

Victor  PELLETIER, 

Clianoini'  *!•■  l'E^^lisi^  d'Orléans,    cUapelain 
(  il'lionneiir  d»;  S.  S.  Pie  IX. 


Jurisprudence  civile  ecclésiastique. 

RÉPARATION    DES  ÉGLISES.    —  DROITS  DE    LA  FABRIQUE 
ET   DELA  COMMUNE. 

Une  lettre  que  nous  venons  de  recevoir  nous 
oblige  à  répondre  avec  plus  de  précision  à  cette 
question  que  nous  avons  déjà  traitée,  mais  à  un 
autre   point  de  vue  : 

Quels  sont  les  droits  de  la  fabrique  relativement 
aux  travaux  à  faire  dans  les  églises  ? 

On  distingue  les  réparations  d'entretien,  d'ap- 
propriation et  d'embellissement,  et  les  grosses  ré- 
parations. 

Les  réparations  d'entretien  et  d'embellissement 
sont  d'abord  à  la  charge  de  la  fabrique. 

Cela  résulte  des  principes. 

Les  fabriquessont  instituées  pour  veiller  à  la  con- 
servationetàl'entretien  des  temples.  (Art.  organi- 
ques, art.  76;  décretdu  30  décembre  1809,  art.  1".) 
De  plus,  elles  ont  sur  les  églises  une  sorte  de  droit 
d'usufruit  et  d'usage  qui  entraîne  comme  consé- 
quence l'obligation  de  pourvoir  aux  dépenses  d'en- 
tretien. 

Celarésulte,  en  outre, d'uneloipositive.  Sanspar- 
1er  des  articlesque  nous  venons  de  citer,  l'article  3' 
du  décret  du  30  décembre  1809,  loi  organique  des 
fabriques,  est  ainsi  conçu  :  «  Les  charges  de  la  fa- 
brique sont  depourvoir  à  la  décoration  et  aux  dé- 
penses relatives  àrembellissement  intérieur  de  l'é- 
glise ;  de  veiller  à  l'entretien  intérieur  des  églises, 
presbytères  et  cimetières  ;  et,  en  cas  d'insuffisance  du 
revenu  de  la  fabrique,  de  faire  toutes  les  diligences 
nécessaires  pour  qu'il  soit  pourvu  aux  réparations 
et  reconstructions,  ainsi  que  le  tout  est  réglé  au 
paragraphe  3.  »> 

Les  marguilliers,  et  spécialement  le  trésorier, 
sont  tenusde  veiller  h  ce  que  toutes  les  réparations 
soient  bien  et  promplement  faites.  Ils  doivent  avoir 
soin  de  visiter  les  bâtiments  avec  les  gens  de  l'art 
au  commencement  du  printemps  et  de  l'automne. 
(Décret  du  30  décembre  1809,  art.  41.)  Ce  sont  là 
des  dépenses  obligatoires.  (Lettre  minisl.  du  4 jan- 
vier 1840.  ) 

Les  marguilliers  pourvoient  sur-le-champ  et  par 
concession  aux  réparations  locatives  ou  autresqui 
n'excèdent  [las  '60  fr.dans  les  i)aroisses  au-dessous 
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de  1,000  âmes,  el  iOO  fr.  dans  les  paroisses  d'une 
plus  grande  population. 

Lorsque  les  réparations  excèdent  les  sommes  ci- 
dessus  indiquées,  le  bureau  n'a  plus  l'autorité  né- 
cessaire pour  les  ordonner.  11  doit  faire  son  rapport 
au  conseil  de  fabrique  qui  pourra  ordonner  toutes 
les  réparations  qui  ne  s'élèveraient  jjas  à  plus 
de  100  francs  dans  les  communes  au-dessous  de 
1,000  âmes,  et  de  200  fr.  dans  celles  d'une  plus 
grande  population. 

Si  la  dépense  excédait  les  chiffres  qui  viennent 
d'être  indiqués,  elle  ne  pourrait  pas  être  effectuée 
sans  formalités.  Le  conseil  chargerait  le  bureau  de 
faire  dresser  un  devis  estimatif  et  de  procéder  à 
l'adjudication  au  rabais,  ou  par  soumission,  après 
trois  affiches  renouvelées  de  huitaine  en  huitaine. 

Dans  tous  les  cas  et  quel  que  soit  le  chiffre 
de  la  dépense,  dès  qu'il  ne  s'agit  que  de  travaux 
d'entretien,  d'appropriation  et  d'embellissement 
qui  ne  changent  pas  les  dispositions  de  l'édifice,  et 
qu'ils  sont  payés  parla  fabrique,  ils  sout  exécutés 
par  elle,  sous  sa  direction  et  sans  qu'il  soit  besoin 
de  consulter  leconseilmunicipil,  quand  bien  même 
la  commune  serait  propriétaire  de  l'église.  La  fa- 
brique tire  ce  pouvoir  du  droit  qui  lui  est  attribué 
suri'église.  (  Décret  aucontentieux  du7marslS63; 
Bulletin  du  ministère  de  l'intérieur,  1870,  n^  19, 
p.  20Ô;  Lettre  du  ministre  descultes  du  13  juin  1870; 
Lettre  du  ministre  de  l'intérieur  du  18  juin  1870.  ) 

Si  cependant  le  conseil  municipal  mettait  opposi- 
tion à  l'exécution  des  travaux,  il  faudrait  en  référer 
à  l'autorité  supérieure  du  préfet  el  de  l'évêque.  Si 
cesderniersétaienl  d'accord  pour  juger  les  travaux 
utile?,  ils  seraient  exécutés  malgré  les  résistances 
du  conseil  municipal.  S'ilsétaienld'avisopposé,  il 
faudrait  recourir  au  miuistre  des  cultes. 

Au  contraire,  le  conseil  municipal  ne  pourrait  pas, 
même  avec  ses  propres  deniers,  faire  exécuter  des 
travaux  dans  l'église  sans  avoir  demandé  l'avis  du 
conseil  de  fabrique,  et,  si  celui-ci  y  était  opposé,  il 
faudrait  recourir  à  l'aiilorilé  supérieure. 

Si  maintenant  les  dépensesordinairesarrétées  par 
le  budget  de  la  fabrique  ne  laissaient  pasde  fonds 
disponibles  ou  n'en  laissaient  pas  de  suffisants  pour 
les  réparations,  le  bureau  ferait  son  rapport  au  con- 
seil, et  celui-ci  prendrait  une  délibération  tendant  à 
ce  qu'il  y  soit  pourvu  par  la  commune  qui  est,  en 
effet,  obligée  de  suppléer  à  l'insuffisance  des  reve- 
nusdela  fabrique.  Celte  délibérationserait  envoyée 
par  le  président  du  conseil  au  préfet. 

Lorsque  la  commune  pave  la  totalité  ou  la  plus 
grande  partie  de  la  dépense,  ou  même  une  part 
égale  à  celle  de  la  fabrique,  la  jurisprudence  admi- 
nistrative donne  la  direction  des  travaux  au  maire. 
Elle  la  laisse  à  la  fabrique  si  celle-ci  y  contribue 
pour  une  part  supérieure  à  celle  de  la  commune. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique  aux 
réparations  locatives,  d'entretien,  d'appropriation 
ou  d'embellissement.  La  loi  considère  comme  répa- 
rations locatives  les  réparations  aux  àtres,  autres 


lieux,  chambranles  et  tablettes  des  cheminées,  au 
récrépiment  du  bas  des  murailles,  à  la  hauteur  d'un 
mètre  ;  aux  pavés  et  carreaux  des  chambres  quand 
il  y  en  a  seulement  quelques-uns  de  cassés  ;  aux  5 
vitres,  à  moins  qu'elles  ne  soient  cassées  par  la 
grêle  ou  autres  accidents  de  force  majeure  ;  aux 
portes,  croisées,  planches  de  cloison  ou  de  ferme- 
ture, gonds,  targettes  et  serrures. 

Il  faudrait  ranger  dans  la  même  catégorie  tous 
les  travaux  qui  ne  modifient  pas  la  disposition  de 
l'édifice  et  n'ébranlent  pas  sa  solidité. 

Des  controverses  peuvent  s'élever  sur  la  nature 
des  travaux. 

Les  grosses  réparations  des  églises  devraient  être 
supportées  exclusivement  par  les  communes. 

Ces  la  diposition  expresse  de  l'article  92  du  dé- 
cretdu  30décembrel809,  quiporteque  «les char- 
ges des  communes,  relativement  au  culte,  sont  de 
pourvoir  auxgrosses réparations  des  édifices  consa- 
crés au  culte.  » 

Néanmoins,  l'administration,  se  fondant  sur  les 
termes  équivoques  de  l'article  94  du  même  décret, 
oblige  les  fabriques  à  subvenir  à  ces  réparations 
avec  ce  qui  reste  de  disponible  sur  leurs  revenus, 
après  avoir  payé  leurs  dépenses  ordinaires,  et  ce 
n'est  qu'en  cas  d'insuffisance  de  leurs  ressources 
que  les  communes  doivent  payer  les  réparations, 
que  l'église  appartienne  à  la  fabrique  ou  à  la  coni- 
mune.  (  Arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  24  août  1843.) 

En  ce  cas,  ces  dépenses  sont  incrites,  par  l'arti- 
cle 30  de  la  loi  du  18 juillet  1837,  parmi  les  dépen- 
ses obligatoires  des  communes,  et  si  le  conseil  mu- 
nicipal refuse  de  voler  les  fonds  nécessaires,  le  préfet 
doit  inscrire  d'office  la  dépense  au  budget. 

Quand  la  commune  doit  contribuer  aux  répara- 
tions d'une  église,  de  quelque  nature  qu'elles  soient, 
le  conseil  de  fabrique  commence  par  prendre  une 
délibération  qui  le  demande.  Cette  délibération  est 
envoyée  au  préfet  soit  par  le  président,  soit  par  le 
trésorier  du  conseil  de  fabrique.  Tous  deux  y  sont 
tenus. 

Le  préfet  nomme  des  gens  de  l'art  qui,  en  pré- 
sence d'un  des  membres  du  conseil  municipal  et 
d'un  des  marguilliers,  dressent  le  plus  prompte- 
ment  qu'il  sera  possible  un  devis  estimatif  des  répa- 
rations. Le  prététsoumet  ce  devis  au  conseil  muni-  . 
cipal  et,  sur  son  avis,  ordonne,  s'il  y  a  lieu,  que  ces 
réparations  soient  faites  aux  frais  de  la  commune, 
et,  en  conséquence,  qu'il  soit  procédé  par  le  conseil 
municipal,  en laforme  accoutumée,  à  l'adjudication 
au  rabais. 

Dans  le  cas  où  le  territoire  de  la  paroisse  com- 
preud  plusieurs  communes,  le  conseil  de  chaque 
commune  sera  convoqué  el  délibérera  séparément. 
(  Décret  du  30  décembre  1809,  art  1902.  ) 

Le  devis  doit  être  dressé  en  présence  des  mem- 
bres des  conseils  municipaux  de  toutes  les  commu- 
nes. Il  doit  être  soumis  à  tous  les  conseils  munici- 
paux avec  les  budgets  de  la  fabrique.  Enfin,  les 
maires  des  communes  annexes  sont  invités,  avec  le 
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maire  de  la  commune  chef-lieu,  à  assister  ù  l'adju- 
dication  et  à  la  réception  des  travaux.  Si  ces  forma- 
lités sont  omises  à  l'égard  d'une  des  communes, 
elle  peut  refuser  de  contribuer  à  la  dépense.  (Arrêt 
du  Conseil  d'Etat  du  12  juillet  1866.) 

Si  la  paroisse  est  composée  de  plusieurs  commu- 
nes, la  répartition  de  la  dépense  sera  faite  entre 
elles  au  marc  le  franc  Je  leurs  contributions  res- 
pectives. (Décret  du  14  février  1810,  art.  4.) 

Si  la  paroisse  est  composée  d'une  commune  et 
d'une  section  d'une  autre  commune,  le  partage  se 
fera  dans  la  proportion  de  la  population  de  la  pre- 
mière commune  et  de  la  population  de  la  section  de 
l'autre.  Mais  la  dépense  de  cette  section  sera  sup- 
portée par  la  commune  à  laquelle  elle  appartient. 
(Décision  ministérielle,  1859,  n"  73.) 

Si  une  commune  est  composée  de  plusieurs  pa- 
roisses, la  construction  et  la  réparation  des  églises 
pèsent  sur  la  commune  entière.  Les  presbytères,  au 
contraire,  sont  à  la  charge  des  sections  auxquelles 
ils  appirtiennent.  (Décision  ministérielle,  1836.) 

Dans  tous  les  cas  où  il  y  aura  lieu  au  recours 
d'une  fabrique  sur  une  commune,  le  préfet  fera  un 
nouvel  examen  du  budget  de  la  commune,  et  déci- 
dera si  la  dépense  demandée  pour  le  culte  peut  être 
prise  sur  les  revenus  de  la  commune,  et  jusqu'à 
concurrence  de  quelle  somme,  sauf  approbation 
pour  les  communes  dont  les  revenus  excèdent 
I^O.OOOfr.  Si  les  revenus  communaux  sont  insuffi- 
sants, le  conseil  délibère  sur  les  moyens  de  subve- 
nir à  celle  dépense  selon  les  règles  prescrites  parla 
loi. 

Aucune  imposition  extraordinaire  sur  les  commu- 
nes ne  pourra  être  levée  pour  les  frais  du  culte 
qu'après  l'accomplissementpréalabledes  formalités 
prescrites  parla  loi.  La  principaleformalitéconsiste 
dans  une  délibération  du  conseil  municipal  assisté 
des  contribuables  les  plus  imposés  en  nombre  égal 
à  celui  des  conseillers.  L'iin position  extraordinaire 
établie  pour  subvenir  auxdépenses  annuelles  de  la 
fabrique  est  répartie  entre  les  habitants  au  marc  le 
franc  de  leur  contribution  personnelle  et  mobilière. 
Cependant  il  a  été  décidé  qu'elle  peut  atteindre  les 
immeubles  et,  parconséquent,lespropriétaires  fon- 
ciers. (Conseil  d'Etat,  arrêt  du  27  janvier  1839.) 

L'imposition  extraordinaire  pour  subvenir  aux 
dépenses  de  construction  et  de  réparation  des  édi- 
lices  du  culte  est  répartie  enire  les  habitants  et  les 
propriétaires  au  marc  le  franc  de  leur  contribution 
mobilière  et  fonci>''re. 

Dans  le  cas  où  il  serait  reconnu  que  les  habitants 
d'une  paroisse  sont  dans  l'impuissance  de  fournir 
aux  réparations,  même  par  levée  extraordinaire,  on 
se  pourvoit  devant  le  ministre  de  l'intérieur  et  le 
ministre  des  cultes,  cl,  sur  leur  rapport,  il  pculélrc 
fourni  à  la  |)aroisse  un  secours. 

Les  matériaux  et  débria  i)rovenant  des  répara- 
tions laites  à  une  église  doivent  être  attribués 
comme  dédommagement  à  la  commune  ou  à  la  fa- 
brique, selon  que  l'une  ou  l'autre  a  fait  la  dépense 


des  réparations;  quesitoulesdeuxy  ont  contribué, 
le  produit  desdémolitions  serait  attribué  à  la  com- 
mune d'ubord,  jusqu'à  concurrence  du  montant  de 
sadépense.  La  contestation  serait  duressort  del'au- 
torité  administrative. 

Armand  RAVELET, 
Avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Pari',  docteur  en  droit. 


Liturgie 

VI 


DE    LA  FOnCE    OBLIG.MOIRE    DES  llUBRIOUES 

(Suite.^ 

On  a  dû  remarquer,  dans  notre  précédent  article, 
que  le  père  Selleri,  dans  le  volinn  qu'il  soumit  au 
Pape  Benoît  XIII  etau  concile  romain  de  1723,  re- 
pousse la  division  des  rubriques  en  préceptives  et 
directives.  Celte  distinction,  adoptée  par  des  cano- 
nistes  et  des  liturgistes  qui  ne  manquent  pas  de 
science  et  ont  obtenu  un  crédit  réel,  a  assez  d'im- 
portance pour  quenous  l'examinions  sérieusement 
à  notre  tour. 

Un  très  petit  nombre  d'auteurs  ont  poussé  la  té- 
mérité jusqu'à  affirmer  que  les  rubriques,  en 
général,  n'imposent  aucune  obligation,  tant  qu'elles 
ne  prescrivent  pas  l'observation  des  rites  essentiels, 
soit  dans  la  célébration  du  saint  sacrifice,  soit  dans 
l'administralion  des  sacrements.  Ce  serait  faire  trop 
d'honneur  à  une  doctrine  aussi  extravagante,  que 
de  la  discuter  sérieusement.  Nous  avons  surabon- 
damment démontré  que  l'Eglise  a,  non  seulement 
le  pouvoir,  mais  aussi  le  devoir  de  régler  le  culte 
public,  et  que,  de  fait,  elle  a  rempli  fidèlement  sa 
mission  à  cet  égard,  par  des  lois  positives  et  des 
règlements  dont  les  principaux  remontent  jus- 
qu'aux origines  du  christianisme.  Nous  ne  conce- 
vons pas  que  l'on  aitpu prétendre  que  ces  lois  sont 
sans  force  et  sans  vertu,  etque  chacun  reste  libre  de 
les  observer  ou  de  les  omettre  à  son  gré.  Nousavous 
vu  que  celte  opinion  tombe  sous  l'anathème  fulminé 
par  le  concile  de  Trente. 

Observons  ici  que  tout  ce  (jui  va  suivre  concerne 
particulièrement  et  principalement  les  rubriques 
du  Missel,  dont  l'importance  est  nécessairement  en 
rapport  avec  la  prééminence  du  saint  sacrifice  sur 
tous  les  autres  actes  du  culte  divin.  On  verra  que 
les  règles  posées  s'appliqueront  aussi,  tontes  pro- 
portions gardées,  aux  prescriptions  contenues  dans 
les  autres  livres  liturgiques. 

Oavanti  est  le  plus  illustre  patron  de  l'opinion 
qui  divise  les  rubriques  du  ^lissel  en  préceptives  et 
directives,  les  premières  obligeant  sub  ftœna  peccati 
ex  génère suo  morlalis.Sa.ns  prendrela.  peine  de  jus- 
tifier cette  distinction,  qu'il  étend  à  toutes  les  ru- 
briques de  la  messe,  il  la  suppose  communément 
admise,  et  son  unique  préoccupation  est  d'indiquer 
à  quels  signes  on  reconnaîtra  qu'une  rubrique  est 
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formellement  obligatoire,  ou  trace  seulement  la 
marche  à  suivre  pour  remplir  plus  convenablement 
les  saintes  fonctions.  Il  pense  avoir  trouvé  le  moyen 
de  prévenir  ou  de  lever  toutes  les  difficultés,  en 
donnant  les  règles  suivantes  : 

1°  Une  rubrique  est  e'videmment  obligatoire,  lors- 
que l'obligation  j'  est  formellement  énoncée,  et 
qu'il  est  dit  dans  le  texte  même  que  cette  règle  ne 
peut  être  enfreinte  sans  péché  grave  ; 

2°  Quand  la  chose  prescrite  entre  dans  l'essence 
oul'intégrité  du  sacrifice  ou  d'un  sacrement,  c'est 
une  matièregrave,  et  l'omission  constitue  certaine- 
ment un  péché  mortel  ; 

3°  On  doit  considérer  une  rubrique  comme  pré- 
ceptive,  toutes  les  fois  que  les  docteurs  s'accordent 
à  déclarer  que  son  objet  constitue  une  matière 
grave,  et  qu'on  est  tenu  de  l'observer  sous  peinede 
faute  mortelle  ; 

4"  Les  rubri(]ues  qui  règlent  la  célébration  de  la 
messe  couventuelle,  et  particulièrement  celle  qui 
prescrit  la  concordance  de  la  messe  avec  l'office, 
obligent  plu?  strictement  dans  les  églises  cathédrales 
et  les  collégiales,  que  dans  les  églises  des  réguliers, 
à  raison  des  fruits  du  bénéfice,  et  des  distributions 
que  perçoivent  les  chanoines  séculiers  ; 

5°  On  doit  faire  abstraction  des  discussions  sou- 
levées par  les  auteurs,  et  tenir  pour  l'obligation, 
toutes  les  fois  que  les  poiuts  controversés  sont  dé- 
cidés positivement  dans  le  Missel,  qui,  en  vertu  des 
bulles  de  saint  Pie  Y  et  de  Clément  VIII,  doit  être 
fidèlement  suivi  dans  la  célébration  du  saint  sacrifice. 

Malgré  cette  dernière  assertion,  Gavanli,  dans 
deux  règles  ajoutées  aux  précédentes,  établit  des 
distinctions  qui,  de  son  prop'  '  aveu,  conduiraient 
seulen;  à  conclure  que,  ^ans  les  cas  qu'il  énu- 
mère,  l'obligation  reste  douteuse. 

En  somme,  Gavanti  admet  en  principe  la  force 
obligatoire  des  rubriques  ;  mais  sou  système  offre 
le  double  inconvénient  de  laisser  une  large  place 
au  doute  et  d'abandonner  la  décision  d'un  grand 
nombre  de  points  à  l'appréciation  personnelle  et  au 
goût  particulier  de  chacun  ;  ce  que  l'Eglise  a  voulu 
éviter  en  réglant  elle-même,  jusque  dans  ses  dé- 
tails, le  culte  divin. 

Lorsqu'il  s''agit  d'expliquer  les  lois  et  d'en  déter- 
miner l'obligation,  quelles  que  soient  la  science  et 
le  crédit  des  auteurs  qui  traitent  ces  matières,  nous 
préférons  toujours,  comme  le  veut  le  simple  bon 
sens,  l'interprétation  authentique  donnée  parle  lé- 
gislateur lui-même,  qui,  en  droit,  connaît  toujours 
mieux  que  personne  ses  propres  lois  et  peut  même 
les  modifier,  en  les  étendant  ou  les  restreignant, 
par  les  explications  qu'il  en  donne.  On  a  vu  com- 
ment la  présente  question  fut  traitée  dans  le  concile 
romain  de  1725,  par  le  Père  Selleri,  sur  l'ordre  du 
savant  pape  Benoit  XIII,  qui  confirma,  par  un  dé- 
cret, la  conclusion  du  volwn.  Il  nous  semble  que 
les  termes  de  cedécret,  dont  personne  ne  contestera 
la  valeur  ne  peuvent  laisser  subsister,  telle  du 
moins  qu'elle  est  tormulée  par  Gavanli  et  d'autres 


auteurs,  la  distinction  des  rubriques  en  préceptives 
et  directives.  «  Nous  voulons  et  ordonnons,  dit 
Benoit  XIII,  que,  dans  l'administration  des  sacre- 
ments, la  messe,  l'office  divin  et  les  autres  cérémo- 
nies ecclésiastiques,  au  lieu  de  rites  inventés  arbi- 
trairement et  introduits  sans  motifs  raisonnables, 
on  observe,  avec  une  attention  particulière  et  la 
plus  parfaite  exactitude,  les  rites  reçus  et  approuvés 
par  l'Eglise  catholique,  lesquels  on  ne  peut,  sans 
péché  négliger,  omettre  ou  changer  même  dans  Iti 
plus  petites  choses.  »  Voilà,  certes,  qui  est  clair  et 
décisif. 

Notons  tout  d'abord  qu'il  s'agit  ici  des  rites,  c'est- 
à-dire  des  choses  quientrent  dans  le  sacrifice  de  !a 
messe,  l'office  divin,  l'administration  des  sacre- 
ments et  des  autres  cérémonies  ecclésiastiques.  Le 
décret  ne  tombe  que  sur  ces  clioses,  mais  il  les 
comprend  toutes,  et  par  conséquent  la  distinction 
repoussée  par  le  Père  Selleri  se  trouve  absolument 
écartée. 

Lors  même  que  nous  n'aurions  à  produire  que 
cette  seule  preuve,  elle  démontrerait  suffisamment 
que  toutes  les  rubriques  qui  déterminent  et  règlent 
ces  choses  sontpréceptives.  Les  Pères  de  Trente  ont 
estimé  que  ces  prescriptions  avaient  assez  d'impor- 
tance pour  en  assurer  le  respect  et  l'observation  par 
une  définition  expresse:  «  Si  quelqu'un  dit  que  les 
ministres  peuvent,  sans  péché,  mépriser  ou  omettre 
à  leur  gré  les  rites  reçus  et  approuvés  par  l'Eglise 
catholique,  et  qui  sont  en  usage  dans  l'administra- 
tion solennelle  des  sacrements,  ou  bien  que  tousles 
pasteurs  des  églises,  sans  distinction,  peuvent  les 
remplacer  par  d'autres;  qu'il  soit  anathème  (i).  » 
Il  faudrait  beaucoup  de  bonne  volonté  pour  se  per- 
suader que  les  rubriques  relatives  à  l'accomplisse- 
ment de  rites  dont  un  concile  général  parie  eu  ces 
termes,  ne  sont  que  directives  et,  n'imposent  pas 
une  obligation  réelle.  Il  est  vrai  qu'il  ne  s'agit  dans 
ce  canon  que  des  rites  à  observer  dans  l'administra- 
tion des  sacrements,  mais  il  ne  viendra  à  la  pensée 
de  personne  de  prétendre  que  cette  décision  souve- 
raine ne  s'applique  pas,  et  à  plus  forte  raison,  aux 
rites  du  saint  sacrifice,  qui  est  en  même  temps  le 
plus  grand  des  sacrements.  D'ailleurs,  il  est  impos- 
sible d'équivoquer  sur  ce  point,  l'autorité  compé- 
tente s'eslprononcée  avec  toute  la  force  et  la  clarté 
désirables.  Dans  la  bulle  Quo  primum  tempore,  mise 
en  tête  du  Missel  romain,  le  pape  saint  Pie  V  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Nous  mandons  et  ordonnons  rigou- 
reusement, en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  à  tous 
et  à  chacun  de  laisser  de  côté  et  de  rejeter  absolu- 
ment les  rites  empruntés  aux  autres  Missels,  quelle 
que  soit  leur  antiquité,  et  de  chanter  et  dire  la 
messe  selon  les  rites,  la  forme  et  les  règles  que  nous 
leur  donnons  dans  ce  Missel, etnous  leur  défendons 
d'avoir  la  présomption  d'ajouter  d'autres  cérémo- 
nieset  deréciterd'autres  prières  dans  la  célébration 
de  la  messe.  »  Jamais  une  loi  ne  fut  plus  nettement 

(i;  Conc,  Trid.,  sess.  vu,  can.  13. 
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et  plus  énergiquement  formulée.  On  remarquera 
qu'elle  prescrit  d'observer  les  rites  indiqués  et 
qu'elle  interdit  de  substituer  d'autres  cérémonies 
etd'aulres  prièresà  celles  du  Missel,  et  que  ces  deux 
préceptes,  l'un  positif,  l'autre  négatif,  obligent  ri- 
goureusement et  en  vertu  de  la  suinte  obéissance, 
c'est-à-dire,  suivant  le  sens  que  présente  toujours 
cette  formule,  sous  peine  de  péché  grave. 

De  tout  cela  nous  concluons  avec  assurance  que 
toutes  les  rubriques  qui  règlent  l'action  même  de 
la  célébration  du  saint  sacrifice  sont  préceptives  et 
obligent  sous  peine  de  péché  mortel  ex  génère  suo, 
ce  qui  signilie,  nous  noushàlons  de  l'ajouter,  qu'il 
peut  se  faire  que  la  matière  soit  légère,  et  alors, 
pour  cette  raison,  la  faute  n'est  que  vénielle.  C'est 
la  doctrine  de  saint  Liguori  (I),  qui  s'appuie  sur 
Quarli  et  Merati. 

On  voit,  d'après  les  termes  de  la  bulle  de  saint 
Pie  V,  qu'il  faut  comprendre  sous  le  nom  de  rites 
les  formules  et  prières  contenues  dans  le  Missel,  et 
toutes  les  cérémonies,  tous  les  actes  indiqués  et 
prescrits  par  les  rubriques  ;  rien  de  tout  cela  n'est 
excepté,  tout  est  compris  dans  les  termes  de  la  loi. 
Si  la  matière  est  grave,  l'omission  ou  le  change- 
ment constitue  un  péché  mortel,  à  moins  que  l'on 
ne  soit  excusé  lotalement  ou  en  partie  par  im  oubli 
non  im()utable  ou  une  inadvertance  qui  ne  suppose 
pas  une  négligence  au  moins  indirectement  voulue. 
Si,  de  soi,  la  matière  est  légère,  la  faute  n'est  que 
vénielli-,  et  elle  serait  mortelle  dans  le  cas  où 
l'omission  serait  inspirée  par  un  mépris  formel  de 
la  règle  ou  de  l'autorité  dont  elle  émane. 

La  bulle  ne  parlant  que  de  l'acte  même  de  la  cé- 
lébration, il  faut  restreindre  le  précepte  proprement 
dit  aux  paroles,  prières  et  actions,  qui  appartien- 
nent au  saint  sacrifice,  depuis  le  commencement  de 
la  messe  jusqu'à  la  fin.  On  peut  donc  considérer 
comme  directives  et  de  pur  conseil  les  rubriques 
qui  indiquent  les  prières  de  la  préparation  et  de 
l'action  de  grâces  et  certaines  autres  choses  qui  se 
rapportent  bien  au  sacrifice,  mais  sont  extra  mis- 
sam.  Mais  cette  distinction  diffèi  e  évidemment  de 
celle  (ju'admeltent  Gavanti  et  plusieurs  auteurs 
avec  lui,  que  repoussait  le  P.  Selleri,  dans  son  vo- 
tum,  et  qui  se  trouve  absolument  exclue  par  le  dé- 
cret de  Benoit  XIll,  comme  opposée  au  texte  même 
de  la  bulle  de  saint  Pie  V. 

Toutefois,  on  serait  dans  l'erreur,  si  l'on  con- 
cluait de  là  que  toute  rubrique  qui  na  pas  directe- 
ment pour  objet  les  paroles  et  les  actes  dont  se  com- 
pose la  célébration  du  saint  sacrifice,  ne  peut  avoir 
le  caractère  d'une  loi  proprement  dite.  Des  pres- 
criptions canoniques  remoutanl  à  la  plus  haute  an- 
tiquité, et  portant  sur  des  choses  d'une  grande  im- 
portance, ont  été  introduites  dans  le  corps  des  ru- 
briques, où  elles  sont  parfaitement  à  leur  place. 
Elles  ont  nécessairement  conservé  toute  leur  force 
obligatoire,  qui,  loin  de  diminuer,  n'a  pu  que  s'ac- 

(1,1  Lifc'uor.,  T/ifiit.  monil.,  iilj,  VI,  iimii.  3W  et '100. 
II. 


croître,  ou  du  moins  a  été  confirmée  par  la  sanction 
nouvelle  qu'elles  recevaient  de  l'autorité  compé- 
tente. Tels  sont  les  anciens  décrets  relatifs  à  l'autel, 
aux  vêtements  sacerdotaux,  aux  vases  et  aux  linges 
sacrés,  au  luminaire. 

Bien  qu'il  n'existe  pas  de  critérium  absolu  pour 
distinguer  ces  deux  sortes  de  rubriques,  on  y  par- 
vient cependant,  d'abord  en  considérant  la  nature 
et  l'importance  de  l'objet,  ensuite  en  se  reportant 
aux  décisions  du  Saint-Siège  et  en  consultant  les 
auteurs  spéciaux. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  Missel  s'applique,  au 
moins  en  partie,  au  Bréviaire.  On  lit  dans  la  bulle 
Quoda  nobis:  «  Tout  autre  usage  étant  interdit  à 
toute  personne,  de  quelque  qualité  qu'elle  soit,  nous 
prescrivons  d'adopter  ce  Bréviaire  que  nous  pu- 
blions, et  d'en  suivre  les  formules  pour  la  prière  et 
la  psalmodie  dans  les  eglioes,  monastères  et  ordres 
de  tout  l'univers,  même  exempts...,  statuant  que 
l'on  ne  pourra  jamais  changer  ce  Bréviaire  en  tout 
ou  en  partie,  y  faire  aucune  addition  ni  aucun 
changement.  »  Plus  loin,  saint  Pie  V  déclare  que 
le  même  Bréviaire  est  obligatoire  au  chœur  et  hors 
du  chœur  pour  tous  ceux  qui  sont  tenus  ."i  la  récita- 
tion du  saint  office.  Les  rubriques  qui  indiquent  les 
formules  et  règlent  l'ordre  à  suivre  sontd(mc  abso- 
lument préceptives,  et  il  n'en  est  point  que  l'on 
puisse  regarder  comme  simplement  directives. 

En  est-il  de  même  des  rites  de  l'office  qui  consis- 
tent dans  les  actes  extérieurs?  Il  nous  paraît  certain 
que,  sur  ce  point,  les  rubriques  n'imposent  pas 
d'obligation  réelle,  pour  la  récitation  privée,  bien 
qu'il  soit  beaucoup  --ieux  de  s'y  conformer  reli- 
gieusement. Mais  po<..i  ait-on  s'en  dis,  ..er  au 
chœur?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Il  est  vrai  que  ces 
rites  ont  moins  d'importance  que  ceux  de  la  messe, 
mais  il  est  nécessaire  que  ces  fonctions  soient  faites 
avec  ordre  et  régularité,  et  l'Eglise  a  voulu  qu'il  en 
fût  ainsi.  De  plus,  les  cérémonies  extérieures  ont 
souvent  un  sens  symbolique  et  contiennent  un  en- 
seignement qu'il  ne  peut  être  loisible  à  chacun  de 
supprimer.  Ces  raisons  nous  paraissent  démontrer 
l'obligation  d'observer  exactement  les  rubriques  en 
ces  cho-es  importantes. 

Quoique  le  pape  Paul  V,  par  la  bulle  Apostnlicx 
Sedi,  ail  seulement  exhorté  les  pasteurs  des  églises  à 
se  servir  du  Rituel  qu'il  publiait,  ce  livre  liturgique 
a  été  rendi]  ensuite  strictemiuit  obligatoire.  Dans 
les  avis  placés  au  commencement,  il  est  dit:  Li- 
brum  hune  rilualem,  ulii  ofius  fuerit,  semper  cum 
ministrnbit,  secitm  habebil  {sacerdos),  rilusf/uc  et 
cœremouias  in  eo  prxscripias  diligenter  seruabit. 
Des  décisions  très  nettes  de  la  sacrée  Congrégation 
des  Rites  ont  fait  disparaître  t(uit  doute  a  ce  sujet, 
et  il  est  certain  maintenant  que  l'on  doit  se  confor- 
mer exactement  à  tout  ce  que  prescrit,  piMir  les  sa- 
crements et  les  sacramentaux,  le  Itiluel  romain, 
cujus   Irges    universakm    o/'ficiunl    Ecclesiam    (1). 

(I)  I.Pltrft  (1b  la  Congr.  des  Kiles  à  l'ovûiiue  (ie  Troye?, 
7  BeiiltMiilire  |8Ô0. 
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Là  encore  il  n'est  pas  possible  d'introduire  la  dis- 
tinction des  rubriques  en  préceptives  et  directives. 
—  Ce  que  nous  disons  du  llituel  s'applique  égale- 
ment au  Punlifical,  qui  n'est,  en  réalité,  que  le  lli- 
tuel des  évéques.  Ces  livres  sont  d'ailleurs  compris 
dans  le  décret  de  Benoit  XIIL 

Nous  croyons  inutile  de  nous  étendre  davantage 
sur  ce  sujet.  Ce  que  nous  tenions  à  démontrer, 
c'est  que  tout  ministre  de  l'Eglise,  étant  délégué 
par  elle  pour  ofl'rir  à  Dieu  le  culte  public,  doit  se 
conformer  exactement  aux  règles  tracées  par  l'au- 
torité de  laquelle  il  lient  son  mandat;  c'est  que  nos 
idées  particulières  ne  peuvent  prévaloir  légili.me- 
ment,  même  dans  les  choses  qui  semblent  les  moins 
importantes,  contre  les  ordonnances  de  l'Epouse  de 
Jésus-Christ,  qui,  conduite  par  son  Esprit,  sait  infi- 
niment mieux  que  nous  comment  doivent  être  trai- 
tées les  choses  saintes  et  de  quelle  manière  Dieu 
veut  être  honoré.  De  l'observation  parfaite  des  pres- 
criptions liturgiques,  même  lorsqu'elles  descendent 
aux  détails,  résulteront  deux  grands  biens  :  pour 
chaque  ministre  de  l'Eglise,  la  sécurité  de  la  con- 
science, qui  ne  peut  être  fondée  que  sur  l'obéis- 
sance ;  dans  le  culte  divin,  une  convenance  parfaite 
qui  tournera  à  l'honneur  de  Dieu,  en  élevant  vers 
lui  les  esprits  et  les  cœurs  des  fidèles.  Qui  ne  vou- 
drait, par  une  étude  qui  a  bien  son  attrait  et  par 
une  attenlion  soutenue,  assurer  ce  double  résultat? 
P. -F.  ÉCALLE, 

Vicaire  géoéral  à  Tioycs, 


Les  Erreurs  modernes. 

XIX 

LA  MORALE  I^"DÉPE^DANTE. 
(3'  article.) 

L'Etre  divin,  nous  l'avons  démontré,  est  le  fon- 
dement primordial,  la  base  première  de  la  morale. 
Et,  par  conséquent,  sans  lui,  pour  tout  esprit  logi- 
qne,  la  morale  est  inexplicable.  Dieuôté,  le  monde 
moral,  logiquement,  se  désorganise  et  s'écroule. 
Vouloir  donc  le  construire  sans  lui,  comme  le  font 
les  tenants  de  la  morale  indé/jendanle,  c'est  vouloir 
élever  un  édifice  sans  base.  Architectes  insensés,  ils 
bâtissent  sur  le  vide  ;  faut-il  s'étonner  si  leurs  con- 
structions lonibent  et  se  brisent  ?  La  logique  intime 
des  choses  qui,  malgré  les  inconséquences  de  l'es- 
prit humain,  finit  toujours  par  triompher,  devait 
conduire  ces  sophistes  à  la  négation,  au  néant  de  la 
morale.  Et  c'est  ce  qui  est  arrivé.  La  morale,  d'a- 
près iM.  llenan,  n'est  pas  dans  les  choses,  c'est 
l'homme  qui  en  est  le  fabricateur.  «  L'homme,  dit- 
il,  fait  bi  sainteté  de  ce  (pi'il  cruit,  comme  la  beauté 
de  ce  qu'il  aime  (I).  >>  Ailleurs,  ce  moraliste  com- 
plaisant donne  son  absolution  aux  mauvais  instincts 

(I)  Revue  des  Deiii-ilondes,  octobre  iS62. 


de  la  nature  humaine,  et  à  ses  faits  et  gestes.  «Il  y 
a,  je  le  sais,  dit-il,  dans  l'homme  des  instincts  fai- 
bles, humbles,  féminins...  Ces  instincts  étant  de  la 
nature  humaine,  il  ne  faut  pas  les  blâmer  (1). 
L'humanité  a  tout  fait,  et  tout  bien  fait  (2).  » 
M.  Taine  va  plus  Inin  encore,  si  c'est  possible.  Il  ne 
veut  pas  qu'on  s'indigne,  «  si  la  raison  ou  la  vertu 
humaine  défaille,  comme  la  matière  organique... 
Des  lois  indestructibles  les  contraignent...  Qui  est- 
ce  qui  s'indignera,  dit-il,  contre  la  géométrie  (3)?  » 
Pour  lui,  la  conscience  est  «  un  mécanisme  qu'on 
démonte  comme  un  ressort...  L'homme  est  un  pro- 
duit comme  toute  chose...,  et  le  vice  et  la  vertu 
sont  des  produits  comme  le  sucre  et  le  vitriol.  » 

Voilà  où  en  est  arrivée  cette  fameuse  morale  in- 
dépendante :  à  la  négation  de  la  morale  et  à  la  dé- 
gradation de  l'humanité. 

Il  y  a  une  assertion  qui  revient  souvent  dans  les 
écrits  de  l'école  morale  dont  nous  parlons,  et  qui 
peut  faire  illusion  à  plusieurs.  En  fait  de  morale, 
dit-on,  la  conscience  suffit;  elle  est  la  lumière  de 
nos  actes;  ce  qui  lui  est  opposé  est  mauvais,  ce  qui 
lui  est  conforme  est  bon,  et  conséquemment  nous 
n'avons  nullement  besoin  de  Dieu  pour  élever  l'édi- 
fice de  la  morale  ;  la  conscience  en  est  la  base  et  la 
règle,  et  c'est  tout  ce  qu'il  faut. 

Sans  aucun  doute,  la  conscience  a  une  part  con- 
sidérable dans  la  doctrine  et  dans  la  vie  morale  ; 
mais  il  ne  faut  pas  étendre  son  action  au  delà  de  la 
vérité.  Elle  est  dans  l'homme  la  promulgation  delà 
loi,  mais  elle  n'est  pas  la  loi.  Celle-ci  est  objective, 
pour  parler  la  langue  de  la  philosophie,  elle  est 
l'objet  ;  la  conscience  en  est  la  connaissance  Exa- 
minons, par  exemple,  cette  proposition  :  11  faut  ho- 
norer la  divinité.  Sans  doute  la  conscience,  la  rai- 
son nous  le  disent;  mais  pourquoi  cette  assertion 
est-elle  vraie?  Pourquoi  faut-il  honorer  Dieu? Parce 
qu'il  est  l'Etre  infini,  parce  qu'il  est  le  Bien  souve- 
rain, absolu,  et  que,  par  conséquent,  l'acte  qui  tend 
à  lui,  l'acte  qui  l'honore  est  nécessairement  bon, 
nécessairement  moral.  El  ainsi  la  bonté  de  l'acte 
vient  de  son  objet,  de  son  but,  de  son  terme.  La 
conscience,  il  est  vrai,  la  raison  nous  révèle,  nous 
indique  cette  bonté  de  l'acte,  mais  elle  ne  la  fait 
pas  ;  elle  la  révèle,  parce  qu'elle  est.  La  conscience 
n'est  donc  pas  le  principe  premier  de  la  morale,  elle 
n'en  est  que  la  promulgation,  la  manifestation  dans 
l'âme  humaine. 

Toutes  les  aberrations  de  la  triste  école  que  nous 
combattons  tiennenlà  laprétention  qu'elleadesépa- 
rer  absolument  la  morale  du  dogme,  et  d'établir  la 
première  sans  le  secours  du  second,  t  ir,  c'est  1\  une 
prétention  impossible.  C'est  à  peu  près  comme  si  l'on 
voulait  constituer  le  genre  humain  sans  les  os  et  les 
muscles,  et  avec  les  chairs  seulement.  Nous  l'avons 
démontré,  Dieu  est  la  source  de  la  morale  il  en  est 
le  principe  premier,  et,  par  conséquent,  elle  repose 

(1)  Hherlé  de  i,ense>\  t.  IV,  p.  J32. 

(2)  Ilnd.,  t.  VI,  p.  346. 

(3)  Itci'tie  des  Deux-Mondes,  octobre  IS62. 
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sur  !e  dogme  de  l'exislenoe  de  Dieu.  De  plus,  la 
morale  est  essentiellement  obligatoire,  elle  est  une 
loi,  et  une  loi  qui  oblige.  Si  elle  est  facultative,  s'il 
est  différent  de  la  suivre  ou  de  la  mépriser,  elle 
est  sans  valeur,  elle  n'est  rien.  Elle  est  donc  obliga- 
toire ;  elle  est  une  loi,  et  toute  loi  oblige,  toute  loi 
lie.  Mais  une  loi  suppose  un  législateur,  une  obli- 
gation suppose  une  autorité  qui  oblige,  qui  com- 
mande et  doit  être  obéie.  Mais  quelle  est  cette  au- 
torité, quel  est  ce  législateur  qui  oblige  ainsi  la 
nature  humaine  tout  entière?  Nous  l'avons  dit 
déjà,  c'est  Dieu  seul,  car  lui  seul  peut  être  législa- 
teur universel  ;  lui  seul  peut  commander  à  la  nature 
humaine  et  à  tous  les  hommes.  La  morale,  encore 
une  fois,  repose  donc  sur  Dieu  comme  sur  sa  base. 
Or  Dieu  est  la  vérité  dogmatique  par  excellence. 

Les  écrivains,  qui  voudraient  conserver  la  morale 
en  rejetant  le  dogme,  ont  oublié  totalement  la  na- 
ture de  l'homme.  L'âme  humaine  a  deux  facultés 
principales  :  l'intelligence  et  la  volonté.  L'une  et 
l'autre  doivent  être  nourries,  et  chacune  à  son  ali- 
ment particulier.  La  morale  est  aliment  de  la  vo- 
lonté ;  le  dogme  est  la  nourriture  de  l'intelligence. 
Le  christianisme,  qui  donne  à  l'une  et  à  l'autre  de 
ces  facultés  sa  nourriture  propre,  est  donc  parfaite- 
ment conforme  à  la  nature  de  l'homme,  et  l'opiuion 
de  ceux  qui  ne  veulent  que  la  morale  et  rejettent  le 
dogme,  lui  est  directement  opposée.  Si  le  Christia- 
nisme a  transformé  le  monde,  il  l'a  fait  par  union 
des  deux  éléments  qui  le  constituent  :  le  dogme  et 
la  morale.  Sans  le  dogme,  la  morale  aurait  été  inef- 
ficace, étant  sans  principe,  sans  autorité  et  sans 
sanction.  Sans  la  morale,  le  dogme  seul  n'aurait 
pas  changé  les  mœurs.  L'un  et  l'autre  réunis  ont 
réformé  l'humanité.  Par  eux,  Jésus-Christ  l'a  saisie 
dans  ses  deux  parties  vitales,  l'intelligence  et  le 
cœur  cl  l'a  portée  sur  les  hauteurs  de  la  vérité,  de 
la  vertu  et  de  la  civilisation  véritable. 

Il  est  si  vrai,  du  reste,  que  la  morale  ne  saurait 
subsister  sans  le  dogme,  que  ceux  qui  rejettent  ce- 
lui-ci ont  été  amenés  par  la  force  même  des  choses 
à  rejeter,  comme  nous  l'avons  vu,  celle-là,  à  dé- 
truire la  morale  elle-même.  Elle  n'est  pour  eux  qu'un 
produit  comme  un  autre  de  l'humanité  ;  c'est 
l'homme  qui  la  fait  ;  c'est  lui  qui  /ait  la  sainlel'i  de 
<e  qu'il  croit ,  c'est  lui  qui  crée  la  différence  entre  le 
bien  et  le  mal  ;  la  morale  n'esl  pas  dans  les  choses, 
elle  dépend  do  l'homme,  elle  vient  de  lui.  Or,  je  le 
demande  à  tout  hommede  bon  sens,  qu'fsl-ce  qu'une 
pircille  morale  ?  Une  fantaisie,  un  caprice,  une  af- 
faire de  goût,  rien. 

11  y  a  un  autre  point  sur  le  ]uel  l'école  de  la  mo- 
rale indé|)endunte  montre  une  faiblesse  accusatrice  ; 
c'est  la  sanction.  Toute  loi,  toute  obligation  morale 
en  a  une,  qui  est  une  grande  partie  de  sa  force.  Il 
ne  faut  pas  faire  de  l'homme  une  espèce  d'être  idéal 
et  mystique,  que  rien  ne  touche,  insensible  aux  ré- 
compenses et  aux  peines.  Cela  est  directement  op- 
posé à  sa  nature,  et  contraire,  par  conséquent,  à  la 
raison  et  à  la  saine  philosophie.  La  sanction  donnée 


par  le  Christianisme  est  p:\rfaitement  conforme  à  la 
nature  des  choses.  La  tendance,  la  marche  pendant 
la  vie  vers  la  Vérité  et  le  Bien  infini  conduit  à  sa 
possession,  qui  est  la  béatitude  absolue  ;  la  tendance 
contraire  mène  à  sa  privation,  au  malheur  absolu. 
Et  comme  l'homme  n'est  pas  un  esprit  pur,  qu'il  a 
bel  et  bien  un  corps,  qu'il  est  un  être  sensible  et 
organique,  et  que,  d'un  autre  côté,  la  sanction  doit 
être  conforme  à  la  nature  des  êtres,  les  récompenses 
et  les  peines  sont  pour  Ihomme  tout  entier,  pour 
l'homme  à  la  fois  intellectuel  et  sensible.  Voilà,  dans 
sa  substance,  ce  que  dit  le  Christianisme  et  ce  que 
dit  la  raison. 

Or,  l'école  dont  nous  parlons  se  moque  de  l'un  et 
de  l'autre.  Ici,  comme  ailleurs,  elle  fait  de  la  fan- 
taisie. Point  de  récompenses,  point  de  peines. 
L'homme  juste  qui  a  passé  sa  vie  à  faire  le  bien,  et 
le  scélérat  qui  a  passé  la  sienne  à  faire  le  mal,  sont 
parfaitement  égaux.  Ainsi  le  veut  la  nouvelle  secte. 
Mais  cela  est  opposé  à  la  j  ustice,  à  la  raison  et  à  la 
nature  des  choses.  La  secte  a  rejeté  bien  loin  tout 
ce  que  le  bon  sens  du  genre  humain  avait  toujours 
admis.  Elle  s'inquiète  bien  du  bon  sens  !  Elle  se  fait 
un  honneur  de  n'en  pas  avoir;  et  M.  Renan  en 
parle  de  temps  à  autre  avec  un  dédain  superbe. 

Cette  école  de  matérialistes  et  d'athées,  qui  nient 
l'âme  humaine  et  n'admettent  pas  d'autre  Dieu  que 
l'humanité,  fait  à  la  morale  chrétienne  un  singu- 
lier reproche  :  elle  l'accuse  de  matérialisme  et  d'a- 
théisme. «  La  conséquence  directe  et  vraie  de  l'a- 
théisme, dit  M.  Littré,  c'est  la  morale  de  l'intérêt 
personnel.  Cette  morale  est  aussi  celle  des  théolo- 
gies, proposant  une  récompense  infinie  au  fidèle 
et  une  punition  infinie  à  l'infidèle  (1).  »  Et  ail- 
leurs :  ï  Ceux-ci  (les  matérialistes)  disent  :  Fais 
bien,  car  c'est  ton  intérêt  dans  cette  vie.  La  théolo- 
gie dit  :  Fais  bien,  car  c'est  ton  intérêt  dans  une 
autre  vie.  La  parité  est  manifeste  (2).  »  ^L  Renan, 
desoncùté,  prétend  que  cette  justice  divine,  qui  rend 
à  l'individu  selon  ses  œuvres,  est  une  justice  chimé- 
rique,  une  erreur  dans  laquelle  est  tombé  le  bon 
sens  superficiel  de  lotis  les  âges  (3).  .\illeurs  il  dit  que 
«  l'ascétisme  chrétien  conçut  le  bien  sous  sa  forme 
la  plus  mesquine,  la  réalisation  de  la  volonté  d'un 
être  supérieur  ;  sujétion  humiliante  pour  la  dignité 
humaine  (i).  » 

D'après  la  doctrine  catholique,  le  principe  pre- 
mier de  la  bonté  et  de  la  beauté  morale,  c'est  l'Être 
divin  ;  c'est  lui  que  l'âme  humaine  doit  aimer  avant 
tout,  et  c'est  pour  lui  qu'elle  doit  aimer  tout  le 
reste.  Or,  il  est  essentiellement  impossible  qu'il  y 
ait  un  principe  de  moralité  et  de  bien,  plus  élevé, 
plus  spirituel  est  plus  divin.  Evidemment  au-dessus 
de  Dieu,  au-dessus  de  l'Etre  infini,  il  n'y  a  rien. 
Par  conséquent,  accuser  le  Christianisme  sous  ce 
rapport  de  matérialisme  et  d'alliéisme  est  une  as- 

(1)  Paroles  de  philosophie  positive,  p.  31. 

(2)  Consemnl.,  p.  292. 

(3)  Job,  Inti-od.,  Lxxiix. 

(i)  Liberté  de  penur,  t.  IV,  136. 
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sertion  dépourvue  de  raison,  c'est  un  non-sens.  Nos 
accusateurs  placentle  principe  de  leurnioralilé  dans 
l'humanité.  Or,  assurément  la  divinilé  est  quelque 
chose  de  plus  élevé,  de  plus  spirituel  et  de  plus  di- 
vin que  l'humanité.  S'il  y  a  donc  de  ce  chef  une 
accusation  à  formuler,  ce  n'est  pas  contre  le  Chris- 
tianisme qu'elle  doit  être  dirigée. 

Mais,  dit-on,  l'homme,  le  chrétien  fait  le  bien 
dans  cette  vie  pour  en  être  récompensé  dans  l'autre. 
Or,  c'est  là,  sinon  du  matérialisme,  au  moins  du 
sensualisme,  ou  tout  au  moins  de  l'individualisme. 

Que  l'homme  s'aime  lui-même,  d'un  amour  subor- 
donné à  celui  qu'il  porte  à  l'Etre  divin,  comme  le 
chrétien  doit  le  faire,  il  n'y  a  là  ni  matérialisme  ni 
sensualisme.  Le  chrétien  croit  fermement  à  la  spi- 
ritualité de  la  principale  partie  de  son  être;  et  il 
s'aime  d'un  amour  conforme  à  celte  croyance.  S'il 
aime  aussi  son  corps,  c'est  qu'il  fait  partie  de  lui- 
même  ;  et  cet  amour,  réglé  comme  il  l'est  par  le 
Christianisme,  est  on  ne  peut  plus  raisonnable, 
puisqu'il  est  conforme  à  la  nature  des  choses.  Si 
l'on  veut  appeler  du  nom  d'individualisme  l'amour 
que  l'homme  a  pour  lui-même,  c'est  un  individua- 
lisme très  raisonnable.  Je  voudrais  bien  savoir  si 
M.  Liltré  et  M.  Renan  ne  s'aiment  pas  un  peu  eux- 
mêmes.  On  dit,  il  est  vrai,  qu'ils  ne  sont  pas  fort 
aimables  ;  mais  ils  peuvents'aimer  aumoinseomme 
faisant  partie  du  grand  tout,  et  comme  deux  molé- 
cules illustres  du  dieu-humanité. 

Qui  ne  sait,  du  reste,  que  l'individualisme,  dans  le 
mauvais  sens  du  mot,  est  proscrit  par  le  Christia- 
nisme, qui  est  par  excellence  la  religion  de  la  cha- 
rité ?  Qui  oserait  lui  donner  des  leçons  sur  cette  ma- 
tière? Qui  est-ce  qui  a  introduit  dans  le  monde  l'a- 
mour de  ses  semblables,  le  dévouement  à  ses  frères  ? 
Qui  est-ce  qui  a  enfanté  ces  innombrables  sociétés, 
religieuses  et  charitables,  qui  se  consacrent  au  sou- 
lagement des  malheureux ,  et  travaillent  à  combattre 
le  mal  physique  et  moral  sous  toutes  ses  formes? 
Qui  est-ce  qui  a  couvert  l'Europe  d'institutions  et 
d'établissements  de  bienfaisance  et  de  charité  pour 
le  soulagement  de  toutes  les  misères  humaines? 
Quand  M.  Littré,  avec  son  altruisme  grotesque,  aura 
produit  quelque  chose  de  semblable,  peut-être  aura- 
t-il  moins  mauvaise  grâce  à  donner  des  leçons  à  une 
religion  qui  est  depuis  dix-huit  siècles  la  bienfai- 
trice de  l'humanité. 

(A  suivre.)  L'abbé  DESORGES. 


Légitimité  et  résultats  des  Croisades. 

Après  les  guerres  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  le 
plus  grand  événement  du  moyen  âge  est,  sans  con- 
tredit, celui  des  croisades. 

Il  n'est  pas  de  fait  historique  qui  manifeste  aussi 
péremptoirement  la  puissance  de  l'esprit  chrétien, 
le  règne  de  l'Eglise  au  moyen  âge  et  la  suprématie 
de  la  papauté,  que  des  peuples  qui  se  lèvent  en 


masse  à  la  voix  d'un  pontife  désarmé,  en  vue  d'at- 
franchir  un  tombeau  :  Quelle  gloire  pour  le  chris- 
tianisme I  Pour  ce  motif,  le  gallicanisme  du  xvii" 
siècle,  l'impiété  du  xv!!!""  et  le  rationalisme  du  xix* 
se  sont  acharnés  à  récriminer  contre  les  croisades. 
Les  croisades,  dit-on,  n'étaient  que  des  emporte- 
ments du  fanatisme,  le  mépris  flagrant  des  droits 
de  l'islam,  des  barbaries  sans  ombre  de  prétexte  et 
sans  retour  d'utilité.  Illégitimes  dans  leur  principe, 
stériles  dans  leurs  résultats,  telles  auraient  été  les 
croisades,  a.  L'homme  outrage,  dit  lors  Byron,  et  le 
temps  venge.  »  Après  deux  siècles  d'injures,  le  pro- 
grès des  études  historiques  amène  le  .jour,  non  pas 
de  la  vengeance,  mais  de  la  justice.  Nous  avons  à 
faire  participer  les  croisades  à  ce  bienfait,  en  mon- 
trant la  parfaite  légitimité  de  ces  expéditions,  et 
l'immensité  providentielle  de  leurs  résuUats. 

Mais  d'abord,  disons  ce  qu'on  entend  par  croi- 
sades. 

Dans  son  idée  première,  la  croisade  n'est  autre 
que  le  mystère  de  la  croix,  médité  et  réalisé,  mis 
en  pensée  et  en  action,  dans  toute  son  étendue,  non 
par  un  individu  seulement  ni  par  une  nation  seule, 
mais  par  la  chrétienté  entière,  mais  par  tout  le 
corps  mystique  de  Jésus  crucifié  et  ressuscité.  «  II 
fallait,  (lit  Notre-Seigneur,  que  le  Christ  souffrit  et 
entrât  ainsi  dans  la  gloire.  Ce  qui  était  nécessaire 
pour  Jésus-Christ,  l'est  plus  encore  pour  l'huma- 
nité régénérée.  Dans  chaque  homme  s'agitent  les 
instincts  contraires  du  vieil  et  du  nouvel  Adam. 
Dans  le  monde  s'élèvent  les  deux  cités  bâties  par 
deux  amours.  La  terre  est  un  champ  de  bataille  où 
s'accomplit  la  lutte  des  deux  hommes  et  des  deux 
cités.  L'Eglise,  incarnation  permanente  de  Jésus- 
Christ,  est  toujours  attaquée,  toujours  dans  la  né- 
cessité de  se  défendre,  et,  par  la  force  de  son  prin- 
cipe vital,  toujours  victorieuse  dans  ses  sacrifices. 

En  partant  de  cette  idée  générale,  on  entend  par 
croisade  une  expédition  militaire  oii  les  soldats  ont 
pour  drapeau  la  croix,  et  pour  but  direct  le  bien 
de  la  religion  ;  —  et,  plus  particulièrement,  ces 
expéditions  militaires  entreprises  par  les  princes 
chrétiens  au  moyen  âge.  pour  punir  et  réparer  la 
profanation  des  Saints  Lieux,  et  assurer,  par  la  con- 
quête de  la  Palestine,  le  libre  accès  de  la  Terre 
sainte. 

Les  croisades,  prises  dans  ce  dernier  sens,  ne  sont 
pas,  comme  on  l'a  dit,  un  épisode  intéressant  du 
moyen  âge  ;  elles  en  sont,  pour  ainsi  dire,  le  loyer, 
le  point  central  d'où  émanent  tous  les  rayons  de  la 
force  vitale  et  de  l'action  civilisatrice. 

I.  Les  croisades  étaient-elles  légitimes,  et  peut-on 
les  justifier  aux  yeux  de  la  raison,  de  la  politique  et 
de  l'Eglise? 

Le  principe  du  droit,  pour  l'Eglise,  est  dans  la 
divinité  de  son  origine  et  la  mission  de  son  établis- 
sement. «  Toute  puissance  m'a  été  donnée  au  ciel  et 
sur  la  terre,  dit  Jésus-Christ;  allez,  enseignez  toutes 
les  nations.  »  D'après  celte  parole,  l'Eglise  a,  non 
seulement  le  droit,  mais  le  devoir  d'envoyer  partout 
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des  apôtres  ;  et  elle  jouit,  pour  les  protéger,  les  se- 
courir, et  au  besoin  les  venger,  de  la  puissance  du 
Sauveur.  Si  ses  apôtres  sont  reçus,  une  église  s'éta- 
blit parmi  les  peuples  précédemment  assisà  l'ombre 
de  la  mort.  Si  ses  apôtres  sont  repoussés,  l'Eglise  a 
droit,  non  pas  d'imposer  la  foi  par  la  force,  mais  de 
faire  respecter  par  la  force  ses  missionnaires.  Si  ses 
apôtres  sont  égorgés,  l'Eglise  a  droit  de  demander 
la  rançon  de  leur  sang. 

Un  autre  principe  de  droit,  pour  l'Eglise,  ou  plu- 
tôt l'application  du  droit  précédemment  constaté, 
ce  sont  les  superstitions  absurdes  et  funestes  qui 
séduisent  de  malheureux  peuples.  L'Eglise  est  en- 
voyée pour  sauverles  pécheurs,  et  plus  la  dégrada- 
tion des  pécheurs  est  grande,  plus  est  nécessaire  le 
dévouementqui  doit  les  sauver.  D'après  ce  principe, 
ne  peut-on  pas  dire  que  le  christianisme  a  le  droit 
de  délivrer,  même  par  la  force,  un  pauvre  peuple 
d'une  religion  qui  autorise  l'esclavage,  la  polyga- 
mie, l'infanticide,  et  rend  impossible  toute  civilisa- 
tion ?  Un  philosophe  l'a  dit  avec  une  finesse  qui 
dispense  d'autres  preuves  :  «  On  fait  la  guerre  pour 
avoir  la  liberté  d'acheter  du  poivre  et  de  la  cannelle, 
n'a-t-on  pas  également  le  droit  de  la  faire  pour  la 
défense  de  la  vertu  et  la  propagation  de  la  vérité, 
pour  le  maintien  de  la  dignité  de  l'homme  et  delà 
prospérité  des  peuples  (1).  » 

Quand  nous  disons  que  l'Eglise  a  droit  de  mettre 
la  force  au  service  de  la  justice,  nous  n'entendons 
pas  qu'elle  fasse  ceindre  la  cuirasse  à  ses  prêtres. 
Ceux  qui  sont  engagés  dans  la  milice  du  Christ  ne 
s'embarrassent  pasd'armesséculières.  Nous  voulons 
dire  que  l'Eglise,  ayant  le  droit  radical  d'user  de 
force,  peut,  si  elle  le  juge  utile  et  opportun,  faire 
appel  aux  puissances  catholiques  pour  soutenir  ou 
venger  son  droit. 

Ces  principes  reconnus,  la  question  se  réduit  à 
ces  termes  :  L'Eglise,  au  moyen  âge,  se  trouvait- 
elle,  en  présence  du  mahométisme,  dans  le  cas 
d'user  de  ses  droits  ? 

Pour  le  savoir,  il  faut  examiner  la  situation  res- 
pective de  ces  deux  puissances. 

Tout  le  monde  sait,  qu'aux  yeux  du  Coran,  tout 
non-musulman  eal giaour,  infidèle,  etquelagtierre 
contre  lui  est  sainte.  D'abord  purement  défensive, 
cette  guerre,  par  l'éblouissement  du  triomphe, de- 
vint agressive,  et  fut  animée  d'une  insatiable  soif 
de  conquêtes.  Envers  les  païens,  la  devise  du  Pro- 
phète était  :  «  Crois  ou  meurs.  »  Aux  croyants  de 
l'Ecriture,  tant  juifs  quechrétiens,  la  guerre  devait 
être  faite  jusqu'à  ce  qu'ils  devinssent  tributaires. 
Aussi  le  combat  pour  la  foi  devint-il  obligatoire 
pour  loussans  exception  ;  quiconque  n'étant  ni  ma- 
lade ni  estropié,  s'en  exemptait,  était  destiné  à 
l'enfer.  »  Le  paradis  est  sous  l'ombrage  des  épées, 
disait  Mahomet.  11  vaut  mieux  combattre  que  de 
priersoixanle-dix  ans  dans  sa  maison  ;  aller  une  fois 
à  la  guerre  sainte  vaut  mieux  que  cinquante  pèleri- 

(I)  Bacon,  De  Bello  sacro,   cité  dans   Ic3  némonUrations 
évangétiquts  de  Mignc. 


nages  ;  une  blessure  suffit  pour  recevoir  de  Dieu  le 
sceau  du  martyre.  Les  martyrs  au  ciel  aspirent  à 
retourner  sur  la  terre  pour  y  périr  encore  dix  fois 
sur  le  chemin  de  Dieu,  instruits  qu'ils  sont  des  ré- 
compenses attachées  aune  telle  mort.  »  Par  de  sem- 
blables images,  et  par  le  fanatisme  de  ses  prédica- 
tions, le  novateur  avait  embrasé  ses  fidèles  d'une 
ardeur  guerrière  qui  devait  ébranler  tous  les  em- 
pires. 

Il  suit  de  là  que  la  déclaration  de  guerre  est  en 
permanence  dans  le  mahométisme,  contre  tous  les 
non-musulmans  ;  il  suit  de  là  aussi  que  tous  les  non- 
musulmans  sont  reconnus  par  les  croyants  en  droit 
d'attaquer,  pour  prévenir  des  agressions  que,  plus 
tard,  ils  ne  sauraient  peut-être  conjurer. 

Lorsque  le  mahométisme,  moitié  par  la  parole, 
moitié  parle  cimeterre,  eut  réuni  dans  l'unité  d'un 
même  culte  les  tribus  fétichistes  de  l'Arabie,  il 
lança  ses  hordes  d'un  côté  sur  la  Perse,  l'Inde,  la 
Palestine,  laSyrie  et  l'Asie  Mineure,  de  l'autre  sur 
l'Egypte,  le  littoral  nord  de  l'Afrique,  l'Espagne  et 
le  pays  des  Francs.  Ses  soldats,  tombant  sur  des 
peuples  minés  par  la  corruption  ou  infectés  par 
l'arianisme,  firent  de  rapides  conquêtes.  Un  jour 
vint  cependant  où  ils  s'attaquèrent  aux  enfants  de 
l'Eglise  et  trouvèrent  pour  les  arrêter,  ici,  la  poitrine 
des  héros  de  Cavadonga  et  de  Poitiers,  là,  les  pha- 
langes vaillantes  de  la  croisade.  L'histoire  atteste 
donc  que  les  sectateurs  de  l'islam  furent  les  agres- 
seurs, et  que  les  croisés,  en  les  repoussant  ne  firent 
que  veiller  à  leur  légitime  défense. 

De  plus,  le  mahométisme,  toujours  armé,  mar- 
chait contre  le  christianisme  sans  tenir  aucun 
compte  des  plus  vulgaires  notions  du  droit  des  gens. 
Avec  lui,  il  n'y  avait  paix  que  quand  il  ne  pouvait 
pas  attaquer.  Dès  qu'il  se  sentait  en  force,  il  entrait 
en  campagne  sans  déclaration  de  guerre.  Dans  les 
combats,  il  employait  des  engins  défendus  par  l'hu- 
manité. Après  la  victoire,  il  faisait  endurer  aux 
prisonniers  les  plus  horribles  barbaries.  L'Eglise 
pouvait  donc,  et  même  devait  s'armer  contre  ce 
sauvage  ennemi,  et  lui  appliquer  dans  toute  sa  ri- 
gueur la  loi  des  Douze  Tables  :  Adversm  hostem, 
xterna  auctoritas  eslo. 

Par  ses  cruautés,  et  aussi  par  sa  bravoure,  l'islam 
avait  conquis  l'Espagne  ;  il  envahissait  l'Italie,  il 
menaçait  le  Bosphore.  S'il  avait  franchi  les  Darda- 
nelles et  les  Balkans,  la  valléedu  Danube  l'introdui- 
sait au  cœur  de  l'Europe;  et  il  n'y  avait,  pour  l'ar- 
rêter, ni  Vienne,  ni  la  Pologne  de  Jargellon,  ni  les 
chevaliers  teuloniques.  Les  frères  d'Espagne  et  les 
vainqueurs  de  l'Italie  nous  prenaient  à  revers.  Pour 
n'avoir  pas  fuit  la  croisade,  il  fallait  la  subir  ou 
coifTerle  turban. 

Il  y  avait  donc,  pour  la  chrétienté,  non  seule- 
ment droit,  mais  nécessité  d'attaquer  le  mahomé- 
tisme. Ella  législation  du  Coran,  et  les  attaques  de 
l'islam,  et  ses  cruautés,  et  ses  conquêtes,  et  ses 
menaces  sont  autant  de  raisons  qui  légitiment  les 
croisades. 
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IL  Pour  achever  celte  démonstration,  il  faut  éta- 
blir le  choit  particulier  qu'avaient  les  chrétiens  de 
voler  au  secours  de  la  Terre  sainte,  les  croisades 
ayant  eu  pour  but  premier  de  délivrer  le  tombeau 
de  Jésus-Christ. 

La  Terre  sainte  appartient  aux  chrétiens  par  la 
prise  de  possession  qu'en  a  faite  Jésus-Christ.  Beth- 
léem, Nazareth,  le  Calvaire,  la  sainte  Grotte,  les 
lieux  où  furent  le  berceau  du  Sauveur  et  sa  croix, 
sont  la  propriété  mystique  de  ses  disciples.  Cela 
tombe  si  bien  sous  le  sens  que  jamais  l'islam,  mal- 
gré sa  haine,  ne  l'a  contesté  ;  et,  aujourd'liui  en- 
core, malgré  les  hérésies  et  les  schismes  qui  affli- 
gent les  chrétiens,  nous  les  voyons  tous  empressés 
à  recueillir  leur  part  da  saint  héritage.  Xous,  catho- 
liques, qui  trouvons  dans  ce  partage  tant  de 
sujets  de  deuil,  nous  devons  voir,  du  moins,  dans 
la  compétition  des  sectes,  la  reconnaissance  non 
interrompue  du  principe  de  nos  droits. 

Cette  propriété  mystique  était  sous  la  sauvegarde 
du  droit  public.  Pendant  les  persécutions,  les  chré- 
tiens n'avaient  pas  cessé  de  conserver  la  plupart  des 
lieux  sanctifiés  par  la  passion  de  Jésus-Christ.  Cons- 
tantin et  sa  mère  Hélène  les  avaient  rétablis  dans 
l'intégrité  de  leurs  droits  et  avaient  ajouté  à  cet 
acte  de  justice  les  plus  nobles  marques  de  la  muni- 
ficence impériale.  L'empire  grec  de  Constantinople 
avait  naturellement  ajouté  à  ce  droitde  propriété  la 
consécrationdudroitpolilique.LecalifeOmar.dans 
les  capitulations,  avait  reconnu  aux  habitants  de 
Jérusalem,  avec  la  conservation  de  leurs  biens,  la 
conservation  et  l'usage  exclusif  des  Saints  Lieux. 
Enfin,  pour  mieusreconnaître  le  droit  deschrôtiens, 
l'ami  de  Charlemagne,  Haroun-al-Raschid,  avait 
ajouté  au  texte  des  capitulations  un  hommage  pu- 
blic de  vassalité,  en  envoyant,  au  grand  empereur 
d'Occident,  les  clefs  du  Saint  Sépulcre. 

Sans  méconnaître  le  droit  des  chrétiens,  les  mu- 
sulmans, sous  les  Fatimites  et  par  les  emportements 
d'une  secte  fanatique,  leur  tirent  endurer  toutes 
sortes  de  vexations  et  d'injures.  Les  lettres  des  chré- 
tiens d'Orient  aux  chrétiens  d'Occident,  les  discours 
de  Pierre  l'Ermite  et  d'Urbain  II  font  une  effrayante 
peinture  des  abominations  qui  souillaient  Jérusa- 
lem. Comme  ces  récits  et  ces  discours  pourraient 
être  taxés  d'exagération,  —  car  c'est  le  propre  du 
malheur  d'exalter  la  sensibilité,  —  nous  citons  une 
pièce  diplomatique,  la  lettre  d'Alexis  Comnène  aux 
princes  d'Occident. 

«LesTurcsetlesPincinates  envahissentnotre  em- 
pire, dit  le  czar  byzantin  ;  les  choses  saintes  et  les 
fidèles  de  Jérusalem  sont,  chaque  jour,  l'objet  de 
nouveaux  outrages.  Sur  les  fonds  baptismaux,  les 
barbares,  par  mépris  pour  le  Sauveur,  font  couler 
le  sang  de  nos  enfants  et  de  nos  jeunes  gens  sous 
le  fer  de  la  circoncision.  Ils  outragent  de  nobles 
matrones  comme  de  vils  animaux;  ils  déshonorent 
les  vierges  sous  les  yeux  de  leurs  mères,  qu'ils  con- 
traignent d'y  applaudir  par  des  chansons  impies  et 
licencieuses.  Les  Babyloniens,  entre  autres  moque- 


ries, disaient  au  peuple  de  Dieu  :  Chantez-nons  des 
cantiques  de  Sion.  Ici,  les  mères  sont  contraintes  de 
chanter  le  déshonneur  de  leurs  filles.  C'est  plutùtle 
lieu  de  pleurer  avec  Rachel.  Encore  les  mères  des 
innocents  égorgés  par  Hérode,  si  elles  avaient  à 
pleurer  leur  mort,  pouvaient  se  consoler  du  salut 
de  leurs  Ames.  Mais  ici,  nulle  consolation,  car  les 
corps  et  les  âmes  y  périssent.  Que  dirons-nous  en- 
core? 11  y  a  des  choses  plus  éjiouvantables.  Les 
Turcs,  puisqu'il  faut  le  dire,  contraignent  à  leur 
servir  de  jouet  pour  le  crime  de  Sodome  ;  ils  j'  con- 
traignent des  hommes  de  tout  âge  et  de  toute  con- 
dition. Us  profanent  les  Saints  Lieux  de  mille  ma- 
nières, les  détruisent  et  menacent  de  faire  pis.  Qui 
ne  versera  des  larmes  au  récit  de  tant  de  maux? 

«  Ces  barbares  ont  envahi  presque  tout  le  pays, 
depuisJérusalem  jusqu'à  la  Grèce,  toutesles  régions 
supérieures  de  l'empire  grec,  les  deux  Cappadoces, 
les  deux  Phrygies,  la  Billiynie,  Troie,  le  Pont,  la 
Galalie,  la  Libye,  la  Pamphylie,  l'Isaurie,  la  Lycie, 
avec  les  principales  îles  ;  il  ne  me  reste  plus  que 
Constantinople,  qu'ils  menacent  de  nous  enlever 
bientôt,  si  Dieu  et  les  Latins  ne  viennent  à  notre 
secours  ;  car,  déjà,  avec  deux  cents  navires,  qu'ils 
ont  fait  construire  par  des  prisonniers  grecs,  ils  se 
sont  rendus  maîtres  d'une  place  importante  sur  la 
Propontide,  d'où  ils  menacent  de  prendre  bientôt 
Constantinople  par  terre  et  par  mer.  Nous  vous 
prions  donc,  pour  l'amour  de  Dieu  et  par  compassion 
pour  tous  les  G/'ccs  qui  sont  chrétiens,  de  rassembler 
tous  les  guerriers  chrétiens  que  vous  pourrez,  et  de 
venir  àiiotre  secours  :  afin  que,coinine  ces  guerriers 
ont  déjà  commencé  à  délivrer  les  Gaules  et  les  autres 
royaumes  de  l'Occident  du  jour/  des  païens,  ils  s'ef- 
forcent de  délivrer  pareillement  l'empire  grec 
pour  le  salut  de  leurs  âmes  ;  car,  pour  moi, 
tout  empereur  que  je  suis,  je  ne  puis  trouver 
ni  remède  ni  conseil  ;  sans  cesse  je  fuis  devant  les 
Turcs  elles  Pincinates  ;jenerestedans  chaque  ville 
qu'en  attendant  leur  approche.  J'aime  mieux  être 
soumis  aux  Latins  que  de  devenir  le  jouet  de  ces 
pa'ïens  barbares.  Avant  que  Constantinople  soit  pris 
])ar  eux,  vous  devez  donc  combattre  de  toutes  vos 
forces,  afin  de  recevoir  en  même  temps  la  récom- 
pense glorieuse  et  ineffable  du  ciel.  » 

Ainsi  le  droit  des  chrétiens  sur  les  Saints  Lieux, 
les  cruautés  dont  ils  sont  l'objet,  leur  cri  de  dou- 
leur poussé  vers  l'Occident,  l'appel  de  l'empereur 
d'Orient,  souverain  polilique  de  la  Terre  sainte,  la 
décision  des  deux  conciles  de  Plaisance  et  de  Cler- 
mont,l'appel  d'Urbain  II  et  de  ses  successeurs,  sont 
autant  de  faits  dont  le  faisceau  prouve  invincible- 
ment la  légitimité  des  croisades.  Cette  légitimité 
était  si  bien  sentie  à  celte  époque  que  tous,  princes 
ctpeuples,  répondirent  à  l'appel.  L'Europe  subissait 
une  impulsion  générale  ;  elle  avait  l'énergie  de  la 
foi  et  la  force  guerrière.  Plus  tôt,  ces  ressources  lui 
eussent  manqué  ;  plus  tard,  elles  eussent  été  affai- 
blies. Les  croisades  se  sont  donc  faites  en  veitudu 
droit  de  propriété,  dudroitpolitiqued'altaquectde 
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défense,  du  droit  ecclésiastique,  d;i  droit  des  gens; 
et  elles  se  sont  faites  à  l'heure  de  la  Providence. 

III.  Pour  apprécier,  dans  son  fond,  la  l.'gilimité 
des  croisades,  il  ne  suffit  pas  d'invoquer  les  prin- 
cipes du  droit  et  les  faits  de  l'histoire,  il  ne  suffit 
pas  de  regarder  la  terre;  il  faut  encore  regarder  le 
ciel.  Les  croisades  sont  un  trop  grand  événement 
pour  n'avoir  pas  eu  le  sceau  divin.  Dieu,  qui  lésa 
si  visiblement  préparées,  a  voulu  les  revêtir  du  té- 
moignage authentique  de  son  approbation.  Michaut, 
qui  en  écrivit  l'histoire  avec  l'esprit  abaissé  d'il  y 
a  quarante  ans,  en  a  conservé  quelques  preuves. 
En  feuilletant  les  vieux  chroniqueurs,  nous  trou- 
vons d'autres  faits  merveilleux  qui  attestent  tous 
que  les  croisades  étaient  voulues  d'en  haut. 

Lorsque  Pierre  l'Ermite  priait  dans  l'église  du 
Saint  Sépulcre,  pour  le  succès  de  son  retour,  il 
s'endormit,  dit  Guillaume  de  'l'yr,  et  vil  en  songe 
Jésus-Christ  qui  lui  disait  :  u  Lève-toi,  Pierre,  hàte- 
toi  d'e.vécuter  la  commission,  sans  rien  craindre,  car 
je  serai  avec  toi!  Il  est  temps  que  les  Lieux  Saints 
soient  purifiés  et  mes  serviteurs  secourus.  « 

Au  concile  de  Clermont,  lorsque  Urbain  II  eut 
cessé  de  parler,  l'agitation  fut  très  grande;  bientôt 
on  n'entendit  plus  que  ces  acclamations  :  Deus  lo 
volt!  Deus  lo  volt!  Nous  ne  rappellerons  pas  seule- 
ment à  ce  propos  l'adase  connu  :  Vox  po/jidi,  vox 
Dei;  nous  dirons  encore  que  celte  acclamation,  qui 
devint  le  cri  de  guerre  des  croisés,  n'a  pu  être 
poussée  que  par  un  instinct  divinaloire.  D'où  pou- 
vait venir,  sinon  du  ciel,  une  pareille  inspiration? 

Ad  siège  d'Autioche,  lorsque  les  Croisés  oublient 
le  but  de  leur  saint  pèlerinage,  un  signe  paraît 
dans  le  ciel  vers  l'orient;  un  tremblement  de  terre 
vient  les  rappeler  à  un  sentiment  plus  éclairé  et 
plus  empressé  de  leur  devoir. 

Après  la  prise  de  la  ville,  les  croisés  d'assiégeants 
qu'ils  étaient  furent  assiéfrés  avec  vigueur.  Un  dé- 
serteur ayant  voulu  sortir  d'.\nlioche  rencontra 
Jésus  en  personne.  Jésus  lui  promit  de  f;.ire  lever 
prochainement  le  siège. 

D'un  autre  côté,  saint  Ambroise  apparut  à  un 
vénérable  prêtre  et  lui  assura  que  les  chrétiens, 
après  avoir  terrassé  tous  leurs  ennemi.-,  entreraient 
vainqueurs  dans  Jérusalem,  oii  Dieu  se  réservait  de 
récompenser  leur  dévouement. 

Un  ecclésiastique  lombard  ayant  passé  la  nuit 
dans  une  église  vit  Jésus  accompagné  de  Marie  et 
du  Prince  des  apôtres.  Le  Fils  de  Dieu  irrité  de  la 
conduite  des  croisés  rejetait  leurs  l'.rières.  La 
Vierge  ayant  apaisé  sou  courroux  :  «  Lève-toi,  dit 
Jésus  au  |)rêtre  lombard;  va  apprendre  à  mon 
peu[)le  le  retour  de  ma  miséricorde,  d 

Un  prêtre  murseillais,  nommé  Barthélemi,  vit 
jusqu'à  trois  fois  saint  André,  el  chaque  fois  l'apô- 
tre lui  disait  d'aller  dans  l'église  de  Saint-I'ierre, 
de  creuser  à  droite  du  maître-autel  et  qu'il  trouve- 
rait la  lance  qui  avait  percé  le  sein  du  Uôdempleur. 
On  creusa,  et  on  trouva  en  effet  celte  lance,  «  et 


moi  qui  écris  ceci,  dit  Raymond  d'.Xgiles,  aussitôt 
que  le  fer  sortit  de  terre,  je  le  baisai  dévotement.  » 

Au  siège  de  Jérusalem,  au  milieu  des  vicissitudes 
de  l'assaut,  on  vit  tout  à  coup  paraître  sur  le  moût 
des  Oliviers  un  cavalier  agitant  un  bouclier  et  don- 
nant à  l'armée  chrétienne  le  signal  pour  entrer  dans 
la  ville.  Godefroi,  qui  l'aperçut  le  premier,  s'écria 
que  saint  Georges  venait  au  secours  des  chrétiens. 
La  vue  du  cavalier  céleste  embrasa  les  croisés 
d'une  nouvelle  ardeur;  ils  revinrent  à  la  charge  et 
le  soir  même  la  ville  sainte  tombait  en  leur  pouvoir. 

Nous  ne  citerons  pas  d'autres  faits.  Les  historiens 
modernes,  même  chrélien=,  supposent  que  ces 
apparitions  n'étaient  que  l'effet  d'une  imagination 
malade.  Nous  croyons,  au  contraire,  dit  Rohrba- 
cher,  qu'après  les  sacrifices  des  chrétiens  et  au  rai- 
lieu  de  leur  affliction,  il  est  très  permis,  et  même 
très  naturel  à  la  foi  chrétienne,  de  croire  que  pieu 
envoya  à  ses  serviteurs  abattus,  comme  au  (Jhrist 
agonisant,  des  messagers  pour  leur  rendre  force  et 
courage  (1).  Pour  nous,  à  nous  tenir  seulement  aux 
faits  rapportés  par  des  témoins  oculaires,  nous 
Voyons,  dans  cette  série  d'événements  merveilleux, 
la  preuve  que  les  croisades  étaient  voulues  de  Dieu. 
(A  suivre.)  Justin  FÈVRE, 

Prolonotaire  aposloîiqae. 


VÂF5IÉTÉS 

De  Notre-Dame  de  Liesse 

(Suite  et  fin.) 

LES    .MOSARODES     DE     FRàNCE     FO.NT     LE     PÈLERINAGE 
DE  LIESSE.  —  LES  VILLES  OFFaE.NT  DES  DO.NS  (î) 

Pendant  leur  sommeil,  le  Seigneur  ordonne  à 
ses  anges  de  transporter  les  chevaliers,  avec  Ismérie 
et  la  statue  de  la  Vierge,  dans  le  royaume  de  France, 
en  la  province  de  Picardie,  près  deschâleaux  qi-i  les 
ont  vus  naître.  Les  esprits  célestes  dt^posenl  les 
quatre  fugitifs  sur  les  Lords  d'une  fontaine  qu'un 
chêne  ombrage  de  sa  cime  loulTue.  A  leur  réveil, 
leurs  oreilles  sont  frappées  des  sons  d'une  corne- 
muse que  joue  un  paire  qui  garde  son  troupeau  non 
loin  de  là.  Les  chevaliers,  surpris  de  se  trouver  en 
un  autre  endroit  que  celui  où  ils  se  sont  endormis, 
vont  le  trouver  avec  la  princesse,  qui  dépose  la  sta- 
tue près  de  la  fontaine.  Se  cro.vant  encore  en  Egypte, 
ils  lui  demandent  en  langue  mauresque  dans  quel 
jiays  ils  se  trouvent  :  «  Seigneurs,  parlez  français, 
répond  le  pâtre,  si  vous  voulez  que  je  vous  entende.  » 
—  Nous  sommes  donc  en  France"?  ré|)lique  l'un 
d'eux.  —  Cerlainement,  reprend  le  berger.  —  Dans 
quelle  province?  demandent-ils  aussitôt  tous  les 
trois.  —  Dans  la  province  de  Picardie,  près  du  chà- 

fl)  Hisi.  uniu.,  t   XIV,  p.  SSJ. 

(2)  Extrait  de  l'Histoire  des  Vélerinages  de  la  sainte  Vierge, 
par  M.  l'abbé  L.  Leroy;  ouvrage  qui  paraîtra  procliainemenl 
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teau  de  Marchais,  dont  le  seigneur  est  esclave  en 
Egypte,  dit  le  berger;  je  suis  de  ce  pays.  »  Se 
voyant  miraculeusement  transportés  dans  leur  pa- 
trie, les  trois  cousins  se  jettent  à  deux  genoux  en 
terre,  en  versant  des  larmes  de  joie,  et  rendent  des 
actions  de  grâce  au  ciel. 

Quand  les  chevaliers  retournent  à  la  fontaine,  ils 
trouvent  la  statue  haigne'e  par  les  eaux  qui  ont  dé- 
bordé pour  honorer  Celle  qui  est  la  Fontaine  de  la 
divine  g idce  e\.  une  source  abondante  de  mérites. 
De?  lors,  ces  eaux  acquièrent  une  vertu  miracu- 
leuse. Ismérie  reprend  son  précieux  fardeau,  et  ils 
se  mettent  en  marche  vers  le  château  de  Marchais. 
Mais  arrivés  à  une  petite  distance,  la  statue  devient 
tellement  lourde  que  la  princesse  ne  peut  plus  en 
supporter  le  poids.  Les  chevaliers  comprenant  que 
c'est  en  cet  endroit  que  la  Vierge  veut  recevoir-  les 
honneurs  d'un  culte  public,  promettent  d'y  bâtir 
une  chapelle.  Puis  ils  vont  passer  quelques  jours 
en  réjouissance  au  sein  de  leurs  familles.  De  là  ils 
se  rendent  à  Laon,  où  l'évêque  Barthélémy  donne 
le  saint  baptême  à  Ismérie. 

L'église  s'éleva  belle  et  spacieuse;  les  chevaliers 
y  installèrent  la  statue  miraculeuse,  et  l'appelèrent 
Notre-Dame  de  Liesse,  en  souvenir  de  la  joie  que 
leur  avait  causée  leur  délivrance.  Ismérie  vécut 
pieusement  au  château  de  Marchais  avec  la  ver- 
tueuse mère  de  l'un  des  chevaliers.  A  sa  mort,  elle 
fut  inhumée  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Liesse. 
Le  peuple  lui  donna  le  titre  de  sainte.  (Voir,  pour 
les  détails  et  l'authenticité  de  cette  légende,  Du- 
ployé.  Histoire  de  Nutre-Dame  de  Liesse.  —  Chan- 
trel,  Notre-Dame  de  Liesse.  —  Villette,  Histoire  de 
Noire-Dame  de  Liesse.) 

De  nombreux  miracles  eurent  lieu  à  chaque  siècle 
à  Notre-Dame  de  Liesse;  là  se  vérifia,  pour  la  puis- 
sance de  la  Mère,  ce  que  le  prophète  Isaïe  a  dit  de 
celle  du  Fils  :  «  Les  boiteux  marchent,  les  aveugles 
voient,  les  sourds  entendent  et  les  malades  sont 
guéris.  »  (Isaïe,  x.x.w,  5  et  6.)  Les  plus  illustres 
personnages  s'y  rendirent  en  pèlerinage.  En  1146, 
douze  ans  après  la  merveilleuse  translation  de  la 
statue,  Louis  le  Jeune,  roi  de  France,  donna  le 
premier  Texemple.  Il  fut  suivi  par  Enguerrand  de 
Coucy,  les  seigneurs  et  les  populations  de  la  pro- 
vince. Des  hôtelleries  se  bâtirent  pour  les  recevoir; 
des  boutiques  s'établirent  autour  de  l'église,  et  le 
bourg  de  Liesse  se  forma.  En  1384,  une  bulle  de 
Clément  VII  constate  Faffluence  de  peuples  qui  s'y 
rendent  de  toutes  les  parties  du  monde,  ainsi  que 
les  prodiges  journaliers  qui  s'y  opèrent.  En  1414, 
Charles  VI  accomplit  très  dévotementle  pèlerinage 
de  Liesse  qu'il  avait  promis.  Vers  la  même  époque, 
une  confrérie  de  Notre-Dame  de  Liesse  se  forma  à 
Reims  cl  à  Paris.  En  1429,  Charles  VII,  sacré  roi 
de  France  dans  la  cathédrale  de  Reims,  alla,  accom- 
pagné de  Jeanne  d'Arc,  l'héroïne  d'Orléans,  mettre 
son  royaume  et  le  succès  de  ses  armes  sous  la  tu- 
telle de  Notre-Dame  de  Liesse.  Citer  Louis  XI,  c'est 
dire  que  la  Vierge  de  Liesse  le  vit  plusieurs  fois 


agenouillé  au  pied  de  son  autel.  En  1327,  Fran- 
(,'ois  1'^%  fidèle  à  sa  promesse,  vint  à  Liesse  rendre 
grâce  à  Notre-Dame  de  son  heureuse  délivrance  de 
la  captivité  d'Espagne.  Son  royaume  étant  envahi 
par  les  mêmes  adversaires,  il  vint  une  seconde  fois 
avec  la  reine,  les  princes  ses  enfants,  plusieurs  car- 
dinaux et  évêques,  recommander  à  sa  patronne  les 
destinées  de  la  France.  Vainqueur  de  ses  ennemis, 
les  souverains  d'Espagne  et  d'Angleterre,  Liesse  le 
reçut  une  troisième  fois  dans  la  joie  du  triomphe. 
Le  pays  fut  de  nouveau,  peu  après,  envahi  par  les 
armées  espagnoles  et  anglaises.  Henri  II  et  ses  géné- 
raux se  rendirent  successivement  à  Notre-Dame 
de  Liesse,  afin  d'implorer  son  secours.  L'armée 
française,  plusieurs  fois  vaincue,  se  reconstitua  à 
Liesse  même,  sous  les  yeux  de  Notre-Dame;  ce  fut 
pour  marcher  à  la  victoire.  François  11,  Charles  IX, 
Henri  III  accomplirent  le  même  pèlerinage. 

On  arrivait  au  triste  temps  où  l'hérésie  calviniste 
levait  audacieusement  la  tète,  et,  groupant  ses 
forces,  essayait  d'ensevelir  sous  les  ruines,  de  noyer 
dans  le  sang,  la  monarchie  française  et  le  catholi- 
cisme. Partout,  dans  ces  contrées,  les  châteaux,  les 
villages  étaient  incendiés,  les  villes  prises  d'assaut, 
grâce  à  de  lâches  trahisons  ;  les  églises,  les  monas- 
tères livrés  aux  flammes.  Notre-Dame  de  Liesse 
n'échappa  point  à  la  fureur  des  huguenots:  le  prince 
d'Orange  la  pilla  et  l'incendia  en  1568.  Mais  la 
piété  des  fidèles  l'eut  bien  vite  restaurée.  Les  popu- 
lations, désireuses  de  conjurer  ces  malheurs,  y 
arrivèrent  en  pèlerinage  des  diocèses  de  Laon,  de 
Reims,  de  Soissons,  d'Amiens,  de  Noyon,  de  Meaux 
et  de  Beauvais.  Chaque  matin  voyait  un  grand 
nombre  de  paroisses  venant  de  contrées  opposées 
et  fort  éloignées.  On  en  comptait  parfois  jusqu'à 
près  de  quarante  en  un  seul  jour.  Parfois  aussi 
elles  se  composaient  de  trois,  cinq  et  dix  mille 
fidèles.  Tandis  que  ces  populations,  formant  de 
pacifiques  croisades,  demandaient  à  la  Vierge 
puissante  de  briser  les  efforts  de  l'hérésie,  les  Guise 
formaient  de  leur  côté,  au  nouveau  château  de 
Marchais,  bâti  en  l'honneur  de  Notre-Dame  de 
Liesse,  la  fameuse  ligue  qui  devait  combattre  ou- 
vertement l'association  des  huguenots. 

Le  xvii"  siècle  vit,  au  bourg  de  Liesse,  Marie  de 
Médicis  offrant  à  l'église  de  la  Vierge  le  magnifique 
autel  qu'elle  possède  encore,  avec  ses  douze  colon- 
nes torses  en  marbre  noir  et  son  retable  rehaussé 
de  marbre  blanc,  dont  les  lignes  principales  sont 
dessinées  par  des  cœurs  en  or.  Ce  même  siècle  vit 
Louis  XIII  prosterné  quatre  fois  au  pied  de  ce  nou- 
vel autel,  présentant  à  la  belle  Dame  un  tableau  de 
prix,  des  couronnes  en  émail,  tantôt  accompagné 
de  la  reine  Anne  d'.\utriche,  tantôt  des  seigneurs 
de  sa  cour.  Les  vœux  du  pieux  monarque  furent 
exaucés,  et  Louis  XIV,  l'enfant  du  miracle,  ayant 
atteint  sa  majorité,  s'empressa  de  venir  remercier  la 
ViergedeLiessedubienfaitdesa  naissance,  et  lui  de- 
manderaideetprotectionpourtoute  la  durée  de  son 
règne.  Deux  ans  plus  tard,  il  revint,  au  milieu  du 
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arillant  cortège  d'unecour  souveraine,  se  prosterna, 
ivec  ^Marie-Thérèse,  sa  jeune  épouse,  devant  la  sta- 
tue céleste  :  ce  fut  pour  placer  solenuelleraent  le 
■oyaume  de  France  sous  la  garde  de  Notre-Dame 
ie  Liesse.  Marie,  reconnaissante,  combla  de  pros- 
périté et  de  gloire  notre  patrie,  et  le  règne  du  grand 
•ci  prit  le  nom  de  siècle  de  Louis  XIV. 

Une  foule  de  villes  envoyèrent,  durant  ce  siècle, 
lu  sanctuaire  privilégié,  de  riches  présents,  en  ac- 
complissement de  vœux  faits  par  elles  aux  jours  où 
es  fléaux  du  ciel  les  visitaient,  et  en  reconnaissance 
de  la  cessation  miraculeuse  de  ces  fléaux  :  Dieppe, 
un  vaisseau  en  argent  ;  Lignières,  une  table  du 
même  métal  ;  La  Charité,  un  calice  ciselé  en  ver- 
meil ;  Aubigny,  une  lampe  d'argent  ;  Amiens,  une 
image  pareille  ;  Beaumont,  un  cierge  de  grand 
poids  ;  Chablis,  une  haute  statue  en  argent  ;  Gisors, 
un  calice  avec  burettes  en  vermeil  ;  Saint-Quentin, 
le  chef  de  son  patron  en  argent  massif  ;  Compiègne 
un  cœur  aux  armes  de  la  ville  ;  Laon,  l'image  de  la 
Vierge  en  argent  ciselé  ;  Guise,  les  armoiries  de  la 
ville. 

La  piété  des  fidèles  ne  se  ralentit  point  au 
xviii'^  siècle.  Bien  que  l'esprit  philosophique  glissât 
partout  le  venin  de  l'erreur,  bien  que  les  exemples 
l'une  cour  débauchée  amenassent  une  grande  cor- 
ruption demœurs  dans  la  noblesse,  les  populations 
restèrent  attachées  au  culte  de  MariC;  Cause  de  Leur 
joie  et  source  de  leurs  bénédictions.  Louis  XV  lui- 
même  et  Marie  Lekzinska  ,  sa  vertueuse  épouse, 
vinrent  rendre  leurs  hommages  à  Marie.  Plus  de 
cinquante  mille  personnes  se  transportaient, chaque 
année,  au  bourg  de  Liesse  de  tous  les  points  de  la 
France,  malgré  les  difficultés  d'une  route  peu  sûre 
ou  le  mauvais  état  des  chemins.  Elles  traversaient 
des  plaines  solitaires,  des  marais  fangeux,  des  forêts 
impénétrables,  laissant  pour  toute  indication  aux 
pèlerins  qui  les  suivaient  une  croix,  plantée  de  dis- 
tance en  distance  dans  les  plaines  incultes  et  les 
bois  ;  une  entaille  faite  aux  arbres  des  prairies,  une 
branche  enfoncée  sur  le  bord  des  étangs  recouverts 
d'une  verdure  de  joncs  trompeurs.  EUearrivaient 
joyeuses  à  Notre-Dame  de  Liesse,  s'y  confessaient, 
y  communiaient  avec  ferveur,  puis  cédaient  la  place 
à  d'autres  populations.  (Voir  pour  les  détails  et 
l'authenticité  des  faits  de  chaque  siècle,  Duployé, 
Histoire  de  Noire-Dame  de  Liesse  ;  Villette,  id.  ;  De 
Cerisiers,  d.  ;  de  Machault,  id.  ;  Du  Moustier,  id.) 
Legou vernemenl  révolutionnaire,  après  avoir  or- 
Idonné  l'inventaire  des  pièces  d'argenterie  du  trésor, 
les  fit  entasser  dans  des  tonneaux  et  transporter  à 
l'hôtel  de  la  Monnaie.  On  lit  une  perte  plus  grande 
et  irréparable  :  la  statue  miraculeuse  fut  brûlée  par 
ordre  de  la  Convention.  C'était  le  démon  qui  se  dé- 
chaînait contre  la  Femme  qui  lui  avait  brisé  la  tête. 
Au  sortir  de  la  tourmente  révolutionnaire,  l'église 
qui  avait  peu  soufl'erl  se  rouvrit  au  culte,  les  pèle- 
rins y  affluèrent  de  nouveau.  En  1821,  M""  la  du- 
chesse de  Borry,  escortée  de  la  cavalerie,  lit  au  mi- 
lieu d'un  brillant  cortège  son  entrée  solennelle 


dans  Liesse  sous  des  voûtes  de  verdure.  Elle  y  com- 
munia en  actions degrâcedelanaissancedeHenri  Y, 
duc  de  Bordeaux,  et  y  assista  à  la  grand'messe  et 
aux  vêpres  chantées  par  l'évêque  de  Soissons.  La 
fille  de  l'infortuné  Louis  XVI,  la  duchesse  d'Angou- 
lème,  suivit  la  voie  que  lui  avait  tracée  .Marie-An- 
toinette, sa  mère  ;  elle  entra  à  Liesse,  en  1826,  en- 
tre une  double  haie  de  troupes  et  de  hussards  de  la 
garde,  par  une  avenue  formée  de  cinq  cents  arbres 
verts  coupés  la  veille  dans  la  forêt.  Les  maisons  pa- 
voisées  livraient  aux  souffles  de  la  brise  les  blancs 
replis  des  drapeaux  fleurdelisés.  Aux  arcs  de  triom- 
phe, de  joyeuses  fanfares  répandaient  leurs  flots 
d'harmonie.  Après  avoir  entendu  la  sainte  Messe, 
célébrée  par  Mgr  l'évêque  de  Soissons,  elle  se  ren- 
dit à  la  fontaine  dont  elle  but  de  l'eau,  au  milieu 
delà  population  qui  l'acclamait.  (Archives  de  la 
mairie  de  Liesse.  —  Dictionnaire  des  pèlerinages. 
Liesse,  Migne,  in-4*.) 

En  1837,  eut  lieu,  au  milieu  d'une  pompeextraor- 
dinaire,  le  couronnement  delà  nouvelle  et  magni- 
fique statue  en  ébène,  dans  laquelle  on  a  renfermé 
les  cendres  de  l'ancienne,  recueillies  dans  le  bûcher 
même,  au  péril  de  leur  vie,  par  des  habitants  dé- 
voués. La  procession  comptait  des  députationsdes 
villes  voisines,  les  autorités  civiles  et  militaires  du 
département,  le  prince  de  Monaco  avec  sa  petite 
cour,  huit  cents  prêtres  eti  habit  de  chœur.  Elle 
était  précédée  d'un  splendide  cortège  et  présidée 
par  neuf  évêques.  Lorsqu'elle  fut  arrivée  à  la  fon- 
taine, Mgr  de  Garsignies,  du  haut  d'un  autel,  déposa 
une  couronne  ornée  de  pierres  précieuses  surle  front 
de  Notre-Dame.  La  ioule  chantait  avec  enthou- 
siasme et  amour  :Regina  cœli,  lœtare!  Reine  du  ciel, 
réjouissez-vous  ?  le  son  des  musiques,  des  cloches 
et  du  canon  la  proclamaient  souveraine  de  la  terre. 
C'est  en  face  de  cette  statue  couronnée,  que  de 
nombreux  et  récents  miracles,  juridiquement  cons- 
tatés, rendent  digne  de  remplacer  l'ancienne,  que 
nous  avons  eu  le  bonheur  de  célébrer  la  sainte 
Messe,  le  2  juillet  18G9,  fête  de  la  Visitation  de 
la  Vierge.  Avec  quelle  douce  consolation  nous  avons 
épanché  nos  espérances  dans  une  prière  fervente  : 
M  ilarie,  faites  briller  aux  yeux  des  hommes  les 
symboles  de  vos  vertus  elles  perfections  de  votre 
I'"ils,  que  reflète  la  nature  entière,  afin  qu'ils  vous 
contem]ilent  dans  la  fleur  des  champs  et  dans  l'ar- 
brisseau des  bois,  dans  la  pierre  du  chemin  et  dans 
l'onde  limpide  de  la  fontaine  I  »  Avec  quelle  con- 
fiance filiale  nous  avons  déposé  à  ses  pieds  nos  nou- 
velles études  sur  la/* /ii7oso/}/(îec/(ré^«eHne(/e/'/i(s<oire, 
ou  lu  Création  pour  le  Christel  l'Eglise,  qui  venaient 
de  paraître  !  Far  quellesinslantes  supplications  nous 
lui  avons  demandé  de  ramener  la  génération  ac- 
tuelle àconsidérer  Jésus-Christ  et  son  Eglise  comme 
le  centre  et  la  fin  de  l'existence  des  nations. 

Dans  la  journée,  nous  visitâmes  la  fontaine,  et  la 
satita  casa  qui  imite  la  maison  de  la  sainte  Vierge. 
Vers  le  soir,  une  cloche  aux  sons  lents  et  tristes, 
comme  la  nature  assombrie,  tinta  le  salut.  Les  der- 
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nières  lueurs  du  jour,  traversant  les  vitraux,  colo- 
riés, répandaient  sur  les  peintures  à  fresque  une 
teinte  mélancolique.  Bientôt  une  couronne  de  lu- 
mières environna  la  statue  dans  son  petit  dôme. 
Puis  l'orgue  fil  entendre  ses  accords  mélodieux  ;  des 
voix  pures  d'enfants  chantaient  : 

L'ombre  s'éteud  sur  la  terre, 
Vois  tes  PDfants  de  retour 
A  les  ()ieJs,  auguste  Mère, 
Pour  l'ûtlrir  la  lin  du  jour. 

0  Vierge  tutélaire, 
0  notre  unique  espoir, 

Eutends  uotre  prière, 
La  piière  est  le  chant  du  Jsoir! 


Bibliographie. 

LÏRE  DE  LA  JEUNESSE   CHRÉTIENNE 

Recueil  de  Cantiques  choisis,  revus  et  notés  à  toutes  les  stro- 
phes, avec  approbation  de  plusieurs  Evêques  par  des  prê- 
tres de  la  Société  de  Saiut-Bertiu,  à  l'usage  des  petits  sé- 
minaires et  des  maisons  d'éducation  ;  2e  édition,  revue  et 
corrigée.  —  Paris,  chez  LecoCfre,  rue  Bonaparte,  PO;  Ber- 
gues  'Kord),  chez  l'abbé  F.  Riquier,  directeur  à  l'institution 
Saint- Winoc. 

Pour  faire  apprécier  à  sa  juste  valeur  l'ouvrage 
que  nous  annonçons,  il  faudrait  reproduire  en  en- 
tier la  préface  dans  laquelle  M.  l'abbé  Pruvost  et 
M.  l'abbé  Riquier  exposent  les  graves  raisons  qui 
les  ont  poussés  à  entreprendre  ce  travail,  le  noble 
but  qu'ils  ont  eu  en  vue,  l'ingénieux  procédé 
qu'ils  ont  employé  pour  rendre  plus  facile  et  sur- 
tout plus  correct  le  chant  des  cantiques,  et  enfin 
les  précautions  qu'ils  ont  prises  et  les  garanties 
dont  ils  se  sont  entourés  pour  ne  point  s'égarer  dans 
cette  délicate  entreprise.  Il  faudrait  citer  aussi  tex- 
tuellement les  flatteuses  approbations  de  Mgr  l'ar- 
chevêque de  Cambrai,  deNN.  SS.  les  Evêques  d'Ar- 
ras  et  d'Amiens,  et  toutes  les  lettres  de  félicitations 
adressées  aux  auteurs. 

_  Mais  nous  préférons  renvoyer  nos  lecteurs  au 
livre  lui-même  qui  contient  tous  ces  renseigne- 
ments, et  nous  nous  contenterons  de  citer  le  rap- 
port fait  à  Mgr  l'Evéque  d'Amiens,  qui  a  approuvé 
et  recommandé  le  livre. 

«  J'ai  pris  connaissance  du  recueil  de  cantiques 
que  M.  l'abbé  Riquier  va  publier  sous  le  titre  de 
Lyre  de  la  Jeunesse  chrétienne.  Cet  ouvrage  se  re- 
commande par  son  côté  éminemment  pratique. 
L'auteur  a  réuni  dans  son  livre  tous  les  plus  beaux 
cantiques  en  usage  dans  nos  églises;  il  en  a  noté 
toutes  les  strophes,  ce  qui  offre  le  double  avantage 
de  rendre  l'exécution  de  ces  chants  plus  facile  et 
plus  sûre,  et  d'cmpèchcr  les  fautes  de  prosodie  mu- 
sicale qui  arrivent  inévitablement  dans  le  chant  des 
cantiques  dont  la  première  strophe  seule  e=i  notée. 

»  Quelques  morceaux  dont  M.  Riquier  est  l'au- 
teur, ainsi  que  cerlainsairsnouveaux  qu'il  a  insérés 
dans  son  recueil,  sont  empreints  du  caractère  reli- 
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gieux  et  mélodique  qui  convient  à  ce  genre  décom- 
position. 

Amiens,  4  septembre  1871. 

»  Boucher.  » 

La  Lyre  de  la  Jeunesse  chrétienne  forme  un  beau 
volume  in-18  d'environ  500  pages  et  renferme 
près  de  2U0  cantiques  7iolés  à  toutes  les  strophes.  — 
Prix  net  2  fr.  50  ;  franco  par  la  poste  3  fr. 

Chronique    Hebdomadaire. 

Complet  rétablissemeut  de  la  santé  du  Saint-Père.  —  Ré- 
ception au  Vatican.  —  Décret  concernant  les  corps  de* 
saints  apôtres  Philippe  et  Jacques  le  Mineur.  — Cause  du 
vénérable  P.  Ange  du  Pas.  —  Fête  prochaine  de  Pie  IX. 

—  Souscription  pour  les  prêtres  suisses  persécutés.  ■ —  Ar- 
chiconfrérie  de  Notre-Dame  de  Lourdes.  — Couronnement 
de  Notre-Dame  d'Arcachon.  —Consécration  de  Mgr  Saivet. 

—  Nouveau  pèlerinage  à  Sainte-Anne  d'Auray.  — L'.i  bon 
exemplepour  les  industriels.  — Agissemeulsdu  gouverne- 
ment italien  contre  les  catholiques.  —  Comment  fut  ex- 
pulsé Mgr  Lâchât.  —  Conversion  du  Rév.  Bordie. 

Paris.  27  avril  1873. 

Rome.  —  La  santé  du  Saint-Père  est  si  parfaite" 
ment  rétablie  qu'il  a  commencé  à  accorder  de 
nombreuses  audiences.  Dès  le  20  avril,  il  recevait 
le  prince  Alfred  d'Angleterre  et  les  cardinaux  venus 
pour  le  féliciter.  Le  22,  Sa  Sainteté  a  donné  une 
audience  au  comte  de  'Thomar,  ministre  du  Portu- 
gal, et  une  autre  à  M.  deHubner,  qui  représentait, 
il  y  a  quelques  années,  la  cour  de  Vienne  près  le 
Saint-Siège.  Celte  dernière  a  été  longue,  dit  le 
Journal  de  Florence,  et  très  remarquée.  Parmi  les 
éminents  personnages  reçus  le  23,  on  cite  MgrFor- 
cade,  archevêque  d'Aix,  Mgr  l'évoque  de  Seck.au. 
Ce  même  jour,  a  été  aussi  reçu,  en  audience  de  con- 
gé, M.  le  chanoine  Sauvé  qui  a  prêché  le  carême  à 
Saint-Louis  des  Français,  non  saris  éclat.  En 
l'apercevant,  Pie  IX  s'est  écrié  :  Ecco  il  7iostro  pre- 
dicatore.'  M.  Sauvé  lui  ayantdemandéune  bénédic- 
tion pour  Mgr  l'évêqucet  pour  lediocèse  de  Laval, 
auquel  appartient  cet  ecclésiastique.  Pie  IX,  jouant 
sur  ce  nom  de  Laval,  a  répondu  aimablement  : 
Omnis  vallis  ioipUbitur,  et  a  donné  sa  bénédiction. 

Nous  avons  annoncé  la  découverte  des  corps  des 
saints  apôtres  Philippe  et  Jacques  le  Mineur.  Pour 
éviter  toute  erreur  possible,  une  longue  et  minu- 
tieuse inspection  a  été  faite  par  plusieurs  e.';perts. 
Or,  leur  rapport  entendu,  l'éminenlissime  cardinal- 
vicaire  vient  de  publier,  en  date  du  19  avril  1873, 
un  Décret  où  il  prononce  et  déclare,  en  vertu  de 
son  autorité  ordinaire  :  «  Qu'il  conste  de  la  vérité 
des  corps  récemment  découverts  sous  le  maître-au- 
tel de  la  basiliqire  des  Saints-Douze-Apôtres  de 
Rome  ;  et  que,  selon  la  tradition  constante,  on  doit 
retenir  que  ces  corps  sont  ceux  des  bienheureux 
apôtres  Philippe  et  Jacques  le  Mineur,  frère  du  Sei- 
gneur, et  que,  par  conséquent,  ils  doivent  être, 
comme  il  est  juste,  vénérés  comme  tels  par  tous  les 
fidèles.  » 
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—  On  lit  dans  la  correspondance  romaine  de  la 
Semaine  catholique  de  Lyon  : 

<  Une  des  causes  les  plus  importantes  dont  s'oc- 
cupe en  ce  moment  la  Sacrée  Congrégation  des  Ri- 
tes eet  celle  du  vénérable  Père  Ange  du  Pas,  de 
Perpignan,  profès  des  Mineurs  réformés  de  saint 
François. 

»  La  cause  de  sa  béatification  fut  introduite,  de- 
vant la  Sacrée  Congrégation  des  Rites,  peu  d'années 
après  sa  mort,  arrivée  le  2.3  août  lo'JC,  et  les  procès 
apostoliques  relatifs  à  cette  cause  étaient  à  leur 
terme  dès  le  23  février  1627.  Mais,  pour  un  motif 
qu'on  ne  saurait  préciser,  elle  demeura  suspendue 
pendant  plus  de  deux  tiècies.  Enfin,  en  1863,  sur 
les  instances  réitérées  de  M"""  la  vicomtesse  d'Ire- 
ville,  qui  descend  delà  famille  du  vénérable  servi- 
teur de  Dieu,  ou  demanda  au  Siège  apostolique  l'au- 
torisation de  reprendre  la  cause  in  statu  et  terminis, 
c'est-à-dire  au  poiot  où  elle  se  trouvait.  Le  Saint- 
Siège  daigna  accorder  le  rescrit  demandé,  et  la 
cause  put  être  reprise,  grâce  aux  généreuses  of- 
frandes de  cette  même  vicomtesse  d'Ireville. 

»  D'après  la  teneur  des  décrets  du  Pape  Ur- 
bain VIII,  il  restait  à  faire  le  procès  apostolique  su- 
per non  cultu.  C'est  donc  par  là  qu'on  commença. 
Les  pièces  de  ce  premier  procès  ayant  obtenu  l'ap- 
probation de  l'autorité  apostolique,  le  3  juillet  1869, 
on  s'occupa  de  la  validité  de  tous  les  autres  procès 
apostoliques  et  ordinaires  faits  antérieurement.  Le 
3  septembre  1872,  le  Souverain  Pontife  confirma  la 
décision  de  la  Sacrée  Congrégation  qui  les  déclarait 
valides.  Il  faut  aussi  noter  que,  durant  plusde  qua- 
tre ans,  on  s'était  occupé,  par  ordre  de  la  Sacrée 
Congrégation  des  Rites,  à  revoiries  ouvrages  nom- 
breux et  variés  livrés  à  la  publicité  et  inédits  du 
serviteur  de  Dieu.  Naturellement  ces  ouvrages  fu- 
rent l'objet  de  quelques  censures,  mais  il  ne  fut  pas 
difllcile  de  démontrer  qu'elles  étaient  sans  fonde- 
ment, ce  qui  fut  reconnu  par  la  Sacrée  Congréga- 
tion des  Rites  dans  une  séance  tenue  à  ce  sujet  le 
2  mars  1873  ;  et  cinq  jours  après,  c'est-à-dire  le  7 
du  môme  mois,  le  Souverain  Pontife  confirma  la 
décision  de  la  Sacrée  Congrégation,  conçue  en  ces 
termes  :  ISilnlobstare  quominus  procedi  possit  ad  ul- 
teriora,  salua  jure,  etc.,  etc.  ;  c'est-à-dire  :  «  Rien  ne 
s'oppose  à  ce  que  la  cause  soit  poursuivie,  sauf  le 
droit  o,  etc. 

»  Ce  décret  a  fait  disparaître  tout  obstacle  à  la 
continuation  du  procès  canonique,  et  l'on  peut 
maintenant  procédera  l'approbation  des  vertus  du 
serviteur  de  Dieu  àundegré  héroïque.  On  en  adéjà 
dressé  le  sommaire  et  ou  l'imprime  en  ce  moment, 
afin  de  le  mettre  à  la  disposition  de  la  Congréga- 
tion dite  préparatoiie  pour  l'examen  des  vertus. 

))  Malheureusement  celle  cause,  reprise  depuis 
une  dizaine  d'années,  est  de  nouveau  sur  le  point 
d'être  suspendue  ;  la  chose  serait  regrettable. 

»  Le  vénérable  Père  Ange  du  Pas,  de  Perpignan, 
est  une  desgloiresde  la  France.  Aussi  remarquable 
par  su  sainteté  que  par  l'excellence  de  sa  doctrine, 


il  fui  comparé  par  les  écrivains  de  son  temps,  et 
même  par  le  Pape  Sixle-Quinl,  à  saint  Bonaven- 
lurc,  le  Docteur  séraphique.  La  lecture  de  ses  écrits, 
approuvés  récemment,  comme  nous  l'avons  dit,  par 
la  Sacrée  Congrégation  des  Rites,  montre  que  ces 
éloges  sont  bien  mérités.  » 

—  On  annonce  qu'un  certain  nombre  de  catho- 
liques français  vont  se  rendre  à  Rome  pour  souhai- 
ter la  fêle  à  Pie  I.X,  le  3  mai,  et  le  complimenter  au 
jour  anniversaire  de  sa -naissance,  le  13  mai. 

France.  — Le  total  de  la  souscription  ouverte 
par  l'Univers,  pour  les  prêtres  suisses  persécutés, 
est,  à  ce  jour,  de  33,810  fr.  13  c. 

—  L'archiconfrérie  de  Notre-Dame  de  Lourdes, 
récemment  érigée  par  Mgr  l'évèque  de  Tarbes, 
vient  d'être  approuvée  par  le  Saint-Siège,  qui  a  en 
même  temps  attaché  de  nombreuses  indulgences  à 
la  nouvelle  et  magnifique  chapelle  élevée  près  de  la 
grotte  miraculeuse  où  la  sainte  Vierge  a  apparuà 
la  jeune   paysanne  de  Lourdes. 

—  Le  Saint-Père  vient  également  d'autoriserpar 
un  bref  le  couronnement  de  Notre-Dame  d'Arca- 
cbon,  protectrice  des  marins.  La  cérémonie  aura 
lieu  le  16  juillet  prochain.  C'est  Mgr  le  cardinal 
Donnel  qui  officiera,  entouré  d'un  nombreux  clergé 
et  de  plusieurs  évêques.On  assure  queles fonction- 
naires les  plus  élevés  dans  les  ordres  administratif, 
judiciaire  et  militaire  du  département  de  la  Gironde 
et  des  départements  voisins,  assisteront  à  c  lie  ma- 
nifestation religieuse. 

—  C'est  le  14  mai  que  Mgr  Saivet  recevra  de 
Mgr  Pie,  l'illustre  évêque  de  Poitiers,  la  consécra- 
tion épiscopale. 

—  Un  grand  pèlerinage  de  tout  le  diocèse  de 
Saint-Brieuc  a  eu  lieu,  les  14  el  13  avril,  au  sanc- 
tuaire de  Sainte-Aune  d'Auray.  Le  nombre  de  ceux 
qui  y  ont  pris  part  a  été  évalué  à  10,000  environ. 
Etaient  présents,  Mgr  David  cl  Mgr  Bécel,  qui 
se  sont  partagé  les  fonctions  saintes.  Les  commu- 
nions ont  été  très  nombreuses.  La  fêle  n'a  été 
attristée  par  aucun  accident  ni  aucune  démonstra- 
tion hostile. 

—  On  communique  à  la  Semaine  religieuse  d'Ar- 
ras  le  très  intéressant  et  très  édifiant  compte  rendu 
qui  suit  : 

«  La  compagnie  des  mines  de  Dothune  vient  de 
décider  l'installation  immédiate  d'un  cinquième 
puits  d'extraction.  Lesjournaux  ontapplaudiàcelte 
résolution  qui  va  fournir  de  nouveaux  éléments  au 
travail  cl  à  l'industrie.  — Mais  un  fail  moins  connu, 
digne  cependant  de  servir  d'exemple,  c'est  l'acte 
de  foi  sincère  qui  a  inauguré  le  commencementdes 
travaux. 

»  M.  Alexis  Boilelle,  président  du  Conseil  d'ad- 
ministration, n'a  pas  voulu  qu'un  coup  de  pioche 
fût  donné  avant  (jue  les  prières  de  l'Eglise  aient 
attiré  les  faveurs  du  ciel  sur  ce  coin  de  terre  où  tant 
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d'hommes  vont  bientôt  gagner  leur  pain  de  chaque 
jour  au  prix  des  plus  périlleux  labeurs. 

»  Prière  fut  donc  faite  aux  deux  aumôniers  des 
mines  de  la  Compagnie  de  vouloir  bien  s'adjoindre 
à  M.  le  curé  de  Loos,  sur  le  territoire  duquel  la  nou- 
velle fosse  sera  située,  afin  de  procédera  la  bénédic- 
tion de  cette  grande  entreprise.  Mercredi  dernier, 
9  avril,  a  eu  lieu  celte  cérémonie  bien  touchante 
dans  sa  simplicité.  —  Le  haut  personnel  adminis- 
tratif et  les  principaux  employés  étaient  présents  : 
quatre  mineurs  en  costume  de  travail  assistaient  là, 
portant  militairement  les  insignes  de  leur  profes- 
sion ;  un  autre  soutenait  haute  et  ferme  la  bannière 
de  sainte  Barbe,  patronne  vénérée  des  mineurs,  et 
quatre  petits  enfants,  également  revêtus  de  leurs 
habits  du  fond,  tenaient  les  cordons  de  cet  éten- 
dard prolecteur. 

»  Après  le  chant  du  Xisi  Dominas  xiificaveril 
domum,  si  bien  adapté  îi la  circonstance,  M.  le  curé 
deLoos  prononça  quelques  paroles,  quine  resteront 
pas  sans  écho  dans  les  cœurs  :  Le  progrès  trop 
souvent  semble  avoir  peur  de  TEglise,  a-l-il  dit;  il 
s'en  éloigne,  il  la  délaisse,  il  en  méprise  parfois  le 
concours,  et  cependant  c'est  par  l'Eglise,  c'est  par 
son  concours  que  le  progrès  véritable  peut  s'effec- 
tuer dans  le  monde.  Le  progrès,  c'est  le  travail;  le 
travail,  c'est  la  souffrance  et  la  souffrance,  surna- 
turaliséc  parla  foi,  c'est  la  prière  :  il  y  a  donc  un 
point  où  l'œuvre  de  l'homme  rencontre  l'œuvre  de 
Dieu,  un  point  où  toutes  deux  peuvent  se  donner 
la  main.  —  Heureux  ceux  qui  comprennent  cette 
grande  vérité  !  Pour  eux,  l'ouvrier  n'est  pas  une 
machine  dont  on  calcule  uniquement  la  force  etl'é- 
nergie  :  c'est  un  homme  qui,  par  son  travail, 
exécute  comme  il  le  doit  la  grande  loi  portée  par 
Dieu. 

»  M,  le  curé  de  Loos  développa  ces  pensées  d'une 
manière  vraiment  pratique,  au  milieu  de  l'attention 
générale.  Ensuite  on  fit  la  bénédiction  du  lieu 
destiné  au  percement  du  puits.  'M.  le  président,  vi- 
vement ému,  frappa  alors  les  premiers  coups  de 
pioche,  et  comme  s'il  eût  voulu  que  la  main  sacer- 
dotale prit  aussi  part  à  cette  inauguration  maté- 
rielle, il  présenta  successivement  l'instrument  aux 
trois  prêtres  présents. 

»  Un  des  ouvriers  vint  en  ce  moment  lire  un  pe- 
tit compliment,  au  nom  de  tous  ses  camarades  : 
protestation  vraie  d'un  dévouement  qui  a  su,  dans 


ces  derniers  temps,  résister  aux  entraînements  des 
révoltes  et  des  grèves. 

»  M.  Boitelle,  touché  de  ce  qu'il  venait  de  voir  et 
d'entendre,  remercia  avec  efl'usion  tous  ceux  qui 
lui  avaient  procuré  les  joies  de  celte  fête. 

»  Un  cri  du  cœur  porta  vers  le  ciel  llionneur  qui 
revenait  à  Dieu. 

»  Tout  cela  sepassait,  pour  ainsi  dire,  en  famille  : 
point  de  cachet  officiel,  point  de  démonstrations 
inutiles  ;  c'était  un  acte  de  foi,  public  sans  doute, 
mais  avant  tout  sincère  et  religieux. 

))  Quand  une  société  industrielle  comprend  ainsi 
ses  devoirs,  il  est  juste  de  lui  rendre  hommage,  et 
l'on  peut  attendre  d'elle  de  vrais  et  généreux  ef- 
forts pour  la  moralisation  de  nos  pauvres  travail- 
leurs. » 

Italie.  —  Le  ministre  de  l'intérieur,  M.  Lanza, 
vient  d'ordonner  au  préfet  dePérouse  de  fermer  le 
sanctuaire  d'Assise,  afin  d'empêcher  le  pèlerinage 
projeté  par  les  catholiques.  Mais  cela  n'empêchera 
rien  ;  si  le  sanctuaire  est  fermé,  les  pèlerins  prieront 
à  la  porte.  On  voit  que  MM.  du  gouvernement  se 
montrent  jaloux  d'imiter  la  conduite  des  Prussiens. 
Nous  n'en  sommes  pas  surpris. 

—  Les  libéraux  italiens  imitent  aussi  les  libéraux 
prussiens  dans  la  guerre  directe  qu'ils  font  aux  mi- 
nistres de  l'Eglise.  C'est  ainsi  que,  présentement, 
vingt-neuf  évéques  et  quarante-neuf  prêtres  sont 
poursuivis  devant  les  tribunaux.  Le  Père  Ballerini 
a  été  arrêté  et  emprisonné.  Toujours  «  l'Eglise  libre 
dans  l'Etat  libre.  « 

Suisse.  — Mgr  Lâchai  n'a  quitté  son  palais  que 
cédant  à  la  force.  L'homme  de  la  police  soleuroise 
chargé  d'opérer  l'expulsion  se  nomme  Ackermann. 
L'on  assure  qu'il  a  accompli  son  mandat  avec  une 
rare  brutalité.  Une  fois  dans  la  rue,  ledit  policier 
laissa  là  sa  noble  victime,  en  lui  disant  avec  ironie  : 
«  Maintenant,  vous  êtes  libre.»  MgrLachatrnpro- 
fita  pour  aller  prier  dans  sa  cathédrale.  Le  lende- 
main, au  lever  du  jour,  le  doux  et  héroïque  prélat 
quitta  Soleure,  et  se  rendit  à  Altishoffen,  dans  le 
canton  de  Lucerne,  où  il  fut  accueilli  avec  des 
transports  de  joie  et  de  douleur.  On  dit  que  Sa 
Grandeur  ira  bientôt  se  fixer  à  Lucerne  même. 

Angleterre.  —  Le  Rév.  C.  Bordie,  membre  très 
distingué  de  l'Eglise  anglicane,  à  Londres,  vient 
d'embrasser  la  religion  catholique. 


N°  28.  —  Première  année.  —  Tome  II. 
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Homélie  sur  l'Évangile 

DU    QUATRIKME    DIMANCHK     APUÈS    PAQUES. 

(Jeau,  XVI,  5-15.) 

Enseignements  salutaires  que  nous  donnent 
les  épreuves. 

Texte.  —  Expedit  vobis  ut  ego  vadam  :  II  vous 
est  avantageux  que  je  m'en  aille. 

E.xoRDB.  —  Mes  frères,  l'évangile  de  ce  jour  nous 
reporte  encore  au  Jeudi  saint.  Judas  venait  de  quit- 
ter l'assemblée  des  Apôtres  et  s'était  rendu  chez  les 
princes  des  prêtres  pour  toucher  le  salaire  de  sa  tra- 
hison et  livrer  notre  divin  Sauveur  aux  soldats  qui 
devaient  le  saisir.  Pendant  toute  cette  soirée,  les  pa- 
roles de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  avaient  été  em- 
preintes d'une  tristesse  solennelle...  C'était  comme 
ses  derniers  adieux  !...  Les  Apôtres  affligés  se  regar- 
daient en  silence  et  n'osaient  l'interroger  !...  C'est 
alors  que  Jésus,  voulant  à  la  fois  les  consoler  et  les 
instruire,  leur  adressa  ces  paroles  que  saint  Jean 
nous  a  conservées,  et  que  nous  venons  de  lire  dans 
l'évangile  de  ce  jour  :  «  Je  m'en  vais,  leur  dit-il,  à 
Celui  qui  m'a  envoyé,  et  nul  de  vous  ne  me  de- 
mande :  Où  allez-vous  ?  Mais  parce  que  je  vous  ai 
ditceschoses, votre  cœurestsaisi  de  tristesse. Néan- 
moins, je  vous  dis  la  vérité,  il  vous  est  utile  que  je 
m'en  aille  ;  car,  si  je  ne  m'en  vais  pas,  le  Consola- 
teur ne  viendra  point  à  vous  ;  mais  si  je  m'en  vais, 
je  vous  l'enverrai  ;  et  lorsqu'il  sera  venu,  il  con- 
vaincra le  momie  louchant  le  péché,  touchant  la 
justice  et  touchant  le  jugement.  Touchant  le  péché, 
parce  qu'ils  n''ont  pas  cru  en  moi  ;  touchant  la  jus- 
lice,  parce  que  je  m'en  vais  vers  mon  Père,  et  vous 
ne  me  verrez  plus  ;  touchant  le  jugement,  parce  que 
le  Prince  de  ce  monde  est  déjà  jugé.  J'ai  encore 
beaucoup  de  choses  à  vous  dire,  mais  vous  ne  pour- 
riez pas  les  comprendre  présentement.  Quand  l'Es- 
prit de  vérité  sera  venu,  il  vous  enseignera  toute 
vérité  ;  car  il  ne  parlera  pas  de  lui-même,  mais  il 
dira  tout  ce  qu'il  aura  entendu,  et  il  vous  annon- 
cera les  choses  à  venir.  Il  me  glorifiera,  parce  qu'il 
prendra  de  ce  qui  est  à  moi,  el  il  vous  l'annoncera. 
Tout  ce  qu'a  mon  Père  esta  moi  ;  c'est  pourquoi  je 
vous  ai  dit  qu'il  prendra  de  ce  qui  est  à  moi,  el  vous 
l'annoncera.  » 

Proposition  et  divisio.v.  —  Je  veux,  mes  frères, 
à  l'occasion  de  cet  évangile,  vous  montrer  l'utilité 
des  épreuves  el  des  alllictions  qui  peuvent  nous  ar- 
river pendant  que  nous  sommes  sur  cette  terre. 
Pi-emièrenie'tt,  elles  nous  enseignent  que  le  vérita- 


ble bonheur  n'est  point  ici-bas  ;  stconderuent,  elles 
nous  disposent  à  mieux  comprendre  la  valeur  des 
biens  éternels. 

Première  partie.  —  Mes  bien  chers  frôres,  di- 
manche dernier,  je  vous  parlais  déjà  de  la  vanité, 
du  néant  des  joies  de  ce  monde  ;  c'est  une  vérité  sur 
laquelle  on  ne  saurait  irop  insister.  Jetés  seulement 
pour  quelques  jours  sur  celte  terre,  nous  voudrions 
y  demeurer  l'éternité  ;  nous  nous  attachons,  nous 
nous  cramponnons  aux  choses  d'ici-bas,  comme  si 
elles  étaient  réellement  notre  fin  dernière,  le  but 
pour  lequel  nous  avons  été  créés.  Et  combien  de 
fois,  même  les  meilleurs,  ont  besoin  de  se  dire  : 
«  Sursum  corda  :  le  cœur  en  haut  ;  c'est  pour  le 
Ciel,  c'est  pour  le  bonheur  du  Paradis  que  Dieu  t'a 
créé!...  »  Eh  bien  !  les  peines,  les  soufiVances,  les 
épreuves  el  les  afflictions  ne  nous  rappellent-elles 
pas  de  la  manière  la  plus  éloquente  cette  impor- 
tante vérité?...  Parents,  vous  aviez  dit  :  «  Notre  en- 
fant sera  pour  nous  une  consolation,  il  sera  notre 
appui,  notre  soutien,  et  nous  serons  heureux  sur 
nos  vieux  jours.  »  — Ah!  vous  oubliiez  ([ue  Dieu 
seul  est  un  appui  solide  et  un  soutien  véritable.  El 
voici  que  votre  enfant  est  mort  :  «  Sursum  corda,  le 
cœur  en  haut.  »  Cherchez  désormais  comme  appui 
celui  qui  seul  peut  vous  soutenir,  el  votre  aftliction 
vous  aura  été  utile. 

SainlsApùtres,  pourquoi  celte  tristesse?  —  Jésus, 
noire  bon  Maître,  vient  de  nous  dire  qu'il  allait 
nous  quitter.  —  Comment,  lui  qui  vous  a  appelés  à 
son  service,  lui,  si  bon  pour  vous,  il  vous  délaisse, 
il  vous  abandonne?  —  Oui,  il  vient  de  nous  le  dire, 
bientôt  il  nous  quittera,  el  nous  n'osons  l'interro- 
ger, nos  âmes  sont  noyées  dans  la  douleur.  —  0 
doux  Sauveur,  daignez  donc  vous-même  consoler 
vos  disciples.  Et,  en  efl'el,  écoutez  ce  qu'il  leur  dit  : 
«  Pauvres  chers  amis,  votre  affection  pour  moi  est 
trop  humaine  ;  comme  de  petits  oiseaux  qui  vou- 
draient toujours  être  réchaufl'és  sous  l'aile  de  leur 
mère,  comme  de  petits  enfants  qui  voudraient  tou- 
jours demeurer  sur  les  bras  de  leur  nourrice,  vous 
craignez  d'être  séparés  de  moi.  Kl  cepemlant,  je 
vous  le  dis,  il  est  utile  pour  vous  que  je  m'en  aille. 
—  Quoi  !  Seigneur,  il  est  si  doux  d'être  à  vos  côtés, 
d'entendre  vos  leçons,  de  jouir  de  votre  présence  ! 
Hélas  1  comment  votre  départ  pourrait-il  nous  être 
avantageux?  —  En  vérité,  poursuit  notre  divin  Sau- 
veur, si  je  ne  vous  quitte,  le  Sainl-I\sprit  ne  vien- 
dra point  habiter  en  vuus  ;  mais,  en  me  séparant  de 
vous,  je  vous  l'enverrai,  il  vous  apprendra  toute 
vérité,  sa  présence  vous  réjouira,  et  votre  joie  sera 
parfaite  ! 
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Frères  bien-aimés,  essayons  de  bien  comprendre 
cet  enseignement  de  notre  bon  Jésus.  Les  Apôtres 
e'taienl  comme  nous,  faibles  et  imparfaits;  ils  ne  ju- 
geaient des  choses  que  d'après  l'impression  du  mo- 
ment, sans  plonger  leurs  regards  jusque  dans  les 
profondeurs  de  rélernité  .Ils  étaient  si  heureux  dans 
la  compagnie  de  Jésus,  ils  ne  comprenaient  pas 
quelle  utilité  devraient  avoir  pour  eux  ses  souffran- 
ces, sa  mort,  son  séjour  dans  le  sépulcre  ;  ils  ne 
comprenaient  pas  l'avantage  pour  eux  de  celte  ab- 
sence plus  longue  qui  commença  au  jour  de  l'As- 
cension, et  ce  rendez-vous  solennel  qu'il  leur  don- 
nait au  Ciel  !...  C'était  pour  eux  une  épreuve,  et 
leurs  âmes  encore  imparfaites  l'avaient  accueillie 
avec  tristesse!...  Oh  !  comme  plus  tard  iisoDl  mieux 
compris,  etcomme  ils  se  sont  joyeusement  etd'eux- 
mêmes  soumis  à  toutes  les  épreuves  et  à  toutes  les 
privations  de  la  vie  !... 

Ainsi  devons-nous  agir.  Remarquez  donc,  mes 
frères,  cette  tendance  que  nous  avons  à  nous  faire 
ici-bas  une  sorte  de  paradis.  Et  non  seulement  les 
impies,  mais  même  ceux  d'entre  nous  qui  ont  delà 
foi,  de  la  piété,  cherchent  à  s'installer  sur  cette  terre 
comme  s'ils  devaient  y  rester  toujours...  L'un  éta- 
blit sa  maison  de  la  façon  la  plus  commo  le;  l'autre 
administre  sa  fortune  de  manière  à  se  procurer 
toutes  les  jouissances  qu'il  désire  ;  cet  autre  se  com- 
plaît dans  ses  enfants:  ils  ont  de  l'intelligence,  des 
succès,  ils  aiment  le  travail,  ils  font  sa  consolation. 
Ah  !  c'est  ce  beau  jour  d'été  dans  lequel  le  soleil 
s'est  levé  radieux  ;  en  voyant  nos  vergers,  nos  mois- 
sons, nos  vignobles  et  nos  bois  baignés,  inondés  de 
celte  splendide  lumière  :  «  Quelle  belle  journée,  di- 
sons-nous, quelle  belle  journée  se  prépare  !  »  — 
Quelle  belle  journée!...  Non,  mes  frères,  nous  ne 
la  tenons  pas,  nous  ne  tenons  même  pas  une  heure. 
Voyez-vous  ce  point  noir  qui  s'amasse  au  milieu  du 
ciel  ;  il  grossit  ;  il  devient  un  nuage  obscur  et  de  son 
sein  vont  jaillir  et  Féclair  et  la  foudre.  Tremblez, 
un  instant  peut  détruire  toutes  vos  espérances!... 
Oh!  alors,  l'impie  même  reconnaît  qu'il  est  un  Dieu, 
et  que  ce  Dieu  est  son  maître  !...  Ainsi  en  est-il, 
mes  bien  chers  frères,  de  tous  nos  rêves  de  bonheur 
sur  la  terre...  Un  incendie  dévorera  nos  maisons, 
une  banqueroute  ébranlera  notre  fortune,  une  ma- 
ladie décimera  nos  familles,  et,  sous  n'importe 
quelle  forme,  l'adversité  viendra  secouer  tout  cet 
échafaudage  de  félicité  que  nous  nous  étions  con- 
struit; il  tombera  en  ruine;  et  pourtant,  malgré 
notre  douleur  et  nos  larmes,  cela  nous  sera  avan- 
tageux, si  nous  avons  la  foi,  parce  que  ces  épreuves 
nous  feront  mieux  comprendre  le  néant  de  ce 
monde  et  détacheront  nos  cœurs  des  biens  périssa- 
bles de  cette  vie.  «  Expedil  vobis  ut  ego  vadam.  11  est 
bon  que  je  vous  quille,  .)  pourrait  vous  dire  ce 
bonheur  que  vous  vous  étiez  promis  sur  celte  terre. 
Oui,  il  nous  est  avantageux  que  l'adversité  vienne 
parfois  nous  visiter. 

Seconde  partie.  —  Mais  non  seulement  les  épreu- 
ves et  les  allliclions  nous  montrent  que  le  véritable 


bonheur  n'est  point  sur  celle  terre  ;  elles  nous  dis-i 
posent  aussi  à  mieux  apprécier  la  valeur  des  biens 
éternels.  «  Il   vous   est  avantageux    que  je   m'enl 
aille,  »  dit  Jésus-Christ  à  ses  Apôtres  ;  car  si  je  ne 
m'en  vais  pas,  le  Consolateur  ne  viendra  point  ;  et  sil 
je  m'en  vais,  je  vous  l'enverrai,  il  jugera  le  mondel 
et  vous  enseignera  toute  vérité.  »  —  tjuoi  donc  !  ôf 
bon  Jésus,  n'éles-vous  pas  tout-puissant,  et  ne  pou- 
vez-vous  pas,  sans  abandonner  vous-même  vos  dis- j 
ciples,  leur  communiquer  cet  esprit  de  consolalioaJ 
et  de  vérité?  Oh!  ils  vous  en   conjurent,  épar-| 
gnez-leur  cette  affliction  !...  —  Mais  non,  mes  frè- 
res, il  le  dit  lui-même,  il  faut  qu'il  se  sépare  deux] 
pour  que  l'Esprit  saint  vienne  les  visiter.  Essayons! 
de  bien  comprendre  l'enseignement  que  renferme 
cette  conduite  mystérieuse  du  Sauveur.  Oui,  il  est 
bon,  il  est  avantageux  que  nous  ne  jouissions  pas 
ici-bas  d'un  bonheur  sans  mélange,  que  les  épreuves 
et  l'adversité  viennent  parfois  frappera  la  porte  de 
notre  cœur;  saus  elles  nous  serions  bien  souvent 
dans  l'illusion  et  dans  les  ténèbres.  L'Esprit  saint, 
l'Esprit  de  vérité  n'éclairerait  pas  suffisamment  nos 
âmes,  et  nous  ne  saurions  pas  ce  que  valent  ces 
biens  du  Paradis  que  Dieu  nous  a  destinés. 

Pour  bien  connaître  les  choses,  pour  savoir  leur 
prix,  il  faut  les  comparer.  Eh  bien  !  les  afûictions 
nous  aident  à  comparer  les  biens  de  la  terre  avec 
la  félifiilé  du  Ciel.  Ah!  nous  nous  réjouissions, nous 
pensions  trouver  ici-bas  le  bonheur;  et  voici  que 
nous  nous  sommes  réveillés  au  bruit  du  glas  des 
morts  qui  tintait  l'agonie  d'un  parent  et  la  sépul- 
ture de  quelques-unes  de  nos  joies.  Le  matin,  nous 
étions  daus  l'allégresse  ;  le  soir,  nos  joues  étaient 
baignées  de  pleurs  !  G  bonheur  du  ciel,  6  félicité 
immortelle  et  sans  fin,  6  délices  inaltérables  et 
exemptes  de  toute  amertume,  que  vous  êtes  dési- 
rables, comparées  à  ces  biens  si  frêles,  à  ce  bonheur 
si  incertain  et  si  troublé  que  l'homme  se  forge  sur 
la  terre  !...  Oui,  mes  frères,  pour  quiconque  a  la 
foi,  le  ciel  parait  plus  beau,  à  travers  les  larmes,  et 
le  cœur  brisé  par  la  douleur  s'élève  plus  ardemment 
vers  celle  patrie  des  saints. 

Oui,  bien  supportées,  les  afflictions  nous  sont 
avantageuses  ;  c'est  elles  qui  ont  formé  les  saints. 
Que  d'exemples  je  pourrais  vous  citer  à  ce  sujet. 
Jeanne  de  Valois,  lille  et  sœur  de  rois  de  France, 
avait  épousé  Louis  XII,  qui  venait  de  monter 
sur  le  trône.  Elle  se  réjouissait  d'être  appelée  la 
reine  de  France!...  Mais  tout  à  coup  son  mari 
l'éloigné  de  son  palais;  le  divorce  est  prononcé!. 
Pauvre  princesse,  non,  vous  ne  porterez  pas  la  cou- 
ronne !  Loin  du  palais  de  votre  époux,  vous  voilà 
condamnée  à  vivre  désormais  dans  l'isolement  et 
l'abandon  !  Quelle  épreuve  I  Esprit  consolateur,  es- 
prit de  vérité,  venez  éclairer  et  soutenir  celte  femme 
désolée.  Je  la  vois  au  jour  de  Noèl,  près  de  la  crèche 
du  saint  Enfant  Jésus  :  «  Ah  !  s'écric-t-elle,  ose- 
r-ais-je  bien  regretter  un  trône,  en  voyant  le  Roi 
des  rois  descendu  dans  la  crèche  de  Bethléem?  Di- 
vin Enfant,  acceptez  mon  sacrilice;  si  je  n'ai  point 
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cette  couronne  de  la  terre,  du  moins  je  veux  méri- 
ter celte  couronne  immortelle  qui  m'atlend  au 
Ciel.  »  Et,  en  etl'et,  dédaignant  ces  grandeurs  de  la 
terre,  qui  avaient  été  pour  elle  la  source  de  tant  de 
douleurs,  sainte  Jeanne  de  Valois,  par  une  vie  plus 
angélique  qu'humaine,  sut  mériter  cette  belle  cou- 
ronne qui  orne  son  front  dans  le  Paradis  ;  diadème 
immortel  que  nul  ne  pourra  lui  ravir  (1). 

Voulez-vous  encore  un  autre  exemple?  Voici  un 
jeune  officier  plein  d'ardeur  et  de  courage  ;  il  a  reçu 
une  blessure  grave,  son  avenir  est  brisé  ;  pour  lui, 
désormais,  plus  d'avancement  dans  l'armée,  plus  de 
ces  honneurs  qu'il  avait  rêvés  !...  Oh  !  il  verse  des 
larmes  de  désespoir  !...  Quelle  épreuve  !  mais  l'es- 

f)rit  consolateur  descend  dans  cette  àme  désolée  et 
'éclaire.  »  Quoi  1  se  dit-il,  après  tout,  que  valent 
donc  ces  biens,  ces  honneurs,  cette  gloire  que  je 
regrette  ?  Ne  faudrait-il  pas  les  quitter  un  jour  ? 
Quelle  valeur  ont  donc  ces  espérances  ambitieuses 
qu'un  coup  d'épée  ou  la  moindre  maladie  peut 
détruire  ?  Est-ce  que  mon  âme  n'est  pas  faite  pour 
des  biens  plus  nobles,  plus  solides,  plus  élevés.  Ah  ! 
le  cœur  en  haut,  à  moi  le  Paradis.  Voilà  les  biens 
que  je  veux,  voilà  la  seule  gloire  à  laquelle  j'as- 
pire !...  »  Il  tint  parole  ;  sa  vie  tout  entière  fut  con- 
sacrée à  la  grande  gloire  de  Dieu,  et  il  devint 
saint  Ignace,  le  fondateur  de  la  compagnie  de  Jé- 
sus (2). 

Etdu  reste,  chrétiens,  ne  pouvons-nous  pas  juger 
par  nous-mêmes  que  les  épreuves  et  les  afflictions 
nous  font  mieux  comprendre  le  prix  des  biens  éter- 
nels ?...  Tant  que  tout  nous  sourit  ici-bas,  nous  ne 
pensons  guère  au  Ciel,  ou  si  parfois  nos  pensées  se 
dirigent  de  ce  côté,  nous  le  voyons  seulement 
comme  dans  un  lointain  obscur  et  nuageux.  Mais 
voici  qu'une  maladie  grave  vient  de  la  part  de  Dieu 
nous  dire  :  Mets  ordre  à  ta  maison,  car  tu  vas  mou- 
rir (.3).  Oh  !  alors,  ne  comprenons-nous  pas  mieux 
le  prix  des  choses  éternelles  ?  Pourquoi  ce  louable 
empressement  <à  demander  un  prêtre  ?...  Pourquoi 
ce  vif  désir  de  ne  pas  mourir  sans  avoir  reçu  les  sa- 
crements ?...  Pourquoi  ces  tourments  et  ces  inquié- 
tudes de  toute  une  famille,  lorsque  le  malade  ne 
peut  recevoir  les  secours  de  la  religion  ?...  N'est-ce 
pas  parce  qu'alors  nous  comprenons  mieux  ce  que 
vaut  le  Ciel  ?  N'est-ce  pas  parce  que  l'épreuve  et 
l'affliction  nous  en  montrent  le  prix,  la  valeur? 

Peroraisos.  —  Frères  bien-aimés,  nous  ne  com- 
prenons pas  assez  l'utilité  des  épreuves  et  le  but 
amoureux  que  se  propose  la  divine  Providence, 
quand  elle  permet  que  nous  soyons  visités  par  des 
afflictions.  B ienheureux  ceux  qui  souff'reiil,  a  dit  le 
divin  Maître,  bienheureux  ceux  qui  pleurent.  Il  disait 
vrai  ;  tous  les  saints  l'ont  compris.  Et  l'une  des  âmes 
les  plus  tendrement  unies  à  ce  divin  Sauveur,  écri- 
vant un  jour  à  une  de  ses  amies,  triste  et  désolée 
de  certains  accidents  qui  avaient  frappé  sa  famille, 

(1)  Voir  1.1  Vie  de  celte  saiule,  par  .M.  l'abbé  Moulinet. 
i)  In  vilii  rjus.  Cf.  Burtoli. 
l'tj  IV  Hois,  XX,  I. 


lui  disait  :  «  Courage,  ma  chère,  les  épreuves,  ce 
sont  des  caresses  du  ciel  ;  ce  sont  les  joyaux  que 
Jésus  donne  aux  âmes  qu'il  aime  (1).  »  L'archange 
Raphaël  disait  également  au  saint  homme  'l'obie  : 
Parce  que  vous  étiez  agréable  à  Dieu,  il  était  néces- 
saire que  vous  fussiiz  éprouvé  (2).  Oh  i  mes  frères, 
ne  nous  laissons  donc  jamais  abattre  par  les  afflic- 
tions ;  que  jamais  le  murmure  ne  vienne  sur  nos 
lèvres  ;  amour,  confiance,  abandon  plus  complet 
entre  les  bras  de  notre  amoureux  Sauveur,  tels  sont 
les  sentiments  que  doivent  produire  en  nous  les 
peines  et  les  épreuves  de  cette  vie...  Adorable  Jé- 
sus !  nous  ignorons  les  épreuves  et  les  peines  que 
vous  nous  réservez  sur  cette  terre  ;  mais  quelles 
qu'elles  soient,  nous  les  acceptons  avec  résignation 
de  voire  main  bénie  ;  nous  savons  d'avance  qu'elles 
nous  seront  utiles,  qu'elles  contribueront  à  détacher 
nos  cœurs  de  ce  monde  età  les  faire  soupirer  avec 
plus  d'ardeur  après  ces  joies  du  ciel  qui  dureront 
pendant  toute  l'éternité.  Ainsi  soit-il  ! 

L'abbé  LOBRY, 

Cui'é  tle  Vaacliassii. 


Homélie  sur  l'Évangile 

DD   CISQUIÈME  DIMANCDE  ArBl'S   PAQUES. 

(Jean,  xvi,  2.5-30.) 

Il  faut  prier  en  s'appuyant  sur  le  nom  de 
Notre-Seigaeur  Jésus-Christ. 

Texte.  —  Amen,  amen,  dico  vobis,  si  qtiid  Pa- 
Irem  petleritis  in  nomine  meo,dabit  vobis.  En  vérité, 
en  vérité,  je  vous  le  dis,  ce  que  vous  demanderez  à 
mon  Père  en  mon  nom,  il  vous  le  donnera. 

E.xoRDE. —  Mes  frères,  le  récit  évangélique  de  ce 
jour  est  la  suite  de  ceux  dont  nous  vous  avons  parlé 
les  deux  dimanches  précédents...  Il  est  également 
tiré  de  cet  admirable  discours  que  Notre-Seigneur 
adressait  à  ses  apôtres  peu  d'heures  avant  sa  Pas- 
sion... Bientôt  il  allait  les  quitter  ;  dans  peu  de 
temps  ils  ne  le  verraient  plus  ;  et,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  à  cette  pensée  de  l'absence  de  leur  bon 
Maître,  la  tristesse  s'était  emparée  de  leurs  âmes... 
Depuis  trois  ans  qu'ils  vivaient  dans  son  intimité, ils 
connaissaient  tout  ce  que  son  cœur  renfermait  de 
bonté,  de  tendresse  et  d'amour  I...  A  qui  donc  s'a- 
dresseront-ils désormais  dansleurs  besoins?...  Aqui 
auront-ils  recours?  Doux  Je'sus,  vous  allez  donc  les 
abandonner  ?  Non,  mes  frères,  il  leur  indiquera  un 
moyen  infaillibled'obtenirloutes  les  grâces  qui  leur 
seront  nécessaires  !...  «  Jusqu'ici,  leurdit-il,  j'étais 
au  milieu  de  vous  ;  vous  vous  clés  adressés  à  moi 
dans  toutes  vos  nécessités;  c'est  pourquoi  vous  n'a- 
vez encore  rien  demaniié  à  mon  Père  en  num  nom  ; 
mais  maintenant  que  je  vous  quille,  et  que  bientôt 
vous  ne  me  verrez  plus,  appuyez-vous  toujours  sur 

(1)  Voir  ]es  Lettres  de  sainte  Thérèse. 

(2)  Tobie,  m,  13. 
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moi  quoique  absent  ;  car,  en  vérité,  en  vérité,  je 
vous  ledis,  tout  ce  que  vous  demanderez  àmon  Père 
en  mon  nom,  il  vous  le  donnera.  »  Telle  est,  mes 
frères,  la  pensée  principale  de  l'évangile  de  ce  jour 
que  vous  avez  pu  lire  pendant  que  nous  le  chantions 
à  l'autel...  La  prière  au  nom  de  Jésus-Christ,  voilà 
le  secret  divin  échappé  des  lèvres  du  Sauveur,  le 
moyen  infaillible  de  tout  obtenir  de  son  Père,  une 
recette  certaine  pour  être  toujours  exaucé... 

Proposition.  —  Mon  intention,  ce  malin,  est  de 
vous  parler  de  la  prière  faite  au  nom  de  notre  divin 
Sauveur.  Mais  qu'est-ce  que  prier  au  nom  de  Jésus- 
Christ?...  C'est  s'appuyer  sur  les  mérites  decet  ado- 
rable Rédempteur,  c'est  adresser  nos  prières  à  Dieu 
avec  la  ferme  confiance  qu'elles  seront  exaucées, 
non  à  cause  de  la  ferveur  et  des  mérites  deceluiqui 
prie,  mais  à  cause  et  par  la  vertu  des  mérites  du 
Sauveur... 

Division.  • —  Prier  au  nom  de  Jésus-Christ,  c'est, 
comme  nous  Talions  voir,  reconnaître  deux  choses  : 
Premièrement,  que  de  nous-mêmesnousne  méritons 
pas  d'être  exaucés  ;  secondement,  que  l'efficacité,  la 
valeur  de  nos  prières,  comme  celle  de  nos  bonnes 
œuvres,  repose  uniquement  sur  les  mérites  infinis 
de  notre  divin  Sauveur... 

Première  partie.  —  Premièrement.  Pour  peu, 
mes  frères,  que  nous  voulions  réfléchir  sur  ce  que 
nous  sommes,  sur  la  grandeur  et  la  sainteté  de 
Dieu,  nous  verrons  clairement  que  de  nous-mê- 
mes nous  ne  pouvons  rien,  et  que  sans  l'interven- 
tion et  la  médiation  de  notre  auguste  Rédempteur, 
nos  prières  seraient  stériles  et  repoussées  as'cc  jus- 
tice par  le  Dieu  tout-puissant...  Est-il  besoin  de 
vous  rappeler  ce  qu'était  l'hommeà  son  origine,  de 
vousraconlerlajustice,  la  sainteté,  l'innocence  dans 
lesquelles  Dieu  l'avait  créé,  et  les  autres  dons  dont 
il  l'avait  orné  ?...  Hélas  1  mes  frères,  nous  n'avons 
qu'à  nous  examiner  nous-mêmes,  qu'à  sonder  notre 
cœur  pour  savoir  quelles  furent  les  suites  funestes 
du  péché  de  notre  premier  père...  Désordres,  trou- 
bles dans  l'âme,  aiguillon  de  la  concupiscence, 
haine,  orgueil,  et  toutes  ces  mauvaises  passions  qui 
fourmillent  dans  le  cœur  humain  comme  des  vers 
dans  un  cadavre,  n'est-ce  pas  là  l'héritage  funeste 
qu'Adam  légua  à  sa  postérité?...  Ah  !  Dieu  cherche 
en  vain  son  image  dans  cette  àme  humaine  qu'il 
avait  créée  à  sa  ressemblance.  Le  péché  a  passé  sur 
elle,  et,  comme  un  incendie  furieux,  il  a  dévoré  tout 
ce  qui  faisait  sa  beauté  ;  il  n'y  a  laissé  que  des 
ruines  informes,  dans  lesquelles  Dieu  ne  saurait  re- 
connaître son  ouvrage,  et  dont  il  détourne  sa  face 
irritée  !...  Yoilà  l'homme  tel  que  le  péché  l'a  fait. 
Comment,  créature  ainsi  dégénérée,  pourrait-il  par 
lui-même  obtenir  les  grâces  dont  il  a  besoin,  et  re- 
conquérir l'amour  de  son  Dieu  ?...  Non,  non, 
jamais  I... 

Un  prince  puissantetgénéreux  chérissait  unjeune 
soldat...  Il  le  traite  avec  bonté,  il  veut  faire  sa  for- 
tune, il  lui  donne  une  somme  considérable.  Voici 
que  ce  soldat,  au  lieu  de  se  montrer  reconnaissant. 


de  conserver  et  de  grossir  cette  somme  par  une  sage 
économie,  la  dépense  tout  entière  à  tramer  un  com- 
plot contre  son  bienfaiteur  !..  Que  penseriez-vous 
de  cet  ingrat,  s'il  osait  ensuite  se  présenter  en  hail- 
lons devant  son  prince  et  lui  demander  l'aumône?.. 
Comprenez-vous  que  le  prince,  justement  indigné, 
détourne  la  tête  et  refuse  de  l'exaucer  ?  Or,  chré- 
tiens, tel  est  l'état  de  l'homme. 

Innocence,  justice,  intelligence,  de  quels  dons 
éminenls  Dieu  ne  l'avuit-il  pas  comblé?..  Ces  dons, 
que  sont-ils  devenus,  non  seulement  dans  nos  pre- 
miers parents  ?...  mais,  nous-mêmes,  qu'en  avons- 
nous  fait,  qu'en  faisons-nous?..  Est-ce  que  nous  ne 
les  avons  pas  tournés  contre  notre  bienfaiteur?  No- 
tre raison  n'a-t-elle  pas  servi  à  exciter  en  nous  l'or- 
gueil et  la  révolte?  Est-ce  que,  violant,  comme  nous 
l'avons  fait,  les  commandements  de  notre  Maître, 
nous  n'avons  pas  dit  par  nos  actions,  sinon  par  nos 
paroles  :  h  O  Dieu,  tu  as  beau  faire,  je  ne  te  servi- 
rai pas:  Non  serviam...  (I)  :»  Il  y  a  plus,  nous 
avons  associé  autant  qu'il  a  été  en  nous  les  autres 
créatures  à  notre  révolte.  Créées  pour  un  usage  lé- 
gitime, nous  avons  dit  aux  unes  :  «  Vous  servirez  à 
salisfairema  gourmandise  ou  mon  penchantàrivro- 
gnerie...  »  A  d'autres  :  «  Vous  nourrirez  mon  or- 
gueil et  ma  vanité...  »  A  d'autres  :  «  Je  vous  pro- 
fanerai pour  satisfaire  mes  passions...  »  Et  mainte- 
nant va  donc,  pauvre  âme,  devenue  misérable  et 
couverte  des  haillons  du  péché,  va  donc  dire  au 
Dieu  que  tant  de  fois  tu  as  outragé:  Père,  écoutez- 
moi.  Ah  !  si  tu  es  seule,  si  Jésus-Christ  n'est  pas 
là  pour  te  soutenir,  pauvre  âme  humaine  ûétrie  et 
découronnée,  comprends-tu  que  le  Créateur  dé- 
tourne sa  tète  et  refuse  de  t'enlendre  ?... 

Frères  bien-aimés,  ai-je  chargé  ce  tableau,  et 
n'est-ce  pas  la  vérité  pure? Oui, de  nous-mêmes  et 
par  nous-mêmes  nous  ne  sommes  que  misère,  fai- 
jslesse  et  corruption,  et  par  conséquent  indignes 
d'être  exaucés...  Et  cependant,  parfois  il  se  rencontre 
quelques  âmes  orgueilleuses  ou  peu  instruites  qui, 
ne  s'appuyant  que  sur  elles-mêmes,  voudraient,  en 
quelque  sorte,  que  Dieu  descendit  du  ciel  pour  se 
rendre  propice  à  leurs  vœux!...  «  Mais,  ilisent-elles, 
je  ne  fais  point  de  mal,  je  mène  une  vie  honnête, 
régulière,  exempte  de  désordre  ;  il  me  semble  que 
lorsque  je  prie,  j'ai  droit  d'être  exaucée,  et  vrai- 
ment à  mon  égard  Dieu  n'est  pas  juste  ;  il  m'é- 
prouve plus  que  je  ne  le  mérite,  et  il  se  montre 
sourd  à  toutes  mes  prières  1  »  Oh  !  qui  donc,  mes 
bien  chers  frères,  nous  délivrera  de  l'oi'gueil,  de  cet 
orgueil  enraciné  dans  nos  cœurs,  comme  un  chêne 
dans  le  rocher?..  Ne  voyez-vous  pas  que  vos  prières 
ne  s'appuyant  pas  sur  Jésus-Christ,  se  reposant 
uniquement  sur  quelques  vertus  humaines  et  faus- 
ses que  vous  pensez  avoir,  ne  méritent  pas  d'être 
écoulées  ?  En  vérité,  je  vous  le  dis,  nul  n'a  accès 
auprès  du  Père,  si  Jésus-Christ  ne  l'introduit,  et 
toute  prière  qui  n'est  pas  faite  en  son  nom,  qui  ne 

(1)  Jérém.,  11,  20. 
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s'appuîe  point  sur  ses  irérile»,  ne  mérite  pas  d'être 
exaucée. 

Deuxième  partie.  —  11  me  reste,  mes  frères,  à 
vous  montrer  comment  nos  prières  n'ont  de  valeur 
et  d'efficacité  que  par  les  mérites  de  notre  divin 
Sauveur...  Oui,  chrétiens,  consolons-nous  de  notre 
impuissance,  puisque  le  Fils  de  Dieu,  la  seconde 
personne  de  l'auguste  Trinité,  a  voulu  lui-même  y 
remôiiier.  Mais  comment  s'y  est-il  pris  ?...  On  nous 
l'a  dit  souvent,  et  pourtant  on  ne  saurait  trop  le  re- 
dire...  Ecoutez  donc  encore  une  fois  les  industries  de 
son  amour...  Il  voit  le  malheur  des  hommes;  ils 
sontsouslejoug  deSalan.  C'en  est  fait,  Dieu  ne  veut 
plus  ni  les  entendre  ni  les  exaucer  ;  sa  sainteté,  sa 
justice  s'y  opposent.  Il  faut  une  réparation...  .\lors, 
ému  de  compassion  pour  cette  pauvre  nature  hu- 
maine, 6  mon  adorable  Sauveur,  vous  vous  présen- 
tez à  votre  Père,  et  vous  lui  dites  :  «  Père  saint,  me 
voici;  les  hommes  pur  leur  révolte  ont  contracté 
une  dette  immense  envers  votre  justice,  je  viens  la 
payer  ;  je  veux  prendre  leur  place,  je  serai  leur  cau- 
tion (1).  »  Son  offre  fut  acceptée...  Il  prit  donc  la 
forme  d'esclave,  unit  à  sa  nature  divine  la  nature 
humaine  avec  toutes  sesfaiblesses,  excepté  le  péché. 
II  vint  habiter  parmi  les  hommes  et  converser  avec 
eux  (2).  Sur  la  croix  fut  consommé  le  sacrifice  com- 
mencé à  la  crèche  !...  0  Jésus,  par  votre  mort,  vous 
avez  rattaché  l'homme  à  Dieu,  renoué  des  relations 
que  le  péché  avait  brisées  ;  vous  avez  payé  notre 
dette  tout  entière,  et  la  réparation  fut  plus  grande 
que  l'outrage.  Aussi,  adorable  Sauveur,  vous  avez 
reçu,  comme  Homme-Dieu,  un  nom  qui  est  au-des- 
sus de  tout  nom,  un  nom  devant  lequel  tout  genou 
doit  fléchir,  un  nom  puissant  dans  le  ciel  et  auquel 
rien  ne  saurait  être  refusé  (3)  !...  Ah  !  ce  nom  sacré 
devint  dès  lors  pour  les  hommes  un  signe  de  salut 
et  de  ralliement,  autour  de  lui  durent  se  réunir  tous 
ceuxquivoulaienl  marcheràlaconquêtedu  royaume 
éternel.  A  ce  nom,  le  ciel  s'ouvrit,  et  nulle  prière 
ne  put  arriver  au  trône  du  Père  éternel,  sans  être 
appuyée  sur  ce  nom  béni. 

Frères  bien-aimés,  oui  !  les  saints  sont  bien  puis- 
sants !  les  anges  ont  un  grand  crédit!  vous  surtout, 
ô  douce  mère  de  Jésus,  vous  que  nous  ap[)elons 
avec  bonheur  la  porte  du  ciel,  le  secours  des  chré- 
tiens, la  consolatrice  des  affligés,  le  refuge  des 
pécheurs  ;  vous,  à  qui  nous  donnons  tant  d'au- 
tres litres  que  l'âme  pieuse  ne  saurait  prononcer 
sans  attendrissement,  vous,  notre  vie,  notre  dou- 
ceur et  notre  espérance,  quelle  auréole  de  puissance 
vous  entoure  !..  cnmme  il  est  vrai  que  toujours 
vous  êtes  exaucée  1..  Eh  bien  !  chrétiens,  c'est  en 
Jésus-Christ  et  par  Jiisus-Ghrist  seulement,  que  les 
bienheureux,  les  archanges  et  l'auguste  Marie  ont 
ce  grand  pouvoir  et  sont  exaucés  1.. 

Je  vois  les  âmes  cherchant  à  s'introduire  au  ciel, 
ou  du  moins  à  y  faire  pénétrer  leurs  prières.  — 

(i)  Mébr.,  X,  6  et  suit. 

(2)  Baruch.,  ni,  ÎJS. 

CS)  Act.,  IV,  12;  Chilip.,  ii,  'J,  etc. 

II. 


«  Quel  est  votre  avocat,  leur  dit-on  ;  sur  qui  vous 
appuyez-vous?  —  «  Moi,  dit  l'un,  je  me  suis  re- 
commandé à  saint  Jean.  »  —  Un  autre  :  «  A  saint 
Pierre.  ->  —  Un  autre  :  «  A  mon  ange  gardien.  »  — 
Un  autre  enfin:  «  A  la  Vierge  Marie.  »  —  C'est 
bien  :  mais  avez-vous  connu  Jésus  ?  .\vez-vous  prié 
ceux  qui  vous  patronnent  d'intercéder  pour  vous 
auprès  de  lui,  de  vous  recommander  à  son  nom  sa- 
cré?... Si  vous  ne  l'avez  pas  fait,  vos  vœux  seront 
stériles,  vos  prières  ne  pourront  être  exaucées,  car 
il  n'y  a  nulle  grâce  surnaturelle,  nul  salut  à  espé- 
rer en  dehors  de  ce  nom  puissant.  Non  est  in  alio 
aliquo  salut  (1). 

Unecomparaison  vous  fera  bien  comprendre  cette 
pensée.  Vous  avez  entendu  dire  plus  d'une  fois  qu'il 
y  avait  deux  sortes  de  monnaies,  l'une  bonne,  et 
l'autre  sans  valeur.  Eh  bien!  la  prière  qui  ne  s'ap- 
puierait que  sur  nos  propres  mérites,  telle  que  celle- 
ci  par  exemple  :  «  Mon  Dieu,  je  suis  bon,  j'ai  telle 
ou  telle  vertu,  je  mérite  que  vous  m'exauciez,  a  se- 
rait comme  une  monnaie  fausse  et  sans  valeur  qui 
n'aurait  point  cours  auprès  de  Dieu,  et  qui  ne  pour- 
rait nullement  payer  ses  grâces  et  ses  bienfaits.  Au 
contraire,  la  prière  faite  au  nom  de  Jésus-Christ  est 
cette  monnaie  d'or  marquée  de  l'effigie  royale;  elle 
a  une  valeur  merveilleuse.  Dieu  la  reçoit,  et,  selon 
la  parole  de  Jésus-Christ,  Dieu,  en  compensation, 
nous  donne  toutes  les  grâces  que  nous  lui  de- 
mandons. Amen,  amen,  dico  vobis,  si  quid  petieri- 
tis,  etc. 

C'est  du  reste,  chrétiens,  ce  que  l'Eglise  nous  en- 
seigne de  la   manière  la  plus  solennelle.  Voyez 
comme  elle  a  recours  à  ce  puissant  avocat,  comme 
elle  s'appuie  sur  ses  mérites,  comme  elle  prie  en  lui, 
avec  lui  et  par  lui.  Est-ce  que  toutes  ses  prières, 
toutes  ses  oraisons  ne  se  terminent  pas  par  cette 
conclusion  aussi  humble  que  consolante  :  Per  Do- 
minum  nostrum  Jesum  Christum,  par  Jésus-Christ, 
Noire-Seigneur?...  Conclusion  humble,  parce  qu'elle 
est  un  aveu  de  notre  impuissance;  conclusion  con- 
solante, parce  qu'elle  nous  montre  en  qui  est  notre 
force.  Oui,  mes  frères,  quelles  que  soient  les  grâces 
que  l'Eglise  demande  à  Dieu  pour  ses  enfants  :  fa- 
veurs spirituelles  ou  bienfaits  temporels;  qu'elle  ré- 
clame pour  eux  la  pratique  des  vertus  ou  la  rémis- 
sion des  péchés,  la  santé  de  l'âme  ou  la  guérison  du 
corps,  c'est  toujours  au  nom  de  Jésus-Christ  et  par 
Jésus-Christ  qu'elle  sol  licite. /JerCVicis^umûammum 
nostrum.  Qu'elle   ait   recours  à  l'intercession  des 
saints,  à  leurs  mérites  ou  à  ceux  de  la  sainte  Vierge, 
elle  terminera  toujours  ses  supplications  par  celle 
même  formule  :  Per  Cliristum  Dominum  nostrum. 
«  Par  Jésus-Christ  Notre-Seigneur.  »  Tant  il  est 
vrai,  chrétiens,  qu'il  n'y  a  de  mérite  réel  et  de  di- 
gnité dans  les  saints,  à  quelque  degré  de  gloire 
qu'ils  soient  élevés,  que  par  Jésus-Christ  !  Tant  il 
est  vrai  enfin  que  c'est  par  lui  seul  que  nos  prières 
peuvent  obtenir  leur  effet  !... 

(1)  Cf.  Acl.,  IV,  12  et  suiv. 
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PÉRORAISON.  —  Frères  bicn-aimés,  nous  trouvons 
dans  l'Evangile  une  prière  très   courte,  et  sur  la- 
quelle je  veux,  en  terminant,  appeler  votre  allen- 
lion.  Lazare,  l'ami  de  notre  Sauveur,  le  frère  de 
sainte  Marthe  et  de  sainte  Marie-.Magdeleine,  était 
dangereusement  malade:  Jésus  était  absent.  Les 
deux  sœurs  lui  envoient  un  messager  pour  lui  dire 
ces  simples  paroles  :  «  Seigneur,  celui  que  vous  ai- 
mez est  malade  (1).  «  Prière  surprenante,  car  enfin 
quand  on  veut  obtenir  une  faveur  d'un  prince,  est- 
ce  que  l'on  s'exprime  ainsi?...  Nullement.   «  Celui 
qui  réclame  telle  grâce,  dit-on  dans  sa  demande, 
vous  a  toujours  été  dévoué,  il  vous  a  servi  plusieurs 
années  avec  fidélité,  il  a  été  blessé  à  telle  bataille 
en  vous  défendant.  Du  reste,  son  père  a  été  un  de 
vos  meilleurs  serviteurs.  «  En  un  mot,  on  énumcre 
tous  les  titres  qui  semblent  donner  droit  à  la  faveur 
qu'on  réclame.  Mais  ici,  quelle  dilTérence  !   On  ne 
dit  pas  à  notre  divin  Sauveur  :  «  Lazare,  qui  vous 
aime  tant,  qui  vous  a  reçu  dans  sa  maison  de  Bé- 
thanie,  ce  Lazare,  votre  disciple  dévoué,  qui  pour 
vous  verserait  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son 
sang,  il  est  malade,  venez  le  guérir  ;  sa  famille,  qui 
vous  est  dévouée,  a  bien  droit  à  quelque  faveur  de 
votre  part.  »  Non,  on  se  contente  de  ces  simples 
mots  :  «  Celui  que  vous  aimez  est  malade.  »  Quelle 
est  belle  cette  prière  !...  «  0  Jésus  !  tout  ce  que  nous 
avons  fait  pour  vous  n'est  rien,  et  c'est  uniquement 
votre  bonté,  c'est  l'amour  que  vous  portez  à  notre 
frère,  qui  seul  peut  vous  déterminer  à  le  guérir.  » 
Humble  demande  !  o  Jésus  !  vous  l'avez  exaucée,  et 
vous  avez  ressuscité  le  frère  de  ces  deux  sœurs  qui 
vous  avaient  si  humblement  prié!...  Divin  Sauveur, 
c'est  avec  ce  même  esprit  d'humilité  et  de  foi  que 
nous  voulons  désormais  vous  adresser  nos  deman- 
des. 0  bon  Jésus,  ceux  que  vous  aimez  sont  mala- 
des ;  ces  âmes  pour  le  salut  desquelles  vous  êtes  des- 
cendu sur  la  terre,  ces  âmes  que  vous  avez  chéries 
jusqu'à  verser  votre  sang  pour  elles,  non,  ce  n'est 
point  sur  leur   propre   vertu,   sur  leurs  mériles, 
qu'elles  s'appuient  pour  Vdus  implorer,  c'est  sur  vo- 
tre nom  béni,  sur  l'amour  que  vous  avez  pour  elles. 
Faites  donc  que  désormais  nos  prières  soient  unies 
à  vos  prières,  et  appuyées  sur  voire  nom  sacré  nu- 
quel  votre  Père  ne  peut  rien  refuser  ;  que  nous  l'in- 
voquions toujours  dans  nos  demandes  et  nos  suppli- 
cations, que  ce  soit  en  vous  et  par  vous  que  nous 
demandions  sur   la   terre   toutes  les  grâces   dont 
nous  avons  besoin,  alin  qu'un  jour,  en  vous  et  par 
■vous,  nous  soyons  couronnés  dans  le  ciel.  Ainsi 
6oit-iI. 

l'abbé  LOBRY, 

Caré  (le  Vauclia^sis. 

\\)  JeaD,  XI,  3  et  fuiv. 


Fleurs  choisies  des  Litanies 

DE    LA   TRÈS-SAIKÏE  VIERGE. 
(SUJETS  d'iMSTRUCTIO.^S    POIR    LE  MOIS  OE  MABIE.) 

V 

MATER  DIVÎN.iî:  gratise  :  Mère  de  la  divine  grâce. 

(Suite.) 

POritQLOI  ET  COMMEKT  5IARIE  EST  MI-RE  DE  LA  DIVINK  GKAtE. 

II.  L'abondance  des  grâces  accordées  à  Marie  par 
le  Seigneur  a  été  telle  que  celle  bienheureuse  Vierge 
mérite  à  très  juste  litre  et  dans  tous  les  sens  que 
comporte  le  mol  d'être  proclamée  la  Mère  de  In  di- 
vine grâce. 

Daus  les  saintes  Ecritures,  le  mot  grâce  est  pris 
dans  six  acceptions  différentes  : 

1°  11  désigne  quelquefois  l'auteur  de  la  grâce, 
Dieu  lui-même  :  «La  grâce  de  Dieu,  notre  Sau- 
veur, dit  saint  Paul,  nous  est  apparue  afin  de  nous 
instruire  (1)  ;  c'est-à-dire  Dieu  lui-même  notre  Sau- 
veur, ayant  bien  voulu  s'incarner,  nous  est  apparu 
pour  nous  instruire. 

2°  Il  signifie  aussi  toute  faveur  divinement  con- 
férée à  quelqu'un  en  dehors  des  moyens  naturels: 
«  Dieu  donnera  ea  grâce  et  sa  gloire  (2),  »  dit  le 
Psalmiste.  <(  Celui  par  qui  nous  avons  reçu  la  grâce 
et  l'apostolat  (3),  »  dit  l'Apôtre. 

3"  Il  sert  également  à  exprimer  le  même  genre 
de  dons  en  tant  qu'ils  sont  accordés  gratuitement  et 
sans  mérite  de  la  pari  du  sujet.  Ainsi  notre  justifi- 
cation est  appelée  par  saint  Paul  une  grâce,  quand 
il  dit  :  '>  Si  c'est  une  grâce,  elle  ne  résulte  pas  de 
nos  œuvres,  ou  bien  ce  n'est  plus  une  grâce  (ï;.  « 

4°  Le  mot  grâce  est  encore  employé  pour  dési- 
gner cei  tains  agréments  réels  qui  rendent  un  sujet 
aimable  et  capable  de  plaire  à  un  autre.  Ainsi  il  est 
dit  de  Joseph  :  u  Joseph  trouva  grâce  devant  son 
maître  (à)  ;  »  et  de  Daniel  :  «  Dieu  donna  la  grâce 
à  Daniel  (6).  » 

o'  U  désigne  aussi  toutes  sortes  de  vertus.  C'est 
en  ce  sens  que  l'Ecclésiastique  dit:  «  Une  femme 
sainte  et  pudique  est  une  grâce  au-dessus  de  toute 
grâce  {!).  » 

6°  Enfin  le  mot  grâce  est  synonyme  de  bienfait  : 
«  N'oubliez  jamais  la  grâce  que  vous  fait  celui  qui 
répond  pour  vous  (8),  »  dit  encore  le  Sage.  De  celte 
manière,  tout  bienfait  octroyé  à  quelqu'un  par  un 
pape,  un  roi,  un  empereur,  un  prince,  s'appelle 
une  grâce. 

(1)  Tiie,  ir,  n. 

(2)  1'.^.  Lxxxiii,  12. 

(3)  Rom.,  I,  y. 

(4)  ïfnil.,  V,  6. 
i5)  Geo.,  xx.xis,  4 
(ii)  Daniel,  r,  9. 

(7j  Ectili.,  xsvi.  19. 
(8)  Ibid.,  XXIX,  20. 
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Or,  suivant  toutes  ces  significations,  l'auguste 
Vierge  est  vraiment  Mcre  de  la  divine  grâce. 

1°  Elle  a  donné  le  jour  à  Celui  qui  est  la  source 
et  l'auteur  de  toute  grâce  :  «  Nous  avons  vu  sa 
gloire,  dit  saint  Jean...;  il  était  plein  de  grâce  et  de 
vérité  (1).  » 

2°  Si  Marie  a  joui  delà  très  haute  dignité  de  Mère 
de  Dieu,  elle  ne  le  devait  pas  à  lu  nature,  mais  à 
la  grâce  qui  l'a  disposée  à  concevoir  et  ;\  enfanter 
l'Homme-Dieu.  «  Ce  qui  est  né  en  elle,  dit  l'Evan- 
gile, est  l'œuvre  du  Saint-Esprit  (2).  »  Et  ailleurs  : 
"Le  Saint-Esprit  viendra  en  vous  et  la  vertu  du 
Très-Haut  vous  couvrira  de  son  ombre  (3;.  » 

3°  Marie  est  encore  Mère  de  la  divine  grâce,  en 
ce  sens  que  c'est  non  en  vertu  de  ses  mérites,  mais 
en  vertu  de  la  grâce  qu'elle  dut  d'être  élevée  à  la 
maternité. 

La  prédestination  des  saints  n'est  pas  en  Dieu  le 
résultat  de  leurs  mérites,  mais  l'œuvre  de  la  grâce, 
suivant  celte  parole  de  l'Apùtre  :  «  Nous  sommes 
appelés  par  le  sort  (4).  «  Dans  un  tirage  au  sort,  il 
n'est  tenu  aucun  compte  des  œuvres  de  ceux  que 
les  chances  favorisent  :  de  même  le  Seigneur,  en 
prédestinant  les  élus,  n'a  aucun  égard  à  leurs  actes 
de  vertu.  Il  en  fut  ainsi  pour  Marie.  Seulement  il 
faut  remarquer  que  la  grâce  divine  brilla  d'un  éclat 
particulier  dans  son  élection.  Dieu  appelle  les  au- 
tres saints  à  la  gloire  de  son  royaume;  il  appela 
l'auguste  Vierge  non  seulement  à  cet  honneur  déjà 
sublime,  mais  encore  à  celui  de  concevoir  en  son 
propre  sein  et  de  nourrir  de  son  lait  virginal  le  Fils 
unique  de  Dieu,  vrai  Dieu, et  vrai  homme  !  «  Marie, 
dit  saint  Grégoire  au  chapitre  V  du  Livre  des 
/{ois,  surpasse  toutes  les  créatures  par  l'excel- 
lence de  saprédestination.  >>  Et  saint  Bernardin  de 
Sienne,  dans  le  Oiizième  discourssur  lasainte  Vierge  : 
•I  Vous  avez  été  prédestinée  dans  la  pensée  de  Dieu 
avant  toute  créature  pour  mettre  au  monde  un 
Dieu  homme.  »  Et  l'Eglise  catholique  confirme  cette 
doctrine  en  chantant  :  <  Dieu  l'a  élue  et  prédes- 
tinée. » 

-4"  On  doit  encore  entendre  par  ces  mots  :  Marie 
est  Mère  de  ta  divine  grâce,  que  ses  qualités  natu- 
relles et  surnaturelles  la  rendent  très  agréable  â 
Dieu  et  la  lui  font  souverainement  aimer.  Par  op- 
position à  Eve,  qui  en  péchant  devint  uu  objet  de 
répugnance  et  de  colère  aux  yeux  du  Seigneur,  et 
nous  constitua  nous-mêmes  enfants  de  colère,  pas- 
sibles de  la  mort  etde  l'enfer,  Marie,  par  son  obéis- 
sance et  la  pratique  des  autres  vertus,  nous  a  faits 
enfants  de  grâce  et  de  bénédiction.  C'est  pourquoi 
l'Eglise  chante,  dans  une  de  ses  hymnes  en  l'hon- 
neur de  la  bienheureuse  Vierge,  ces  belles  paroles: 
«  Ce  que  nous  .ivons  perdu  dans  notre  première 
mère  selon  U  nature,  de  triste  mémoire,  vous  nous 
le  rendez,  6  Marie,  par  votre  divin  enfantement  ; 

(Il  Jean,  i,  t4. 
(il  Matth.,  1,20. 
f3)  Lnc,  r,  35. 
■()  Ephiis.,  r,  11. 


et  pour  ménager  aux  pauvres  mortels  gémissants 
l'entrée  du  Ciel,  vous  en  êtes  devenue  la  porte.  » 
5°  Mariee^tMère  de  la  divine  grâce,  parce  qu'elle 
renferme  en  ellp  un  trésor  de  grâces  inépuisables. 
Par  une  manière  de  dire  analogue,  l'Ecriture  ap- 
pelle hommes  de  sang,  hommes  de  miséricorde, 
hommes  de  douleurs,  hummes  de  courage,  ceux  qui 
se  sont  faits  remarquer  par  leur  caractère  sangui- 
naire ou  miséricordieux,  par  leurs  s-oufTrances  ou 
leur  courage. De  même,  on  donne  à  l'incomparable 
Vierge  le  nom  de  Mère  de  là  divine  grâce,  à  cause 
des  grâces  éminentes  dont  elle  a  été  enrichie  par 
les  trois  adorables  personnes  de  la  sainte  Trinité  : 
le  Père  lui  a  donné  la  puissance  d'engendrer  son 
P'ils  ;  le  F  ils,  sa  sagesse  ;  le  Saint-Esprit,  sa  bonté-. 
Elle  a  reçu,  en  outre,  beaucoup  d'autres  dons  :  la 
pureté  des  auges,  l'espérance  des  patriarches,  la 
foi  des  prophètes,  la  charitédes  apôtre?,  le  courage 
des  martyrs,  la  sainteté  des  confesseurs,  la  sagesse 
des  docteurs,  l'esprit  de  pénitence  des  anachorètes, 
la  modestie  des  religieux,  la  piété  des  prêtres,  la 
chasteté  des  vierges,  la  continence  des  veuve.s,  la 
fécondité  des  épouses.  Saint  Bernard  a  donc  raison 
de  s'écrier  :  «  Il  n'est  aucune  vertu  qui  ne  brille  en 
vous,  ù  Marie  I  Ce  que  tous  les  saints  ont  eu  en  par- 
liculier,  vous  le  réunissez  en  vous  seule  (I).»  Et 
saint  Jérôme  :  «  La  grâce  divine  est  répandue  dans 
les  autres  âmes  par  parcelles  ;  mais  Marie  en  a  reçu 
la  pléuitude  (2).  » 

Si  l'homme  aétéappelé  par  les  philosophes  ;jitxpô 
■/.o3;j.o;  un  monde  enpelil,  parce  qu'il  est  un  admira- 
ble abrégé  de  l'univers,  Marie,  comme  un  merveil- 
leux abrégé  de  toutes  les  créatures,  peut,  avec  raison, 
être  nommée  un  petit  monde  de  grâces  ;  c'est  ainsi 
que  l'appelle  saint  Cyprien,  cité  par  Robert  Fos- 
sano  :  «Je  lis  et  je  comprends  parfaitement,  dit-il, 
que  Marie  est  un  admirable  monde  spirituel.  La 
terre  ferme  de  ce  monde,  c'est  l'humilité  ;  la  mer, 
la  vaste  étendue  de  son  amour  pour  Dieu  et  le 
prochain;  le  ciel,lasublimité  de  sa  conlemplalion; 
le  soleil,  lasplendeur  de  son  intelligence  ;  la  lune, 
la  douce  lumière  de  sa  pureté  ;  l'étoile  du  matin, 
l'état  de  sa  sainteté...  » 

Au  moment  où  Dieu  créait  les  mondes,  la  pensée 
de  Marie  lui  était  présente  ;  il  examinait  avec  une 
sérieuse  attenlion  ce  qu'il  y  avait  de  plus  excellent 
dans  les  êtres  pour  enrichir  sa  créature  privilégiée 
des  perfections  qu'il  trouverait  en  chacun  d'eux. 
Aussi  saint  Epiphaue,  non  moins  illustre  par  sa 
science  que  par  sa  sainteté,  dans  un  panégyrique 
de  la  Irès-sainte  Vierge,  l'appelle-t-il  «  le  Mystère 
du  Ciel  et  de  la  terre,  «  pour  marquer  que  tout  ce 
qu'il  y  a  de  bon  et  do  parfait  au  Ciel  et  sur  la  terre 
se  trouve  en  Marie  comme  en  un  sublime  abrégé. 
Ne  disons  donc  pas  que  cette  auguste  Vierge  est  un 
monde  en  petit,  mais  bien  un  monde  plus  grand  et 
plus  magnifique  que  l'univers  même  ;  car  Celui  que 
le  monde  ne  peut  contenir  et  ne  méritait  pas  do 

(1)  Quatrième  sermon  sur  le  Salve  Regina. 
(2j  DiiCoxirssur  l'Assomption. 
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recevoir,  elle  a  mérité  de  l'abriter  dans  son  sein. 

6°  Enfin  Marie  estlaMèrede  ladivinegrâce,  parce 
qu'elle  nous  obtient  de  Dieu  les  différentes  grâces 
dont  nous  avons  besoin  :  c'est  là,  sans  contredit,  le 
sens  le  plus  instructifet  leplua  consolantpour  nous. 

Les  anciens  appelaient  la  terre  la  Mère  par  excel- 
leni-e,  et  l'honoraientcomme  une  déesse  à  cause  des 
propriétés  dont  elle  est  douée  et  des  effet  merveil- 
leux qu'elle  produit.  N'est-ce  pas  elle,  en  effet,  qui 
nous  donne  les  moissons,  qui  nourrit  et  sustente 
tout  ce  qui  a  besoin  d'aliment?  Aucun  végétal  ne 
peut  croître  si  ses  racines  ne  sont  fixées  dans  ses 
enliailles.Mais  Marie  possède  éminemment  une  fé- 
condité mille  fois  plus  grande.  Oh  !  qui  pourrait 
énumérer  la  salutaire  influence  qu'elle  exerce  et  les 
admirables  fruits  qui  sortent  de  son  sein?  Sa  main 
puissante  relient  tout  :  les  vertus, de  crainte  qu'el- 
les ne  nous  échappent  ;  les  mérites,  pour  qu'ils  ne 
périssent  pas  ;  les  dénons,  pour  les  empêcher  de 
nous  nuire;  son  divin  Fils,  pour  qu'il  ne  frappe  pas 
les  pécheurs.  Elle  produit  le  froment  par  excel- 
lence, Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  éternellement 
béni,  qui  s'est  appelé  lui-même  «  un  grain  de  fro- 
ment (I).  B  N'est-ce  pas  la  chair,  le  sang,  qu'elle  a 
donnés  à  THomme-Dieu  qui,  dans  l'adorable  sacre- 
ment de  nos  autels,  nous  nourrit,  nous  désaltère, 
nous  fortifie  et  conserve  en  nous  la  vie  surnaturelle 
et  divine  ?  Marie  vivifie  tout  et  couvre  tout  de  sa 
protection,  en  obtenant  aux  coupables  le  pardon, 
aux  malades,  la  santé,  aux  faibles,  la  force,  aux  af- 
fligés, la  consolation,  à  ceux  qui  sont  dans  le  dan- 
ger, le  secours  et  la  délivrance  (2). 

0  Marie,  Vierge  incomparable  !  Vous  que  le  Sei- 
gneur s'est  plu  à  combler  de  tous  les  dons  célestes  ; 
vous,  si  riche  en  grâces  de  toute  sorte  qu'il  serait 
plus  facile,  selon  la  touchante  expression  d'un  saint, 
de  compter  les  brins  d'herbe  des  prairies,  les  grains 
de  sable  répandus  sur  les  rivages  des  mers,  les  étoi- 
les qui  brillent  au  firmament,  les  gouttes  d'eau  du 
vaste  Océan,  que  d'énumérer  vos  ravissantes  per- 
fections, ah!  daignez  accueillir,  en  ce  moment, 
l'hommage  de  notre  admiration  et  de  nos  louanges! 
Mais  surtout  souvenez-vous  que  c'est  en  notre  fa- 
veur que  vous  avez  été  constituée  la  dépositaire  de 
tant  de  trésors.  Oh  !  abaissez  sur  chacun  de  vos  en- 
fants prosternés  à  vos  pieds  des  regards  pleins  d'a- 
mour et  de  tendresse,  et  laissez  échapper  de  vos 
mains  maternpllesquelques-unesdé  ces  grâces  puis- 
santes qui  éclairent, touchent  et  convertissent!  Ma- 
ter divinse  gralix.  Mère  de  la  divine  grâce,  priez 
pour  nous,  maintenant  et  à  l'heure  de  notre  mort. 
Ainsi  soit-il. 

VI 

laATER  AMABILI3  :  Mère  aimable. 

Saint  Denys,  cet  illustre  théologien,  nous  a  laissé, 

(1)  Jean,  ui,  24. 

(2)  Voir  des  plus  amples  développements  sur  celte  iavocii- 
tioD  dans  les  Confirences  sur  les  litanies  de  la  sainte 
Vierge  par  le  P.  Jn'lin  de  .Miechow. 


par  écrit,  dans  son  livre  sur  les  Tilres  divins,  une 
parole  fort  remarquable  et  pleine  de  vérité  :  «  Ce 
qui  est  beau  et  bon,  dit-il,  est  aimé,  désiré,  con- 
voité par  tous.  »  C'est  pour  ce  motif  que  la 
sainte  Eglise  chante  en  l'honneur  de  la  Mère  de 
Dieu  :  Mater  amabilis,  Mère  aimable.  Qui  oserait 
nier,  en  effet,  qu'elle  soit  vraiment  digne  d'amour. 
Celle  qui  nous  a  donné  un  Dieu  sauveur?  Qui  ose- 
rait nier  qu'elle  soit  vraiment  digne  d'amour,  celle 
Vierge  incomparable,  unique,  glorieuse,  la  Vierge 
des  vierges  ?  Qui  niera  qu'elle  soit  digne  d'amour, 
cette  Mère  pleine  de  grâces,  très  pure,  très  chaste, 
préservée  de  toute  souillure,  Vierge  avant,  Vierge 
pendant.  Vierge  après  l'enfantement  ? 

L'invocation  Mater  amabilis  vient  donc  bien  à 
propos  après  celles  qui  ont  pour  objet  de  glorifier  la 
Virginité  de  la  Maternité. 

POUBQUOI   NOUS   DEVONS  .4.I5IER   LA   GLORIEUSE    MARIE, 
MÈRE   DE   DIEU 

L'auguste  Mère  de  Dieu,  bénie  entre  toutes  les 
femmes,  a  des  titres  innombrables  à  notre  amour. 
Si  nous  envisageons  son  excellence,  n'est-elle  pas  la 
Mère  du  Dieu  de  toute  bonté  ?  Si  nous  considérons 
sa  sainteté,  ne  vojons-nuus  pas  cette  heureuse 
Vierge  ornée  des  plus  éminentes  vertus,  d'une  grâce 
privilégiée,  d'une  gloire  inouïe  ?  La  beauté  de  son 
corjis  la  rend  aimable,  car  elle  fut  la  gloire  de  l'or- 
nement de  son  sexe  ;  les  charmes  de  son  espritsont 
bien  propres  à  captiver  les  cœurs,  car  le  Seigneur 
l'a  revêtue  de  ces  grâces  tellement  éclatantes  qu'elle 
laisse  bien  loin  derrière  elle  tous  les  hommes,  et 
même  tous  les  anges.  Par  rapport  à  nous,  elle  a  un 
droit  particulier  à  notre  amour,  car  elle  est  noire 
bonne  et  tendre  Mère,  notre  avocate  puissante,  no- 
tre joie,  notre  protectrice,  notre  espérance. 

Pour  abréger,  nous  réduirons  ses  titres  à  notre 
affection  à  trois  principaux:  sa  ressemblance  et  son 
union  avec  Dieu,  sa  beauté  ravissante  et  son  amour 
pour  nous. 

1°  Sa  ressemblance  et  son  union  avec  Diev.  Dieu 
est  souverainement  aimable  dans  sa  nature  ;  car  il 
renferme  en  lui,  à  un  degré  éminent,  toutes  les 
perfections  des  êtres  créés;  c'est  un  océan  infini  de 
bonté;  il  possède  tout  bien,  toute  vérité  toute  joie, 
foute  douceur,  tout  repos,  toute  consolation,  toute 
dignité,  toute  majesté,  toute  gloire,  toute  sagesse, 
toute  vie,  toute  félicité.  Si  la  moindre  parcelle  de 
sa  beauté  dans  une  créature  rend  celle-ci  aimable; 
si,  par  exemple,  les  ffeurs,  les  plante?,  les  fruits, 
les  prés,  les  champs,  les  oiseaux,  les  animaux  do- 
mestiques et  les  bêtes  sauvages,  l'or  et  l'argent,  les 
perles,  les  pierres  précieuses  excitent  noire  admira- 
lion  et  attirent  notre  cœur  par  leurs  charmes  et  leur 
utilité,  que  l'empire  ne  doit  pas  exercer  sur  nous  la 
souveraine  perfection  de  Dieu,  de  Dieu  devant  qui 
toutes  ces  choses,  réunies  en  une  seule,  sont  beau- 
coup moins  que  le  petit  grain  de  sable  presque  im- 
perceptible, que  la  faible  gouttelette  de  rosée  que 
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notre  œil  découvre  à  peine?  De  plus,  on  sait  que  la 
sagesse,  l'éloquence,  le  courage  elles  aulres  quali- 
tés du  corps  ou  de  l'esprit  rendent  aimables  les 
hommes  qui  les  possèdent.  Ainsi  le  Livre  11  h  des 
Rois  dit,  en  pariant  de  Salomon,  «  que  toute  la  terre 
désirait  le  voir(l).  »  Plusieurs  illustres  personnages 
vinrent  du  fond  de  l'Espagne  et  du  pays  des  Gaules 
vers  Tite-Live,  dont  la  bouche  distillait  une  élo- 
quence semblable  à  des  ruisseaux  de  lait  ;  et  saint 
Jérôme  écrit  que  ce  même  Tite-Live  eut  la  puis- 
sance d'attirer  ceux-là  mêmes  que  les  splendeurs  de 
llomen'avaient  pas  tentés.  Or,  qui  ne  sait  que  toutes 
ces  nobles  qualités  pour  lesquellesle  genre  humain 
professe  une  si  haute  estime,  résident,  comme  en 
leur  source  et  d'une  manière  infiniment  plus  par- 
faite encore,  en  Dieu,  la  sagesse,  la  puissance,  la 
bonté  même? 

Mais  ce  qui  reni.1  Dieu  aimable  par-dessus  toutes 
choses,  c'est  son  incarnation.  Se  trouverait-il  un 
cœur  assez  dur  pour  ne  pas  tressaillir  d'amour  en 
contemplant  le  Fils  de  Dieu  lui-même  se  faisant 
homme  pour  nous,  souffrant  mille  tourments,  se 
vouant  au.x  plus  sanglantes  ignominies,  se  laissant 
couronner  d'épines  et  crucifier?  Le  Seigneur  avait 
donné  aux  Juifs  ce  grand  précepte  :  «  Vous  aimerez 
le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur,  de  toute 
votre  lime  et  de  toutes  vos  forces  (2).  »  Sans  doute, 
ils  avaient  mille  raisons  de  ne  pas  lui  refuser  l'hom- 
mage de  leurs  affections;  mais  nous,  chrétiens, 
nous  en  avons  de  beaucoup  plus  fortes,  le  Sauveur 
nous  ayant  donné  dans  sa  Passion  le  plus  éclatant 
témoignage  d'amour  qu'il  soit  possible  d'imaginer. 
Il  s'était  contenté  de  parler  aux  cœurs  des  Juifs  par 
des  bienfaits  temporels  :  les  pluies,  les  années  d'a- 
bondance, le  pain  tombé  du  ciel,  l'eau  qu'il  avait 
fait  jaillir  du  rocher  miraculeusement,  etc.,  etc. 
iMais,  en  vers  nous,  il  s'est  montré  vraiment  prodigue, 
en  bienfaits  spirituels  surtout  :  il  nous  a  donné  cette 
pluie  admirable  de  son  précieux  sang,  ces  temps  si 
féconds  en  grâce  et  en  gloire,  la  divine  nourriture 
de  son  corps,  et  la  merveilleuse  boisson  de  son 
sang  dans  l'Eucharistie. 

Si  nous  nous  sommes  un  peu  étendu  sur  ce  su- 
jet, c'est  afin  de  nous  mieux  rappeler  que  l'amour 
que  nous  avons  pour  Dieu  doit  nous  porter  à  aimer 
l'incomparable  Vierge  qui,  par  sa  singulière  per- 
fection, est  la  créaturequia  le  plus  de  ressemblance 
avec  le  souverain  Maître  et  lui  est  plus  intime- 
ment unie;  car,  quand  on  aune  vive  alTection  pour 
quelqu'un,  on  aime  nécessairement  tout  ce  qui  lui 
touche  de  près.  Or,  la  bienheureuse  Vierge  était 
unie  à  Dieu  plus  que  toutes  \ce  autres  créatures, 
non  seulement  parce  qu'elle  avait  été  créée,  comme 
les  hommes  et  les  Anges,  à  son  image  et  à  sa  res- 
semblance ;  non  seulement  parce  qu'elle  avait  reçu 
une  abondante  participation  à  la  grâce  divine, 
comme  les  autres  saints,  mais  parce  qu'elle  avait 
été  comblée  par  le  Seigneur  de  dons  supérieursà  la 

(1)  Cliap.  I. 

(2)  Deuter.,  vu,  5. 


grâce  elle-même,  comme  nous  l'avons  vu  à  l'invo- 
cation Sancla  Dei  (Jenitrix. 

Marie  a  de  grandsrapports  de  ressemblance  avec 
les  trois  adorables  personnes  dt;  la  sainte  Trinité. 
Elle  est  semblable  au  Père,  étant  la  Mère  de  ce 
môme  Fils  dont  il  est  le  Père  ;  car  le  Fils  de  Dieu 
n'est  pas  un  autre  que  le  Fils  de  Marie  ;  c'est  une 
seule  et  même  personne. 

Elle  est  semblable  au  Saint-Esprit,  car  le  Saint- 
Esprit  n'a  pas  opéré  sans  elle  Ja  conception  et  la  for- 
mation du  corps  de  l'Homme-Dieu,  et  elle-même  ne 
l'a  pas  enfante  sans  l'intervention  du  Saint-Esprit. 

Elle  est  semblable  à  son  Fils;  car,  de  même  que 
le  Fils  est  le  Verbe  incorruptible  du  Père,  de  même, 
la  Vierge  Mère  fut  une  Vierge  sans  souillure  avant 
l'enfantement,  pendant  l'enfantement,  après  l'ea- 
fantement.  Et  de  même  que  le  Fils  est  unique,  de 
même  que,  depuis  le  commencement  des  siècles, on 
ne  vit,  on  n'entendit  jamais  un  homme  semblable 
à  lui,  qui  fût  tout  à  la  fois  Créateur  et  créature, 
puissant  et  faible,  immortel  et  mortel,  homme  et 
Dieu  en  même  temps  ;  de  même  la  Mère  fut  une 
créature  rare,  unique,  illuslre,  telle  que  depuis  le 
commencement  des  siècles,  en  aucun  lieu  de  la 
terre,  on  n'avait  entendu  parler  de  rien  de  pareil  : 
tout  à  la  fois  Mère  et  Vierge,  Mère  et  fille,  Mère  et 
servante,  créature  deCelui  à  qui  elle  donna  lejour. 

Il  est  très  vraisemblable  aussi  que  la  bienheu- 
reuse Vierge  avait  avec  son  Fils  une  grande  ressem- 
blance corporelle  ;  car  on  sait  que  les  enfants  reçoi- 
vent de  leurs  mères,  non  seulement  la  vie,  mais 
leur  manière  d'être,  leur  naturel,  leur  caractère,  etc. 

En  outre,  Notre-Seigneur  et  sa  très-sainte  Mère 
se  ressemblaient  parleur  vie.  Tous  deux  demeurè- 
rent vierges  d'esprit  et  de  corps  ;  tous  deux  menè- 
rent une  vie  pauvre,  humble  et  cachée;  tous  deux 
pratiquèrent  la  charité,  l'obéissance,  la  douceur,  la 
miséricorde,  la  conformité  à  l'adorable  volonté  de 
Dieu,  et  une  patience  à  toute  épreuve. 

Puis  donc  qu'il  y  eut  tant  de  ressemblance  entre 
la  bienheureuse  Vierge  et  le  Dieu  de  toute  sagesse, 
de  toute  beauté  et  de  toute  bonté,  si  nous  avons 
pour  ceDieu  souverainement  aimablequelqueadec- 
lion,  nous  devons  aussi  aimer  Marie,  qui  est  ime  si 
belle  image  de  ses  ravissantes  perfections. 

2°  Saheauté ravissante.  Ici,  commençons  par  éloi- 
gner de  notr^  esprit  toute  idée,  toute  imagination 
qui  ne  serait  pas  entièrement  pure  et  digne  de  l'é- 
minente  sainteté  de  la  Vierge  des  vierges  ;  ne  pre- 
nons que  ce  que  le  sens  du  mot  beauté  renferme  de 
))lus  exquis,  de  plus  parfait,  de  plus  angélique. 
Oui,  Marie  est  d'une  beauté  ravissante  ;  on  peut  le 
prouver  de  bien  des  manières. 

Elle  est  très  belle  Celle  qui  dans  la  sainte  Ecri- 
ture est  comparée  â  la  rose  (1),  à  l'olive  (2),  au 
lis  (3),  à  la  lune,  au  soleil,  aux  étoiles  (4). 


(1)  Eccli.,  xxiT, 

(2)  Ihid.,  19. 

(3)  Gant.,  II,  2. 

(4)  Ibid.,  VI,  0. 
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Elle  est  très  belle  Celle  qui  est  louc'e  par  la  bou- 
che même  du  Créateur  :  «  Que  vous  êtes  belle,  ô 
ma  bien-aimée,  que  vous  êtes  belle  (1)  1  »  Et  ail- 
leurs :  «  Vous  ét-js  toute  belle,  et  il  n'y  a  pas  de 
tache  en  vous(:2).  »  LeSeif<neur  l'appelle  plusieurs 
fois  belle,  parce  qu'elle  est  belle  par  le  corps,  belle 
par  l'âme,  belle  dans  cette  vie  par  la  grâce,  belle 
dans  l'autre  par  la  gloire. 

Elle  est  très  belle  Celle  que  la  nature,  la  grâce, 
la  gloire  embellirent  â  l'envi.  Son  corps  a  été  formé 
par  les  mains  de  la  souveraine  Sagesse  elle-même; 
son  âme  a  été  ornée  de  dons,  de  vertus,  de  mérites 
bien  supérieurs  en  nombre  et  en  excellence  à  ceux 
accordés  à  tous  les  saints  ensemble.  Oh  !  si  nous 
pouvions  nous  faire  une  idée  exacte  de  la  beauté 
d'une  àmerevètue  de  la  grâce  !  Sainte  Catherine  de 
Sienne  disait  avec  raison  :  «  La  beauté  d'une  âme 
pure  de  tout  péché  et  agréable  au  Seigneur  est 
telle  que,  s'il  nous  était  possible  de  la  contempler 
avec  les  jeux  du  corps,  on  ne  trouverait  personne 
qui  ne  préférât  soiidrir  la  mort  pour  conserver  cha- 
que âme  dans  un  état  si  beau  et  si  aimable.  »  Jugez 
par  là  de  la  beauté  ineffable  de  l'auguste  Vierge  qui 
surpasse  éminemment  en  grâce  et  en  gloire  toutes 
les  âmes  sui.'ileset  bienheureuses. 

Tout  ce  qu'il  y  a  ds  charmes,  d'attraits,  d'éclat 
dans  les  créaturescorporelles,  dans  le  soleil,  la  lune, 
les  éti  iles,  l'or,  les  pierres  précieuses,  les  fleurs,  les 
jardins,  les  vêtements,  les  palais,  les  couleurs,  les 
oiseaux, etc.,  tout  celan'est  rien  comparéà  labeauté 
d'une  seule  âme  en  grâce  avec  Dieu.  Que  sera-ce 
donc  de  la  beauté  de  .Marie!  Louis  de  Blois,  qui 
avait  pour  elle  une  dévotion  particulière, lui  parlait 
ainsi  dans  ses  prières  :  «  Je  vous  salue,  .Marie, 
pleine  de  charmes,  vous  dont  l'éclalest  plus  purque 
celui  du  .-oleil,  plus  brillant  que  celui  des  astres; 
Vierge  plus  suave  que  le  baume,  plus  resplendis- 
sante que  la  rose,  plus  blanche  que  le  lis  ;  vous, 
enfin,  dont  la  beauté  surpasse  toute  beauté  (3).  » 

Nous  lisons  dans  les  Livres  saints  que  le  temple 
de  Salonion  était  orné  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur 
de  bas-reliefs  en  or  et  de  ciselures  d'un  très  grand 
prix  ;  n'étuit-il  pas  mille  fois  plus  convenable  quele 
temple  vivant  du  Fils  de  Dieu,  dans  lequel  il  devait 
prendre  chair,  et  où  il  devait  habiter  neuf  mois,  fût 
fait  de  parties  habilement  proportionnées  et  paré 
spirituellement  et  même  corporellement  avec  toute 
la  délicatesse  et  toute  la  perfection  possible? 

r.hirles,  fils  de  sainte  Brigitte,  enflammé  d'un 
immense  amour  |iour  la  bienheureuse  Vierge,  s'é- 
cria dans  un  moment  d'extase  :  m  S'il  était  possible 
que  Marie  déchût  un  seul  instant  de  sa  haute  et  ra- 
vissante dignité,  je  consentirais  vohmlier?,  pour 
empêcher  un  pareil  malheur,  à  être  crucifié  éter- 
nellement dans  les  enfers.  » 

Les  deux  faits  suivants  ont  étérapportésparsaint 
Antonio  lui-même  dans  son   ouvrage  intitulé  :  le 

(i,  Ibùl.,  IV,  2. 
(2,  Wd..  7. 
13)  1V«  Eulogie. 


Mirnir  des  exemples  (4):  quoiqu'ils  paraissent  un 
peu  étrar.ges,  un  témoignage  aussi  puissant  nous 
engage  à  les  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  : 

«  Un  clerc  désirait  tellement  contempler  un  ins- 
tant seulement  la  divine  Marie  dans  sa  gloire,  qu'il 
eût  accepté  volontiers,  pour  acheter  ce  bonheur, 
de  devenir  aveugle. 

»  Un  autre  clerc  adressait  à  Dieu  de  ferventes  et 
continuelles  prières,  afin  qu'il  méritât  de  voir  la 
beauté  de  l'auguste  Vierge,  et  suppliait  celle  bonne 
Mère  elle-même  d'accéderàses  désirs.  Marie  exauça 
sa  pieuse  demande,  mais  en  lui  faisant  remarquer 
qu'il  ne  fallait  pas  que  les  yeux  qui  l'auraient  con- 
templée se  fixassent  ensuite  sur  quelque  chose  de 
terrestre.  11  y  consentit,  et  lui  promit  même  de  ne 
rien  faire  pour  se  guérir  de  la  cécité,  pourvu  qu'il 
eût  l'avantage  de  la  voir  un  instant  seulement  dans 
toute  sa  splendeur.  Il  se  disait  que  si  la  bienheu- 
reuse Vierge  lui  apparaissait,  il  n'ouvrirait  qu'un 
œil  sur  elle,  afin  que  plus  tard  il  ne  fût  pas  exposé 
à  manquera  sa  promesse,  si  ses  deux  yeux  étaient 
frappés  d'aveuglement.  Donc,  un  jour  tandis  qu'il 
priait,  la  Reine  du  ciel  lui  apparut  environnée  d'une 
immense  clarté.  Aussitôt  l'œil  qui  l'aperçut,  saisi 
par  une  si  vive  lumière,  perdit  la  faculté  de  voir. 
Mais  lui,  transporté  de  joie  devant  l'incomparable 
beauté  de  Marie,  se  mit  à  pleurer  et  à  s'accuser 
lui-même  :  «Ah!  plut  au  ciel,  s'écria-t-il,  que  je 
»  fusse  devenu  tout  à  fait  aveugle  et  que  je  l'eusse 
>>  mieux  vue  I  »  Et,  s'adressant  à  l'auguste  Vierge, 
il  lui  demanda  qu'elle  voulût  bien  lui  apparaître 
une  seconde  fois,  disant  qu'il  était  prêt  à  perdre 
l'œil  qui  lui  restait,  pourvu  qu'il  pût  la  voirencore. 
Marie  se  rendit  de  nouveau  à  sa  prière  ;  et,  non 
seulement  elle  laissa  intact  l'œil  qui  était  demeuré 
sain  ;  mais,  avec  une  bonlé  toute  maternelle,  elle 
lui  rendit  celui  qu'il  avait  perdu.  » 

Si  donc  Marie  possède  une  si  admirable  beauté, 
elle  est  assurément  digne  de  nos  plus  vives  affec- 
tions. Aimons-la  donc,  et  chérissons  en  elle  Dieu 
qui  est  la  source  première  d'où  découletoute  beauté 
et  toute  bonté.  Louange,  honneur,  gloire,  puis- 
sance, be'nédiction  soient  à  lui  dans  toute  la  suite 
des  siècles!  Ainsi  soit-il  ! 

3°  Son  amour  pour  nous.  L'amour,  on  le  sait,  ap- 
pelleramour  ;  celui-là  aurait  donc  lecœurbiendur 
qui  ne  sentirait  pas  le  besoin  depayerde  retourson 
bienfaiteur  :  ce  serait  un  ingrat. 

Or,  nous  savons,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  Ma- 
rie nous  porte  une  tendre  affection  et  prend  un  soin 
particulier  de  chacun  de  nous.  Elle  nous  dirige 
dans  la  voie  de  Dieu,  nous  console  dans  nos  tribu- 
lations, nous  protège  dans  toutes  les  nécessités  et 
périls  de  la  vie.  Elle  ne  repousse  ni  ne  méprise  per- 
sonne ;  elle  prêle  son  assistance  à  chacun,  nous 
vient  en  aide  à  tous  avec  une  très  grande  bienveil- 
lance; en  elle,  rien  de  sévère,  rien  de  dur  :  elle  est 
la  douceur  même.  Elle  ne  dédaigne  pas  d'instruire 
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les  ignorants,  de  ramener  par  la  maiu  ceux  qui 
s'égarent,  de  corriger  les  pécheurs  ;  l'objet  constant 
de  sa  soUicituile  est  de  nous  rendre  tous  les  enfants 
de  Dieu,  de  nous  élever  au-dessus  des  choses  de  ce 
monde,  de  nous  faire  triompher  du  pe'ch'^  et  vaincre 
le  démon.  Il  nous  serait  aisé  de  confirmer  cette  vé- 
rité parde  nombreux  exemples.  Louis  de  Blois,  dans 
son  Miroir,  a  dit  avec  beaucoup  de  raison  :  «  Le  ciel 
et  la  terre  [lériraient  avant  qu'elle(Marie)  ne  prive  de 
son  appui  celui  quil'implorera  avec  ferveur.  »  Oh! 
qui  n'aimerait  pas  une  mère  si  bonne,  une  mère  si 
douce!  Qui  ne  révérerait  pas  une  patronne  si  géné- 
reuse? Qui  n'honorerait  pas  une  avocate  qui  prend 
soin  de  tout  ce  qui  touche  à  notre  salut  ?  (Jui  ne 
vénérerait  pas  celle  qui,  après  Dieu,  est  notre  espé- 
rance, le  salut  de  ceux  qui  l'invoquent,  l'appui  des 
justes  ;  celle  qui  nous  couvre  de  ses  ailes,  qui  nous 
préserve  des  pièges  du  tentateur,  qui  nous  afiermit 
dans  la  voie  du  salut,  nous  garde  au  dernier  mo- 
ment de  notre  vie,  éloigne  de  nous  la  face  horrible 
des  démons,  nous  sauve  de  la  damnation  au  jour 
redoutable  du  jugement,  nous  obtient  d'être  placés 
au  nombre  des  prédestinés? 

Donc,  amour,  honneur  et  reconnaissance  éternels 
à  Marie,  le  plus  ferme  de  tous  nos  appuis  après 
Dieu,  la  plus  puissante  de  toutes  les  avocates,  la 
meilleure  de  toutes  les  mères  !  Qu'elle  soit  à  jamais 
bénie,  louée,  chérie  de  tous  les  hommes  qui  sont  et 
seront  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Ainsi  soil-il  (l)  ! 

VH 
MATER  AMABILIS  :  Mère  admirable. 

FODBQDOI  LA  SAINTE  EGlISn  APl'ElLE-T-ELLE  LA  UIKNHF.UllEUSE 
VIEItGB  ADMIKAULE.  —  AUX  VEUX  DE  QUI  EST-ELLE  ADUl- 
II  AS  LE. 

l.  Après  avoir  salué  Marie  sous  le  litre  de  Mère 
aimable,  à  cause  de  sa  beauté,  de  la  plénitude  de 
grâces,  de  dons  et  de  vertus  qu'elle  possède,  la  sainte 
Eglise  l'appelle  aussitôt  3/èrenrf?nira6/e,  pour  mon- 
trer qiiecetle  beauté  et  celle  plénitude  de  grâces  ne 
sont  point  vulgaires,  mais  grandes,  rares  et  inso- 
lites. C'est  donc  à  bon  droit  que  celte  invocation 
suit  immédiatement  la  précédente. 

Mais  pour,quoi  et  comment  la  divine  Marie  e.'-t- 
elle  admirable? 

lin  chacun  des  saints  qui  sont  proposés  à  notre 
imitation,  nous  voj'ons  luire  une  vertu  héroïque 
el  spéciale  qui  les  recommande  particulièrement. 
Ainsi,  saint  André  a  été  admirable  pai'  son  mer- 
veilleux amour  de  la  croix  ;  saint  Paul,  par  la  puis- 
sance extraordinaire  de  sa  parole;  saint  Jean,  par 
sa  pureté  virginale;  saint  Etienne,  par  son  courage 
héroïque;  sainte  .\Iarie-Magdeleine,  par  la  rigueur 
de  sa  pénitence  ;  sainl  .Vntoine,  par  ses  sublimes 
contemplations  ;  saint  Laurent,  par  sa  constance 
dans  son  cruel  martyre  ;  saint  Atbanase,  par  son 
zèle  ardent  pour  la  défense  de  la  foi  ;  saint  Basile, 


par  son  grand  amour  de  Dieu;  saint  Bernard,  par 
sa  tendre  piété  envers  la  très-sainte  Vierge  ;  saint 
Dominique,  par  son  zèle  pour  le  salut  des  âmes; 
saint  Thomas  d'.\quin,  par  l'étendue  et  la  profon- 
deur de  sa  science  ;  saint  Hyacinthe,  par  les  nom- 
breux et  éclatants  prodiges  opérés  par  son  inter- 
cession ;  saint  François,  par  son  amour  héroïque 
de  la  pauvreté,  et  ainsi  des  autres.  Mais  pour  Ma- 
rie, ce  n'est  pas  seulement  une  qualité  qui  jette  un 
éclat  particulier  ;  toutes  sont  portées  à  un  degré 
héroïque  ;  on  ne  voit  en  elle  que  miracle.  Ainsi, 
elle  est  née  par  miracle  de  parents  stériles;  elle 
a  été  élevée,  non  sans  miracle,  dans  Tinlérieur 
du  temple;  son  mariage  avec  saint  Joseph  a  été 
un  miracle  ;  par  le  miracle  le  plus  grand  de  tous, 
elle  a  conçu  sans  la  participation  de  l'homme  ; 
elle  a  porté  son  fruit  sans  fatigue  ;  elle  a  enfanté 
sans  douleur  ;  elle  est  morte  sans  souffrance,  et  son 
corps  n'a  pas  souffert  la  corruption  du  tombeau. 
Le  Seigneur  l'a  établie  dans  son  royaume  Heine 
des  Anges  et  des  hommes.  Que  dire  de  plus?  Pen- 
dant sa  vie  mortelle  elle  a  pratiqué  jusqu'à  l'hé- 
roïsme toutes  les  vertus  :  l'humilité,  la  pauvreté, 
la  chasteté,  la  charité,  la  patience,  la  pénitence,  le 
zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  el  la  rédemption  du 
genre  humain.  Marie,  de  quelque  coté  qu'on  l'envi- 
sage, est  donc  vrsiimenl  Muter  adniirabilis.  Mère  ad- 
mirable. Aussi  saint  Ignace,  martyr,  dans  sa  lettre 
à  saint  Jeau  l'Evangéliste,  l'appelle-l-il  «  un  prodige 
céleste  el  un  spectable  très  saint.  »  Saint  Ephrem, 
dans  son  discours  sur  les  Louanges  de  ta  sainte 
Vierge,  la  salue  en  ce?  termes  :  Je  vous  salue,  ô 
le  plus  éclatant  des  miracles  du  monde  entier  1  » 
Saint  Jean  Damascène  s'écrie,  tout  stupéfait  :«  0  mi- 
racle, le  plus  inouï  de  tous  les  miracles  I  Une  femme 
a  été  élevée  plus  haut  que  les  séraphins,  etc..  » 

II.  Si  nous  parvenons  à  montrer  que  Marie  est 
admirable  aux  yeux  de  Dieu,  des  anges  et  des  saints 
nous  aurons  sufïisamment  prouvé  son  excellence  et 
sa  majesté  incomparable.  Les  espritséminenls  n'es- 
timent el  n'admirent,  on  le  sait,  que  ce  qui  est  vé- 
ritablement grand,  rare  el  insolite. 

Or  l'auguste  Vierge  est  un  objet  d'admiration  : 
1°  Pour  Dieu.  S'adressanl  à  elle  dans  le  Cantique 
des  Cantiques,  le  Seigneur  dit  :  «  Ma  sœur,  mon 
épouse,  vous  avez  blessé  mon  cœur  (1).  »  Les  Sep- 
tante traduisent  ainsi  ce  passage  :  «  Vous  avez  stu- 
péfié mon  cœur.  «  La  stupeur  est  une  vive  admira- 
tion. Dieu  lui-même,  le  Père  éternel,  éprouve  ce 
sentiment  de  stupeur,  à  la  pensée  de  la  haute  el 
sublime  dignité  de  Marie,  ne  pouvant  en  quelque 
sorte  s'expliquer  comment  elle  lui  est  semblable 
dans  la  génération  de  ce  même  Fils,  dont  elle  est  la 
Mère  selon  l'humanité,  comme  il  en  est  le  Père 
selon  la  divinité.  Le  Fils  cl  le  Saint-Esprit  admi- 
rent aussi  en  elle  la  maternité  qu'ils  ne  poîsèdent 
ni  l'un  ni  l'autre.  Le  Fils  n'est  pas  le  père  du  Saint- 
Esprit;  le  Saint-Esprit  ne  vient  pas  de  lui  par  gé- 
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néralion,  mais  parprocession;  d'autre  part,  aucune 
personne  divine  ne  procède  du  Saint-Esprit  ni  par 
génération  ni  par  spiralion.  Bien  que  le  Saint-Es- 
prit soit  survenu  dans  la  sainte  Vierge,  l'ait  cou- 
verte do  son  ombre,  l'ait  fécondée,  cependant  il  ne 
peut  être  appelé  le  père  de  l'Homme-Dieu.  C'est 
doue  à  bon  droit  que  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ad- 
mirent la  maternilé  de  Marie.  Ils  l'admirent,  non 
point  comme  une  chose  à  eux  inconnue,  puisque 
cet  honneur,  elle  le  doit  aux  trois  personnes  de  la 
très-sainte  Trinité  ;  mais  ils  veulent  nous  montrer, 
par  cette  manière  de  dire,  que  nous,  nous  devons 
l'admireràcause  de  sagrandeuret  desonexcellence. 
Pour  Dieu,  admirer  n'a  pas  d'autre  sens  que  celui-ci  : 
Avoir  pour  une  chose  la  plus  haute  estime. 

Ce  que  Plutarque  (1)  rapporte  d'Alexandre  le 
Grand  peut  nous  servir  ici  de  comparaison.  L'illus- 
tre conquérant  se  prit  un  jour  à  considérer  attenti- 
vement la  vie  et  les  mœurs  du  philosophe  Diogène. 
La  contenance  de  celui-ci,  sa  modestie, son  heureux 
caractère,  son  remarquable  jugement,  son  immense 
érudition,  sa  parfaite  régularité  de  conduite  le  frap- 
pèrent tellement  qu'il  conçut  pour  Diogène  de 
grands  sentiments  d'admiration,  de  vénération 
même,  au  point  qu'il  n'hésita  pas  à  le  mettre  sur  le 
même  pied  que  lui,  en  disant  :  «  Si  je  n'étais 
Alexandre,  je  voudrais  être  Diogène.  «  Montons 
d'Alexandre  à  Dieu,  d'un  prince  de  ce  monde  au 
Roi  immortel  des  siècles.  Dieu  a  liaigné  conférer 
à  Marie  des  faveurs  tellement  grandes,  tellement 
précieuses,  qu'il  pouvait  à  hon  droit  admirer  lui- 
même  son  œuvre,  et  dire  :  «Si je  n'étais  Dieu,  je 
voudrais  être  Marie.  »  Après  Dieu,  en  effet,  rien  de 
plus  grand,  de  plus  excellent,  de  plus  admirable 
que  l'auguste  Vierge. 

2°  l'our  les  Anges.h&s  anges,  étant  doués  d'une 
intelligence  plus  parfaite,  comprennent  mieux  les 
secrets  de  la  sagesse  divine  en  Marie,  et  les  pénè- 
trent plus  complètement  ;  cela  est  évident.  Eh  bien  ! 
à  la  vue  des  merveilles  que  le  le  Seigneur  a  opérées 
en  sa  faveur,  ils  se  sentent  saisis  de  la  plus  vive 
admiration. 

Les  intelligences  qui  constituent  le  dernier  degré 
de  la  hiérarchie  céleste  admirent  en  particulier 
l'éclatante  pureté  de  l'incomparable  Vierge,  pureté 
en  comparaison  de  laquelle  la  leur  n'est  qu'une 
ombre. 

Les  Archanges  admirent  sa  puissance  illumina- 
trice,  par  laquelle  elle  éclaire  non  seulement  l'Eglise 
militante,  mais  encore  la  triomphante. 

Les  Vertus  admirent  sa  force  prodigieuse,  laquelle 
s'étend  si  loin  qu'elle  atteint  tout  ce  qui  a  vie  au 
ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers  :  «  J'ai  fait 
seule  tout  le  tour  du  ciel,  dit-elle  par  la  bouche  de 
l'Ecclésiastique,  j'ai  pénétré  la  pro fonde uf'lïèfe 
abîmes  ;  j'ai  marché  sur  les  flots  de  la  mer,  et  j' 

(i)  Onzième  discours  sur  ta  Fortune  d'Alexandre  e 
cours  sur  l'Exil. 


parcouru  toute  la  terre  ;  j'ai  exercé  mon  empire  sur 
tous  les  peuples  et  sur  toutes  les  nations,  etc.  » 

Les  principautés  admirent  l'autorité  qu'elle  pos- 
sède sur  les  créatures,  dis-je  I  sur  le  Créateur 
lui-même. 

Les  Puissances  admirent  sa  force  coercitive  sur 
les  démons,  lesquels  la  redoutent  si  fort  qu'ils  ne 
peuvent  même  souffrir  son  nom,  s'enfuyant  et  dis- 
paraissant aussitôt  qu'on  le  prononce. 

Les  Dominations  admirent  la  hauteur  de  laquelle 
elle  préside  tous  les  chœurs  des  anges,  leur  com- 
mandant comme  une  souveraine  à  ses  serviteurs, 
comme  une  reine  à  ses  sujets. 

Les  Trônes  l'admirent,  voyant  l'auguste  Trinité 
résider  en  elle  d'une  manière  beaucoup  plus  parfaite 
qu'en  eux-mêmes. 

Les  Chérubins  admirent  la  science  et  la  sagesse  de 
leur  souveraine.  En  sa  présence,  ils  se  regardent 
comme  des  ignorants. 

I^es  Séraphins  admirent  son  ardente  charité  ;  ils 
se  sentent  froids  et  glacés,  quand  ils  se  comparent 
à  elle. 

De  là  vient  qu'au  jour  de  son  assomption  glo- 
rieuses les  anges  s'écrièrent  ravis  :  «  Quelle  est  donc 
Celle-ci  qui  s'avance  comme  l'aurore  quand  elle  se 
lève,  qui  est  belle  comme  la  lune  et  éclatante 
comme  le  soleil,  et  qui  est  terrible  comme  une  ar- 
mée rangée  en  bataille  (1)  ?  » 

3"  Pour  les  saints.  Les  patriarches  admirent  en 
Marie  celle  qu'ils  ont  désirée  pendant  si  longtemgs, 
et  dont  le  souvenir  seul  inondait  leurs  âmes  de  joie; 
les  prophètes,  celle  dont  ils  ont  prédit  la  gloire 
sous  tant  d'images  et  de  symboles  ;  les  apôtres  et 
les  évangélistes,  celle  qui  les  a  dirigés,  illuminés  et 
défendus  ;  les  martyrs,  celle  qui  fut  leur  force,  leur 
consolation,  et  la  cause  de  leur  triomphe  ;  les  con- 
fesseurs, celle  qui  leur  a  procuré  tant  de  secours, 
un  si  puissant  refuge  et  de  si  suaves  délices  ;  les 
vierges  enfin,  celle  qui  la  première  a  levé  le  glo- 
rieux étendard  de  la  virginité,  et  les  a  soutenues 
contre  les  efforts  du  démon  et  les  inclinations  per- 
verses de  la  nature. 

Oh  !  en  présence  d'un  si  magnifique  spectacle, 
qu'il  nous  soit  permis,  à  nous,  pauvres  et  chétives 
créatures,  mais  malgré  notre  petitesse  et  notre 
indignité,  les  enfants  de  la  Vierge  des  vierges,  de 
mêler  nos  faibles  accents  à  ce  concert  si  harmo- 
nieux et  si  suave  qui  retentit  dans  les  cieuxen  son 
honneur  !  Ces  accents,  pour  être  moins  beaux,  n'en 
sont  pas  moins  sincères,  nous  osons  vous  le  dire,  6 
Marie  ;  ils  partent  de  cœurs  qui  vous  sont  dévoués 
à  la  vie,  à  la  mort.  Daignez  donc  ne  pas  les  repous- 
ser, et  accordez-nous  en  retour  votre  toute-puis- 
sante protection.  Ainsi  soit-il  ! 

1.1  suivre.) 

L'abbé  GARNIER, 

chanoine  a  Lançres. 
t.,  VI,  9. 
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Personnages  catholiques 

CONTEMPORAINS 

L'ABBÉ  DE   SALINIS. 

Anloine  de  Salinis  (1)  naquit,  en  1798,  à  Mor- 
llaas,  ancienne  capitale  du  Béarn,  d'une  ancienne 
Ifamille  qui  avait  donné  plusieurs  évêques  à  l'Eglise. 
IVers  l'âge  de  huit  ans,  il  fut  confié  à  un  prêtre  qui 
llui  enseigna  les  éléments  du  latin  et  jeta  dans  sa 
Jjeune  âme  les  semences  de  la  vocation  ecelésiasli- 
Ique.  De  1808  à  1815,  il  fit  ses  études  classiques  au 
collège  d'Aire,  avec  des  succès  pleins  d'éclat  et  un 
progrès  constant  dans  la  piété.  En  1815,  il  entrait 
à  Sainl-Sulpice  et  nouait  des  relations  ou  des  amitiés 
I  avec  Lamennais,  le  duc  abbé  de  Rohan,  Casimir 
de  Scorbiac,  Philippe  Gerbet  et  Eugène  de  Genoude. 
En  1822,  il  fut  promu  au  sacerdoce.  Trois  évéques 
le  réclamaient,  Forbin-Janson  pour  en  faire  un 
chanoine  honoraire  de  Nancy,  Dombidan  de  Grou- 
seilhes,  son  parent,  pour  lui  donner  une  stalle  dans 
la  cathédrale  de  Quimper,  el  l'évêque  deBayonne, 
d'Aslros,  pour  lui  confier  un  des  postes  importants 
de  son  vaste  diocèse  :  il  resta  à  Paris  comme  aumô- 
nier du  collège  Henii  IV.  Les  collèges  de  la  Restau- 
ration, infectés  par  les  déclamations  haineuses  du 
libéralisme,  étaient  alors  dans  un  étal  déplorable 
sous  le  double  rapport  des  mœurs  et  des  croyances. 
En  fouillant  dans  les  poches  d'un  élève  de  rhétori- 
que ou  de  philosophie,  on  était  presque  assuré  de 
trouver,  dans  l'une,  les  Rui?ies  de  Volney,  dans 
l'autre  VOrigiiie  des  cultes  de  Dupuy.  La  première 
fois  que  l'aumônier  prononça  le  mot  de  miracle,  il 
y  eut  des  murmures,  et  quand  il  prononça  le  nom 
des  Jésuites,  on  lui  montra  le  poing.  Pour  com- 
battre ces  funestes  dispositions,  l'abbé  de  Salinis 
organisa  un  cours  suivi  d'instructions  religieuses 
qu'il  sut  ap|)roprier  aux  besoins  variés  des  élèves 
et  s'efforça  de  donner  une  grande  solennité  aux 
e.vercicesdu  culte.  De  plus,  il  fit  prècherdes  retraites. 
Ce  zèle  pour  son  ministère  ne  l'empêchait  pas  d'agir 
au  dehors  du  collège.  Esprit  actif  et  organisateur, 
il  ne  se  contenta  pas  d'épancher  dans  les  chaires 
de  la  capitale  la  surabondance  de  son  zèle,  il 
s'occupa  encore  de  la  fondation  d'une  Hevue,  de 
la  création  d'une  Société  catholique  pour  la  pmpa- 
gation  des  bons  livres  et  de  l'établissement  d'une 
Agence  générale  pour  défendre  la  liberté  do  l'Eglise. 
Ce  sont  autant  d'œuvres  mémorables,  et  c'est  par 
là  que  l'abbé  de  Salinis  entre  de  plain-pied  dans 
l'histoire. 

En  dehors  des  journaux  politiques,  IVlwi  de  la 
Keligion...  et  du  Roi!  était,  sous  la  Restauration, 
le  seul  journal  consacré  à  la  défense  des  intérêts 
religieux.  Son  rédacteur  en  chef.  Picot,  était  un 
homme  instruit  et  judicieux,  moins  imbu  des  préju- 

())  Sa  vie  a  été  écrite  par  l'abbé  de  Ladouu,  son  vicaire 
général,  en  un  gros  volume  fort  intéressant;  mallieureu- 
sement  nous  devons  abréger  l)eaucoup. 


gés  malheureusement  trop  répandus  à  cette  époque. 
Au  lieu  d'aller  droit  à  l'enuemi,  il  perdait  ses  forces 
à  redonner  un  semblant  de  vie  à  des  opinions  mortes 
sans  retour.  Du  reste,  par  son  genre  de  publicité, 
VAmi  de  la  Religion  ne  pouvait  traiter  convenable- 
ment les  questions  de  doctrine.  En  Italie,  on 
voyait  fleurir  le  Journal  des  sciences  el  arls,  de  Mo- 
déne,  VAmico  d'Italia,  de  Turin;  l'Angleterre  avait 
le  Speclaleuv  catholique  ;  V  k\\emeL%ne,\e.  Catholique 
de  Spire  et  deMayence;  laFrance,  paysd'initialive, 
rien.  La  fille  aînée  de  l'Eglise  en  était  là  sous  les 
rois  très  chrétiens,  el  les  libéraux  soulevaient  cha- 
que jour,  pour  les  résoudre  contre  elle,  les  plus 
graves  problèmes  de  philosophie,  de  théologie  et 
d'histoire.  Salinis,  qui  avait  un  don  d'intuilion 
catholii|ue,  voulut  combler  celte  lacune.  Vers  la  fin 
de  1823,  de  concert  avec  l'abbé  Gerbet,  il  lança  le 
prospectus  dui)7e???o?'(a/(.a//io/i^«e.  Cette  Revue  avait 
pour  but  de  faire  connaître  l'état  actuel  de  l'esprit  hu- 
main en  religion,  en  histoire,  en  philosophie.  Cette 
connaissance,  peu  commune  alors,  était  cependant, 
comme  toujours,  d'une  importance  extrême.  Pour 
agir  sur  son  siècle,  il  faut  d'abord  le  comprendre. 
Avec  la  franchise  de  ses  allures,  le  Mémorial  croyait 
pouvoir  espérer  que  tous  les  ennemis  de  Dieu  et  de 
la  société  l'honoreraient  de  leur  haine  et  que  tous  les 
gens  de  bien  l'honoreraient  de  leurs  suffrages.  Les 
méchants,  en  effet,  firent  feu  sur  lui,  de  toules  leurs 
batteries  :  les  tenants  de  l'impiété  étaient  le  Cons- 
titutionnel, le  Courtier  français,  le  Journal  de  Paris 
et  le  Journal  des  Débats.  Les  gens  de  bien  mon- 
trèrent moins  d'unanimité;  par  une  entente  qui 
n'avait  rien  de  cordial,  les  gallicans  faisaient 
chœur  avec  les  mauvais  journaux  :  les  ennemis  et 
les  amis  du  trône  étaient  d'un  même  avis  contre  le 
Mémorial.  Pourtant,  ce  journal  comptait  parmi  ses 
patrons  Lamennais,  Bonald  et  Louis  de  Ilaller;  il 
avait  pour  collaborateurs,  O'Mahomy,  écrivain 
spirituel  et  caustique,  un  jeune  avocat,  Henri  Lacor- 
daire,  et  quelques  abbés  mieux  connus  depuis, 
Gousset,  Doney,  Guéranger,  Hohrbacher.  En  pré- 
sence de  l'opposition  libérale  et  gallicane, le  xV/ei/fOria/ 
fit  bonne  conlenaiice;  il  porta,  haut  et  ferme,  le 
drapeau  des  doctrines  romaines,  et  fut  d'un  grand 
appoint  dans  la  défense  de  l'Eglise.  Par  une  fortune 
rare  en  ces  temps  difficiles,  cette  Revue  a  survécu 
à  ses  fondateurs,  au  milieu,  il  est  vrai,  de  vicissi- 
tudes par.fois  pénibles,  mais  sans  trahir  jamais  son 
programme.  Hier  encore,  elle  paraissait  sous  la 
direction  du  vénérable  L.  P.  Guérin,  le  digne  ami 
des  Veuillot,  des  Rio  et  autres  notabilités  des 
lettres  chrétiennes. 

Dans  le  Mémorial,  l'abbé  de  Salinis  dénonça  par- 
ticulièrement l'infernale  propagande  des  mauvais 
livres;  avec  une  statistique  dont  il  donna,  par  chif- 
fres, tous  les  détails,  il  établit  qu'il  s'était  publié, 
de  février  1817  à  décembre  1821,  2, 7il,  400  vo- 
lumes de  Diderot,  Housseau,  Voltaire,  d'Holbach, 
Helvétius,  Pigault-Lebrun  et  autres  ejusdem  fur- 
furis.  Tous  ces  livres,  chargés  de  matières  inflam- 
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raables,  étaient  autant  de  machines  de  guerre 
contre  l'ordre  public.  Si  le  monde  entier  eût  en- 
tendu le  français,  il  y  avait  de  quoi  le  bouleverser. 
Il  fallait  donc  une  réaction.  Une  loi  contre  la 
propagation  de  pareils  livres  eût  été,  sans  doute, 
une  chose  politiquement  juste  et  moralement  utile; 
cette  loi  cependant,  eu  égard  aux  embarras  du 
temps,  n'eût  pas  proiliiit  tout  le  bien  qu'on  pouvait 
en  espérer.  En  l'absence  d'une  loi,  on  voulut  oppo- 
ser au  poison  le  contre-poison  :  quelques  hommes 
dé\0ués  résolurent  de  fonder  une  Société  catholique 
de  bons  livres.  L'abbé  de  Sulinis  fut  un  des  mem- 
bres les  plus  actifs  de  son  comité  administratif.  La 
Société  publia  le  programme  éventuel  d'une  vaste 
encyclopédie;  elle  fil  appel  aux  bons  auteurs  pour 
la  composer  et  aux  bons  lecteurs  pour  la  propager. 
On  imprima  une  quarantaine  de  volumes  dus  à  la 
plume  d'écrivains  connus;  ces  ouvrages,  bons  pour 
le  temps,  ne  répondraient  plus  aujourd'hui  aux 
exigences  de  l'opinion.  Toutefois,  le  meilleur  juge 
des  opportunités  littéraires,  le  pape  Léon  XII,  bénit 
le  zèle  des  directeurs  et  daigna  même  accorder  des 
indulgences  à  ceux  qui  participeraient  à  cette 
bonne  œuvre.  Là  est  le  germe  de  plusieurs  autres 
œuvres  qui  ont  continué,  depuis,  l'apostolat  de  la 
propagande. 

Malgré  cette  défensive  par  les  livres  et  par  la 
Kevuc,  le  catholicisme  n'était  pas  moins,  au  point 
de  vue  politique,  dans  une  fausse  position.  Par  cela 
seul  que  la  religion  était  censée  protégée  par  le 
gouvernement,  le  libéralisme  dirigeait  ses  traits 
contre  elle,  dissimulant,  avec  une  habileté  perfide, 
ses  attaques  contre  le  trùne  sous  le  couvert  de  coups 
portés  à  l'autel.  Le  gouvernement,  dans  l'espérance 
illusoire  d'apaiser  l'opposition,  sacrifiait,  avec  une 
maladresse  puérile,  les  libertés  de  l'Eglise.  Les 
catholiques,  habitués  à  tout  recevoir  de  la  main  du 
Fils  aine  de  l'Eglise,  avaient  négligé  jusque-là 
toute  œuvre  collective  de  défense.  Quand  on  vit  le 
pouvoir  sacrifier  les  Jésuites,  on  résolut  de  se 
coaliser;  de  là  naquit  l'Association  pour  la  défense 
de  la  religion  catholique.  Cette  association  avait, 
dans  toute  la  France,  ses  associés  simples  et  ses 
correspondants;  h  sa  tète,  elle  avait  un  conseil 
général  de  cinq  membres  :  l'abbé  Perreau,  labbé 
ûesgenettes,  l'abbé  de  Salinis,  Laurentie  et  Cauchy. 
Par  la  .'uile,  elle  rendit  d'illustres  services. 

De  i8'2H  à  1840,  l'abbé  de  Salinis  dirigea  le 
collège  de  Juilly. 

Les  ordonnances  de  1828  contre  les  Jésuites 
avaient  tué  les  grands  collèges  des  Saint-.\cheul, 
Bordeaux,  Saint-Anne,  Montmoiillon  et  Dole;  les 
familles  foncièrement  chrétiennes,  qui  ont  toujours 
tenu  en  suspicion  les  collèges  de  l'Etat,  ne  savaient 
plus  trop  uù  envoyer  leurs  enfants.  Quelques  pères 
de  famille,  entre  autres  Bonald  et  Berryer,  voulant 
répondre  à  leur  anxiété,  ressuscitèrent  juilly.  Juilly 
était  un  des  plus  anciens  collèges  de  France;  il 
avait  été  fondé  par  le  P.  de  Condren,  deuxième 
général  de  l'Oratoire;  il  avait  vu  passer  sous  ses 


ombrages  Henri  d'-\!bret,  Henri  IV,  Bossuet,  Male- 
branche,  la  Fontaine,  .Massillon,  Lamy,  Thomassin, 
Morin,  Houbigant,  et  avait  reçu  de  Louis  Xlll  le 
titre  d'Académie  royale.  La  Révolution  l'avait  dé- 
truit comme  tant  d'autres  établissements.  Après  la 
Révolution,  il  avait  été  racheté  par  quelques  vieux 
Oratoriens  qui,  en  ISiS,  ne  pouvant  plus  en  porter 
le  fardeau,  demandaient  à  le  partager  ou  à  le  céder. 
Une  société  d'ecclésiastiques  se  présenta,  composée 
des  abbés  de  Salinis,  de  Scorbiac  et  Cœur.  Malheu-  Il 
reusement,  il  y  avait,  à  l'acquisition  de  l'établis-se-  !! 
ment,  des  difficultés  matérielles  et  morales,  prove- 
nant, d'une  part,  des  dettes  anciennement  contrac- 
tées, et,  d'autre  part,  des  liaisons  de  Salinis  avec 
Lamennais.  Enfin,  les  difficultés  levées,  l'établisse- 
ment s'ouvrit  à  la  rentrée  des  classes  en  18i8,  sous 
la  présidence  de  l'abbé  Viilecourt,  vicaire  général 
de  Meaux.  Pour  relever  le  niveau  des  études,  les 
directeurs  donnèrent  à  l'école  un  remarquable  pro- 
gramme :  toutes  les  branches  de  l'enseignement 
formèrent  des  cours  distincts  confiés  à  des  profes- 
seurs spéciaux;  le  cercle  des  études,  concentré  sur 
les  humanités,  s'ouvrit  aux  arts  et  se  dilata  pour  les 
sciences;  on  voulait  fortifier  l'ensemble  sans  nuire 
aux  détails.  L'enseignement  religieux,  trop  souvent 
négligé,  au  moins  quant  à  la  manière  de  l'incul- 
quer, fut  classé  dans  un  ordre  méthodique  et  rendu 
plus  facile  à  l'aide  de  plans  bien  conçus.  L'ensei- 
gnement philosophique  fit  aller  de  front  la  théorie 
et  l'histoire.  .\  l'enseignement  se  joignait  naturelle- 
ment l'éducation  :  l'éducation  de  la  conscience  par 
les  principes  moraux  et  les  pratiques  religieuses; 
l'éducation  extérieure  par  les  habitudts  de  poli- 
tesse. Juilly,  si  libéral  pour  ses  élèves,  l'était  aussi 
pour  leurs  parents  et  recevait  avec  reconnaissance 
les  visiteurs  étrangers.  Lamennais  en  goûtait  fort 
l'hospitalité  gracieuse  :  sa  présence  valut  à  l'éta- 
blissement d'être,  un  instant,  le  centre  du  mouve- 
ment catholique;  elle  obligea  aussi  les  directeurs  à 
adhérer  à  l'Encyclique  qui  condamnait  la  philoso- 
phie du  sens  commun,  adhésion  que  donna  l'abbé 
de  Salinis  en  termes  explicites  qui  lui  valurent  les 
félicitations  de  son  évèque  et  les  compliments  du 
chargé  d'affaires  pontifical.  Au  milieu  de  ces  com- 
plications, l'abbé  de  Salinis  n'oubliait  pas  ce  qui 
lait  le  fond  de  toute  vie  élevée,  l'étude  profon<ie 
des  grandes  choses,  et,  ce  qui  forme  le  complément 
de  toute  vie  active,  l'apostolat  de  la  presse.  Le  Mé- 
morial n'avait  été,  dans  sa  pensée,  qu'une  feuille 
militante;  il  voulut  placer  à  côté  une  feuille  de  spé- 
culation pure,  ce  fut  VUuiversité  catholique.  Ce 
recueil  était  destiné  à  combler  une  lacune  de  l'en- 
seignement supérieur,  que  les  circonstances  et  le 
mauvais  vouloir  des  gouvernements  n'ont  pas  per- 
mis encore  de  combler  par  une  institulinn  :  il  a 
rempli  son  but.  Cependant,  les  abbés  de  Salinis  et 
de  Scorbiac,  directeurs  de  Juilly  depuis  onze  années, 
avaient  vu  mourir  à  la  tâche  quelques  dévoués  col- 
laborateurs qu'ils  n'avaient  pu  remplacer.  L'abbé 
Foisset,  supérieur  exclu  du  petit  séminaire  de  Di- 
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iB^n-Plombières,  leur  avait  prêté,  un  moment,  son 
récieux  concours;  mais  le  mérite  d'un  tel  homme 
'avait  pas  permis  un  long  exil  ;  il  avait  été  rappelé 
ar  un  ôvêquequi  avait  le  sentiment  éclairé  et  zélé 
e  ses  devoirs.  De  guerre  lasse,  les  directeurs  confiè- 
ent  donc  Juilly  à  une  nouvelle  société  d'ecclésias- 
iques,  Carl.Ooschler,  de  Bonnechose,  Ralisbonne, 
evel,  de  l{egn\,  Merlian  et  Bautain  :  ce  fut  lase- 
onde  époque  de  Juilly  restauré. 

Un  niolit  personnel  qui  avait  déterminé  Salinis  à 
ette  cession,  c'est  qu'il  était  réclamé  ou  attiré  de 
livers  côiés:  Seguin  des  Hom,  évéque  de  Troyes, 
'avait  réclamé  en  1839  pour  coadjuteur  ;  en  1840, 
a  lui  pioposait  la  direction  de  Saint-Louis  des 
rançais,  à  Home  ;  à  la  mêmedate,  le  ministre  des 
cultes  le  proposait  pourrévêché  d'Angers  ;  enfin,  il 
se  proposait  lui-mèmed'établir  à  Saint-ltoch,  chez 
l'abbé  Fayet,  avec  Corabalot,  Scorbiac,  Cœur  et 
plusieurs  autres,  une  œuvre  de  prédications  pari- 
siennes, une  société  active  de  prêtres  auxiliaires. 
L'homme  propose  et  Dieu  dispose.  En  184i,  le  mi- 
nistre Villcmairi  nommait  Salinis  à  une  chaire 
d'Ecriture  sainte  eu  la  Faculté  de  Bordeaux.  Piofes- 
seur,  l'abbé  de  Salinis,  en  homme  qui  entend  les 
choses,  ne  se  renferma  pas  dans  l'objet  de  son  cours, 
il  fit  des  conférences  où  il  mettait  son  cœur  et  sa 
tête  et  vil  bientôt  la  foule  intelligente  —  si  cela 
peut  se  dire —  se  presser  autour  de  sa  chaire.  Au 
ministère  ofdcicl,  il  joignit  une  action  plus  intime, 
non  moinseflicace  en  ouvrant  sa  porte  aux  hommes 
lettrés  et  en  exerçant,  avec  une  grâce  parfaite,  ce 
que  l'abbé  CDUibalol  appelle  l'apostolat  du  salon. 
Enfin,  il  couronnait  cette  double  influence  par  un 
travail  qui,  dans  l'Eglise,  doit  couronner  tous  les 
autres,  par  la  direction  des  âmes  et  le  confession- 
nal. Directeur,  causeur  ou  professeur,  c'était  par- 
tout le  même  homme,  poursuivant  le  mêmebut  par 
des  voies  différentes.  Au  surplus,  il  prenait  part, 
comme  vicaire  général,  à  l'administration  du  dio- 
cèse; il  assistait  pécuniairement  Combalot  prison- 
nier, il  entretenait  des  relations  avec  les  chefs  du 
mouvement  catholique;  après  le  coup  de  ton- 
nerre de  février,  se  voyait  conduit,  |/ar4'i, 000  voix, 
jusqu'à  la  porte  dorAssembléeeonslituante. 

Dieu  l'attendiiit  là  pour  en  faire  son  évoque.  Le 
10  février  1849,  A.  de  Falloux,  le  ministre  qui, 
daus  un  court  passage  aux  affaires  ecclésiastiques, 
a  su  choisir  de  si  dignes  prélats,  Falloux  nommait 
Salinis  a  Amiens. .Jusquc-h'i,  le  nouvel  évêqueavait 
été  l'homme  puissant  en  œuvres  et  en  paroles  ;  en 
entrant  dausl'assemblée  des  pontifes, il  allait  agrun- 
direncore  son  action  suivanle'que'grandissaient  ses 
moyens  d'influence.  La  pensée  générale  de  son  ad- 
ministration fut  de  favoriser  le  mouvement  des  es- 
prits vers  Home  et  de  traiter  ses  prêtres  avec  un 
juste  Irmpéramenldedouccur  et  defermelé.  Pormi 
les  œuvres  qui  honorent  sa  mémoire,  il  faut  citer 
le  dégagement  rntiur  de  la  belle  cathédrale  d'A- 
miens ;  le  rétal)lis.'^ement  de  la  liturgie  romaine  ; 
la  réorganisation,  sur  un  plan  meilleur,  des  études 


dans  les  deux  séminaires;  l'iustitution  de  l'examen 
des  jeunes  prètreseldes  conférences  centrales  pour 
examiner  les  conférences  décanales  ;  les  soins  don- 
nés à  l'éducation  de  la  jeunesse  par  les  deux  col- 
lèges do  Roye  et  de  la  Providence  ;  rétablissement, 
à  Amiens,  d'un  noviciat  pour  les  Franciscains  de 
Terre  sainte  ;  le  projet  d'un  établissement  des  prê- 
tres du  Précieux  sang,  de  Gaspar  de  Cuffalo  à 
Abbeville  :  l'introduction  des  conférences  de  saint 
Vincent  de  Paul;  l'assistance  au  concile  de  Suissons 
et  la  tenue  du  concile  d'Amiens;  le  voyage  de  Rome 
et  l'intervention  enfaveur  de  f  Univers  ;  les  grandes 
fêtes  de  sainte  Théodosie,  martyre  d'Amiens,  les 
plus  grandes,  sans  contredit,  d'une  époque  qui  a 
vu  les  fêtes  d'Arras,  le  Jubilé  de  Notre-Dame  delà 
Treille  et  vingt  autres  solennités  illustres;rinaugu- 
ration  de  la  statue  de  Pierre  l'Ilermite  et  la  part 
prise  à  la  définition  du  dogme  de  l'Immaculée  Con- 
ception. 

(A  suivre]  Justin  FÈVRE, 

Protonotairo  apostolique. 


Liturgie 

Vil 

LA  SACRÉE  CONGRÉGATION    DES   RITES 

Nous  croyons  avoir  démontré,  avec  la  plus  par- 
faite évidence,  le  droitsouverain  du  Saint-Siège  sur 
la  liturgie.  Nous  l'avons  établi  par  les  raisons  les 
plus  convaincantes  et  les  autorités  les  plusindiscu- 
tables. 

Ce  droit  ne  s'est  pas  épuisé  par  la  confection  des 
lois  quirèglent  le  culte  divin.  Ces  lois  elles-mêmes 
peuvent,  dans  les  détails,  ne  pas  correspondre  par- 
faitement à  loul  jamais  aux  exigences  des  temps  et 
des  lieux,  d'où  résulte  quelquefois  la  nécessité  de 
modilicr  certaines  choses  qui  avaient  éié  opportu- 
nément établies  aux  époques  antérieures,  ou  d'en 
ajouter  d'autres  destinées  à  donner  satisfaction  à 
des  besoins  nouveaux.  De  plus,ceslois  subissent  la 
condition  de  toutes  les  lois  humaiiies.  Bien  qu'elles 
aient  été  mûrement  méditées  et  que  le  législateur 
en  ait  pesé  tous  les  termes,  poiu- exprimer  claire- 
mentsa  volonté,  il  peuts'y  trouvcrencore  despoinls 
obscurs;  d'autre  part, lesauteursqui  éprouventpar- 
fois  le  besoin  de  ne  pas  être  d'accord,  afin  de  faire 
paraître  les  ressources  de  leur  esprit,  parviennent 
jeferdclincerlitude  dans  des  choses  qui, à  première 
vue,  semblent  parfaitement  réglées  par  des  textes 
précis.  Si  lesautoritésinférieurcsavaientle  pouvoir 
d'introduire  deschangements  ou  des  pratiques  nou- 
velles dans  laliturgic  ;  s'il  élaitloi.-ihle  à  chacun  de 
décider,  toujours  suivant  son  goût  parliculierouses 
lumières  personnel  les,  les  contesta  tiens  qui  s'élèvent 
touchant  ces  matières  importantes,  nous  srrions 
bientôt  en  pleine  anarchie,  et  l'unité,  que  les  Pon- 
tifes  romains   ont  toujours  travaillé  à  établir  et  à 
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maintenir,  se  trouverait  gravement  compromise. 
D'ailleurs,  c'est  unprincipejuridiqueetdebonsens, 
que  le  législateur  peut  seul  abroger  ses  lois  ou  y 
de'roger  ;  que  seul  lia  qualité  pour  les  interpréter 
aulhentiquement,  c'est-à-dire  souverainement, tou- 
tes les  autres  explications  n'aj'anl  qu'une  valeur  re- 
lative et  des  effets  provisoires.  Comme  rien,  en  ce 
inonde,  n'est  plus  aniruste  et  sacré  que  le  culte  de 
Dieu,  l'autorité  suprême  qui  l'a  constitué  au  com- 
mencement, d'aprèslesinstructions  de  Jésus-Christ 
lui-même,  s'est  toujours  réservé  le  droit  de  pour- 
voir elle-même  aux  besoins  nouveaux,  en  conservant 
dans  leur  purftéles  traditions  anciennes,  elde  don- 
ner aux  doutes  sérieuxqui  pourraient  surgir  la  solu- 
tion nécessaire. 

Un  seul  homme  ne  saurait  suffire  aux  innom- 
brables détails  du  gouvernement  del'Eglise  univer- 
selle. Les  souverains  Pontifes  ont  donc  établi  des 
commissions  ou  tribunaux  chargésd'instruire  et  de 
régler, sous  ieuiautorité,  les  aflaires  multiples  cha- 
que jour  déférées  au  Saint-Siège.  Ces  commissions, 
connues  sous  le  nom  de  Congrégations,  sont  com- 
posées de  dignitaires  et  d'aiitresmembres  possédant 
les  connaissances  spéciales  nécessaires  pourétudier 
et  décider  les  questions  particulières conliées  àcha- 
cune.  Le  cultepublic  ne  pouvait  être  oubliésdansla 
répartition  des  affaires  qui  intéressent  toute  l'Eglise, 
et  il  H  été  attribué  à  la  Sacrée  Congrégation  des  Ri- 
tes. Puisque  nous  avons  parlé  des  autorités  liturgi- 
ques, nousne  pouvons  passer  soussilence  cette  Con- 
grégation. 

Le  but  assigné  à  la  Congrégation  des  Rites,  la 
nature  et  l'étendue  de  ses  pouvoirs,  sont  nettement 
énoncésdans  la  bulle imniensa,  par  laquelle  lepape 
Sixte  V  constitua,  en  1588,  ce  tribunal.  Nous  nous 
contentons  d'en  reproduire  le  passage  principal: 
«  Les  rites  sacrés  et  les  cérémonies  dont  l'Eglise, 
instruite  par  l'Esprit  saint,  fait  usage,  en  suivant  la 
tradition  et  la  discipline  apostolique,  dans  l'admi- 
nistration des  sacrements,  dans  les  divins  offices  et 
dans  tout  le  culte  de  Dieu  etdes  saints,  contiennent 
un  enseignement  élevé  pourle  peuple  deDieu,  ren- 
ferment une  profession  de  la  vraie  foi,  expriment  la 
majestédes  choses  saintes,  élèvent  l'esprit  des  fidè- 
les à  la  méditation  des  mystères  de  la  religion,  et 
allument  en  eux  le  feu  de  la  dévotion.  C'est  pour- 
quoi, voulant  développer  de  plus  en  plus  la  piété 
des  enfants  de  l'Eglise  et  relever  le  culte  divin,  en 
rétablissant  les  rites  sacrés  et  les  cérémonies,  nous 
avons  choisi  cinq  cardinaux,  qui  devront  s'occuper 
principalement  de  faire  observer  avec  exactitude 
les  Rites  sacrés  que  nous  tenons  de  l'antiquité,  en 
tous  lieux,  dans  toutes  les  églises  de  la  ville  et  de 
l'univers,  même  dans  notre  chapelle  pontificale, 
dans  la  célébration  de  la  messe,  dans  les  offices  di- 
vins, dans  l'administration  des  sacrements,  et  géné- 
ralement dans  tout  ce  qui  appartient  au  culte  de 
Dieu,  afin  que  les  cérémonies  soient  rétablies  là  où 
elles  sont  tombées  en  désuétude,  et  réformées,  si 
elles  ont  été  altérées.  Tout  d'abord  ils  réformeront 


et  corrigeront,  en  lantquebesoinsera,  le  Pontifical, 
le  Rituel  et  le  Cérémonial  ;  ils  reviseront  les  offices 
des  saints  patrons  et  les  concéderont,  après  nous 
avoir  préalablement  consulté.  Ilsétudieront,  avec  le 
plus  grand  soin,  les  questions  relatives  à  la  canoni- 
sation des  saints  et  à  la  célébration  des  fêtes,  afin, 
que  tout  se  fasse  selon  les  règles,  avec  ordre  et  con- 
lormémentà  la  tradition  des  Pères,  etc.  Ils  connaî- 
tront des  contestations  sur  les  préséances  et  de  tou- 
tes les  difficultés  qui  surgiront  touchant  les  Rites 
sacréset  les  cérémonies  ;  ils  les  décideront  sommai- 
rement et  y  mellronl  fin...  » 

Par  la  bulle  d'institution,  la  Congrégation  des 
Rites  a  été  investie  des  plus  amples  facultés,  et  le 
Souveraia  Pontife  lui  a  délégué  tous  les  pouvoirs 
qu'il  peut  exercer  lui-même  en  matière  de  liturgi- 
gie. 

Elle  a  d'abord  le  pouvoir  législatif.  C'est  à  elle 
qu'il  appartient  de  veiller  à  l'exacte  observation  des 
rubriques  dans  toutes  les  églises  du  monde;  mais 
elle  n'a  pas  seulement  un  droit  de  surveillance,  elle 
peut  encore  faire  des  décrets  pour  rétablir  les  céré- 
monies tombées  en  désuétude  et  réformer  celles 
qui  auraient  été  altérées.  Elle  a  reçu  la  faculté  con- 
sidérable de  corriger  les  livres  liturgiques.  Parmi 
ses  décrets,  on  en  trouve  un  grand  nombre  qui  éta- 
blissent des  règles  et  des  pratiques  nouvelles,  desti- 
nées à  satisfaire  aux  diverses  exigences  des  temps 
et  des  lieux.  Tous  ces  actes  appartiennent  cerlain- 
ment  à  la  puissance  législative. 

La  congrégation  fonctionne  plus  ordinairement 
comme  autorité  doctrinale.  Elle  doit,  d'après  la 
bulle,  connaître  des  difficultés  qui  s'élèvent  tou- 
chant les  Rites  sacréset  les  cérémonies,  et  les  déci- 
der sommairement.  Ces  décisions  sont  de  la  plus 
haute  valeur,  puisqu'elles  émanent  du  législateur 
lai-même.  C'est  ce  que  l'on  appelle,  endroit,  l'inter- 
prétation authentique.  Elles  doivent  toujours  pré- 
valoir surlesexplicationsdeshauteurs,  quelque  fon- 
dées que  paraissent  celles-ci,  et  lors  même  qu'elles 
sembleraient  introduire  de  réels  changements  dans 
la  manière  dont  les  Rites  ont  été  pratiqués  jusque- 
là,  dans  le  cas  même  où  l'on  croirait  qu'elles  s'éloi- 
gnent du  texte  des  rubriques,  ce  qui  est  infiniment 
rare,  on  devrait  s'y  conformer,  puisqu'on  est  obligé 
dereconnaître  au  législateurle  pouvoirde  modifier 
ses  lois  par  les  interprétations  qu'il  en  donne  lui- 
même. 

La  congrégation  des  Rites  est  encore  un  tribunal 
investi  du  droit,  de  rendredessentences  Jurficia/res. 
C'est  à  ce  tribunal  que  doivent  être  déférées  les  con- 
testations qui  s'élèvent  entre  les  divers  corps  ecclé- 
siastiques et  entre  les  individus,  touchant  leurs 
droits  respectifs  dans  les  choses  liturgiques,  dans 
les  fonctions  sacrées;  par  exemple,  les  questions  de 
préséance  au  chœur,  dans  les  processions  et  généra- 
lement dans  toutes  les  cérémonies  où  doivent  inter- 
venir ces  corps  ou  ces  personnes,  dont  les  droits 
n'ont  pas  encore  été  réglés  ou  sont  discutés.  Les 
décisions  de  la  Congrégation  ont  force  de  chose 
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igée  pour  les  cas  particuliers  sur  lesquels  elle  s'est 
rononce'e,  et  établissent  une  jurisprudence  dont  il 
»ut  letiir  compte  dans  les  cas  semblables.  On  en 
ouve  un  assez  grand  nombre  dans  la  collection  de 
!S  décrets. 

Quelques  auteurs  ont  essayé  de  transformer  la 
ongrégation  des  Rites  en  une  sorte  de  bureau  con- 
ultatif,  en  prétendant  qu'elle  ne  peut  rien  décider 
li  terminer  sans  en  avoir  préalablement  référé  au 
iouverain  Pontife  et  avoir  obtenu  son  approbation. 
Is  s'appuient  principalement  sur  ces  trois  mots  de 
a  bulle  Immensa:  Nobis  prius  consultis.  Mais,  si 
'on  veut  bien  examiner  sans  prévention  cette  res- 
riclion,  on  verra  qu'elle  porte  uniquement  sur  la 
;oncession  de  nouveaux  offices  pour  les  patrons,  et 
ue,  quant  aux  autres  objets  énumérés  dans  la 
uUe,  Sixte  Va  délégué  dans  sa  plénitude  l'exercice 
le  l'autorité  pontificale  à  la  Congrégation  qu'il  ins- 
ituait. Cette  réserve,  d'ailleurs,  est  parfaitement 
;onforme  à  la  lettre  et  à  l'esprit  des  bulles  de 
aint  Pie  V,  qui  exigent  que  tous  les  textes  liturgi- 
jues  soient  soumis  à  l'approbation  du  Pape. 

Cette  importante  question  est  maintenant  tran- 
îhée.  D'abord,  il  est  de  principe  que  le  Siège  Apos- 
olique  rend  ses  sentences  par  l'organe  des  (3on- 
régations.  C'est  Benoît  XIV  qui  le  déclare  et 
'affirme  :  Quarum  (congregationum)  voce  suas  Se- 
ies  Aposlolica  déclarât  senlenlias  (1).  Garcias  cite 
une  lettre  de  la  sacrée  Congrégation  du  Concile 
lans  laquelle  il  est  dit  qu'on  doit  faire  autant  de  cas 
Je  ce  que  cette  Congrégation  écrit,  que  si  le  Pape 
'écrivait  lui-même  :  Èadem  ratio  habenda  est  in 
his  qux  scribuntur  a  Cardlnalibus  sacrx  Congrega- 
ionis  Concilii  Iridcntini  nomine  ipsiu%  Congrega- 
ionis,  ac  si  a  Papa  scripta  essent.  Ceci  s'applique 
ï  toutes  les  Congrégations  de  cardinaux.  Elles  trai- 
tent les  causes  et  les  affaires  réservées  au  Souverain 
^ontife.  Par  conséquent,  dans  les  décrets  qu'elles 
rendent,  dans  les  décisions  interprétatives  qui  éma- 
nent d'elles,  dans  les  ordres  qu'elles  donnent,  c'est 
l'autorité  du  Pape  qu'elles  exercent  ;  car,  toutes  les 
fois  que  le  Pape  confère  à  quelqu'un  une  faculté, 
un  pouvoir  qu'il  n'avait  pas  précédemment,  c'est 
rantorité  apostolique  qu'il  communique.  Telle  est 
la  doctrine  de  Fagnan  :  (Juoliescumr/iic  Papa  Iri- 
buit  aliquam  facultatein  alteriqui  eam  prius  non  ha- 
bebal,  tune  atietordas  il/a  intelligitur  esse  aposto- 
liea  (^).  Cet  auteur  cite  en  preuve  plusieurs  textes 
du  droit  canonique.  Il  est  évident,  en  effet,  que, 
source  et  cause  de  l'autorité  des  Congrégations,  le 
Pape  doit  être  aussi  causa  causati,  la  source  et  la 
cause  des  résolutions  qui  émanent  d'elles  ;  et  c'est 
pour  cela  qu'elles  ont  toujours  soin  de  tnentionner 
dans  leurs  décrets  l'autorité  apostolique  dont  elles 
sont  revêtues. 

Nous  avons  vu  que,  par  sa  bulle  Immensa,  Sixte  V 
étend  la  juridiction  de  la  Congrégation  des  Rites  à 

(1)  Beaed.  XIV.  Tiixtit.  lxnvi,  nitin.  S. 

(2)  Fagoan,  cap.  Quoniatii,  de  ConstUulionibus. 


toutes  les  églises  de  Rome  et  du  monde.  C'est  ce 
qu'il  a  fait  aussi  pour  les  autres  Congrégations  con- 
stituées par  le  même  acte.  Aussi,  depuis  cette  épo- 
que, (le  tous  les  points  de  la  catholicité,  on  n'a  cessé 
de  consulter  ces  assemblées,  de  recourir  à  leur  au- 
torité pour  trancher  les  difTérends,  de  leur  deman- 
der des  règles  nouvelles,  lorsque  de  nouveaux  be- 
soins se  révélaient,  ou  que  les  anciennes  étaient  de- 
venues insuffisantes,  et  tous  les  décrets  émanés 
d'elles,  lors  même  qu'ils  n'avaient  pas  été  spéciale- 
ment soumis  au  Pape  et  n'avaient  pas  reçu  la  con- 
sécration de  son  approbation  f<jrmelle,  obtenaient 
partout  force  de  loi  et  terminaient  toutes  les  ques- 
tions. 

Si  ces  raisons  et  ces  faits  ne  suffisaient  pas  pour 
établir  l'autorité  intrinsèque  des  actes  de  la  Con- 
grégation des  Rites,  le  doute  ne  serait  plus  permis 
aujourd'hui  ;  car  une  décision  souveraine  l'a  défini- 
tivement écarté.  La  question  suivante  fut  posée  à  la 
Congrégation  des  Rites  le  23  mai  1846,  au  nom  de 
l'ordre  des  Dominicains  :  An  décréta  a  sacra  Con- 
gregatione  emanata  et  responsiones  quiecumque  ab 
ipsa  proposilis  dubiis  scripto  forniiter  edilœ,eamdem 
habeant  aucloritatem  ac  si  immédiate  ab  ipso  ùumrno 
Ponti/ice  promanarent,  quamvis  nulla  facta  fuerit  de 
iisdem  relatio  Sanctitati  sux  ?  La  Sacrée  Congréga- 
tion répondit  af/i)'mative. 

On  ne  pourra  pas  alléguer  que  la  Congrégation 
des  Rites  s'est  constituée  juge  dans  sa  propre  cause, 
et  qu'elle  a  pu  céder  à  la  tentation  d'exagérer  ses 
pouvoirs.  Bien  que,  de  fait,  elle  se  crût  autorisée  à 
résoudre  seule  ce  doute,  comme  il  s'agissait  de  dé- 
terminer le  sens  et  la  portée  de  la  bulle  à  laquelle 
elle  devait  son  existence,  elle  pensa  avec  raison  que 
sa  décision  ne  deviendrait  inattaquable  aux  yeux  de 
ceux  qui  voulaient  restreindre  ses  attributions,  qu'au- 
tant qu'elle  serait  formellement  approuvée  et  con- 
firmée par  l'autorité  même  du  Souverain  Pontife. 
Aussi  lisons-nous  à  la  suite  de  cette  réponse  :  Et 
facta  de prxinissis  omnibus  sanctissimo  Domino  noslro 
Pio  IX,  Pontifici  maximo,  per  eumdem  subscriptum 
secretarimn  fideli  relatione,  Sanclitas  Sua  rescripta 
a  sacra  Congi'egatione  in  omnibus  el.  singulis  appro- 
bavit  confirmavitque. 

Il  est  difficile  de  prévoir  d'avance  toutes  les  diffi- 
cultés qui  pourront  être  soulevées  contre  le  texte 
qui  paraît  le  plus  clair.  Il  semblait  que  cette  déci- 
sion devait  terminer  la  question.  Cependant  deux 
nouveaux  doutes  se  produisirent,  et  il  ne  faut  pas 
nous  en  plaindre,  puisque  les  solutions  ne  laissent 
plus  place  désormais  à  une  discussion  raisonnable. 
On  a  remarqué  que,  dans  la  consultation  soumise  à 
la  Congrégation  des  Rites,  il  est  parlé  des  réponses 
qui  sont  scripto  formilcr  editse.  On  a  demandé  : 
1°  ce  qu'il  faut  entendre  par  ces  réponses  el  quels 
en  sont  les  curnctcrcs  distinclifs  ;  2"  Si,  pour  devenir 
obligatoires,  elles  ont  besoin  d'être  promulguées, 
soit  à  Rome  spécialement,  soit  par  les  évèqnes  dans 
leurs  diocèses  respectifs; .'{"  Si  elles  doivent  être  con- 
sidérées comme  publiées  dans  les  formes  requises 
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et  tenues  pour  aulhenliques,  par  cela  seul  qu'elles 
sont  inse'rées  dans  la  collection  de  Gardellini.  Nous 
reproduisons  lextuellement  la  consultation  et  les 
réponses  : 

«  RoMANA.  —  Qucesitnm  quum  fuerit  a  sacra  Ri- 
tuum  Congregatione  ut  declarare  dignaretur  se- 
quentia  duo  dubia,  ut  in  universi  catholici  orbis 
ecclesiis  unisona  sil  ipsius  sacrœ  Coiigregationis  de- 
cretorum  et  responsionum  observaolia,  dubia  ipsa 
in  ordinaiiis  comiliis  ad  Vaticauura  hodie  coadiina- 
tis  inter  ceetera  per  me  subscriptum  Secretarium  re- 
lata fuerunt. 

»  1°  Quum  in  declaratione  sacrorum  Rituum  Con- 
gregalionis,  lala  oie  23  maii  1846,  sancilum  fuerit, 
decretaet  responsiones  ab  ipsa  emanalas,duramodo 
scriplo  formiteredita^  fuerint,eamdem  auclorilatem 
habere  ac  si  immédiate  ab  ipso  Summo  Pontifice 
promanarent,  —  quœritur,  an  per  verba  dummodo 
formiter  scriplo  editx  fucrint  suffîciat  quod  sint  siib- 
scriptœa sacrorum  llituum  Congregationis  praefeclo 
et  secretario,  acejiisdem  sigillo  munilse,  seu  poilus 
requiratar  ut  sint  vel  Rouiœ,  vel  ab  episcopis  in 
suis  dinficesibus  promulgatae  ? 

»  2°  Et  quatenus  affirmative  ad  primara  parlera, 
négative  ad  secundam,  —  au  tanquam  formiter  édita 
habenda  sint  décréta  et  responsiones  in  Gardelli- 
niana  authcnlica  collectione  insertae? 

»  Et  sacra  eadem  Gongregatio,  post  diligen? 
omnium  examen,  respondere  rata  est  : 

»  Ad  primum,  affirmative  ad  primam  parlera,  né- 
gative ad  secundam. 

»  Ad  secundum,  affirmative,  uli  palet  ex  adjecla 
declaratione. 

»  8  aprilis  1854.  » 

Donc:  1°  les  décisions  de  la  Congrégation  des 
Rites  ont  une  valeur  intrinsèque  et  sont  obligatoires 
dans  toute  l'Eglise,  sans  qu'il  soit  nécessaire  que  le 
Souverain-Pontife  les  approuve  spécialement  et  les 
confirme  par  son  autorité  apostolique;  2°  il  suffit 
pour  cela  qu'il  n'y  ait  aucun  doute  sur  leur  nulhen- 
licité,  laquelle  est  constante  lorsqu'elles  portent  la 
signature  du  préfet  et  du  secrétaire  de  la  Congré- 
gation, et  sont  munies  du  sceau  officiel  ;  'à°  comme 
tout  le  monde  ne  peut  avoir  sous  les  yeux  les  pièces 
revêtues  de  ces  caractères  extérieurs,  tout  décret, 
toute  réponse  qui  se  trouve  dans  la  collection  de 
Gardellini  doit  être  tenue  pour  authentique,  la  col- 
lection elle-même  étant  officielle  et  spécialement 
approuvée  par  la  Congrégation. 

P. -F.  ÉCALLE, 

Vicaire  général  à  Troves. 


Les  erreurs  Modernes. 

x.\ 

LA   MURALK   INDÉPEXDAXre 

(4"  article.) 

L'acte  moral  est  celui  qui  a  de  la  rectitude.  Or, 
la  rectitude  d'un  acte,  c'est  sa  direction  vers  la  fin 


suprême,  vers  le  Bien  infini.  Dieu  est  donc  le  prin- 
cipe premier  de  la  morale.  En  second  lieu,  Tact 
moral  est  celui  qui  est  dans  l'ordre.  Or,  le  Bien  in 
fini  est  le  premier  anneau  de  la  chaîne  de  l'ordre 
qui  relie  tout  à  lui.  Il  est  donc  le  principe  premier 
de  la  morale.  De  plus,  l'acte  moral  est  celui  qui  est 
conforme  à  la  loi.  Or,  la  loi  n'est  droite,  n'est  mo- 
rale qu'autant  qu'elle  dirige  au  Bien  suprême.  Kn 
lui  est  donc  le  principe  de  la  moraliti.  Enfin,  la  loi 
morale  suppose  uu  législateur.  Or,  Dieu  seul  peut 
être  le  législateur  universel,  le  législateur  delà  na- 
ture humaine.  11  est  donc  la  source  première  de  la 
morale. 

Voilà  ce  que  nous  avons  précédemment  démon- 
tré. Dieu  est  la  morale  dans  sa  substance  même, 
car  il  est  le  Bien,  il  est  le  Bon,  et  il  esl  comme  tel 
le  terme  suprême  des  choses.  Tout  acte  qui  tend  à 
lui,  immédiatement  ou  médialemenl,  est  par  là 
même  moral  ;  il  est  bon  ;  et  conséquemment  tout 
acte  qui  lui  est  opposé  est  mauvais.  Dieu  est  ainsi 
le  principe  positif  de  l'acte  bon,  de  la  bonté  morale; 
et  le  principe  négatif  de  l'acte  mauvais.  Il  ne  faut 
jias  s'imaginer  que  celui-ci  soit  constitué  par  un  élé- 
ment positif;  il  est,  au  contraire,  une  privation,  il 
est  dépourvu  de  rectitude  ;  c'est  un  acte  opposé  au 
terme  suprême  des  choses,  au  Bien  infini,  à  Dieu  ; 
et  c'est  en  cela  qu'il  est  mauvais.  11  l'est,  parce  qu'il 
est  privé  de  rectitude  morale  ;  le  mal  est  une  pri- 
vation :  c'est  un  acte  opposé  au  Bien  infini. 

Dieu  est  ainsi,  de  toute  manière,  le  principe,  la 
base  de  l'ordre  moral.  Une  morale  indépendante 
de  lui  est  donc  un  non-sens. 

Constatons  ici  une  vérilé  que  l'on  rencontre  sou- 
vent quand  ou  creuse  un  peu  profondément  une 
question  importante  :  c'est  la  conformité,  l'harmo- 
nie qui  existe  entre  la  raison  et  la  révélation,  entre 
la  saine  philosophie  et  le  (Christianisme.  Il  ne  sau- 
rait, du  reste,  en  être  autrement  :  l'une  et  l'autre, 
la  raison  et  la  révélation,  viennent  de  la  même 
source,  l'Etre  divin.  Or,  assurément,  Dieu  n'est  pas 
opposé  à  lui-même.  La  raison,  nous  l'avons  vu,  dé- 
montre que  Dieu  est  le  principe  premier  de  la  mo- 
rale. Or,  la  religion  nous  donne  le  même  enseigne- 
ment, non  pas  sous  une  forme  scientilique,  qu'elle 
ne  doit  pas  revêtir,  mais  sous  cette  formule  connue 
de  tous,  même  des  petits  enfants:  «  Vous  aimerez 
le  Seigneur,  votre  Dieu  ;  »  c'est  là  le  premier  et  le 
plus  grand  des  commandements  ;  précepte  expliqué 
par  cet  autre  enseignement  chrétien  :  «  Vous  aime- 
rez Dieu  pour  lui-même,  et  par-dessus  tout,  et  tout 
le  reste  à  cause  de  lui.  »  On  ne  peut  donc  aimer 
aucun  bien  fini  pour  lui-même,  mais  à  cause  du 
Bien  infini.  C'est  là,  sous  une  autre  forme,  la  doc- 
trine même  que  nous  défendons,  et  que  la  raison 
proclame  comme  la  révélation.  La  raison  et  la  ré- 
vélation sont  d'un  côté,  la  morale  indépendante, 
de  l'autre  :  le  choix  est  facile  à  faire. 

M.  Renan  préten.l,  nous  l'avons  vu,  que  le  Chris- 
tianisme a  conçu  le  bien  sous  sa  forme  la  plus  mes- 
rjuine  ;  car  le  bien  est  pour  lui,  dit-il,  la  réalisation 
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le  la  volonté  d'un  être  supérieur,  sujétion  humiliante 
)Our  la  dignité  humaine. 

Il  est,  au  contraire,  impossible  (le  concevoir  le 
bien,  la  moralité  sous  une  forme  plus  haute.  Son 
principe  est  le  Bien  intini,  souverain,  absolu.  Or, 
évidemment,  au-iiessa>i  de  Dieu,  il  n'y  a  rien,  et 
tout  lui  est  inférieur.  11  est  donc  impossible  de  pla- 
cer plus  haut  la  source  de  la  morale.  La  volonté  de 
Dieu,  prise  comme  telle,  n'est  pas  précisément  le 
principe  du  bien  ;  c'est  l'Etre  divin  lui-même,  le 
Bien  infiiii,  qui  l'est.  Sa  volonté  est  la  règle  pre- 
mière de  la  moralité  et  du  bien  ;  car  elle  est  absolu- 
ment et  essentiellement  droite  et  infaillible,  et  elle 
a,  de  plus,  une  autorité  souveraine,  puisqu'elle  est 
la  volonté  infinie.  El  il  n'y  a  pour  l'homme  aucune 
sujétion  humiliante  à  conformer  sa  volonté  à  une 
règle  essenliellement  juste  et  droite,  à  une  volonté 
divine  et  inlinie.  L'honneur  et  la  gloire  de  la  vo- 
lonté humaine,  c'est  d'être  juste  et  droite.  Et  le 
moA'en  le  plus  sûr  de  l'être,  c'est  de  se  conformera 
la  rectitude  essentielle  et  absolue,  le  Bien  infini.  U 
sied,  du  reste,  véritablement  bien  de  parler  de  la 
dignité  de  l'homme  à  ces  tristes  sophistes  qui  nient 
l'amc  humaine,  font  de  l'homme  le  frère  des  bêtes, 
un  singe  perfectionné,  qui  meurt  tout  entier  comme 
les  animaux,  ils  ont  bonne  grâce,  ces  matérialistes 
f]ui  nieut  dans  l'homme  toute  autre  substance  que 
le  corps,  et  ne  voient  dans  l'àme,  dont  ils  conser- 
vent le  nom,  qu'une  résultante,  comme  le  dit  M .  Re- 
nan, de  la  matièreorganisée.  Voilà  d'excellents  dé- 
fenseurs de  la  dignité  humaine! 

Ces  écrivains-là  ne  devraient  jamais  non  plus 
parler  de  morale.  Que  peut-elle  être,  dans  leur 
ignoble  doctrine?  Une  modification,  une  sécrétion 
du  cerveau.  Ils  ne  devraient  jamais,  sans  rougir^ 
écrire  le  nom  de  vertu,  (ju'est-elle  pour  eux  ?  Un 
produit  cérébral,  un  résultat  des  nerfs  périphéri- 
<]ues,  jiour  parler  la  langue  de  M.  Liltré.  M.  Taine, 
dans  sa  brutale  franchise,  ne  craint  pas  d'écrire  que 
«  la  vertu  et  le  vice  sout  des  produits  comme  le  su- 
cre et  le  vitriol.  »  J'aime  mieux  cette  franchise  que 
rii3'pocrisie  raffinée  de  certain  matérialiste  em- 
miellé. 

J'ai  entendu  faire  quelquefois  contre  la  doctrine 
que  je  défends  sur  le  principe  di;  la  moralité,  l'ob- 
jection suivante.  Ceux  qui  n'admettent  pas  l'exis- 
tence de  Dieu,  les  athées,  sont  tenus,  comme  tout 
le  monde,  à  suivre  les  lois  de  la  morale.  .Mais  com- 
ment peuvent-ils  être  obligés  d'admettre  des  consé- 
quences dont  Us  nient  le  principe,  une  morale  dont 
ils  rejettent  la  source? 

Tout  homme  est  obligé  d'obéir  aux  lois,  aux  pres- 
criptions de  sa  conscience.  Or,  l'athée,  quelle  qno 
soil  l'erreur  de  son  esprit,  a  une  conscience  qui  lui 
prescrit  de  vivre  en  homme  moral.  Il  doit  donc  le 
faire.  Il  rejette,  il  e>t  vrai,  le  grand  l'>tre  qui  est  le 
principe  de  la  morale  ;  rr.ais  cette  morale  et  ce  grand 
E'.re  n'en  existent  pas  moins,  et  ils  lui  comman- 
<lent.  Au  reste,  il  n'est  pas  nécessaire  de  connaître 
le  principe  d'un  ordre  de  choses  pour  en  observer 


les  lois.  Tous  les  hommes  sont  tenus  d'observer  et 
observent,  tant  bien  que  mal,  les  lois  de  la  logique 
et  de  la  cei  litude,  et  il  en  est  cependant  fort  peu 
qui  connaissent  le  principe  objectif  de  celte  certi- 
tude, sur  lequel  les  philosophes  eux-mêmes  ne  s'ac- 
cordent pas.  Les  partisans  de  la  morale  indépen- 
dante (jui  construisent  leur  édifice  sans  Dieu  sont 
certainement  illogiques;  maisleur  conscience  parle, 
ils  sont  tenus  de  lui  obéir.  Logiquement  parlant,  ils 
délruisent  la  morale  en  en  rejetant  le  principe  ; 
mais  ils  ne  doivent  pas  moins  en  observer  les  lois. 
Seulement,  on  sait  ce  que  vaut  cette  morale  toute 
subjective  et  toute  humaine,  livrée  aux  erreurs  et 
aux  caprices  de  l'esprit  humain. 

Si  le  Christianisme,  comme  la  raison  du  reste, 
donne  à  la  morale  une  base  divine,  et  si,  en  ce  sens, 
elle  est  divine  elle-même,  elle  n'en  a  pas  moins  un 
côté  humain,  et  elle  n'en  est  que  plus  utile  à  l'iiu- 
manilé.  Si  le  chrétien  doit  aimer  Dieu,  il  doit  aussi 
aimer  ses  frères,  et  si  le  premier  des  préceptes  est 
celui  de  l'amour  de  Dieu,  le  second  est  celui  de  l'a- 
mour des  hommes;  et  ce  dernier  est  formulé  de  telle 
manière  qu'il  est  aussi  obligatoire  que  le  premier. 
iJilifjes  Dominwn  Deum  tuum  ex  loto  corde  tuo.  Hoc 
est  maximum  et  primummandaium.Secnndum  aulcm 
simileest  huic:  Deliges  proximwntuum  sicut  teipsum. 
In  his  duobus  mandalis  uuiversa  lex  pendet  et  prophé- 
tie. (1)  Ce  que  je  tiens  surtout  à  faire  remarquer 
ici,  c'est  que  l'amour  de  Dieu  est  singulièrement 
utile  à  l'amour  du  prochain,  et  que  les  merveilles 
de  charité  et  de  dévouement  que  nous  sommes  ha- 
bitués à  admirer  dans  le  Christianisme  ont  une 
source  divine.  Pénétrons  daus  un  de  ces  asiles  qui 
couvrent  la  France,  et  ou  sont  soignées  et  consolées 
toutes  les  misères  humaines.  Quel  est  le  mobile  qui 
fait  agir  et  se  dévouer  ces  saintes  religieuses 
que  nous  avons  sous  les  yeux  ?  Quel  est  le  mobile 
qui  les  a  fait  se  consacrer  à  cette  œuvre  sublime? 
.\ucnn  doute  n'est  possible  à  cet  égard  ;  c'est  l'a- 
mour de  Dieu.  Sans  doute  elles  aiment  l'homme 
aussi,  mais  d'un  amour  divin  ;  elles  l'aiment  en  Dieu 
et  pour  Dieu.  Oii  sont  les  dévouements  que  produit 
la  morale  indépendante?  Où  sont  les  Sœurs  de  cha- 
rité, où  sont  les  Petites  Sœurs  des  pauvres  qu'elle  a 
produites?  Elle  est  aussi  dépourvue  dcdévouement 
que  de  raisons. 

Il  y  a  toutefois  un  résultat  qui  appartient  à  celte 
école,  qui  e.4  bien  à  elle  ;  c'est  l'affaiblissement  de 
la  morale  parmi  nous  ;  non  pas  seulement  au  point 
de  vue  pratique,  mais  au  point  de  vue  doctrinal, 
lîile  est  arrivée,  nous  l'avons  vu,  à  sa  négation  ;  le 
bien  et  le  mal,  pour  elle,  ne  sont  pas  dans  les  cho- 
ses, c'est  l'homme  qui  les  fait.  La  morale  est  une 
création  de  l'homme,  c'est  un  produit  de  son  esprit  ; 
il  la  modifie,  il  la  change  selon  ses  dispositions. 
Qu'est-ce,  je  le  demande,  qu'une  pareille  morale? 
Qu'est-ce  que  la  justice?  qu'est-ce  que  la  chasteté? 
Des  créations   de  l'homme,  des  produits  de  l'ftme 
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humaine.  Et  qui  l'empécUe  de  les  changer,  de  les 
détruire  ?  Et  pourquoi  ne  le  ferait-elle  pas  ?  C'est  là 
la  base  même,  le  fondement  doctrinal  du  commu- 
nisme. Les  écrivains  de  l'école  dont  nous  parlons 
sont  les  théoriciens,  les  doctrinaires  de  la  Commune 
de  Paris;  leurs  doctrines  suintent  le  pétrole.  Nous 
ne  disons  pas  que  ce  soit  là  leur  intention  :  ils  pré- 
tendent bien  se  tenir  dans  le  domaine  de  la  théo- 
rie pure.  Mais  c'est  là  une  illusion  grossière.  Les 
doctrines,  en  cette  matière  surtout,  sont  vite  ame- 
nées à  la  pratique;  et, en  France  spécialement,  nous 
passons  rapidement  à  l'application.  Qu'est-ce  que  le 
radicalisme,  le  radicalisme  complet?  C'est  la  néga- 
tion de  toute  morale.  Supposons  une  semblable  doc- 
trine généralement  admise  et  pratiquée.  Suppo- 
sons-la introduite  dans  la  société,  appliquée  à  tous 
les  degrés  de  l'échelle  sociale,  et  mesurons,  si  nous 
le  pouvons,  les  résultats.  Quelle  désorganisation  et 
quel  chaos  ! 

L'erreur  est  arrivée  aujourd'hui  en  toutes  choses 
à  son  dernier  résultat  :  le  néant.  En  logique,  elle 
professe  l'identité  des  contraires,  de  l'affirmation  et 
de  la  négation.  En  métaphysique,  elle  enseigne  de 
même  l'identité  de  l'être  et  du  non-être,  de  la  réa- 
lité et  du  néant.  En  morale,  elle  est  arrivée  égale- 
ment, nous  l'avons  vu,  à  la  négation.  En  religion, 
elle  proclame  le  néant  des  dogmes  ;  elle  nie  non  seu- 
lement les  vérités  révélées,  mais  celles  de  l'ordre 
naturel  et  que  la  raison  elle-même  démontre  ;  et  elle 
rejette  bien  loin  toute  obligation,  tnut  devoir  imposé 
par  la  religion.  Ainsi,  nihilisme  en  religion,  nihi- 
lisme en  morale,  nihilisme  en  métaphysique,  nihi- 
lisme en  logique,  nihilisme  partout:  voilà  le  résul- 
tat final  auquel  l'erreur  est  arrivée.  D'où  cela  vient- 
il  ?  Quelle  est  la  cause  première  de  cette  chute 
épouvantable?  On  a  chassé  Dieu  de  toutes  choses. 
Mais  l'Etre  ôté,  que  reste-t-il,  sinon  le  néant?  Si  l'Etre 
infini  n'est  rien,  l'être  fini  est  encore  beaucoup 
moins,  si  c'est  possible,  et  le  néant  est  seul  quelque 
chose.  Dieu  est  la  base  première  de  tout,  etc'estsur 
lui  que  tout  repose  :  religion,  morale,  philosophie. 
Or,  à  coup  sûr,  si  l'on  ôte  les  bases,  l'édifice  s'é- 
croule. Conséquemment,  pour  reconstruire,  il  faut 
tout  replacer  sur  le  fondement  antique,  l'Etre  di- 
vin. 

(A  suivre.) 

L'abbé  DESORGES. 


L'éducation. 

CE  qu'elle  doit  ètru 

S'il  est  une  chose  de  laquelle  dépendent  intime- 
ment la  prospérité  de  l'Etat,  la  paix  des  familles  et 
e  bonheurdetous,  c'est  assurément  l'éducation  de 
1  enfance  et  de  la  jeunesse.  Question  importante  sur 
laquelle  il  n'est  permis  à  personne  de  demeurer  au- 
jourd  hui  indifférent.  La  société,  au  lendemain  des 
secousses  qui  viennent  de  l'ébranler  jusqu'en  ses 


fondements,  cherche  partout  et  avec  raison  les 
moyens  les  plus  propres  à  la  préserver  à  l'avenir  de 
nouvelles  catastrophes.  Or  si,  cette  fois,  elle  est 
assez  sage  pour  ouvrir  les  yeux,  elle  verra  qu'il  lui 
faut  avant  tout  travailler  à  régénérer  les  masses 
par  l'éducation  des  générations  naissantes.  Par  là 
seulement,  elle  attaquera  le  mal  dans  sa  source,  et 
saura  créer  progressivement  dans  les  peuples  des 
mœurs  nouvelles  qui  les  sauveront.  Or  je  dis  que, 
pour  que  cette  éducation  soit  tout  ce  qu'elle  doit 
être  et  obtienne  son  but,  il  faut  d'abord  qu'elle 
soit  religieuse;  en  second  lieu,  qu'elle  soit  assez  dé- 
vouée pour  cesser  d'être  ce  qu'elleaété  jusqu'alors, 
c'est-à-dire  trop  souvent  une  éducation  molle  etde 
pure  fantaisie,  afin  de  devenir,  en  temps  opportun, 
généreusement  répressive. 

Disons  tout  d'abord  que  si  la  religion  ne  préside  ' 
à  l'éducation,  en  lui  servant  comme  de  base,  ce  ne 
pourra  être  qu'une  éducation  fausse,  une  éducation 
manquée.  Et,  en  effet,  que  faut-il  entendre  [lar  l'é- 
ducation? Selon  la  première  et  la  plus  légitime  si- 
gnification du  mot,  l'éducation  peut  se  définir  :  le 
développement  et  l'expansion  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bon  dans  l'homme,  à  l'exclusion  de  tout  ce  qu'il  y  a 
en  lui  de  mauvais.  «  Découvrir  du  regard  pénétrant 
de  l'amour,  dit  un  auteur  contemporain,  tout  ce' 
qu'au  plus  intime  de  son  être  une  âme  renferme  de 
plus  généreux,  de  plus  noble,  de  plus  pur,  de  plus 
saint,  et  donner  à  ces  instincts  sublimes  un  dévelop- 
pement harmonieux  et   fécond,   refouler,  en   les 
combattant,  tous  les  instincts  pervers  qu'elle  ap- 
porte en  naissant,  ou  qui  pourraient  y  prendre  ra- 
cine, telle  est  l'œuvre  de  toute  véritable  éducation.  ■> 
Or  quel  est,  à  son  entrée  dans  la  vie,  le  besoin  de 
l'homme,  de  tous  le  plus  primordial,  le  plus  impé- 
rieux et  le  plus  sacré  ?  C'est  incontestablement  le 
besoin  de  Dieu,  et  des  rapports  nécessaires  qui  doi- 
vent le  reporter  vers  lui.  lîn  preuvt-,  cet  accueil  si 
sympathique  que  la  religion  reçoit  toujours  de  Ten- 
fant,  dont  le  mal  n'a  pas  encore  llétri  l'innocence. 
Parler  de  Dieu  à  cette  àme  si  tendre  et  si  pure,  c'est 
lui  parler  de  quelque  chose  dont  il  semble  qu'elle 
ait  déjà  entendu  parler  dans  une  vie  antérieure,  et 
dont  elle  aurait  conservé  le  souvenir.  Lui  jiarler 
de  Dieu,  c'est  mettre  comme  devant  elle  un  miroir 
dans   lequel   elle  se  reconnaît,  parce  qu'elle  porte 
toujours  gravés  en  elle-même  les  traits  ineffaçables 
de  la  grande  image  à  la  ressemblance  de   laquelle 
elle  a  été  créée.  De  là  cette   séduction   invincible 
qu'exerce  sur  elle   la  religion,  ce   besoin  (i'ado- 
ration  cl  de  prière  qui  la  reporte  avec  un  charme 
ravissant  vers  l'auteur  de  son  être,  cette  foi  si  fran- 
che et  si  pleine  d'abandon,  ces  élans  d'une  naïve 
tendresse  qui   lui  font   rechercher  les  caresses,  le 
sourire  et  les  bénédictions  de  celui  auquel  elle  dit 
si  volontiers,  en  se  prosternant  à  ses  genoux  :  Mon 
Père!  L'instinct  religieux,  voilà  donc  la  première 
passion  de  l'àme  humaine,  sa  première  aspiration, 
son  élément.  Donc,  ne  pas  répondre  à  ce  premier 
essor  de  la  vie  humaine,  ne  pas  favoriser  ces  pré- 
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ieuses  inclinuliuas  ou,  pire  encore,  les  contrarier, 
;'esl  radicalement  fausser  l'éducation  de  l'Iiomme 
;t,  dès  le  principe,  le  blesser  à  mort  dans  sa  vie 
norule.  Arrière  donc  tout  précepteur  de  l'enfance, 
\m  ne  comprendrait  pis  ce  que  nous  disons  ici  ;  car 
îloigner  la  religion  ou  simplement  la  regarder 
îomme  indifle'rente,  pour  le  but  et  la  mission  sa- 
;rée  qu'il  doit  poursuivre,  serait  l'absurde,  la  con- 
radiction  et  le  non-sens;  ce  serait,  d'une  main, 
aper  par  la  base  l'édifice,  que  de  l'autre  il  s'efforce- 
rait en  vain  de  construire  ;  ce  serait  vouloir  n'abou- 
ir  qu'à  des  ruines. 

Non  seulnment  l'éducation  sans  religion  ne  serait 
qu'une  éducation  fausse  et  désastreuse  pour  l'enfant 
L]ui  ser.iit  forcé  de  la  subir  ;  mais,  je  dis  plus,  elle 
n'existerait  pas  et  ne  pourrait  jam  lis  exister  en  de- 
hors du  divin  élément  de  la  religion.  La  raison  en 
est  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'éducation  sans  morale  et 
qu'il  n'y  a  pas  de  morale  [lossible  sans  religion. 

Ce  n'est  pas  que,  dans  notre  siècle,  il  ne  soit 
beaucoup  question,  sans  doute,  de  morale  et  de  mo- 
ralité ;  car  il  semble  que  le  nom  en  doive  revenir 
d'aul:mt  pi  us  fréquemment  que  la  chose  tend  davan- 
tage à  dispariiître.  Mais  le  paganisme cnntemporain 
s'est  purtoulsiçnalé  en  voulant  si'parer  la  morale  de 
a  religion,  comme  si,  en  dehors  des  croyances  reli- 
gieuses, il  existait  une  morale  capable  d'impijser 
silence  :'i  la  raison  de  l'homme,  et  un  frein  assez 
puissant  pour  enchaîner  l'indépendance  de  sa  vo- 
onté.  «j'avais  cru,  disait  un  jour  un  des  plus  fa- 
meux impies  du  siècle  dernier,  qu'on  pouvait  être 
vertueux  sans  religion,  mais  je  suis  bien  détrompé 
de  cette  erreur.  »  Telle  était  encore  la  pensée  de 
Did^-rot  quand,  surpris  à  faire  le  catéchisme  à  sa 
fille,  il  s'écria,  sans  égard  pour  ses  opinions  :  «  Hé  ! 
quels  meilleurs  fondements  puis-je  donner  k  l'édu- 
cation lie  ma  lille,  pour  la  rendre  tout  ce  qu'elle 
doit  être,  fille  respectueuse  et  ten  Ire,  digne  épousa 
et  digne  mère?  Est-il  au  fond,  puisque  nous  som- 
me-; forcés  d'en  convenir,  une  morale  qui  vaille  celle 
de  la  religion,  et  qui  porte  sur  des  motifs  plus  puis- 
sants ?  '(  Après  de  tels  éloges  qui  ne  peuvent  être 
suspects,  écoutez  celui  d'un  philosophe  chrétien  de 
ce  siècle.  Le  pieux  et  savant  comte  de  .Maistre  écri- 
vait un  jour  à  une  noble  dame,  à  propos  de  l'en- 
fant formé  par  ses  soins  :  «  Les  charlatans  modernes 
ont  Iravfiillé  sans  relâche  à  séparer  la  morale  de  la 
religion  ;  l'un  d'eux  est  allé  jusqu'à  soutenir  qu'il 
ne  fallait  pas  parler  de  Dieu  aux  enfants,  paradoxe 
qui  touche  d'assez  près  la  démence  pour  n'exciter 
que  la  piùé.  Mais  pour  votre  enfant,  si  la  vertu  avait 
jeté  en  lui  de  profondes  racines,  si  le  vice  le  trouva 
toujours  invulnérable,  et  s'il  parut  dans  la  société 
armé  de  toutes  pièces,  vous  le  devez  au  courage  que 
vous  eûtes  de  contredire  les  idées  de  votre  siècle, 
et  de  rendre  son  éducation  éminemment  religieuse.  » 
El,  en  effet,  sur  quoi  appuiera-t-on  les  principes 
de  l'éducation  en  dehors  des  dugmes  religieux?  Sur 
la  r.iison?  Mais  qui  ne  sait  qu'aujourd'hui  surtout, 
l'ciifint  est  [)lus  précoce  pour  le  mal  que  jamais  ; 
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que  ce  qui  se  développe  en  lui  en  premier  lieu,  ce 
n'est  pas  la  raison,  mais  les  passions  et  des  passions 
parfois  monstrueuses  par  leur  hâtive  apparition? 
Donc,  si,  de  bonne  heure,  la  religion  ne  vient 
s'emparer  de  son  esprit,  en  l'éclairant  de  ses  lu- 
mières, de  son  cœur,  en  l'inspirant  de  ses  divines 
influences,  ce  seront  bientôt  des  pr.'jugés  funestes  et 
difliciles  à  détruire,  une  dépravation  précipitée  qui 
aura  crû  parmi  des  habitudes  mauvaises,  comme 
les  plantes  vénéneuses  au  milieu  d'une  terre  in- 
culte. 

Invoquera-t-on  comme  suffisante  la  doctrine  de 
l'intérêt  personnel  et  la  facile  théorie  du  laisser- 
faire,  en  ce  qui  concerne  les  développements  spon- 
tanés de  la  nature  ?  Mais  alors  il  faut  confondre 
l'hoimète  avec  l'utile,  le  devoir  avec  ce  qui  nous 
est  exclu>ivement  agréable,  la  vertu  avec  la  passion. 
Alors  quel  mobile  pour  la  conscience,  quand  elle 
nous  imposera  de  nous  sacriGer,  de  nous  dévouer, 
de  nous  oublier  nous-mêmes,  de  soulfrir  et  de  com- 
battre jusqu'à  la  mort  s'il  le  faut,  plutôt  que  d'être 
inhdèles  aux  lois  qu'elle  nous  prescrit?  Ah  1  pour 
que  l'homme,  l'enfant  sache  se  vaincre  et  se  faire 
violence  pnur  résister  aux  passions  parfois  si  impé- 
rieuses qui  le  tyrannisent,  il  faut  qu'on  lui  montre 
un  législateur  suprême  duquel  relèvent  tous  les  au- 
tres léiçislaleurs  ;  il  faut  qu'on  le  lui  montre  comme 
le  seul  pouvoir  auquel  il  ne  puisse  échapper  au  delà 
du  tombeau,  enfin  comme  celui  qui  a  l'ait  tout  ce 
qui  existe,  et  qui  dispose  à  son  gré  des  hommes 
comme  des  auires  créatures.  Sans  cela  on  obtiendra 
peut-être  les  dehors  de  la  vertu,  mais  ce  ne  sera 
qu'un  masque  qui  tombera  aussitôt  que  la  crainte 
des  hommes  et  l'espérance  de  leurs  faveurs  auront 
elles-mêmes  cessé. 

Pour  que  l'homme  soit  véritablement  vertueux, 
il  faut  que  la  religion  lui  montre  non  seulement  la 
route  à  suivre,  comme  le  fait  la  morale  humaine, 
mais  qu'elle  lui  donne  encore  le  courage  de  la  par- 
courir, qu'elle  descende  dans  son  coîur  et  le  remue 
assez  prof.jndémenl  pour  le  déterminer,  quoi  qu'il 
en  coûte,  ()ar  la  vue  des  châtiments  ou  des  récom- 
penses éti-rnelles,  qu'elle  soit  pour  lui  comme  une 
lampe  toujours  allumée  qui  éclaire  les  lieux  les 
plus  ob-ciirs,  qui  soude  les  replis  les  plus  secrets 
de  son  cieur,  pour  [jrévenir  les  désordres  et  les 
abus  qui  pourraient  échapper  aux  regards  de  ses 
semhl.ibles. 

Quand  l'enfant,  le  jeune  homme  aura  été  fortifié 
dès  ses  ()remière3  années  contre  les  attaques  du 
vice,  i>ar  une  éducation  foncièrement  religieuse,  et 
qu"^  son  à  ne  aura  été  fortement  trempée  dans  ses 
eaux  sahilaire-,  c'est  alors,  et  seulement  alors,  que 
sous  l'énide  de  celte  m '-me  religion,  il  p  )urra  ha- 
sarde" li  traversée,  et  confier  à  la  mer  si  orageuse 
du  monde  la  frêle  barque  de  ses  quinze  ans,  assuré 
qu'il  sera  de  pouvoir,  en  ca^î  de  dansjer,  jeter  pro- 
fondémeut  l'ancre,  que  des  linles  habitudes  lui  au- 
ront préparée  jus  pie-là;  car,  dit  ri'v;riture,  le  jeune 
homme  suivra  la  voie  qu'il  aura  parcourue  dans  son 
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adolescence,  et  quand  déjà  il  aura  vieilli,  il  ne  s'en 
écartera  p;is. 

Mais  à  quelles  conditions  l'éducation  obliendra-t- 
elle  ces  résultats  et  toute  son  elficacilé,  c'est  ce  qu'il 
nous  importe  encori;  de  faire  comprfndre. 

L'éducation  de  l'enfant  doit  avoir  pour  base  la 
répression,  et  pour  aide  le  châtiment  de  l'amour. 

En  effet,  s'il  est  un  fait  incontestable,  c'est  que 
l'homme  naît  avec  des  instincts  antipathiques  à  la 
perfection  de  son  propre  développement.  Que  le  ra- 
tionalisme rejette  comme  inacceptable  le  dogme  de 
la  perversion  originelle,  qu'il  en  efface  le  mot  jus- 
que dans  ses  livres,  il  est  une  chose,  qu'il  ne  par- 
viendra pas  à  détruire,  c'est  l'existence  de  cette  per- 
version native  elle-même.  Non,  l'homme  ne  naît  pas 
bon,  et  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  d'avoir  étudié 
pendant  ses  premières  années,  et  seulement  pendant 
quelques  instants,  l'âme  de  l'enfant  même  le  mieux 
doué  par  la  nature.  On  v  lira  gravée  en  caractères 
indélébiles  cette  incontestable  vérité  que  :  «  les  pen- 
sées et  les  inclinations  du  cœur  de  l'homme  l'entraî- 
nent au  mal  dès  son  jeune  âge,  parce  que  l'homme 
est  chair  [i),  que  le  mal  est  né  au  cœur  de  l'enfiinl  et 
qu'une  éducation  sévère  peut  seule  l'enchâsser  (2).» 
Sur  ce  point,  l'ancienne  philosophie,  en  cela  plus 
clairvDjante  que  la  sophistique  de  tant  de  nos  rê- 
veurs modernes,  n'eut  qu'une  seule  voix  et  un 
même  langage.  L'éducation  de  l'enfant  est  donc 
soumise  à  la  loi  d'un  développement  et  d'une  réac- 
tion, et  j'ajouterai  d'un  développement  douloureux 
et  d'une  réaction  généreuse,  car  il  ne  s'agit  rien 
moins  que  de  vaincre  en  lui  le  fonds  gâté  et  cor- 
rompu de  sa  nature  pour  j'  déposer  et  y  faire  croître 
les  germes  de  la  vt^rtu  et  du  bien,  rien  moins  que 
d'a'Tacher  de  son  âme,  par  une  culture  intelligente 
de  tous  les  instants,  les  plantes  parasites  des  mau- 
vais penchants  qui  y  croissent  avec  tant  de  facilité. 
C'est  donc  une  lutte,  un  combat  perpétuel  dirigé 
contre  des  entraînements  opposés,  et  une  réaction 
contre  la  stérilité  ou  l'opiniâtreté  de  ce  fonds  tou- 
jours rebelle  de  la  nature  humaine,  que  l'écriture 
nomme  si  bien  le  vieux  levain  de  la  corruption  pri- 
mitive. Si  l'éducation  n'est  pas  tout  cela,  on  aura 
beau  faire,  l'homme  n'ayant  vécu  qu'au  gré  de  ses 
instincts,  sans  jamais  avoir  senti  passer  sur  lui  la 
verge  delà  répression,  sa  nature  n'ayant  jamais  été 
domptée,  et  lui-même  ne  s'étant  jamais  inQigé  la 
peine  d'aucune  contrainte,  l'homme,  dis-je,  qui 
n'aura  grandi  qu'au  souffle  de  sa  nature  perverse, 
ne  pourra  jauiais  être  qu'un  sauvag.;  et  un  barbare. 
«  Oui,  dit  une  bouche  éloi  juenle  de  ce  siècle,  sous  un 
vêlemcnl  et  dans  une  demeure  où  reluira  la  civilisa- 
tion rnalcriel'e,  vous  n'aurez  qu'un  homme  au  cœur 
grossier,  à  l'âme  inculte  :  ce  ne  pourra  être  qu'une 
âme  basse,  égoïste,  sans  pitié,  sans  affection,  dure 
et  cruelle  au  point  de  tremper  parfois  ses  mains  dans 
le  sang  de  ses  semblables,  si  ses  passions  le  poussent 
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à  assouvir  de  la  sorte  ses  instincts  dem<iuré3  barba- 
res. Et,  pour  le  dire  en  passant,  n'y  a-l-il  pas  là  dt 
quoi  expliquer  pourquoi,  dans  ce  siècle  si  poli,  si 
élégant  et  si  (ler  de  sa  civilisation,  il  se  rencontre 
des  instincts  secrètement  barbares,  qui  feraient  le 
déshonneur  de  la  barbarie  elle-même  ?  >>  Ne 
tremble-t-on  pas  à  chaque  instant  de  la  voir, 
un  matin  ou  l'autre,  celte  prétendue  civilisa- 
tion peu  maîtresse  de  son  àpreté  sauvage,  se 
lever  dans  la  rue,  s'armer  de  la  force  brutale, 
et,  farouche,  échevelée,  le  fer  dans  les  mains, 
et  cependant  un  langage  brillant  sur  les  lèvres,  re- 
tracer eu  caractères  de  sang  l'histoire  des  temps  les 
plus  mauvais  qui  se  soient  jamais  vus.  Celle  civili- 
sation tout  engouée  d'elle-même,  on  la  verra  por- 
ter le  ravage  et  la  ruine  au  milieu  des  peuples  qui 
n'auront  eu  pour  elle  que  des  caresses  et  des  flatte- 
ries. Alors  on  comprendra  au  bruil  des  bouleverse- 
ments sociaux  et  des  révolutions  ce  que  vaut  celle 
maxime  si  lâche  du  liisser-faire  :  «  L'homme  est 
naturellement  bon  et  l'éducation  ne  sert  qu'à  le 
rendre  vicieux  et  méchant.  >>  Les  faux  savants  du 
dernier  siècle  ont  crié  :  »  A  bas  les  corrections,  les 
réprimandes  et  tout  ce  qui  peut  affliger  celle  belle 
et  bonne  nature,  »  et  nous,  en  cela  bien  autrement 
sages,  nous  proclamons  heureux  l'enfant  qu'une 
discipline  sévère  a  châtié,  quand  les  autres  moyens 
n'ont  point  été  assez  forts  pour  le  vaincre. 

Telle  est  la  loi  suivie  par  Dieu  lui-même.  Tou- 
jours et  partout,  quand  les  paroles  douces  et  sévères, 
les  promesses  et  les  menaces  sont  inutiles,  viennent 
les  verges  ;  et  si  la  verge  ne  fait  rien,  l'épée  et  la 
foudre  brillent.  «  Ceux  que  j'aime,  dit-il  dans  sa 
loi  (le  charité,  je  les  reprends  et  les  châtie.  »  Et  ce 
qu'il  fait,  il  faut  que  ses  leprésentanls  le  fassent  ici- 
bas  :  Le  père  qui  épargne  la  verge  hait  son  llls.  » 
—  «  Le  cœur  de  l'eufaut  ne  sera  jamais  discipliné, 
si  la  verge  ne  lui  donne  la  sagesse.  »  Et  ailleurs, 
c'est  le  même  Dieu  qui  prononce  que  «  la  verge  et 
son  emploi  dc)niienl  la  sagesse,  et  que  celui  qui 
aime  son  fils  ne  lui  épargne  pas  la  correction.  »  Et 
la  raison  de  ceci,  je  la  trouve  dans  la  nature  elle- 
même  des  choses.  Qu'est-ce  qui  domine,  en  effet, 
chez  l'enfant?  Est-ce  l'inlelligence,  la  sagesse,  la 
raison,  en  uu  mol  ?  L'aflirmer  serait  contredire  l'es- 
prit de  vérité  qui  affirme  le  contraire  :  Siultiiia  col- 
ligata  est  iu  corde  pueri(i)  ;  cimtredire  encore  plus 
visiblement  l'expérience  de  tous  lesjours,  «  car,  dit, 
saint  Ambroise,  n'est-il  pas  remarquable  que  l'en- 
fant est  retenu  loin  du  vice  plutôt  par  la  crainte 
que  par  la  raison?  ilayis  ni'jlu  quam  rniione  a  vitio 
revocantur  adolescenies.  Il  est  donc  nécessaire  que  la 
crainte  du  châtiment  joue  un  grand  rôle  dans  l'œu- 
vre de  sa  formation.  «  Tel  qu'un  coursier  indompté, 
dit  rEs|irit-Sainl,  l'enf.mt  qui,  de  bonne  heure,  n'a 
pas  été  accoutumé  au  joug  ne  conn.dl  plus  de 
Irein.  «  Il  importe  donc  de  savoir  se  l>.-nir  en  garde 
contre  une  fausse  tendresse  à  l'égard  des  enfants  de 
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l'éducation  desquels  on  est  chargé,  car  coieux  vau- 
drait ne  pas  les  aimer  que  de  les  aimer  assez  cruel- 
lement pour  les  laisser  s'accoutumei' au  vice  dès  leur 
jeune  âge.  «  0  liberté  pleine  d'embûches,  s'écrie  à 
ce  propos  saint  Augustin,  que  celle  qui  n'impose- 
rait aucune  contrainte  I  O  alfreuse  perdition  des  en- 
fants I  0  tendresse  mortelle  pour  eux,  que  celle  qui 
ne  laisserait  pas  de  les  jeter  en  proie  à  la  mort.  » 
0  dolosa!  libertas.'  0  grandis  fUioruin  perditio.'  0 
paternui  amor  mortiferv.s  .' 

L'éducation  étant  la  base  de  l'ordre  social,  la  ga- 
rantie de  la  paix  des  familles,  et  du  bonheur  indi- 
viduel, il  est  du  plus  haut  intérêt  qu'elle  soit  tout 
ce  qu'elle  doit  être.  Or,  quel  a  toujours  été,  et  quel 
sera  toujours  le  grand  éducateur  des  peuples,  si  ce 
n'est  le  (Christianisme?  Jésus-Christ  a  été  le  premier 
qui  seul  ait  dit  :  «  Laissez  venir  à  moi  les  petits  en- 
fants. »  Lui  seul  a  enseigné  une  doctrine  que  ja- 
mais la  sagesse  des  rhéteurs  et  des  philosophes  n'a- 
vait devinée,  parce  que  cet  enseignement  venait  du 
ciel  ;  et  ils  sont  venus  ces  petits  ;  ils  ont  cru,  et  le 
monde  s'est  trouvé  renouvelé.  C'est  donc  dans  la 
doctrine  de  Jésus-Christ  que  les  enfants  doivent  ap- 
prendre la  science  de  la  vie,  la  science  de  l'homme, 
la  science  du  salut.  Pour  cela,  il  faut  que  tous  ceux 
qui  ont  pour  mission  d'élever  l'enfance  conspirent 
saintement  au  succès  de  cette  grande  œuvre  ;  que 
tous,  pasteurs,  maîtres  et  parents,  y  prêtent  un  in- 
telligent et  généreux  concours;  que  le  pasteur  se 
souvienne  qu'il  tient  la  place  de  celui  qui  est  venu 
dire  au  monde  et  à  la  société  :  «  Je  suis  la  voie,  la 
vérité  et  la  vie,  »  et  que  ses  enseignemenis  soient 
toujours  appuyés  sur  cet  enseignement  divin  ;  que 
le  maître  se  rappelle  souvent  qu'il  se  consumerait 
en  de  vains  efforts,  s'il  ne  bâtissait  sur  la  morale  de 
l'Evangile  ;  que  les  parents  soient,  dans  les  tamilles, 
comme  des  apôtre-i  qui  en  prêchent  les  grandes 
maximes  ;  que  leurs  exemples  conlirment  leurs  le- 
çons ;  qu'il*  s'essayent  par  tous  les  moyens  que  leur 
suggère  la  tendresse  de  pénétrer  dans  l'àine  de 
leurs  enfants  pour  y  déposer  la  précieuse  semence 
des  principes  religieux  et  chrétiens  ;  qu'ils  les  for- 
ment de  bonne  heure  aux  saintes  habitudes  de  la 
piété,  de  l'obéissance,  du  respect,  de  la  reconnais- 
sance, de  la  justice,  de  la  mo  lestie,  de  l'ordre,  du 
travail;  qu'ils  appellent  à  leur  aide  le  chàiiment 
d'une  légitime  et  vigoureuse  répression:  c'e^t  ainsi 
qu'ils  travailleront  chaque  jour  à  leur  laisser  un 
hérilajçe  bien  autrement  précieux  que  celui  de  la 
fortune,  celui  de  la  vertu  ;  et  qu'après  en  avoir  fait 
la  consolation  de  leur  vieillesse,  ils  auront  celle 
d'en  avoir  fait  des  élus. 

l'abbl;  CHARLES. 


Légitimité  et  résultats  des  Croisades. 

(.Suite  et  fia.) 

IV.  Quels  furent    maintenant  les  résultats  des 
.oisades? 


Le  mouvement  des  croisades  tint  l'Europe  en  sus- 
pens plus  de  trois  siècles.  La  première  grande  expé- 
dition, d'après  les  évaluations  de  Foucher  de  Char- 
tres, mit  sur  le  chemin  de  la  Terre  sainte  environ 
six  millions  de  croisés.  Les  expéditions  suivantes, 
moins  nombreuses,  il  est  vrai,  ne  laissèrent  pas  que 
de  donner  l'Orient  pour  terme  aux  pensées  et  aux 
efforts  d'une  multitude  de  chrétiens.  S'il  est  vrai 
que  la  civilisation  marche  avec  les  armées,  nous 
devons  naturellement  croire  que  les  croisades,  tou- 
chant à  tous  les  rapports  établis,  modilièrent  pro- 
fondément la  situation  du  monde.  Peut-être  n'y 
aura-t-il  pas  témérité  à  dire  qu'elles  furent  l'instru- 
ment choisi  de  la  Providence  pour  l'avancement  de 
l'humanité. 

On  elle  volontiers,  à  ce  sujet,  le  mot  de  .M.  de  Mais- 
tre  :  a  Aucune  croisade  n'a  réussi,  c'est  ce  que  les 
enfants  mêmes  savent;  mais  toutes  ont  réussi,  et  c'est 
cequeleshommesmémesneveulent  pas  voir.  »  L'an- 
tithèse est  jolie,  mais  elle  n'estqu'à  moiliévraie.  Au- 
cunecroisaden'aéchoué.  Lebul  premier  de  cesexpé- 
dilionsétait  d'honorer  la  croix  etle  tombeau  du  Sau- 
veur, de  punir  et  de  réparer  les  profanations  qu'eu 
faisaient  les  Sarrasins  et  de  reconquérir,  par  la 
force,  aux  chrétiens  d'Occident,  le  libre  accès  des 
Saints  Lieux.  Ce  but  a  été  atteint  dès  le  commence- 
ment et  nous  n'en  avons  depuis  jamais  perdu  les 
avantages.  Si  les  croisés  ontéchouédans  la  conquête 
de  la  Terre  Sainte  et  l'établissement  définitf  du 
royaume  de  Jérusalem,  il  faut  dire  que  ce  royaume 
et  cette  conquête  n'étaient,  aux  yeux  de  leur  pru- 
dence, qu'un  moyen  d'assurer  la  fin  des  croisades. 
Du  moins  ils  ont  obtenu,  sans  cela,  ce  à  quoi  aspi- 
raient leur  piété  envers  le  saint  Tombeau  et  leur 
charité  envers  les  chrétiens  d'Orient.  D'ailleurs, 
l'homme  propose  et  Dieu  dispose,  et  il  faudrait  être 
bien  aveugle  pour  ne  pas  reconnaître  dans  cet  in- 
succès relatif  les  vues  toujours  magnifiques  de  la 
Providence. 

A  notre  humble  avis,  la  réussile  a  été  telle  qu'on 
pouvait  la  désirer:  tout  en  conservant  nos  droits 
sur  les  Saints  Lieux  nous  avons  perdu  Jérusalem. 
Le  Turc,  maitre  de  la  Palestine,  l'a  vouée  à  la  stéri- 
lité ;  ainsi  s'accomplissent  les  prophéties  de  ruine  et 
de  gloire  qui  regardent  le  saint  Tombeau.  C'est  une 
harmonie  providentielle  que  les  chrétiens  soull'rent 
sur  le  théâtre  do  la  Passion.  Grâce  aux  récits  de 
leurs  humiliations,  les  chrétiens  conservent  pour 
les  Saints  Lieux  des  sentiments  de  plus  vive  piété. 
Quisait?  Si  nous  étions  restés  maîtres  de  Jérusalona, 
peut-être  que  la  civilisation  y  aurait  porté  ses  joies 
folles  et  ses  énervantes  mollesses.  Le  pays  sacré  par 
excellenre  aurait  été  déshonoré  par  l'inconduile 
des  chrétiens. 

Les  croisades  ont  eu  d'ailleurs,  indirectement, 
d'immenses  résultats  religieux,  politiques,  scienti- 
fiques et  littéraires.  Nous  avons  à  les  faire  con- 
naître. 

V.  Nous  [isrlons  d'abord  des  résultats  religieux. 
Le  premier,  c'est  d'avoir,  par  une  diversion  puis- 
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santé,  arrêté  les  tendances  rationalistes  qui  com- 
mençaient à  surgir  dans  l'Europe  chrétienne. 
L'homme  ne  reste  pas  sans  grande  vertu  dans  la 
simplii-iléde  la  foi.  Il  y  a  dans  son  esprit  un  fonds 
d'inquiétude  qui  le  pousse  à  scruter  les  choses  ca- 
chées, et  dans  ce  même  esprit,  un  fonds  de  faiblesse 
qui  ne  lui  permet  pas  de  les  découvrir  toujours,  ou, 
s'il  les  découvre,  qui  l'empêche  d'en  supporter  l'é- 
clat sans  être  ébloui.  Aux"  siècle,  ce  mal  commençait 
à  se  déclarer.  Scot  Erigène  et  Gotescalc  étaient  tom- 
bés dans  l'he'résie.  Le  voisinage  des  Arabes  faisait 
craindre  pour  la  témérité  des  savants  la  contagion 
de  faux  principes.  I-e  mouvement  guerrier  des  croi- 
sades coupa  court  à  ce  mouvement  des  idées.  La 
pensée  chrétienne,  pure  d'erreurs  et  non  épuisée 
par  les  disputes,  garda  cette  forte  lucidité  qui  rayon- 
nera dans  les  chefs-d'œuvre  sans  nombre  du 
XIII*  siècle. 

Un  second  résultat  religieux  des  croisades,  c'est 
d'avoir  réveillé  la  foi,  par  la  puissance  de  l'idée 
qu'elles  exprimaient  et  d'avoir  fait  faire  à  de  grands 
coupables  de  grandes  expiations.  La  foi,  même 
pure,  tend  sans  cesse  dans  l'homme  à  défaillir, 
soit  par  le  simple  fait  de  l'infirmité  humaine,  soit 
par  l'influence  des  mauvais  penchants  sur  les  con- 
victions. Au  moyen  âge,  cette  seconde  cause  exer- 
çait sur  les  croyances  une  influence  des  plus  fu- 
nestes. 1,'homme  rude  de  cette  époque  avait  la  foi 
robuste  et  les  passions  violentes.  En  dépit  d'une  foi 
qui  ne  devait  ressusciter  que  dans  les  remords,  il 
commettait  souvent  les  plus  grands  crimes.  Lorsque 
les  prédicateurs  vinrent  à  lui,  la  croix  à  la  main, 
qu'ils  lui  parlèrent  de  Jésus  mort  et  de  son  tom- 
beau insulté,  la  conscience  se  réveilla.  Les  seigneurs 
vendaient  leurs  terres  pour  faire  des  fondations 
pieusei!,  et,  avec  le  prix  de  vente,  ils  contribuèrent 
.■■ux  dépenses  de  l'expédition,  dont  la  plupart  d'ail- 
leurs supportèrent  les  charges.  Le  contre-coup  de 
ces  pénitences  fut,  par  un  salutaire  relâchement  de 
ia  discipline,  de  faire  disparaître  des  institutions  pé- 
nitentiaires de  l'Eglise  primitive,  créées  seulement 
en  vue  de  besoins  passagers.  Le  pèlerinage,  les  fon- 
dations furent,  dès  lors,  une  des  inslituiions  publi- 
ques de  pénitence. 

Un  autre  résultat  fut  d'avoir  excité  la  piété  parle 
nombre  immense  de  reliques  qui  (ut  apporté  de  Pa- 
lestine en  Europe.  Les  voyageurs  qui  ont  visité  la 
lîclgique  ou  les  bords  du  Hhin  connaissent  ces  pré- 
cieux trésors.  El  le  chrétien  qui  a  baisé  une  fois  la 
trace  du  sang  ou  les  os  d'un  martyr  sait  quelle 
vertu  en  sort  pour  animer  la  piété. 

D'ailleurs  ces  croisades,  toujours  prêchées,  tou- 
jours dirigées  de  loin  par  les  papes,  contribuèrent 
grandement  à  l'exaltation  de  la  papauté.  Au  milieu 
de  ces  expéditions,  l'Europe  était  comme  une  am- 
phictyonie  qui  avait  pour  président  le  successeur  de 
saint  Pierre.  Cette  élévation  delà  Chaire  apostolique 
devait  concourir  trop  efficacement  au  développe- 
ment de  la  civihsation  chrétienne  pour  n'être  pas 
portée  à  l'actif  religieux  des  Croisades. 


Enfin,  les  Croisades,  après  avoir  donné  aux  fastes 
militaires  de  tous  les  peuples  des  noms  de  grands 
guerriers,  léguèrent  à  l'Eglise  les  ordres  militaires. 
Les  ordres  militaires  du  Temple,  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  de  l'ordre  Teutonique,  de  Calatrava, 
d'Aire,  sont  la  continuation  des  Croisades.  Cette 
merveilleuse  association  de  la  vie  monastique  et  de 
la  vie  religieuse,  en  soutenant  la  Croix  contre  les 
efl'ortsdu  Croissant,  rendit  à  la  chrétienté  d'illustres 
services. 

VL  Parmi  les  résultats  sociaux  des  Croisades, 
nous  mentionnerons  seulement  les  deux  plus  im- 
portants :  la  cessation  des  guerres  privées  et  le  re- 
foulement du  mahométisme. 

Avant  d'être  adoucies  par  le  Christianisme,  dit 
Rohrbacher,  les  populations  qui  composent  l'Eu- 
rope n'aimaient  que  la  guerre.  Le  Franc,  le  Goth, 
le  Lombard,  le  Saxon,  le  Vandale,  ne  quittaient  ja- 
mais sou  épée  :  c'était  sa  vie  et  son  salut  pendant 
la  guerre  ;  c'était  son  tribunal  et  sa  justice  pendant 
la  paix,  autant  que  la  paix  peut  se  concevoir  parmi 
des  populations  barbares  toujours  en  armes.  De  là, 
pour  qui  pense,  il  est  aisé  de  sentir  combien  il  fal- 
lut à  l'Eglise  de  Dieu  de  temps  et  de  patience  pour 
apprivoiser  et  adoucir  cette  multitude  si  diverse  de 
caractères  intraitables.  La  grande  édulcoration  de 
l'Europe  par  l'Eglise  avançait  assez  heureusement 
sous  Charicmagne  ;  mais  sous  son  petit-fils,  Charles 
le  Chauve,  les  terribles  hommes  du  Nord  vinrent 
troubler  et  interrompre  cette  assimilation  chré- 
tienne de  l'Europe,  non  seulement  en  ce  qu'ils  y 
mêlèrent  en  leur  personne  un  élément  tout  sau- 
vage, mais  en  ce  que,  par  l'impuissance  de  l'auto- 
rité publique  à  défendre  la  France  contre  leurs  iu- 
cur?ions,  chaque  ville,  chaque  monastère,  chaque 
seigneur,  chaque  propriétaire  de  terrain  fut  formel- 
lement autorisé  à  se  défendre  soi-même.  De  là  celte 
habitude  déjà  si  naturelle  chez  ces  peuples,  de  se 
faire  la  guerre,  non  pas  d'individu  à  individu,  mais 
de  ville  à  ville,  de  château  à  château. 

Pour  mettre  un  terme  à  ces  guerres  privées,  les 
évêques  elles  conciles  avaient  ordonné  la  trêve  de 
Dieu  ;  mais  à  ce  grand  mal  il  fallait  un  plus  grand 
remède.  Les  Croisades  détournèrent  les  passions  de 
leurs  rivalités  sanglantes  et  donnèrent  à  l'ardeur 
belliqueuse  un  noble  but,  en  transportant  les  hosti- 
lités d'Europe  en  Asie. 

En  déployant  dans  ces  régions  l'étendard  du 
Christ,  on  remédiait  à  une  autre  calamité.  Le  Crois- 
sant et  la  Croix  étaient  irréconciliables  par  nature. 
L'inimitié  se  trouvait  poussée  au  dernier  degré  de 
la  fureur  par  une  lutte  longue  et  acharnée.  Des 
deux  côtés,  de  vastes  plans  et  une  vaste  puissance; 
des  deux  côtés,  des  peuples  hardis,  pleins  d'enthou- 
siasme, prompts  à  se  précipiter  les  uns  sur  les  au- 
tres ;  des  deux  côtés,  de  grandes  probabilités  et  des 
espérances  fondées  de  triomphe.  A  qui  restera  la 
victoire?  Quelle  conduite  doivent  tenir  les  chré- 
tiens pour  se  préserver  du  péril?  Vaut-il  mieux  at- 
tendre tranquillement  en  Europe  l'attaque  des  mu- 
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sulmans  ou  se  lever  en  masse,  se  précipiter  sur 
l'Asie,  chercher  l'ennemi  là  où  il  se  croit  invinci- 
ble ?  Le  problème  fut  résolu  en  ce  dernier  sens,  et 
les  siècles  ont  donne'  leur  suffrage  à  l'habileté  de 
celte  résolution.  Qu'importent  quelques  déclama- 
tions affectées  du  philosophisme  !  La  philosophie  de 
l'histoire  a  porté  sur  cette  cause  un  jugement  irrécu- 
sable :  en  ce  point  comme  dans  tous  les  autres,  la 
religion  a  triomphe  au  tribunal  de  la  philosophie. 
Les  Croisades,  loin  d'être  considérées  comme  un 
acte  d'.'  témérité,  sont  désormais  regardées  comme 
un  chef-d'œuvre  de  science  sociale,  qui,  aprèsavoir 
délivré  l'Kurope  de  ses  divisions,  assura  son  indé- 
pendance et  conquit  aux  peuples  chrétiens  une  pré- 
pondérance décidée  sur  les  musulmans. 

VIL  Les  modifications  politiques  que  l'on  peut 
attribuer  aux  Croisades  s'enchaînent  dans  une  série 
de  causes  et  d'effets  corrélatifs,  et  se  résument  dans 
l'abaissement  de  la  féodalité.  La  féodalité,  dans  l'o- 
rigine, avait  été  un  instrument  de  civilisation.  Par 
la  multiplication  des  autorités  locales,  elle  avait 
lutté  corps  à  corps  avec  tous  les  principes  de  désor- 
dre intérieur,  et  elle  avait  vu  le  flot  des  incursions 
normandes  se  briser  contre  le  rempart  de  ses  châ- 
teaux. C'était  comme  un  rudiment  d'organisation 
gociale.  .Mais,  dans  la  suite,  cette  même  multiplica- 
tion des  pouvoirs  avait  été  un  ferment  de  guerres 
privées  ;  de  plus,  les  seigneurs  laïques  répugnaient 
à  l'affranchissement  des  serfs  ;  en  sorte  que  la  féo- 
dalité était  devenue  un  obstacle  au  bien  du  peuple 
et  à  la  fondation  des  unités  nationales.  Par  la  vente 
des  fiefs,  la  mort  des  seigneurs,  ou  simplement  par 
les  conquêtes  que  fit  dans  les  camps  l'esprit  d'éga- 
lité, les  Croisades  portèrent  à  la  féodalité  un  coup 
décisif.  De  son  abaissement  résultent  l'affermisse- 
mentdu  pouvoir  royal,  l'établissement  des  commu- 
nes, la  formation  du  tiers  état,  l'affranchissement 
des  serfs,  l'épuration  des  multitudes  armées  et  un 
rapprochemenlsensible  entre  les  diverses  classes  de 
la  société.  X  ces  effets  politiques  se  rattachent  : 
i°  les  progrès  de  l'art  militaire  sous  le  rapport  de 
la  tactique,  de  la  discipline  et  de  l'organisation 
financière  ;  2°  la  construction  des  marines,  l'établis- 
sement des  comptoirs,  l'extension  du  commerce,  la 
destruction  des  pirates  méditerranéens  et  la  fixation 
du  code  maritime,  et  ?>"  l'initiation  de  l'industrie 
européenne  aux  secrets  des  Grecs  et  des  Sarrasins. 

Enfin  les  résultats  scientifiques  et  littéraires  fu- 
rent immenses  :1a  géographie  apprit  à  mieux  con- 
naître le  monde  ;  l'histoire  eut  de  nouveaux  sujets 
et  de  moins  naïfs  annalistes;  la  philosophie  s'éleva 
en  prenant  .\ristote  pour  texte  et  les  universités 
pour  théâtre  ;  la  médecine,  les  mathématiques,  l'as- 
tronomie, prirent  un  rapide  essor  ;  les  langues  mo- 
dernes reçurent  un  nouvel  élément  de  formation  ; 
la  langue  française  conquit  son  ascendant  ;  l'archi- 
tecture s'ouvrit  des  voies  vraiment  originales  qui 
durent  peut-être  quelque  chose  aux  réminiscences 
des  Croisades  ;  enfin  la  poésie  sembla  tressaillir  de- 
vant la  matière  d'une  JUade  oouvelle. 


Tels  sont,  sans  parler  d'effets  secondaires  et  de 
l'influence  qui  fut  e.xercée  sur  le  mahométisme,  les 
résultats  généraux  des  Croisades. 

En  dressant  cette  table  sommaire,  nous  n'enten- 
dons pas  dire  que  les  hommes  par  lesquels  turent 
conçues  les  Croisades,  les  papes  qui  les  excitèrent, 
les  seigneurs  et  les  princes  qui  les  secondèrent,  les 
peuples  qui  les  suivirent,  aient  mesuré  l'étendue  de 
leur  propre  ouvrage  ou  même  entrevu  l'immensité 
de  ses  résultats.  Mais  nous  ferons  observer  que 
moins  il  faut  attribuer  aux  prévisions  des  hommes, 
plus  il  /aui  s'incliner  devant  Fimportance  providen- 
tielle ries  événements.  —  Nous  dirons  même  que  la 
grande  et  généreuse  pensée  des  Croisades  fut  con- 
çue avec  un  certain  vague  et  exécutée  avec  cette 
précipitation  qui  est  le  fruit  du  zèle  et  la  faute  de 
l'impatience.  Mais  les  fautes  et  les  résultats  fâcheux 
dont  les  choses  humaines  ne  sont  jamais  exemptes, 
il  faut  les  attribuer  ici  à  l'imprévoyance  ou  à  la  fai- 
blesse des  hommes,  là,  à  l'imperfection  et  même  à 
l'absence  des  moyens  matériels,  point  à  l'Eglise 
dont  la  sollicitude  avait  tout  fait  pour  prévenir  les 
imprudences,  empêcher  les  crimes  et  conjurer  les 
désastres. Les  fautes  elles  malheurs  entraient  d'ail- 
leurs dans  les  desseins  delà  Providence  qui  ne  vou- 
lait pas,  afin  de  tenir  la  chrétienté  en  haleine, 
anéantir  trop  lût  l'islamisme. 

Jcsiix  FÈVRE, 
ProtoDotaire  apostoliijae. 


Chronique  Hebdomadaire. 

La  santé  du  Pape  et  la  diplomatie.  —  liéceptions  au  Vaticao. 

—  Sollicitude  de  PielX  [lourles  Cercles  catholiques  d'ou- 
vriers. —  M.  de  MuD,  cbevalier  deSaial-Grégoire-leGraDd. 

—  Bref  à  Mgr  Je  Ségur.  —  Le  véoérable  de  La  Salle  et 
M.  Barodet.  —  .Mort  du  cardinal  Billiet.  —  Inauguration  et 
bénédiction  de  nouveauxCercles  cal boliques. —  Institut  de 
Xotre-Dame-des-MissioQs.  — Prisesde  voile.  —  Pèlerinage 
de  Notre-Dame  de  Chartres.  — Nos  honnêtes  libres-pen- 
seurs. —  Maciiioe  de  guerre.  —  La  loi  de  Guillaume  et 
la  loi  de  Jétiovah. 

Paris,  4  mai  1873. 

RoMiî.  —  Un  grand  nombre  d'évèques,  de  toutes 
les  parties  du  monde,  se  rendent  en  ce  moment  dans 
la  Ville  Eternelle,  soit  pour  faire  leur  viste  ad  li- 
mina  Apostolontm,  soit  pour  juger  par  eux-mêmes 
de  la  situation  et  s'assurer  de  l'état  de  santé  du 
Souverain  Pontife.  Nous  ne  répéterons  pas  que 
Pie  IX  est  complètement  rétabli.  La  diplomatie,  qui 
s'était  elle-même  un  peu  émue  partout  au  bruit  que 
faisait  la  presse  des  sectes  sur  le  sujet  de  la  «  mort 
imminente  du  Pape,  »  a  reconnu  de  bonne  grâce 
qu'elle  s'en  était  laissé  imposer  :  «  Le  comte  An- 
drassy,  lélégraphie-t-on  de  Vienne,  répondant  à 
une  interpellation  au  sujet  de  l'élection  éventuelle 
du  Pape,  a  déclaré  que  la  discussion  sur  une  telle 
éventualité  n'est  pas  opportune,  l'état  de  santé  du 
Pape  ne  donnant  pas  lieu  à  de  semblables  appré- 
hensions. »  Pie  IX,  qui  touche  à  ses  81  ans,  verra 
encore  porter  en  terre  plus  d'im  de  ces  sinistres  et 
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grotesques  Marlborough  partis  en  guerre  contre  lui. 
C'est  l'espoir  et  le  pressentiment  des  catholiques, 
que  Dieu  le  rendra  témoin  du  triomphe  de  son 
Eglise,  qu'il  a  si  vaillamment  défendue. 

On  cite  parmi  les  derniers  prélats  reçus  en  au- 
dience, NN.  SS.  les  évêques  d'Evreux,  de  Ségovie 
et  de  Brescia  ;  et  parmi  les  personnages  diploma- 
tiques :  M.  Pierre  Galvez,  envoyé  extraordinaire  de 
la  république  du  Pérou,  qui  a  ofiért  à  Sa  Sainteté 
une  précieuse  attestation  de  l'afi'ection  filiale  des 
Péruviens;  et  M.  le  baron  Figueiredo,  ministre  du 
Brésil. 

Les  simples  fidèles  qui  vont  témoigner  au  Très- 
Saint-Père  leur  inaltérable  dévouement  sont  égale- 
ment fort  nombreirx,  et  c'est  ici  surtout  qu'on  ne 
peut  pas  citer  tous  les  noms.  Parlons  seulement  de 
quelques  Français. 

M.  de  Villeroui't,  de  Rennes,  a  été  reçu  le 
25  avril.  11  a  offert  au  Saint-Père,  en  son  nom  per- 
sonnel, une  somme  de  12,000  francs.  Pie  IX  a  l'ait, 
en  retour,  cadeau  à  l'illustre  oblaleur  d'un  magni- 
fique camée;  déplus,  il  lui  a  accordé pourson  église 
d'Augan  l'indulgence  de  la  Portioncule  et  la  faveur 
de  l'autel  privilégié.  Lorsdel'invasion  garibaldienne 
de  1867,  dit  le  Journal  de  Florence  à  qui  nous  em- 
pruntons ces  détails,  M.  de  Villerouët,  s'arrachanl 
aux  douceurs  de  la  famille,  vint  servir  la  plus  légi- 
time des  causes  en  s'enrôlanl  dans  les  zouaves  pon- 
tificaux. 

Le  même  jour,  M.  René  Jolivel,  notaire  à  Van- 
nes, a  également  été  reçu  par  le  Saint-Père.  Sa 
Sainteté  lui  a  accordé  la  bénédiction  apostolique 
pour  le  comité  catholique  de  Yannes  et  pour  les 
conférences  de  Saint-Yincent-de-Paulinstituées  dans 
le  diocèse. 

Il  faut  aussi  nommer  M.  Perrault,  de  Nantes,  qui 
a  remis  entre  les  mains  du  Saint-Père  une  somme 
de  20,000  fr.  en  or,  au  nom  des  fidèles  du  diocèse 
de  Nantes.  «  M.  Perrault,  raconte-l-on,  avait  ap- 
porté avec  lui  une  petite  photographie  de  Pie  IX. 
Encouragé  par  l'accueil  bienveillant  du  Saint-Père, 
le  digne  Nantais  a  prié  Sa  Sainteté  de  vouloir  bien 
tracerquelquesmots  au-dessous  de  la  photographie. 
Le  Saint-Père  y  a  consenti  volontiert%  et  a  écrit 
d'une  main  ferme  et  coulante  ces  mois  :  Benedicat 
vos  fh'us  et  diricjat  gressus  vestros  in  senulis  suis. 
Pius  PP.  IX.  M.  Perrault  a  encore  demandé  au 
Saint-Père  la  plume  dont  il  venait  de  se  servir,  et 
Sa  Sainteté  la  lui  a  donnée.  Puis,  après  avoir  re- 
mercié le  Saint-Père,  il  l'a  prié  de  vouloir  bien  lui 
rendre  la  bourse  :  «  Je  la  rafiporterai,  dit-il,  aux 
fidèles  Nantais,  comme  un  souvenir  de  Votre  Sain- 
teté, et  nous  nous  bâterons  de  la  remplir  de  nou- 
veau pour  vous  être  renvoyée.  »  Le  Saint-Père  a 
encore  consenti  à  satisfaire  cette  demande,  et 
M.  Perrault  s'est  retiré  le  cœur  plein  de  la  plus 
ineffable  joie.  » 

Enfin,  les  catholiiiues  français  dont  nous  avons 
parlé,  et  qui  ont  voulu  porter  au  Saint-Père  le  té- 
moignage des  sollicitudes  qu'avait  fait  naître  sa  der- 


nière indisposition,  et  de  la  joie  qu'éprouvent  ses 
fidèles  enfants  de  France  en  apprenant  que  sa  santé 
n'a  pas  été  compromise,  sont  arrivés  à  Rome  le 
2  mai,  et  ont  été  aussitôt  leçus  par  le  Saint-Père, 
qui  s'est  montré  fort  touché  de  leur  démarche. 

Passons  aux  actes  de  Pie  I.X .  Sa  Sainteté  a  envoyé 
2,000  fr.  h  l'œuvre  des  Cercles  catholiques  d'ou- 
vriers, et  la  croix  de  chevalier  de  Saint-Grégoire-le- 
(Jraud  à  .M.  le  capitaine  de  Mun,  qui  a  pris  une  si 
grande  part  dans  la  fondation  de  ces  cercles. 

Mais  un  acte  plus  importanldans  le  môme  ordre 
d'idées,  c'est  le  bref  que  le  Souverain  Pontife  vient 
d'adresser  à  Mgr  de  Ségur,  président  du  bureau 
central  de  l'Union  des  associations  ouvrières  catho- 
liques. Ces  associations,  hautement  approuvées  et 
bénies  par  le  Saint-Père,  vont  pren'ire  de  nouveaux 
et  rapides  développements,  et  feront  refleurir  dans 
les  masses  la  vieille  foi  chrétienne  et  le  vieil  hon- 
neur franc,  si  fortement  battus  en  brèche  depuis 
prèa  d'un  siècle  par  la  Révolution,  qui  n'est  autre 
chose  que  l'unarchie. 

—  Le  10  mai  prochain,  la  Sacrée  Congrégation 
des  Rites  se  réunira  au  Vatican  pour  donner  sa  dé- 
cision sur  l'héroïcité  des  vertus  du  vénérable  Jean- 
Baptiste  de  la  Salle.  Ainsi,  tandis  que  la  Révolution 
hausse  de  son  mieux  M.  Barodef,  ex-instituteur  qui 
a  inauguré  à  Lyon  les  fêtes  des  écoles  sans  Dieu, 
l'Eglise  se  prépare  à  accorder  les  honneurs  de  la 
béatification  au  fondateur  des  Frères  de  la  Doctrine 
chrétienne.  Le  contraste  ne  saurait  être  plus  frap- 
pant. Aveugles  sont  ceux  qui  peuvent  encore  douter 
des  desseins  de  la  Révolution  ! 

Frakce.  —  SonEm.  le  cardinal  Billiel,  archevê- 
que deChambéry,  est  mort  le  30  avril,  à  cinq  heu- 
res et  demie  du  soir.  Ce  douloureux  événement 
n'est,  celte  fois,  que  tiop  certain.  Mgr  Billiel  était 
né  aux  Chapelles,  diocèse  de  Tarentaise,  en  1783. 
11  fut  successivement  élève,  puis  professeur  au  grand 
séminaire  deChambéry.  Il  avait  quarante-lroisans 
quand  il  fut  sacré  évèquc  de  Saiut-Jean-de-Mau- 
rienne.  Nommé,  en  1840,  à  i'archevêché  de  Cham- 
béry,  promu  au  cardinalat  en  1861,  peu  après 
l'annexion  de  la  Savoie,  Mgr  Billiel  comptait  qua- 
rante-sept ans  d'épiscopat. 

Trois  sièges  sont  maintenant  vacants  :  ceux  de 
Chambéry,  de  Nevers  et  d'.\miens. 

—  Les  Cercles  catholiques  d'ouvriers,  quele  Sou- 
verain Pontife  vient  de  bénir  avec  tant  d'amour,  se 
multiplient  de  la  manière  la  plus  consolante  dans 
notre  chère  patrie. 

Le  20  avril,  il  s'en  est  fondé  un  nouveau  à  Ville- 
franche  (Rhône).  L'assemblée  était  nombreuse  et 
composée  presque  exclusivemenldejcunesouvriers. 
Une  députation  des  membres  des  Cercles  catholiques 
de  Lyon  assistait  à  la  cérémonie.  M.  le  comte  de 
Tournon  a  adressé  à  la  jeune  assistance  quelques 
paroles  empreiutes  des  sentiments  les  plus  chré- 
tiens et  du  patriotisme  le  plus  ardent.  L'i  cérémonie 
a  été  terminée  par  un  salut  solennel,  célébré  dans 
la  chapelle  des  Frères, 
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Saint-Brieuc  a  maintenant  aussi  son  Cercle  catho- 
lique. Voici  comment  V Indépendance  bretonne  en 
raconte  l'inauguration  :  «  Dimanche  soir,  dit  ce 
journal,  a  eu  lieu,  en  présence  d'une  nombreuse  as- 
sistance et  sous  la  présidence  de  Mgr  David,  l'inau- 
guration du  Cercle  de  Notre-Dame.  M.  le  chanoine 
Pmdhomme  a  c.tposé  avec  une  grande  précision  et 
une  appréciation  très  élevée  les  périls  de  notre  épo- 
que, le  but  del'œuvnî  nouvelle  à  laquelle  nous  som- 
mes heureux  de  nous  .isjocier  et  de  souhaiter  une 
cordiale  bienvenue.  Aucun  journe  pouvait  être  plus 
favorable  pourl'inauguration  du  Cercle  Notre-Dame 
que  la  (été  de  saint  Biieuc,  le  vi^néré  fondateur  de 
notre  ville.  M. le  chanoine  Prudhomme  s'est  félicité 
des  sympathies  que  rencontre  l'œuvre  naissante,  et 
parmi  ces  sympathies,  il  a  compté  avec  joie  celles 
de  notre  évêque  ;  de  M.  de  Flavigny,  préfet  des 
Côtes-du-Nord;  de  M.  le  général  commandant  la 
subdivision,  et  de  M.  Piédevache,  maire  de  Saint- 
Brieuc.  .Mgr  David,  dans  une  improvisation  où  le 
cœur  du  père  parlait  avec  un  louchant  abandon,  a 
béni  le  (Cercle  de  Notre-Dame  et  rappelé  quel'esprit 
d'association  émanait  de  l'e.sprit  même  du  catholi- 
cisme. Le  mal  a  pris,  à  la  vérité,  quelques-unes  de 
ses  armes,  mais  son  triomphe  ne  peut  être  qu'éphé- 
mère, car,  pour  conquérir  le  monde,  il  faut  croire 
et  aimer,  et  l'Eglise  seule  croit  et  aime.  » 

La  Semaine  religieuse  d'Angers  uous  apporte,  de 
son  côté,  le  récit  suivant  :  «  La  semaine  dernière, 
Mgr  l'évèque  a  béni,  sur  la  paroisse  de  Saint-Serge, 
à  Angers,  trois  œuvres  groupées  en  une  seule  et  ré- 
cemmeiitfondées  en  faveur  desapprentis,  desjeunes 
gens  et  des  ouvriers  plus  âgés.  La  famille  des  tra- 
vailleurs chrétiens  peut,  en  efl'et,  se  diviser  en  trois 
catégories  qui,  dans  une  œuvre  générale,  forment 
autant  di;  sections  diirérentes  :  i"  les  apprentis  de 
l'industrie  du  commerce,  depuis  l'âge  de  la  première 
cotumunion  jusqu'à  seize  ou  diz-se|jt  ans  ;  2"  les  jeu- 
nes ouvrier.^,  commis  etemployésdecommerce, de- 
puis l'àgedesei/.e  ou  dix-septausjusqu'au  mariage; 
enfin,  les  hommes  mariés,  veufs  ou  déjà  avancés  eu 
âge.  Telles  sont  les  trois  catégories  qui  ont  trouvé 
dans  la  paroisse  de  Saint-Serge,  grâce  au  zèle  de 
M.  le  curé  et  de  ses  dignes  collaborateurs,  un  lieu 
de  réunion  et  lesdiver.s  délassemenlsque  peutoflVir 
un  Cercle  catholique.  La  maison  a  été  fréquentée, 
tout  l'hiver  dernier,  par  un  bon  nombre  d'hommes, 
d'enfants  et  de  jeunes  gens  ;  nous  ne  doutons  pas 
des  progrès  de  cette  œuvre  excellente,  surtout  de- 
puis qu'elle  a  reçu  la  bénédiction  du  premier  Pas- 
leur. 

—  Mais  le  zèle  et  la  charité  catholique  ne  se  bor- 
nent 'pas  à  s'ixercer  dans  l'étroit  rayon  d'une  pa- 
roisse, d'une  ville,  d'une  patrie.  Partout  où  il  y  a  de» 
.■îimes  à  délivrer,  à  relever,  à  in-struire,  à  sauver,  là 
accourt  l'Eglise  par  .'^es  enfants.  G'e-t  ce  qui  paruU 
une  fois  de  plus  par  l'(i;uvre  admirable,  quoique 
trop  peu  connue  jusqu'ici,  à  laquelle  la  Semaine 
/ieligieusedn  Langros  consacrait  tout  récemment  les 


lignes   suivantes,  et  que  nous  nous  faisons  un  de- 
voir de  reproduire  : 

«  Les  âmes  généreuses  savent  trouver  leur  voie. 
Il  y  a  place  dans  l'Eglise  de  Dieu  pour  toutes  les 
bonnes  œuvres  ;  il  y  a  matière  à  tous  les  dévoue- 
ments, et  toutes  les  bonnes  œuvres  y  sont  Uoris- 
santes,  et  les  dévouements  s'y  multiplient. 

)>  Chacun  connaît  ce  séminaire  des  missions 
étrangères,  qui  a  déjà  donné  tant  de  vaillants  ou- 
vriers à  la  vigne  du  Seigneur  et  tant  de  glorieux 
martyrs  à  notre  vieille  France. 

j>  Les  femmes  ne  pouvaient  être  vaiucues  dans 
cette  lutte  de  générosité,  et  la  ville  de  Lyon,  si  fé- 
conde en  nobles  inspirations,  a  naguère  vu  naître 
V/nslitut  de  Notre- Dame-des-Missions .  Cette  belle 
congrégation  ne  date  que  d'hier;  à  peine  esl-elle 
connue,  et  déjà  elle  compte  huit  fondations  jus(|ue 
dans  la  Nouvelle-Zélande  et  dans  les  îles  perdues  de 
rOcéanie.  L'unique  but  que  l'on  se  propose  en  y 
entrant  est  de  se  dévouer  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
le  salut  des  àuies.et  d'exercercezèle  aux  missions 
étrangères. 

»  Bien  des  difficultés  arrêtent  les  apôtres,  ces 
prêtres  héroïques  que  nous  envoyons  dans  les  paya 
lointains  ;  eh  bien  !  ce  que  le  prêtre  ne  peut  faire, 
les  femmes  missionnaires  le  feront,  elle-;  le  feront 
simplement,  naturellement,  humblement;  elles  re- 
cueilleront les  orphelins,  soi'.;neront  les  malailes, 
consoleront  lesaftligés,  soutiendront  les  néophytes 
défaillants  ;  elle^  sauront  se  multiplifTpour  le  bien, 
et  elles  emploieront,  pour  avancer  l'œuvre  de  Dieu 
el amener  la  conversion  dosâmes,  ces  mille  res-our- 
ces,  ces  délicatesses  sans  nombre,  ces  merveilleuses 
industries  dont  le  secret  semble  avoir  été  déiiosé 
au  cœur  des  femmes  chrétiennes. 

<>  Il  faut  nécessairement  une  préparation  à  cette 
vocation  si  féconde  en  fruits  de  salut.  l)n  y  consacre 
trois  années  entières  pendant  lesquelles  on  s'exerce 
à  la  pratique  de  la  vertu,  à  l'étude  de  la  relisiou  et 
des  langues  vivantes,  particulièrement  de  la  langue 
anglaise.  On  apprend  aussi  la  musique  et  le  dessin, 
qui  ont  un  charme  si  grand  et  une  si  puissante  in- 
fluence sur  les  esprits  incultes  des  sauvages,  et  ne 
sont  pas  un  des  moyens  les  moins  efficaces  pour 
arriver  jusqu'à  leurcœur.  Mais  surtout  on  puise  la 
charité  à  sa  vraie  source,  et  on  l'alimente  auprèsde 
notre  bon  Jésus.  Aussi  le  Saint-Sacrement,  qui  est 
perpétuellement  exposé  et  adoré, est  pour  les  novi- 
ces, futures  missionnaires,  ce  véritable  foyer  de 
lumière  et  de  chaleur  qu'elles  doivent  emiiorter  et 
faire  connaître  aux  inlîtlèles.  De  plus,  ou  s'ixerce. 
à  l'œuvrede  l'apostolat, el  plusde  Irenteorphelines, 
recueillies  dans  les  rues,  sont  élevées  par  la  charité 
el  entretenues  par  un  institut  qiH  ne  vil  lui-môme 
(jue  de  charité. 

»  Le  7,'Me  de  ces  femmes-apôtres  est  apprécié 
comme  il  doit  l'être,  et  de  tous  côtés  nos  mission- 
uaires  les  réclament  pour  travailler  à  l'œuvre  com- 
mune. Le  Souverain  Pontife,  dont  le  cœur  magna- 
nime comprend  si  Lic.i  toutes  les  grandes  choses,  a 
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approuvé  celinslilut  et  a  voulu  en  élre  le  premier 
supérieur.  «  J'aime  beaucoup,  disait-il  un  jour  en 
>)  désignant  la  supérieure,  j'aime  beaucoup  ces  pe- 
»  liles  sœurs-là,  paice  qu'elles  font  tout  ce  qu'elles 
«peuvent  pour  faire  connaître  et  ai  mer  le  bon  Dieu.  >> 
Cette  parole  auguste  est  à  elle  seule  une  bénédic- 
tion ;  tous  les  éloges  après  cela  seraient  superflus. 

»  Le  noviciat  terminé  peu  de  temps  après  leur 
profession,  cesbumbleset  robustes  chrétiennes  par- 
tent pour  les  pays  iniidèles,  et  vont  se  mettre  à  la 
disposition  des  missionnaires  ;  elles  n'emportent, 
comme  disait  la  H.  M.  Supérieure,  que  les  bénédic- 
tions de  la  pauvreté  ;  mais  elles  ont  quelque  chose 
qui  vaut  mieux  que  toutes  les  richesses,  elles  ont 
en  elles  toute  la  flamme  de  la  charité,  toute  l'éner- 
gie du  dévouement,  la  volonté  de  tous  les  sacri- 
fices et  l'intelligence  de  l'œuvre  clirélienne  et  pro- 
fondément civilisatrice  qu'elles  accomplissent. 

»  Puissions-nous  avoir  contribué  à  faire  connaître 
cette  belle  Congrégation,  avoir  montré  la  voie  à 
quelques  âmes,  avoir  excité  quelque  bon  sentiment 
dans  des  (  (Eurs  qui  s'ignorent  eux-  mêmes,  et  veuille 
Dieu,  qui  seul  donne  l'accomplissement,  déposer 
et  féconder  quelque  part  un  de  ces  germes  qui 
grandissent  et  portent  des  fruits  pour  le  ciel  !  » 

Pour  avoir  de  plus  amples  renseignements, 
s'adressera  Lyon,  à  Xolre-Dame-des-Missions,  che- 
min de  Montauban,  n'  1-4. 

—  On  communique  aux  feuilles  religieuses  la 
note  suivante,  relative  au  pèlerinage  de  Notre- 
Dame-de-Chartres,  que  nous  reproduisons  à  notre 
tour  : 

«  Les  deux  graniis  jours  de  pèlerinage  sont  fixés 
au  mardi  et  au  mercredi  27  et  28  mai  1873.  Ces 
deux  jours  sont  précédés  d'une  neuvaine  prépara- 
toire. 

»  Un  grand  nombre  d'évêques  sont  invités  à  la 
cérémonie  ;  plusieurs  y  porteront  la  parole. 

»  Pend:mt  toute  la  durée  du  pèlerinage,  la  sainte 
Châsse  sera  exposée  à  la  vénération  des  fidèles. 

»  Deux  grandes  processions  auront  lieu  :  la  pre- 
mière le  mardi,  avec  la  statue  de  Notre-Darae-du- 
Pilier  ;  la  seconde,  aux  flambeaux,  le  mercredi, 
dans  la  crypte  splendidement  illuminée  ;  on  y  por- 
tera la  sainte  Châsse. 

D  Indulgence  plênière  accordée  par  notre  Saint- 
Père  à  tous  les  fidèles  qui  visiteront  la  crypte.  » 

—  Un  fait  divers  cueilli  dans  le  Figaro,  et  qui 
montre  MM.  les  libres-penseurs  en  action  : 

«  Le  citoyen  Dereure,  maire  de  Lapalisse  (Allier), 
conseiller  général,  membre  de  la  commission  dé- 
partementale, un  ;/«?•,  vient  de  s'enfuir,  laissant  un 
passif  de  près  d'un  million.  Ce  n'est  qu'un  cri  de 
malédiction  parmi  les  ouvriers  de  Lapalisse,  qui, 
alléchés  par  les  professions  de  foi  radicales  de  De- 
reure, lui  confiaient  à  l'aveugle  toutes  leurs  écono- 
mies. » 

Aussi  pur  que  l'archicitoyen  Mottu,  mais  plus 
prudent. 


Allemagne.  —  Les  journaux  Allemands  nous 
apportent  le  texte  de  la  loi  suivante,  que  vient  de 
promulguer  le  roi  Gui  laume  : 

«  Guillaume,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Prusse, 
avec  approbation  des  deux  chambres  du  Langtag 
de  notre  monarchie,  ordonnons  ce  qui  suit  : 

1  .article  unique.  Les  articles  13  et  18  de  la  cons- 
titution du  31  janvier  1830  sont  abrogés. 

»  Ils  sont  remplacés  par  les  dispositions  sui- 
vantes : 

»  Art.  15.  Les  Eglises  évangélique  et  catholi- 
que romaine,  ainsi  que  toute  autre  communion 
religieuse,  règlent  et  dirigent  elles-mêmes  leurs 
afj'aires  ;  mais  elles  restent  soumises  aux  lois  de 
l'Etat,  et  à  la  surveillance  de  l'Etat  légalement  ré- 
glée. 

»  Dans  ces  conditions,  chaque  communion  reli- 
gieuse reste  en  possession  et  en  jouissance  des  ins- 
titutions, des  fondations  et  des  fonds  qui  lui  appar- 
tiennent pour  les  choses  du  culte,  de  l'instruction 
et  de  la  bienfaisance. 

»  Art.  18.  Le  droit  de  nomination,  de  proposi- 
tion, d'élection  et  de  confirmation,  qui  revenait  à 
l'Etat,  est  supprimé  en  tant  qu'il  ne  repose  pas 
expressément  sur  le  patronal  ou  d'autres  titres 
spéciaux  de  droit. 

»  Cette  disposition  n'est  pas  applicable  à  l'instal- 
lation des  ecclésiastiques  dans  les  institutions  mili- 
taires et  publiques. 

»  La  loi  règle  du  reste  l'intervention  de  l'Etat 
dans  l'éducation,  la  nomination  et  la  déposition  des 
prêtres  et  des  serviteurs  de  l'Eglise,  et  fixe  les  li- 
mites du  pouvoir  disciplinaire  dans  l'Eglise. 

»  Ces  deux  articles  passeront,  ainsi  modifiés, 
dans  la  constitution  de  la  monarchie. 

»  Donné  à  Berlin  le  3  avril  1873. 


))  Signé  :  GUILLAUME. 


»  Pour  ampliation, 

»  Les  ministres  : 

»  Comte  DE  RooN,  prince  de  Bismarck, 
comte  d'Itzenplitz,  comte  d'Eolem- 
BOURG  ,  Leonhardt  ,  Campdacsb»  , 
F'alk,  Vois    Kamëke,  comte  de  KoE- 

NIGSMARCK.  ') 

Celte  loi  va  devenir  le  point  d'appui  des  persécu- 
teurs, qui  du  reste  jusqu'ici  ne  s'étaient  arrêtés  de- 
vant aucune  illégalité.  Us  vont  néanmoins  être 
plus  insolents  encore  ;  et  si  quelqu'un  élève  la  voix 
en  faveur  de  la  justice,  ce  qui  ne  manquera  certai- 
nement pas,  ils  répondront  avec  les  Juifs  du  pré- 
toire :  Nos  habemus  legem  !  Mais  vous  apprendrez, 
puissants  Allemands,  que  si  vous  avez  une  loi  pro- 
mulugée  par  votre  Guillaume,  comme  les  Romains 
avaient  des  édits  promulgués  par  leurs  Césars,  les 
catholiques  en  ont  une  aussi  promulguée  par  Jého- 
vah,  et  vous  verrez  qu'ils  ne  la  violeront  pas. 


I'    N'^  29.  —  Première  année. 


Tome  II. 


14  mai  1873. 


SEMAINE  DU  CLERGÉ 


Homélie  sur  L'Évangile 

POUR  LE  DIMANCHE  DANS  l'OCTAVE  DE    l'aSCENSIOS 

(Jean,  it,    26,  27  ;  xvi,  1,  5.) 

jfnfluence  de  l'Esprit  saint  sur  notre  volonté. 

Texte.  —  Cutn  aulem  venerit  Paraclitus...  lesti- 
wnium  perhibebit  de  me  :  Lorsque  l'Esprit  sainl 
sera  venu...  il  me  rendra  témoignage. 

ExORDE.  —  Mes  frères,  imaginons  le  père  le  plus 
endre.  Le  voici  obligé  de  s'éloigner  de  ses  enfants  ; 
il  prévoit  la  douleur  que  leur  causera  son  absence  ; 
il  sait  qu'ils  auront  beaucoup  à  souffrir  de  la  part 
de  quelques  hommes  injustes  !...  Que  fera-t-il  ?... 
Il  cherchera  à  les  consoler  de  son  départ,  .à  les  en- 
courager, à  les  fortifier  surtout  contre  les  épreuves 
qui  vont  leur  arriver.  «  Je  vous  quitte,  mes  enfants, 
leurdira-t-il,  mais  bientôt  vous  aurez  de  mes  nou- 
velles ;  un  messager  qui  sera  un  autre  moi-même 
viendra  de  ma  part  vous  éclairer,  vous  diriger  au 
milieu  des  dificullés  qui  vous  attendent...  « 

C'est,  mes  frères,  ce  que  fait  notre  divin  Sauveur 
dans  l'évangile  de  ce  jour.  Ce  récit  est  encore  une 
partie  du  discours  que  ce  bon  Maître  adressait  à  ses 
disciples  le  soir  du  Jeudi  saint,  pendant  les  quelques 
heures  qui  séparèrent  l'institution  de  la  sainte  Eu- 
charistie de  son  agonie  au  jardin  des  Oliviers. 
«  N'oubliez  pas,  leur  avait-il  dit,  que  le  serviteur 
n'est  pas  plus  grand  que  le  Maître  ;  s'ils  m'ont  per- 
sécuté, ils  vous  persécuteront.  Mais  lorsque  le  Con- 
solateur que  je  vous  enverrai  delà  part  de  mon 
Père,  cet  Esprit  de  vérité  qui  procède  du  Père,  se- 
ra venu,  il  vous  rendra  témoignage  de  moi  ;  et  vous 
aussi,  vous  en  rendrez  témoignage, parce  que  vous 
êtes  avec  moi  dés  le  commencement.  Je  vous  ai  dit 
ces  choses,  afin  que  vous  ne  soyez  point  scandalisés. 
On  vous  chassera  des  synagogues,  et  l'heure  va  ve- 
nir où  quiconque  vous  fera  mourir  croira  rendre 
hommage  à  Dieu.  Ils  vous  traiteront  ainsi  parce 
qu'ils  ne  connaissent  ni  mon  Père  ni  moi.  et  je 
vous  dis  ces  choses,  afin  que,  lorsque  le  temps  en 
sera  venu,  vous  vous  rappeliez  que  je  les  ai  pré- 
dites. » 

Proposition.  —  L'intention  de  l'Eglise,  en  pla- 
çant ce  récit  évangéllque  le  dimanche  même  qui 
précède  la  fête  de  la  Pentecôte  est  sans  doute,  mes 
frères,  de  nous  bien  disposer  <à  la  célébration  de 
celle  solennité  et  à  la  venue  du  Saint-Esprit  dans  nos 
âmes.  J'entrerai  dans  celte  pensée.  Je  me  propose 
devons  montrer  le  témoignage  que  le  Saint-Esprit 
doit  rendre  à  Jésus-Christ  dans  nos  pensées,  dans 


nos  actions  et  dans  toute  notre  conduite.  Mais  non, 
ce  sujet  serait  trop  vaste  ;  j'insisterai  surtout  sur 
l'inûuence  qu'il  doit  exercer  sur  notre  volonté. 

Division.  —  Pour  vous  exciter  à  bien  vous  prépa- 
rer à  la  venue  du  Saint-Esprit  dans  vos  âmes,  au 
jour  de  la  Pentecôte,  nous  examinerons  :  Première- 
ment, ce  qu'est  notre  volonté  quand  elle  n'est  plus 
dirigée  par  l'Esprit  saint  ;  secondement,  comment 
elle  se  transforme  quand  illa  guide  et  la  conduit. 
Heureux  si,  par  les  quelques  réflexions  que  je  veux 
vous  faire,  je  vous  inspirais  la  pensée  de  vous  pré- 
parer à  célébrer  avec  piélé  la  fête  de  la  Pentecôte. 

Première  partie.  —  Ce  qu'est  notre  volonté  quand 
elle  n'est  pas  dirigée  par  l'Esprit  saint.  Voyons, 
mes  frères,  vous  lous  qui  m'écoulez,  certes,  vous 
n'êtes  pas  des  impies,  et  cependant  n'y  en  a-t-il  pas 
beaucoup  parmi  vous  qui  sont  loin  d'être  des  chré- 
tiens fidèles  et  fervents?...  A  quoi  cela  tient-il  ?  Je 
vous  le  demande;  réfléchissez...  Dites-vous  bien 
à  vous-mêmes  la  raison  de  cette  indifl'érence  avec  la- 
(juelle  vous  négligez  certains  devoirs  essentiels?  Cette 
raison,  la  voici  :  C'est  notre  volonté  qui  n'obéit  pas 
aux  inspirations  de  l'Esprit  saint  et  qui,  par  son  in- 
fidélité, refuse  de  rendre  témoignage  à  Jésus-Christ. 

11  y  a  en  nous,  mes  frères,  deux  facultés,  deux 
dons  intimement  unis  :  le  jugement  et  la  volonté. 
Si  j'osais,  je  comparerais  ces  deux  facultés  à  un  mé- 
nage ;  je  dirais  :  Le  jugement,  c'est  l'époux,  il  doit 
commander  ;  la  volonté,  c'est  l'épouse,  elle  doit 
obéir.  Or,  la  présence  de  l'Esprit  saint  dans  nos 
âmes  éclaire  notre  jugement  et  rend  notre  volonté 
plus  droite  et  mieux  disposée.  Mais,  vous  le  savez, 
frères  bien-aimés,  il  se  rencontre  parfois  de  ces 
unions  mal  assorties  dans  lesquelles  l'ordre  voulu 
deDieun'est  pas  toujours  suivi.  Parfois,  une  femme 
impérieuse  veut  dominer  son  époux,  le  gouverner, 
le  conduire,  et  souvent  elle  le  conduit  mal.  L'un 
des  princes  les  plus  méchants  qui  aient  régné  s'ap- 
pelait Achab.  Cependant,  il  n'était  pas  mauvais  de 
sa  nature  ;  souvent  il  avait  quelques  velléités  de 
faire  le  bien  ;  sa  conscience,  parfois,  répugnait  au 
mal,  et  la  justice  n'avait  pas  perdu  lous  ses  droits 
sur  son  cœur.  Malheureusement,  il  se  laissa  gou- 
verner par  sa  femme  Jézabel,  monstre  d'impiété, 
qui  ne  reculait  devant  aucun  crime  pour  arriver  à 
ses  fins.  Aussi  l'Ecriture  dit  de  lui  :  /In'y  eut  point 
d'homme  dont  la  méchanceté  égalât  celle  d' Achab,  qui 
semblait  vendu  pour  faire  te  mal  devant  le  Seiyntur  : 
car  il  y  était  excité  par  Jézabel,  son  épouse  {{).  Eh 
bien,  mes  frères,  ce  désordre  existe  souvent  dans 
l'àme  humaine  ;  noire  volonté  aime  le  vice  ;  alors 

(1)  m  Rois,  ixi,  25. 
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elle  déprave,  corrompt  et  obscurcit  notre  jugement... 
Dites-moi  :  si  vous  avez  jamais  conçu  quelque  doute 
contre  les  vérités  de  notre  sainte  Ueligion,  n'est-ce 
pas  après  que  votre  volonté  s'était  livrée  au  mal  ? 
N'est-ce  pas  après  certaines  chutes?  N'est-ce  pas  par 
suite  de  mauvaises  habitudes  contractées?...  Votre 
volonté  ne  voulait  plus  faire  le  bien,  et,  malgré  les 
réclamations  de  votre  conscience,  elle  a  poussé  vo- 
tre jugement,  votre  intelligence  à  ne  plus  vouloir 
de  la  vérité  1...  Oui,  Chrétiens,  on  devient  incrédule 
et  impie,  parce  qu'on  est  vicieux  et  coupable. 

Et,  en  effet,  mes  frères,  pour  convertir  la  plu- 
part des  incrédules,  il  suflirail  de  ramener  leur  vo- 
lonté au  bien.  Vous  êtes  malades,  je  suppose,  vous 
faites  venir  un  médecin  :  «  —  Docteur,  lui  dites- 
vous,  depuis  quelques  jours  je  ne  me  sens  pas  bien  ; 
j'ai  un  mal  de  tête  très  violent  ;  en  ce  moment 
même  tout  dans  celte  chambre  paraît  tourner  au- 
tour de  moi.  Sont-C8  des  vertiges  ? —  Oui,  mon  ami, 
répond  le  docteur.  —  Puis,  je  ne  dors  plus,  je  suis 
très-agité  ;  du  reste,  si  ma  tête  était  guérie,  je  me 
porterais  bien.  — Prenez  garde,  monsieur,  réplique 
le  médecin,  ce  mal  est  très  dangereux,  et  il  a  besoin 
d'un  prompt  remède.  Il  faut  d'abord  purger  l'esto- 
mac. —  L'estomac  !...  Mais  c'est  de  la  tête  seule- 
ment que  je  soutire,  ce  n'est  pas  de  l'estomac.  — 
Eh  !  cher  monsieur,  la  maladie  est  à  l'intérieur,  et 
les  douleurs  de  tête  ne  sont  qu'un  signe,  qu'un 
symptôme.  — JNlais  je  croyais,  poursuit  le  malade, 
qu'en  respirant  quelques  odeurs,  qu'en  mettant 
quelques  compresses  sur  mon  front  cela  suffirait.  — 
Nullement,  mon  cher  ami,  et  si  vous  voulez  guérir, 
laissez-moi  attaquer  le  mal  dans  sa  racine...  (1).  » 
Faisons,  mes  frères,  l'application  de  cette  comparai- 
son. Voulez-vous  ne  plus  avoirdeces  doutes,  de  ces 
incertitudes  qui,  comme  des  vertiges,  viennent 
tourmenter  votre  esprit?  Voulez-vous  que  les  vérités 
de  la  religion  vous  paraissent  aussi  claires  qu'au 
jour  de  votre  première  communion,  que  votre  foi 
redevienne  aussi  vive?  Eh  bien  !  renoncez  à  telle 
ou  telle  mauvaise  habitude,  fuyez  cette  avarice  qui 
vous  fait  profaner  le  saint  jour  du  dimanche,  évitez 
ces  occasions  dangereuses  dans  lesquelles  tant  de 
fois  vous  avez  succombé  ;  en  un  mot,  rendez  votre 
volonté  droite,  juste,  sainte,  et,  soyez-en  sûrs,  vous 
recouvrerez  la  loi,  votre  esprit  sera  guéri. 

Seconde  partie.  —  Mais  qui  donc,  mes  frères, 
donnera  à  notre  volonté  la  force  nécessaire  pour 
résister  à  tant  de  séductions  qui  l'entraînent  vers  le 
mal,  et  vaincre  les  obstacles  qui  la  détournent  du 
bien?...  Vous  seul,  ô  Esprit  saint,  Esprit  de  force 
et  de  vérité,  vous  seul  pouvez  guérir  celte  pauvre 
blessée,  en  répandant  dans  nos  cœurs  la  charité  et 
l'amour  de  Dieu.  Voyez-vous,  chrétiens,  sans  le  ss- 
cours  de  l'Esprit  divin,  sans  ces  grâces  spéciales 
qu'il  communique  aux  âmes  qui  le  prient  et  qui  ré- 
clament son  assistance,  nous  ne  pouvons  rien.  Et  ne 
l'avons-nous  pas  bien  des  fois  éprouvé  ?  N'avons- 

(1)  Cf.  S.    Léonard  de  Port  Maurice,  Sermon   sur  la   foi. 


nous  pas  fait  trop  souvent  la  triste  expérience  de 
nuire  faiblesse  ?  D'où  viennent,  dites-moi,  les  plus 
lourdes  chutes  que  nous  avons  faites  dans  le  cours 
de  notre  vie  ?...  M'esl-ce  pas  parce  que  nous  avons 
négligé  la  prière  et  oublié  d'appeler  l'Esprit  saint  à 
noire  secours  ? 

Représentez-vous  un  homme,  ignorant  l'art  de 
nager,  sur  le  bord  d'uci  fleuve  large,  profond  et  ra- 
pide. Gomment  pourra-t-il  parvenir  à  la  rive  oppo- 
sée ?...  S'il  entreprend  de  traverser  le  fleuve,  n'est-il 
pas  certain  qu'il  sera  submergé?...  Mais  voici  une 
nacelle  qui  vient  à  sa  rencontre  ;  un  pilote  habile  la 
conduit  ;  il  mowle  dans  cette  nacelle,  et  il  traverse 
sansaccidentce  Qeuvedangereux...  Eh  bien  !  notre 
volonté  isolée,  seule,  livrée  à  elle-même,  c'est  ce 
pauvre  voyageur;  ce  fleuve  rapide  et  profond,  c'est 
l'image  de  ce  monde,  des  dangers  qu'il  nous  pré- 
sente ;  c'est,  si  vous  le  voulez,  l'image  de  notre  vie 
sur  la  terre,  et  de  toutes  les  tentations  qui  l'acoom- 
pagnent.  Seuls  et  sans  secours,  nous  sommes  assurés 
de  périr.  Mais  la  grâce  de  Dieu  vient  à  notre  aide, 
c'est  comme  une  nacelle  qui  nous  supporte;  c'est 
plus  encore,  c'est  le  guide,  c'est  le  pilote  habile  qui 
doit  nous  conduire  au  bord  opposé,  c'est-à-dire  à  la 
vin  éternelle.  Celte  volonté  si  faible,  qui,  livrée  àelle- 
mème,  obscurcissait  notre  inlelligenr-e  et  diminuait 
en  nous  la  foi,  oh  !  la  voyez-vous,  dès  qu'elle  est 
fortifiée  et  guidée  parl'Esprit  saint,  corameelie  con- 
tribue à  développer  dans  noire  intelligence  les 
lumières  de  la  foi  et  la  connaissance  des  choses  di- 
vines!... 

Que  d'exemples  nous  pourrions  vous  citer  !  Péné- 
trons ensemble  dans  les  solitudes  de  l'Egypte. 

Voici  saint  Antoine,  vénérable  vieillard,  qui  n'a 
nullement  étudié  ;  mais  l'Esprit  saint  a  répandu  l'a- 
mour de  Dieu  dans  son  cœur.  11  passe  ses  nuits  en 
prières  ;  il  veille  avec  un  soin  extrême  el  sur  les 
[lensi^es  de  son  esprit  elsur  les  actes  de  sa  volonté. 
L'Esprit  divin,  pour  le  récompenser  de  sa  fidélité, 
l'a  rendu  fort  contre  les  tentations.  Vainement,  6 
Satan,  lu  te  déguises  de  mille  manières  pour  l'ef- 
frayer et  le  porter  au  mal,  tes  peines  seront  per- 
dues; Usera  ton  vainqueur...  Mais  aussi,  considérez 
comme  celte  volonté  si  fidèle  mérite  au  saint  des 
lumières  et  des  connaissances  sublimes!...  Les  doc- 
teurs les  plus  illustres  vont  l'interroger.  Une  héré- 
sie dangereuse  s'élant  élevée,  ce  solitaire  ignorant 
quille  son  désert,  parcourt  les  rues  d'Alexandrie,  el 
confond  d'une  manière  admirable  lessophismes  de 
l'erreur?. ..Jeunes  filles,  écoutez  unautre  exemple  : 
celui  de  votre  sainte  patronne.  Pieuse,  modeste,  et 
menant  une  vie  retirée,  sainte  Catherine  a  su,  dès 
l'âge  le  plus  tendre  et  malgré  toutes  les  séductions 
de  la  jeunesse,  conserver  son  cœur  et  sa  volonté 
fidèles  aux  lois  du  Seigneur.  On  l'arrête,  on  la  sai- 
sit, on  la  condamne  comme  chrétienne  à  mourir 
pour  sa  foi.  Mais  avant  de  verser  son  sang  elle  avait 
confondu  toute  la  science  et  réfuté  tous  les  raison- 
nements des  docteurs  païns  les  plus  instruit:-;.  No- 
ble jeune  fille,  qui  donc  vous  avait  donné  celte  su- 
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iirat  éloquence  et  ces  brillantes  clartés  sur  nos 
Ivins  mystères?...  C'était,  mes  frères,  c'était  le 
lint-Esprit  qui,  pour  re'compenser  la  fidélité  de  sa 
Jilonté,  avait  versé  comme  par  torrents  ses  lu- 
(ières  dans  celte  belle  intelligence... 
Sans  doute,  mes  frères,  nous  n'avons  pas  la  pré- 
ntion  de  mériter  et  d'obtenir  de  telles  faveurs, 
ais  j'ai  voulu  vous  citer  ces  exemples,  que  j'au- 
i^ï  pu  multiplier,  pour  vous  montrer  comment 
volonté  purifiée,  fortifiée  par  l'Esprit  saint,  et 
complissanl  fidèlement  la  loi  de  Dieu,  contribue 
afiferrair  en  nous  la  foi  et  éclaire  notre  jugement 
r  Ici  mystères  et  les  vérités  de  notre  sainte  reli- 
ion.  Si  donc  nous  désirons  quu  notre  foi  devienne 
us  vive,  que  les  exercices  de  piété  nous  soient 
lilus  doux  et  que  l'accomplissement  de  nos  devoirs 
DUS  devienne  plus  facile,  ePTorçons-nous  de  bien 
gler  notre  volonté.  L'intelligence,  il  est  vrai,  a 
ne  grande  influence  sur  nos  actions;  mais  il  n'est 
>as  moins  vrai  que  notre  volonté  exerce  souvent 
kussi  une  influence  paissante  sur  nos  pensées  et  sur 
los  croyances. 

PÉnoRAifO.N.  — Frères  bien-aimés,  j'aurais  pu  vous 
montrer  le  témoignage  que  cet  Esprit  rend  à  notre 
divin  Sauveur  dans  nos  esprits  qu'il  éclaire  par  la 
foi,  par  les  dons  d'intelligence,  de  conseil,  de  sa- 
gesse; mais  j'ai  préféré  vous  parler  du  témoignage 
qu'il  doit  rendre  dans  nos  voloulés  par  la  fidélité, 
par  le  don  de  force.  Hélas!  mes  frères,  ce  qui  nous 
manque,  c'est  peut-être  plus  encore  la  force  pour 
agir,  que  l'intelligence  pour  croire.  Notre  volonté 
est  faible,  elle  tremble  devant  le  respect  humain, 
elle  redoute  les  efforts  qu'il  faut  faire  pour  accom- 
plir nos  devoir^  et  pour  triompher  de  nos  passions. 
Elle  refuse  de  lutter,  et  comme  une  barque  aban- 
donnée, elle  se  laisse  aller  au  courant  du  Ueuve  qui 
doit  la  conduire  à  l'abîme.  O  Esprit  divin,  venez 
donc  la  gouverner  vous-même,  venez  remplir  nos 
cœurs  et  les  embraser  du  feu  de  votre  amour. 
Pendant  ces  jours  qui  précèdent  l'anniversaire  de 
Votre  descente  sur  les  apôtres,  faites-nous  la  grâce 
de  penser  à  vous,  de  soupirer  après  vous,  de  bien 
comprendrelebesoinquenousavonsde  votre  venue; 
purifiez  en  nous  ce  qui  est  souillé,  guérissez  ce  qui 
est  malade.  Mais  surtout,  ô  Esprit  de  force,  dans 
ces  temps  de  défaillance  où  tant  d'âmes  n'osent 
affirmer  leur  foi  et  la  cachent  au  fond  d'elles-mêmes 
comme  un  trésor  inutile,  accordez-nous  le  don  de 
force,  afin  que  notre  volonté  affermie,  triomphant 
du  respect  humain  et  de  tant  d'autres  obstacles 
qui  se  dressent  devant  elle,  sache  se  montrer  fidèle 
dans  l'accomplissement  de  tous  nos  devoirs.  Puis- 
sions-nous, aidés  de  votre  grâce,  ne  jamais  rougir 
de  notre  foi,  rendre  témoignage  â  Jésus-Christ  par 
nos  actions  et  mériter  ain=i  qu'au  jour  du  jugement, 
cel  adorable  Sauveur  nous  reconnaisse  pour  ses  dis- 
ciples etnousaccueilledevanl  son  Père.  Ainsi soil-il, 
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Sermon  pour  la  fête  de  l'Ascension. 

Et  Dominus  guident  Jésus,  postquam  lo- 
ciiliis  est  eis,  asstimptus  est  in  ccclum,  et 
sedet  a  dextris  Ufi. 

El,  quant  au  Seigneur  Jésas,  Bfirèô  qu'il 
eut  achevé  de  leur  parler,  il  fui  enlevé  dao» 
le  ciel,  et  il  est  assis  à  la  droite  de  Dieu. 
(Marc,  svi.  19.; 

Ainsi,  mes  très  chers  frères,  se  termine  le  récit 
de  nos  saints  Evangiles;  ainsi  est  close  la  carrière 
de  l'Homme-Dieu  en  ce  monde  ;  ainsi  le  Christ,  ayant 
accomplil'œuvre  dont  son  Père  l'a  chargé,  disparaît 
de  la  scène  de  celte  vie,  et  rentre  dans  le  séjour  de 
son  repos  et  de  sa  gloire;  ainsi,  enfin,  est  couron- 
née cette  existence  incomparable,  qui  se  leva  dans 
l'indigence  et  les  abaissements  de  l'étable  de  Beth- 
léem ;  qui  porta  de  longues  années  le  poids  des  souf- 
frances et  du  travail;  qui  durant  trois  ans  de  vie 
publique  tint  en  émoi  tout  le  peuple  d'Israël;  qui, 
à  un  jour  déterminé  à  l'avance,  se  livra  volontaire- 
ment à  la  haine  scélérate  de  ses  ennemis;  qui  goûta 
la  mort  par  son  propre  choix  et  connut  k  silence  du 
sépulcre;  et  qui,  enfin,  s'est  arrachée  victorieuse  et 
libre  des  bras  du  trépas.  —  Aujourd'hui,  faisant 
entendre  au  monde  les  derniers  accents  d'une  voix 
qui  ne  craint  pas  de  démenti,  et  proclamant  l'empire 
qu'elleaconquiset  qu'elle  veut  conserver  jusqu'à  la 
lin  des  temps,  elle  s'élève  au-dessus  de  cette  terre; 
elle  plane  dans  les  airs  étonnés  et  soumis,  et  elle 
remonte  dans  le  sanctuaire  éternel  d'où  elle  était 
descendue,  c'est-à-dire  dans  la  Cité  que  Dieu  habite 
et  qu'il  remplit  de  sa  gloire. 

En  présence  de  ce  prodige,  la  main  des  écrivains 
sacrésest  comme  frappéed'impuissance;  leur  plume 
s'arrête  ;  ils  ne  peuvent  qu'indiquer,  dans  leur  éton- 
nement.  un  dénouement  si  majestueux  et  si  imprévu 
de  la  vie  temporelle  de  leur  divin  Maître;  ils  le  nom- 
ment plutôt  qu'ils  ne  le  racontent.  Les  témoins  de 
cette  grande  scène  sont  muets  de  terreur  et  d'admi- 
ration; il  faut  même  qu'un  envoyé  du  Ciel  les  tire 
de  leur  stupeur  et  rt^tablisse  le  calme  dans  leurs  fa- 
cultés troublées.  «  Hommes  de  Galilée,  que  restez- 
vous  là  à  regarder  au  ciel  (1)?  »  Jamais  ne  s'est 
révélée  plus  manifestement  la  puissance  et  l'autorité 
divine  du  Fils  de  l'Homme! 

Tel  est,  mes  très  chers  frères,  le  grand  spectacle 
que  l'Evangile  met  aujourd'hui  sous  nos  yeux;  tel 
est  l'imposint  souvenir  que  l'Eglise  fait  célébrer  à 
ses  enfants  dans  cette  fête  solennelle. 

Devant  ce  sublime  tableau,  trois  pensées  s'offrent 
d'elles-mêmes  à  nos  réflexions  cl  réclament  nos  plus 
at(enli\es  méditations  :  1»  J6sus-Chri.-t  montant  au 
Ciel  se  donne  à  lui-même  et  donne  au  monde  le 
|)lus  solennel  témoignage  de  sa  divinité;  2'^  mais  en 
même  temps,  en  s'asseyant  sur  le  trône  de  sa  gloire, 
il  fonde  nos  espérances  et  notre  droit  à  la  céleste 
Patrie;  3°  enfin,   en  s'élevant  au-dessus  de  celte 
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terre  et  se  dirigeant  vers  le  céleste  séjour,  il  trace  la 
voix  ascendante  par  où  doivent  s'élever  nos  désirs. 
—  Telles  sont,  mes  frères,  les  trois  pensées  que 
nous  allons  étudier  après  que  nous  aurons  salué 
Celle  qui  prit  la  purt  la  plus  aflectueuse  à  la  gloire 
de  l'ascension  de  Jésus-Christ.  Regina  ckII... 

Premier  point.  —  La  grande  scène  de  l'Ascension 
est  une  manifestation  si  éclatante  et  si  complète  de 
la  divinité  de  Notre-Seigneur  et  Sauveur  Jésus- 
Christ  qu'elle  nous  dispense  de  rien  emprunter  au 
fait  non  moins  étonnant  delà  résurrection.  L'entrée 
du  Christ  au  Ciel  est  aussi  divine  que  sa  sorlie  du 
tombeau.  —  H  J'  a  quarante  Jours  que  ce  cri  a  re- 
tenti à  Jérusalem  et  dans  toute  la  Judée  :  a  Le 
Christ  est  ressuscité,  et  il  s'est  montré  (1).  »  11  y  a 
quarante  jours  que  ses  ennemis,  déjoués  dans  une 
première  trame,  en  ont  ourdi  une  seconde  pour  dé- 
truire la  vérité  de  sa  résurrection,  et  ont  fait  dire 
aux  soldats  préposés  à  la  garde  du  tombeau  que, 
pendant  leur  sommeil,  le  corps  du  Sauveur  avait  été 
dérobé  par  ses  disciples.  11  y  a  quarante  jours  que 
ledivin  Ressuscité  remontre,  parle,  faitde nouveaux 
miracles,  exprime  clairement  sa  résolution  de  créer 
une  société  qui  va  renouveler  la  face  de  la  terre, 
distribue  les  pouvoirs  aux  faibles  disciples  qui  doi- 
vent présider  à  cette  société  nouvelle,  affirme  l'iné- 
branlable solidité  de  son  Eglise  qui  va  traverser  les 
siècles  et  déjouer  toutes  les  tentatives  ennemies.  Il 
y  a  quarante  jours  que  dure  cetriomphesi  manifeste, 
si  humiliant  pour  la  nation  déicide,  si  glorieux  pour 
le  Sauveur,  si  provocateur  pour  ceux  dont  il  a  dé- 
joué les  iniques  projets  et  dont  il  irrite  la  rage  im- 
puissante; ni  l'envie  n'a  manqué  aux  Juifs  de 
reprendre  ce  prétendu  mort  que  leurs  gardes  ont 
laissé  enlever,  de  le  montrer  à  la  foule,  livide,  ina- 
nimé, décomposé  déjà  par  le  travail  du  sépulcre, 
et  dissiper  une  seconde  erreur,  bien  pire  à  leurs 
yeux  que  la  première  (2).  Ni  les  ressources  de  la 
puissance  publique  ne  leur  ont  fait  défaut  pour  dé- 
couvrir le  lieu  de  sa  retraite,  pour  vaincre  toutes 
résistances  et  abattre  toutes  les  barrières,  et  pour 
appréhender  le  fugitif  que  l'on  disait  échappé  aux 
liens  de  la  mort,  ni  enfin  le  divin  Ressuscité  ne  leur 
a  refusé  les  occasions  de  se  saisir  de  lui;  et  qua- 
rante jours  de  fréquentes  apparitions,  dont  plusieurs 
eurent  lieu  à  des  rendez-vous  déterminés  à  l'avance, 
curaient  à  la  haine  des  Juifs  une  immense  facilité 
pour  mettre  la  main  sur  lui,  s'il  n'eût  été  qu'un 
homme. 

.Mais,  au  contraire,  en  dépit  de  tous  ces  périls  qui 
menacent  sa  sécurité,  le  voilà  aujourd'hui  sur  une 
montagne  qui  avoisine  Jérusalem  ;  cette  même  mon- 
tagne que,  dans  son  agonie,  il  arrosa  d'une  sueur 
sanglante;  une  foule  se  presse  autour  de  lui,  et  elle 
se  compose  de  plusieurs  centaines  de  personnes  dont 
l'affluence  ne  saurait  être  un  secret  pour  le  pouvoir 
public;  et  lui,  couvrant  de  son  regard  et  la  monta- 


gne sacrée  de  Sion,  et  toute  l'enceinte  de  la  ville  de 
David,  étend  sur  cette  foule  ses  mains  bénissantes 
comme  un  vainqueur  répand  sur  son  peuple  le 
bienfait  de  la  paix  qu'il  a  conquise  par  ses  victoires  : 
il  confirme  sa  prédication  de  trois  ans  et  demi,  qui 
a  reçu  le  témoignage  si  éclatant  et  si  divin  de  sa 
résurrection;  il  donne  ses  dernières  instructions 
comme  un  maître  qui  ne  veut  quitter  ses  disciples 
qu'après  avoir  achevé  de  faire  d'eux  des  hommes 
dignes  de  porter  son  nom;  et  jugeant  que  l'œuvre 
pour  laquelle  il  a  été  envoyé  estaccomplie  et  parfaite, 
qu'il  ne  reste  plus  rien  à  y  ajouter,  qu'elle  peut 
désormais  braver  les  hommes  et  les  temps,  il  va 
librement  rentrer  dans  son  repos  et  ceindre  sa  tête 
de  la  couronne  due  à  ses  victoires. 

Et  il  le  fera  non  pas  à  la  manière  d'un  serviteur 
qui  fait  valoir  humblement  ses  droits  au  repos; 
mais  à  la  manière  d'un  souverain  qui  entretient  ses 
sujets  de  ses  triomphes  passés,  des  garanties  assu- 
rées pour  la  paix  de  l'avenir,  et  qui  peut  donner 
immédiatement  des  preuves  de  sa  puissance. 

Regardant  l'avenir,  il  dit  à  ses  Apôtres  :  «  Toute 
puissance  m'a  été  donnée  au  Ciel  et  sur  la  terre  : 
allez,  donc,  et  instruisez  tous  les  peuples,  et  appre- 
nez-leur à  observer  tout  ce  que  je  vous  ai  enseigné  ; 
et  soyez  assurés  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles  (1).  »  11  sait,  lui  qui  dis- 
pose des  temps  et  des  choses,  il  sait  à  l'avance  ce 
que  nous,  aujourd'hui,  nous  voyons  après  que  les 
temps  sont  écoulés  et  les  événements  accomplis; 
il  sait  que  le  monde  est  vaincu,  que  les  opposil.ions 
du  monde  sont  impuissantes;  que  les  puissances 
de  la  terre  et  de  l'enfer  se  ligueront  en  vain  pour 
retarder,  pour  empêcher,  pour  renverser  le  règne 
de  l'Eglise;  que  ce  régne  s'établira,  durera,  survi- 
vra à  toutes  les  révolutions  des  empires;  il  le  sait, 
il  l'affirme;  et  il  renouvelle  toutes  les  assurances 
qu'il  n'a  cessé  de  donner  à  ses  disciples,  et  qui  se 
résument  en  une  seule  :  «  Vous  serez  persécutés 
dans  le  monde;  mais  soj'ez  tranquilles  :  j'ai  vaincu 
le  monde  (2).  « 

Quant  au  présent,  il  le  marque  du  signe  le  plus 
évident  de  sa  toute-puissance,  et  il  le  rend  à  jamais 
mémorable.  Lui  qui,  dans  le  cours  de  son  ministère 
public,  a  su  faire  fléchir  la  rigueur  des  lois  de  la 
nature  dans  l'intérêt  des  infortunes  de  tout  genre, 
calmant  les  vents,  affermissant  les  fiots,  arrachant  à 
la  mort  ses  victimes,  il  va  maintenant,  dans  l'intérêt 
de  son  Eglise  et  en  preuve  de  sa  divinité,  comman- 
der à  la  terre  et  à  l'air  de  suspendre  l'action  que 
ces  deux  éléments  ont  jusqu'alors  exercée  sur  son 
corps  :  la  terre  perdra,  à  l'égard  de  la  nature  phy- 
sique de  Jésus-Christ,  cette  puissance  d'attraction 
qui  tient  attachés  à  la  glèbe  tous  les  êtres  matériels; 
qui  ne  permet  pas  même  au  plus  agile  des  oiseaux 
de  s'en  écarter  au  delà  d'une  mesure  infranchissa- 
ble; qui  enchaîne  l'homme  par  son  corps  mortel; 


(1)  Lue,  ixiv,  34. 
(2j  Maltti.,  .xxvii,  64. 
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ui  parque,  en  un  mol,  dans  rélroiteet  obscure  val- 
ede  ce  monde,  tout  ce  qui  n'est  pas  esprit.  Terre, 
elui  qui  a  été'  voluntairemeiit  ton  captif  d'un  jour, 
.'est  plus  aujoiird'liui  que  ton  maître  :  il  veut  re- 
ousserde  son  pied  l'escabeau  de  ta  glèbe  qui  fut  un 
bornent  le  siège  de  ses  souffrances  et  de  son  sacri- 
ice.  Terre,  reconnais  l'empire  de  ton  Hôle  divin,  et 
étire  les  liens  qn'il  t'avait  permis  de  jeter  sur  son 
orps.  —  L'air  va  s'ouvrir  et  livrer  un  passage  au 
ci  de  gloire  qui  veut  traverser  ces  frontières  pour 
entrer  au  sein  de  son  éternelempire.  «  Princes  des 
irs,  amis  ou  adversaires,  serviteurs  ou  ennemis,  oii- 
rez  vos  portes,  et  que  les  portes  de  l'éternité  elles- 
mêmes  abaissent  leurs  barrières,  parce  que  le  lïoi 
de  gloire  veut  passer  et  entrer.  Ne  demandez  pas 
quel  est  ce  Koi  de  gloire  :  c'est  le  Seigneur  fort  et 
puissant  :  c'est  Celui  qui  a  vaincu    dans  les  com- 
bats (1).  » 

Kt  voilà  qu'en  effet,  ayant  donné  ses  derniers  or- 
dres et  prononcé  ses  derniers  oracles  en  présence 
de  cette  multitude  émue,  videntibus  itlis{'2),  il  s'é- 
lève dans  le  ciel,  ekcatus  est  m  cœluni,  et  bientôt 
une  nuée  de  gloire  l'enveloppe  et  le  dérobe  aux  re- 
gards de  ses  disciples  étonnés.  —  Je  me  tais,  cliré- 
tiens.  Je  me  garde  d'obscurcir  par  un  raisonnement 
la  splendeur  des  témoignages  que  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ se  donne  à  elle-même.  A  qui  ne  voit  pas 
un  Dieu  dans  ce  triomphateur  qui  monte  dans  son 
empire,  quels  arguments  pourrais-je  lui  apporter 
qui  ne  soient  infiniment  au-dessous  de  l'évidence  de 
l'événement.  Et  à  celui  qui  reconnaît  ici  le  Dieu  de 
la  nature,  il  ne  reste  plus  qu'à  bénir  et  adorer  son 
Maître  souverain  I 

Deuxième  point.  —  Du  triomphe  qui  est  préparé 
à  son  entrée  dans  le  ciel,  et  que  l'Evangéliste  indi- 
que par  ces  paroles  significatives  :  «  Et  s'assied  à 
la  droite  de  Dieu,  »  nous  n'en  parlerons  pas,  mes 
frères  ;  car  il  nous  reste  à  recueillir  des  enseigne- 
ments pleins  do  fruits  pour  nos  âmes.  Première- 
ment, l'ascension  du  Sauveur  au  ciel  et  le  fonde- 
ment de  notre  espérance  en  la  vie  future.  Cette 
espérance,  qu'est-il  besoin  de  le  dire?  est  toute  notre 
consolation  en  cette  vallée  de  larmes  ;  le  terme  de 
toutes  nos  aspirations  ;  toute  notre  force  au  milieu 
des  épreuves  de  la  vie  présente  ;  toute  la  raison  de 
nos  efforts,  de  nos  sacrifices  volontaires,  de  notre 
patience,  en  un  mot  des  combats  que  nous  livrons 
.sous  l'œil  de  Dieu  contre  les  ennemis  de  sa  gloire  et 
de  notre  salut.  L'espérance  de  la  vie  future  est,  à 
vrai  dire,  tout  le  fondement  de  la  vertu.  Com- 
bien cette  espérance  elle-même  ne  doit-elle  pas 
avoir  de  force  et  de  solidité,  puisqu'elle  porte  l'édi- 
fice de  la  vertu,  édifice  si  pesant,  si  battu  par  les 
orages,  si  constamment  miné  par  les  tentations 
comme  par  des  infiltrations  souterraines?  Dieu  ne 
saurait  donner  à  l'homme  trop  de  garanties  de  ses 
espérances  éternelles  ;  et,  pourvu  qu'il  laisse  sur 
l'objet  même  de  nos  espérances,  sur  l'intérieur  du 

(!'  P*.  XXIII. 
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ciel,  un  voile  qui  ne  permette  pas  à  notre  œil  de 
pénétrer  au  dedans;  pourvu  qu'il  ne  [nom  éblouisse 
point  par  l'éclat  de  notre  gloire  à  venir  ;  pourvu 
qu'il  sauvegarde  notre  mérite  et  notre  liberté,  en 
maintenant  les  ombres  nécessaires,  il  faut  que  les 
gages  de  ses  promesses  abondent,  jusqu'à  dissiper 
tous  les  doutes,  jusqu'à  donner  la  certitude.  En- 
tendez plutôt  le  raisonnement  du  grand  Apôtre. 

11  se  représente  l'humanité  comme  lancée  sur  une 
mer  orageuse,  ballottée  par  les  tempêtes  des  pas- 
sions,prêteàs'enfoncer  sousle  poids  des  vagues  ou  à 
cédera  l'attraction  d'un  abîme  qui  engloutit  les  flots 
avec  les  navigateurs.  Mais  heureusement  la  nef  est 
amarrée  :  un  lien  invisible  la  retient  non  loin  du 
rivage,  et  une  ancre  profondément  enfoncée  dans  le 
sol  la  préserve  contre  l'entraînement  impétueux. 
«  Anclioram  finnam  habemus  anima;  tulam  ac  fir- 
mam.  Nous  avons  pour  nos  âmes  une  ancre  solide 
et  assurée.  »  —  11  la  nomme  de  son  propre  nom  : 
«  Spem.  C'est  l'Espérance.  j>  Et  cette  ancre  so- 
lide a  été  jetée  non  point  dans  la  terre  friable  et 
inconsistante  qui  nous  porte  ici-bas  ;  mais  elle  a  été 
jetée  dans  le  sol  ferme  de  la  terre  des  vivants,  par 
delà  le  voile  qui  ferme  à  nos  yeux  les  régions  de 
l'éternité;  elle  a  été  jetée,  cette  ancre,  dans  le  sol 
de  l'éternelle  Sion  :  «  Incedentem  usque  ad  inltriora 
velaminis.  Elle  pénètre  jusqu'au  dedans  du  voile.  » 
Ne  vous  fatiguez  pas,  mes  frères,  de  ce  raisonne- 
ment de  l'Apôtre.  En  voici  le  trait  priucijjal,  quiesl 
emprunté  au  mystère  de  ce  jour  :  Qui  donc,  grand 
apôtre,  a  été  porter  l'ancre  de  notre  espérance  jus- 
que dans  un  sanctuaire  inaccessible  à  l'homme?  Qui 
donc  a  pu  aborder  ces  plages  que  le  pied  d'un  mor- 
tel n'a  jamais  foulées?  —  Qui?  mes  frères.  «  C'est, 
répond  saint  Paul,  celui  qui  monte  au  ciel  avant 
nous,  pour  nous  en  ouvrir  le  chemin  :  Ubi pr-x- 
cursor  pro  7iobis  intro'init  (I).  »  Voilà  celui  qui 
fonde  sur  une  base  inébranlable  l'espérance  de 
l'homme  en  la  vie  future.  Jusqu'à  cette  époque  so- 
lennelle de  l'Ascension,  il  y  a  bien  eu  des  promesses 
données  à  l'humanité,  et  le  Ciel  lui  a  été  montré 
comme  l'inappréciable  récompense  de  ses  travaux  ; 
mais  les  gages  n'étaient  pas  encore  remis  aux  mains 
de  l'humanité  ;  il  n'y  avait  que  des  paroles.  Aujou- 
d'hui  l'exécution  commence  ;  Jésus-Christ,  héritier 
du  Ciel,  va  nous  y  préparer  des  places,  et  en  pren- 
dre possession  en  notre  nom.  Quand  il  y  enlre,  c'est 
l'humanité  qui  y  entre  ;  et  une  fois  entrée,  elle 
prend  possession  ;  et,  comme  la  multitude  de  ses 
membres  vogue  encore  au  milieu  des  hasards  sur 
l'océan  du  monde  si  fécond  en  naufrages,  l'huma- 
nité, dans  la  personne  de  Jésus-Christ,  rattache  au 
rivage  de  l'éternité  le  vaisseau  ballotté  qui  porte  les 
vivants.  Le  câble  qui  va  de  la  terre  au  ciel  est  l'es- 
pérance, et  la  chaîne  de  l'espérance  est  fixée  dans 
les  demeures  éternelles  par  une  ancre  divinement 
forte,  que  la  main  de  Jésus-Christ  enfonce  aujour- 
d'hui dansun  sol  inébranlable.  — Voyez-vous,  chré- 

(1)  Hébr.,  vi,  20. 


62 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE. 


tiens,  dans  Celui  qui  s'e'Iève  vers  les  cieux,  ce 
précurseur,  cet  avant-coureur  de  l'iiumanité,  ce  re- 
présentant de  nus  droits,  comme  nous  l'indique  si 
clairement  l'Apôtre?  Voyez-vous,  dans  son  entrée 
au  ciel,  et  dans  son  intronisation,  notre  propre  fa- 
mille représentée  par  l'aîné  des  frères  qui  prend 
possession  de  ses  droits  à  l'éternité'?  Voyez-vous  nos 
espérances  fondées  non  plus  sur  des  paroles  et  des 
promesses,  quelque  inviolables  qu'elles  soient,  mais 
surune  possession  de  fait,  authentique,  en  une  per- 
sonne qui  est  l'égale  du  Père  éternel,  et  qui  en  ce- 
pendant notre  frère  ?  En  un  mot,  voyez-vous  nos 
espérances  éternelles  fixées,  fondées,  assurées  dans 
le  grand  mystère  de  ce  jour?  Comprenez-vous  ces 
paroles  du  grand  pape  saint  Léon  :  «  L'Ascension 
de  Jésus-Christ  est  notre  propre  élévation,  et  au- 
jourd'hui, avec  Jésus-Christ,  nous  pénétrons  dans 
le  Ciel  (I).  »  Jésus-Christ  nous  y  introduit,  nous  eu 
prenons  possession  avec  lui.  La  jouissance  succède 
aux  promesses,  l'héritage  du  Ciel  est  ouvert,  et  c'est 
nous  qui  le  recueillons. 

Troisième  point.  —  Que  reste-t-il  maintenant, 
mes  frères,  si  ce  n'est  qu'ayant  reconnu  dans  le  mi- 
racle de  l'Ascension  la  divinité  ('e  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  ;  ayant  constaté  dans  son  entrée  au  Ciel 
la  consécration  de  nos  immortelles  espérances  ; 
nous  apprenions  enfin,  à  l'exemple  de  son  vol  su- 
hlime  vers  les  régions  éternelles,  la  voie  ascen- 
dante que  doivent  prendre  les  désirs  de  notre  cœur? 
Que  reste-t-il,  si  ce  n'est  de  nous  stimuler  par  le 
spectacle  de  l'Ascension  de  notre  Maître,  à  h\  pra- 
tique d'un  dégagement,  d'une  élévation  d'ùmo,  que 
nous  demandons  à  Dieu  ces  trois  derniers  jours  par 
le  chant  des  grandes  litanies  :  «  Ul  mentes  nostras 
adcœlestia  denderia  erigas.  0  Dieu,  élevez  nos  es- 
prits vers  nos  célestes  espérances.  ..  Quoi  donc,  mes 
frères  !  où  sont,  je  ne  dis  pas  seulement  nos  célestes, 
mais  où  sont  nos  vraies  espérances  ?  J'enten.ls  la 
foi,  j'entends  la  philosophie,  j'entends  la  raison  la 
plus  vulgaire,  j'entends  l'expérience  de  tous  les  mo- 
ments, j'enlendsla  caducité  de  toutes  les  choses 
présentes,  me  dire  et  me  redire  à  tous  les  instants 
que  nous  n'avons  pas  ici  bas  une  cité,  un  séjour  du- 
rable :  «  Non  habemus  hic  maneniem  cioitalem  ;  « 
que  noire  véritable  patrie  est  encore  à  venir,  et  que 
nous  avons  à  la  chercher,  à  y  parvenir  pur  tous  les 
«fforts  de  notre  vertu  :  «  Fuiuram  inguirimus  (2).  » 
Or,  où  sont  nos  espérances,  là  nos  désirs  ne  doivent- 
ils  pas  se  diriger,  à  l'exemple  des  Patriarches,  qui 
se  considérant  seulement  comme  des  étrangers  et 
des  voyageurs  sur  la  terre,  avaient  les  yeux  flxés 
sur  le  ciel,  objet  éternel  de  leurs  espérances,  et  sa- 
luaient à  l'avance  ce  séjour  de  leur  repos  (3)?  Est-ce 
que,  nous  aussi,  nous  ne  sentons  pas  que  celte 
terre  n'est  qu'un  lieu  d'exil,  un  pays  éiranger? 
N'avons-nons  pas  reconnu  qu'il  n'v  a  point  d'espé- 
rances à  fonder  ici-bas  ?  Les  promesses  éternelles  ne 

<i)  In  o/fic.  kuj.  diei. 
(2)  Hébr.,  31111,  14. 
(3i  Hébr.,  XI,  i3. 


sont-elles  point  aussi  lumineuses  à  nos  yeux  ?  Elle  i 
brillent  même  d'un  éclat  infiniment  plus  resplendi» 
sant  au  soleil  de  la  révélation  évangélique.  L'Ascen 
sion  de  notre  Maître  a,  avec  une  force  en  quelqai 
sorte  irrésistible,  fixé  nos  regards  sur  ces  demeu' 
res  éternelles  dont  il  a  pris    possession  pour  non» 
et  ennolrenom?  Nos  espérances  sont  plus  assurées, 
l'objet  de   ces  espérances  mieux  connu,  nos  désirs 
stimulés  par  de   plus  puissants  aiguillons,  le  che- 
min  qui    conduit    au   terme,    mieux   exploré,    le 
secours  de  Dieu  plus  abondant,  les  exemples  plus 
divins;  les  obstacles  diminués,   quoique   toujours 
subsistants.  Donc,  chrétiens,  élevons  nos  cœurs  vers 
le  Ciel  :  Sursum  corda  !  dirigeons   l'ardeur  de  nos 
désirs  vers  les  sommets  où  noire  Maître  a  choisi  le 
séjour  de  son  repos  et  de  sa  gloire.  Laissons  ramper 
sur  la  terre  ceux  qui  n'ont  point  d'espérance.  Mais, 
pour  nous,  qui  avons  en  haui.  notre  trésor,  portons 
en  haut  nos  afi'ections,  el  hâtons  la  possession  par 
la  vivacité  des  désirs. 

ï']l  ne  croyez  pas,  mes  frères,  que  ce  conseil  de 
[lerfeclion  cache  un  nouveau  lien  d'austérilé,  fait 
pour  gêner  la  liberté  de  vos  mouvements  :  IVon 
ut  laqueum  vobis  tuficiam  (1).  'Son  1  au  contraire. 
Je  vous  proposeune  nouvelle  liberté,  et  Je  vousofl're 
une  précieuse  facilité  pour  passer  au  milieu  de  ce 
monde  sans  subir  son  joug,  et  sans  compromettre 
l'obtention  de  vos  espérances  dernières.  —  Si  vous 
avez  à  redouter  un  joug  funeste,  de  dangereuses 
entraves,  le  lien  du  démon,  comme  l'appelle  saint 
Paul  :  Lagueum  diabuli  (2),  ah  I  ce  n'est  pas  le 
désir  du  ciel  !  mais  ce  sont  précisément  les  désirs 
de  la  terre  ;  désirs,  dit  saint  Paul,  inulla,  nom- 
breux, contradictoires,  sans  cesse  renaissants  cl 
se  combattant  ;  errant  sur  une  multitude  d'ob- 
jets, el  ne  trouvant  à  se  reposer  sur  aucun  ;  désirs 
inutiles,  inutilia,  qui  ne  produisent  pas  ce  qu'ils 
ambitionnent,  qui  ne  font  qu'irriter  le  cœur  sans 
lui  apporteraucunesatisfaclion  ni  lui  procurer  au- 
cun bien  réel  ;  désirs  nuisibles,  el  noclva,  qui  dé- 
tournent l'âme  de  sa  véritable  fin,  qui  épuisent  les 
forces,  qui  lariss'-nt  les  sources  de  la  vie  morale, 
qui  rendent  l'homme  impuissant  au  bien,  et  mal- 
heureux en  ce  monde  ;  désirs  qui  finissent  par  plon- 
ger l'homme  dans  la  mort  et  dans  l'éternelle  dam- 
nation :  Qux  mergunt  komines  in  interitum  et  in 
perditionem  ;  pa.rce  qu'ils  lui  font  chercher  dans 
l'injustice,  dans  la  dureté  el  dans  la  cruauté,  dans 
la  corruption,  dans  toutes  les  turpitudes,  des  salis- 
factions  et  des  moyens  qui  ne  sont  rien  moins  que 
des  crimes  dignes  de  la  perdition  ;  voilà  les  désirs 
qui  mènent  à  la  mort  !  Voilà  les  lacets  du  démon  ! 
Nous  ne  les  connaissons  que  trop,  el  nous  n'avons 
que  trop  de  motiCs  de  gémir  el  de  rougir  sous  ce 
joug  honteux  el  accablant.  Mais  le  désir  du  Ciel  est 
simple  et  toujours  conforme  à  lui-même  sans  con- 
tradictions, sans  luttes  intestines,  sans  conflits,  sans 


(1)  I  Corintti.,  vu,  37 

(2)  I  ïimoth.,  VI,  9. 


rccllc  opposilion  d  aspirations  dont  l'une  répugne  à 
l'autre  ;  U  est  fécond,  et  il  renouvelle  et  multiplie 
en  nous  les  gages,  les  arrhes  du  bonheur  auquel  il 
aspire.  Plus  nous  souhaitons  le  Ciel,  plus  nous 
nous  en  approchons  ;  ce  désireslsanctitiant,  il  épure 
l'âme,  il  la  déeage,  il  la  fortilie,  il  la  calme,  il  y 
fait  germerles  vertus  et  pulluler  les  bonnes  œuvres; 
il  la  dirige  du  côlé  où  elle  aspire,  du  côté  du  Ciel; 
il  l'en  rapproche  de  jour  en  jour,  et,  là  où  elle 
penche,  là  elle  se  fixera. 

Puisse,  me>i  frères,  ce  désir  s'allumer  en  nous,  et 
devenir  le  principede  notre  fi^licité  éternelle  1  Amen. 
L'abbé  L.  VIVIEN, 

docteur  en  théologie, 
cnré  Je  S.  Louis-tf es- français  à  Moscou. 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE. 


63 


Fleurs  Choisies  des  litanies 

DE  LA   TRÈS-SAINTE    VIERGE 
(SDJtTS  d'iKSTBUCTIONS  POCn   LE  MOIS  DE  MARIE) 

VIII 

VIRGO  PRUDEKTISSIMA,    ora  pro   nobis  :  Vierge 
prudente,  priez  pour  nous. 

DE  LA  PRL'DEriCR  DE  LA  TRKS-SAI.\TE  VIERGE 

I.  La  prudence  est  une  vertu  qui,  prenant  pour 
règle  la  droite  raison  etla  volonté  divine,  enseigne 
ce  qn'il  faut  faire  ou  éviter.  Aristote,  le  prince  des 
philosophes,  l'appelle l'œ;/ f/e/'«we.  Un  aveuglequi 
ne  marche  qu'à  tâtonsseheurieinévitablement  ;  de 
mètne  sans  la  prudence  on  ne  peut  dans  la  con- 
duite de  la  vie  que  s'égarer  et  l'aire  des  chutes 
honteuses. 

Or,  nul  doute  que  cette  vertu  si  précieuse  et  si 
salutaire  n'ait  été  le  partage  de  Marie.  Son  âme 
ressemblait,  pp>ur  nous  servirdu  langage  des  saints, 
aune  magnilique  horloge,  «l'une  admirable  préci- 
sion, dont  toutes  les  pif'ces  obéissent  au  mouvement 
du  ressort  principal.  En  Marie,  le  ressort  principal, 
celui  qui  donnait  l'impulsionà  ses  facultés,  et  à  ses 
sens,  c'était  la  raison  éclairée  de  la  lumière  divine. 

Contentons-nous  d'examim-r  ici  quelle  inlUience 
k  prudence  exerçait  sur  les  paroles  et  les  actes  de 
l'auguste  Mère  de  Dieu.  Pour  le  re-^te,  nous  ren- 
voyons le  lecteur  aux  développ  mentsque  donne  le 
Père  .Justin  de  Miechow  dans  ses  Conférences  sur  la 
très-saiiile  Vierge. 

1°  Une  parole  rare  et  modérée  est,  selon  le  lan- 
gage de  rE'prit  saint,  un  signe  de  prudence  : 
«  Celui  II  est  irès  prudent  qui  est  modéré  dans  ses 
paroles  (1)  ;  —Celui-là  estdocteet  pruMent  qui  est 
modéré  dans  ses  discours,  et  l'homme  savant  mé- 
nage la  pensée  de  son  esprit  comme  une  chose  pré- 
cieuse {-2}  ;  —  Les  hommes  prudents  pèsnl  leurs 
paroles  .sur  une  balance  (3).  »  Pythagore  exigeait 

(1)  l'roï.,  I,  19. 
f2)  l'nd.,  xviii,  27. 
(3)  Ec.;).,  XXI,  28. 


de  SCS  disciples,  comme  moyen  d'arriver  àla  sagesse, 
cinq  ans  de  silence.  Publius  Mimus  disait  :  «  Celui 
qui  ne  sait  point  se  taire  ne  sait  point  parler.  » 

Dieu  lui-même,  la  sagesse  infinie,  semble  nous 
recommander  cegenredeprudence  par  sa  conduite. 
Nous  lisons  en  etl'et  qu'il  s'est  reposé  pendant  toute 
l'éternité  dans  la  contemplation  et  la  jouissance  de 
son  être  inetfable  ;  que  ce  n'est  que  bien  tard,  au 
commencement  du  monde,  qu'il  a  parlé  :  et  encore 
n'a-t-il  proféré  qu'une  seule  parole  ;  Fiat  !  pour 
créer  le  ciel,  la  terre,  et  tout  ce  qu'ils  renferment. 
Et  depuis  cette  époque, c'est-à-dire  depuis  six  mille 
ans,  nous  ne  voyons  pas  que  Dieu  ait  beaucoup 
parlé.  Il  n'a  dit  que  ce  que  renferme  la  Bible.  En 
outre,  le  Verbe  incarné  nous  a  donné  la  même  le- 
çon, en  ne  consentant  à  se  manifester  au  monde 
qu'à  l'âge  d'environ  trente  ans. 

Or,  l'auguste  Vierge  Marie  ne  manqua  pHS  de 
pratiquer  la  prudence  dans  ses  paroles  à  un  degré 
bien  parfait.  Les  saints  nous  disent  que  lesilenceet 
la  retraite  faisaient  ses  délices. 

Quand  le  messager  céleste  lui  annonça  le  mystère 
de  l'Incarnation,  elle  se  tut,  troublée  qu'elle  était 
des  paroles  de  l'ange,  o  Pourquoi  fut-elle  troublée?» 
se  demande  Richard.  Et  il  répond,  d'après  saint 
Grégoire  le  Thaumaturge  :  <•  Parce  que,  gardant 
habituellement  le  repos  et  le  silence,  elle  se  voyait 
obligée  de  le  rompre.  »  Aussi  remarquons-nous  que 
l'ange  dut  lui  adresser  une  deuxième  fois  la  parole 
pour  recevoir  une  réponse  ;  ce  qui  montre  assez 
combien  elle  aimait  le  silence. 

Observons  aussi  qu'après  avoir  entendu  la  salu- 
tation de  l'ange,  Marie  ne  l'interrogea  pas;  elle  se 
demandait  seulement  en  elle-même  ce  que  pouvait 
être  cette  salutation.  Elle  aima  mieux  rélléchir  sur 
le  but  et  la  nature  de  cette  visite  inattendue  que  de 
se  reiiseigni-r  auprès  du  messager  céleste  ;  et,  en  se 
taisant,  elle  mérita  d'apprendre  ce  qu'elle  n'osait 
demander,  selon  la  remarque  de  saint  Pierre  Da- 
mien  (1). 

La  bienheureuse  Vierge  fut  un  modèle  de  pru- 
dence dans  ses  conversations  durant  toute  sa  vie. 
Elle  daigna  révéler  elle-même  à  sainte  Brigitte 
qu'elle  parlait  rarement. 

U  ne  faudrait  cependant  pas  s'imaginer  que  celte 
vertu  commande  un  silence  absolu;  le  silence 
qu'elle  demande  est  un  silence  discret,  qui  ne  soit 
pas  contraire  à  la  charité,  ou  n'empêche  pas  un 
plus  grand  bien. 

Mais  qu'est-ce  que  garder  un  silence  discrel,  in- 
telligent? Le  voici  en  deux  mots  :  C'est  retenir  sa 
langue  à  propos,  quand  on  prévoit  que  ses  paroles 
pourront  être  nui>ible-i,  ou  môme  seulement  inu- 
tiles. Caton  d'Utique,  à  qui  on  reprochait  son  si- 
lence pendant  qu'il  était  encore  enfant,  fil  cette 
réponse  :  «  Je  parlerai  lorsque  je  serai  à  même  de 
dire  ce  que  l'on  ne  peut  taire  sans  lâcheté.  »  Se  taire 
prudemment,  c'est  donc  choisir  suivant  les  lumières 

(I)  llomi-iie  sur  la  iiativilé  de  la  bienheureuse  Vierge. 
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de  la  raison  un  milieu  entre  trop  parler  et  ne  rien 
dire  absolument.  «  Mettez,  Seigneur,  disaille  Pro- 
phète royal,  une  garde  à  ma  bouche,  et  à  mes 
lèvres  une  porte  qui  les  ferme  exactement  (1).  » 
llemarquez  bien  :  il  ne  demande  pas  que  se.^  lèvres 
soient  fermées  par  autre  chose  que  par  une  porte  ; 
car  une  perle  ne  doit  pas  demeurer  toujours  fermée 
ni  toujours  ouverte  ;  mais  elle  doit  pouvoir  s'ouvrir 
ou  se  fermer  suivant  le  besoin. 

Il  en  était  ainsi  des  lèvres  de  la  bienheureuse 
Yierge.  Quand  la  raison  le  demandait,  elle  gardait 
le  silence;  mais  aussi  elle  savait  parler  quand  la 
volonté  et  la  gloire  de  Dieu  l'exigeaient. 

Dans  les  saints  Evangiles,  nous  ne  la  voyons  par- 
ler que  quatre  fois  ;  mais  ses  paroles  ontété  prolé- 
rées  avec  tant d'à-propos  eld'elfu-acité  qu'cUessont 
à  chaque  fois  suivies  d'un  miracle. 

Elle  parla  à  l'ange  du  Seigneur  qui  lui  annonçait 
l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu  :  «  A^oici  la  servante 
du  Seigneur,  répondit-elle  ;  qu'il  me  soit  fait  selon 
votre  parole.»  Et  à  l'instanl  même  le  plus  inell'able 
des  mystères,  rincarnation  du  Verbe  s'accomplit. 

Elle  parla  à  sainte  Elisabeth,  et  à  sa  parole  le 
fils  qu'Elisabeth  porlaildans  son  sein  tressaillait,  fut 
jiurilié  du  péché  originel,  et  mis  en  possession  de 
l'usage  de  la  raison. 

Elle  parla  encore  après  avoir  cherché  et  trouvé 
son  Fils  dans  le  temple  :  «  Mon  Fils,  dit-elle,  pour- 
quoi en  avez-vous  agi  ainsi  avec  nous?  »  El  voici  le 
miracle  :  immédiatement  après  nous  lisons  :  «  El  il 
leur  était  soumis.  »  —  o  De  qui  s'agil-il  ici,  s'écrie 
saint  Bernard  ?  Du  Dieu  qui  a  l'uil  le  ciel  et  la  terre. 
Et  à  qui  étail-il  soumis?  A  Marie  et  à  Joseph,  ses 
créatures.  »  0  prodige  ineflable  ! 

EnOn  elle  parla  aux  noces  de  Cana  :  «  Ils  n'ont 
plus  de  vin,  dit-elle;  »  puis  s'adressanl  aux  servi- 
teurs, elle  leur  commanda  de  faire  tout  ce  que  son 
Filsleurdirait. El  voilà  qu'aussitôt  l'eau  est  changée 
en  vin  !...  0  admirable  prudence  de  Marie  I 

2°  Mais  si  nous  voulons  donner  à  la  prudence  sa 
perfection,  il  ne  suffit  pas  que  nos  lèvres  ne  s'ou- 
vrent que  pour  proférer  des  paroles  judicieuses  et 
salutaires;  il  faut  encore  que  nous  cherchions  à 
atteindre  notre  lin,  c'est-à-dire  le  ciel,  par  la  pra- 
fique  des  bonnes  œuvres  ;  c'est  ceàquoinous  invite 
l'apôtre  saint  Pierre,  quand  il  dit  :  «  Mes  frères, 
efforcez-vous  déplus  en  plus  d'affermir  voire  voca- 
tion et  votre  élection  par  les  bonnes  œuvres  (-2).  » 

Telle  fui  la  conduite  de  la  bienheureuse  Vierge. 
«  Jamais,  dit  saint  Vincent  Ferrier,  Marie  n'était 
oisive  ;  elle  se  livrait  sans  cesse  à  de  sainies  œuvres. 
Elle  se  levait  au  milieu  de  lanuit,  priait,  puis  s'oc- 
cupaitàfileret  àtisser(3t.  »  Le  bienheureux  Denys 
le  Chartreux  rapporte  la  même  chose  d'après  les 
révélations  faites  à  sainte  Brigille.  «  L'abeille,  dit 
l'Esprit  saint,  est  petite  entre  les  animaux  qui  vo- 
lent ;  et  néanmoins  son  fruit,  l'emporte  sur  ce  qu'il 
(l)Hs.  CIL,  3. 

(2)    1":  Epîl.,  I,   10. 

(3j  Sermon  sur  la  Vigile  de  la  nalioité  du  Seigneur. 


y  a  de  plus  doux  (1).  »  Richard  de  Saint-Laurent 
entend  ce  passage  de  la  bienheureuse  Vierge;  elle 
est  comparée  à  l'abeille,  non-seulement  pour  sa 
pureté,  mats  aussi  pour  son  travail  et  sa  diligence. 

C'est  pourquoi  on  la  représente  revêtue  du  so- 
leil (2)  ;  car,  de  même  que  le  soleil  éclaire  successi- 
vement toutes  les  contrées  du  monde  sans  s'arrêter 
jamais,  de  même  la  bienheureuse  Vierge  a  reçu  la 
mission  d'éclairer  tous  les  hommes  par  ses  ext^m- 
ples,  et  de  les  réveiller  de  leur  sommeil  et  de  leur 
oisiveté. 

Elle  est  aussi  comparée  à  l'aurore  :  «  Quelle  est 
Celle-ci  qui  s'avance  comme  l'aurore  lorsqu'elle  se 
lève(.i)?  «  lisons-nous  dans  le  Cantique  des  Can- 
tiques. ;  et  cela,  parce  que,  de  même  que  l'aurore 
appelle  les  habitants  de  la  terreau  travail, de  même 
Marie  les  y  excite  par  ses  inspirations  et  le  souvenir 
de  ses  vertus. 

Mais  ce  ne  serait  pas  assez  pour  l'homme  défaire 
de  bonnes  actions  s'il  ne  les  dirigeait  pas,  comme 
il  le  doit,  vers  sa  fin  dernière,  qui  est  Dieu.  Aussi 
toutes  les  œuvres  de  l'auguste  Vierge  étaient  con- 
formes à  la  volonté  du  Père  céleste  et  tendaient  à 
sagloire.  On  peut  donc  lui  appliquer  ces  paroles(4)  : 
«Elle s'éleva  au-dessus  d'elle-même.  »  Marie  s'éleva 
vraiment  au-dessus  d'elle-même,  carelle  ne  songea 
pas  à  elle-même,  mais  à  ce  qui  est  au-dessus  d'elle. 
Aussi  elle  nous  dit  :  «  .Mes  mains  étaient  toutes 
dégouttantes  de  la  myrrhe  la  plus  précieuse  (.i).  » 
Ses  mains  étaient  dégouttantes  de  myrrhe,  parce 
qu'elles  ne  connaissaient  ni  les  plaisirs  ni  les  déli- 
ces ;  mais  elles  étaient  toujours  pleines  delà  m\rrhe 
de  la  mortification,  c'est-a-dire  qu'elles  se  livraient 
à  l'exercice  continuel  des  verlus  ;  toutes  ses  actions, 
même  les  plus  petites,  avaient  un  grand  prix,  parce 
qu'elles  avaient  pour  but  la  gloire  de  Dieu. 

Allons  donc  à  l'école  de  Marie  apprendre  a  obser- 
ver la  prudence  dans  nos  paroles  et  nos  actions.  Ne 
disons  que  ce  qu'il  faut  ;  ne  parlons  jamais  qu'après 
mûre  réflexion  et  qu'autant  que  nos  paroles  pour- 
ront glorifier  Dieu,  être  utiles  à  nos  frèresou  à  nous- 
mêmes.  N'agissons  jamais  que  selon  les  principes  de 
la  droite  raison,  avec  l'inlenlion  de  plaire  à  notre 
Père  qui  est  au  ciel,  et  de  mériter  une  place  dans 
son  royaume  éternel.  De  cette  sorte,  nous  serons 
véritablement  sages,  et  notre  conduite  nous  hono- 
rera aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes. 

0  Marie  !  Vierge  très  prudente,  obtenez-nous  de 
bien  comprendre  ces  salutaires  enseignements,  et 
d'en  faire  désormais  la  règle  de  nos  pensées,  de  nos 
Sentiments,  de  nos  paroles  et  de  nos  œuvres  ;  obte- 
nez-nous surtout  de  ne  jamais  perdre  de  vue  un 
instant  la  fin  sublime  pour  laquelle  nous  avons  été 
créés,  qui  est  de  connaître  Dieu,  de  l'aimer,  de  le 
servir  sur  la  terre,  afin  de  le  posséder  un  jour  dans 

(l)EccIi.,  XI,  3. 

(2)  Apoc,  XII,  1. 

(3)  Caat.  ue3  Ciinl.,  vi,  9. 

(4)  ïbreo.,  m,  28. 

(5)  Caot.  des  Caut  ,  v,  5. 
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le  ciel  ;  car  en  cela,  et  en  cela  seul,  consiste  la  sa- 
gesse et  le  vrai  bonheur.  Heureux  ceux  qui,  se  lais- 
sant diriger  par  vos  inspiration?,  imitent  votre  pru- 
dence et  marchent  les  yeux  continuellement  tixés 
sur  leur  éternité  !  Ainsi  soit-il. 

IX 

VIRGOVENERANDA,orapronobis:  Vierge 
digne  de  vénération,  priez  pour  nous. 

MOTIFS  DE  NOTBE  VÉXÉBATION  POUIi  MAriIE.  —  QIEL  CDLTE 
SOCS  DEVONS  LUI  HENUBE  —  PAR  QUKLS  ACTES  EN  PAIiTICH- 
LIBR  >OUS  POUVONS  LCI  TÉMOIGNER  NO?  HOaUAGES  ET  NOOS 
ASSCEER  SA  PROTECTION.  —  IMITER  MAIilE  EST  LA  MEILLEURE 
MANIKBE  DE  l'hONOREH. 

L  La  sainte  Eglise  catholique  honore  et  vénère 
l'auguste  Mère  de  Dieu  de  mille  façons  différentes; 
c'est  là  un  fait  certain,  incontestable,  évident  ;  nous 
en  donnerons  les  développements  un  peu  plus  loin. 
Montrons  d'abord  que  rien  n'est  mieux  fondé,  que 
rien  n'est  plus  raisonnable  que  ce  culte. 

Gomment,  en  eft'et,  ne  pas  vénérer  Celle  que  le 
Fils  de  Dieu  lui-même  a  voulu  honorer  sur  la  terre 
et  dans  les  cieux?  Sur  la  terre,  en  se  faisant  de  ses 
entrailles  un  tabernacle  choisi  qu'il  n'a  pas  dédai- 
gné d'habiter,  et  (chose  qui  surpasse  toute  intelli- 
gence) en  demeurant  soumis  k  celte  humble  Vierge, 
Lui,  le  souverain  Seigneur  de  l'univers  et  le  Juge 
suprême  des  vivants  et  des  morts.  Dans  les  cieux  ; 
car  il  l'a  placée  à  sa  droite,  selon  ces  paroles  du 
Psalmiste  (I)  :  «  La  Reine  s'est  assise  à  votre 
droite.  »  Cet  honneur  avait  été  figuré  très  long- 
temps à  l'avance  dans  la  personne  de  Belhsabée, 
mère  Je  Salomon.  Ce  prince,  voyant  venir  celle  à 
qui  il  devait  le  jour,  <•  se  leva,  alla  au-devant  d'elle 
et  lui  rendit  hommage  ;  puis,  s'asseyant  sur  son 
trône,  il  en  fit  placer  un  pour  sa  mère,  qui  s'assit  à 
sa  droite  (2).  »  Le  Fils  de  Dieu  en  a  agi  de  la  sorte 
à  l'égard  de  Marie,  et  avec  raison.  Quoiqu'il  n'y  fût 
pas  obligé,  il  a  voulu  accomplir  la  loi  qu'il  nous  a 
faite  lui-même,  d'honorer  les  auteurs  de  nos  jours. 
Saint  Hippolyle,  martyr,  dans  son  discours  sur  le 
Sacrifice,  s'exprime  ainsi  :  <<  Celui  qui  a  dit  :  Ho- 
nore ton  père  et  ta  mère,  pour  observer  le  précepte 
dont  il  était  l'auteur,  a  prodigué  à  sa  Mère  toute 
grâce  et  tout  honneur.  »  Et  saint  Augustin,  dans  son 
sermon  sur  ['Assomption:  <i  11  était  de  la  bonté  de 
Dieu  de  rendre  honneur  à  sa  Mère,  lui  qui  n'est  pas 
venu  pour  détruire  la  loi,  mais  pour  l'accomplir,  a 
\'o\\h  pourquoi  nos  saints  Livres  appellent  l'au- 
^'ustc  Vierge:  «  Mère  très-honorée.  Mater  honorifi- 
cata  (3).  » 

Comment  ne  pas  vénérer  Celle  à  qui  l'Eglise  de 
Dieu,  toujours  inspirée  par  l'Esprit  de  sagesse  et  de 
vérité,  a  chanté  depuis  son  origine  tant  de  louan- 
-.;s  et  rendu  de  si  grands  hommages  ?  Celle  qu'elle 
chante,  qu'elle  loue  et  honore  encore  aujourd'hui? 

fl)  Ps.   XLIV. 

(2)  m  Rois,  11,  l'J. 
<:!)  Kccli.,  XV,  2. 

IL 


Car,  aussi  loin  qu'on  peut  pénétrer  dans  la  suite 
des  siècles  chrétiens,  aussi  haut  que  remonte  la 
tradition,  nous  trouvons  que  la  Mère  de  Dieu  a  été 
l'objet  d'un  culte  tout  spécial.  Les  apôtres,  ces  pre- 
miers Pères  de  l'Eglise,  adressaient  à  la  bienheu- 
reuse Vierge  les  hommages  d'une  vénération  parti- 
culière. Saint  Pierre,  leur  glorieux  chef,  se  trouvant 
en  Syrie  dans  une  ville  qui  s'appelle  aujourd'hui 
Tortosa,  y  bâtit  des  deniers  des  fidèles  un  petit 
sanctuaire  en  l'honneur  de  Marie.  Ce  fait  nous  est 
rapporté  par  des  auteurs  très  graves,  tels  que  le 
cardinal  Jacques  de  Vitry,  dans  son  Histoire  d'O- 
rient (1),  Adrien  Jumius,  dans  sa  Nomenclature, 
Thomas  de  Vaud  et  Raphaël  de  Volaterra  dans  sa 
Géographie.  Ce  dernier  ajoute  que  saint  Pierre  fut 
lui-même  le  premier  à  offrir  le  saint  sacrifice  en  ce 
sanctuaire.  C'est  aussi  cet  apôtre  qui  introduisit 
dans  le  canon  de  la  messe  la  commémoraison  de  la 
sainte  Vierge  :  on  peut  s'en  convaincre  par  la  litur- 
gie latine  ou  romaine,  que  saint  Thomas  (2J,  après 
le  pape  saint  Léon  le  «rrand  (3),  attribue  à  saint 
Pierre. 

Saint  Jacques,  lui  aussi,  éleva  à  Cesaraugusta,  en 
Espagne,  une  église  en  l'honneur  de  la  Mère  de 
Dieu  pendant  qu'elle  vivait  encore.  C'est  Antoine 
Benter  qui  nous  l'apprend  dans  sa  Chronique  espa- 
gnole (4)  ;  d'autres  historiens  très  dignes  de  foi 
l'attestent  également. 

Enfin  une  lettre  du  concile  d'Ephèse  au  clergé  de 
Constantiuople,  rapportée  par  Abdias  dans  la  Vie 
de  saint  Jean  l'Euangéliste,  nous  apprend  que  cet 
apôtre  consacra  un  temple  à  la  bienheureuse  Vierge 
Marie.  Les  premiers  chrétiens  suivirent  avec  em- 
pressement l'exemple  des  apôtres,  et  élevèrent  par- 
tout des  sanctuaires  à  l'auguste  Mère  de  Dieu. 

Comment  ne  pas  vénérer  Celle  que  les  prophètes 
exaltent  d'avance,  et  à  qui  ils  adressent  d'ineffables 
louanges?  Celle  que  l'ancien  et  le  nouveau  Testa- 
ments, comme  deux  chérubins  qui  alternent  leurs 
concerts,  célèbrent  à  l'envi?  Celle  que  les  livres  hé- 
breux représentent  sous  mille  formes  différentes 
avant  sa  naissance?  Celle  qui,  après  sa  naissance, 
est  honorée,  priée,  louée  par  l'univers  entier,  et 
dont  chacun  aime  à  publier  la  gloire,  qui  dans  ses 
discours,  qui  dans  ses  écrits? 

Comment  ne  pas  vénérer  Marie,  quand  toiis  les 
fidèles  chrétiens,  avec  un  ensemble  merveilleux, 
l'honorent  tellement  qu'il  n'y  a  rien  de  beau,  rien 
de  précieux,  aucun  chef-d'œuvre  de  la  nature  ou  du 
génie  qu'on  ne  s'empresse  de  consacrer  à  sa  louange? 
Comptez  les  volumes  écrits  en  son  honneur  ;  comp- 
te/, les  temples  augustes  qui,  dans  tout  l'univers, 
avant  et  aussitôt  aprrs  la  naissance  du  Sauveur, 
ont  été  élevés  à  la  gloire  de  Marie,  bâtis  à  grands 
frais  et  décorés  des  plus  somptueux  ornements  par 
des  villes,  des  princes,  des  rois,  des  reines,  des  eni- 


(1)  Ghap.  XLiv. 

(2)  IIl"  part.,  quest. 
h)  Lettre  n  Micliet. 
(4J  Cliap.  .\xiii. 


Lxxviii,  art.  2,  n"  5. 
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pereurs,  par  des  personnages  i]e  la  plus  haute  dis- 
tinction. Comptez  les  oratoires,  les  autels  qu'on  lui 
a  dédiés.  Comptez  les  inscriptions,  les  présents,  les 
ex-voto  qui  tapissent  les  murs  de  ses  sanctuaires. 
Vous  compteriez  plutôt  les  étoiles  du  ciel  ou  les 
grains  de  sable  des  mers,  que  tous  les  témoignages 
d'honneur  ofi'erts  à  ]Marie. 

Comment  ue  pas  vénérer  Celle  devant  qui  tout 
genou  tléchil  non  seulement  sur  la  terre,  mais  dans 
les  cieux,  Celle  dont  le  nom  fait  trembler  les  dé- 
mons eux-mêmes? 

Ah  !  si  nous  avons  des  témoignages  d'honneur 
pour  ceux  qui  sur  la  terre  surpassent  les  autres  en 
dignité,  en  puissance  ou  en  vertu,  quels  hommages 
ne  devons-nous  pas  rendre  à  Marie,  la  Mère  de 
Dieu,  Celle  qui  est  la  reine  des  cieux  et  la  souve- 
raine du  monde?...  Elle  est  la  fille  du  saint  roi 
David,  du  pieux  Ezéchias,  du  juste  Josias.  Sur  ses 
titres  généalogiques  sont  inscrits,  d'après  saint  .Mat- 
thieu, quatorze  rois  et  une  longue  suite  de  héros, 
de  chefs  d'armée,  de  princes,  de  pontifes,  de  patriar- 
ches, de  prophètes.  Quoi  que  vous  regardiez  eu  elle, 
tout  y  est  digne  de  la  plus  haute  admiration.  Sa 
conception  :  elle  est  prédite  par  les  prophètes  et 
sanctifiée  par  la  grâce  de  l'Esprit  saint  ;  sa  nativité  : 
elle  est  pour  tous  un  sujet  d'allégresse  ;  son  nom  : 
c'est  celui  de  la  Mère  dés  lumières  ;  son  état  :  c'est 
la  virginité  la  plus  accomplie.  Si  vous  examinez 
son  âme,  elle  est  pleine  de  grâces;  sa  dignité,  elle 
est  la  Mère  du  Fils  de  Dieu  ;  le  cours  de  sa  vie:  il 
est  exempt  de  toute  souillure  ;  sa  mort  :  mais  Marie 
a  été  portée  dans  les  cieux  en  corps  et  en  âme  ;  sa 
gloire  :  Dieu  l'a  placée  dans  les  célestes  royaumes 
au-dessus  des  chœurs  des  anges  ;  son  office  :  elle 
nous  sert  d'avocate,  de  médiatrice;  sa  puissance: 
elle  peut  tout  ;  tout  ce  qui  regarde  notre  salut,  elle 
npus  l'obtient  :  son  amour  pour  nous  :  elle  est  appe- 
lée la  Iteine  de  la  miséricorde.  Enfin  Marie,  c'est 
l'ensemble  de  toutes  les  perfections  réunies  dans  la 
créature.  Donc,  quoi  que  vous  regardiez,  quoi  que 
vous  cherchiez  en  elle,  tout  y  est  digne  du  plus 
grand  honneur,  de  la  plus  profonde  vénération. 

Qui  ne  vénérerait  pas  Celle  que  tant  de  vertus 
décorent  de  leurs  rayons?  La  force,  l'éclat  et  la 
majesté  de  son  mérite  sont  si  grands  qu'elle  com- 
mande à  tous  l'admiration,  l'hommage,  le  respect 
le  plus  profond.  A  quoi,  je  vous  le  demande,  dans 
les  assemblées  des  hommes,  les  honneurs  du  pre- 
mier rang  sont-ils  ordinairement  accordés?  N'est-ce 
pas  à  la  vertu?  Quels  sont  ceux  qui  jouissent  par- 
tout de  la  plus  haute  considération?  N'est-ce  pas 
ceux  que  la  vertu  décore?  A  qui  l'antiquité  a-t-elle 
fait  1  honneur  de  transmettre  leurs  noms  à  jamais 
célèbres  â  la  postérité  ?  A  qui  a-t-elle  élevé  d^s 
statues  d  or,  d'argent,  d'airain,  de  marbre,  qui  de- 
vaient durer  des  siècles?  N'est-ce  pas  aux  hommes 
qui  avaient  été,  ou  qu'elle  croyait  avoir  été  ver- 
tueux ?  Quels  front  ceignirent  les  verts  rameaux 
«!o  lierre,  les  couronnes  de  Heurs  et  les  diadèmes 
d'or?  N'est-ce  pas  ceux  que  la  vertu  illuminait  de 


son  auréole  ?  Et  les  arcs  de  triomphe,  les  pyramides 
élevés  avec  une  art  si  merveilleux,  et  les  autels,  pour 
qui  donc  étaient-ils  ?  Pour  la  vertu  encore.  En 
l'honneur  de  qui  célébrait-on  avec  tant  de  pompe 
et  les  jeux  Olympiques,  et  les  jeux  Caréliens,  et  les 
jeux  Augustiens,  et  les  autres  fêtes  de  ce  genre  ?  A 
qui  bàtissait-on  des  villes?  A  qui  enfin  aceordait- 
on  les  honneurs  les  plus  grands?  N'était-ce  pas 
toujours  aux  hommes  vertueux  ou  qui  au  moins  en 
avaient  tous  les  brillants  dehors  ?  Or,  chez  les  chré- 
tiens, la  vertu  doit  être  plus  estimée  encore. 

L'.\(iôtre  ne  nous  dit-Il  pas:  «  La  gloire  et  l'hon- 
neur sont  dus  à  qui  fait  le  bien  I  »  .Si  donc  nous 
honorons,  si  nous  glorifions  les  hommes  de  mérite, 
à  combien  plus  forte  raison  devon.s-nous  rendre 
honneur  et  gloire  à  la  très-sainte  Vierge  Marie, 
Mère  de  Dieu,  à  Celle  dont  les  vertus  et  les  grâces 
brillent  d'un  si  vif  éclat  que,  s'il  était  possible  de 
trouver  les  dons  de  la  munificence  divine  réunis 
quelque  part,  c'est  en  elle  qu'on  les  trouverait  :  elle 
possède,  en  effet,  dans  leur  plénitude  et  leur  ensem- 
ble toutes  les  faveurs  accordées  aux  autres  isolé- 
ment et  avec  mesure.  Quel  respect,  quel  hommage 
ne  mérite  donc  point  cette  admirable  Vierge,  dont  la 
foi  a  été  plus  vive  que  celle  des  patriarches,  l'espé- 
rance plus  ferme  que  celle  des  propliôtes,  la  charité 
plus  ardente  que  celle  des  apôtres  ;  qui  a  surpassé 
les  martyrs  par  sa  constance,  les  coiifesseurs  par  sa 
mortification,  les  vierges  par  sa  chasteté,  et  dont  la 
pureté  éclipse  celle  des  anges  eux-mêmes? 

Pourrions-nous  ne  pas  vénérer  l'auguste  Mère  de 
Dieu,  qui  est  tout  à  la  fois  notre  souveraine,  notre 
avocate,  notre  mère  à  tous,  qui  chaque  jour  nous 
comble  de  bienfaits  ?  Les  anciens  honoraient  comme 
des  dieux  les  personnages  qui  découvraient  quelque 
chose  d'avantageux  à  la  conservation  de  la  vie  hu- 
maine. C'est  ainsi  que  Cérès,  Esculape  et  Libère 
furent  portés  sur  les  autels.  Et  nous,  qui  sommes 
éclairés  des  lumières  de  la  foi,  nous  ne  vénérerions 
pas  celte  Vierge  qui  approche  si  près  de  Dieu,  celle 
patronne  universelle  qui  seule  a  versé  sur  nous 
plus  de  bienfaits  que  ne  croyait  en  avoir  reçus  l'an- 
tiquité de  tous  ses  dieux  ensemble?  Les  prêtres 
païens  adoraient  le  soleil  à  cause  delà  salutaire  in- 
fluence qu'il  ne  cesse  d'exercer  sur  la  terre.  N'a- 
vons-nous pas  mille  raisons  de  plus  pour  vénérer 
Marie  qui,  éclatante  comme  le  soleil,  ne  laisse  arri- 
ver jus(ju"à  nous  que  des  ravons  doux  et  bic  nfai- 
sants  ? 

Que  Marie  reçoive  donc  et  nos  vœux  et  nos  hom- 
mages. Le  Psalmiste  demande  que  nous  ayons  en 
vénération  lu  lieu  ou  se  sont  posés  les  pieds  du  Sei- 
gneur  fl).  Eh  bien  I  voici  Marie  en  qui  le  Seigneur 
a  daigné  descendre,  dans  le  sein  de  laquelle  il  a  ha- 
bité pendant  neuf  mois.  «  Honorez,  ajoutait  le  saint 
roi  David,  honorez  l'escabeau  de  ses  pieds,  parce 
qu'il  est  saint  (-J).  »  Voici  Marie,  vrai  tronc  du  Sei- 


(1)  Ps.  cxxxi,  7. 

(2)  Ps.  xcvni,  5. 
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gneur,  sanctifié  par-dessus  tous  les  autres.  Ye'né- 
rons-l.i,  bénissons-la,  et  rendons-lui  de  profonds 
hommages,  si  nous  voulons  mériter  sa  puissante 
protection. 

IL  Le  culte  qu'il  nous  faut  rendre  à  Marie  doit 
être  supérieur  à  celui  que  nous  rendons  aux  saints- 
Noos  honorons  ceux-ci  comme  les  serviteursde  Dieu, 
nos  amis,  nos  patron.-,  nos  intercesseurs  auprès  de 
Dieu.  L'auguste  Vierge,  outre  ces  titres  à  notre  véné- 
ration, qui  lui  sont  communs  avec  tous  les  heureux 
habitantsdu  céleste  séjour,  en  poisède  d'autres  plus 
intéressants,  plus  précieux  et  qui  lui  assignent  une 
place  distinguée  dans  nos  hommages. 

1"  C'est  d'abord  le  degré  suréminenl  de  grâce  et 
de  gloire  auquel  elle  a  été  élevée,  degré  bien  supé- 
rieur à  celui  de  tous  les  saints.  Des  docteurs  célè- 
bres, non  moins  par  leur  science  que  par  leur 
tendre  piété  envers  l'auguste  Vierge,  nous  ensei- 
gnent que  la  grâce  qu'elle  seule  a  reçue  sui  [)as5e  de 
beaucoup  celles  accordées  à  tons  les  bienheureuxen- 
semblc,  et  que,  par  conséquent.  Dieu  l'estime  et  la 
chérit  plus  que  ne  peuvent  élre  aimées  et  estimées 
toutes  les  créatures  réunies. 

Or,  si  le  respect  et  le  culte  doivent  élre  propor- 
tionnés à  l'excellence  du  personnage  que  l'on  ho- 
nore, n'est-il  pas  évident  que  la  bienheureuse  Vierge 
adroit  à  de  très  grands  hommages,  à  un  amour,  à 
un  culte  bien  supérieur  à  celui  que  l'on  peut  décer- 
ner à  chaque  saint  en  particulier  et  même  à  tous  les 
élus  ensemble?  Parcourez  en  esprit  l'univers  chré- 
tien, les  roj'aunies,  les  provinces,  lesvilles  et  tous  les 
lieux  célèbres  ;  vo^ez  pour  combien  de  causes  et  de 
combien  de  manières,  soit  en  public,  soit  en  parti- 
culier sonthonorés  les  Anges,  les  Apôtres,  les  .Mar- 
tyrs, les  Confesseurs,  les  Vierges  et  les  autres  bien- 
heureux ;  puis,  après  avoir  admiré  ces  honneurs 
rendus  aux  habitants  des  cieux,  réunissez-les  tous 
en  un  seul  acte  de  vénération,  quel  éclatant  hom- 
mage, ne  formeront-ils  pas?  Et  cependant,  cet  hom- 
mage, quelque  éclalant  qu'on  le  suppose,  ne  serait 
rien,  pour  ainsi  dire,  comparé  à  celui  que  mérite 
l'auguste  Vierge. 

2"  Nous  lui  devons  un  culte  parlicnlier  principa- 
lement à  cause  de  sa  dignité  incomparable  et,  en 
quelque  sorte,  infinie  de  Mère  de  Dieu.  Quel  est 
l'ange  auquel  le  Seigneur  a  jamais  dit  :  o  Vous 
êtes  ma  Mère?  »  Cet  honneur  d'avoir  pour  enfant 
une  personne  divine  et  de  pouvoir  réellement  l'ap- 
peler son  fils,  aucun  ange,  aucun  archange,  aucun 
chérubin,  aucun  séraphin  n'a  jamais  p-.i  le  réclamer. 
Mais  .Marie,  par  un  privilège  tout  spécial,  le  possèdo. 
'iràce  à  cette  dignité,  elle  se  trouve  autant  au-des- 
.sus  de  tous  les  anges  que  la  mère  d'un  roi  au-dessus 
lie  se»  ministres.  C'est  pourquoi  saint  Bernard,  dans 
son  Quatrième  Sermon  sur  l'Assom/jtion,  nous  d'il: 
«  Quel  est  l'ange  assez  pur  pour  oser  se  comparer 
à  celte  auguste  Vierge,  à  Celle  qui  mérita  d'être  le 
lemple  de  l'Esprit  saint  et  le  sanctuaire  du  Fils  de 
Dieu?»  Saint  Epiphane,  traitant  de  l'excellence  de 
la  Mère  de  Dieu,  laisse éciiapper  ce  cri  :  «  O.Marie, 


après  Dieu,  vous  dominez  tout;  par  nature,  vous 
surpassez  en  beauté  les  chérubins,  les  séraphins  et 
toute  l'armée  céleste.  Le  langage  des  cieux,  le  lan- 
gage de  la  terre,  que  dis-je  !  le  langage  des  anges 
est  impuissant  à  chanter  votre  gloire.  0  Colombe 
sans  tache,  Epouse  de  l'indi  visible  Trinité,  vous  êtes 
honorée  par  Dieu  lui-même  !  »  Ce  sont  hien  la  les 
perfections  que,  nous  aussi,  noustrouvonsen  Marie: 
c'est  bien  ainsi  que  nous  l'honorons  comme  n'étant 
inférieure  qu'à  Dieu  seul,  mais  bien  supérieure  à 
tous  les  saints  ensemble. 

(4  suivre.)  L'abbé  GARNIER 

'ianoioe  i,  Lan^res. 


Personnages  catholiques 

GONlEil  FORAINS 

L'ABBÉ  DE  SALINIS 

(Suite  et  £□.> 

L'épiscopat  d'Amiens  a  valu  au  public  un  vo- 
lume "de  mandements  et  instructions  pastorales.  La 
plupart  des  pièces  qui  le  composent  sont  dignes  de 
remarques;  on  ne  parle  pas  souvent  en  si  beau 
langage  des  choses  divines  et  humaines.  Que  de 
belles  paroles,  de  hautes  et  profondes  pensées,  sur 
la  souffrance  et  l'expiation,  sur  l'esprit  militaire, 
sur  ce  qu'il  y  a  de  divin  dans  l'homme,  et  surtout 
au  sujet  des  prodiges  delà  science  que  les  esprits 
étroits  jugent,  en  effet,  comme  si  l'âme  n'était  pas 
finie  seulement  par  rapport  à  Dieu  !  Le  gros  public, 
qui  ne  se  détourne  pas  volontiers  pour  écouter  un 
évèque,  honora  d'une  attention  émue  les  beaux 
mandements  sur  la  guerre  d'Orient,  sur  la  conclu- 
sion de  la  paix  et  sur  le  pouvoir.  La  paix  publique 
est  l'effet  de  la  paix  que  fait  régner  dans  les  intelli- 
gences et  dans  les  cœurs  la  doctrine  catholique  ; 
tous  les  efforts  de  l'Eglise  tenderit  à  conserver  celte 
paix  dans  l'homme,  dans  la  famille,  dans  la  société 
et  parmi  les  nations  ;  il  n'y  a  que  les  passions  hu- 
maines qui  la  contredisent  dans  cette  mission  de  paix. 
La  guerre  est  l'œuvre  des  passions  ;  mais  Dieu  l'é- 
lève à  une  mission  sublime.  (Juand  les  passions 
compromettent  l'œuvre  de  pacilication  que  poursuit 
l'Eglise  parmi  les  peuples,  et  que  les  pouvoirs  poli- 
tiques ne  s'en  remettent  pas  à  son  arbitrage  pour 
terminer  les  difi'érends,  la  guerre  est,  humainement 
parlant,  l'unique  moyen  de  salut.  La  guerre,  c'est 
le  sacrifice  en  grand,  c'est  le  châtiment  et  l'é- 
preuve :  la  guerre  doit  planter,  dans  le  sang,  l'oli- 
vinr  de  la  paix.  Quant  à  la  guerre  d'Orient,  elle  n'a 
été  voulue  d'aucune  puissance  politique  ;  elle  est 
voulue  de  Dieu  :  c'est  un  coup  de  la  Providence 
contre  le  despotisme  des  czars  qui  veut  restaurer 
dans  le  monde  le  despotisme  des  césars  ;  c'est  la 
seconde  croisade  de  la  France  et  de  l'Angleterre 
pour  arrêter  l' Attila  do  Saint-Petershourg,  celui  qui 
veut  détruire  la  Rome  catholique  et  faire  prévaloii 
[jartoul  la  doctrine  abrutissante  d'un  seul  pouvoir. 
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L'instruction  pastorale  sur  le  pouvoir,  à  l'occa- 
sion du  rélablissemenl  de  l'Empire,  avait  pour  but 
de  répondre  aux  conseils  singuliers  qu'on  donnait  à 
l'Eglise  et  aux  torts  qu'on  voulait  lui  imputer.  Dans 
ce  but,  le  Prélat  divisait  son  instruction  en  deux 
parties.  Dans  la  première,  il  examinait,  au  pointde 
vue  théorique,  les  diverses  solutions  données  par 
les  théologiens  à  la  question  de  l'origine  du  pou- 
voir el  énonçait  une  solution  mitoyenne,  d'autres 
diraient  éclectique,  en  disant:  premièrement,  que 
le  pouvoir,  nœud  indispensable  de  l'unité  sociale, 
vient  de  Dieu  ;  secondement,  que  deux  éléments 
concourent  à  former  sa  notion  complète,  la  tradi- 
tion et  le  consentement  ;  et  troisièmement  que  là 
où  la  tradition  est  brisée,  c'est  au  consentement  à 
intervenir.  Dans  la  seconde  partie,  il  faisait  l'ap- 
plication de  ces  principes  aux  derniers  événements, 
et  saluait,  en  termes  à  peine  voilés,  l'apparition  des 
césars  catholiques.  Cette  seconde  partie  souleva  les 
plusvives  réclamations.  La  société  desFrancs-Juges 
voua  Salinisà  l'infamie  ;  leP.  Lacordaire,  rencontre 
singulière,  lui  dénonça,  en  termes  violents,  une 
rupture  :  le  mandement  de  l'évêque  d'.\mien8  n'é- 
tait, pour  lui,  qu'un  outrage  gratuit  au  ministre  qui 
l'avait  désigné  pour  l'épiscopat,  une  injure  à  tous 
les  proscrits,  laïques  et  ecclésiastiques,  du  coup 
d'Etat.  Lesjuges  moins  emportés  faisaient  de  plus 
judicieuses  observations.  Pourquoi,  disaient-ils, 
transformer  en  question  religieuse  une  question  pu- 
rement politique?  N'était-il  pas  dangereux,  en  met- 
tant le  pied  sur  le  terrain,  de  soumettre  à  la  discus- 
sion la  parole  de  l'évêque,  qui  ne  doit  rencontrer 
chez  tous  les  lidèles  qu'obéissance  et  soumission? 
Etait-il  opportun  et  habile  de  se  précipiter  au-de- 
vant d'un  gouvernement  dont  rien  ne  faisait  con- 
naître les  principes  et  dont  les  faits,  d'une  notoriété 
intime,  obligeaient  de  suspecter  les  tendances.  Ces 
observations,  qu'on  pourrait  rendre  aujourd'hui 
plus  péremptoires,  n'échappaient  pas  à  la  sagacité 
de  l'évêque  ;  il  y  répondait  fortement,  croyant  rem- 
plir, envers  la  société,  un  devoir  de  citoyen,  envers 
l'Eglise,  son  devoir  d'évêque.  Surtout  il  faisait  des 
réserves  et  posait  des  conditions  : 

«  L'Eglise,  disait-il,  demande  avant  tout  aux 
princes  une  chose  qui  ne  leur  coûte  rien,  qui  ne 
peut  entraîner  pour  eux  aucun  inconvénient,  dont 
ils  recueillent  au  contraire,  ainsi  que  la  société, 
d'incalculables  avantages  :  la  liberté. 

»  La  liberté,  c'est  la  vie  de  l'Eglise;  c'est /a  seule 
condition  de  son  alliance  avec  le  pouvoir,  sur  laquelle 
il  lui  est  interdit  de  transiger;  l'indépendance  de 
l'Eglise,  c'est  l'ordre  divin  de  ce  monde,  établi  par 
Jésus-Christ. 

»  Dieu  a  tellement  relié  à  l'Eglise  tout  le  plan  de 
ce  monde  que,  en  premier  lieu,  la  liberté  du  chré- 
tien est  évidemment  la  première  liberté  de  l'homme. 
Les  peuples  où  l'Eghse  est  libre  sont  libres  par  le 
côté  le  plus  élevé  de  leur  existence,  dans  leurs  rap- 
ports avec  Dieu,  dans  le  domaine  sacré  de  la  con- 
science. 


»  En  second  lieu,  les  libertés  sociales  et  même 
politiques,  comme  il  serait  facile  de  le  montrer, 
naissent  el  sortent  naturellement  de  la  liberté  reli- 
gieuse, et  meurent  toutes  avec  elle.  Les  peuples  où 
l'Eglise  et  la  conscience  sont  enchaînées  perdent  le 
sens  même  de  la  liberté.  » 

En  somme,  ce  que  réclamait  l'évêque  d'Amiens, 
c'était  a    l'ordre  divin  réalisé  dans  le   plan  de   ce 
monde.»  L'instruction  pastorale  surle  pouvoirn'en 
fît  pas  moins  un  archevêque  d'Auch,  le  métropoli- 
tain de  la  province  de  (rascogne,  dont  il  était  l'en- 
fant. Sa  nomination  eut  lieu  au  mois  d'avril  1856, 
et  sa  translation  vers  le  milieu  de  la  même  année. 
Ce  nouvel  épiscopat,  qui  devait  être  court,  ne  fut 
pas  moins  rempli  de  bonnes  œuvres.  Par  l'impul- 
sion donnée  aux  travaux  d'utilité  publique,  on  dé- 
gagea la  cathédrale  et  restaura  l'archevêché.  Pour 
que  la   métropole  fût  le  type   heureux  des  églises 
cathédrales,  l'archevêque  en  organisa  le  culte  avec 
la  plus  grande  pompe.  Des  cérémonies  publiques 
eurent  lieu  pour  la  translation  des  reliquesde  saint 
Clair  à  Lectoure,  de   saint  Austinde  à  Nogaro,  de 
saint  Taurin   à  Eauze.  La  liturgie  romaine  fut  ré- 
tablie dans  le  diocèse,  sans  secousse,  avec  conserva- 
tion d'un  propre  des  saints.  Le  diocèse  fut  divisé  en 
trois  archidiaconés,  en  cinq  archiprêtrés  et  vingt- 
neuf  doyennés  ;  l'officialité  fut  remise  en  vigueur; 
deux  synodes  se  tinrent  qui  produisirent  des  Acla 
et  Staluta  ;  il  fut  pourvu,  par  une  caisse  de  retraite, 
à  l'assistance  des  prêtres  âgés  ou  infirmes,  et  par 
une  association  de  la    messe /(os^  obitum,   au  repos 
dans  la  tombe.  Le   concile   d'Auch  avait   décrété 
l'examen  quinquennal  des  jeunes  prêtres  ;  l'arche- 
vêque le  régla  par  un  statut.  Non  content  d'exciter 
l'émulation  des  jeunes  prêtres,  l'archevêque  forma 
un  comité  d'histoire  et  d'archéologie  pour  recueillir 
les  documents,  et  ne  pas  laisser  périr  même  les  rui- 
nes du  passé.  Le  catéchisme  diocésain  avait  besoin 
d'être  actualisé  ;  il  fut  revu  sur  les  notes  fournies 
parles  conférences  ecclésiastiques.  En  même  temps 
s'établissait    l'adoration  perpétuelle   du  très-saint 
Sacrement  :  un  appui  vigoureux  était  assuré  à  la 
Propagation  de   la  Foi,  aux   conférences  de   saint 
Vincent  de  Paul,  à  l'Archiconfréric  pour  la  conver- 
sion des  pécheurs.  L'esprit  de  l'administration  était 
de  tempérer  de  plus  en  plus  la  fermeté  par  la  bonté 
et  de  s'attacher  à  la  chaire  apostolique.  Mais  Rome 
était  alors  menacée  dans  la   puissance  temporelle 
des  Papes,  et  cette  menace,  dont  l'issue  n'est  pas 
encore  dévoilée  par  laProvidence,  troublait  tous  les 
esprits.  L'archevêque,  dans  une  lettreà  son  clergé, 
posait  la  question  plus  qu'il  ne  la  discutait,  crai- 
gnant de  combattre  un  pouvoirdont  il  avait  préco- 
nisé l'établissement,  espérant  d'ailleurs  qu'on  sau- 
rait dominer  toutes  les  complications  de  la  terre  et 
préparer  la  solution  voulue  parle  ciel.  Mais,  quand 
il   vit  se    précipiter  les   événements,  il   parla,  et, 
dans  une  brochure  intitulée  :  Réponse  à  quelques 
questions,  il  parla  de  manière  à  se  faire   entendre. 
Voici  les  questions  qu'il  posait  : 
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Quelle  est  la  suite  des  événemenls  par  où  se  ma- 
nifeste, dans  l'histoire,  la  pensée  divine,  réalisée 
par  l'établissement  temporel  du  Saint-Siège? 

La  souveraineté  temporelle  du  Pape  est-elle  fon- 
dée sur  un  titre  légitime? 

Par  où  la  souveraineté  temporelle  du  Pape  se 
distlngue-t-elle  de  toutes  les  souverainetés? 

La  France  pourrait-elle  souffrir  que  l'on  attente 
aux  droits  temporels  du  Saint-Siège? 

Sur  toutes  ces  questions,  il  était  liés  affirmatif  ; 
dans  la  dernière,  résolue  alTirmalivement,  il  voyait 
la  négation  de  la  France  catholique,  et  partant  sa 
destruction.  Sur  la  seconde,  il  reproduisait  la  doc- 
trine de  son  instruction  pastorale  sur  le  pouvoir  et 
appliquait  au  Pape  ce  qui  avait  été  dit  de  l'empe- 
reur, insinuant  tout  doucettement  que  la  déchéance 
de  l'empereur  devait  être  la  conséquence  logique 
de  la  déchéance  du  Pape.  Dans  ses  conclusions,  il 
disait  que  la  crainte  de  la  Révolution  et  de  la  guerre 
ne  devait  pas  enchaîner  l'action  de  la  France  ;  il  se 
proposait  d'examiner  plus  tard  l'avenir  que  ferait 
au  monde  le  trionphe  de  la  Révolution  ;  et  il  ter- 
minait :  0  Non  ;  l'histoire,  après  avoir  raconté  les 
merveilleux  faits  d'armes  de  l'empereur  et  de  notre 
armée  en  Italie,  n'ajoutera  pas  :  «  El,  quelques 
»  mois  plus  tard,  la  révolution  détruisait  la  plus 
»  grande  chose  que  Dieu  ait  faite,  par  les  mains  de 
»  la  France,  dans  le  passé  ;  elle  arrachait  la  clef  de 
»  voûte  du  monde  chrétien  posée  parCharlemagne  ; 
»  cela,  sous  les  yeux  de  cinquante  mille  soldats 
»  français,  couverts  encore  de  la  poussière  et  de  la 
»  gloire  de  Magenta  et  de  Solferino.  » 

L'archevêque  ne  vécut  pas  assez  pour  voir  le 
demi-accomplissement  de  ce  qu'il  croyait  impossi- 
ble. La  tournure  de  plus  en  plus  fâcheuse  que  pre- 
naient les  aflaires  de  Rome  hâta  l'heure  de  sa  mort  : 
blessé  au  cœur,  à  ce  cœur  dont  il  avait  vécu,  il  s'é- 
teignit dans  les  premiers  jours  de  1861. 

En  mourant,  l'archevêque  laissait  un  ouvrage  que 
son  biographe,  l'abbé  de  Ladoue,  publia  en  1865  en 
quatre  volumes,  sous  le  litre  :  la  Divinité  de  l'E- 
y/w;  c'était  l'ouvrage  de  toute  sa  vie.  Chargé,  comme 
élève  de  Saint-Sulpice,  du  catéchisme  de  persé- 
vérance, il  avait  ébauché  son  travail  sous  la  direc- 
tion d'un  ecclésiastique  éminent,  l'abbé  Tessyère, 
ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique.  Aumônier 
du  collège  Henri  IV,  directeur  de  Juilly,  professeur 
de  Faculté,  évéque,  il  en  élabora  successivement 
tous  les  matériaux  et  en  modifia  le  plan  pour  se 
conformer  davantage  à  la  logique  traditionnelle  de 
la  controverse.  Enfin  il  en  ramena  l'économie  à 
trois  points  :  Dieu,  Jésus-Christ,  l'Eglise,  et  suivit, 
pour  sa  démonstration,  l'ordre  inverse  des  confé- 
rences du  Père  Lacordaire.  Mais,  comme  il  partait 
de  la  notion  générale  de  l'Eglise,  il  considéra  cette 
divine  institution  :  1°  dans  son  principe,  c'est-à-dire 
dans  la  notion  de  Dieu,  qu'il  défendit  contre  les 
athées;  2°  dans  son  divin  fondateur,  c'est-à-dire 
dans  la  mission  divine  de  Jésus-Christ,  qu'il  établit 
contre  les  déistes  ;  3°  dans  sa  divine  constitution, 


c'est-à-dire  dans  l'autorité  de  l'Eglise,  qu'il  vengea 
des  attaques  de  l'hérésie  ;  4°  enfin  dans  ses  rapports 
avec  les  sociétés  temporelles,  pour  faire  voir  com- 
ment  est  soutenue  et  divinement  assistée  la  sainte 
Eglise  catholique. 

Les  questions  qui,  de  nos  jours,  ont  le  privilège 
de  captiver  l'attention  de  tous  les  esprits  soucieux 
de  l'avenir,  sont  les  queslionssociales.  Aussi  la  phi- 
losophie la  mieux  appropriée  aux  besoins  actuels 
est  celle  qui  a  pour  but  de  montrer  dans  le  catholi- 
cisme le  principe  et  la  règle  de  tous  les  progrès  so- 
ciaux. Sous  ce  rapport,  nous  croyons  pouvoir  dire 
que  l'ouvrage  de  Salinis  est  le  meilleur  traité  de 
philosophie  catholique.  En  eflet,   après  avoir  ré- 
sumé, dans  les  trois  premières  parties  de  son  livre, 
les  arguments  par  lesquels  les  apologistes  et   les 
controversistes  de  tous  les  siècles  ont  établi  la  divine 
mission  de  Jésus-Christ  et  l'autorité  de  l'Eglise,  il 
démontre,  dans  la  dernière  :  1°  que,  pour  trouver 
le  principe  de  l'existence  et  la  règle  des  développe- 
ments de  la  société  humaine,  il  faut  les  chercher 
dans  le  catholicisme,  manifestation  de  Dieu  la  plus 
parfaite,  source  de  la  plus  haute  perfection  sociale; 
2°  que  la  foi  catholique  fournit  le  seul  point  de  vue 
qui  domine  et  du  haut  duquel  on  peut  observer  la 
marche  générale  de  l'humanité,  et  que,  par  consé- 
quent, la  foi  catholique  renferme   la  solution  la 
moins  imparfaite  que  les  grand  problèmes  soulevés 
par  la  philosophie  sociale  et  par  la  philosophie  de 
l'histoire  puissent  recevoir  dans  les  conditions  pré- 
sentes de  la  raison  humaine. 

Nous  ne  parlons  pas  du  style.  Salinis  était  écri- 
vain. Initié  de  bonne  heure  aux  secrets  de  la  langue 
française,  nourri  de  la  lecture  habituelle  des  écri- 
vains du  grand  siècle,  son  style  est  pur  et  correct. 
Une  imagination  épanouie  sous  le  soleil  du  Midi, 
en  face  des  Pyrénées,  une  des  plus  hautes  manifes- 
tations de  la  grandeur  de  Dieu,  répandait  sur  ses 
écrits  un  éclat  brillant,  parfois  un  peu  vif;  un  goût 
sûr  et  délicat  en  mettait  en  œuvre  les  ressources 
avec  cet  art  habile  qui  sait  se  dissimuler.  Plusieurs 
passages  peuvent  être  cités  comme  des  modèles  de 
littérature. 

Ce  fut  sans  doute  le  désir  de  donner  à  son  œuvre 
la  perfection  dont  il  portail  en  lui  le  type,  qui  en 
retarda  l'impression  jusqu'au  moment  où  la  mort 
la  rendit  impossible.  Le  travail  était  néanmoins 
assez  avancé  pour  que  la  tâche  de  l'éditeur  ne  fùl 
pas  trop  difficile  ;  il  n'eut  guère  qu'à  achever  quel- 
ques contours  et  qu'à  faire  un  choix  entre  les  ex- 
pressions, souvent  très  difiérenles,  d'une  même 
pensée. 

La  science  faisant  tous  les  jours  des  découvertes 
qui  la  modifient,  et  l'incrédulité  se  modifiant  elle- 
même  comme  la  science,  mais  sans  changer  beau- 
coup au  fond,  l'ouvrage  pouvait,  sur  quelques 
points,  se  trouver  en  retard  vis-à-vis  de  la  vraie  et 
de  la  fausse  science.  L'éditeur,  faisant  acte  d'au- 
teur, a  comblé  cette  lacune  par  un  certain  nombre 
de  dissertalions. 


70 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ. 


Puisse  ce  livre,  fruit  d'un  amour  dévoué  à  la 
sainte  Eglise  de  Jésus-Christ,  communiquer  cet 
amour  à  ceux  qui  le  liront  1  Puisse-t-il  contribuera 
ramener  ceux  qui  errent,  à  éclairer  ceux  qui  dou- 
tent, à  confirmer  ceux  qui  croient,  et  coopérer  ainsi 
au  vœu  du  Sauveur  mourant  :  Ut  omnes  unum  sint... 
Ut  sint  consummati  in  unum  sicut  et  nos  (1)  I 

Pour  l'auteur,  sa  mémoire  est  en  bénédiction. 
Egalement  distingué  dans  la  spéculation  et  dans 
l'action,  puissant  par  son  influence,  il  reste,  devant 
l'histoire,  le  modèle  de  l'évêque  qui  a  bien  présidé 
et  qui  est  digne  d'un  double  honneur.  Nous  éprou- 
vons une  joie  profonde  à  lui  en  offrir  ici  le  trop 
modeste  tribut. 

JcsTis  FÈVRE, 

Prolonotaire  apostolique. 


Jurisprudence  civile  ecclésiastique. 

ÉTABLISSEMENT  DES  VICAIRES.  —  TBAITEMERT 

Le  nombre  des  prêtres  et  vicaires  habitués  à  cha- 
que église  est  ûxé  par  l'évéque  après  que  les  mar- 
guilliers  en  ont  délibéré  et  que  le  conseil  municipal 
de  la  commune  a  donné  son  avis.  (  Art.  38  du  dé- 
cret du  30  décembre  1809.  ) 

Ainsi,  la  marciie  à  suivre  pour  l'établissement 
d'un  nouveau  ■vicariat  est  de  soumettre  d'abord  la 
proposition,  non  pas  au  bureau  des  marguilliers, 
comme  ledit  improprement  la  loi,  mais  au  conseil 
de  fabrique  pour  qu'il  en  délibère;  on  la  communi- 
que ensuite  au  conseil  municipal,  qui  donne  son 
avis  ;  puis  les  pièces  sont  envoyées  à  l'évéque  du 
diocèse,  qui  statue.  Lui  seul  est  juge  des  besoins  de 
l'église  et  peut  décider  du  nombre  de  coopérateurs 
qu'il  faut  adjoindre  au  titulaire  de  lacure  pour  l'ad- 
ministration spirituelle  de  la  paroisse. 

Il  n'y  a  pas  à  distinguer  s'il  s'agit  d'un  vicariat 
permanent  nécessité  parle  chiffre  de  la  population, 
ou  d'un  vicariat  temporaire  nécessité  par  l'âge  et 
les  infirmités  du  curé.  Les  articles  liS  à  40  du  dé- 
cret du  30  décembre  1809  statuent  sur  le  premier 
cas;  l'article  fo  du  décret  du  17  noveiiibre  1811  pré- 
voit le  second  qui  est  réglé  par  analogie,  d'après 
les  règles  édictées  pour  le  précédent. 

Nous  avons  supposé  jusqu'ici  que  la  fabrique  pou- 
vait subvenir  seule  avec  ses  propres  ressources  à  la 
dépense  du  vicariat.  Si  l'on  demandait  au  Trésor 
d'accorder  au  nouveau  vicaire  l'indemnité  annuelle 
de  330  francs,  il  faudrait  que  le  gouvernement  ap- 
prouvât la  création  du  vicariat,  ou  tout  au  moins 
l'admît  au  nombre  de  ceux  auquels  il  étend  ses  li- 
béralités. 11  le  ferait  par  simple  arrêté  ministériel. 

Si  maintenant  la  fabrique  n'avait  pas  de  ressour- 
ces suffisantes  pour  payer  le  traitement  du  vicaire, 
comme  la  commune  est  obligée  de  le  supporter,  son 
droit  devient  par  là  même  plus  considérable. 

Dans  ce  cas,  si  le  conseil  municipal,  appelé  à  déli- 
bérer sur  la  demande  de  subvention,  conteste  la  né- 

(1)  JoaD.,  xvii,  22,  23. 


cessité  de  l'établissement  du  vicaire,  la  délibration 
doit  en  contenir  les  motifs.  Toutes  les  pièces  doivent 
être  adressées  à  l'évéque,  qui  prononce.  Dans  le  cas 
où  l'évéque  prononcerait  contre  l'avis  du  conseil  mu- 
nicipal, sa  décision  est  transmise  au  conseil  munici- 
pal qui  peut  ou  s'y  soumettre,  ou  la  contester,  et 
s'adresser  au  préfet. 

Si  le  préfet  est  du  même  avis  que  l'évéque,  il  ter- 
mine le  différend  en  inscrivant  d'office  la  dépense 
au  budget  de  la  commune  ;  mais  si  le  préfet  est 
d'un  autre  avis  que  l'évéque,  il  doit  envoyer  les 
pièces  au  ministre  des  cultes,  sur  le  rapport  duquel 
l'affaire  est  tranchée  par  décret  rendu  au  Conseil 
d'Etat.  (Lettre  du  ministre  des  cultes  du  7  jan- 
vier 1859.) 

Le  préfet  peut  donc,  quand  il  partage  l'avis  de 
l'évoque,  inscrire  d'office  la  dépense  au  budget  du 
conseil  municipal.  Toutefois,  il  faut  que  les  forma- 
lités ci-dessus  exposées  aient  été  remplies  et  que  le 
conseil  municipal  ait  été  préalablement  consulté. 
C'est  ce  que  vient  de  décider  le  Conseil  d'Etat  par 
un  décret  du  ii4  janvier  1873,  ainsi  conçu  : 

«  Le  Conseil  d'Etat,  statuant  au  contentieux, 

»  Sur  le  rapport  de  la  section  du  contentieux, 

»  Vu  la  requête  du  maire  de  Moulins,  enregistrée 
au  contentieux  du  Conseil  d'Etat  le  8  octobre  1872, 
et  tendant  k  ce  qu'il  plaise  au  Conseil  annuler  pour 
excès  de  pouvoirs  un  arrêté  du  29  août  1872,  par  le- 
quel le  préfet  de  l'Allier  a  inscrit  d'office  au  budget 
supplémentaire  de  la  ville  de  Muulins  un  crédit  de 
600  francs, destiné  à  parfaire,  avec  celui  de  1,000  fr. 
porté  au  budget  primitif  du  même  exercice,  l'allo- 
cation de  1,600  fr.  demandée  par  le  con-eil  de  fa- 
brique delà  paroisse  de  Notre-Dame;  ladite  requête 
fondée  sur  ce  qu'une  somme  de  400  fr.,  qui  est  in- 
scrite pour  la  première  fois  au  chapitre  des  dépen- 
ses de  la  fabrique,  est  allouée  à  un  troisième  vicaire 
sur  l'établissement  duquel  le  conseil  municipal  n'a 
pas  été  préalablement  consulté,  ainsi  que  le  prescrit 
l'article  38  du  décret  du  30  décembre  1809; 

»  Vu  les  observations  du  ministre  des  cultes,  en- 
registrées comme  ci-dessus  le  7  décembre  1872,  en- 
semble la  lettre  de  Mgr  l'évéque  de  Moulins,  en 
date  du  10  novembre  1872  ; 

»  Vu  l'arrêté  attaqué, 

»  Vu  la  délibération  du  16  avril  1871  par  laquelle 
le  conseil  de  fabrique,  en  arrêtant  le  budget,  de- 
mande au  conseil  municipal  la  somme  de  1,600  fr.  ; 

»  Vu  la  délibération  du  1"  juillet  1871  paria- 
quelle  le  conseil  municipal  réduit  à  1,000  francs 
l'allocation  demandée; 

'1  Vu  la  délibération  en  réponse  du  conseil  de  fa- 
brique du  7  octobre  1871  ; 

»  Vu  les  délibérations  du  conseil  municipal  des 
17  juillet  et  11  novembre  1871,  9  mars  cl  17  juil- 
let 1872  ; 

»  Vu  l'arrêté  du  19  juin  1872  par  lequel  le  préfet 
de  l'Allier  niet  le  conseil  municipal  en  demeure 
d'avoir  à  voter  un  crédit  de  60O  francs,  destiné  à 
parfaire,  avec  celui  de  1,000  francs  porté  au  budget 
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primitif,  l'allocution  de  1,600  francs  demandée  par 
le  conseil  de  fabrique  ; 

»  Vu  les  autres  pièces  produites  et  jointes   au 
dossier  ; 
»  Vu  le  décret  du  30  décembre  1809; 
»  Vu  la  loi  du  18  juillet  1837; 
»  Ouï  M.  Pascal,  conseiller  d'Etat,  en  son  rap- 
port; 

dOuï  m.  Perset,  maître  des  requêtes,  commissaire 
du  gouvernement,  en   ses  conclusions  ; 

»  Considérant  qu'aux  termes  des  articles  38,  96 
et  97  du  décret  du  30  décembre  1809,  le  nombre 
des  vicaires  attachés  à  chaque  église  est  fixé  par 
l'évêque,  après  que  le  conseil  municipal  de  la  com- 
mune a  donné  son  avis  ;  que,  dans  le  cas  où  le  con- 
seil municipal  ne  reconnaîtrait  pas  la  nécessité  de 
l'établissement  d'un  vicaire,  sa  délibération  motivée 
doit  être  adressée  à  l'évêque,  et  qu'enGn  c'est  sur  la 
communication  qui  lui  est  faite  de  la  décision  de 
l'évêque  que  le  conseil  municipal  peut  s'adresser 
au  préfet  ; 

'■  Considérant  que  le  conseil  de  fabrique  de  No- 
tre-Dame a  inscrit  pour  la  première  fois  au  cha- 
pitre des  dépenses,  dans  son  budget  de  1872,  les 
honoraires  d'un  troisième  vicaire,  sur  l'établisse- 
ment duquel  le  conseil  municipal  n'avait  pas  été 
préalablement  consulté  ;  qu'aucune  décision  régu- 
lière de  l'évêque  de  Moulins  n'aété  communiquée 
audit  conseil,  et  que  dés  lors  les  formalités  prescri- 
tes par  le  décret  du  30  décembre  1809  n'ayant  pas 
été  observées,  le  préî'et  de  l'Allier,  en  inscrivant 
d'office  au  budget  de  la  commune  la  somme  desti- 
née à  rétribuer  un  troisième  vicaire,  a  excédé  les 
limites  de  ses  pouvoirs; 

I)  Considérant,  d'autre  pari,  qu'il  résulte  des 
comptes  présentés  par  la  fabrique  de  Notre-Dame, 
qu'en  supprimant  au  chapitre  des  dépenses  les  ho- 
noraires du  troisième  vicaire  irrégulièrement  insti- 
tué, l'insuffisance  des  ressources  de  la  fabrique  se 
réduit  à  144  francs  ; 
»  Décide  : 

»  L'arrêté  du  préfet  de  l'Allier  est  réformé  en  ce 
qu'il  a  ordonné  l'inscriplion  d'office  d'une  somme 
de  600  francs  qui  excède  de  iSG  francs  lu  somme 
nécessaire  pour  couvrir  le  déficit  de  fabrique.  » 

Le  traitement  des  vicaires  se  compose  de  trois 
éléments  : 

1°  Un  traitement  proprement  dit,  qui  est  à  la 
charge  de  la  labriquc,  et,  en  cas  d'insuffisance  des 
revenus  de  la  fabrique,  à  la  charge  de  la  commune. 
Il  est  Vwé,  par  l'article  40  du  décret  du  30  decem- 
bri;  1809,  à  500  fr.  au  jjIus,  à  300  fr.  au  moins. 

Pourquoi  ce  maximum  de  500  fr.?  Est-ce  que, 
dans  les  grandes  villes,  il  peut  suffire  à  payer  seule- 
"lant  le  loyer  du  vicaire?  Beaucoup  de  fabriques  ne 
conforment  pas;  mais  cependant  la  loi  existe 
o.j.ume  une  entrave,  et  si  le  conseil  municipal,  forcé 
de  leur  venir  en  aide,  exigeait  la  réduction  du 
traitement  à  500  fr.,  sa  prétcntiou  serait  confirmée. 
•J."  Utie  indemnité  payée  par  le  Trésor  à  un  cer- 


tain nombre  de  vicaires  des  communes  de  moins  de 
5,00!)  habitants.  Cette  indemnité,  établie  par  une 
ordonnance  du  o  juin  1816,  a  été  fixée  d'abord  à 
200,  2oU  en  1817,  à  300  en  1821,  à  330  en  1830, 
à  400  en  1871,  à  4o0  en  1872  ;  ces  deux  dernières 
augmentations  en  vertu  de  la  loi  du  27  juillet  1870. 
D'un  autre  côté,  le  nombre  des  vicaires  qui  la  re- 
çoivent a  aussi  été  augmenté;  il  était  de  6,103  en 
1830,  de  9,009  en  1866.  Ce  n'est  pas  un  traitement, 
mais  un  simple  accessoire  qui  n'est  assujetti  à  au- 
cune retenue  de  pension. 

Quelques  conseillers  municipaux  s'étaient  fondés 
sur  l'augmentation  de  cette  indemnité  pour  dimi- 
nuer d'autant  le  traitement  qu'ils  payaient  aux  vi- 
caires, en  cas  d'insuffisance  du  revenudes  fabriques. 
Cette  pratique  a  été  récemment  condamnée  par  une 
lettre  du  3  mai  1871  du  ministre  des  cultes  au  pré- 
fet du  Var.  Cette  lettre  est  ainsi  conçue  : 

«  ;Monsieur  le  préfet, 
»  Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  consulter  sur 
la  question  de  savoir  si  l'augmentation  de  l'indem- 
nité accordée  aux  vicaires  sur  les  fonds  de  l'Etat 
donnait  aux  conseils  municipaux  le  droit  de  di- 
minuer ou  même  de  supprimer  le  traitement  qui 
peut  être  alloué  à  un  ecclésiastique  par  la  commune 
en  cas  d'insuffisance  du  revenu  des  fabriques. 

»  D'après  lajurisprudence  de  l'administration  des 
cultes,  cette  question  a  longtemps  été  résolue  néga- 
tivement. La  loi  de  1829,  qui  a  porté  à  330  fr.  l'in- 
demnité payée  par  l'Etat  aux  vicaires,  et  celle  de 
1870,  qui  a  augmenté  cette  indemnité  de  30  fr.,  ont 
eu  pour  objet,  non  pus  de  dégrever  les  communes 
d'une  partie  de  leurs  charges,  mais  d'améliorer  la 
situation  digne  d'intérêt  de  ces  ecclésiastiques  qui 
remplissent  les  fonctions  de  vicaires  avec  de  si  mo- 
destes émoluments.  Les  conseils  municipaux  ne 
peuvent  donc  pas  légitimement  refuser  le  traite- 
ment qu'ils  doivent  allouer  aux  vicaires,  en  cas  d'in- 
suffisance du  revenu  des  fabriques.  Il  vous  appar- 
tient ainsi,  monsieur  le  préfet,  d'annuler  toute  dé- 
libération qui  serait  entachée  de  cetteirrégularité.  » 

Cette  lettre  est  d'autant  plus  importante  qu'une 
circulaire  du  3  mai  1831  décidait,  en  effet,  qu'à  la 
suite  de  l'augmentation  de  l'indemnité  de  300  à 
350  fr.,  le  minimum  du  traitement  du  vicaire  pou- 
vait être  abaissé  de  300  à  230  fr.,et  cette  jurispru- 
dence, contraire  à  la  loi,  avait  prévalu  dans  la 
pratique.  Nous  considérons  que  la  lettre  du  3  mai 
1871  en  est  l'abrogation. 

3"  Enfin  la  part  du  vicaire  dans  les  oblations. 

.■Vlais  ce  total  est  encore  fort  minime.  Il  y  a  des 
communes  où  la  part  des  vicaires  dans  les  oblations 
ne  dépasse  pas  23  fr.  par  an.  Quand  il  y  a  deux  vi- 
caires, un  seul  obtient  l'indemnité.  Use  peut  donc 
qu'un  vicaire  ne  louche  que  300  fr.,  et  son  traite- 
ment proprement  dit  ne  s'élève  .souvent, traitement 
et  indemnité  réunis,  pas  au  delà  de  700  fr.  ;  or  la 
constitution  civile  du  clergé  leur  allouait  déjà 
700  fr.  sur  les  fonds  d'Etat  dans  les  paroisses  ru- 
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raies.  Si  celte  sommeétaitjugée  nécessaire  en  1790, 
que  faut-il  en  penser  à  présent  ? 

Le  traitement  des  vicaires  est  d'abord  à  la  charge 
des  fabriques,  et  celles-ci  sont  les  premières  obli- 
gées de  le  payer.  Ce  n'est  que  dans  le  cas  où  l'in- 
sufftsance  de  leurs  ressources  est  régulièrement 
constatée  que  celte  dépense  retombe  à  la  charge 
des  communes  et  devient  obliaatoire  pour  elles.  La 
jurisprudence  sur  ce  point  est  constante.  (Ordonn. 
du  13  mai  1844.) 

Si  le  conseil  municipal  prenait  volontairement  à 
sa  charge,  et  quoique  la  fabrique  eût  des  ressources, 
unepartie  du  traitement  du  vicaire,  cette  allocation, 
purement  facnltalive,  devrait  être  votée  chaque  an- 
née, et  elle  pourrait  être  supprimée  par  le  conseil 
municipal,  à  moins  qu'il  ne  fût  démontré  que  les 
ressources  de  la  fabrique  sont  devenues  insuffi- 
santes. (Décision  des  ministres  de  l'inléneur  et  des 
cultes  des  11  septembre  et  27  septembre  1869.) 

D'après  un  avis  du  Conseil  d'Etat  du  30  novem- 
bre 1839,  la  commune  appelée  à  subvenir  à  l'insuf- 
fisance des  revenus  de  ses  fabriques  a  le  droit 
d'exiger  la  production  des  comptes  et  budget  et 
toutes  les  pièces  de  nature  à  éclairer  le  conseil  mu- 
nicipal sur  sa  situation  financière. 

Les  traitements  et  indemnités  payés  aux  vicaires 
par  le  Trésor  leur  sont  payés  par  trimestre.  (Rè- 
glement de  la  comptabilité  des  cultes  du  31  dé- 
cembre 1841,  art.  160.) 

Les  traitements  et  suppléments  de  traitement  qui 
leur  sont  payés  parles  communes  peuvent  être  exi- 
gés par  eux  "tous  les  mois  par  douzième,  suivant  les 
règles  générales  de  l'instruction  réglementaire  du 
10  juin  1859,  art.  993.)  Le  maire  doit  délivrer  le 
mandat.  S'il  y  manquait,  le  vicaire  le  lui  réclame- 
rait, et,  en  cas  de  refus,  s'adresserait  au  préfet. 

Le  receveur  municipal  doit  acquitter  le  mandat 
dès  qu'il  lui  est  présenté.  11  ne  peut  refuser  ou  re- 
tarder le  payement,  sous  peine  de  dommages-inté- 
rêts, et,  s'il'le  fait,  il  doit  délivrer  une  déclaration 
écrite  au  porteur  du  mandai  qui  la  remet  au  maire, 
pour  que  celui-ci  prenne  une  décision. 

Le  traitement  des  vicaires,  comme  celui  des  des- 
ser\-ants,  court  à  partir  du  jour  de  leur  installation. 
Elle  doit  être  constatée  par  un  procès-verbal  du 
bureau  des  marguilliers.  Ceux-ci  doivent  en  dresser 
une  double  expédition  :  l'une  qu'ils  transmettent  au 
préfet,  pour  dresser  les  états  de  payement  ;  Tautre 
qu'ils  remettentau  vicaire, lequell'envoie  àl'évèque. 

Le  bureau  des  marguilliers  fait  celte  constata- 
tion, soit  dans  sa  réunion  mensuelle,  soit  dans  une 
réunion  spéciale  convoquée  par  le  président  et  sur 
la  demande  du  curé. 

Si  le  président  refusait  de  faire  la  déclaration, 
l'ecclésiastique  intéressé  signalerait  ce  refus  à  l'évè- 
que  et  au  préfet.  Il  pourrait  même  mettre  les  mem- 
bres du  bureau  en  demeure,  par  acte  d'huissier,  de 
dresser  le  procès-verbal  de  prise  de  possession. 
L'acte  d'huissier  tiendrait  lieu  de  procès-verbal  de 


constatation  et  servirait  à  fixer  la  date  qui  fait 
courir  le  traitement. 

11  n'y  a  jamais  lieu  pour  les  vicaires  d'actionner, 
soit  le  conseil  de  fabrique,  soit  la  commune,  devant 
les  tribunaux,  pour  se  faire  payer  leur  traitement. 
Le  principe  de  leur  créance  n'étant  pas  contestable, 
ils  n'ont  qu'à  s'adresser  à  l'autorité  administrative 
pour  se  faire  payer.  C'est  ce  qui  résulte  d'une 
lellre  du  ministre  des  cultes  au  préfet  de  Vaucluse, 
du  16  juin  1866. 

Lorsqu'un  vicariat  a  été  régulièrement  établi  dans 
une  commune,  le  traitement  du  vicaire  doit  être 
payé  parle  conseil  municipal  jusqu'à  ce  que  le  vi- 
cariat ait  été  légalement  supprimé.  Le  conseil  mu- 
nicipal ne  pourrait  pas  refuser  ce  traitement  sous 
prétexte  que  le  vicaire  exerce  le  binage  dans  une 
commune  voisine. 

Sans  doute,  si  le  conseil  municipal  estime  que  les 
circonstances  qui  rendaient  le  vicariat  nécessaire 
n'existent  plus,  il  peut  en  demander  la  suppression. 
Il  prend  une  délibération  qui  expose  ces  motifs  et  la 
transmet  à  l'évêque,  qui  peut  prononcer  la  suppres- 
sion. Si  l'évêque  s'y  refuse,  le  conseil  municipal 
peut  prendre  une  délibération  nouvelle  et  s'adresser 
au  préfet.  Si  le  préfet  est  du  même  avis  que  l'évê- 
que, l'atfaire  est  terminée.  S'il  est  d'un  avis  difl'é- 
rent,  il  transmet  les  pièces  au  ministre  des  cultes, 
et  la  décision  est  rendue  par  décret,  le  Conseil  d'E- 
tat entendu.  C'est  une  jurisprudence  exorbitante 
qui  soumet  les  besoins  de  l'Eglise  aux  intérêts  de 
l'Etat,  mais  elle  prévaut  en  pratique,  et  elle  est  en- 
core préférable  à  l'omnipotence  des  conseils  muni- 
cipaux. [Journal  des  Conseils  de  fabrique,  1838, 
p.  22.) 

En  principe,  il  est  d'usage  d  autoriser  1  accepta- 
tion par  la  fabrique  et  par  le  curé  des  libéralités 
faites  à  la  fabrique  dans  l'intérêt  des  vicaires  suc- 
cessifs. Les  vicaires  sont  représentés  dans  tous  les 
actes  qui  les  concernentpar  le  curé, qui  personnifie 
tout  le  clergé  de  la  paroisse.  Il  a  cependant  élé  dé- 
cidé que  le  legs  d'une  somme  annuelle  pour  le  trai- 
tement des  vicaires  devait  être  accepté  par  la  fa- 
brique seule  qui  bénéficie  de  la  libéralité  en  étant 
dégrevée  de  l'obligation  qui  pesait  sur  elle.  (Arrêt 
du  comité  de  l'intérieur  et  des  cultes  au  Conseil 
d'Etat,  3  avril  1830.) 

Une  fabrique  ne  peut  régulièrement  abandonner 
aux  vicaires  de  la  paroisse,  à  titre  de  supplément  de 
traitement,  la  cire  provenant  des  enterrements  et 
services  funèbres,  alors  surtout  que  les  vicaires  re- 
çoivent déjà  un  traitement  sur  les  fonds  de  la 
commune  à  laquelle  la  fabrique  est  obligée  de  de- 
mander des  secours  pour  subvenir  à  l'insuffisance 
de  ses  ressources.  Le  produit  de  la  cire  doit  être 
porté  comme  recette  au  budget  de  la  fabrique. 
(Lettre  du  23  août  1837  du  ministre  des  cultes. à 
l'archevêque  d'.\uch.) 

Abm.  RAVELET, 

Arocat  à  la  Cour  J'appel  de  Paris 
docteur  en  droit. 
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Liturgie 

VII 

LA  SACRÉE    CONGRÉGATION  DES    RITES 

(Suite.) 

Nous  avons  établi  péremptoirement  l'autorité  de 

lia  Congrégation  des  Rites  et  la  valeur  intrinsèque 

[de  ses  décrets.  Mais  toutes  ces  décisions  ont-elles 

[exactement  la  même  portée?  C'est   un  point  qui 

mérite  d'être  examiné  spécialement. 

L'autorité  de  celte  Congrégation  s'étendant  à 
toute  l'Eglise,  il  s'ensuit  nécessairement  qu'elle  a  le 
droit  de  régler  le  culte  divin  dans  toutes  les  parties 
du  monde,  et  nous  avons  vu  précédemment  que  le 
Pape  Sixte  V  l'a  déclaré  en  termes  exprès  dans  la 
bulle  Immensa.  Elle  peut  donc  faire  des  décrets 
qui  regardent  la  catholicité  entière.  Nous  disons 
qu'elle  le  peut,  nous  ne  prétendons  pas  que  chaque 
décision  émanée  d'elle  s'étend  nécessairement  à 
toutes  les  églises  particulières  :  il  faut  que  cela  soit 
indiqué.  11  y  a  des  décrets  qui  soni  formellement 
généraux,  c'est-à-dire  que  leur  portée  générale  est 
expressément  déterminée.  La  formule  n'est  pas  in- 
variable. Tel  décret  est  ainsi  intitulé  :  Decretum  gé- 
nérale ;  tel  autre  est  précédé  de  ces  mots  :  Urbis  et 
Orbis.  On  ne  saurait  employer  de  termes  plus  expli- 
cites. Certains  décrets  sont  dépourvus  de  ces  titres, 
mais  il  est  nettement  déclaré,  dans  le  texte  même, 
qu'ils  devront  être  observés  dans  toutes  les  églises. 
Ceux-là  encore  sont  évidemment  delà  même  caté- 
gorie. Bien  que  les  décisions  de  la  sacrée  Congré- 
gation soient  obligatoires  par  elles-mêmes,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  les  faire  approuver  par  le  Pape, 
l'importance  de  la  cause  détermine  quelquefois  à 
soumettre  un  décret  déjà  rédigé  au  Souverain  Pon- 
tife, qui  prescrit  de  le  publier  et  ordonne  qu'il  soit 
exécuté  en  tout  lieu.  Le  secrétaire  de  la  Congréga- 
tion fait  mention  de  cet  ordre  souverain,  et  l'acte 
se  trouve  par  cela  même  classé  parmi  les  décrets 
généraux. 

Tous  les  décrets  généraux  ne  le  sont  pas  ainsi 
formellement,  tlxin  très  grand  nombre  le  sont  équi- 
valemmtnt.  Les  consultations  adressées  à  la  sacrée 
Congrégation  ont  le  plus  souvent  pour  objet  d'obte- 
nir des  éclaircissements  sur  certains  points  obscurs 
des  prescriptions  liturgiques  qui  ont  par  elles- mêmes 
une  portée  générale.  Les  réponses  ne  sont  alors  que 
des  interprétations  authentiques  de  lois  partout 
obligatoires.  Si  elles  sont  simplement  explicatives, 
ou  si  même  elles  dérogent  en  quelque  chose  à  la 
loi  telle  qu'elle  a  été  primitivement  formulée,  il 
n'est  pas  douteux  que  cette  inter|)rétation,  donnée 
au  nom  du  législateur  lui-même,  et  en  vertu  de  son 
autorité,  doive  être  acceptée  partout,  et  qu'elle  fixe 
le  droit  et  la  pratique  dans  toutes  les  églises  de  la 
terre.  Cela  n'est  pas  exprimé  dans  le  décret,  mais 
ressort  de  la  nature  même  de  la  consultation  et  de 
la  résolution. 


Enfin  viennent  les  décrets  particuliers.  Les  lois 
liturgiques  admettent  des  privilèges  locaux  ou  per- 
sonnels, dont  l'étendue  a  quelquefois  besoin  d'être 
exactement  fixée  par  une  déclaration  de  l'autorité 
compétente,  soit  parce  que  ceux  qui  les  ont  obtenus 
sont  enclins  à  leur  donner  trop  d'ampleur,  soit 
parce  que  d'autres,  pour  qui  ils  sont  odieux  endroit, 
croient  de  leur  intérêt  de  les  faire  restreindre.  Lors- 
que la  sacrée  Congrégation  constituée  juge  de  ces 
contestations  les  décide  souverainement,  ses  décrets 
n'ont  évidemment  de  force  que  pour  les  cas  parti- 
culiers qui  les  ont  motivés.  Il  en  est  de  même  quand 
elle  se  prononce  sur  les  coutumes  locales  et  déclare 
si  elles  sont  légitimes.  Quoique  ces  décrets  n'inté- 
ressent par  eux-mêmes  et  directement  que  les  per- 
sonnes et  les  lieux  en  faveur  desquels  ou  contre  les- 
quels ils  sont  rendus,  comme  ils  sont  basés  sur  les 
principes  généraux,  il  n'est  pas  sans  utilité  de  les 
étudier,  et  on  doit,  dans  la  mesure  convenable,  en 
tenir  compte  dans  les  cas  semblables,  au  moins  pro- 
visoirement et  jusqu'à  ce  qu'une  décision  particu- 
lière ail  été  obtenue. 

Nous  avons  dit  à  quels  signes  on  peut  reconnaître 
qu'un  décret  de  la  Congrégation  des  Rites  est  authen- 
tique. Quiconque  a  entre  les  mains  un  de  ices  actes 
revêtudelasignatureetdusceaudu Préfet, el  contre- 
signé parle  secrétaire  ou  son  substitut,  doit  le  tenir 
pour  valableet  en  reconnaître  l'autorité.  Mais,  parce 
que  ces  décisions,  en  entrant  dans  le  domaine  pu- 
blic, peuvent  être  altérées,  comme  aussi  il  ne  serait 
pas  impossible  qu'un  certain  nombre  fussent  en- 
tièrement supposées,  la  Congrégation  des  Rites, 
comme  d'autres  congrégations  romaines,  a  jugé  né- 
cessaire de  faire  réunir  tous  ceux  de  ces  décrets  qui, 
par  leur  importance,  méritaient  cet  honneur,  dans 
un  recueil  spécialement  approuvé  et  ayant  par  là 
même  un  caractère  officiel  qui  en  garantisse  l'au- 
thenticité. Mais  auparavant  divers  essais  furent 
tentés. 

La  première  collection  fut  faite  par  Jean  Paul 
Mucanti,  nommé  par  le  pape  Paul  "V,  secrétaire  de 
la  Congrégation  des  Rites  en  160-2.  Il  réunit  dans 
un  premier  livre  tous  les  décrets  et  réponses  qu'il 
put  trouver  depuis  l'établissement  de  celte  (congré- 
gation, en  lo88,  jusqu'à  son  entrée  en  fonctions,  et 
qui  n'avaient  pas  été  classés  par  ses  prédécesseurs. 
Le  second  livre  comprenait  les  actes  de  la  (congré- 
gation depuis  le  10  juin  1602  jusqu'à  l'année  1610 
inclusivement.  Mucanti  annonçait,  dans  sa  dédicace 
au  Pape,  un  troisième  livre  qu'il  devait  publier  in- 
cessamment, composé  des  actes  postérieurs  à  1610. 
11  promettait  en  même  temps  un  recueil  de  toutes 
les  pièces  relatives  à  la  béatification  de  sainte  Thé- 
rèse, lequel  était  presque  terminé. 

Il  ne  paraît  pas  que  cette  collection  ait  reçu  au- 
cun caractère  officiel.  Klle  n'avait  d'autre  valeur 
que  celle  qu'elle  pouvait  tenir  de  la  position  et  de 
la  science  reconnue  du  compilateur.  En  efl'ct,  bien- 
tôt après,  le  14  février  1G32,  la  sacrée  Congréga- 
tion, voulant  empêcher  que  ses  résolutions  ne  fus- 
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sent  altérées  et  qu'on  ne  lui  attribuât  des  décisions 
supposées,  rendit  le  décret  suivant  : 

«  In  hac  Congregatione  fuit  decretum,  quod  in 
futurum  non  liceat  imprimere  décréta  emanata  per 
hanc  sacram  Congregationem  sine  licentia  ejusdem 
Congregationis  in  scriptis  obtinenda,  sub  pœna 
ducatorum  centum  auri  de  caméra  ipso  juge  per 
impressores  incurrenda.  Quod  si  in  aliis  operibus 
jam  impressis  reperiantur  allegata  décréta  hujus 
Sacrœ  Congregationis,  nulla  fides  eis  adliibeatur, 
nisi  fuerint  subscripta  a  secretario  dictae  Congrega- 
tionis. )) 

Le  11  août  de  la  même  année,  un  autre  décret 
fortement  motivé  fut  rendu,  dans  le  but  de  prévenir 
les  inconvénients  graves  qui  pouvaient  résulter  des 
altérations  et  des  fraudes.  On  y  lit  ceci  :  «  Ex  spe- 
ciali  S.  D.  N.  Urbani  divinaProvidenlia  Papœ  YIII 
jussu,  mandat  et  prœcipit  (S.  Congregalio)  hujus- 
modi  declarationibus,  decretisseu  decisiouibus,  tam 
impressis  quamimprimendisac  etiam  manuscriptis, 
nullam  fidem  in  judicio  vel  extra  esse  adhibendam, 
sed  tanlum  illis  qure  in  autbenlica  forma,  solito  r-i- 
gillo  et  subscriiUione  Emi.  Cardinalis  Praefecti  ac 
secretarii  ejusdem  Congregationis  pro  tempore 
existenlium  muniatur.  » 

Il  parut  en  1762  une  compilation  portant  ce  titre: 
Décréta  outhentica  sacrse  Rituum  Congregationis, 
nolis  illustrata.  De  divers  cô'éson  demanda  au  Car- 
dinal-Préfet si  tous  les  décrets  réunis  dans  cette  col- 
lection devaient  être  tenus  pour  vrais  et  authenti- 
ques. La  question  futsoumise  au  Souverain  Pontife, 
quiordonuadedéclarer  publiquement  que  ce  recueil 
n'était  qu'une  œuvre  privée  et  dépourvue  de  toute 
autorité.  Nous  croyons  devoir  reproduire  la  partie 
principale  de  ce  décret,  on  y  verra  quelle  impor- 
tance l'autorité  romaine  attache  à  ces  questions: 
«SanctissimusDominusnoster...,  vehemenler  solli- 
citus  ne  in  sacris  cœrcmoniis,  ac  ritibus,  quibus  Dei 
cultus  atque  rcligio  servatur  et  augetur,  decipi 
unquam  possit  fideiis  aliquis  speciosa  illius  tituli 
nuncupaliva  qua  librum  inscripsit  primus  ejus 
auctor  Spiridio  Talu,  sacerdos  Venetus,  facultatem 
nobis  impertilus fuit  declarandi ac  decernendi,  prout 
hoc  prœsenli  decreto  decernimus  ac  declaramus, 
ea  quœ  illo  in  libro  primum  Venetiis,  mox  in  hac 
ipsa  urbe  typis  dato  indieantur  vel  excribuntur  dé- 
créta, non  itaesse  pro  authenticis  accipienda,  ac  si 
fuissent  ab  ejusdem  sacrœ  Congregationis  auctori- 
tate  profecta,  sed  privati  tantura  auctoris  fidem  ha- 
bere,  non  solemnem  ac  publicam,  quœ  solum,  ubi 
res  tulerit,  ex  publicis  sacrœ  Congregationis  aciis 
peti  débet,  atque  hoc  solemne  decretum,  ne  quis 
ejus  ignorantiam  prœtextat,  typis  mandari  ac  pu- 
blicari  jussimus.  —  Hac  die  2i  julii  1762.  » 

A  défaut  de  collection  officielle  des  décrets  de  la 
Congrégatic^n  des  llites,  on  n'avait,  outre  les  pièces 
originales  adressées  aux  intéressés,  que  des  folios 
imprimés,  où  étaient  bien  reproduites  les  signatures 
exigées,  mais  qui  odraicnl  le  double  inconvénient, 
d'abord  d'être  en  peu  de  mains  et  de  .s'égarer  facile- 


ment, ensuite  de  pouvoir  encore  être  aisément  sup- 
posés ;  en  sorte  que  les  signes  extérieurs  dont  ils 
étaient  revêtus,  n'en  garantissaient  pas  absolument 
l'authenticité.  On  reconnut  donc  la  nécessité  de  pu- 
blier un  recueil  réunissant  en  un  seul  corps  tous 
les  actes  importants  de  la  Congrégation,  et  consacré 
par  son  approbation  formelle.  Louis  Gardelhni  avait 
conçu  le  projet  d'entreprendre  ce  travail.  Le  cardi- 
nal Àrchinti,  Préfet  de  la  Congrégation  des  Rites, 
le  pressa  de  réaliser  son  utile  et  important  dessein. 
L'édition  fut  commencée  en  1808,  avec  le  concours 
de  Vincent  Benucci,  substitut  du  secrétaire  delà 
Congrégation,  et  un  décret  du  cardinal  de  la  Soma- 
glia,  alors  Préfet,  en  constata  l'authenticité,  lui 
donna  force  légale,  et  interdit  les  contrefaçons. 
Nous  croyons  devoir  donner  en  entier  ce  décret  : 
«  Comme  tous  les  exeojplaires  des  collections  des 
décrets  de  la  Congrégation  des  saints  llites  font 
défaut,  en  préparant  une  nouvelle  collection  de  ces 
décrets  quiétail  vivement  désirée,  on  a  cru  bon,  afin 
de  prévenir  toutes  les  incertitudes  provenant  des 
diverses  interprétations  auxquelles  les  précédentes 
éditions  étaient  sujettes,  non  seulement  de  donner 
les  décisions  de  la  Congrégation  dans  une  forme 
concise  et  abrégée,  suivant  le  goût  et  le  jugement 
du  collecteur,  comme  on  l'avait  fait  jusqu'ici,  mais 
de  reproduire  le  texte  même  des  décrets  tels  qu'ils 
se  trouvent  dans  les  actes  authentiques  conservés 
au  secrétariat  de  ladite  Congrégatiou.  C'est  ce  qui  a 
été  exécuté  avec  le  plus  grand  soin,  grâce  au  zèle 
et  au  travail  du  prêtre  Louis  Gardellini,  avocat  de 
la  cour  romaine  et  sous-promoteur  de  la  foi.  Mais, 
en  transcrivant  ces  mêmes  décrets,  on  en  a  rencon- 
tré un  qui  défend  de  les  publier  sans  raulorisalion 
de  la  même  Congrégation.  Informé  que  la  sacrée 
Congrégation  ne  devait  pas  s'assembler  de  long- 
temps, ledit  avocat  Gardellini,  désirant  que  ce  délai 
ne  retardât  pas  l'impression  déjà  commencée  de  sa 
collection,  a  très  humblement  supplié  notre  Très- 
Saint  Père  le  PapePie  VII  de  lui  accorder  la  faculté 
de  publier  ces  décrets,  et  de  faire  défense  aux  typo- 
graphes d'imprimer  ce  recueil  en  prétendant  lui 
donner  la  force  de  preuve  juridique  dans  les  juge- 
ments. Sur  le  rapport  du  secrétaire  soussigné,  Sa 
Sainteté  a  renvoyé  cette  demande  à  l'Eminentissime 
et  Révérendissime  cardinal  de  la  Somaglia,  Préfet 
de  la  sacrée  Congrégation  des  Rites,  en  lui  don- 
nant toutes  les  facultés  nécessaires  et  opportunes 
pour  décider  dans  sa  sagesse.  Ledit Eninontissime 
Préfet,  faisant  usage  des  facultésaccordées,  a  permis 
au  postulant  d'imprimer,  à  la  typographie  Salo- 
moni,  les  susdits  décrets  authentiques  de  la  sacrée 
Congrégation  des  Rites  tirés  des  registres  [lublics, 
et  collationnés  soigneusement  avec  les  originaux. 
Conformément  au  décret  du  14  février  1632,  qui 
sera  reproduit  en  tête  de  l'ouvrage,  afin  que  per- 
sonne ne  puisse  jamais  s'excuser  d'en  avoir  ignoré 
l'existence.  Il  a  défendu,  en  outre,  à  qui  que  ce  sjit 
de  rééditer  ces  mêmes  décrets  sans  la  permission  de 
la  sacrée  Congrégation,  sous  les  peines  édictées 
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lans  le  décret  rappelé  plus  haut.  Il  a  voulu  aussi 
lue,  dans  les  jugements  et  les  décisionsqui  doivent 
îrminer  toutes  les  controverses,  il  nV  ait  de  vala- 
ble que  l'autorité  des  décrets  renfermés  dans  cette 
Idition  autorisée  et  approuvée  par  lui,  et  signée  de 
la  main  du  secrétaire  de  laConsrégation.  —  1"  jau- 
l'ier  1808.  —  J.  M.,  cardinal  de  Somaglia,  Préfet 
i(  la  sacrée  Congrégation  des  Biles;  J.  deCarpegna, 
Secrétaire.  » 

La  première  édition  donnée  par  Gardellini  com- 
prend les  décrets  rendus  de  l'année  1602,  époque  où 
'on  commença  à  les  consigner  dans  des  registres 
iuthenliques,  jusqu'à  l'année  1807.  Il  poussa  en- 
saite  son  travail  jusqu'à  l'année  1826.  Il  nous  aver- 
Itit  lui-même  qu'il  a  omis  à  dessein  beaucoup  de 
Idécrels  qui  n'auraient  été  que  la  répétition  d'autres 
déjà  donnés  ;  qu'il  s'en  trouve  aussi  qui  semblent 
n'être  pas  en  parfait  accord  avec  de  plus  anciens, 
mais  que,  si  l'on  veut  bien  les  examiner  avec  atten- 
tion, ils  ne  se  contredisent  pas  au  fond,  les  difl'é- 
rences  étant  purement  locales  et  accidentelles  ; 
enfin  que,  s'il  y  a  opposition  réelle  entre  les  points 
récents  et  les  premiers  rendus,  cela  ne  prouve  point 
que  la  sacrée  Congrégation  soit  inconséquente, 
mais  seulement  qu'elle  sait  tenir  compte  des  chan- 
gements amenés  par  1*  temps,  et  alors  ce  sont  les 
derniers  qui  doivent  prévaloir. 

Après  la  mort  de  Gardellini,  .Joseph  de  Ligne 
continua  la  collection  jusqu'à  J 848.  Cette  édition 
étant  épuisée,  H.  Capalti,  secrétaire  de  la  Congré- 
gation des  Rites,  en  donna  une  troisième  en  1836. 
Il  mit  à  leur  place  les  décrets  rendus  depuis  1588, 
époque  de  la  création  de  la  Congrégation,  jusqu'en 
1602.  «iardellini,  qui  les  recueillit  trop  tard,  les 
avait  rejetés  en  suppiément  à  la  fin  des  volumes 
dea.xième  etseptiemedesonedition.il  ajouta  ceux 
qui  furent  édictés  de  1848  à  1856.  11  observe  que 
l'introduction  des  décrets  anciens  dans  la  collection 
a  nécessairement  amené  un  changement  dans  les 
numéros  d'ordre,  mais  que  cet  inconvénient  est 
léger,  et  même  nul,  puisque  l'on  s'est  attaché  sur- 
tout à  suivre  l'ordre  chronologique,  et  qu'on  a  eu 
soin  d'indiquer,  toutes  les  fois  qu'il  était  possible 
de  le  faire,  les  diocèses  on  les  Ordres  intéressés.  Un 
décret  signé  par  le  cardinal  Patrizi,  et  contre-signe 
par  loi,  confère  à  cette  édition  le  même  caractère 
d'authenticité  et  la  même  autorité  qu'aux  deux 
précédentes. 

Du  décret  du  cardinal  de  la  Somaglia  ressortent 
' -ux  conclusions  importantes  :  1°  La  collection  de 
irdellini  est  officielle  et  authentique,  et  fuit  foi 
devant  les  tribunaux  pour  le  jugement  des  contesta- 
tions. 11  en  est  de  même  des  éditions  complétées 
par  De  Lif^ne  et  Capalli.  2°  Il  est  expressément  dé- 
fendu de  réimprimer  ce  recueil  sans  la  permission 
de  la  Congrégation  des  Uites,  et  toute  édition  non 
autorisée  doit  être  considérée  comme  dépourvue 
d'authenticité.  L'esprit  de  spéculation  ne  s'est  pas 
arrêté  devant  celle  défense,  et  nous  nous  souve- 
nons d'avoir  vu  annoncer,  il  y  a  quelques  années, 


par  une  maison  de  librairie,  une  édition  nouvelle 
qui  n'était  munie  d'aucune  approbation,  et  n'est, 
par  conséquent  qu'une  contrefaçon.  —  Ln  1863, 
.M.  Mûhlbauer,  maître  des  céréoionies  de  l'église 
métropolitaine  de  Munich,  a  publié  dans  cette  ville, 
en  quatre  volumes,  les  décrets  de  la  collection  de 
Gardellini,  disposés  suivant  l'ordre  alphabétique 
des  matières.  Il  y  a  ajouté  des  décisions  de  la  Con- 
grégation du  Concile  se  rapportant  aux  choses 
liturgiques,  et  d'autres  documents.  L'idée  pouvait 
être  bonne,  mais  il  n'a  pas  évité  deux  inconvénients 
graves  :  le  premier,  c'est  qu'il  n'a  pas  fait  approu- 
ver sa  publication  parla  Congrégation  des  Rites. 
Cela  eût  été  d'autant  plus  nécessaire,  qu'il  a  adopté 
un  plan  nouveau  qui  établit  une  grande  différence 
entre  son  travail  et  l'œuvre  de  Gardellini,  et  il  de- 
vait tenir  à  faire  constater  par  l'autorité  compétente 
qu'il  n'a  pas  altéré  le  fond  en  modifiant  la  forme. 
Ensuite,  comme  les  premiers  compilateurs,  il  s'est 
contenté  de  donner  des  sommaires  des  consultations 
et  des  réponses,  au  lieu  de  les  reproduire  tonte?  in 
extenso,  ainsi  que  l'a  fait  avec  raison  fjardellini.  Le 
lecteur  est  obligé  de  s'en  rapporter  uniquement  à 
son  jugement,  et  n'est  jamais  absolument  sûr  d'a- 
voir la  pensée  exacte  de  la  sacrée  Congrégation. — 
Nous  croyons  donc  devoir  conseillera  ceux  qui  dé- 
sirentse  procurer  l'importantecollection  desdécrets 
de  la  Congrégation  des  Rites,  de  préférer  l'édition 
authentique  publiée  à  Rome,  à  l'imprimerie  de  la 
Propagande,  (^e  sera  plus  régulier  et  plus  sûr. 

Nous  ajouterons,  seulement  pour  mémoire,  qu'un 
assez  grand  nombre  de  décrets,  qui  n'ont  pas  été 
insérés  dans  la  grande  collection,  se  trouvent  repro- 
duits dans  i)lusieurs  livraisons  des  Analecla  juris 
pontificil.  Jusqu'.-icesderniers  temps,  chaque  livrai- 
son paraissait  à  Rome  revêtue  de  ['imprimatur. 

P. -F.  ECALL.E, 

Vu-air-'  c^éceraL  i  Troye?. 


Les  Erreurs  modernes. 

LA    MORALE    I.NDÉl'ENDANTE 
(5'  article.) 

J'ai  dit  quelq>iechose,dansles  articles  précédents, 
des  dangers  que  présentent  les  doctrines  que  je 
combats,  et  des  périls,  ou  plutôt  des  malheurs  cer- 
tains où  nous  conduit  l'école  morale,  jedevraisdire 
immorale,  qui  a  la  prétention  de  se  substituer  au 
Christianismedans  la  direction  derhumanité.  Ache- 
vons anjourd'hiii  ce  sujet  en  terminant  la  question 
delà  morale  indépendante,  pour  passer  à  d'autres 
erreurs  qui,  hélas  '  ne  manquent  pas. 

Je  viens  d'accuser  cette  école  d'être  immorale,  et 
il  n'y  a  pas  d'accusation  mieux  méritée.  Quel  nom, 
en  elTel,  donner  à  une  doctrine  qui  su[iprime  la 
base  même  de  la  morale  cl  de  la  vertu,  qui  en  dé- 
truit le  fondement,  qui  livre  logiquement  la  morale 
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aux  appréciations  et  aux  caprices  de  l'individu, 
qu'elle  constitue  la  source  de  la  morale  et  son  pro- 
pre législateur  ?  Quel  nom  donner  à  une  école  qui 
est  arrivée  à  la  négation  de  toute  morale  objective 
et  réelle  en  elle-même  ?  Faisons,  tant  que  l'on  vou- 
dra, abstraction  des  intentions  ;  mais  la  vérité  doit 
tout  dominer.  Or,  nous  l'avons  vu ,  Dieu  est  la  base 
même  de  la  morale,  il  en  est  la  source,  et  il  est  lo- 
giquement impossible  d'en  construire  l'édifice  sur 
un  autre  fondement.  La  raison,  la  conscience,  ne 
sont  pas  le  principe  de  la  morale  ;  elles  en  sont  la 
manifestation  plus  ou  moins  rudimentaire,  plus  ou 
moins  incomplète,  et  quele  Christianisme,  l'Eglise, 
ont  la  mission  de  compléter  et  de  diriger. 

Au  reste,  nous  l'avons  vu  encore,  Técolequi  nous 
occupe  est  arrivée  déjà  au  néant  de  la  morale,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  aune  morale  sans  consis- 
tance, qui  varie  et  change  selon  les  circonstances,  et 
que  l'homme  fabrique  comme  il  lui  plaît.  C'est  lui 
«  qui  fait  la  sainteté  de  ce  qu'il  croit,  comme  la 
beauté  de  ce  qu'il  aime,  et  une  belle  pensée  vaut 
une  belle  action  (1).  »  —  «  Il  y  a,  d'après  un  autre, 
une  morale  pour  chaque  siècle  et  chaque  race,  etle 
modèle  varie  selon  les  circonstances  qui  le  façon- 
nent (2).  »  Et  n'a-t-on  pas  osé  dire  que  «  la  vertu  et 
le  vice  sont  des  produits  comme  le  sucre  et  le  vi- 
triol ?  »  Quelle  morale  à  donner  à  une  nation  ! 
Comme  elle  est  propre  à  purifier  les  mœurs,  à  ré- 
primer les  passions  mauvaises  et  à  assainir  les  âmes 
et  les  sociétés  ! 

Une  des  prétentions  des  tenants  de  la  morale  in- 
dépendante, c'était  d'établir  par  elle  l'union  et  l'har- 
monie des  âmes.  Les  dogmes  nous  divisent,  di- 
saient-ils, laissons-les,  ne  nous  en  occupons  pas  ; 
laissons  les  hypothèses  sur  Dieu,  sur  l'âme,  sur  la 
vie  future  ;  réunissons-nous  sur  le  terrain  de  la  mo- 
rale. «  Les  vérités  morales  peuvent  seules  faire  ces- 
ser les  divisions,  »  écrivait  la  revue  intitulée  la  Mo- 
rale indépendante  ;  et  elle  voulait,  disait-elle,  établir 
«  une  morale  commune  aux  déistes  et  aux  athées, 
aux  spiritualistes  et  aux  matérialistes,  acceptable 
également  aux  uns  et  aux  autres  (3).  »  Mais  voici 
que  la  discorde  est  au  camp  de  ces  fameux  mora- 
listes, et  qu'ils  n'ont  produit  que  la  désunion  et 
l'anarchie.  Trois  journaux  ont  surtout  la  préten- 
tion de  représenter  la  nouvelle  école  et  la  nouvelle 
morale  :  la  Libre  Conscience,  la  Morale  indépen- 
dante et  la  Libre  Pensée.  Or,  elles  ne  peuvent  s'en- 
tendre et  se  contredisent.  Ecoutons-les: 

La  Libre  Conscience  s'écrie  :  Athées,  matéria- 
listes, «  vous  reculez,  loin  d'aller  en  avant,  et  les 
ennemis  du  progrèsn'ont  qu'à  vous  laisser  faire.  Ce 
n'est  pas  en  procédant  de  la  sorte  qu'on  en  finit 
avec  les  religions  du  passé,  dont  le  déisme  rationa- 
liste peut  seul  avoir  raison  (4).  » 

(1)  Renan.  Revue  des  Deux-Mondts,  octobre  1862,  et  jan- 
vier 1860. 

(2)  Taine,  Revue  dus  Deux-Mondes,  octobre  1862. 

(3j  La.  Morale  indépendante,  4  novembre  1866  ;  6  aoiltl865. 
(4)  Octobre  1866. 


«  Mais,  dit  la   Morale   indépendante,   ce   vague 
déisme  sans  forme,  qu'on  appelle   religion   natu- 
relle, qui,  s'il  veut   se   définir   d'une    manière  sé- 
rieuse, ne    peut  aboutir    qu'au  catholicisme...  eti 
alors  nous  voilà  tournant  dans  le  cercle  (1).  »  " 

La  Libre  Conscience  dit  encore  :  «  Si  vous  niez; 
Dieu  et  l'âme,  vous  venez  en  aide  aux  religions  du 
passé.  Vous  leur  fournissez  un  sophisme  mis  en 
honneur  par  Bossuet  :  «  Voyez,  disent-ils,  où  l'on 
»  aboutit  quand  on  a  cessé  d'être  chrétien  ;  on  finit 
par  ne  plus  croire  ni  à  Dieu  ni  à  l'âme  (2).  » 

Mais  la  Libre  Pensée  répond  a  la  Libre  Cons- 
cience: Eh  !  quoi  !  vous  voulez  «  retenir  l'humanité 
à  l'état  d'enfance  !...  Répudiez  hautement  toute 
hypothèse  admettant  une  espèce  d'âme.  Pour  en 
finir  avec  les  religions  du  passé,  il  n'y  a  qu'un 
moyen  :  affranchir  l'esprit  humain  des  hypothèses 
et  des  superstitions  (3).  » 

Quel  touchant  accord  !  Quelle  union  et  quelle 
harmonie  ! 

Ces  messieurs  ont  cependant  une  bien  belle  mo- 
rale !  Nous  en  avons  dit  quelque  chose  ;  ajoutons  de 
nouveaux  échantillons  pour  l'édification  du  lecteur 
et  pour  lui  montrer  combien  de  pareilles  doctrines 
doivent  être  utiles  et  salutaires  aux  individus  et  aux 
nations. 

Cette  école  fait  reposer  la  morale  tout  entière 
sur  la  conscience.  Or,  d'après  un  des  écrivains  les 
plus  en  vogue,  cette  conscience  n'est  «  qu'un  méca- 
nisme qu'on  démonte  comme  un  ressort  ;  »  l'homme 
n'est  qu'une  machine  dans  laquelle  la  forme  ma- 
chinale de  chaque  pièce  est  toujours  là,  prête  à  en- 
traîner chaque  pièce  hors  de  son  office  propre  et  à 
troubler  tout  le  concert.  //  n'y  a  point  dans  l'homme 
de  puissance  distincte  et  libre.  Lui-même  n'est  qu'une 
série  d'impulsions  précipitées  et  d'imaginations  four- 
millantes (4).  » 

(I  Qu'est-ce  qui  fait,  écrit  un  autre,  que  la  société 
nous  mécontente  tellement  ?  C'est  qu'on  ne  satisfait 
ni  notre  raison  ni  notre  sentiment.  C'est  que 
l'homme  n'est  pas  encore  affranchi,  et  que  la 
femme  est  encore  esclave  (5),  »  c'est-à-dire  que 
nous  ne  sommes  pas  encore  arrivés  à  la  femme  libre 
et  que  l'homme  n'est  pas  encore  affranchi  de  toute 
loi  morale. 

Les  journaux  de  la  secte  ont  prôné  à  son  appari- 
tion un  ouvrage  de  M.  Bouleville.  La  Libre  Pensée 
le  déclare  indispensable  ;  la  Morale  indépendante 
écrit  :  «  Voilà  un  livre  dontnous  conseillons  la  lec- 
ture à  nos  adversaires  comme  à  nos  amis.  »  Or,  on 
lit  de  fort  belles  choses  dans  ce  livre,  et  entre  autres 
celle-ci.  L'auteur»  proteste,  dit-il,  au  nom  des  lois 
de  l'amour,  contre  le  préjugé  chrétien  qui  con- 
damne la  femme  galante,  la  courtisane.  »  Et  il  ne 
craint  pas  de  dire  que  «  ce  n'est  pas  à  la  nature  à  se 

(1)  19  août  1866. 

(2)  Octobre  1866. 

(3)  La  Libre  Pensée,  octobre  1866. 

(4)  Taine,  Pkil.  franc,  au  XIX'  siècle. 

(5)  La  Revue  du  progrès,  novembre  1863. 
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lier  aux  règles,  souvent  arbitraires  ou  erronées,  de 

société  civile,  nfiais  que  c'est  à  la  société  civile  de 
B  conformer  aux  lois  de  la  nature.  » 

Les  avertissements,  du  reste,  ne  manquent  pas  à 
ette  société.  Les  chefs  de  l'école  ont  quelquefois  de 
1  franchise,  et  ils  oublient  de  temps  à  autre  la  sin- 
érité  à  plusieurs  degrés  de  M.  Renan.  «  Une  autre 
ducation,  une  autre  vie  morale,  une  autre  société 
ont  en  enfantement...  La  révolution  n'est  pas  une 
ure  et  simple  insurrection  de  l'esprit  contre  les  in- 
iompatibililés  théologiques  ;  elle  a  pour  aboutissant 
écessaire  une  régénération  radicale  qui,  changeant 
es  conditions  mentales,  changera  parallèlement 
outes  les  conditions  matérielles...  Une  croyance 
jui  a  gagné  les  esprits  cultivés  d'une  société  est 
ûre,  ou  plus  tôt  ou  plus  tard,  à  moins  que  la  force 
ne  l'écrase,  de  parvenir  à  la  multitude.  Cette  opi- 
nion dissipe  les  illusions  qu'on  se  fait  quelquefois 
quand  on  croit  que  sur  le  domaine  historique,  phi- 
losophique ou  scientifique,  les  recherches  peuvent 
demeurer  encloses  dans  les  livres  et  dans  les  écoles. 
Non,  quelque  intention  qu'on  ait,  elles  vont  inévi- 
tablement porter  coup  à  l'ancien  ordre  intellectuel, 
moral,  social  (1).  »  —  «Danscetteconception  (maté- 
rialiste) du  monde,  il  y  a  une  morale,  une  politique, 
une  religion  nouvelles  (2).  » 

.Mais  quel  sera  le  résultat  de  ces  doctrines  nou- 
velles? Quel  est  le  but  vers  lequel  elles  nous  con- 
duisent? Ecoutons  encore.  «  11  n'y  a  d'idée  neuve  et 
efficace  que  celle  qui  prétend  remplacer  la  vieille 
îoctrine  théologique  par  une  doctrine  sociale.  Mais 
qui,  maintenant,  promet  une  doctrine,  sinon  le  so- 
cialisme (.3)  ?  >  —  «  Les  choses  marchent,  et  si  l'on 
prend  contre  nous  les  positions  officielles  (  ce  qui  est 
moins  vrai  aujourd'hui),  nous  prenons  les  positions 
réelles,  à  savoir  les  convictions,  les  sentiments,  les 
consciences.  Quel  plus  éclatant  succès  peut  désirer 
le  socialisme  (4)?  «  —  «Clore  la  révolution  occidentale 
est  le  but  du  socialisme,  et  ne  se  peut  que  par 
lui  (5).  » 

Tel  est,  en  effet,  le  dernier  mot  de  la  libre  pen- 
sée et  de  la  libre  morale,  de  la  morale  indépendante, 
indépendantenon  seulementduChristianisme,  mais 
de  Dieu  lui-même.  Si  c'est  l'homme  seul  qui  en  est 
l'auteur,  si  c'est  lui  qui  la  fait,  qui  l'empêchera  de 
la  faire  comme  cela  lui  plait,  de  la  changer,  de  ren- 
verser le  droit  ancien  et  d'en  faire  un  nouveau  ?  Or, 
c'est  là  le  socialisme,  le  radicalisme  dans  sa  perfec- 
tion. Faire  litière  de  tous  les  droits  et  en  établir 
d'autres,  tel  est  le  but  du  parti  avancé  dont  tout 
fait  craindre  le  prochain  triomphe.  Et  c'est  là  que 
nous  mène  la  morale  indépendante  ;  elle  est  la  voie 
qui  y  conduit  immédiatement.  Quand  l'homme  a 
rejeté  Dieu,  il  n'écoute  plus  guère  que  la  voix  de 
l'erreur  et  des  passions,  la  voix  de  l'orgueil  et  de  la 

(1)  Littré,  Conservât.,  etc.  ;  Philosophie  pontive . 

(2)  Taine,  llevue  des  Deux-Mondes.,  15  octobre  1862. 
! '•)  Conservât.,  etc.  p.,  l'J.S. 

.)  lUd.,  [,.  172. 
•J-0  Ibid. 


volupté.  L'école  de  la  libre  pensée  et  de  la  libre  mo- 
rale est  le  vestibule  du  socialisme  et  du  radicalisme. 
Les  écrivains  de  celte  école  sont  les  précurseurs  et 
les  préparateurs  de  la  révolution  suprême  qui  nous 
menace.  On  dirait  que  Leibnilz  les  avait  en  vue  et 
qu'il  commençait  à  les  pressentir  lorsqu'il  écrivait 
ces  paroles  :  «  Il  y  a  des  hommes  qui,  se  croyant 
déchargés  de  l'importune  crainte  d'une  Providence 
surveillante,  tournent  leur  esprit  à  séduire  les  au- 
tres ;  et  s'ils  sont  ambitieux,  ils  sont  capables  de 
mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  terre...  Je  trouve 
même  que  des  opinions  approchantes,  s'insinuant 
peu  à  peu  dans  l'esprit  des  hommes  du  monde  qui 
règlent  les  autres  et  dont  dépendent  les  affaires,  et 
se  glissant  dans  les  livres  à  la  mode,  disposent  tou- 
tes choses  à  la  révolution  générale  dont  l'Europe 
est  menacée.  »  Et  Voltaire  lui-même  ne  disait-il  pas 
à  ses  amis  :  «  Philosophez  tant  que  vous  voudrez 
entre  vous  ;  mais  si  vous  avez  une  bourgade  à  gou- 
verner, il  faut  qu'elle  ail  une  religion...  Je  ne  vou- 
drais pas  avoir  affaire  à  un  gouvernement  athée 
(prince  ou  peuple),  qui  trouverait  son  iatérélàme 
faire  piler  dans  un  mortier  ;  je  serais  bien  sûr  que 
je  serais  pilé.  » 

Aujourd'hui  nos  philosophes  ne  philosophent  plus 
seulement  entre  eux ,  mais  eu  public  et  devant  tous. 
Et  quelles  doctrines  ils  propagent  !  La  morale  chré- 
tienne, jusqu'à  ces  derniers  temps,  avait  été  relati- 
vement respectée.  Elle  est  battue  en  brèche  de  toute 
manière.  On  la  rejette  comme  contraire  au  progrès. 
Mais,  il  y  a  plus  encore.  La  morale  naturelle  sem- 
blait du  moins  inattaquable,  et  l'on  pouvait  espé- 
rer qu'on  n'oserait  y  toucher.  Hélas  !  ceux-là  même 
qui  paraissent  la  défendre  la  détruisent.  Ils  lui 
ôlent  ses  bases.  Ils  lafont  toute  humaine,  toute  sub- 
jective. Or,  ce  qui  n'a  plus  de  base  est  bien  vite  ren- 
versé. Et  nous  arriverons,  si  les  projets  de  ces  hom- 
mes pouvaient  se  réaliser,  nous  arriverons,  pour 
me  servir  d'une  expression  célèbre,  à  une  table  rase 
complète  et  radicale  :  il  n'y  aura  plus  rien  dans 

l'âme  humaine. 

L'abbé  DESORGES. 


Les  rogations. 

La  première  institution  des  Rogations  est  très- 
ancienne,  et  avant  d'entrer  dans  les  considérations 
que  doivent  suggérer  ces  prières  solennelles,  il  con- 
vient de  faire  connaître  brièvement  l'histoire  de  leur 
établissement. 

Saint  Mamert  fut  placé  sur  le  siège  épiscopal  de 
Vienne,  dans  les  Gaules,  un  peu  après  le  milieu  du 
v"'  siècle.  Malgré  ses  vertus,  ou  peut-cire  à  cause  de 
ses  vertus,  il  cul  à  subir  bien  des  persécutions.  Mais 
ses  chagrins  personnels  lui  étaient  moins  sensibles 
que  les  calamités  publiques.  En  ce  temps,  les  trem- 
blements de  terre  étaient  presque  continuels  et  si 
violents  qu'ils  ébranlaient  et  renversaient  un  grand 
nombre  de  maisons  ;  jamais  les  iacendies  n'avaient 


78 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE. 


été  plus  fréquents  ;  on  ne  parlait  que  de  spectres  et 
de  tantômes  nocturnes  qui  jetaient  la  terreur  dans 
tous  les  esprits  ;  les  bêtes  féroces  pénétraient  jusque 
daijs  les  villages  et  même  dans  les  villes,  et  y  fai- 
saient de  grands  ravages  et  de  nombreuses  victimes. 
Les  historiens  de  l'époque  nous  ont  laissé  des  pein- 
tures navrantes  de  tous  ces  fléaux. 

Pendant  la  nuit  de  Pâques  de  l'an  469,  tandis 
que  les  fidèles  étaient  assemblés  dans  l'église,  pour 
se  préparer  à  la  grande  solennité,  le  feu  prit  à  la 
maison  de  ville,  qui  n'était  pas  éloignée.  La  foule 
abandonna  précipitamment  Téglise,  chacun  voulant 
se  garantir  soi-même  du  danger  ou  courir  protéger 
sa  propre  maison.  Le  saint  évêque  ne  quitta  pas 
l'autel,  et  il  offrit  avec  foi  à  Dieu  ses  prières  cl  ses 
larmes  pour  conjurer  ce  nouveau  malheur.  Au  point 
du  jour  le  terrible  embrasement  cessa  subitement, 
et  le  peuple  attribuant  avec  raison  ce  prodige  à  son 
évêque,  revint  à  l'église  pour  remercier  Dieu  et  con- 
tinuerToffice  interrompu.  Saint  Mamert  s'odressant 
aux  fidèles,  leur  démontra  que  la  prière  et  la  péni- 
tence étaient  les  seuls  remèdes  aux  maux  qu'ils  souf- 
fraient et  les  seuls  mo\ens  capables  de  les  en  pré- 
server à  l'avenir.  Il  promit  solennellement  à  Dieu 
des  Rogations  ou  Litanies,  c'est-à-dire  des  supplica- 
tions publiques,  accompagnées  de  jeûnes.  Comme 
on  devait  se  rendre  dans  une  autre  église  pour  y 
faire  ces  piières,  on  donna  aussi  à  cette  cérémonie 
le  nom  de  Procession. 

En  faisant  ce  vœu,  saint  Mamert  n'instituait  pas 
précisément  une  chose  nouvelle  ;  car  on  avait  déjà 
fait  des  Rogations  avant  lui.  Mais  elles  n'étaient  pas 
parfaitement  réglées,  et  on  ne  les  avaitjamais  fixées 
à  des  époques  précises.  Les  fidèles  n'y  attachaient 
plus  autant  d'importance  que  dans  les  commence- 
ments, et  divers  désordres  s'y  étaient  introduits.  Le 
saint  évêque  voulut  rendre  à  celte  pratique  reli- 
gieuse son  véritable  caractère  et  en  assurer  la  per- 
pétuité. Le  clergé  s'y  prêta  avec  empressement,  et 
il  obtint  plus  facilement  qu'on  nel'e-pérail  le  con- 
cours du  Sénat.  D'un  commun  accord  on  fixa  aux 
trois  jours  qui  précèdent  l'Ascension  l'accomplisse- 
ment de  ce  vœu.  Afin  de  ménager  la  faiblesse  de 
ceux  qui  ne  pourraient  faire  une  longue  marche  à 
jeun,  saint  Mamert  indiqua  la  station  de  la  première 
procession  dans  une  église  peu  éloignée  des  mu- 
railles. Toute  la  ville  s'y  rendit  dans  un  extérieur 
pénitent  et  humilié,  et  la  multitude  fit  paraître  une 
grande  componction  de  cœur,  en  mêlant  ses  larmes 
et  ses  gémissements  au  chant  des  Psaumes.  Les  ca- 
lamités publiques  cessèrent,  et  cette  pieuse  institu- 
tion produisit  d'excellents  effets,  non  seulement 
dans  la  ville  de  Vienne,  où  la  pratique  de  la  péni- 
tence devint  plus  fréquente,  mais  encore  dans  les 
villes  voisines,  où  elle  fut  adoptée.  Peu  d'années 
après,  saint  Sidoine  Apollinaire,  évêque  de  Cler- 
mont,  attribua  publiquement  à  saint  Mamert  l'é- 
tablissement des  trois  jours  de  Rogations,  et  le 
louf.  d'avoir  donné  occasion  aux  autres  évéques 
de  corriger,  d'après  son  exemple,  les  désordres  qui 


se  commettaient  dans  les  anciennes  processions.' 
Quelques  églises  des  Gaules  voulurent,  dès  les 
premières  années,  imiter  l'exemple  donné  par  l'é- 
glise de  Vienne,  sans  néanmoins  s'assujettir  à  faire 
ces  processions  a  la  même  époque.  Saint  Avit,  suc- 
cesseur de  saint  .Mamert,  dit  à  ce  sujet  que  a  le  nom- 
bre des  jours,  le  choix  de  la  saison  ou  toute  autre 
circonstance  dépendant  des  convenances  locales  ou 
de  la  disposition  des  esprits,  importaient  peu,  pourvu 
que  l'on  restât  fidèles  à  s'acquitter  lous  les  ans  de  ce 
devoir  de  piété  par  la  prière  et  la  pénitence,  en 
mêlant  les  larmes  du  cœur  au  chant  des  Psau- 
mes (i).  »  Cependant  les  évêques,  considérant  la 
sagessse  de  l'institution  de  saint  .Mamert,  crurent 
que  le  mieux  était  de  se  conformer  entièrement  à  ce 
qu'il  avait  établi,  et,  comme  à  Vienne,  ils  prescri- 
virent de  faire  les  processions  les  trois  jours  qui  pré- 
cèdent l'Ascension. 


\ 


Saint  Césaire,  évêque  d'Arles,  qui  présida  le  coa 
cile  d'Agdc  en  506,  parle  des  Rogations  de  saint' 
Mamert  en  des  termes  qui  font  supposer  au  moins 
qu'elles  aient  été  établies  de  son  temps  dans  les  pro- 
vinces des  Gaules  soumises  à  la  domination  des 
Wisigolhs. Elles  pénétrèrent,  aussi,  vers  les  commen- 
cemenls  du  vi''  siècle,  dans  les  autres  parties  des 
Gaules  dont  se  composaient  les  Etats  de  Clovis  P'. 
Le  premier  coucile  d'Orléans,  assemblé  en  511,  fit 
un  décret  spécial  pour  ordonner  de  les  célébrer  avant 
l'Ascension  dans  toutes  les  églises  sur  lesquelles  il 
avait  autorité. 

On  trouve  les  Rogations  déjà  observées  en  Espa- 
gne dès  le  commencement  du  vi°  siècle,  puisqu'il 
en  est  fait  mention  dans  les  actes  du  concile  de  Gi- 
rone,  tenu  en  517.  Elles  se  célébraient,  non  les 
trois  jours  qui  précèdent  l'Ascension,  mais  le  jeudi, 
le  vendredi  et  le  samedi  après  la  Pentecôte.  On  les 
avançait  en  certains  lieux  au  lundi  de  cette  même 
semaine,  comme  cela  se  pratiqua  plus  tard  à  Mi- 
lan. 

Les  Rogations  ne  furent  pas  introduites  à  Rome 
avant  la  fin  du  vili"  siècle.  On  n'y  connaissait  aupa- 
ravant quela  procession  du  23  avril,  appelée  Grande 
Litanie.  Ce  fut  le  Pape  Léon  111,  élevé  sur  le  Saint- 
Siège  en  l'an  793,  qui  les  prescrivit,  après  que 
Charlemagne,  ou  quelques  évêques  de  ses  Etats, 
eurent  établi  en  France  la  procession  dite  de  saint 
Marc,  parce  qu'elle  se  fait  le  jour  de  celle  fête,  bien 
qu'elle  n'y  soit  nullement  attachée.  C'est  par  com- 
paraison avec  cette  procession  que  celles  des  Roga- 
tions sont  appelées  les  Petilts  Lilanks. 

Le  concile  de  Mayence,  de  l'an  813,  a  prescrit  par 
un  décret  spécial  d'observer  partout  les  Rogations. 
Ces  trois  jours  devaient  élre  chômés,  et  les  œuvres 
serviles  étaient  interdites  comme  le  dimanche. 
Toutefois,  cette  dernière  obligation  n'était  pas  géné- 
rale dans  l'Eglise  d'Occident;  jamais  elle  ne  fut  ad- 
mise à  Rome,  eUe  ne  pénétra  pas  non  plus  en 

(i)  Alciai.  Avitus,  Hûmil.  de  Rogat.  C'est  de  cette  homélie 
que  sont  tirés  en  graude  partie  les  détails  qui   précèdent. 
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Ispagne,  ni  même  en  Angleterre,    où  l'on  suivait 
ourluiit  assez  vo'oniiers  les  coutumes  de   l'église 
allicane.  L'interdiction  des  œuvres  serviles   ne  se 
naintint  pas  ;    lorsque  les  capitulaires  de   Charles 
e  Chauve,  où  elle  était  consignée,   perdirent  leur 
utorilé,  les  processions  des  Rogations    ne   furent 
lus,  comme  auparavant,  que  de  simples  dévotions, 
l'église  de  Trêves  est  une  des  dernières  qui  aient 
jardé  l'obligation  de  chômer  les  Rogations.  Le  con- 
fie qui  se  tint  en  cette  ville  en   1549,  réduisit  ces 
.rois  jours  à  des  demi-fêtes,  qui  devaient  se  terminer 
midi,  commecelle  du2o  avril,  le  mercredi  des  C.en- 
ires  et  les  trois  derniers  jours  delà  semaine  sainte. 
L'obligation    du  jeune   pendant    les    Rogations 
persévéra  moins  longtemps  encore  que    celle   du 
îhùmage.  Dans  le  ix°   siècle,    une  vive  discu.=5ion 
'engaj-'ea  sur  ce  point  entre  Amalaire  et    Agobard 
Je  Lyon,   le  premier    combattant  l'institution  du 
eûne  en  ces  jours  comme  contraire  à  l'esprit  et  à 
a  pratique  de  l'Eglise  universelle,  qui  s'est  gardée 
ie  pre-orire  aucun  jeûne  pendant  tout  le  temps  pas- 
al,  où  les  fidèles  doivent  se  livrer  à  une  joie  sainte, 
1  cause  de  la  résurrection   du  Sauveur.  Bientôt   le 
sentiment  d'Amaiaire  prévalut.   L'abstinence  a  été 
maintenue  jusqu'à  nos  jours,  et  si,  dans  un  certain 
nombre  de  diocèses  de  France,  elle  n'est  plus  obser- 
ée  de  fait,  c'est  en  vertu  de  dispenses  annuelles 
accordées  par lesévêques,  par  délégition  du  Saint- 
Siège. 

Ce  qui  caractérise  principalement  les  Rogations, 
ce  sont  les  processions  qui  se  font  en  ces  jours. 
Comme  dans  l'origine,  là  ou  c'est  possible,  la  pro- 
cession sortie  d'une  égli.^e  se  dirige  vers  une  autre 
église,  ou  se  fait  une  station,  pendant  laquelle  on 
célèbre  la  messe  spécialement  indiquée,  t^es  pro- 
cessions ont  été  appelées  tout  d'abord  Litanies,  et 
elles  ontconservé  cette  dénomination  dans  nos  livres 
liturgiques.  On  n'en  doit  pas  conclure  que  l'on  y 
chantait  primitivement  les  séries  d'invocations  des 
saints  qui  sont  en  usage  aujourd'hui,  et  qui  n'ont 
été  composées  que  postérieurement  et  non  d'un  seul 
coup.  Le  mot  Litanie,  tiré  du  grec,  a  le  même  sens 
que  celui  de  lior/alions,  emprunté  au  latin,  et  signi- 
fie proprement  s«/);;//ca<ions.  Noslitanies  des  saints 
ne  sont  donc  que  des  formules  particidières  de  sup- 
plications. Uansl'ancienneEglise  grecque,  on  com- 
mençait ordinairement  les  prières  de  ce  genre  par 
ces  mots  :  Kyrie  eleison,  Seir/ncur,  ayez  jAtlé  de 
nous,  que  l'on  répétait  plus  ou  moins  de  fois,  sans  y 
joindre  d'autres  invocations.  (^'Eglise  romaine 
adopta  cet  usage,  en  conservant  la  formule,  bien 
qu'étrangère  à  la  langue  latine.  Cette  manière  de 
prier  se  continua  jusqu'à  la  fin  du  vi°  siècle.  Saint 
Grégoire  le  Grand  fit  ajouter  ces  autres  mots  : 
Cftm/?,  e/mon  qui  établirent  une  différence  entre 
les  litanies  des  Latins  et  celles  des  Grecs.  Chez  ces 
derniers,  toutel'assistancedisait:  Kyrie, eleison;  en 
Occident,  les  clercs  dis-iient  :  Kyrie,  eleison,  et  les 
laïques  répondaient  autant  de  fois  :  Christc,  eleison. 
Depuis  longtemps  déjà,  dans  toutes  les  églises  d'Oc- 


cident, les  litanies  commencent  par  trois  invoca- 
tions. Le  premier  Kyrie,  eleison  est  adressé  au  Père, 
Christe,  "leisun,  au  Fils,  le  deuxième /iy?-/e,  eleison, 
au  Saint-Esprit.  La  coutume  de  faire  suivre  ces 
supplications  des  invocations  des  saints  est  certai- 
nement fort  ancienne  et  dut  s'introduire  peu  de 
temps  après  l'instilution  des  processions.  Les  saints 
principaux  étaieut  invoqués  p'artout,  et  les  églises 
particulières  réclamaient  aussi  l'intercession  de 
ceux  qu'elles  avaient  donnés  au  ciel  et  qu'elles  con- 
sidéraient, à  juste  titre,  comme  leurs  protecteurs 
particuliers.  Les  diverses  Litanies  ont  été  ramenées 
à  l'imité  par  le  Pape  saint  Pie  V.  Aujourd'hui,  toutes 
celles  qui  ne  sont  pas  ccmtcnues  dans  les  livres  li- 
turgiques sont  à  l'index,  et  l'usage  en  est  défendu, 
à  moins  qu'elles  n^iient  été  spécialement  approu- 
vées et  permises  par  le  Saint-Siège. 

Les  processions  des  liogations  ont  pour  but, 
comme  à  l'origine,  de  détourner  de  nous  tous  les 
maux,  tous  les  fléaux  spirituels  et  temporels.  Oc 
doit  y  assister  dans  un  esprit  de  pénitence  et  de 
componction,  le  sens  des  prières  l'indique  suffisam- 
ment, et,  pour  le  rappeler  d'une  manière  plus 
expressive,  les  prêtres  se  revêtaient  aulretois  d'or- 
nements noirs,  aujourd'hui  ils  en  portent  de  cou- 
leur violette,  quiest  la  couleur  adoptée  par  l'Eglise 
pour  les  temps  de  pénitence.  Le  Rituel  romain 
n'omet  pas  de  rappeler  la  nécessité  de  cette  dispo- 
sition :  «  Le  clergé  et  le  peuple,  dit-il,  étant  réunis 
à  l'église  le  matin,  à  l'heure  indiquée,  tous  age- 
nouillés, prient  Dieu,  pendant  quelque  temps,  avec 
un  cœur  contrit  et  humilié.  » 

Avant  que  la  procession  ne  se  mette  en  marche, 
on  chante  ces  paroles  significatives  :  «  Seigneur, 
levez- vous,  venez  à  notre  aide  et  délivrez-nous,  pour 
l'honneur  de  votre  nom.  »  On  ajoute  le  verset  sui- 
vant, qui  exprime  la  confiance  basée  sur  l'expé- 
rience que  le  peuple  chrétien  a  faite  de  la  bonté 
divine  :  «  0  Dieu,  nous  avons  entendu  de  nos 
oreilles,  nos  pères  nous  ont  raconté  ce  que  vous 
avez  fait  pour  votre  peuple.  »  On  répète  :  «  Sei- 
gneur, levez-vous,  etc.  » 

Dans  les  Litanies,  on  implore  d'abord  la  miséri- 
corde des  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité.  On 
réclame  ensuite  l'intercession  de  toute  l'Eglise 
triomphante,  de  la  sainte  Vierge,  Mère  de  Dieu, 
des  esprits  célestes  et  de  tous  les  saints,  dont  les 
plus  illustres  de  chaque  catégorie  sont  nommés.  Oa 
énumère  les  maux  spirituels  et  temporels  qui  peu- 
vent tomber  sur  nous,  et  on  demande  à  en  être 
délivré  par  la  vertu  des  mystères  delà  vie  du  Sau- 
veur Jésus-Christ.  Viennent  après  cela  des  demandes 
pour  l'Eglise,  lo  Pape  et  les  divers  ordres  delà  hié- 
rarchie ecclésiastique,  pour  les  princes  et  le  peuple 
chrétien,  c'est  à-dire  pour  l'Eglise  militante.  L'Eglise 
soutfraiite  n'est  pas  oubliée,  et  nous  prions  Dieu  d  j 
mettre  promptement  lésâmes  qui  la  composent  en 
possession  du  repos  éternel.  Toutes  ces  supplica- 
tions sont  enfin  résumées  dans  des  invocations  au 
Fils  de  Dieu,  à  l'.Agneau  de  Dieu,  par  qui  seul  nous 
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avons  accès  près  du  Père  céleste.  Les  versets  et 
oraisons  qui  suivent  répètent  et  développent  les 
mêmes  demandes. 

Si  la  longueur  du  chemin  l'exige,  on  recom- 
mence les  Litanies,  ou  bien  on  y  supplée  par  quel- 
ques-uns des  Psaumes  de  la  pénitence  ou  des 
Psaumes  graduels  :  les  prières  et  les  chants  capa- 
bles d'exciter  la  componction  sont  seuls  admis. 

Les  mêmes  régies  sont  suivies  pour  la  procession 
dite  de  saint  Marc,  parce  qu'elle  se  fait  invariable- 
ment le  25  avril,  même  lorsque  la  fête  de  saint 
Marc  est  transférée  à  un  autre  jour. 

Les  Rogations  étant  essentiellement  des  supplica- 
tions adressées  à  Dieu  pour  écarter  les  châtiments 
mérités  par  les  hommes  et  attirer  sa  miséricorde, 
l'Eglise  s'est  étudiée,  dans  la  messe  qui  se  célèbre  à 
la  procession,  à  nous  inculquer  la  nécessité  et  à 
nous  montrer  la  puissance  de  la  prière. 

L'Introït  est  composé  de  ces  paroles  :  «  De  son 
saint  temple  le  Seigneur  a  entendu  ma  voix,  et  le 
cri  que  j'ai  poussé  en  sa  présence  est  entré  dans  ses 
oreilles.  »  Rien  ne  peut  mieux  nous  exciter,  dès  le 
commencement  du  saint  sacrifice,  à  prier  avec  con- 
fiance, que  ces  paroles,  où  il  nous  est  affirmé  que 
le  cri  de  notre  cœur  pénètre  jusque  dans  les  profon- 
deurs du  ciel  où  Dieu  habite,  et  qu'il  y  prête  l'o- 
reille avec   bonté. 

Dans  l'Epitre,  saint  Jacques  nous  rappelle  que, 
«i  le  prophète  Elle,  inspiré  par  Dieu,  ferma  le  ciel 
par  sa  prière,  de  telle  sorte  que  la  terre  fut  privée 
de  pluie,  pendant  trois  ans  et  demi,  c'est  aussi  sa 
prière,  qui  l'ouvrit  et  en  fit  descendre  une  pluie  abon- 
dante qui  rendit  à  la  terre  sa  fécondité.  Et  pour  ex- 
citer à  prier  aussi  avec  confiance  et  persévérance, 
l'Apôtre  a  soin  de  nous  faire  remarquer  que,  comme 
nous,  Elie  était  un  homme  sujet  aux  misères  de 
cette  vie. 

La  confiance  respire  dans  les  parole?  qui  suivent 
V Alléluia,  et,  comme  s'il  n'était  pas  permis  de  dou- 
ter que  Dieu  doivent  exaucer  les  prières  qui  lui  sont 
adressées,  elles  expriment  déjà,  par  anticipation, 
la  reconnaissance  qui  lui  est  due,  et  proclament  sa 
■miséricordieuse  bonté  :  «  Alléluia.  Louez  le  Sei- 
gneur, à  cause  de  sa  bonté  ;  car  sa  miséricorde  se 
manifeste  dans  tous  les  temps.  » 

La  même  idée  est  rendue  de  la  manière  la  plus 
saisissante  dans  l'Evangile,  sous  la  forme  paraboli- 
que que  Jésus-Christ  aimait  employer,  pour  rendre 
plus  facilement  intelligibles  ses  grands  enseigne- 
ments. Un  ami  va,  au  milieu  de  la  nuit,  éveiller 
son  ami  pour  lui  demander  le  pain  qui  lui  manque, 
afin  de  sustenter  un  hôte  qui  vient  de  lui  arriver. 
11  éprouve  d'abord  un  refus,  parce  que  l'heure  est 
peu  convenable  et  qu'il  est  imposible,  sans  un 
grand  dérangement,  de  satisfaire  à  sa  demande.  Il 
insiste  et,  quoique  intempestive,  son  obstination  est 
couronnée  de  succès.  Rien  ne  pouvait  mieux  nous 
montrer  que,  si  Dieu  n'exauce  pas  immédiatement 
notre  prière,  il  faut  la  réitérer  sans  se  lasser,  et  qu'il 
-se  laissera  toucher  par  notre  persévérance  et  vaincre 


par  notre  opiniâtreté,  qui  ne  sera  à  ses  yeux  qu'une 
preuve  de  notre  confiance  en  sa  bonté  paternelle. 
Nous  devons  aussi  laisser  â  Dieu  le  choix  des  biens 
qu'il  jugera  convenable  de  nous  envoyer.  Un  père, 
dit  le  Sauveur,  ne  donne  pas  une  pierre  à  son  en- 
fant qui  lui  demande  du  pain,  ni  un  serpent  pour 
un  poisson,  ni  un  scorpion  au  lieu  d'un  œuf.  «  Si 
donc,  conclut-il,  vous  qui  êtes  mauvais,  vous  savez 
donner  de  bonnes  choses  à  vos  enfants,  à  combien 
plus  forte  raison  votre  Père  céleste  ne  donnera-t-il 
pas  de  bonnes  inspirations  à  ceux  qui  l'en  prie- 
ront ?  » 

L'antienne  de  la  communion  est  la  conclusion 
générale  de  tout  l'office.  L'Eglise  nous  y  redit  ces 
paroles  déjà  chantées  dans  l'évangile  :  »  Demandez, 
et  vous  recevrez  ;  cherchez,  et  vous  trouverez  ;  frap- 
pez, et  on  vous  ouvrira.  Car  qui  demande,  reçoit  ; 
qui  cherche,  trouve,  et  on  ouvre  à  celui  qui  frappe. 
Alléluia.  » 

Pourquoi  les  Rogations  sont-elles  si  négligées  au- 
jourd'hui ?  C'est  sans  doute  parce  que  beaucoup  de 
chrétiens  n'en  connaissent  ni  la  signification  ni  le 
but,  mais  c'est  surtout  parce  que  l'esprit  de  prière 
s'est  affaibli  parmi  nous  et  que  le  grand  nombre  ne 
prie  plus  ou  prie  fort  mal.  Et  pourtant  c'est  par  la 
prière  seule  que  nous  pouvons  nous  guérir  des 
maux  qui  nous  ont  frappés,  écarter  ceux  qui  nous 
menacent,  nous  sauver  temporellement,  et  arriver 
au  salut  éternel. 

P.  F.  ECALLE, 
\icaire  îrénéral  à  Troves. 


Concile  du  Vatican. 

RENSEIGNEMENTS     BIBLIOGRAPHIQUES 

Nous  ne  pouvons  différer  davantage  de  fournir  à 
nos  lecteurs  des  informations  précises  sur  les  publi- 
cations qui  ont  pour  objet  le  Concile  œcuménique  et 
général  du  Vatican.  Tout  ecclésiastique,  tout  catho- 
lique zélé  doit  avoir  à  sa  disposition  un  ouvrage  plus 
ou  moins  étendu  traitant  du  Concile  eldes  deux  cons- 
titutions dogmatiques  qui  en  ont  été  le  fruit.  Mais 
lequel  choisir  ?  Le  choix  dépend  des  études  et  de 
la  position  de  chacun,  de  l'importance  des  biblio- 
thèques et  de  leur  destination.  Désirant  venir  en 
aide  à  nos  lecteurs  et  leur  donner  le  moyen  de  se 
diriger,  nous  croyons  devoir  leur  faire  part  de  nos 
investigations  personnelles. 

I.  Les  mallieurs  qui  ont  fondu  sur  la  France  en 
1870  et  1871  ont  empêché  nos  éditeurs  catholiques 
de  prendre  les  devants.  C'est  l'Allemagne  qui,  la 
première,  nous  a  donné  un  ouvrage  d'une  certaine 
importance  concernant  le  Concile  ;  car  ici  nous  ne 
nous  occupons  pas  des  brochures  qui  ne  contiennent 
que  le  texte  des  deux  Constitutions.  Le  livre  dont 
nous  parlons  est  intitulé  :  Acta  et  décréta  sacras,  et 
œcum.  Concilii  Vaticani,  dieH  dec,  iS69  a  SS.  D.  N. 
Pio  PP.  IX  inchoali;  il  a  paru,  en  1871,  à  Fribourg 
en  Brisgau,  librairie  Herder,  et  à  Strasbourg,  même 
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maison.( Paris, Lethielleus,  gr.in-S"  de280  pages.) 
Une  note  imprimée  sur  la  couverture,  assurément 
très  mai  placée,  car,  à  moins  de  précautions  parti- 
culières, elle  disparaîtra  entre  les  mains  du  relieur; 
cette  note,  disons-nous,  révèle  au  lecteur  que  l'ou- 
vrage, entièrement  latin,  est  dû  à  un  jésuite  alle- 
mand résidant  à  Rome  ;  que  le  texte  des  décrets 
couciliaires  est  conforme  aux  originaux  officielle- 
ment publiés,  et  qu'on  n'a  rien  négligé  afin  que 
les  théologiens  puissent  se  servir  de  l'édition  en 
toute  sécurité  jusque  dans  les  moindres  détails.  Hà- 
tons-nous  de  reconnaître  que  l'éditeur  donne  vrai- 
ment ce  (ju'il  promet;  cependant  nous  signalerons 
quelques  taches. 

Deux  parties.  Dans  la  première,  on  insère  les  ac- 
tes qui  peuvent  être  considérés  comme  prépara- 
toires. On  y  trouve  l'Encyclique  Quanta  cuva,  du 
8  décembre  1864,  et  le  Syllabus  ;  la  lettre  adressée 
à  tous  les  évèques,  le  6  juin  1867,  par  le  cardinal 
Caterini,  préfetde  la  Congrégation  duGoncile,  con- 
tenant diverses  questions  ;  l'allocution  du  26  juin 
1857,  dans  laquelle  Pie  IX  manifestait  dès  lors  le 
désirdeconvoquer  un  Concile  général;  la  lettre  des 
cinq  cents  évèques  présents  à  Rome  en  1867,  pour 
le  dix-huitième  centenaire  du  martyre  de  saint 
Pierre,  dans  laquelle  on  félicite  le  Pape  de  son  des- 
sein relativement  à  la  célébration  d'un  Concile  gé- 
néral, la  liste  des  signataires,  puis  la  réponse  du 
Pape  ;  la  bulle  de  convocation,  29  juin  1868  ;  les 
lettres apostoliquesadressées  auxévêquesorientaux 
schismaliques, 8  septembre  1868  ;  les  lettres  adres- 
sées aux  non-catholiques,  13  septembre  1868;  la 
nomenclature  des  congrégations  et  commissions 
chargées  de  préparer  les  matières,  et  les  noms  des 
membres  ;  les  lettres  apostoliques  accordant  une  in- 
dulgence plénière  en  forme  de  jubilé,  11  avril  1S69; 
les  lettres  portant  règlement  du  Concile,  27  novem- 
bre 186'j;deux  lettres  à  l'archevêque  de  Westmins- 
ter concernant  les  non-catholiques  invités  au  Con- 
cile, 4  septembre  et  30  octobre  186'J:  Constitution 
limitant  le  nombre  des  censures,  12  octobre  1869  ; 
réponses  des  Congrégations  romaines  relativement 
au  jubilé,  aux  prières  prescrites,  au  calendrier  ro- 
main que  les  évèques,  leurs  consulteurs  et  chape- 
lains, peuvent  suivre  durant  leur  séjour  à  Rome  ;  ia 
liste  des  ornements  sacrés  dont  les  évèques  du  rite 
lalin  doivent  se  pourvoir;  la  Constitution  apostoli- 
que concernant  l'élection  du  Pontife  romain,  si  le 
Saint-Siège  vi.ntà  vaquer  durant  le  Concile,  4  dé- 
cembre 1869  ;  la  méthode  à  observerdans  la  première 
session  duConcile  ;  l'ordre  à  suivre,  quant  aux  céré- 
monies pour  la  célébration  du  Concile  ;  convocation 
des  Pères  à  la  premièreCongrégation  générale;  deux 
monita  concernant  le  costume  des  Pèrt'S  pour  les 
Congrégations  et  un  autre  point  d'intérêt  secon- 
daire ;  le  sermon  du  Père  Biauchi,  prononcé  le  28 
novembre  1869,  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre; 
l'allocution  papale  prononcée  dansla  Congrégation 
prosynodale,  le  2  décembre  1869  ;  la  formule  du 
serment  prêté  par  les  officiersdu  Concile,  la  liste  et 
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les  noms  des   sténographes,  enfin  les  inscriptions 
décorant  la  salle  conciliaire. 

La  seconde  partie  contient  le  sermon  prononcé  par 
Mgr  Passavalli  dans  la  première  session  publique, 
Sdécembre  1869;  l'allocution  papale  du  même  jour; 
les  deux  décrets  votés  par  acclamation,  savoir  con- 
cernant l'ouvertureduConcile  et  la  seconde  session 
publique  indiquée  pour  le  6  janvier  1870  ;  la  no- 
menclature des  Congrégations  et  commissions 
spéciales;  la  profession  de  foi  émise  par  les  Pères  le 
6  janvier  1870  ;  deux  monita  concernant  le  secret 
conciliaire  f-t  la  prolixité  des  discours,  li  jan- 
vier 1870  ;  décret  relatif  aux  congrégations  géné- 
rales, iO  février  ;??ao«;Vi«?j  relatif  au  schéma  coucer- 
nant  l'infaillibilité  du  Pontife  romain,  6  mars; 
moniium  relatif  au  schéma  réformé  de  la  première 
Constitution  dogmatique,  14  mars  ;  moniium  concer- 
nant les  fonctions  qui  doivent  avoir  lieu  à  Saint- 
Pierredurantlecarême;  décret  touchant  lessaintes 
Huiles  à  consacrer  le  Jeudi  saint  ;  monitum  annon- 
çant la  troisièmesession  publiqueet  le  mode  de  vo- 
ter; la  Constitution  dogmatique  sur  la  foi  catholi- 
que, 24 avril,  et  les  paroles  du  Saint-Père  dans  la 
troisième  session  ;  la  première  Constitution  dogma- 
tique sur  l'Église,  18 juillet,  et  les  paroles  du  Saint- 
Père  dans  la  quatrième  session  ;  la  protestation  con- 
tre les  libelles,  16  juillet  ;  un  monitum  relatif  à 
l'élection  dessuppléants  à  donneraux  membres  ab- 
sents de  la  députation  chargée  de  la  discipline, 
6 août;  enfin  les  lettres  apostoliques  portant  sus- 
pension du  Concile,  20  octobre  1870. 

Le  volume  est  terminé  par  la  nomenclature  al- 
phabétiquede  tous  les  siègesépiscopaux  et  abbayes 
nullius,  indiquant  le  nom  vulgaire,  le  nom  ecclé- 
siastique et  la  position  géographique  de  chaque 
siège  ;  enfin  par  la  liste  de  tous  les  prélats  appelés  à 
siéger  dans  le  Concile  en  vertu  du  droit  ou  d'un 
privilège.  On  donne  les  noms  et  prénoms  de  cha- 
cun d'eux  ;  la  nationalité,  la  date  de  la  promotion  ; 
on  note  les  Pères  décédés  durant  le  Concile,  et  les 
absents. 

Nous  regrettons  que  le  patient  compilateur  n'ait 
pas  ajouté  \ePostulalum  des  cinq  cents  évèques  de- 
mandant un  schéma  sur  l'infaillibilité  du  Pontife 
romain  ;  la  lettre  des  Pères  sollicitant  la  mise  de  la 
question  à  l'ordre  du  jour,  et  leurs  remerciments  ; 
la  lettre  du  cardinal  Antonelli  au  nonce  apostolique 
à  Paris,  19  mars;  lettre  du  même  au  nonce  de 
Bruxelles,  11  août  1870  ;  et  une  table  analytique 
des  raatii^res.  Nous  aurions  à  relever  aussi  quelques 
erreurs  dans  la  liste  des  prélats;  on  a  porté  présent 
telévéque  qui  n'a  jamais  paru,  et  absent  tel  autre 
qui  a  été  amené  par  les  opposants  tout  exprès  pour 
voter  contre  l'infaillibilité.  Le  signe  indiquant  le 
décès  procède  à  tort  les  noms  de  NN.  SS.  d'Herbo- 
mez,  Kobès  et  Languillat.  Ce  ne  sont  là  que  des 
taches,  nous  le  répétons  ;  le  volume,  dans  son  en- 
semble, est  très  bon.  Les  publications  postérieures 
ont  leur  mérite,  mais  aucune  ne  possède  ni  la  no- 
menclature des  sièges,  ni  celle  des  prélats. 
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IL  Le  premier  ouvrage  louchant  le  Concile,  pu- 
blié en  français,  est  celui  de  M.  Clianlrel,  écrivain 
bien  connu.  11  est  intitulé  :  Histoire  du  Concitedu 
Valiciin  par  Mgr  Manning,  archevêque  de  West- 
minster, traduite  de  l'anglais  et  augmentée  des  do- 
cuments. La  première  édition  est  de  1871  ;  la  nou- 
velle, plus  complète,  est  de  1872;  l'une  et  l'autre, 
librairie  Victor  Palmé.  Ce  livre  se  compose  d'une 
lettre  pastorale  donnée  par  Mgr  Manning,  le  13  oc- 
tobre 1870,  à  l'occasion  du  Concile;  lettre  écrite  pri- 
mitivement en  vue  des  besoins  de  la  population 
composant  le  diocèse  de  Westminster,  des  préjugés 
et  erreurs  des  anglicans  et  autres.  Mgr  Manning  ex- 
plique lesdeux  Cunstilutionsdograatiques,  principa- 
lement celle  du  IS  juillet,  et  il  entre  dans  des  déve- 
loppemenlf  aussi  intéressants  qu'utiles.  M.  Chantrel 
a  jugé  avec  raison  qu'un  travail  de  ce  genre  devait 
dépasser  les  limites  du  Royaume-Uni,  et  servir  la 
doctrine  catholique  sur  d'autres  points,  notamment 
en  France.  A  la  suite  de  ladite  lettre  pastorale  se 
trouvent  les  documents,  savoir:  bulle  de  convoca- 
tion ;  lettres  apostoliques  aux  orientaux  schisraa- 
tiques,  aux  non-catholiques,  à  l'archevêque  de  West- 
minster ;  lettres  réglant  l'ordre  à  garder  dans  la 
tenuedu  Concile;  allocutions  papales  dts2et  8  dé- 
cembre 1869:décretdu  20février  \.%1Q  \Poslulatum 
des  évêques  pour  la  définition  de  l'infaiHibilité;  les 
deux  Constitutions  dogmatiques,  les  paroles  du 
Pape  et  la  protestation  contre  les  libelles  ;  enlin  les 
lettres  portant  suspension  du  Concile.  Tous  ces  do- 
cuments sont  en  latin  et  en. français. 

Documents  en  français  seulement  :  Lettres  apos- 
toliques accordant  une  indulgence  plénière  en  forme 
de  jubilé  ;  lettre  du  cardinal  Anlonelli  aux  nonces 
de  Paris  et  de  Bruxelles;  deux  noies  intitulées, 
l'une  :  Des  conditions  requises  pour  la  définition 
d'une  vérité;  l'autre:  ia  Question  d'IIonorius ;  lettre 
pastorale  des  évéques  allemands  assemblés  à  Fulda, 
le  30  août  1870,  et  la  réponse  du  Pape  aux  signa- 
taires de  cette  lettre. 

Le  volume  commence  par  une  introduction  beau- 
coup plus  élenduedans  la  nouvelle  édition  qu.'dans 
la  première.  Cette  introduction  est  comme  une  his- 
toire abrégée  du  Concile  ;  elle  est  exacte  et  pleine 
d'intérêt. 

Nous  regrettons  encore  l'absence  d'une  table  ana- 
lytique et  surtout  l'omission  d'un  long  paragraphe 
dans  le  Postulatum  des  évêques.  A  l'appui  de  leur 
demande,  les  Pères  citaient  les  décrets  de  plusieurs 
Conciles  provinciaux  récemment  célébrés,  dans  l'or- 
dre ci-après  :  i"  Concile  de  Cologne  en  1860  ; 
2°  Concile d'Ulrecht  en  1865;  3°  Concile  de  Prague 
en  1861)  ;  4°  Concile  de  Colocza  en  1860  ;  5°...  Or, 
la  citation  ayant  tr.iit  auCoucile  de  Prague  fait  ab- 
solument défaut  ;  trente  lignes  de  texte  et  de  tra- 
duction manquent.  Nous  ne  pouvonsnous  expliquer 
pareille  omission  ;  le  document  demeure  fâcheuse- 
ment mutilé;  nous  verrons  plus  loin  les  consé- 
qui-nces  de  cet  accident  assurément  involontaire. 

Le  texte  latin  delà  lettre  écritepar  le  Saint-Père 


aux  évêques  faisant  partie  de  l'assemblée  de  Fulda 
a  été  donné  parlaRevue  des  sciences  ecclésiastiques, 
III''  série,  tome  II,  p.  361.  A  l'aide  de  ce  texte,  on 
constate  que  la  traduction  de  M.  Chantrel  est  fau- 
tive dans  le  passage  que  voici  :  k  Comme  si  ce  n'é- 
tait pas  l'ordre  de  la  foi  instituée  par  notre  Rédemp- 
teur dans  son  Église,  et  qui  y  a  toujours  été  tenu, 
que  la  déhnilion  même  du  dogme  ne  doit  être  re- 
gardée comme  une  démonstration  suffisante  par 
elle-même,  très  certaine  et  accommodée  à  tous  les 
fidèles,  que  lorsque  la  doctrine  définie  est  contenue 
dans  le  dépôt  de  la  révélation  écrite  ou  transmise 
par  la  tradition.  »  L'original  porte  :  «  Quasi  vero 
»  non  issitordo  fldei  a  Redemptorenoslroin  suaEc- 
»  clesia  institutus  semperque  relentus,  ut  ipsa  dog- 
»  matisdefînitiohaberi  debeat  per  sesola  suffîciens, 
»  certissima,et  omnibus  fidelibusaccommodata  de- 
»  raonstratiodoctrinamdefinitamcontineri  in  depo- 
n  sitorevelationis  scripteevel  tradilse.  »  Le  contre- 
sens est  palpable,  et  chacun  peut  voir  combien  il 
est  regrettable,  eu  égard  à  l'importance  du  sujet. 
Disons  pourtant  que  la  faute  est  un  peu  rachetée  par 
la  phrasesuivante,  qui  forme  contrasteavecla précé- 
dente, et  qui  est  ainsi  conçue  :  «  Ces  sortes  de  dé- 
finitions dogmatiques  sont  donc  nécessairement  et 
ont  été  dans  tous  les  temps  une  règle  immuable 
tant  pour  la  foi  quepourla  science  catholique  à  la- 
quelle appartient  la  très  noble  charge  de  montrer 
comment  la  doctrine  est  contenue  dans  les  sources 
de  la  révélation,  dans  le  sens  même  qu'elle  a  été 
définie.  »  Mais,  pour  celui  qui  ne  peut  pas  con- 
sulter le  texte  latin  et  qui  n'est  pas  au  courant  de  la 
matière,  quel  embarras  dans  son  esprit  ! 

On  voit  par  cet  exemple  jusqu'à  quel  point  cer- 
taines traductionsjustifient  le  proverbe  italien r;-a- 
doltore  traditore.  Nous  avons  la  plus  grande  estime 
pour  M.  Chantrel  et  pour  ses  travaux,  maisnous 
ne  pouvons  pas  dissimuler  les  défauts  de  son  livre 
par  devant  des  lecteurs  qui  ont  confiance  en  nous 
et  qui  attendent  de  nous  la  vérité. 

(i  suivre).  Victor  PELLETIER, 

Clianoine  de  l'église  d'Orléans,  chapeUin 
d'bonneur  de  S.  S.  Pie  IX. 


Chronique  hebdomadaire 

Adresse  des  pèlerius  frauoais  au  Saint-Père,  et  réponse  de  Sa 
Sainteté. —  Don  demédâilleset  de  fleurs. —  Ouverture  du 
concile  provincial  d'Alfier. — Indication  d  un  concile  au 
Puy.  —  Cause  de  la  béatification  de  la  mère  Emilie.  — 
Pèlerinage  à  Sainte-Anne  ii'.\ui'ay. —  Les  pèlerins  de  l'Ar- 
dèche  à  Lourdes.  —  Cercles  catholiques  d'ouvriers  à  .Mar- 
seille.—Les  Pâques  à  l'école  Saint-Cyr.  —  Le  cber  frère 
Aiuance  à  Aurillac.  —  Pèlerinage  à  Garavage.  —  Mort  du 
cardinal  Garcia  Cuesta.  —  Les S(ins-cAcmii«  d'Espagne. — 
Comment  les  prêtres  fidèles  peuvent  encore  dire  la  messe 
dans  le  canton  de  Berne.  —  Pèlerinage  ù  Notre-Dame- 
du-Mont  et  à  Notre-Dame-de-Bon-Secours. 

Paris,  11  mai  1873. 

ROUE. —  Nousavonsdesdétails  surrémouvante 
audienceaccordéepar  le  Saint-Père,  le  5  de  ce  mois, 
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aux  pèlerins  français  qui  s'étaient  rendus  à  Rome 
pour  féliciter  Sa  Sainteté  sur  son  rétablissement,  et 
lui  demander  son  apostolique  bénédiction  pour  les 
grands  pèlerinages  nationaux  qui  vont  recommen- 
cer. La  députation  était  très  nombreuse.  L'Adresse, 
qui  avait  été  rédigée  par  le  H.  P.  Picard,  président 
du  Comité  des  pèlerinages,  a  été  lue  par  M.  le  vi- 
comte de  Damas.  Après  avoir  constaté  que  les  pèle- 
rinages rentrent  dans  nos  mœurs,  et  remercié  le 
Saint-Père  d'avoir  donné  aux  pèlerins  un  patron  et 
un  modèle,  dans  la  personne  de  notre  admirable 
compatriote  Benoît-Joseph  Labre,  l'Adresse  expose 
en  ces  termes  l'esprit  et  le  but  des  pèlerinages  pré- 
sents :  «  Nous  irons  dans  les  sanctuaires  de  Jésus  et 
de  Marie,  prier  pour  l'Eglise  et  pour  la  France  ; 
pour  l'Eglise  unie  à  son  chef  infaillible,  et  pour  la 
France  humiliée  parce  qu'elle  n'a  pas  su  épargner 
l'humiliation  à  son  Père...  Nous  avons  entendu  ce 
cri  de  la  détresse  et  de  la  consolation  :  «  Les  gouver- 
»  nements  m'abandonnent,  mais  le  peuple,  plebs 
»  c/i?'is/i'arta,le  vrai  peuple  chrétien  me  reste  fidèle.» 
Nous  appartenons  à  ce  peuple  chrétien,  et  dussions- 
nous  verser  notre  sang  avec  nos  prières,  nous  vou- 
lons que  les  gouvernements  reviennent  à  leur  véri- 
table chef,  le  Christ...  Nous  n'avons  qu'un  but, 
qu'une  ambition  dans  nos  pèlerinages  :  rendre  à  no- 
tre pairie  sa  mission;  à  l'Eglise,  sa  fille  aînée;  au 
Pape,  son  défenseur.  »  Pie  IX  a  répondu,  d'une  voix 
forte  et  émue,  par  une  admirable  improvisation  tirée 
de  ces  paroles  du  Sauveur  à  ses  apôtres  :  Modicum 
et  non  videbitis  me,  et  ilerum  modicum  et  videbis  me. 
Nous  venons,  en  effet,  de  traverser  des  temps  où 
Jésus-Christ  paraissait  être  complètement  éloigné 
de  nous,  à  cause  des  fausses  doctrines  et  des  mœurs 
corrompues  qui  avaient  fait  irruption  chez  nous. 
Mais  la  prière  s'est  élevée  de  toute  part  vers  le  ciel, 
et  voilà  que  le  retour  de  Jésus  s'annonce  comme 
peu  éloigné.  «  Ohl  s'est  écrié  Pie  1,\,  puisse  Noire- 
Seigneur,  en  se  manifestant  à  ce  pays  de  prédilection 
(la  France),  lui  apporter  le  salut  qu'il  apporta  aux 
apùtres  :  Pax  vobis  !  »  —  «  Sans  doute,  a-lil  ajouté, 
vous  êtes  toujours  dans  la  bataille;  mais  dès  lors 
que  Dieu  est  visiblement  avec  vous,  qui  sera  contre 
vous?  .\gis8ons  tous  avec  courage,  sans  craindre  ni 
la  tyrannie,  ni  la  mauvaise  foi,  ni  la  tromperie,  ni 
l'impiété,  ni  l'hérésie.  Je  vous  bénis  tous,  ainsi  que 
vos  familles;  je  bénis  l'épiscopat,  leclergé,  la  France 
tout  entière,  même  celte  partie  de  la  France  qui  ne 
veul  pis  d.!  ma  bénédiction.  »  Eu  prononçant  ces 
mois,  Pie  I\  avait  des  larmes  dans  la  voix,  et  toute 
assistance  pleurait  en  les  entendant. 
Tous  ceux  qui  étaient  présents,  au  nombre  d'en- 
viron deux  cents,  ont  ensuite  baisé  les  mains  de  sa 
Sainteté,  et  reçu  la  médaille  du  concile  dans  un 
écrin.  Une  vaste  corbeille-  avait  été  remplie  de 
fleurs;  le  Saint-Père  a  invité  ceux  qui  avaient  amené 
des  dames  à  Home,  et  ([u'il  ne  pouvait  recevoir,  à 
prendredecestleursctà  les  leur  donner  do  sa  part. 
On  pense  si  ces  fleurs  seront  précieusement  conser- 
vées I 


Frange.  —  L'ouverture  du  concile  de  la  province 
d'Alger,  dont  nous  avons  annoncé  précédemment 
la  convocation,  s'est  faitele  dimanche,  4  mai,  avecla 
plus  grande  solennité,  à  Notre-Dame  d'Afrique.  Les 
membres  composant  ce  concile  sont  au  nombre  de 
vingt-trois,  parmi  lesquels  nous  pouvons  nommer  : 
Mgr  Lavigerie,  archevêque  d'Alger,  métropolitain  ; 
MgrCallot,éyêqued'Uran;MgrSoubiranne,évêque 
de  Sébaste,  auxiliaire  de  Mgr  l'archevêque  d'Alger  ; 
Mgr  Robert,  évèque  de  Constantine  et  d'Hippone  ; 
le  R.  P.  dom  Augustin,  abbé  mitre  de  Staouèli;  et 
le  R.  P.  dom  Gabriel,  abbé  mitre  d'Aiguebelle.  On 
peut  considérer  ce  grand  e'vénement  comme  le  signe 
de  la  résurrection  définitive  de  l'illustre  Eglise  afri- 
caine. Toute  la  population,  composée  principale- 
ment de  Français,  d'Italiens,  d'Espagnols,  de 
Maltais,  de  Kabyles,  a  pris  part  à  cette  splendide 
cérémonie. 

—  Un  autre  concile  provincial  se  réunira  au  Puy 
le  5  octobre  prochain.  Mgr  l'archevêque  de  Bourges 
vient  d'adresser  à  ses  suffragants  une  lettre-circu- 
laire pour  leur  en  annoncer  l'indictiou. 

—  Mgr  l'évéque  de  Rodez  vient  d'adresser  aux 
fidèles  de  son  diocèse  un  mandement  portant  pu- 
blication du  décret  d'introduction  de  la  cause  de 
béatifiration  et  de  canonisation  de  la  vénérable  ser- 
vante de  Dieu,  Marie-Guillemette-Emiliede  Rodât, 
fondatrice  des  Sœurs  de  la  Sainte  Famille,  et  de- 
mandant des  prières  pour  le  succès  des  nouvelles 
procédures  qui  vont  commencer. 

Le  nouveau  pèlerinage  à  Sainte-Anne-d'Auray, 
qui  a  eu  lieu  dimanche  dernier,  s'est  effectué  comme 
précédemment,  avec  le  plus  grand  ordre. 

La  ville  de  Rennes  a  fourni  à  elle  seule  plus  de 
3,000  pèlerins. 

—  Les  pèlerins  de  l'Ardèche  à  Lourdes,  le  30 
avril,  étaient  au  nombre  d'environ  600,  la  plupart 
appartenant  à  la  bourgeoisie. 

—  Sous  ce  titre.  Pie  IX  cl  les  Cercles  catholiques 
d'ouvriers,  ïEcho  deRomeioM  le  tableau  des  résul- 
tats obtenus  jusqu'ici  par  M.  le  comte  de  Mun. 
Voici  quelques  détails  sur  ces  cercles  dans  la  ville 
de  Marseille  : 

«  A  Marseille,  où  deux  cercles,  et  bientôt  trois 
sont  ouverts,  c'est  comme  un  réveil  du  catholicisme. 
Au  cercle  d'Andoume,  le  Belleville  de  la  cité  pho- 
céenne, les  portefaix  de  Marseille  ont  annoncé  qu'ils 
se  liguaient  pour  ne  plus  participer  aux  enterre- 
ments solidaires.  Et,  comme  les  radicaux,  dont  le 
cercle  est  contigu  à  celui  des  ouvriers,  cherchaient 
à  faire  du  tapage  pour  les  empêcher  d'entendre  le 
propagateur  de  l'OEuvre,  ceux-ci  leur  ont  crié  : 
«  Nous  sommes  le  Cercle  catholique,  cl  nul  ne  vien- 
dra nous  arrachernotrc  drapeau.  »  El  les  radicaux 
se  sont  tus. 

»  Le  lendemain,  le  capitaine  de  Mun  se  prome- 
nait avec  les  ouvriers  marseillais  sur  le  bord  de  la 
mer.  Du  haut  de  la  route  de  la  Corniche,  leurs  re- 
gards plongeaient  au  delà  des  flots  bleus  de  la  Mé- 
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diterranée,  cherchant  les  rivages  où  l'auguste  Pri- 
sonnier  du  Vatican  pleure  sur  le  monde  et  prie  pour 
la  France.  Et  tout  à  coup  retentit,  unanime  comme 
un  hommage  d'enfants  et  de  soldats  fidèles,  le  cri  de 
«  Vive  Pie  IX  I  Vive  le  Pontife- Roi  !  » 

»  Au  second  cercle  de  Marseille  sept  ou  huit 
cents  ouvriers,  réunis  sous  la  présidence  de 
Mgr  l'évêque,  reçurent  le  délégué  du  Comité  de 
rOEuvre.  Et  comme  il  leur  parlait  de  la  Croix,  en 
face  d'une  image  de  saint  Bernard,  de  la  Croix  par 
laquelle  une  autre  Terre  sainte,  la  France,  doit  être 
délivrée  du  joug  des  Infidèles,  ils  s'écrièrent  tous 
comme  un  seul  homme  :  «  Oui,  la  croisade  !  la  croi- 
>  sade!...  Dieu  le  veut!  »  et  ilstombèrentà  genoux 
sous  la  bénédiction  de  l'évêque  avec  tout  l'élan  des 
vieux  croisés. 

»  Oh  !  je  l'avoue,  s'écriait  l'orateur  en  nous  ra- 
contant ce  fait,  il  y  a  là  quelque  chose  de  mysté- 
rieux, une  force  qui  nous  dépasse,  un  mouvement 
qui  vient  de  Dieu...  » 

—  Le  réveil  cathohque,  plus  difficile  peut-être  à 
s'opérer  dans  la  jeunesse  des  écoles  et  dans  la  classe 
bourgeoise,  ne  laisse  pas  que  de  s'y  manifester 
par  des  signes  éclatants.  En  voici  un  qui  nous  est 
fourni  par  le  Moniteur,  t  A  Pâques,  dit  ce  journal, 
plus  des  trois  quarts  des  élèves  de  Saint-Cyr  ont 
communié.  Le  nombre  de  ceux  qui  se  sont  abstenus 
monte  tout  au  plus  à  une  trentaine.  L'aumônier  de 
l'Ecole  a  dû,  pour  recevoir  les  confessions,  s'ad- 
joindre un  curé  des  environs.  Voilà  de  bons  défen- 
seurs qui  se  préparent  pour  la  France.  Qui  croit  à 
l'autre  vie  sait  faire  à  l'occasion  le  sacrifice  de 
celle-ci.  « 

Italie.  — Au  milieu  de  leurs  épreuves,  les  catholi- 
ques italiens  prennent  à  notre  exemple  le  chemin  de 
leurs  plus  célèbres  sanctuaires.  Forts  de  leur  droit 
d'aller  librement  où  bon  leur  semble,  ils  se  sont 
rendus  dimanche  dernier,  en  dépit  des  menaces  de 
la  secte,  à  Caravage,  au  nombre  d'environ  quinze 
mille.  Neuf  mille  pèlerins  ont  communié  au  sanc- 
tuaire. Sept  évoques  étaient  présents.  Dix-sept  as- 
sociations catholiques  étaient  représentées.  Voilà  un 
début  magnifique,  et  qui  fait  bien  augurer  du  pè- 
lerinage à  Assise,  que  nous  avons  annoncé. 

Espagne.  —  Son  Era.  le  cardinal  Garcia  Cuesta, 
archevêque  de  Saint-Jacques  de  Compostelle,  est 
morl  pendant  les  fêtes  pascales,  ^é  de  parents  pau- 
vres, il  s'éleva  par  son  mérita  et  par  sa  vertu  aux 
plus  hautes  dignités  de  l'Eglise.  Il  se  montra  tou- 
jours ferme  dans  les  difficiles  circonstances  de  ces 
dernières  années,  et  mérite  même  d'être  traduit  en 
justice  pour  sa  courageuse  défense  des  droits  de  la 
religion.  Il  était  né  le  6  octobre  1803,  était  cardinal 
depuis  le  27  septembre  1861,  et  archevêque  deCom- 
postelle  depuis  le  5  septembre  1851. 

—  Nous  avons  eu  nos  sans-culottes,  de  souvenir 
sans  gloire  et  sans  regret.  Nos  voisins  d'Espagne  ont 


en  ce  moment  leurs  sans-chemises,  qui  qualifient  la 
messe  «  d'immoralité,  »  et  dont  voici  le  moral  pro- 
gramme : 

«  L'anarchie  est  notre  unique  formule.  Tout  pour 
tous,  depuis  le  pouvoir  jusqu'aux  femmes.  Le  dra- 
peau noir  est  arboré.  Guerre  à  la  famille  !  Guerre  à 
la  propriété  !  Guerre  à  Dieu  I  »  Pauvre  Espagne  !  tu 
vas  connaître  à  ton  tour,  plus  que  nous  peut-être, 
les  bienfaits  de  la  Commune.  Et  ce  ne  sont  pas  les 
affreux  petits  rhéteurs  qui  trônent  aujourd'hui  qui 
t'en  délivreront! 

Suisse.  —  On  continue  là  activement  la  cam- 
pagne entreprise  contre  le  catholicisme.  Par  une 
nouvelle  ordonnance  du  gouvernement  de  Berne, 
toute  fonction  ecclésiastique  publique,  comme  pré- 
dication, enterrement,  mariage,  etc.,  etc.,  est  ri- 
goureusement interdite  aux  97  curés  du  Jura  ber- 
nois. Pour  le  quart  d'heure,  on  leur  laisse  encore 
la  faculté  de  dire  une  messe  basse  en  particulier. 
Grand  merci! 

Par  contre,  M.  Loyson-Merriman  dit  publique- 
ment la  messe  à  Genève,  en  français.  M.  Loyson- 
Merriman  a  aussi  aboli  publiquement  la  confession. 
M.  Loyson-Merriman  a  le  droit  de  tout  dire  et  de 
tout  faire  publiquement,  sous  la  protection  de  la 
liberté  helvétique.  Mais  les  catholiques,  non  pas  ! 
Qu'ils  disent  la  messe,  s'ils  veulent,  la  liberté  hel- 
vétique ne  s'y  oppose  pas  encore,  pourvu  que  ce 
soit  dans  le  coin  le  plus  obscur  de  leur  maison.  On 
demande  si  la  présence  d'une  petite  souris  indis- 
crète rendrait  le  prêtre  passible  de  l'amende.  Cela 
vous  fait  donc  bien  peur,  magistrats  de  Berne,  la 
messe  d'un  prêtre  fidèle?  Quelle  humiliation  pour 
des  hommes  dignes  de  ce  nom  que  d'être  menés  par 
de  pareils  quidams! 

Belgique.  —  La  série  des  pèlerinages  en  Flandre 
s'est  ouverte  par  celui  de  Notre-Dame-du-Mont,  à 
(irammont,  qui  a  eu  lieu  dimanche  dernier,  4  mai. 
Malgré  un  temps  fort  incertain,  dit  le  Courrier  de 
Bruxelles,  des  villages  entiers,  sous  la  conduite  de 
leurs  pasteurs,  bannières  en  tête,  s'y  trouvaient  re- 
présentés. On  évalue  le  nombre  des  pèlerins  à  trente 
mille.  Rien  de  plus  touchant  que  de  voirces  longues 
rangées  de  fidèles  accourus  de  quatre  et  cinq  lieues 
de  distance,  serpenter  à  travers  la  ville  et  gravir, 
en  chantant  des  cantiques  ou  en  récitant  le  chape- 
let, les  flancs  escarpés  de  la  montagne  que  domine 
la  chapelle  de  Notre-Dame-du-Mont.  Mgr  l'évêque 
de  Gand,  sous  les  yeux  de  qui  tout  le  cortège  avait 
défilé,  a  donné  la  bénédiction  du  haut  du  perron 
de  l'église  de  Grammout. 

—  On  annonce  comme  devant  avoir  lieu,  le  di- 
manche 25  mai,  un  grand  pèlerinage  pour  le  Sou- 
verain Pontife  à  Notre-Dame-de-Bon-Secours,  sous 
la  présidence  de  Mgr  l'évêque  de  Tournai.  MgrDu- 
mont  officiera  pontificalement  en  plein  air. 
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Homélie  sur  l'évangile 

POUB  LE  DIM.UtCHE   DE  L\  PENTECÔTE 

(Jean,  xiv,  23-31.) 
Esprit  saint,  esprit  de  force  et  de  douceur. 

Texte.  —  ParaclUus  autem  spiritus  sanctus...  vos 
docebit  omnia.  Le  Consolateur,  qui  est  le  Saint-Es- 
prit..., vous  enseignera  toutes  choses  . 

ExoRDE.  —  Mes  frères,  notre  divin  Sauveur  était 
remonté  vers  son  Père.  Ses  apôtres  l'avaient  vu 
s'élever  glorieux  et  triomphant  vers  les  cieux;  tristes 
de  son  départ,  ils  étaient  rentrés  à  Jérusalem  pour 
attendre  la  réalisation  des  promesses  qu'il  leur  avait 
faites.  Et  que  leur  avait-il  donc  promis  ?...  Dans 
plus  d'une  circonstance,  il  leur  avait  dit  :  «Je  ne 
vous  laisserai  pas  orphelins  ;  je  vous  enverrai  le 
Saint-Esprit  pour  vous  consoler  de  mon  absence, 
pour  vous  fortifier  contre  les  luttes  que  vous  aurez 
à  soutenir,  et  vous  faire  bien  comprendre  tous  les 
enseignements  que  moi-même  je  vous  ai  donnés  (1).» 
Peu  d'heures  avant  de  mourir,  voulant  les  prémunir 
contre  les  défaillances  qui  pouvaient  s'emparer  de 
leurs  âmes  au  sujet  de  sa  Passion,  il  insistait  avec 
force  sur  cette  venue  de  l'Esprit  saint,  qu'il  leur  en- 
verrait pour  enflammer  leurs  âmes,  les  illuminer,  et 
compléterleuréducalion apostolique...  Nous  lisons, 
en  effet,  dans  l'Evangilede  ce  jour  qu'il  leur  disait  : 
«  Si  quelqu'un  m'aime,  il  gardera  ma  parole  ;  mon 
Père  l'aimera,  nous  nous  unirons  à  1  ui  et  nous  ferons 
enlui  notre  demeure.  Celui quinem'aimepointn'ob- 
servepas  mes  enseignements  ;  cependant  l'enseigne- 
ment que  je  vous  ai  donné  n'est  point  ma  parole, 
mais  celle  de  mon  Père  qui  m'a  envoyé.  Je  vous  dis 
ceci  pendant  que  je  suis  encore  avec  vous  ;  mais  le 
Consolateur  qui  est  le  Saint-Esprit;  ce  Consolateur 
que  mon  Père  enverra  en  mon  nom  vous  enseignera 
toutes  choses,  et  vous  rappellera  tout  ce  que  je  vous 
ai  dit.  Jevouslaisselapaix,  je  vous  donne  ma  paix  ; 
je  ne  vous  la  donne  pas  comme  le  monde  la  donne. 
Que  votre  cœur  donc  ne  se  trouble  ni  ne  s'épou- 
vante... Je  m'en  vais  et  je  reviens  à  vous  »  dans  la 
personne  de  l'Esprit  saint  qui  procède  de  mon  Père 
et  de  moi. 

Qui  n'admirerait  ici,  mes  frères,  la  bonté  de 
Noire-Seigneur?  Nous  le  disions  dimanche  dernier  : 
il  est  à  l'égard  de  ses  apôtres  ce  qu'est  le  père  le 
plus  tendre  pour  ses  enfants.  Sur  le  point  de  s'éloi- 
gner d'eux,  il  les  prémunit  contre  la  tristesse  et  le 
découragement.  «  Ayez  confiance,  mes  amis,  leur 

(I)  Jean,  xiv,  18  ;  ivi  et  Passim. 


dit-il,  je  vous  donne  la  paix  ;  je  m'en  vais,  mais  je 
ne  vous  abandonne  point.  Je  reviens  à  vous,  en 
quelquesorte,  parcet  Esprit  divin, dont  tant  de  fois 
je  vous  ai  parlé  ;  il  sera  pour  vous  un  Consolateur, 
un  maître,  un  soutien...  » 

Proposition.  —  Parlons  donc,  mes  frères,  dans 
cette  belle  solennité,  parlons  de  cet  Esprit  divin  qui 
descendit  sur  les  apôtres  au  jour  de  la  Pentecôte.  En 
voyant  les  donsqu'il  versasurles  disciples  de  Jésus, 
disons  aussi  l'effet  qu'il  doit  produire  dans  les  âmes 
qui  le  reçoivent  avec  docilité...  Il  parait  trop  long  de 
vous  expliquer  tous  ces  dons,  je  m'arrêterai  seule- 
ment à  deux  qui  me  paraissent  indiqués  dans 
l'évangile  de  ce  jour. 

Division.  —  Premièremenl ,  le  don  de  force  pour 
garder  la  parole  de  Jésus-Christ  et  lui  témoigner  notre 
amour;  secondement,  la.  douceur  pour  conserver 
cette  paix  que  Jésus-Christ  donne  à  ses  apôtres, 
quand  i!  leur  dit  :  Je  vous  donne  ma  paix. 

Première  partie.  —  Don  de  force.  Quels  person- 
nages étaient  donc,  mes  frères,  les  apôtres  de  notre 
divin  Sauveur?...  —  De  simples  paysans,  de  pauvres 
artisans  ou  pécheurs,  qui  n'avaient  nullement  étu- 
dié. Je  ne  vous  dirai  pas  combien  de  fois  leur  bon 
Maître  aurait  pu  se  plaindre  de  leur  ignorance,  de 
la  dureté  de  leur  esprit  !...  Cependant,  ùbon  Jésus, 
non-seulement  vous  les  avez  supportés;  mais  ces 
hommes  simples,  vous  les  avez  aimés,  vous  les  avez 
choisis  ;  et,  voulant  que  l'établissement  de  votre 
sainte  religion  fût  une  œuvre  véritablement  divine, 
vous  avez  pris  pour  la  propager  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  faible,  de  plus  petit  selon  le  monde  (1)!... 
Voyez-le?,  mes  frères,  ces  hommes  timides  et  peu- 
reux s'enfuyanl  au  jour  de  la  Passion,  s'enfermant 
soigneusement  après  la  Résurrection  de  peur  des 
Juifs!...  Oh!  comme  ils  ont  besoin  de  courage, 
d'énergie,  d'une  forme  divine  pour  lagrande  mission 
à  laquelle  Dieu  les  destine!...  Leur  faiblesse  n'est 
point  inconnue  de  leur  auguste  Maître  ;  aussi  leur 
a-t-il  dit  avant  de  les  quitter  :  Restez  dans  cette 
ville  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  été  revêtus  delà  force 
gui  vient  d'en  haut  (2).  Jésus  en  leur  présence  s'est 
élevé  vers  les  cieux  ;  ils  ont  été  témoins  de  sa  ré- 
surrection, de  son  ascension  glorieuse  :  sont-ils 
plus  fermes,  plus  courageux  ?...  Je  l'ignore...  Ce 
que  je  sais,  c'est  que,  pleins  deconfiance  en  la  parole 
de  leur  divin  Maître,  ils  attendent  la  réalisation  de 
ses  promesses  1...  Sainte  docilité  à  la  parole  de  Jé- 
sus, tu  vas  leur  mériter  la  venue  de  l'Esprit  saint 
dans  leurs  cœurs!...   Les   voici,  chrétiens,  ils  sont 

(1)  I  Cor.,  1-27, 

(2)  Luc,  xiiv,  49. 


86 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ. 


tous  réunis...  Que  font-ils?  Ils  persévèrent  dans 
la  prière!...  Douce  Vierge  Marie,  sans  doute  vous 
êtes  au  milieu  d'eux  ;  vous  êtes  du  complot,  vous 
conspirez  avec  eux  pour  le  salut  du  monde  ;  vous 
leur  donnez  l'exemple  de  cette  persévérance  dans 
la  prière!... 

Les  voilà  donc  réunis  dans  la  maison  d'une  fa- 
mille qui  fut  aimée  de  Jésus  ;  peut-être  les  portes 
sont-elles  de  nouveau  fermées  et  verrouillées,  car 
ils  ont  peur  des  Juifs?...  Oui,  mais  attendez...  Il  est 
neuf  heures  du  matin  (selon  les  Juifs,  c'est  la  troi- 
sième heure  du  jour.)  Tout  à  coup,  au  milieu  du 
calme  le  plus  profoml,  il  se  fait  un  grand  bruit;  on 
dirait  une  tempête,  un  vent  violent  qui  va  tout  ren- 
verter.  El  voici  que  des  langues  de  feu  apparaissent 
au-dessus  de  chacun  d'eux.  Doux  et  mystérieux 
symbole  de  la  force  et  de  la  douceur  de  l'Esprit 
saint,  ces  langues  vont  jusqu'au  plus  intime  de  leur 
cœur  pour  les  réchauffer  el  les  forlilier... 

Ah  !  portes  du  cénacle,  ouvrez-vous  ;  rien  ne  peut 
les  faire  trembler  désormais,  l'Esprit  saint  habite 
dans  leurs àraes  !... 

Une  multitude  confuse  s'est  assemblée  autour  de 
la  maison  qu'habitentles  disciples  du  Sauveur  ;  elle 
a  entendu  ce  bruit  extraordinaire,  elle  en  ignore  la 
cause.  Les  apôtres  transformés,  enthousiasmés,  en- 
flammés du  désir  de  faire  connaître  leur  adorable 
Maître,  prêchent  Jésus-Christ  à  cette  foule  confuse, 
elles  étrangers  eux-mêmes  entendent  leur  lan- 
gage, car  l'Esprit  divin  leur  a  accordé  le  don  des 
langues.  Les  uns,  toujours  endurcis,  accueillent 
leurs  discours  avec  raillerie,  el  disent  :  «  Ces  hom- 
mes sont  ivres  !...  »  iMiaérables incrédules!  ivres?... 
Oui,  ils  le  sont,  mais  d'un  vin  que  les  âmes  pieu- 
ses, que  les  cœurs  généreux  seuls  connaissent  ;  ivres 
de  l'amour  divin,  du  désir  do  faire  connaître  leur 
adorable  Maître,  de  propager  sa  doctrine,  de  verser 
pour  lui  tout  leur  sang  {'2)  '.... 

Voici,  en  cflet,  Pierre  qui  s'avance:  <>  Ce  prodige 
dont  vous  êtes  les  témoins,  leur  dit-il,  ces  langues 
inconnues  que  nous  vous  parlons,  nous  ne  les  avons 
pas  apprises  ;  elles  nous  ont  été  révélées  par  l'Es- 
prit divin,  que  nous  a  envoyé  Jésus,  notre  Mailre, 
ce  Messie  véritable,  ce  Fils  de  Dieu  que  vous  avez 
mis  à  mort.  >>  El  trois  mille  hommes,  frappés  de  ce 
prodige,  se  convertissent  à  ce  premier  discours. Peu 
dejours  après,  l'Apôlre.  au  nom  de  Jésus-Christ, 
guérit  un  pauvre  estropié  âgé  de  quarante  ans,  qi.i 
depuis  son  jeune  âge  mendiait  àla  porte  du  temple. 
Au  récit  de  ce  prodige,  la  foule  se  réunit  nombreuse 
autour  de  saint  Pierre  et  de  saint  Jean.  Pierre,  pre- 
nant la  parole,  leur  dit  :  «  Vous  êtes  surprisde  celte 
guérison?...  Ce  n'est  pas  moi  qui  l'aifaite  :  c'est  ce 
Jésus  que  vous  avez  crucifié  malgré  Pilate  qui  le 
déclarait  innocent.  Dieu  l'a  ressuscité  ;  c'est  par  lui 
seul  que  nous  opérons  des  miracles,  el  c'esl  en  son 
nom  seul  que  vous  pouvez  être  sauvés.  »  Mais,  ô 
vénérable  Apôtre,  d'où  vous  est  donc  venue  cette 

(1)  Act.,  Il,  III,  etc. 


force  el  ce  courage?  Il  y  a  quelques  semaines  à 
peine,  vous  trembliez  à  la  voix  d'une  simple  ser- 
vante, vous  juriez  ne  pas  connaître  cet  homme  ;  et 
maintenant  voici  qu'en  face  d'une  multitude  im- 
mense, vous  déclarez  qu'il  est  Dieu,  el  que  quicon- 
querefuse  d'invoquer  son  nom  ne  sera  point  sauvé. 
Qui  donc  vous  a  donné  celteénergie?...  Esprit  saint, 
Esprit  de  force,  c'est  vous  qui  êtes  descendu  dans 
cette  âme  el  qui  Tavez  transformée  !..  Oui,  c'est  là 
votre  œuvre  !.. 

Cinq  mille  hommes  se  convertissent  à  ce  second 
discours  de  Pierre.  Mais  il  est  arrêté,  conduit  en 
prison  avec  ses  compagnons.  —  Promettez,  leur  di- 
sent les  juges,  de  ne  plus  parler  de  ce  Jésus,  el  nous 
vous  laisserons  libres.  —  Nous  ne  pouvons  pas,  ré- 
pondent-ils d'une  voix  unanime;  nous  ne  pouvons 
taire  ce  que  nous  savons,  ce  que  nous  avons  vu  de 
nos  yeux.  Impossible  à  nous,  l'Esprit  divin  nous 
presse  d'affirmer,  de  confesser,  de  prêcher  noire  foi 
eu  Jésus-Christ.  —  En  effet,  saints  Apôtres,  vous 
l'avez  prêchée  celle  foi  aux  quatre  venls  du  monde, 
el  vous  avez  versé  votre  sang  pour  témoigner  que 
Jésus-Christ  est  Dieu... 

Voilà,  mes  frères,  comment  l'Esprit  saint  est  un 
esprit  de  force,  comment  il  transforme  les  âmes,  et 
leur  donne  l'énergie  nécessaire  pour  «  garder  lapa- 
role  m  c'est-à-dire  pratiquer  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ,  el  la  confesser  même  au  péril  de  la  vie,  s'il 
en  est  besoin.  Oh  !  comme  ce  don  de  force  nous  est 
nécessaire,  indispensable,  surtout  dans  les  jours  où 
nous  vivons  !..  Non,  ce  n'est  pas  l'intelligence,  ce 
n'est  pas  même  la  foi  qui  nous  manquele[)lus;  c'est 
la  force.  Nous  sommes  chrétiens,  nous  aimons  le 
bien,  la  vérité  ;  au  fond  de  nos  cœurs  il  y  a  encore 
je  ne  sais  quel  recoin  secret  où  la  religion,  où  Jésus- 
Chrisl  a  conservé  un  sanctuaire. 

Mais,  comme  saint  Pierre  avant  qu'il  eût  reçu  le 
Saint-Esprit,  la  parole  d'une  simple  servante  nous 
ferait  renier  notre  fui  ;  nous  n'osons  l'avouer,  la 
iiianifester  devant  les  hommes,  nous  avons  peurdes 
indifférents,  nous  tremblons  devantles  impies,  nous 
nous  excusons  de  n'être  pas  comme  eux,  heureux 
encore  si  nous  ne  poussons  pas  la  lâcheté  jusqu'à 
nous  associer  à  leurs  railleries  et  applaudir  à  leurs 
blasphèmes.  0  mon  Dieu,  comme  nous  sommes  lâ- 
ches !  0  Esprit  de  force,  venez  donc  nous  donner  le 
courage,  l'énergie  dont  nous  avons  besoin  pour  af- 
firmer hautement  que  nousaimons  Jésus,  que  nous 
voulons  garder  sa  parole,  que  nous  voulons  croire  à 
sa  doctrine,  que  nousvoulonsohserversescomman- 
dements... 

Seconde  partie.  —  J'ai  ajouté,  mes  frères,  que 
tout  en  étant  un  esprit  de  force,  l'Espril  saint  est 
un  Esprit  de  douceur.  «  Je  voui  donne  ma  paix,  »  dit 
Jésus-Christ  dans  l'évangile  de  ce  jour.  S'il  nous 
donne  sa  paix,  il  veut  que  nous  la  conservions;  et 
quoi  de  plus  utile,  de  plus  indispensable  pour  con- 
server dans  nos  cœurs  la  paix  de  Jésus-CIirist,  que 
l'Esprit  de  douceur?.. 

Il  semble  que,  selon  les  hommes,  la  force  el  la 
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douceur  sont  inconciliables...  L'homme  fort,  dur 
pourliii-mcme,  garde  quelque  cliose  de  celte  durele' 
envers  les  autres;  et  l'homme  d'un  caractère  doux 
se  montre  ordinairement  faible  dans  les  circonstan- 
ces où  la  force  serait  nécessaire  (1)...  Dans  la  fa- 
mille, c'est  ce  père  robuste,  âpre  au  travail,  ru- 
doyant ses  enfants  ;  puisa  côté,  c'est  la  mère  douce, 
mais  trop  indulgente  pour  leurs  défauts.  Dans  un 
Etat,  ce  sera  le  tyran  au.K  forts  poignets,  courbant 
tout  ce  qui  lui  résiste  sous  un  joug  de  fer  ;  ou  bien, 
ce  prince  trop  doux,  allant  de  concessions  en  con- 
cessions, et  aboutissant  comme  ce  pauvre  Louis  XVI 
h  l'échafaud,  ou  comme  d'autres  aux  révolutions... 
Dieu  seul,  mes  frères,  sait  allier  ensemble  ces  deux 
qualités  opposées  en  apparence  :  la  force  et  la  dou- 
ceur. Il  dit  à  la  foudre  .  o  Va  frapper  ce  chêne.  » 
Elle  va  ;  elle  brise  ce  roi  des  forêts  ;  pui?,  revenue 
aux  pieds  de  son  maître,  elle  lui  dit  :  «  Me  voici.  » 
Il  dit  à  la  goutte  de  rosée  :  «  Rafraîchis  celte  petite 
fleur.  ■»  Et  la  goutte  de  rosée  rafraîchit  l'humble 
plante,  et  lui  donne  son  épanouissement.  Oui,  les 
lois  de  la  Providence  gouvernent  tout  avec  force  et 
avec  dourcur. 

Ainsi  en  est-il  de  l'Esprit  divin  répandu  sur  les 
apôtres  au  jour  de  la  Pentecôte.  Ananie  et  Saphyre, 
pour  avoir,  malgré  les  inspirations  de  leur  con- 
science, menti  aux  apôtres,  ou  plutôt  à  ce  divin 
Esprit,  tomberont  frappés  d'une  mort  soudaine  ; 
tandisque  l'eunuque  de  la  reine  de  Candace,  homme 
droit,  au  cœur  simple,  ne  désirant  que  la  vérité,  sera 
éclairé  par  Philipi)e  que  cet  Esprit  divin  députera 
exprès  pour  l'inslrnirc. 

Mais  pour  nous  borner  au  mystère  de  ce  jour, 
voyez,  mes  frères,  comme  à  côté  de  cette  force  sur- 
naturelle manifestée  par  les  apôtres,  paraît  en 
même  temps  cet  esprit  de  douceur,  compagnon  né- 
cessaire et  gardien  tidf'-le  de  cette  paix  que  Jésus- 
Christ  leur  donne.  Saint  t'ierre  vient  de  repro- 
cher à  cette  foule  le  crime  qu'elle  a  commis  en 
crucifiant  le  divin  Sauveur.  11  a  courageusement 
annoncé  et  la  divinité  de  Jésus,  et  sa  résurrection 
glorieuse,  et  cette  ascension  triomphante  qui  le 
place  au  ciel  à  la  droite  du  Père.  À  ses  paroles, 
plusieurs  touchés  de  repentir  lui  disent  :  «  Que 
faut-il  faire?..  »  Va-t-il  s'indigner,  faire  preuve  d'un 
zèle  exagéré,  rebuter  ceux  qui  ne  demandent  qu'à 
se  repentir?..  Leur  dira-t-il  :  «  Malheureux,  an  jour 
de  sa  Pafsion  vous  avez  refusé  de  le  reconnaître, 
vous  ave/. dit  qu'on  l'onlève,  qu'il  disparaisse,  qu'on 
le  crucifie;  non,  plus  de  |)ardon  pour  vous  ;  vous 
êtes  maudits  !..  »  • —  Ah  !  mes  frères,  comme  l'Es- 
prit saint  répand  dans  lésâmes  auxquelles  il  a  com- 
muniqué la  force  et  l'énergie  ilo  la  foi  un  senti- 
ment plus  charitable  '^t  plus  doux  !  lîcoulcz  plutôt. 
«  Frères,  dirent  à  saint  Piirre  et  aux  autres  apô- 
tres ces  premiers  convertis,  que  faut-il  donc  que 
nous  fassions? — Faites  pénitence,  leur  répondit 
Pierre  avec  bonté,  que  chacun  de  vous  soit  baptisé 

(Ij  Cf.  Bossuet,  Second  sermon  pour  la  Pentecôte. 


au  nom  de  Jésus-Christ,  vos  péchés  vous  seront 
remis,  vous  recevrez  comme  nous  l'Esprit  saint, 
vous  êtes  aussi,  ainsi  que  vos  enfants,  les  fils  de  la 
promesse  ;  du  courage  donc,  seulement  fuyez  la 
société  des  impies  (1)  !  » 

Que  c'est  bien  là,  mes  frères,  cet  Esprit  de  dou- 
ceur, cet  Esprit  divin,  qui  conserve  dans  nos  âmes 
le  calme,  la  paix,  cette  paix  ineffable  que  Jésus- 
Christ  donnait  à  ses  apôtres  !  Voyez,  au  contraire, 
l'esprit  du  monde  :  n'engendre-t-il  passouvent  sous 
les  plus  frivoles  prétextes  la  jalousie,  l'envie  et  des 
haines  parfois  implacables?..  Moi,  je  suis  d'un  parti, 
dit  l'un.  —  Moi,  je  suis  d'un  autre,  répond  l'interlo- 
cuteur. 

Et  cette  seule  différeuce  d'appréciation  au  sujet 
d'opinions  ou  d'hommes  que  l'on  ne  connaît  pas, 
desquels  nous  n'avons  rieu,  ou  du  moins  bien  peu 
de  chose  à  espérer,  et  qui  le  plus  souvent  nous  fer- 
meraient leurs  portes,  si  nous  avions  réellement 
besoin  de  leurs  services,  oui,  celte  difTérence  seule, 
vous  le  savez,  produit  des  haines,  des  brouilleries, 
des  divisions,  non  seulement  dans  une  même  pa- 
roisse, mais  souvent  dans  une  même  famille!...  0 
misère  de  l'esprit  liumain!  comme  nous  avons  be- 
soin de  cette  douceur  qui  nous  préserve  de  la  haine, 
de  l'envie,  qui  nous  rend  indulgent  pour  les  autres. 
Ah!  c'est  là,  chrétiens,  un  des  fruits  de  l'Esprit 
saint,  nécessaire  pour  conserver  en  nous  la  paix  que 
Notre  Sauveur  donnait  à  ses  apôtres. 

Et  voyez  donc,  mes  frères,  à  côté  de  ces  jalousies, 
de  ces  haines  qu'enfante  parmi  les  hommes  l'esprit 
du  monde,  voyez,  dis-je,  ce  que  produit  l'Esprit  di- 
vin qui  est  un  Esprit  de  douceur.  «.  Vous  nous  rail- 
lez, vous  nous  persécutez,  auraient  pu  diie  aux 
pa'iens  et  aux  Juifs  les  apôtres  et  les  premiers  chré- 
liens  ;  eh  bien  !  nous,  loin  de  vous  détester  et  de 
vous  maudire,  nous  n'avons  qu'un  désir,  c'est  que 
Dieu  vous  éclaire,  qu'il  vous  convertisse  et  qu'il 
sauve  vos  âmes.  »  Ainsi,  saint  Etienne  priait  pour 
ses  bourreaux  (2)  ;  ainsi  saint  Paul  ordo:mail  aux 
fidèles  de  prier  pour  ces  mêmes  princes  qui  bientôt 
allaient  le  condamner  à  mort  3).  Pour  résumer  en 
deux  mots  cet  esprit  de  douceur,  laissez-moi  vous 
citer  en  terminant  quelques  mots  qu'un  impie  fa- 
meux met  dans  la  bouche  d'un  chrétien  expirant. 
Cet  homme  est  un  guerrier  farouche  ;  il  vieutd'êlre 
blessé  mortellement  par  un  ennemi  idolâtre  et  bar- 
bare; on  amène  près  de  son  lit  de  mort  cet  ennemi 
enchaîné.  Va-t-il  se  venger?...  Non,  la  foi  se  réveille 
en  lui  ;  l'Esprit  de  douceur,  qui  est  le  véritable  es- 
prit de  la  religion,  reprend  sou  empire  dans  celte 
àme  ulcérée  ;  il  pardonne,  et,  s'adressant  à  son  en- 
nomi,  il  lui  dit  : 

Des  dieux  ijuc  nous  servoDs  couuaisla  diCTéreace  : 
Les  tiens  l'ont  ordonné  le  meurtre  et  la  vengeance  ; 


(l)Act  ,11,38-40. 
(1)  Act.,  VII,  59. 
(3)  Roin.,  un,  1. 
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El  le  mien,  quand  ton  bras  vient  de  m'afsassiuer, 
M'ordonne  de  te  plaindre  et  de  pardonner  (i). 

C'est  là,  en  effet,  chrétiens,  cet  esprit  de  douceur 
répandu  en  ce  jour  sur  les  apôtres  :  indulgence, 
charité, amour  pour  le  prochain,  disposition  à  par- 
donner les  injures  qui  nous  sont  faites...  Que  nous 
serions  heureux  si  nous  savions,  à  cet  esprit  dedou- 
ceur  qui  conserve  la  paix  de  Jésus-Christ  dans  notre 
âme,  joindre  l'esprit  de  force  qui  nous  porte  à  ne 
point  rougir  de  la  foi  chrétienne  et  à  accomplir 
fidèlement  les    ommandementsdu  Sauveurl.... 

PÉRORAISON.  —  Frères  bien-aimés,  il  y  a  eu  un  jour 
où,  comme  les  apôtres,  nous  avons  reçu  le  Saint- 
Esprit.  Dans  cette  fête  de  la  Pentecôte,  il  est  des- 
cendu sous  la  forme  de  langues  de  feu  sur  les  dis- 
ciples  assemblés   et,  le  jour  où    nous  avons  reçu 
le  sacrement  de  confirmation,  il  est  venu  dans  nos 
âmes  tout  aussi   réellement,  bien   qu'aucun   signe 
sensible  n'ait  manifesté  sa  présence.  Or,  dites-moi, 
avons-nous  été  fidèles  à  suivre  ses  inspiratiijns?... 
Notreconduile  a-t-eile  toujours  montré  que,  comme 
les  apôtres,  nous  étions  sous  l'impression  de   cet 
Esprit  de  force  et  de  douceur?...  N'avons-nous  ja- 
mais rougi  de  notre  foi?...  Avons-nous  eu   le  cou- 
rage, l'énergie  de  dire,  et  surtout  de  prouver  par 
nos  actions,  que  nous  recounaissions  Jésus-Christ 
comme  notre  Dieu,  que  nous  voulions  obéir  à  ses 
commandements,  nous  soumettre  à  sa  volonté?... 
Ah  !   mes   frères,  la  main  sur  le  cœur,  que  de  fai- 
blesses, que  de  défaillances,  que  de  lâchetés,  quand 
il  s'agit  de  se  montrer  chrétien I...  Avons-nous  eu 
aussi  cet  Esprit  de  douceur,  gardien  néces>aire  de 
la  paix  avec  nous-mêmes,  et  de  la  paix  avec  le  pro- 
chain? Avons-nous  été  bons,  indulgents  envers  les 
autres?...  Avons-nous,  comme  les  apôtres,  pardonné 
à  nos  ennemis,  et  prié  pour  ceux  qui  nous  persécu- 
taient?... 0  Esprit  divin,  esprit  de  force  et  de  dou- 
ceur, en  ce  jour  de  bénédiction,  descendez  de  nou- 
veau dans  nos  âmes,  venez  les  échauffer,  les  éclairer, 
les  sanctifier  ;  versez-y  cette  force  et  cette  douceur 
si  recommandées  dans  l'Evangile  ;  que  le  divin  Sau- 
veu;:,  quand  nous  paraîtrons  à  son  tribunal,  puisse 
nous  accueillir  avec  miséricorde  et  nous  dire:  «Vous 
n'avez  pas  rougi  de  moi  devant  les  hommes  ;  eh 
bien!  moi,  je  vous  reconnais  pour  mes  serviteurs 
devant  mon  Père  (2).  Vous  avez  été  miséricordieux 
et  doux  ;  venez  prendre  possession  de  cette   terre 
promise  à  la  douceur   (3),  qui  n'est   autre  que   le 
royaume  éternel  et  le  bonheur  du  paradis.  »  Ainsi 
soit-il. 


L'abbé  LOBRY, 

Curé  de  Vauchassis, 


(11  Voltaire,  Àlzire. 
(ZjLuc,  lï,  26. 
(3)  Matth..  V,  4. 


Fleurs  choisies  des  litanies 

DE    LA   TRÈS-SAINTE    VIERGE 
(SCJETS   DINPIBCCTIGHS   POCB  LE  MOIS  DE  MARIE) 

VIRGO  VENERANDA  (suite) 

IH.  Voyons  maintenant  par  quels  sentiments,  par 
quels  actes  nous  devons  honorer  Marie. 

Saint  Bernard,  le  docteur  au  suave  langage,  ce 
fervent  serviteur  de  la  Mère  de  Dieu,  veut  que  nous 
honorions  Marie  du  fond  de  notre  cœur  et  de  toutes 
les  puissances  de  notre  âme.  Or,  il  me  semble  que 
ce  culte  peut  se  témoigner  dans  nosaffectionset  nos 
actes  de  cinq  manières  différentes  :  1°  en  aimant 
Marie  ;  2»  en  la  féhcitant  ;  3°  en  la  révérant  ;  4°  en 
l'invoquant;  5°  en  l'imitant. 

1°  En  l'aimant.  Cet  amour  consiste  à  avoir  de 
Marie  la  plus  haute  estime  en  tant  qu'elle  est  Mère 
du  Dieu  tout-puissant  et  infini,  et  à  l'affectionner  de 
tout  notie  cœur.  Dans  les  desseins  du  Créateur,  cet 
amour  doit  mettre  un  frein  aux  attachements  désor- 
donnés, Dieu  sait  qu'entre  les  vices  qui  désolent  le 
genre  humain,  un  des  plus  funestes,  parce  qu'il  en- 
gendre une  foule  de  désordres,  c'est  l'attachement 
déréglé  d'un  sexe  pour  l'autre.  Afin  de  porter  re- 
mède à  un  si  grand  mal,  il  a  donné  au  monde  un 
homme,  Jésus-Christ,  dont  l'amour  rend  les  femmes 
chastes  et  pures;  c'est  ce  qui  fait  dire  à  l'Apôtre  : 
(.  Je  vous  ai  fiancée  à  cet  unique  époux  qui  est  Jésus- 
Christ,  pour  vous  présenter  à  lui  comme  une  vierge 
pure  (1).  »  Et  à  sainte  Agnès,  vierge  et  martyre  : 
«  En  l'aimant,  je  suis  chaste  ;  en  m'approchant  de 
lui,  je  suis  pure;  en  m'unissant  à  lui  je  reste 
vierge.  >>  Il  a  aussi  donné  au  monde  une  femme  que 
l'homme  ne  peut  aimer  sans  devenir  chaste  et  pur. 
Comme  elle  est  elle-même  la  pureté,  la  chasteté  par 
excellence,  elle  communique  ces  deux  belles  vertus 
à  tous  ceux  qui  la  servent.  Voilà  pourquoi,  depuis 
que  le  Fils  de  Dieu  s'est  incarné  et  que  Marie  est 
devenue  sa  mère,  un  nombre  prodigieux  d'hommes 
et  de  femmes  se  sont  voués  à  la  virginité. 

Or,  bien  des  motifs  nous  portent  et  nous  excitent 
vivement  à  aimer  Marie. 

Et  d'abord,  elle  est  la  Mère  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  source  et  dispensateur  de  tous  les 
biens.  Si  donc  nous  aimons  ce  divin  Sauveur  par- 
dessus toute  chose  comme  il  le  mérite,  nous  devons 
aussi  aimer  sa  sainte  Mère  qui  a  été  le  canal  par  le- 
quel il  est  arrivé  jusqu'à  nous. 

En  second  lieu,  par  elle  nous  avons  reçu  d'in- 
nombrables bienfaits,  et  nous  avonstrouvé  grâce  de- 
vant Dieu.  Si  notre  Sauveur  nous  a  délivrés  de  la 
tyrannie  du  démon, s'il  nous  a  réconciliés  avec  son 
Père,  s'il  nous  nourrit  de  son  corps  adorable  dans 
le  sacrement  de  l'Eucharistie,  n'est-ce  pas  à  Marie 
que  nous  le  devons? 

D'ailleurs,  elle  est  notre  Mère,  notre  souveraine, 
notre  avocate  ;  elle  a  coopéré  à  notresalut  de  mille 
manières  ;  elle  nous  aime,  nous  dirige  dans  la  voie 

(1;  II  Cor.,  XI,  J. 
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du  Seigneur  et  nous  défend  du  danger.  Combien 
d'âmes  lièdes  que  Dieu  allait  rejeter  pour  toujours  1 
arbres  stériles,  il  allait  les  couper  pour  qu'ils  n'oc- 
cupassent plus  la  terre  de  leurs  rameaux  inutiles; 
mais,  grâce  à  Marie,  il  a  daigné  attendre  qu'ils  por- 
tassent des  fruits.  Que  de  pécheurs  ont  pu,  par  le 
secours  de  Marie,  s'arracher  aux  vanités  du  siècle, 
aux  flots  de  l'ambition  humaine  et  se  réfugier  dans 
le  port  si  sûr  de  l'état  religieux  ! 

Enfin,  Marie  est  un  objet  digne  de  la  plus  tendre 
affection.  Si  nous   aimons  les  autres  serviteurs  de 
Dieu  à  cause  de  leur  sainteté,  quelle  ne  doit  pas 
re  notre  tendresse  pour  la  Mère  de  Dieu  qui,  par- 
essus  tous,  est  la   meilleure,  la  plus  sainte  et  la 
lus  parfaite  ?  C'est  donc  avec  raison  que  l'Eglise 
iui  applique   ces  paroles  du    Cantique   des  Canti- 
ques (1)  :  €  Nous  courrons   à  l'odeur  de  vos  par- 
fums; «  c'est-à-dire  la  bonne  odeur  de  vos  vertus 
nous  ravit  tous  d'amour.  «Les  jeunes  filles  vous  ont 
chérie  avec  excès;  »  c'est-à-dire  les  âmes  pieuses. 
C'est  ainsi  que  l'aimait  le  bienheureux  Gérard, 
martyr,  évêque  de  Canadia,  en  Pannonie.  Sa  dé- 
votion  envers  la  Mère  de  Dieu  était  si  grande  que, 
si  on  lui  demandait  quelque  faveur  par  Marie,  ce 
nom  si  doux  le  faisait  aussitôt  fondre  en  larmes,  et 
il  accordait  sur-le-champ  ce  qu'on  lui  demandait. 

Telle  aussi  était  l'affection  qu'avait  pour  elle 
Alexandre  de  Halès.  Par  un  sentimenlparticulier  de 
piété  filiale,  il  avait  fait  à  la  sainte  Vierge  le  vœu  de 
ne  jamais  rien  refuser  de  tout  ce  qu'on  lui  deman- 
derait par  son  amour  ;  et  comme  on  le  pressait,  en 
invoquant  ce  motif,d'entrerdansl'Ordredes  Frères 
Mineurs,  il  n'hésita  pas.  On  sait  ce  que  sa  science  si 
étendue  donna  d'éclat  à  cet  Ordre. 

2°  La  seconde  manière  d'honorerMarie  consiste  à 
la  féliciter, c'est-à-dire  àse  réjouirdes  grâces  et  des 
faveurs  qu'elle  a  reçues.  C'est  louer,  bénir,  remer- 
cier Dieu  de  ce  qu'il  a  daigné  la  choisir  pour  sa 
Mère,  l'embellir  de  tant  de  perfections  et  l'élever 
à  un  si  haut  degré  de  gloire. 

L'Eglise  militante  et  l'Eglise  triomphante  s'unis- 
sent pour  félii'.iter  Marie  delà  dignité  incomparable 
de  Mère  de  Dieu.  L'apôtre  saint  Jacques  l'atteste 
dans  sa  liturgie  :  «0  Marie,  dit-il,  à  vous  les  félici- 
tations de  toutes  les  créatures,  les  congratulations 
des  anges  et  des  hommes.  »  Et  saint  Bonaventure, 
dans  les  Litanies,  s'écrie  :  «  0  Marie,  les  saints  et 
les  saintes  du  ciel  vous  félicitent  et  se  réjouissent 
avec  vous,  d  Dans  la  messe  de  l'Assomptionde  la  glo- 
rieuse Vierge,  l'Eglise  elle-même  nous  invile  à  la 
jubilation  :  «  Réjouissons-nous  tous  dans  le  Sei- 
gneur, dit-elle,  en  célébrant  ce  jour  de  fête  à  la 
gloire  de  Mariedont  l'assomption  est  pour  les  anges 
un  sujet  d'allégresse.  » 

.  3'  Un  Iroisième  moyen  de  ren^ire  à  Marie  le  culte 
qui  lui  est  dû,  c'est  de  la  révérer  profondément, 
ayant  pour  elle  un  très  grand  respect  intérieur,  la 
regardant  comme  la  créature  la  plus  noble,  la  plus 

(1)1,  4. 


élevée  la  plus  rapprochée  de  Dieu,  comme  la  Mère 
de  Dieu  lui-même,  et  lanôtre  aussi. 

C'est  ce  qu'on  fait  en  premier  lieu,  quand,  en  lui 
adressant  ses  prières  ou  en  célébrant  ses  louanges, 
on  n'agit,  non  pas  par  manière  d'acquit,  pour  pas- 
ser le  temps,  mais  avec  ce  respect  etcette  attention 
que  réclament  toute  prière  et  tout  hommage  offerts 
à  la  Ueineduciel  et  de  la  terre.  Telle  a  été  !a  con- 
duite de  saintCasimir  Jagellon,  illustre  descendant 
des  roisde  Pologne. Ce  prince  composaen  son  hon- 
neur ce  gracieux  cantique  qui  commence  par  ces 
mots  :  «  Omtii  die  die  Marix  mea  laudes  anima  :  0 
mon  âme,  célèbre  tous  les  jours  leslouanges  de  Ma- 
rie. »  N'est-il  donc  pas  bien  naturel  que  nous,  pau- 
vres et  chétives  créatures,  manquant  de  tout,  n'ayant 
que  l'abjection  pour  partage,  nous  ne  paraissions 
qu'avec  un  saint  tremblement,  une  profonde  humi- 
lité devant  la  Mère  de  Dieu,  la  très  auguste  Reine 
du  ciel  et  de  la  terre,  qui  siège  sur  un  trône  de 
gloire,  environnée  des  phalanges  célestes? 

Secondement,  nous  rendrons  à  Marie  un  témoi- 
gnage de  respect  qui  lui  sera  agréable,  si  nous  lui 
adressons  la  Salutation  angélique  avec  le  même 
amour,  la  même  joie,  la  même  félicitation,  les  mê- 
mes sentiments  enfin  que  dut  éprouver  le  glorieux 
archange  quand  il  la  salua  au  nom  de  la  très  sainte 
Trinité. 

Troisièmement,  nejamaisprendre  en  vain  le  nom 
de  Marie,  mais  l'entourer  en  toute  occasion  de  ti- 
tres et  de  qualifications  élogieuses  ;  composer  des 
chants  de  louange,  des  hymnes,  des  panégyriques 
en  l'honneur  de  l'auguste  Mère  de  Dieu,  la  célé- 
brant comme  la  plus  noble  des  créatures,  la  plus 
rapprochée  de  Dieu,  et  aussi  comme  notre  Mère  la 
plus  tendre,  la  plus  miséricordieuse  et  la  plus  ai- 
mante :  ce  sont  là  des  actes  qui  ne  peuvent  qu'a- 
gréablement lui  sourire.  Les  anciens  Pères  et  sur- 
tout les  Grecs  ont  excellé  à  composer  ses  éloges. 
Saint  Bernard,  parmi  les  Latins,  est  celui  qui  a  cé- 
lébré le  plus  au  long  les  louanges  de  Marie,  lui  dé- 
cernant mille  titres  d'honneur.  Ces  titres,  ces  ex- 
prei^sions  élogieuses  ontété  recueillis  et  habilement 
disposés  en  ordre  alphabétique  par  Jean  de  Cartha- 
gène  et  Jérémie  Drexelius,  de  la  Compagnie  deJé- 
sus.  Ce  dernier  fait  remarquer  que  les  panégyriques 
de  cette  très  auguste  Vierge,  composés  par  les  an- 
ciens avec  grande  science  et  piété,  se  résument  tous 
en  ces  mots  :  Mère  de  Dieu.  On  ne  peut,  en  effet, 
davantage  exalter  Marie  qu'en  lui  donnant  ce  titre. 
C'est  à  cela  que  reviennent,  que  tendent  et  se  ter- 
minent les  éloges  les  plus  pompeuxqu'on  puisse  lui 
décerner. 

Nous  honorerons  encore  le  nom  de  Marie,  si,  pre- 
nant tour  à  tour  la  plume,  le  pinceau  ou  le  burin, 
nous  aimons  à  l'écrire,  à  le  peindre,  aie  graver,  en 
l'ornant  de  pieuses  décorations  ;  car,  après  le  nom 
deJésus,  on  ne  peut  trouver  sous  lescieux  un  noni 
plus  beau,  plus  glorieux  et  plus  aimable  que  celui 
de  Marie. 

Quatrièmement.  Une  autre  manière  de  témoi- 
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gner  à  Marie  nos  sentiments  respectueux,  c'est, 
quand  nous  prononçons  ou  que  nous  entendons 
prononcercenom  béni,  d'incliner  respectueusement 
la  tête,  et  même  de  fléchir  le  genou.  Ce  dernier  acte 
extérieur  adressé  à  la  Reine  des  cieux  n'indique  pas 
l'adoration,  qui  n'est  due,  comme  on  sait,  qu'à 
Dieu,  mais  une  vénération  profonde. 

Saint  Gérard,  martyr,  évêque  de  Canadia,  l'ho- 
norait et  la  faisait  lionorerde  la  sorte  par  les  Hon- 
grois. 11  les  habitua  si  bien  à  celte  dévotion,  qu'ils 
nemanquaient  jamaisde  donnera  Marie,  dans  leurs 
conversations  particulières,  !e  titre  de  Dame  ou 
Souveraine,  de  fléchir  les  genoux  et  de  courber  le 
front,  lorsqu'ils  prononçaient  son  nom  ou  l'enten- 
daient prononcer. 

_  Les  rubriques  du  Missel  prescrivent  d'incliner  la 
tète  au  nom  de  Marie  pendant  le  saint  sacrifice  de 
la  messe. 

Les  constitutions  de  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs 
les  obligent  à  s'incliner  profondément,  non  seule- 
ment lorsque  le  nom  de  Marie  est  prononcé  pen- 
dant la  messe,  mais  encore  lorsqu'il  l'est  pendant 
la  récitation  de  l'office.  Par celtemarquede  respect, 
ils  donnent  à  Marie  un  témoignage  de  leur  sou- 
mission. Sa  dignité,  sa  prééminence  sont,  en  effet, 
si  grandes  que  le  Fils  de  Dieu  lui-même  a  voulu  se 
soumettre  à  ses  volontés,  is.iint  Luc,  l'évangéliste, 
nous  l'apprend  par  ces  paroles  :  «  Et  erat  subdilus 
mis  :  Et  il  leur  était  soumis.  » 

Cinquièmement.  Placer  avec  un  grand  sentiment 
de  dévotion,  dans  un  oratoire,  ou  seulement  dans 
un  endroit  bien  propre,  l'image  de  la  bienheureuse 
Vierge,  et  lui  accorder,  toutes  les  fois  qu'on  l'aper- 
çoit ou  qu'on  passe  devant  elle,  quelque  signe 
d'honneur  :  se  découvrir,  par  exemple,  tléchir  le 
genoLJ,  et  autrechosesemblable.  Voilà  encore  une 
excellente  manière  d'honorer  Marie. 

Sixièmement.  On  vénère  aussi  l'auguste  Mère  de 
Dieu,  en  portant  suspendue  à  son  cou,  ou  attachée 
à  son  rosaire,  à  son  chapelet,  une  ou  plusieurs  de 
ses  médailles.  Celte  pieuse  pratique  fut  très  avan- 
tageuse à  un  grand  personnage  d'Evora.  qui  avait 
cachédans  sonpourpointdeuxmédaillesde  lasainte 
Vierge.  Frappé  d'aliénation  nienlale,ileut  à  soute- 
nir de  terribles  luttes.  Un  jour,  ayantrevêtu  l'habit 
dans  lequel  se  trouvait  le  précieux  talisman,  il  sus- 
pendit une  troisième  médaille  à  son  cou  ;  alors  le 
démon,  furieux,  le  poussa  à  se  précipiter  d'une  fe- 
nêtre sur  de  grosses  pierres  ;  il  le  fit,  mais  il  de- 
meura saint  et  sauf.  Plus  exaspéré  encore  à  la  vue 
de  ce  prodige,  le  démon  le  conduisit  près  d'un 
puits,  et,  ignorant  le  nombre  des  médailles  que  cet 
insensé,  par  la  permission  de  Dieu,  avait  cachées 
dans  son  pourpoint,  il  lui  persuade  de  déposer  celle 
qu'il  portait  à  son  cou,  et  de  se  jeter  dans  le  puits. 
Cet  infortuné  l'écoute  et  tombe  dans  l'eau.  .Mais  la 
bienheureuse  Vierge  ne  l'avait  pas  abandonné;  elle 
Tint  immédiatement  à  son  secours  ;  car  les  médail- 
les qui  lui  étaient  restées  le  soutinrent  sur  l'eau 
jusqu'à  ce  qu'on  fût  venu  le  secourir.  On  le  retira 


du  puits,  et,  grâce  à  la  protection  de  Marie,  il  re- 
couvra vite  la  santé  et  même  la  raison  (1). 

Septièmement.  H  est  bon  de  visiter  souvent,  et 
avec  dévotion,  les  sanctuaires,  les  chapelles  et  les 
autels  dédiés  à  Marie.  C'est  ainsi  que  faisait  la  bien- 
heureuse Maried'Oignies. Chaque  année,  accompa- 
gnée d'une  servante,  elle  allait  nu-pieds,  et  au  mi- 
lieu des  rigueurs  de  l'hiver,  visiter  une  chapelle  de 
la  sainte  Vierge,  qui  se  trouvait  à  deux  milles  de  sa 
maison.  Elle  y  restait  deux  jours  sans  prendre  de 
nourriture,  et  y  priait  toute  la  nuit  (2). 

Huitièmement.  On  honore  encore  Marie,  en  la 
saluant  souvent,  par  les  paroles  de  l'ange,  et  en 
récitant  son  office,  à  l'exemple  d'un  grand  nombre 
de  saints.  Sainte  Catherine  de  Sienne,  à  peine  âgée 
de  cinq  ans,  aimait  à  répéter  VAve,  Maria.  François 
de  Retz,  profond  théologien  de  l'Ordre  des  Frères 
Prêcheurs,  et  professeur  pendant  trente-six  ans  à 
l'Académie  de  Vienne,  eut,  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse, une  dévotion  si  tendre  et  si  vive  pour  Marie, 
qu'il  ne  pouvait  prononcer  ou  entendre  prononcer 
son  nom,  sans  réciter  à  voix  basse  la  Salutation  an- 
gélique,  ce  qu'il  faisait  aussi  quand  il  passait  de- 
vant une  de  ses  images,  en  quelque  endroit  que  ce 
fût.  C'est  ce  que  nous  apprend  Jean  Mder  dans  le 
livre  quatrième  de  son  Forwicaire.  Martin  Navarre, 
hornme  très  distingué,  habile  dans  l'un  et  l'autre 
droit,  raconte  qu'il  avait  riiabitude  de  réciter  chaque 
jour  le  Rosaire,  depuis  plus  de  soixante  ans  (3).  Le 
bienheureux  Alain  de  La  Roche,  Frère  Prêcheur, 
avait  pour  la  mère  de  Dieu  une  dévolion  vraiment 
extraordinaire.  Dansses  promeuades,  daus  ses  con- 
versations, commedans  ses  prédications,  il  récitait 
fréquemment  la  Salutation  angélique.  El  lorsqu'il 
était  sur  le  point  de  prêcher  ou  d'écrire,  il  ne  le  fai- 
sait jamais  sans  implorer  à  genoux  le  secours  divin 
et  la  protection  de  Marie  par  uaAve,  Maria. Salât 
Charles  Borromée,  sénateur  et  cardinal  de  lasainte 
Eglise  romaine,  homme  doué  de  toutes  les  vertus, 
disait  à  genoux  chaque  jour,  en  outre  des  nombreu- 
ses prières  que  les  prêtres  sont  tenus  de  réciter, 
l'office  de  la  sainte  Vierge  et  le  chapelet.  Quand  la 
cloche  sonnait  l'^lni/e/us,  en  quelque  endroit  qu'il 
se  trouvât,  dans  un  chemin  plein  de  pierres  ou  de 
boue,  il  tombait  à  genoux,  descendait  même  de 
cheval,  et,  prosterné  dans  la  poussière,  il  saluait  la 
Reine  des  cieux  (4).  Voilà  ce  que  faisait  un  prince 
de  l'Eglise,  un  cardinal-archevêque,  accablé  d'in- 
nombrables travaux.  Tousies jours,  comme  s'il  eût 
eu  des  loisirs  abondants,  il  payait  à  genoux  un  large 
tribut  de  louanges  à  sa  bonne  Mère  du  ciel.  Que 
nous  sommes  loin  d'agir  de  la  sorte,  nous,  pauvres 
et  misérables  pécheurs!  Nous  admirons  les  anciens, 
et  nous  vivons  comme  les  indifférents  du  jour. 

Ncuvièmeraenl.  Nouspouvons  aussi  oIVrirà  Dieu, 
en  l'honneur  de  Marie,  des  jeûnes  et  d'autres  mor- 

(li  François  de  La  Croix,  dans  son  Jardin  de  Marie. 
,1)  Jean  Nauclei-c,  Génér.,  xxiiv. 
(3;  iliscellanée  xïit«. 
(4)  Vie  de  saint  C/iarlts. 
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lificalions  corporelles.  Saint  Nicolas,  évèque  de 
M)Te,  jeûnait  le  lundi,  le  mercredi  el  le  vendredi 
de  chaque  semaine.  Et  cependant,  pour  honorer 
Marie,  il  ne  prenait  à  son  repas  du  samedi  qu'un 
peu  de  pain  ^t  d'eau.  Suint  Hyacinthe  d'OIdrovans, 
la  gloire  de  la  Pologne  et  de  l'Ordre  de  Saint-Domi- 
nique, jeûnait  également  tous  les  vendredis  ;  i!  jeû- 
nait aussi  la  veille  des  fêtes  delà  sainte  Vierge  et 
de  celles  des  Apôtres.  Dés  ses  plus  jeunes  anne'es, 
saint  Bernardin  de  Sienne  donnait  à  Marie  le  même 
témoignage  d'honneur. 

Dixièmement.  Si,  pour  célébrer  avec  plus  de  dé- 
votion les  fêtes  de  l'auguste  jMère  de  Dieu,  nous  ne 
nous  bornons  point  à  assister  à  l'officn  divin,  mais 
que  nous  nous  approchions  encore  des  sacrements 
de  pénitence  et  d'Eucharistie  ;  que  nous  augmen- 
tions le  nombre  de  nos  prières  cesjours-là,  ou  que 
du  moins  nous  les  fassions  avec  une  plus  grande 
ferveur,  et  que  pendant  l'oclave  de  ces  fêtes  nous 
nous  appliquions  à  lui  donner  chaque  jour  un  témoi- 
gnage d'honneur,  nous  mériterons  particulièrement 
ses  faveurs.  C'est  ainsi  qu'agissait  la  bienheureuse 
Marguerite  de  Hongrie,  sœur  de  saint  Dominique. 

Onzièmement.  Si  nous  faisons  connaître  le  culte 
de  Marie,  que  nous  le  rétablissions,  que  nous  con- 
tribuions à  le  développer,  surtout  au  milieu  des 
chrétiens  indifférents,  et  même  des  héréliques,  par 
des  discours,  des  lectures,  des  conférences  publi- 
ques,des  entreliensprivés,  des  écrits,  ou  seulement 
par  de  bons  exemples,  nous  aurons  encore  bien 
mérité  de  Marie.  C'était  ladévotion  dubienheureux 
Vincent,  compagnon  de  saint  Dominique.  Par 
amour  pour  la  Reine  des  cieux,  il  ne  finissait  aucun 
de  ses  sermons  sans  raconter  quelque  miracle  opéré 
par  sa  puissante  médiation.  Cette  pratique  lui  fut 
infiniment  avantageuse  ;  car,  à  l'heure  de  la  mort, 
cette  douce  Vierge  daigna  lui  apparaître  et  venir  à 
son  secours;  et  c'est  en  chantant  ses  louanges  et 
ses  victoires  sur  les  légions  infernales  que  celte 
sainte  àme  s'envola  dans  le  royaume  des  cieux  (1). 
Ainsi  faisait  encore  l'illustre  François  de  Retz,  dont 
nous  avons  déjà  prononcé  le  nom.  Professeur  de 
théologie  à  Vienne,  en  Autriche,  il  consacrait  tous 
les  samedis  la  moitié  de  sa  classe  à  célébrer  avec 
beaucoup  d'élégance  et  de  grâce  les  louanges  de  la 
Mère  de  Dieu.  Souvent  son  émotion  était  si  vive 
que  des  larmes  abondantes  entrecoupaient  sa  voix. 
11  composa  en  l'honneur  de  Marie  un  magnifique 
ouvrage  en  trois  volumes.  C'était  avec  un  recueille- 
ment et  une  dévotion  admirables  qu'il  récitait  les 
nombreuses  prières  qu'il  adressait  chaque  jour  à 
Marie.  Allait-il  de  sa  chambre  à  la  bibliothèque,  au 
réfectoire,  à  la  chapelle,  ou  du  couvent  aux  cours 
publics,  il  ne  perdait  pas  un  instant  et  ne  cessait  de 
réciter  la  Salutation  angélicjue.  Il  continu  v  ainsi  à 
rendre  ses  hommages  àsa  Souverainejusqu'à  l'âge 
de  quatre-vingt-quatre  ans  ;  la  fièvre  qui  le  prit  le 
jour  de  l'Assomption  put  seule  y  mettre  fin.  Aux 

(1)  Recueil  d'exemples,  quest.  vu,  ex.  57. 


approches  de  la  Nativité  de  Marie,  il  reçut  les  der- 
niers sacrements,  récitant  selon  sa  pieuse  coutume 
l'elfe,  Maria,  et  ne  cessant  de  redire  cette  invoca- 
tion hicn-aimée:  Sancta  Maria,  Mater  Vei,  oi-a  pro 
nobis,  pcccaloribus  :  Sainte  Marie,  Mère  de  Dieu, 
priez  pour  nous,  pauvres  pécheurs,  etc.,  jusqu'au 
moment  où  il  lui  devint  impossible  de  remuer  les 
lèvres.  Il  rendit  ainsi  le  dernier  soupir  dans  d'inef- 
fables sentiments  d'amour  pour  Marie  (I). 

Saint  François  Xavier,  ce  grand  conquérant  des 
âmes,  rendait  à  l'incomparable  Vierge  les  mêmes 
hommages.  Voici  comment  il  prêchait  la  doctrine 
chrétienneaux  peuplesdu  Japon  :  H  leurexpliquait, 
par  exemple,  le  premier  commandement  ;  puis, 
après  avoir  imploré  lesecoursde  Notre-Seigneur  en 
récitant  l'Oraison  dominicale,  il  chantait  avec  eux 
lesparoles  suivantes  :  «  Sainte  Marie,  ^^L'-re  de  Jésus, 
obtenez-nous  du  Fils  de  Dieu  que  nous  soyons 
fidèles  à  ce  commandement  ;  »  et  il  ajoutaitla  salu- 
tation angélique.  11  suivait  la  même  méthode  pour 
les  autres  préceptes.  Toutes  ses  instructions  surla 
religion  étaient  suivies  du  Salve,  Regina,  voulant 
que  tous,  par  cette  prière,  implorassent  la  protec- 
tion de  Marie.  C'est  cequ'il  nous  apprend  lui-même 
dans  sa  lettre  XI%  livre  I". 

Douzièmement.  Si  nous  parlons  souvent  de  la 
très-sainte  Vierge  :  la  bouche  parle,  en  efi'et,  de 
l'abondance  du  cœur.  Quand  l'amour  de  Marie  rem- 
plit notre  àme,  cet  amour  se  fait  bientôt  une  large 
place  dans  nos  paroles.  Nous  en  avons  un  bel  exem- 
ple dans  saint  Stanislas  Kostka  et  saint  Louis  de 
Gonzague.  Le  premier,  enfant  de  la  Pologne,  par- 
lait de  Marie  à  chaque  instant  ;  il  s'ingénia  à  trouver 
pour  elle  des  noms  nouveaux  de  tendresse  et  de 
respect,  des  expressionsdelouange,et  les  titres  ho- 
norifiques les  plus  pompeux  (2).  Le  second,  dos  ses 
])lus  jeunes  années,  avait  une  telle  dévotion  pour  la 
Mère  de  Dieu,  qu'il  ne  pouvait  entendre  son  nom 
sans  être  très  vivement  et  très  pieusement  ému,  el 
sans  tomber  comme  en  extase  (3).  Y  at-il  en  cela 
quelque  cho.=e  d'étonnant  ?  Saint  Bernard  n'a-t-il 
pas  pu  dire  en  toute  vérité  :  «  G  Marie,  pleine  de 
grandeur,  de  bonté,  de  gloire  !  votre  nom  est  un 
trait  de  feu  ])our  nos  cceurs,  votre  pensée  réjouit 
l'âme  de  celui  qui  vous  aime,  et  votre  souvenir  ap- 
porte une  suavité  presque  divine.  » 

Treizièmement.  Si  nous  nous  consacrons,  nous 
et  tout  ce  qui  nous  appartient,  à  la  bienheureuse 
Vierge,  la  choisissant  particulièrement  pour  notre 
Reine,  notre  .\  vocale  et  notre  Mère;  si  nous  prenons 
la  ferme  résolution  de  lui  obéir  toujours,  de  la  ser- 
vir fidèlement,  eld'emplnycr  toutes  nos  forces  à  la 
faire  honorer. 

Sainte  Thérèse,  la  très  pieuse  réformatrice  de 
l'Ordre  du  Carmel,  excella  dans  cette  dévotion. 
Nommée  abbesse  d'un  monastère,  elle  prit  posses- 
sion de  sa  charge  en  se  consacrant,  elle  et  toute  la 

(1)  Jean  Niiler,  liv.  IV,  cli.  vu. 

(2)  Voir  dans  sa   Vie. 

(3)  Voir  éKalement  dans  sa  Vie. 
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maison,  à  Marie;  et,  en  témoignage  de  cette  consé- 
cration, elle  plaça  au-dessus  de  sa  stalle  la  statue  de 
l'auguste  Vierge,  lui  offrit  les  clefs  du  monastère  et 
la  règle  de  l'Ordre,  la  regardant  comme  sa  supé- 
rieure, et  ne  voulant  que  tenir  sa  place.  La  Reine 
descieux  lui  fit  connaître  combien  elle  était  sensi- 
ble à  ce  témoignage  de  piété  filiale  ;  car  la  veille  de 
Saint-Sébastien,  elle  se  montra  elle-même  visible- 
ment à  la  place  de  son  image,  et  déclara  qu'elle 
prenait  en  main  le  gouvernement  de  la  maison  (1). 

4°  La  quatrième  manière  de  témoigner  à  Marie 
notre  vénération,  c'est  de  l'invoquer. 

A  vrai  dire,  nos  invocations  ne  s'adressent  qu'à 
Dieu,  parce  que  seul  il  est  l'auteur  et  la  source  de 
tout  bien,  le  dispensateur  souverain  des  dons  de  la 
grâce  et  de  la  gloire.  Néanmoins,  nous  attachons  à 
juste  titre  un  très  grand  prix  à  l'intercession  des 
saints  et  surtout  à  celle  de  la  très-sainte  Vierge.  La 
raison,  l'autorité  des  Ecritures,  les  écrits  des  Pères 
nous  engagent  à  le  faire,  comme  l'ont  démontré 
longuement  les  théologiens  contre  les  hérétiques. 

Dans  une  maison  bien  tenue,  le  père  de  famille 
seul  a  la  direction  des  affaires  et  dispose  de  tous  les 
biens  ;  mais  si  un  des  enfants  a  besoin  de  quelque 
chose,  ce  père  voit  avec  plaisir  que  la  mère  le  de- 
mande pour  lui.  Et  en  supposant  qu'après  avoir  été 
irrité  par  son  insolence  et  sa  mauvaise  conduite,  il 
veuille  lui  pardonner  et  lui  rendre  ses  bonnes  grâ- 
ces, il  est  heureux  que  la  mère  s'interpose  comme 
médiatrice  entre  sa  colère  et  son  enfant.  Dieu,  le 
meilleur  des  pères,  gouverne  tout  sur  la  terre  et 
dans  les  cieux  ;  seul  il  dispose  de  tout,  seul  il  nous 
donne  ce  qui  nous  est  nécessaire  et  nous  pardonne 
nos  péchés,  nous  le  savons  ;  cependant  nous  savons 
aussi  qu'il  éprouve  une  très  grande  joie  lorsque 
Marie  l'implore  en  notre  faveur,  et  se  place  entre 
lui  et  nous  comme  une  puissante  médiatrice. 

Pendant  que  la  famine  désolait  l'Egypte  et  les 
paysd'alentour.  Pharaon  gouvernait  seul  en  maître 
souverain  ;  tout  le  froment  de  ce  malheureux  pays 
était  en  sa  possession;  mais  l'histoire  dit  que,  vou- 
lant honorer  Joseph,  il  lui  transmit  son  autorité  en 
le  chargeant  de  recevoir  et  de  satisfaire  ceux  qui 
venaient  lui  demander  des  vivres  :  «  Allez  à  Joseph, 
disait-il,  et  faites  tout  ce  qu'il  vous  dira  (2).  »  Bien 
que  Dieu  soit  l'unique  Roi  du  ciel  et  de  la  terre, 
qu'il  règne  seul  et  qu'il  gouverne  tout,  il  nous  ac- 
corde cependant  par  l'entremise  de  l'auguste  Vierge, 
sa  Mère,  à  qui  il  a  remis  en  quelque  sorte  toute  sa 
puissance,  les  biens  du  corps  et  de  l'âme,  ceux  delà 
grâce  et  de  la  gloire.  Ecoutons  le  Docteur  au  suave 
langage,  saint  Bernard,  dans  un  sermon  surla  bien- 
heureuse Vierge  :  «  Elevons  plus  haut  nos  regards, 
mes  frères,  dit-il  ;  voyons  avec  quelle  tendresse  et 
quelle  vive  dévotion  Dieu  veut  que  nous  honorions 
Marie,  lui  quj  j-^  faite  la  dépositaire  de  tout  bien  ; 
de  telle  sorte  que,  s'il  y  a  encore  en  nous  un  rayon 


d'espérance,  quelque  don  de  la  grâce,  un  fondement 
de  salut,  nous  reconnaissons  que  c'est  d'elle  qu'il 
nous  vient.  »  Et  Dieu  agit  ainsi  pour  nous  manifes- 
ter davantage  la  dignité  de  sa  Mère,  nous  la  faire 
mieux  honorer,  et  exciter  dans  nos  cœurs  une  grande 
dévotion  envers  elle. 

Bien  des  motifs  nous  engagent  à  avoir  une  con- 
fiance sans  bornes  en  .Marie,  à  recourir  à  elle  dans 
toutes  nos  nécessités,  à  l'invoquer  et  à  lui  demander 
sans  crainte  ce  que  nous  désirons. 

Le  premier,  c'est  la  pensée  qu'elle  est  la  Mère  de 
Dieu,  la  Reine  du  ciel,  la  Souveraine  du  monde,  et 
qu'elle  a  le  pouvoir  de  nous  assister  dans  tous  nos 
besoins.  C'est  ce  qui  faisait  dire  à  saint  Germain, 
patriarche  de  Constantinople,  dans  son  discours  sur 
la  Consécration  à  Marie  :  k  0  Mère  de  Dieu,  ma 
douce  Reine,  ma  vie,  ma  défense,  mon  bouclier,  ma 
gloire,  mon  espérance  et  ma  force,  accordez-moi  de 
jouir  sans  cesse  de  vos  inénarrables  et  incompré- 
hensibles bienfaits!  Vous  avez,  je  lésais,  une  puis- 
sance égale  à  vos  désirs;  car  vous  êtes  la  Mère  du 
Très-Haut,  et  c'est  pourquoi  j'espère  beaucoup.  Ne 
permettez  pas  que  je  sois  trompédans  ma  confiance, 
6  Vierge  immaculée,  qui  avez  mis  au  monde  d'une 
manière  si  merveilleuse  Notre. Seigneur  Jésus-Christ 
le  Désiré  des  nations.  » 

Le  second  motif,  c'est  la  persuasion  que  Marie 
est  notre  avocate,  notre  médiatrice,  l'espoir  de  ceux 
qui  n'ont  \>las  rien  à  espérer,  l'aide  des  pécheurs, 
la  consolation  des  affligés,  et  que  non-seulement 
elle  saitet  peut  nous  aider,  mais  encore  qu'elle  veut 
le  faire. Voilà  pourquoi  le  Docteur  angélique  di- 
sait (i)  :  «  Nous  admirons  grandement  un  saint, 
quaud  il  possède  assez  de  grâces  pour  le  salut  de 
beaucoup  ;  nous  l'admirerions  par-dessus  tout  s'il 
en  possédait  assez  pour  sauver  le  monde  entier. 
C'est  là  précisément  ce  que  nous  rencontrons  dans 
Notre-Seigneur  et  la  bienheureuse  Vierge  Marie. 
Cette  Vierge  incomparable  peut  nous  sauver  de 
toute  espèce  de  danger,  «  Mille  boucliers,  est-il  écrit 
dans  le  Cantique  des  cantiques,  sont  suspendus  au- 
tour d'elle  ;  »  c'est-à-dire,  nous  trouvons  en  Marie 
mille  moyens  de  conjurer  les  périls  qui  nous  me- 
nacent.. Elle  nous  aide  encore  à  produire  les  actes 
de  vertu  ;  c'est  pourquoi  elle  nous  dit  elle-même  : 
«  En  moi  se  trouve  toute  espérance  de  vie  et  de  sa- 
lut (â).  » 

Appliquons-nous  doncà  invoquerassidùmentune 
Mère  si  bonne  et  si  puissante  ;  implorons  son  se- 
cours dans  tous  nos  besoins.  Elle  ne  repousse  la 
prière  de  personne  ;  elle  est  pour  tous  riche  en  bien- 
faits. Plus  grande  est  la  misère  de  celui  qui  l'invo- 
que, et  plus  grande  sera  sa  libéralité  envers  lui.  Sur 
les  mêmes  paroles  que  ci-dessus,  saint  Bernard  dit  : 
«  En  la  suivant,  vous  ne  vous  égarez  pas  ;  si  vous 
la  priez,  vous  ne  serez  point  déçu  dans  vos  deman- 
des. Son  souvenir  sera  pour  vous  un  guide  assuré  ; 


(1)  Vie  de  sainte  Thérèse,  liv.  UI,  cli.  l". 

(?;  GeD.,  XLI,  55. 


(1)  Opuscule,  VIII. 

(2)  Eccli.,  iiiv. 
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son  bras,  un  soutien  qui  vous  empêchera  de  tomber. 
Si  elle  vous  protège,  vous  n'aurez  rien  à  craindre  ; 
si  elle  vous  conduit,  vous  n'éprouverez  aucune  fati- 
gue, et  si  elle  vous  est  favorable,  vous  arriverez 
certainement  au  port.  » 

Pierre-Antoine  Spinelli,  dans  son  livre  de  Marie 
qui  a  pour  titre  Trône  de  la  Mère  de  Dieu  (i),  et 
aussi  dans  un  autre  ouvrage  qu'il  a  composé  tout 
exprès,  enseigne  uue  excellente  méthode  pour  invo- 
quer Marie  et  se  recommander  à  elle.  Exposons-la 
brièvement  : 

Premièrement.  Consacrez-vous  pour  toujours  à 
son  service,  et  consacrez-lui  tout  ce  qui  vous  appar- 
tient ;  offrez-lui  les  pieux  désirs  de  votre  cœur; 
choisissez-la  d'uue  manière  particulière  comme 
votre  reine,  votre  avocate  et  voire  mère. 

Deuxièmement.  Implorez  par  de  ferventes  prières 
son  secours  puissant  dans  l'adversité  et  pour  toutes 
les  nécessités  de  la  vie  ;  dans  vos  doutes  et  vos 
craintes  mettez-en  elle  votre  confiance  entière. 

Troisièmement. Offrez-lui  vos  hommages  respec- 
tueux quand  la  cloche  sonne  \' Angélus,  et  souvent 
pendant  le  jour,  récitez  pieusement  r^iyt.J/area,  se- 
lon la  louable  coutume  de  beaucoup  de  saints.  Cette 
avantageuse  pratique  a  été  enrichie  d'indulgences 
par  les  souverains  pontifes  Léon  .'<  et  Paul  V. 

Quatrièmement.  En  entrant  dans  votre  maison 
ou  en  en  sortant,  mettez  votre  personne  et  vosafîaires 
sous  la  protection  de  Marie  par  une  courte  prière. 
Le  pieux  chartreux  Lansperge  a  vivement  recom- 
mandé cette  pratique.  Bien  longtemps  avant  lui, 
saint  Jérôme  l'enseignait  à  la  vierge  Eustochium 
dans  sa  lettre  II'.  «  En  sortant  de  votre  habitation, 
disait-il,  armez-vous  de  la  prière  ;  priez  encore  à 
votre  retour  ;  ne  donnez  point  de  repos  à  votre  corps 
avant  que  la  prière  n'aitnourri  votre  àme.»  Quand 
vous  rencontrez  l'image  de  Marie,  inclinez-vous 
profondément  en  lui  adressant  du  fund  du  cœur  une 
prière.  De  nombreux  exemples  nous  apprennent 
combien  ce  témoignage  de  dévotion  lui  est  agréa- 
ble; nous  n'en  citerons  qu'un,  tiré  du  Miroir  des 
exemples  : 

Un  religieux,  très  dévot  à  l'auguste  Vierge,  avait 
la  pieuse  habitude  de  se  prosterner  souvent  devant 
son  image;  il  le  faisait  surtout  lorsqu'il  entendait 
prononcer  ou  qu'il  prononçait  lui-même  son  nom 
béni.  Or,  un  jour  que,  déjà  avancé  en  âge,  il  se 
trouvait  tellement  affaibli  qu'il  lui  était  impossible 
de  quitter  sa  place  pour  vaquer  à  sa  dévotion  accou- 
tumée, ayant  essayé  de  se  mettre  à  genoux  et  ne 
pouvant  le  faire,  il  se  tourna  vers  .Marie,  en  s'ô- 
criant:  «  G  tendre  Mère,  aidez  votre  pauvre  servi- 
teur. i>  Chose  admirable  !  la  Mère  de  Dieu  se  pré- 
senta tout  à  coup  devant  lui,  entourée  d'une  multi- 
tude de  vierges;  l'une  d'elles  l'ayant  prisa  droite 
et  l'autre  à  gauche,  elles  le  soulevèrent,  et  la  bien- 
heureuse Vierge  lui  rendit  ses  premières  forces.  En 
mémoire  de  ce  bienfait  signalé,  le  saint  religieux 
continua  toute  sa  vie  à  ne  prier  qu'à  genoux. 
(1)  eu.  .ixxYi,  a'  3,  et  ch.  i-x-Kfii  et  suiv. 


C'est  encore  invoquer  Marie  que  de  lui  demander, 
en  pensantaux  douleurs  qu'elle  a  ressenties  pendant 
son  pèlerinage  ici-bas,  de  nous  faire  souffrir  quel- 
ques-unes de  celles  que  lui  a  causées  la  passion  de 
son  Fils.  C'est  la  prière  que  lui  adressait  saint  Ber- 
nard dans  son  Traité  des  lamentations  de  Marie, 
quand  il  dittï  Je  vous  en  conjure,  ô  ma  Mère,  ac- 
cordez-moi l'abondance  des  larmes  que  vous  avez 
répandues  vous-même  durant  les  cruelles  tortures 
de  votre  Fils  bien-aimé.  » 

Mais  l'invocation  de  Marie  doit  être  revêtue  de 
certaines  qualités.  Les  bornes  que  nous  nous  som- 
mes prescrites  ne  nous  permettent  pas  de  développer 
ici  ces  qualités,  qui  assurent  à  nos  prières  leur  efQ- 
cacité;  contentons-nous  de  les  énumérer,  en  ren- 
voyant pour  les  détails  aux  Conférences  surlesLila- 
7iies,  par  le  P.  Justin  de  Miechow  :  ce  sont  le  re- 
cueillement et  l'attention,  la  pureté  du  cœur, la  fer- 
veur et  la  persévérance. 
(A  suivre.! 

L'abbé  GARNIER. 

Personnages  catholiques 

CONTEMPORAINS 

LE  P.  L.\C0RDA1RE 

L'éloquence  de  la  chaire  est  l'une  des  gloires  de 
l'Eglise,  et  une  des  gloires  de  la  France.  Dans  tous 
les  temps,  chez  tous  les  peuples,  les  écoles  philoso- 
phiques ont  fait  mystère  de  leur  doctrine.  Les 
sectes  religieuses  aiment  le  secret  et  se  propagent 
volontiers  par  l'initiation.  L'Evangile  seul  parle 
à  tous  les  peuples  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles. 

La  fille  aînée  de  l'Eglise  devait  donc  se  distinguer 
dans  l'éloquence.  La  plénitude  ardente  de  sa  foi,  la 
spontanéité  de  son  génie  et  le  prosélytisme  de  son 
caractère  lui  créaient,  pour  les  desseins  de  Dieu,  une 
magnifique  puissance  de  persuasion.  Aux  temps 
mérovingiens,  elle  lirait  de  son  sein  ces  évêques 
régionnaires  qui  constituèrent  en  Europe  la  chré- 
tienté ;  au  moyen  âge,  quand  tous  les  peuples  s'es- 
sayaient aux  argumentations  de  lascolastique,  elle 
donnait  au  monde  captivé  Pierre  l'Hermite  et  saint 
Bernard  ;  au  xvii'^  siècle,  elle  enfantait,  coup  sur 
coup,Fénelon,Bourdaloue,  Flécliier,  Massillon,  et, 
par-dessus  tout,  Bossuet.  Puis,  comme  si  cette  fé- 
condité eût  épuisé  ses  entrailles,  elle  ne  produisait 
plus  que  des  orateurs  composés  Cijmme  .Maury,  ou 
des  dissertateurs  ardents  comme  Frayssinous.  Mais 
cette  stérilité  relative  ne  devait  pas  être  éternelle  ; 
un  jour  allait  luire  où,  sensible  à  la  décadence  de  la 
parole,  la  France  se  frapperait  la  poitrine  et  crée- 
rait, avec  son  cœur,  des  enfants  dignes  soutiens  de 
son  antique  gloire. 

Cent  trente  ans  avaient  passé  sur  la  tombe  de 
Bossuet,  cent  quinze  sur  celle  de  Fénelon,  quatre- 
vingt-dix  depuis  que  Massillon  avait  fermé  sa  bou- 
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che  harmonieuse,  quand  fui  révélé  à  !a  France  et 
au  monde  l'homme  qui  devait  régénérer  l'élo- 
quence: j'ai  nommé  le  Père  Lncordaire(l). 

Jean-Baptiîte-Henri  Lacordaire  naquiî,  en  1802, 
à  Recey-sur-Ource,  d'un  père  médecin  et  d'une  mère 
qui  était  la  fille  d'un  avocat  au  parlement  de  Bour- 
gogne. Le  médecin  mourut  en  1806,  laissant  à  sa 
veuve  quatre  enfants  :  le  futur  dominicain  était  le 
second.  Son  enfance  n'eut  rien  de  remarquable; 
comme  tous  les  enfants  doués  d'une  grande  vivacité, 
il  était  étourdi,  espiègle,  rieur,  et  il  se  plaisait  à 
jouer  de  mauvais  tours  aux  domestiques,  surtout  à 
sa  bonne,  sauf  à  leur  demander  pardon  lorsque  la 
plaisanterie  avait  été.  assez  loin  pour  les  affliger.  Sa 
mère,  qui  était  profondément  religieuse,  s'alarmait 
parfois  de  ces  dispositions.  Comme  il  l'aimait  ten- 
drement, pour  peu  qu'elle  se  montrât  mécon- 
tente, il  témoignait  le  plus  vif  repentir,  fondait  en 
larmes  et  demandait  pardon  avec  une  effusion  de 
coeur  qui  annonçait  les  plus  heureux  penchants. 
Afin  de  tempérer  un  peu  celte  vivacité,  la  bonne 
mère  favorisa  autant  qu'elle  put  le  goût  que  le 
petit  Henri  montrait  pour  la  lecture  ;  ce  fut  elle  qui 
choisit  ses  livres,  qui  commença  ainsi  à  former  son 
esprit  et  son  cœur,  et  elle  eut  la  joie  devoir  cou- 
ronner ses  soins  des  plus  heureux  résultats. 

A  douze  ans,  le  jeune  Lacordaire  entra  au  collège 
de  Dijon,  où  il  fit  d'excellenteset  brillantes  études. 
Travaillant  avec  ardeur,  doué  d'une  remarquable 
intelligence,  il  n'eut  bientôt  plus  de  rivaux  parmi 
ses  condisciples;  tous  les  premiers  prix  furent  sa 
conquête,  et  lorsqu'il  eut  terminé  sa  rhétorique,  ses 
maîtres,  voulant  lui  témoigner  leur  entière  satisfac- 
tion, lui  firent  présent  d'une  collection  complète  de 
médailles  des  rois  de  France. 

Malheureusement  l'irréligion,  le  mépris  des  cho- 
ses saintes  avaient  gagné  le  cœur  du  collégien  en 
même  temps  que  son  esprit  s'était  formé.  Lorsqu'il 
fut  arrivé  aucours  de  philosophie,  dit  un  biographe, 
il  se  crut  assez  fort  pour  déciderque  le  Christianisme 
n'était  qu'une  sottise,  et  Dieu  lui-même  qu'une  chi- 
mère. 

En  sortant  du  collège,  Lacordaire  se  livra  à 
l'étude  du  droit,  et,  il  faut  le  dire,  l'incrédulité 
qu'il  avait  déjà  manifestée  sembla  faire  de  déplo- 
rables progrès.  Une  société  dite  De  C Etude  s'était 
formée,  à  celte  époque,  à  Dijon;  les  réunions  de 
cette  société  avaient  pour  objet  des  conférences  où 
les  étudiants  s'exerçaient  à  l'art  oratoire.  Lacor- 
daire s'j'  montrait  constamment  l'adversaire  le  plus 
prononcé  de  toute  thèse  catholique. 

Devenu  avocat,  le  jeune  sceptique  se  disposa  àse 
rendre  à  Paris  en  1831.  Le  président  Hiamhourg 
lui  remit  une  lettre  de  recommandation  pour  un 

(\)  La  vie  du  P.Lncordaire  a  été  écrite  par  plusieurs  bio- 
graphes, iiotammeDl  par  P.  Lurain,  l'hislorien  de  Clnny,  par 
le  comte  'JeMontalembert.pnrleP.  Ctiocarne  et  par  Th  "Fois- 
set.  Oa  eu  trouve  aisémeul  les  pièces  justificatives  dans  les 
lettres  du  R.  P.  aui  jeuucs  geus,  à  M"":  Swetchiûe  et  à  la 
comtesse  de  La  Tour  du  Pin. 


avocatde  la  capitale,  l'excellent  Alexandre  Guiile- 
min,  qui  accueillit  parfaitement  son  futur  confrère. 
Lacordaire  fit  son  slage,  travailla  pendant  deux  ans 
avec  ardeur,  et  plaida  plusieurs  fois  avec  succès. 
Berryer,  qui  l'entendit,  déclara  qu'il  pouvait  se 
placer  au  premier  rang,  s'il  évitait  l'abusde  sa  faci- 
lité pour  la  parole.  Mais  dès  lors  une  révolution  ra- 
dicale se  préparait  dans  l'espritdu  jeune  philosophe, 
et  cette  évolution  ne  devait  pas  tarder  <à  s'accom- 
plir. En  1824,  Lacordaire  entrait  à  SaintSulpice, 
où  sa  piété  sincère  lit  bientôt  l'cdification  de  ses  maî- 
tres et  de  ses  condisciples.  C'était  avec  ardeur,  pans 
réserve,  qu'il  était  rentré  dans  le  giron  de  l'Eglise. 
Cette  généreuse  passion  d'une  grande  âme  fut 
d'abord  mal  comprise,  et  le  jeune  homme,  à  qui 
Dieu  avait  si  merveilleusement  rendu  la  foi  pour 
faire  de  lui  l'un  des  oracles  de  son  Eglise,  fut  long- 
temps considéré  par  des  gens  qui  ne  le  compre- 
naient point,  comme  ne  devant  jamais  franchir  les 
limites  modestes  de  la  médiocrité. 

Il  est  vrai  que  le  catholicisme  du  nouveau  con- 
verti était  absolu  et  n'admettait  pas  de  transactions. 
Les  idées  cartésiennes  n'étaient  pas  à  son  gré  assez 
sévères;  elles  accordaient  trop  à  la  pauvre  raison 
de  l'homme,  et  c'était  par  elles,  peut-être,  qu'il 
était  allé  d'abord  au  scepticisme.  Dans  le  système 
des  déclarations  gallicanes  ou  des  articles  organi- 
ques de  n'importe  quels  concordats  ou  pragmati- 
ques, il  voyait  des  faux-fuyants,  des  révoltes  plâtrées, 
des  tentatives  d'Eglises  nationales,  c'est-à-dire  des 
fractionnements  de  la  vérité,  des  tempéraments 
imposés  à  Dieu.  En  étudiant  ces  faux  systèmes, 
l'àme  du  jeune  théologien  se  conlristait,  sa  verve 
s'allumait  au  point  de  le  faire  mal  noier  des  direc- 
teurs. Dans  les  établissements  d'instruction  publi- 
que, on  trouve  souvent  des  professeursou  supérieurs 
qui  ne  savent  pas  toujours  distinguer  le  germe  de 
la  méchanceté  du  germe  du  génie.  L'élève  le  plus 
parfait,  à  leurs  yeux,  est  celui  qui  est  le  plus  com- 
passé; mais  qu'un  enfant,  se  sentant  quelque  intel- 
ligence ou  quelque  courage,  essaye  de  briser  les  liens 
qui  étouffent  l'essor  de  son  âme,  c'est,  suivant  les 
dispositions  des  maîtres,  la  bouteille  à  encre  ou  un 
démon  d'orgueil.  Or,  il  y  avait  en  ce  temps-là,  à. 
Saint-Sulpice,  un  professeur  de  cette  trempequi  s'a- 
larmaets'irritaméme.  Criblé,  disait-il,  d'objections 
inintelligibles  ou  peu  judicieuses,  il  ne  voyait  là 
qu'un  sujet  d'effroi,  et  porta  finalement  la  chose  au 
conseil  des  directeurs.  11  y  fut  décidé  que  Lacordaire 
n'avait  qu'un  peu  d'imagination  et  point  de  talent  ; 
de  plus,  qu'il  était  un  condisciple  de  Lamennais.  On 
l'assigna  à  comparaître,  à  ces  fins  de  promettre  qu'cà 
l'avenir,  par  humilité,  il  se  tairait.  Il  se  tut,  et  désor- 
mais le  professeur  réfuta  parfaitement  toutes  ses  ob- 
jections ;  il  les  trouva  judicieuses,  intelligibles,  et 
on  n'appela  plus  Lacordaire  bouteille  à  l'encre. 

Mais  ce  n'était  pas  la  paix,  l'obscurité  et  le  repos 
d'esprit  que  Lacordaire  était  venu  chercher  dans  le 
sacerdoce  ;  il  aspirait  aux  grandes  choses  cl  se  sen- 
tait la  force  de  les  accomplir  ;  aussi,  devenu  prêtre, 
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1  fut  subitement  atteint  d'un  profond  décourage- 
iientense  voyant  environné  d'obstacles,  résultat 
ies  lois  del'ICmpire  que  la  Ileslauration  n'avait  osé 
•enverser  :  le  zèle  apostolique  du  futur  dominicain 
nanquant  d'aliment  sur  cette  terre  où  les  lois  des 
hommes  avaient  plus  d'autorité  que  les  lois  de 
Dieu  ;  cetliomme  de  si  haute  intelligence  se  sentait 
dès  lors  à  l'étroit  dans  cette  France  que  l'indiffé- 
rence religieuse  couvrait  comme  d'un  voile  funè- 
bre, et  il  prit  la  résolution  de  passer  en  Amérique  ; 
mais  Lamennais, auquel  déjà  legéniedu  nouvelapô- 
tre  s'était  révélé,  parvint  à  le  retenir  dans  sa  patrie. 

Lacordaire  demeura  donc  à  Paris  où  il  accepta  les 
modestes  fonctionsd'aumônierdu  collège  Henri  IV. 
Là,  aimé  des  élèves,  à  la  fois  comme  un  père  et 
un  ami,  il  passa  des  jours  tranquilles  jusqu'à  la  ré- 
volution de  Juillet.  Ce  fut  à  la  suite  de  cette  vio- 
lente commotion  qu'il  se  déclara  l'un  des  plus  fer- 
vents disciples  de  Lamennais,  séduit  bien  plus,  à 
ce  qu'il  parait,  par  le  talent  brillant  de  ce  grand 
écrivain  que  par  les  doctrines  qu'il  tenta  dès  lors 
de  faire  prévaloir. 

Bientôt  Lamennais  fonda  le  journal  l'Avenu-  ; 
Lacordaire  fut  appelé  à  coopérera  cette  œuvre.  En- 
nemi des  transactions,  des  demi-mesures,  le  futur 
dominicain  se  fil  remarquer  parmi  les  plus  énergi- 
ques et  les  plus  fougueux  rédacteurs  de  celle  feuille 
destinée  à  provoquer  une  révolution  dans  le  monde 
catholique  et  qui  avait  pris  cette  devise  quelque  peu 
audacieuse  :  Dieu  et  la  liberté. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  cette  âme  ardente  ; 
il  lui  fallait  des  combats  de  chaque  jour.  C'est  à 
cette  ardeur  toute  juvénile  sans  doute  qu'il  faut  at- 
tribuer la  lettre  suivante,  adressée  le  'i.i  décem- 
bre 1830,  par  Lacordaire  au  bâtonnier  de  l'ordre 
des  avocats  près  la  Cour  royale  de  Paris  : 
«  Monsieur  le  bâtonnier, 

»  Il  y  a  huit  ans,  je  commençai  mon  stage  au 
barreau  de  Paris  ;  je  l'interrompis  au  bout  de  dix- 
huit  mois  pourme  consacrer  à  des  études  religieu- 
ses qui  me  permirent  plus  tard  d'entrer  dans  la  hié- 
rarchie catholique,  et  je  suis  prêtre  aujourd'hui. 
Les  devoirs  que  ce  litre  m'impose  m'ont  d'abord 
éloigné  du  barreau;  mais  les  événements  iïnmenscs 
ont  changé  la  position  de  l'Eglise  dans  le  monde  : 
elle  a  besoin  de  rompre  tous  les  liens  qui  l'enchaî- 
nent à  l'Etat  et  d'en  contracter  avec  les  peuples. 
C'est  pourquoi,  dévoué  plus  que  jamais  à  son  ser- 
vice, à  ses  lois,  à  son  culte,  je  crois  utile  de  me  rap- 
procher demesconcitoyens  en  poursuivant  ma  car- 
rière dans  le  barreau.  J'ai  l'honneur  de  vous  en 
prévenir,  monsieur  le  bâtonnier,  quoique  je  ne 
puisse  prévoir  aucun  obstacle  de  la  part  des  règle- 
ments de  l'ordre.  S'il  en  e.xistait,  j'userais  de  toutes 
les  voies  légales  pour  les  aplanir. 

»  Je  suis,  etc. 

»  H.  Lacordaire.  » 

A  propos  de  cette  lettre,  Mauguin,  qui  était  alors 
bâtonnier,  convoqua  le  conseil  de  l'ordre  :  la  dis- 


cussion fut  passionnée,  violente  ;  le  pour  et  le  con- 
tre furent  soutenus  avt- c  une  ardeur  c^^Mle  ;  mais  la 
décision  fut  contraire  aux  prétentions  de  Lacordaire, 
et  cette  affaire  n'eut  pas  d'autre  suite.  Cependant  il 
fallait  un  aliment  à  cette  dme  de  feu  ;  il  fallait  à 
tout  prix  que  l'aigle  sortit  de  son  aire  et  prit  son 
essor  ;  ce  fut  alors  que  Lacordaire,  secondé  en  cela 
par  .Montalembeil  et  de  Coux,  fonda,  rue  Jacob,  une 
école  où  les  enfants  du  riche  et  du  pauvre,  indis- 
tinctement, devaient  recevoir,  sans  aucune  rélribu- 
lion,  une  instruction  dififércnte  de  celle  adoptée  par 
l'Université. 

Après  le  procès  de  l'école  libre,  Lacordaire  se  re- 
tira au  couvent  de  la  Visitation  où  il  avait  étéau- 
mônierau  sortirduséminaire.  Les  affaires  du  jour- 
nal ï Avenir  et  le  procès  de  l'école  libre  lui  avaient 
fait  un  besoin  de  la  solitude  vers  laquelle  le  por- 
taient, d'ailleurs  le  besoin  inné  de  sa  nature  et 
l'attrait  du  génie.  Dans  cette  retraite,  il  voyait  un 
moyen  facile  de  désarmer,  par  le  silence,  les  esprits 
hostiles  aux  anciens  amis  de  Lamennais.  Toute- 
fois, la  prudence  n'était  pas  sa  seule  conseillère,  ou 
du  moins  elle  lui  conseillait  autre  chose  que  l'inac- 
tion. S'il  refusa  de  devenir  directeur  de  V Univers 
qui  se  fondait  alors,  et  professeur  à  l'Université  ca- 
tholique de  Louvain,  ce  fut  pourse  livrer  à  l'étude. 
Ses  trois  années  de  théologie  ne  lui  avaient  donné 
qu'une  idée  incomplète  de  la  science  qu'il  voulait 
approfondirpourluiet  pour  les  autres.  Il  avait  ré- 
solu d'aller  aux  sources.  «  La  force  est  aux  sources, 
disait-il,  eljeveuxy  aller  voir.  •>  Avecsonardeur  or- 
dinaire, il  se  prit  donc  à  étudier  saint  Augustin,  le 
Thomas  des  temps  primitifs,  et  sainlThomas,  qui  fut 
désormais  son  auteur  de  prédilection.  Mais  la  soli- 
tude absolue  ne  pouvait  longtemps  lui  convenir,  et, 
de  plus,  elle  ne  pouvait  se  concilier  avec  les  gran- 
des choses  que  Dieu  l'appelait  à  faire.  Sur  ces  en- 
trefaites, il  se  mettait  en  relations  avec  Sophie 
Swetchine  ijui  fut  pour  lui  une  seconde  mère,  une 
mère  selon  la  grâc»'.  bientût  le  dessein  du  Ciel  s'é- 
claircissait  sur  l'avenir  du  grand  homme.  .\  la  fin 
de  18.33,  l'abbé  Buquet,  préfet  desétudes  au  collège 
Stanislas,  vint  lui  proposer  de  donner  des  confé- 
rences religieuses  aux  élèves  dans  la  chapelle  de 
l'établissement.  C'était  un  rapprochement  avec  la 
jeunesse  qu'il  avait  toujours  aimée  ;  c'était  une  oc- 
casion d'essayer  enfin  ses  forces  sur  son  vrai  ter- 
rain :  il  accepta.  Les  conférences  s'ouvrirent  le 
19  janvier  1834.  Elles  tout  époque  dans  la  vie  du 
Père  Lacordaire.  Elles  lui  révélèrent  sa  vocation  : 
l'enseignement  apologétique  du  haut  de  la  chaire; 
elles  révélèrent  aussi  à  la  capitale  le  grand  orateur 
religieux.  Le  succès  fut  immense.  Dès  les  premières 
conférences,  les  élèves  durent  céderla  place  au  flot 
grossissant  des  auditeurs.  Des  tribunes  furent  éle- 
vées, et  la  chapelle  restait  encore  trop  étroite. Pen- 
dant trois  mois,  l'affluencc  alla  toujours  croissant. 
{A  suivre).  JuslinFÈVRE. 
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Jurisprudence  civile  ecclésiastique. 

DES  VICAIttES 

Nous  avons,  dans  notre  dernier  numéro,  examiné 
la  question  du  traitement  des  vicaires.  Nous  devons 
encore  faire  connaître  quelques  décisions  qui  les  in- 
téressent. 

Le  vicaire  {vicarius,  vicis,  tour,  place)  est  un 
prêtre  qui  remplit  les  fonctions  paroissiales  sous  la 
direction  du  curé,  qui  le  seconde;  qui  le  supplée  en 
cas  d'empêchement  ou  d'absence. 

Les  dispositions  de  nos  lois  qui  le  concernent 
sont  les  articles  31  et  68  de  la  loi  du  18  germinal 
an  X  (articles  organiques),  les  articles  31,  38,  39, 
40  et  96  du  décret  du  30  décembre  1809  sur  les  fa- 
briques, l'article  15  du  décret  du  17  novembre  1811, 
les  ordonnances  royales  des  3  juin  1816,  6  jan- 
vier 1830,  13  mars  1832,  et  enlin  le  décret  du 
30  juillet  1870.  Ces  quatre  dernières  lois  sont  rela- 
tives au  traitement. 

Les  articles  38  et  39  du  décret  du  30  décem- 
bre 1809  règlent  le  mode  d'établissement  des  vica- 
riats. Nous  avons  exposé  cette  règle  dans  notre 
précédent  numéro. L'article  15  du  décret  du  17  no- 
vembre 1811  estrelatifauxvicariats  temporaires, en 
cas  de  maladie  ou  d'empêchement  du  curé. 

L'artile  31  de  la  loi  du  18  germinal  anX  déter- 
mine le  mode  de  nomination  des  vicaires.  11  porte 
que  les  vicaires  seront  approuvés  par  l'évêque  et 
révocables  par  lui.  Les  autres  articles  règlent  le 
traitement. 

En  1848,  une  difficulté  grave  s'éleva  entre  l'ar- 
chevêque de  Paris  et  le  gouvernement  au  sujet  des 
vicaires. 

On  sait  que,  dans  cette  ville,  les  paroisses  sont 
desservies,  indépendamment  des  curés,  desservants 
et  vicaires,  par  des  prêtres  administrateurs,  ainsi 
nommés  parce  qu'ils  administrent  les  sacrements. 
Leurs  fonctions  sont  à  peu  près  celles  des  vicaires. 
L'archevêque  en  détermine  le  nombre  pour  chaque 
paroisse,  les  nomme,  les  transfère,  les  révoque. 
Leurs  honoraires  consistent  en  une  partie  du  casuel 
et  dans  un  traitement  que  la  fabrique  leur  alloue 
ordinairement. 

En  1848,  l'archevêque,  Mgr  Affre,  préoccupé  d'a- 
méliorer la  condition  de  ces  honorables  ecclésiasti- 
ques, rendit,  à  la  date  du  6  mai,  une  ordonnance 
qui  leur  donnait  le  titre  de  vicaires  et  qui  détermi- 
nait leur  part  dans  les  oblalions. 

Cette  ordonnance  excita  quelques  réclamations 
dans  le  clergé.  Le  ministre  des  cultes  y  vit  surtout 
une  atteinte  au  pouvoir  du  gouvernement,  et  il  in- 
vita l'archevêqueàlarapporter.  Sur  ces  entrefaites, 
l'archevêque  reçut  la  mort  sur  les  barricades.  Le 
ministre  invita  les  vicaires  capitulaires  à  suspendre 
l'exécution  de  l'ordonnance  jusqu'à  la  nomination 
du  nouvel  archevêque  ;  mais  ceux-ci  ne  crurent  pas 
pouvoir  déférer  à  cette  invitation  et,  à  la  date  du 
10  août  1848,  ils  rendirent  une  nouvelle  ordonnance 


qui  maintenait  celle  de  Mgr  Affre,  mais  qui  réglait 
d'une  façon  un  peu  différente  la  part  des  prêtres 
administrateurs  dans  le  casuel. 

Ces  deux  ordonnances  furent  dénoncées  au  mi- 
nistre des  cultes  par  le  directeur  de  l'administration 
des  cultes  et  annulées  par  arrêté  ministériel  du 
2  décembre  1848,  conformément  à  un  avis  du 
Conseil  d'Etat  du  31  août,  comme  renfermant  un 
excès  de  pouvoir  et  comme  violant  la  loi. 

La  décision  du  ministre,  que  nous  ne  relatons  ici 
que  pour  montrer  les  prétentions  du  gouvernement, 
appellerait  des  observations  importantes. 

Les  prêtres  administrateurs  existaient.  La  néces- 
sité n'en  était  pas  constatée  par  le  gouvernement 
lui-même.  En  quoi,  dés  lors,  l'archevêque  excé- 
dait-il ses  pouvoirs  en  leur  donnant  un  titre  diffé- 
rent de  celui  qu'ils  portaient  et  qui  exprimait  plus 
exactement  leurs  fonctions  ?  Il  ne  créait  pas  de  nou- 
veaux vicariats  dans  le  sens  des  articles  38  et  39  du 
décret  du  30  décembre  1809,  puisque  le  traitement 
de  ces  prêtres  restait  facultatif  pour  la  fabrique  et 
ne  pouvait  jamais  retomber  à  la  charge  de  la  com- 
mune. L'Etat,  qui  se  donne  comme  le  tuteur  de 
l'une  et  de  l'autre,  n'avait  rien  à  y  voir.  11  s'agis- 
sait d'un  acte  dépure  administration  ecclésiastique. 
Nous  croyons,  en  effet,  que  les  évêques  sont  abso- 
lument libres  d'attacher  aux  églises  les  prêtres  qui 
leur  sont  nécessaires,  même  avec  le  titre  de  vicaires, 
sans  observer  les  règles  des  articles  38,  39,  96  et 
97,  du  décret  du  30  décembre  1809,  toutes  les  fois 
que  les  fabriques  et  les  communes  ne  pourront  pas 
être  obligées  de  contribuer  à  la  dépense. 

Le  ministre  reprochait,  en  outre,  à  l'archevêque 
et  aux  vicaires  capitulaires  d'avoir  réglé  le  partage 
du  casuel  sans  le  concours  de  l'autorité  civile.  L'ar- 
ticle (39  de  la  loi  du  18  germinal  an  X  porte,  en  ef- 
fet, que  les  règlements  que  les  évêques  rédigent  à 
cet  efietne  pourront  être  mis  à  exécution  qu'après 
l'approbation  du  gouvernement.  Mais  à  quoi  sert 
cette  approbation  ?  A  donner  la  force  civile  exécu- 
toireauxrèglementsépiscopaux,etàrendre  les  obla- 
tions  des  dettes  civiles  judiciairement  obligatoires 
pour  les  fidèles.  Au  point  de  vue  canonique,  l'évê- 
que est  administrateur  des  biens  de  l'Eglise. Il  n'avait 
pas  besoin  de  l'autorisation  du  gouvernement,  car 
il  ne  s'agissait  pas  de  percevoir  de  nouvelles  obla- 
tions,  mais  d'en  répartir  d'une  autre  façon  le  mon- 
tant. C'était  encore  là  un  acte  d'administration  ec- 
clésiastique où  l'Etat,  ce  semble,  n'avait  rien  à 
voir. 

Enfin,  le  ministre  accusait  les  vicaires  capitulai- 
res d'avoir  outrepassé  leur  droit  en  n'attendant  pas 
la  nomination  du  nouvel  archevêque.  L'ordon- 
nance des  vicaires  capitulaires  rentrait-elle  ou  non 
dans  leurs  attributions  ?  C'est  là  une  question  de 
droit  canonique  fort  délicate  que  nous  ne  voulon.s 
pas  discuter  ici  ;  mais  le  ministre  n'était  pas  com- 
pétent pour  la  trancher. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  n'avons  rapporté  celle 
difficulté  déjà  ancienne  et  qui  n'a  plus  qu'un  inté- 
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rêt  rélrospeclif  que  pour  en  tirer  une  conclusion  : 
nous  croyons  que  l'intervention  de  la  loi  civile  et 
du  gouvernemenldans l'établissement  des  vicariats 
n'est  justifiée  qu'autant  que  la  dépense  pourrait  re- 
tomber, avec  un  caractère  obligatoire,  sur  les  fa- 
briques et  sur  les  communes.  Hors  de  là,  c'est  un 
acte  de  pure  administration  ecclésiastique. 

Notons  encore  quelques  autres  décisions  intéres- 
santes pour  les  vicaires  : 

DES   DROITS    DES    VIC.-ilRES    QUI    FONT   LE    BINAGE 

On  sait  qu'une  indemnité  de200fr.,  payable  sur 
les  fonds  d'Etat,  a  été  accordée,  par  un  ordonnance 
royale  du  6  novembre  1814,  au  desservant  que  son 
évêque  a  chargé  provisoirement  du  service  de  deux 
succursales.  Une  décision  du  28  mars  1820,  confir- 
mée par  l'ordonnance  du  3  mars  1825,  autorise  le 
ministre  des  cultes  à  délivrer  la  même  indemnité 
aux  curés  ou  à  leurs  vicaires  que  leur  évèque  char- 
gerait de  desservir  une  succursale  vacante  en 
même  temps  que  leur  cure  ;  mais  elle  ne  peut  être 
allouée  au  vicaire  du  desservant.  Cette  différence 
n'a  aucun  fondement.       . 

Le  vicaire  d'une  succursale  qui,  par  suite  du  dé- 
cès, de  la  démission  ou  de  la  promotion  du  titu- 
laire, desservirait  celte  succursale  pendant  la  va- 
cance n'aurait  pas  droit  à  l'indemnité  de  binage.  Il 
serait  considéré  comme  suffisamment  indemnisé  par 
la  jouissance  exclusive  des  oblations  et  du  casuei. 
(Décis.  minist.,  2  avril  1867. 

Une  lettre  ministérielle  du  30  janvier  1869  con- 
firme encorecelte  jurisprudence  inexplicable.  Nous 
en  extrayons  ce  qui  suit  : 

<i  II  résulte  des  textes  formels  de  la  jurispru- 
dence constante  de  l'administration  des  cultes  que 
les  vicaires  des  curés  ont  seuls  droit  à  l'indemnité 
qui  est  la  rémunération  du  service  fait  par  eux  dans 
la  succursale  vacante,  indépendamment  de  leurs 
fonctions  ordinaires,  dans  la  paroisse  où  ils  résident. 
Ces  vicaires  des  curés  ne  pourraient,  toutefois,  l'ob- 
tenir si  le  binage  avait  lieu  dans  une  cure  vacante. 

»  S'ils'agit  des  vicaires  de  desservants,  la  législa- 
tion n'auloriscdans  aucune  circonstance  le  payement 
en  leur  faveur  de  l'indemnité  du  binage.  Ils  ne  sau- 
raient y  prétendre,  alors  même  qu'en  fait  ils  exer- 
ceraient par  suite  de  l'absence  du  desservant  ou  de 
la  vacance  de  la  succursale  les  fonctions  de  desser- 
vant. 

»  En  effet,  le  vicaire  appelé  en  ces  circonstances  à 
desservir  une  succursale  a  droit  seulement  au  ca- 
suei, sans  jouir  ni  du  traitement  du  desservant,  ni 
des  autres  prérogatives  attachées  à  ce  titre  ecclé- 
siastique. Il  a  môme  été  reconnu,  par  une  décision 
ministérielle  du  G  avril  1818,  que  dans  les  cas  où  un 
vicaire  remplacerait  ainsi  un  curé  il  ne  pourrait  ni 
signer  aux  lieu  et  place  du  titulaire  de  la  cure  les 
certificats  à  délivrer  aux  desservants  pour  les  dou- 
bles services  qui  se  font  dans  les  succursales  vacan- 
tes du  canton,  ni  faire  partie  du  comité  local  de 
surveillance  cl  du  comité  d'arrondissement  pour 

II. 


l'instruction  primaire.  A  plus  forte  raison  doit-on 
décider,  en  présence  des  règles  rigoureuses  et  ab- 
solues de  la  comptabililé  publique,  qu'un  vicairede 
desservant  ne  peut  revendiquer  de  l'Etat  une  in- 
demnité à  laquelle  son  titre  ne  lui  donne  aucun 
droit  et  qui  est  exclusivement  réservée  au  desser- 
vant. » 

LES  VICAIRES  LOGÉS   CHEZ  LE  CURÉ  SONT-ILS  PASSIBLES 
DE   LA    CONTRIBUTION    MOBILIÈRE 

II  faut  distinguer  :  s'ils  occupent  une  partie  sé- 
parée du  presbytère,  qu'ils  y  aient  leurs  meubles  et 
que  le  curé  ait  fait  distraire  cet  appartement  de  la 
contribution  mobilière  qu'il  paye,  les  vicaires  doi- 
vent la  supporter.  S'ils  sont  de  simples  pensionnai- 
res du  curé,  qu'ils  occupent  une  ou  deux  chambres 
meublées  par  lui  et  que  celui-ci  paye  la  contribution 
mobilière  pour  la  totalité  de  la  maison,  les  vicaires 
ensont  dispensés.  S'ils  en  avaient  été  grevés,  ils  pour- 
raient s'en  faire  dispenser.  (Décret  du  30  avril  1870, 
en  Conseil  d'Etat.) 

DROITS   DES   VICAIRES   A   L'aFFOUAGë 

Aux  termes  de  l'article  iOo  du  Code  forestier,  il 
suffit,  en  l'absenrc  de  titre  ou  usage  contraire, 
pour  être  admis  à  l'affouage,  d'avoir  un  domicile 
réel  et  fixe  dans  la  commune  et  d'y  posséder  la  qua- 
lité de  chef  de  ménage.  Les  vicaires  sont  dans  cette 
condition,  et,  par  conséquent,  ils  doivent  figurer  à 
ce  rôle.  {Bulletin  officiel  du  ministère  de  l'intérieur, 
1863,  p.  287,  n.  39.' 

DES    VICAIRES  CUArELAlNS 

Le  traitement  voté  par  le  conseil  municipal  d'une 
commune  dont  l'église  a  été  érigée  en  chapelle  vi- 
cariale  pour  le  vicaire  chapelain  n'est  dû  qu'au  ti- 
tulaire résidant,  et  ne  pourrait  être  exigé  par  le 
prêtre  d'une  paroisse  voisine  qui  viendrait  la  des- 
servir. Ce  prêtre  ne  pourrait  pas  davantage  exiger 
l'indemntié  de  binage.  Son  Iraitementdevrait  être 
déterminé  de  gré  à  gré  par  un  traité  entre  lui  et  les 
habitants,  sauf  l'approbation  de  l'évèque.  {Bulletin 
de  l'intérieur,  1837. i 

DES    VICAIRES   INSTITUTEURS 

En  Savoie  et  à  Nice,  et  particulièrement  dans  le 
diocèse  d'.\nnecy,  il  y  avait,  outre  les  vicaires  atta- 
chés exclusivement  au  service  paroissial,  des  vicaires 
ou  régents,  cumulant  leurs  fonctions  avi''C  celles 
d'instituteurs  communaux.  C'était  un  souvenir  de 
l'ancien  régime  où  les  curés  étaient  sou  vent  chargé.' 
de  la  tenue  des  écoles  et  confiaient  cette  fonction  à 
leurs  vicaires.  Ce  cumul  est  généralement  vu  de 
mauvais  oeil  par  l'administration  française.  Toute- 
fois, il  n'est  pas  interdit  et  nous  ne  le  croyons  pas 
illégal. 

AiiMAND  RAVELET, 

Avocat    il  la  Cour  il'iipiiel  ilo  Parif»,  docl^'ur  en  droit, 
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LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ. 


Les  erreurs  modernes. 

XXII 

LA    CRÉATION 
(I''  article.) 

J'enlre  dans  une  grande  et  difficile  questiou,  sur 
laquelle  l'esprit  d'erreur  s'est  donné  libre  carrii^-re. 
L'origine  du  monde  a  été  la  principale  pierre  d'a- 
choppement de  toute  la  philosopliie  ancienne,  chez 
les  nations  privées  de  la  lumière  de  la  révélation. 
Toutes  les  écoles,  si  nous  exceptons  celle  de  Pla- 
ton (1),  ont  fait  fausse  route  sur  ce  sujet,  et  ont  en- 
seigné, ou  l'éternité  de  la  matière  avec  Aristote,  ou 
le  panthéisme  avec  les  Eléates  grecs  et  les  Védas 
indiens.  Le  Christianisme  chassa  ces  erreurs  gros- 
sières, et  répandit  partout,  sur  cette  question  d'une 
importance  souveraine,  un  enseignement  digne  de 
Dieu  et  digne  de  l'homme.  11  régna  en  Europe  pen- 
dant de  longs  siècles,  filais,  hélas  !  les  temps  mo- 
dernes ont  vu  larésurreclion  des  erreurs  anciennes, 
augmentées  de  nouvelles,  puisées  dans  tous  les  or- 
dres de  choses  :  erreurs philosophiquesetraétaphy- 
siques,  erreurs  chronologiques  et  historiques,  er- 
reurs relatives  à  la  cosmogonie  tout  entière.  On 
rejette  la  création  et  son  idée  même  ;  on  rejette  l'ex- 
positiDn  biblique  de  ce  grand  œuvre,  et  l'on  s'el- 
force  d'établir  sur  cette  matière,  entre  l'enseigne- 
ment chrétien  et  les  sciences  de  la  nature,  un  anta- 
gonisme irréconciliable. 

Nous  allons  entrer  dans  ces  belles  questions  qui 
préoccupent  vivement  les  esprits  que  n'absorbe 
pas  entièrement  la  politique.  Nous  les  traiterons, 
pour  plus  de  clarté,  sous  leurslitres  spéciaux;  mais 
avant  tout,  faisons-nous  d'abord  une  idée  juste  delà 
création  ;  déterminons-en  la  notion  avec  clarté  et 
préci-sion. 

Un  statuaire  travaille  un  bloc  de  marbre,  il  le 
dégrossit,  il  le  taille,  il  le  façonne,  il  le  polit  ;  il  en 
fait  un  homme,  auquel  il  semble  ne  manquer  que 
la  vie.  Un  peintre  dispose  des  couleurs  sur  la  toile  ; 
il  y  réalise  une  conception  de  son  génie  ;  c'est  Mi- 
chel-Ange et  son  Jugement  dernier.  Un  écrivain 
jette  sur  le  papier  de  grandes  et  belles  idées;  c'est 
un  philosophe,  c'est  un  orateur,  c'est  un  poète  ; 
c'est  saint  Augustin  écrivant  son  Traité  de  la  Tri- 
nité c'est  Bossuet  écrivant  ses  Oraisnns  funèbres, 
c'est  Homère  écrivant  son  Iliade.  Y  a-t-il  1;J,  dans 
ces  différentes  productions,  une  création  proprement 
dite?  Trouvons-nous   là  réalisation  de  l'idée   que 

(i)  l^laton  enseigne,  en  effet,  la  création  du  monde  dans  le 
Timée  T'.,aï!oîr;-'.;  -i'jaîu);.  où  il  donne  sa  propre  doctrine, 
mais  non  dans  le  Timce  île  Locres,  où  il  donne  la  doctrine 
pytliafioricienne.  S.  Augustin  et  TertuUien  l'ont  reconnu  : 
Cum  /ii's  (platonicis) oi^imus,  dit  le  premier,  quiet  Deuin  in- 
corporeum  et  ommium  natnrnrum  quœ  non  sunt  quo't  ipse 
creatorem  notjUcu»,  sculimit.  (De  Civil.  Dei,  lil).  XI.  cap.  v.) 
Tolum  hoc  mundi  corpus,  écrit  le  second,  sive  i-mntum 
fil  in/ectum  secunilic»  Pijthngorum,  sive  notiiin  et  /acltim 
secun'liim  Platonem.  Apol.,  x.) 


nous  en  avons,  et  que  nous  en  donne  le  Christia- 
nisme? Non,  assurément;  il  y  a  là  des  modifica- 
tions, des  transformations,  il  n'y  a  pas  de  création, 
car  tout  ce  qui  est  produit  existait  déjà  sous  une 
autre  forme,  en  germe  ou  de  quelque  autre  ma- 
nière. On  peut,  il  est  vrai,  donner  aux  productions 
du  génie  le  nom  de  création,  et  on  le  fait  souvent; 
mais  c'est  alors  une  création  improprement  dite, 
comme  chacun  le  comprend,  et  ce  n'est  pas  celle 
qui  nous  occupe. 

Une  semence  est  déposée  dans  le  sein  de  la  terre. 
Elle  croit,  elle  se  développe,  elle  devient  une  plante, 
ou,  si  l'on  veut,  un  arbre  magnifique.  Un  germeest 
déposé,  par  la  voie  ordinaire  de  génération,  dans 
le  sein  d'une  mère.  H  s'y  développe,  il  s'assimile  les 
éléments  qui  lui  conviennent,  il  grandit,  il  appa- 
raît à  la  lumière,  et  il  prend  sa  place  parmi  les  êtres 
vivants.  Y  a-t-il  dans  ces  deux  cas,  dans  le  dévelop- 
pement physique  de  cesêtres,  une  création  véritable? 
Pas  davantage.  Toute  leur  substance  matérielle 
existait,  soit  dans  la  semence  et  le  germe,  soit  dans 
les  éléments  qu'ils  se  sont  assimilés  ;  il  n'y  a  pro- 
prement et  rigoureusement  aucun  degré  d'être  de 
plus  dans  l'univers,  etconséquemment  il  n'y  a  pas 
de  création.  L'homme  produit  les  actes  de  son  in- 
telligence et  de  sa  volonté  ;  il  connaît,  il  raisonne, 
il  désire,  il  veut.  N'y  a-t-il  pas  là  une  création  pro- 
prement dite  ?  Ces  actes,  ces  idées,  ces  volontés 
n'existaient  pas  ;  ils  existent  ;  il  semble  donc  qu'il  y 
ait  création.  Aucunement.  Ce  sont  là  des  évolutions, 
des  facultés  de  l'àme  ;  l'acte  n'est  pas  autre  chose 
que  la  faculté  agissant,  se  modifiant  elle-même,  et 
par  conséquent,  il  existe  en  germe,  en  puissance.  Sup- 
posons, au  contraire,  qu'une  substance  qui  n'exis- 
tait pas  du  tout,  ni  en  germe,  ni  en  puissance  dans 
une  autre,  soit  amenée  à  l'existence,  ainsi  que  cela 
a  lieu  pour  l'âme  humaine,  comme  nous  le  suppo- 
sons ici,  il  n'y  a  plus  alors  seulement  évolution  et 
transformation  ;  il  y  a  autre  chose:  ily  a  production 
réelle  d'être  et  de  substance. 

Nous  pouvons  maintenant  fixer  la  notion  exacte 
et  précise  de  la  création.  Elle  est  la  production  de 
l'être  tout  entier,  c'est-à-dire  de  la  substance  elle- 
même  ;  elle  est  la  production  de  l'être,  du  néant  de 
lui-même  et  de  toute  autre  chose.  Créer,  dans  le 
sens  propre  et  rigoureux  du  mot,  c'est  faire  exister, 
quant  à  sa  substance  même,  un  être  qui  n'existait 
pas  du  tout,  ni  en  lui-même,  ni  dans  aucun  autre 
être  de  l'univers;  c'est,  en  un  mot,  une  production 
réelle  d'être  et  de  substance.  Telle  est  l'idée  de  la 
création.  C'est  celle  que  tout  le  monde  en  a,  celle 
qu'en  ont  ses  adversaires  eux-mêmes,  c'est-à-dire 
ceux  qui  nient  la  possibilité  de  sa  réalisation,  car 
c'est  en  ce  sens  qu'ils  attaquent  la  création.  C'est 
celle  que  nous  en  donne  le  Christianisme,  celle  qui 
sort  de  toutes  les  sources  de  vérité  qui  lui  sont  pro- 
pres, l'Ecriture,  les  Symboles,  le  témoignage  una- 
nime des  Pères,  les  Conciles,  les  Papes,  et  tous  les 
modes  d'euseisnement  autorisés  par  l'Eglise.  C'est 
enfin  l'idée  qui  distingue  et  sépare  la  création  de 
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lùul  ce  qui  n'esl  pas  elle  :  mulilîc-ilion,  trans-for- 
mation,  germination,  génération,  émanaliun,  etc. 

11  y  a,  en  effet,  entre  la  création  et  la  transfor- 
mation des  élres,  sous  quelque  nom  et  de  quelque 
manière  qu'elle  se  ptésente,  uue  dilTérence  es-sen- 
tielle,  radicale  et  comme  infinie.  La  seconde,  toute- 
fois éclaire  la  première  de  sa  lumière  plus  connue. 
Transformer  un  être,  le  modilier,  c'est  produire  eu 
lui  une  forme  qui,  comme  telle,  n'existait  pas,  si 
ce  n'est  en  germe  et  en  puissance  ;  et,  en  ce  sens 
imparfait  et  impropre,  on  peut  dire  que  modifier, 
c'est  créer  des  formes,  créer  au  contraire,  dans  le 
sens  propre  et  rigoureux  c'est  faire  exister  des  êtres, 
des  substances  qui  n'existaient  aucunement  dans 
l'univers.  L'homme  modifie  ;  Dieu  crée.  Et  il  y  a 
entre  ces  deux  actions  cettedouble  diffirence  :  l'un 
des  termes  produits  est  un  mode,  l'autre  une  sub- 
stance ;  et  de  plus,  ce  mode  est  tiré  d'un  être  pré- 
existant, tandis  que  la  substance  créée  n'est  tirée 
de  rien. 

On  voit  donc  la  justesse  de  la  définition  popula- 
risée par  le  Christianisme  ;  créer,  c'est  produire  de 
rien,  c'est  tirer  du  néant.  Nons  démontrons,  du 
reste,  que  la  création  doit  être  nécessairement  ad- 
mise dans  ce  sens. 

Cousin  ne  veut  absolument  pas  que  l'on  conserve 
cette  définition.  Appuyé  sur  une  argumentation  qui 
repose,  nous  le  verrous  tout  à  l'heure,  sur  un  non- 
sens,  il  s'écrie  superbement  :  a  11  faut  donc  aban- 
donner la  définition,  que  créer,  c'est  tirer  du 
néant  (1).  » 

Celte  expression,  prise  matériellement,  peut  avoir 
deux  sens  :  elle  peut  signifier  que  le  néant  serait  la 
matière  d'où  seraient  tirés  les  êtres  par  l'action 
créatrice.  Elle  peut  au  contraire,  s'entendre  en  ce 
sens,  que  Dieu  fait  exisler,  quant  à  sa  substance 
même,  un  être  qui  n'était  pas,  et  le  produit  ainsi 
du  néant  de  lui-même  et  de  toute  autre  chose.  Le 
néant  alors  n'est  pas  un  terme  positif  delà  création; 
il  est  purement  négatif.  Or,  entendre  dans  le  pre- 
mier sens  ladéfinition  de  la  création,  ce  serait  non- 
seulement  une  absurdité,  mais  l'absurdité  par  ex- 
cellence ;  car  ce  serait  admettre  que  le  rien  est 
quelque  chose,  que  le  néant  contient  l'être,  ce  qui 
est  l'absurde  par  essence.  Et  c'est  en  ce  sens  que 
Cousin  pai'aUentendre,oudu  moins  feintd'entendre 
ladéfinition  catholique  de  la  création,  afinde  la  re- 
jeter plus  à  son  aise,  et  sans  aucune  autre  preuve. 
«Puisque  Dieu,  dit- il  entre  autres  choses,  ne  peut 
créer  qu'en  tirant  du  néant,  etqu'on  ne  iiTc  rien  de 
rien,  et  que  cependant  le  monde  est  incontestable- 
ment, et  qu'il  n'a  pu  être  tiré  de  rien,  il  suit  qu'il 
n'a  pas  été  créé...,  ou  qu'il  faut  abandonner  la  dé- 
finition que  créer,  c'est  tirer  du  néant  (2).  « 

Mais  le  moindre  élève  dephilosopliie,  à  cette  fa- 
meuse phrase,  onne  tire  rien  r/eri'e«,  répondra  qu'il 
y  a  là  uue  équivoque  puérile.   On  ne  tire  rien  de 


rien,  ïu  ce  sens  que  le  rien,  le  néant  ne  peut  êUe 
la  matiéred'où.  l'on  tire  quelque  chose,  ne  peut  être 
un  terme  positif  de  la  création  ;  cela  e;t  parfaite- 
ment vrai  ;  mais,  on  ne  tire  rien  de  rien,  en  ce  sens 
que  l'être  infini,  la  puissance  infinie  ne  puisse  faire 
exister  un  être  qui  n'existe  pas  encore  en  aucune 
manière  dans  l'univers,  cela  est  entièrement  fau.v, 
et  nous  le  démontrerons.  Le  néant,  dans  la  défini- 
tion catholique  de  la  création,  est  un  terme  négatif 
d'où  l'esprit  part  pour  arriver  à  l'être. 

Jamais,  du  reste,  ni  l'Eglise,  ni  aucun  écrivain 
catholique  de  quelque  autorité,  n'ont  entendu  la 
définition  de  la  création  en  ce  sens  que  le  néant  y 
soit  pris  comme  ttraie  positif  ;  c'est  le  contraire 
qu'ils  enseignent.  «  Cura  dicitur,  écrit  saint  Tho- 
mas d'Aquin,  cum  dicitur  aliquid  ex  nihilo  fieri, 
hse  prcepositio,  ex,  mon  désignal  eausam  materia- 
lem,  sed  ordinem  tantum,  sicut  cum  dicitur,  ex 
manefit  meridies.id  est,  post  mane  fit  meridies(l).» 
Et  saint  Thomas  a  écrit  cela  en  réponse  à  une  ob- 
jection semblable  à  celle  de  Cousin  :  on  ne  tire  rien 
de  rien.  Ecoutons  encore  Suarez,  en  qui,  dit  avec 
raison  Bossuet,  on  entend  toute  l'école.  «  Non  fin- 
gendum  est,  ut  quidam  pularunt,  ipsum  niliil  futu- 
rum  esse  materiam  ex  qua  laie  ens  fiai,  qaod  plane 
répugnât;  nam  illa  particula  ejcnon  dicil  ibi  habi- 
ludinem  causae  malerialis,  sed  termini  a  quo  ;  sic 
autem  nulla  est  repugnantiaut  id  quod  ex  se  nihil 
est,  incipiat  esse  aliquid  per  aiïectionem  alle- 
rius  (2).  » 

J'ai  dil  que  nous  devions  accepter  la  notion  delà 
création  telle  qu'elle  nous  est  donnée  par  l'Eglise 
catholique,  et  telle  que  je  l'ai  exposée.  En  effet,  in- 
dépendamment de  ce  que  c'est  bien  là  l'idée  qu'on 
en  a  généralement,  et  de  ce  que  cette  idée  a  été  en 
fait  réalisée,  comme  nous  le  démontrerons,  on  ne 
peut  nier  qu'elle  n'appartienne  en  quelque  sorte  en 
propre  à  l'Eglise  catholique,  et  que  ce  ne  soit  elle 
qui  l'ait  répandue  et  popularisée.  Du  reste,  quand 
on  attaque  un  dogme  religieux,  il  faut  le  prendre 
tel  qu'il  est  sous  peine  de  ne  frapper  que  l'air.  Or, 
je  l'ai  dit,  la  création  ex  nihilo  est  enseignée  dans 
tous  les  documents  qui  contiennent  la  foi  catholi- 
que, et  cela  depuis  la  lliblejusqu'au  Concile  du  Va- 
tican. Donnons  quelques  citations  claires  et  dont  le 
sens  ne  puisse  être  contesté. 

Ouvrons  la  Bible,  au  livre  des  Macchabées,  et 
écoulons  l'admirable  mère  de  ces  sept  frères  héroï- 
ques qui  donnèrent  leur  vie  pour  la  défense  de  leurs 
lois  religieusesel  nationales,  rappeler  ce  dogme  au 
dernier  de  ses  enfants  qui  ;dlail  mourir:  «  Peto, 
nate,  ut  aspici  is  aJ  cœlum  et  terram,  et  ad  omnia 
quœ  in  cis  sunl,  et  intclligas  quia  ex  nihilo  fecit  illa 
Deus.  »  Tous  les  Pères  de  l'Eglise,  témoins  et  inter- 
prètes de  la  foi  catholique,  n'ont  qu'une  voix  à  cet 
égard,  et  ils  ont  défendu  ce  dogme,  entendu  en  ce 
sens,   contre  les  Gnosliques  et  les  Manichéens.  On 


(1)  Cousin,  Introiluct.à  l'hitl. 

(2)  Couaio,  iOid. 


lia  la  jj/iilosopMe,  leçoQ  5". 


(1)  Thom.  Sitm.  tlieol.,U  par3.  Quest.  xlv,  Art.  1< 
(2j  Suar.  Metaph.,  Disp.  xx,  Sect.  1,  a»  x. 
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peut  lire  saint  Irénée  (1)  ;  mais  laissons  parler  pour 
tous  It!  grand  Augustin  :  «  Deus  reclissime  creditur 
omnia  de  niliilo  fecisse,  quia  etiamsi  omnia  formata 
de  ista  materia  (prima)  facta  sunt,  hsec  ipsa  materia 
tamen  de  omnino  nihiio  facta  est.  Non  enim  debe- 
mus  esse  similes  istis  qui  omnipotentem  Deum  non 
credunt  aliquid  de  nibilo  facerepotuisse.  «  Le  qua- 
trième Concile  de  Latrau  a  défini  la  même  doctrine 
contre  les  Albigeois,  ces  nouveaux  Manichéens.  Il 
déclare  :  «  Unum  esse  Creatorem  omnium  qui  si- 
niul  abinitio  temporis  ulramque  de  nihiio  condibit 
creaturam,  spirilualem  et  corporalem.  »  Enfin  le 
Concile  du  Vatican,  s'élevant  contre  les  erreurs  mo- 
dernes, condamne  ceux  qui  n'admettent  pas  que 
Dieu  ait  créé  les  êtres  du  néant  et  quand  à  leur 
substance  tout  entière.  «Siquis  non  confiteatur 
mundum  resiiue  omnes  quse  in  eo  continenlur,  et 
spirituales  et  materiales,  secundum  totam  suam 
substantiam  a  Deo  ex  nihiio  esseproductas,...  ana- 
thema  sit.  » 

La  notion  véritable  de  sa  création  étant  ainsi  éta- 
blie, nous  pouvons  entrer  plus  avant  dans  la  ques- 
tion et  regarder  en  face  les  erreurs  qu'elle  a  soule- 
vées. 

(A  suii-rf), 

L'abbi  DESORGES. 


De  la  confession  des  enfants. 

Tous  les  pasteurs  des  âmes,  tous  ceux  qui  son'' 
chargésdu  soinde  l'enfance,  comprendront  l'impor- 
tance delà  question  que  nousabordons  aujourd'hui- 
Si  un  grand  orateur,  jetant  un  regard  sur  la  vie 
future,  où  nous  serons  admirablement  transformés, 
où,  comme  nous  l'atteste  saint  Jean,  nous  serons 
semblables  à  Dieu  (â),a  pu  dire  justement  que,  mal- 
gré ses  misères,  l'homme  est  un  Dieu  en  fleur,  il 
est  rigoureusement  vrai  aussi  que  l'enfant  est  un 
homme  en  fleur.  On  sait  que  la  formation,  l'exis- 
tence et  la  qualité  du  fruit  dépendent  absolument 
des  conditions  dans  lesquelles  la  fleur  éclôt  et  s'épa- 
nouit ;  il  lui  faut,  pour  réussir  et  devenir  un  fruit 
bien  développé  et  savoureux,  un  air  pur,  la  rosée 
du  cielet  lalumière  du  soleil  avec  sa  douce  chaleur. 
L'enfant  déjà  régénéré  par  le  baplème,  et  devenu 
un  fils  de  Dieu,  doit  grandir  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
arrivé  à  l'état  d'homme  parfait,  jusqu'à  ce  que  Jé- 
sus Christ  soit  complètement  formé  en  lui  (3).  Mais 
un  ver  terrible  etmeurtriers'introduit  souvent  dans 
cette  Heur,  et  la  tue  invisiblement,  ou  du  moins 
l'altère,  et  le  beau  fruit  que  l'on  attendait  dans  la 
saison  convenable  périt  prématurément,  ou  bien 
est  grandement  compromis.  Il  faut  donc  ou  préve- 
nir soigneusementou  guérir  promptement  ce  mal, 

(1)  Adver.  hœres.  lib.  I,  cap.  xxii  ;  lib.  II,  cap.  H  et  ïxvil  ; 
Oriaène.  De  Princip.  prœm..  n»  4;;  TertuU.  lib.  I,  adv. 
Marcion.,  cap.  x.  et  De  Piœscript.,  cap,  un. 

(2)  1  Joao,  ni,  2, 
(3)_Epbe9.,  IV,  13;  Galat.,  iv,  19. 


en  mettant  l'enfant  à  l'abri  du  péché  ou  en  l'en  dé- 
livrant, si  par  malheur  il  y  est  tombé.  Pour  lui, 
comme  pour  l'adulte,  Notre-Seigneur  a  préparé  un 
secourspuissanl  et  unremèdeefficace  dans  le  sacre- 
ment de  pénitence. 

Il  semble  donc  que  l'on  aurait  toujours  dû  com- 
prendre combien  il  est  important  et  nécessaire  d'ou- 
vrir pour  les  enfants,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  dès 
qu'ils    en  ont    suffisamment   l'intelligence,    cette 
source  de  grâce.  Et  pourtant   par  une  inexplicable 
aberration,  à  la  suite  d'autres  erreurs,  il  s'était  éta- 
bli, autrefois,  principalement  en  France,  une  prati- 
que que  l'on  ne  comprend   plus  guère  aujourd'hui, 
mais  dont,  cependant,  il  reste  encore  quelques  tra- 
ces. L'esprit  janséniste,  qui,  à  force  de  rigorisme  et 
de  dureté,  rendait  presque  inaccessibles  aux  adultes 
les  sacrements   de  pénitence  et  d'eucharistie,  dont 
l'usage  fréquent  est  si  nécessaire  pour  l'entretien  et 
l'accroissement  de  la  vie  spirituelle,  avait  enveloppé 
l'enfance  dans  son  implacable  sévérité.  Sous  l'em- 
pire d'une  théologie  fausse,  arbitraire  et  cruelle,  qui 
semblait   avoir   surtout  pour  but  de   restreindre  la 
libéralité  de  Dieu  et  de  contrarier   les  effusions  de 
sa  bonté,  en  même  temps  qu'on    l'imitait  avec  une 
parcimonie  injurieuse  à  leur  auteur  l'usage  des  sa- 
crements pour   les  adultes,  on  en  éloignait  les  en- 
fants jusqu'à  un   âge  que   l'on  reculait  autant  que 
possible,  comme  si  le   Sauveur,  au  lieu  de  leur  té- 
moigner  une   tendresse   particulière,    eût  montré 
qu'il  ne  daignait  pas  encore  étendre  jusqu'à  eux  son 
amour.  On  vit  des  prêtres  vénérables  et  remplis  de 
zèle,  qui  se  croyaient  tenus  de  différer  l'absolution 
aux  enfants  jusqu'à  la  veille,  et  même  jusqu'au  ma- 
tin de  la  première  communion,  et  comme  ce  grand 
acte  était  différé  autant  que  possible  et  rejeté  sou- 
vent jusqu'à  leur    quinzième  ou    seizième  année, 
beaucoup   de  jeunes  gens  passaient  cette  partie  si 
considérable  de  la  vie  sansavoir  reçu  une  seule  fois 
la  grâce   du  sacrement  de  pénitence.  L'absolution 
devant  être  ajournée  jusqu'à  cette  époque  reculée, 
plusieurs  en  concluaient,  par  une  sorte  de  logique 
instinctive,  qu'il  était  bien  inutile  d'exiger  des  en- 
fants des  confessions  sans  conclusion  et  sans  résul- 
tat, et  qu'il  suffisait  de  les  appeler  au  saint  tribunal 
aux  approches   de  la  première  communion.  On  en 
vit  même,  ce  fut  rare  sans  doute,  mais  on  en  vit, 
et  il  y  a  peu  d'années  encore  qui  refusaient  de  con- 
fesser et  d'administrer   des  enfants  de  huit  et  dix 
ans  en  danger  de  mort,  alléguant  qu'ils  n'avaient 
pas  fait  encore  leur  première  communion,  et  que 
ces  choses  ne  les  concernaient  pas. 

Nous  reconnaissons  volontiers  et  nous  consiatons 
avec  bonheur  que  l'esprit  d'oii  sont  nées  de  telles 
pratiques  est  aujourd'hui  frappé  à  mort,  et  que  l'on 
comprend  autrement  et  mieux  la  charité  de  Jésus- 
Christ  pour  les  âmes.  IMais,  nous  le  répétons,  il  en 
reste  encore  quelques  traces.  Il  y  a  cinq  ou  six  ans, 
un  prédicateur  digne  à  tous  les  égards  de  la  vénéra- 
tion qu'il  rencontre  partout,  et  que  lui  ont  méritée 
ses  vertuset  son  zèlerehaussés  par  sa  scienceet  son 
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talent,  posait  la  grave  question  de  l'absululion  des 
enfants  devant  un  nombreux  clergé  assemblé  pour 
la  retraite  pastorale.  Il  discuta  les  raisons  sur  les- 
quelles s'appuient  les  deux  systèmes  opposés,  et 
conclut  ainsi  :  «  Pour  moi,  messieurs,  non  seule- 
ment j'ai  beaucoup  réfléchi  sur  ce  point  important, 
mai.^  pendant  longtemps  j'ai  en  à  m'occuperdes  en- 
fants et  j'en  ai  dirigé  un  grand  nombre.  J'ai  tra- 
vaillé à  cette  œuvre  avec  MM.  ***  (le  prédicateur 
cita  ici  plusieurs  noms  illustres).  Nous  avons  lon- 
guement et  sérieusement  examiné  ensemble  la  con- 
duite à  tenir  dans  l'intérêt  des  jeunes  âmes  qui  nous 
étaient  confiées,  et  notre  commune  expérience  nous 
a  démontré  qu'ilest  deheaucoup  préférable  d'ajour- 
ner l'absolution  des  eufants  jusqu'au  temps  le  plus 
voisin  de  la  première  communion;  car, auparavant, 
il  est  à  craindre  que  leur  légèreté  naturelle  ne  les 
empêche  d'apprécier  ce  bienfait  et  de  se  préparer 
convenablement  à  le  recevoir.  Au  contraire,  l'ap- 
proche du  grand  jour  et  les  exhortations  spéciales 
qui  leur  sont  faites,  doivent,  en  produisant  en  eux 
une  impression  salutaire,  leurfaire  mieux  compren- 
dre la  nécessité  de  mettre  leur  conscience  en  or- 
dre, etc.  Cette  pratique  fut  donc  adoptée  entre  nous; 
elle  a  produit  de  bons  résultats,  et  je  vous  la  con- 
seille. » 

Beaucoup  d'auditeurs,  qui  avaient  jusque-là  ad- 
miré la  science  et  l'exactitude  théologique  du  véné- 
rable prédicateur,  furenttout étonnés  d'entendre  un 
tel  langage.  Leur  surprise  était  bien  légitime;  car 
celle  conclusion  est  contraire  à  tous  les  principes 
d'après  lesquels  doit  être  décidée  celle  question.  H 
nous  sera  facile  de  le  démontrer. 

Nous  pourrionsd'abord  observer  que  le  décret  du 
quatrième  Concile  de  Lalran  touchant  la  confession 
annuelle  concerne  aussi  bien  les  jeunes  enfants  que 
les  adultes  :  «  Que  tout  fidèle  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  qui  est  arrivé  à  l'âge  de  dUcrélion,  confesse, 
seul,  fidèlement,  tous  ses  péchés  à  son  propre  prê- 
tre, au  moins  une  fois  l'an.  »  En  vertu  de  ce  décret, 
qui  ne  fait  que  déterminer  l'obligation  de  droit  di- 
vin imposée  à  tout  pécheur  de  recourir  au  sacre- 
ment de  pénitence  pour  recouvrer  la  grâce  lorsqu'il 
l'a  perdue,  les  enfants  sont  tenus  déjà,  comme  ils 
seront  tenus  plus  lard,  de  se  confesser  au  moins 
une  fois  l'an.  Or,  il  s'agit  ici  d'une  confession  sa- 
cramentelle faite  en  vue  de  l'absolution.  Si  donc  les 
enfants  doivent  recevoir  l'absolution,  le  prêtre  doit 
la  leur  donner,  dès  qu'ils  sont  suflisamment  dis- 
posés. 

Mais  on  a  prétendu  trouver  des  obstacles  chez  les 
enfants  eux-mêmes  pour  s'autoriser  à  leur  différer 
indéfiniment  l'absolution.  A  tous  les  prétextes  allé- 
gués, nous  opposons  les  réponses  suivantes  : 

1°  Les  enfants  arrivés  à  l'âge  de  raison  ne  sont 
pas  incapables  de  recevoir  l'absolution.  La  disposi- 
tion essentielle  pour  le  sacrement  de  pénitence  est 
la  contrition.  Il  est  évident  que,  pour  concevoir  un 
véritable  regret  du  [)éché,  un  repentir  proportionne 
à  la  gravité  de  la  faute,  il  n'est  pas  besoin  de  plus 


d'intelligence  et  de  connaissance  qu'il  n'en  a  fallu 
pour  commettre  le  péché  lui-même.  Si  donc  on  croit 
qu'un  enfant  est  tombé  dans  un  péché  formel  et 
qu'il  a  vraiment  offensé  Dieu,  il  est  par  cela  même 
reconnu  capable  de  le  regretter  et  de  prendre  la  ré- 
solution de  se  corriger  ;  il  peut  faire  un  acte  de  con- 
trition suffisant  pour  obtenir  son  pardon  par  la 
grâce  du  sacrement.  La  contrition  ou  la  conversion 
est  un  mouvement  opposé  à  celui  du  péché.  Quicon- 
que pèche  formellement  cède  à  un  penchant  mau- 
vais ou  bien  se  laisse  entraîner  par  une  occasion 
extérieure  et  abandonne  Dieu  avec  réflexion,  pour 
s'attacher  indûment  à  un  objet  créé  qu'il  substitue 
plus  ou  moins  à  Dieu.  Il  peut  donc  se  rendre  compte 
de  son  acte  et  en  saisir  le  véritable  caractère.  Il 
peut,  par  conséquent,  sous  l'influence  de  la  grâce, 
qui  est  donnée  à  tous  dans  la  mesure  suffisante,  dé- 
tecter sa  faute  et  renoncer  à  la  créature  pour  reve- 
nir au  Créateur  qu'il  a  criminellement  délaissé.  Or, 
on  irait  contre  l'évidence,  si  l'on  prétendait  que  les 
jeunes  enfants  qui  ont  l'usage  de  la  raison  ne  com- 
prennent pas  sufTisamment  ces  choses,  lorsqu'elles 
leur  sont  clairement  expliquées. 

2°  Dès  que  l'enfant  a  eu  le  malheur  de  com- 
mettre un  péché,  il  a  6eso»î,  comme  l'adulte,  de  l'ab- 
solulion.  Elle  lui  est  nécessaire  si  la  faute  a  été  as- 
sez grave  pour  le  faire  tomber  dans  la  disgrâce  de 
Dieu  et  donner  la  mort  à  son  âme.  Aura-t-on  la 
cruauté  de  le  laisser  pendant  des  années  dans  cet 
état  misérable,  privé  de  la  vie  spirituelle,  ne  faisant 
plus  que  des  œuvres  mortes  qui  ne  donnent  droit, 
parelles-mêmes,  à  aucune  grâce,  même  lorsqu'elles 
ne  sont  pas  mauvaises,  et  ne  méritent  rien  pour  le 
ciel,  s'habiluant  à  vivre  séparé  de  Dieu  et  s'aban- 
donnant  à  ses  penchants  vicieux  ?  Le  prêtre  a  entre 
les  mains  un  moyen  certain  de  ressusciter  ce  mort, 
et  il  ne  se  sentirait  pas  pressé  de  le  lui  appliquer, 
et  de  rendre  à  Jésus-Christ  cette  âme  rachetée  au 
prix  de  son  sang  ! 

Lors  même  que  cet  enfant  n'aurait  encore  com- 
mis que  des  fautes  vénielles,  l'absolution  lui  sera 
fort  utile,  d'abord  pour  effacer  ces  fautes,  dont  il 
n'obtiendra  pas  facilement  le  pardon  par  d'autres 
moyens  qu'il  ignore  ordinairement  ou  s'empresse 
peu  (l'employer.  Ensuite  la  grâce  du  sacrement  ne 
guérit  pas  seulement  l'âme  des  blessures  reçues, 
elle  la  forlifie,  elle  assure  la  persévérance,  elle  pré- 
serve du  péché  mortel,  elle  développe  la  charité 
dans  les  cœurs  bien  disposés.  Unenfant,  parce  qu'il 
est  un  enfant,  devra-t-il  être  privé  de  tous  ces  avan- 
tages jusqu'à  sa  première  communion?  l'rétendra- 
t-on  que  l'impression  que  produiront  en  lui  l'appro- 
che du  grand  jour  et  les  exhortations  du  catéchiste 
conipenseront  surabondamment  les  grâces  dont  on 
l'aura  ainsi  frustré  pendant  cinq  ou  six  années? 

3"  Mais  nous  allons  plus  loin,  et  nous  affirmons 
que  l'enfant  qui  se  confesse  convenablement,  et 
apporte  au  saint  tribunal  les  dispositions  suffisan- 
tes, a  droit  à  l'absolution,  et  qu'on  ne  saurait  la  lui 
refuser  sans  injustice.  Dans  sa  bonté,  Jésus-Christ  a 
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préparé  un  remède  souverain  pour  les  âmes  qui  se 
laisseraient  al'cindrepar  le  mal  du  péché.  Il  leur  a 
promis  le  pardon,  à  la  condition  qu'elles  feraient  à 
Bon  représentant  un  humble  aveu  accompagné  d'un 
sincère  repentir.  11  a  passé  avec  elles  une  sorte  de 
contrat,  et  son  ministre  est  chargé  de  remplir  pour 
lui  cet  engagement  sacré.  La  mission  de  celui-ci  est 
d'instruire  la  cause,  de  constater  que  la  condition 
posée  par  le  Sauveur  est  remplie,  et  d'accorder  en 
son  nom  le  pardon.  Rien  ne  l'autorise  à  se  montrer 
plus  sévère  et  plus  rigoureux  que  le  bon  Maître 
dont  il  tient  la  place,  et  il  est  obligé  de  prononcer 
l'arrêt  miséricordieux,  s'il  n'est  pas  expédient,  pour 
le  bien  même  de  son  pénitent,  qu'il  soit  un  peu 
différé.  Le  prèt'^e,  comme  le  dit  saint  Paul,  est  le 
dispensateur  des  sacrements  (1),  et,  par  conséquent, 
de  la  grâce  de  Dieu,  il  n'en  est  pas  le  propriétaire 
et  ne  peut  la  retenir  à  son  gré.  Il  irait  donc  contre 
l'intention  de  Jésus-Christ,  il  abuserait  donc  du 
pouvoir  merveilleux  qui  lui  a  été  donné,  il  exerce- 
rait donc  une  véritable  tyrannie  sur  les  âmes,  s'il 
renvoyait  sans  absolution  le  pécheur,  enfant  ou 
adulle,  qui  est  venu  s'humilier  à  ses  pieds,  exposer 
sa  misère,  implorer  sa  grâce,  et  que  Notre-Seigneur 
voudrait  renvoyer  justifié,  c'est-à-dire  ressuscité,  ou 
du  moins  guéri. 

Si  l'on  alléguait  encore  la  légèreté  et  la  mobilité 
des  enfants,  qui  les  empêchent  de  se  préparer  suffi- 
samment àl'absolution,  nous  répondrions  que  c'est 
un  préjugé.  Nous  le  répétons,  l'enfant  n'a  pas  be- 
soin de  plus  d'effort  d'intelligence  et  de  volonté 
pour  revenir  à  Dieu  que  pour  s'en  éloigner,  et  parce 
qu'il  pèche  avec  moins  de  malice  que  l'adulte,  Dieu 
lui  donnera  plus  facilement  la  grâce  du  repentir. 
Si  les  pasteurs,  pénétrés  de  la  tendresse  que 
Jésus-Christ  a  témoignée  à  l'enfance,  veulent  bien 
soigner  avec  dévouement  ces  jeunes  âmes,  ils  ver- 
ront qu'il  est  moins  difficile  qn'on  ne  le  croirait 
tout  d'abord  de  les  bien  disposer,  de  les  préparera 
faire  d'excellentes  confessions, pourles  absoudredes 
fautes  légères  ou  graves  qu'ils  ont  commises.  Saint 
Charles  Borromée,  saint  Philippe  de  Néri,  saint 
Liguori,  qui  n'étaient  certes  pas  des  docteurs  inex- 
périmentés, recommandent  instamment  de  confes- 
ser les  jeunes  enfants  dès  l'âge  de  cinq  et  six  ans, 
et  de  les  préparer  à  l'absolution  en  les  instriiisanl, 
en  les  exhortant,  en  leur  suggérant  les  motifs  de 
contrition  qu'ils  peuvent  le  mieux  saisir.  Nous 
sommes  sûr  d'être  dans  le  vrai,  en  nous  déclarant 
pour  l'enseignement  et  la  pratique  de  ces  maîtres 
compétents. 

Les  derniers  conciles  provinciaux  de  France  ont 
édicté  de  sages  décrets,  pour  faire  disparaître  entiè- 
rement du  milieu  de  nous  la  pratique  malheureuse 
introduite  par  le  jansénisme.  Nos  évêques,  par  leurs 
statuts  synodaux  les  plus  récents^  ont  rappelé  à  tous 
les  confesseurs  leurs  graves  obligations  à  l'égard  des 
enfants.  Le  Vicaire  de  Jésus-Cbrist  lui-même,  ayant 
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appris  que  les  anciens  errements  n'étaient  pas  en- 
core abandonnés  par  tous,  s'est  ému  et  a  voulu  por- 
ter remède  à  ce  mal  si  grave,  qui  heureusement  est 
loin  d'être  général.  Nous  ne  pouvons  mieux  clore 
cet  article,  qu'en  reproduisant  la  lettre  adressée  par 
l'ordre  de  Pie  IX,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  à  Mgr 
l'archevêque  de  Bourges.  On  y  verra  la  consécra- 
tion des  principes  que  nous  venons  d'exposer  som- 
mairement. Nous  n'avons  pas  traité  la  question  de 
la  communion  des  enfants  qui  y  est  touchée  ;  elle 
demande  à  être  examinée  séparément  et  sérieuse- 
ment. 

Lettre  de  Son    Eminence  le  cardinal  Anionellià 
Mgr  r Archevêque  de  Bourges. 

«.  Illustrissime  et  Révérendissime  Seigneur, 

»  Il  y  a  peu  de  temps,  le  Saint-Père  a  reçu  d'une 
source  digne  de  toute  confiance  un  rapport  affli- 
geant sur  la  manière  insuffisante  dont,  eu  certaines 
parties  de  la  France,  les  soins  spirituels  sont 
donnés  aux  jeunes  enfants,  avant  et  après  leur 
première  communion. 

»  Pour  donner  à  Votre  Seigneurie  illustrissime 
et  révérendissime  un  résumé  des  faits  exposés  à  Sa 
Sainteté,  je  lui  dirai  qu'on  a  représenté  : 

(I  Qu'avant  le  temps  de  la  première  communion, 
»  on  refuse  aux  jeunes  enfants  l'absolution  sacra- 
j>  mentelle,  les  laissant  ainsi,  on  ne  saurait  dire  en 
»  vertu  de  quels  principes  théologiques,  jusqu'à 
»  l'âge  de  douze  et  même  de  quatorze  ans,  dans  un 
I)  état  vraiment  dangereux,  au  point  de  vue  spiri- 
»  tuel  ; 

»  Que,  même  après  les  avoir  admis  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  Table  eucharistique,  on  a  coutume 
de  les  en  tenir  éloignés  pendant  longtemps,  leur 
défendant,  dans  certains  endroits,  de  communier 
au  temps  de  Pâques  l'année  de  leur  première 
communion  ; 

»  Qu'enfin,  il  y  a  même  des  séminaires  oii  règne 
»  l'usage  d'éloigner  pour  plusieurs  mois  les  jeunes 
»  élèves  du  sacrement  de  l'autel,  sous  prétexte 
»  d'attendre  une  plus  mure  préparation. 

»  Sachant  combien  la  fréquentation  des  sacre- 
ments de  pénitence  et  d'eucharistie  importe  à  la 
garde  et  à  la  conservation  de  l'innocence  dans  les 
enfants  ;  sachant  que  cet  usage  fréquent  des  sacre- 
ments contribue  admirablement  à  alimenter  et  for- 
tifier la  piété  naissante  dans  les  jeunes  cœurs  aux- 
quels elle  fait  embrasser  avec  ardeur  les  pratiques 
de  notre  sainte  Religion,  il  était  impossible  de  ne 
pas  éprouver  une  vive  répugnance  à  admettre,  du 
moins  dans  toute  leur  étendue,  les  faits  articulés 
dans  ledit  rapport,  bien  que,  je  le  répète,  il  provînt 
d'une  source  autorisée.  Mais  les  renseignements  qui 
ont  été  pris  successivement,  afin  de  mieux  constater 
l'existence,  la  portée  des  inconvénients  signalés, 
ont  prouve  qu'au  moins  dans  une  certaine  mesure, 
ils  n'étaient  pus  sans  fondement. 

»  C'est  pourquoi  le  Saint-Père,  désireux  de  voir 
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modifier  un  sj'slème  si  préjudiciable,  m'a  chargé 
d'appeler  sur  celaLiisrattenlion  de  Voire  Seigneu- 
rie illuslrissimc  et  révérendissime.  et  celle  de  quel- 
ques-uns de  ses  plus  zélés  collègues,  et  de  la  prier 
d'emjiloyer  son  iniluence  cl  son  autorité,  particj- 
lièremenl  auprès  des  prélats  sessuflVagants,  afin  de 
parvenir  à  réformer  dans  un  sens  plus  conforme  à 
l'esprit  et  à  la  discipline  de  l'Eglise  ce  défectueux 
système  de  soins  spirituels  à  l'égard  des  enfants, 
système  dont,  on  se  l'imagine  bien,  sont  trop  dis- 
posés à  profiter  bon  nombre  de  pèresde  famille  qui 
ont  peu  ou  point  de  souci  de  l'éducation  spirituelle 
de  leurs  enfants.  En  introduisant  dans  certaines 
parties  de  la  France  la  méthode  régulii-re,  conforme 
à  la  discipline  générale  de  L'Eglise,  qui  consiste  à 
admettre  même  les  jeunes  enfants  à  une  juste  fré- 
quentation des  sacrements,  on  peut  avec  raison 
augurer  que  de  proche  en  proche  la  même  méthode 
s'étendra  aux  autres  contrées,  et  qu'ainsi  on  verra 
bientôt  cesser  cet  usage  regrettable. 

»  Telle  est  la  communication  que  je  suis  chargé 
de  vous  faire  de  la  part  du  Souverain  Pontife.  El  si, 
en  l'adressant  à  Votre  Seigneurie  illustrissime  et 
révérendissime,  il  m'est  agréable  de  penserqueson 
grandzèle  saura  répondre  aux  sollicitudes  inquiètes 
du  Saint-Père,  je  ne  suis  pas  moins  heureux  de 
l'occasion  qui  m'est  fournie  de  lui  attester  de  nou- 
veau les  sentiments  de  mon  estime  la  plus  distin- 
guée. 

ï  De  Votre  Seigneurie  illustrissime  et  révéren- 
dissime, 

»  Le  très  humble  serviteur, 

»  J .  Gard .  Antonelli.  » 

Le  Pasteur  universel  s'est  prononcé  sur  ce  point, 
qui  intérêt  e  à  un  si  haut  degré  les  âmes  et  l'avenir 
de  la  religion  ;  à  nous  de  recevoir  avec  respect  cet 
enseignement,  et  de  seconder  sa  sollicitude  et  son 
zèle. 

P.-F.  ECALLE, 
Vicairn  géoéral  àTroyc*. 


Deux  lettres  de  Bossuet 

fUIl    LES   ÉTUDES    ECCLÉSIASTIOCES 

Tout  ce  qui  concerne  la  restauration  des  études 
ecclésiastiqucsesl  à  l'ordre  du  jourdela  Providence. 
Quatre-vingts  uns  ont  à  peine  suffi  pour  réparer  les 
ruines  de  nos  sanctuaires  et  reformer  les  cadres  du 
clergé,  brisés  par  la  [{évolution.  Nous  nous  trouvons 
maintenant  à  peu  près  en  nombre  pour  travailler, 
dans  nos  églises  restaurées,  au  salut  des  Ames,  va- 
quer, dans  les  cloîtres,  à  la  prière,  et  nous  appli- 
quer partout  aux  grandes  éludes.  Ces  grandes  éludes 
doivent  avoir  pour  but  de  continuer,  en  les  agan- 
dissant,  toutes  les  traditions  séculaires  des  sciences 
relatives  à  1«  religion,  et  certainement,  pour  y  réus- 


sir, nous  devons  créer  des  établissements  d'instruc- 
tion supérieure,  des  universités  comme  autrefois. 
En  attendant  cette  résurreciion  des  hautes  écoles, 
nous  pouvons  toujours  provoquer  les  eflorts  des 
hommes  de  bonne  volonté,  et,  pour  assurer  leur 
succès,  les  assujettir  à  la  forte  discipline  de  la  mé- 
thode. On  nous  pardonnera  d'ofl'rir  ici,  comme 
maître,  Bossuet. 

Bossuet  est  un  des  prêtres  qui  ont  travaillé  le  plus 
(Bossw.'tus  aralfo),  cl  qui  ont  mis,  au  service  du 
travail,  le  plus  puissant  génie.  Bossuet  travaillait 
nuit  et  jour  ;  il  travaillait  au  point  que  le  sang  lui 
sortait  par  les  tempes,  et  qu'il  était  obligé,  pour 
contiiuierson  travail,  de  se  couvrir  la  tête  avec  une 
serviette  mouillée.  Le  fruit  qu'il  a  tiré  de  son  tra- 
vail, il  n'est  pas  possible  de  le  dire,  bien  qu'il  ait 
décuplé,  par  la  supériorité  de  son  esprit,  les  fruits 
de  son  travail.  Personne  ne  se  sentira  donc  humilié, 
au  contraire,  tout  le  monde  se  sentira  encouragé  en 
acceptant  Bossuet  pour  maître. 

Les  deux  lettres  de  Bossuet  sur  les  études  ecclé- 
siastiques ont  paru  dans  les  Archives  tliéologiques  de 
Besançon,  eu  1862  ;  auparavant,  elles  étaient  inédi- 
les. Nous  les  publions  d'après  ce  recueil,  en  suppri- 
mant un  seul  passage  qui  ne  vient  pas  ad  rem. 

JdsUq  FEVRE,  protonotaire  apostolique. 

«  Monsieur,  ce  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire  se  réduit  à  trois  choses  :  à  vos  senti- 
ments sur  l'état  ecclésiastique,  aux  raisons  qui  peu- 
vent favoriser  ou  combattre  votre  voyage  à  Paris,  et 
à  vos  études... 

»  A  l'égard  de  vos  études,  je  vois  avec  joie 
qu'elles  ont  été  bien  conduites  jusqu'ici,  et  que 
vous  avez  établi  de  solides  fondements  pour  celles 
qui  doivent  suivre. 

»  Je  compte  qu'après  Denysd'IIalicarnasse,  vous 
lisez  Polybe  etAppien;  et  que,  pour  ]es  iiistoriens 
latins,  s'ils  n'ont  pas  encore  été  lus,  vous  irez  jus- 
qu'aux premiers  empereurs. 

»  Je  ne  vous  dis  rien  sur  Homère,  dont  vous 
n'avez  lu  qu'une  partie  ;  s'il  vous  a  déplu,  parce 
qu'il  ne  parie  que  de  choses  vaines,  je  luue  votre 
amour  pour  la  vérité  ;  mais  cette  lecture  est  inutile 
à  la  religion,  et  cependant  les  poésies  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  méritent  bien  qu'on  se  fasse 
quelque  violence  pour  entendre  celles  qui  peuvent 
contribuera  leur  intelligence. 

Comme  vous  avez  du  goût  pour  les  langues,  je 
vous  conseille  de  donner  tous  les  jours  du  temps  à 
la  lecture  des  auteurs  latins,  pour  apprendre  d'eux 
à  bien  écrire  en  leur  langue.  L'Eglise  a  souvent 
besoin  de  ces  secours  ;  et  il  y  a  eu  des  occasions  où 
la  bonne  cause  a  été  affaiblie  par  le  style  de  ceux  qui 
la  défendent. 

»  Vous  élcs  dans  l'âge  d'étudier  solidement  saint 
Thomas,  et  il  ne  faut  pas  aller  plus  avant  dans  la 
Somme,  sans  apprcndi-e  de  lui  son  ordre  et  sa  mé- 
thode. Il  est,  après  saint  Auuuslin,  le  théologien  le 
plus  autorisé  ;  cl  sessenliments  sont  ordinairement 
très  Pùrs.  Il  y  aune  telle  liaisonentrc  ses  principes, 
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qu'on  apprend  de  lui  comme  de  saint  Augustin  à 
mettre  les  vérités  en  ordre,  et  à  résoudre  quantité 
de  questions  par  un  petit  nombre  de  priucipes  e'ga- 
lement  certains  et  féconds. 

»  II  faudra  le  lire,  s'il  vous  plaît,  sans  préjugé, 
et  dans  le  dessein  de  ne  l'expliquer  que  par  juge- 
ment, sans  quoi  vous  ne  l'entendriez  point.  Son 
attachement  à  l'ancienne  philosophie,  et  quelques 
subtilités  inutiles,  sont  des  choses  qu'il  faut  pardon- 
ner à  son  siècle.  Son  stjie  simple  ne  rebute  que  les 
personnes  qui  cherchent  plus  de  plaisir  que  la  vé- 
rité ;  son  uniformité  ne  touche  que  ceux  qui  n'ont 
pas  tant  d'intelligence  que  d'imagination. 

»  A^ous  commencerez,  s'il  vous  plaît,  par  sa 
Somme  ;  mais  vous  ne  vous  en  contenterez  pas. 
Vous  passerez  à  ses  Questions  dispiilées,  à  ses  Trai- 
tés arbitraires,  à  ses  Commentaires  sur  le  Maître  des 
Sentences,  et  à  ce  qu'il  a  fait  contre  les  Gentils  ;  et 
vous  connaîtrez  dans  le  besoin  son  Commentaire 
exact  et  solide  sur  les  Epilres  de  saint  Paul. 

»  Vous  avez  bien  fait  de  commencer  la  lecture 
des  saint  Pères  par  saint  Cyprien,  et  de  diviser  ses 
observations  par  rapport  au  dogme,  à  la  discipline 
et  à  la  morale. 

»  Vous  avez  bien  fait  aussi  de  joindre  à  cette 
lecture  celle  du  Père  Morin  sur  la  Pénitence,  parce 
qu'il  vous  apprendra  à  faire  usage  des  auteurs  que 
vous  lirez,  à  y  remarquer  des  vestiges  de  l'antiquité 
et  à  profiter  de  mille  choses  qui  vous  auraient  sans 
cela  paru  indifférenles. 

»  Je  vous  conseille,  pour  les  mêmes  raisons,  de 
lire  un  ouvrage  du  même  auteur,  intitulé  Exerci- 
iationes  ecdesiasticx,  le  premier  tome  de  la  Disci- 
pline du  Père  Thomassin.les  livres  de  IM.  de  Marca  : 
De  concnrdia  sacerdotii  et  imperii.  Ce  dernier  auteur 
est  excellent  pour  vous  rendre  attentif  à  tout  ce  que 
vous  lirez  dans  les  anciens,  et  pour  vousen  marquer 
l'usage  et  l'emploi. 

»  Le  Père  Thomassiri  ne  parle  pas  exactement 
sur  l'autorité  du  Pape  ;  mais  il  fait  moins  de  fautes 
sur  cette  matière  dans  la  première  et  la  deuxième 
partie.  Les  Dissertations  du  Père  Morin  out  aussi 
quelques  défauts,  mais  dont  il  n'est  pas  nécessaire 
de  vous  avertir  ;  et  la  connaissance  que  vous  aurez 
un  jour  de  l'antiquité  vous  les  fera  remarquer  sans 
peine. 

»  Il  sera  à  propos  de  lire  Eusèbe,  d'abord  que 
vous  aurez  assez  de  lumières  pour  profiter  de  cette 
lecture  :  c'est  le  plus  ancien  historien  de  l'Eglise, 
c'est  l'unique  pour  les  premiers  siècles,  et  il  nous  a 
conservé  de  très  précieux  restes  de  cette  première 
antiquité.  Vous  les  lirez,  s'il  vous  plaît,  exactement 
et  plus  d'une  fois. 

»  A  cettelecture  vous  joindrez  celle  d'un  Recueil 
des  Actes  sincères  des  Martyrs,  donné  par  D.  Thierrj- 
Ruinard,  bénédictin,  avec  de  fort  bonnes  notes.  Et 
ces  excellents  originaux  vous  apprendront  à  discer- 
ner les  copies  infidèles  qui  ont  été  si  facilement  re- 
çues dans  le  temps  où  l'histoire  et  la  critique  étaient 
moins  connues. 


»  Après  ces  connaissances,  la  leclure  des  saints 
Pères  et  des  anciens  auteurs  vous  sera  ulile,  et  je 
vous  prie  d'y  garder  cet  ordre  :  les  épîtres  de  saint 
Irénée,  que  vous  comparerez  avec  celles  qui  ont  été 
altérées...;  les  deux  de  saint  Clément,  pape,  à 
l'église  de  Corinthe;la  première  est  un  des  plus 
précieux  monuments  de  l'antiquité...;  Hermas,  qui 
est  ancien,  mais  peut-être  un  peu  moins  qu'on  ne 
croit...;  parcourir  les  livres  fabuleux  des  Recon- 
naissances,àe&?im\.C\émen\.,b\e.nécT\iB,tnà\sires.^e\i 
exacts  sur  le  dogme.  Il  serait  bon  de  lire  ces  auteurs 
dans  le  Recueil  de  M.  Cotefier...;  saint  Justin,  ses 
A&ux  Discoïirs  aux  Gentils,  ses  deux  Apologies  pour 
les  C/irétiens  ;  VEpilre  à  Diognète,  qui  n'est  peut-être 
pas  de  lui,  mais  qui  est  très  ancienne  et  très  belle. 
On  peut  remettre  la  lecture  de  ses  autres  ouvrages 
à  un  autre  temps...;  Athénagore,  son  Apologiepour 
les  Chrétiens...;  Théophile,  évoque  d'An'ioche,  sur 
le  même  sujet  ;  il  se  trouve  avec  Athénagore  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères. ..;saint  Irénée.  Cet  auteur 
est  un  des  plus  célèbres  et  des  plus  exacts  sur  le 
dogme,  il  doit  être  lu  avec  une  attention  toute  par- 
ticulière. 11  ne  faut  pas  se  mettre  trop  en  peine  du 
système  impie  et  fabuleux  de  Valentin  qu'il  réfute  ; 
il  suffit  d'en  avoir  une  idée  générale.  Clément 
d'Alexandrie,  son  Instruction  des  Gentils,  son  Pé- 
dagogue, en  trois  livres,  qui  est  son  meilleur  ou- 
vrage ;  réservez  pour  un  autre  temps  la  lecture  de 
ses  Stromates...;  Tertullien,  tous  ses  ouvrages  qu'il 
a  composés  étant  catholique,  et  y  ajouter  :  De  fuga 
inpersecutione.  De  pudicitia,Demonogamia,  où  l'on 
trouve,  parmi  bien  des  choses  hautes,  d'excellents 
monuments  de  l'antiquité  ;  réservez  à  un  autre 
temps  ses  autres  ouvrages.  En  lisant  son  Af.ologie 
pour  les  Chrétiens,  lisez  celle  de  Minutius  Félix,  qui 
est  très  belle  ;  en  lisant  son  livre  De  prxscriptioni- 
bus,  le  plus  sensé  et  le  plus  fort  de  ses  ouvrages, 
qu'il  faudrait,  s'il  était  possible,  retenir  par  cœur, 
lisez  l'excellent  ouvrage  de  Vincent  de  Lérins,  inti- 
tulé Commonitorium  ;  Origène,  ses  Réponses  pour 
les  chrétiens  contre  Celse  ;  il  faut  réserver  le  reste  à 
un  autre  temps  ;  l'extrait  de  quelques-uns  de  ses 
ouvrages  appelés  Philocalie,  dont  saint  Basile,  saint 
Grégoire  de  Nazianze  sont  les  auteurs,  et  ce  que 
M.  Huet  nous  a  donne  en  grec,  qu'il  sera  bon  de 
parcourir.  Vous  ferez  bien  de  lire  le  premier  livre 
de  M.  Huet  Origenianorum,  et  depuis  le  chapitre 

du  second  livre  jusqu'à  la  fin.  11  faut  reserver 

la  lecture  des  premiers  cha|ùtres  et  de  tout  le  troi- 
sième livre,  quand  vous  lirez  tous  les  ouvrages 
d'Origène  ;  saint  Cyprien,  vous  l'avez  déjà  lu,  mais 
il  faudra  le  lire  une  seconde  fois,  jo  suis  persuadé 
que  vous  y  remarquerez  des  choses  toutes  nouvelles 
Ses  épîtres,  surtout  les  plus  longues,  sont  excellen- 
tes, ses  traités Z)e  Vunitéde  l'Eglise,  Delà  pénitence, 
Des  tombés,  font  l'admiration  des  savants  ;  il  est  di- 
gne d'un  respect  particulier  à  l'égard  de  ceux  qui 
sont  de  fidèles  disciples  de  saint  Augustin,  car  ce- 
lui-ci le  regardait  comme  son  maître. 

M  Avant  d'aller  plus   loin  dans   la  leclure  des 
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Saints  Pérès,  il  vous  sera  peut-être  utile  de  l'inter- 
rom|ire  pour  deux  desseins  qui  ne  peuvecit  être 
longtemps  différés. 

»  Le  premier  est  de  lire  ce  que  nous  avons  de  plus 
fort  dans  l'antiquité  pour  prouver  la  religion  con- 
tre les  Gentils,  et  vous  pourrez  voir,  pour  cela,  les 
deux  livres  de  Joséphe  Contre  Apion  ;  ils  sont 
excellents  et  renferment  une  solide  érudition,  La 
Pri^ parution  ù  l'Evangile,  Par  Eus'i-be  ;  c'est  un  bon 
ouvrage  qu'il  faut  lire  avec  soin.  La  Démonstration 
est  moius  parfaite,  et  nous  ne  Lavons  pas  entière 
pour  le  texte.  La  résurrection  de  Jésus-Christ  y  est 
bien  prouvée,  mais  il  faut  être  en  garde  contre  les 
expressions  peu  exactes  sur  la  divinité.  L'ouvrage 
que  Théodoret  a  intitulé:  De  curandis  Grxcorum, 
et  qui  contient  les  prouves  principales  de  la  reli- 
gion, est  admirable.  Il  est  dans  le  quatrième  tome, 
et  comme  il  est  suivi  d'un  traité  de  l'^L»io«;- f/e  Dieu, 
qui  est  là  hors  de  sa  place,  je  vous  conseille  de  le 
lire  alors;  c'est,  à  mon  gré,  un  des  plus  parfaits  de 
l'antiquité. 

)i  .\  ces  lectures,  il  faut  joindre  Lactance:  Z)ii'!Ha- 
rum  luslilutionwn  lihri  VU,  Deopificio  Dei.  Cet  au- 
teur est  pur,  très  sensé,  très  clair  ;  et  c'est  dommage 
qu'il  ne  soit  pas  assez  lu  ;  à  l'égard  de  nos  dogmes, 
ce  i:'est  pas  de  lui  qu'il  faut  en  apprendre  l'exacte 
vérité...  Arnobe  sera  réservé  pour  un  autre  temps... 
Les  deux  Discours  de  saint  Grégoire  de  Nazianze 
contre  JulienV  Apostolat, (\mson\,\.rèi  savants  et  très 
beaux...  Le  Discours  de  saint  Athanase  contre  les 
Gentils,  et  avec  celui  qui  les  suit,  VAcco?nplissement, 
quoiqu'il  paraisse  par  le  titre  ne  regarder  que  rin- 
carnalion  du  Verbe. 

»  Le  second  dessein  pour  lequel  vous  devez  inter- 
rompre la  lecture  des  Pères  est  celui  d'étudier  l'E- 
criture sainte  avec  un  peu  de  soin. 

«  Commencez  par  la  Pré/ace  du  Père  Morin  sur  les 
Septante;  elle  est  très  savante,  mais  il  ne  faut  pas 
trop  s'appuyer  sur  ce  qu'il  dit.  Après  le  témoignage 
de  quelques  anciens  sur  l'altération  du  texte  hébreu, 

n'en  était  pas  persuadé  lui-même.  Les  Disserta- 
tions du  même  auteur  intitulées  :  Dissertationes  bi- 
blicx,  renferment  une  très  grande  érudition.  Wal- 
tion.  Polégoménes  :  il  y  a  beaucoup  à  apprendre, 
qui'iqu'il  \-  ait  aussi  beaucoup  de  fausses  conjec- 
tures ;  celui  qui  en  a  fait  la  critique  l'a  faite  avec 
trop  de  passion.  Vous  joindrez  à  cela,  si  vous  vou- 
1/,  /'j4p/)ara/MS  du  Père  Lamy,  sans  en  avoir  be- 
soin. 11  sera  bon  de  recevoir  ce  que  dit  M.  Huet  des 
tr.ivaux  d'Origène  sur  l'Ecriture,  et  ce  qui  est  de 
l'Ecriture  dans  la  Di'nnonstration  éoangûliqtie  du 
miMne  auteur.  Consultez  aussi,  si  vous  en  avez  la 
commodité, Villalpandns  sur  £'ïecA/e/,pour  la  struc- 
ture du  temple,  qu'il  a  très-bien  entendue  et  savam- 
ment expliquée.  A  l'égard  de  la  structure  du  cha- 
rint  mystérieux  de  ce  prophète,  Villalpandus  ne  l'a 
pas  i)ien  comprise;  elle  est  mal  expliquée.  Vossius 
e?t  trop  passionné  pour  les  Septante  ;  mais  il  faut  le 
lire.  Vous  tirerez  plus  de  fruit  de  la  lecture  de  Ca- 
çii\\Q,Critica  sacra;  mais  je  ne  serais  pas  d'avis  que 


vous  y  donnassiez  beaucoup  de  temps.  Vous  aurez 
le  loisir  dans  un  autre  âge  de  lire  beaucoup  de  cho- 
ses par  rapport  à  l'Ecriture,  selon  votre  goût,  vos 
besoins  et  vos  occupations... 

La  Géographie  de  la  Terre  sainte,  par  Adricomius, 
est  fort  estimée.  Vous  suivrez  pour  la  supputation 
des  temps  qui  vous  voudrez.  La  Chronologie  d'Us- 
sérius  est  fort  estimée  ;  elle  unit  l'histoire  étrangère 
avec  celle  de  la  religion.  Usera  utile  d'avoir  quel- 
ques principes  de  chronologie.  La  deuxième  partie 
du  Rationaruni  temporum  du  Père  Petau  peut  suf- 
fire. Le  Père  Labbe  a  abrégé  en  français  les  choses 
les  plus  utiles,  qui  sont  mêlées  avec  bien  des  diffi- 
cultés dans  le  livre  De  doctrina  lemporum.  A  l'égard 
de  la  géographie,  dont  l'Ecriture  marque  quelques 
traits  à  l'occasion  des  descendants  de  Noé,  lire  Pha- 
ley  (1)  de  Bochart,  où  il  y  a  certainement  beaucoup 
d'érudition,  mais  avec  bien  des  conjectures,  11  faut 
lire  l'Ecriture  de  suite  avec  quelque  commentaire 
mais  éviter  la  confusion  et  faire  un  bon  choix. 

»  Apri's  cela  vous  pourrez  reprendre  la  lecture  des 
Pères,  achever  la  lecture  de  Tertullien...  Saint  Atha- 
nase, conjointement  avec  sa  vie,  ou  par  M.  Hert- 
mant,  ou  par  M.  de  Tillemont,  et  ainsi  des  autres 
Pères  :  saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
saint  Grégoirede>rysse...,surtoutquelques  endroits 
comme  les  vies  qu'il  a  écrites,  et  quelques  traités 
particuliers...;  saint  Cyrille  de  Jérusalem...  ;  les 
Constitutions  apjostoliqnes,  qui  finissent  par  la  Li- 
turgie de  saint  Clément;  l'un  et  l'autre  de  ces  ou- 
vrages portent  un  faux  litre  et  ne  sont  que  du  com- 
mencement du  IV"  siècle  :  mais  ils  nous  représen- 
tent une  très  ancienne  discipline,  et  doivent  être  lus 
avec  soin. 

r.  Il  est  encore  nécessaire  d'interrompre  ici  la  lec- 
ture des  Pères  pour  lire  ce  qui  regarde  la  liturgie  ; 
et  il  faut  lire  pour  cela  le  faux  Denys  d'Halicar- 
nasse  ;  c'est  son  meilleur  ouvrage,  et  il  y  a  de  belles 
choses  par  rapport  à  la  liturgie  et  à  la  discipline... 
Les  liturgies  très  anciennes  et  très  vénérables  de 
saint  Jacques,  de  saint  Marc,  de  saint  Basile,  de 
saint  Jean  Chrysostome  ;  elles  se  trouvent  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères...  Les  trois  liturgies  cophtes 
ou  égyptiennes,  traduites  du  cophte  en  arabe  et  de 
l'arabe  en  latin,  sous  les  noms  de  Basile,  de  saint 
Grégoire  le  Théologien  et  de  saint  Cyrille...  ;  la  li- 
turgie éthiopienne,  appelée  Canon  éthiopien...  ;  les 
notes  du  Père  Hugues  Ménard  sur  le  Sacrementaire 
de  saint  Grégoire...  ;  les  notes  du  Père  Goar  sur 
y Eucologue  des  Grecs.  Ces  deux  hommes,  dont  l'un 
était  bénédictin,  l'airtre  de  l'Ordre  de  Saint  Domini- 
que, étaient  véritablement  habiles..,  ;  le  Père  Ma- 
billon,  l)e  liturgia  gallicnna  ;  voir  ce  qu'il  a  donné 
sur  l'ordre  romain...  Consulter  la  liturgie  mozarabe 
et  ambruisienne...  Consulter  aussi  la  liturgie  des 
Maronites,  imprimée  en  syriaque,  où  l'on  a  fait 
quelques  changements  qui  n'étaient  pas  nécessaires. 

(1;  Titre  de  la  première  partie  delSiGeoffrophia  sacra  de 
Bocharl,  {Note  de  l'édil.) 
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»  Il  faut  ensuite  reprendre  la  lecture  des  saints 
Pères  ilans  ceL  ordre  :  saint  Hilaire,  saint  Optât, 
Contre  les  (/on«^/s/es;  saint  Jérôme,  particulièrement 
ses  lettres  et  ses  opuscule?  ;  saint  Augustin  ;  il  faut 
le  lire  tout  entier  et  certains  ouvrages  plus  d'une 
fois. 

»  Comme  je  ne  sais  si  vous  en  avez  déjà  lu  quel- 
ques ouvrages,  je  ne  marque  point  par  où  je  vou- 
drais que  vous  commençassiez  ;  j'avertis  seulement 
qu'on  ne  doit  pas  attendre  jusqu'ici  à  faire  une  telle 
lecture,  n)ais  qu'on  doit  toujours  le  lire,  en  ce  temps 
plus  qu'en  tout  autre,  Je  ne  parle  pas  des  autres 
Pères;  vous  irez  désormais,  non-seulement  sans 
guide,  mais  avec  assez  de  lumière  pour  en  servir  à 
d'autres. 

»  Il  faudra,  en  lisant  les  saints  Pères,  depuis  saint 
Athanase,  entreprendre  la  lecture  des  Conciles,  que 
je  conseillerais  de  ne  continuer  d'abord  que  jusqu'au 
premier  Concile  ge'néral  contre  les  ennemis  des 
images.  Vous  ferez  là  une  pose  pour  y  reprendre  la 
lecture  des  Pères  grecs,  et  latins,  et  quand  vous  se- 
rez ar;ivé  à  saint  Grégoire  le  Grand,  vous  achève- 
rez les  Conciles.  Avant  que  tout  cela  soit  fini,  il  se 
passera  quelques  années;  vous  serez  alors  vraisem- 
blablement à  Paris,  et  peut-être  depuis  longtemps 
vous  y  aurez  connu  des  gens  habiles,  et  vous  les  au- 
rez sans  doute  consultés.  Alors  tout  ce  que  je  vous 
dirais  vous  sera  entièrement  inutile,  et  vous  serez 
plus  instruit  que  moi  d'une  route  où  je  suis  moi- 
même  étranger. 

»Il  me  reste  à  vous  dire  un  mot  sur  les  Dogmes 
kéologir/ucs  du  Père  Petau  ;  je  no  crois  pas  qoe  celte 
lecture  vous  convienne  maintenant  ;  vous  serez  plus 
en  état  d'en  juger  quand  vous  aurez  un  peu  étudié 
l'antiquité,  et  il  vous  sera  plus  avantageux  de  pui- 
ser la  théologie  dans  ses  sources  que  dans  ses  ruis- 
seaux. Vous  pourrez  cependant  consulter  le  Père 
Petau  sur  certains  points,  quand  il  s(fra  nécessaire, 
excepté  sur  la  doctrine  des  auteurs  des  trois  pre- 
miers siècles,  touchant  la  consubstantialilé  du  Fils 
de  Dieu,  qu'il  n'a  pas  entendue  et  qu'il  a  expliquée 
d'une  manière  dangereuse. 
B  Je  suis,  monsieur,  etc.,  » 


Concile  du  Vatican; 

BËNSErGNEMENTS  BIBLIOGRAPHIQUES. 
(Suite.  Voir  le  n"  29.) 

III.  Décrets  et  canons  du  CBncile  du  Vatican,  en 
latin  et  en  français,  avec  les  documents  qui  s'y  rat- 
tachent, extraits  des  sources  authentiques  et  suivis 
d'une  table  analytique  des  matières  ;  Paris,  Victor 
Palmé,  La  première  édition  a  paru  en  novem- 
bre 1871,  formai  in-8°;  une  nouvelle,  considérable- 
mept  augmentée,  format  in-18  jésus,  parait  depuis 
un  mois  à  la  même  librairie. 

Nous  recommandons  toulparliculièremeul  ce  li- 
vre à  nos  lecteurs,  el  à  nos  lecteurs  ecclésiastiques. 


Voici  ce  qu'il  renferme  :  un  Avant-propos  où  l'on 
trouve  des  détails  sur  le  nombre  de  Pères  pouvant 
prendre  ou  ayant  pris  part  au  Concile,  et  sur  les  di- 
verses commissions  ou  dépulations  ;  la  lettre  pasto- 
rale de  Mgr  l'évêque  de  Nîmes,  28  juillet  1870,  sur 
la  définition  dogmatique  de  l'infaillibilité  du  Pape; 
la  lettre  de  Sa  Sainteté  Pie  IX  à  l'évêque  de  Nîmes, 
écrite  à  l'occasion  de  ladite  lettre  pastorale  ;  les  let- 
tres apostoliques  convoquant  un  Concile  général  ; 
lettres  du  Pape  aux  Orientaux  non  unis,  aux  pro- 
testants, à  Tarchevéque  de  Westminster  ;  lettres 
apostoliques  réglant  l'ordre  à  garder  dans  la  tenue 
du  Concile  ;  les  allocutions  du  Pape  dans  la  Congré- 
gation prèsynodale,  2  décembre  1869,  dans  la  pre- 
mière session  publique,  8  décembre;  le  décret  ex- 
plicatif du  règlement,  20  février  1870  ;  le  Poslulatum 
des  pères  pour  la  définition  de  l'infaillibilité  du 
Pontife  romain  ;  le  Monitum  annonçant  un  schéma 
sur  le  même  sujet  ;  la  Constitution  dogmatique  sur 
la  foi  catholique,  et  les  paroles  du  Pape  dans  la 
troisième  session  ;  la  lettre  écrite  au  Pape  par  un 
granii  nombre  de  Pères  touchant  la  nécessité  de  dé- 
libérer sans  retard  sur  l'infaillibilité,  et  les  remer- 
cimcnts  des  mêmes  Pères  ;  la  protestation  contre  les 
libelles,  16  juillet  1870;  la  première  Constitution 
sur  l'Eglise,  et  les  paroles  du  Pape  dans  la  qua- 
trième session  ;  les  lettres  apostoliques  portant  sus- 
pension du  Concile  ;  les  lettres  accordant  une  in- 
dulgence en  forme  de  jubilé  et  les  décisions  des 
Congrégations  romaines  s'y  rattachant,  lettres  et 
décisions  en  français  seulement  ;  les  dépêches  du 
cardinal  Antonelli  aux  nonces  de  Paris  et  de 
Bruxelles;  la  Constitution  apostolique  portant  limi- 
tation des  censures,  12  octobre  1869,  teste  latin  ; 
enfin,  l'explication,  en  français,  de  cette  Constitu- 
tion, article  par  article. 

L'auteur  ou  plutôt  le  compilateur  esta  même  de 
justifier  tout  ce  qu'il  annonce.  11  a  résidé  n  Rome 
pendant  dix  mois  consécutifs,  du  2  décembre  186H 
au  2  octobre  1870.  Comme  théologien  de  MgrLaouë- 
nan,  évêque  de  Flaviopolis,  vicaire  apostolique  de 
Pondichéry  et  membre  d'une  des  dépulations  spé- 
ciales, il  a  eu  à  sa  disposition  les  documents  origi- 
naux. Quant  aux  traductions,  elles  oni  été  faites 
avec  le  plus  grand  soin.  En  ce  qui  concerne  les 
deux  Constitutions  dogmatiques,  il  faut  savoir  que 
le  texte  français  donné  par  la  Corresfjondance  de 
Rome,  journal  qui  s'imprimait  à  Konie,  a  été  pré- 
paré et  fixé  sous  les  yeux  du  maître  du  sacré  Palais; 
il  prend  par  là  même  le  caractère  de  texte  officiel. 
C'est  ce  texte  qu'on  a  reproduit,  sauf  quelques  ita- 
lianismes qu'on  a  dû  corriger. 

Nous  signalons  le  Poslulatum  des  évêques,  publié  j 
cette  fois  dans  son  intégrité  ei  avec  toutes  ses  an- 
nexes, savoir  la  demande  de  mise  à  l'ordre  du  jour 
du  sheina  sur  l'infaillibilité,  et  la  lettre  d'actions 
de  grâces  adressée  au  Pape  en  conséquence.  On  re- 
marquera aussi  les  décisions  relatives  au  jubilé,  dé- 
cisions dont  la  connaissance  est  indispensable  aux 
ecclésiastiques,  puisque,  nonobstant  la  suspension 
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du  Concile,  on  peut  encore  gagner  l'indulgence  plé- 
nièreloutesles  fois  qu'on  accomplit  les  œuvres  pres- 
crites, conformément  à  la  Conslilulion  du  29  octo- 
bre 1870. 

Nos  vénérés  confrères  souhaitaient  depuis  long- 
temps une  explication  des  lettres  apostoliques  por- 
tant limitation  des  censures  latse  scntentix.  La  nou- 
velle édition  des  Décrets  et  C anoiis  die  Concile  leur  d^- 
porle  pleine  satisfaction.  Ici.l'auteurcommenee  par 
donner  les  nutions  générales  sur  les  censures,  l'ir- 
résLilarité  et  les  eus  réservés  ;  ici  il  résume  en 
cinquante  pages  tout  ce  qui  concerne  la  matière, 
principalement  au  point  de  vue  pratique. 

La  lettre  pastorale  de  MgrFévéque  de  Nîmes,  qui 
sert  en  quelque  sorte  d'introduction  à  l'ouvrage  est 
une  œuvre  éminente  an  point  de  vue  catholique, 
historique  et  littéraire  ;  nous  ne  disons  rien  de  trop. 
C'est  le  récit  véridique  et  autorisé  des  faits  et  inci- 
dent>  relatifs  à  la  définition  de  l'infaillibilité  du 
Pontife  Romain,  faits  et  incidents  qui  se  sont  pro- 
duits avant  et  durant  la  célébration  du  Concile.  Tel 
est  le  jugement  porté  par  Pie  IX  dans  sa  lettre 
adressée  à!Mgr  Plantier.  la  matière  est  admirable- 
ment divisée,  et  l'attention  du  lecteur  est  tellement 
stimulée,  l'intérêt  grandit  si  bien  à  chaque  page, 
qu'il  est  comme  impossible  à  celui  qui  commence 
cette  lecture  de  s'y  arracher.  Nous  tenons  à  faire  ici 
de  celle  lettre  pastorale  une  analyse  complète. 
L'éloquent  prélat  débute  par  constater  que  la  dé- 
finition de  l'infaillibilité  du  Pontife  Romain  était, 
aux  approches  du  Concile  etdès  son  ouverture,  l'ob- 
jet delà  préoccupation  universelle,  non  seulement 
dans  les  rangs  de  l'épiscopat,  mais  encore  parmi  les 
fidèles,  dans  toutes  les  contrées  du  munde  catholi- 
que. Des  manifestations  éclataient  de  toutes  parts. 
On  a  dit  qu'elles  prétendaient  exercer  une  pression 
sur  le  Concile.  Mgr  l'évêque  de  Nimes  démontre 
l'injustice  et  l'inanité  de  ce  reproche.  11  rappelle  que 
les  Conciles  provinciaux  tenus  de  nos  jours  et  qui, 
pour  la  plupart,  son  trés-explicites  à  l'endroit  des 
prérogatives  du  Pontife  Romain  et  même  de  sou  in- 
faillibilité, n'ont  pas  peu  contribué  à  confirmer  dans 
lecœurdes  catholiques  les  sentimentsqui,  plus  tard, 
ont  fait  explosion.  Ces  vœux  pour  la  définition, 
Mgr  Plantier  les  qualifie  de  premier  prélude. 

Le  second  prélude,  c'est  l'élection  des  membres 
appelés  àcomposer  les  quatre  grandescommissions. 
Tous  ceux  d'entre  les  Pères,  qui  ont  d'avance  lé- 
moif;né  de  la  répugnance  à  définir  l'infaillibité, 
sont  écartés  par  les  suffrages  de  l'assemblée,  quels 
que  soient  leurs  mérites,  leur  réputation  de  savoir 
et  d'éloquence,  le  retentissement  de  leurs  écrits. 
On  a  essayé  de  suspecter  ces  suffrages,  au  point  de 
vue  de  leur  indépendance  ;  à  celle  objection,  l'évo- 
que de  Xîmes  répond  :  «  Oui,  certes,  dans  celle 
grande  opération,  les  évoques  ont  bien  fait  ce  qu'ils 
ont  voulu,  et  bien  voulu  ce  qu'ils  ont  fait.  Ici,  le 
suflrage  universel  a  pu  parler  avec  une  indépen- 
dance qu'il  ne  connut  jamais  ailleurs...  La  majorité 
des  Pères  a  tenu,  dès  ce  premier  pas,  à  faire  con- 


naître par  un  acteénergique,  pnr  une  manifestation 
dont  le  sens  ne  pût  être  douteux,  le  terme  auquel 
elle  avait  la  ferme  intention  de  tendre  et  d'abou- 
tir. » 

Troisième  prélude,  apparition  d'un  poslulatum 
signé  de  près  de  six  cents  évéques  sollicitant  l'in- 
troduction dans  les  délibérations  conciliaires  d'un 
st/iewrt  suret  pour  rinfaillibilité  du  Pontife  romain. 
L'existence  de  ce postulalumel  l'accueil  qu'il  reçut 
du  Pape  procura  aux  partisans  de l'infaillibiliié  trois 
consolations.  La  première,  l'assurance  que  leur  dé- 
marche était  légitime  ;  la  seconde,  que  la  délinilion 
était  opportune;  la  troisième,  que  la  définition  se- 
rait indubitablement  votée. 

Après  les  préludes  et  des  préludes  glorieux,  les 
obstacles.  Trois  genres  d'obstacles  se  sont  dressés 
devant  la  définition  de  l'infaillibité  :  la  fausse  po- 
litique, le  faux  savoir,  le  faux  zèle  appuyé  sur  la 
fausse  prudence.  Le  lecteur  aperçoit  tout  de  suite 
les  saisissants  et  piquants  détails  que  recèle  cette 
partie  de  la  lettre  pastorale.  11  trouvera  dans  des 
notes  nombreuses  l'indication  de  toutes  les  publica- 
tions un  peu  importantes  qui  ont  paru  aux  appro- 
ches du  moment  décisif. 

Tous  ces  obstacles  ont  été  vaincus  ;  mais  dans 
quelles  circonstances  l'infaillibilité  pontificale  a-t- 
elle  triomphé?  Trois  circonstances  remarquables. 
Circonstance  du  nombre;  circonstances  de  temps  et 
de  réparation  ;  circonstance  inaltenduede  situation, 
àla  veille  d'uneguerre  formidable  ;  circonstance  de 
pontificat. 

Maintemant  quels  seront  les  fruits  de  la  défini- 
tion ?  Fruit  de  pacification.  Les  controverses  de 
l'école  sont  désormais  sans  objet,  et  toute  division 
aussi  doit  disparaître  dans  l'épiscopat.  Second  fruit, 
lumière  et  sécurité.  Il  n'y  aura  plus  lieu  d'attendre 
le  consentement  tacite  et  toujours  constestable  de 
l'Eglise  dispersée  ;  chaque  fois  que  Pierre  aura 
parlé  comme  docteur  universel,  nulle  retraite,  dit 
Mgr  Plantier,  n'aura  le  droit  de  s'ouvrir  pour  déro- 
ber qui  que  ce  soit  aux  étreintes  de  ses  sentences. 
Troisième  fruit,  glorilication  de  l'autorité.  Ici  on 
s'est  eflrayé  :  des  Papes  faillibles  par  nature  deve- 
nant inl'aillibles  par  privilège,  quel  prodige  inou'il 
«  Ce  n'est  pas,  répond  l'évêque,  ce  n'est  pas  un  pri- 
vilège que  l'on  décerne,  comme  s'il  n'existait  pas  la 
veille  ;  on  constate  seulement  avec  solennité  qu'il 
fut,  il  y  a  deux  mille  ans,  conféré  par  Jésus-Chris 
à  Pierre  et  à  tous  ses  successeurs.  On  n'agrandit  pas 
leur  puissance,  on  ne  fait  qu'en  déterminer  la  vé- 
ritable mesure.  Si  on  la  trouve  trop  haute  et  trop 
vaste,  qu'on  s'en  plaigne  à  Jésus-Christ  qui  l'a 
créée,  et  non  point  au  Concile  qui  se  borne  à  en  af- 
firmer l'existence.  » 

Les  détails,  qui  précèdent  suffiront  sans  doute 
pour  mettre  le  lecteur  en  état  d'apprécier  et  de  goû- 
ter l'œuvre  excellente  de. Mgr  l'évoque  de  Nîmes,  et 
pour  faire  naître  en  lui  le  désir  de  la  posséder,  de 
la  lire  et  de  la  savourer  à  son  aise.  Celte  lettre  pas- 
torale a  toute  l'importance  d'un  document  de  per- 
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mier  ordre,  et  aussi  d'un  monument  élevé  à  la 
gloire  du  Concile  du  Vatican.  C'est  un  témoignage 
solennel  et  circonstancié  que  tout  écrivain  du  pré- 
sent et  de  l'avenir  est  obligé  de  consulter  et  de  sui- 
vre, s'il  veut  entreprendre  et  réaliser  l'histoire 
véritable  de  l'événement  qui  donne  déjà  au  xix=  siè- 
cle son  nom  propre,  le  siècle  du  vinglième  Concile 
général. 

Enfin,  le  volume  dont  nous  parlons  est  muni 
d'une  table  alphabétique  et  analytique  des  matières 
qui  procure  toute  facilité  à  celui  qui  étudie  de  trou- 
ver sur-le-champ  ce  qu'il  cherche.  Trop  rarement 
de  nos  jours,  les  auteurs  prennent  souci  des  em- 
barras du  lecteur  ;  ils  l'abandonnent  d'ordinaire  à 
ses  réminiscences  qui,  la  plupart  du  temps,  ne  sont 
ni  assez  précises  ni  assez  locales  pour  conduire  sû- 
rement aux  passages  qu'on  veut  relire.  De  là  sou- 
vent des  recherches  fatigantes  et  infructueuses.  La 
table  alphabétique  et  analytique  vient  parer  à  cet 
inconvénient,  pourvu  qu'elle  soit  faite  avec  soin  ; 
à  cet  égard,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  la 
table  dont  il  s'agit  a  été  conçue  et  rédigée  de  ma- 
nière à  inspirer  toute  confiance. 

Le  présent  compte  rendu  des  Décrets  et  Canons 
du  Concile  du  l'alican,  en  dépit  des  informations 
multipliées  qu'il  renferme,  ne  paraîtra  pas  sans 
doute  complet,  car  jusqu'ici  le  nom  de  l'auteurn'a 
point  été  révélé.  Or,  ne  dit-on  pas  communément, 
tant  vaut  l'homme,  tant  vaut  la  chose?  Ce  desidera- 
tum doit  évidemment  disparaître,  et  il  ne  peut  dis- 
paraître qu'en  obtenant  satisfaction.  A  cet  effet  et 
au  risque  d'amoindrir  la  valeur  intrinsèque  del'ou- 
vrage,  l'auteur  consent  à  signer  ici  ses  nom,  pré- 
nom et  qualités. 

Victor  PELLETIER, 

Chanoine  dti'l'éjj'lise  d'Orléans.  chapelHÏn 
d'honneur  de  S.  S.  Pie  IX. 
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NOTRE-DAME  DE  ROC-AMADOUR 

FONDÉE    AU  TEMPS    DES   APOTRES  (1). 

DESCRIPTION   DU    ROCHEK  et   DES  CHAPELLES. 

Au  milieu  del'ancienne  province  du  Quercy,dans 
le  voisinage  de  la  ville  de  Cahors,  non  loin  de  ces 
vallées  fameuses  par  les  conquêtes  romaines,  près 
de  cet  Uxellodunvm  tant  célètiré  par  César  dans  ses 
Commentaires,  àquelque  distance  des  belles  vallées, 
de  Figeac  et  de  Saint-Céré,  entre  des  montagnes 
nues  et  arides  dont  la  hauteur  épouvante  la  vue,  se 
trouve  une  vallée  étroite,  tantôt  submergée  par 
l'Alzon,  qui  l'inond.;  de  ses  eaux  gonflées  subite- 
ment, et  tantôt  abandonnée  à  une  affreuse  séche- 
resse par  le  torrent  qui  s'est  enfui  en  mugissant. 
Du  fond  de  la  prairie,  quelques  maisons,  groupées 

(1)  Extrait  de  Vnistoire  des  pclerinagcs,  par  M.  l'abbé  Le- 
roy,  ouvrage  qui  paraîtra  procbainement. 


sur  le  premier  plan  de  la  montagne,  s'offrent  d'a- 
bord au  voyageur  et  l'étonnenl  par  le  pittoresque 
de  leur  site  ;  sa  stupeur  redouble,  quand  il  s'aper- 
çoit que  de  nouvelles  maisons  surmontent  les  pre- 
mières, et  que  celles-ci  sont  à  leur  tour  dominées 
par  d'autres  qui  semblent  attachées  au  roc.  L'en- 
semble de  ces  habitations  forme  la  petite  ville  de 
Roc-Amadour,  avec  sa  rue  unique  qui  s'étend  en 
diagonale  depuis  la  vallée  jusqu'an  milieu  de  la 
montagne.  Autrefois,  huit  portes  surmontées  de 
tours  s'ouvraient  pour  y  donner  entrée.  De  quel- 
que côté  qu'on  arrivât,  il  fallait  en  franchir  quatre 
pour  parvenirauxescaliers  quiconduisent  àl'église. 
Il  n'en  reste  plus  que  la  moitié. 

Au-dessus  de  la  ville  se  présente,  assise  sur  un 
roc  escarpé,  l'église  de  Roc-Amadour.  Des  rochers 
plus  élevés  l'environnent,  la  surmontent  et  parais- 
sent, en  se  recourbant,  la  couvrir  d'une  ombre  tu- 
télaire.  On  dirait  que  ces  masses  énormes  vont  s'é- 
crouler et  abîmer  dans  leur  chute.  Dans  le  flanc 
de  ces  rochers,  de  fervents  religieux  cherchant,  se- 
lon l'expression  des  Saintes  Lettres,  la  retraite  cachée 
dans  le  trou  de  la  pierre,  avaient  autrefois  choisi 
leur  demeure,  et,  placés  entre  le  ciel  et  la  teere, 
semblaient  destinés  à  faire  parvenir  jusqu'à  la  cé- 
leste patrie  les  prières  et  les  cris  de  douleur  de  la 
vallée  de  l'exil.  Hélas  !  les  cantiques  sacrés  et  les 
chants  harmonieux  dont  ces  anges  terrestres  fai- 
saient retentir  les  échos  d'alentour  sont  remplacés 
aujourd'hui  par  les  cris  de  l'aigle  et  du  sombre  vau- 
tour. Les  oiseaux  de  proie  ont  établi  leur  asile  dans 
les  fentes  de  ces  vieilles  cellules.  Un  monastèi  e  était 
placé  au  sommet  d'un  deces  pics  escarpés  ;  on  aper- 
çoit encore  à  une  prodigieuse  élévation  des  pans  de 
murailles  qui  en  attestent  l'existence.  Sur  la  plate- 
forme la  plus  élevée  sont  semées  les  ruines  d'un 
vieux  caste],  du  haut  duquel  les  guerriers  catholi- 
ques défendaient  contre  les  hérétiques,  toujours 
séditieux  et  turbulents,  le  sanctuaire  de  Marie,  l'or- 
nement du  désert  (i). 

Maintenant  que  nous  avons  tracé  le  tableau  d'en- 
semble, reprenons  chacun  de  ses  détails.  Le  pèlerin 
qui  vient  visiter  Hoc-Amadour  parcourt  une  plaine 
aride,  brusquement  accidentée,  coupée  par  de  pro- 
fonds ravins  ;  le  sol  est  hérissé  de  rochers  et  couvert 
de  débris  pierreux.  Quelques  terres  arables  se  mon- 
trentdeçàetlà  comme  des  oasis.  Lecheminaboutità 
un  hameau  composé  de  quehjues  maisons,  d'une 
petit  église  avec  son  cimetière  et  d'un  édifice  en 
ruine  ;  son  nom  est  l'Hôpital  Saint-Jean. C'était,  en 
eQ'et,  un  hôpital  érigé  par  la  charité  des  fidèles  pour 
le  soulagement  des  pèlerins.  Un  pèlerinage,  autre - 
foie,  était  essentiellement  un  acte  de  dévotion  et  de 
pénitence.  Les  personnes  pieuses  l'entreprenaient 
pour  accroître  leurs  mérites  et  augmenter  leur  foi 
par  des  spectacles  édifiants;  les  pécheurs  se  l'impo- 
saient comme  une  expiation  salutaire  ;  il  était  exigé 

(1")  Cailliau,  Histoire  de  Kotre-Dame  df  Hoc-Amadour, 
cb.  V'.—  Gui'le  'lu  piHerin  ù  Roc-Ama'hw:  Nous  preDons 
pour  guides  de  uotre  travail  ces  deux  excelleuts  ouvrages. 
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arfoisd'eunemis  vaintfusou  de  rebelles  réduits,  en 
xpialion  de  leurs  crimes  et  de  leur  félonie.  Le  dé- 
art  des  pèlerins  était  consacré  par  des  cérémonies 
eligieuses  ;  ils  ne  se  mettaient  en  route  qu'après 
voir  reçu  de  la  main  du  prêtre,  qui  les  avait  bénits 
ur  l'autel,  l'escarcelle  et  le  bourdon,  peram  et  ba- 
'itlum  peregrinalionis.  Nos  rois  eux-mêmes,  avant 
l'entreprendre  un  pèlerinage,  se  rendaient  à  Saint- 
Denis,  où  iU  recevaient  de  la  main  d'un  prélat  l'es- 
îarcelle  et  le  bourdon.  Le  pèlerinage  était  le  plus 
cuvent  accompli  à  pieds  ;  aussi  ceu.K  qui  l'avaient 
îourageusement  entrepris,  trahis  par  leurs  forces, 
privaient  exténués  de  fatigue.  Là,  un  asile  leur 
tait  généreusement  offert  ;  ils  trouvaient  dans  l'hô- 
pital un  accueil  cordial,  un  repos  réparateur.  Des 
mains  charitables  lavaient  leurs  pieds  ensanglantés 
par  les  pierres  du  chemin.  11  ne  reste  de  l'hospice 
Saint-Jean  qu'un  portail  roman  et  des  pans  de  mu- 
railles. Les  pèlerins  qui  arrivaient  par  une  autre 
voie  trouvaient,  sur  le  coteau  opposé,  l'hospice 
Saint-Jacques,  dont  il  ne  reste  plus  de  trace  (1). 

A  quelques  pas  au-dessous  de  l'hôpital,  le  chemin 
passe  sous  une  porte  en  ruine,  faisant  partie  des 
anciennes  fortifications.  Plus  loin  était  une  autre 
porte  qui  a  disparu.  Il  s'en  trouve,  à  l'entrée  du 
village,  une  troisième  jadis  liée  au  mur  d'enceinte. 
On  passe  sous  la  quatrième  avant  d'atteindre  le  pied 
de  l'escalier.  L'autre  côté  était  défendu  par  quatre 
portes  semblables,  dont  deux  ont  disparu.  Ces  restes 
de  fortifications  prouvent  l'importance  de  la  cité  de 
Roc-Amadourau  moyen  âge.  Le  sac  des  huguenots 
au  XVI''  siècle  porta  un  coup  mortel  à  sa  prospérité  ; 
le  délaissement  du  pèlerinage,  après  ce  désastre, 
priva  les  habitants  des  ressources  que  leur  appor- 
taient les  nombreux  visiteurs.  Les  familles  riches 
s'éloignèrent:  et  cette  ville  si  vivante,  si  animée, 
ne  fut  plus  qu'un  pauvre  village  à  moitié  désert  et 
incapable  de  relever  ses  ruines.  Heureusement,  de- 
puis quelques  années,  Roc-.\madour  reprend  une 
nouvelle  vie.  Le  pèlerinage,  plus  fréquenté,  ramène 
de  nombreux  visiteurs  ;  des  maisons  se  reconstrui- 
sent, des  liôlels  s'élèvent  à  côté  de  quelques  restes 
d''habitations  romanes  ou  dequelques  demeures  go- 
thiques. Une  S''ule  s'est  conservée  intacte  et  appelle 
l'attention  jiar  sa  masse  imposante  ;  c'est  un  édifice 
du  xvr  siècle,  d'un  st}de  sévère,  aux  larges  ouver- 
tures ogivales,  aux  fenêtres  en  croix,  aux  tourelles 
en  encorbellement,  aux  mâles  frontons,  qui  lui  don- 
nent un  caractère  de  nuble  fierté.  Elle  appartient  à 
Mgr  l'évêque.  Un  peu  plus  luin,  on  montre  les  rui- 
nes d'une  riemeure  seigneuriale  à  huit  étages,  que 
le  prince  Henri  d'Angleterre  habitait  lorsqu'il  fut 
couronné  souverain  d'Aquitaine.  Là  descendaient 
les  royaux  visiteurs. 

Nous  vo'ci  au  pied  de  l'escalier  qui  conduit  au 
sanctuaire  de  .Marie  par  216  marches.  La  voie  où 
nous  entrons  a  été  suivie  par  des  millions  de  pèle- 
rins :  ils  sont  venus  de  toutes  les  parties  du  monde 


et  ils  ont  gravi  ces  marches  avec  piété,  les  uns  à 
genoux,  les  autres  en  récitant  sur  chacune  un  Ave, 
Maria.  Jadis  on  comptait  62  degrés  en  plus,  mais 
le  temps  les  a  détruits.  Qu'il  était  beau  cet  escalier 
monumental,  lorsque  les  souverains  avec  leur  cour, 
les  reines  avec  leur  cortège  d'honneur,  les  princes 
et  les  princesses  entourés  des  grands  de  leur  royaume, 
le  montaient  dans  un  respectueux  recueillement! 
(Ju'ilest  beau  encore,  lorsqu'à  l'époque  des  grands 
concours  des  fidèles,  aux  solennités  de  mai  et  de 
septembre,  il  est  couvert  d'une  multitude  de  pèle- 
rins qui  le  gravissent,  le  rosaire  à  la  main  (1). 

Le  premier  plan  de  ce  magnifique  escalier  se 
compose  de  140  degrés  ;  il  aboutit  à  une  plate-forme 
où  s'élèvent  les  habitations  de  quatorze  chanoines 
qui  se  consacraient  àla  sainte  Vierge,  sous  la  direc- 
tion d'abord  d'un  abbé,  membre  des  Etats  de  la 
province,  puis  sous  la  conduite  de  l'évêque  de  ïulle. 
Là  commence  l'enceinte  sacrée  ;  on  y  pénètre  par 
un  large  portail  ogival  s'ouvrant  dans  un  mur  épais 
percé  de  meurtrières,  et  surmonté  d'un  chemin  de 
ronde  voûté.  Son  approche  était  autrefois  défendue 
par  des  créneaux  ;  sa  tête  découronnée  se  cache 
maintenant  sous  des  ronces  et  des  arbustes  para- 
sites. La  portes'ouvre,  et  l'on  se  trouve  en  face  d'un 
nouvel  escalier  de  76  marches,  entouré  d'édifices  en 
ruine,  portant  encore  la  trace  de  la  dévastation  et 
de  l'incendie;  de  vieilles  murailles,  des  fenêtres 
antiques,  des  porlesbouchées  ouà  demi  renversées  : 
voilà  tout  ce  qui  reste  des  douze  chapelles  construi- 
tes en  l'honneur  des  douze  apôtres,  à  droite  et  à 
gauche,  le  long  de  cet  escalier.  Un  grand  arceau 
supporte  deux  étages  de  fenêtres  à  triples  baies  sé- 
parées par  des  colonnettes  :  ce  sont  des  débris  du 
palais  épiscopal,  où  forent  gracieusement  accueillis 
les  nombreux  prélats  qui  visitèrent  Roc-Amadour  : 
le  légat  du  pape,  .Arnaud  Amalaric,  qui  y  passa 
l'hiver  de  1211  ;  le  saint  martyr  Engelbert,  arche- 
vêque de  Cologne;  lesévêques  deCahors,  si  dévoués 
àla  gloire  de  Notre-Dame,  et  une  foule  d'autres 
pontifes  attirés  par  la  célébrité  du  pèlerinage.  Elle 
est  renversée  cette  hospitalière  demeure,  si  riche  en 
souvenirs  !  Elle  n'offre  plus  aux  regards  attristés 
que  quelques  pans  de  murs  sur  lesquels  s'étalent 
des  touffes  de  capillaires  et  des  bouquets  de  giro- 
flées. 

Autour  des  oratoires  se  trouvaient  groupées  les 
cellules  des  religieux  bénédictins,  fidèles  gardiens 
du  sanctuaire  de  Marie,  ainsi  que  les  logements  des 
nombreux  serviteurs  attachés  au  pèlerinage,  l'n 
édifice  entièrement  isolé  se  dressait  dans  les  anfrac- 
tuosités  de  l'immense  rocher  :  c'était  l'ermitage  où 
les  fervents  imitateurs  de  saint  Amadour  perpé- 
tuaient SCS  vertus  et  ses  œuvres.  Sur  les  saillies 
inégales  du  roc  était  tracé  un  étroit  et  périlleux 
sentier  qui  donnait  accès  au  pittoresque  ermitage, 
qu'une  Maison  à  Marie  \'\e,x\\.  de  remplacer.  Les  per- 
sonnes désireuses  de  passer  quelques  jours  dans  le 


(Ij  Guide  du  pèlerin  à  Roc-Amadçur,  n«  1. 


(l)Guii.le  dupùterin  à  Roc-Amadour,  n»  2. 
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recueillement  y  trouvent  un  asile  paisible.  Là,  tout 
ini^pire  de  salutaires  pensées,  tout  porte  aux  pro- 
fon'lei  méditations.  L'étrange  position  des  cellules 
que  le  roc  supporte  et  recouvre,  au-dessus  de  la 
profonde  valléeoù  l'œil  plonge  avec  effroi  ;  l'aspect 
du  capricieux  rideau  de  rochers  sévères  qui  bordent 
l'horzon  ;  la  sollitiide  silencieuse  que  les  bruits  du 
village  ne  peuvent  troubler  ;  le  voisinage  du  célèbre 
oratoire  de  Notre-Dame,  illustré  par  tant  de  prodi- 
ges ;  1'"  souvenir  des  fervents  anachorètes  qui  choi- 
sirent cette  retraite  austère  :  tout  impressionne 
l'àme  et  éveille  en  elle  l'amour  de  la  prière.  Les 
soins  de  la  Maison  à  Marie  sont  confiés  aux  religieu- 
ses de  Notre-Dame-du-Calvaire  (i). 

Mais  pénétrons  dans  lessanctuaires  auxquels  con- 
duit le  second  escalier.  Devant  nous  s'ouvre  le  por- 
tail de  l'église  Saint-Sauveur;  au-dessous  est  l'église 
souterraine  deSaint-Amadour;  à  droite,  s'appuyant 
sur  l'église,  s'élève  la  chapelle  de  Saint-joachim 
et  de  Sainte- Anne  ;  sur  la  même  ligne  les  chapelles 
de  Saint-Biaise  et  de  Saint-Jean-Baptiste.  A  gauche, 
se  montre,  comme  une  tourelle,  l'abside  de  la  cha- 
pelle de  Saint-Michel  :  puis  arrive  le  saiictuaire  de 
Notre-Dame,  autour  duquel  les  autres  sanctuaires 
semblent  se  grouper  pour  lui  former  une  cou- 
ronne. 

Dans  le  couloir  qui  conduit  à  l'église  Saint-Sau- 
veur, on  remarque  la  dalle  funèbre  d'une  princesse 
anglaise  ;  près  de  la  porte,  le  mausolée  ogival  de 
Mgr  de  la  tour,  évêqueet  vicomte  de  Tulle.  L'église, 
vaste  édifice  roman  simple  et  sévère,  possède  un 
caractère  éminemment  religieux  ;  deux  piliers 
flanqués  de  huit  colonnes  engagées,  sur  lesquelles 
viennent  reposer  les  retombées  des  voûtes,  parta- 
gent l'intérieur  en  deux  nefs  avec  absides.  Les  cha- 
noines y  récitaient  l'office  divin.  L'antique  crucifix 
en  bois  qui  ornait  leur  chœur  reçoit  les  adorations 
des  pèlerins,  lorsqu'ils  ont  monté  à  genoux  les  de- 
grés des  escaliers.  Une  restauration  complète  a  per- 
mis de  peindre  sur  les  murs  et  les  voûtes  les  prin- 
cipales scènes  de  la  vie  du  Sauveur,  et  de  garuir 
les  fenêtres  de  vitraux  historiés.  Elle  est  ravissante 
cette  église,  lorsqu'à  l'époque  des  grandes  réunions 
une  multitude  pieuse  et  recueillie  se  presse  dans  son 
enceinte  !  Le  saint  sacrifice  est  oflert  sans  interrup- 
tion fur  les  autels,  et  le  piin  eucharistique  est  in- 
cessamment distribué  à  la  sainte  Table  ;  ses  voûtes 
reteiîtissentdes  cantiques  populaires  qui  émeuvent 
les  cœurs;  dans  ses  nefs  colorées  par  les  vifs  reflets 
des  vitraux,  la  piété  s'épanouit  dans  toutes  sa  fer- 
veur. Hélas  !  ils  sont  trop  courts  ces  jours  do  fête 
qui  rendent  à  Hoc-Amadour  l'animation  et  la  vie 
dont,  pendant  tant  de  siècles,  il  a  montré  le  spec- 
tacle consolant.  La  foule  écoulée,  l'antique  église 
canoniale  rentre  dans  son  silence  habituel.  Ah! 
quand  verra-t-on  un  nombreux  clergé  prendre  place 
dans  les  stalles  rétablies  et  reprendre  la  récitation 
publique  et  quotidienne  de  l'office  divin  1  Quand 


revivront  les  cérémonies  traditionnelles,  les  proces- 
sions votives  au  sanctuaire  de  Marie  (1)  ! 

L'église  souterraine  de  Saint-Amadour  est  égale- 
ment une  construction  romane  delà  fin  du  xi°  siè- 
cle. Un  large  pilier  carré,  se  courbant  en  arc-dou- 
bleau  ogival,  la  partage  en  deux  travées.  Des 
colonnes,  engagées  dans  les  angles,  supportent  sur 
leurs  larges  chapiteaux  évasés  les  arcs  ogive*  qui 
dessinent  la  voûte  et  projettent  à  sa  surface  une 
vigoureuse  saillie.  Celte  église  a  subi  une  restaura- 
tion complète  :  un  mobilier  en  calcaire  fin  s'harmo- 
nise avec  l'édifice  souterrain.  11  n'a  été  conservé  des 
anciennes  boiseries  que  deux  bas-reliefs  retraçant  la 
vie  de  Zachée,  et  affirmant  la  tradition  qui  veut  que 
ce  soit  Saint-Amadour.  La  vie  du  saint  patron  est 
peinte  à  fresques  dans  les  panneaux  triangulaires 
de  la  voûte  et  sur  les  murailles  ;  sa  mort  occupe  le 
fond  entier  du  chevet;  ses  reliques  sont  déposées 
dans  cette  crypte  :  un  riche  reliquaire,  placé  au- 
dessus  de  Tautel,  les  renferme. 
{A  suivre.) 

Chronique  hebdomadaire 

Pèlerins  espaguols  au  Vatican.  —  Fête  de  l'annÎTeraaire  de  U 
naissanee  de  Pie  IX.  —  Eihorlations  du  Saint-Père  à  prier. 

—  Le  Mois  Je  Marie  à  Rome.  —  Nominations  de  prêtrea 
dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur.  — Les  ouvriers  pari- 
siens à  Saint-Etienne -de-Mont.  Assemblée  générale  des 
Cercles  catholiques  d'ouvriers.  — Assemblée  générale  des 
Comités  catholiques.  —  Assemblée  générale  de  l'Œuvre  de 
Saint-.Micbel.  —  Pèlerinages.  —  La  persécution  en  Alle- 
mag-ne.  —  Lettre  de  NN.  SS.  les  évêques  d'Angleterre  am 
évêqueset  aux  prêtres  de  la  Suisse.  —  Annonce  d'un  Cott- 
cile  en  Angleterre. 

Paris,  IS   mai  1873. 

HoîiE.  — Après  les  pèlerins  français  sont  venus 
les  pèlerins  espagnols.  Ils  ont  été  présentés  au  Saint- 
Pèie,  le  8  mai,  par  les  RR.  PP.  Casanova,  général 
des  Scolopes,  et  Rodrigues,  général  des  religieux 
de  la  Merci.  A  l'Adresse  lue  par  ce  dernier,  Sa  Sain- 
teté a  répondu  par  de  touchantes  paroles  dans  les- 
quelles Elle  a  manifesté  toute  la  douleur  que  lui 
cause  l'état  actuel  de  l'Espagne. 

—  Le  13  de  ce  mois,  Pie  IX  est  entré  dans  sa 
quatre-vingt-deuxième  année.  Ce  jour-là  il  y  avait 
foule  au  Vatican,  dit  le  correspondant  romain  de 
l'Univers.  Les  cardinaux,  les  prélats,  les  princes 
romains,  les  employés  du  Saint-Siège,  et  bon  nom- 
bre de  personnes  de  toutes  les  nations  ont  présenté 
leurs  hommages  au  Saint-Père,  dont  la  santé,  sauf 
son  léger  rhume,  était  parfaite. 

Les  journaux  catholiques  ont  adressé  à  cette  oc- 
casion, à  Sa  Sainteté,  d'émouvants  témoignages 
d'admiration,  de  respect  et  d'amour.  Voici  ce  que 
disait  entre  autres,  la  Voce  délia  Verilà  : 

«  La  suite  des  ans,  depuis  Ta  naissance,  ô  Père  et 
Maître  très-airaé.  ne  nous  épouvante  point.  Nous 
avons  eu  et  nous  avons  des  signes  trop  évidents  que 
le  Seigneur  Te  destine  à  céléjjrer  sa  gloire  par  un 


(1)  Guide  du  pèlerin  à  Roc-Amadour,  n"*  3  et  9. 


(i)  Guide  du  pèlerin  à  Roc-Amadour,  n»'  3  et  6. 
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triomphe  nouveau. ..Ton  hisioii'e,  ùPiM-e  cl  m;iitre, 
n'est  pas  finie,  et  encore  que  le  voile  de  l'avenir 
soitimpénélrableà  l'œildeshommes,  tous  devinent 
ce  qu'il  caclie.  Elle  est  dure  lacaplivilé  que  Tu  sup- 
portes depuis  trois  ans  pour  le  bien  de  l'Eglise, 
mais  elle  est  peut-être  la  portion  la  plus  glorieuse 
de  Ta  vie,  parce  qu'elle  a  confondu  et  confond  avec 
une  tacite  et  irrésistible  éloquence  les  espérances 
sacrilèges  des  ennemis  de  Uieu. 

»  Quant  ils  envahirent  Tes  Etats  et  Ta  ville,  ils 
ne  savaient  [)as  quel  cœur  Tu  portais  dans  Ta  poi- 
trine. Habitués  à.  rencontrer  partout  des  conjura- 
lions  et  des  trahisons,  de  timides  conseils  et  de  lâ- 
ches complaisances,  ils  croyaient  Te  vaincre  ainsi 
que  ceux  qui  T'entourent.  Ah  !  qu'ils  se  sont  trom- 
pés !  Ce  n'est  point  en  vain  que  Ton  grand  prédé- 
cesseur fut  appelé  la  pierre.  Il  fut  pierre  immobile, 
et  Tu  es  pierre.  De  nombreuses  tempêtes  ont  passé 
sur  cette  pierre,  maisil  en  a  été  d'elle  ce  que  dit 
l'Evangile:  Et  la  pluie  est  descendue,  et  les  fleuves 
se  sont  débordés,  et  les  vents,  ont  soufflé  et  sont  venus 
fondre  sur  cette  maison,  et  elle  n'est  point  tombée, 
parce  quelle  était  fondée  sur  la  pierre...  » 

—  Les  pèlerins  francaisau  Vatican  sont  repartis 
de  Home.  Avant  leur  départ,  leur  président,  M.  le 
vicomte  de  Damas,  a  obteuu  une  audience  pariicu- 
lière  du  Saint-Père,  qui  lui  a  fait  l'iiccueil  le  plus 
aU'ectueux,  etlui  arecommandé  àplusieurs  reprises, 
dans  le  courant  de  la  conversation,  de  prier,  et  de 
prier  beaucoup.  Il  lui  a  surtout  conseillé  d'avoir 
souvent  recours  à  Notre-Dame  de  Bon-Conseil, 
comme  pour  lui  faire  entendre  que  c'esldela  sainte 
Vierge  que  viendra  le  salut  de  la  France. 

—  Ces  continuels  appels  de  Pie  IX  à  la  prière 
sont  écoutés  particulièrement  de  ses  fidèles  Ro- 
mains. Des  Triduum  ont  lieu  successivement  dans 
toutes  les  églises,  et  les  exercices  du  mois  de  Marie 
Se  font  au  milieu  d'un  concours  de  fidèles  plus  con- 
sidérable qu'on  n'a  jamais  vu.  Voici  à  ce  propos 
comment  la  Semaine  catholique  de  Lyon  laconte 
que  ce  font  ces  exercices  :  «  L'autel  destiné  aux 
exercices  du  mois  de  Marie  est  préparé  avec  une 
grande  simplicité.  Chaque  jour  le  prédicateur  re- 
commande à  son  auditoire  de  ce  concilier  la  bien- 
veillance de  la  sainte  Vierge  en  concourant  à 
l'ornementation  de  son  autel,  et  chaque  jour  on 
remarciue  de  nouveaux  bouquets  de  fleurs,  de  nou- 
veaux cierges  devant  l'autel,  le  tout  fourni  sponta- 
nément par  les  fidèles.  Lorsque  le  mois  de  Marie 
louche  à  sa  fin,  l'autel  est  converti  en  un  ravissant 
jardin  éclairé  par  mille  flammes  entremêlées  de 
lustres  qui  réfléchissentlescouleursde  l'arc-en-ciel. 
La  jeunesse  aime  h  prendre  part  à  ces  offrandes,  et 
la  Vierge  des  vierges  doit  agréer  avec  bienveillance 
les  dons  de  l'innocence. 

—  On  annonce  la  mort  de  Mgr  Cardoni,  arciie- 
vèque  d'Edesse  in partibus  infiJelium  eldirecteur  de 
l'Académie  ecclésiastique  de  Rome. 

Fkance.  —  Par  décrets  en  date  du  9  mai  1873, 


ont  été  nommés  dans  l'or.lre  de  la  Légion  d'hon- 
neur : 

M.  l'abbé  Dugoneau,  aumônier  de  l'hôpital  de 
Bourges.  Belle conduitedans  les  ambulances;  treize 
ans  de  service  comme  aumônier  militaire. 

M.  l'abbé  Eaivre,  aumônier  de  la  prison  départe- 
mentale de  Bellevaux.  Trenle-ueuf  ans  de  servi- 
ces ;  dévouemiMit  courageux  pendant  la  guerre. 

—  Tous  les  dimanches  de  carême  des  conférences 
religieuses  ont  été  prêchées  aux  ouvriers  dans  l'é- 
glise de  Saiul-Elienne-du-.Mont,  à  Paris.  On  a 
compté  de  douze  àquinze  cents  auditeurs.  Pendant 
la  semaine  de  Pâques,  une  retraite  leur  a  été  prê- 
chée  pour  les  préparer  àla  communion  pascale  qui 
a  eu  lieu  le  dimanche  de  Quasimodo.  Le  samedi, 
dix  prêtres  ont  passé  une  partie  de  la  nuit  à  con- 
fesser, et  le  lendemain,  on  a  vu  se  presser  à  la  Ta- 
ble sainte  des  centaines  de  ces  honnêtes  ouvriers 
dont  la  plupart  avaient  vécu  jusqu'à  ce  jour  dans 
l'oubli  de  leurs  devoirs  religieux.  Pour  souvenir  de 
cette  retraite,  on  leur  a  distribué  des  crucifix,  of- 
ferts par  l'Association  de  Saint-François  de  Sales, 
que  tous  ont  acceptés  avec  empressement,  et  que 
sans  ostentation,  mais  sans  respect  humain,  ils  te- 
naient à  la  main  en  sortant  de  l'église. 

—  L'assemblée  générale  de  l'œuvre  des  Cercles 
catholiques  d'ouoriers  a  tenu  sa  première  séance  le 
15  mai.  Nous  donnerons  plus  tard  un  résumé  de  ses 
travaux. 

—  Les  séances  de  l'assemblée  générale  des  Co- 
mités catholiques,  dont  M.  Chesnelong,  député  des 
Basses-Pyrénées,  a  accepté  la  présidence,  commen- 
ceront demain.  Voici  l'indication  générale  des  com- 
missions, avec  les  noms  des  présidents  : 

^'"'  commission  :  Œuvres  Pontificales  ;  président, 
M.  Keller,  député  du  Haut-Rhin. 

2"  commission  :  Œuvres  en  général  ;  président, 
M.  lirnoul,  député  de  la  Vienne. 

3'  commission  :  Economie  charitable  ;  président, 
M.  Lestourgie,  député  de  la  Corrèze. 

4°  commission  ;  Publicité,  presse,  propagande  ; 
président,  M.  de  Saint-Victor,  député  du  Rhône. 

5°  commission  :  Contentieux  et  législation  ;  pré- 
sident, M.  PauIBesson,  député  du  Jura. 

6°  commission  :  Enseignement  supérieur  et  secon- 
daire ;  président,  M.  l'ahbé  Millault,  curé  de  Saint- 
Roch. 

7*  commission  :  Enseignement  primaire;  prési- 
dent, M.  Delpit,  député  de  la  Dordogne. 

8"  commision  :  Œuvres  du  dimanche;  président, 
M.  le  baron  Chaurand,  député  de  l'Ardèche. 

y  commission  :  Art  Chrétien;  président,  M.  de 
marquis  Costa  de  Bcauregard,  député  de  la  Savoie. 

Pcnrlant  toute  la  durée  des  travaux,  une  messe 
sera  dite  chaque  jourdans  l'égliseSainl-Sulpice  aux 
intentions  de  l'Eglise  et  de  la  France. 

—  Une  autre  œuvre  éminemment  catholique, 
rOFuvre  de  Saint-Michel,  pour  la  publication  et  la 
propagatitm  des  livres  à  bon  marché,  a  tenu  sou 
assemblée  générale  le  14  mai,  sous  la  présidence  de 
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Son  Exe.  Mgrle  princeChigi,  nonce  apostolique.  Le 
R.  P.  Félix,  de  la  compagnie  de  Jésus,  directeurde 
l'œuvre,  a  prononcé  un  très  beau  discours  où  il  a 
fait  voir  qu'avec  de  la  persévérance  les  bons  livres 
triompheront  des  mauvais  dont  nous  sommes  pré- 
sentement innondés,  comme  le  petit  livre  qui  s'ap- 
pelle l'Evangile  a  triomphé  des  efforts  des  césars 
pour  le  faire  disparaître, 

—  Nous  ne  pouvons  faire  qu'une  très  petite  place 
aux  pèlerinages  qui  se  multiplient  de  toutes  parts 
avec  un  pieux  enthousiasme  où  parait  vraiment  la 
main  de  Dieu.  Jamais  le  monde  n'a  été  témoin  d'un 
pareil  spectacle,  et  ce  spectacle,  se  produit  alors 
même  que  les  ennemis  de  toute  religion  procla- 
maient déjà  leur  victoire. 

En  attendant  le  pèlerinage  à  Notre-Dame  de 
Longpont,  qui  doit  avoir  lieu  les  dimanche-,  lundi 
et  mardi  de  !a  Pentecâle,  comme  nous  Tavons  an- 
noncé, lesParisiens,  conduits  par  le  R.  P.  Monsa- 
bré,  sont  allés  dimanche  dernier  offrir  leurs  hom- 
mages et  leurs  prières  à  Notre-Dame  de  Pontoise. 
L'assistance  était  énorme.  Mgr  l'évèque  de  Ver- 
sailles présidait  et  a  béni  après  vêpres  la  splendide 
bannière  offerte  par  tout  le  diocèse  de  Versaillesà 
Notre-Dame  de  Pontoise. 

Le  même  jour  les  conférences  de  Sainl-Vincent- 
de-Paul,  de  Nîmes,  réuniesà  celles  de  Montpelier 
et  d'autres  villes  du  département  de  l'Hérault,  sont 
allées  en  pèlerinage  au  sanctuaire  de  Notre-Darae- 
de-Prime-Combe,  qui  se  trouve  dans  le  Gard. 

A  Agde,  de  grandes  et  pieuses  fêtes  viennent  d'a- 
voir lieu  pour  rétablir  l'ancien  pèlerinage  deNotre- 
Dame-du  Grau.  (3n  estime  k  plus  de  quinze  mille 
personnes  la  foule  recueillie  qui  se  pressait  autour 
de  l'autel  élevé  en  plein  air.  L'une  des  cérémonies 
qui  ont  produit  la  plus  vive  impression  a  été  la  bé- 
nédiction que  Mgr  de  Montpellier  a  donnée 
aux  innombrables  bâtiments,  barques  et  nacelles 
groupés  dans  les  ports  et  parés  de  leurs  flammes, 
drapeaux  et  pavillons. (.Çe/naiHe  religieuse  d'Auch.) 

Aujourd'hui  même,  IS  mai,  a  eu  lieu  un  pèleri- 
nage d'hommes  à  la  basili^juc  de  Notre-Dame  de 
laïreille,  àLille,  sousla  présidence  de  Mgr  l'arche- 
vêque de  Cambrai,  et  de  Mgr  l'évèque  d'Arras. 

Un  pèlerinage  solennel,  en  vue  d'attirer  la  pro- 
tection de  11  sainte  Vierge  sur  l'Eglise  et  sur  la 
France,  aura  lieu  le  29  mai  au  sanctuaire  de  Notre- 
Dame  de  Lépine,  diocèse  de  Châlons.  Ce  pèlerinage 
sera  précédé  d'une  neuvaine  qui  commencera  le 
23  mai,  veille  de  la  fête  de  Notre-Dame- Ausilia- 
trice. 


Parmi  les  prédicateurs  invités  à  adresser  la  parole 
aux  pèlerins  de  Paray-le-Monial,  on  nomme  déjà 
Mgr  MeriniUod,  le  P.Félix,leP.  Monsabré.  Les  pè- 
lerins de  Marseille  y  arriveronllel"juin  ;  ceux  de 
Mùcon,  le  2  ;  ceux  de  Cambrai,  le  3  ;  ceux  de  Lyon, 
le  12  ;  ceux  de  Nevers,  le  15  ;  ceux  de  Paris  le  20. 
Les  soixantes  paroisses  delà  capitale  enverroutcha- 
cune  leur  bannière.  Les  dames  chargées  de  les  pré- 
senter seront  habilléesde  noir,  en  signe  du  deuil  de 
la  France,  et  porteront  le  voile  noir,  comme  dans 
les  réceptions  du  Vatican.  Cette  liste  est  fort  incom- 
plète, car  tous  les  diocèses  de  France,  et  beaucoup 
de  diocèses  étrangers,  enverront  des  pèlerins  à  Pa- 
ray  pendant  le  mois  de  juin. 

Allemagne.  —  On  télégraphie  de  Berlin  au 
Times,  en  date  du  15  mai,  que  le  Conseil  d'Etat  de 
l'empire  germanique  vient  de  seprononcer,  à  l'una- 
nimitédesvoix,  pour  l'expulsion  desOrdres  monas- 
tiques de  la  Kédemption  et  de  Saint-Lazare,  ainsi 
que  des  congrégations  du  Saint-Esprit  et  du  Sacré- 
Cœur,  comme  se  trouvant  sousle  coupdelaloi  con- 
tre les  jésuites.  Les  couvents  de  ces  Ordres  divers 
devront  être  fermés  dans  un  délai  de  six  mois. 

Cette  odieuse  persécution  conlro  les  catholiques 
tourne  directement  contre  les  desseins  de  M.  de  Bis- 
mark. «  Cent  ans  de  paix,  écrit  un  évéque,  ne  nous 
auraient  pas  donné  les  ardeurs  elles  triomphes  que 
la  tyrannie  du  prince-chancelier  nous  a  donnés  en 
deux  ans.  »  Un  autre  évéque  écrit  encore  ceci  : 
«  JL  de  Bismark  a  voulu  faire  une  unité  politique 
de  l'Allemagne:  il  a  fait  l'unité  qu'il  ne  voulait  pas 
faire,  l'unité  catholique.  »  Peut-être  eût-on  pu 
craindre  un  schisme  en  Allemagne,  après  la  défini- 
tion de  l'infaillibilité  pontificale  par  le  concile  du 
Vatican  ;  Dieu  s'est  servi  de  M.  de  Bismark  pour 
empêcher  ce  malheur.  Ses  voies  sont  donc  toujours 
admirables,  ayons  confiance. 

Angleterre.  —  NN.SS.  lesévêques  d'Angleterre 
viennent  d'adresser  une  très  belle  lettre  collective 
aux  évêgues  et  aux  prêtres  de  l'Eglise  catholique  qui 
combattent  le  bon  combat  dans  les  Etats  confédérés  de 
la  Suisse.  La  conduite  des  ignobles  tyranneaux  de 
Berne  y  est  flétrie  avec  une  froide  indignation  trop 
justifiée. 

Ces  vénérables  Pasteurs  se  réuniront  en  concile 
au  mois  de  juillet  prochain.  On  annonce  qu'il  s'oc- 
cuperont principalement  de  la  question  de  l'instruc- 
tion dans  les  écoles  primaires. 
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Homélie  sur  l'Évangile 

FODR  LB  JOUB    DE  LA  3AIMK  TRINITÉ 

(Malth.,  xxïui,  13  et  20.) 

Sur  la  Très  Sainte  Trinité  ;  nos  devoirs 
envers  elle. 

Texte.  Euntes  ergo  docete  omnes  génies,  bap- 
iizanles  eos  in  nomme  Patrh,  et  Filii,  et  Spiritus 
sancti.  «  Allez,  enseignez  loules  les  nations,  les 
baptisant  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Es- 
prit, » 

E.xoRDE.  — Mes  frères,  vous  vous  rappelez  sans 
doute  ce  rendez-vous  solennel  que  l'Ange  avait 
donné  aux  Apôtres,  le  matin  de  la  résurrection,  de 
la  part  du  Sauveur.  Jésus-Christ  lui-même,  appa- 
raissant aux  saintes  femmes,  leur  avait  dit  :  «Allez, 
dites  à  mes  disciples,  que  j'aime  comme  des  frères, 
de  se  rendre  en  G;illili^e  ;  e'est  là  qu'ils  me  ver- 
ront (1).  »  Dociles  à  cette  recommandation,  les 
Apôtres,  suivis  de  plusieurs  disciples,  s'étaient  ren- 
dus à  l'endroit  désigné.  Là,  sur  celte  même  mon- 
tagne do  Thabor  où  Pierre,  Jacques  et  Jean 
l'avaient  vu  transfiguré,  il  se  montra  glorieux  et 
ressuscité  à  plus  de  cinq  cents  disciples  (2)...  Puis, 
s' adressant  aux  .Vpôlres,  il  leur  dit  ce  que  nous  li- 
sons dans  l'évangile  de  ce  jour  :  «  Toute  puissance 
m'a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la  terre.  Allez  donc, 
enseignez  toutes  les  nations,  les  baptisant  au  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  Sainl-Esprit.  Apprenez-leur 
à  observer  tout  ce  que  je  vous  ai  cnmmandé.  Voici 
que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles.  » 

Que  de  choses,  mes  frères,  renferment  ce  peu  de 
paroles.  C'est  Jésus  ressuscité  qui  parler  ;  il  affirme 
liautemenl  le  pouvoir  qui  lui  a  été  donné  1...  Il  y  a 
peu  de  jours  encore,  la  semiine  qui  précéda  sa 
Passion,  il  disait  à  ses  Apôtres  :  «  il  faut  que  je  sois 
livré  aux  Juifs,  Qagellé,  crucifié,  mis  à  mort  I...» 
Mais  aujourd'hui  quel  changement  !  Que  son  lan- 
gage est  diderenl  !...  Toute  puissance  m'a  été  don- 
née au  ciel  et  sur  la  terre/...  Adorable  Sauveur, 
vous  êtes  ressuscité  ;  ah  oui,  celte  puissance  vous 
esl  bion  due  après  les  humiliations  et  les  douleurs 
de  votre  passion  !...  «  Allez  donc,  dil-il  à  ses  Apô- 
tres, le  monde  entier  m'apparlienl  ;  enseignez  tou- 
tes les  nations,  toutes,  sans  en  excepter  une  seule  ; 
je  suis  mort  pour  tous  les  hommes,  et  j'ai  reçu   de 

(I)  Mallti.,  XXVI,  32  ;  xxviit,  7  et  10;  Marc.xiv,  28;  xvi,  7. 
(2|  Vuir  Rohrba.^her,  llist-iire  ecclés.,  et  Corneille  la  Pierre 
sur  le  xxviii»  chapitre  de  saint  Mattliieu. 

II. 


mon  Père  toutes  les  nations  en  héritage  (1)...  Bap- 
tisez-les au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Sainl-Es- 
prit. I)  Non,  il  ne  s'agit  plus  du  baptême  de  Jean, 
qui  n'était  qu'une  préparation  à  la  justification  des 
âmes;  mais  d'un  baptême  qui,  par  lui-même,  les 
sanctifie,  les  rend  juste»  et  agréables  devant  Dieu... 

Proposition.  —  C'est,  mes  frères,  de  ces  trois 
personnes  divines  au  nom  desquelles  nous  avons  été 
baptisés,  c'est  de  cel  auguste  mystère  de  l'adorable 
Trinité,  dont  nous  célébrons  aujourd'hui  la  fête, 
que  je  me  propose  de  vous  dire  quelques  mots  ce 
malin, 

Division. —  Nous  examinerons  :  Premièrement, 
ce  que  nous  sommes  obligés  de  croire,  touchant  ce 
mystère  ;  secondement,  les  motifs  sur  lesquels  repose 
notre  foi  ;  troisièmement,  nous  lireronl  ensuite  quel- 
ques conclusions  prali(}ues. 

Première  partie.  —  Frères  bien-aimés,  plus  d'une 
fois  peut-être,  Jans  celle  instruction,  pour  me  faire 
comprendre,  je  serai  obligé  d'employer  des  compa- 
raisons... Hélas  !  ces  comparaisons  seront  bien  im- 
parfaites, car  aucune  ne  peut  s'appliquer  à  Dieu 
avec  une  justesse  exacte  1...  0  mon  Dieu,  ô  Trinité 
sainte,  ici-bas  nous  pouvons  bien,  avec  votre  grâce, 
vous  bénir,  croire  en  vous,  vous  adorer;  mais  vous 
comprendre...  jamais  !...  Qui  pourrait  sonder  les 
profondeurs  de  voire  essence,  dire  ce  que  vous  êtes? 
Non,  nulle  créature  ne  saurait  vous  être  comparée  ; 
car  qui  vous  esl  semblable?...  Quis  ut  Dem  ?... 

Le  mystère  de  la  sainte  Trinité  est  la  base,  le 
fondement,  la  source  d'où  découlent  tous  les  autres 
mystères,  toutes  les  autres  vérités  de  notre  sainte 
relif^ion.  Examinez,  mes  frères,  le  rôle,  la  fonction 
du  cœur  de  l'homme...  N'esl-il  pas  le  principe  et 
la  source  rie  la  vie?...  N'est-ce  pas  lui  qui  ilislribue 
à  tout  noire  corps  le  sang,  celte  sève  vivilianlc  sans 
laquelle  aucun  de  nos  membres  ne  pourrait  subsis- 
ter. Enlevez  le  cœur,  ou  suspendez  seuleinenl  ses 
baltemeiils,  la  vie  ces.se  à  riiistant  même...  VAi  bien 
la  Sainte  Trinité,  c'est  le  cœur  qui  d(Hine  la  vie, 
c'est  le  principe,  le  fon.lemenl  sur  lequel  esl  assis 
tout  l'édifice  (le  notre  foi...  Le  mystère  de  la  l'Incar- 
nation, le  mystère  de  la  Ilédemplion,  loules  les  vé- 
rités qui  en  découlent  reposent  sur  la sainle-Tiinité, 
prennent  là  leur  naissance,  comme  la  branche  naît 
sur  la  branche  qui  la  i)roduil.  L'Incarnation,  c'est  la 
seconde  personne  de  la  Sainte  Trinité,  prenant  un 
corps  et  une  àtne.  La  Rédemption  ,  c'est  cette  mémo 
personne  sonflranl  sur  la  croix  la  mort  dans  ce 
corps  qu'elle  a  |)ris  pour  nous  racheter.  L'Eglise  et 
son  institution  divine  ;  les  sacrements,  ces  canaux 

(1)  Pi.  11,  8. 
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délicieux  par  lesquels  la  grâce  arrive  à  nos  âmes  ; 
toutes  ces  douces  et  salutaires  vérités  ne  sont  que 
des  suites  de  l'Incarnation  de  notre  divin  Sauveur. 
Or  rincariialion  n'étant  elle-même  qu'une  mani- 
festation de  la  Sainte  Trinité  n'esl-il  pas  clair  que 
cet  auguste  mystère  est,  comme  je  disais,  l'ori- 
gine, la  source,  le  principe  de  tous  les  autres?... 

Aussi,  mps  frère3,  la  connaissance  de  ce  mystère 
pour  quiconque  a  l'usage  de  la  raison,  est  tellement 
indispeni?able,  que  celui  qui  l'ignore  ne  saurait  être 
admis  ni  au  tribunal  de  la  Pénitence,  ni  à  la  Table 
sainte...  Mais  ici,  mes  frères,  admirons  la  bonté  de 
Dieu...  Il  n'exige  pas  de  nous  que  nous  pénétrions 
jusque  dans  les  profondeursdece  mystère, que  nous 
enconnaissionsles  incompréhensibles  sublimités  !... 
Non,  ô  Dieu  trois  fois  saint  ;  vous  savez  la  faiblesse 
et  l'incapacité  de  l'esprit  humain,  et  comme  un  bon 
père  vous  n'exigez  de  vos  enfants  rien  d'impossible 
et  même  rien  de  difficile  !.. 

Rappelons-nous,  mes  frères,  ce  que  nous  avons 
appris  au  catéchisme.  Le  mystère  de  la  Sainte  Tri- 
nité est  un  seul  Dieu  en  trois  personnes  :  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit;  ces  trois  personnes,  bien  que 
distinctçslcs  unes  des  autres,  ne  forment  cependant 
qu'un  seul  et  n^ême  Dieu.  Le  Père  est  Dieu,  le  Fils 
est  Dieu,  le  Saint-Esprit  est  Dieu,  et  pourtant  ce  ne 
sont  pas  trois  dieux,  mais  un  seul  et  même  Dieu. 
Elles  sont  toutes  trois  également  parfiites,  toutes 
trois  éternelles,  en  un  mot,  toutes  trois  égales  en 
âgeelen  sagesse,  en  puissance  et  en  toutes  choses, 
Toilà  ce  que  nous  devons  croire  au  sujet  de  la 
T  ès-Sainte-Triniié  !... 

Seconde  partie.  —  Or,  dites-moi,  chrétiens, 
riiomme  eût-il  jamais  pu  découvrir  cette  vérité,  de- 
viner ce  mystère"?..  Oli  !  non,  Dieu  est  trop  au-des- 
sus de  nous,  et  il  ne  serait  plus  Dieu,  si  une  intelli- 
gence bornée  comme  la  nôtre  pouvait  le  compren- 
dre. Doux  Sauveur  Jésus,  c'est  vous  qui  nous  l'avez 
manifesté  ;  c'est  vous  qui  nous  l'avez  fait  connaître. 
O  vérité  infaillible,  c'est  sur  votre  parole  que  nous 
croyons  ce  mystère.  Je  veux,  mes  frères,  vous  rap- 
peler en  peu  de  mots  quelques-uns  seulement  des 
témoignages  de  l'Evangile. 

Vo^'ezvous  Jésus  quittant  cette  humble  maison  de 
Nazareth  où  s'est  écoulée  sajeunesse.  Pauvre  bouti- 
que de  saint  Joseph,  sanctifiée  par  son  travail,  il 
vous  abandonne  !  0  Marie,  sa  douce  el  pieuse  Mère 
il  ne  reviendra  plus  que  rarement  s'asseoir  à  cette 
table  frugale,  où  pendant  le  repas  vous  jouissez  de 
ses  entretiens  célestes  !..  Mais  où  va-t-il?  Que  va-l- 
il  faire?..  Il  s'avance  vers  les  bords  du  Jourdain  ; 
avant  de  commencer  sa  mission  publique,  il  va 
humblement  recevoir  le  baptême  des  mains  de  saint 
J'-an- Baptiste.  C'est  bien  l'ui  le  Fils  de  Dieu,  fait 
homme  pour  nous,  qui  descend  sur  les  bords  du 
fleuve?..  Saint-Précurseur,  votre  cœur  tressaille  en 
le  voyant  venir,  vous  voulez  vous  jeter  à  ses  pieds  I 
Et  Voici  qu'au  moment  môme  où  vous  le  baptisez, 
la  voix  du  Père  éternel  se  fait  entendre  du  haut  du 
ciel  :  Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé  ;  écoulez-le.  Et 


pendant  que  cette  voix  retentissait  surles  bords  du 
Jourdain,  le  Saint-Esprit,  la  troisième  personne  de 
la  .Sainte  Trinité,  apparaissant  sous  la  forme  d'une 
colombe,  venait  se  re[)Oser  sur  la  tète  de  notre  ado- 
rable Sauveur  (1).  Admirable  manifestation  qui 
précéda  la  mission  publique  du  divin  Rédempteur, 
et  par  laquelle  les  trois  personnes  divines  ont  voulu 
monirerquechacune  d'elles  concourait  à  notrejus- 
tifîcation  :  le  Père,  en  nous  donnant  son  Fils  bien- 
aimé  ;  le  Fils,  en  livrant  pournous  sa  vie  ;  le  Saint- 
Esprit,  en  descendant  dans  nos  âmes  pour  y  faire 
fructifier  les  enseignements  du  divin  Maître  et  les 
grâces  qu'il  nous  avait  méritées?.. 

Voilà  bien,  n'est-il  pas  vrai?  mes  frères,  voilà 
bien,  dans  cette  circonstance  la  manifestation  des 
trois  personnes  divines...  Elles  ont  apparu  au  bap- 
tême de  Jésus  ;  eh  bien  !  elles  seront  aussi  invoquées 
quand  un  baptême  plus  saint,  plus  efficace, et  dont 
celui  de  Jean  n'était  qu'un  imparfait  symbole, 
sera  appliqué  à  chacun  de  nous,  (^est  Jésus-dirist 
qui  le  veutain~i  ;  c'est  lui  qui  le  commande!..  Tri- 
nité sainte,  Trinité  adorable  nous  vous  devons  la 
vie  du  corps  :  la  vie  spirituelle  de  nos  âmes  sera  éga- 
lement votre  œuvre.  Allez,  dit  Jésus^Christ  à  ses 
apôtres,  enseignez  toutes  les  nations  ;  àapliseZ'les  au 
nom  du  Père,  du  Fils  et  du  .''^ainl-Esprit.  Ne  voyons- 
nous  pas  encore  ici,  chrétiens,  un  témoignage  ma- 
nitéàte,  évident  de  l'existence  des  trois  personnes 
divines  !.. 

Mais,  ô  divin  Sauveur,  puisque  c'est  vous  seul  qui 
pour  nous  racheter  avez  pris  un  corps  et  une  âme, 
puisque  seul  vous  avez  souffert  pour  nous  la  mort 
sur  la  croix,  pourquoi  ne  dites-vous  pasqu'on  nous 
baptise  seulement  en  votre  nom  ?..  N'est-ce  pas  vous 
qui  êtes  l'auteur  des  sacrements?..  N'est-ce  pas  à 
vos  mérites  qu'ils  empruntent  toute  leur  vertu?  .. 
Ah!  mes  frères,  écoutez  ce  qu'il  dit  dans  son  Evan- 
gile. «  Mon  Père  et  moi,  nous  ne  sommes  qu'un  ; 
ce  que  mon  Père  possède  est  à  moi  el  ce  que  je  pos- 
sède est  à  mon  Père  (2).  »  Puis,  dans  plusieurs  au- 
tres passages  :  «  L'Esprit  saint  recevra  de  moi  et, 
de  son  côté,  il  me  rendra  ce  que  je  lui  donne  en  me 
rendanHémoigaagc.en  me  faisant  mieux  connaître; 
c'est  l'Esprit  de  mon  Père,  n'est  le  mien  (3).  »  Ad- 
mirable unité,  adorable  Trinité,  Dieu  unique  en 
trois  personnes  !...  Oui  je  tombe  à  vos  pieds  et  je 
vous  adoredu  plus  profond  de  mon  âme  !,.  Ah!  je 
ne  m'étonne  plus,  après  ses  paroles  et  ces  enseigne- 
ments de  notre  divin  Maître,  d'entendre  saint  Jean 
l'Evangéhste  s'écrier  :  Jly  en  a  trois  gui  veridcnl  té- 
moignage dans  le  ciel  :  le  Père,  le  Fils  cl  le  Saint- 
L'sfi/'ii,  et  CCS  trois  ne  forment  qu'un  seul  et  même 
Dieu  (4).  Voilà,  mes  frères,  sur  quel  fundement  so- 
lide nous  croyons  au  mystère  d'un  seul  Dieu  en 
trois  personnes,  qui  sont  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  ;  nons  le  croyons  d'après  l'Evangile,  d'après 

Il  Malth.,  m    16;    .Marc,  i,  10;  Luc,  m,  22;  Jean,  i,  3Î. 
(2)Je«a,  y,  30;  ivir,  22. 
^3)  JeaQ,  iiv,  XVI  et  passiin  apud  Evang. 
1,4;  1  JeaD,  V,  7. 
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la  parole  même  de  Je'sus-Christqui  est  la  vérité  in- 
faillible. 

Troisième  partie.  —  Je  pourrais  maintenant,  mes 
frères,  vous  citer  quelques  comparaisons  qui  sem- 
blent jusqu'à  un  certain  point  nous  donner  une 
image  de  la  Sainte  Trinité.  Je  pourrais  vous  dire 
que,  dansle  soleil,  le  disque  arrondi  qui  parait  à  nos 
yeux,  la  chaleur  et  les  rayons  sont  trois  choses  dis- 
tinctes qui  ne  forment  qu'un  seul  et  même  astre. 
Descendant  sur  la  terre,  nous  dirions  :  La  source, 
le  ruisseau  et  le  lleuve  renfeiment  une  seule  et 
môme  eau.  Les  racines,  le  tronc  et  les  branches, 
quoique  distinctes,  ne  renferment  qu'un  seul  et 
même  arbre  (i).  Si  môme  nous  voulions  nous  exa- 
miner, nous  trouverions  en  nous  une  glorieuse  res- 
semblance avec  l'Auguste  Trinité,  car  notre  mé- 
moire, notre  intelligence,  notre  volonté  sont  en 
nous  trois  qualités,  troisfacultés  distinctes  sans  être 
séparées,  et  cependant  nous  n'avons  qu'une  àme. 
Après  tout,  rien  de  surprenant  que  nous  por- 
tions en  nous-mêmes  une  image  de  Dieu,  de  l'au- 
guste Trinité,  puisque  nous  avons  été  créés  à  sa 
ressemblance  !... 

Mais  je  préfère  m'arrèter  à  quelques  conclusions 
pratiques,  et  vous  rappeler  en  peu  de  mots  nos  de- 
voirs envers  laTrès-Sainle-Trinité.  Gesdevoirs,  c'est 
de  nous  consacrer  à  elle,  de  lui  consacrer  notre  in- 
telligence, notre  mémoire  et  notre  volonté,  puisque 
nous  sommes  l'œuvre  de  ses  mains,  et  qu'elle  a  dai- 
gné nous  créer  à  son  image  et  à  sa  ressemblance. 
Croire,  et  par  la  foi  lui  immoler  notre  intelligence. 
Oui,  (y  Trinité  sainte,  je  crois  fermement  que  vous 
êtes  un  seul  Dieu  en  trois  personnes  :  Père,  Fils  et 
Saint-Esprit  ;  et,  aidé  de  votre  grâce,  il  me  semble 
que,  comme  les  saints  martyrs,  je  verserais  mon 
sang  pour  attester  cette  vérité.  0  Dieu  de  majesté, 
que  vous  êtes  admirable  dansée  grand  mystère  !  et 
que  la  faiblesse  de  l'esprit  humain  est  loin  de  com- 
prendre toutes  vos  merveilles  !  Mais  je  m'en  ré- 
jouis, ô  mon  Dieu  ;  je  sens  mon  cœur  tressaillir  à  la 
jiensée  que  vous  êtes  si  élevé,  que  vos  perfections 
sont  tellement  infinies,  que  nul  autre  que  vous  ne 
saurait  les  comprendre  (2).  Oui,  mon  Dieu,  je  crois  ; 
daignez,  dans  votre  miséricorde,  rendre  ma  foi  plus 
vive  et  plus  ardente  (3). 

El  notre  mémoire,  mes  frères,  ne  devons-nous 
pas  aussi  la  consacrer  au  Dieu  trois  fois  saint?  Ne 
doit-elle  pas  nous  rappeler  non  seulement  les  per- 
fections infinies  de  l'adorable  Trinité,  mais  les  dons 
et  les  bienfaits  <l(mt  elle  nous  a  comblés  ?...  Oh  1 
uui,  que  par  nous  elle  soit  bénie,  louée  et  adorée, 
cette  sainte  et  indivisible  Trinité,  car  elle  a  fait  écla- 
ter sur  nous  son  incll'ablc  miséricorde.  0  Seigneur 
notre  Dieu,  comme  votre  nom  auguste  mérite  d'être 
admiré  par  toute  la  terre  !...  [\oirYhUroït  de  celte 
fêle.) 

Enfin,  notre  volonté  doit  lui  être  soumise.  Voyez, 

(1)  (^f.  Iliiynciive,  Verilates  praticœ. 

(2i  Cf.  D'.'Vrgeulan,  Gtawlcurs  Ji  Dieu,  cb.  vi. 

;3>  Marc,  i.\,  23. 


chrétians,  en  se  soumettant  à  ses  lois,  toutes  les 
créatures  louent  et  adorent  à  leur  manière  ce  Dieu 
souverain  !...  Soleil,  tu  suis  ta  roule  sans  en  dévier 
jamais  I...  Astres,  vous  racontez  sa  gloire  en  sui- 
vant lidèlemenl  ces  sentiers  que  sa  main  toute- 
puissante  vous  a  tracés  dans  l'espace  (1)  !...  Sai- 
sons, vous  revenez  selon  l'ordre  qn'il  vous  a  mar- 
qué. Douces  fleurs,  vous  vous  épanouissez  dans  les 
jours  que  sa  Providence  vo'.is,  a  assignés.  Et  nous, 
chrétiens,  n'est-il  pasjuste  que  notre  volonté  soit 
soumise  à  ses  divins  commandement  ?  Est-ce  que 
seuls  nous  oserions,  par  nos  infidélités  et  nos  ré- 
voltes, protester  contre  cette  obéissance  queluirend 
la  nature  entière?  Donc,  mes  frères,  foi,  adoration, 
obéissance,  tel  sont  les  trois  prinipaux  devoirs  que 
nous  devons  à  la  Très-Sainte  Trinité. 

Péhoraison.  —  Frères  bien-aimés,  oui,  soyons 
soumis  de  tout  notre  cœur  nu  Père  qui  nous  a 
créés,  au  Fils  qui  nous  a  rachetés,  au  Saint-Esprit 
qui  nous  a  sanctifiés,  à  cette  auguste  Trinité  qui 
nous  a  faits  ce  que  nous  sommes..,  Saint,  saint, 
saint  (2),  s'écrient  là-haut,  dans  les  splendeurs  des 
cieux,  les  chœurs  des  auges  et  des  saints,  noyés 
qu'ils  sont  dans  les  profondeurs  et  les  délices  de 
cette  adorable  essence  dont  la  comtemplation  fait 
leur  bonheur.  Ah!  unissons  nos  hommages  à  leurs 
hommages,  nos  adorations  à  leurs  adorations.  Mais 
surtout,  frères  bien-aimés,  croyons  de  toute  notre 
âme  cet  auguste  mystère  sans  chercher  à  en  scru- 
ter les  profondeurs.  L'œil  ne  saurait  contempler 
la  Ijrillante  lumière  du  soleil,  et  l'imprudent  qui 
s'obstinerait  à  le  contempler  perdrait  infaillible- 
ment la  vue.  Impossible  ici-bas  de  comprendre 
Dieu  (3)  ;  là-haut  dans  le  Paradis,  là-haut  seule- 
ment, il  se  comn>uniquera  à  nous  et  nous  le  ver- 
rons face  à  face  (4)  !... 

On  raconte  que  l'illustre  saint  .Augustin,  l'une 
des  plus  vastes  intelligences,  l'un  des  hommes  les 
plus  savants  qui  aient  existé,  se  promenait  un  jour 
sur  le  bord  de  la  mer,  cherchant  à  sonder,  à  péné- 
trer le  mystère  qui  nous  occupe.  Devant  lui  se  pré- 
sente un  jeune  enfant  qui  puisait  avec  beaucoup 
d'ardeur  dans  une  coquille  l'eau  de  la  mer  qui  ve- 
nait battre  sur  la  grève  ;et  cet  enfant  la  versait  dans 
une  fosse  étroite  qu'il  avait  creusée  dans  le  sable.  Le 
saint  docteur  s'arrête:  —  Mon  enfant,  lui  dit-il  avec 
bonté,  pourquoi  tant  vous  fatiguer?  —  Ah  I  je 
veux,  répondit  ce  dernier,  verser  toute  l'eau  de  la 
mer  dans  cette  fosse.  Saint  Augustin  sourit  :  — Im- 
possible, mon  ami,  dit  il  à  l'enfant.  —  Impossible? 
repartit  l'ange,  car  cet  enfant  était  un  ange  que 
Dieu  avait  envoyé  pour  donner  une  leçon  au  saint 
docteur;  impossible?  .Ah  !  ce  que  j'enlrepremis  l'est 
moins  que  de  sonder  l'auguste  et  impénétrable  mys- 
tère qui  occupe  vos  pensées  en  ce  moment.  —  Et 
l'ange  disparut.  Saint  Augustin  comprit  la  leçon  ; 

(1)  Pi.  \\m,  1. 

(2)  Apocal.,  IV,  S. 

(3)  Prov  ,  XXV,  27. 
(•1)  I  Cor.,  XIII,  12. 
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Il  retourna  chez  lui  avec  uue  foi  moins  curieuse  et 
un  cœur  plus  humble  :  «  Dieu  a  parlé,  disait-il, 
cela  doit  suffire.  » 

0  Dieu  trois  fois  saint,  trois  fois  puissant?  Trinité 
incompréhensible,  Lumière  éternelle,  trois  fois  heu- 
reuse de  votre  propre  bonheur  1  0  unité  toujours 
vraie!  0  vérité  toujours  une  1  0  cliarité  toujours 
sainte,  source  de  tous  les  biens  !  Régénérés  en  votre 
nom,  nous  chantons  vos  louanges.  Puisse  la  foi 
nous  faire  goûter  d'avancelebonlieurqu'ambitionne 
notre  amour!  Gloire  au  Père  qui  nous  a  créés,  gloire 
au  Fils  qui  nous  a  rachetés,  gloire  à  vous,  divin 
Esprit,  qui  nous  vivifiez  par  la  charité  !  Oui,  gloire, 
louange,  et  bénédiction  dans  les  siècles  des  siècles 
à  l'adorable  Trinité  (1).  .^insi  soit-il. 

L'abbé  LOBRY, 
Garé  de  Vauchassis. 


Fleurs  choisies  des  Litanies 

DE    LA    TRÈS-SAINTE   VIERGE. 
(sujets  d'insirutioss  pour  le  mois  ue  mawe.) 

I.X 
VIRGO  VENERANDA. 

(Suite.) 

IMITER  MARIE  EST  LA  MEILLEUR  MASIÈRE  DE  l'hONORER.  —  H0«- 
MAC.E3  PrBLICS  RENnCS  A  MARIE  PAR  l'eGLISE  CAIHOLIOCE  : 
SASCTLAIRES,    IMAGES    ET    STATUES,    FÊTES    E>    SON  UON>EUK,     LE 

SAatm. 

IV.  Les  saints,  dont  la  piété  envers  Marie  était 
vive,  honoraient  si  parfaitement  cette  Keinedu  ciel 
et  de  la  terre,  etavaient  avec  elle  un-'  si  grandeinli- 
mité  ([ue  souvent  dans  leurs  méditationsils  parais- 
saient se  trouver  en  sa  douce  compagnie.  Ils  parta- 
geaient ensemble  à  l'égard  de  Jésus  les  soins  de  la 
maternité  ;  ils  le  portaient  réellement  avec  elle  dans 
leurs  bras,  ils  ressentaient  les  mêmes  joies,  les 
mêmes  douleurs,  les  mêmes  inquiétudes  et  se  te- 
naient avec  elle  au  pied  de  la  crois.  C'étaient  d'ar- 
dents imitateurs  de  ses  vertus;  dans  leur  conduite, 
ils  reproduisaient  la  foi  vive  de  Marie,  son  inébran- 
lable espérance,  son  ardente  charité,  son  obéissance 
parfaite  et  son  incomparable  chasteté.  Uivaliser 
entre  eus  de  zèle  et  d'efforts  pour  pratiquer  sa  tou- 
chante simplicité,  sa  continence,  son  humilité,  sa 
modestie,  sa  droiture, sadévotion,safervente  piété: 
c'était  là  le  bonheur  de  leur  vie. 

De  nos  jours,  hélas  1  malgré  les  progrès  vraiment 
admirables  que  la  d'  .otion  à  .Marie  a  faits  chez  un 
grand  nombre,  combien  de  chrétiens  encore  qui  ne 
connaissent  pas  ces  pieux  sentiments  et  qui  igno- 
rent de  quelle  manière  ils  doivent  honorer  .Marie, 
et  quels  avantages  procure  son  culte.  Il  leur  semble 
que  c'est  assez  de  prononcer  son  nom  béni,  de  cé- 
lébrer ses  fêtes,  de  visiter  les  sanctuaires  élevés  en 
son  honneur,  de  lui  offrir  leurs  cantiques  de  louange 

(1)  Cf.  Hymne  de  cette  fête. 


et  de  l'invoquer  dansle  danger;  mais  de- l'avancement 
dans  la  vertu,  qui  est  sans  conlredit  la  meilleure 
manière  de  l'honorer,  ils  s'en  soucient  fort  peu.  Où 
sont  ceux  qui  s'efforcent  d'imiter  sa  foi  vive,  son 
espérance  ferme,  son  admirable  charité?  Qui  donc 
cherche  a  reproduire  comme  il  faut  son  humilité, 
son  obéissance,  sa  pureté  et  sa  dévotion?  Certes, 
loin  de  moi  de  blâmer  les  vœux,  les  prières,  les 
louanges,  les  cantiques  eu  son  honneur.  Je  de- 
mande seulement  qu'on  ne  se  contente  pas  de  lui 
rendre  ces  seuls  hommages,  mais  que  chacun  s'ef- 
force encore  etsurtout  d'amender  sa  vie.  Ne  pas  faire 
tout  ce  que  l'on  peutpourarriveràce  résultat,  c'est 
agir  contre  la  volonté  de  Marie  qui  demande  que 
nous  soj'ons  lesimitateurs  de  ses  vertus.  Il  est  écrit, 
en  effet:  «  La  louange  ne  saurait  plaire  quand  elle 
sort  de  la  bouche  du  pécheur.»  La  bienheureuse 
Vierge  veut  que  ses  serviteurs  soient  chastes  et  dé- 
voués à  son  Fils  ;  c'est  là  évidemment  la  meilleure 
manière  de  l'honorer  et  de  lui  rendre  le  culte  qu'elle 
mérite. 

Il  n'y  a  pas  d'hommages  plus  agréables  aux  saints 
que  de  marcher  sur  leurs  traces  ;  c'est  dignement 
les  honorer  que  de  copier  leurs  vertus.  Saint  Au- 
gustin nous  l'apprend  dans  le  XXX°  sermon  sur  les 
Martyrs  :  «  Si  nous  voulons,  dit-il  partager  un 
jour  la  joie  des  bienheureux,  imitons-les  ;  car  ils 
n'intercéderont  pour  nous  qu'autant  qu'ils  recon- 
naîtront dans  notre  âme  quelquechose  de  leurs  ver- 
tus. »  Si  nous  voulons  donc  qu'une  véritable  piété 
enOamme  nos  cœurs  pour  Marie,  si  nous  désirons 
qu'elle  nous  protège  dans  tous  nos  besoins,  qu'elle 
nous  donne  part  à  la  béatitude  éternelle,  il  est  ab- 
solument nécessaire  que  nous  fassions  tous  nos 
efforts  pour  étudier  ses  perfections  et  les  imiter. 

L'incomparable  Vierge  est  un  miroir  et  un  mo- 
dèle accompli  de  toutes  les  vertus.  En  elle  nous 
voyons  ce  que  nous  devons  faire  et  ce  que  nous  de- 
vons éviter.  Saint  Grégoire,  dans  son  II'  sermon 
sur  Annonciation ,  s'exprime  ainsi  :  «  Marie  est 
l'appui  inébranlable  des  croyants  et  le  parfait  mo- 
dèle des  âmes  pieuses.  »  Saint  Ihiefonse,  dans  son 
111°  sermon  sur  V Assomption,  dit  :  «  La  virginité  de 
la  Mère  de  Dieu  et  sesautres  vertus  sont  le  miroir 
et  l'image  de  la  chasteté,  l'ensemble  de  toutes  les 
perfections  l'amirable  épanouissement  de  la  pu- 
reté, un  enseignement  sublime  de  tout  ce  qu'il  faut 
faire  et  éviter  pour  pratiquer  la  chasteté.  »  Saint 
Ambroise  tient  à  peu  près  le  même  langage  dans 
son  livre  :  la  Vie  des  Vierges.  Puis  donc  que  Marie 
est  la  sainteté  personnifiée,  le  type  de  toutes  les 
vertus,  nous  devons  fixer  nos  regards  sur  elle  et 
travailler  avec  ardeur  à  reproduire  ce  magnifique 
modèle  que  le  Seigneur  nous  a  donné. 

Quand  Dieu  eut  clairement  fait  connaître  à  Mo'ise 
comment  il  voulait  que  les  vases  du  temple  fussent 
exécutés,  il  ajouta  :  ^  Regarde  et  fais  selon  le  mo- 
dèle que  je   t'ai  montré  sur  la  montagne  (1).  »  II 

(1)  Exode,  ïiv,  40. 
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nous  lient  le  même  langage  en  nous  montrant  Ma- 
rie comme  le  modèle  de  toute  sainteté,  l'exemple  et 
le  type  de  toutes  les  vertus  :  «  Voyez,  dit-il,  et 
faites  selon  le  modftle  que  je  vous  ai  montré  dans 
la  Vierge  Marie.  »  Il  dit  d'abord  :  «  Regardez,  »  et 
puis  t  faites,  »  parce  qu'il  ne  sulfit  pas  d'élever 
nos  regards  vers  Marie,  de  contempler  et  d'ad- 
mirer ses  vertus,  mais  qu'il  faut  surtout  les  pra- 
tiquer. 

Lorsque  le  peuple  juif  sortit  de  l'Egypte,  il  fut 
guidé  dans  le  désert  par  une  colonne  de  nuées.pen- 
dant  le  jour,  et  par  une  colonne  de  feu  pendant  la 
nuit(l).  Dans  ce  triste  désert  du  monde,  Marie  est 
le  guide  des  chrétiens,  protège  ses  serviteurs  contre 
le  Pharaon  des  enfers,  et  leur  montre  la  route  par 
la  splendeur  de  ses  mérites  et  l'éclat  de  ses  exem- 
ples. 

C'est  cette  pensée  qui,  dans  les  premiers  siècles, 
amenait  de  toutes  parts  les  chrétiens  auprès  de  l'au- 
guste Vierge,  comme  le  rapporte  Lucien  Dexter 
dans  sa  chronique  de  l'an  35  de  Jésus-Christ.  Ils 
voulaient  voir  vivante  ceite  image,  ce  miroir,  ce 
modèle  de  toutes  les  vertus,  étudier  sa  vie,  l'in- 
tégrité de  ses  mœurs  et  l'imiter  dans  leur  con- 
duite. 

A  notre  tour,  imitons-la.  De  même  que  le  ra- 
meau greffé  sur  l'arbre  reçoit  de  lui  toute  sa  sève, 
se  couvre  de  fleurs  et  de  fruits,  celui  qui  imite 
Marie  dans  la  pratique  des  vertus  reçoit  d'elle  sa 
vie  spirituelle  et  produit  en  abondance  des  fruits 
de  salut.  Celui,  au  contraire,  qui  ne  l'imite  pas, 
reste  stérile,  se  dessèche  et  périt. 

Imiter  Marie,  c'est  se  montrer  son  enfant.  Celui 
qui  ne  s'efforce  pas  de  pratiquer  ses  vertus  ne  mé- 
rite pas  de  l'appeler  sa  Mère  ;  l'enseignement  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  le  prouve  très  bien.  Il 
blâmait  sévèrement  les  juifs  qui  se  glorifiaient 
d'être  les  fils  d'Abraham  et  qui  ne  marchaient  pas 
sur  les  traces  de  ce  saint  patriarche  :  «  Si  vous  êtes 
les  enfants  d'Abraham,  faites  donc  les  œuvres  d'A- 
braham (2).  1)  En  d'autres  termes  :  «  C'est  en  vain 
que  vous  prétendez  être  fils  d'Abraham,  si  vous  n'i- 
mitez pas  ses  vertus  ;  celui-là  seul  est  véritablement 
son  lils  qui  les  imite  parfaitement.  »  De  même, 
c'est  en  vain  qu'il  se  flatte  du  patronage  de  Marie 
et  qu'il  lui  donne  le  nom  de  Mère,  celui  qui  dans  sa 
conduite  ne  reproduit  pas  la  bonté,  la  douceur,  la 
piété,  l'humilité  et  les  autres  vertus  de  cette  glo- 
rieuse Vierge.  L'impie  Anatole,  parmi  tant  d'au- 
tres, en  lit  la  triste  expérience.  Cité  au  tribunal  de 
l'emiieur  Tibère  à  cause  de  ses  crimes  sans  nom- 
bre, il  est  saisi  de  crainte  à  cette  nouvelle  et  accourt 
devant  une  image  de  Marie,  suspendue  aux  murs 
de  la  prison.  Se  prosternant  dans  la  poussière  les 
mains  derrière  le  dos  comme  un  criminel,  il  la  prie 
et  la  supplie  ardemment  de  le  secourir.  I\Iais  l'i- 
mage se  détourne   d'horreur,    pour   signifier  que 


ceux-là  ne  doivent  pas  compter  sur  le  secours  de 
l'auguste  Mère  de  Dieu  qui,  dans  leur  vie  et  leurs 
mœurs  ne  reproduisent  pas  sa  vie  et  ses  mœurs,  et 
qui  outragent  son  divin  Fils  par  l'immortalité  et 
l'impiété  de  leur  conduite.  Cette  histoire  est  rap- 
portée par  le  célèbre  Baronius. 

C'est  de  la  manière  la  plus  pressante  que  je 
veux  dire  et  redire  sans  cesse  :  «  Imitons  Marie.  » 
Elle  est  notre  chef,  notre  reine,  notre  porte-dra- 
peau, notre  guide  ;  toutes  les  vertus  rayonnent 
en  elle  ;  elle  nous  invite  tous  à  la  suivre.  «  Ve- 
nez à  moi,  dit-elle,  vous  qui  êtes  consumés  par 
mon  amour,  et  je  vous  remplirai  de  mes  dons.  » 
c'est-à-dire  de  mes  vertus  (1);  elle  nous  précède 
dans  le  chemin  de  toutes  les  perfections;  appli- 
quons-nous à  la  suivre  avec  courage  et  persévé- 
rance. 

Mais,  m'objectera  peut-être  quelque  âme  timide, 
les  vertus  de  Marie  sont  si  extraordinaires,  si  subli- 
mes, si  admirables,  si  héroïques  que  nul  au  monde 
ne  peut,  je  ne  dis  pas  les  reproduire  telles  quelles 
sont,  mais  approcher  d'elles  par  l'imitation.  Et  qui, 
en  effet,  serait  capable  d'atteindre  et  de  reproduire, 
dans  sa  conduite,  la  foi  si  vive,  l'espérance  si 
ferme,  la  charité  si  ardente,  l'humilité  si  profonde, 
l'obéissance  si  prompte  et  les  autres  vertus  si  mer- 
veilleuses de  l'auguste  Vierge?  Qui  osera  jamais 
prétendre  qu'il  possède  au  même  degré  qu'elle  la 
prudence,  la  chasteté,  la  pureté,  l'innocence,  la 
bonté  et  la  miséricorde  ? 

Je  l'avoue,  les  vertus  de  Marie  sont  merveilleuses 
et  sublimes  ;  mais,  en  admettant  qu'on  ne  puisse 
les  égaler,  essayons  du  moins  d'en  approcher.  Puis- 
qu'il ne  nous  est  pas  donné  d'atteindre  le  sommet 
de  la  perfection,  tâchons  d'en  gravir  les  premiers 
degrés.  La  servante  d'Esther,  nous  dit  la  sainte 
Ecriture  (2),  tenait  dans  ses  mains  le  bas  du  man- 
teau royal  de  sa  maîtresse,  et  en  relevait  les  bords  : 
ainsi  l'âme  fidèle  doit  être,  en  ce  monde,  la  servante 
de  Marie,  tenir  dans  son  cœur  ses  vertus  et  ses 
exemples,  les  pratiquer  sinon  d'une  manière  com- 
plète, du  moins  autant  que  cela  lui  est  possible. 
Heureux  celui  qui  peut  arriver  jusqu'aux  franges 
(lu  manteau  de  ses  perfections! 

Marchons  donc  à  sa  suite,  de  loin  sans  doute, 
mais  suivons-la.  La  conscience  n'a  jamais  trou- 
blé son  âme  ;  eh  bien,  tâchons  d'étouffer  ses  mou- 
vements en  nous.  Seule  elle  a  été  en  réalité  Mère 
et  Vierge  en  même  temps  :  soyons  au  moins  mères 
et  vierg(.'s  par  l'esprit  :  mères,  par  la  fécondité  de 
nos  bonnes  œuvres  ;  vierges,  par  la  pureté  de  notre 
foi  et  l'intégrité  de  nos  mœurs.  Elle  fut  si  sainte 
qu'aucun  péché  ne  la  souilla  jamais  ;  abstenons- 
nous  de  tout  péché  mortel,  et  autant  que  cela  dé- 
pend de  nous,  du  péché  véniel. 

Ce  culte  d'imitation  est  infiniment  agréable  à 
Marie;  d'autre  part,  ilnousporte  bonheur,  puisqu'il 


(1)  Exode,  xxlii,  21. 
(2;  Jeao,  Ml,  :vj. 


(1)  Eccli.,  XXIV,  26. 

(2)  Esther,  vi,  7. 
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nous  obtient  la  vie  et  le  salut.  Si  les  peintres  qui  re- 
présentent son  image  sont  particulièrement  l'objet 
de  son  atfection,  à  combien  plus  forte  raison  doit- 
elle  se  montrer  sensible  aux  efforts  de  ceux  qui 
cherchent  à  modeler  leur  vie  sur  sa  vie  et  leurs 
mœurs  sur  ses  mœurs  !  Vincent  de  Beauvais  rap- 
porte dans  son  Histoire  (I)  qu'un  peintre  mettait 
tous  ses  soins  à  représenter  l'image  de  la  bienheu- 
reuse Vierge.  Il  s'appliquait,  en  particulier,  à  faire 
vivement  ressortir  sou?  ses  pieds  le  dragon  infernal 
dont  elle  avait  écrasé  la  tète.  Ce  travail  plut  beau- 
coup à  Marie  ;  le  démon,  au  contraire,  en  ressentit 
un  vif  déplaisir  ;  ne  pouvant  le  supporter,  il  excita 
un  tourbillon  violent  qui  renversa  l'échafaudage 
sur  lequel  le  peintre  se  trouvait.  C'en  était  fiiit  de 
lui  si  la  sainte  A'ierge  ne  lui  avait  tendu  une  main 
protectrice,  le  soutenant  dans  l'espace  jusqu'à  ce 
qu'on  arrivât  pour  le  secourir.  Or,  si  Marie  est  ainsi 
venue  an  aide  à  celui  qui  retraçait  son  portrait  seu- 
lement avec  un  pinceau,  en  le  préservant  de  la 
mort,  avec  combien  plus  d'empressement  arrache- 
ra-t-elle  aux  embûches  du  démon  ceux  qui  l'imitent 
dans  leur  conduiîe  ! 

Bzowski  raconte  (2)  qu'une  image  de  la  bien- 
heureuse Vierge,  commencée  par  un  peintre,  fut 
miraculeusement  achevée  |ar  cette  divine  mère.  Si 
elle  vint  de  cette  manière  terminer  le  travail  d'un 
peintre  qui  ne  s'occupait  que  de  son  image  corpo- 
relle, il  est  hors  de  doute  qu'elle  aidera  par  la  grâce 
ceux  qui  s'efforcent  de  reproduire  son  image  spiri- 
tuelle par  leur  vie  et  leurs  mœurs. 

Afin  que  notre  piété  et  notre  dévotion  lui 
soient  plus  agréables  et  qu'elle  les  accepte  volon- 
tiers, imitons  de  cœur  et  d'esprit  toutes  les  vertus 
qui  rayonnent  en  elle  durant  le  cours  de  sa  vie. 
Saint  Bernard,  dans  son  sermon  sur  le  Salve,  Re- 
ffina,  exprime  une  grande  vérité  quand  il  dit  :  «  La 
bienheureuse  Vierge  connaît  et  aime  tous  ceux  qui 
la  chérissent  ;  elle  vint  en  aide  à  tous  ceux  qui 
l'invoquent,  mais  elle  secourt  principalement  ceux 
qui  lui  ressemblent  par  la  chasteté  et  l'humilité.  » 
Quedis-je!  nous  ne  pouvons  prétendre  obtenir 
par  elle  les  dons  céleslrs  qu'en  imitant  ses  vertus  ; 
c'est  là  le  sentiment  du  grand  docteur  que  nous  ve- 
nons de  citer.  Dans  son  hom.élie  II  sur  ces  paroles 
Missus  est,  il  s'écrie  :  u  Si  vous  voulez  obtenir  le  se- 
cours de  sa  prière,  ne  cessez  point  de  suivre  ses 
exemples.  «  C'est  aussi  la  pensée  de  l'Eglise  :  dans 
l'office  des  saints,  elle  se  sert  fréquemment  de  cette 
prière  :  «  Accordez-nous,  Seigneur,  d'arriver  jus- 
qu'à vous  par  l'exemple  de  ceux  dont  nous  célé- 
brons l'entrée  glorieuse  au  ciel.  »  Ou  bien  de  celle- 
ci  ;  «  Accordez-nous,  Seigneur,  d'être  enflammés  de 
zèle  par  l'exemple  de  ceux  dont  les  mériies  nous 
comblent  de  joie.  »  Ou  encore  :  «  Faites-nous  arri- 
ver au  ciel  par  l'imitation  de  leurs  vertus,  etc.  » 
Sainte  Brigitte  enseigne,    dans   ses  Révclaiiom, 


(i)  Liv.  III,  ch.  ciiv. 

(2;  Toiu.  XIII,  annétf  iî31. 


quelles  sont  les  vertus  de  Marie  que   nous  devons 
pratiquer,    en  nous  racontant  de  quelle   manière 
cette  glorieuse  Vierge  lui  apparut  avec  .saint  Jean 
l'Ëvangéliste.  Elle  avait  sur  sa  télé    une  couronne 
très  riche,  tressée  avec  sept  lis  et  autant  de  pierres 
précieuses.  Ses  cheveux  flottaient  sur  ses  épaules, 
sa  robe  était  éblouissante.  Elle  portait  un  magnifi- 
que manteau  couleur  d'azur.  Or,  selon  l'explication 
que  lui  en  fit  saint  Jean  lui-même,  la  couronne  dé- 
signait sa  souveraineté  auguste  et  son  domaine  sur 
loutçs  les   créatures  ;  les  sept  lis,  si  éclatants  et  si 
purs,  signifiaientson  humilité,  sonespritdecrainle, 
ton  obéissance,  sa  patience,  sa  constance,  sa  dou- 
ceur et  sa  miséricorde  :  les  sept   pierres  précieuses 
dont  l'éclat  éblouissaii,  l'excellence  de  ses  vertus, 
sa  pureté  très  parfaite,  sa  beauté  très  pudique,  sa 
sagesse  très  lumineuse,  sa  force  sans  égale,  sa  pro- 
bité à  toute  épreuve,  et  la  droiture  incomparable  de 
sa  volonté  ;  ses  cheveux  flottants,  la  rectitude  de  ses 
pensées;  son  manteau  d'azur,  son  abnégation  com- 
plète des  choses  de  ce  monde,  et   enfin  sa  tunique 
dorée,  l'ardeur  de  sa  charité. 

V.  Examinons  maintenant  quels  hommages  pu- 
blics la  sainte  Eglise  a  rendus  à  Marie. 

A  travers  tous  les  siècles,  l'Eglise  n'a  jamais  cessé 
de  rendre  à  Marie  un  culte  particulier  et  de  témoi- 
gner pour  elle  une  vénération  extraordinaire.  Mais 
comme  il  n'y  a  point  de  culte  sérieux  sans  des  actes 
extérieurs,  elle  a  toujours  manifesté  par  des  hom- 
mages publics  celui  qu'elle  rend  à  la  Mère  de 
Dieu  ;  en  tout  temps,  elle  l'a  enrichi  d'offices  di- 
vers et  de  cérémonies  touchantes,  mettant  en  pra- 
tiquecesparolesde  saint  Jean  :  «Mes  petits  enfants, 
ne  nous  aimons  pas  de  parole  et  de  la  langue,  mais 
par  œuvres  et  en  vérité  (1).  » 

Le  prince  des  philosophes,  Aristote,  après  avoir 
fait  connaître  les  personnes  qui  ont  droit  à  des  hon- 
neurs spéciaux  (2),  énumère  les  témoignages  de  res- 
pect et  les  marques  de  vénération  qu'il  est  permis 
de  leur  donner.  Ce  sont,  par  exemple,  des  sacrifices, 
des  monuments  avec  des  inscriptions,  des  prix,  des 
jeux,  des  statues,  des  présents  estimés  parmi  toutes 
les  nations.  Tels  étaient  les  honneurs  que  l'on  ren- 
dait chez  lespaiens  aux  personnages  distingués. 

Or,  ces  marques  de  vénération,  l'Eglise  catholi- 
que les  a  dans  tous  les  temps  rendues  à  ^Nlarie,  et, 
comme  Elle  la  regarde  avec  raison  comme  la  plus 
digne  de  toutes  les  créatures,  elle  y  a  ajouté  et  y 
ajoutera  toujours  des  hommages  particuliers.  En 
son  honneur,  elle  élève  des  temples  magnifiques, 
elle  bénit  des  chapelles  et  des  autels,  elle  dresse  des 
statues,  elle  multiplie  les  images.  Pour  exalter  sa 
gloire,  elle  célèbre  des  fêtes,  offre  des  sacrifices,  in- 
stitue des  Ordres  religieux,  approuve  des  associations 
pieuses,  des  congrégations,  des  confréries  :  compose 
des  formules  de  prières,  établit  des  jeûnes  et  autres 
mortifications  corporelles  et  prescrit  des  processions. 


{\)  I.  Jean,  m, 
(2jlRbtH.,  XV. 
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Elle  honore  ses  reliques,  se  consacre  à  elle  par  des 
vœux,  suspend  aux  murs  de  ses  temples  des  ex- 
voto,  elc.  Enfin,  elle  lui  offre,  pour  l'honorer  et  la 
louer,  une  fouled'autres œuvres  de  pitié. 

Disons  un  mot  de  quelques-uns  de  ses  témoi- 
gnages de  vénération  les  plus  intéressants  et  les 
p!us  capables  de  nous  édifier. 

i°  SANCTUAIRE  EN  l'DONNEUR  DE  MARIE. 

Il  est  permis  d'élever  uu  temple  en  l'honneur 
de  Dieu  et  même  des  saints.  C'est  la  pratique  de 
l'Eglise  etuu  point  de  foi  clairement  défini  contre 
les  hérétiques. 

SiSalomonapu  construire  un  temple  pour  of- 
frir les  sacrifices  qui  conviennent  à  Dieu  seul,  et 
aussi  pour  conserver  l'Arche  du  Seigneur,  comme 
l'Histoire  Sainte  nous rapprend(l),  pourquoi  nous 
serait-il  défendu  tl'élever  des  églises  en  1  honneur 
des  saints,  et  surtout,  de  l'auguste  Mère  de  Dieu  qui 
mérite  incontestablement  un  plus  grand  respect  que 
r.\rche  de  l'Ancien  Testament  ?  On  vénérait  l'Ar- 
che, parce  qu'elle  servait  d'escabeau  aux  pieds  du 
Seigneur  :  a  Adorez  l'escabeau  de  ses  pieds,  parce 
qu'il  est  saint,  >>  est-il  dit  dans  les  Paralipomènes. 
Or,  la  Très  Sainte  Vierge  a  été  le  tabernacle  de 
Dieu  ;  car  non  seulement  Dieu  s'est  reposé  sur  elle, 
mais  il  a  habité  pendant  neuf  mois  dans  ses  chastes 
entrailles.  L'Arche  qui  n'était  qu'un  objet  inanimé 
et  fait  de  bois,  est  demeuré  sur  la  terre,  tandis  que 
la  très  sainte  Mère  de  Dieu,  l'Arche  sainte  delà 
nouvelle  alliance,  a  été  élevée  dans  les  cieux  et  pla- 
cée à  la  droite  de  son  Fils.  C'est  donc  avec  raison 
que  l'on  construit  et  que  l'on  consacre  des  sanc- 
tuaires en  son  honneur. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  temples  qui 
ont  été  bâtis  à  la  gloire  de  Marie  depuis  la  mortdes 
Apôtres.  Quand  à  ceux  élevés  par  les  apôtres  eux- 
mêmes  et  ceux  élevés  avant  la  naissance  de  l'au- 
guste Vierge,  le  lecteur  trouvera  sur  ce  sujet,  s'il  le 
désire,  des  détails  très  intéressants  dans  les  Confé- 
rences sxr  les  Litanies,  du  P.  de  Jliechow. 

Dans  les  premiers  siècles  du  Christianisme,  les 
fidèles,  saintement  jaloux  de  la  pitié  des  Apô- 
tres à  l'égard  de  Marie,  rivalisèrent  avec  eux  de  zèle 
et  d'empressement  pour  lui  élever  des  sanctuaires. 
Donnons  le  premier  rang  à  l'empereur  Constantin. 
Après  avoir  embrassé  la  foi  et  fait  démolirles  lem- 
plesdesidoles,  ce  prince  accorda  aux  Chrétiens  la 
liberté  de  construire  des  églises  dans  tout  l'empire. 
H  les  encouragea  par  ses  édits  et  mieux  encore  par 
ses  exemples.  Plusieurs  grandes  basiliques  de  Rome, 
celles  de  Latran  et  de  Saint-Pierre  entre  autres,  lui 
doivent  leur  existence.  Après  les  avoir  ornées  ma- 
gnifiquement, il  les  fil  consacrer  parle  pape  saint 
Sylvestre.  Dans  lesprovinces  et  les  autres  parties  de 
l'empire,  par  ses  soins  et  ceux  de  sainte  Hélène,  sa 
mère,  de  nombreuses  églises  furent  bâties.  Les  gou- 


verneurs, en  vertu  des  ordres  de  l'empereur,  four- 
nissaient les  fonds  nécessaires  qu'ils  prenaient  dans 
les  caises  publiques.  Un  témoin  oculaire,  Eusèbc, 
nous  l'assure  aux  livre  II,  chapitre  xliv,  et  li- 
vre III,  cliapitre  XLix,  de  sa  Vie  de  Constantin.  So- 
crate  et  Sozomèno  affirment  la  même  chose,  l'es 
deux  derniers  historiens  parlent  en  particulier  des 
tenr. [des  superbes  élevés  à  Antioche,  à  >'icomédie, 
dans  la  Bitynie,  elàBvzance.  Une  tradition  :ap- 
porlc  qucConstantin  m  filconstriiire  deux  en  l'hon- 
neur de  la  mère  de  Dieu,  dans  la  ville  de  Naples. 
L'un  portait  le  nom  de  Sainte  Mcri'i  in  porta  IS'ova. 
Les  Grecs  autrefois  y  célébraient  les  saints  mystères 
dans  leur  langue  ;  sous  l'autel  principal  reposait  le 
corp?  du  confi  sseur  s^inl  Stase.  L'autre  étailappelé 
Sainte-  Marie  Rotunda. 

A  l'exemple  de  Constantin  et  de  sainte  Hélène, 
les  fidèles  mirent  tant  d'empressement  à  édifier  des 
temples,  et  surtout  des  temples  tn  l'honneur  de 
Marie,  que  si  vous  parcouriez  le  monde  entier,  vous 
ne  trouveriez  pas  le  plus  humble,  le  plus  pauvre  ha- 
meau chrétien  dépourvu  d'une  chapelle,  d'un  autel 
ou  au  moins  une  image  de  Vierge  Marie. 

Pierre-Antoine  Spinelli  a  essaye  de  compter  et  de 
décrire  tous  les  sanctuaires  élevés  et  consacrés  à 
celte  glorieuse  .Mère.  Il  ne  l'a  pu  faire  ;  il  a  seole- 
menl  parlé  des  plus  vastes,  des  plus  m;ignifiques, 
des  plus  renommés  par  le  bruit  des  miracles  qui  s'y 
sont  opérés,  par  le  concours  des  pèlerins,  par  la  cé- 
lébrité des  images  qu'on  y  vénère.  Son  livre  fait 
recensement  des  prodigues  dont  ils  onlété  lethéà're, 
des  ex-voto  et  des  décoralioi.s  qoi  embellissent  les 
murs.  Lorius,  avant  lui,  avait  composé  un  ouvrage 
plus  étendu  que  le  sien,  et  dans  lequel  il  énumi-re 
les  églises,  les  monastères,  etc.,  fondés  en  l'honneur 
da  la  sainte  Vierge,  Il  serait  superflu  de  vouloir  rien 
ajoutera  sou  travail,  tant  il  est  romplel  :  citons  seu- 
lement le  nom  de  Jacques  I",  roi  d'.Aragon,  qui  a 
construit  de  sa  main  ou  fait  construire  plus  de  deux 
mille  temples  à  Marie.  C'est  Scribanius  qui  le  rap- 
porte dans  sa  Politique  Chrétienne  - 1}. 

Les  frères porte-iroix  de  l'Ordre  Teutunique,  qui 
combattaient  sous  les  étendards  de  la  Mère  de  Dieu 
et  comme  ses  soldats,  signalèrent  leur  piété  envers 
elle  en  lui  élevant,  dans  la  Prusse  et  la  Livonie,  un 
grand  nombre  de  temples  d'une  magnificence  sans 
égale.  Mais  hélas!  les  hérétiques,  ennemis  juré.s  du 
nom  de  .Marie,  les  ont  presque  tous  détruits  au 
XVI'  siècle,  après  les  avoir  souillés  par  leurs  céré- 
monies sacrilèges.  »  Parmi  ces  temples,  dit  l'auteur 
des  Conférences  sur  les  Litanies,  qui  vivait  à  cette 
époque,  il  en  est  un  consacré  à  l'auguste  Vierge. 
L'espace  qu'il  occupe  est  immense,  sa  structure  est 
admirable,  sa  forme  superbe.  11  représente  une  croix 
parfaite.  Sa  tour  est  d'une  hauteur  prodigieuse,  ses 
clochetons  vont  se  perdredans  les  nues.  Il  est  éclairé 
d'une  lumière  brillante  el  douce  en  même  temps. 
On  ne  peut  le  regarder  qu'avec   admiration.  Bien 


(Ij  I  Paralip.,  xxvin,  2. 


(1)  Préface,  déJiée  à  Pliilippe  IV,  roi  des  E^pagnes, 
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des  fois  il  m'est  arrivé  de  le  contempler  avec  ce  sen- 
timent ;  mais  aujourd'hui  je  ne  puis  me  défendre 
d'une  immense  douleur  quand  mes  regards  le  ren- 
contrent. Au  moment  où  je  trace  ces  lignes,  j'ha- 
bite la  ville  de  Dantzig.  On  dit  que  ce  temple  avait 
été  dote'  de  très  riches  propriétés  par  les  chevaliers 
porte-croix.  11  était  déservi  par  cent  prêircs.  Main- 
tenant, 6  douleur  !  il  est  au  pouvoir  des  luthériens 
qui  le  profanent  elle  souillent  de  leurs  sacrilégessu- 
perstitions.  Les  autel?,  autrefois  si  richement  ornés, 
soplen  ceinoment  violés,  couvert  de  poussière,  de 
toiles  d'araignées,  de  saletés  et  d'ordures.  La  fille 
de  Sion  est  dépouillée  de  tous  ses  ornements.  Dieu 
a  repoussé  ses  offrandes  et  ses  autels,  il  a  maudit  sa 
consécration,  il  a  livré  sa  richesse  et  sa  décoration 
à  ses  ennemis.  Seigneur,  vo\'ez  notre  affection  ;  no- 
tre ennemi  s'est  élevé  contre  nous.  Donnez  un  cou- 
rage héroïque  à  notre  roi  Wladislas,  un  zèle  ma- 
gnanime a  notre  Pontife,  afin  qu'ils  défendent, 
protègent  et  conservent  votre  héritage.  » 

L'Eglise  catholique  honore  tellement  Marie,  l'au- 
guste Mère  de  Dieu,  dans  l'érection  et  la  consécra- 
tion des  églises,  qu'en  faisant  les  prières  de  leur  dé- 
dicace, même  celles  qui  regardent  les  autels,  elle 
place  très  souvent  son  nom  immédiatement  après  le 
nom  de  l'adorable  Trinité.  Celui  du  saint  patron 
n'arrivequ'aprèsie  sien,  Lorsque lePonlife  ointavec 
le  chrême  béni  les  douze  croix  peintes  sur  les  mûrs 
de  l'église,  il  prononce  devant chacuneces paroles: 
»  Que  ce  temple  soit  sanctifié  et  béni  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  en  l'honneur  de 
Dieu,  de  la  glorieuse  Vierge  Marie  et  de  tous  les 
saints,  sous  le  vocabledesaint...  et  pour  conserver 
son  souvenir.  Que  la  paix  soit  avec  vous  !  »  Dans  la 
consécration  des  autels,  l'évéque  s'exprime  ainsi  : 
«Que  cet  autel  en  l'honneur  du  Dieu  tout-puissant 
et  de  la  glorieuse  Vierge  Marie  et  de  tous  les 
saints...  soit  sanctifié...  Que  la  paix  soit  avec 
vous  !  » 

Images  et  statues  de  la  très-sainte  Vierge. 

L'honneur  qu'on  rend  aux  images  ne  s  adressant 
pas  à  l'image,  mais  à  celui  ou  à  celle  qu'elle  re- 
présente, nul  doute  que  ce  cultene  soit  très  agréable 
aux  personnages  dont  elles  sont  les  copies.  Les 
image  où  se  trouve  peinte  où  gravée  l'auguste 
Mère  de  Dieu  en  sont  une  preuve  frappante  :  qui- 
conque les  a  honorée?  a  reçu  de  Dieu  de  grands 
bienfaits.  Citons  quelques  exemples. 

Un  anachorète  avancé  en  âge  possédait  dans  la 
caverne  où  il  faisait  sa  demeure  une  statue  de  Ma- 
rie, Mère  de  Dieu,  portant  dans  ses  bras  Jésus  en- 
fant. Souvent  il  allait  errer  dans  de  vastes  solitudes 
ou  se  rendait  à  Jérusalem  pour  adorer  la  vraie 
Croix,  ou  bien  encore  se  retirait  sur  le  mont  Sinaï 
pour  prier.  Avant  son  départ  il  allumait  un  cierge 
devant  la  statue  de  Marie  et  lui  adressait  ces  paro- 
les :  <<  Auguste  Reine  du  ciel  et  de  la  terre.  Mère 
de  mon  Dieu,  je  vais  entreprendre  un  voyage  qui 


sera  long,  veillez  vous-même  sur  ce  cierge  et  faites 
qu'il  ne  s'éteigne  pas  ;  qu'ainsi  il  soit  le  signe  de  la 
protection  continuelle  que  vous  m'accordez  et  que 
je  vous  demande  instamment,  i  Cela  dit,  il  partait. 
Puis,  quand  son  voyage  était  achevé,  c'est-à-dire 
après  deux  ou  trois  mois,  quelque  fois  cinq  ou  six 
mois,  mais  jamais  plus,  il  retrouvait  toujours  à  son 
retour  son  cierge  qui  brûlait  sans  avoir  subi  de  di- 
minution (1). 

Cette  histoire  a  été  racontée  dans  le  second  con- 
cile de  Nicée  par  le  moine  Etienne.  Elle  nous  ap- 
prend combien  est  salutaire  et  digne  d'imitation  la 
pieuse  coutume  de  faire  brûler  dans  sa  maison  une 
lampe  devant  la  lumière  de  la  sainte  Vierge,  et  de 
se  recommander  à  elle  avant  de  sortir  de  sa  de- 
meure ou  d'entreprendre  quelque  voyage. 

Saint  Etienne  le  Jeune,  martyr,  ayant  été  prié 
dans  l'île  de  Proconèse  de  rendre  la  santé  à  un 
nommé  .Arminius,  très  gravement  malade,  lui 
donna  à  vénérer  deux  images,  l'une  de  Notre-Sei- 
gneur,  et  l'autre  de  Marie.  Le  malade  ne  les  eut  pas 
plus  tôt  regardés  qu'il  recouvra  la  santé  (2). 

Saint  Hyacinthe,  portant  d'une  main  la  statue  de 
la  Mère  de  Dieu,  et  de  l'autre  la  sainte  Eucharistie, 
passa  à  pieds  secs  le  Borysiènc,  laissant  sur  les 
eaux  les  vestiges  de  ses  pieds  (3). 

Saint  Bernardin  de  Sienne  avait  la  pieuse  habi- 
tude deprier  devant  l'image  deMarie,  etd'y  réciter 
le  Hosaire.  Il  mérita  ainsi  de  voir  l'auguste  Vierge, 
et  d'entendre  sortir  de  sa  bouche  cette  parole  ; 
«Bernardin,  mon  zélé  serviteur,  ta  piété  à  mon 
égard  me  plaît  beaucoup  :  en  récom[iense,  j'ai  de- 
mandé pour  tni  à  mon  Fils  la  grâce  de  prêcher  et 
d'opérer  des  miracles.  Apprendsuussi  qu'à  la  fin  de 
ta  carrière  tu  participeras  aux  joies  du  paradis('i).)) 
Bernardindevint.en  effet,  un  prédicateur  très  célè- 
bre, et  commença,  peu  de  temps  après  celte  vision, 
à  faire  de  grands  miracles. 

Bien  que  la  sainte  Eglise  honore  les  images  de 
tous  les  saints,  elle  a  cependant  une  vénération  pa- 
ticulière  pour  celles  qui  représentent  la  Mère  de 
Dieu.  Comme  preuve,  on  peut  lire  au  Pontificale  ro- 
main ce  qui  suit  : 

«  Quand  l'évéque  bénit  solennellement  les  ima- 
ges des  Saints, il  le  fait  sans  mitres  ;  une  seule  orai- 
son et  une  seule  aspersion  d'eau  bénite  suffisent 
pour  la  cérémonie.  Mais  s'il  s'agit  de  celles  de  la 
Très-Sainte  Vierge,  le  front  du  Pontife  estorné  de  la 
mitre  d'or  :  on  chante  des  antiennes,  on  psalmodie 
des  psaumes,  on  récite  plusieurs  oraisons,  on  fait 
deux  apersions  d'eau  bénite,  et  on  se  sert  de  l'en- 
censoir. » 

Aussi  le  démon  a-t-il  pour  les  images  de  Marie 
une  aversion  plus  grande  que  pour  les  autres  ;  il  les 
poursuit  d'une  haine  particulière  ;  c'est  ce  que  va 
montrer  l'histoire  suivante  : 

(1)  Tiré  du  Pré  spirituel,  cli.  clxxt, 

(2)  Saint  Damas.x'oe,  dan?  la  Vie  de  saint  Etienne  le  Jeune 
(3i  Le  P.  Séverin  Labomliius,  dans  sa  Vie. 

(4)  Pelbart  dans  le  Stellarium. 
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Un  moine,  grand  eerviteiir  de  Jésus-Christ,  de- 
meurant sur  le  mont  des  Olives,  était  fortement 
tenté  par  l'esprit  d'impureté  ;  fatigué  de  cette  lutte 
continuelle,  le  saint  vieillard  demanda  au  démon 
combien  de  temps  encore  il  le  tourmenterait.  Le 
démon  lui  fil  alors  entendre  ces  paroles  :  «Jure- 
moi  de  ne  jamais  révéler  à  personne  ce  que  je  vais 
te  dire.  »  Celui-ci  l'ayant  juré,  le  démon  lui  dit  : 
«  Cesse  d'honorer  celte  image  et  je  cesserai  de  te 
tenter.  »  Le  vieillard  avait  en  effet  dans  sa  demeure 
uneimpge  de  la  Vierge,  Mère  de  Dieu,  tenant  l'En- 
fant Jésus  dans  ses  bras,  à  laquelle  il  avait  une  très 
grande  dévotion.  Il  va  trouver  l'abbé  Théodore  et 
lui  expose  ce  qui  vient  de  se  passer.  L'abbé  lui  ré- 
pond :  «  A'ous  avez  été  vraiment  trompé  ;  en  jurant 
au  démon,  vous  avez  commis  un  grand  péché  ;  mais 
vous  avez  bien  fait  de  me  découvrir  ce  secret;  car  il 
vaudrait  mieux  pour  vous  subir  la  honte  d'être  en- 
fermé dans  quelque  maison  infâme  de  cette  ville, 
que  de  cesser  d'adorer  Jésus-Christ,  Notre-Seigneur 
et  notre  Dieu,  et  d'honorer  sa  sainte  Mère.  »  Il  lui 
raconta  beaucoup  défaits  à  ce  sujet,  et,  après  avoir 
affermi  le  moine  dans  son  devoir,  il  le  renvoya.  Le 
démon  revint  et  dit  au  religieux  :  «  Qu'y  a-t-il, 
méchant  vieillard?  Est-ce  ainsi  que  tu  gardes  la  foi 
que  tu  m'as  jurée  ?  Au  jour  du  jugement  tu  sentiras 
la  colère  de  Dieu,  et  tu  seras  certainement  puni  de 
ton  parjure.  »  Le  moine  lui  répondit:  «  Je  sais  que 
j'ai  juré,  néanmoins  je  continuerai  d'adorer  Jésus- 
Christ,  mon  Seigneur  ;  je  ne  t'obéirai  pas,  quoique 
je  l'aie  promis  (1).  » 

Les  châtiments  que  les  impies  ont  subis  pour  les 
outrages  faits  aux  statues  de  l'auguste  Mère  de 
Dieu  montrent  assez  combien  Marie  tient  au  culte  de 
ses  images. 

Vers  l'année  de  l'Incarnation  de  Notre-Seigneur 
15T7,  pendant  que  les  protestants  iconoclastes  par- 
couraient toute  la  IJelgique,  détruisant  les  églises, 
il  arriva,  dans  un  bourg  célèbre,  qu'un  d'entre  eux 
s'empara  d'une  statue  de  la  sainte  Vierge  et  se  mit 
à  vouloir  la  briser.  Lorsqu'ils  eurent  pris  beaucoup 
de  peine  à  la  détruire,  la  statue  en  tombant  punit 
elle-même  le  coupable.  En  effet,  l'enfant,  aupara- 
vant si  calme  et  si  doux,  que  la  Vierge  Mère  tenait 
en  ses  bras,  avec  sa  main  vengeresse  que  le  sculp- 
teur avait  tendue  en  avant,  tomba  droit  contre  la 
tèle  et  la  joue  de  l'iconoclaste  et  la  perça  comme 
l'aurait  fait  une  lance  aiguë. 

«  Celle  histoire,  dit  Tilmann  Bredenbach,  dans 
]e3Sainles  Conp'rences,  nous  a  été  rapportée  dans 
une  assemblée  d'hommes  honorables  par  des  lé- 
moins  oculaires  et  dignes  de  foi.  » 

Un  autre  fait  non  moins  frappant  arriva  en 
France,  près  de  Cbàteauroux.  A  Déols,  était,  en 
1187,  un  monastère  dans  l'église  duquel  on  véné- 
rait une  statue  eu  pierre  de  la  Mère  de  Dieu,  placée 
sur  une  colonne.  Une  pauvre  femme  étant  venue 
prier  devant  cette  image,  deux  Brabançons  blasphé- 

(1;  Celte  liisloire,  tirée  du  l'ré spirituel,  a  étéconlirmée  par 
les  Pèrcs.Vll»  Cuucile. 


maicnt  en  vomissant  des  injures  contre  cette  femme  ; 
l'un  d'entre  eux,  lançant  des  pierres  contrela  statue, 
brisa  un  bras  à  l'Entant-Jésus.  Des  gouttes  de  sang 
cciulèrcnl  bientôt  de  ce  bras,  comme  si  ce  bras  avait 
été  d'un  homme  vivant,  et  celui  qui  avait  lancé  la 
pierre  expira  dans  le  même  lieu.  L'autre,  voulant 
prenilre  entre  ses  bras  son  compagnon  mourafit  fut 
possédé  du  dêiuun  et  niouiul  le  joui  suivant.  Il  y 
eut  bientôt  un  grand  concours  de  [leuple  pour  voir 
le  sang  couler  de  la  pierre.  Ceux  qui  auparavant 
ont  visité  celte  statue  attestent  l'avoir  vue  ronge  et 
bien  colorée,  tandis  qu'après  ce  malheureux  événe- 
ment, elle  est  devenue  pâle  et  comme  sans  vie.  Ce- 
lui qui  rapporte  ce  fait,  Vincent  de  Beauvais,  dans 
son  Miroir  historique,  affirme  avoir  vu  lui-même  les 
gouttes  de  sang. 

A  Constance,  un  pâtre  du  pays,  voyant  dans  une 
chapelle  une  image  de  la  Mère  de  Dieu  peinte  sur  la 
muraille,  s'écria  :  «  A  quoi  bon  celte  image?  »  et 
de  la  pointe  de  l'aiguillon  avec  lequel  il  piquait  ses 
bœufs  il  arracha  à  l'image  l'œil  droit.  0  prodige  1 
Au  sortir  de  la  chapelle,  pendant  qu'il  poussait  en 
avant  son  troupeau,  son  aiguillon  vola  en  éclat,  et 
la  partie  où  le  morceau  de  fer  est  lixé,  s'enfonça 
dans  son  œil  droit.  Constantin,  évêquede  la  même 
ville,  assistant  au  second  concile  De  Nicée,  raconta 
ce  fait  en  présence  de  tous  les  Pères  du  concile.  C'est 
encore  Vincent  de  Beauvais  qui  nous  l'a  transmis, 
Un  iconoclaste,  voyant  une  statue  de  la  sainte 
Vierge,  se  mit  à  lui  jeter  des  pierres,  La  sainte 
Vierge  lui  apparut  pendant  son  sommeil  et  lui 
adressa  ces  terribles  paroles  :  «  Ce  que  tu  as  fait 
contre  celte  statue,  lu  l'éprouveras  toi-même.  » 
L'histoire  dit  qu'il  fui,  en  effet,  peu  de  temps  après 
frappé  d'une  pierre  et  tué. 

Les  Sarrasins,  étant  entrés  dans  une  basilique 
dédiée  à  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  se  mirent  à 
percer  de  leurs  lances  les  images  des  saints,  les  en- 
fonçant ici  dans.un  œil,  là  dans  une  main,  plus  loin 
dans  un  pied.  Lorsqu'ils  arrivèrent  vers  l'image  de  . 
la  sainte  Mère  de  Dieu,  ils  ne  purent,  malgré  tous 
leurs  efforts,  lui  faire  aucun  mal;  ils  sentirent  leurs 
mains  enchaînées  comme  par  une  puissance  invi- 
sible (1). 

A  Trapani,  un  homme  perdit  tous  ses  biens  au 
jeu.  Plein  de  fureur,  il  accourt  au  lieu  où  étaient 
les  statues  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Allicrt  de 
l'Urdre  des  Carmes  ;  il  vomit  contre  elles  mille  blas- 
phèmes, se  plaignant  de  ce  qu'elles  n'exauçaient 
pas  ses  prières,  et,  ayant  saisi  un  glaive,  il  frappe 
les  deux  statues.  Du  sang  en  jaillit  aussitôt  en  abon- 
dance. Un  enfant,  témoin  de  ce  prodige,  se  met  à 
élever  la  voix  et  à  crier  contre  le  sacrilège.  Le  mal- 
heureux coupable  ,  entendant  ces  cris,  sort  de  la 
maison  de  Dieu  ;  mais  tout  à  coup  la  foudre  l'clale 
sur  lui  et  réduit  son  corps  tout  entier  en  poussière 
devant  la  porte  de  l'église  (2). 

(1)  Vincent  de  Beauvais,  Histoire,  liv.  VII,  ch.  ex. 

(2)  Siirin?,  (laiia  la  Vir  de  sninl  Albert,  de  l'Ordre  desCar- 
mee,  le  7  du  mois  d'août. 
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Citons  encore  deux  miracles  opérés  auprès  de 
l'image  de  la  siiinte  Yierge  vénérée  à  Claremont. 
Celle  image,  peinte  par  saint  Luc,  comme  le  rap- 
porte la  tradition,  était  conservée  en  premier  lieu  à 
Belsano  ;  elle  y  avait  clé  apportée  par  Léon,  duc 
de  Russie.  LesTartares,  selon  leur  coutume,  pleins 
de  confiance  dans  leurs  forces  et  dans  la  célérité  de 
leur  fuite,  s'étaient  répandus  sur  le  territoire  russe, 
mettant  tout  à  feu  et  à  sang.  Ladislas,  prince 
d'Opolie,  se  trouvait  alors  à  Belsano  ;  s'étaut  retiré 
daii>  la  citadelle,  il  se  prosterna  aux  pieds  de  l'image 
de  la  mère  de  Dieu,  implorant  par  sou  intercession 
l'assistance  divine  contre  les  barbares.  Les  Scylhes 
accourent,  et,  rangés  en  bataille,  ils  font  le  tour  de 
la  citadelle  pour  l'assiéger.  Un  des  barbares  dirige 
son  arc  vers  la  chambre  haute  de  Ludishis  ;  la  flèche 
part,  et,  sans  faire  de  mal  au  prince  en  prière,  elle 
vient  frapper  contre  le  cou  de  l'image.  Ladislas  res- 
sentit une  douleur  plus  vive  de  l'injure  qui  venait 
d'être  faite  à  l'image  de  la  sainte  Vierge,  que  si  le 
dard  avait  percé  sa  propre  poitrine.  D'une  voix  re- 
tentissante il  s'écria  :  «  0  puissante  Heine,  ne  ven- 
gerez-vous  pas  votre  injure?  »  A  peine  eut-il  laissé 
échapper  ces  paroles  qu'une  nuée  très  épaisse  en- 
veloppa la  ville  et  la  citadelle  ;  on  vil  sortir  de  celte 
nuée  une  phalange  de  soldats  plus  teiribles  mille 
fois  que  les  assiégeants.  Ceux-ci  épouvantés  chei'- 
chèrenl  leur  salut  dans  une  fuite  précipitée.  Le 
prince,  ayant  recouvré  ses  forces  el  son  courage,  se 
mit  à  les  poursuivre  ;  les  uns  furent  taillés  en  pièce, 
les  autres  dispersés  au  loin  (1). 

Zyska  de  Bohème,  plus  semblable  à  un  monstre 
qu'à  un  homme,  ayant  déclaré  la  guerre  aux  per- 
sonnes et  aux  choses  saintes,  réunit  sous  ses  éten- 
dards une  armée  nombreuse  de  Hussites,  et  vint  a 
Claremont.  Ils  entrent  dans  l'église,  qu'ils  profa- 
nent, dispersent  ou  massacrent  les  religieux,  met- 
tent la  main  sur  ce  que  le  sanctuaire  renferme  de 
plus  riche,  et  n'épargnent  pas  même  l'image  de 
Marie,  entourée  do  nombreux  ornements  d'or. 
L'ayant  dépouillée,  ils  veulent  l'emporter,  mais  elle 
demeure  immobile,  ils  la  tirent,  ils  la  poussent,  ils 
l'enlacent  ;  elle  résisteà leurs  efforts.  Un  des  héré- 
tiques, saisissant  alors  son  cimeterre,  frappe  de 
deux  coups  le  côté  droit  de  la  statue.  Peu  après 
deux  peintres  sont  appelés  par  Ladislas  pour  répa- 
rer les  déchirures,  c'est  en  vain.  Marie  voulait  lais- 
ser subsister  dans  son  image  ces  marques  de  l'im- 
piété pour  montrer  qu'elle  sait  triompher  de  ses 
ennemis.  Aidée  du  secours  de  la  Vierge  puissante, 
l'armée  de  Ladislas  remporta  bientôt  sur  les  Hus- 
sites une  victoire  signalée  (2). 

3°  Fêtes   instituées  en   L'uoK^Eun   de  la  saiînte 
Vierge. 
Les  solennités   instituées    [lar    la   sainte   Eglise 
pour  lionorer  l'auguste  Mère  de  Dieu  sont  de  deux 

(1)  Abraham    Bzowski,  dans  son  Collier  de    perles,  ser- 
mons II"  et  VII''  vers  la  Cu. 
{i)  BzoWî-ki,  uu  lieu  iléjii  cité. 


sortes  :  les  unes  universelles;  les  autres  particuliè- 
res. On  appelle  universelles  celles  qui  se  célèbrent 
dansloutl'uuivers  catholique,  et  parliculières  celles 
qui,  pour  des  raisons  spéciales,  se  célèbrent  en  cer- 
taines provinces,  en  certains  diocèses,  ou  en  certains 
monaslères. 

Quelques-unes  de  ces  fêtes  l'emportent  en  dignité 
sur  les  autres  ;  voilà  pourquoi  autrefois  le  clergé,  et 
môme  les  fidèles,  étaient  tenus,  d'après  un  précepte 
formel,  de  les  célébrer  solennellement.  Elles  sont 
au  nombre  de  quatre,  selon  les  diverses  saisons  de 
l'année  :  l'Annonciation  qui  arrive  au  printemps, 
l'Assomption  en  été,  la  Navité  en  automne,  el  la 
Putilication  en  hiver,  .anciennement  l'Eglise  ne 
célébrait  en  l'honneur  de  Marie  que  ces  quatre 
fêtes,  tant  pour  mettre  les  quatre  saisons  de  l'année 
sous  sa  protection,  que  pour  placer  comme  quatre 
pierre  précieuses  dans  la  couronne  de  l'année,  soit 
qu'elle  voulût  aussi  que  ces  fêtes  fussent  pour  l'an- 
née entière  une  source  de  fécondité,  comme  l'étaient 
les  quatre  fleuves  qui  arrosaient  le  Paradis  ter- 
restre. 

Nous  ne  voulons  pas  présenter  ici  les  magnifi- 
ques développements  que  donne  l'auteur  des  Confé- 
rences sur  chacune  des  fêtes  qui  se  célèbrent  dansla 
catholicité  en  l'honneur  de  Marie;  les  limites  de  celte 
feuille  ne  le  permettent  pas  ;  nous  avons,  en  eflet, 
compté  dans  l'ouvrage  92  pages  consacrées  à  ce  seul 
sujet.  Si  le  lecteur  se  donne  la  peine  de  les  parcou- 
rir, il  en  retirera,  nous  lui  en  donnons  l'assurance, 
une  très  grande  édification. 

Voici  seulement  les  noms  des  principales  fêles 
dont  traite  l'auteur  :  l'Imaculée-t^nceplion,  la 
Nativité,  la  Présentation,  l'Annonciation,  la  Purifi- 
cation, l'Assomption,  Nolre-Dame-Des-Keiges,  le 
Sainl-Rosnire,  les  Fiançailles  de  la  sainte  Vierge  et 
de  saint  Joseph,  Sainte-Marie  des  Anges,  Notre- 
Dame  du  Monl-Carmcl,  Notre-Dame  des  Sept-Dou- 
leurs,  la  Translation  de  la  sainte  .Maison  de  Lo- 
rette,  etc. ,  etc. 

4°  Le  samedi  consacré  a  la  mère  de  Diki'. 

La  sainte  Eglise,  voulant  montrer  son  amour  et  sa 
piété  pour  l'auguste  Mère  de  Dieu,  ne  se  contenta 
pas  d'instituer  de  nombreuses  fêtes  en  son  honneur 
et  de  faire  vénérer  ses  images;  elle  consacra  encore 
à  son  culle  un  jonr  de  chaque  semaine,  le  samedi, 
comme  elle  avait  consacre  le  dimanche  uu  souvenir 
la  résurrection  de  Notre  Seigneur,  et  le  vendredi  à 
celui  de  sal'assion.  Et  cela,  avec  raison;  car,  si  on 
célèbre  une  fois  chaque  année  la  fête  des  Apôtres  et 
des  Martyrs,  on  doit  faire  davantage  pour  Celle  qui 
est  si  justement  appelée  la  Reine  des  Apôtres,  la 
Reine  des  Martyrs,  la  Reine  des  Confesseurs,  elc.  ; 
voilà  pourquoi,  outre  le  grand  nombre  des  fêtes  éta- 
blies en  son  honneur,  nous  avons  encore  le  samedi 
de  chaque  semaine  qui  lui  est  spécialement  dédié. 

En  conséquence,  les  fidèles  serviteurs  de  Marie 
ont  à  cœur  d'ofl'rir  en  ce  jour  à  l'auguste  Vierge 
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quelques  pratiqr.es  de  piété  particulières  :  la  réci- 
tation de  son  otïice,  l'aljslinence,  le  jeune,  etc. 

L'origine  de  celte  sainte  institution  dans  l'Eglise 

■'  m!  verselle  eut  pour  principe  lu  dévotion  particulii're 

quelques  personnes  et  de  quelques  églises  plus 

i'i'cialement  dédiées  à  la  Mèrede  Dieu.  Saint  Ilde- 

(inseen  particulier  qui  vivait  au  milieu  du  vin"  siè- 

'  •.  après  avoir  écrit  un  livre  sur  la  perpétuelle  vir- 

lité  de  Marie,  composa  neuf  leçons  qui  devaient 
être  récitées  tous  les  samedis  dans  son  olTice. 

L'ordre  de  Cluny,  qui  commença  en  l'année 81 2, 
établit  que  l'office  de  la  bienheureuse  Vierge  serait 
célébré  tous  les  samedis,  en  dehors  du  carême,  à 
moins  qu'il  ne  se  rencontrât  une  fête. 

Un  grand  prodige  opéré  sur  le  mont  Serrât,  vers 
l'an  du  Seigneur  860,  en  l'honneur  de  la  Mère  de 
Dieu,  contribua  à  accroître  cette  dévotion  en  Es[ia- 
gne.  Des  bergers,  faisant  i)altre  leurs  troupeaux  au 
sommet  de  cette  montagne,  observèrent  que  tous 
les  samedis,  sur  la  fin  du  jour,  de  grandes  lumières 
descendaient  dans  une  grotte  voisine,  et  là,  on  en- 
tendait des  concerts  angéliques.  Les  pasteurs  allè- 
rent communiquer  ceqirils  voyaient  a  l'arclievèque 
de  Barcelone.  Celui-ci,  frappé  de  l'étrangeté  de  ce 
fait,  se  transporta  lui-même  à  la  grotte,  et  y  trouva 
l'image  de  la  Mère  de  Dieu  ;  plus  tard,  il  fit  cons- 
truire en  cet  endroit  une  église  niiignilîque. 

Saint  Gérard,  évéque  de  Canadia,  qui  reçut  la 
palme  du  martyr  en  l'an  du  Seigneur  1042,  récitait 
tous  les  samedis  l'office  de  l'Assomption  de  la  Mère 
de  Dieu  avec  neuf  leçons,  et,  prosterné  devant  son 
autel,  faisait  monter  vers  elle,  avec  une  tendre 
piété,  l'encens  de  ses  louanges  et  de  ses  prières. 

11  y  avait  autrefois  à  Constantinople  une  image 
de  la  bienheureuse  Vierge,  qui  servit  beaucoup  à 
développée  celte  dévotion  du  samedi.  Cette  image 
demeurait  toujours  couverte  d'un  voile  ;  or,  le  ven- 
dredi après  les  vêpres,  sans  que  personne  le  tou- 
chât, le  voile  se  relevait  et  laiss.iit  voir  l'image  tout 
entière;  puis,  les  vêpres  du  samedi  récitées,  le  voile 
revenait  à  sa  place  (1).  Un  tel  prodige  causa  un  très 
grand  étonnement,  et  bientôt  il  fut  décrété  qu'on 
chanterait  toujours  le  samedi  l'office  de  l'auguste 
Vierge. 

I/Eglise  universelle  approuva  la  dévotion  de  ces 
églises  particulières  et  de  ces  personnes  envers  lu 
Mère  de  Dieu,  lorsqu'au  concile  de  Clermonl,  sous 
Urbain  II,  l'an  109.5,  elle  arrêta  que,  pour  ohtenir 
le  secours  de  Marie  en  faveur  des  Croisés,  le  samedi 
serait  désormais  dans  tout  le  monde  catholique  con- 
sacré à  la  bienheureuse  Vierge,  et  qu'on  chanterait 
en  ce  jour  son  office,  s'il  n'y  avait  (loint  d'autre 
fêle  qui  l'empéchàt.  Ainsi  le  rapporte  saint  An- 
tcrnin  (2). 

L'ubbé  GARNIER. 

(1)  Durand,  an  liv.  IV  du  Ralio  des  ilivius  Offices. 

(2)  II»  partie  de  son  Histoire,  lit.  XVI,  ch.  !«'■. 


Personnages  catholiques 

CONTEMPORAINS. 

LE  P.  LAGORDAIRE 

(Suilp.) 

Les  conférences  du  collège  Stanislas  furent  dé- 
noncées au  gouvernement  comme  un  foyer  lie  ré- 
publicanisme capable  d'égorger  la  jeunesse,  et  à  l'ar- 
chevêque comme  une  école  de  dangereuse  nou- 
veautés. On  suspendit  les  conférences.  L'abbé  AlTre, 
alors  chanoine  de  la  métropole,  esprit  sévère,  mais 
ouvert  et  indulgent,  s'interposa  en  faveur  du  con- 
férencier. Par  une  coïncidence  singulière,  les  enne- 
mis du  jeune  orateur  opiaèrentdans  le  môme  sens; 
ils  espéraient  que  ce  triompheseraitl'occasion  d'une 
chute,  persuadés  que  Lacordaire  n'avait  ni  les  res- 
sources théologiques  ni  les  facultés  oratoires  capa- 
bles de  le  Soutenir  dans  une  œuvre  ou  les  unes  et 
les  autres  étaient  nécessaires  à  un  hauldrgrc.  L'ar- 
chevêque lui  rendit  donc  la  parole,  non  plus  dans 
une  chapelle,  mais  à  Notre-Dame.  Seulement,  pour 
prévenir  les  écarts  que  faisaient  craindra  le  carac- 
tère et  les  antécédents  do  l'aumônier  des  Visilandi- 
nes,  le  prélat  exigeait  qu'il  écrivit  on  entier  ses  con- 
férences. Lacordaire  refusa,  alléguant  qu'il  perdrait 
tousses  avantages  s'il  ne  pouvait  improviser  au 
moins  l'expression  de  ses  pensées.  Là-dessus  on 
transigea  ;  le  prédicateur  dut  soumettre  seulement 
un  cauevas  à  l'un  des  grands  vicaires  du  diocèse.  Le 
choix  lui  était  laissé  entre  l'abbé  Carrière,  savant 
théologien,  et  l'abbé  Affre,  il  préféra  ce  dernier,  en 
reconnaissance  de  l'intérêt  qu'il  en  avait  reçu  et  en 
espérance  du  concours  plus  sympathique  et  non 
moins  éclairé  qu'il  pouvait  en  atlendre. 

Le  prédicateur  prêcha,  pour  la  première  fois,  à 
Noire  Dame,  en  1833.  «  Le  jour  venu,  dit-il  dans 
ses  Mémoires  inédits,  Notre-Dame  se  remplit  d'une 
multitude  qu'elle  n'avait  point  encore  vue.  La  jeu- 
nesse libérale  et  la  jeunesse  absolutiste,  les  amis  et 
les  ennemis,  et  celle  foule  curieuse,  qu'une  grande 
capitale  tient  toujours  prête  pour  tout  ce  qui  est 
ncjuveau,  s'étaient  rendus  à  tlots  dans  la  vieille  ba- 
silique. Je  montai  en  chaire,  non  sans  émotion, 
m.'iis  avec  fermeté,  et  je  commençai  mon  discours 
l'n^il  fixé  sur  l'archevêque,  qui  était  pour  moi  après 
Dieu,  mais  avant  le  public,  le  premier  personnage 
de  cette  scène.  Il  m'écoutait  la  tête  un  peu  baissée, 
dans  un  état  d'impassibilité  absolue,  comme  un 
homme  qui  n'était  pas  simplement  spectateur,  ni 
même  juge,  mais  qui  courait  des  risques  personnels 
dans  cette  solennelle  aventure.  Quand  j'eus  pris 
pied  dans  mon  sujet  et  mon  auditoire,  que  ma  poi- 
trine se  fût  dilatée  sous  la  nécessité  de  saisir  une  si 
vaste  assemblée  d'hommes,  et  que  l'inspiration  eut 
fait  place  an  calme  d'un  début,  il  m'échappa  unde 
ces  cris  dont  l'accent,  lorsqu'il  est  sincère  et  pro- 
fond, ne  manque  jamais  d'émouvoir.  L'archevêque 
tressaillit  visiblement,  une  piileur  qui  vint  jusqu'à 
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mes  j'eux  couvrit  son  visage,  il  releva  la  lête  et  jeta 
sur  moi  un  regard  étonné.  Je  compris  que  la  ba- 
taille était  gagnée  dans  son  esprit,  elle  l'était  aussi 
dans  l'auditoire.  Rentré  chez  lui,  il  annonça  qu'il 
allait  me  nommer  chanoine  honoraire  de  sa  métro- 
pole. On  eut  beaucoup  de  peine  à  le  retenir  et  à  le 
faire  attendre  jusqu'à  la  fin  de  la  station.  « 

C'était  unjour  de  triomphe  pour  la  parole  sainle; 
le  triomphe  se  renouvela  chaque  fois  que  l'oruleur 
prit  la  parole.  Depuis  longtemps  endormie  et  dé- 
serte, lavieillemélropole  se  réveillait  au  bruit  d'une 
multitude  qui  envahissait  ses  parvis  sacrés.  Com- 
ment redire  ces  fêtes  de  l'éloquence  à  ceux  qui  n'en 
ont  pas  été  témoins?  Comment  remettre  sous  les 
yeux  le  spectacle  unique  de  celte  nef  immense  s'em- 
plissant  dès  le  malin  d'hommes  de  tout  âge,  de 
toute  croyance,  de  tout  drapeau,  jeunes  et  vieux, 
jeunes  surtout,  venus  des  écoles  de  droit  et  de  mé- 
decine, orateurs,  jurisconsultes,  savants,  militai- 
res, saint-simoniens,  républicains  et  monarchistes, 
croyants  et  incroyants,  athées  et  matérialistes,  Pa- 
ris et  la  France  enfin  en  raccourci,  miroir  fidèle  de 
cette  société  d'alors,  qui  ressemblait  assez  à  celle 
vision  d'Ezéchiel,  à  ce  vaste  champ  d'ossements  ari- 
des, quipeu  à  peuse  lèvent,  s'agitent, secherchent, 
reprennent  leurs  chairs  et  leur  couleur,  et  n'atten- 
dent plus  que  la  grande  voix  du  prophète  pour  leur 
souffler  l'esprit  de  vie  et  en  faire  une  armée  d'in- 
nombrables soldats  rangés  en  bataille.  Spectacle 
étrange  et  nouveau,  où  plus  d'un,  sans  doute,  pen- 
dant les  longues  heures  d'attente,  dut  se  demander 
ce  que  venaient  faire  là  tant  d'hommes  accourus  de 
camps  opposés  ;  des  fils  de  Voltaire  suspendus  aux 
lèvres  d'un  prêtre  catholique;  les  descendants  de89, 
disciples  dociles  dans  ce  même  temple  d'où  leurs 
pères  avaient  chassé  le  Christ;  des  chercheurs  d'une 
religion  nouvelle  au  pied  de  la  chaire  qui  prêche 
éternellement  le  même  symbole  (1). 

Le  prédicateur  de  1835  prêcha  encore  en  1836. 
A  la  fin  de  la  station,  il  déclara  à  son  auditoire  qu'il 
necontinuerait  pas  ses  conférences,  mais  qu'il  vou- 
lait se  trouver  seul  quelque  temps  a  devant  sa  fai- 
blesse et  devant  Dieu.  »  Lacordaire  se  rendit  à 
Kome,  non  plus  en  accusé  et  en  suppliant,  mais  en 
enfant  de  grâce  et  de  bénédiction.  Le  motif  qui  l'y 
amenait  était  un  motif  de  prudence  et  de  désir  de 
compléter  ses  éludes  théoîogiques.  Certes,  on  ne 
pouvait  nier  l'éloquence  de  sa  parole  et  la  nou- 
veauté de  ses  discours;  mais  on  pouvait  contester 
avec  plus  de  raison  sa  science  de  docteur.  La  fougue 
du  prédicateur,  les  sujets  qu'il  affectionnail,  les  té- 
mérités involontaires  de  l'improvisation,  quelques 
expressions  inexactes  avaient  inspiré  aux  meilleurs 
esprits  des  craintes  qui  n'étaient  pas  toujours  illé- 
gitimes. Les  ressentiments  anciens,  les  rivalités, 
les  soupçons,  les  mécontentements  de  l'opinion  pu- 
blique trouvaient  aussi  leur  compte  à  ces  censures. 

(1)  Ctiocarne,  Vie  intime  et  religieuse  du  P.  Lacordaire, 
p.  166. 


Pour  ouvrir  sous  ses  pas  une  voie  royale,  il  n'y 
voL'lut  donc  rentrer  c(u'avec  un  savoir  plus  solide  et 
un  zèle  plus  mûr.  Ce  fut  à  Rome  qu'il  voulut  ac- 
quérir ce  double  don.  11  y  vécut,  allant,  venant, 
jusqu'à  1841,  et  composa,  dans  cet  intervalle,  la 
Lettre  ciu'  te  Saint  Siège,  le  Mémoire  pour  le  réta- 
blissement, en  France,  de  l'Ordre  de  Saint-Domini- 
que, la  T't  de  saint  Dominique,  et  le  Discours  sur 
la  Vocation  de  la  France. 

En  1843,  il  remonta  dans  la  chaire  de  Notre- 
Dame,  et  ne  la  quitta  plus  qu'en  1834.  En  même 
temps  et  par  après,  il  donnait  des  stations  dans 
d'autres  villes  :  à  Metz,  à  Bordeaux,  à  Nancy,  à 
Slrabourg,  à  Lyon,  à  Grenoble,  à  Toulon,  à  Liège, 
à  Toulouse.  Dans  ses  prédications,  il  ébauchait  et 
continuait  les  conférences  de  Notre-Dame.  Ne  se 
dissimulant  pas  que  son  esprit  ne  saurait  jusqu'à  la 
fin  se  tenir  à  ces  hauteurs,  il  rêvait,  pour  ses  vieux 
jours,  des  prédications  rurales,  les  voyages  d'un 
Chrysoslome  champêtre  évangélisanl  ceux  que 
Bridaine  appelait  les  meilleurs  amis  de  Dieu.  Mais 
il  est  rare  que  le  cours  de  la  vie  suffise  à  tous  les 
projets  d'un  homme,  fût-il  le  plus  dévoué  des 
hommes. 

Au  milieu  de  ses  prédications,  le  Père  Lacordaire 
vit  éclater,  en  1848,  la  révolution,  et  se  proclamer 
la  République.  Le  Père  Lacordaire  n'était  pas  répu- 
blicain de  la  veille  ;  il  adhéra  cependant  à  un  ordre 
de  choses  qui  promettait  de  concilier,  avec  la  forme 
républicaine,  les  progrès  corrélatifs  de  la  religion  et 
de  la  liberté.  De  concert  avec  quelques  amis,  le  Père 
Lacordaire  fondait,  le  1"  mars,  un  journal  intitulé  : 
l'Ere  nouvelle,  et  était  envoyé,  par  le  département 
des  Bouches-du-Rhône,  à  l'Assemblée  nationale. 
Après  le  15  mai,  il  quittait  l'Assemblée  et,  un  peu 
plus  tard,  la  collaboration  du  journal,  qui  mourut 
d'an  excès  de  démocratie  rentrée.  Ces  détermina- 
tions conlradicloires  prouvent  que  le  Père  Lacor- 
daire avait  mal  jugé  la  situation,  et  s'était  abusé 
sur  les  espérances  alors  possibles.  L'Ere  nouvelle 
pouvait,  sans  aucun  doute,  entretenir  la  Républi- 
que naissante  dans  ses  bonnes  dispositions  envers 
l'Eglise,  et  rêver  pour  le  prêtre  journaliste,  une 
haute  direction  des  esprits.  .\  l'Assemblée,  le  prêtre 
député  pouvait  également,  en  dehors  de  tous  les 
partis,  travailler  à  la  conciliation  par  le  triomphe 
des  grands  principes,  el  stipuler  avec  plus  d'auto- 
rité et  de  savoir,  dans  la  discussion  des  affaires 
ecclésiastiques,  la  reconnaissance  des  droits  reli- 
gieux. Malheureusement  le  parti  pris  est  une  des 
formes  de  la  vie  publique,  et,  dans  la  presse  où  à  la 
tribune,  il  faut,  à  peine  de  nullité,  servir  un  parti. 
Or  cela  ne  peut  guère  se  concilier  avec  une  religion 
poussée  jusqu'à  la  délicatesse,  et  cela  répugne  tout 
à  fait  au  caractère  sacerdotal.  Un  parti,  c'est  un 
système  étroit,  une  haine  ardente  et  exclusive  ;  le 
prêtre  doit  habiter  des  régions  plus  hautes.  Le  Père 
Lacordaire,  avec  son  grand  tact,  se  vit  donc  déplacé 
à  VEi-e  nouvelle,  inclinant  vers  la  démocratie  ;  dé- 
placé à  l'Assemblée,  au  milieu  des  fureurs  des  par- 
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lis  ;  il  se  relira,  il  faut  l'en  louer  ;  ses  engagements 
poliliques  étaient  la  marque  de  son  dévouement;  sa 
retraite  est  l'œuvre  de  la  sagesse  :  il  faut  oublier  ses 
erreurs  pour  ne  voir  que  ses  verlus. 

Après  1848,  le  Père  Lacordaire  donna  au  public 
des  f.ettres  à  un  Jeune  homme  sur  la  vie  chrétienne, 
une  étude  sur  la  sainte  Marie-Magdeleine,  deux  dis- 
cours sur  la  propriété  et  sur  les  études  philosophi- 
ques, une  brochure  sur  les  droits  de  l'Eglise  et 
l'indépendance  de  l'Italie,  et  s'éteignit  littéraire- 
ment sur  un  fauteuil  de  l'Académie,  pour  ressusci- 
ter dans  sa  correspondance  et  dans  ses  Mémoires. 

Nous  devons  apprécier  ici  le  Père  Lacordaire 
comme  auteur  et  comme  prédicateur.  Avant  de 
faire  la  grande  part  de  la  louange,  l'équité  nous 
oblige  à  exprimer,  sinon  des  blâmes,  au  moins  des 
réserves. 

La  nomination  du  Père  Lacordaire  à  l'Académie 
est,  «ous  plus  d'un  rapport,  un  événement  heureux. 
Au  commencement  du  siècle,  l'Institut  huait  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  pour  avoir  prononcé  le  nom 
de  Dieu  ;  en  1860,  il  appelle  dans  son  sein,  un 
moine  de  l'ordre  de  Prêcheurs.  Ces  deux  faits  ac- 
cusent l'apaisement  des  passions  et  les  progrès  de 
la  raison  publique.  Mais  l'Institut,  dans  ces  choix, 
quand  il  s'agildu  prêtre,  ne  s'inspire  pas  seulement 
du  mérite  littéraire,  il  s'occupe  des  pensées  et  exige 
cerlaioes  concessions  ou  certains  silences.  L'Insti- 
tut prend  l'évéque  d'Orléans  et  néglige  l'évèquede 
Poitiers  ;  il  prend  le  Père  Lacordaire  et  le  Père  Gra- 
Iry,  et  néglige  Dom  Guéranger,  comme  il  prend 
Moiitalembert  et  rejette  Louis  Veuillot.  Si  l'Institut 
nomme  les  uns  et  délaisse  les  autres,  à  l'égalité  de 
mérites,  c'est  qu'il  fait  choix  eutre  les  pensées  et 
s'érige  en  concile  laïque  prononçant,  par  le  fait, 
sur  le  mérite  des  doctrines,  Sa  compétence,  à  cet 
égard,  n'est  ni  établie  ni  recevable,  et  ses  préfé- 
rences ne  se  peuvent  expliquer.  Ce  qu'un  catholi- 
que peut  accorder,  tous  le  coucèdent,  et  ce  qu'un 
catholique  refuse  au  nom  de  sa  foi,  tous  le  doivent 
refuser.  Il  n'y  a  point  de  générosité  au  détriment 
du  symbole.  Pour  venir  au  fait,  il  est  hors  de  doute 
que  l'Institut,  acclamant  des  évêques  et  des  moines, 
acclame  surtout  en  eux,  des  théories  libérales  et  des 
pensées  hostiles  à  l'Empire.  Sur  ce  dernier  chef,  il 
n'y  a  pas  à  insister,  mais  sur  le  premier,  la  récla- 
mation est  nécessaire.  Le  Père  Lacordaire  voyait, 
dans  son  élection,  «  le  symbole  de  la  liberté  accep- 
tée et  fortifiée  par  la  religion,  la  plus  haute  récom- 
pense qu'il  pût  recevoir  sur  la  terre.  »  Et  de  fait,  il 
avait  toujours  professé  un  ardent  amour  de  la  li- 
berté :  il  espérait  encore,  mourant,  «  asseoir 
dans  un  libéralisme  conservateur  l'honneur  et  le 
repos  du  monde  !  »  Mais  de  quel  libéralisme  et  de 
quelle  liberté? S'agit-il  seulement  de  rendre  à  la 
nations  les  libertés  traditionnelles  confisquées  par 
l'absolutisme  de  l'ancien  régime  ?  Tout  le  monde  le 
demandera.  S'agit-il,  dans  le  monde  nouveau  qui 
cherche  à  s'organisersurles  ruinesdcs  révolutions, 
de  donner  aux  sujets  des  garanties  contre  l'arbi- 


traire, aux  pouvoirs  des  gages  contre  l'anurchie,  de 
concilier  enfin  l'ordre  et  la  liberté?  C'est  une  œuvre 
plùs  difficile,  mais  dont  il  fau  tsouhaiter  et  espérer 
le  succès.  S'agit-il  enfin  de  proclamer  comme  l'idéal 
de  l'ordre  public  l'étal  d'un  monde  où  vivront  côte 
à  côte  la  vertu  et  le  vice,  l'erreur  et  la  vérité,  les 
passions  et  les  dés'ouements?  Ce  serait  un  rêve 
odieux,  la  légitimation  de  tous  les  désordres,  la 
théorie  de  l'impiété.  Que  le  Père  Lacordaire  n'ait 
pas  abondé  dans  ce  dernier  sens,  cela  va  de  soi  ; 
qu'il  ait  laissé  sa  pensée  dans  les  illusions,  on  peut 
l'affirmer  sans  irrévérence  ;  qu'il  ait  laissé  à  d'au- 
tres des  illusions  pareilles,  on  peut  en  avoir  la  cer- 
titude. Après  cela,  dans  les  temps  de  .ijf  ullance  où 
nous  vivons,  les  illusions,  pour  certaines  âmes  fai- 
bles, sont  peut-être  un  bienfait,  bien  qu'il  faille 
poser  en  principe  et  pratiquer  en  fait  qu'il  vaut 
mieux  proclamer  la  vérité  entière  et  revendiquer 
bravement  tous  les  droits  de  l'Eglise.  Ce  n'est  guère 
par  des  habiletés  que  l'Eglise  triomphe  ;  le  triom- 
phe acquis  à  ce  prix  se  change  même  trop  souvent 
en  désastre. 

Dans  sa  brochure  sur  l'indépendance  de  l'Italie, 
le  Père  Lacordaire  se  permet  de  stipuler  en  son  nom 
sur  des  intérêts  dont  la  garde  est  confiée  au  Saint- 
Siège,  et  ose  qualifier  le  gouvernement  pontifical 
de  gouvernement  à'ancien  régime,  Un  évèque  a  dit 
que  parler  delà  sorte,  c'était  amnistier  d'avance  les 
attentats  contre  la  Chaire  apostolique,  et  l'on  a 
ajouté  que,  publier,  en  pareil  cas,  des  idées  que 
n'approuve  point  l'Eglise,  c'est  au  moins  une  indis- 
crétion. Sans  entrer  ici  dans  aucune  discussion,  il 
semble  qu'il  y  ait  dans  le  silence  plus  de  dignité. 
Le  Père  Lacordaire  a  su  quelquefois  s'interdire  l'ac- 
tion imprudente,  il  n'a  pas  toujours  su  s'interdire  à 
propos  la  parole.  Quand  au  caractère  du  gouverne- 
ment des  Papes,  il  est  effectivement  à  part  ;  mais 
c'est  le  rabaisser  sans  cause  et  sans  profit  que  de  le 
voir  seulement  dans  le  cortège  des  circonstances 
sociales.  Son  caractère  est  plus  élevé,  ses  combinai- 
sons d'établissement  sont  plus  profondes,  le  jeu  de 
ses  institutions  est  plus  merveilleux.  Qu'il  y  ait  à 
Home,  comme  ailleurs,  des  réforme  à  opérer,  tout 
le  monde  en  convient  :  mais  d'abord  l'occasion  pour 
les  réclamer  est  mal  choisie,  et  l'on  sait  trop  depuis 
que  ce  ne  sont  pas  des  réformes  qu'on  demande  au 
Saint-Siège.  Dans  la  question  romaine,  il  y  a  eu 
beaucoup  de  complications  et  d'événements,  mais 
un  seul  but,  la  destruction  pu  pouvoirtemporeldes 
Papes. 

La  Correspondance  et  les  Mémoires  inédits  mon- 
trent le  Père  Lacordaire  sous  un  jour  plein  de  sym- 
pathie. C'est  toujours  le  même  homme,  avec  son 
coup  d'œil  profond  el  son  grand  style;  mais  il 
s'adoucit  plus  aisément  dans  le  têleà-tête,  et  s'a- 
baisse dans  les  communications  intimes,  sans  cesser 
de  s'élever.  Un  commerce  épistolaire,  où  l'on  fait 
en  quelque  sorte  les  chapitres  d'un  livre,  n'est  à 
ses  yeux,  qu'une  vaine  occupation,  plus  convenable 
à  l'amour-proprequ'à  l'amitié.  L'amitié  confie  sim- 


126 


LA  SEMAINE  DU  CLElîGÉ. 


[■(lonient  ses  pensées,  demande  conseil,  expose  ses 
aliaires,  console,  repre,nd,  éclaire,  cause  familière- 
ment :  elle  n'écrit  pas  des  morceaux  d'éloquence.  Le 
Père  Lacordaire  se  tient  à  ces  usages  :  il  écrit  vite, 
sans  art  dans  la  simplicité  de  l'Es'angile,  avec  un 
invincible  éloignemenl  pour  le  stj'le,  quand  leslj'le 
ne  vient  pas  par  la  nature  du  sujet.  Pourlefoud  des 
idées,  il  prend  avec  bonheur,  et  parfois  avec  un  peu 
de  roideur,  tous  les  tons.  En  affaires  il  est 
le  modèle  des  majordomes;  eu  causerie,  il  sait 
s'amuser  et  rire;  en  direction  il  est  l'homme  d'une 
franchise  austère,  et  l'oracle  de  la  penilcnce.  La 
voie  ijour  se  délivrer  du  péché,  c'est  de  combattre 
la  volupté  et  l'orgueil,  de  pratiquer  l'humilité  cl  la 
mortillcation.  La  voie  pourarriverà  l'amour  pur  et 
désinléressé  de  Dieu  est  celle  que  Jésus-Christ  e 
tracée  en  allant  du  Jardin  des  (Jlives  au  l^réloire, 
et  du  Prétoire  au  Calvaire  ;  c'est  l'amour  du  Sau- 
veur qui  a  tracer  cette  route,  et  cet  amour  savait 
apparement  le  chemin  qui  mène  à  Dieu. 
Dans  les  discours  de  Sorèze,  dans  les  études  par- 
ticulières, les  éloges  funèlires,  panégyriques,  et 
autres  mélanges,  l'auieur  écrit  comme  parle  le  pré- 
dicateur. Comme  écrivain,  et  peut-être  est-ce  là 
un  tort,  le  Père  Lacordaire  n'a  pas  la  physionomie 
distincte  qui  sépare  la  presse  de  la  tribune. 

En  1832,  après  l'affaire  de  VAvetiir,  Lacordaire 
s'était  séparé  de  Lamennais  sans  écrire  autre  chose 
que  sa  soumission  à  l'Encyclique;  en  1834,  après 
les  Paroles  d'un  Croyant,  il  avait  publié,  pour  le 
dégagement  de  sa  responsabilité,  des  Considérations 
sur  le  système  philosophigue  de  M.  de  Lamennais  ;  en 
1836,  après  la  publication  des  Affaires  de  Rome  :  il 
voulut  protester  par  sa  Lettre  sur  le  Saint-Siège; 
Lamennais  n'y  est  point  nommé.  Mais  quelle  réfu- 
tation 1  Quelle  dislance  entre  l'ancien  maître,  ca[)tif 
volontaire  de  l'orgueil,  et  l'ancien  disciple,  noble 
affranchi  de  la  vérité.  Là  où  le  premier  n'avait  pu 
élever  le  débat  au-dessus  des  affaires  d'un  homme 
avec  Rome,  le  second  l'avait  porté  dans  lesaffaires 
de  Rome  avec  l'Europe,  avec  l'humanile',  avec  Dieu. 
Si  Dieu  veut  établir  le  règne  de  la  vérilé  sur  la  terre, 
dès  l'origine  il  choisit  une  ville  qui  en  sera  la  cita- 
delle, et  cette  ville  ce  n'est  pas  Jérusalem,  c'est 
Rome.  S'il  veut,  après  la  rédemption  de  l'humanité 
par  le  sang  de  son  Fils,  ouvrir  sur  le  monde 
les  quatre  grands  fleuve'5  de  ce  sang  réparateur,  ce 
n'est  plus  du  rocher  du  Calvaire,  c'est  de  la  piorre 
du  Vatican  qu'il  fera  jaillir  celte  source  divine.  El 
enfin,  si  l'Europe,  si  les  nations  ont  un  avenir,  une 
espérancede  salut  dans  leurs  commotionsprésenles, 
c'est  vers  Rome,  qu'elles  doivent  tourner  leurs  re- 
gards, c'est  de  là  que  toujours  leur  viendra  la  vie. 
La  mission  providentiell.;  de  Rome,  dans  le  passé, 
dans  le  présent  et  dans  l'avenir,  tel  esl  le  cadre  de 
cet  écrit  qui  brillera  au  front  de  son  auteur  comme 
une  des  plus  pures  gloires  de  fon  génie  et  de  sa 
foi.  Ce  ne  sont  que  des  aperçus,  des  perspectives, 
mais  d'une  grandeur  saisissante;  des  conclusions, 
mais  d'une  clarté  que  le  temps  rend  chaque  jour 


plus  vive  et  plus  profonde.  Quelle  actualité  !  quelle 
éloquence  dans  cet  élan  de  foi  et  d'amour  qui  cou- 
ronne pi  dignement  ces  belles  pages  1 

«  Lorsque  le  temps  aura  fait  justice  des  malheu- 
reuses théories  qui,  en  asservissanl  l'Eglise  catholi- 
que, lui  ont  enlevé  une  grande  partie  de  son  action 
sociale,  il  sera  facile  de  savoir  quel  remède  y  por- 
ter, on  connaîtra  que  l'art  de  gouverner  les  hom- 
mes ne  consiste  pas  à  lâcher  sur  eux  la  liberté  du 
mal  en  mettant  le  bien  sous  fidèle  et  sûre  garde. 
On  délivrera  le  bien  ;  on  dira  aux  liommes  fatigués 
d'ennuis  séculaires  ;  Vous  voulez  vous  dévouer  à 
Dieu  ?  dévouez-vous.  Vous  voulez  vous  retirer  dece 
monde  trop  plein  où  les  intelligences  surabondent? 
retirez-vous.  Vous  voulez  consacrer  votre  forluneau 
soulagement  de  vos  frères  mourants?  consacrez-la. 
Vous  voulez  donner  votre  vie  à  enseigner  le  pauvre 
et  le  petit?  enseigiiCz-les.  Vous  portez  un  nom 
chargé  de  trois  siècles  de  haines,  parce  que  vos  ver- 
tus apparurent  tard  dans  un  monde  qui  n'en  était 
plus  fiigne  et  nous  n'êtes  pas  rebutés  de  le  porter 
encore?  portez-le.  Vous  tous  qui  voulez  le  bien,  sous 
(Quelque  forme  que  ce  soit,  qui  livrez  la  guerre  a 
l'orgueil  et  aux  sens  révoltés,  venez,  et  faites.  Nous 
nous  sommes  usés  à  combiner  des  formes  sociales, 
et  la  vie  n'est  jamaisdescenduede  nos  creusets  bri- 
sés. Qui  a  la  vie  la  donne  ;  quia  Tsmourle  répande  ; 
qui  a  le  secret  le  dise  à  tous,  .^iors  commenceront 
des  temps  nouveaux,  avec  une  nouvelle  effusion  de 
richesse  ;  et  la  richesse,  ce  n'est  ni  l'or  ni  l'argent, 
ni  les  vaisseaux  qui  rapportent  des  extrémités  de  la 
terre  des  choses  précieuses,  ni  la  vapeur  ou  les  chet 
mins  de  fer,  ou  tout  ce  que  le  génie  de  l'homme 
peut  arracher  aux  entrailles  de  la  nature  ;  la  ri- 
chesse, il  n'y  en  a  qu'une,  et  c'est  l'amour  de  Dieu 
à  l'homme,  de  la  terre  au  ciel  ;  l'amour  seul  unit  et 
remplit  tout;  il  est  le  commencement,  le  milieu  et 
la  fin  des  choses.  Qui  aime  sait,  qui  aime  vil,  qi'i 
aime  se  dévoue,  qui  aime  est  content,  et  une  goutte 
d'amour,  mise  dans  la  balance  avec  tout  l'univers, 
l'emporterait  comme  la  tempête  ferait  d'un  brin  de 
paille.  » 

Le  .Mémoire  pour  le  rétablissement  en  France  de 
l'Urdre  des  Frères  pêcheurs  parut  en  1839.  L'auteur 
le  divise  en  deux  parties.  Dans  la  première,  il  dit 
loyalement  à  son  pays  ce  qu'il  prétend  faire,  les 
motifs  qui  l'ont  déterminé  et  les  droits  à  suivre 
jusqu'au  bout  sa  vocation.  S'adressant,  non  à  des 
légistes,  mais  au  simple  bon  sens,  il  s'étonne  de  se 
voir  obligé,  dans  une  si  juste  cause,  de  prendre  le 
rôle  d'avocat.  11  s'étonne  et  s'indigne  qu'après  avoir 
eu  la  liberté  de  tout  faire,  il  ne  rencontre  des  chaî- 
nes que  le  jour  où  il  veut  servir  Dieu  plus  généreu- 
sement. Ensuite,  il  étudie  l'essence  de  la  vie  reli- 
gieuse, met  en  lumière  ses  harmonies  avec  les  plus 
nobles  aspirations  du  cœur  et  les  plus  pressantes 
exigences  de  l'ordre  social.  Quel  est  le  rêve  des 
grands  esprits,  sinon  la  perfectionde  la  société?  Et 
ne  serait-ce  pas  une  perfection  rejetée  dans  les  chi- 
mères de  l'utopie,  celle  qui  prétendrait  établir  l'é- 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ. 


127 


galité  dans  les  droiU,  la  liberté  et  la  sponlanéiLé 
dans  l'obéissance,  la  fraternité  partout?  Et  cepen- 
dant la  comiminaiité  religieuse,  qu'est-ce  autre 
chose?  Le  prince  et  le  berger  mangent  à  la  même 
table,  le  même  pain  ;  tous  obéissent  librement  au 
maître  deleurchoix,  touss'uimenlcomme  onn'aime 
que  là.  Dans  la  secouiie  paitie,  il  esquisse  l'iiistoire 
de  l'Ordre  qu'il  veut  ressusciter.  Après  avoir  dessiné 
la  douce  ligure  de  saint  Dominique,  il  l'entoure 
d'une  auréole  de  saints  et  illustres  personnages  de 
safamille  :  les  apôtres  saint  Hyacinthe,  en  Pologne 
et  dans  le  nord  ;  saint  Vincent  Ferrier;  en  Europe; 
B.  de  Las  Casas,  en  Amérique;  les  docteurs  Albert 
le  Grand  et  saint  Thomas  d'Aquin  ;  les  artistes  Fra 
Angelico  de  Fiesoleet  Fra  Bartolomeo  dellaPorta. 
Dans  sa  sincérité  courageuse,  il  parle  même  de  l'In- 
quisition et  fait  agréer  qu'ilen  parle.  Enfin,  il  con- 
clut :  «  Si  l'on  nous  demanilepour(|uoi  nous  avons 
choisi  de  préférence  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs, 
nous  répondrons  que  c'est  celui  qui  va  mieux  à 
notre  nature,  à  notre  esprit,  à  notre  but  :  à  notre 
nature,  par  son  gouvernement  ;  à  notre  esprit,  par 
ses  doctrines  ;  n  notre  but,  par  ses  moyens  d'action, 
qui  sont  principalement  la  prédiction  et  la  science 
divine.  On  nous  demandera  peut-être  encore  pour- 
quoi nous  avons  préféré  rétablir  un  Ordre  ancien 
plutôt  que  d'en  fonder  un  nouveau.  Nous  répon- 
drons deux  choses  :  premièrement,  la  grâce  d'être 
fondateur  d'Ordre  est  la  plus  haute  et  la  plus  rare 
que  Dieu  accorde  à  ses  saints,  et  nous  nel'avons  pas 
reçue.  En  second  lieu,  si  Dieu  nous  accordait  la 
puissance  de  créer  un  Ordre  religieux,  nous  sommes 
sûr  qu'après  beaucoup  de  réflexions,  nous  ne  décou- 
vririons rien  de  pi  us  nouveau,  déplus  adapté  à  notre 
temps  et  à  ses  besoins,  que  la  règle  de  Saiiit-I)umi- 
nique.  Elle  n'a  d'ancien  que  son  histoire,  et  nous 
ne  verrions  pas  la  nécessité  de  nous  mettre  l'esprit 
à  la  torture  pour  le  seul  plaisir  de  dater  d'hier.  » 

La  Vie  de  saint  Dominique  parut  en  1841.  Dans 
cette  biographie,  la  grande  difliculté,  mais  aussi  le 
grand  mérite,  c'était  d'unir  la  grâce  tendre  et  har- 
monieuse, l'onction  suave  de  la  légende  sainte  au 
coup  d'oeil  plus  mâle  et  plus  sévère  de  l'histoire. 
{A  iuiure.)  JustiQ  FÈVRE. 

Protonotaire  apostolîqae. 


Jurisprudence  civile  ecclésiastique. 

DU    POUVOIR   DES    CURÉS. 

Les  curés  avaient  autrefois  des  pouvoirs  beaucoup 
plus  étendus  qu'aujourd'hui.  Seuls  ils  tenaient  les 
actes  de  Tnlat  civil  et  en  gardaient  les  registres, 
frétait  l'Eglise  qui,  la  première,  avait  établi  ce  ser- 
vice public,  rempli  chez  les  Romains  par  le  père  de 
famille,  et  qui,  après  la  décadence  delà  famille  ro- 
maine, était  tombé  dans  l'abandon.  En  créant  la 
vie  chrétienne,  l'Eglise  avait  voulu  que  les  divers 
actes  qui  la  constituent  fussent  constatés  :  la  nais- 


sance chrétiennequiest  le  baptême,  l'alliance  chré- 
tienne qui  est  lij  mariage,  et  la  mort  chrétienije. 
Les  rois  de  France  avaient  confirmé  dans  les  mains 
du  clergé  cette  utile  fonction  qui  était  convenable- 
ment remplie,  et  ils  s'étaient  bornés  à  en  assurer  la 
régularité.  (Ordonnance  do  IGj7,  til.  20;  déclara- 
tion du  roi,  9  avril  1736.) 

La  Révolution  française,  qui  ne  voulait  laisser  à 
l'Eglise  aucune  place  dans  lasociélé,  hiiarracha  ce 
service  elle  confia  aux  municipalités  (luis  des  ï;Û  sep- 
tembre 1792  et  28  pluviôse  an  Vlll),  et,  depuis  ce 
moment,  celles-ci  l'ont  conservé.  Les  maires  ont 
leurs  registres  de  l'état  civil  ;  mais  l'Eglise  a  conti- 
nué de  tenir  les  siens,  et  celte  dualité  est  l'image 
de  la  double  vie  qui  nous  divise  et  souvent  nous 
déchire.  D'un  côté  est  la  vie  chrétienne,  de  l'autre 
la  vie  civile,  et  souvent  il  n'y  a  pas  concordance. 
D'un  côté,  des  enfants  sont  inscrits  sans  l'être  de 
l'autre.  Ils  sont  ou  ils  ne  sont  pas  baptisés.  Ils  sont 
lils  de  l'homme  et  ne  sont  pas  fils  de  Jésug-Clirist. 
D'un  côté,  un  homme  et  une  femme  sont  inscrits 
comme  s'élant  mariés  devant  le  maire,  mais  l'E- 
glise ne  leur  a  pas  conféré  le  sacrement.  Ce  s^nt 
desassociés  concubinaires  ;  ce  ne  sont  pas  des  éjioux 
chrétiens.  Certaines  coutumes  conféraient  même 
aux  curés  le  droit  de  recevoirles  testaments  en  pré- 
sence de  deux  témoins  dans  la  circonscription  de 
leur  paroisse,  i:t  une  loi  touchante  leur  accordait  ce 
privilège  dans  toute  la  France  en  temps  de  peste. 
(Ordonnance  du  mois  d'août  1733.)  On  supposait, 
non  sans  raison,  qu'au  chevet  du  mourrant  atteint 
de  cette  épouvantable  maladie  le  prêtre  seul  oserait 
approcher  La  loi  du  25  ventôse  an  XI  et  le  Code 
civil  rendent  ce  droit  aux  notaires  qui  s'en  passe- 
raient bien. 

Les  curés  avaient  la  direction  de  l'enseignement 
primaire.  L'Eglise  est  enseignante  surtout  des  pau- 
vres. Dans  les  villages,  c'étaient  les  curés  qui  nom- 
maient et  surveillaient  les  maîtres  et  les  maîtresses 
(édit  du  8  avril  1693),  et  souvent  ils  tenaient  eux- 
mêmes  l'école.  Plusieurs  statuts  synodaux  leur  re- 
commandent de  la  faire  plutôt  que  de  laisser  les  en- 
fants de  leur  paroisse  privés  d'instruction.  Dans  les 
villes,  ils  dirigeaient  les  écoles  de  charité  ouvertes 
gratuitement  à  tous  ceux  qui  ne  pouvaient  payer 
leur  mois  d'écolage. 

Enfin,  les  curés  avaient  l'administration  de  la 
charité.  Ils  étaient  les  administrateurs-nés  du  pa- 
trimoine des  pauvres.  Ils  présidaient  les  assemblées 
de  charité,  dirigeaient  le  bureau  et  étaient  l'auto- 
rité la  plus  écoutée  pour  la  distribution  des  au- 
môme».  Et  cette  mission  répondait  si  bien  à  leur  ca- 
ractère et  à  la  confiance  du  public  que  la  Révolution 
môme  n'a  pas  pu  la  leur  arracher  et  la  séculariser 
complètement.  On  a  créé  des  bureaux  de  bienfai- 
sance ;  mais  les  mourants  continuent  à  choisir  pres- 
que toujours  les  curés  pour  les  intermédiaires  de 
leurs  libéralités,  et  la  jurisprudence  a  drt  forcer  sur 
ce  point  la  barrière  trop  étroite  de  la  loi  et  autoriser 
lescurésàrecevoirpourles  pauvres  et  à  leur  donner 


128 


LA  SEMAINE  DU  GLEliGÉ. 


sans  le  concours  et  l'intervention  de  personne  ;  car, 
le  plus  souvent,  la  charité  craint  les  témoins. 

Les  attributions  du  curé  sont  donc  considérable- 
ment réduites.  Le  curé  a,  sous  la  haute  surveillance 
de  l'évêque,  la  direction  du  culte  dans  sa  paroisse. 
(Art.  9  de  la  loi  du  8  avril  1802.) 

Cette  fonction  est  multiple  et  lui  confère  une  au- 
torité étendue  sur  les  personnes  et  sur  les  choses. 

Il  a  la  surveillance  et  la  direction  des  vicaires. 
(Articles  organiques  du  8  avril  1802,  art.  3! .)  C'est 
lui  qui  leur  distribue  le  travail  suivant  leurs  apti- 
tudes et  les  besoins  des  fidèles. 

Il  agrée  les  prêtres  habitués  et  leur  assigne  leurs 
fonctions  dans  la  paroisse,  et,  s'il  y  a  un  prêtre  sa- 
cristain et  un  prêtre  chantre,  il  les  désigne.  (Décret 
du  .30  décembre  1809,  art.  30.) 

Il  n'a  que  la  présentation  des  prédicateurs  qui  sont 
nommés  parles  marguilliers  à  la  pluralité  des  voix. 
11  est  généralement  admis  en  droit  canon  que  les 
prédicateurs  sont  désignés  par  ceux  qui  les  rétri- 
buent. 

Le  curé  présente  également  l'organiste,  les  son- 
neurs, bedeaux,  sacristains  et  autres  serviteurs  de 
l'église  qui  sont  nommés  par  les  marguilliers  (Dé- 
cret du  30  décembre  1809.) 

Les  marguillers  pourraient  re  fuser  leur  approba- 
tion aux  propositions  du  curé.  Eu  cas  de  dissenti- 
ment, on  recourrait  à  l'autorité  supérieure.  (Lettre 
du  ministre  des  cultes  du  6  août  1849,  art.  33.) 

Cependant,  dans  les  communes  rurales,  l'ordon- 
nance du  12  janvier  1825,  article  7,  a  rendu  aux  cu- 
rés la  nomination  et  la  révocation  des  chantres,  son- 
neurs, sacristains.  La  distinction  des  communes 
urbaines  et  des  communes  rurales  ne  dépend  pas 
absolument  du  chiffre  de  leur  population.  Elle  tient 
souvent  à  des  causes  anciennes.  Cependant  on  con- 
sidère généralement  comme  commune  rurale  toute 
agglomération  d'habitants  qui  n'a  pas  2,000  âmes. 

Le  curé  a  partout  la  nomination  et  la  révocation 
des  enfants  de  chœur.  (^  Décret  du  30  décembre  1809, 
art.  30.) 

La  loi  civile  donne  au  curé  une  certaine  autorité 
sur  les  desservants,  mais  cette  aurorité  est  plus  ap- 
parente que  réelle.  Le  curé  n'a  qu'un  simple  droit 
de  surveillance  qui  l'autoriserait  seulement  à  si- 
gnaler à  l'évêque  les  abus  dont  il  aurait  connais- 
sance. (Décis.  minist.  du  13  fruciidoran  X,  zd  mes- 
sidor an  X,  9  brumaire  an  XIH.)  Il  n'a  aucune 
juridiction  ni  sur  les  desservants  ni  sur  leurs  fidè- 
les, et  les  desservants,  au  contraire,  jouissent  de  la 
juridiction  paroissiale  dans  toute  son  étendue.  La 
loi  civile  elle-même  ne  fait  entre  eux  et  les  curés 
que  trois  différences  :  les  évêques  les  nomment  sans 
être  obligés  de  soumettre  la  nomination  au  gouver- 
nement ;  ils  peuvent  les  révoquer  et  les  déplacer 
sans  que  l'Etat  intervienne  ;  enfm  les  desservants 
ont  un  un  traitement  moins  élevé  que  les  curés. 

Le  curéa  lalibre  administration  des  sacrements, 
et  personne,  sans  une  odieuse  tyrannie,  ne  peut  in- 
tervenir pour  gêner  son  droit. 


En  ce  qui  concerne  le  baptême,  ce  diuit  a  été 
pleinement  respecté  par  la  loi  civile.  Le  maire  ne 
pourrait  pas  défendre  au  curé  de  baptiser  les  en- 
fants avant  delesavoir  fait  inscrire  sur  les  registres 
de  l'état  civil,  et  il  ne  pourrait  pas  davantage  en- 
joindre aux  parents,  sous  forme  d'arrêté,  ou  autre- 
ment, de  les  présenter  à  la  mairie  avant  de  les  avoir 
portés  à  l'église.  Un  tel  arrêté  serait  nul  et  n'obli- 
gerait personne  ;  il  pourrait  même  exposer  le  maire 
qui  l'aurait  rendu  à  des  poursuites  pour  entraves 
apportées  à  la  liberté  des  cultes, 

Mais,  pour  les  mariages,  il  est  défendu  au  curé 
de  les  bénir  avant  qu'ils  aient  été  déclarés  devant 
l'officier  de  l'état  civil. 

Il  lui  est  défendu  également  d'accorder  la  sépul- 
ture sans  qu'il  lui  soit  justifié  d'une  autorisation 
délivrée  par  les  maires,  et,  s'il  le  faisait,  il  s'expose 
rait  à  des  peines  de  simple  police,  et,  comme  il  se 
serait  rendu  coupable  dune  contravention,  la  bonne 
foi  même  ne  pourrait  pas  lui  servir  d'excuse. 

Mais  il  est  libre  de  refuser  soit  la  bénédiction  du 
mariage,  soit  la  sépulture  chrétienne  à  ceux  qui 
n'en  sont  pas  dignes.  En  ce  dernier  cas,  le  droit 
des  maires  se  bornerait  à  faire  présenter  le  corps  du 
défunt  à  la  porte  de  l'église  ;  il  ne  pourrait  pas 
s'y  introduire  par  la  force  (Circul.  minisi.,  16 
juin  1847.) 

La  police  intérieure  de  l'église  appartientau  curé. 
C'est  lui  qui  en  a  les  clefs,  ainsi  que  celles  du  clo- 
cher, et  il  peut  les  confier  à  des  délégués  de  son 
choix.  11  règle  la  sonnerie  des  cloches  pour  les  céré- 
monies  religieuses.  (Arrêt   du  Conseil  d'Etat  du 

17  juin  1840).  Le  curé  pourrait,  en  vertu  de  son 
droit  de  police,  faire  fermer  et  même  murer  à  de- 
meure une  des  portes  de  l'église,  s'il  restait  assez 
d'ouverture  pour  l'entrée  des  paroissiens  et  que  la 
porte  qu'il  a  condamnée  fût  une  cause  de  trouble 
et  de  désordre  pour  la  célébration  du  culte.  (Déci- 
sion du   ministre  de   l'intérieur  et  des  cultes  des 

18  août  et  14  septembre  1869.) 

Une  consultation,  insérée  au  Journal  des  Fabri- 
ques de  1872,  décide  également  que  le  curé  pour- 
rait, malgré  l'opposition  du  conseil  municipal  delà 
commune  propriétaire  de  l'église,  faire  fermer  à 
demeure  les  petits  portails  de  l'église.  Si  le  conseil 
municipal  persistait  dans  sa  résistance,  il  s'adresse- 
rait à  l'évêque  et  ensuite  au  ministre  des  cultes. 

Le  curé  détermine  le  placement  des  bancs  et  des 
chaises,  sauf  le  recours  à  l'évêque  de  la  part  des  pa- 
roissiens qui  prétendraient  lésés  dans  leurs  droits. 
(Décret  du  30  décembre  1809,  art.  30.)  Le  curé  au- 
rait, non-seulement  le  droit  de  déplacer  un  banc, 
mais  de  réduire  le  nombre  des  places  qu'il  renferme. 
Il  est  juge,  non  seulement  du  placement  des  bancs, 
mais  de  leur  longueur,  de  leur  largeur,  ainsi  que 
de  la  forme  des  stalles  et  des  chaises.  Toutefois,  il 
ne  pourrait  pas  en  ordonner  arbitrairement  le  dé 
placement  et  la  suppression,  mais  seulement  pour 
les  besoins  du  culte.  .Mais  si  le  curé  est  maître,  au 
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point  de  vue  des  cérémonies,  de  la  disposition  des 
sièges,  le  conseil  de  fubiiijue  est  chargé  de  la  ges- 
tion des  produits  qu'ils  donnent.  C'est  lui  qui  décide 
s'ils  doivent  êire  affermés  ou  mis  en  régie  et  à 
quelles  coaditioiis,  et  il  le  fait  suit  directement, 
soit  par  l'iiitermédiairedu  bureau  des  marguilliers. 

Les  diflicultés  qui  s'élèveraient  entre  le  curé  et  le 
conseil  de  fabrique  relativement  à  la  disposition  et 
à  la  locaion  des  bancs  seraient  déférées  à  l'évêque. 

Celles  qui  s'élèveraient  enire  le  conseil  de  fabri- 
que et  les  parliculiers  pour  l'interprétation  des  ac- 
tes de  concession  seraient  portées  devant  les  tribu- 
naux civils. 

Le  curé  peut  faire  des  règlements  sur  la  police 
intérieure  de  son  église.  En  quelques  lieux,  les  cu- 
rés ont  imaginé  de  les  faire  aprouver  |iar  le  maire 
et  même  par  le  préfet  pour  y  donner  leur  force  exé- 
cutoire. Kienne  s'y  oppose,  mais  il  faut  que  les  cu- 
rés sachent  bien  que  rien  ne  les  y  oblige,  et  que 
l'adiiiinistiatinn  des  cultes  elle-ii,ême  n'a  sur  ce 
point,  aucune  prétention.  (  Lettre  du  ministre  des 
culles  du  21  septembre  IS'iy.) 

Les  curés  sont  immédiatement  soumis  aux  évo- 
ques dans  l'extrcice  de  leurs  fonctions.  (Art.org. 
du  8  avril  llSOà,  art.  30.)  Ils  doivent  se  conformer  à 
leurs  lèglements  pour  tout  ce  qui  concerne  le  service 
divin,  les  prières,  les  inslruclions  et  l'acquittement 
des  chargîs  pieuses  imposées  par  les  bienfaiteurs. 
(Décret  du  30  décembre  iS09,  art.  2a.) 


CLASSIFICATIO-N    Dis    CUBES 

L'article  66  de  la  loi  du  18  germinal  an  X  divise 
les  cures  en  deux  classes.  Le  traitement  des  curés 
de  première  classe  est  de  I,.o0()  fr.  ;  lelui  des  curés 
de  seconde  classe,  fixé  d'abord  à  l,00ljfr.,  a  été 
porlé  à  l,2()ii  fr.  par  les  ordonnances  des.ôjuin  1816 
et  21  novembre  1827. 

D'après  l'ordonnance  du  6  avril  1832  sont  cures 
de  (iremière  classe  :  1°  les  cures  des  chef.s-iieux  de 
préfedure,  quelle  que  soit  l(!ur  |)0|iulalion  :  2°  les 
cures  des  communes  de  5,0j0  âmes  et  au-dessus, 
en  nombre  égal  à  celui  des  justices  de  pai.^  établies 
dans  ces  communes. 

Primitivement,  onne  tenait  compte  que  de  la  po- 
pulation municipale;  mais  on  a  remarqué  que  la 
population  lloltmte  est,  non  molnsque  l'autre,  une 
cause  d'occupation  totale. 

Le  recensement  de  1872  ayant  manifesté  des 
changements  dans  le  chillVe  de  la  population  des 
villes,  le  tableau  des  cures  de  première  classe  est 
modilié. 

Dix  cures  desecondc  classe  sont  élevées  i  la  pre- 
mière. 

Vin^t-d'>ux  cure=i  de  première  classe  sont  abai- 
sées  à  la  seconde.  Toutefois,  en  vertu  il'une  juris- 
prud'jiice  favorable  et  ancienne,  les  titulaires  de  ces 
cures  toucheront  leur   ancien   traitement  jusqu'à 

IL 


leur  remplacement,  et  leurs  successeurs  subiront 
seuls  la  réduction,  à  moins  qu'à  ce  moment  la  po- 
pulation de  leur  paroisse  n'ait  atteint  de  nouveau  le 
chiffre  de  .5,U0U  âmes. 

t^est  ce  que  vient  de  décider  un  arrêté  ministé- 
riel du  13  mars  1873,  ainsi  conçu  : 

«  Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes  ; 

«  Vu  l'ordonnance  du  G  avril  1832  relative  aux 
cures  de  première  classe  ; 

Vu  le  décret  du  31  décembre  1872,  portant  que 
les  tableaux  de  la  population  de  la  France  serjnt 
considérés  comme  seuls  authentiques,  pendant  cinq 
ans,  à  partir  du  1"  janvier  1873  ; 

»  Arrête  : 

»  Article  1".  —  Les  dix  cures  dont  l'état  est  ci- 
joint  (1)  et  qui  sont  éiablies  dans  des  communes 
dont  la  population,  constatée  par  les  tableaux  an- 
nexés au  décret  précité  du  31  décembre  1872,  dé- 
passe actuellement  5,000  âmes,  sont  cures  de  pre- 
mière cl.ipse. 

»  Les  lilulairesde  ces  dix  cures  recevront  le  trai- 
tement de  1,500  francs  à  partir  du  1'"' janvier  1873. 

»  Alt.  2.  —  Les  vingt-deux  cures  de  precnière 
classe  qui  sont  établies  dansdes  communes  dont  la 
piipulalion,  constatée  par  les  tableaux  annexés  au 
décrei  du  31  décembie  1872,  est  actuellement  au- 
dessous  de  3,000  âmes  sont  cures  de  seconde  classe. 

»  Toutefois,  les  titulaires  actuels  de  ces  vingt- 
deux  cures  cùuliuuerout  de  recevoir  le  traitement 
de  la  première  classe  jusqu'à  l'époque  de  leur  rem- 
placement. » 

AiiM.  RAVELET, 

Avocat  à  la  cour  d'appel  i  Paris, 
docteur  ea  droit. 


Liturgie 

IX 
LA  SACRÉE,  CONGRÉGATION  DES  RITES 

(Suite.) 

Nous  tenons  avant  tout  à  être  exact  dans  l'exposé 
que  nous  faisons  des  doctrines,  et  juste  env.-rs  les 
auteurs  dont  nous  avons  à  apprécier  les  ouvrages. 
C'est  ce  qui  n^ms  détermine  à  rectifier  sans  relard 
une  demi-trreur  involontaire  (pie  nous  avons  com- 
mise dans  notre  ilernier  article  sur  la  Sacrée  Gon- 
gréi^alion  des  liites. 

Eu  mentionnant  la  collection  par  ordre  alphabé- 
tique des  décrets  delaSaciée  Gongrégiiion  pub'iée 
de  tSG.ï  àl8i)7,  à  Muiiii:h,  par  M.  Miihlbauer,  nous 
avons  exprimé  le  reifret  que  celte  coinpilatii)n  n'eût 
pas  été<oumise  à  l'aiiprob  ilion  de  la('ongréa:ation, 
couformémeiit   à   un  décret   spécial  qui  teni  cette 

^l)  Nous  croyous  inutile  Je  publier  cet  6tat. 
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formalité  obligatoire.  «  Cela,  disons-nous,  eût  été 
d'aut.inl  plus  nécess-iire,  que  l'auteur  a  adopté  un 
plan  nouveau  qui  établit  une  grande  difïerence  en- 
tre son  travail  et  l'œuvre  de  Gardellini,  et  il  devait 
tenir  à  faire    constater  par    l'autorité  conpétente 
qu'il  n'a  pas  alte'ré  le  fond  en  modifiant  la  forme.  » 
Le  premier  volume,  en  effet,  ne  port.'  aucune  ap- 
prol'ation.   On    n'y    voit  pas  même  l'/priviatur  de 
l'Ordinaire,    qui  était  nécessaire   aussi.   Ces  deux 
pièces  ne   ligurant  nullement  en  tèle  de  l'ouvrage, 
comme  la  règle  l'exige,    nous   étions  parfaitement 
autorisée  conclure  que  l'auteur  avait  cru  pouvoir 
se  dispenser   de    les  obtenir.  On  ne  les  trouve  pas 
davantage  dans  les  deux  volumes  suivants.  C'est 
seulement  en  feui'Iet.Tiit  le  quatrième  volume,  où 
nous  n'avions   pas   eu  un  in-lant   la  p'ense'e  de  les 
aller  chercher  que  nous  les  avons  découvertes  par 
hasard.  Nous  reproduisons  en  entier  une  lettre  du 
secrétaire  de  la   Congrégation  des  Rites,  qui  nous 
fixera  sur  le  caractère  et  la  portée  de  cet  ouvrage  : 
0  Ex  SS.  Rituum  Congregalionis  secretaria, 
»  Die  30  Mail  1866, 
»  WolfgaDgo    Miihlbauer  Caeremoniaro   Ecclesiae 
-Metrop.  -Monacensis. 
M  Admodum  Révérende  Domine, 

»  Cura  Sanclissimo  Domino  noslro  Pic  Papte  IX 
opiis  luum  esrregium  de  aulhenticis  Sacrorum  Ri- 
liium  Congregalionis  .lecrelis  ordine  alpbabelic- 
di-;positis  ac  nuperrime  t\piscusum  ofTerre  studiic- 
ris,  una  cum  literiis  conimendalionis  curiœ  arcliio 
eiiicopalisMonacensis,  Sanclitas  Suamihi  mandavit 
ut  libi  significarem  seillud  Iibenti>sime  suscepisse  ; 
conlidil  enim  s-acrœ  Liturgise  valde  profulurum.  Ut 
aiitem  pari  alacrilate  incœptum  opus  féliciter  absol- 
vas,  apostoliiam  libi  impertiri  dignalur  benedictio- 
nem.  Dum  igitur  Sancli.-simi  Dornini  mandata 
fjdeliter  excquor,roKo  utmeœerga  le  aesUmalionis 
sensus  b  nigne  excipias.  Vale. 

'«  Reverentiae  tuse  devolissimus  famulus. 

»  DOMI.MCUS  BAHT0I.1NI, 

»  S.  R.  G.  secrelarius.  » 

On  voit,  par  la  date  de  celle  lettre,  que  l'auteur, 
en  commençant  la  publication  de  cet  ouvrage! 
croyait  pouvoir  se  dispenser  de  le  faire  approuver 
par  !a  Sacrée  Congrégili.m.  Il  avait  du,  cependant, 
jeter  les  yeux  sur  les  décrels  placés  en  têie  de  la 
collection  de  Gardellini,  qu'il  lui  était  impossible 
d  ig-iorer.  Il  a  compris  eiilin  que  celte  publication 
s-rait  frappée  d'une  défaveur  irrémédiable,  s'il 
n  observait  aucunenent  les  s  iges  prescriptions  de 
1  anii.nte  spécialement  préposée  aux  choses  liturgi- 
ques, et  comme  il  élait  bien  lard  pour  soiliciler 
1  apprcbalion  préalablement  requise,  puisque  trois 
volumns  élaienldéja  livres  au  public,  il  a  imaginé 
de  l.s  offrir  en  hommage  au  Saint-Père.  La  réponse 
fut  telle  qui!  p(,uvail  l'attendre.  Son  projet,  bien 
exécuté,  devait  être  d'autant  plus  utile,  que  la  table 


générale  de  la  collection  deCardellini  est  loin  d'èlre 
parfaite,  et  que  les  recherches  sont  parfois  assez 
difficiles.  I.e  secrétaire  de  la  Congrégation  a  remer- 
cié l'auteur  au  nom  de  l'auguste  destinataire,  et  a 
loué  son  idée,  en  l'engageant  à  poursuivre  son  en- 
treprise. Sa  lettre  ne  va  au  delà,  elle  ne  dit 
rien  du  mcrile  de  l'œuvre  telle  quelle  nous  a  été 
donnée,  et  nous  croyons  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de 
multiplier  des  éloges  ;  car,  si  celle  compilation  est 
d'une  incontestable  utilité,  elle  nous  parait  manquer 
souvent  d'ordre  et  de  clarté.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
situation  de  l'ouvrage  et  de  l'auteur  se  trouve  suf- 
fisamment régularisée;  mais  il  est  très  important 
d'observer  que  la  lettre  du  secrétaire  de  la  Congré- 
gation des  Rites  ne  peut  être  considérée  comme  une 
approbation  formelle  delacompilation  de  iM..Mùbl- 
bauer  et  que,  s'il  est  permis  d'en  faire  usage,  le 
collection  de  Gardellini,  telle  qu'elle  a  été  publiée 
par  l'ordre  de  la  Congrégation,  reste  la  seule  offi- 
cielle et  authentique,  la  seule  qui  fasse  foi  et  puisse 
être  alléguée  comnip  autorité  dans  les  contestations 
et  citée  dans  Icsjugements. 

Nous  étions  donc  dans  le  vrai  en  disant  :  «  Nous 
croyons  devoirconseillerà  ceux  qui  désirent  se  pro- 
curer l'importante  collection  des  décrets  de  la  Con- 
grégation des  Rites,  de  préférer  l'édition  authenti- 
que publiée  à  Rome,  à  l'imprimerie  de  la  Propa- 
gande. Ce  sera  plus  régulier  et  plus  sur.  »  —  Si 
on  veut  y  joindre  l'ouvrage  de  M.  Muhlbauer, 
pour  faciliter  les  recherches  et  avoir  sous  la  main 
les  documents  extraits  d'aalrcs  sources  qu'il  y  a 
ajoutés,  nous  n'y  voyons  certes  aucun  inconvé- 
nient. 

P.-I'.  ECALLE, 

Vioaire  géDéral  à  Trojes. 


Les  erreurs  modernes. 

XXIII 


LA     CRÉATION 

(2«  article.) 

La  création,  disent  ses  adversaires,  est  une  im- 
possibilité. Comment  la  concevoir?  comment  l'ad- 
mettre ?  Comment  un  monde,  comment  des  êtres 
qui  n'existaient  pas  du  tout,  ni  en  germe,  ni  en  au- 
cune autre  manière,  peuvent-ils  commencer  à  exis- 
ter? Ni  la  raison  ni  l'imagination  ne  nous  en  font 
concevoir  la  possibilité. 

Mais,  d'abord,  il  n'est  pas  nécessaire  deconcevoir 
à  p)-iori,  la  possibilité  d'une  chose,  pouren  admet- 
tre l'existence  et  la  réalilé.  Noas  admettons,  par 
exemple,  l'union  dans  l'homme,  en  nou.s-ménie,  de 
l'intelligence  et  de  la  matière.  Oui  est  ce  qi'i  con- 
<.oil  bien,  à  priori,  la  possibilité  de  cette  union? Et 
si  l'on  est  matérialiste,  comment  concevoir  que  l'in- 
telligence sorte  de  la  matière,  et  en  soit  une  pro- 
priété ?  El  cependant  tous  admetlent,  les  maléria- 
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listes  comme  les  autres,  l'existence,  l'union  dans 
l'homme  de  la  matière  et  de  l'intelligence.  La  rai- 
son, du  reste,  pour  laquelle  nous  ne  concevons  pas 
toujours  la  possibilité  de  choses  que  cependant  nous 
admettons,  c'est  que  souvent  la  conception  de  la 
possibilité  inclut  celle  du  mode  et  de  l'essence  in- 
time des  choses  ;  or,  le  mode  de  l'essence  intime  des 
choses  nous  échappent  souvent,  pour  ne  pas  dire 
toujours. 

Du  reste,  est-il  vrai  que  nous  ne  concevions  pas 
du  tout  la  possibilité  de  la  création,  et  que  la  raison 
ne  nous  dise  rien  à  cet  égard?  Examinons. 

Nous  concevons  d'abord  qu'une  puissance  infinie 
puisse  amener  à  l'existence  les  élres  finis  possibles, 
s'il  y  en  a  de  réellement  possibles,  car  ce  qui  est 
possible  peut  exister.  Or,  d'un  côlé,  il  y  a  en  Dieu 
une  puiss;;nce  infinie.  11  doit,  en  effet,  comme  Etre 
infini,  posséder  toute  perfeclion.  Mais  pouvoiragir, 
pouvoir  étendre  son  action  hors  de  soi,  est  une  per- 
feclion. Celte  puissance  se  trouve  donc  en  Dieu,  et 
cela  sans  l'imperfection  qui  l'accompagne  dans  les 
êtres  finis,  car  en  lui  tout  est  nécessiiirement  infini 
cl  parfait.  Mais,  d'un  autre  côlé,  les  êtres  finis  sont 
réellemcnl  possibles;  leur  existence  n'implique  au- 
cune contraililion,  et  le  fait,  du  reste,  de  celte  exis- 
tence nous  le  dit  assez.  Dieu  peut  donc  amener  à 
l'existence  les  êtres  finis.  Or,  nous  démontrons 
qu'ils  ne  peuvent  exister  que  par  voie  de  création. 
Et  si  nous  savons,  du  reste,  pénétrer  cette  idée 
de  production,  cette  puissance  de  produire  appliquée 
àDieu,nouscomprendronsjusqu'àun  certain  degré 
la  raison  de  celte  possibilité  que  nous  clierclions. 
Celle  idée,  en  elTet,  dans  sa  pureté  parfaite  et  abso- 
lue, ou  considérée  en  Dieu,  emporte  avec  elle  celle 
de  création;  car,  par  lub-mème,  dans  sa  pureté,  et 
appliquée  à  l'Elre  infini,  elle  exclut  la  limite.  Or, 
une  puissance  qui  a  besoin  pour  produire  d'une  ma- 
lière  préexislaiile  est  par  là  même  limitée  dans  sa 
force  de  production,  par  celte  matière  même  dont 
elle  a  besoin.  Que  ce  besoin  et  celte  limitation  se 
trouvent  dans  la  créature,  dans  l'être  fini,  cela  doit 
être.  Mais  Dieu  est  au-dessus  de  toute  limite  et  de 
toute  borne.  Sa  puissance  de  produire  n'est  donc 
pas  limitée  comme  celle  de  l'homme  par  une  ma- 
tière  préexistenle. 

Ne  serait-il  pas  singulièrement  étonnant  que  Dieu 
n'eûl  pas  une  puissance  de  production  plus  giande 
que  celle  de  la  créature?  Celle-ci  peut  produire  des 
modificali'ins,  des  formes  dans  les  êtres.  Si  Dieu  ne 
peut  produire  l'être  ou  la  subslanci^  même,  sa  puis- 
sance est  reslieinto,  boruée  comme  celle  de  l'être 
fini.  Cela  est-il  possible?  Tout  êlre  fini  est  un  être 
de  telle  espèce,  un  être  particulier  ;  il  est  un  être, 
mais  il  n'est  pas  l'Etre.  Kt  c'est  là  la  raison  pour 
laquelle  il  ne  peul  produire  l'être  en  tint  qu'être, 
mais  seulement  le  modifier  d'une  manière  plus  ou 
moins  profonde.  L'Elre  infini,  au  contraire,  est  par 
sa  nature  au-dessus  de  tous  les  genres,  au-de-<sus  de 
toutes  les  espèci's  ;  il  est  l'Etre  piiremenl  êlre.  El 
c'est  pourquoi  il  peul  non  seulement  modifier,  mais 


produire  l'être  lui-même,  ou,  eu  d'autres  termes,  il 
peut  non-seulement  façonner,  organiser  les  mondes, 
mais  les  créer.  Ceux  donc  qui  refusent  ce  pou- 
voir sont  évidemment  trop  peu  attentifs  aux  idées 
et  à  la  nature  des  choses,  et  ils  portent  leurs  juge- 
ments beaucoup  plus  sous  l'influence  de  l'imagina- 
tion que  de  l'intelligence. 

La  raison  générale  que  je  viens  de  donner  de  la 
possibilité  de  la  création  est  au  font  la  même  que 
celle  donnée  par  saint  Thomas  d'Aquin  dans  sa 
Su?nme  philosojjhique,el  (laii  résume  en  ces  termes: 
«  Agens  quod  requirit  ex  necessitate  materiam  prae- 
jacenlem  ex  qua  eperatur  est  agens  parliculare. 
Deus  autem  est  agens  sicut  causa  universalis  es- 
sendi.  Igilur  ipse  in  sua  actione  materiam  pra'ja- 
centem  non  requirit  (I)    » 

Mais  enfin,  dit-on,  une  cause  doit  contenir  de 
quelque  manière,  au  moins  en  germe,  les  effets 
qu'elle  produit.  Or  où  sont  contenus  les  êtres  finis 
avant  leur  existence?  Sont-ils  en  Dieu  ?  Mais  rien  de 
fini  ne  peut  être  dans  l'Etre  infini.  Sont-ils  ail- 
leurs? 

11  est  très  vrai  qu'une  cause,  même  divine,  doit 
contenir  de  quelque  manière  son  effet.  Et  ceci 
m'amène  à  exposer  et  à  démontrer  brièvement  une 
grande  et  belle  doctrine  philosû|diique  et  Ihéolo- 
gique,  qui  est  la  base  même  de  la  possibilité  de  la 
création. 

Remarquons  d'abord  qu'une  chose  peut-être  con- 
tenu dans  une  autre  de  trois  manières.  Elle  peul  y 
êlre  contenue  formellement,  telle  qu'elle  est  en 
elle-même  :  c'est  ainsi,  par  exemple,  que  l'intelli- 
gence est  dans  l'homme.  Elle  peul  y  être  contenue 
virtuellement  :  c'est  ainsi  que  le  feu  contient  la 
chaleur.  Elle  peut  enfin  y  êlre  contenue  éminem- 
ment, c'est-à-dire  d'une  manière  plus  haute  et  Plus 
parfaite.  L'autorité  royale  du  souverain,  dans  un 
Elat  monarchique,  contient  éminemment  les  diver- 
ses autorités  subalternes  qui  viennent  de  lui,  et  con- 
courent au  gouvernement  et  l'adminislraiion  du 
royaume. 

Or  l'Etre  divin  contient  ainsi,  d'une  manière 
cminente  et  infinie,  toute  la  perfection,  toute  la 
réalité  des  êtres  finis.  Et,  en  effet,  par  là  même  qu'il 
est  l'Etre  infini,  l'Etre  sans  limite  d'être,  il  a  en  lui 
nécessairement  toute  perfi;ction,  tout  degré  d'être  ; 
s'il  lui  manquait  une  seule  perfection,  un  seul  de- 
gré d'être,  il  ne  serait  pas  infini,  il  ne  serait  pas 
l'Etre  divin,  il  ne  serait  pis  Dieu,  il  ne  serait  rien. 
Conséiiueniment,  il  a  essenliellement  en  lui  toute  la 
perfection  des  êtres  finis,  possibles  ou  existants. 
.Mais  il  l'a  d'une  manière  éminente,  infinie,  sans 
borne  cl  sans  limite;  il  a  toute  réalité  à  l'état  par- 
fait ou  infini.  El  c'est  là  la  raison  fondamentale  de 
la  possibilili'î  de  la  création. 

«  11  faut  d'abord  présuposer,  dit  Fénelon  dans 
son  aimable  '/'raitii  de  l'existence  et  de  la  nalun: 
de  Dieu,  que  l'Etie  qui  est  par  lui-même,  et  qui  fait 

(\)  Sum.  contr.  Cent.,  liv,  II,  ch.  xvi. 
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exister  tout  le  reste  renferme  en  soi  la  plénitude  et 
la  totalité  de  l'être.  On  peut  dire  qu'il  est  souve- 
rainement, et  qu'il  est  le  plus  être  de  tous  les  êtres. 
Quand  je  dis  le  plus  être,  je  ne  dis  pas  qu'il  est  un 
plus  grand  nombre  d'êtres  ;  car  s'il  était  multiplié, 
il  serait  imparfait...  C'est,  s'il  est  permis  de  parler 
ainsi,  par  les  degrés  de  perfections  intensives,  et 
non  par  !a  multitude  des  parties  et  des  perfections 
qu'il  faut  élever  le  premier  Etre  jusqu'à  l'infini. 
Cela  posé,  je  dis  que  Dieu  voit  une  inlinilé  de  de- 
grés de  perfection  en  lui,  qui  sont  la  règle  et  le 
modèle  d'une  infinité  de  natures  possibles,  qu'il  est 
libre  de  tirer  du  néant.  Ces  degrés  n'ont  rien  de 
réellemert  distingué  entre  eux  ;  mais  nous  les  ap- 
pelons degrés,  parce  qu'il  faut  bien  parler  comme 
on  peut,  et  que  l'homme  fini  et  gross-ier  bégaye  tou- 
jours quand  il  parle  de  l'Etre  infini  et  infiniment 
simple.  Celui  qui  existe  souverainement  et  infini- 
ment peut,  par  son  existence  infinie,  Tiire  exister 
ce  qui  n'existe  pas.  II  manquerait  quoique  chose  à 
l'Etre  infiniment  parlait,  s'il  ne  pouvait  rien  pro- 
duire hors  de  lui...  Cet  Etre,  qui  est  iitiniment, 
voit,  en  montant  jusqu'à  l'infiuie,  tous  les  divers  de- 
grés auxquels  il  peut  cummuniquer  l'être.  Chaque 
degré  de  communication  possible  coustitue  une  es- 
sence possible,  qui  répond  à  ce  degré  d'être  qui  est 
en  Dieu  indivisible  avec  tous  les  autres...  (les  dégrés, 
que  Dii^u  voit  distinctement  en  lui-même,  et  qu'il 
voit  éternellement  de  la  même  manière,  piirce  qu'ils 
sont  ioimuables,  sont  les  modèles  fixés  de  tout  ce 
qu'il  peut  fiiire  hors  de  lui  (1).  » 

Celte  doctrine  est  l'enseignement  commun  des 
Pères,  des  docteurs,  de  tous  les  théologiens,  et  de 
tous  les  philo>ophescalboiques. Rappelons-le  à  nos 
lecteurs  par  quelques  citations. 

Saint  Denys  l'Aréopagite,  que  nous  citons  dans 
latrailucii.m  latine  qui  est  littTale,  appelle  les  es- 
sences des  choses  considérées  à  l'état  de  possibilité  : 
«  Exemplaria,  rationes  in  Deo  substantificalas  re- 
rum,  unilf'  prœexislentes,  quas  divinus  sermo  vocat 
prœdehniliones  et  divinas  alque  bonas  voltunlates 
rerum  delinitrices  et  effectrices  (2).  » 

Saint  Augustin  parle  comme  l'Aréopagite  :  «  Ibi 
(in  Deo)  priiicipaliler  atque  incommutabi  iter  sunt 
oninia  simul,  non  solum  quae  sunl  in  hac  universa 
creai.ura,  verum  eliam  quae  fuerunl  atque  futura 
sunt.  Ii)i  autem  nec  fuerunt,  nec  futura  sunt,  sed 
tantum  modo  sunt,  et  omnia  vila  sunt,  et  omnia 
unum  sont  (3).  »  Et  ailleurs  :  «  Omne  quod  est,  in 
quantum  est,  bonum  est.  Summe  onim  est  illud 
Bonum  cujus  participalione  sunl  bma  cœtcra.  Et 
omne  quod  mutabile  est,  non  persnipsuni,  sed  Boni 
immuiiibilis  participatione,  in  quantum  est,  bonum 
est  (4).  » 

Sainl  Thomas  d'Aquin  ne  lient  pas  un  autre  lan- 
gage :  «  Omnia,  dit-il,  in  Deo  prœexislunt  non  so- 

(1)  Fénel.,  Exist.  de  Dieu,  11,  part  ,  oh.  iv. 

(2)  OioQ.  ArpiiD  ,  De  Div.  7iom.,  cnp.  v. 

(3)  Aiig  ,  De  Trinit.,  lib    IV.  rap.  i,  n»  3. 

(4)  /</.,  lib.  de  83  quœsl.,  q.  24. 


lum  quantum  ad  id  quod  commune  est  omnibus, 
sed  quantum  adeo  secundum  quse  res  dislinguun- 
tur...  Cum  essentia  Dei  habeal  in  se  quidquid  per- 
feclionis  habet  essentia  cujus  cumque  rei  alterius, 
et  adhuc  amplius,  Deus  in  seipso  potesl  omnia  pro- 
pria cognitione  cognoscere.  Proprius  enim  natura 
uniuscujusque  consistit  secundum  quod  per  ali- 
quem  modura  diviiiara  perfectionem  participai.  Non 
autem  Deus  perfecle  seipsum  cognosceret  nisi 
cognosceret  quomodocumque  participabilis  est  ab 
aliis  (i).  )) 

Tous  les  théologiens  ont  suivi  l'enseignement  de 
ces  grands  docteurs.  Entendons  parler  au  nom  de 
tous  Suarez  et  Bellarmin. 

ce  Essentia  divina,  quai  in  se  quidem  absolutis- 
sima  resesi,tamen  créaturas  omnes  possibilesita  in 
se  eminenter  continet,  ut  ab  illa  quodaramodo 
creaturae  manent,  vel  in  esse  possibili,  quatenus 
esse  possunt  per  aliquam  participationem  illius 
divini  esse,  vel  in  esse  actuali,  si  voluntas  Dei  accé- 
dât (2).  »  —  «  Verum  est  posse  a  cre.ituris  perfectio- 
nem Dei  infinitis  modis  participari;  tamen  rêvera 
omnes illae  perfectionesin  infinitum  panicipabiies, 
sunt  in  Deo  una  simplicissima  et  eminentissima 
perfectio  Ci).  » 

«  Possibilitas  rerum,  dit  à  son  tour  le  cardinal 
Bellarmin,  nihil  ponit  in  re  nisi  divinam,  essenliam 
infinitis  modis  parlicipabilem,  divinam  sapienliam 
qua  cogno'icat  omnes  modusquibus  divina  essentia 
participabilis  est,  et  divinam  potentium  qua  possit 
res  producere  quibus  divina  essentia  pariicipalur 
Non  polest  autem  Deus  non  habere  essenliam  infi- 
nitis modis  parlicipabilem  (4).  »  —  «  Res  quoad 
existenliam  pendent  ab  agente,  non  quoad  essen- 
liam ;  essenliae  enim  sunt  œternœ  ;  sunt  enim  quae- 
dam  parlicipaliones  possibles  divinse  essenliae  (5).  » 

Il  faut  se  g.irder  d'entendre  cette  participation 
dans  un  sens  mstérii^l,  et  laisser  cette  imagination 
grossière  aux  panthéistes  d'émanation.  Siint  Tiio- 
mas,  il  est  vrai,  et  d'autres  se  servent  même  de 
cette  dernière  expression.  Ce  saint  docteur  intitule 
son  chapitre  sur  l'origine  des  choses  :  De  modo 
emanationis  rerum  a  primo  principio  ;  et  il  définit  la 
création  :  Emanalio  totius  esse  (6).  Mais  sa  pensée 
n'est  pas  douteuse,  et  il  enseigne  partout  la  créa- 
tion ex  tii/iùo. 

(.1  suivre.}  L'abbé  DESORGES. 


La  Pentecôte. 

1.  Nous  ne  pouvons  parler  de  la  fêle  de  la  Pen- 
tecôte sans  dire  quelques  mots  de  la  Vigile. 

Dans  l'antiiiuité,   l'adminsi-ration  solennelle  du 

(1)  Thom,  Siim    TMol.,  \^  p.,  q.  14,  a.  (3 

(2)  Suar.,   De  Deo.  lib.  II,  cap.  xxv. 
(3i  id  ibiil.,  cap.  m. 

(4)  Bpllarm.,  De  Urat.  et  Huer,  art.,  lib.  III,  cap.  ivii. 

(5    De  Laie,  cap.  ii. 

(6;  Sum.  lli.,  1»  p.,  n.  45,  a.l. 
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sacrement  de  baptême  aux  adultes  était  fixée  à  la 
veille  (le  cerluines  fêles.  En  Occident  on  avait  adopté 
celles  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte.  Cechoix  est  par- 
faitement justifié.  La  fêle  de  Pâques  est  la  solennité 
de  la  résurrection  du  Sauveur,  qui,  passant  de  la 
mort,  qu'il  avait  volontairement  soufferte,  à  la  vie 
qu'il  a  reprise  par  sa  propre  puissance,  nous  a  mé- 
rité la  grâce  du  passage  de  la  mort  du  péché  à  la  vie 
spirituelle,  lequel  se  fait  par  la  vertu  du  baptême. 
La  Pentecôte  est  le  mystèrede  la  naissance  de  l'E- 
glise, par  l 'effusion  du  Saint-Esprit,  qui,  répandu 
dans  nos  cœurs,  nous  donne  la  vie  surnaturelle,  par 
laquelle  nous  appartenons  à  l'Eglise,  et  que  nous 
avons  reçue  dans  le  baptême.  Aucune  autre  solen- 
nité ne  pouvait  mieux  convenir  pour  montrer  l'ap- 
plication qui  nous  est  faite  de  la  grâce  méritée  et 
dispensée  par  Jésus-Christ.  Terlullien  disait  :  «  La 
fête  de  Pâques  nous  offre  le  jour  le  plus  solennel 
pour  l'administration  du  baptême,  puisque  la  Pas- 
sion deNotre-Seigneur,  dans  laquelle  nous  sommes 
baptisés,  y  a  reçu  son  complément...  Nous  trouvons 
ensuite  dans  la  Pentecôte  un  très  grand  espace  pour 
la  préparation  au  bain  sacré  (t).  » 

Comme  au  Samedi  saint,  tandis  ijue  l'on  donnait 
lesderniéres  instructions  auxcatéchumèneset  qu'on 
achevait  leur  préparation,  le  prêtre  lisait  à  l'autel 
des  leçons  entremêlées  de  traits  ou  répons  et  d'orai- 
sons. Le  nombre  des  baptisés  étant  ordinairement 
moins  grand  à  la  Pentecôte,  il  n'était  pas  néces- 
saire que  ces  lectures  et  ces  prières  fussent  aussi 
prolongées.  Les  douze  leçons  du  Samedi  saint  sont 
réduites  à  six  la  veille  de  la  Pentecôte.  Elles  sont 
toutes  empruntées  à  l'Ancien  Testament  et  rappel- 
lent figurativement  la  grâce  du  baptême  que  les  ca- 
téchumènes sont  sur  le  poipt  de  recevoir.  La  pre- 
mière est  le  récit  du  sacriQie  d'Abraham,  une  des 
plus  vivantes  figures  du  sacrifice  de  Jésus-Christ, 
principe  de  notre  régénération.  La  seconde  est  l'his- 
toire du  passage  de  la  mer  Rouge,  et  la  troisième, 
qui  célèbre  la  délivrance  du  peuple  de  Dieu,  an- 
nonce son  entrée  dans  la  terre  promise.  L'atfran- 
chissement  du  péché  par  le  bapti'me,  l'admission  du 
nouvel  homme  dans  i'iîglise  et  sa  future  introduc- 
tion dans  le  ciel  ne  pouvaient  être  mieux  rappelés. 
La  quatrième,  tirée  du  livre  d'Isaïe,  |)rophélise  la 
purification  des  âmes  et  la  création  nouvelle  que  la 
vertu  du  Saint-Esprit  fera  écloredaus  le  monde.  Ici 
l'allusion  e-l  trop  claire,  pour  qu'il  soit  besoin  de 
l'expliquer.  La  cinquième  est  un  piissagede  Baruch, 
qui  reproche  aux  enfants  d'Israël  d'avoir  abandonné 
la  voix  de  la  sagesse  et  contraint  le  Seigneur  de 
punir  leur  rébellion  par  la  captivité.  Il  leur  indique 
le  chemin  où  ils  doivent  entrer  pour  recouvrer  la 
vie  et  la  liberté.  On  y  voit  quelle  doit  èlre  la  vie  du 
baptisé  renouvelé  par  la  mort  et  la  résurrection  de 
Jésus-Christ,  dont  l'incarnation  est  très  clairement 
annoncée.  La  sixième  leçon  est  la  vision  d'E/.échiel, 
où  la  résurrection  des  morls  est  décrite  de  la  ma- 

1)  Tertull,,  De  Ilaplismo,  c.ip.  it. 


nière  la  plus  saisissante.  Elle  exprime  admirable- 
ment la  merveille  de  la  résurrection  spirituelle  qui 
va  se  réaliser  dans  les  âmes  régénérées. 

Après  les  leçons,  on  se  rendait  processionnelle- 
ment  aux  fonts  pour  la  bénédiction  de  l'eau  et  le 
baptême  des  catécliumènes.  Il  y  aurait  toute  une 
étude  â  faire  sur  celte  bénédiction  ;  les  limites  dans 
lesquelles  nous  sommes  obligé  de  nous  renfermer 
ne  nous  permettent  pas  de  l'entreprendre  ici. 

La  cérémonie  du  baptême  étant  achevée, si  l'évê- 
que  étaitprésent,  il  donnait  aussitôt  la  confirmation 
aux  nouveaux  chrétiens,  sinon  l'a  Imiriistration  de 
ce  sacrement  était  remise  à   un  autre  temps. 

L'administration  du  baptême  étant  suivie  de  la 
messe,  à  laquelle  les  baptisés  communiaient.  On  se 
rendait  au  chœur  processionnellement,  en  chantant 
les  Litanies  des  saints,  ainsi  qu'on  le  fait  aujour- 
d'hui.-Comme  toul  le  peuple  était  assemblé  d'a- 
vance, il  n'était  pas  ulile  de  chanter  linlroït  pour 
donnera  tous  les  fidèles  le  temps  d'arriver,  et  d'ail- 
leurs les  cérémonies  précédentes  ayant  été  fort  lon- 
gues, on  voulait  abréger  autant  que  possible  le  reste 
de  l'office.  C'est  pour  cela  que  le  Kyrie,  eleison  des 
Litanies  se  confond  avecceluide  la  messe  solennelle, 
les  messes  privées  ont  seules  l'introït,  parce  qu'elles 
ne  sont  pas  précédées  des  mêmes  prières  publiques. 

Celte  messe  est  considérée  comme  un  sacrifice  de 
joie  et  comme  l'office  de  la  fête  des  nouveaux  bap- 
tisés, qui,  déjà  régénérés  et  sanctifiés  par  l'infusion 
du  Saint-Esprit,  lerecevaient  encore  d'une  manière 
spéciale  et  plusabondammenl  dans  la  confirmation, 
et  en  qui  cette  première  el  double  participation  âla 
grâce  divine  était  encore  scellée  par  la  communion 
au  corps  et  au  sang  de  Fauteur  de  tous  ces  dons. 
L'épilie,  tirée  des  Acles  des  Apôlres,  raconte  l'his- 
toire du  baptême  solennellement  conféré  par  saint 
Paul  à  plusieurs  habitants  d'Eplièse,  et  de  l'imposi- 
tion des  mains  qui  suivit,  c'est-à-dire  de  confir- 
mation accompagnée  exlérieusement  des  mêmes 
ett'ets  merveilleux  qui  signalèrent  la  descente  du 
Saint-Esprit  sur  les  Apôtres  au  jour  de  la  Pente- 
côte. L'Evangile  rappelle  la  promesse  que  fit  Jésus- 
Christ,  avant  son  ascension,  d'envoyer  bientôt  le 
Paraclet.  Dans  toutes  ses  oraisons,  l'Eglise  demande 
le  prompt  accomplissement  de  celle  promesse,  sur- 
tout pour  ses  nouveaux  enfants.  De  même  que  la 
messe  du  Samedi  saint  est  déjà  tout  imprégnée  des 
joies  pascales,  ainsi  celle  de  la  vigile  de  la  Pente- 
côte est  toute  remplie  de  l'idée  de  la  transformation 
que  le  Sainl-Espril  a  opérée  dans  le  monde,  parla 
vertu  de  la  résurrection  du  Sauveur,  et  qui  se  re- 
nouvelle chaque  jour  dans  les  âmes.  Toute  la  doc- 
trine exprimée  dans  les  diverses  parties  de  cette 
messe  se  trouve  résumée  dans  ces  paroles  de  l'in- 
troït qui  se  dit  aux  messes  basses  ;  elles  sont  em 
pruntées  au  prophète  Kzéchiel  :  «  Lorsque  j'aurai 
produit  en  vous  mon  œuvre  de  sanctification,  je 
vous  assemblerai  de  tous  les  points  de  hi  terre,  je 
répandrai  sur  vous  une  eau  pure  et  vous  serez  dé- 
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livrés  de  toutes  vos  souillures,  et  je  vous  donnerai 
un  esprit  nouveau.  » 

Le  jeûne  de  ce  jour  est  une  dérogation  à  la  règle 
antique  qui  excluait  les  pratiques  de  la  pénitence 
publique  au  temps  pascal,  où  doit  dominer  la  joie 
qu'inspire  la  résurrection  de  Jésus-Christ.  Cette 
exception  s'explique  par  celte  considération,  que  le 
céleste  Epoux  de  l'Eglise  lui  ayant  été,  pour  ainsi 
dire,  enlevé  au  jour  de  l'Ascension,  l'allégresse  que 
lui  avait  causée  son  triomphe  sur  la  mort  se  trouve 
déjà  tempérée  et  diminuée  par  cette  absence,  et, 
d'autre  part, il  est  convenable  que  lésâmes  se  puri- 
fient tt  se  dégagent  des  sens  par  la  mortification, 
afin  de  se  disposer  à  participer  plus  complètement  à 
refTusion  do  l'Esprit  de  Dieu.  Cette  pratique,  du 
reste,  est  fort  ancienne  et  reruonte  au  moins  au 
IV'  ou  au  v°  siècle,  et  elle  est  indiquée  dans  le  Corps 
du  droit  canon,  en  ces  termes  :  «  Nous  célébrons  la 
fête  de  la  Pentecôte  avec  la  même  solennité  que 
celle  de  Pâques  ;  nous  observons  la  vigile,  ou  la 
veille  de  la  nuit,  le  samedi  précédent  (1).  »  Or,  les 
vigiles  étaient  accompagnées  du  jeune. 

II.  Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  l'histoire  du 
mj'stèrede  la  Pentecùte.  Cet  événement  miraculeux 
est  raconté  en  détail  au  livre  des  Actes  des  Apôtres, 
et  le  récit  en  a  été  inséré  dans  la  messe  même  de  la 
fête,  où  il  tient  la  place  de  l'épitre.  Nous  étendrions 
inutilement  cet  article  en  le  reproduisant. 

Pentecôte  est  un  mot  grec  qui  signifie  cinquan- 
tième, et  la  fête  de  la  descente  du  Saint-Esprit 
porte  ce  nom,  parce  qu'elle  est  célébrée  le  cinquan- 
tième jour  après  celle  de  Pâques.  La  Pentecôte 
chrétienne  a  été  figurée  par  la  Pentecôte  des  Juifs, 
qui  était  pareillement  solennisée  sept  semaines  ou 
cinquante  jours  après  leur  Pâque.  Nous  en  trou- 
vons donc  la  véritable  origine  dans  l'Ancien  Testa- 
ment, et  comme  la  solennité  figurative  avait  été 
prescrite  parDieu  même,  nous  pouvons  en  conclure 
que  la  fête  où  nous  célébrons  la  réalité  est,  au 
moins  i  idirectement,  d'institution  divine. 
_  Entre  la  Pentecôte  des  Hébreux  et  celle  des  chré- 
tiens, le  rapport  est  visible  et  palpable.  Saint  Isi- 
dore de  Sévillc  dit  :  «  Il  y  a  une  concordance  par- 
faite entre  celte  fête  de  l'Evangile  et  la  fêle  qui  se 
célébrait  sous  la  Loi  (2).  ;,  En  efiet,  l'anciennePen- 
tecôte  avait  pour  but  de  perpétuer  la  mémoire  de  la 
promulgation  du  Décalogue,  faite  par  Dieu  lui- 
même  sur  le  mont  Sina'i,  et  aujourd'hui  encore,  les 
juifs  l'appellent  la  fête  de  !a  Loi.  Le  jour  de  notre 
Pentecôte,  une  loi  supérieure  à  l'ancienne  nous  a 
été  donnée.  Le  Saint-Esprit,  qui,  suivant  les  pré- 
dictions (les  Prophètes  et  la  promesse  de  Jésus- 
Christ,  devait  former  un  monde  nouveau  et  consti- 
tuer une  société  nouvelle,  est  descendu  sur  l'Eglise 
lejour  anniversaire  de  celui  où  l'ancien  peuple  de 
Dieu,  l'Eglise  figurative,  reçut  la  loi  qui  devait  la 
régir.  Mais  le  Snint-E'prit  est  l'amour  substantiel 

(i)  Can.,  Kossc,  dist.  7i"i. 

(2,  Isid.  Ilispal.,  De  Ecoles,  o//. 


de  Dieu,  et  sa  loi  est  une  loi  d'amour  substituée  à  la 
loi  de  crainle;  l'esprit  de  crainte  dominait  l'an- 
cienne société,  dont  les  membres  n'avdient  que  le 
litre  de  serviteurs  de  Dieu  et  obéissaient  comme 
des  esclaves;  l'esprit  d'amour  animela  société  fon- 
dée par  Jésus-Christ,  et  tous  ceux  qui  la  composent 
sont  vraiment  les  enfants  de  Dieu,  depuis  que  la 
charité  a  été  répandue  dans  leurs  cœurs  parl'Esprit 
qui,  en  les  pénétrant  et  les  transformant,  leur  a 
donné  le  droit  d'appeler  Dieu  leur  Père  (1). 

Par  son  inciirnation,  Jésus-Christ  avait  rétabli  et 
rendu  plus  étroite  et  plus  intime  l'alliance  primi- 
tive conclue  entre  Dieu  et  l'homme,  et  malheureu- 
sement rompue  par  le  péché.  11  avait  ainsi  préparé 
les  éléments  de  l'humanité  nouvelle,  en  constituant 
le  principe  régénérateur  dont  elle  devait  sortir,  c'est- 
à-dire  l'union  avec  Dieu,  En  mourant  sur  la  croix 
pour  expier  et  abolir  le  péché,  cause  première  delà 
séparation,  en  se  faisant  victime  de  piopitiation 
pour  le  genre  humain  tout  entier  en  payant  sur- 
abondamment notre  rançon,  le  Rédempteur  nous 
avait  conquis  et  achetés  au  plus  haut  prix.  Nous 
sommes  devenus  alors  pour  lui,  comme  le  dit  saint 
Pierre,  une  race  choisie,  un  peuple  d'acquisi- 
tion (2).  Mais  il  fallait  que  ce  peuple  fût  formé,  et 
comme,  soustrait  à  la  domination  de  la  chair,  il 
devait  être  tout  spirituel,  il  était  nécessaire  qu'un 
esprit  nouveau  le  pénétrât  et  lui  donuât  la  vie  qui 
lui  convenait.  Pour  achever  l'œuvre  commencée  par 
le  Fils  de  Dieu,  et  conçue  dans  une  pensée  et  pour 
un  dessein  d'amour,  une  nouvelle  intervention  di- 
vine était  nécessaire,  et  l'Esprit  même  de  Dieu,  qui 
est  son  amoursubstantiel,  se  chargea  de  cette  créa- 
tion que  lui  avait  attribuée  longtemps  à  l'avance  le 
Prophète-Roi,  lorsqu'il  faisait  monter  vers  le  Ciel 
cette  prière  :  «  Seigneur,  vous  enverrez  votre  Es- 
prit, et  ils  seront  créés,  et  vous  renouvellerez  ainsi 
la  face  de  la  terre  (3).  »  Cette  intervention  de  l'Es- 
prit créateur  se  remarquera  dans  toutes  les  œuvres 
qui  manifesteront  la  charité  divine.  Au  commence- 
ment, dit  la  sainte  Ecriture,  l'Esprit  de  Dieu  était 
porté  sur  les  eaux  (-4).  Il  planait  sur  le  chansoù  les 
éléments  produits  par  une  première  création  étaient 
confondus,  il  y  déposait  par  son  influence  souve- 
raine un  principe  de  vie  et  d'ordre,  il  enveloppait 
ces  éléments  d'un  monde  oii  devaient  s'accomplir 
tant  et  de  si  grands  mystères  d'amour  dans  lesquels 
il  avait  sa  part  marquée  et  nécessaire.  Le  même  Es- 
prit qui  présida  à  l'organisation  de  la  création  ma- 
térielle inaugure  par  son  action  la  création  spiri- 
tuelle d'où  sortit  l'humanité  renouvelée.  Il  plane 
de  nouveau  sur  la  Vierge  Marie,  il  la  rouvre  de  son 
ombre  (5),  suivant  l'expression  du  céleste  messa- 
ger; par  son  ineffable  et  toutc-puissanle  opération, 
il  forme  dans  son  sein  très  pur  le  corps  que  le  Verbe 

fl)  Come  .,  VIII,  15. 
i2)I  Fertr.,  n,  9. 
(3i  Ps.  cm,  30. 
;4}  Gen..  i,  2. 
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divin  s'approprie  afin  de  l'immoler  pour  nous  et  de 
nous  sauver  par  ce  sacrifice. 

La  création  de  l'Eglise  étant  l'extension,  l'ampli- 
fication de  l'incurnalion  du  Fils  de  Dieu,  le  complé- 
ment de  ce  mystère  en  nous  tous  qui  sommes  in- 
corporés à  Jésus-Christ  comme  ses  membres,  il  con- 
venait que  le  Saint-Esprit  achevât  lui-même  de  réa- 
liser le  (dan  divin.  Le  mj'stère  delà  Pentecôten'est 
autre  chose  que  l'accomplissement  de  cette  œuvre 
grandiose.  C'est  en  ce  jour  que  l'Eglise,  dont  les 
éléments  avaient  été  préparés  par  Jésus-Christ,  re- 
çut la  vie  et  fut  complèlemeiit  et  définilivemcnt 
constituée.  El  pour  montrer  que  le  Fils  de  Dieu  en- 
trait bien  alors  en  possession  du  royaume  universel 
qui  lui  avait  été  promis  dos  l'éternité  (1),  Dieu  vou- 
lut que  des  représentants  de  tous  les  peuples  fus- 
sent réunis  en  ce  moment  à  Jérusalem  pour  célé- 
brerl'anciennePenlecôle,  quiallaitdisparaltrepour 
être  remplacée  par  la  Pentecôte  chrétienne,  et  que 
toutes  les  parties  du  monde  connu  concourussent, 
en  lui  donnant  des  membres,  à  la  formation  de  l'E- 
glise qui  prenait  la  place  de  la  synagogue  à  jamais 
abolie. 

Non  seulement  le  souvenir  d'un  si  grand  événe- 
ment ne  pouvait  pis  périr  dans  l'Eglise  chrétienne, 
mais  l'anniversaire  en  devait  être  folennellement 
célébré  jusqu'à  la  fin  des  temps.  Aussi  les  Apôtres 
ont  immédiatement  établi  cette  fête.  Il  est  dit  au 
livre  des  Actes  que  saint  Paul  voulut  passer  rapide- 
ment d'Ephèse  à  Jérusalem,  afin  de  s'y  trouver,  s'il 
était  possible,  le  jour  de  la  Pentecôte  (i),  et  le 
grand  Apôtre  avait  annoncé  lui-même  aux  Corin- 
thiens, l'intention  de  ne  demeurer  à  Ephèse  que  jus- 
qu'à cette  solennité  (3).  Dès  la  fin  du  ii'^  siècle, 
Terlullien  parledel'observalionde  celte  fête  comme 
d'une  tiadition généralement  reçue  (4).  Eusèbe  en 
parle  de  même  dans  la  Vie  de  Conslantin  (5).  Saint 
Augustin,  saint  Jean  Chrysoslome,  saint  Léon  le 
Grand,  nous  ont  laissé  plusieurs  homélies  sur  le 
mystère  de  la  Pentecôte,  cj,  ils  s'accordent  à  affir- 
mer que,  dès  le  commencement,  celle  fête  était  so- 
lennisée  dans  toute  l'Eglise. 

Lorsque  la  fêle  de  Pâques  était  fixée  au  quator- 
zième jour  de  la  lune  de  mars,  comme  la  Pàque 
juive,  la  Pentecôte,  qui  en  était  toujours  séparée 
par  le  môme  intervalle,  se  célébrait  le  jour  de  la  se- 
maine où  elle  tombait.  Depuis  que,  pour  des  rai- 
sons que  nous  ne  pouvons  exposer  ici,  la  solennité 
pascale  fut  reportée  au  dimanche,  c'est  le  dimanche 
également  qui  est  assigné  à  la  Pentecôte. 

Nous  ne  saurions  entrer  ici  dans  toutes  les  consi- 
dérations que  suggère  le  mystère  de  ce  jour.  Nous 
avons  dit  que  le  grand  événement  qui  s'y  est  ac- 
compli, c'est  la  naissance  et  la  formation  de  l'Kglise. 
C'est  ce  qui  nous  est  rappelé  dans  tout  l'office,  et 

(1)Pb.  Il,  8. 

(2)  Act.,  XI.  10. 

(3)  I  Cor.,  XVI,  8. 

(4)  Tertull.,  De  Coronamilit.,  cap.  m. 

(5)  Lib.  IV,  cap.  vi 


particulièrement  à  la  messe.  L'histoire  de  la  des- 
tente du  Saint-Esprit  el  ses  merveilleux  ellets  nous 
sont  magniliquement  expo?és  el  expliqués  dans  les 
diverses  parties  delà  liturgie.  Le  Sainl-E-^pril  nous 
y  est  montré  comme  la  lumière  des  intelligences  et 
la  chaleur  qui  anime  les  cœurs;  il  est  vérité  el 
air.our  ;  (^'est  par  lui  que  nous  participons  à  la  vie 
intime  de  Dieu,  dont  les  deu.x  actes  essentiels  con- 
sistent à  se  connaître  infiiùnient  el  à  s'aimer  sou- 
verainement. Dans  toutes  les  prières,  l'Eglise  nous 
fait  demander  l'elTu-ion  du  Saint-'iilspril  dans  nos 
cœurs  ;  c'est  là,  enelfel,  toute  notre  vie  spiiitiielle, 
comme  ce  doit  être  le  fruit  spécial  de  celte  solen- 
nité. 

Aucune  prière,  aucune  poésie  n'est  comparable  à 
la  prose  de  la  messe,  au  Veni,  sancte  s/jiriius.  Il  est 
impossible  de  mieux  décrire  les  opérations  du  Saint- 
Esprit  dans  les  âmes  et  de  l'appeler  en  des  termes 
plus  touchants.  Autrefois,  ce  beau  chant  était  ac- 
compagné du  son  des  IrompcUes,  cjui  rappelait  à  la 
fois  le  tonnerre  du  Sinaï  el  le  vent  impétueux  qui 
précéda  et  annonça  la  venue  de  l'Esprit  Saint. 

On  jetait  en  même  temps  de  la  voùle  de  l'église 
des  feux  d'ai  lifice  ou  des  étoupes  enilammées,  pour 
symboliser  les  langues  de  feu  qui  parurent  dans  le 
Cénacle  et  s'arrêtèrent  sur  la  sainte  Vierge  et  sur 
chacun  dt^s  Apôtres.  Le  Saint-E-;prit  élait  encore 
représenté  par  des  colombes  qui  prenaient  leur  vol 
dans  le  temple  saint,  el  ses  dons  par  des  roses  et 
d'autres  fleurs  de  la  saison,  que  l'on  rép  indait  en 
même  temps.  C'est  sous  la  forme  d'une  colombe  que 
le  Saint-Esprit  descendit  sur  le  Sauveur,  au  moment 
où  il  recul  le  baptême  des  mains  de  Jeun,  son  pré- 
curseur. La  belle  hymne  du  Veni,  Creator  ex- 
prime magnifiquement  aussi  les  mômes  pensées  et 
les  mêmes  demandes. 

11  y  aurait  de  belles  considérations  à  présenter  sur 
les  effets  produits  [lar  la  descente  du  Sainl-Esprit 
sur  les  Apôtres  et  des  explications  utiles  adonner 
sur  chacun  de  ses  dons  et  sur  les  fruits  qu'ils  pro- 
duisent dansles  âmes.  Dans  l'impossibilité  où  nous 
sommes  d'entrer  dansées  inléressants  détails,  nous 
devons  nous  borner  à  indiquer  très  brièvement  les 
dispositions  qui  attireront  en  nous  le  Paracli'l. 

Notre-Seigneur  avait  recommandé  à  ses  Apôtres 
de  se  retirer  à  Jérusalem,  loin  du  bruil  du  monde, 
pour  y  attendre  dans  la  retraite  ^accomplis^ement 
de  sa  promesse,  et  ils  s'y  préparèrent,  en  compa^^nie 
de  la  sainte  'Vierge,  par  une  prière  unanime  el  per- 
sévérante. Si  nous  voulons  aussi  reci-voir  la  visite  de 
l'Esprit  sanctificateur,  et  avec  lui  le  feu  divin  qui 
éclaire  l'intelligence  et  écUautl'c  le  cœur,  prions-le. 
supplions-le,  atlirons-leparces  gémissements  ineffa- 
bles que  lui-même  nous  inspirera,  et  alten>lons-le 
dans  le  ^ilence  de  l'esprit  el  la  solitude  d'un  cœur 
dégagé  de  tout  ce  qui  nous  attire  el  nous  captive 
trop  facilement.  La  prière  de  Marie,  Mère  du  Sau- 
veur qui  avait  promisle  Paraclet,  Epouse  decel  Es- 
prit divin,  contribua  puissamment  à  l'attirer  sur 
l'Eglise.  Puisque  nous  sommes  en  un  temps  qui  lui 
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est  parliculièremeni  consacré  et  pendant  lequel  elle 
aime  à  maniiesler  sa  bonlé  et  ea  puissance,  sup- 
plions-la d'obtenir  pour  nous  le  miracle  de  transfor- 
mation qui  s'opéra  dans  les  Apôtres,  et  nous  éprou- 
verons encore  l'efficacilé  de  son  intercession. 

P  -F.  ECALLE, 
Vicaire  général  à  Troyes 


Variétés. 


NOTRE-DAME  DE  ROC-AMADOUR 

FONDÉE   AU   TEMPS   DES    APOTRES  (1) 

(Suite.) 

D<^  la  chapelle  Sain  te-AnneelSaint-Joachim,  il  ne 
reslait  qu'un  portail  ngival  et  quelques  pans  de  murs 
s'e'miellant  sons  l'action  de  la  pluie  ;  l'édilice  entier 
a  été  reconstruit  dans  le  style  gothique  du  xv°  siè- 
cle. La  chapelle  de  Sainl-Blaire  appartient  au 
xin°  siècle  ;  mais  elle  porte  lenipreinle  de  l'archi- 
tecture romane,  dont  l'influence  subsista  longtemps 
dans  les  provinces  méridionales.  Ses  reliijues,  ap- 
portées de  Sébaste,  en  Arménie,  dont  il  était  évê- 
que,  et  déposées  à  Roc-Amadour  au  temps  des  croi- 
sades, reposent,  dans  une  châsse  émaillée,  au  fond 
de  cette  cha[)elle  érigée  pour  les  recevoir  et  récem- 
ment restaurée.  Lu  chapelle  Sainl-Jean-Baptisie, 
fondée  en  1516  par  le  noble  seigneur  Jean  de  Val  on, 
chevalier  de  Saint-Jean-de- Jérusalem,  lequel  avait 
de  grandes  propriétés  à  Roc-Amadour,  rappelle  le 
souvenir  de  ce  pieux  défenseur  du  tombeau  du 
Christ,  dont  on  voit  encore  un  fragment  de  cote  de 
mailles,  et  d'une  dame  de  Valon,  qiii,  dévalisée  par 
un  .jeune  homme  de  sa  suite,  invoqua  la  pioteclion 
de  la  sainte  Vierge,  et  vit  levoleur  demeurerimrao- 
bile  au  milieu  du  chemin  où  il  fuyait. 

En  face  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  règne  un 
petit  plateau  entièrement  abrité  par  les  énormes 
blocs  de  granit  qui  surplombent  ;  on  l'appelle  le 
plateau  Saint-Michel.  Une  première  porte  s'ouvre  à 
gauche  et  donne  entrée  dans  une  salle  où  l'on  re- 
marque un  coffre  ancien,  bardé  de  fer  :  c'est  là  que 
jadis  les  pèlerins  déposaient  leurs  oflranies.  Au- 
dessus  de  la  porte,  une  lourde  chaîne,  scellée  dans 
le  mur,  tient  suspendue  une  énorme  niasse  de  fer 
en  forme  d'épée  ;  elle  porte  le  nom  d'épée  de  Ro- 
land. Ce  n'est  plus  sans  doute  lafameuse  Durandal, 
si  célèbre  dans  les  romans  de  chevalerie,  mais  une 
grossière  imitation  de  cette  arme  dont  le  neveu  de 
Gharleraagne  fit  hommage  à  Notre-Dame  de  lioc- 
Amadour.  A  la  même  paroi  sont  attnchées  des  chaî- 
nes de  caplils  miraruleusement  dt^livrés  de  leurs 
fers  et  ramenés  par  .Marie  des  pays  infidèles  où  ils 
gisaient  dans  la  plus  dure  captivité.  Au-dessus  d'un 

(1)  Extrait  de  l'Hiitoii-e  des  pèlerinages, -piT^ii.  l'abbé  Le- 
roy, ouvrage  qui  paraîtra  procbaiaeuienl. 


arceau  bouché  est  placée  la  chapelle  Saint-Michel. 
Le  roc  auquel  elle  est  adossée  lui  sert  de  mur,  de 
voûte  et  de  toiture.  Son  abside  en  cul-de-lampe 
saillit  en  forme  de  tourelle.  Quoique  bien  exiguë 
dans  ses  proportions,  elle  occupe  le  premier  rang 
par  son  antiquité,  la  pureté  de  son  slyle  romain, 
l'originalité  de  sa  construction  et  sa  position  .singu- 
lière. On  y  parvient  par  un  étroit  escalier  à  aïoitié 
taillé  dans  le  roc  ;  les  marches  en  sont  uséps  par  les 
pieds  des  innombrables  visiteurs.  Son  intérieur  of- 
fre un  aspect  saisissant  :  l'art  et  la  nature  se  sont 
unis  pour  l'embellir.  D'un  côté,  c'est  le  rocher  dans 
sa  rudesse  naturelle,  s'élevant  par  ressauts  pour 
l'abriter  ;  quelques  bouquets  de  pariétaires,  s'échap- 
pant  de  ses  fissures,  en  voilent  seuls  la  sombre  nu- 
dité. De  l'autre,  ce  sont  des  arcatures  sévères  aux 
finescolonnettesqui encadrentd'étroitesbaies.  L'ab- 
side arrondie  est  décorée  de  peintures  à  fresques  du 
vit''  siècle  représentant  le  Christ  assis  sur  un  trône, 
entouré  des  Evangélistes,  de  l'archange  saint  Mi- 
chel et  d'un  séraphin. 

LE  TOHBEAC     DE     SAIKT  AMKDOCR.     —    LA    CHAPELLE    DE     NOTBK- 
DAME.   —  LA   STATCE  MIBACCLECSK 

Entre  la  chapelle  Saint-Michel  et  la  chapelle  mi- 
raculeuse de  Notre-Dame,  dans  le  roc  entaillé  s'ou- 
vre une  petite  cellub.  Ce  fut  là,  dit-on,  la  retraite 
de  saint  .'\madour  durant  sa  vie  ;  ce  fut,  du  moins, 
après  sa  mort,  le  lieu  de  sa  sépulture.  11  y  reposa 
en  paix  jusqu'en  1166.  «  A  cette  époque,  dit  Ho-  ■ 
bert  du  Mont,  un  habitant  du  pays  se  trouvant  à  i 
l'extrémité  ordonna  à  sa  famille,  peut-être  par  ins- 
piration divine,  d'ensevelir  sa  dépouille  mortelle  à 
l'entrée  de  l'oratoire.  A  peine  eut-on  creusé  que  le 
corps  du  bienheureux  Amadour  fut  retrouvé  dans 
son  intégrité  et  placé  près  de  l'autel,  dans  l'église 
Notre-Dame,  qui  fit  une  foule  de  miracles  en  faveur 
des  p'^lerins  qui  allèrent  le  vénérer.  »  Plus  tard,  on 
le  déposa  dans  la  chapelle  souterraine  érigée  en  son 
honneur. 

Lps  murailles  des  édifices  et  constructions  qui 
entourent  le  plateau  Saint-Michel  sont  couvertes  de 
peintures  anciennes  dont  plusieurs  mt^ritent  l'at- 
tention des  connaisseurs.  Les  arc-itures  qui  décorent 
le  sommet  île  la  chapelle  Saint-Michel  à  l'extérieur 
encadrent  de  remarquables  peintures  par  leur  an-  i 
cienneté  et  leur  état  de  conservation  :  l'Annon- 
ciation et  la  Visitation.  Les  sanctuaires  de  Uoc- 
Amid'iur  étaient  bordés  de  tombeaux  ;  beaucoup  de 
nobles  maisons  y  avaient  fait  établir  des  caveaux 
pour  leur  sépulture  ;  bien  des  pèlerins  voulaient 
dormir  leur  dernier  sommeil  auprès  de  l'oratoire  de 
prédilection  (1). 

La  chapelle  de  Notre-Dame  n'est  plus  l'oratoire 
primitif  élevé  par  les  mains  de  saint  Amadour  à  la 
gloire  de  la  Mère  de  Dieu.  Un  bloc  détache  de  l'im- 
mense roc  qui  le  dominait,  a  écrasé  dans  sa  chute  cet 

(1)  Archives  manuscrites  de  Roc-Amadour,  a  la  Bibliothè- 
que naliotiale.  à  Paris.  —  Robert  du  Mont,  année  ItSO.  — 
Guide  du  pèlerin,  n'  4. 
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lumbl'-,  mais  précieux  m oiuimenl  (le  la  piété  du  saint 
;nver>  Marie.  L'église  actuelle  fut  construite  sur 
l'emplacement  de  l'oratoire,  en  1479,  par  les  soins 
de  Mgr  Bar.évêque  de  Tulle.  Saccagée  et  incendiée 
ar  les  hutçuenots,  en  1362,  elle  tut  recouverte 
d'une  coupole  conique,  terminée  par  une  lanterne 
au  sommei.  Ses  tribunes  furent  garnies  de  balus- 
tres;  le  fond  du  chceur  garni  d'un  rétable  rehaussé 
par  des  dorures,  au  milieu  duquel  est  une  niche  or- 
nemenlée,  renfermant  la  statue  miraculeuse  de 
Notre- Dame.  Ce  qui  subsiste  de  l'œuvre  du  xv°  siè- 
cle, une  fenôlre  du  chevet  aux  meneaux  flam- 
boyants finement  découpés,  un  porlailaux  délicates 
moulures,  aux  choux  rampants, aux  ciselures  habi- 
lement touillées,  fait  regretter  l'ornementation  ar- 
chitecturale pro'iiguée  à  l'intérieur  et  fait  désirer 
vivement  la  reconstruction  du  sanctuaire. 

La  statue  de  Notre-Dame  de  Iloc-Amadourn'ofTre 
point  celte  beauté  idéale,  ces  formes  spiritualisées 
sous  lesquelles  on  aime  à  représenter  la  'Mère  du 
Christ,  U  plus  belle  des  Vierges.  Elle  a  été  taillée 
dans  un  tronc  d'arbre  par  une  main  pieuse,  mais 
inhabde  à  traduire  les  sentiments  de  l'àme.  Haute 
de  76  centimètres,  la  Vierge  est  assise  sur  un  trône 
taillé  dans  le  même  bloc.  Une  couronne  ceint  sa 
tête;  sa  chevelure  Ootte  sur  ses  épaules.  Elle  tient 
les  yeux  modestement  baissés  ;  ses  traits  expriment 
a  douceur.  Ses  vêtements  sont  à  peine  drapés.  Sur 
le  genou  gauche  est  assis  l'Enfant  Jésus  ;  une  cou- 
ronne estsur  sa  tète  ;  de  la  main  gauche,  il  tient  le 
livre  des  l'^vangiles.  La  statue  est  noire  de  vétusté, 
ainsi  que  la  feuille  d'argent  dont  elle  est  recou- 
verte. On  l'attribue  à  saint  .Vmadour  qui  la  sculpta 
lui-même  pour  la  placer  dans  son  oratoire.  En  lui 
reconnaissant  tous  les  caractères  d'une  haute  anti- 
quité et  le  cachet  de  la  statuaire  aux  premiers  âges 
chrétiens,  la  science  archéologique  confirme  cesen- 
timent.  Le  divin  Enfant  repose  sur  les  genoux  de 
Marie  comme  sur  un  trAne.  C'est  son  Fils,  mais  c'est 
avant  tout  un  .àeu.  Si  elle  le  contemple  avec  amour, 
elle  le  vénère  avec  humilité  et  respect.  Elle  n'a 
garde  de  le  caresser  comme  un  enfant  vulgaire.  Elle 
ne  le  touche  même  pas,  mais  il  se  tient  lui-même, 
étant  Celui  qui  soutient  le  monde.  Uéjà  il  pose  en 
roi,  le  diadème  sur  le  front  ;  mais  c'est  le  roi  de 
paix,  il  bénit  ses  sujets.  A  ces  bignes  on  reconnaît 
le  type  primitif  des  premiers  siècles  chrétiens.  Ce 
n'est  que  pins  tard  que  l'élément  humain  vint  se 
mêl^r  à  ces  inspirations  élevées;  peu  à  peu,  de  siè- 
cle en  siècle,  la  mère  se  montre  :  elle  soutient  son 
enfant,  elle  le  serre  contre  son  sein,  elle  l'embrasse 
et  lui  [)rudigMe  toutes  les  caresses  d'une  mère  à  son 
enfant. 

Quelle  émolion  saisit  le  cœur  du  pèleriu  lorsqu'il 
se  prosterne  devant  celte  statue  que  son  antiquité 
entoure  d'une  auréole  de  respect,  que  le  culte  assidu 
de  tant  de  Kén'-rations  a  solennellement  consacrée, 
et  que  le  Seigneur  a  manifestement  bénie  en  ac- 
cueillant les  vœux  formulés  à  ses  pieds  et  en  prodi- 
guant les   miracles  à  ceux  qui  vont  à  son  autel,  le 


même  qu'a  érigé  saint  Amadour,  implorer  la  Reine 
dos  ci'iux  dans  son  sanctuaire  élevé  entre  le 
ciel  et  la  terre  ;  on  sent  plus  qu'ailleurs  le  lien  d'a- 
mour qui  unit  dans  une  même  espérance  tous  les 
enfants  de  l'Eglise  catholique;  on  y  entend  comme 
un  écho  des  pieux  soupirs  que  des  milliers  de  chré- 
tiens y  ont  poussés;  on  y  respire  un  parfum  de  foi 
etd'umour  laissé  parlant  de  générations,  elle  cœur 
se  dilate  pour  s'ouvrir  à  la  foi  et  à  l'amour;  en 
même  temps  que  le  souvenir  de  tant  de  prodiges 
opérés  ranime  l'espérance  (1). 

Roc-j^madour  avait,  au  moyen  âge,  une  trop 
gr.mde  imporlance  stratégique  pour  être  laissé  sans 
défense;  il  contenait  trop  de  trésors  pour  être  aban- 
donné à  la  cupidité  des  partis  qui  guerroyaient  dans 
la  contrée.  Le  grand  escalier  était  défendu  -à  sa  base 
par  un  château-fort;  une  forteresse  couronnait  la 
cime  du  roc  le  plus  élevé  ;  de  larges  murailles  bor- 
daient les  flancs  des  rochers  et  s'avançaient  jusqu'à 
l'extrême  bord  des  précipices.  La  construction  si 
fièrement  posée  au  sommet  était  formée  d'une  en- 
ceinte d'épaisses  murailles  flanquées  de  tours  et  en- 
tourées de  fossés  profonds  ;  elle  i)Ossédait  au  centre 
un  massif  donjon.  C'était  une  citadelle  inexpugna- 
ble. Un  escalier  intérieur  communiquait  avec  l'en- 
ceinte sacrée  et  permettait  aux  troupes  de  voler  à  la 
défense  des  sanctuaires.  Suivant  cet  escalier,  vrai 
monument  de  hardiesse  e(  de  patience, et  gravissant 
les  deux  cent  trente-six  marches  dont  il  se  compose, 
le  visiteur  s'élève  entre  deux  parois  du  roc  entaillé, 
et  arrive  à  l'intérieur  de  la  forteresse,  au  milieu 
des  vieux  remparts  demeurés  presque  intacts,  à  côté 
d'un  château  moderne  d'une  forme  élégante  et  gra- 
cieuse, monument  de  reconnaissance  envers  Marie 
et  séjour  de  ceux  qui  évangélisent  la  paix.  De  ce 
point  culminant,  la  vue  s'étend  au  loin  sur  une 
vaste  plaine  bizarrement  sillonnée  de  profondes  val- 
lées et  de  rochers  en  désordre.  Le  sol  pierreux,  à 
peine  voilé  çà  et  là  par  diverses  cultures,  par  des 
vignes  et  des  bouquets  de  chênes,  donne  au  paysage 
un  aspect  triste  et  sévère.  Le  rempart,  soigneuse- 
ment dallé  ei  bordé  de  rampes  solides,  permet  de 
s'avancer  jusqu'au  hord  du  précipice.  Oe  là  l'œil 
plonge  dans  une  profonde  déchirure,  au  fond  de  la- 
quelle serpente  un  torrent.  Le  roc  gigantesque  qui 
se  dresse  en  face,  l'étroite  vallée  qui  verdoie  à  sa 
base,  la  longue  rue  du  village  se  découpant  sur  une 
sombre  ceinture  de  noyers,  le  grand  escalier  déve- 
loppant ses  marches  nombreuses,  la  masse  impo- 
sante des  sanctuaires  groupés  sur  une  saillie  du  ro- 
cher, forment  un  tableau  saisissant  (2). 

îAcnÉi;    AnnivE    dans  les  gaules   kt   établit  uans  le  queuct 

LE  CULTE  DE   LA  VIKRGE.    —  VISITES  ILLUSTRES 

tjuelle  est  l'origine  de  ce  célèbre  pèlerinage? 
Quelques  années  après  l'Ascension  du  Sauveur,  une 
barque  entrait  dans  le  golfe  de  Gascogne;  elle  était 

(I)  Guide  du   pèlerin  à  Roc-Anindour,    cli.  V. 
(2J  Guide  du  pèlerin  à  Rjc-Amtiduur,  ch.  x. 
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montée  par  plusieurs  disciples  du  divin  .Maîlrc,  ve- 
nant de  la  Palestine  ;  parmi  eux  on  renoarquait  Za- 
chée  et  Véronique,  son  épouse;  ils  descendirent  sur 
la  plage,  où  ils  élevèrent  un  oratoire  à  la  ^Nlère  de 
Dieu.  Véronique  se  fixa  à  Soulac,  Zachée  se  retira 
dans  une  retraite  cachée  au  milieu  de  rochers 
abrupls,  afin  d'y  mener  une  vie  d'anachorète.  Son 
premier  soin  fut  de  dresser  de  ses  mains  un  oratoire 
à  la  Reine  des  anges.  Son  amour  de  la  solitude  le  fit 
appeler  Rupis  Amator,  Amateur  de  la  roche.  Saint 
AmaJour  ne  quittait  ces  rochers  déserts,  peuplés 
seulement  de  bêtes  féroces,  qu'il  chassa  par  ses 
prières,  que  pour  annoncer  aux  habitants  idolâtres 
et  presque  sauvages  de  la  contrée  le  culte  de  Jésus 
et  de  Marin.  Saint  MarliaL  dont  il  avait  été  le  com- 
pagnon de  voyage,  vint  le  visiter  plusieurs  fois  dans 
sa  solitude,  et  consacrer  l'autel  et  l'oratoire  qu'il 
avait  érigé  en  l'honneur  de  la  glorieuse  Vierge. 
Api  es  plusieurs  années  employées  à  propager  la 
dévotion  à  la  Mère  de  Dieu,  à  célébrer  ses  louanges, 
à  méditer  sur  ses  perfections  ineffable.»,  saint  Ama- 
dour,  sentant  sa  lin  approcher,  se  fit  transporter 
dans  l'oratoire  de  Notre-Dame,  où  il  expira  au  pied 
de  son  autel,  en  récitant  la  Salutation  angéli- 
que  (I). 

Tel  est  le  récit  de  la  Ir.idition  recueillie  par  le 
historiens  ;  il  est  confirmé  par  l'autorité  de  graves 
auteurs.  Ecoutons  d'abord  ce  qu'écrit  saint  Anto- 
nin,  archevêque  de  Florence  au  xV  siècle  :  «  Mar- 
tial, cousin  d'Etienne,  premier  martyr,  et  l'un  des 
soixante-douze  disciples,  était,  pense-t-on,  l'enfant 
qui  portait  les  cinq  pains  d'orge  et  les  deux  pois- 
sons multipliés  par  Notre-Seigneur.  Il  vint  à  Home 
avec  le  bienheureux  Pierre,  apôtre,  et  fut  par  lui 
envoyé  dans  les  Gaules.  H  y  vint  en  compagnie 
d'Amateur  et  de  Véronique,  son  épouse.  Or,  ce  Za- 
chée se  consacra  à  la  vie  solitaire  sur  un  rocher 
appelé  aujourd'hui  Uoc-Amadour,  et  il  y  finit  ses 
jours  (2).  » 

Bernard  de  La  Guionie,  évêque  de  Lodève  à  la  fin 
du  ,\iu*  siècle,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  On  con- 
clut de  plusieurs  anciennes  chroniques  que  saint 
Martial,  venant  au  pays  d'Aquitaine,  eut  en  sa 
compagnie  un  homme  "de  Dieu,  appelé  Amadour, 
et  son  épouse  du  nom  de  Véronique.  Amudour  se 
retira  sur  le  rocher  appelé  depuis  Roc-Amadour, 
afin  d'y  mener  une  vie  d'anachorète.  »  Les  anciens 
mémuires  des  églises  de  Limoges  et  de  Rodez,  cités 
par  Odon  de  Gissey  dans  son  Hisloire  de  Nolre- 
Dame-de-Roc-Amadour,  désignent  Zachée  comme 
étant  le  solitaire  Amadour  qui  vécut  dans  les  ro- 
chers du  Quercy,  où  il  érigea  à  Marie  un  oratoire 
que  consacra  saint  Martial.  Jacques  Doublet,  dans 
son  Histoire  de  l'abbaye  de  Samt-Dtnis,  et  son  His- 
toire chronologique,  fait  venir  dans  les  Gaules,  au 
1"  siècle,  saint  Martial,  Zachée  et  sainte  Véronique. 
Ultalia    sacra,    monument    d'érudition,    donne  à 

(1)  Odo  de  Gissey,  Hist.  de  Notre-Dame  de  Floc-Amadow, 
et  d'autres  auteurs. 

(2)  S.  Antonin,  C'iron.,  l'^  part.,  lit.  VI.  cli.  .\v. 


saint  Martial,  évêque  de  Limoges,  Amadour  el  son 
épouse  Véronique,  comme  associés  dans  la  prédica- 
tion de  la  divine  parole.  Baïole,  dans  son  Hhloire 
sacrée  d'Aquitaine,  rapporte  que  Zachée,  mari  de 
A'érunique,  vint  trouver  saint  Martial  à  Bordeaux, 
et  travailla  avec  succès  à  la  conversion  du  Médoc. 
Jean  Bouchet,  dans  ses  Annales  d'Aquitaine,  men- 
tionne pareillement  la  mission  évangélique  de  Za- 
chée, sous  le  nom  d'Amadour,  dans  les  Gaules. 
Lombardelli,  dominicain  italien  duxvi'  siècle,  dans 
sa  Vie  de  saint  Martial,  donne  comme  compagnon 
de  voyage  à  l'apôtre  du  Limousin,  Zachée,  c'est-à- 
dire  Amadour,  et  Véronique,  François  de  Bivar, 
historien  espagnol,  soutient  le  même  sentiment. 
Bertrand  de  La  Tour,  Français  et  docteur  en  théo- 
logie, affirme  que  Zachée  n'est  autre  que  saint 
Amadour.  Jacques  C.hapuys,  dans  son  BaHon  pasto- 
ral, dit  que  la  légende  qui  se  lit  dans  l'église  collé- 
giale de  Uoc-Amadour,  en  Quercy,  le  jour  qu'on  y 
célèbre  l'office  de  sainte  Véronique,  rapporte  que 
saint  Amadour,  époux  de  Véronique,  s'arrêta  tout  le 
reste  de  sa  vie,  par  esprit  de  pénitence,  dans  le  dé- 
sert qui  porte  son  nom.  Enfin, deux  panneaux  con- 
servés, d'anciennes  boiseries  sculptées,  dans  la  cha- 
pelle de  Saint-  Amadour,  représentent  Zachée  sur  le 
sycomore,  et  Zachée  recevant  Notre-Seigneur  dans 
sa  maison.  C'est  une  preuve  qu'avant  qu'une  fausse 
critique  e.xagérée  el  sceptique  vînt,  dans  la  se- 
conde moitié  du  xvn"  siècle,  avec  Descordes  et  Lau- 
noy,  attaquer  des  traditions  immémoriales,  la 
croyance  que  saint  Amadour  n'était  autre  que  Za- 
chée était  universellement  reçue. 
(A  suivre.) 


Chronique  Hebdomadaire. 

Touehaole  réception  au  Vatican.  —  Quelques  aumoues  du 
Saiut-Père.  —  Les  croisés  de  la  prière.  —  Comité  romaia 
des  dames  catholiques.  —  Pétition  exprimant  le  vœu  que  la 
France  soit  ofliciellemeut  consacrée  au  Sacré-Cœur.  — 
Apostasie  et  réparation. —  Salut  pour  attirer  ta  bénédic- 
tion de  Dieu  sur  l'Assemblée  nationale.  — Dieu  le  veut  t 
—  Appel  aux  catholiques  autrichiens  pour  les  catholiques 
suisses  opprimés.  — Lapremière  victime.  — Résistance. 

Paris,  25  mai  1873. 

Rome.  —  Nous  empruntons  aux  Annales  reli- 
gieuses et  littéraires  d'Orléans  le  récit  suivant  d'une 
audience  au  Vatican.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne 
connaissent  pas  le  cérémonial  usité  en  pareille  cir- 
constance en  liront  les  détails  avec  intérêt.  Ce  récit, 
que  nous  rapportons  presqtse  intégralement,  con- 
tient d'ailleurs  plusieurs  particularités  fort  lou- 
chantes : 

«  Paul  el  sa  jeune  femme  ont  été  admis  à  une 
présentation  au  Saint-Père...  La  présentation  était 
fixée  au  lendemain  midi.  Dès  onze  heures,  le  comle 
et  la  comtesse  se  rendirent  au  Vatican  :  Paul  en  ha- 
bit noir  et  eu  cravate  blanche,  selon  l'étiquette  de 
rigueur  ;  la  comtesse  en  toilette  de  soirée,  la  lêle 
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veloppée  d'un  voile  noir.  C'est  parl'esealicr  place 
•  la  gauche,  en  face  du  pan  on  pontifical,  celui-là 
me  par  lequel  on  monte  aux  Loges,  qu'on  pénè- 
,  après  avoir  traversé  la  bibliût.hèque,  dans  une 
ste  galerie  où  des  dorures  éclatantes  encadrent 
s  peintures  sans  gr:ind  intérêt,  galerie  éclairée 
r  des  fenêtres  rondes  à  vitraux  dépolis.  De  chaque 
té  de  la  galerie  une  rangée  de  fauteuils  réserve's 
X  visiteurs.  A  l'une  des  extrémités  de  la  salle,  un 
jne  ;  à  l'autre,  une  immense  portière  en  velours 
amoisi.  Les  visiteurs  sont  nombreux.  Il  y  a  parmi 
X  de  grands  seigneurs,  des  bourgeois,  des  voya- 
urs  de  toutes  les  nations,  des  femmes  du  peuple, 
s  pèlerins,  la  plupart  portant  des  plateaux  sur- 
argés  de  bijoux,  de  chapelets  et  de  médailles  des- 
lés  à  être  bénits. 

»  Après  une  heure  d'attente  environ,  la  portière 
fond  se  soulève  et  Pie  IX   paraît  sur  le  seuil  de 
galerie  où  tout  le  monde  &e  jette  à  genoux. 
»  Ceux  qui  ont  assisté  aux  (êtes  de  Noël  dans  la 
isilique  de  Saint-Pierre,,  ceux  qui  ont  vu  la  foule 
lurbée  dans  celle  vaste  nef,  pleine  de  lumière  et 
ampleur  :    ceux  qui  ont  vu  le  souverain  Pontife 
orlé  sur  la   sedia   par    14   porteurs,  entouré  de 
5    porte-éventails,    ceux  qui  ont  vu  les  troupes 
nlificales  dans  leurs   armures   du  xvi'"   siècle  se 
'Dupant  à  l'entrée  de  la  grande  église,  sont  frappés 
3  la   simplicité  touchante  qui  préside  aux  présen- 
tions ordinaires. 

»  Ce  n'est  plus  Pie  IX,  le  prince  des  prêtres,  res- 

lendissanl  dans   ses  habits  Pontificaux  au  milieu 

son  cortège  de  cardinaux  et  d'évêques  mitres, c'est 

Père  de  l'Eglise,  vêtu  de  blanc,  les  mains  levées 

our  bénir. 

»  En  même  temps  que  Sa  Sainteté,  on  voit  en- 
rer  dans  la   galerie   des  hallebardiers  dont  l'uni- 
)rme  archaïque  rapelle  les  soldats  de  Gessler  dans 
uillame  Tell,  trois  camériers,  un  cardinal  en  dia- 
ble violette,  le  gouverneur  du  Vatican,  desolfi- 
ers  delà  gaide  papale  et  quelques  prêtres.  Celte 
scorte  s'arrête  sur  le  seuil,  et  le  Pape,    suivi  d'un 
amérier,  s'avance  au  milieu  des  visiteurs  agenouil- 
és. 

»  Vu  de  près,  le  visage  de  Pie  IX  cause  une  sen- 
alion  vive  ;  il  a  l'œil  énergique  et  les  traits  accen- 
ués,  mais  il  est  pâle,  et  cette  pâleur  ajoute  encore  à 
a  majesté  de  sa  personne. 

>)  —  Ce  qu'il  y  a  à  la  fois  de  noblesse  et  d'humi- 
ilé  sur  ce  vi'^age,  me  disait  Paul,  je  ne  saurais  le 
lécrirc.  C'est  je  le  l'avoue  entre  nous,  un  peu  en 
urieux  que  j'étais  venu  là.  Eh  bien  !  quand  j'ai  vu 
=e  tendre  vers  moi  celle  main  auguste,  j'ai  senti 
mon  cœur  se  fondre,  et  je  l'ai  involonlairemenl- 
mouillée  de  mes  larmes.  Je  le  jure  qu'à  ce  moment 
là  le  .sceptique  s'était  évanoui  en  moi.  A  (juelques 
[pas  de  nous,  une  grande  dame,  une  mère  tenait 
sur  ses  genoux  son  petit  enfant  malade.  C'était  un 
petit  être  frêle,  dont  les  grands  yeux  noirs  bril- 
laient de  fièvre,  les  médecins  l'avaient  condamné; 
la  mère  venait  demander  à  Dieu  de  faire  un  miracle. 


EUelelendit  versle  Pape  en  sanglotant.  Pie  IX 
sembla  comprendre  ;  sonvisagese  voiladetrislesse, 
et  soulevant  l'enfant  dans  ses  mains,  il  l'embrassa 
sur  le  front.  Je  vis  alors  un  éclair  d'espoir  illuminer 
les  traits  de  la  mère. 

»  A  mesure  qu'on  lui  lut  nos  noms,  le  Saint- 
Père  adressa  à  chacun  de  nous  quelques  paroles  ai- 
mables ei  bienveillantes.  Il  s'exprimait  aussi  bien 
en  allemand  qu'eu  italien  et  en  français,  selon  la 
nationalité  des  personnes  auxquelles  il  s'adressait. 
Quand  il  eut  dit  un  mot  à  tous,  il  se  retira  au  mi- 
lieu de  la  galerie  et  fit  alors, en  français,  unecourie 
allocution...  Puis  il  leva  les  bras  vers  nous  el  nous 
donna  la  bénédiction.  A  ce  rooraenl,  mes  yeux  ren- 
contrèrent ceux  de  ma  femme:  nous  eûmes, — -j'en 
suis  sûr,  —  tous  deux  la  même  pensée  ;  c'est  que 
notre  bénédiction  nuptiale  venait  de  recevoir  une 
nouvelle  consécration. 

—  Sa  Saiutetéa  envoyé  une  aumône  de  3,000fr. 
à  Mgr  Mermillod  pour  les  prêtres  persécutés  de  la 
Suisse,  et  1,300  fr.  à  Mgr  l'évèque  de  Parme  pour 
le  rachat  des  séminaristes  que  le  gouvernement  ita- 
lien réclame  et  veut  enrôler  dans  ses  régiments. 

—  Avant  leur  départ  de  Home,  les  pèlerins  fran- 
çais ont  reçu,  des  mains  du  cardinal  Borromeo  el 
bénites  par  le  Pape,  des  croix  en  laine  rouge  et 
blanche,  sans  luxe.  Suivant  le  désir  exprimé  par  le 
Saint-Père,  les  catholiques  vont  désormais  porter, 
dans  leurs  pèlerinages,  des  croix  semblables  tixées 
sur  la  poitrine.  Croisés  de  la  prière  contre  les  bar- 
bares lie  la  civilisation,  ils  marcheront  au  triomphe 
avec  courage  et  confiance  sous  l'étendard  du  vrai 
Koi,   Vexitla  lleyis  prodeunt. 

—  Le  compte  rendu  des  recettes  el  dépenses  du 
comité  romain  des  dames  catholiques,  pour  l'an- 
née 1872,  vient  d'être  publié.  Les  recettes  ont  été 
de  63,293  fr.,  les  dépenses  de  47,320  fr.,  et  les  frais 
d'administration  de  211  fr.  Les  principales  œuvres 
auxquelles  ce  comité  se  dévoue  sont  les  écoles  gra- 
tuites, les  salles  d'asile,  les  catéchismes,  la  réclu- 
sion des  filles  repenties,  l'habillement  et  la  fourni- 
ture de  linge  pourles  familles  pauvres,  le  placement 
des  orphelines  dans  les  pensionnats  et  les  secour.^ 
aux  religieuses  chassées  de  leurs  couvents. 

l'^ii-^NCE.  —  Une  pétition  pour  le  succès  de  la' 
quelle  tous  les  catholiques  doivent  prier  a  été  ré- 
cemment adressée  à  l'Assemblée  nationale.  Celle 
pétition  demande  à  nos  représentants  de  voter  la 
proposition  suivante  : 

«  L'Assemblée,  dépositaire  de  la  souveraineté  na- 
tionale, émet  le  vœu  que  la  France  soit  officielle- 
ment consacrée  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  et  qu'une 
église,  élevée  à  Paris  avec  le  concours  de  tous  les 
catholiques,  en  perpétue  le  souvenir. 

Le  Souverain  Pontife  a  adressé  à. M  ;\I.  Coste,  Ala- 
zard  cl  do  Bonald,  qui  avaient  pris  l'initiative  de 
celte  pétition,  un  bref  d'une  portée  considérable,  et 
que  voici  en  partie  : 

«  Il  n'est  assurément  pas  possible,  chers  flls,  que 
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tous  les  pieux  et  vrais  catholiques  ne  désirent  que 
la  France,  sortant  enfin  de  celte  confusion  de  doc- 
trines pernicieuses  et  de  cette  suite  de  commotions 
et  de  malheurs  qui  en  est  la  conséquence  et  qui  la 
bouleverse  sans  interruption  pendant  ce  siècle,  ne 
reprenne  de  nouveau  son  ancien  honneur  de  défen- 
seur de  la  religion  catholique  et  de  ce  Saint  Siège, 
honneur  auquel  l'avait  élevée  la  divine  Providence 
en  sa  qualité  de  fille  aînée  de  l'Eglise. 

»  C'est  pourquoi,  de  même  qu'au  dernier  siècle, 
cette  uiéme  France,  favorisant  et  approuvant  publi- 
quement, pour  le  scandale  et  la  ruine  des  autres 
nations,  les  désirs  et  les  complots  de  l'impiété,  s'est 
éloignée  de  la  source  d'eau  vive,  s'est  creusé  des  ci- 
ternes entr'ouvertes,  d'où  elle  n'a  puisé  que  des 
eaux  corrompues  et  empoisonnées,  nous  souhai- 
tons ardemment  qu'abandonnant  de  même  publi- 
quement et  pour  l'exemple  de  toutes  les  nations  la 
voie  des  erreurs,  elle  revienne  à  Dieu,  rétablisse 
son  règne  et  mérite  celte  stabilité  et  cette  splendeur 
promise  au  peuple  qui  a  Dieu  pour  son  maître.  On 
le  ferait  très  noblement  si,  comme  vous  le  désirez, 
votre  patrie  se  consacrait  solennellement  au  Sa- 
cré-Cœur de  Jésus,  en  l'honneur  duquel  onsepropo- 
se  de  bàtirà  Paris,  avecles  offrandes  de  tous,  un  tem- 
ple expiatoire;  c'est  pourquoi  il  faut  considérer 
comme  digne  d'éloges  le  projet  que  vous  avez  eu 
de  faire  vos  efforts  afin  que  l'Assemblée  nationale 
soit  pressée  par  les  vœux  du  peuple  à  demander  et 
à  provoquer  cette  consécration  au  nuni  de  toute  la 
France...  t> 

Le  devoir  de  la  France,  après  son  aposlasie  au 
dernier  siècle,  lui  est  ici  marqué  avec  une  souve- 
raine autorité.  Si  le  vœu  dont  il  s'agit  peut  se  réa- 
liser, peut-être  verrons-nous  bientôt  l'accomplisse- 
ment de  cette  célèbre  parole  de  Joseph  de  Maistre: 
«  La  Hévoliition  française,  commencée  parla  procla- 
mation des  droits  de  l'homme,  finira  par  la  procla- 
mation des  droits  de  Dieu.  »  Une  foule  d'indices 
nous  annoncent  en  effet  que  ces  temps  sont  pro- 
ches. 

—  L'n  salut  solennel  a  eu  lieu  mercredi  dans  la 
chapelle  du  palais  de  Versailles,  pour  attirer  lesbé- 
nédictions  de  Dieu  sur  les  travaux  de  l'Assemblée 
nationale.  M.  le  président  de  l'Assemblée,  MM.  les 


vice-présidents  et  questeurs  se  sont  fait  un  devo 
d'y  assister,  ainsi  qu'un  très  grand  nombre  de  n 
présentants. 

—  L'espacenous  fait  absolument  défaut  pour  rer 
dre  compte  aujourd'hui  des  travaux  de  l'Assemblé 
générale  des  Comités  catholiques  de  France  ;  not 
espérons  le  faire  prochainement. 

—  Nous  ne  pouvons  non  plus  parler  des  pèlerioa 
ges,  qui  se  multiplient  sur  tous  les  points.  Non 
nous  bornons  à  répeter  ce  que  nous  avons  déj 
dil,  que  l'élan  catholique  est  immense  et  le  révei 
général.  Les  croisades  militaires  du  xn°  siècle  nés 
sont  pas  faites  avec  plus  d'enthousiasme  que  le 
croisades  de  la  prière  du  .\ix°.  Un  immense  cri  de 
Dieu  le  veutl  a  retenti  aujourd'hui  comme  alors 
les  foules  se  sont  levées  et  mises  en  marche. 

Autriche.  —  Les  associations  catholiques  d 
Vienne  publient  un  appel  à  tous  les  catholiqueJ 
autrichiens  pourlesexhorter  de  venir  au  secours d< 
nos  frères  opprimés  et  persécutésen  Suisse.  L'appe 
fait  ressortir  que  le  pays  où  sedéchaiae  aujourd'hu 
la  haine  contre  le  Christ  et  son  Eglise  a  été  le  ber- 
ceau de  la  dynastie  autrichienne.  Mgr  le  cardina 
archevêque  de  Vienne  a  donné  à  lui  seul  3,000  fr 

Suisse.  —  C'est  M.  l'abbé  Vautrey,  doyen  de  De- 
lémont,  qui  a  eu  l'houneur  d'être  frappé  le  premier 
par  l'ukase  défendant  aux  curés  toute  fonction  pu 
blique  du  culte.  M.  Vautrey,  ayant  enterré  comme 
à  son  habitude  une  pauvre  fille  de  sa  paroisse  a  été 
cité  devant  le  juge,  sur  le  rapport  de  dénonciation 
des  gendarmes,  et  condamnée  10  fr.  d'amende,  mi- 
nimum de  la  peine. 

Cinquante  millecalholiques  sont  donc  dès  ce  jour 
obligés  de  se  cacher  pour  accomplir  leurs  devoirs 
religieux,  sur  la  libre  terre  de  l'Helvétie  I  Mais  les 
catholiques  suisses  en  ont  assez.  Des  assemblées  po- 
pulaires sont  provoquées  dans  toutle  Jura  bernois, 
pour  affirmer  le  droit  des  catholiques,  et  déclarer 
hautement  qu'ils  veulent  demeurer  fidèles,  eux  et 
leurs  enfant»,  à  l'Eglise,  au  Pape,  à  leurs  évèques 
et  à  leurs  prêtres.  Les  satrapes  de  Berne  oseront-ils 
dire  qu'ils  ne  le  veulentpas? 


j\o  32.  —  Première  année.  —  Tome  II. 
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Homélie  sur  S'Évangile 

DU  JOUR  OE  LA   lÈTE  DD  TKÉ3SAIHT  SACBEMBNI. 

(Jean,  vi,  56-50.) 

icharistie  instituée  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu,  et  pour  la  glorification  de 
Notre  Saignôur  Jésus-Ckrist. 

Texte.  —  Garo  enim  mea  vere  est  cibus,  et  sançjuis 
us  vere  est  potus.  Ma  chair  est  véritablement  une 
urrilure,  et  mon  sang  est  véritablement  un  breu- 

ExORDE.  —  Je  profite,  mes  frères,  de  l'assistance 
us  qu'ordinaire  que  celte  belle  fêle  du  Sainl-Sa- 
ement  a  amenée  ce  malin  dans  cette  église,  pour 
ire  une  observation  qui  doit  nous  être  utile  à  tous. 
1  ne  lit  pas  assez  l'Evangile  dans  les  familles;  on 

connaît  pas  assez  la  vie  admirable  de  Notre-Sei- 
>eur  Jésus-Christ.  Supposez  que  nous  ayons  eu 
rmi  nos  aïuux  un  général  illustre  ou  un  savant 
meux,  que  son  histoire  ait  été  imprimée  ;  nous 
merions  à  la  lire,  à  la  faire  parcourir  aux  autres  ; 
)us  nous  pUirions  à  répéter  :  «  Voilà  ce  que  fut 
on  parent,  mon  aïeul,  mon  oncle  ou  mon  frère  !...  » 
I  bien  !  Jésus-Christ  est  plus  que  cela  pour  chacun 

nous  ;  c'est  notre  Créateur,  c'es'  notre  Père,  c'est 
)tre  Sauveur,  c'est  notre  frère,  c'est  le  Dieu  de  nos 
nés  ;  et  nous  ne  cherchons  pas  ."i  connaître  sa  vie, 
éludier  ses  divins  enseignements  1... 
Ces  réflexions  me  sont  inspirées  par  !e  récit  évan- 
ilique  de   ce  jour.  Qui  de  vous,  mes  hien  chers 

res,  pourrait  dire  dans  quelles  circonstances  ces 
iroles  solennelles  ont  été  |iroiu)ncées?...  Cepen- 
mt  il  est  bon  de  le  savoir;  elles  empruntent  à  ces 
rcon-' tances  une  autorité  et  une  majesté  spéciales... 
e  divin  Sauveur  venait  de  nourrir  cinq  mille  hom- 
es avec  cinq  pains...  Frappée  de  ce  prodige,  la 
ule  qui  l'environnait  avait  voulu  le  proclamer  roi. 
se  cache  ;  mais,  le  lendemain,  se  montrant  de  nous 
;au  à  celle  multitude  qui  l'avait  suivi,  il  lui  ré- 
'le  l'adorable  mystère  que  nous  célébrons  en  ce 
ur.  Gomme  s'il  efil  dit  :  «  Vous  êtes  surpris  d'a- 
jir  vu  le  pain  matériel  se  multiplier  entre  mes 
ains?  mais  je  vous  annonce  quelque  chose  de  plus 
ell'able  et  de  plus  merveilleux  !...  Moi-même,  je 
e  donnerai  en  nourriture,  car  je  suis  le  pain  do 
e.  »  —  «  Ma  chair  est  véritablement  une  nourri- 
ro,  et  mon  sang  est  véritablemiMit  un  breuvage. 
elui  qui  mange  ma  chaii'cl  i|ui  boit  mon  sang  de- 
oure  on  moi,  et  moi  en   lui.  Comme  mon  Père, 


mon  Père  ;  de  même  celui  qui  me  mange  vivra  aussi 
par  moi.  C'est  ici  le  pain  qui  est  descendudu  ciel... 
Il  n'en  est  pas  de  ce  pain  comme  de  la  maimc  ;  vos 
pères  ont  mangé  la  manne  et  ils  sont  morts  ;  mais 
celui  qui  mange  ce  pain  vivra  éiernellement  !  » 

fU'ji'OSiTioN.  —  Frères  bien-aimés,  laissons  de 
cùle  les  proteslalions  des  Juifs,  qui  ne  voulaient  pas 
croire  à  ce  mystère  d'amour.  Oui,  arrière  les  misé- 
rables et  les  incrédules  1...  Comme  les  apôtres, 
comme  saint  Pierre,  attachons- nous  à  ce  bon  Sau- 
veur; car  seul  il  a  des  paroles  qui  donnent  la  vie  (I). 
Voyons  donc  ensemble  les  raisons  mystérieuses  qui 
ont  porté  notre  auguste  Rédempteur  à  instituer  cet 
adorable  sacrement. 

DIVISION.  —  0  bon  Jésus,  s'il  m'est  permis  de  pé- 
nétrer dans  les  secrets  de  votre  cœur  divin,  il  me 
semble  en  trouver  trois  :  Premièrement,  la  plus 
grande  gloire  de  votre  père  ;  secondement,  votre  pro- 
pre gloire  à  vous-même;  ti'oisièmement ,  notre  plus 
grand  avantage. 

Première  jiartie.  —  Jésus-Christ  a  institué  la 
sainte  Eucharistie  pour  la  plus  grande  gloire  de  son 
Père  et  de  l'adorable  Trinité  tout  entière.  Vous  sa- 
vez, mes  frères,  que  l'Eucharistie  n'est  pas  seule- 
ment un  sacrement  dans  lequel  nous  recevons  le 
corps,  le  sang,  l'âme  et  la  divinité  du  Sauveur... 
Non  ;  elle  esl  plus  que  cela  encore  !...  Elle  est  uu 
sacrifice...  Le  sacrilice,  c'est  l'acte  d'adoration  par 
excellence  ;  il  commence  dès  les  premiers  jours  du 
monde...  Cain  et  .\bel  offrent  des  sacrilices  au  Très- 
Haul;  Noé  au  sortir  de  l'arche,  Abraham  dans  di- 
verses circonstances  immolent  des  victimes  pour  re- 
connaître le  souverain  pouvoir  de  Dieu  sur  toute 
créature...  Moïse  commande  et  règle  les  sacrifices 
qui  doivent  avoir  lieu  chez  le  peuple  juif.  Tantôt 
ce  sera  un  agneau,  tantôt  ce  sera  une  génisse,  par- 
fois un  bouc,  parfois  aussi  des  tourterelles...  Un 
symbole  est  attaché  à  chacune  de  ces  victimes  :  les 
unes  seront  ofVerles  pour  la  rémission  des  péchés  ; 
celles-ci  pour  rendre  grâces  à  Dieudeses  bioulaits; 
celles-là  en  lômoigi  âge  du  domaine  absolu  que  Dieu 
possède  sur  la  nature  entière. 

Mais,  ô  cliélives  victimes,  que  pouvez-vous  donc 
pour  la  gloire  de  Dieu?...  A-l-il  besoin  du  .sang  des 
boucs  et  des  génisses?...  «  Non,  Père  sainl,  dilNo- 
tre-Seigneur  Jésus-Christ,  toutes  ces  offrandes  ne 
sont  pas  dignes  de  vous!...  Me  voici,  moi,  votre 
grandeur  m'est  connue.  Mieux  que  tous  ces  vains 
iiolocaustes,  je  saurai  vous  honorer,  vous  remercier, 
vous  supplier  et  vous  fléchir...  Eccevenio.  Me  voici 
dans  l'adorable  Eucharistie  offerte  chaque  jour  sur 


esl  vivant,  m'a  envoyé,  et  comme  je  vis  par        (l)  Cf.  tout  le  cliapitrevi  de  salai  Jeau. 
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des  milliers  d'aulels.  Ecce  venio...  »  0  prophète, 
vous  aviez  entrevu  celle  merveille;  longtemps  d'a- 
vance l'Esprit  divin  vous  l'avait  révélée.  Un  temps 
viendra,  disiez-vous,  où  tousies sacrifices  d'unimaux 
cesseront;  des  jours  apparaîtront,  dans  lesquels  on 
offrira  à  la  gloire  du  Tros-Haul  un  sacrilice  adora- 
ble, une  victime  pure,  sainte  et  immaculée...  » 

Grâce  à  vous,  ô  tout  aimable  Sauveur,  ils  sont 
venus  ces  jours,  douce  et  ineffable  Victime,  il  ne 
vous  a  pas  suffi  de  vous  oflrir  sur  le  Calvaire  !... 
Non,  chaque  jour,  parles  mains  de  pauvres  et  frêles 
créaluiesquevousavcz  houoréesde  voire  sacerdoce, 
vous  descendez  sur  nos  autels  pour  y  être  de  nou- 
veau immolé  !...  Trinité  auguste,  uh!  vous  devez 
être  satisfait'.!...  La  victime  qui  s'immole  est  digue 
di'  vous  ;  comme  elle  sait  vous  bénir,  vous  adorer  et 
vous  glorifier!  Comprenez-vous,  mes  frères  :  Jé- 
sus-Christ, Dieu  homme,  réellement  et  véritable- 
ment présent  sur  nos  auti-ls  chaque  fois  qu'un  prê- 
tre dit  la  sainte  Messe?  Voyez-vous  ce  Fils  de  Dieu, 
e'gal  à  son  Père  et  devenu  notre  frère  par  cette  na- 
ture humaine  qu'il  a  prise  dans  le  sein  de  sa  pieuse 
Mère,  le  voyez-vous,  disje,  levant  ses  mains  sup- 
pliantes vers  son  Père  et  lui  disant  en  notre  propre 
non  :  «  Mon  Père,  je  vous  adore,  je  vous  bénis,  je 
vous  remercie  des  ineffables  faveurs  dont  vous  com- 
blez les  hommes  ;  d  lignez  leur  continuer  vos  grâces. 
Père  saint,  c'est  moi  qui  viens  en  leur  nom  vous 
faire  amende  honorable  et  vous  demander  par- 
don!... »  Et  c'est  vrai  !...  et  c'est  ainsi  !...  U  deux, 
soyez  dans  l'admiration  et  b-'nissez  Dieu,  puisque 
la  terre  ne  saurait  comprendre  et  dignementappré- 
cier  ce  mystère!...  Quelle  gloire  pour  Dieu,  quelles 
glorifications  pour  l'adorable  Trinité  dans  ces  sup- 
plications et  celte  immoiation  de  Jésus  I... 

Aus<-i,  mes  frères,  qu'il  est  puissant  et  efficace, 
l'auguste  sacrifice  que  nous  oOrons  à  l'autel  1...  Et 
si  noire  foi  était  plus  vive,  comme  nous  devrions 
nous  faire  un  devoir  et  un  bonheur  d  y  assister  le 
plus  souvent  possible  !...  Un  jour,  un  homme  célè- 
bre, aussi  vaillant  capitaine  que  fervent  clirélien, 
Alphonse  d'Albuquerque,  le  conquérant  des  Indes, 
naviguait  sur  l'Océan  accompagné  d'une  Ootte  nom- 
breuse. Tout  à  coup  s'élève  une  formidable  tempête, 
les  flols  amuncelés  heurtent  les  flancs  des  navires 
qui  oscillenl  sous  leur  choc.  Le  venl  déchire  les 
voiles,  fait  gémir  les  mâts  et  toute  la  charpente  des 
vaisseaux.  Un  cri  de  détresse  s'échappe  de  vingt 
mille  poitrines  !...  C'est  fini,  la  mer  s'entr'ouvre, 
tous  vont  périr!...  Seul,  Albuquerque  a  conservé 
son  calme  et  sa  confiance  en  Dieu;  debout  sur  le 
lillac  du  principal  vaisseau,  il  saisit  dans  ses  bras 
un  jeune  enfant  qui  venait  d'être  baptisé,  et  l'éle- 
vant vers  le  ciel  :  a  0  Dieu,  s'écrie  t-il,  oui,  nous 
sommes  pécheurs,  oui,  nous  méritons  la  mort;mais 
cet  enfant,  qu'a-t-il  fait?...  Ah!  je  vous  en  conjure, 
daignez  en  sa  faveur,  daignez  en  considération  de 
cet  innocent  iiardonner  àde  pauvres  coupables  !...  « 
Dieu  entendit  la  prière  de  ce  héros  chrétien,  et  le 
calme  succéda  subitement  à  l'orage. 


Frères  bien-aimés,  c'est  ce  que  le  prêtre  (i. 
l'autel  I...  Ai-je  besoin  de  vous  dire  que  l'impi 
l'indifférence,  l'oubli  de  Dieu,  des  iniquités  de  i' 
sorte  attirent  sur  nous  et  sur  nos  pauvres  soii 
la  colère  du  Très-Haut  !...  Il  va  frapper,  sa  pati- 
est  lassée,  des  calamités  peut-être  inouïes  vont  : 
dre  sur  le  monde!...  Et  qui  donc  suspend  les  c> 
de  sa  venj;eance,  qui  donc  arrête  son  bras  irrité 
Ah!  tout  à  l'heure,  à  l'élévation,  vous  re^ardi 
la  sainte  Uostie,  le  prêtre  la  tiendra  dans  ses  main; 
et  comme  Albuquerque,  il  dira  à  Dieu  :  a  Oui,  i. 
sommes  coupables,  oui,  nous  méritons  la  m 
mais  ce  doux  Jésus,  qui  s'immole  pour  votre  gl 
et  pour  notre  salut,  ne  mérite-t-il   pas  que  ^ 
l'exauciez  ?...  Ah!  Seigneur,  en  considératioi 
cet  innocent,  de  la  gloire  que  rend  à  votre  sup; 
majesté  cette  noble  victime,  pitié,  pardon  pou:  a 
pauvres  coupables  !... 

Deuxième  Partie.  —  J'ai  ajouté,  mes  frères, 
Jésus-Cbrisl  a  instilué  lu  sainte  Eucharistie  |     . 
sa  propre  gloire.  Cènes,  celle  pensée  peut  semble 
extraordinaire  à  certaines  âmes  pieuses...  Et,     ■ 
effet,  en  voyant  ce  qui  se  passe  de  nos  jours  : 
églises  presque  désertes,  la  sainte  communion 
fréquentée,  point  ou  du  moins  un  très  petit  non. 
d'assistants  à  la  messe  de  chaque  jour,  le  san. 
Jésus-Christ  coulant  en  quelque  sorte  dans  le 
sert  et  n'ayant  souvent  que  le  pauvre  prêtre  ait: 
pour  le  recueillir,  on  peut  se  demander  comn 
cet  adorable  sacrement  contribue  à  U  gloire  du 
sus.  Eu  considérant  qu'il  est  si  rarement  visite. 
se  rappelant  les  irrévérences  dont  il  est  l'objel 
se  repré.-entant  tant  de  communions  indignes, 
de  profanations  et  d'outrages  de  la  part  des  hér 
ques  et  des  mauvais  chrétiens,  oh  !  oui,  on  St 
tenté  de  croire  que  dans  le  tabernacle  Jésusest  ; 
tôt  humilié  que  glorilié  !... 

Si  du  moins,  ô  doux  Sauveur,  vous  manife- 
vûlre  présence  par  quelques  signes  sensibles 
c|uelques  rayons  de  votre  majesté  brillaient  à  . 
vers  les  voiles  qui  vous  couvrent  ;  si  un  sourd 
gissement,  semlilableà  la  voix  du  Sinai,  sorlan 
cet  autel,  imprimait  la  terreur  et  le  respect  t 
l'âme  de  ceux  qui  viennent  devant  vous  ;  si  v 
douleur  se  manifestait,  ne  fût-ce  que  par  une 
rôle  d'amour,  quand  un  cœur  indigne  vient  \ 
recevoir,  si  nous  vous  entendions  lui  dire  comn 
Judas  :  «  Mon  pauvre  ami,  pourquoi  èles-vous  v 
ici?  ')  oh  I  alors  les  impies  eux-mêmes  diraient 
est /à!  lis  respecteraient  votre  présence,  et  ce  s  > 
ment  contribuerait  en  effet  à  vous  glorifier!...  >: 
rien  !...  pas  le  moindre  signe,  et,  à  part  ces  mira 
que  vous  opérez  quelquefois  dans  ce  mystère,  r 
rien  ne  vous  révèle!...  Vous  empêcliez  menu- 
anges,  qui  constamment  vous  adorent  près  de 
autels  ;  vous  les  empêchez,  dis-je,  de  manifester  \u 
tre  présence;  vous  voulez  n'être  vu  que  par  le: 
yeux  de  la  foi,  n'êlre  senti,  en  quelque  sorte, que  pa 
les  cœurs  qui  vous  aiment!...  Eh  bien!  adorable 
sacrement,  mystère  d'amour,  ô  Jésus  de  l'Ëucharis 
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ie,  je  vous  crois  préçent:  je  vous  adore  et  je  ne 
'eux  avoir  d'antre  désir  que  celui  de  vous  aimerdc 
ouïe  mon  ànie... 

Frères  bien  aimés,  quel  hommage  et  quelle  gloire 
)Our  noire  Sauveur  dans  celle  foi  vive,  humble  el 
brie  de  tous  les  sainls  au  mystère  de  l'Euchaiis- 
ie  !...  Voyez-vous  tout  âge,  tout  sexe,  tout  rang 
i^enant  s'agi^nouiller  là  aux  pieds  de  nos  laberna- 
îles  1  0  illustres  génies,  ô  flambeaux  de  l'esprit  hu 

ain,  brillant  Chrysoslome,  sav.'-iil  saint  Augustin, 
locte  sainlThomas, pieux  saiiUBernard.que  failes- 
^ous  donc  agenouillés  près  de  l'autel  ?  —  «  Nous 
iroyons  et  nous  adorons  !...  »  Et  vous,  puissant 
□harli-magne,  illustre  saint  Louis,  pourquoi  quitter 
vos  brillantes  couronnes  cl  vous  prosterner  ainsi 
ur  lesdallesdu  sanctuaire  ?...  Même  réponse,  mes 
frères  :  «  Je  crois  et  j'adore  !...  »  El  vous,  Zite, 
humble  servante,  vous,  Geneviève,  vous,  Germaine, 
pauvres  bergères,  quel  plaisirlrouvez-vousdonc  au 
pied  de  ces  autels  ?...  Même  réponse  encore  :  n  Je 
crois  et  j'adore  !...  »  Et  ainsi,  mes  frères,  nous  in- 
terrogerions tous  les  martyrs,  tous  les  sainls,  tous 
les  pieux  cbrétiens  qui  ont  vécu,  de  toutes  leurs 
l)oiirines  sortirait  ce  môme  cri  :  «  Je  crois  el  j'a- 
dore!... »  Ne  voyez-vous  pas,  mes  frères,  dans  celte 
docilité  de  la  foi  un  grand  respect  et  une  grande 
gloire  pour  le  Dieu  de  l'Eucliaristie  ?... 

Et  mainlenanl,  fixez  un  instant  votre  altenlion 
sur  un  spectacle  qui  ne  vous  a  peut-être  jamais 
frappés,  parcequ'ilestlrop  commun.  Parcourez  nos 
villes  les  plus  populeuses,  comme  nos  plus  humbles 
villages;  que  signifient  ces  églises,  ces  clochers?... 
Pourquoi  cet  édifice  plus  vaste,  plus  élevé,  qui  do- 
mine toutes  les  autres  consiructions,  comme  un 
homme  puissant  qui  couvrirait  les  faibles  de  sa  pro- 
tection?... Entrons  ensemble  dans  cet  édifice;  pour- 
ijuoi  ces  croix,  ces  autels  ?...Que  signifiecelte  lampe 
qui  brûle  et  le  jour  et  la  nuit  ?...  Ah  1  à  cette  mar- 
que, vous  reconnaissez  noséglispscatbolii]ues,vous 
sentez  la  présence  de  Jésus  !..  Voyez-vous,  au  lieu 
le  plus  apparent  du  principal  autel,  ce  marbre  ou 
ce  bois  richement  décoré  ?..  C'esllelabernacle...El 
que  veut  donc  divece moll .. 7'ente,a/j)'i ,  demeure.'... 
El  de  qui  donc  est-ce  la  demeure  ?..  De  qui  ?..  Du 
Dieu  de  riiucharistie,  de  Jésus  notre  .'Sauveur  ;  il 
est  là,  réellement,  subslaiÉliellement  !...  Or,  mes 
frères,  le  tabernacle  a  été  construil  pour  recevoir 
Jésus-Christ,  l'autel  a  été  construil  pour  le  laberna- 
cle;  nosêglises,  nos  cathédrales  onl  été  bâties  pour 
abriter  nos  iiutcls.  Donc,  gloire  au  DIcii  de  l"l''ui',ha- 
ristie  !  Nid  prince  n'eut  jamais  tant  de  palais;  ja- 
mais l'udulalion  ella  flatterie  ne  brûlèrent  devant 
les  potentats  de  ce  monde  autant  d'ericens  pendant 
un  siècle  que  le  Dieu  de  l'iiuchasistie  n'en  reçoit 
pendant  un  jour!.. 

Eh  !  mes  frères,  la  fêle  que  nous  céb'brons  au- 
jourd  hiii  n'est-elle  pis  un  éclatant  temnignagc  de 
cette  gloire  de  Jésus  dans  l'Eucliaristie  ?  l'omquoi 
ces  autels  de  verdure  dressés  jusque  dans  les  plus 
humbles  villages?  Pourquoi  en  cejourtanldefleurs 


arrachées  à  leurs  tiges,  efi'euillées  el  éparpillées, 
étalant  leurs  couleurs  et  exhalant  leurs  parfums 
pr.rloul  où  passera  le  Dieu  de  l'Eucharistie?..  Pour- 
quoi celte  procession  solennelle  et  ces  chants  de 
triomplie  ?...  N'est-ce  pas  pour  rendre  hommage  à 
l'auguste  sacrement  de  nos  autels  ?..  Oui,  ô  bon 
Jésus,  je  le  eom()rends,  vous  avez  instilué  ce  mys- 
tère pour  vous  faire  mieux  connaître,  mais  aussi 
pour  vous  faire  honorer  el  glorifier... 

Ah  1  chrétiens,  nous  comprendrions  mieux  encore 
que  la  sainte  lîucharistie  contribue  à  la  gloire  de 
notre  Rcdemplnur,  si  nous  pouvions  voirloutes  les 
conwnuuions  ferventes  qu'ont  faites  depuis  son  ins- 
titution tant  de  saintes  âmes;  tous  les  actes  d'ado- 
ration, de  foi,  de  piété  eld'amour  doul  elle  a  élc  le 
principe!..  Répondez  au  nom  de  tant  d  âmes  rou- 
gies  dansceltefournaise  de  l'amour,  ù  pieuse  sainte 
Julienni'de  Falconieri.  Privée  du  bonheur  du  rece- 
voir la  sainte  communion,  par  suite  de  continuels 
vomissements,  cette  tendre  amante  de  Jésus  conjure 
son  confesseur  d'apporter  dans  sa  cellule  le  Dieu  de 
l'Eucharistie,  afin  qu'elle  puisse  au  moins  l'ailorer, 
jouir  de  sa  présence,  puisqu'elle  ne  peut  jouir  du 
iDonheur  de  le  recevoir!... —  0  séraphins,  vos  ado- 
rations sont-elles  plus  ferventes;  vos  élansd'amour 
sont-ils  plus  brûlants  que  les  soupirs  de  cette  pau- 
vre infirme  ?...  Que  disait-elle  à  Jésus  ?0,:e  lui 
répondait  celadorable  Sauveur?...  Jene  sais...  Mais 
le  Dieu  de  l'Eucharistie,  toujours  bon  pour  les  siens, 
ne  put  résister  au  désir  de  son  humble  servante; 
l'hostie  quitta  miraculeusement  le  ciboire  sacré, el 
alla  d'elle-même  se  reposer  dans  la  poitrine  de  la 
pieuse  mourante.  On  trouva  sur  son  cœur  l'em- 
preinte qu'elle  y  avait  laissée,  el  communiée  ainsi 
miraculeusement,  sainte  Julienne  expira  peu  après 
en  bénissant  et  en  glorifiant  le  Dieu  de  l'eucharis- 
tie !.. 

Certes,  mes  frères,  el  tant  de  communions  pieu- 
ses, el  ces  processions  solennelles,  el  ces  innombra- 
bles églises  élevées  comme  autant  de  palais  en 
l'honneur  du  prince  de  la  paix  qui  réside  dans  le 
Saint-Sacrement,  doivent  nous fairecomprendrequc 
JésusClirist  a  institué  l'Kucharislie  pour  sa  gloire, 
comme  il  l'avait  instituée  pour  la  gloire  de  son 
Père. 

PÉiioa.MsoN.  —  J'avais  l'intention  de  vous  mon- 
trer que  notre  divin  Sauveur  avait  eu  aussi  en  vue 
nolr^  plus  grand  avantage  dans  rétablissement  de 
cet  adorable  sacrement.  Je  neveux  point  abuserde 
voire  altenlion  el  dimanche  prochain  je  mo  pro- 
posede  développer  celle  pensée.  Mais,  ô  frères  bien- 
aimés,  di^s  aujourd'hui,  demandons  à  Dieu  la  grâce 
de  coimaitre,  de  vémircr,  d'admirer,  d'adorer  ce 
mystère  d'amour  !.. 

Un  pieux  missionnaire  étant  monté  un  jour  en 
chaire  avec  l'iiilention  de  parler  sur  la  saint"  Eu- 
charislic,  commença  ainsi  Sun  instruction  :  «  Le 
Maître  eft  ici,  et  il  vous  a/ipelle.  Maf/isicr  adcst  et 
vocal  le.  Il  «  Jésus  est  l,î,  dit-il  en  montrant  le  taber- 
nacle, il  nous  iuvile,  il  nous  presse.  »  Puis  les  lar- 
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mes  entrecoupèrent  sa  voix  ;  Une  put  terminer  son 
discours;  une  seule  parole  se  présentait  toujours 
sur  ses  lèvres  :  «  Jésus  est  là  !  r.  Peut-être,  frères 
bien-aimés,  qu'en  voyant  ses  larmes  et  son  émo- 
tion ses  auditeurs  com'prirenl  mieux  la  grandeur  et 
la  sublimité  de  ce  mystère/..  Peut-être,  ô  doux 
Sauveur,  en  face  de  ce  prodige  d'amour,  un  àlence 
ému,  quelques  larmes  du  cœur  seraient-ils  la  pré- 
dication la  plus  éloquente...  Tibi  siknlium  taus!... 
Jésusestià,  Jésus  le  Fils  de  Dieu,  le  Verbe  du  père 
éternel,  Jésus  tait  homme  dans  vos  chastes  entrail- 
les, ô  noble  Vierge  Marie,  Jésus  mort  pournous  sur 
la  croix,  Jésus,  juge  sufirème  des  vivants  et  des 
morts,  Jésus  est  là,  près  de  nous,  sous  nos  yeux  ;  il 
nous  presse,  il  nous  invile  !.  Frères  bien-aimés, 
quand  il  sortira  de  notre  chère  église  pour  être 
porté  triomphalement  à  travers  les  rues  de  notre 
humble  village,  pour  verser  ses  bénédictions  et  sur 
nous,  et  sur  nos  familles  et  surtout  ce  qui  nous 
appartient;  ah  I  nous  le  suivrons  avec  respect,  nous 
le  prierons  avec  ferveur  !  Nous  l'adoierons,  nous  le 
glorifierons;  nouséviteronsces  enireliensprofanes, 
cette  dissipation,  qui  indiquerait  de  notre  part  une 
foi  bien  chancelante,  qui  serait  pour  luiun  outrage, 
et  qui  scandaliserait  les  âmes  pieuses  qui  l'accom- 
pagneront. Doiix  Jésus,  oui.  nous  voulons  vous 
louer,  vous  gloiificr,  vous  bénir;  bon  Pasteur,  ô 
pain  de  vie,  ayez  pilié  de  nous;  daignez,  ici-bas, 
nous  protéger,  nous  nouriir  de  votre  chair  sacrée  ; 
daignez  aussi,  ilans  la  terre  des  vivants,  nous  faire 
jouir  des  biens  que  vous  réservez  à  vos  élus  1  Ainsi 
soit-il. 

L'abbé  LOBRY, 

Curé  de  Vaucliassis, 


La  Fête-Dieu, 

SERMON    SUR   LA    VÉRITÉ   DE   l'eUIIQABISTIE. 

Carn  mea  vere  est  cihus,  songitis  tneus 
vere  eil  pottis.  (Joau  ,  ti,  56  ) 

Ma  cliair  est  vraiment  uae  nourriture, 
et  mon  sang  est  vraiment  un  breuvage. 

Tout  le  Catholicisme,  mes  très  cbers  frères, 
rayonne  autour  du  sacrement  auguste  de  Tl-^ucha- 
ristie  ;  toutes  les  cérémonies  du  culte  ramènent  au 
sacré  tabernacle  ;  tous  les  enseignements  de  la  foi 
reportent  la  pensée  vers  le  Dieu  voilé  sous  les  es- 
pèces sacramentelles;  toutes  les  pratiques  de  la 
piété  chrétienne  ahoutisseni,  comme  à  leur  terme, 
à  la  communion  du  corps  et  du  sang  de  Notre-Sei- 
g.Teur  Jésus-Christ.  Oui,  c'est  pour  que  nous  puis- 
sions nous  nourrir  de  sa  chair  et  de  son  sang  que  le 
Verbe  de  Dieu  a  emprunté  une  chair  et  un  sang 
humain  à  la  Vierge  Marie,  sa  Mère  parle  mystère 
de  l'Incarnalion  ;  l'Eucharistie  lui  apparaissait, 
denière  la  Rédemption,  comme  le  Ciuronnement 
de  son  œuvre.  C'est  pour  abriter  l'Hôle  divin  de 
l'Eucharistie,  que  l'Eglise  catholique  a  couvert  la 


face  du  monde  de  temples  somptueux.  C'est  pour 
l'honorer  qu'elle  a  institué  ses  plus  augustes  solen- 
nités. C'est  à  sa  présence  dans  nos  labernacles 
qu'elle  a  demandé  l'inspiration  de  ses  plus  belles 
cérémonies.  C'est  par  l'attrait  puissant  de  l'Eucha- 
ristie que  la  piété  chrétienne  nous  excite  le  plus 
efficacement  à  la  pureté  de  la  vie,  aux  bonnes  œu- 
vres et  aux  exercices  de  la  pénitence.  C'est  le  sacre- 
ment de  l'Eucharistie,  en  un  mut,  qui  vivifie  le 
culte  chrétien,  la  foi  chréiienne,la  vertu  chrétienne; 
et  celui  qui  ne  connaîtrait  pas  par  une  expérience 
intime  la  vie  de  ITucharistie,  celui-là  ne  pou>rait 
voir  dansnos  croyances  quedes  dogmesabslrailset 
secs  ;  dans  notre  discipline,  que  des  loisauslères  et 
arbitraires  ;d  ans  noire  culte,  quede  veines  pompes; 
dans  nos  pratiques,  quedes  observances  gênantes  : 
et  l'esiirit  vital  du  Christianisme  ne  lui  srrail  pas 
moins  caché  qu'à  un  païen.  —  C'est  donc  un  sujet 
de  méditalion  bien  important  pour  nous  que  ce 
béni  mystère  de  l'Eucharistie,  surtout  en  un  jour 
qui  nous  réunit  solennellement  autour  des  saints 
tabernacles  pour  adorer  notie  Dieu  dans  le  sacre- 
ment de  son  amour.  Et.  pour  donner  un  ali- 
ment subsianliel  à  votre  foi  à  votre  piélé,  qui 
attend  de  ma  bouche  la  parole  de  Dieu, j'ai  inten- 
tion, mes  chers  frères,  de  vous  entretenir  de  la  vé- 
rité de  lEucharislie,  de  vous  montrer  que  c'est 
bien  le  Verbe  de  Dieu  fait  chair  que  l'on  y  adore  et 
que  l'on  y  mange  sous  les  frèLs  espèces  du  pain  et 
du  vin. 

Premier  Point.  —  Si,  dans  une  question  im- 
portanie,  et  qui  tiendrait  vos  esprits  dan.s  l'inquié- 
tude ;  si,  dis-je,  l'on  vous  apportait  tout  à  coup 
le  témoignage  d'un  homme  digne  de  tonte  com- 
fiance  et  de  tout  respect,  tant  pour  l'élévaiion  de 
son  esprit  que  pour  la  rectitude  et  la  noblissede 
son  caractère,  sans  doute  votre  esprit  s'inclinerait 
devant  l'ascendant  de  cet  imposant  témoignage,  et 
vos  doutes  seraient  dissipés  par  l'effet  de  celle |iuis- 
sanle  parole.  «  Mais,  nous  dit  l'apôtre  saint  Jean, 
si  le  lémoignagedeshommes  nous  impressionne,  le 
témoignage  de  Dieu  est  encore  bien  plus  gr-ind.  » 
Sitestitiioiiiinn  hominum  accipimus Jeslimonium  Dei 
majus  est  (t).  —  Eh  bien  !  chrétiens,  c'est  Dieu 
même  qui  se  donne  pour  témoin  et  pour  garant  de 
la  vérité  de  l'Eucharisiie.  Etvousallezvoir.^ornbien 
pressante  est  son  alfirmalion,  combien  précise  est 
sa  parole. 

C'était  peu,  à  ses  yeux,  d'avoir  cent  fois,  par  la 
bouche  des  pro|ihètes,  annoncé  qu'il  voulait  faire  sa 
demeure  au  mili  u  des  hommes  ;  qu'il  voulaii  dres- 
ser pour  eux  une  lahie  merveilleuse,  où  il  lei:rdis- 
tiiliuerait  une  nourriture  et  un  breuvage  au-dessus 
de  toute  substance  ;  les  a\ant  habitués  depuisbien 
des  siècles  à  manger  dans  les  sacrifices  un«  viande 
sacrée  qui  préfigurait  un  festin  plus  saint,  lesa\ant 
accoutumés  à  sa  présence  et  à  ses  entreliens,  en 
leur  apparaissant  dans  le  tabernacle,  crée  p^r  la 

(1)  I  Joac.  y,  9. 
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main  de  Moïse,  et  dans  le  temple  de  Jérusalem; 
s'étanl  donné  à  lui-même  le  nom  mystérieux  d'Em- 
manuel, Dieu  avec  nous,  Dieu  avec  les  hommes,  il 
préparait  pour  le  peu  pie  chrétien  une  présence  de  son 
Dieu  plus  parfaite,  une  table  plus  sainte,  un  banquet 
plus  merveilleux,  et  il  voulait  révéler  ce  bienfait 
dans  des  termes  qui  ne  laissassent  aucun  doute,  et 
qui  ne  permissent  aucune  incertitude.  Ce  n'est  plus 
par  la  bouche  énigmatique  des  Prophètes  qu'il  va 
parler  ;  mais  c'est  lui-même  qui  va  s'exprimer  sans 
ambiguiié. 

Quelques  heures  après  le  miracle  de  la  multipli- 
cation des  pains  dans  le  désert,  multiplication  mer- 
veilleuse qui  était  une  belle  figure  de  la  muliiplica- 
lion  du  pain  eucharistique,  tandis  que  l'admiration 
de  ce  piodige  tenait  encore  tous  les  esprits  dans  le 
ravisî^ement,  le   Dieu  Sauveur  révèle  son  projet. 
Suivez  bien   l'enchaînement  de  son  discours  (1)  : 
«  Cherchez,  dit-il  aux  Juifs,  non  point  la  nourriture 
qui  doit  périr,  mais  celle  qui  demeure  pour  la  vie 
éternelle,  et  que  le  Fils  île  l'homme  vous  donnera. 
C'est  celle-là  que  Dieu,  mon  Père,  a  signifiée,  et, 
pour  ainsi  dire,  scellée  par  le  miracle  de  la  multipli- 
cation des  pains,  hune  enimpaler  s>gnauil  Deus(2).» 
—  Les  Juits  répondent  ;  «  Nos  pères  ont  mangé  la 
manne  dans  le  désert.  »  Ils  pensaient  que  le  Sau- 
veur allait  peut-être  renouveler   le  miracle  de  la 
manne,  et  que  c'était  sans  doute  là  le  pain  merveil- 
leux dont  il  leur  parlait.  —  Jésus  leur  dit  :  «  Ce 
n'est  pas  le  pain  que  vous  a  donné  Moïse,  c'est  à- 
dire  la  manne,  qui  esl  le  pain  du  Ciel  ;  mais  le  vrai 
pain  du  Ciel,  c'est  celui  que  mon  Pi're  vous  donnera. 
Car  le  pain  de  Dieu  c'est  celui  qui  descend  du  Ciel, 
et  qui    donne  la   vie  au  monde.  »   —  «   Seigneur, 
donnez-nous  de  ce  pain,  dirent  lesjuifs.  »  —  Jésus 
répond  :   «  C'est  moi  qui  suis  le  pain  de  vie.  —  Kt 
les  Juifs  murmurai.  lit  de  ce  qu'il  avait  dit  :  «C'est 
moi  qui  suis  le  pain  de  vie.  »  Et  ils  se  disaient  : 
«  Est  ce  que  celui-ci  n'est  pas  Jésus, lils  de  Joseph, 
dont  nous  connaissons  le  père  et  la  mère.  »  —  Jésus 
leur  (lit  :  a   Cessez  vos   murmures.  i;'est  moi   qui 
suis  le  pain  de  vie.  Je  suis  le  pain  vivant,  moi  qui 
suis  descendu  du  ciel.  Et  le  pain  que  je  donnerai, 
c'est  ma  chair  pour  la  vie  du  monde  1  »  — Alors  il  y 
eut  unt;  discussion  parmi  les  Juifs,  qui  se  disaient 
les  uns  aux  autres  :  «  Comment  celui-ci  pourra-t-il 
nous  donner  sa  chair  à  m.inger?  —  Jésus  reprit  : 
En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis  :  Si  vous  ne  man- 
gez la  chair  du  Fils  de  l'Homme,  et  si  vous  ne  bu- 
vez son  sang,  vous  n'aurez  pas  la  vie  en  vous.  Qui 
mange  ma   chair  et  boit  mou    sang  a  la   vie   éter- 
uellf,  et  je  le  ressusciterai  au  dernier  jour  ;  car  ma 
chair  esl   vraiment  une    nnuniturc,  et    mon    sang 
vraiment  un  breuvage...  Voilà  le  pain  (]ui  est   des- 
cen'ln  du  Ciel.  »    —   L'étoiiricnient  et  la    défiance 
des  Juifs  furent  au  comble,  (juand  ils  entendirent 
cette  alfirmation,  et   un   grand  nombre  de   ceux 


(1)  Jnnn.,  vr,  2G  et  siiiv. 

(2)  J()un„  VI,  27. 


qui  s'étaient  attachés  à  Je'sus  se  dirent  :  «  Ce  lan- 
gage est  trop  dur;  qui  peut  y  c;oire?  »  Et  ils  se 
séparèrent  de  Jésus  ;  et  on  ne  les  vit  plus  avec  lui. 
Et  alors  Jésus,  s'adiessant  aux  douze  Apôtres  :  «  Et 
vous,  leur  dit-il,  voulez-vous  aussi  vous  en  aller?  » 
c'est-à-dire  me  croyez-vous?  Etes- vous  disposés  à 
manger  ma  chair  et  à  boire  mon  sang?  Voulez-vous 
de  ce  pain  du  Ciel  qui  est  moi-même?  Il  n'y  a  pas 
d'autre  alternative  que  de  me  croire  ou  de  s'eu  al- 
ler. 

Entendez-vous,  chrétiens,  ce  long  entretien,  dont 
je  ne  vous  ai  donné  pourtant  qu'un  extrait?  Et 
pensez-vous  que  le  divin  auteur  de  l'Eucharistie 
aurait  pu  être  plus  pressant  ou  plus  explicite? 

Mais  le  temps  est  venu  où  il  va  exécuter  sa  pro- 
messe :  c'est  le  Jeudi  Saint,  la  veille  de  sa  mort, 
queK|ues  heures  seulement  avant  le  drame  horrible 
de  sa  Passion.  Dans  le  di  rnier  repas  qu'il  fait  avec 
ses  bien-aimés  Apôtres,  comme  il  les  avait  aimés 
tant  qu'il  avait  été  avec  eux, il  voulut  leur  donner 
avant  de  les  quitter  le  suprême  témoignnge  de  son 
amour.  Il  commem^a  par  se  ceindre  d'un  linge  ;  et, 
prenant  un  vase,  il  leur  lava  les  pieds,  alin  qu'ils 
fussent  assez  purs  pour  recevoir  l'inestimable  pré- 
sent. Il  leur  donna,  avec  une  affectation  marquée,  le 
nom  d'amis  ;  il  leur  fit  le  commandement  nouveau 
de  -i'aimer  les  uns  les  autres,  comme  il  les  avait  ai- 
més Ini-même;  puis,  se  remettant  à  table,  il  leur 
préfiit  que  l'un  deux  allait  le  trahir.  El  cependant 
il  prit  du  pain,  le  bénit,  le  rompit,  et  ayant  adoré 
son  Père  céleste,  il  le  distribua  à  ses  Apôtres,  en 
leur  disant  :  «  Prenez  et  mangez  :  ceci  esl  mon 
corps,  qui  sera  livré  pour  vous.  »  El  prenant  ensuite 
avec  action  de  grâces  le  calice,  où  il  y  avait  du  vin, 
il  le  bénit  et  il  le  leur  donna,  en  disant  :  «  Prenez 
et  buvez-en  tous  ;  curceci  esl  la  coupede  mon  sang, 
le  sang  de  la  nouvelle  et  éternelle  alliance,  qui  sera 
répandue  pour  vous  et  pour  plusieurs  en  rémission 
des  péchés  :  faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  «  Et 
entonnant  l'hymne  de  la  louange  après  celte  dona- 
tion sublime,  qui  le  perpétuait  au  milieu  de  ses  en- 
fants sous  la  forme  du  pain  et  du  vin,  il  s'en  alla  à 
la  mort  (T). 

Demauderez-voiis,  chrétiens-,  ou  bien  un  langage 
plus  clairet  plus  précis,  ou  Iden  des  circonstances 
plus  solennelles  et  plus  dignes   d'une  si  grande  in- 
stitution? «  Ma  chair  esl  vraiment  une  nourriture 
et  mon  sang  esl  vraiment  un  breuvage.  Si  vous  ne 
mangez  ma  chair,  et  si  vous  ne  buvez  mon  sang, 
vous  n'aurez  pas  la  vie  en  vous.  —  Prenez  et  man- 
gez, ceci  est  mon  corps  ;  prenez  et  buvez,  ceci   est 
mon  sang.  »  A    de  pareilles  paroles  il  ne   peut  y 
avoir  que  deux  réponses   à  l'aire  :  Ou  bien   il  faut 
dire  avec  les   Apôtres  :  «  Seigneur,  je   crois,  parce 
que  vous  avez  les  paroles  do  la  vie  éternelle.  »  Ou 
bien,  avec  les  Juifs  indociles  :  «  Maiire,  ce^'  paroles 
sont  claires,  mais  elles  sont  si  dures  que    pfMsonne 
ne  pourra  y  ajouter  loi.  >>  Et  quant  aux  circonstan- 


(1)  Mallli.,  XXVI,  26. 
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ces  où  elles  sont  dites,  quoi  de  plus  solennel  que  le 
moment  où  Jil'sus-uhrisî,  ayant  nourri  plusieurs 
milliers  dhonifiies  avec  quelques  pains,  inspirait  à 
celte  fouie  une  indicible  admiration,  et  la  mainte- 
nait dans  un  enthousiasme  divin?  Quoi  dep'us  so- 
lennel surtout  q.  e  ce  dernier  repas  fait  avec  ses 
disciples  ;  que  celte  dernière  Pâque  à  laquelle  allait 
être  substituée  lii  Pàque  de  la  nouvelle  alliance  ; 
que  cet  a  iieu  suprême  qui  devait  être  suivi  d'un 
supplice  si  étonnait,  d'une  mort  si  extraordinaire, 
d'une  résurrection  si  merveilleuse?  —  0  Jésus, 
vous  n'auriez  su  vous  expliquer  sur  une  si  grande 
question,  ni  avec  plus  de  clarté,  ni  avec  plus  de 
grandeur.  El  nous  devons  croire  au  miracle  eucha- 
ristique révélé  si  authentiquement  par  votre  parole 
véridique,  à  moins,  ce  qui  serait  bien  étrange, 
que  pour  en  opérer  l'accomplissement, il  ne  vous 
ail  mai, que,  soit  la  puissance,  soit  la  volonté.  C'est 
ce  quf  nous  avons  maintenant  à  examiner. 

DhUXiÈME  Poi.NT.  — Appeloiisdonc en  jugement, 
mes  chers  frères,  d'abord  la  puissance  de  Uieu  ;  et, 
en  présence  d'un  mystère  si  profond,  osons  lui  de- 
mandt^r  comme  les  Juifs  de  Capharnaiim  :  «  Quo~ 
modo potesl  hic  nohis  cmmem  suam  dare  ad  mandu- 
candum  (1).  Comment  celui-ci  peut-il  nous  donner 
sa  chair  à  manger?  »  car  c'est  bien  là,  je  pense, 
mes  frères,  l'obstacle  qui  arrête  les  esprits  défiants 
et  qui  les  empêche  de  donner  leur  adhésion  à  un 
mystère  si  capital.  «Je  ne  comprends  pas,  disent- 
ils,  comment  cela  peut  se  faire.  Et  c'est  là  leur 
grande  objeci  ion.  —  Comment  Dieu  peut  faire  !Cu ra- 
ment il  peut  changer  le  pain  en  son  corps  et  le  vin 
en  son  sang,  tout  en  conservant  toutes  les  espèces 
du  pain  et  du  vin  ?  «  Ceignez  vos  reins,  dirai-je  à 
ces  superbes  demandeurs,  et  repondez  vous-même. 
Préparez -vous  à  subir  le  terrible  interrogatoire  qu'il 
fit  autrefois  soutenir  à  Job  ;  «  Où  éliez-vous  quand 
je  jetais  Ihs  fondements  de  la  terre?  Dites-le-moi  si 
vous  avez  de  l'intelligence.  Connaissez-vous  à  fond 
toutes  les  propriétés  des  corps  et  les  divers  étals 
auxquels  je  puis  les  réduire  ?  Ktes-vous  capable  de 
sonder  les  profondeurs  de  ma  sagesse  et  de  mesurer 
l'immensité  de  ma  puissance?  Ne  savez-vous  pas 
que  rien  n'est  impossible  à  Celui  qui,  en  un  instant, 
a  fait  sortir  la  lumière  du  néant;  qui  change  les 
substances  aussi  promplemenl  qu'il  les  a  créées  ; 
qui  iiit,el  tout  est  fait  ?  »  Singulièrt-  préoccupation  de 
la  raison  humaine!  Comment  Dieu  peut  !  —  0  chré- 
tien, vous  croyez  à  l'Evangile?  Eh  bien,  comment 
Jésus-Christ,  le  Verbe  de  Dieu  incarné,  a-t-il  pu, 
au  désert,  multiplier  les  pains  de  manière  à  nourrir 
plusieurs  miliiers  d'hommes  avec  des  aliments  qui, 
sehm  le  cours  ordinaire  des  choses,  n'auraient  pu 
suffire  qu'à  quelques  personnes,  et,  ce  qui  semble 
plus  étonnant,  de  manière  à  laisser  des  restes  plus 
abonilaulsque  ne  l'étaient  tous  les  vivres  au  com- 
mencement du  repas?  Comment  le  même  homme- 
Dieu  filil  aux  noces  de  Cana  pour  changer  l'eau  en 

(1)  JoaD.,  VI,  .53 


vin,  et  pour  procurer,  par  un  seul  acte  de  volonté, 
une  si  miraculeuse  jouissance  aux  convives?  Com- 
ment l'Eternel  trouva-t-il  le  moyt-n  de  devenir  su- 
jet à  la  souffrance  et  à  la  mort  par  le  niys'ère  de 
l'Incarnation  ?  Comment  la  personne  du  Verbe,  qui 
est  la  personne  d'un  Dieu,  a-t-elle  pu  devenir  la 
personne  d'un  Dieu-homme,  sans  rien  perdre  de  sa 
divinité,  et  en  devenant  pourtant  homme  parfait? 
—  Comment  Celui  qui  mourut  sur  la  croix  dans 
des  douleurs  et  des  humiliations  capables  de  lui 
faire  crier  miséricorde  s'y  i)rit-il  pour  se  rendre  la 
vie  à  lui-même,  et  pour  sortir  par  sa  propre  puis- 
sance vainqueur  du  tombeau  et  d-^  la  mort?  —  Vous 
demandez  comment  se  peut  le  miracle  de  l'Eucha- 
ristie. Et  moi  je  vous  demande  comment  peuvent  la 
terre  et  tous  les  grands  orbes  de  l'universétre  suspen- 
dus dans  le  vide.  Je  vous  demande  comment  le  néant 
a  pu  répondreau  commencement  à  la  voix  du  Créa- 
teur, et  comment  ce  qui  n'était  pas  a  pu  recevoir 
l'existence.  —  Vous  me  demandez  comment  la  ma- 
tière de  l'Euchai'islie  a  pu  passer  de  la  substance  du 
pain  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-t^hrist? —  Et 
moi  je  vous  demaude comment,  parla  création,  ce 
(jui  n'était  pas  même  substance  a  pu  devenir  sub- 
stance ;  commentle  néant  a  pu  devenir  être  et  exis- 
tant. —  Expliquez-moi  le  mystère  de  la  germina- 
tion de  la  semence,  de  la  multiplication  des  grains 
et  desplantes.  — (^,oramentsepeulacconiplirlemys- 
tère  de  l'Eucharistie?  Mais  comment  chaque  être 
a-t-il  pu  commencer  à  exi.-ler  :  et  comment  peuvent 
s'accomplir  les  actes  d'eflicacité  que  le  Créateur  a 
ordonné  d'accomplir  à  chacune  des  choses  créées? 
Vous  dites  :  Comment?  Vous  vous  récriez  au  mys- 
tère !  Vous  niez  l'Eucharistie  comme  incompréhen- 
sible à  votre  raison  et  insaisissable  à  vos  investiga- 
tions! Mais  Dieu  peut  ton  t,el  cela  mesuftit.Je  croisa 
la  puissance  que  Dieu  a  donnée  à  la  nature,  quoi- 
que je  ne  puisse  pas  l'expliquer.  Je  ci  ois  aux  se- 
crets de  la  nature,  quoiqu'ils  échappent  à  ma 
pénétration.  Jecrois  aux  miracles,  parce  que  je  com- 
prends que  celui  qui  a  fait  les  lois  de  l'ordre  natu- 
rel peut  bien  déroger  aux  lois  de  l'or.lre  naturel 
quand  il  le  veut.  L'impossibilité  apparente  ne  m'em- 
pêche pas  davantage  de  croire  au  mystère  eucharis- 
tique, parce  que  je  n'ignore  pas  que  ce  qui  cl  im- 
possible aux  hommes  est  parfaitement  possible  à 
Dieu.  El  quand  Dieu  me  dil  :  «  Ceci,  celle  sub- 
stance qui  est  voilée  sous  les  espèces  du  pain,  c'est 
mon  corps  ;  ceci,  cette  substance  qui  est  Voilée  sous 
les  espèces  du  vin,  r'est  mon  sang,  »  je  me  dis  :  il 
n'est  pas  difficile  à  Dieu  de  voiler  le  corps  divin  de 
son  Verbe  incarné  sous  les  espèces  du  pain.  Il  n'est 
pis  difficile  à  Dieu  de  voiler  le  sang  divin  de  son 
Verbe  incarné  sous  les  es;ièces  du  vin.  Il  est  aise  à 
Dieu  de  changer  la  substance  du  pain  et  du  vin  en 
la  substance  du  corps  et  du  sangdivins  de  sou  Verbe 
incarné.  11  est  aisé  à  Dieu  de  muliiplier  la  présence 
réelle  et  substantielle  de  son  être  humain  et  divin 
en  tel  nombre,  et  en  autant  de  lieux  qu'il  le  veut. 
11  est  aisé  à  Dieu  de  faire  exister  des  substances  en 
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dehors  des  conditions  que  lui-même  a  imposées  nux 
élres,  et  dont  il  peut  hien  les  dispenser.  Donc  la 
dirncuilé  ne  me  rebute  pas.  Et  quand  Dieu  m'of- 
firme  sa  présence  divine  au  sacrement  de  l'autel  ; 
quand  il  me  révèle  que  le  pain  qu'un  y  mange  est 
son  corps  et  son  sang,  je  ne  sais  qu'adorer  sa  puis- 
sance et  m'ècriar  :  u  Adonat,  Domine!  0  Seigw.uv 
puissant,  magnua  es  tu.  Vous  êtes  grand  et  vous 
êtes  étonnant  dans  votre  puissance,  et  nul  ne  sau- 
rait en  exagi^rer  l'étendue.  Toute  créature  vous  est 
soumise.  Vous  dites,  et  tout  est  fait.  Vous  envoyez 
votre  souflle  et  les  êtres  sont  créés,  et  rien  ne  vous 
résiste  :  et  prxclarus  in  virlule  tua,  et  quem  mpe- 
rare  nemo /jijtesl  :  Tihi  serviat  omnis  rreatura  ;quia 
dixisti,  et  facta  swit  :  misisti  spiritus  tuum  et  creata 
sunl,  elnon  est  qui  résistât  voci  /««(!).  » 

Ainsi,  mes  chers  frères,  Dieu  a  parlé  ;  et  ce  qu'il 
a  déclaré,  il  peut  l'accomplir  ;  et  la  frêle  matière  sur 
laquelle  tombe  le  souffle  de  sa  voix  devient,  s'il  le 
veut,  et  dès  qu'il  le  veut,  le  pain  et  le  vin  mysté- 
rieux d'un  banquet  divin  où  l'homme  se  nourrit  de 
son  Dieu.  Dieu  a  parlé  et  sa  puissance  ne  dément 
pas  son  afiirmalion.  —  Il  semblerait  (jue  ces  deux 
raisons  suflisent,  et  qu'il  est  inutile  de  chercher  plus 
loin.  Mais  non.  car,  il  manquerai  ta  la  splendeur  de  ce 
grand  mystère  la  lumière  la  plus  éclatante,  si  nous 
n'interrogions  pas  le  cœur  do  Dieu,  et  si  nous  ne 
mettions  pas  au  jour  l'ardente  volonté,  l'amoureux 
désir  que  ce  grand  Dieu  a  de  s'unir  à  l'homme  et  de 
se  donner  à  sa  bien  aimée  créature.  — C'est  parbonté, 
mes  frères,  que  Dieu  a  fait  le  monde  ;  n'en  ayant 
aucun  besiiin  poiirsa  gloire  ou  sa  félicité  propre,  il 
l'a  crée  pour  lui  communiquer  le  bonheur;  c'est  par 
bonté  qu'il  s'est  penché  sur  le  nr'ant  et  qu'il  a  ap- 
pelé du  sein  du  chaos  dos  myriades  d'cires  pour  les 
faire  asseoir  au  banquet  de  la  vie.  Bonté  mystérieuse 
de  Dieu  à  qui  les  astres  doivent  leur  éclat,  les  plan- 
tes leur  parure,  la  terre  son  verdoyant  vêtement, 
les  oiseaux  leur  chant,  l'homme  surtout  ses  jouis- 
sances et  ses  espérances.  Tout  nous  redit  la  bonté 
de  notre  Dieu  ;  l'arbre  qui  penche  vers  nous  ses  ra- 
meaux fertiirs,  l'hysope  embaumée  du  vallon,  la 
rosée  du  matin,  les  rnyons  fi'condanls  du  soleil  ; 
toute  la  nature  qui  n'est  qu'un  immense  bienfait  do 
Dieu.  Mais,  chrétiens,  la  bonté  ne  se  contente  pas 
de  donner  ;  elle  veut  surtout  se  donner  elle-même, 
se  comranniijuer  et  passer  tout  entière  en  celui 
iiu'elle  aime.  Et  Dieu,  la  souveraine  bonté,  non 
content  de  donner  tout  à  l'hounne,  sa  chère  créa- 
turc,  aspire  à  se  donner  lui-tnèmc  à  nous.  Voyez 
dans  les  belles  pages  de  lu  Bible  ;  il  converse  avec 
Adam,  il  l'instruit,  il  épanche  sur  lui  son  cœur  ;  il 
lui  cortimnnif]ue  sa  pensée  comme  un  ami  A  son 
ami,  un  père  à  son  enfant,  et  il  verse  en  lui  douce- 
ment le  plus  aimable  des  dons,  le  don  de  soi-même, 
dans  une  parole  d'amour.  La  révolte  d'Adam  n'in- 
terrompt qu'en  (larlie  ces  premières  eomniunica- 
tions  ;  Dieu  fait  des  pactos  avec  l'homme  ;  il  lui  de- 
mande des  saci'itices  ;  il  lui  promet  de  les  agréer,  il 
(i)  Judith,  XVI,  16. 


s'engage  à  le  payer  de  retour  par  des  grâces  et  des 
bênéiliclions.  11  lui  apparaît  d'âge  en  âge,  emprun- 
tant la  forme  humaine,  comme  s'il  voulait  s'es- 
sayer et  s'habituera  porter  un  corps  d'homme.  Il 
consent  à  prendre  une  demeure  au  milieu  des  hom- 
mes dans  le  temple  de  Jérusalem  ;  il  y  manifeste 
visibleraenlsa  présence  :  il  y  fait  briller  sa  gloire  et 
retentir  sa  voix.  Il  dit  :  «  J'ai  sanctifié  cette  maison 
que  vos  mains  ont  bâtie  ;  j'y  ai  mis  mon  nom  pour 
toujours,  et  mes  yeux  et  nion  cœur  y  seront  tous 
les  jours  (().  »  Mais  toutes  ces  condescendances  ne 
sont  pas  suffisantes  pour  son  cœur  :  il  veut  opérer 
une  union  plus  intime  ;  il  fait  annoncer  par  les  pro- 
phètes que  le  jour  vient  où  l'on  ne  dira  plus  :  «  Les 
cieux  des  cieux  au  Seigneur,  et  la  terre  aux  en- 
fants des  hommes  ;  »  mais  où  Dieu  prendra  un  nom 
nouveau  et  où  on  l'appellera  Emmanuel,  Dieu  avec 
nous  ;  il  ouvre  la  bouche  d'Isaïc  et  lui  fait  chanter 
à  l'avance  le  bonheur  du  peuple  choisi  :  «  Tressaille 
et  entonne  la  louange,  ù  cité  de  Sion,  parce  que  le 
grand,  le  saint  d'Israël  est  au  milieu  de  toi  (2).  »  Il 
semble  que,  brûlant  du  désir  de  se  rapprocher  de 
nous,  il  faudra  qu'il  prenne  jusqu'à  notre  ressem- 
blance et  qu'il  devienne  l'un  dé  nous.  El  c'est  ce 
que  nous  donne  à  entendre  saint  Paul,  le  grand 
docteur  do  l'inearnalion  :  «Parce  que  ses  enfants, 
dit-il,  sont  composés  de  chair  et  de  sang,  lui  aussi 
il  a  voulu  s'assimiler  ces  éléments  infirmes...  Il  n'a 
pas  pris  la  nature  des  anges,  mais  il  a  adopté  la 
race  d'Abraham,  et  il  est  devenu  en  tout  semblable 
h  ses  frères  (;i).  »  Où  s'arrêtera-t-il  dans  ses  con- 
descendances infinies?  11  ne  s'arrêtera  pas  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  devenu  l'hôle  do  tous  les  peuples, 
de  toutes  les  cités,  de  toutes  les  bourgades,  de  tous 
les  hameaux.  11  no  s'arrêtera  pas  jusqu'.à  ce  qu'il 
ait  pris  le  moyen  de  descendre  dans  tous  les  cœurs. 
Il  ne  s'arrêtera  pas  jusqu'à  ce  qu'il  soit  devenu  la 
chair  de  nos  cnrps  et  1h  sang  de  nos  veines.  «  Ve- 
nez (4),  mes  amis,  mangez  :  voilà  ma  chair  ;  venez, 
mes  amis,  buvez,  enivrez-vous  :  voilà  mon  sang.  » 
Je  n'y  consens  pas  seulement,  je  le  veux,  je  l'or- 
donne et  je  vous  déclare  que,  si  vous  ne  mange/ 
ma  chair  et  si  vous  ne  buvez  mon  sang,  vous  n'aurez 
pas  la  vie.  C'est  moi  qui  suis  la  vie,  et  je  ne  vous  com- 
munique ma  vie  (pi'.'i  cette  condition  essentielle  que 
vous  mangi^rez  m  a  chair  et  que  vous  boirez  mon  sang. 
()  mystère  I  je  le  prononce  ;  je  cherche  à  vous  le  faire 
comprendre,  mes  très  cliers  frères,  et  je  ne  le  com- 
prends pas  moi  même!  0  Dieu!  quel  est  donc  l'attrait 
si  i)uissanl  qui  vous  porte  à  vous  donnera  l'homme? 
Qu'y  a-t-il  en  nous  qui  vous  charme  ?  Je  ne  le  sais  ; 
mais  ce  (|ue  je  n'ignore  pas,  quoique  je  ne  puisse  le 
comprendre,  c'est  que  vous  nous  aimez,  cl  votre 
nmnur  est  la  seule  lumière  qui  éclaire  à  mes  yeux 
l'insondablii  mystère  de  l'Eucharistie.  Et  si  Dieu 
aime,  que  ne  fera-t-il  pas  '? 

Il)  lit  Unis,  II.  3. 
(2)  Isiiïe,  .Ml,    (i. 
(i)  II6br.,  u. 
fi)  Caiit,,   V,    1. 
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0  amour  de  mon  Dieu,  je  vous  adore  dans  l'éton- 
nement  et  la  stupéfaction  I  O  bienfait  de  l'Eucha- 
ristie! vous,  l'effet  inexplicable  de  rincompréhensi- 
ble  amour  de  mon  Dieu  !  0  mystère  de  foi  !  ce  n'est 
pas  l'homme  qui  vous  aurait  inventé,  ce  n'est  pas  la 
pensée  de  l'homme  qui  vous  aurait  conçu  !  Salut, 
présence  adorable  de  mon  Dieu  !  Corps,  sang  de 
Jésu=,  salut  !  Puissé-je,  comme  je  vous  crois  etm'ef- 
force  de  vous  aimer  uniquement,  vous  voir  sans 
voile  un  jour  au  ciel  et  vous  posséder  éternelle- 
ment. Ainsi  soit-il. 

L'abbé  L.  VIVIEN. 

Curé  de  St-Loais-des-Fran'^ais  à  Moscou, 
docteur  en  théologie. 


Fleurs  choisies  de  la  vie  des  saints. 


XX 


LE    PIEUX   ET   SAVANT    COMMENTATEUR   DES    SAINTES 
ÉCRITORES,    CORNEILLE  DE    LA  PIERRE. 

Quand  on  sait  qu'un  personnage  joint  à  une 
grande  sainteté  une  science  profonde,  une  vaste 
érudition  et  une  longue  expérience  des  misères  hu- 
maines, les  parolesd'édificalion  qui  tombent  de  ses 
lèvres  et  ses  exemples  de  vertu  ont  nécessairement, 
à  raison  de  la  haute  idée  que  l'on  se  fait  de  ses  con- 
naissances, une  force  particulière,  et  exercent  sur 
les  cœurs  une  influence  plus  efficace. 

On  se  dit  :  La  science  éclaire  la  piété  et  en  dirige 
les  élans  ;  donc,  là  où  elle  répand  ses  lumières,  un 
mysticisme  exagéré  n'est  pas  à  craindre. 

Il  est  vrai  qu'en  retour  la  piété  rend  un  précieux 
service  à  la  science,  qu'elle  retient  dans  les  bornes 
d'une  sage  modestie,  et  à  laquelle  elle  fixe  le  seul 
but  qu'elle  ait  à  atteindre,  sous  peine  de  devenir 
dangereuse  et  même  nuisible. 

Si  donc,  en  parcourant  la  vie  d'un  grand  servi- 
teur de  Dieu,  je  m'aperçois  qu'il  a  reçu  en  partage 
une  intelligence  vive,  une  mémoire  heureuse,  un 
jugement  sain,  et  qu'en  faisant  fructifier  ces  talents 
par  l'étude  et  par  la  prière,  il  est  parvenu  au  som- 
met de  la  science,  je  sens  au  dedans  de  moi  une 
force  secrète  qui  me  porte  à  m'incliner  ilevant  sa 
mémoire,  à  accepter  avec  plus  de  confiance  l'in- 
fluence de  ses  paroles,  de  ses  actes  de  vertu,  et  à 
l'imiler  dans  la  mesure  du  possitile. 

C'est  là  une  vérité  qui  n'a  nul  besoin  de  démon- 
stration. 

Or,  celte  belle  et  admirable  union  de  la  science  et 
de  la  piété,  qui  fut  le  partage  d'un  bon  nombre  de 
saints,  m'a  tout  particulièrement  frappé  dans  la 
personne  du  prince  des  commentateurs  de  la  sainte 
Ecriture,  Corneille  de  la  Pierre.  Je  vais  esquissera 
grands  traits  la  vie  de  ce  personnage  dont  la  science 
égalait  la  piété. 

Ce  sujet  se  rattache  naturellement,  comme  on  le 


verra,  aux  réflexions  précédentes  sur  l'amour  de 
Dieu,  et  il  arrive  d'autant  plus  à  propos  qu'un  des 
rédacteurs  les  plus  distingués  de  lu  Semaine  (1), 
dans  ses  observations  faites  ici-même  sur  la  né- 
cessité de  l'étude  de  l'Ecriture  sainte  pour  le  suc- 
cès de  la  prédication,  recommande  très  sagement 
la  lecture  attentive  des  ouvrages  de  Corneille  de  la 
Pierre. 

Corneille  de  la  Pierre  était  Belge  de  nation  ;  il  na- 
quit à  Bocholt,  vers  loB7,  de  parents  occupés  à  la 
culture  des  champs.  De  bonne  heure,  il  se  fit  re- 
marquer par  la  vivacité  de  sa  foi,  la  fermeté  de  son 
espérance  et  la  grandeur  de  sa  charité.  En  l'an 
1692,  le  2  juillet,  il  eut  le  bonheur  de  se  vouer  au 
Seigneur,  en  s'enrôlant  dans  la  Société  de  Jésus. 
Admis  au  sacerdoce,  il  se  fit  constamment  un  de- 
voir, jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière,  de  nu  laisser  pas- 
ser aucun  jour  sans  immoler  à  l'autel  la  divine  Vic- 
time. 

Pendant  plus  de  vingt  ans,  il  enseigna  publique- 
ment à  Louvain  la  langue  sacrée  et  l'Ecriture 
sainte  ;  de  là.  ayant  été  appelé  à  Rome  par  ses  supé- 
rieurs, il  y  occupa  la  même  chaire  durant  plusieurs 
années  aux  applaudissements  de  tous,  jusqu'à  ce 
que,  vaincu  parla  fatigue,  il  se  livrât  tout  entier  à 
la  composition. 

Cet  indomptable  travailleur  a  publié  des  com- 
mentaires sur  tous  les  Livres  de  la  Sainte  Ecriture; 
ceux  sur  Job  et  les  Psaumes  sont  restés  inachevés. 

Tous  les  esprits  sérieux  qui,  depuis  près  de  trois 
cents  ans,  ont  pris  la  peine  d'étudier  ces  immenses 
travaux,  ont  acclamé  à  l'envi  le  nom  de  Corneille,  et 
lui  ont  unanimement  décerné  une  place  d'honneur 
parmi  les  illustres  adeptes  de  la  science. 

Yùici,  en  particulier,  le  jugement  qiie  porte  sur 
le  mérite  de  ce  commentateur  l'éminent  écrivain 
dont  il  est  question  plus  haut,  dan?  la  préface  de 
sou  Mémorial;  son  témoignage  doit  inspirer  d'au- 
tant plus  de  confiance  qu'ayant  professé  hii-mème 
l'Ecriture  sainte,  les  matières  que  traite  Corneille 
de  la  Pierre  lui  sont  familières. 

«  Les  commentaires  de  Corneille  de  la  Pierre, 
dit-il,  sont  sans  contredit,  dans  leur  ensemble,  les 
meilleurs  et  les  plus  utiles  qui  existent  sur  les  Li- 
vres saints.  Cet  auteur  fait  marcher  de  front  et  avec 
un  égal  succès  les  différentes  explications  du  texte 
sacré,  li's  élève  l'une  sur  l'autre,  les  enchaîne  en- 
tre elles  et  montre  sans  cesse  les  rapports  intimes 
qui  les  unissent.  Fort  d'une  érudition  qu"il  devait  à 
quarante-cinq  années  d'étude  et  d'enseignement  de 
la  Sainte  Ecriture,  tant  à  l'université  de  Louvain 
qu'à  Rome  même,  où  il  termina  sa  longue  carrière; 
il  fait  concourir  à  l'interprélatiun  de  la  parole  di- 
vine toutes  les  sciences  naturelles  et  sacrées  ;  les 
plus  granils  auteurs  de  l'antiquité  païenne  se  joi- 
gnent suus  sa  plume  aux  plus  célèbres  écrivains  des 

(1)  Mgr  Péronne,  évèque  de  Beaiivais. 
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siècles  chrétiens  pour  l'aidera  élucider  les  difficul- 
tés des  Livres  saints  et  à  faire  ressortir  les  vérités 
catholiques  dans  toutes  leurs  profondeurs  et  sous 
toutes  leurs  faces,  aussi  bien  au  point  de  vue  de  la 
pratique  de  la  piété  qu'au  point  de  vue  de  la  science 
et  delà  spéculation. 

»  En  étudiant  cette  docte  et  large  explication  du 
texte  biblique,  on  est  littéralement  surpris  et  pres- 
qu'effrayé  de  la  somme  énorme  de  connaissances 
que  Corneille  de  la  Pierre  avait  dû  acquérir  pour 
interpréter  avec  autant  de  plénitude  les  saintes 
Ecritures.  Philologie,  archéologie,  sciences  natu- 
relles littérature,  histoire,  théologie,  hagiographie, 
tout  lui  est  familier...  » 

Ces  quelques  lignes  nous  font  connaître  l'immense 
trésor  d'érudition  que  possédait  Corneille.  Il  faut 
ajouter  à  cela  que  la  pratique  du  saint  ministère 
pendant  un  certain  nombre  d'années  lui  avait  donné 
le  sans  quoi  toutes  les  sciences  seront  toujours  in- 
complètes, sous  quelques  rapports  au  moins,  l'ex- 
périence des  misères  humaines  et  des  voies  de  Dieu 
dans  les  âmes. 

Voilà  le  savant;  étudions  maintenant  le  saint; 
nous  sommes  ici  entièrement  dans  notre  sujet. 

Sur  la  Un  de  ses  jours.  Corneille,  s'adressant  à 
Dieu  dans  toute  l'eBusion  de  son  âme,  s'écriait  : 

«  Vous  savez,  6  mon  Dieu,  que  mes  travaux  avec 
les  fruits  qu'ils  sont  appelés  à  produire,  mes  études, 
ma  doctrine,  mes  commentaires,  je  les  ai  consacrés 
à  votre  gloire  ;  mon  désir  le  plus  ardent  a  toujours 
été,  6  sainte  et  adorable  Trinité,  que  toutes  mes  ac- 
tions, toutes  mes  souffrances,  ma  vie  entière,  ne 
soient  qu'une  louange  continuelle  de  vos  ineffables 
perfections.  Depuis  longtemps  déjà  vous  avez  daigné 
vous  révéler  a  mon  cœur  et  m'avez  fait  comprendre 
que  je  ne  devais  estimer  et  rechercher  que  vous 
seul,  en  m'inspirantun  grand  mépris  et  un  profond 
dégoût  pour  toutes  les  autres  choses,  qui  ne  sont 
que  misère,  que  folie  et  mensonge.  C'est  pourquoi 
je  fuis  les  palais  et  les  plaisirs  bruyants  du  monde. 
Sans  renoncer  à  être  utile  aux  autres,  je  fais  mes 
délices  du  silence  et  de  la  solitude,  à  l'exemple  des 
saints  Basile,  Crégoire,  Jérôme  ;  l'heureuse  et  sainte 
retraite  que  ce  dernier  avait  tant  désirée  et  qu'il  s'é- 
tait faite  à  Bethléem,  moi,  je  l'ai  trouvée  à  Rome. 
Autrefois,  quand  j'étais  jeune,  j'exerçais  l'office  de 
Marthe;  aujourd'hui  que  mon  âge  est  avancé,  je 
remplis  avec  bonheur  celui  de  Magdeleine,  me  sou- 
venant de  la  brièveté  de  la  vie,  de  la  présence  de 
Dieu  et  de  l'éternité  qui  vient  à  ma  rencontre.  Je 
n'habite  qu'une  pauvre  petite  cellule  bien  silen- 
cieuse ;  cependant  je  la  préfère  au  monde  entier; 
elle  me  semble  un  vrai  paradis  terrestre  ;  oui,  en 
vivant  dans  la  compagnie  des  saints  .\ poires  et  des 
saints  Prophètes,  je  me  crois  véritat)lemcnt  au  Ciel. 
et  je  continue  ainsi  mes  pieux  délassements,  que 
dis-je,  les  pénibles  labeurs  que  m'imposent  l'étude, 
la  lecture  et  la  composition.  Les  infinies  perfections 
de  Dieu,  un  en  trois  personnes,  ses  oracles,  ses  en- 
seignements sacrés,  tel  est  l'objet  de  mes  recher- 


ches, de  mes  méditations  et  de  mes  louanges.  Je 
me  tiens  aux  pieds  du  Sauveur  Jésus,  m'appliquant 
à  recueillir  les  paroles  de  vie  qui  tombent  de  ses 
lèvres  pour  pouvoir  les  répandre  ensuite  sur  les 
autres.  » 

Voilà  quels  étaient  les  sentiments  et  l'occjpation 
de  ce  vénérable  vieillard,  comblé  de  mérites  et  de 
vertus,  achevant  ainsi  l'œuvre  de  sanctification  à 
laquelle  il  travaillait  depuis  si  longtemps  ;  car  son 
histoire  nous  dit  qu'aussitôt  son  entrée  dans  la 
Compagnie  de  Jésus  la  méditation  des  joies  du  Ciel 
lui  avait  inspiré  un  si  profond  mépris  pour  les  faux 
plaisirs  de  la  terre,  et  un  si  vif  désir  des  biens  de 
l'autre  vie,  que,  dès  ce  moment,  il  n'eut  plus  qu'un 
but  :  faire  la  volonté  du  Seigneur,  le  louer  et  le 
glorifier  à  la  vie,  à  la  mort,  dans  le  temps  et  dans 
l'éternité.  Ce  fut  là  l'objet  de  tous  ses  vœux  et  de 
toutes  ses  études;  il  voulut  y  appliquer  toutes  les 
forces  de  son  âme  et  de  son  corps.  Il  n'attendit  ja- 
mais rien  des  hommes  ;  les  jugements  et  les  applau- 
dissements du  monde  ne  le  touchaient  point  ;  son 
seul  désir  était  de  plaire  à  Dieu,  sa  seule  crainte,  de 
lui  déplaire  ;  il  ne  voyait  et  ne  recherchait  que  cela  ; 
toutes  ses  lectures,  tous  ses  travaux  littéraires  n'a- 
vaient qu'une  fin  ramener  les  âmes  à  sanctifier  son 
saint  nom,  à  accomplir  son  adorable  volonté  sur  la 
terre  comme  elle  est  dans  le  ciel. 

Il  avait  obtenu  du  Seigneur,  dès  le  commence- 
ment de  Son  noviciat,  une  soif  si  ardente  du  mar- 
tyre, qu'il  ne  cessait  d'appeler  cette  faveur  de  tous 
ses  vœux.  Après  avoir  mis  la  dernière  main  à  son 
Explication  des  prophètes,  il  leur  adressa  cette  tou- 
chante prière,  dans  laquelle  se  révèle  son  âme,  con- 
sumée du  feu  de  l'amour  divin  : 

«  0  saints  prophètes  !  s'écrie-t-il,  puisque  vous  avez 
bien  voulu  m'associer  à  la  gloire  de  publier  vos  ora- 
cles et  vos  enseignements  sacrés,  oh  !  je  vous  en 
supplie,  consommez  votre  œuvre,  associez-moi  à 
l'honneur  de  votre  martyre  1  Faites  que  j'aie  le  bon- 
heur de  donner  ma  vie  pour  la  doctrine  que  j'ai 
communiquée  aux  autres  aprèsl'avoir  reçue  de  vous, 
et  que  j'ai  confiée  à  l'écriture.  Oui,  il  manquerait 
toujours  quelque  chose  à  mon  enseignement,  s'il 
n'était  pas  signé  de  mon  sang.  11  y  a  déjà  près  de 
trente  ans  que,  dans  la  joie  de  mon  cœur,  pour  vous 
et  avec  vous  j'eudure  le  marlyredela  vie  religieuse, 
le  martyre  des  maladies,  le  marlyre  de  l'étude  et  de 
la  composition  ;  obtenez-moi  je  vous  prie,  le  qua- 
trième, celui  du  sang.  Pour  vous,  j'ai  dépensé  tou- 
tes mes  forces  physiques  et  morale  ;  qu'avec  vous 
je  verse  mon  sang  jusqu'à  la  dernière  goutte. 

»  Bonne  et  toute  puissante  Vierge  Marie,  Mère 
de  mon  Dieu,  demandez  pour  moi  cette  faveur  à 
votre  Fils  béni  ;  oui,  à  coup  sûr,  vous  me  l'ciblien- 
drez.  Peu  s'en  est  fallu  qu'elle  ne  me  fût  accordée, 
il  y  a  peu  de  temps,  à  Louvain, alors  que  cette  cité 
était  assiégée  de  toutes  parts  par  les  hérétiques; 
nous  ne  pouvions  en  ce  moment  compter  sur  aucun 
secours  humain  ;  et  cependant  nous  n'avons  été  ni 
envahis  ni  occupés.  Mais  c'est  surtout  quand  je  me 


150 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ. 


trouvais  dans  votre  illustre  sanctuaire,  situé  non 
loin  de  Louvain,  et  rendu  célèbre  par  de  nombreux 
prodiges,  que  j'ai  été  sur  le  point  de  donner  mon 
sang.  Je  demeurais  là,  depuis  quelque  temps,  occupé 
à  entendre  les  confessions  d'une  foule  de  pieux  fi- 
dèles qui  s'y  rendaient  par  dévotion,  à  leur  rompre 
le  pain  de  la  parole  de  Dieu,  et  à  célébrer  en  leur 
présence  les  saints  mystères,  quand,  en  l'année 
1604.  le  jour  même  de  votre  glorieuse  nativité,  la 
cavalerie  hollandaise  envahit  à  l'improviste  le  pays, 
et  y  mit  tout  à  feu  et  à  sang.  J'ai  été  enveloppé  par 
l'ennemi  ;  mais  je  ne  tombai  pas  entre  ses  mains,  et 
j'échappai  au  massacre  par  un  merveilleux  effet  de 
la  bonne  Providence.  Si  j'ai  été  sauvé  en  cette  cir- 
conslaoce  critique,  je  le  dois,  c'est  ma  conviction,  à 
la  très  sainteEucharistie  que  j'avais  prisedans  votre 
sanctuaire  pour  la  soustraire  aux  profanations  des 
hérétiques,  et  que  je  portais  avec  moi  ;  et  aussi,  à 
vous,  ô  bonne  Mario,  dont  j'avais  imploré  la  puis- 
sante intercession,  et  en  l'honneur  de  qui  j'avais 
fait  un  vœu.  Puisque  les  choses  sont  ainsi,  augmen- 
tez, décuplez  mes  efforts  pour  qu'il  me  soit  donné 
d'achever  bientôt  mon  travail  sur  toute  la  Sainte 
Ecriture;  mais,  je  vous  en  conjure,  ne  me  privez 
pas  de  la  couronne  du  martyre  dont  vous  ne  m'avez 
pas  jugé  digne  autrefois;  accordez-la  moi  en  son 
temps,  infiniment  belle  et  ornée  des  plus  magnifi- 
ques fleurons;  aCn  que,  par  mes  exemples,  aussi 
bien  que  par  mes  paroles,  je  puisse  crier  jusqu'à  la 
fin  des  temps  aux  générations  futures  :  Vivez  pour 
Dieu!  Vivez  tour  le  ciel!  Vivez  pour  l'étebnité! 
CAR  c'est  la  tout  l'homme  !...  S 

Quel  langage  sublime,  cher  lecteur  I  quels  admi" 
râbles  sentiments  I  Oh  !  que  c'est  bien  à  la  manière 
de  dire  et  défaire  des  vrais  amants  de  Jésus  et  de  sa 
croix  I 

Personne  ne  pratiqua  plus  parfaitement,  que  Cor- 
neille de  la  Pierre,  la  douceur,  la  moileslie.  la  tem- 
pérance. H  avait  conçu  de  soi-même  une  si  humble 
opinion,  lui  qui  possédait  de  si  vastes  connaissances 
dans  les  sciences  divines  et  humaines,  qu'il  disait 
hardiment  :  «  Oui,  je  l'affirme  sur  ma  conscience, 
je  suis  le  plus  insensé  des  hommes,  et  la  sagesse 
n'habite  point  en  moi;  je  ne  ressemble  que  trop  à 
l'enfant  qui  ne  sait  ni  son  entrée  dan?  la  vie  ni  sa 
sortie.  »  11  se  montra  observateur  tellement  scrupu- 
leux de  la  règle,  que,  dans  la  crainte  d'y  porter  quel- 
que atteinte,  il  ne  voulut  jamais  se  soumettre  à  un 
régime  autre  que  celui  de  la  communauté,  malgré 
la  faiblesse  habituelle  de  sa  santé,  malgré  le  nom- 
bre de  ses  années,  malgré  ses  longues  et  fortes 
élude?,  qui  devaient  évidemment  tourner  à  la  gloire 
de  la  sainte  Eglise,  malgré  enfin  l'épuisement  de 
son  estomac,  qui  ne  pouvait  s'accommoder  des  ali- 
ments iîcrvis  aux  autres  religieux.  L'obéissance  et 
l'amour  de  la  vérité  lui  ont  toujours  paru  préfé- 
rables à  la  vie.  Ce  fut  ceite  dernière  vertu  qui  le 
dirigea  dans  tous  ses  travaux;  la  première  seule  eut 
assez  de  puissance  pour  le  déterminer  à  mettre  au 


jour  ses  ouvrages,  qui  sans  cela  fussent  demeurés 
dans  un  éternel  oubli. 

La  mort  le  trouva  absorbé  par  ses  profondes  étu- 
des ;  il  rendit  l'âme  le  12  mars  1637,  ayant  un  peu 
plus  de  70  ans,  dans  la  ville  sainte  où  il  avait  tou- 
jours souhaité  de  mourir,  afin  que  ses  ossements 
fussent  mêlés  aux  cendres  de  tant  de  saints,  qui  ont 
eu  pour  tombeau  cette  terre  bénie. 

L'alibé  GARNIER. 


Personnages  Catholiques 

CONTEMPORAINS. 

LE  P.  LACORDAlItE. 

(Suite  et  fia.) 

Cette  double  qualité,  dit  P.  Lorain,  se  rencontre 
à  un  haut  degré  dans  i'art  du  Père  Lacordairo 
à  saisir  avec  un  ton  exquis  les  nuances  déli- 
cates de  transition  entre  la  vie  miraculeuse  et  le 
côté  social  et  historique  du  saint  Dominique.  Il  pé- 
nètre encore  plus  avant  dans  les  constitutions  des 
Frères  Prêcheurs.  Il  en  raconte,  avec  une  rapidité 
étonnante  et  pourtant  circonstanciée,  les  premières 
origines,  toutes  françaises,  et  la  première  expan- 
sion. Son  héros  est  vengé  de  lapart  sanglante  qu'on 
lui  attribue  vulgairement  dans  la  guerre  des  Albi- 
geois. Celte  guerre  elle-même  est  rendue  à  ses  pro- 
portions vraies,  à  sa  nature  propre,  et  la  figure 
rude,  mais  héroïque  de  Simon  de  ilontfort  est 
peinte  avec  les  couleurs  simples  de  la  pieuse  bar- 
barie du  temps.  Le  récit  ùc  la  bataille  de  Muret  est 
un  chef-d'œuvre  de  narration  historique.  On  sent 
que  le  P.  Lacordaire  s'arrête  avec  amour  .-ur  la  belle 
et  miraculeuse  scène  où  ta  rencontrent  à  lîome  les 
deux  grands  fondateurs,  saint  Dominique  et  saint 
François  d'Assise.  Il  levient  encore  une  fois,  avec 
plus  de  détails  victorieux,  sur  le  rôle  réel  qui  ap- 
partient à  saint  Dominique  et  aux  siens  dans  l'his- 
toire controversée  de  l'Inquisition.  Jlaissi  son  àme 
abonde  plus  volontiers  à  redire  les  choses  merveil- 
leuses de  ces  temps  de  foi  et  les  grandes  choses  que 
vit  naître  le  siècle  d'Innocent  111  je  ne  trouve  rien 
de  plus  délicieux,  après  la  légende  de  saint  Domi- 
nique et  de  plusieurs  de  ses  saints  compagnons 
auxquels  il  recommandait  de  toujours  parler  de 
Dieu  ou  avec  Dieu,  que  la  desciiption  intérieure 
d'un  monastère  dominicain.  C'est  peut-être  en  li- 
sant cet  endroit  que  M.  de  Chateaubriand,  ce  prince 
de  la  littérature  contemporaine,  louait  la  singulière 
facilité  d'expression  du  Père  Lacordaire,  et  disait 
qu'il  y  avait  dans  la  Vie  de  Saint  Doiuinii/ue  quel- 
ques-unes des  plus  belles  pages  des  lettres  fran- 
çaises modernes  (1). 

L'œuvre  capitale,  l'œuvre  immortelle  du  Père  La- 
cordaire, ce  sont  ses  Conférences.  Nous  devons  en 
expliquer  l'économie. 

(l)  Le  P.  Lacordaire,  p.  50. 
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L'Eglise,  i-a  conslilalion,  sa  doctrine,  su  loi,  ses 
effets  intellectuels,  moraux  et  poliliijues,  voilà  Tob- 
jet  des  Conférences.  A  lencontre  du  plan  logique 
qui  veut  qu'on  parle  de  Dieu  pour  arriver  à  Jésus- 
Christ,  de  Jésus-Christ  à  l'Eglise,  le  conférencier 
suit  un  ordre  inverse  :  il  part  du  fait  qu'il  explique  ; 
de  l'Eglise,  il  remonte  aux  sources  de  la  doctrine  ; 
il  en  indique  les  effets  sur  l'esprit,  sur  l'àme  et  sur 
la  société.  Ensuite  il  cherche  l'auleurde  ce  phéno- 
mène grandiose  et  nomme  Jésus-Christ.  De  Jésus- 
Christ,  il  va  à  Dieu,  paile  de  son  commerce  avec 
l'homme,  de  la  chute  et  de  la  réparation.  Enfin, 
après  avoir  épuisé  l'ordre  des  considérations  dog- 
matiques, il  entre  dans  la  science  morale  dont  il 
pose  les  préliminaires  dans  ses  conférences  de  Tou- 
louse, l'application  dans  ses  Lettres  à  un  jeune 
homme,  enfin  les  conséquences  principales  dans  ses 
discours  déiaché.-;. 

Des  censeurs  ont  incriminé  le  plan  des  conféren- 
ces; à  notre  avis,  c'est  sans  raison.  Un  orateur  n'est 
pas  un  professeur,  et  une  suite  de  discours  n'est  pas 
un  cours  de  théologie.  Un  cours  suit  l'ordre  naturel 
des  matières  ;  les  discours  (Télyraologie  elle-même 
du  moll'indique)  peuvent  aller  un  peu  à  l'aventure. 
Il  est  sans  doute  nécessaire  que  les  parties  d'un 
même  discours  se  tiennent  et  adhèrent  fortement  ; 
mais  pour  la  cohésion  des  discours  entre  eux,  le 
prédicateur  a  ses  libres  franchises.  Non  seulement 
il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  y  ait  entre  plusieurs 
conférences  une  connexion  tropgrande  ;  il  est  même 
bon  qu'il  n'y  en  ait  pas.  Un  discours  prévu  n'a  plus 
autant  d'attrait.  L'imprévu  du  sujet  tient  en  réserve 
l'attention  et,  pour  l'homme  qui  parle,  l'attention 
est  le  grand  point.  Or  le  Père  Lacordaire,sans  s'as- 
treindre à  un  plan  trop  rigoureux,  a  pourtant  un 
plan  ;  seulement  il  part  flu  fait  au  lieu  de  partir  des 
principi's;  mais  il  tient  bien  la  logique  des  laits  et 
la  critique  est  sans  raison  jjour  motiver  ses  cen- 
sures. 

Sur  chaque  sujet  de  ses  discours,  le  l'ère  Lacor- 
dnire  suit  un  mê.'ne  procédé.  D'abord  il  cherche 
dans  l'ordre  de  la  nature  et  dans  l'ordre  humain  ce 
que  chacun  d'eux  fournit  à  son  sujet  ;  ensuite  il 
développe  ces  éléments  par  des  considérations  de 
haute  philosophie;  enfin  il  achève  la  matière,  il 
couronne  la  doctrine  par  l'enseignement  de  l'E- 
glise. Il  C'est  beau,  disait  le  car(Jinal  Gousset,  c'est 
superbe,  mais  il  n'y  a  point  de  théologie.  »  Ce  ju- 
gement est  juste;  pourtant  ce  n'est  pas  une  con- 
damnation. Ij'orateurdoil  ti'nir  comptedespréjugés 
et  des  passions  de  son  auditoire  ;  il  doit,  comme  le 
prophète,  se  coucher  sur  le  mort,  mettre  ses  yeux 
contre  ses  yeux,  sa  bouche  sur  sa  bouche,  ses  mains 
sur  ses  mains  et  le  rendre  à  la  vie  pur  la  chaleur 
vitale  de  son  corps.  L'enseignement,  pour  l'ora- 
teur, n'est  qu'un  moyen  ;  le  but,  c'est  de  persua- 
der. Le  premier  et  le  dernier  livre  du  prédicateur, 
c'est  son  public;  et  c'est  sur  la  connaissance  exacte 
et  profonde  de  .'■on  auditoire  qu'il  doit  approprier 
ses  moyens  à  sa  fin.  Si  donc  le   Père   Lacordaire 


n'a  pas  donné  beaucoup  de  théologie,  c'est  qu'il 
n'en  fallait  pas  beaucoup  à  son  public  :  il  a  pris 
seulement  i'es-entiel.  Lui-même  a  donné  raison 
de  son  procédé  doctrinal  en  se  comparant  à  une 
bonne  mère  qui  soigne  .son  pauvre  enfant  ma- 
lade. Ce  n'est  pas  du  pain  qu'il  lui  faut  ;  ce  sont 
de  douces  préparations,  des  boissons  édulcorées,  et 
cela  est  de  meilleur  effet  qu'une  alimentation  sub- 
stantielle. 

Pour  la  forme,  le  Père  Lacordaire  a  un  style  très 
personnel  ;  il  n'a  jamais  été  plus  vrai  de  dire  :  «  Le 
style,  c'est  l'homme  1  »  Cestyle  est  fort  comme  l'a- 
cier, et,  comme  l'acier  poli,  tout  rayonnant  de 
splendeur.  En  l'examinant  à  la  loupe,  vous  pourrez 
dislinguerquelques  aspérités,  quelques  grains  moins 
fins,  quelques  pailles;  à  distance,  l'effet  est  mer- 
veilleux, (iela  produit  l'effet  d'un  glacier  des  Alpes 
illuminé  par  un  soleil  levant.  La  trame  est  solide; 
les  mots  heureux  se  succèdent  rapidement;  l'accent 
oratoire  se  soutient  ;  les  cris  de  l'àme  achèvent  la 
conviclion.  Dans  son  débit,  l'orateur  était  moins 
correct  sous  le  rapport  de  la  forme  :  il  se  permettait 
tout  le  laisser-aller  du  discours;  il  subordonnait 
tout  à  l'état  de  1  auditoire  et  à  ses  impressions  ma- 
nifestées. En  relisant  ses  discours  sur  l'épreuve  du 
sténographe,  il  corrigeait  1  épreuve  avec  un  soin 
minutieux  et  un  goût  aHmiruble.  Ce  que  nous  pos- 
sédons aujourd'hui  est  le  fruit  de  ces  corrections, 
un  style  unique,  un  style  étonnant,  correct  et  hardi, 
classique  et  novateur,  serré  et  plein  dévie,  enfin,  le 
style  d'un  homme  original  qui  faisait  de  sa  parole 
le  rayonnement  de  sa  pensée. 

De  sa  personne,  le  P.  Lacordaire  possédait  tous 
les  dons  du  grand  orateur  :  une  stature  forte  et  bien 
proportionnée,  une  tète  osseuse  et  expressive,  uq 
front  noble,  des  yeux  fa'-cinaieurs,  un  visage  tou- 
jours vivant,  une  langue  déliée,  un  geste  riche. 
Deux  choses  surtout  le  rendaient  puissant,  son  re- 
gard et  sa  voix.  Sans  effort,  il  avait  l'œil  puis-ani, 
il  vous  enchaînait.  Sa  voix,  d'abord  failde,  prenait 
peu  à  peu  de  l'anipleur  et  du  timbre,  et  quand  il 
arrivait  à  dire  ses  mots  illustres,  il  vous  faisait  fré- 
mir de  terreur  ou  d'enthousiasme. 

Au  moral,  il  avait  encore  un  meilleur  tempéra- 
ment, lievenn  d'un  siècle  dont  il  avait  tout  aimé,  il 
savait  s^on  mal,  il  en  avait  soullert,  il  avait  connu 
la  magie  de  1  incrédulité  ;  il  venait  apporter  h;  re- 
mède plus  en  ami  ([n'en  m.iitre,  plus  en  jière  qu'eu 
juge.  A  voir  apparaître  cet  homme  pâle  et  ému,  au- 
dessus  du  plus  bel  auditoire  qui  fut  jamais,  onéiait 
déjà  Sous  le  charme.  Kien  de  plus  simple  que  ."^on 
début  :  un  résumé  court  et  précis  de  la  coidérencc 
précédente,  un  sommaire  rapide  de  la  thèse  à  sou- 
tenir, c'était  sa  manière  d'entrer  en  cliam[>  clos,  de 
s'orienter  pour  le  combat.  Puis  il  prenait  son  essor. 
D'avance  il  avait  prévu  les  pensées  principales  de 
son  .sujet,  il  les  avait  fécondées  par  la  méditation  ; 
il  improvisait  la  forme  et,  ilans  l'élan  de  ritn|)rovi- 
sation,  il  recueillait  abondamment  les  dcrni'^rs  fruits 
de  sa  réflexion.  L'àme  donne  beaucoup  au  travail. 


152 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ. 


elle  donne  plus  encore  à  l'entraînement  d'une  na- 
ture bien  douée  et  fortement  expansive.  Il  était  vrai- 
ment beau  à  voir,  cet  apôtre,  toujour  illuminé  de 
lagrâcede  sa  ccuversion.ce  racheté  de  Jésus-Christ, 
entouré  de  tous  ces  captifs  de  l'erreur,  brûlant  de 
les  amener  à  la  délivrance,  entrant  avec  eux  dans 
les  obscurités  de  leur  esprit,  n'affaiblissant  aucune 
objec  ion,  ramenant  ses  auditeurs  par  les  sentiers 
qu'il  s'élailfraj'és  lui-même,  renversant  sur  son  che- 
min toute  doctrine  ennemie,  puis,  arrivé  au  som- 
met de  celte  vérité  ■  o  iqui-^e,  s'identiiiant  avec  elle 
pour  «■'éprendre  de  la  plus  belle  ardeur.  Tout  rayon 
de  vérité  et  de  beauté,  tombédu  cœur  de  Dieu  dans 
le  cœur  de  l'homme  nu  sur  l'univers,  il  le  recueil- 
lait avec  amour,  pour  le  faire  remonter  à  sa  source 
en  hymne  de  triomphe.  Ce  n'était  rien  pour  lui 
d'avoir  prouvé  Dieu  s'il  ne  l'avait  fait  resplendir  ; 
rien  d'avoir  fait  dire  :  C'est  vrai  !  s'il  n'avait  en- 
tendu dire  :  C'est  beau  1  Debout,  l'œil  fixé  sur  la 
lumière  élincelante  de  la  vérité  catholique,  sa  pa- 
role inspirée  montait  et  chantait.  Ce  n'était  plus 
l'homme,  m  ds  le  prophète  ;  plus  de  l'éloquence, 
mais  de  l'extase  ;  sont  front,  son  regard,  son  geste, 
tout  vibrait  et  frémissait  à  l'unisson  de  l'âme.  On 
était  là  haletant,  enivré,  subjugué,  ravi.  Ah!  c'était 
une  belle  victoire  ! 

L'effet  de  cette  parole,  le  secret  de  son  admirable 
puissance  tenait  surtout  à  son  caractère.  Or  le  ca- 
ractère propre  de  cette  parole,  la  marque  de  sa  mis- 
sion providentielle,  c'est  qu'elle  était  une  prédica- 
tion soriale.  Lui  qui  devait  se  vanter  de  mourir  en 
libéral  impénitent,  il  travaillait  toujours  à  rendre 
inuli  es  les  principes  du  libéralisme.  Et  parla,  cer- 
tes, il   montrait   sa   haute  intelligence,  et  de   son 
siècle  et  de  sa   religion.  «  Le  Christianisme,  dit  le 
P.  Chocarne(l),  a  une  existence  sociale,  non  pas 
seulement  en  ce  sens  qu'il  est  lui-même  une  société 
religieuse,   mais  en  ce  sens  aussi  que  toute  société 
civile  dépend  et  vil  de  lui,  comme  le  corps  dépend 
et  vit  de  l'âme,  comme  l'âme  dépend  et  vit  de  IJieu. 
La  société  à  laquelle  s'adressait  le  P.  Lacordaire 
avait  essayé  de  se  constituer  sans  Dieu.  Mais  ?i  l'in- 
dividu vit  difficilement  sans  foi  religieuse,  un  peu- 
ple s'en  passe  plus  diflicilement  encore.  Un  peuple, 
qu'est-ce,  en  effet,  qu'une  grande  communauté  de 
souffrances,  de  misères,  de  faiblesses,  de  maladies 
du  corps  et  de  l'âme  ?  Et  sans  la  religion  où  serait 
le  remède  à  tant  de  maux,  la  consolation  à   tant 
d'infortunes  ?  Aussi  la  vieille  société  a  péri  parce 
que  Dieu  en  avait  été  chassé  ;  la  nouvelle  souffre 
parce  que  Dieu  n'y  est  pas  revenu.  Contribuer  pour 
sa  part  à  faire  rentrer  Dieu  dans  la  foi  et  les  mœurs 
delà  France;  tel   fut  le  but  constant,  la   pensée, 
l'œuvre,  la  vie  du  P.  Lacordaire.  Toutes  ses  confé- 
rences reviennent  à  celle  idée.   Quelque  sujet  qu'il 
aborde,  c'est  toujours  le  côté  social  qu'il  recherche 
de  préférence.  Autrefois,  la  société  n'était  pas  en 
cause,  et  personne  ne  s'en  occupait;  aujourd'hui, 

(1)  Le  P.  Lncoidaiie,  p.  170. 


c'est  la  question  de  vie  et  de  mort.  La  prédication 
du  P.  Lacordaire  est  donc  neuve,  pleine  d'enseigne- 
ments saisissants  et  surtout  d'à-propos.  Les  trem- 
blements convulsifs  d'une  société  mal  assise  don- 
nent à  ces  enseignements  le  relief  d'une  énergique 
vitalité.  Les  auditeurs  de  Notre-Dame  viennent  en- 
tendre, sans  doute,  une  parole  religieuse,  mais  qui 
leur  parle  de  leurs  systèmes,  qui  leur  di;  où  est  le 
nœud  des  grands  problèmes  qui  agitent  les  esprits. 
Le  P.  Lacordaire  est  donc  à  nos  yeux,  le  restau- 
rateur de  l'él  qii'^nce  sacrée,  l'homme  qui  ouvre  à 
son  siècle  des  horizons  que  celui-ci  soupçonne  sans 
les  découvrir  ;  l'homme  qui  pose  lesquestiohs  nou- 
velles et  résout  les  questions  nécessaires  ;  1  homme 
qui  parle,  avec  un  accent  magnifique  et  des  idées 
propres,  la  langue  de  l'apostolat  transformé. 

Mais  autant  nous  croyons  cet  orateur  grand,  au- 
tant nous  croyons  peu  convenable  de  l'imiter.  Le 
P.  Lacordaire  est  l'homme  qui  se  prèle  le  moins  à 
l'imitation.  D'abord, il  a  unaudiloire  exceptionnel  ; 
il  parle  à  la  France  lettrée,  à  la  France  pensante  et 
active.  Ensuite,  il  a  des  pensées  telles  et  un  st3'le  si 
particulier,  que  chercher  à  suivre  sa  voie,  c'est  se 
condamner  fatalement  au  ridicule.  Des  hommes  qui 
eussent  été  assez  ridicules  sans  celte  prétention  ont 
essaj'é  de  s'approprier  un  rayon  de  la  gloire  de  l'o- 
rateur dominicain  ;  ils  y  ont  réussi  de  manière  à  en 
détourner  tous  les  autres.  La  seule  imitation  possi- 
ble, c'est  d'étudier,  comme  le  P.  Lacordaire,  son 
auditoire,  de  lui  traduire  des  idées  qu'il  aime  et  de 
lui  parler  suivant  la  spontanéité  de  son  génie. 
Comme  ce  génie,  malgré  sa  spontanéité,  avait, chez 
le  P.  Lacordaire,  une  force  considérable,  il  pouvait 
s'élever  et  s'étendre;  chez  c?ux  qui  n'auraient  pas 
les  mêmes  dons,  tout  en  promettant  le  succès,  l'ap- 
plication n'atteindrait  pas  les  mêmes  hauteurs.  Mais 
éviter  les  ridicules  est  déji  un  avantage  ;  et  faire  le 
bien  selon  ses  moyens,  c'est,  pour  le  commun,  le 

plus  noble  succès. 

JtsTiN  FÈ'VRE, 

Protonotaire  apostolique. 


Jurisprudence   civile   ecclésiastique. 

Cassation,  arrêt  du  10  mai  1873. 

COSTL'ME  ECCLÉSIASTIQUE.  —  ORDONNANCE  ARCHIÉPIS- 
COI'ALE.  —  RECOURS  DEVANT   LE   CO.NSEIL  D'ÉCAT 

1.  L  ecclésiastique  qui  porte  le  costume  ecclésiastique, 
innlgré  l'ordonnance  de  son  évéqtte  le  lui  interdi- 
sant, est  passible  des  peines  de  rarlicle  239  du 
Code  pénal. 

\\.  Le  recours  au  Conseil  d'Etat  contre  l'ordonnance 
de  Cevéqus  interdisant  à  un  ecclésiastique  le  port 
du  costume  eccélsiastigue  n'est  pas  suspensif  pour 
les  tribunaux  de  répression  ;  ce  recours,  par  ses 
formes,  comme  par  ses  effets,  n'a  pas  le  caractère 
suspens'/  édicté  par  les  Codes  de  procédure  civil  et 
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d'ins'rucllon  criminelle,  en  faveur  de  l'appel  contre 
une  d'Xision  en  premier  ressort  susceptible  d'être 
ré/ormée  par  le  juge  d'appel. 

Xous  avons  déjà  traité  la  question  da  costume 
ecclésiastique  à  propos  môme  de  l'abbé  Junqua.  Ce 
prêtre,  frappé  d'une  ordonnance  archiépiscopale,  a 
porté  son  iiflaite  successivement  devant  toutes  les 
juridictions,  devant  le  t'ibunal  de  po'icecorreclion- 
nelle  où  il  était  poursuivi,  devant  la  Cour  d'appel, 
devant  le  Conseil  d'Iitat,  devant  la  Cour  suprême. 
Celle-ci  vient  de  trancher  définitivement  les  ques- 
tions soulevées,  par  un  arrêt  de  principe  que  nous 
devons  reproduire,  car  il  parait  fixer  définitive- 
ment la  jurisprudence. 

«  La  Cour, 

»  Ouï  M.  le  conseiller  Barbier,  en  son  rapport, 
M*  Hipp.  Duhoy,  avocat  en  la  Cour,  dans  ses  obser- 
vations à  l'appui  du  pourvoi,  et  M.  l'avocat  général 
Dupré-Lisale,  en  ses  conclusions  ; 

»  Sur  le  premier  moyen,  prix  de  la  fausse  appli- 
cation de  l'article  259  du  Gode  pénal  et  de  viola- 
tion de  la  loi  des  6  et  7  septembre  1790,  en  ce  que 
l'acte  de  l'abbé  Junqua  ne  serait  qu'une  désobéi»- 
sance  aux  injonctions  de  son  évêque,  et  non  une 
infraction  à  la  loi  pénale  ; 

»  Attendu,  en  droit,  que  les  ofllcialités  ont  été 
abolies  piirla  loi  des  6  et  7  septembre  1790,  et  que 
les  évoques  sont  en  possession  du  pouvoir  discipli- 
nairp,  à  l'exclusion  de  toute  autre  juridiction  ecclé- 
siastique. 

»  Attendu  que  l'interdiction  du  port  du  costume 
ecclésiastique  est  une  mesure  canonique  qui  rentre 
dans  les  attributions  disciplinaires  de  l'autorité  dio- 
césaine ;  que  ces  attributions  lui  appartiennent  en 
vertu  de  la  loi  organique  du  Concordat  du  18  ger- 
minal an  X,  sauf  pour  le  cas  d'abus,  le  recours  ou- 
vert à  la  partie  lésée  devant  le  Conseil  d'Etat,  par 
l'article  6  de  la  même  loi  ; 

»  Attendu  que  les  décisions  prises  en  cette  ma- 
tière par  les  évoques  ne  peuvent  être  discutées  de- 
vant les  tribunaux  et  quelles  conservent  force  et 
effet  tant  qu'elles  n'ont  pas  été  réformées  par  l'au- 
torité compétente  ; 

»  AttiMidu  que  l'article  239  du  Code  pénal  est 
gén-Jral  ;  qu'il  protrge  tous  les  ordres  de  citoyens 
qui  exercent  un  ministère  reconnu  par  la  loi  et  dont 
le  costume  est  réglé  ou  approuvé  par  elle  ;  qu'il 
s'applique  spécialement  au  port  illégal  du  costume 
ecclésiastique,  et  qu'il  doit  atteindre  tous  ceux  i^  qui 
ce  costume  n'appartient  pas  ou  qui  ont  perdu  le 
droit  do  s'en  vêtir  ; 

»  Attendu,  en  fait,  que,  par  ordonnance  en  date 
du  23  marslS7i,  l'archevêque  de  Bordeaux  a  enjoint 
au  sieur  Junijua  de  quitter  l'haliil  ecclésiastique; 

))  Attendu  que  l'arrêt  attaqué  constate  que  Jun- 
qua, au  mépris  decelte  ordonnance,  a  continué  de 
porter  cet  habit  publiquement  ; 

))  Attendu  que  le  recours  formé  par  Junqua  con- 


tre celte  ordonnance,  conrormémentà  l'article  6  de 
la  loi  du  18  germinnj  an  X,  a  été  rejeté  par  arrêté 
du  Conseil  d'Etat,  en  date  du  3  octobre  18*2  ; 

»  Attendu  que,  dans  ces  circonstances,  l'arrêt  at- 
taqué, en  prononçant  contre  Junqua  les  peines  por- 
tées par  l'article  2S9  du  Code  pénal,  loin  de  faire 
une  fausse  application  de  cet  article  et  de  violer  la 
loi  dos  6  et  7  septembre  1790,  a  fait  une  saine  ap- 
plii'ation  de  ces  dispositions  légales  ; 

»  Sur  le  second  moyen  pris  delà  violation,  sous 
un  autre  rapport,  du  même  article  259  du  Co'le  pé- 
nal et  des  articles  457  du  Code  de  procédure  civile 
ou  173  du  Gode  d'instruction  criminelle; 

1)  Attendu  que  ce  moyen  repose  sur  le  caractère 
suspensif  que  le  pourvoi  prétend  appartenir  au  re- 
cours que  Junqua  avait  formé  devant  le  Conseil 
d'Etat  ; 

»  Attendu,  en  droit,  que  si  l'appel  proprement 
dit  a  un  effet  suspensif,  soit  en  matière  civile,  soit 
en  matière  criminelle,  aux  termes  des  articles  457 
du  Gode  de  procédure  et  173  du  Code  d'instruction 
criminelle,  articles  invoqués  par  le  pourvoi,  c'est 
par  le  motif  que  l'instance  d'appel  remet  en  ques- 
tion la  décision  du  premier  juge,  laquelle  peut  être 
réformée  par  le  juge  supérieur,  investi  du  droit 
d'examiner  le  fond  à  nouveau  ;  que,  d'ailleurs,  cet 
eflet  suspensif  est  corrélatif  à  l'obligation  pour  l'ap- 
pelant d'interjecter  son  appel  dans  un  délai  déter- 
miné par  la  loi  ; 

»  Attendu  que  tel  n'est  pas  le  caractère  du  re- 
cours au  Conseil  d'Etat,  autorisé  par  l'article  6  de 
la  loi  du  18  germinal  an  X,  contre  les  mesures  dis- 
ciplinaires prises  parles  évêques  ;  que  le  Conseil 
d'Etat  n'est  point  un  juge  du  second  degré;  qu'il 
n'est  point  investi  du  droit  d'examiner  au  fond  et 
de  réformer,  pour  cause  de  mal  jugé,  la  décision 
prise  par  l'évéque,  mais  qu'il  a  pour  unique  mission 
de  vérifier  s'il  y  a  abus  dans  cette  décision  ;  que, 
tant  qu'elle  n'a  point  été  annulée  par  le  G.onseil 
d'Etat,  provision  lui  est  due  ;  qu'aucune  disposition 
de  loi  ne  détermine  te  délai  dans  lequel  le  recours 
devra  être  formé,  et  n'attribue  par  suite  à  ce  recours 
un  effet  suspensif;  qu'en  conséquence,  le  second 
moyen  n'a  aucun  fondement  légal  ; 

»  Attendu,  au  surplus,  que  ce  moyen  manque- 
rait en  fait;  qu'il  résulte,  on  elTet,  de  l'arrêt  atta- 
qué, que,  postérieurement  à  la  signification  régu- 
lière qui  lui  avait  été  faite  de  l'ordonnance  de  son 
évêque,  et  avant  tout  recours  contre  cette  ordon- 
nance, Junqua  lui  avait  désobéi  en  portant  publi- 
quement l'habit  ecclésiastique  ;  et  que  le  môuie  ar- 
rêt déclare  avec  raison  que  le  recours  ultérieur  de 
Junqua  n'a  pu  avoir  pour  résultat  d'ellacer  les  faits 
accomplis  etcons'.alés  par  des  procès-verbaux  régu- 
liers : 

»  Attendu,  enfin,  que  l'arrêt  attaqué  est  régulier 
en  la  forme  ; 

»  La  Cour  rejette  le  pourvoi  de  Junqua  et  le  con- 
damne à  l'amende  envers  le  Trésor  public  ; 
»  Ainsi  jugé  et  prononcé,  etc.  » 
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Nous  n'avons  que  peu  d'observations  à  ajouter  à 
cet  arrêt,  puisque  nous  avons  déjà  examiné  la  ques- 
tion. 11  ne  fait,  d'ailleurs,  que  conflrmer  une  Juris- 
prudence déj  1  établie.  Les  évêques  exercent  le  pou- 
voir disciplinaire  dans  l'Eglise  et  en  représentent  la 
juridiction.  Celte  qualité  leur  est  reconnue  par  la 
loi  civile  elle-même,  el  les  articles  9  et  1(J  de  la  loi 
du  8  avril  18ii2  (articles  organiques)  la  mentionnent 
expressément.  Dès  lors,  la  juriilictinn  civile  ne  peut 
contrôler,  réviser,  casser  leurs  décidions  ;  les  tribu- 
naux sont  incompétents  pour  en  connaître.  C'est  ce 
que  plusieurs  arrêts  avaient  déjà  reconnu,  el  nous 
citerons  ainsi  un  arrêt  de  la  Cour  de  Montpellier  du 
12  février  1851,  un  arrêlde  la  cou-  Je  cassation  du 
24  juin  1832.  Pas  plus  que  les  tribunaux  civils,  le 
Conseil  d'Etat  ne  s'était  arrogé  le  droit  de  réformer 
sur  ce  point  les  sentences  épiscopales  (arrêt  du  Con- 
seil d'Etat  du  3  novembre  1837).  La  Cour  de  cassa- 
tion vient  de  confirmer  une  fois  de  plus  cette  sage 
jurisprudence,  qui  est  une  reconnaissance  formelle 
de  la  liberté  de  l'Eglise.  Nous  ne  pouvons  qu'y  ap- 
plaudir. 

Que  résulte-t  il  de  là  ?  La  loi  pénale,  ayant  érigé 
en  délit  le  port  d'un  costume  auquel  on  n'a  pas 
droit,  quand  un  prêtre,  malgré  la  défense  de  son 
évêque,  continue  à  porter  le  costume  ecclésiastique, 
les  tribunaux  correctionnels  doivent  lui  inûiger  la 
peine  prononcée  par  l'article  239  du  Code  pénal. 
Cette  défense  a-t-elle  été  justement  prononcée?  Ils 
n'ont  pas  à  s'en  préoccuper.  Ils  ne  sont  pas  des  ju- 
ges de  second  degré  par  rapport  aux  décisions  épis- 
copales.  Il  y  a  des  tribunaux  dans  l'Eglise.  Si  la 
semence  est  injuste,  que  le  prêtre  condamné  la  fasse 
rapporlerpar  l'autorité  qui  l'a  rendue  ou  casser  par 
une  autorité  supérieure. 'l'ant  qu'elle  ne  l'a  pas  été, 
elle  subsiste,  et  les  tribunaux  civils  ne  peuvent 
qu'en  déduire  les  conséquences. 

E=l-il  bon  maintenant  qu'une  peine  correction- 
nelle soit  attachée  au  port  illégal  du  costume  ecclé- 
siastique? Sans  nul  doute!  car  il  y  a  là  non  se'ule- 
ment  un  délit  ecclésiastique,  mais  même  un  délit 
de  droit  commun,  que  celui  qui  agit  ainsi  .soit  ca- 
tholique ou  qu'il  ne  le  soit  pas,  qu'il  soit  prêtre  ou 
laïque,  en  prenant  ce  costuuic,  il  outrage  l'Eglise, 
dans  sa  hiérarchie  légitime  et  reconnue  par  ia  loi, 
et  il  usurpe,  vis-à-vis  du  public,  une  qualité  à  la- 
quelle il  n'a  pas  droit. 

S'il  est  laïque,  il  se  donne  pour  prêtre,  el  l'on 
entrevoit  tous  les  abus  qui  en  peuvent  résulter.  Il 
peut  capter  la  confiance  des  tiers,  recueillir  leurs 
aumônes,  recevoirleurs  secrets  et  commettre  toutes 
sortes  de  fraudes  et  de  délits. 

S'il  est  prêtre,  il  est  plus  coupable  encore  ;  caril 
est  tenu  à  un  respect  plus  grand  des  lois  de  l'E- 
glise. Il  se  donne  pour  un  prêtre  régulier,  soumis  à 
ses  supérieurs,  investi  des  pouvoirs  que  l'Eglise  ac- 
corde aux  ministres  du  culte,  quand,  au  contraire, 
toutou  partie  de  ces  pouvoirs  lui  est  retirée.  Il  y  a  là 
un  danger  social  que  la  loi  civile  a  bien  fait  de  pré- 
venir ;  c'est  un  délit  de  droit  commun  auquel  elle  a 


justement  attaché  des  peines  de  droit  commun,  el 
elle  l'a  fait  en  respectant  comme  il  convient  la  dis- 
tinction des  pouvoirs. 


ELECTION  FABRICIENNE 

Jj'éleclion  des  membres  du  bureau  des  marguil- 
liers,  et,  en  général,  les  élections  fabriciennes  doi- 
vent avoir  lieu  à  la  majorité  absolue  ou  à  la  majo- 
rité relative. 

Le  ministre  'les  cultes,  consulté  sur  cette  ques- 
tion par  .Mgr  l'archevêque  de  Reims,  s'est  exprimé 
eu  ces  termes  dans  une  lettre  du  6  décembre  1871  : 

«  Monseigneur, 

«A'ous  m'  avez  fait  l'honneur  de  meconsalter  sui 
la  question  de  savoir  si  les  élections  des  membres 
du  bureau  des  marguilliers  et,  en  général,  les  élec- 
tions fabriciennes  doivent  toujours  être  faites  à  la 
majorité  absolue,  ou  si  elles  peuvent  être  faites  à  la 
majorité  relative. 

«  Cette  question,  monseigneur,  n'a  pas  encore  été 
résolue  par  l'administration  des  cultes  ou  par  le 
Conseil  d'Etat. 

j)  Il  est  de  règle  générale  qu'à  moins  de  disposi- 
tions contraires  formellement  exprimées,  les  délibé- 
rations doivent  être  prises  el  les  élections  opérées  à 
la  majorité  absolue  des  suffrages.  Cette  règle  était 
appliquée  par  le  droit  canonique  aux  élections  ecclé- 
siastiques. Les  anciens  règlements  des  marguilliers 
qui  ont  servi  de  base  au  décret  organique  du  HO  dé- 
cembre 1809,  exigeaient  la  pluralité  des  voix,  ce  qui 
s'entendait  alors  de  la  majorité  absolue.  Le  Répev- 
toire  (te  jwisp7'udence  civile  et  canonique  de  Guyot 
et  .Merlin,  qui  jouit  d'une  grande  autorité  doctri- 
nale, déclare,  d'une  manière  générale,  pour  toutes 
les  élections,  «  qu'il  ne  suffit  pas,  pour  être  élu, 
»  d'avoir  le  plus  grand  nombre  de  voix  ;  il  faut  en 
»  avoir  seul  pins  de  la  moitié  de  la  totalité.  » 

»  Le  décret  de  1800  étant  muet  sur  ce  point,  il 
semblerait  a  priori  qu'il  y  aurait  lieu,  pour  les  élec- 
tions fabriciennes,  de  se  conformer  aux  anciennes 
règles  et  au  droit  commun.  Mais  ce  système  offri- 
rait ;  dans  la  pratique,  le  grave  inconvénient  de  ren- 
dre assez  souvent  les  élections  fabriciennes  impossi- 
bles el  d'annuler  ainsi  le  droit  des  électeurs. 

»  Permettez-moi,  monseigneur,  de  prévoir  quel- 
ques-uns des  cas  qui  peuvent  se  présenter  dans  ces 
élections. 

»  Le  bureau  des  marguilliers  ne  se  compose  que 
de  quatre  membres,  et  même  il  arrive  souvent  que, 
par  suite  de  démission  ou  de  décès,  un  conseil  de 
fabrique  se  trouve  réduit  au  même  nombre. 

■)  Si,  au  premier  ou  au  deuxième  tour  de  scrutin, 
les  voix  se  partagent  également  entre  deux  mem- 
bres, il  y  a  lieu  d'appliquer  l'avis  du  Conseil  d'Etal 
du  9  juillet  1839  portant  que,  dans  ce  cas,  la  préfé- 
rence doit  être  accordée  au  plus  âgé  ,  mais  suppo- 
sons qu'un  membre  obtienne  deux  voix,  et  les  deux 
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1res  membres  chacun  une  voix,  il  n'y  aurait  pas 
leclion  valable  si  l'on  exigeait  la  majorité  abso- 
;.  lien  serait  de  même  si  l'un  d'eux  ayant  réuni 
IX  voix,  les  trois  autres  voix  s'étaient  portées  sur 
)is  personnes  dilïérentes. 

I)  Si  l'on  décide,  au  conlraire,  que  la  majorité  re- 
ive  suffit  au  deuxième  tour  de  scrutin,  la  per- 
nne  qui  aura  obtenu  deux  suffrages  sera  valuble- 
?nt  élue. 

»  On  peut  invoquer,  par  analogie,  à  l'appui  de 
système,  les  dispositions  inscrites  dans  nos  lois 
îCtorales  depuis  quarante  ans. 
«Pour  arriver  aune  solution,  on  pourrait  peut- 
"e  encore  proposer  un  autre  système  en  s'ap- 
lyant  sur  l'article  i  de  l'ordonnance  du  12  jan- 
er  1825. 

»  D'après  le  principe  de  cet  article,  le  droit  d'é- 
;tion  est  transmis  à  l'évêque  toutes  les  fois  que  le 
nseil  de  fabrique  n'a  pas  procédé  à  une  élection 
il  aurait  pu  et  dû  faire.  On  déciderait  donc  que, 
rsque  le  conseil  n'a  i)as  pu  arriver  à  s'entendre 
ur  porter  sur  la  même  personne  la  majorité  ab- 
lue  des  suffrages,  son  droit  est  éteint  et  passe  à. 
véque. 

•>  L'espèce  citéedans  la  lettre  de  Votre  Grandeur 

présente  pas,  du  reste,  cette  dilficullé.  Il  s'agit, 

effet,  d'un  bureau  de  maiguilliers  composé  de 

latre  membres,   dont  l'un  était  absent  ou  a  dé- 

sé  un  bulletin  blanc. 

D  Comme  il  est  de  principe  qu'en  matière  d'élec- 
jns  on  compte  seulement  les  suffrages  exprimés, 
n'y  a  eu,  en  réalité,  que  trois  volants.  Le  men- 
e  qui  a  obtenu  deux  voix  a  donc  la  majorité  aiso- 
e  et  il  n'y  a  pas  lieu  d'appliquer  l'avis  précité  du 
jnseil  d'Etat. 

J'inclinerais,  monseigneur,  à  adopter  le  pre- 
ier  système;  mais  je  reconnais  cependant  que  la 
jeslion  est  délicate,  puisqu'il  s'agit  de  déroger  à 
le  règle  générale  dont  on  ne  s'écarte  dans  les  élec- 
Dns  politiques  ou  communales  qu'en  vertu  d'une 
sposition  ou  dérogation  expresse  inscrite  dans  la 
i.  Je  croirais  donc  opportun  de  prendre  l'avis  du 
)nseil  d'Etit  avant  de  me  prononcer  d'une  ma- 
lère  définitive.  » 

Ces  solutions  sont  susceptibles  de  discussion  et 
JUS  y  reviendrons. 

AR.«A!tD  RA.VELET, 
Arocat  h  U  C'>iir  irappel  do  Paris,  doL-teur  en  droil* 
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LA   CRÉATION. 
f3»  article.) 

L'Etre  divin,  nous  l'avons  montré,  contient  en 
ii-mème,  d'une  manière  éminente  et  infiuie,  tou- 
;s  les  perfections  qui  se  trouvent  à  un  degré  limité 


dans  les  èlres  finis.  C'est  là  l'enseignement  de  la 
raison,  de  la  philosophie  et  de  la  théologie  catholi- 
que. Et,  en  effet,  par  là  même  qu'il  est  l'htre  iniini, 
l'Etre  sans  limite  d'être,  l'Etre,  en  un  mot,  il  a  es- 
sentiellement, à  un  degré  infini,  toute  la  perfection 
de  l'être,  et  si,  par  impos.-ible,  il  y  avait  dans  la 
création  quelque  chose  qui  ne  fût  pas  en  lui  d'une 
manière  éminente,  il  ne  serait  pas  infini,  et  Dieu 
n'existerait  pas. 

Il  y  a  trois  chnscs  dans  l'univers  :  l'intelligence, 
la  force  et  l'étendue,  et  ces  trois  éléments  consti- 
tuent tous  les  êtres.  L'intelligence  est  le  caractère 
des  êtres  ppirituels,  des  es[)rits;  la  force  est  répan- 
due partout  et  entre  sous  des  formes  diveises  dans 
tous  les  êtres,  et  elle  forme  avec  l'étendue  ce  que 
nous  appelons  la  matière,  les  corps.  Or  l'Etre  divin 
est  l'intelligence  infinie,  il  a  donc  toute  la  perfec- 
tion de  l'intelligence;  il  est  la  force  infinie,  il  a 
donc  toute  la  perfection  de  la  force  ;  il  est  l'immen- 
sité 011  l'étendue  infinie,  il  a  donc  toute  la  perfec- 
tion de  l'étendue.  Tout  est  donc  en  lui  d'une  ma- 
nière éminente  et  infinie. 

Kl  l.à  est  la  raison  fondamentale  delà  possibilité 
de  la  créalion.  En  efiel.  la  raison  pour  laquelle  une 
cause  quelconque  peut  produire  son  ctfet,  c'est 
qu'elle  le  contient  de  quelque  manière.  Par  exem- 
ple, l'àme  humaine  peut  produire,  et  produit  en* 
réalité,  le  mouvement,  même  physique.  Je  veux 
mouvoir  ma  main,  je  la  meus  immédiatement. 
Pourquoi  cida?  Parce  que  l'àme  est  une  substance 
active,  une  activité  substantielle  ;  or  l'activité  con- 
tient le  mouvement.  Un  germe  déposé  dans  le  sein 
de  laterre  contient  en  substance  la  plante  qu'il  doit 
produire.  Et  il  en  est  ainsi  de  toute  cause  :  chacune 
doit  contenir  de  quelque  manière  ce  qu'elle  doit 
produire  ;  elle  n'est  cause  queparcequ'ellecontient, 
et  la  raison  pour  laquelle  elle  peut  produire,  c'est 
cette  contenance  même,  virtuelle  ou  éminente. 
Donc  aussi  la  raison  pour  laquelle  l'Etre  infini  peut 
créer,  ou  produire  l'être  lui-même,  c'est  parce  qu'il 
le  contient  d'une  manière  éminente  et  infinie;  c'est 
parce  qu'il  a  en  lui  les  essences  des  choses. 

C'est  pour  cela  que  saint  Denys  l'Aréopagile  ap- 
pelle, conmae  nous  l'avons  vu,  ces  essences  :  Exem- 
jj/aria,  !-atwriesel  prxfiefiniliones  leruni.  (j'est  pour 
cela  que  saint  Ihomas  d'Aquia  a  écrit  :  Qiiod  en 
cause  aiicujus,  liahet  illud  excellenlius  et  nubilius  : 
unie  oporiet  quod  omiies  nobilUates  omnium  crealu- 
rarum  inveniantur  in  Deo  nobilLsimo  modo  (1).  C'est 
pour  cela  que  Lessius  a  écrit  aussi  :  Si  Deus  omnia 
potesl,  omnia  in  ipso  conlinentur,  omnisquc  rerum 
pcrfectio  in  ipso  prxexistit  :  omnis  enim  perfcclio  ef- 
fecluwn  praeexislit  in  causa  vel  formaliler  eminen- 
ler  (-2). 

Mais  il  y  a  en  Dieu  une  cause  de  la  création  : 
c'est  la  force  infinie,  l'énergie  toute-puissante  de  sa 
volonté.  La  volonté  est,  dans  les  êtres  intelligents, 

(l>   Comment,   in  Petr.    tow6.,  iQ  lib.  I,  super  2»"'  disl., 
d.  1,  art.  2. 
(i)  De  Per/ect.  divin.,  tib.  I,  oap.  I. 
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la  faculté  active  ;  elle  est  la  force  agissante.  Or  tout 
ce  qui  e~t  en  Dieu  est  infini.  Il  y  a  donc  en  lui  une 
force  infinie,  une  puissance  d'action  infinie.  Il  a  en 
effet  toute  perfection  à  un  degré  infini.  Or  la  puis- 
sance de  produire  est  assurément  uneperfection.il 
l'a  donc,  et  il  l'a  infinie.  Mais  une  puis=anceiiifinie 
s'étend  à  tout  ce  qui  est  possible.  Il  peut  donc  pro- 
duire tous  les  êtres  finis  qui  n'impliquent  pas  con- 
tradiction. Sapuissance  ne  s'arrête  quedevaatl'ab- 
surde. 

Il  va  sans  dire  que  l'exercice  de  cette  puissance 
infinie  est  dirigé  par  l'intelligence  divine.  C'est  elle 
qui  préside  au  travail  de  la  création.  C'est  d'elle 
qu'il  a  été  dit  :  Vidi(  cuncla  qnse  facerat  (Oeus)  et 
erant  valde  bona  (1).  C'est  elle  qui  dirigeait  le  Tout- 
Puissant  quand  il  semait  les  mondesdans  l'espace. 
C'est  elle  qui  a  tracé  au.^  astres  des  cieux  la  route 
dont  ils  ne  s'écartent  jamais.  C'est  elle  qui  a  fixé  à 
l'Océan  ses  limites  :  Cum  eo  eram  quando  legem 
ponebal  aquis,  ne  transirent  fines  suos  2).  C'est  elle, 
en  un  mot,  qui  a  établi  l'ordre  de  l'univers,  et  a  ré- 
glé toutes  clioses  comme  en  se  jouant  dans  la  créa- 
tion :  Cutneo  eramcuncta  componens,  et  deleclabar... 
ludens  in  orbe  terraram  (3). 

Dieu  peut-il  créer  du  néant  d'essence?  Peut-il 
faire  la  possibilité  des  êtres?  Esl-ce  sa  volonté  qui 
les  rend  possibles? 

Pour  résoudre  cette  question,  nous  devons  rap- 
peler certaines  notions  trop  oubliées. 

Il  y  a  deux  espèces  de  néant  :  le  néant  d'essence 
ou  de  possibilité,  et  le  néant  d'existence.  Le  premier 
est  le  néant  absolu,  car  il  nie  non  seulementl'exis- 
tence,  mais  la  possibilité  elle-même.  Le  second  est 
le  néant  d'existence,  lequel  ne  nie  que  cette  exis- 
tence même,  et  suppose  la  possibilité  ;  on  l'a  appelé 
relatif,  et,  en  effet,  il  n'est  pas  absolu.  Plicons-nous 
par  la  pensée  avant  l'existence  de  l'àme  humaine, 
elle  était  possible  ;  et  par  conséquent  elle  étaitdans 
le  néant  d'existence.  Mais  une  âme  humaine  sans 
intelligence,  c'est-à-dire  une  intelligence  sans  intel- 
ligence, c'est  là  une  impossibilité,  c'est  le  néant 
non  seulement  d'existence,  mais  encore  d'essence 
ou  de  possibilité  ;  c'est  le  cercle  carre',  ou  le  néant 
absolu. 

11  y  en  a  une  troisième  espèce,  que  l'on  peut  ap- 
peler le  néant  de  formation  ou  d'organisation.  Par 
exemple,  tel  corps  humain  qui  existera  dans  deux 
ans  existe  déjà  dans  ses  éléments  substantiels  ;  il 
ne  sera  pas  créé,  mais  formé  et  organisé.  Ou  a  fait 
d'autres  distinctions;  on  a  donné  aussi  d'autres 
noms  aux  différentes  espèces  de  néant.  L'essentiel 
est  de  s'entendre  et  de  bien  définir. 

De?cartes,  par  un  respect  exagéré  et  mal  entendu 
pour  la  volonté  divine,  et  une  notion  fausse  dé- 
raisonuable  de  la  toute-puissance,  paraît  admettre 
que  Dieu  pourrait  absolument  changer  les  essences 
des  choses  ;  il  ne  le  fait  pas  sans  doute,  et  il  ne  le 

(1)  Gen., 

(Z)  Prov., 

(3)  Ibid.,  30,  31. 


fera  pas,  sans  quoi  il  n'y  aurait  pour  l'homme  au 
cune  certitude  ;  mais  enfin,  d'après  lui,  il  pourrait' 
le  faire  absolument.  Dieu,  dans  cette  hypothèse, 
pourrait  créer  du  néant  d'essence  ;  il  pourrait,  par  i 
exemple,   faire  un  cercle  carré  ;  ou  plutôt,  il  n'y  ' 
aruait  plus  d'essence,  plus  rien  d'essentiel  absolu- 
ment. 

On  a  toujours  enseigné  au  contraire  que  les  es- 
sences des  choses  sont  immuables,  éternelles  et  ab- 
solues. Platon,  saint  Denys  l'Aréopagite,  saint 
.\ugiistin,  saint  Thomas  d'Aquin,  Bossuel,  Fénelon, 
n'ont  qu'une  voix  à  cet  égard.  Donnons  quelques 
témoignages. 

Saint  Augustin  parle  ainsi  des  essences,  en  tant 
qu'elles  sont  en  Dieu  :  Sunt  principales  quxdam 
formx,  vel  rationesrerum.  slabiles  atque  incommula- 
biles  ;  quœ  formatx  non  sunt  et  per  hoc  œtemœ  ac 
semper  eodem  modose  habentes...  Et,  cum  ipsse  neque 
oriantur,  neque  intereunt,  secunduni  eas  tamen  for- 
mari  dicitur  quod  oriri  et  interire  po/est  (1).  SU 
adderetur,  dit  saint  Thomas  d'Aquin,  ad  bomtatemi 
essentialein  atiquid,  non  esset  eadein  res,  sed  alia... 
Sicut  Deus  non  potesl  facere  quod  ternarius  {nume- 
rus),  inanens  lernarius,  habeat  quatuor  unitates,...  ita 
non  potest  facere  quod  hsec  res  maneat  eadem,  et 
majorem  bonitatem  essentialein  habeat  vel  mino- 
rem  (2). 

«  L'éternité  et  l'immutabilité,  écrit  Bossueî,  con- 
viennent aux  essences,  et  par  conséquent  l'indépen- 
dance absolue...  Et  comme  il  n'y  a  rien  d'éternel, 
ni  d'immuable,  ni  d'indépendant  que  Dieu  seul,  il 
faut  conclure  que  ces  vérités  ne  subsistent  pas  en 
elles-mêmes,  mais  en  Dieu  seul...  Que  si  cela  est  une 
fois  posé,  il  s'ensuit  que  quand  on  a  trouvé  l'es- 
sence..., on  a  trouvé  en  même  temps  ce  qui  ne  peut 
être  changé,  en  sorte  qu'il  est  impossible  que  la 
chose  soit  autrement...  Il  est  autant  impossible  que 
la  vérité,  qui  répond  précisément  à  l'idée,  change 
jamais,  qu'il  est  impossible  que  Diou  ne  soit 
pas  (3).  » 

Et  c'est  bien  là,  en  effet,  l'idée  que  nous  avons 
tous  de  l'essence  des  choses.  Ce  qui  est  essentiel  est 
immuable,  car  ce  qui  est  essentiel  est  nécessaire  ; 
ces  deux  termes  sont  synonymes,  et  l'essentiel  est 
le  nécessaire  au  premier  degré  ;  mais  ce  qui  est  né- 
cessaire demeure,  ne  change  pas  ;  si  l'on  ôte  ce  qui 
est  nécessaire  à  la  constitution  d'un  être,  évidem- 
ment il  ne  peut  être  constitué.  Par  exemple,  l'âoie 
humaine  est  un  être  intelligent,  l'intelligence  fait 
partie  de  sa  constitution;  il  est  donc  impossible 
qu'il  y  ait  uneâmehiimaine sans  cetattribut  essen- 
tiel. De  même,  il  est  de  l'essence  du  cercle  d'être 
cette  figure  courbe  dont  tous  les  points  sont  à  égale 
distance  d'un  autre  appelé  centre  ;  un  cercle  carré, 
un  cercle  triangulaire  sont  donc  des  impossibilités. 

Concluons  donc.  L'opinion  de  Descartes  sur  celte 
question  est  absolument  fausse  ;  Dieu  ne  peut  chaa- 

(I)  August.,  Lib.  qtuett.  ;  qasest.  46. 

(2)TboiD.,  Comment.'xaWb.  1  Sfitent  ,  dist.  44, q.  1,  art.  ï. 

(3)  Boss.,  Logiq.,  lib.  I,  cap.  ixivii,  iixvm. 
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r,  ne  peut  créer  l'essence  di's  choses  ;  il  ne  peut 
e'cr  dunéani  d'essence  ou  de  possibilité'  ;  il  ne  peut 
ire  l'impossible,  il  ne  travaille  pas  sur  l'absurde. 
Les  théologiens  se  sont  posé  cette  question  :  N'y 
t-ii  que  Dieu  qui  puisse  créer  ;  la  puissance  créa- 
ice  lui  est-elle  exclusivementpro|ire?Etils  répon- 
nt  unanimement  :  Dieu  seul  peut  créer.  La  rai- 
n  que  nous  avons  donnée  de  la  possibilité  de  la 
éation  rend  cette  réponse  manifeste.  Dieu.avons- 
ous  dit,  peut  créer  parce  qu'il  est  l'Etre  infini, 
Etre  sans  limite  d'être,  et  que,  comme  tel,  il  ren- 
irme  et  contient  éminemment  toutes  les  perfec- 
ons,  toutes  les  réalités  des  êtres  finis  ;  il  contient 
îs  essences  des  choses, les  raisons  desêtres,  comme 
it  saint  Augustin.  Or  Dieu  seul  est  infini  ;  lui  seul, 
ar  conséquent,  contient  les  raisons  des  choses;  lui 
ni  peut  donc  créer. 

Créer,  c'est  produire  l'être  lui-mêmp,  non  pas 
îlle  ou  telle  forme  de  l'être,  mais  l'êlre  lui-même. 
>r  Dieu  seul  le  peut,  dit  saint  Thomas  d'Aquin. 
!coutons-le  :  Effvclus  suis  caufis  proporlionaliter 
espondent,  utsciticel  effectus  parliculares  cousis  par- 
icularihus,  univei salibus  vero  universales.  Esse  au- 
m  est  causatum  primum,  quod  ex  ratione  sux  com- 
lunitalis  apparet.  Causa  igiltir  propria  essendl  est 
gens  primum  et  universale,  quod  Deus  est.  Atia  vero 
(jentia  non  sunt  causx  essendi  sim/ilicUer,  sed  causœ 
isendi  hoc,  ut  hominem  {per  generationem)  :  esseau- 
m  simpticiler  per  creationem  causalur,  qux  ni/iil 
irœsupponit,  quianonpotesl  aliquid prxexistere  quod 
t  extra  Ens  simpliciter.  Eryo  crealio  est  propria 
"^ei  aclio. 

Mais,  poursuivent  les  scolastiqnes.  Dieu  ne  pour- 
ait-il  pas  communiquer  le  pouvoir  de  créer  ?  La 
uissancecréatrice  est-elle  absolument  incommuni- 
able  ? 

Oui,  sans  aucun  doute,  elle  l'est.  Et  la  raison  en 
st  facile  à  comprendre,  d'après  ce  que  nous  avons 
Jit.  Pour  communiquer  la  puissance  de  créer,  il 
aiidrail  pouvoir  communiquer  la  raison  de  cette 
uissance,  qui  est  cette  contenance  éminente  et  in- 
inie  des  êtres  possibles,  dont  nous  avons  parle.  Or 
llene  peut  être  qu'en  Dieu,  que  dans  l'être  infini, 
l'ont  être  fini  est  tel  être  en  paiticulier, tel  être  in- 
ividiiel,  enfermé  dans  son  être  chétif.  Et  quant 
ux  éties  qui  peuvent  en  produire  d'autres  de  même 
sprce,ils  le  font  non  pas  par  création,  comme  cha- 
un  le  sait,  mais  par  transfusion  ou  par  germina- 
ion.  L'Etre  infini  seul  peut  créer. 

(À  suivre.)  L'ulM  Desorges. 


La  plaie  de  l'ivresse. 

SBS   RAVAGES 

11  est  parmi  nous  une  plaie  sociale  qui  depuis  un 

emi-siécle,  va  chaquejours'jigrandissantdans  des 

proportions  eflTrayanles;  comme  une  gangrène,  elle 

gagne  de  proche  en  proche  et  atteint  jusqu'au  cœur 


même  de  nos  populations  les  moins  nombieusos  et 
les  mieux  rangées.  Nos  hommes  d'Etat  s'en  émeuvent 
douloureusement,  et  une  de  leurs  préoccupations 
les  plus  vives,  au  milieu  de  leur  œuvre  de  restaura- 
tion sociale,  est  de  la  circonscrire  et  d'en  empêcher 
la  propagation.  I/un  deux  la  signalait  naguère  en 
ces  termes  à  l'attention  de  l'assemblée  nationale  : 
«  Entre  toutes  les  causes  de  désordre  des  croyances 
religieuses,  des  mœurs  privées,  des  idées  politiques, 
la  plus  active  et  la  plus  désastreuse  c'est  l'habitude 
de  l'ivresse  et  surtout  de  l'ivresse  publique.  »  Qui 
dira,  en  effet,  toutes  les  suites  de  la  passion  de  l'i- 
vresse, pour  les  mœurs  de  chacun  et  les  mœurs  de 
tous  en  général  ?  Nos  magistrats  ne  constatent-ils 
pas,  à  chaque  instant,  une  recrudescence  dans  le 
crime  à  mesure  qu'on  leur  fait  observer,  parmi  les 
peuples  sur  lesquels  veille  leur  justice,  une  plus 
grande  consommation  de  liqueurs  enivrantes  ? 
Après  eux  qu'on  interroge  celle  qui  a  été  providen- 
tiellement placée  par  Dieu  au  sanctuaire  domestii|ue, 
pour  être  la  gardienne  de  ses  intérêts  les  plus  chers, 
la  mère  de  famille;  elle  surtout  nous  dira,  par  les 
larmes  qu'elle  est  trop  souvent  obligée  d'essuyer 
dans  le  secret  de  sa  douleur,  combien  ses  chagrins 
sonllégitimes.  Examinonsdonc  quelles  désastreuses 
conséquences  entraine  à  sa  suite  le  vice  de  l'intem- 
pérance. 

Il  est,  pour  celui  qui  s'y  abandonne,  une  source 
inépuisable  de  ruines  ;  la  ruine  de  sa  fortune,  la 
ruine  de  sa  santé,  la  ruine  de  sa  raison  et  de  sa  li- 
berté, la  ruine  de  ses  mœurs,  enfin  la  ruine  de  ses 
sentiments  religieux  et  de  son  salut.  Développons 
chacune  de  ses  idées. 

1°  La  ruine  de  sa  fortune.  Il  semble,  en  effet, 
que  l'intempérance  ait  été  frappée  d'une  inévitable 
malédiction  par  l'esprit  de  Dieu  lui-même  :  «L'ou- 
vrier, dil-il,  qui  s'abandonne  à  l'ivresse,  ne  s'enri- 
chira jamais,  car  sa  passion  le  plongera  dans  la  mi- 
sèreetserasa  mine.  Operar lus  ebriosiisnnn  locuple- 
tabitur,  in  egestate  erit{i).  »  Une  triste  mais  visible  ex- 
périence ne  paraît-elle  pas  se  charger  de  vérifier 
chaque  jour  cette  parole?  car,  parmi  tant  de  fortu- 
nes que  l'on  voit  si  souvent  s'écrouler  et  de  riches- 
ses s'appauvrir,  n'est-il  pas  constant  que  la  plupart 
de  ces  désastres  ne  sont  dus  qu'à  l'intempérance  ? 
Qui  n'a  constaté,  dans  cette  passion,  une  activité 
des  plus  étranges  et  tellement  dévorante  qu'il  lui 
suffit  parfois  de  quelques  années  pour  englou- 
tir, comme  dans  unemer  sans  fond, les  fortunes  les 
plus  colossales  ?  A  combien  plus  forte  raison,  il  lui 
est  facile  d'absorber  en  quelque  temps  des  fortunes 
qui  ne  sont  que  médiocres. 

"Voil.'^pour  les  biens  acipiis.  Maintenant  pour  les 
biens  à  acquérir,  l'homme  esclave  de  sa  gourman- 
dise rendral-il  jamais  sa  maison  et  ses  affaires 
prospères?  Mais  pour  cela  il  lui  fauilrait  trois  choses 
qui  lui  manquent  par-dessus  tout  :  l'application,, 
l'ordre  et  une  sage  économie. 

(1)  l'rov.,  XXI,  17. 
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Jedis  d'abord  l'applica  lion  aux  affaires  de  son  élat; 
car  esl-ce  le  moyen  de  réussir  en  quoi  que  ce  soit, 
il  l'on  rooipte  le  temps  pour  lien,  bi  on  le  dépense 
àla moindre  occasion  el  aux  sullicitalions  de  toutes 
les  compagnies  qui  se  présentent  ?  L'homme  hon- 
nête et  laborieux  qui  veut  arriver  à  acquérir  pour 
lui  el  ses  enfants,  une  aisance  modeste  et  quelques 
ressources  poiirles  jours  de  sa  vieillesse  compte  et 
pèse  son  temps  au  poids  de  l"or;  mais  l'homme  dont 
nous  parlons  ne  paraît  soucieux  que  du  choix  des 
moyens  les  plus  propres  à  en  abuser. 

Remarquera-t-oii  davantage  en  lui  un  peu  d'or- 
dre, ce  grand  artisan  et  celte  première  condition 
de  tout  succès  ?  Comment  feraît-il  régner  l'ordre 
dans  sa  maison  et  ses  adaires,  quand,  en  ce  qui 
concerne  sa  conduite  personnelle,  il  n'en  a  pas  le 
moindre?  Et  d'ailleurs,  le  voulùt-il,  il  n'a  pas  l'ha- 
bitude, la  présence  et  la  constance  d'esprit  requises 
pour  le  faire  ?  Que  deviendra  alors  le  vaisseau,  si 
le  pilote  s'abandonne  à  son  propre  mouvement 
et  à  la  merci  de  sa  chanceuse  destinée  ?  'lot  ou 
tard,  n'étant  pas  retenu  par  une  main  assez  ferme, 
il  ira  se  briser  contre  lecueil  de  la  misci'e  et  de  la 
faillite. 

Quant  à  cette  vertu  domestique  que  l'on  nomme 
l'économie  dans  les  dépenses,  l'inlempérant  la 
connail-il  davantage  ?  tout  entier  à  sa  passion, 
vous  ne  le  verrez  jamais  se  refuser  ce  qu'elle  de- 
mande. En  vain  lui  objecterez-vousque  ses  recettes 
ne  comportent  pas  des  excès  semblables  à  ceux  aux- 
quelsils  se  livre  ;  il  n'en  a  nulsouci  Quand  il  n'aura 
plus,  il  aura  recours  à  autrui,  et  accumulera,  s'il  le 
iaut,  emprunt  sur  e.mpruni,  dettes  sur  ilettes  com- 
promettant ainsi  non  seulement  sa  propre  fortune, 
mais  encore  l'avenir  des  siens. 

La  perspective  de  l'inévitable  catastrophe  qui  un 
.jour  ou  l'autre  viendra  le  frapper  ne  refl'r.iye  nul- 
lement, et  bientôt  ses  créanciers  suivis  de  la  justice 
humaine,  pénétreront  dans  sa  maison  et  viendront 
y  porter  le  dernier  roufi  à  son  honneur  en  faisant 
main-basse  sur  ce  qui  lui  reste,  sans  que  celle  af- 
freuse opération  de  la  sai>ie  le  troiivedaiisde  meil- 
leures résolutions  [>our  le  reste  de  sa  vie.  En  vain 
une  épouse  éplorée  en  viendra  à  le  conjurer  par  ses 
larmes  d'avoir  pitié  d'elle-même  et  d'une  fumillc 
qui  attend  de  lui  son  pain  de  chaque  jour,  et  que 
sesdé-'ordres  menacent  d'une  extrême  indigence  ;  sa 
passion  brutale  rendra  son  cœur  plus  dur  que  les 
rochers  et  lui  fera  détourner  les  yeux  pour  laisser 
une  mère  aux  prises  avec  le  désespoiret  des  enfants 
livrés  aux  horreurs  de  la  taitu. 

2'  J'ajoute  (pie  l'inlempéiance  sera  encore  lu 
ruine  île  sa  santé.  H  ne  s'agit  pas,  en  effet,  d'une 
passion  qui,  n'ayant  son  siège  que  dans  l'âme,  n'at- 
teint le  corps  qu'indirectement  et  seulement  en 
vertu  de  l'étroite  aftînilé  qui  unit  entre  elles  les 
deux  parties  de  notre  ôlre  ;  non.  C'est  le  corps  qui 
en  est  le  princip.il  organe.  Or,  notre  corr)s,  il  fiuit 
bien  le  reconnaître,  est  un  instrument  bien  fragile, 
qui  ne  subsiste  que  par  l'exercice  régulier  de  son 


organisme.  Le   moindre   excès  est  pour  lui  une  se- 
cousse dont  l'ébranlement  se  fait  sentir  dans  loule; 
ses  puissances  et  y  cause  souvent  de  profondes  per- 
turbations. Telle  est  la  raison  qui  nous  explii]U( 
pourquoi  un   seul   acte  suffit   parfois  pour  opérei 
dans  la  santé  un  dérangement  tel  que,  malgré  tou- 
tes les  ressources  de  la  nature  el  les  essais   de  U 
science,  rien  ne  peut  jamais  le  réparer  ;  pourquoi 
le  corps    devient   alors    une    machine  qui,  ayant 
perdu   son  principal  ressort  et  la   solidité  de  ses 
rouages,  ne  peut  plus  s'assouplir  au  travail  ni  sur 
monter  les  infirmilésd'une  vieillesse  hâiive  au  =••'" 
même  de  la  maturité  et  de  la  force  de  l'âge.  G' 
la  pensée  de  Tertullien,  quand  il  appelaitl'ivroL 
rie  une   vieillesse  prématurée  et  une  mort  rc 
dans  la  fleur  de  la  vie  :  Seneclus  immalura,  / 
Momentanea.   Tel  est,   en  effet,   le  résultat  in. 
diat  et  assuré  de  ce  vice,  qu'un  jour  ou  l'autre  u 
produit  dans  l'organisme  humain  un  désordre  vcn-j 
geur.  «  Le  vin  bu  avec  excès,  dit  un  auteur,  échauffe 
la  bile,  brûle  le  sang,  afîaiblitles  nerfs  et  rend,  pari 
la  suite,  l'estomac  incapable  d'accomplir  ses  fonc- 
tions. »  —  4  Qu'on  me  donne,  dit  saint  Basile,  l'isom- 
meleplusfortetle  plusvigoureux,  s'ils'abandonneà 
la  passion  de  l'ivresse,  il  sera  bientôt  plein  d'inlîr- 
miiês.  Comment,  en  effet,  un  corps  livré  à  des  ex- 
cès qui  surpassent  les  forcesde  sa  constitution  pour- 
rait-il conserver  sa  santé  '?  Quomodo  corpus  multa 
plénum  potalioite  sanitm  polerit  existei'e?  Hrevi  tem- 
pore  muliorum  excedet  prœdauialorum.  »  De  là  cette 
vérité,  consacrée  par  l'expérience,  que  l'épée  fait 
moins  de  victimes  que  les  excès  de  bouche, et  cette 
maximed'nneécole  célèbre  que  la  longueurde  no- 
tre vie  est  presque  touji.urs  notre  ouvrage,  étant 
mesurée  sur  notre  sobriété  : 

Pone  guis  mêlas,   ul  sit  sibi  longior  stos. 
Ksse  cupis  sanus  ?  Sit  liée  parca  manui. 

«  La  tempérance  elle  travail,  disait  Jean-Jacques 
lîousseau,  sont  lesdeux  vraismédecins  del'hommc: 
le  travail  aiguise  l'appétit  el  la  tempérance  Vemjpèzhn 
(i'enabuser.  >>  Mais  que  sont  luusces  raisonnements 
pour  l'honime  que  sa  passion  entraîne,  sinon  au- 
tant de  paroles  que  le  vent  emporte  ;  car,  devenu 
incapable  de  réilexion,  livré  à  l'inconstance  de  se.-; 
désirs,  abruti  jiar  l'usage  immodéré  du  vin,  il  linit 
bientôt  par  per(/re  It/saye  de  la  raison  el  cesser  d'à 
Ire  un  /wmme. 

3"  Remarquonsqu'il  n'est  pas  seulement  ici  ques 
lion  des  heuresde  ces  orgies  où,  dans  la  fièvre  et  le 
délire  <ie  l'ivresse,  les  cheveux  épars,  les  yeux  ma 
lades,  la  langue  embarrassée,  l-.s  pas  errants  ;\ l'a- 
venture, l'intempérant  ressemble  a  quelque  chose 
qui  n'a  plus  de  nom  dans  aucune  langue,  n'étant 
ni  un  homme  ni  même  une  brute,  puisque  celle-ci, 
bien  autrement  sage,  sait  s'arrcier  à  la  limite  de 
ses  besoins  ;  nous  ne  voulons  pas  parler  non  plus  de 
ces  moments  où,  dans  le  paroxysme  de  ses  accès, 
c'est  un  lion  déchaîné  ou  un  loup  rugissant  qui  me- 
nace de  tout  dévorer,  faisant  fuir  tout  ce  qui  l'en 
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ironne  el  menaçant  de  ses  fureurs  une  femme  et 
es  enfants  craintifs.  Quelle  monstruosité  dans  la 
alureiiu'un  homme  de  ce  genre  all'aissé  sous  le 
oid  de  l'ivresse  ;  em|>runtant  à  tout  hasard  le  pre- 
jier  appui  venu,  il  n'a  plus,  cet  être  repoussant  et 
epoussé  de  tout  ce  qui  existe,  pour  cacher  sa 
onte  que  le  réduit  obscur  d'un  bouge  ignoble, 
lais  ce  que  nous  voulons  signaler,  c'est  cet  étal 
abiluel  d'abrutissement  et  de  dégradation  dans 
!quel    finit,    peu   à    peu,    par   tomber   celui    qui 

rend  esclave  de   cette  triste  passion.  C'est  un 

dage  que  plus  une  chose  est  excellente,  plus  l'abus 

u'on  en    lait,  en    la  corrompant,  est  détestable  : 

orru/jlio  oplimi  pessima.  Or,   la  raison,  ce  céleste 

ambeau  qui  nous  rapproche  de  la  divinité  en  nous 

evant  par  nos    pensées,  jusqu'au   sein    de  Dieu 

ême,  ne  tarde  pas  à  perdre,  dans  les  lourdes  va- 

Burs  de  cet  ignoble  sensualisme,  tout  ce  qu'elle  a 

e  perspicacité,  de  sagacité  el  de  pénétration.  C'est 

ne  atmosphère  épaisse  dans  laquelle  l'intelligence 

obscurcit,  le  jugement  devient    moins  certain,  le 

Eiir  s'alfadit,  ei  entin  où  toutes  les  puissances  do 

esprit  s'émoussenl  et  se  ruinent.  L'àmeelle  même, 

force  de  se  mettre  à  la  remorque  des  grossières 

tisfaclions  qui  la  tlattent.  ne  larde  pas  a  devenir 

istinct.  «  (In  adore  ce  que  l'on  aime,  »  a  dit  quel- 

ue  part,  saint  Augustin,  et  c'est  ainsi  que  cette 

e  laissera  volontiers  descendre  son  a^loration 
isqu'à  rig;nominie  de  ceux  dont  parle  rApô;re 
aand  il  dit  qu'ils  ont  faitleui-  Dieu  de  heur  ventre  : 
uorum  Deus  venter  ej<(l).  Après  cela,  qu'un  jour  ou 
autre  on  vienne  essayer  de  réveiller  en  elle  les 
rande>  idées  de  vertu,  du  devoir,  dedévouement  el 

religion  ;on  remarvjueraavec  efiroiqu'elle  a  perdu 
nlelligence  de  ces  grandes  choses,  et,  qu'à  leur 
droit,  ce  n'est  plus  que  l'insensibilité  glaciale  riu 
idavre  :  Homo  cum  in  honore  esset  non  inicUexit.  Elle 
t  marquée  au  front  du  slimagie  de  la  béie,  et  elle 
îrle  en  elle-même  des   aviàssements  que  celle-ci 

connaît  même  pas  :  Citmpiiratus  est  Jumcnlis  in- 
n'tentibus  et  factus  est  similis  illis.  iMais  puursui- 
ns. 

4°  Celte  àme  perd,  en  outre,  sa  liberté  dans  le  plus 
imiliant  de  tous  les  esclavages.  Sans  doute,  c'est  le 
oprn  'le  toutes  nos  passions  d'engager  insensible- 
ent  notre  volonté  pnr  les  appas  qu'elles  lui  pré- 
intent  pour  en  avoir  plus  facilement  raison  et  la 
icux  a>su|elir  ;  mais  je  n'en  connais  aucune  dont 
tyrannie  soit  plus  impérieuse  et  le  despotisme 
us  absolu  que  celle  de  l'intempérance.  La  coupe 
1  est  pleine  de  délices  et  séduit  le  [lalais  par  la  li- 
leurqu'flle  renferme  ;  mais,  dit  l'Kspril  saint,  il 
•riv<'  que,  prise  avec  excès,  cette  liqueur  devient 
1  poison  d'autant  plus  dangereux  que  la  séduction 
1  est  [dus  Krande  :  /ngre.ditur  blonde,  et  in  iiouis- 
'nn  mordehit  nt  cnluber  (i),  et  c'est  celle  séduction 
li,  d(!  simplement  agréable,  devient  peu  à  peu 
vinrihie,  en  s'imposant  à  nous  comme  nécessité. 

Il  Pliilipp.,  m,  1'.'. 
(i)  Prov..  xxiii, 


Pour  nous  en  convaincre,  appelon»-en  à  l'expé- 
rience de  tous  les  jours.  Certes,  elle  parle  assez 
haut!  Considérons  cet  homme  sous  l'empire  de  sa 
passion,  comme  louli-'use  el  s'altère  en  lui  1  Chaque 
jour  son  visage  porte  les  signes  d'un  feu  inté- 
rieur qui  peu  a  peu  mine  la  vigueur  de  son  tempé- 
rament. Quelques  années  ne  sont  passées,  el  se.s 
amis  eux-mêmes  ne  le  reconnaissent  plus.  Pénétrons 
dans  l'âme  de  ce  débauché  et  nous  y  découvrirons 
le  mol  du  my.-tère  :  le  vice  de  l'ivrognerie  y  règne 
comme  un  maître  cruel  el  la  tue  lentement. 

Quelle  étrange  servitude  !  Bien  des  fois,  peut- 
être,  ce  malheureux  aurait  voulu  recuier  ou  se  te- 
nir ferme  sur  la  pente  i|ui  l'entraine,  pour  revenir 
à  une  vie  meilleure  et  plus  rangée  ;  mais  chaque 
fois  sa  pas-ion  l'a  emporté,  sa  faiblesse  ne  lui  ayant 
pas  permis  autre  cho?e  que  des  essais  toujours  in- 
fructueux et  d'inces<anls  naufrages.  Alors  que  reste 
t-il  à  cet  esclave  (l'une  passion  qu'il  ne  peut  vaincre? 
Souvent  dégoûté  de  tout,  blasé  sur  tout,  inca- 
pable de  tout,  honni  de  ses  semblables,  à  charge  à 
lui-même  et  aux  autres,  il  saisira  dans  un  sombre 
désespoir  l'arme  du  suicide  dont  il  se  fera  comme 
une  clef  pour  s'ouvrir  l'abîme  éternel.  Voilà,  n'est- 
il  pas  vrai,  où  trop  fréquemment  vient  aboutir  le 
vice  dont  nous  parlons,  après  avoir  traîné  après  lui, 
pendant  toute  une  existence,  la  longue  chaîne  de  la 
misère  et  le  poids  de  l'infamie. 

0  jeune  homme  !  loi  dont  l'âge  me  séduit  et  dout 
les  espérances  me  charment,  mais  aussi  loi  dont 
l'inexpérience  égale  les  illusions,  veux-tu  faire  l'ap- 
prentissage d'uiie  vie  couronnée  de  paix,  d'honneur 
et  de  félicité?  Sache  tremper  ton  âme  aux  sources 
vives  des  vertus  austères  du  Christianisme.  La 
maxime  ancienne  était  que  po'ir  bien  vivre,  il  fallait 
soulfiir  el  s'abstenir,  et  moi  je  le  répète  avec  toute 
l'autorité  de  mon  Dieu  :  si  lu  veux  mener  i:ne  vie 
sage,  avant  lnutfuisla  vie  molle  de  l'intempérance, 
car  la  sagesse  n'est  point  conciliable  ave'  elle  : 
«  iVt'c  in  terra   suaviler  viventiiim  {i).  » 

Oh  !  que  jamais  tu  ne  me  dises  que,  pour  aller 
au  cabaret,  tu  n'es  pas  pour  cela  livré  à  l'habitude 
de  l'ivrognerie  ;  car  combien  à  ton  âge  qui,  ajirès  en 
avoir  dit  autant,  sont  devenus  esclaves  de  ce  vice 
honteux,  le  scandale  de  leur  paroisse  et  la  désola- 
tion de  toute  une  famille.  C^e  n'est  point  encore  as- 
sez que  la  passion  dont  nous  parlons  fasse  perdre  à 
l'homme  ce  dont  il  se  glorifie  le  plus,  sa  liberté  ; 
elle  fait  encore  tomber  de  son  front  la  couronne  de 
son  honneur,  en  lui  faisant  perdre  toute  pudeur  et 
toute  moralité. 

5°  Kn  cllet,  s'il  est  vrai  de  dire  que  les  passions 
et  l'homme  ont  entre  elles  une  intime  afiinité  el  un 
lien  de  solidarité  qui  les  unit  dans  leur  origine 
comme  dans  leurs  développements, la  chose  est  bien 
plus  vraie  encore  de  celles  qui  ont  leur  source  dans 
les  appétits  sensuels  du  corps.  Entre  elles  il  cxislc 
une  parenté  dos  plus  élroiles,  qui  fait  qu'elles  se 

(i;  Job,  i.wiu,  13. 
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donnent  comme  la  main  et  exercent  l'une  sur  l'au- 
tre une  mutuelle  attraction. 

Voilà  pourquoi  saint  Jérôme  ne  craint  pas  de  pro- 
noncer ce  défi  foudroyant  :  «  Ebriosum  nunquam 
caslum  putabo,  jamais  on  ne  trouvera  un  ivrogne 
chaste  ;  »  pourquoi,  avant  lui,  Tertullien  ne  crai- 
gnait pas  d'avancer  que,  sans  les  excès  de  bouche 
la  licence  des  mœurs  serait  une  chose  inouïe  :  Mons- 
Irum  haberelur  libido  sine  gula  (i)  ;  et  que  celte 
licence  est  un  appendice  immeiiiat  de  ces  excès  ; 
pourquoi  encore,  d'après  Saint  Jérôme,  la  débauche 
est  un  feu  propre  à  allumer  la  volupté  :  Incendiwn 
voluplatis;  pourquoi,  selon  lui,  c'est  Jeter  de  l'huile 
sur  le  feu  que  de  se  livrer  à  des  excès  de  bouche; 
pourquoi  enfin,  d'après  saint  Ephrem,  celui  qui 
nourrit  délicatement  sa  chair  nourrit  en  lui  les 
mauvaises  convoitises  :  Qui  corporis  sui  carnes  dé- 
licate nutril  concupiscentias  malas  pascit  (2).  Et, 
en  effet,  on  conçoit  facilement  qu'un  corps  irrité 
par  des  liqueurs  enivrantes,  échaufifé  par  le  vin, 
énervé  par  une  longue  habiiude  de  mollesse,  soit 
un  poids  trop  lourd  pour  une  âme  qui  jusque-là 
s'est  vendue  aux  sens  pour  en  savourer  les  gros- 
sières satisfactions.  Comment  donc  à  la  première 
occasion  ne  succomberait-elle  pas  dans  la  fange 
du  péché  impur?  Cette  âme  n'aura  pas  voulu  com- 
prendre l'avertissement  de  Dieu,  lui  annonçant  par 
son  apôtre  que  le  vin  est  un  germe  de  luxure,  et 
voilà  qu'elle  sera  punie  par  où  elle  aura  péché,  en 
recevant  son  châtiment  delà  honte  et  du  déshon- 
neur dans  lesquels  elle  ira  se  flétrir  pour  jamais. 

6°  Après  cela,  que  restera-l-il  à  l'intempérance 
sinon  de  ruiner  en  cette  âme  tout  sentiment  religieux 
et  de  mettre  son  salut  en  péril?  Examinons,  en  ef- 
fet, comment  celui  qui  en  est  esclave  s'acquitte 
de  ses  devoirs  envers  Dieu,  le  prochain  et  lui-mênie. 
Envers  Dieu.  Demandez-lui  s'il  le  prie  encore, s'il 
lui  rapporte  des  actions,  s'il  l'adore.  Mais  il  n'y 
pense  même  pas.  Du  reste  en  eût-il  l'idée,  serait-il 
souvent  à  même  de  le  faire  ?  Lui  parler  de  sacre- 
ments, c'est  exciter  ses  railleries  et  souvent  ses 
grossières  plaisanteries.  Assistera-t-il  par  hasard  à 
nos  saints  offices,  ce  sera  pour  s'y  distraire  lui- 
même  et  faire  le  scandale  de  ses  voisins.  Enlendra- 
l-il  la  divine  parole,  il  en  concevra  le  dégoût  de  ces 
Israélites  qui  désiraient  avant  tout  uuenourrilure  ca- 
pable de  flitterleurs  sens. Entendez sesdiscours, ses 
blasphèmes  et  ses  propos  impies,  et  il  vous  sera  facile 
de  voir  s'il  lui  reste  quelque  foi  et  quelqrie  religion. 
Envers  le  prochain  sera-t-il  plus  scrupuleux  ob- 
servateur de  ses  devoirs?  Mais  voyez-le  donc  à  l'œu- 
vre I  Queii'injures  à  l'adresse  d'autrui!  Que  de  que- 
relles, de  disputes,  d'injustices!  Que  de  fois  l'ivro- 
gnerie a  fait  des  Hérodes  réclamant  la  lêlede  leurs 
ennemis!  Que  de  dettes  il  accumulera  souvent  sans 
même  s'inquiéter  s'il  pourra  les  acquitler,  et  parfois 
avec  la  résoluiion  secrète  d'en  faire  tort. 

Envers  lui-même,  quel  frein  saura-l-il  s'imposer? 

(1)  Tertull.,De  ji-Junio. 

(2)  Ephrem.,  Tract,  de  timoré  Dei. 


Que  de  pensées  infâmes  il  roulera  dans  son  esprit 
et  son  cœur!  De  quels  discours  obscènes  il  souillera 
ses  lèvres  ?  Par  quelles  turpitudes  il  proianera  une 
chair  sanctifiée  par  la  chair  virginale  de  Jésus-Christ 
lui-même?  Le    moyen    de    sortir    d'un    tel   état! 
Aura-t-il  recours  à  la  pénitence,  cette  seule  planche 
de  salut  qui   reste  à  de  tels  naufragés?   Comment 
accoutumer   une  chair  si  énervée   par    la  longue 
jouissance   de  plaisirs  continus  et  raffinés  au  joug 
si  rude  de  la  croix  et  des  souffrances?  Instruits  par 
ce   que  nous   avons  chaque  jour  sous   les  yeux, 
ne  savons-nous    pas   qu'on  ne    parvient  presque 
jamais  à  se  corriger   de   tels  égarements,  el    que  1 
souvent  les   résolutions  et  les  remèdes,  en  appa-  ' 
rence    les    plus   généreux,    demeurent  inefficaces 
pour  détruire    une    telle   habitude  ,   que    de  tel.i 
pécheurs,    dont  les    promesses  de   retour  ont  été 
parfois  sincères,  succombent  de  nouveau  à  la  pre- 
mière occasion,  et  se  traînent  ainsi  jusqu'au  tom- 
beau,    promettant     toujours     et   n'accomplissant 
jamais.  Gimcluons  doue,  à  la  honte  et  à  l'opprobre 
du  vice   ignominieux  de   l'intempérance,  ce  grand 
ennemi  de  l'homme,  de  sa  fortune,  de  sa  santé,  de 
sa  liberté,  de  sa  moralité,  de  sa  religion,  enfin   de 
son  salut.  Que  de  ruines  il  accumule  dans  le.<  âme-, 
de   quels  désastres   sociaux    n'esl-il  point  cause  1 
Bénis  soient  donc  ceux  qui,  parmi   nos  hommes  - 
d'Etat,  ont  songé  à  le    réprimer.  Bénis  soient-ils, 
s'ils  savent  prendre  surtout  des  moyens  assez  effi- 
caces pour  faire  en  sorte  que, dans  chaque  localité,  » 
leur  loi  sur  l'ivresse  ne  reste  pas  à  l'éiat  de  lettre  I 
morte.  Bénis  soient  ceux  qui,  par   leur  influence 
morale  feront  partout  des   efl'urts  pour  en  arrêter 
les  progrès.  Ils  auront  tous  ainsi  bien  mérité  de  la 
patrie, en  travaillant  à  régénérer  les  masses  et  aies 
retremper  dans  les  eaux  salutaires  des  vertus  mâle9 
et  chrétiennes  qui  ont  toujours  fait  la  grandeur  des 
nations. 

L'abbé  CHARLES. 


La  fête  de  la  sainte  Trinité 

La  fête  particulière  instituée  en  l'honneur  de  la 
Sainte  Trinité  ne  remonte  pas  comme, celles  de  Pi 
ques,  de  l'Ascension  el  de  la  Peutecôie,  jusqu'à  l'o 
rigme  même  du  christianisme.  Toute  l'économii 
du  mystère  de  la  Uédi^mption  étant  fondée  sur  li 
dogme  de  la  Trinité, celle  vérité,  dont  les  première 
lueurs  apparaissent  sous  l'ancien  Testament,  fu 
clairement  révélée  par  Jésus-Christ  à  la  société  nou 
velle  qu'il  fonda  sur  la  terre,  et  l'Eglise  a  toujour 
révéré  el  adoré  les  trois  personnes  divines  qui,  unie 
dans  la  même  pensée  d'amour  comme  eilt-s  le  son 
par  leur  nature  commune,  ont  voulu  coo;iérer  ec 
semble  à  notre  salut.  «  Dès  qu'il  y  a  eu  un  mond 
et  des  créatures  raisonnables  el  intellrctuelles,  di 
Thomassin,  ce  monde  a  été  un  temple  consacré  à  1 
Trinité,  toule  la  durée  dessièclesen  éié  la  fêle,  < 
tous  les  anges,  aussi  bien  que  les  hommes,  y  or 
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célébré  cette  grande  fête,  ou  ont  dû  le  faire.  » 
En  effet,  il  n'y  a  point  de  jour  dans  l'année,  ni 
d'heure  dans  le  jour, où  l'Eglise  n'ait  fait  proclamer, 
glorifier  dans  toutes  ses  prières  la  Trinité  et  l'Unité 
de    Dieu.    Elle  a    introduit    dans    le  saint   office 
une   formule   de  glorification,  que  nous  appelons 
doxologie,  pour  honorer  à  tous  moments  et  célébrer 
distinctement  les  adorables  personnes  du  Père,  du 
Fils  et  du  Sain  t-Esprit.  C'est  parle  Gloria  Patri,  elc . , 
que  se  terminent  tous  les  psaumes,  une  partie  des 
répons  et  beaucoup  d'autres  formules  liturgiques. 
Celle  doxologie  amplifiée  et  expliquée  revient  à  la 
fin  de  toutes  les  hymnes,  et  ces  fréquentes  répéli- 
lions,  en  renouvelant  aux  fidèles  la  notion  du  mys- 
tère fondamental,  nous  rappellent  incessament  que 
la  Trinité  sainte  est  l'objet  principal  et  la  fin  de  tout 
le  culte  religieux  que  nous  rendons  à  Dieu.  Si  c'est 
à  cause  de  leur  intime  union  avec  Jésus-Christ  que 
nous  honorons  et  vénérons  tous  les  saints  comme 
ses  membres,  ce  n'est  aussi  que  parce  qu'il  appar- 
tient à  la  Trinité  divine  que  nous  honorons  et  ado- 
rons Jésus-Chrisl  lui-même  essentiellement  uni  ou 
plutôt  un  en  substance  avec  son  Père  et  le  Saint- 
Esprit,  et  dans  la  religion  catholique,  le  sacrifice, 
les  prières  diverses  et  tous  les  actes  du  culte  sont  di- 
rigés vers  le  Père,  parle  Fils,  dans  le  Saint-Esprit. 
,Ces   considérations   font   comprendre  pourquoi 
l'Église  larda  pendant  des  siècles  à  instituer  une 
fêle  spéciale  en  l'honneur  de  la  sainte  Trinité,  toutes 
les  fêtes  et  tous  les  jours  de  l'année  n'étant  que  des 
parties  de  la  fête  générale  et  perpétuelle  des  trois 
personnes  divines.   Lorsqu'on  commença  à  par- 
ler de  combler  celte  sorte  de  lacune  dans  le  cycle 
liturgique,  plusieurs   auteurs  s'appuyant  sur    les 
raisons  que  nous  venons   d'exposer,  combattirent 
cette  idée  et  allèrent  jusqu'à  qualifier  d'inconve- 
nante la  réalisation  de  ce  vœu.  Ils  craignaient  que 
l'établissement  d'une  fête  particulière  ne  fitoublier, 
dans  une  certaine   mesure,  aux  fidèles  qu'ils  ont  à 
honorer  chaque  jour  et  sans  cesse  l'augusleTrinité  ; 
il  leur  semblait  que  Dieu  serait  presque  réduit  à  la 
condition  des  saints,  ses  créatures,  lorsqu'il  aurait 
sa  fête  à  part,  et  que  le  peujile  chrétien  serait  exposé 
à  oublier  qu'il  n'y  a  point  de  fêtes,  non  plusque  de 
temples  et  d'autels,  qui  n'appartiennent  unique- 
ment à  la  Sainte  Trinité  (1). 

Ces  scrupules,  tous  respectables  qu'ils  parussent, 
ne  pouvaient  prévaloir.  Sans  cesser  d'honorer  tous 
les  jours  et  dans  toutes  les  parties  du  culte  divin  la 
Sainte  Trinité,  l'Ei^lise  trouva  bon  de  consacrer  un 
des  dimanch's  de  l'année  à  enseigner  plus  spécia- 
lement aux  fidèles  et  à  célébrer  plus  explicitement 
et  plus  solennellement  le  grand  et  profond  mystère 
qui  est  le  principe  et  la  clef  de  tous  les  autres. 

La  fête  lie  la  Trinité,  comme  plusieurs  autres, 
fut  d'abord  locale  avant  d'être  acceptée  et  approuvée 
par  l'Eglise  romaine  et  étendue  à  tout  l'univers  ca- 
tholique, et  l'office  ne   fut  composé  que  successi- 

(I)  Thomasjia,  Des  /ctes,  liv.  Il,  ch.  Viii. 
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ment  et  par  parties.  On  trouve  dans  le  sacramen- 
taire  de  saint  Grégoire  les  oraisons  de  la  messe,  ainsi 
que  la  Préface  propre.  Dans  divers  missels  du 
viii°  siècle,  entre  autres  dans  celui  de  Narbonne,  la 
Préface  de  la  Sainte  Trinité,  attribuée  au  pape  Gé- 
lase  II,  était  indiquée  pour  le  premier  dimanche 
après  la  Pentecôte,  retienne,  évêque  de  Liège,  fit 
composer  un  office  spécial,  et  Riquier,  son  succes- 
seur, ordonna  de  le  réciter.  Aui.v  sii'cle,  on  trouve 
la  messe  entière  dans  un  sacramentaire  du  monas- 
tère de  Saint-Denis  et  dans  celui  de  l'église  de 
Tours.  Alcuin  composa  aussi  une  messe  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  Trinité.  Quoique  l'Eglise  romaine 
ne  favorisât  pas  l'institution  nouvelle,  la  fête  de 
la  Trinité  s'introduisit  dans  plusieurs  églises  de 
France,  et  de  là  dans  quelques  provinces  voisines, 
et  fut  placée  au  dimanche  qui  suit  la  Pentecôte. 

Cette  dernière  solennité  n'avait  pas  d'office  pour 
le  jour  octave,  et  ce  dimanche  se  trouvant  libre, 
laissait   une   place    vacante  pour  le  nouvel  office. 
Dans  quelques  lieux  pourtant  il  était  rejeté  au  der- 
nier dimanche  après  la  Pentecôte,  qui  précède  im- 
médiatement   le    premier  dimanche  de  l'Avent. 
L'abbé  Rupert,  qui   vivait  au  commencement  du 
xn''  siècle,  parle  de  la  fête  de  la  Trinité  comme  gé- 
néralement reçue  de  son  temps,  et  il  consacre  en 
entier  le  second  livre  de  son  traité  deiO/fices  divins 
à  en  expliquer   le   mystère.  On  rappelle  à  ce  sujet 
l'exemple  de  saint  Etienne  de  Muret,  fondateur  de 
l'ordre  de  Grammont,  quimouruten  1121.  Il  avait 
coutume  de  réciter  tous  les  jours  l'office  particulier 
de  la  sainte  Trinité,  qui  était  à  neuf  leçons,  parmi 
les  offices  de  dévotion  qu'il  ajoutait  à  celui  que  sa 
règle  et  les   lois   de  l'Eglise  lui  imposaient.  Saint 
Thomas  de  Gantorbéry  établit  cette  fête  en  Angle- 
terre, l'an  1162.  Au  xiii''  siècle,  les  deux  Ordres  de 
Gluny  et  de  Saint-François  l'adoplèrent.  Toutefois, 
c'est  seulement  sous  le  pontificat  de  Jean  XXll,  au 
xiv"  siècle,  qu'elle  futdéfinitivement  établie  à  Rome 
et  fixée   pour  toute  l'Eglise  au  premier  dimanche 
après  la  Pentecôte.  Cette  fête  est  la  première  qui  se 
célèbre  hors  le  temps  pascal,  lequel  finit  la  veille, 
apr''S  l'office   de  none.    La   messe  du  premier  di- 
manche après  la  Pentecôte,  plus  ancienne  que  celle 
de  la  Trinité,  n'a  pas  été  supprimée  par  l'inlroduc- 
tion  de  cette  dernière.   Elle  est  toujours  à  sa  place 
dans  le  Missel,  et  l'une  et  l'autre  doivent  être  célé- 
brées  dans  les  églises  conventuelles  des  religieux 
et  des  chapitres  qui  sont  tenus  à  l'oflice  complet.  Là 
où  n'existe  pas  celte  obligation,  c'est  naturellement 
la  messe  de  la  Trinité  qui  a  la  préférence,  mais  on 
doit  y  faire  mémoire  du  dimanche,  en  ajoutant  les 
orai-ons  de  la  messe  qui  lui  est  propre,  et  son  évan- 
gile remplace  celui  de  saint  Jean  à  la  fin. 

Dans  tout  l'office  de  celle  fête,  l'Eglise  professe 
sa  foi  au  mystère  de  la  sainte  Trinité  et  l'alore  en 
la  glorifiant.  L'unité  de  substance  et  la  Irinité  des 
personnes  y  sont  clairement  proclamées  en  termes 
magnifiques.  Nous  y  chantons,  pnr  exemple,  les 
formules  suivantes  :  «  Nous  confessons,  ô  D;eu,  que 
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vous  êtes  un  en  substance  et  trois  en  personnes.  — 
0  Dieu,  vous  êles  le  Père  inné,  vous  êtes  le  Fils 
unique,  vous  êtes  le  Saint-Espril  :  nous  le  croyons 
de  tout  cœuretnolre  bouche  le  proclame.  —  Ceque 
la  foi  nous  apprend  touchant  votre  gloire,  ô  Père, 
nous  le  croyons  de  voire  Fils,  nous  le  croyons  du 
Saint-Esprit.  —  En  reconnaissant  la  vraie  et  éter- 
nelle divinité,  nous  adorons  la  propriété  des  per- 
sonnes, l'unité  de  l'essence  et  l'égalité  dans  la  ma- 
jesté. »  L'acte  de  foi  le  plus  précis  et  le  plus  complet 
se  trouve  dans  le  symbole  attribué  a  Saint  Athanase, 
l'héroïque  et  immortel  défenseur  de  la  consubstan- 
lialité  du  Verbe  contre  les  ariens.  Bien  que  ce 
symbole,  qui  fait  partie  de  l'office  de  prime  au  di- 
manche, ne  doive  pas  être  récité  aux  fêtes  du  rite 
double,  il  est  prescrit  en  celle-ci,  parce  que  c'est 
l'exposé  le  plus  clair  et  le  plus  succinct  de  la  doc- 
trine catholique  touchant  tes  deux  grands  mystères 
de  la  Trinité  et  de  l'incarnalioii,  si  étroitement 
liés,  et  cette  dérogation  à  la  règle  ordinaire  se  jus- 
tifie par  elle-même. 

L'Eglise  veut,  en  outre,  que  nous  offrions  en  ce 
jour  à  la  sainte  Trinité  Ttiommagede  nolri;  recon- 
naissance pour  toutes  les  grâces  dont  nous  sommes 
redevables  aux  trois  personnes  divines.  Elle  nous 
invite  à  redire  avec  elle  :  «  Nous  vous  rendons 
yrâces,  ô  Dieu,  nous  vous  rendons  grâces,  ô  vraie 
et  unique  Trinité,  ô  unique  et  souveraine  Divinité, 
ô  sainte  et  unique  Unité  !  — Bénie  soit  la  sainte  et 
indivisible  Trinité,  qui  a  créé  et  gouverne  l'univers  ! 
—  Gloire  à  vous,  ù  Trinité  !  —  Louange  et  gloire 
éternelle  à  Dieu  le  Père,  et  à  son  Fils,  et  avec  eux 
au  Paraclet  !  —  Louange  à  Dieu  le  Père,  au  Fils  son 
égal,  et  aussi  à  vous,  o  Saint-Esprit.  »  —  Et  pour- 
quoi? «  Parce  qu'il  a  montré  sa  miséricorde  envers 
nous.  » 

Celte  fêle,  que  l'on  appelle  communément  le  di- 
manche de  la  Trinité,  portail  aussi,  à  une  époque 
assez  récente,  le  nom  de  Diinanchv  bénit,  i\  raison  du 
premier  mot  de  l'introït,  qui  commence  ainsi:  Be- 
nedicta  sit  faricla  T?-inilas,  «  Bénie  soit  la  sainte  Tri- 
nité. »  Il  avait  aussi  le  titre  de  Roi  des  Dimanches, 
parce  que,  étant  consacré  spécialement  à  publier  et 
mettre  en  relief  la  gloire  de  Dieu  en  trois  per- 
sonnes, que  l'Ecriture  appelle  justement  le  Hoi 
imiiiortel  des  siècles  (l),  il  a.  sur  les  autres  diman- 
ches une  juste  préémiuenee  qu'il  tire  à  la  foi  de  son 
objet  et  de  la  plus  grande  solennité  dont  il  est  en- 
vironné. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  ce  jour  que  nou^  avons 
des  devoirs  à  remplir  envers  les  trois  personnes  di- 
vines prises  ensemble.  De  même  que,  avant  l'insti- 
tution de  la  fcte,  l'Eglise  considérait  l'année  entière 
et  tous  les  jours  dDul  elle  se  compose,  comme  cou- 
sacrés  à  la  Trinité  sainte,  ainsi  la  vie  d'un  chrétien 
doit  être  une  fiHe  continuelle  dans  laquelle  il  ho- 
nore, ce  grand  mystère  par  la  sainteté  de  sa  vie,  par 
les  hommages  qu'il  rend    au  Père,  au   Fils  cl  an 

(1)  1  Tiui.,  I,  n, 


SainJ.-Esprit,  et  par  une  exacte  fidélité  à   tous  ses 
devoirs  envers  chacun  d'eux. 

La  fête  éternelledu  Ciel  n'a  pas  d'autre  objet  que 
l'auguste  Trinité,  qui  manifeste  aux  anges  et  aux 
élus  ses  iuiinies  perfections,  et  que  tous  admirent 
dans  une  exlase  sans  fin,  louent  dans  les  transports 
d'une  jubilation  enivrante,  et  aiment  d'un  amour 
qui  ne  se  lassera  et  ne  s'épuisera  jamais.  Dès  main- 
tenant, nous  devons  commencer,  au  tant  que  le  com- 
porte notre  condition  présente,  la  vieàlaquelle  nou.s 
aspirons  après  ce  pèlerinage.  11  fautdoncque  notre 
existence  actuelle  soit  déjà  rattachée  par  la  foi,  l'a- 
doration, la  charité  etl'obéissance  au  Dieu  que,  par 
une  grâce  insigne,  il  nous  est  déjà  donné  de  con- 
naître, et  qui  se  révélera  plus  clairement  à  nous, 
pour  nous  faire  participer  à  sa  propre  félicité. 

Au  reste,  lors  même  que  nous  oublierons  ces  de- 
voirs, des  rapports  intimes  et  profonds,  qu'il  nous 
serait  impossible  de  briser,  nous  unissent  à  la  Sainte 
Trinité.  Au  commencement,  lorsqu'il  voulut  com- 
pléter l'œuvre  de  la  création.  Dieu  tint  conseil  en 
lui-même,  et  les  trois  personnes  divines  arrêtèrent 
entre  elles  cette  résolution  dont  l'accomplissement 
est  notre  grand  tilre  d'honneur  :  Faisons  l'homimù 
notre  image  et  à  notre  ressemblance  (1;.  Jusque  dans 
notre  corps  matériel  se  retrouvent  des  vestiges  des 
perfections  de  Dieu,  mais  c'est  suriout  et  principa- 
lement notre  àme  qui  porte  l'empreinte  de  chacune 
des  trois  personnes.  Elle  est  esprit, comme  Dieu  le 
Père,  et  comme  lui,  à  raison  de  sa  nature,  elle  est 
le  principe  de  la  connaissance  et  de  l'amour,  qui, 
en  Dieu,  ne  sont  plus  de  simples  facultés,  malades 
personnes  réelles  possédant  toute  la  substance  di- 
vine avec  ses  infinies  perfections,  et  que  nous  appe- 
lons le  Verbe  éternel  ou  le  Fils,  et  le  Saint-Esprit 
ou  l'Amour  divin. 

Cette  ressemblance  déjà  si  saisissable  avait  été 
perfectionnée  encore  par  la  grâce  infuse  dans  l'âme 
du  premier  homme  et  tous  les  dons  surnaturels  qui 
accompagnaient  la  justice  où  il  avait  été  créé  et 
composaient  son  glorieux  apanage.  Cette  belle  et 
vive  image  de  Dieu  ayant  été  di-Meriorée  par  le  pé- 
ché. Dieu  voulut  la  rétablir.  C'est  par  le  baptême 
que  se  fait  la  restauration  de  l'homme  spirituel,  et 
les  trois  personnes  de  la  Trinité  concourent,  comme 
elles  l'ont  fait  dans  la  première  créaiion,  à  celte  œu- 
vre merveilleuse,  qui  est  une  création  nouvelle  et 
où  se  trouve  repris  et  achevé  le  plan  primitif  si  pro- 
fondément altéré.  L'Evangile  de  la  fête  nous  le  rap- 
pelle. «  Allez,  dit  le  Sauveur  à  ses  apôtres,  enseignez, 
toutes  les  natioris,  les  baptisant  au  nom  du  Père,  et  du 
Fiis,  et  du  Saint-Esprit  {'2).  »  Lorsque  l'eau  régé- 
nératrice coule  sur  le  front  d'un  homme.  Dieu  le 
Père  insinue  dans  son  âme  le  principe  de  la  vie  sur- 
naturelle, qui  n'est  autre  chose  iju'une  participation 
à  la  vie  divine  ;  Dieu  le  Fils  agit  sur  l'intelligence 
el  lai  donne  la  capacité  de  connaître  les  mystères 
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divins,  d'abord,  ici-b.is,  par  la  foi,  plus  tard,  dans 
le  ciel,  par  la  claire  vue;  Dieu  le  Sainl-E<pril  enva- 
hit la  volonté,  et  la  tourne  vers  le  bien  incréé  par 
l'amour  ou  la  charité  dont  il  la  pénètre.  Et  si  nous 
voulons  considérer  sous  un  autre  aspect  cette  trans- 
formation où  éclatent  si  bien  la  puissance  et  la  bonté 
divines,  nous  devenons,  par  la  vertu  du  sacrement, 
les  enfants  du  Père  céleste,  les  frères  de  son  Fils 
incarné  et  devenu  semblable  à  nous  pour  nous  ren- 
dre semblables  à  lui,  les  temples  de  l'Esprit  saint, 
qui  habile  en  nous  (I)  et  nous  sanclifle.  Tous  ces 
etfets  admirables  de  la  sràce  divine  ne  se  sont  pas 
produits  en  nous  une  fois  seulement,  ils  ne  sont 
point  passagers,  mais  se  continuent,  se  renouvel- 
lent, se  cortiplètenlsousl'action  incessante  du  même 
principe,  qui  opère  suivant  nos  dispositions  et  notre 
libre  concours,  en  sorte  qii'il  dépend  de  nous  de 
seconder  ou  de  contrarier  l'influence  divine  à  la- 
quelle nous  sommes  continuellement  soumis. 

Le  premier  devoir  qu'exige  de  nous  la  sainte  Tri- 
nité, c'est  la  foi.  Tout,  dans  l'ordre  du  salut,  tient 
à  l'absolue  soumission  de  l'esprit, à  l'autorité  divine 
qui  daigna  nous  révéler  ce  mystère,  fondement  de 
tous  les  autres.  Le  croire  sur  la  parole  de  Dieu,  tout 
incompréhensible  qu'il  est,  c'est  reconnaître  la  su- 
blimité, la  profondeur  insondable,  l'infinité  de  l'Etre 
divin  ;  l'adorer  humblement  et  en  silence,  c'est  lui 
rendre  le  plus  bel  hommage  que  réclame  sa  gran- 
deur. 

Puisque  nous  sommes  marqués  du  sceau  de  la 
Trinité  sainte,  il  nous  convient  et  c'est  pour  nous 
une  rigoureuse  obligation  de  l'honorer  par  la  sain- 
teté de  notre  vie,  pour  nous  montrer  dignes  de  l'u- 
nion intime  qu'elle  a  daigné  établir  avec  nous.  Si 
nous  travaillons  constamment  et  avec  ardeur  à  per- 
fectionner sans  cesse  en  nous,  d'accord  avec  elle,  sa 
propreressemblance  qu'elle  a  gravéedans  nos  âmes, 
nous  sommes  certains  d'être  admis  en  sa  douce  et 
glorieuse  société  dans  le  ciel,  et  au  moment  où  il 
nous  fau  Ira  dire  adieu  à  ce  monde  nou-;  entendrons 
avec  une  ferme  confiance  el  une  ineffable  consola- 
tion ces  paroles  encourageantes  qui  nous  seront 
dites  par  le  minisire  do  Jésus-Ghrisl  :  «  Partez,  àme 
chrétienne,  au  nom  du  Père,  qui  vous  a  créée,  au 
nom  du  Fils,  qui  a  soafl'ert  pour  vous,  au  nom  du 
Saint-Esprit,  qui  vous  asanctifiée,  »  et  la  mort  sera 
pour  nous  le  commencement  de  la  vraie  vie. 

Il  ne  suffit  pas  que  l'image  et  la  ressemblance  de 
la  sainte  Trinité  soient  reproduites  en  chacun  de 
nous  ;  elles  doivent  apparaître  encore  dans  l'Eglise, 
dans  la  société  des  âmes  formée  et  conservée  par 
l'inûuence  des  trois  divines  personnes.  Or,  ces  per- 
sonnes très  distinctes  en  elles-mêmes,  ont  pour  lien 
l'indivisible  unité  de  leur  nature  commune.  *  Trois 
rendent  liiinoignaf/e  dans  le  ciel,  dit  saint  Jean  :  le 
Père,  le  Verbe  et  le  Saint- [isprit,  et  ces  trois  sont 
un  (2j.»  Au  moment  où  allait  mourir,  notre  Sau- 


veur demandait  pour  nous  à  son  Père,  comme  grâce 
suprême,  l'union  dans  la  charité,  qui  est  une  imi- 
tation de  cet  attribut  essentiel  de  la  Trinité.  «  Père 
saint,  disait-il,  gardez  en  votre  nom  ceux  que  vous 
m'avez  donnés,  afin  qu'il  soient  un  comme  nous  som- 
mesun  (1).  »  Voilà  le  sublime  modèle  el  la  rèsfle  de 
l'union  qui  doit  exister  entre  les  âmes  appartenant 
à  Jésus-Christ,  et  par  lui  à  toute  la  Trinité,  union 
qui  trouvera  sa  consommation  dans  le  ciel. 

P.-F.  KCALLE, 

Vicair«  i^énéral  ft  Troyos, 


Variétés. 


il)  I  Cor.,  m,  16;  vi,  19 
2   I  Joaao.,  v,  7. 


Il  Cor.,  vr.  IG. 


NOTRE-DAME    DE   ROC-AMADOUR. 

FO.MDÉE   AU   TEMPS    DES   APOTRES  (2) 
(Suite.) 

Une  bulle  du  papa  Martin  V,  donnée  en  1427,  à 
la  prière  du  roi  très  chrétien  Charles  Vil,  men- 
tionne le  sentiment  que  nous  venons  d'émettre  sur 
saint  Martial  el  saint  Amadour,  puis  continue  ainsi  : 
a  Cette  église  est  si  miraculeusement  prntégée  par 
un  grand  nombre  de  reliques,  el  pour  ainsi  dire  de 
joyaux  fie  la  bienheureuse  Vierge,  que  depuis  de 
longues  années  la  multitude  des  chréti-us  a  cou- 
tume de  s'y  rendre  en  foule  de  toutes  les  parties 
du  monde,  par  le  sentiment  d'une  grande  dévo- 
tion (3).  »  En  effet,  les  personnages  les  plus  illus- 
tres se  font  un  honneur  de  doter  le  sanctuaire  de 
Marie,  un  devoir  d'aller  vénérer  et  implorer  la 
Vierge  du  rocher  du  saint  Amateur  de  la  solitude, 
car  telle  est  la  signification  du  nom  Ama^lour. 
Gharleraagne,  traversant  le  Quercy,  gravit  les  de- 
grés qui  mènent  à  son  oratoire,  et  lui  rend  ses 
hommages.  Qu'il  est  grand,  cet  empereur  de  l'em- 
pire chrétien  d'Occident,  lorsqu'il  courbe  devant  la 
Heine  des  cieux  son  front  couronné  des  lauriers  de 
la  victoire  I 

Roland,  son  neveu,  traversant  la  France  pour  le 
rejoindre  en  Espagne,  où  il  guerroie,  va  à  Roc- 
Amadour  offrir  à  Notre-Dame  ce  qu'il  a  de  \>las 
précieux,  sa  glorieuse  Durandal .  Mai-  comme  il  ne 
peut  se  priver  de  cette  épée  dans  les  batailles  qu'il 
va  livrer,  il  la  rachète  au  prix  de  son  poids  d'argent  ; 
il  implore  la  protection  de  la  Reine  des  combats,  et 
vole  au  champ  d'honneur.  Cliarlemagne  a  franchi 
les  Pyrénées  ;  Roland,  qui  tient  l'arrière-garde  avec 
les  douze  pairs  cl  les  plus  vaillants  chevaliers, 
campe  encore  dans  les  montagnes.  Les  Gascons, 
dirigés  par  le  traître  Ganelon,  le  surprennent  et 
l'entourent.  En  vain  Roland,  avec  ses  preux  cheva- 
liers, fait  des  prodiges  de  valeur,  il  succombe  sous 

^1)  Joann.,  xvn,  U. 

(2)  Extrait  de  VHiiloire  des  pèterinnget,  par  M.  l'abbé  Le- 
roy, ouvrage  qui   parallra  procliaiaeu!  >at. 

(3)  O.lo    de  Gissev,  p.  173. 
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le  nombre  toujours  croissanl  de  ses  ennemis.  De- 
meuré seul  sur  le  champ  de  bataille,  faligué  des 
grands  coups  qu'il  a  porle's,  grièvement  blessé  et  le 
cœur  triste  de  la  moit  de  tant  de  nobles  barons, 
qu'il  voit  occis  devant  lui,  il  traverse  les  bois  et  des- 
cend de  cheval  sous  un  arbre,  dans  une  prairie,  au- 
dessus  de  la  vallée  de  Roncevaux.  Il  lient  encore  en 
main  sa  Durandal,  cette  épée  resplendissante  et 
tranchante  qu'il  n'a  pu  ni  casser  ni  briser,  malgré 
les  rudes  coups  qu'il  en  a  portés.  Après  l'avoir  long- 
temps regardée  dans  un  morne  silence,  il  dit  d'une 
voix  gémissante  :  «  0  épée  très  belle,  large  et  forte, 
entresignée  d'une  croix  d'or,  sacrée  et  bénie  par  les 
lettres  du  saint  nom  de  Jésus,  et  environnée  de  sa 
force,  qui  usera  désormais  de  ta  bonté,  qui  te  por- 
tera ?  Autant  de  fois  j'ai  occis  Sarrasins  el  déloyaux 
Juifs,  autant  de  fois  pensais-je  avoir  vengé  le  sang 
de  Jésus-Christ.  Ah  !  j'ai  trop  grande  douleur  si 
Sarrasin  ou  autre  mécréant  te  tient  et  te  manie 
après  ma  mort.  »  Ayant  ainsi  épanché  l'amertume 
de  son  cœur,  il  la  lève  en  haut  et  en  frappe  trois 
fois  un  banc  de  marbre  afin  de  la  briser  ;  le  marbre 
est  profondément  entaillé,  mais  Durandal  demeure 
sans  nulle  brisure,  .\lors  il  se  traîne  au  bord  d'un 
gouffre  et  y  jette  cette  épée,  jusque-là,  la  fidèle  et 
inséparable  compagne  de  ses  exploits.  Puis,  adossé 
à  un  arbre,  et  sentant  la  mort  approcher,  il  pense  à 
ses  conquêtes,  à  sa  douce  France,  à  ceux  qui  lui 
sont  chers  en  ce  pa3's. 

Charlemagne,  averti  trop  lard  parle  cor  de  Ro- 
land, dont  les  sons  perçants  lui  arrivent  au  delà  des 
montagnes,  accourt  en  toute  hâte  ;  mais  il  ne 
trouve  plus  sur  le  champ  de  bataille  que  les  cada- 
vres de  ses  douze  pairs  et  de  ses  valeureux  compa- 
gnons d'armes,  et,  au  (lied  de  l'arbre,  le  corps  de 
son  cher  Roland  dans  l'attitude  de  la  prière.  Ai^rès 
avoir  pleuré  la  perte  de  tant  de  preux  chevaliers, 
il  vengea  leur  mort,  résultat  de  la  trahison,  dans  le 
sang  de  leurs  ennemis.  Le  corps  de  Roland,  em- 
baumé avec  des  plantes  aromatiques,  fut  inhumé  à 
Blaye.  Son  cor  d'ivoire  reposait  à  ses  pieds,  sa 
Durandal^  retrouvée  au  fond  du  précipice,  était  sus- 
pendue à  sa  tête.  Son  corps  fut  plus  tard  transféré 
à  l'église  collégiale  de  Saint-Seurin,  à  Bordeaux  ; 
son  épée  à  Roc-Amadour,  dans  le  sanctuaire  de 
Notre-Dame,  à  laquelle  ill'avait  offerte.  Longtemps 
elle  y  demeura  suspendue;  mais  ayant  été  égarée 
dans  le  désordre  des  guerres  ou  dans  l'invasion  des 
huguenots,  on  la  remplaça  par  la  lourde  masse  de 
fer  qui  se  voit  encore  aujourd'hui  (i). 

En  1170,  la  fille  de  Garcia-Ramirez,  roi  de  Na- 
varre, épouse  de  Gaston  V,  vicomte  du  Béarn,  la 
pieuse  Sancie,  envoie  au  sanctuaire  de  Notre-Dame, 
déjàdotédelaforêt  deMonl-Salvy,  parOdon,  comte 
de  la  Marche,  une  superbe  tapisserie,  aussi  pré- 
cieuse par  la  délicatesse  du  travail  fait  de  ses  mains, 
que  par  la  richesse  de  l'étoffe.  En  1181 ,  Alphonse  XI, 

(1)  Duiilex,  Histoire  de  France,  Charlemagne,  cb.  viii  et  xi 
—  Calhala-Coulur«,  Histoire  du  Quercy,  liv.  II,  ch.  im. 


roi  deCaslille,  consacra  à  Notre-Dame  de  Roc-Ama- 
dourses  terres  de  Fornellos  et  d'Orbanella  (i).  En 
1202,  Sanchc  Vil,  roi  de  Navarre,  fait  la  déclaration 
suivante  :  «  Au  nom  du  Seigneur,  moi,  Sanche,  par 
la  grâce  de  Dieu  roi  de  Navarre,  je  donne  au  monas- 
tère de  Sainte-Marie  de  Roc-.Amadour,  pour  mon  âme 
et  celle  de  mes  parents,  la  rente  de  vingt-cinq  pièces 
d'or,  provenant  du  marché  de  l'Etoile,  situé  sur  la 
route  de  Saint- Jacques  en  Gompostelle,  et  la  rente 
de  vingt-trois  pièces  d'or,  produit  des  moulins  éta- 
blis près  de  Ville-Torte  ;  à  la  condition  que  qua- 
rante et  une  de  ces  pièces  d'or  seront  employées 
pour  le  luminaire  de  l'église  Sainte-Marie  de  Roc- 
Amadour.  Un  cierge  allumé  devra  brûler  nuit  et 
jour  à  perpétuité  devant  l'autel  de  la  bienheureuse 
Vierge.  Aux  fêtes  de  Noël,  de  l'Epiphanie,  de  la  Pu- 
rification, de  la  Pentecôte,  de  la  Trinité,  de  l'As- 
somption et  de  la  Toussaint,  on  placera  vingt  quatre 
ciergi'S  sur  son  autel.  Les  deux  autres  pièces  d'or 
seront  employées  :  l'une  à  l'achat  de  l'eucens  né- 
cessaire en  ces  fêtes  ;  l'autre  à  payer  le  panégyriste 
de  la  sainte  Vierge  (2).  » 

Vers  le  milieu  du  xii'  siècle,  Henri  II,  roi  d'An- 
gleterre, faisant  valoir  les  droits  d'Eléonore,  son 
épouse,  sur  les  provinces  méridionales,  s'empara 
par  force  de  plusieurs  villes  et  de  la  capitale  du 
Quercy.  Apprenant  que  le  corps  de  saint  Amadour 
venait  d'être  découvert,  il  se  transporta  à  Roc-Ama- 
dour,  à  la  tête  d'un  gros  détachement  de  troupes, 
afin  de  vénérer  ces  reliques  sacrées  ;  avant  de  se  re- 
tirer, il  laissa  de  grands  présents  à  la  chapelle. 
Vers  1170,  Henri  II  se  rend  une  seconde  fois  à  Roc- 
Amadour  afin  de  s'acquitter  d'un  vœu  fait  à  Noire- 
Dame  dans  une  grave  maladie.  Peu  après,  le  prince 
Henri,  son  fils,  en  révolte  contre  lui,  pille  le  sanc- 
tuaire pour  augmenter  ses  ressources,  afin  de  sou- 
tenir la  lutte  ;  mais  il  ne  tarde  pas  à  expier  sa  spo- 
liation sacrilège.  Atteint,  en  se  retirant,  d'une  dys- 
senterie  mortelle,  il  est  trouvé  expirant,  dans  la 
maison  d'un  particulier,  par  l'évéque  Géraud  qui 
l'exhorte  au  repentir.  Le  prince  envoie  demander 
pardon  à  son  père,  témoigne  publiquement  son  re- 
gret d'avoir  dépouillé  la  chapelle  de  ses  richesses, 
fait  une  pénitence  publique  et  expire,  couché  sur  la 
cendre  et  revêtu  du  cilice  (.3). 

A  la  suite  de  ces  princes  arrive,  en  1211,  Simon, 
comte  de  Montfort,  lorsque,  sur  l'invitation  de  la 
noblesse  du  pays,  il  vient  prendre  possession  de  la 
province,  afin  de  la  préserver  des  ravages  des  .Albi- 
geois. Amalric,  légat  du  pape,  y  vient  la  même  an- 
née, passer  un  hiver  entier  ;  les  évêques  de  Tulle  et 
de  Cahors  visitent  fréquemment  les  chapelles  du 
rocher  où  toujours  ils  sont  reçus  avec  les  honneurs 
dus  à  leur  dignité  de  seigneurs  et  d'administrateurs 
dudit  lieu.  Saint  Engelbert,  archevêque  de  Cologne, 

(1)  Baluz,  Hist.  tutel.  lib.  II,  cap.  xxi. 

(2)  Baluz, /iiV/. 

(3)  Gaillau,  Histoire  d^^  Notre-Dame  de  ftoc-Amadour,  th  iv, 

—  Hobert  du  -Mont,  année  1770  —  Baluz,  Hist.  iitlel.,  ch.  xv. 

—  Roger  de  Hovcdeo,  Annal,  nngl. 
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prince- électeur  de  l'Empiie  germanique,  aime  tant 
la  sainte  Vierge  que  deux  fois  il  visite  son  sanc- 
tuaire de  Roc-Amadour  (1). 

Si  des  princes  étrangers  témoignent  à  la  Vierge 
du  Quercy  une  si  grande  dévotion,  comment  n'au- 
rait-elle pas  reçu  les  hommages  du  plus  pieux  de 
nos  rois?  Saint  Louis,  remis  d'une  maladie  grave, 
accomplit,  en  actions  de  grâces,  le  pèlerinage  de 
Roc-Amadour.  La  reine  Blanche  de  Caslille,  les 
trois  frères  du  roi,  ainsi  qu'Alphonse  III,  comte  de 
Boulognc-sur-Mer,  et  plus  lard  roi  du  Portugal,  ac- 
compagnent le  monarque  de  France  dans  ce  voyage 
fait  en  1245.  Un  siècle  plus  tard,  l'an  1324,  le  roi 
Charles  le  Bel,  la  reine,  et  Jean,  roi  de  IJuhème, 
sont  reçus  à  Roc-Amadour,  avec  toute  la  pompe  due 
à  leur  rang  suprême.  Ils  sont  bientôt  suivis  par  Jean 
de  Valois,  duc  de  Normandie. 

Des  relations  du  temps  nous  initient  à  ces  entrées 
solennelles  de  nos  souverains  dans  la  cité  de  Notre- 
Dame.  Toute  la  ville  était  pavoisée  ;  les  étendards 
de  la  Reine  des  cieux  lloltaient  au  sommet  du 
donjon  et  des  tours,  au  haut  des  murailles  crénelées, 
à  côté  des  bannières  fleurdelisées  de  France.  Les 
façades  des  habitations  et  des  palais  étaient  enca- 
drées par  des  guirlandes  de  verdure  et  des  tentures 
aux  vives  couleurs.  Les  fenêtres  s'animaient  de  mil- 
liers de  tètes  rayonnantes  de  joie.  Les  chapelles  éta- 
laient sur  leurs  murs  de  précieux  ex-voto;  de  bril- 
lantes tapisseries,  dons  de  la  reconnaissance  des  fa- 
milles princières,  couvraient  leurs  autels.  Quatorze 
lampes  en  argent  brûlaient  devant  la  statue  de  No- 
tre-Dame. Aux  joyeuses  volées  des  cloches  se  mê- 
laient les  chants  de  fête,  les  cantiques  de  victoire. 
La  foule  inondait  les  rues,  les  plateaux  étages  et 
refluait  jusque  dans  la  vallée  et  sur  les  coteaux  où 
des  caravanes  étrangères  avaient  dressé  leurs  tentes. 
Sur  tous  les  chemins,  dans  tous  les  sentiers,  se  dé- 
routaient de  longues  files  de  pèlerins.  Le  cortège 
royal  gravis^ait  majestueusement  le  monumental 
escalier  et  se  dirigeait  vers  la  chapelle  de  la  Vierge 
où  le  monarque,  entouré  des  princes  et  de  sa  cour, 
s'agenouillait  et  priait  pour  la  prospérité  de  ses 
Etats,  pour  son  bonheur  et  celui  de  fes  sujets,  pour 
son  salut  et  pour  IVxaltation  de  la  sainte  Eglise  ca- 
tholique. Telles  étaient  les  solennités  de  Roc-Ama- 
ilour,  aux  jours  de  l'entrée  de  nos  rois  ou  aux  jours 
des  grands  concours  de  pèlerins.  Que  de  cris  de  joie, 
que  d'hymnes  de  reconnaissance  ont  retenti  sur  ce 
rocher!  Quels  vœux  ar.lents,  quels  témoignages  d'a- 
mour y  ont  été  adressés  à  la  souveraine  Dispensa- 
trice des  faveurs  célestes  !  Pendant  des  siècles,  les 
peuples  sont  accourus  à  son  autel  ;  les  populations 
de  France,  d'Allemagne,  d'Ang'etcrre,  li'Italie  et 
d'Espagne  se  sont  confondues  dansTencenle  sacrée 
de  son  sanctuaire. 

Dans  les  premières  années  du  xiii'=  siècle,  Pons  de 
Gordon  fait  hommage  à  Notre-Dame  de  sa  seigneu- 

(l)  Lacroix,  Acl.  F.iiisi.  Cndui-c.  — OdoOc  Gigscy,  Histoit-f 
de  RocAmailour.  —  Calel,  Histoire  des  comtes  de  Toulouse. 
—  Césarius,  Vie  de  S.  Jagelhevt. 


rie  d'Espagnac  et  de  son  château  de  Bel-Castel  avec 
toutes  ses  dépendances.  Erard  de  Brienne,  qui  se 
rattache  par  sa  naissance  aux  premières  familles 
princières  d'Europe,  et  Philippine,  son  épouse,  fille 
de  Henri,  comte  de  Troyes  et  roi  de  Jérusalem,  font 
le  vœu  suivant  :  «  Nous  faisons  savoir  à  tous  que 
nous  donnons  et  concédons  en  ofl'rande,  pour  la  ré- 
demption de  nos  âmes  et  celles  de  nos  parants,  à 
l'église  de  la  bienheureuse  Marie  de  Roc-Amadour 
des  cierges  communs  qui  devront  brûler  incessam- 
ment, la  nuit  et  lejour,  en  l'honneur  de  cette  Vierge 
perpétuelle,  et  nous  assignons  sur  notre  pati  imoine 
des  revenus  suffisants  pour  acquitter  ce  vœu.  »  Sa- 
varic,  prince  de  Mauléon,  à  la  foi  célèbre,  à  celte 
époque,  par  l'élégance  de  ses  poésies  et  ses  connais- 
sances dans  l'art  militaire,  «  lègue  en  pure  et  per- 
pétuelle ofl'iande  à  l'église  Sainte-Marie  de  Roc- 
Amadour  sa  terre  de  Lisleau,  plus  vingt  livres  de 
rentes,  vingt  setiers  par  an  du  premier  froment 
sorti  de  son  aire  et  la  moitié  de  la  moisson  de  deux 
autres  domaines.  »  Henri,  duc  de  la  Basse-Lorraine 
concède  un  revenu  de  dix  livres  perpétuelles  à  la 
Vierge  de  Roc-Amadour.  Raymond,  comte  de  Tou- 
louse, laisse  une  fondation  de  deux  marcs  d'argent 
payables  à  perpétuité.  Alphonse,  frère  de  saint 
Louis,  fait  présent  d'une  lampe  d'argent  pour  être 
suspendue  devant  l'image  de  Notre-Dame;  il  laisse 
une  renie  pour  l'entretenir  nuit  et  jour.  Un  sembla- 
ble don  est  offert  par  la  princesse  de  Monlpensier. 

Au  XIV''  siècle,  le  pape  Clément  V  fait  un  legs  à 
la  même  égli.^e  n  pour  tenir  perpétuellement  une 
chandelle  de  cire  allumée  dans  un  vase  d'argent, 
en  la  cliapelle  Sainte-Marie  de  Roc-Amadour,  pour 
honorer  cette  Vierge  et  obtenir  le  salut  de  son 
âme  ».  Louis,  lieutenant  de  Guyenne,  sans  dou'e  ce 
comte  d'Anj'iu  appelé  plus  tard  à  porter  la  couronne 
de  Sicile,  ordonne  au  trésorier  de  son  domaine  de 
Rouergue  de  remettre,  tous  les  ans,  vingt  livres  au 
monastère  de  Roc-Amadour  pour  satisfaire  à  l'ulltc- 
tion  qu'il  porte  à  la  très  saint»»  Vierge.  Le  roi  Char- 
les VI  ordonne  au  receveur  de  la  sénéchiusséc  de 
Rouergue  de  payera  l'église  de  Roc-Amadour  vingt 
livres  tournois  et  deux  marcs  d'argent  par  révé- 
rence et  dévotion  envers  la  Mère  de  Dieu.  Le  vi- 
comte de  Turenne  assigne  un  marc  d'argent  à  pren- 
dre tous  les  ans  sur  une  de  ses  seigneuries,  pour 
contribuer  à  la  gloire  de  Notre-Dame  dans  la  cha- 
pelle miraculeuse.  Le  seigneur  de  tluys  vient  lui 
présenter  une  maison  d'argent  (I). 

Dans  le  cours  du  xv°  siècl  -,  L'aiis  XI,  à  son  re- 
tonrdu  Béarn,  visilelesancluairede  Roc-Amadour, 
y  fait  ses  dévotions  et  y  laisse  des  marques  de  sa 
munificence.  Le  grand  pardon  accordé  par  le  pape 
Martin  V,  lorsque  la  fête  de  siint  Jcan-lîapliste 
coïiicideavec  la  Fêle-Dieu, attire, au  xv'etaii  xvi' siè- 
cles, des  centaines  de  mille  pèlerins  au  sanctuaire 
du  Quercy.  La  foule  des  pèlerins  qui  y  arrivent. 


(1)  'Voir  pour  tous  ces  legs  Baluz  et  Odo  de  Gissey,  où 
l'on  trouve  les  textes  mfines  des  douatioua. 
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non  seulement  par  villes,  mais  par  provinces  entiè- 
res, est  si  considérable,  que  l'emplacement  se  trouve 
trop  étroit  pour  les  contenir,  a  En  1546,  le  24  juin, 
jour  et  fête  du  Saint-Sacrement  et  de  saint  Jean- 
Bapliste,  lut  le  grand  pardon  de  Rac-Amadour,  au- 
quel lieu  le  concours  des  peuples  du  royaume  et  des 
royaumes  étrangers  fut  si  grand,  que  plusieurs  per- 
sonnes de  tout  âge  et  sexe  furent  étouflées  en  la 
presse  ;  les  tentes  des  cabaretiers  étaient  en  très 
grand  nombre  tendues  de  toute  part  dans  la  campa- 
gne, comme  un  grand  camp  (1\  » 

La  ville  de  Gramat,  frappée  delà  peste  en  156-4, 
envoie  à  Hoc-Amadour  toute  sa  population  valide, 
qui  s'engage  par  vœu  à  renouveler,  chaque  année, 
la  procession  solennelle,  si  la  Vierge,  Salut  des  in- 
firmes, daigne  dét'-urner  le  fléau.  Non-seulement  le 
fléau  dispnrait;  mais  à  partir  de  cette  époque  la  ville 
est  exempte  de  ses  ravages,  dont  les  villes  voisines 
ont  à  souffrir  bien  des  fois.  Les  habitants  de  Terras- 
son,  au  diocèse  de  Sarlal,  y  viennent  à  leur  tour 
remercier  la  même  Vierge  de  les  avoir  délivrés  d'une 
mortalité  qui  faisait  périr  leurs  bestiaux,  et  d'une 
sécheresse  qui  brûlait  leurs  blés  (2). 

Le  pèlerinage  de  Uoc-Amadourjouissaitdegrands 
privilèges  ;  malgré  les  guerres  qui  désolaient  le 
Quercy  et  les  provinces  méridionales  au  xiv^  et 
x\'  siècle,  on  pouvait  sans  crainte  l'accomplir;  amis 
et  ennemis  respectaient  égnlement  les  pèlerins.  Un 
Anglais  ayant  été  pris  par  les  soldats  de  Cahors,  en 
1399,  fut  mis  en  liberté  dès  que  Ton  sut  qu'il  se 
rendait  à  Roc-.^madour.  Les  Anglais  en  usaient  de 
même'  envers  les  voyageurs  porteurs  de  la  médaille 
à  l'elfigie  de  la  sainte  Vierge,  d'un  côté,  et  de  saint 
Amadour  de  l'autre,  marque  distinctive  du  pèle- 
rins (3). 

Hoc-Amadour  était  un  lieu  d'expiation  désigné 
dans  les  sentences  des  juges.  La  paix  fut  accordée 
par  Charles  le  Bel  aux  habitants  de  Bruges  et  de 
Gourtrai  qui,  s'éiant  révoltés  contre  le  comte  de 
Flandre,  leur  souverain  légitime,  avaient  été  obli- 
gé'  de  recourir  à  la  clémence  du  roi  ;  mais  à  la  con- 
dition d'envoyer  cent  pèlerins  à  Saint-Jacques  en 
Galice,  cent  à  Notre-Dame  de  Vauvert  et  cent  à 
Notre-Dame  de  Hoc-Amadour.  Cette  sentence  fut 
publiée  à  Paris,  dans  le  palais  du  roi,  en  présence 
d'un  grand  nombre  de  témoins,  le  26  avril  1320. 
Dans  un  autre  traité,  pissé  en  1316,  à  Paris,  entre 
le  cumleet  les  vill's  de  Flandre,  d'une  part,  et  Phi- 
lippe, régent  des  royaumes  de  France  et  de  Na- 
varre, de  l'autre,  il  est  dit  que  le  comte  Robert  ira 
en  croisades  oulre-mer,  et  que  Robert,  son  fils,  se 
rendra,  dans  l'année,  en  pèlerinage  à  Hoc-Ama- 
dour, à  Vauvert  et  au  Puy  (4). 
{A  suivre.) 

(1)  De  Malleville,  Chronique  du  Quercy. 

(2)  OJi.de  GisiïCy,  Hist.  ,/e  Sotie-Dame  de.  Roc-Amadour. 

(3)  VonViMiC,  Chronique  du  Çuerci/.  —  Bibliolh.  nationale, 
fomls  de  H«rlay. 

(•l)  Cdillail,  Histoire  de  Notre- Dame  de  Koc- Amadour,  ch.  iv. 


Chronique  Hebdomadaire. 

Hniliémi!  centenaire  du  pontificat  de  Grégoire  Vil.  —  Les 
déléguf^s  du  barreau  catliolique  d'Italie  nu  Vatican.  Die- 
coufs  du  Sainl-Père  :  la  vraie  Italie  cl  la  lausse  Italie.  — 
-Vudience  à  l'impératrice  de  Russie. — lutervemiouduSainl- 
Pèie  en  laveur  des  Polonais.  —  Indulgences  nouvelles 
pour  le  mois  de  juin.  —  Démission  de  51.  Thiers.  — .M.  le 
maréchal  de  Mac-Mahon,  président  de  la  Ré|iublique  fran- 
<;aise.  —  Le  24  mai.  — M.  deMac-Muhou,  la  Révolution 
el  Pie  IX.  —  La  ujain  de  Dieu.  —  Pèlerluage  à  Notre-Dame 
de  Chartres.  — Discours  qui  y  ont  été  prononcés.  — Pèle- 
rinage à  Notre-Dame  de  la  Marlière.  —  Pèlerinages  en  Rel- 
jîique.  —  L'état  de  la  Suisse.  —  Loi  supprimauties  Ordrei 
religieux  à  Rome. 

Paris,  1"  juin  1873. 

Rome.  —  Dimanche  dernier,  25  mai,  les  Romains 
de  Rome  ont  célébré,  avec  toute  la  pompe  possible 
en  ce  temps  d'oppression  haineuse,  le  huitième  cen- 
tenaire de  l'exaltation  au  trône  pontllîcal  de  Gré- 
goire VII,  restaurateur  de  la  civilisation,  de  la  dis- 
cipline et  de  la  liberté  de  l'Eglise. 

l'>n  cette  glorieuse  circonstance.  Pie  IX  a  reçu 
solennellement  une  double  délégation  de  l'Unità 
catiolica  et  du  barreau  catholiqne  d'Italie.  On  se 
souvient  de  l'indigne  déclaration  du  gouvernement 
prétendu  italien,  que  la  loi  ne  l'autorisait  pas  à  fer- 
mer la  bouche  aux  abominables  blasphémateurs  de 
la  divine  personne  de  Jésus-Christ.  En  réponse  à 
ce  déni  de  justice,  M.  Cancino,  avocat  du  barreau 
de  Turin,  publia  dans  VUnità  catiolica  une  consul- 
tation où  il  établissait,  avec  la  plus  parfaite  évi- 
dence, que  même  en  l'état  actuel  de  la  législation, 
le  blasphème  contre  la  divinité  de  JiiSus-CnRiST  n'a 
vait  aucun  droit  à  l'impunité.  Cette  couragi»use  pro- 
testation ayant  reçu  en  peu  de  jours  l'adhésion  de 
près  de  cinq  cents  avocats  de  difl'érents  barreaux  de 
la  péninsule,  l'Unità  catiolica  a  eu  l'heureuse  pen- 
sée de  la  faire  présenter  au  Saint-Père  le  jour  de  la 
fête  de  saint  Grégoire  Vil,  par  une  députation  des 
mêmes  hommes  de  loi  qui  l'avaient  signée.  Douze 
volumes  in-folio,  contenant  la  consultation  de 
M.  Cancino  et  les  adhésions  qui  lui  ont  été  données, 
avec  une  somme  de  près  de  220  000  francs,  ont  été 
déposés  aux  pieds  de  Sa  Sainteté.  M.  Cancino  et 
M.  Etienne  Margotti,  frère  du  directeur  de  VUnità, 
onlchactinlu  une  .\dresse  Le  pape  a  réponilu  qu'il 
était  heureux  de  voir  que  la  piété  hliale  des  Italiens 
pour  le  Saint-Siège  et  la  pureté  de  la  foi  qu'ils  main- 
tiennent dans  leur  cœur,  loin  de  s'amoindrir,  s'aug- 
mentent au  milieu  des  contradictions.  Il  a  distingué 
avec  soin  la  viaie  Italie  de  la  fausse  Italie,  et  s'est 
appliqué  à  démontrer  que  Dieu  est  avec  la  première, 
qui  prie  et  fait  le  bien,  sous  la  conduite  du  Vicaire 
de  jÉsus-CoRisr,  et  non  pas  avec  l'autre,  qui  dé- 
pouille l'Eglise,  disperse  les  Ordres  religieux,  et  se 
fait  un  instrument  de  corruption  et  d'incrédulité. 

Ce  discours  consacre  la  gloire  des  catholiques  et 
l'infamie  des  révolutionnaires  :  tandis  que  les  ca- 
tholiques se  dévouent  au  soulagement  d;i  peuple, 
les  révolutionnaires  le  pillent;  tandis  que  les  catho- 
liques donnent  au  peuple,  dans  ses  inlirmilés,  des 
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consolatrices  et  des  servantes,  les  révolutionnaires 
protègent  et  encouragent  les  filles  de  péché  vouées, 
comme  au  temps  du  paganisme,  au  culte  de  la 
luxure,  et  en  même  temps  persécutent  et  afTament 
les  saintes  filles  qui  se  consacrent  à  Dieu  et  aux 
soins  des  malades. 

—  Une  autre  importante  réceplion  a  eu  lieu  mer- 
credi dernier.  L''impératrice  de  Russie,  arrivée  la 
veille  à  Rome,  avait  aussitôt  sollicité,  pour  elle  et 
les  personnes  de  sa  cour,  une  audience,  qui  lui  a 
été  accordée  dès  le  lendemain.  Sa  Majesté  a  d'abord 
été  admise  en  audience  particulière,  avec  les  gran- 
des-duche.~ses,  et  le  Souverain  Pontife,  suivant  le 
Journal  de  Florence,  lui  aurait  dit  en  substance  : 
«  J'ai  un  grand  devoir  à  remplir,  et  je  m'adresse  à 
votre  esprit  élevé,  à  votre  cœur  généreux.  Il  faut 
que  je  vous  parle  de  la  Pologne.  Je  suis  loin  de  vou- 
loir me  mêler  de  la  question  du  gouvernement  de 
cette  nation,  maisji' dois  demander  pour  elle  à  Vo- 
tre Majesté  la  liberté  religieuse,  liberté  qui  est  né- 
cessaire et  voulue  de  Dieu.  Cette  liberté  n'est  pas 
seulement  un  droit  des  populations  catholiques  de 
la  Pologne,  mais  elle  est  encore  dans  l'intérêt  bien 
compris  de  l'empire  russe  et  de  la  dynastie.  »  Le 
Pape  a  in-isté  sur  ce  point  avec  chaleur  et  effusion. 
L'impératrice  de  Russie  a  promis  de  transmettre  à 
l'empereur  les  paroles  du  Pape,  et  de  plaider  au- 
près de  lui  la  cause  de  la  liberté  religieuse  des  ca- 
tholiques polonais.  Puisse  Dieu  faire  réussir  cet 
appel  du  Père  prisonnier  en  faveur  des  enfants 
opprimés  ! 

Après  l'audience,  les  personnages  de  la  suite  de 
l'impératrice  ont  été  admis  à  la  présence  du  Saint- 
Père. 

—  La  sacrée  Congrégation  des  Indulgences  a  pu- 
blié, en  date  du  8  mai  1873,  un  décret  urhis  et  orbis, 
en  vertu  duquel  le  Saint-Père  accorde  une  indul- 
gence quotidienne  de  sept  ans,  et  l'indulgence  plé- 
nière  une  fois  dans  le  mois  de  juin,  à  tous  les  fidè- 
les qui,  pendant  le  même  mois,  feront  chaque  jour 
quelques  exercices  de  piété  et  s'approcheront  une 
fois  des  sacrements  pour  honorer  le  très  saintCo^ur 
de  Jésus.  Ce  décret  a  été  demandé  par  le  It.  P.  gé- 
néral desFranciscainsd'Ara-Cœli,  sur  les  instances 
spéciales  des  fidèles  de  France. 

Pbance.  —  Il  s'est  accompli  dans  le  gouverne- 
ment de  notre  pays,  le  24  mai,  une  évolution  con- 
sidérable que  tout  le  monde  connaît  aujourd'hui, 
mais  que  nous  devons  cependantconsignerici.  Voici 
en  quels  ternies,  d'une  rare  sobriété,  le  Journal  of- 
ficiel du  2;»  mai  a  raconté  cet  événement  :  «  L'As- 
semblée nationale,  dans  sa  séance  du  -li  mai,  a  reçu 
la  démission  de  M.  Thiers,  et  élu  président  do  la 
République  française  M.  lemaréchalde  .\Iac-.\lahon, 
«lui  a  accepté.  » 

.M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  duc  de  Magenta, 
président  de  la  République  française,  est  né  à  Sully 
(Saone-et-Loire),  le  i;i  juillet  1808,  et  a  reçu  au 
baptême  les  noms  lie. Marip-Kdme-Palrice-M  au  rico,  le 
nomdelasainte  Vierge,  les  noms  des  patrons  de  l'Ir- 


lande, le  nom  du  patron  des  soldats.  Il descpnd  d'une 
de  ces  anciennes  familles  catholiques  qui  s'étaient 
attachées  à  la  fortune  des  Stuarts  et  qui  émigrèrenl 
en  France  après  la  chute  de  cette  dynastie.  Ses  an- 
cêtres avaient  ociupé  autrefois  l'un  des  trônes  de 
l'Irlande.  Sa  bravoureest proverbiale.  C'est  déplus 
un  homme  profondément  religieux.  Son  élévation 
à  la  présidence  coïncide  avec  sa  rentrée  dans  Paris 
insurgé,  le  24  mai  1871,  le  jour  même  où  coulaitle 
sang  des  otages.  Une  autre  coïncidence,  relevée  par 
tous  les  catholiques,  c'est  que  le  2i  mai  est  précisé- 
ment le  jour  de  la  fête  de  la  sainte  Vierge  honorée 
sous letitre à' Auxilomichrislianorum,  tête  instituée 
en  souvenir  de  la  victoire  remportée  àLépuntepar 
lesarmescalholiquessurlesbarbares  du  Coran.  Les 
cœurs  chrétiens  aiment  à  voir  dans  ces  rapports 
mystérieux  d'heureux  présages  pour  la  restauration 
de  notre  chère  et  malheureuse  patrie  et  le  triomphe 
de  l'Eglise. 

A  la  nouvelle  de  cette  chute  et  de  cette  élévation 
où  la  main  de  Dieu  se  montre  pour  nous  presque 
sans  voiles,  la  Révolution  a  frémi  de  rage  et  de  peur 
dans  toute  l'Europe.  Et  Piel.X  a  dit  :  «Je  prie  Dieu 
de  bénir  la  France  et  l'Assemblée  si  dévouée  aux 
principes  chrétiens,  et  son  nouveau  chef  qui  pré- 
sente des  gages  à  l'ordre,  à  la  justice  et  à  la  civili- 
sation. »  La  croisade  de  prières  entreprise  contre  la 
barbarie  révolutionnaire  commence  à  porter  visi- 
blement ses  fruits.  Ce  n'est  pourtant  pas  encore  le 
moment  de  déposer  nos  armes  pacifiques  ;  il  faut, 
au  contraire,  que  chacun  redouble  d'ardeur,  afin 
que  Dieu  nous  accorde  une  victoire  complèle  et  pro- 
chaine. C'est  ce  qu'au  reste  les  catholiques  com- 
prennent fort  bien.  Aussi  n'a-t-on  plus  l.esoin  de 
les  exhorter  ;  tous  se  lèvent  et  se  précipitent  vers 
Dieu,  notre  seul  espoir  et  notre  seul  secours,  et  il 
est  devenu  impossible  de  mentionner  seulement  les 
actes  qu'engendre  cette  ferveur  universelle. 

—  Entre  ces  actes,  le  plus  mémorable  de  cette 
semaine  est  le  pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Char- 
tres, qui  a  eu  lieu,  comme  nous  l'avons  annoncé, 
le  27  et  b;2S  mai.  La  foule  des  pèlerins  accourus  ù 
cet  antique  sanctuaire  était  immense,  encore  que  le 
temps  fût  peu  favorable. 

Douze  évoques  étaient  présents  le  premier  jour. 
C'étaient  NN.  SS.  les  archevêques  de  Paris,  de 
ilourges  et  d'.Vix,  les  évêques  de  Chartres,  ilu  .Mans, 
de  Poitiers,  de  Saint-Brieuc.,d'Evreux,  Mgr  de  Mar- 
guerie,  ancien  évéque  d'Autun,  !Mgr  Guillemin,  vi- 
caireapostoliquede  Canton,  Mgr  Viîte,  vicaire  apos- 
tolique de  la  Nouvelle-Calédonie,  et  Mgr  Jeaucart, 
évoque  de  C-^rame.  Le  prédicateur  qui  se  fit  enten- 
dre à  lamesscest  le  P.  Marcel,  capucin  du  couvent 
deVersailles.  Prenant  pour  texte  l'inscription  même 
placée  au  bas  de  1 1  statue  séculaire  de  Notre-Dame 
de  Chartres,  Vinjini  jjarilurx,  il  a  montré  ce  qu'é- 
tait pour  le  monde  le  Fils  que  la  très  sainte  Vierge 
avait  enfanté  :  il  est  la  vérité,  la  voie  et  la  vie.  et 
c'est  pourquoi  le  monde  ne  |ieut  ?c  passer  de  lui  ni 
le  renier,  parce  (|u'ulors  il  n'aurait  plus  la  santé,  ni 
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la  vie,  ni  la  voifi  qui  mène  au  salut.  «  Mais  nous, 
depuis  le  dernier  siècle,  a-t-il  dit,  nous  avons  tué 
JÉsus-CuBiST  dans  la  société,  et  par  suite  la  vérité 
s'est  obscurcie,  la  vie  s'est  affaiblieet  les  voies  du  sa- 
lut deviennent  humainement  de  plus  en  plus  incer- 
taines. Prions  la  très  sainte  Vierge  d'enfanter  de 
nouveau  JÉaUS-CnRisT  dans  la  société,  afin  qu'elle 
redevienne  grande  comme  elle  l'était  quand  JÉsus- 
Cbrist  était  son  roi. 

A  vêpres,  le  sermon  a  été  donné  par  Mgr  de  Mar- 
gaerie.  Ayant  pris  pour  texte  ces  paroles  de  l'Ecri- 
ture :  Th  gioria  Jérusalem,  tu  Isetitia  Israël,  tu  ho- 
norificentia  /jOpuli  nostri,  il  a  montré  comment  elles 
peuvent  s'appliquer  à  Marie,  et  combien  sont  puis- 
sants les  motifs  pour  lesquels  nous  devons  mettre 
en  elle  toute  noire  confiance.  —  La  procession  s'est 
ensuite  déroulée  à  travers  les  rues  de  la  ville.  Des 
chants  et  des  fanfares  alternaient.  La  statue  de  No- 
tre-Dame du  Pilier,  revêtue  d'ornements  magnifi- 
ques, était  portée  sous  un  dais.  La  procession  a  tra- 
versé les  cryptesavant  de  rentrerdans  la  cathédrale, 
où  la  bénédiction  du  très  saint  Sacrement  a  clos 
cette  émouvante  cérémonie. 

Le  mercredi,  les  pèlerins  furent  plus  nombreux 
encore  que  la  veille.  Dès  le  malin  arrivèrent  cent 
quarante  députés  de  l'Assemblée  nationale,  dont  la 
plupart  communièrent  à  la  messe  de  Mgr  l'évéque 
de  Chartres.  Mgr  l'archevêque  de  Paris  leur  adressa 
ensuite  une  allocution  sur  le  devoir  et  l'importance 
sociale  de  la  religion.  —  Peu  après  sont  également 
venus  cent  cinquante  officiers  de  tous  grades,  dont 
deux  généraux  en  grand  uniforme,  formant  tous 
ensemble  un  bataillon  d'élite  dont  la  tenue  a  pro- 
duit une  vive  impression.  Ils  ont  assisté  à  la  messe 
de  Mgr  Dupanloup,  qui  leur  a  adressé  la  parole,  en 
leur  rappelant  que  laviede  l'homme  est  un  combat, 
et  que  la  sainte  Vierge  doit  être  à  la  tête  des  armées 
catholiques.  —  A  vêpres,  l'illustre  évéque  de  Poi- 
tiers a  moulré,  dans  la  première  partie  de  son  ma- 
gnifique discours,  l'iusuffisance  des  solutions  hu- 
maines pour  résoudre  les  difficultés  qui  nous 
enveloppent,  et  réparer  les  malheurs  qui  nous 
accablent  ;  et,  dans  la  seconde,  il  a  fait  voir  la  né- 
cessité de  recourir  à  Dieu  et,  pour  arriver  à  lui  plus 
sûrement,  d'invoquer  Celle  qui  a  été  nommée  à  si 
juste  titre  le  secours  des  chrétiens,  auxilium  cliris- 
tianorum.  Le  temps  étant  très  beau,  la  procession 
a  parcouru  un  itinéraire  beaucoup  plus  long  que  le 
premier  jour. 

La  bénédiction  papale  a  été  donnée  chaque  jour 
simultanément  par  tous  les  évèques  présents,  du 
haut  de  la  galerie  qui  couronne  la  façade  du  grand 
portaiL 

—  Un  autre  pèlerinage,  qui  mériterait  mieux 
que  d'èlre  simplement  mentionné,  est  celui  qui  a 
eu  lieu  au  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  la  Marlière, 
à  Tourcoing,  le  24  mai.  On  y  comptait  au  moins 
vingt-cinq  mille  pèlerins.  Il  en  est  de  même  de  plu- 


sieurs autres,  mais  l'espace  nous  manque  pour  en 
parler. 

Belgique.  —  Le  25  mai,  pèlerinage  à  Notre-Dame 
du  Lac.  50.000  pèlerins,  85  bannières.  Discours  de 
Mgr  l'archevêque  de  Malines. 

—  Le  même  jour,  pèlerinage  à  Nolre-Dame-de- 
Bon-Secours.  Egalement  50,000  pèlerins.  Les  com- 
munions ontduré  de  5  heures  à  8  heures  du  matin. 

Suisse.- —  Le  25  mai,  émouvante  démonstration 
des  districts  de  Delémont  et  de  Moutier,  contre  les 
tendances  schismatiques  du  gouvernement.  Six 
mille  hommes  réunis  sur  la  pente  d'une  montagne, 
sous  la  présidence  de  M.Koller,  avocat  deJIoulier. 
Récitation  solennelle  du  Credo.  Discours.  Protesta- 
tion de  fidélité  et  de  dévouement  au  Pape,  à  l'évé- 
que, au  clergé.  Nomination  d'un  comité  chargé  de 
la  défense  des  intérêts  religieux  des  catholiques 
jurassiens,  par  toutes  les  voies  légales,  soit  isolé- 
ment, soit  de  concert  avec  les  autres  catholiques  du 
diocèse  ou  de  la  Suisse. 

—  A  Schœnenwent,  voies  de  fait  de  la  part  des 
vieux  catholiques  contre  un  chanoine  orthodoxe, 
qui  est  repousséderauteloùil  voulait  dire  la  messe. 

—  A  Fimbach,  destruction  d'une  chapelle  établie 
dans  une  maison  particulière.  Les  gendarmes  ont 
assisté  les  bras  croisés  à  cet  acte  de  vandalisme. 

La  situation  est  devenue  tellement  périlleuse, 
que  Mgr  Lâchât  a  demandé  au  Saint-Père,  pour  ses 
prêtres,  les  facilités  nécessaires  pour  l'administra- 
tion des  sacrements  hors  des  conditions  ordinaires 
dans  lesquelles  sont  faites  les  fonctions  sacrées.  Le 
Saint  Père  s'est  empressé  de  faire  droit  à  cette  dou- 
loureuse supplique. 

—  Un  abominable  projet  de  loi,  calqué  sur  la 
constitution  civile  du  clergé  de  1793,  a  été  déposé 
sur  le  bureau  du  grand  Conseil  bernois,  et  va  être 
incessamment  voté.  QuelsPrussieus  que  ces  Suisses- 
là  1  Avec  leur  loi,  ils  ne  pourront  rien  faire  plus 
qu'ils  ne  font  aujourd'hui,  mais  ils  le  feront  léga- 
lement :  sont-ils  délicats! 

Italie.  —  C'est  dans  sa  séance  du  27  mai  que  le 
Parlement  soi-disant  italien,  a  volé  la  loi  qui  sup- 
prime les  Ordres  religieux  à  Romeet  confisqiieleurs 
biens.  La  Compagnie  de  Jiisusy  est  traitée  avecplus 
de  rigueur  encore  que  les  autres  Ordres  et  Congré- 
gations ;  elle  estmise  tout  à  fait  hors  la  loi.  C'est  sa 
gloire  d'èt'-e  partout  l'objet  des  haines  les  plus  ar- 
dentes des  ennemis  de  la  religion.  En  retour,  par- 
tout aussi  elle  est  l'objet  des  plus  vives  sympathies 
de  la  part  des  catholique?.  Pour  devenir  (  xécutoire, 
il  faut  maintenant  que  la  loi  en  question  soit  sou- 
mise aux  délibérations  du  Sénat.  On  veut  croire  que 
les  événements  accomplis  chez  nous  le  24  mai 
pourront  exercer  une  influence  heureuse  «ur  ces 
délibérations.  Mais,  quoique  fassent  les  francs- 
maçons,  la  fin  de  leur  odieuse  domination  est 
proche,  et  ils  le  savent  bien. 


N"  33.  —  Première  année.  —  Tome  II. 
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Homélie  sur  l'Évangile 

'Ot  II    LA     FÈIE      DO     SACBÉ-CCt;'  R      TROISiÈUE    DIJ1A.NC11E     APBKS 
LA  PENTECOTE. 

(S.  Jean,  xix,  31  à  35.) 

jEucharistie  instituée  pour  notre  plus  grand 
avantage  :  Jésus  véritable  médecin  de  nos 
âmes. 

Texte.  —  Unm  militicm  lancea  lattis  ejus  aperidt, 
l'I  continua  exivit  sanguis  et  aqua.  «  Un  des  soldats 
ayant  percé  le  côté  de  Jésus  avec  sa  lance,  il  en  sor- 
tit du  sang  et  de  l'eau.  » 

ExonDE.  —  Mes  frères,  l'évangélisle  suint  Jean, 
après  avoir  raconté  la  trahison  de  Judas,  l'arresta- 
tion de  Jésus,  sa  flagellation,  son  cniciiiement  ; 
a[)rès  nous  avoir  redit  les  louchantes  paroles  par 
lesquellesle  Sauveur  mourant  nous  léguait  aa  douce 
Mère,  l'aimable  Vierge  Marie,  puurèlre  notre  Mère 
à  tous  ;  enfin,  après  nous  avoir  montré  ce  divin  Sau- 
veur expirant  lorsqu'il  eut  vu  que  tout  était  con 
sommé,  continue  son  récit  en  ces  termes  :  «  C'était 
la  veille  du  sabbat  ;afin  que  les  corps  des  suppliciés 
ne  demeurassent  point  sur  la  croix  en  ce  jour  qui 
était  très  solennel  à  cause  de  la  fête  de  Pàque,  les 
Juifs  prièrent  Pilate  de  leur  faire  rompre  Ifsjambes, 
et  de  les  faire  enlever.  Pilate  souscrivit  à  leur  de- 
mande ;  les  soldats  brisèrent  les  jambes  des  deux 
voleurs  qu'on  avait  crucifiés  à  côté  de  Jésus.  Parve- 
nus auprès  de  la  croix  de  notre  divin  Sauveur,  et 
le  voyant  déjà  mort,  ils  ne  lui  rompirent  point 
les  jambes,  mais  un  des  soldats  saisissnnl  sa  lance, 
l'enfonça  dan?  le  côté,  près  du  cœur  du  divin  sup- 
plicié, et  aussitôt  il  sortit  de  cette  blessure  du  sang 
et  de  l'eau.  Celui  qui  l'atteste,  ajoute  saint  Jean,  l'a 
vu  de  ses  yeux,  il  l'affirme,  et  son  témoignage  est 
véritable.  » 

Tel  est,  mes  frères,  l'évangile  marqué  pour  cette 
belle  fête  du  Sacré-Cœur  que  nous  célébrons  en  ce 
jour.  Touchante  inspiration  des  âmes  pieuses!... 
presque  dans  toute  l'Eglise,  après  la  fête  de  l'Eu- 
charistie, vient  la  fête  du  Cœur  de  Jésus,  la  glorifi- 
cation, la  célébration  de  son  ineffable  tendresse  pour 
nos  âmes!...  C'est  qu'en  efi'et  la  sainte  Eucharistie 
est  peut-être  la  plus  incompréhensible  manifestation 
de  ce  prodigieux  amour  que  JésiisChrist  nous  a  té- 
moigné!... Jésus-Christ,  pré.'^ent  dans  celte  église, se 
donnant  à  nous  lout  entier  dans  son  adorable  Sa- 
crement !  Jésus-Christ,  au  milieu  de  nous  et  le  jour 
etia  nuit,  n'ayant  le  plus  souvent  pour  compagnon 
de  son  dévouement  méconnu  que  la  petite  lampe 


solitaire  qui  brûle  devant  lui!...  Quel  sujet  de  pieu- 
ses et  de  tristes  réflexions!... 

Proposition.  —  Dimanche  dernier,  nous  vous 
avons  dit,  mes  frères,  comment  l'institution  de  la 
sainte  Eucharistie,  à  la  foi  sacrifice  et  sacrement, 
contribuait  à  la  gloire  de  l'adorable  Trinité  et  à  la 
gloire  de  Jésus-Christ  Dieu-Homme.  Le  temps  nous 
a  manqué  pour  vous  expliquer  comment  le  Cœur  si 
bon  de  notre  divin  Sauveur  l'avait  également  éta- 
bli pour  le  plus  grand  avantage  de  nos  âmes.  C'est 
ce  que  je  me  propose  de  vous  expliquer  ce  matin. 

Division.  —  Que  vos  tabernacles  sont  suaves,  ô 
Dieu  de  l'Eucharistie  !...  Ames  pieuses,  qui  aimez  à 
vous  en  approcher,  vous  avez  goûté,  vous  avez  sa- 
vouré, vous  savez  par  expérience  combien  le  Sei- 
gneur est  doux!...  Que  de  choses  à  dire  sur  cet 
adorable  sujet  !..  Mais  je  m'arrêterai  seulement  à 
une  pensée  claire,  simple,  et  que  tous  compren- 
dront (môme  les  enfants  qui  se  préparent  à  leur 
première  communion,  ou  qui  viennent  delà  faire). 
Jésus  médecin,  Jésus  guérisseur  divin  des  âmes 
dans  cet  ineffable  Sacrement,  voilà,  l'unique  pensée 
sur  laquelle  j'insisterai  ce  matin;  elle  suffira,  je 
l'espère,  pour  nous  faire  comprendre  que  la  sainte 
Eucharistie  a  été  instituée  pour  notre  plus  grand 
avantage. 

Frères  bien-aimés,  nous  lisons  dans  l'Evangile 
que  le?  malades,  confiants  dans  la  puissance  et  la 
bonté  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  se  pressaient 
autour  de  lui,  cherchant  à  le  toucher,  afin  d'être 
guéris  de  leurs  maladies  et  de  leurs  infirmités.  0 
doux  Fils  de  la  douce  Vierge  Marie,  avec  quelle 
tendre  compassion  vous  vous  prêtiez  à  l'empresse- 
ment parfois  indiscret  de  ces  malades  !  Avec  quelle 
charité  vous  répondiez  à  leurs  désirs  I...  Pas  un  seul 
n'eut  recours  à  vous  sans  obtenir  sa  guérison  ;  non, 
mes  frères,  pas  un  seul,  tant  notre  divin  Sauveur 
était  bon  et  compatissant  pour  les  infirmités  de  la 
pauvre  nature  humaine!  Eh  1  bien  que  cet  ado- 
rable médecin  était  pour  les  corps  pendant  le  cours 
de  sa  vie  mortelle,  il  l'estaujourd'hui.  il  le  fut  hier, 
il  le  sera  demain  et  toujours  pour  les  âmes  qui  l'in- 
voquent dans  la  sainte  Eucharistie. 

Que  désirez-vous  d'un  médecin?  quelles  qualités 
lui  demandez-vous  ?  Il  me  semble  que  le  malade  le 
plus  exigeant  ne  pourrait  demander  que  les  quatre 
suivantes:  Premièrement,  \3.sc\cnce\ secondement, \t 
succès  ;  troisièmement,  le  dévouement,  l'affection, 
enfin,  en  dernier  lieu,  nous  désirerions  aussi  un  cer- 
tain désintéressement,  c'est-à-dire  qu'après  nous 
avoir  guéris,  le  médecin  ne  lit  pas  une  trop  large 
brèche  à  notre  fortune.  Or,  mes  frères,  le  médecin 
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de  DOS  âmes  qui  réside  dans  la  sainte  Eucharislie, 
possède  éminemment  toutes  ces  qualités. 

Que  de  fois  les  docteurs  les  plus  célèbres  se  sont 
trompés  au  sujet  des  maladies  du  corps  1  Quelles  in- 
certitudes, quels  débats,  quelles  coutestalions  même 
entre  les  plus  fameux  !...  Que  faut-il  faire  à  ce  ma- 
lade ? —  Plongez-le  dans  l'eau  froide,  répond  la 
science  allemande  ;  réchauflez-le  par  des  frictions, 
dira  l'école  française.  Et  toutes  deux  le  laissent  mou- 
rir; car  il  est  encore  une  foule  d'infirmités  dont  les 
causi^s  sont  ignorées,  et  la  science  des  hommes  est 
loin  d'être  parfaite  et  infaillible...  Mais  le  Dieu  de 
l'Eucharistie,  le  médecin  des  âmes,  ah  !  il  connaît 
la  source,  le  principe  de  nos  infirmités.  Nul  symp- 
tôme ne  lui  échappe  ;  il  suffit  de  s'approcher  de  lui 
de  leconsulter  avec  bonne  foi,  de  l'écouter  avec  do- 
cilité pour  recevoir  de  sa  part  une  consultation  cer- 
taine et  infaillible.  Seigneur,  pourquoi  donc  cette 
parals'sie  de  mon  Sme  qui  ne  saurait  faire  un  effort 
quand  il  s'agit  du  bien?  —  Elle  vient  de  l'oubli  de 
la  prière,  de  la  paresse  et  de  la  négligence  avec  la- 
quelle vous  remplissez  vos  devoirs.  —  Pourquoi 
cette  sécheresse,  cette  indifférence,  cette élisie  d'un 
cœur  qui  se  rétrécit?  —  De  voire  dureté  envers  les 
pauvres  et  d'un  trop  grand  attachement  aux  choses 
de  la  terre.  —  Pourquoi  ces  chutes  soudaines,  ces 
transports  frénétiques  de  certaines  passions  qui 
bouillonnent  dans  mou  cœur?  —  De  l'imprudence 
avec  laquelle  vous  vous  jetez  dans  des  occasions  dan- 
gereuses. Oui,  mes  frères,  le  médecin  de  nos  âmes, 
si  nous  le  consultons  avec  sincérité,  nous  dira  les 
causes  de  toutes  nos  infirmités  :  il  les  connaît. 

Mais  il  ne  suffit  pas,  vous  le  savez,  chrétiens, 
qu'un  médecin  soit  instruit;  il  laut  encore  qu'il  sa- 
che se  servir  de  sa  science  et  appliquer  Ipsremciies 
convenables.  Et,  souvent,  en  effet,  les  docteurs  les 
plus  instruits  ne  sont  pas  toujours  ceux  qui  guéris- 
sent le  mieux  et  soignent  plus  habilement  leurs 
malades.  Mais  ici,  mes  frères,  dans  la  sainte  Eucha- 
rislie, oh  !  que  nous  avons  un  médecin  habile,  puis- 
sant, heureux  dans  les  cures  qu'il  entreprend.  Sur  la 
terre,  nulle  infirmité  ne  résistait  à  sa  parole  puis- 
sante ;  sourds,  aveugles,  boiteux,  muets,  h3'dropi- 
ques,  lépreux,  démoniaques,  paralytiques,  est-il 
un  seul  (jui  se  soit  présenté  devant  lui  et  n'en  ait 
obtenu  sa  guérison  ?  ,\h  !  s'il  m'était  donné  de  pé- 
nétrer au  plus  intime  des  cœurs,  de  connaître,  de 
dévoiler  tous  les  mystérieux  secrets  qui  se  sont  pas- 
sés entre  le  Dieu  de  l'Eucharistie  et  les  âmes  qui 
l'ont  reçu  avec  foi,  quelles  prodigieuses  guérisons 
n'aurais-je  pas  à  vous  raconter?...  Doutes  contre  la 
foi,  liéleur,  ambition,  orgueil,  découragement, 
luxure,  colère,  envie,  est-il  une  seule  de  ces  funestes 
infirmités  de  l'a  me  qui  n'ai  télé  guérie  par  la  puissance 
de  ce  médecin  divin,  par  la  vertu  d'une  communion 
humblement  laile?  Pauvre  sainte  Thérèse,  que  de 
fois  vous  avez  été  découragée  !  'fout  est  contre  vous, 
votre  ïèle  est  méconnu,  vos  intentions  calomniées. 
Voici  que  la  tristesse  a  envahi  votre  âme,  puis  vont 
surgir  la  tiédeur  et  le  découragement...  Oii  donc  al- 


lait se  retremper  votre  vertu,  parfois  languissante? 
yierg.3  héroïque,  qui  donc  vous  a  redonné  les  force> 
nécessaires  pour  accomplir  cette  belle  mission  dont 
Dieu  vous  avait  chargée  ?  Ah  !  mes  frères,  ouvrez  le 
tabernacle,  il  est  là  le  médecin  qui  l'a  guéri  (l). 
Et  vous,  glorieux  saint  Augustin,  vous  qui  craigniez 
de  ne  pouvoir  vaincre  vos  passions,  vous  dont  une 
liaison  coupable  souillait  l'ànie  comme  une  lèpre 
hideuse,  que  vous  êtes  changé!...  Et  je  vous  en- 
tends nous  dire  :  «  Ces  plaisirs  que  je  redoutais  de 
fuir,  oh!  maintenant  quelles  délices  mon  àme  trouve 
à  les  éviter  (2)1...  »  Ouvrez  encore  le  tabernacle, 
mes  frères  :  et  vous  y  trouverez  l'auteur  de  cette  a!- 
mirable  guérison.  Et  pour  ce  divin  guérisseur,  il 
n'est  point  de  maladie  désespérée.  Voici  un  princr 
cruel,  hérétique,  incestueux,  persécuteur  de  l'Eglise, 
sorle  de  monstre  redouté  de  ses  sujets  comme  uw 
bête  féroce,  et  réunissant  dans  sa  personne  tous  les 
vices.  Saint  Bernard  est  appelé  pour  convertir  et 
changer  le  cœur  de  ce  barbare.  Comment  s'y  pren- 
dra-t-il  ?  O  Dieu  de  l'Eucharistie,  racontez  ce  pro- 
dige... Le  saint  vous  fit  paraître,  etia  vertu  qui  s'é- 
chappait de  l'humble  hostie  frappa  de  terreur  ce 
prince  cruel  :  crise  salutaire.  Puis,  dès  qu'il  vous 
eut  reçu  dans  son  cœur,  il  se  sentit  transformé  ; 
l'étal  désespéré  de  son  àme  fil  place  à  la  sauté  la 
plus  parfaite. Désormais,  modèle  de  chasteté, de  dou- 
ceur, d'abnégation,  de  courageuse  pénitence,  il  pas  su 
sa  vie  dans  la  solitude  et  les  larmes,  et  devin,  l'il- 
lustre saint  Guillaume,  duc  d'Aquitaine,  le  modèle 
des  pénitents  (3). 

Et  mainlenanl,  mes  frères,  le  Dieu  de  l'Eucharis- 
tie a-til  pour  nous  de  l'affection?  nous  est-il  réel- 
lement dévoué  ?  Nous  aimerions  à  trouver,  lorsque 
nous  sommes  malades,  un  ami  dans  le  docleur  qui 
nous  soigne  ;  nous  voudrions  qu'il  vînt  dès  qu'il  se- 
rait mandé,  et  qu'il  lût  à  notre  disposition  et  le  jour 
et  la  nuit.  Oh  !  comme  le  médecin  de  nos  âmes  ré- 
pond bien  h  ces  désirs!  Dès  que  nous  le  prions,  dès 
que  nous  le  sollicitons,  il  se  hâte  pour  ainsi  dire  de 
venir  à  noire  secours...  Un  jour,  il  fut  sollicité  par 
unceulenier  de  guérir  son  serviteur  malade.  «J'irai, 
répondit-il,  et  je  le  guérirai  (4)...  »  Et  le  ccntenier, 
plein  de  foi.  lui  répondit  ces  paroles  que  nous  répé- 
tons nous-mêmes  jusqu'à  trois  fois  avant  de  com- 
munier :  «  Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  que  vous 
veniez  dans  ma  maison  ;  mais  dites  seulement  une 
parole,  et  mon  serviteur  sera  guéri.  »  Et  le  serviteur 
fut  guéri  à  l'instant  même...  Adorable  Sauveur,  que 
de  fois,  dansla  sainleEucharislie,  vousrenouvelez  ce 
prodige  !  .\vec  quelle  tendresse  vous  écoutez  l'àme 
qui  vous  supplie  ;  avec  quelle  prompiilude  vous  aile/, 
à  son  secours!  0  bon  Jésus,  o  Dieu  du  tabernacle, 
dites,  nous  vous  en  conjurons,  dites  sur  nous  une 
de  ces  paroles  puissantes  qui  guériront  nos  âmes. 
Oui,  frères  bien-airaés,  Jésus  est  toujours  là  prêt  .i 

(t)  Voir  ses  lettres  et  p.i  Vie. 
(2)  (Confessions,  llv.  IX,  cli.  ix. 
i3)  Voir  sa  •'le. 
(V;  Slatlli,,  Tiii,  7 
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us  entendre,  disposé  à  venir  dans  nos  âmes,  à  les 

érir,  il  suffît  pour  nous  de  lui  en  manifester  hum- 

ement  et  sincèrement  le  désir... 

Enfin,  mes  frère-,  j'ai  ajouté  que  nous  aimions 

ssi  trouver  dans  un  médecin  le  désintéressement 

la  cliarilé.  Il  y  a  quelques  années  .4  peine  mourait 

Paris  un  homme  plus  recommandable  encore  par 

foi  vive,  franche  et  courageuse,  que  par  sa  science 

ofonde.  Celait  le  docteur  llécamier,  l'un  des  mé- 

cins  les  plus  célèbres  de  notre  siècle.  Souvent  il 

sitait  des  malades  dans  l'indigence  ;  il  prodiguait 

ces  pauvres  des  soins  aussi  atlPHtifs,  aussi  cons- 

.encieux,  que  ceux  qu'il  eut  donnés  a  un  prince. 

leu  seul  sait  combien  de  fois  il  paya  lui-même  les 

îmèdes  qu'il  indiquait,  et  laissa  d'abondantes  au- 

lônes  pour  subvenir  aux  besoins  de  ces  familles 

digenles.  Aussi  que  de  larmes  furent  versées  .1  sa 

lorl,  et  quel  nombreux  cortège  de  pauvres  ouvriers 

sîistait  à  ses  funérailles  I...  Frères  bien-aimés,  elle 

il  touchante  sans  doute  la  conduite  de  ce  savant 

odeur.  Ah  !  voyez-vous,  véritable  disciple  de  Jésus- 

hrisl,  ce  chrétien  n'avait  fait  qu'imiter  l'exemple 

onné  par  le  Dieu  de  l'Eucharistie  !...  Jésus-Christ 

ient  dans  nos  âmes  pour  les  guérir  ,  et  que  nous 

emande-t-il,  chrétiens,  pour  prix  de  cette  guéri- 

on  ?  De  la  reconnaissance,  de  la  fidélité,  de  l'amour. 

lais,  6  doux  Jésus,  est-ce  que  c'est  la  nous  deman- 

er  quelque  chose  ?  N'est-ce  pas  une  joie,  un  bon- 

eur  d'aimer  celui  qui  nous  guérit,  et  de  lui  rendre 

10s  actions  de  grâce?  11  y  a  plus,  mes  frpres,  non 

eulement  il  guérit  gratuitement  les  maladies  et  les 

nfirmités  de  nos  âmes;  mais  loin  de  nous  demander 

pri.t  de  ses  soins,  il  nous  enrichit,  il  nous  comble 

le  ses  faveurs,  il  verse  sur  nous  ses  grâces  les  plus 

bondar)tes.  0  vous,  qui  avez  le  bonheur  de  le  rece- 

oir  de  temps  en  temps,  demandez-lui  non  seule- 

nent  la  grâce  de  triompher  du  vice  et  de  vaincre 

08  passions  ;  à  l'exemple  des  saints,  soyez  plus  exi- 

eanls, élevez  vos  prétentions  plus  haut;  demandez- 

ui  les  vertus  dont  vous  avez  besoin  :  suppliez-le  de 

ous  accorder  une  foi  toujours  grandissante,  une 

pérance  plus  ferme,   une  charité  plus  vive.  Ne 

raignez  pas  d'être  indiscrets  dans  vos  demandes, 

le  fatiguer  sa  bonté,  d'épuiser  sa  libéralité.  Ah  !  si 

toute  prière  est  exaucée,  c'est  =nrloul  ce  Je  que  nous 

adressons  à  ce  divin  Sauveur  quand  nous  avons  le 

bonheur  de  le  posséder  dans  nos  âmes. 

I'kp.oraison.  —  Frères  bien-aimés,  je  vous  disais 
que  la  sainte  Kucharislie  avait  été  instituée  par  no- 
tre divin  Sauveur  pour  notre  plus  grand  avantage. 
Je  n'ai  lail  qu'iflleurer  ce  sujet,  je  vous  l'ai  inontré 
seulement  comme  le  charitable  médecin  qui  guérit 
nos  âmes  de  leurs  infirmités.  PJt  que  d'autres  titres 
encore  nous  aurions  pu  lui  donner  !  ('.'est  le  maitre 
céleste  qui  éclaire  et  forme  les  saints  ;  c'est  le  pain 
de  vie  qui  nourrit  les  âmes  ;  c'e«t  l'humble  victime 
qui  apaise  la  colère  de  Dieu  ;  c'est  le  fervent  divin 
iqui  conserve  la  foi  et  la  religion  au  milieu  des  cor- 
ruptions et  des  défaillances  de  la  pauvre  nature  hu- 
maine. Eidevez  ce  sacrement  de  l'Eglise,  s'écriait 


un  saint  et  que  reslera-l-il  dans  le  monde,  sinon 
l'erreur  it  l'infidélité?  Les  peuples  entiers  seront 
cornme  des  troupeaux  d'animaux  dispersés  et  livrés 
à  l'idolâtrie  ou  à  l'incrédulité,  comme  on  le  voit 
dans  les  pays  hérétiques  et  infidèles  (I).  » 

Ah  !  mes  frères  parfois  l'on  s'étonne  que  Dieu  ne 
punisse  pa?  d'une  manière  plus  terrible  nos  pauvres 
sociétés.  0  Dieu,  est-ce  que  tant  de  blasphèmes  qui 
se  débitent  et  s'impriment,  est-ce  que  tant  de  cor- 
ruption etde  dégradation  dansles  mœurs,  tanld'ia- 
ditlérence  et  de  lâcheté  pour  le  bien,  tant  d'ardeur 
et  d'audace  pour  le  mal  ;  ost-ce  que  tant  de  crimes 
sans  nombre  qui,  chaque  jour,  montent  vers  le  Ciel 
comme  un  nuage  sinistre,  n'attireront  pas  la  fou- 
dre? Hélas!  chrétiens,  sans  le  llieu  de  l'Eucharis- 
tie, qu'elle  serait  tombée  depuis  loiigtemps  !...  Mais 
voyez  donc  ce  Jésus  présent  dans  tant  de  taberna- 
cles; voyez  donc  ces  milliers  de  sacrifices  ofîertscha- 
que  jour  sur  tant  d'autels  :  c'est  là,  soyez-en  sûrs, 
c'est  là  ce  qui  arrête  les  vengeances  du  Très  Haut. 
Oui,  divin  Sauveur,  non  seulement  vous  êtes  le  mé- 
decin de  nos  âmes,  la  force,  le  soutien,  les  délices 
des  cœurs  pieux  ;  mais  vous  êtes  encore  la  Provi- 
dence qui  sauve  les  sociétés.  0  Jésii?,  soyez  donc  à 
tout  jamais  loué,  béni  et  adoré  dans  votre  Saint- 
Sacrement  de  l'autel.  Ainsi  soit-il. 

L'at)bé  LOBRY, 


Curé  de   VauchMSïiâ. 


La  dévotion  auSacré-Cœur  deJésus(â). 

Si  la  sainte  Quarantaine  est  toujours  pour  le 
chrétien  une  solennelle  époque,  un  temps  que  Dieu 
se  réserve  et  que  nous  devons  spécialement  consa- 
crer à  la  prière,  au  jeûne  et  à  l'aumône,  il  me  sem- 
ble. Mes  Très  Chers  Frcres,  que  les  terribles  événe- 
ments dont  nous  sommes  les  témoins  doivent  nous 
inspirer,  cette  année,  plus  de  ferveur  dans  nos  sup- 
plications, plus  de  soumission  aux  lois  de  l'Eglise, 
plus  de  charité  envers  les  pauvres. 

Hélas  !  nous  sommes  atteints  dans  nos  intérêts  les 
plus  chers,  et  nous  ressemblons  un  peu  à  celte 
femme  de  l'Evangile  (3),  qui  avait  usé  vainement 
de  tous  les  remèdes  humains  sans  y  trouver  la  gué- 
rison  ;  reconnaissons  du  moins  comme  elle,  que 
c'est  Dieu  seul  qui  peut  nous  sauver. 

Dieu  est  juste,  mais  il  est  bon  :  s'il  nous  frappe 
dans  sa  justice.  Il  ne  nous  interdit  jamais  de  recou- 
rir à  sa  miséricorde  ;  s'il  lève  son  bras  pour  nous 
châtier,  il  nous  ouvre  son  Cœur,  cl  là,  cachés  comme 

M)  Suiut  Bonavenlure  apud  Mnmi,  iJisc.  1,  u"  8, 

\i)  Lu  leUrc  (laslorale  que  M:;r  île  l.ii  Bouillerie  adressa 
nii\  (iJèles  de  sou  diocèse,  le  10  février  1871,  sur  la  dévotion 
an  Sacr<--Cœur  de  Jé.«us,  est  si  pleine  d'aclunlilé,  s'applique 
si  liieu  BU  teuips  présciil,  que  Doiiii  fiTons  certaioeineut  plai- 
sir à  tous  nos  lecteurs  eu  la  reproduisaolici,  ea  ce  mois  con- 
sacré au  Sacié-Cœur  de  Jésus. 

Celle  lettre  est  extraiie  des  QKuvresile  Mrjr  île  La  Bouille- 
rie, 3  vol.  in-  8",  qui  viennent  île  paraître. 

l'-i)  Luc,  viM,    13. 
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en  un  sûr  asile,  nous  ne  redouions  plus  sa  colère. 
Le  Cœur  de  Jésus-Christ  est  le  trône  de  la  grâce,  où 
nous  devons,  dit  saint  Puul,  aller  avec  confiance, 
pour  y  trouver  le  pardon  (1)  :  il  est  l'arche  sacrée 
que  les  eaux  du  déluge  n'atteignent  pas;  il  est  la 
sanctuaire  de  la  réconciliation  et  de  la  paix.  C'est 
de  ce  Cœur  adorable  que  je  voudrais  aujourd'hui 
vous  entretenir  quelques  instants  ;  et  il  we  sera  fa- 
cile de  vous  montrer  qu'en  lui  nous  puiserons  l'es- 
pértince,  la  consolation  et  la  force.  Mais  que  ferons- 
nous,  M.  T.  C.  F.,  pour  mieux  mériter  sa  toute- 
puissante  miséricorde?  En  terminant  celle  instruc- 
tion, je  vous  proposerai  un  grand  acte,  auquel  tous 
vous  voudrez  concourir.  J'ai  le  dessein  de  consacrer 
mon  diocèse  au  divin  Cœur  de  Jésus-Christ. 

l.  —  Essayons  d'abord,  M.  T.  C.  F.,  de  pénétrer 
dai;s  le  Cœur  du  Sauveur.  Scrutons  son  doux  mys- 
tère, descendons  jusqu'aux  profondeurs  de  cet  abîme 
sacré  !  Ce  n'est  point  au  Cœur  de  Jésus  que  s'appli- 
quent les  paroles  du  Sage  :  a  Celui  qui  scrute  la 
majesté  sera  opprimé  par  la  gloire  (2).  »  Non,  Jé- 
sus-Christ lui-même  nous  a  ouvert  son  Cœur,  et  il 
nous  dit,  comme  à  saint  Thomas  :  «  Placez  là  votre 
main  et  palpez  (3).  »  Ici  la  gloire  ne  nous  opprime 
pas,  mais  la  bénignité  nous  attire  :  nous  ne  son- 
dons point  avec  audace  une  inaccessible  majesté, 
mais  nous  goûtons  avec  délices  une  suavité  accessi- 
ble à  tous.  Nous  interrogeons  ce  divin  Cœur,  nous 
lui  demandons  de  se  révéler  lui-même  à  nous.  «  Je 
vous  ai  aimés,  nous  dit-il,  et  j'ai  souffert  pour  vous, 
et  mes  blessures  vous  ont  guéris  1  »  Amour,  com- 
passion, puissance,  voilà  le  Cœur  de  Jésus- Christ!... 

Amour  1  Qui  nous  dira  ce  qu'est  l'amour  du  Cœur 
de  Jésus-Christ  ?  Le  mystère  de  cet  amour  aies 
mêmes  profondeurs  que  celui  du  Verbe  incarné. 

Jésus-Chribt  est  tout  à  la  fois  Dieu  et  homme  : 
il  est  l'homme-Dieu.  Or,  de  même  que  dans  sa  per- 
sonne adorable  il  unit  deux  natures  distinctes,  celle 
de  Dieu  et  celle  de  l'homme,  ainsi  son  divin  Cœur 
est,  si  je  puis  m'exprimer  de  la  sorte,  l'unique  foyer 
d'un  douille  amour.  En  Jésus-Christ,  c'est  Dieu  qui 
aime,  et  l'homme  qui  aime...,  et  ce  double  amour 
est  celui  de  son  Cœur. 

En  Jésus-Christ,  c'est  Dieu  qui  aime  !...  Lorsque, 
par  la  pensée,  nous  nous  élevons  à  la  contemplation 
des  attributs  divins,  il  en  est  un  qui  nous  attache  et 
nous  ravit  plus  que  tous  les  autres  ;  c'est  la  bonté 
de  Dieu,  cette  bonté  qui  se  manifeste  à  nous  par 
l'amour!...  Dieu,  nous  dirent  nos  saints  Livres,  nous 
a  aimés  de  toute  éternité  (4).  A  son  amour  nous 
devons  l'être  et  la  vie.  Ce  monde  qui  nous  envi- 
ronne, cet  air  que  nous  respirons,  ces  aliments  qui 
servent  à  notre  nourriture  de  chaque  jour,  sont  au- 
tant de  preuves  de  son  amour  pour  nous.  Quand  le 
péché  de  nos  premiers  parents  eut  brisé,  entre  Dieu 
et  l'homme,  les  liens  formés  par  son  amour,  cet 

(i)  Héb.,  IV,  Ifi. 

(2)  Eceli.,  m,  2-2. 

(3)  Joan.,  XX,  27. 

(4)  Jérem.,  xixi,  3. 


amour  ne  perdit  pas  courage.  Dieu  nous  a  tant  ai-j 
mes  qu'il  nous  a  donné  son  Fils  (1)  ;  et  l'amour  qui; 
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nous  a  rachetés  a  été  plus  merveilleu.\  encore  que- 
celui  qui  nous  avait  crées 

Eh  bien  !  M.  T.  C.  F.,  c'est  d'abord  cet  araourî 
d'un  Dieu  que  nous  devons  considérer  en  Jésus-' 
Christ.  En  effet,  Jésus-Christ  est  Dieu,  et  tout  ce; 
qui  est  de  Dieu  est  en  lui.  L'élcrnilé  de  l'amour  ap-j 
partienl  à  ce  Cœur,  parce  qu'il  est  le  Cœur  d'unj 
Dieu,  et  pour  cette  même  raison,  toutes  les  œuvres" 
que  le  divin  amour  a  opérées  dans  le  temps  lui  sont 
également  dues.  Déjà  le  Cœur  du  Verbe  éternel 
échauflait  le  limon  d'Adam  pour  lui  donner  la  vie  ;  ; 
et  ce  même  Cœur,  après  la  chute,  s'offrait  en  holo-i 
causte  pour  le  salut  du  monde  !  Comment  nojsj 
aime  le  Cœur  de  Jésus-Christ  ?  La  réponse  est  aisée  :i 
il  nous  aime  comme  Dieu  nous  aime. 

Toutefois,  en  Jésus-Christ,  c'est  également 
l'homme  qui  nous  aime  ;  et  comment  énumérer  ici 
les  incomparables  richesses  de  la  nature  humain" 
de  son  Cœur'?  Cette  nature  humaine  e&t  la  nôtre...  i 
Et  en  faisant  une  large  part  aux  infériorités  sans 
nombre  qui  nous  abaissent  au-dessous  de  Jésus- 
Christ,  nous  pouvons  cependant  mieux  comprendre 
comment  son  humanité  nous  aime.  Plaçons  notre 
main  sur  notre  propre  cœur,  alors  qu'une  affection 
pure  et  sainte  le  touche  et  lui  imprime  ses  plus  no- 
bles élans  ;  écoulons  comment  il  bat  ;  rendons-nous 
compte  de  l'étonnante  puissance  qu'il  communique 
à  tout  notre  être  :  nous  aimons,  et  une  vie  nouvelle 
semble  s'éveiller  dans  notre  âme  ;  n(ius  aimons,  et, 
suivant  une  expression  de  saint  Augustin,  il  n'est 
plus  ni  travail  ni  peine  qui  soit  pour  nous  un  lourd 
fardeau  ;  nous  aimons,  et  notre  unique  envie  est  de 
nous  donner  généreusement;  nous  aimons,  et  tout 
notre  bonheur  est  d'aimer  !...  .Ah  !  si  tel  est  l'amour 
d'une  pauvre  créature,  souillée  par  le  péché,  déchi- 
rée par  ses  passions,  refroidie  par  ses  intérêts,  dé- 
pouillée de  ses  plus  beaux  privilèges,  que  sera  donc 
l'amour  de  Jésus-Christ!...  Son  Cœur  est  tout  à 
Dieu  et  tout  à  nous  :  pour  Dieu,  il  a  des  ardeurs  in- 
finies, et  pour  nous  de  merveilleuses  tendresses  ! 
Si  vous  voulez  apprendre  comment  le  Sauveur  nous 
aime,  lisez  son  Evangile,  c'est  la  touchante  histoire 
de  son  Cœur. 

Sa  première  larme  et  son  premier  soupir  au  ber- 
ceau de  Bethléem  nous  avertissent  déjà  que  son 
Cœur  s'émeut  sur  nous  ;  l'humilité  de  sa  vie  cachée 
dans  la  chaumière  de  Nazareth,  c'est  le  premier  en- 
seignement que  son  Cœur  nous  donne  ;  Apprenez, 
nousdira-l-il,  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur.  » 
b'il  ouvre  la  bouche  c'est  son  ("œur  qui  parle;  s'il 
guérit  les  malades,  s'il  console  les  affligés,  s'il  par- 
donne aux  pauvres  pécheurs,  c'est  encore  son  Cœur 
qui  agit  :  s'il  se  livre  à  ses  bourreaux,  et  s'il  endure 
une  passion  cruelle,  c'est  uniquement  parce  qu'il 
nous  aime,  s'écrie  le  grand  Apôlre  (2  .  Et  lorsqu'il 


(1)  Joan.,  m,  15 
(2j  Ephes.,  »,  4. 
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jire  sur  la  croix,  que  fail-il  ?  il  meurt  d'amour 
ur  nous. 

kh  !  celui-là  ignore  Jésus-Ciirist  qui  n'a  pas  mé- 
é  son  Cœur  1  Mais  aussi,  ô  âme  chrétienne,  si  vous 
ez  loiiguemeni  étudié  ce  Cœur  sacré,  si  vous  en 
z  palpé  toutes  les  fibres,  éprouvé  toutes  les  for- 
5,  savouré  toutes  les  douceurs;  si  vous  avezcom- 
is  que  toutes  les  perfections  divines  et  humaines 
'  enlacent  pour  y  produire  un  immense  amour, 
yez  bénie,  ô  âme  chrétienne,  vous  avez,  connu 
sus-Christ. 

Mais  plus  son  Cœur  nous  aime,  plus  il  s'émeut 
ur  nous  d'une  tendre  compassion. 
Qu'est-ce  que  la  compassion,  M.  T.-C.  F.?  Je  la 
finirai  voloriliers  :  l'amour  qui  consent  à  soutl'rir 
ur  ceux  qui  souffrent  et  avec  ceux  qui  soutirent! 
i!  que  la  compassion  est  donc  une  douce  chose  I... 
mon  âme  est  dans  la  tristesse,  et  si  mon  cœur  est 
ns  la  peine;  si  j'éprouve  ces  cruelles  amertumes, 
us   douloureuses  mille  fois  que  la  souffrance  des 
embres,  quel  remède  m'apporterez-vous?  Je  ne 
us  demanderai  ni  or   ni  argent  ;  je  ne  viendrai 
s  chercher  près  de  vous  des  plaisirs  qui  m'avili- 
ient  ou  des  grandeurs  qui  flatteraient   mon  or- 
eil  ;  rien  de  tout  cela  n'apaiserait  mes  maux.  Mais 
vous  dirai  :  si  vous  voulez  me  guérir,  aimez-moi 
souffrez  avec  moi  !...  Hélas  !  depuis  la  chute  de 
)s  premiers  parents,  l'humanité   entière  ressem- 
ait au    pauvre  voyageur  dont   parle  l'Evangile, 
essé  et  laissé  pour  mort  sur  la  route.  Depuis  de 
ngs  siècles,  elle  s'adressait  à  ceux  qui  passaient 
vant  elle  ;  elle  leur  disait   :  «   Prenez  pitié  de 
loi!...   Et  tous,  sans  daigner  même  l'entendre, 
jutinuaient  leur  chemin  I...  Mais  un  jour,  ô  bonté 
ivine,  elle  s'est  rencontrée  ave;  le  Cœur  -le  Jésus- 
hrist.  Elle  a   pou-sé  vers    lui  un  cri  d'angoisse  : 
.\imez-moi  et  soufl'rez  avec  moi  ».  Et  le  Cœur  du 
auveur  a  tressailli  à  cet  appel.  aO  hommes,  vous 
es  dans  la  tristesse  ;  mon  âme  est  triste  jusqu'à  la 
ort  (1).  Vous  gémissez,  en  proie  à  la  douleur;  cou- 
derez s'il  est  une  seule  douleur  qui  soit  compara- 
le  à   la   mienne  {-2).  La  maladie  et  la  souffrance 
jrturent  vos  membres  ;  regardez  ma  propre  chair 
risée  par  les  fouets  des  bourreaux,  et  ma  tèle  cou- 
onnée  d'épines,  et  mes  pieds  et  mes  mains  percés 
vec  des  clous.  C'est  ainsi  que  je  vous  ai  aimés.  Sic 
)ei(S  dilexit  !  »  Grâces  soient  donc  rendues  au  misé- 
icordieux  Pontife  qui  a  su  compatir  à  nos  infirmi- 
's  (.ïH  Son  cœur  a  répandu  sur  nous  un  baume 
vin  ;  il  a  souffert  avec  nous  et  par  nous! 
Mais  remarquez,  je  voue  prie,   M.  T.-C.  P.,  que 
ette  compassion  si  aimante  s'est  accrue  par  l'excès 
e  notre  malice  et  par  notre  propre  indignité. 

«  Nous  étions  les  ennemis  de  Dieu,  dit  saint 
?aul  (4),  quand  la  mort  de  pon  propre  Fils  nous  a 
'éconciliés  avec  lui.»  — «  Jésus-Chrisln'apascrainl 

(1)  Matth.,  XXVI,  38. 

(2)  ThrcD.,  I,  12. 

(3)  Ifebr,  i»,  15. 

(4)  Rom.,  V,  10. 


de  mourir  pour  des  impies(l).  »  — «  C'est  à  peine, 
continue  le  même  apôtre  (2),  si  quelqu'un  aurait  le 
courage  de  donner  sa  vi;  pour  un  juste!...  Mais 
voici  la  grande  preuve  d'amour  que  Jésus-Christ 
nous  a  donnée  :  il  est  mort  pour  des    pécheurs!  » 

Bun  et  chiritable  médecin,  le  cœur  de  Jésus-Christ 
a  compris  que  le  péché  était  notre  plus  grand  mal  : 
il  avait  horreur  du  péché  ;  il  n'a  point  eu  horreur 
du  pécheur  :  il  s'est  approché  de  lui,  a  porté  nos 
iniquités,  dit  le  Prophète  (3)  ;  et,  plus  énergique- 
ment  encore,  l'apôtre  saint  Paul  ajoute  :  t  Celui 
qui  n'avait  pas  connu  le  péché  s'est  l'ait  péché  par 
amour  pour  nous,  afin  que  nous  devinssions  justes 
de  la  justice  de  Dieu  (4).  «  Il  a  |iayé  nos  dettes  et 
apaisé  la  colère  de  son  Père.  La  tendre  compassion 
du  cœur  de  Jésus-Christ  a  été  le  salut   du  monde. 

Et,  en  eflet,  M.  T.-C.  F.,  si  le  cœur  du  Sauveur 
est  aimant  et  compatissant,  il  faut  aussi  reconnaître 
qu'il  possède  une  puissance  souveraine.  Essayons, 
cependant,  de  bien  comprendre  en  quoi  précisé- 
ment consiste  la  puissance  de  ce  divin  cœur. 

(Jui  doutera  que  Dieu  soit  tout-puissant?  Il  a  créé 
le  ciel  et  la  terre,  et  il  en  demeure  l'arbitre  absolu. 
L'attouchement  de  son  doigt  fait  fumer  les  monta- 
gnes (5)  :  un  seul  éclat  de  sa  voix  ébranle  les  dé- 
serts et  brise  Jes  cèdres  du  Liban  (6). 

Maisil  semble,  à  l'égard  de  l'homme,  avoir  voulu 
limiter  sa  puissance  :  «Dieu,  nous  disent  nos  saints 
Livres,  a  laissé  l'homme  entre  les  mains  de  son  con- 
seil (").  »  11  respecte  la  liberté  humaine  et,  c'est 
ainsi,  qu'entre  l'homme  et  lui,  il  établit  celle  société 
merveilleuse  où  l'ensemble  des  rapports  n'est  que  le 
libre  et  mutuel  assentiment  des  volontés.  Dieu  in- 
cline la  volonté  humaine  par  sa  grâce.,  l  homme  à 
son  tour,  incline  la  volonté  de  Dieu  par  la  prière, 
par  l'amour  et  par  le  sacrifice.  'Voici  donc  comme 
un  doux  commerce  entre  le  cœur  de  Dieu  et  le  cœur 
de  l'homme  ;  le  cœur  de  Dieu  qui  dispense  la  grâce; 
le  cœur  de  l'homme  qui  donne  la  prière,  l'amour, 
le  sacrifice.  Mais  quoi?  Est-ce  que  ces  deux  forces 
sont  égales?  Est-ce  que  notre  cœur,  infirme  comme 
il  est,  saura  équilibrer  la  toute-puissance  de  Dieu  ? 
Nos  prières  sont  languissantes;  noire  amour  est 
glacé  ;  nos  sacrifices  sont  imparfaits  1  Ah  !  c'est  ici 
qu'il  est  nécessaire  de  recourir  à  un  co;ur  semblable 
au  nôtre,  mais  plus  parfait  que  le  nôtre  :  au  cœur 
de  Jésus-Christ,  ce  cœur  si  enflammé  d'amour,  si 
miséricordieux  et  si  tendre,  toujours  priant  et  s'of- 
frant  toujours, une  premièiefois  imraoléau  Calvaire 
et  ne  cessant  de  s'immoler  à  l'aulcl  !...  C'est  lui, 
M.  T.-C.  F.,  c'est  lui  qui  sera  pour  nous  auprès  de 
la  majesté  divine,  un  tout  puissant  patron  et  un 
médiateur  efficace  ! 


(1)  Koni.,  T,  0. 

(2)  Roui.,  V,  7. 
(.3)  Uni.,  MU,  4. 
(4)  Cor..  V,  21. 
('>)  Pe.,  dit,  22. 
(6j  Ps.,  xxviM,  5. 
(7)  Eccli.,  XV,  14. 
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11.  — Amour,  compassion,  puissance,  voilà  les  ri- 
ches trésors  que  nous  avons  (Jécoiiverls  en  scrutant 
le  Cœur  de  Jésus-Christ.  L'Eglise  ne  les  a  jamais 
ignorés  ;  et  c'est  pour  cela  que  sa  dévotion  et  sa  pié- 
té n'ont  point  cessé  d'entourer  d'hommages  ce  Cœur 
adorable.  Ne  dites  pas  M .  T.  -C .  P. ,  que  la  dévotion  au 
Cœur  de  Jâsus-Chrisl  soit  nouvelle  1  Lorsque  saint 
Jean  prenait  un  si  doux  repos  sur  le  cœur  de  son 
Maîire  (1),  l'apôtre  bien-aimé  n'étiiit-il  pas  la  figure 
de  i'Eglisequi  devait,  durant  la  suite  des  siècles,  se 
reposer  sur  le  Cœur  de  Jésus?  El  quand  saint  Piiul 
fulminait  par  avance  celte  sentence  d'excommuni- 
cation :  «  Que  celui  qui  n'aime  pas  le  Seigneur  Jé- 
sus soil  anathème(2),  »  ne  semblait-il  pas  exclure 
pour  jamais  de  la  communion  de  l'iîglise  les  âmes 
froides  et  ingrates  qui  ne  sauraient  pas  aimer  le 
Cœur  si  aimant  du  Sauveur? 

Il  est  certain  cependant  qu'à  une  époquerelative- 
raent  récente,  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  a  pris  un 
rapide  accroissement.  Pourquoi,  M.  T.-C.  F.  ?  Le 
Cœurde  Jésus-Christ  va  lui-même  vous  l'apprendre. 

A  mesure  que  la  charité  se  refroidissait  dans  le 
cœur  de  l'homme,  le  Sauveur  se  sentait  pressé  d'ou- 
vrir avec  plus  d'amplitude  les  sources  brûlantes  de 
son  amour.  Sur  l'aride  montagne  du  Calvaire,  nù 
le  cœur  du  peuple  juif  était  plus  froid  et  plus  dur 
que  le  rocher,  le  cœur  de  Jésus-Christ  s'était  ouvert 
une  première  fois,  percé  par  la  lance  du  soldat  :  et, 
jaillissant  de  cette  fontaine  divine,  l'eau  du  bapléme 
et  le  sang  de  l'Eucharistie  avaientconquislemonde 
à  l'amour!  Eh.  bien  !  de  même, lorsque,  iiprès  dix- 
sept  siècles  de  vie  chrétienne,  le  cœur  de  l'homme, 
oublieux  desgràcesdu  Calvaire,  tombait  dans  l'in- 
différence, ne  voulant  plus  croire  ni  aimer.  Jésus- 
Christ,  ouvrant  de  nouveau  son  Cœur,  et  se  mani- 
festant à  une  pieuse  et  humble  fille  de  saint  François 
de  Sales,  lui  disait  :  «  Voici  le  Cœur  qui  a  tant  aimé 
»  les  hommes,  qui  s'est  épuisé  et  qui  se  consume 
npour  leur  témoigner  son  amour.  >> 

Le  Sauveur  révélait  en  même  temps  à  sa  bienheu- 
reuse servante  les  grâces  sans  nombre  que  puiserait 
l'Eglise  dans  une  plus  tendre  dévotion  envers  son 
Cœur  sacré.  Bientôt  l'infaillible  parole  des  succes- 
seurs de  Pierre  bénissait  et  encourageait  cette 
même  dévotion.  Des  fêtes,  des  confréries  instituées 
en  l'honneur  du  Cœurde  Jésus  répandaient  son  di- 
vin culte  parmi  les  pieux  fidèles.  La  dévotion  au 
Sacré-Cœur  était  désormais  acquise  à  l'Eglise. 

Mais  un  point  qui  nous  touche  plus  spécialement, 
M.  T.-C.  F.,  et  que  je  ne  saurais  passer  sous  silence, 
c'est  que  le  Sauveur,  dans  ses  intimes  communica- 
tions avec  l'âme  qu'il  avait  choisie  pour  être  l'apô- 
tre de  son  Cœur,  semble  avoir  désigné  la  France 
comme  lelieuoii  les  prodiges  de  ce  Cœur  adorable  se 
révéleraipntavec  plusil'éclatl...  Hélas  1  celte  grande 
nation  allait  bientôt  devenir, par  ses  exemples  d'in- 
créduliié,  le  scandale  du  monde  :  déjà,  une  philoso- 
phie indigne   de  ce  nom  seirorçait  de  renverser 

n)Joan.,  XXI,  20. 
;2;  I  Cor.,  xvi,  22. 


parmi  nous  fous  les  principes  de  la  foi  chrétienne: 
mais,  tandis  que   le    patriarche  de  celte  philoso-i 
phie  mensongère   prodiguait  ses  sarcasmes  et  ses 
bien  peu  fines  plaisanteries  à  l'humblereligieusede 
Paray-le-Monial,  les  écrits  de  Marguerile-Marie, lus 
et  goûtés  par  toutes  les  âmes  pieuses,  indiquaient 
la  voie  du  salut  à  celte  même  France  que  l'impiété 
de  Voltaire  jetait,  pour  plus  d'un  siècle,  dans  les  ha- 
sards  des  révolutions  !...  Oui,  je  dis  avec  un  saint 
orgueil  :  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  est  une  dévo- 
tion toute  française!  LeCoiur  de  Jésus-Christ  aime 
la  France  ;  et  oserai-je  l'.ajouler,  je  n'en  suis  point 
surpris.  La  France,  noire  belle  et  pauvre  Franc 
ressemble  à  l'unede  ces  natures  vives  et  impressio 
nablesqueles  passions  emportent,  mais  quelal'r 
vidence  a  merveilleusement  douées  :  son  esprit  ' 
gâte  quelquefois  et  lui  fait  commettre  des  écarl< 
mais  ce  qui  vaut  bien  mieux  que  son  esprit,  c"> 
son  gi'and  et  noble  cœur  :  le  Cœur  de  Jésus-Ch:  : 
aime  le  cœur  de  la  France  !...  Eh  bien  donc,  da' 
ces  jours  néfastes  oii  le  cœur  de  la  pairie  est  sn 
gnant,  où  ses  valeureux  fils  ont  prodigué  leur  y 
sur  tous  les  champs  de  bataille,  où  d'horribles  Qéa: 
nous  accablent   et  nous  menacent,  tournons-no 
avec  confiance versceCœur  adorable?  Noussoram 
loin  de  méconnaître  le  châtiment  que  Dieu  nous  in- 
flige, el  le  plus  grand  de  nos  maux  st-rail  de  ne  pi? 
comprendre  que  nous  sommes  justement  chàtié- 
mais,  c'a  été  ma  première  parole,  alors  même  q- 
le   père   ciiàlie,  son  cœur   est  prêt  à  pardonner. 
Adressons-nous  au  Cœur  qui  pardonne  !... 

Déjà,  je  le  sais,  M.  T.-C.  F.,  la  dévotion  ru  Cœ 
de  Jésus-Christ  est  répandue  au  milieu  de  vous  ;  e 
chaque  jour,  dans  ce  beau  diocèse,  de  saintes  el  fer- 
ventes prières  montent  vers  ce  Cœur  divin  pourim- 
plorer  sa  miséricorde  ;  mais  les  nécessités  extrême;^ 
de  l'Eglise  et   de   la   France,  l'unanime  désir  de- 
àmes  pieuses,  le  besoin  que  j'éprouvais  moi-mên 
d'étendre  et  d'affermir  en   vous  une  dévotion  q 
m'estchère,  m'imposaient  quelque  chose  de  plus! 
J'ai  voulu,  M.  T.-C.  F.,  consacrer  solennelieme. 
mon  diocèse  au  Cœurde  Jésus-Christ. 

IlL —  V.n  quoi  donc  devra  consister  celte  solen- 
nelle consécratioi»? 

D'abord,  dans  un  acte  public  que  nous  serons 
tous  heureux  d'accomplir  ensemble  au  pied  des 
saints  autels. 

Toutefois,  M.  T.-C.  F.,  c'est  surtout  en  cette  cir- 
constance qu'il  nous  importe  de  ne  pas  mériter  le 
sévère  reproche  que  le  Seigneur  adresse  au  peuple 
juif  :  «  Ce  peuple  m'honore  des  lèvres  :  mais  son 
cœur  est  loin  de  moi(t).))  Non,  ce  n'est  pas  du  bout 
des  lèvres,  c'est  avec  tout  notre  cœur  que  nous  de- 
vons nous  consacrer  au  Cœurde  Jésus-Christ.  Vous 
voulez  que  le  Seigneur  accepte  as'ec  joie  votre  con- 
sécration? Ecoutez  ce  qu'il  vous  demanile  :  «  Mon 
fils,  donne-moi  ton  cœur  :  Prœbe,  fili  mi,  cor  luum 
7ni/n  {'2).  » 

(1)  Marc,  VII,  6. 
(2}  Prov.,  xxiii,  23. 
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Eh  bien  !  que  ferons-nous  pour  que  noire  cœur 
oit  tout  entier  à  Jésus-Christ? 
En  premier  lieu,  nous  prendrons  soin  de  le  puri- 
er  de  toutes  ses  souillures  par  le  sacrement  de  pt- 
itence  ;  puis,  nous  voudrons  l'unir  au  Cœur  môme 
u  Sauveur  dans  une  bonne  et  fervente  communion; 
uis  enfin,  par  toutes  nos  œuvres,  mais  surtout  par 
3S  actes  du  dévouement  et  du  sacrifice,  nous  nous 
fTorcerons  de  complaire  à  ce  Cœur  adorable.  Qu'est- 
e  que  le  Cœur  de  Jésus-Christ,  sinon  son  ardente 
harité?  Et  ne  serait-ce  pas  mentir  à  ce  divin  Cœur, 
ue  de  pi'élendre  se  consacrer  à  lui  sans  imiter  sa 
harité  ?... 
Plus  que  jamais,  M.  T.-C.  F.,  les  occasions  du 
évouemenl  abondent  autour  de  nousl  Si  le  Sei- 
neur,  dans  sa  bonté,  nous  a  épargné  bien  des  mauK 
ui  pèsent  sur  la  plupart  des  provinces  françaises, 
il  nous  est  permis  de  dire  avec  le  Roi-Prophèle  : 
Ce  que  Dieu  a  fait  pour  nous,  il  ne  l'a  pas  fait 
oiirious,  Non  fecit  taliter  omni  nalioni{i);  «  n'ou- 
lions  pas  cependant  que  noussommes  tous  sainle- 
nent  solidaires  des  infortunes  de  la  patrie  :  ne  son- 
eons  pas  seulement  aux  pauvres  qui  sont  près  de 
loas,  venons  encore  en  aide  à  ceux  que  j'ai  nom- 
nés  ailleurs,  les  sublimes  pauvres  de  la  France,  — 
los  prisonniers  et  nos  blessés  (2).  C'est  vraiment 
lujourd'hui  que  noua  devons  nous  appliquer  lapa- 
oie  de  saint  Paul:  «  La  cliarité  de  Jésus-Christ  nous 
)resse.  Charilas  Christ!  iirget  nos  (3).  »  Sous  l'ai- 
uillon  de  cette  charité,  portons-nous  avec  un  saint 
lan  au  secours  de  tous  nos  frères.  Ah  !  c'est  seule- 
iient  ainsi  que  nous  serons  pratiquement  consacrés 
u  Cœur  miséricordieux  du  Sauveur. 
J'ai  choi=i,  M.  T.-C.  F.,  pour  le   jour  de  notre 
onsécration  solennelle  celui  où  nous  célébrerons 
i  fête  du  glorieux  patriarche  saint  Joseph. 

l'ar  un  récent  décret  qui  a  réjoui  tous  les  cieurs 
alholiques,  notre  immortel  et  infortuné   Pontife 
ient  de  proclamer  saint  Joseph  patron  de  l'Eglise 
nivcrselie.  Pie  IX  a  pensé  que  ce  grand  saint,  vi- 
ilanl  gardien  de  Jésus  et  de  Marie,  saurait  aussi 
arder   l'Eglise  au  milieu   de  la  cruelle   épreuve 
|u'elle  subit.  Mais  un  dessein  providentiel  semble 
voir  étroitement  uni  à  la  cause  de  l'Egli-e  celle  de 
a  France  ;  et,  certes,  M.  T.-C.  F.,  ce  qui  se  passe 
ce  moment   sous  nos  yeux  en  est  l'elfrayanl 
émoignage.  Patron  de  l'flglise,  saint  Joseph  le  sera 
lonc   aussi  de  la  France  ;  et  dès   lors   pouvions- 
ous  choisir  un  meilleur  avocat  auprès  du  Cœui' 
le  Jésus-Clirist?...  Saint  Joseph  n'est-il  pas  d'ail- 
eurs  l'an  des  plus  beaux    modèles   que  se  puisse 
proposer  ici  notre  piété  ?  Initié  aux  plus  divins  se- 
crets de  la  Sainte  Famille  dont  il  fut  le  chef,  oh  I 
•omme  il  a  connu  et  comme  il  a  aimé  le  Cœur  du 
luveur!  Dépositaire  fidèle  de  tous  les  trésors  qui 
lui  avaient  été  confiés,  comme  il  a  su  conserver  en 
lui-même  les  enseignements  de  ce  divin  Cœurl... 

(1)  Vs.  ciLvii,  20. 

(2)  Allocotioo  &  l(v  Confiîrenec  >lr  Sninl  Viucent  de  Paul. 

(3)  U  Cor.,  y,  14. 


I-orsque,  au  jour  de  sa  fête,  nous  prononcerons  so- 
lennellement notre  acte  de  consécration,  nous  de- 
manderons à  saint  Joseph  d'être  tout  à  la  fois  le 
témoiu  de  nos  promesses  et  le  garant  de  notre  fidé- 
lité. 

J'ai  lu  dans  l'histoire  d'une  pieuse  servante  de 
Dieu  (1),  favorisée  d'admirables  grâces,  que,  ravie 
un  jour  en  extase,  elle  entendit  le  Sauveur  lui 
adresser  ces  mots  :  «  Je  prépare  toutes  choses  :  la 
France  sera  consacrée  à  mon  divin  Cœur  ;  et  toute 
la  terre  se  ressentira  des  bénédictions  que  je  répan- 
drai sur  elle!...  » 

Consolante  prédiction,  M.  T.-C.  F.  !  Pourquoi  la 
France  ne  se  hàlerait-elle  jjas  de  la  réaliser?  Déjà 
plusieurs  évêques  français  nous  ont  donné  l'exem- 
ple. Ne  demeurons  point  en  retard  ;  ne  le  soyons 
jamais  dans  ce  diocèse,  toutes  les  fois  qu'il  s'agira 
de  la  gloire  de  Dieu,  du  triomphe  de  l'Eglise  et  du 
bonheur  de  la  patrie  ! 

La  consécration  solennelle  à  laquelle  je  vous 
convie,  .M.  T.-C.  F.,  sera  pour  moi  le  sujet  d'une 
joie  inefl'able  ;  pour  vous  tous,  j'en  ai  la  confiance, 
elle  sera  une  source  intarissahie  de  bénédictions  et 
de  grâces. 

Fleurs  choisies  de  l'histoire 

EGCLÉSIA.STIQUE 

LA  SAINTE  EUCnAniSTIK.  —  LES  HOSTIES  MIRACULEUSES 
Dli  FAVERNEÎ  EN  1608. 

I 

«  Je  ne  sais  rien  de  beau,  de  touchant,  de  pathé- 
tique, dit  l'auteur  de  la  ]'ie  du  vérvirable  curé  d'Ars. 
comme  l'application  que  notre  saint  faisait  de  la 
légende  de  saint  Alexis  à  la  présence  réelle  de  Jé- 
sus-Christ sous  les  espèces  eucharistiques.  Au  mo- 
ment où  la  mère  d'Alexis  reconnaît  son  fils  dans  le 
corps  inanimé  du  mendiant  qui  a  vécu  trente  ans 
sous  l'escalier  de  son  palais,  elle  s'écrie  :  «  0  mon 
»  fils  !  fallait-il  te  connaître  si  lard  !  !  1  »  —  L'âme, 
au  sortir  de  celte  vie,  verra  enfin  celui  qu'elle  pos- 
sédait dans  l'Eucharistie,  et  à  la  vue  des  consola- 
tions, des  beautés,  des  richesses  qu'elle  a  mécon- 
nues, elle  s'écriera  aussi  :  «  0  Jésus  !  ô  mon  Dieu  ! 
»  fallail-il  vous  connaître  si  tard  I  !  I  » 

Avouons  humblement  que  ces  paroles  du  saint 
prêtre,  qui  a  été  la  gloire  de  l'Eglise  de  France  au 
\i\°  siècle,  renferment  à  l'adresse  des  chrétiens  de 
nos  jours  un  reproche  bien  mérité  et  une  impor- 
tante Icçtin. 

Oui,  les  merveilles  de  la  divine  Eucharistie,  qui 
s'opèrent  sous  nos  yeux,  ne  sont  pour  la  plupart 
qu'une  lettre  morte  et  un  trésor  délaissé.  Loin  d'al- 
ler puiser,  comme  nous  le  devrions  et  comme  le 
bon  Sauveur  nous  y  invite,  à  celte  source  vivifiante 
le  seritiment  de  notre  dignité  et  la  force  nécessaire 

(1)  Notice  sur  lu  i\Me  Marle-de-Jé«U8. 
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pour  supporter  vaillamment  les  rudes  épreuves  de  la 
vie,  le  plus  souvent  nous  ne  nous  donnons  pas  la 
peine  de  considérer  altenlis'ement  le  chef-d'œuvre 
de  l'amour  divin  parmi  nous,  chef-d'œuvre  qui  ce- 
pendant se  renouvelle  chaque  jour  au  saint  autel, 
et  qui  aurait  pour  effet,  si  nous  voulions  en  profiter, 
de  nous  élever  à  une  hauteur  incommensurable  en 
nous  défiant,  et  mettrait  dans  nos  cœurs  un  cou- 
rage de  héros.  Pouvons-nous  oublier,  en  effet,  que 
l'Eucharistie  est  le  glorieux  mémorial,  le  sublime 
abrégé  de  tous  les  bienfaits  du  Seigneur  envers 
nous,  ses  indignes  créatures,  Memoriam  feclt  mira- 
bilium  suorum  misericors  et  miserator  Dominus,  et 
qu'elle  est  la  céleste  nourriture  de  ceux  qui  le  crai- 
gnent ?  C'est  le  calice  mystérieux  que  chante  le 
prophète  David  dans  le  ravissement  de  son  âme,  le 
calice  glorieux,  enivrant,  dont  le  Seigneur  lui- 
même  fait  la  richesse.  Calix  meus  inebrians  quam 
prœclarus  esl  !  Dominus  pars  caticis  met.  C'est  le  pain 
du  pauvre  aussi  bien  que  du  riche:  il  ne  s'achète 
pas  à  prix  d'argent.  C'est  le  pain  des  anges,  panis 
angelicus,  que  le  ('.iel  nous  envoie.  Mais  que  peuvent 
nos  faibles  paroles  pour  exprimer  la  grandeur  de  ce 
bienfait  vraiment  ineffable!  Nous  essayerions  en 
vain  de  louer  dignement  le  Verbe  de  Dieu,  la  sa- 
gesse éternelle,  la  splendeur  du  Père  ;  eh  bien,  c'est 
ce  même  Dieu  qui,  dans  le  sacrement  si  justement 
appelé  le  sacrement  de  son  amour,  se  donne  à  nous 
avec  toutes  ses  grâces  et  ses  bénédictions.  0  prodige 
au-dessous  de  tous  les  prodiges  !0  invention  sublime 
de  la  charité  infinie,  souverainement  digne  de  notre 
admiration,  de  nos  hommages  et  de  notre  recon- 
naissance! 

Cependant,  qui  le  croirait!  ce  don  précieux,  ce 
don  à  nul  autre  pareil,  est  oublié,  méconnu  dédai- 
gné de  la  plupart  des  hommes!...  Hélas  1  serait-il 
possible  de  rencontrer  uu  plus  grand  aveuglement 
et  une  plus  noire  ingratitude?... 

Voyez  d'ailleurs  ce  que  Dieu  de  bonté  a  fait 
pour  ne  laisser  planer  en  nous  aucun  doute  sur  la 
réalité  d'un  si  auguste  mystère,  pour  nous  donner 
une  haute  idée  de  son  excellence,  et  réveiller  à  cet 
endroit  notre  attention  si  souvent  distraite  par  les 
objets  sensibles  qui  nous  entourent. 

Non  content  d'établir  la  vérité  de  sa  présence 
réelle  sous  les  espèces  eucharistiques  par  des  paroles 
tellement  claires  que  le  doute  n'est  pas  possible  pour 
l'intelligence  droite,  paroles  consignées  dans  les 
sainis  Evangiles  ;  non  content  d'offrir  comme  point 
d'appui  à  notre  croyance  l'autorité  infaillible  de  la 
sainte  Eglise,  le  Seigneur  a  pris  soin  d'ajouter  dans 
la  suite  des  temps,  à  ces  preuves  bien  suffisantes 
par  elles-mêmes,  des  miracles  nombreux,  authen- 
tiques, éclatants,  revêtus  de  tous  les  caractères  de 
certitude  que  peut  réclamer  l'esprit  le  plus  exi- 
geant. 

Je  sais  que,  dans  notre  siècle  en  particulier,  tout 
dans  la  religion  a  été  mis  en  question  :  les  faits  les 
nriieux  prouvés,  les  dogmes  les  plus  solidement  as- 
sis, les  points  de  morale  les  plus  incontestables, 


rien  n'a  échappé  à  l'orgueilleux  scalpel  de  cprtains 
esprits  dévoyés,  qui  veulent  renverser  ce  qui  gêne 
leurs  passions  et  condamne  leur  conduite  ;  ils  vou- 
draient anéantir  l'idée  du  surnaturel  ;  ils  s'accom- 
moderaient si  bien  d'une  religion  vague,  indéter- 
minée, que  l'on  puisse  faire  fléchir  au  gré  de  ses  ca- 
prices. Mais,  vains  efforts!  Pour  quiconque  n'a  pas 
le  cœur  gâté  et  cherche  sincèrement  le  vrai,  il 
reste  acquis  que  Dieu  a  souvent,  dans  le  cours  des 
siècles,  manifesté  sa  puissance  par  des  actes  en  de- 
hors des  lois  de  la  nature,  dans  le  but  d'affermir 
chez  les  hommes  les  moins  clairvoj'ants  la  croyance 
à  la  divinité  de  sa  religion,  et  en  particulier  à  la 
vérité  de  la  divine  Eucharistie. 

Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  faire  passer  sous 
leurs  yeux,  pendant  ce  mois,  spécialement  consacré 
au  culte  de  Nolre-Seigneursur  nos  autels,  quelques- 
uns  des  faiis  miraculeux  les  plus  frappants  que  les 
annales  ecclésiastiques  nous  ont  transmis  reîitive- 
ment  à  la  sainte  Eucharistie,  considérée  comme  sa- 
crement. 

Sans  prétendre  donner  aux  faits  que  nous  allons 
rapporter  une  plus  grande  autorité  que  celle  que 
leur  attribue  la  sainte  Eglise,  nous  affirmons  que  la 
valeur  historique  de  ces  faits  esl  telle  qu'elle  doit 
entraîner  l'assentiment  de  tout  esprit  sérieux  qui 
veut  se  donner  la  peine  de  réfléchir. 

Commençons  par  le  célèbre  miracle  arrivé  en 
1608  à  Faverney  (1),  en  Franche-Comté.  D'après  le 
récit  qui  va  suivre,  le  lecteur  jugera  facilement 
qu'en  pareil  cas  le  doute  raisonnable  n'est  pas  per- 
mis. Nous  laisserons  la  parole  à  un  illustre  contem- 
porain, Jean  Boyvin,  alors  président  du  parlement 
de  la  ville  de  Dôle,  capitale  de  la  Franche-Comté. 
Ce  magistrat  distingué  était  parfaitement  à  même 
de  se  renseigner  louchant  l'authenticité  d'un  pro- 
dige aussi  étonnant. 

«  Sur  la  frontière  de  la  Franche-Comté,  dit  il,  du 
côté  du  Bassigny  et  de  la  Lorraine,  est  assise  une 
petite  bourgade,  appelée  Faverney,  avec  une  an- 
cienne et  célèbre  abbaye  de  religieux  de  l'Ordre  de 
saint  Benoît,  dont  l'esglise  est  en  grande  vénération 
parmy  les  voisins,  pour  la  réputation  quecedévost 
lieu  s'est  acquise  d'avoir  esté  signalé  de  plusieurs 
grâces  par  l'entremise  de  la  glorieuse  Mère  de  Dieu, 
à  laquelle  il  esl  dédié. 

»  Un  sacristain  de  l'abbaye  qui  désirait  d'en  res- 
veiller  la  dévotion,  impétra  par  un  bref  de  Sa  Sain- 
teté, environ  l'an  1604,  pour  certain  nombre  d'an- 
nées, des  indulgences  en  faveur  de  ceulx  qui,  après 
s'estre  confessés  et  nourris  de  la  sainte  com  m  union  vi- 
siteroienl  cette  esglise  au  jour  de  la  Pentecoste,  ou  à 
celuy  de  l'une  des  deux  fesles  qui  la  suivent  ;  et 
afin  d'y  attirer  les  cœurs  parle  plus  puissant  et  le 
plus  aimable  objet  de  nostre  Religion,  il  remesl  sur 
pied  la  coutume  ancienne  d'exposer  en  public,  pour 
pareille  occasion,  le  très  auguste  sacrement  de  l'Eu- 

(I)  Faverney,  dans  la  Haute-Saôue,  arrondissement  de  Ve- 
80ul,  gare,  embranchement  de  Port-d'Alelier  à  .\illeïillerf, 
populat.,  1,500  environ. 
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charislie,  vray  symbole  de  l'amour  inconcevable 
que  Jésus-Christ  nous  a  porte'. 

»  La  veille  de  la  Pentecosle,  l'an  de  grâce  1608, 
Je  mesme  sacristain,  poursuivant  ce  qu'il  avait  pra- 
tiqué à  pareil  jour  les  années  précédentes,  prépara 
au-devant  d'un  treillis  de  fer  qui  sépare  le  chœur 
d'avec  la  nef,  au  coslé  droit  de  la  porte  du  chœur, 
an  autel  sur  une  table  rehaussé  d'un  degré,  et  par 
dessus  dressé  un  l;ibernacle  de  bois  à  quatre  co- 
lonnes, revestudequelquesestoffesde  soie,  de  linge 
et  de  lacis  (1),  couvert  d'un  dais  attaché  contre  le 
treillis,  endossé  de  plusieurs  tapis  et  entouré  de 
couronnes  et  autres  semblables  ornements  tirés  de 
la  sacristie,  ou  empruntés  des  familles  honorables 
de  la  ville.  Au  dedans  du  tabernacle,  il  dispose  un 
marbre  sacré  garni  d'un  cadre  de  bois,  et  le  couvre 
d'un  corporal  pour  y  reposer  le  précieux  corps  de 
nostre  Rédempteur  ;  sur  le  devant  de  l'autel,  il  affi- 
che le  bref  en  parcliemin  des  indulgences  octroyées 
par  le  Souverain  Pontife,  avec  les  lettres  d'attache 
sous  le  scel  de  l'ordinaire  diocésain.  A  l'entrée  des 
■^sspres,  le  prieur  officiant  en  l'absence  de  l'abbé, 
suivy  de  tous  les  religieux,  porte  révéremment  la 
très  sainte  Eucharistie  dans  la  chapelle  ainsi  pré- 
parée, et  pose  sur  le  marbre  dans  le  tabernacle  le 
ciboire  (2) sacré  saint  contenant  deux  hosties  consa- 
crées et  réservées  pourcet  effet  dès  la  messe  conven- 
tuelle du  matin.  Le  ciboire  était  d'argent,  doré 
sur  les  bords,  ayant  l'assiette  large,  taillé  à  plu- 
sieurs pans  en  forme  de  pied  de  calice  ;  au  milieu 
se  voyoit  un  tuyau  de  cristal  couché  de  son  long, 
bordé  d'anneaux  du  mesme  métal,  dans  lequel  es- 
toient  quelques  ossements  d'un  doigt  de  sainte  Aga- 
the, vierge  et  martyre.  Ce  cristal,  soutenu  de  deux 
branches  en  forme  de  consoles  naissantes  de  la 
pomme  du  pied,  et  ayant  par-dessus  deux  autres 
petites  branches,  sur  l'assemblage  desquelles  estoit 
entre,  la  lunette  avec  ses  deux  vitres  ou  cristaux, 
enfermant  les  hosties.  Elles  avoient  été  redoublées 
en  cette  sorte  pour  remplir  la  capacité  de  la  lunette 
un  peu  trop  large,  et  pour  faire  paroistre  des  deux 
costés  l'image  du  crucifix  empreinte  sur  l'uue  des 
faces  de  chacune  des  hosties,  selon  l'ancien  usage 
de  ce  monastère. 

»  La  chapelle,  ainsy  parée  et  assortie  de  lumiè- 
res, demeure  en  cet  estât  la  nuit  suivante  et  tout  le 
jour  de  la  feste  solennelle  qui  fut  célébrée  par  de 
fréquentes  confessions,  communions,  visites  et 
prières  des  habitants  de  la  ville  et  du  voisinage. 

»  Au  soir,  après  que  le  peuple  se  fust  retiré,  le 
sacristain  agence  sur  le  bord  de  l'autel,  au-devant 
du  baint-Sacrement,  deux  lampes  ou  coupes  de 
verre,  dont  on  sesertordinairemeutès  églises,  sup- 
portées de  deux  chandeliers  d'étain  et  fournies  de 
mèchesardenteseld'huilesuffisamment  pouresclai- 
rerla  nuit  entière  ;  et  puis  ferme  soigneusement 
les  portes,  et  laisse  le  tout,  ainsy  qu'il  l'avoit  fait  la 


(1)  Espèce  de  dealelle. 
(<)  Osteaaoir. 
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nuit  précédente,  à  la  seule  et  seure  garde  de  l'œil 
toujours  vigilant  de  la  Divinité. 

»  Le  lendemain,  jour  du  lundy,  vingt-sixième  de 
may,  sur  les  trois  heures  du  matin,  le  sacristain, 
ouvrant  les  portes  de  l'église,  qui  est  un  beau  et 
ample  vaisseau,  la  trouve  toute  regorgeante  de  fu- 
mée ;  et  comme  il  jette  les  yeux  à  l'abord  sur  la 
sainte  chapelle,  n'y  découvre  qu'un  nuage  épais,  à 
travers  duquel  brillent  les  charbons  ardents  qui  con- 
sument les  restes  d'un  plus  grand  embrasement.  A 
ce  spectacle  un  tremblement  universel  du  rcrps  le 
saisit  et  le  fait  tomber  par  terre.  Il  se  relève  tout 
chancelant,  et  sortant  dehors,  s'écrie  à  l'ayde,  que 
tout  est  perdu,  que  l'esglise  est  tout  en  feu.  Ses 
confrères  religieux  et  quelques  habitants  de  la  ville, 
accourus  à  ce  bruit,  s'approchant  du  brasier,  re- 
connaissent que  la  table  qui  avait  servi  d'autel  est 
bruslée  plus  des  deux  tiers  en  la  partie  qui  touchoit 
au  treillis  ;  que  le  degré,  le  tabernacle,  avec  tout 
ce  qui  estoit  à  l'entour,  est  entièrement  dévoré  des 
flammes,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  reste  que  la  portion 
du  milieu  du  dais  qui  avait  esté  posé  sur  le  Saint- 
Sacrement,  et  une  partie  du  devant  d'autel,  avec  le 
bref  des  indulgences  et  des  lettres  d'attache,  qui  se 
voyent  sans  autre  dommage,  sinon  que  le  sceau  de 
cire  qu'on  appelle  l'anneau  du  pescheur  est  fondu 
et  le  parchemin  ridé  et  retiré  par  l'ardeur  du  feu  ; 
eu  sorte  néanmoins  que  toute  l'escriture  y  paroît 
encore  entière  et  aussy  lisible  qu'auparavant  ;  ils 
rencontrent  sur  ce  qui  reste  de  la  table  bruslée  l'un 
des  chandeliers  d'estain  avec  sa  lampe  encore  pleine 
d'huile  et  la  mèche  esteinte,  l'autre  lampe  cassée, 
et  le  chandelier  qui  le  soutenoit  fondu,  à  la  réserve 
d'une  pièce  du  pied. 

»  Le  trouble  auquel  ils  estoient  tous  en  cet  em- 
pressement, ou  l'épaisseur  de  la  fumée  ne  leur  per- 
met pas  de  voir  où  est  le  reliquaire  sacré  avec  son 
précieux  dépôt.  Us  le  cherchent  sur  le  pavé,  parmy 
le  brasier  et  les  cendres  ;  à  l'ayde  encore  d'autres 
religieux  et  bourgeois  qui  surviennent  en  foule,  ils 
découvrent  le  marbre  briséen  trois  pièces,  tellement 
eschauffées  qu'il  est  impossible  d'en  souffrir  l'attou- 
chement ;  le  cadre  auquel  il  avoit  été  enchâssé 
ayant  été  consumé  tout  à  fait  ;deux  chandeliers  de 
cuivre  tombés  par  terre,  et  l'un  d'iceux  rompu  par 
le  milieu  ;  l'estain  fondu  de  l'un  des  chandeliers 
qui  portoient  les  lampes  ;  les  fragments  de  la  lampe 
cassée,  et  une  grande  poutre  de  bois  qui  servoit  de 
seuil  et  de  soubasse  au  treillis  en  fer,  et  une  autre 
qui  lui  servoit  de  colonne,  embrasées  et  bruslées  à 
demy  ;  mais  ils  ne  reconnoissent  aucuns  enseignes 
de  la  boiste  sacrée.  Comme  les  religieux  sont  en 
cette  perplexité,  regrettans  et  accusans  leur  non- 
chalance à  la  garde  d'un  thrésor  d'  i;i  si  haut  prix, 
un  novice  de  l'âge  de  treize  ansseulcinenl,  qui  tra- 
vaille avecles  antres  à  cette  recherche,  s'escrie  qu'il 
a  trouvé  ce  qu'ils  demandent,  et  leur  monstre  le 
ciboire,  avec  ses  adorables  hosties,  suspendu  en  l'air 
sans  aucun  support,  de  la  mesme  liauleur  qu'il 
avoit  été  placé,  mais   retiré  de  la  largeur  d'une 
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palme  plus  en  arrière  du  cosle  de  l'Evangile,  et 
penchant  par  le  haut,  en  sorte  qu'il  sembloil  s'ap- 
pujer  dûucemeul  contre  un  nœud  du  treillis,  par 
la  pointe  seulement  de  l'une  des  branches  de  la 
poifte  croix,  le  jour  paraissant  de  toute  autre  part 
entre  la  custode  et  le  treillis.  A  l'instant,  il  se  pros- 
ternent tous  à  deux  genoux  et  adorent  la  Divinité 
cachée  sous  ces  espèces  visibles,  lui  dounans  mille 
bénédictions  et  rendans  grâces  infinies  d'une  con- 
servation si  prodigieuse. 

»  Le  prieur  et  les  religieux,  n'osant  pas  y  tou- 
cher et  nesachansquel  party  prendre,  s'assemblent 
et  députent  l'un  d'entre  eux  pour  passer  prompte- 
ment  au  couvent  des  Pères  capucins  de  la  ville  de 
Vesoul  qui  n'en  est  esloignée  que  de  trois  lieues 
communes  afin  de  prier  ces  sages  Pères  d'envoyer 
quelqu'un  desleurs  pour  considérer  cette  merveille 
et  les  assister  de  conseils. 

»  Deux  preslres  de  cet  Ordre,  signalés  en  doc- 
trine, en  prudence  et  en  piété  viennent  à  celle  céré- 
monie, suivis  d'un  frère  lays  et  de  plusieurs  per- 
sonnes qualifiées  du  lieu  de  Vesoul,  tant  ecclé- 
siastiques que  séculières.  Ils  arrivent  sur  l'heure  de 
vespres  dans  l'église  Faverney  où  ils  contemplent 
avec  non  moins  de  consolation  que  d'estoonemenl 
cet  esluy  qui  renferme  le  corps  de  noslre  Rédemp- 
teur, soutenu  au  vuide  de  l'air,  du  seul  appuy  de 
sa  main  loule-puissanle,  et,  après  l'avoir  humble- 
ment adoré,  font  allumer  plusieurs  cierges  et  flam- 
beaux pour  esclairer  celle  nouveauléde  plus  près 
et  descouvrir  s'il  n'y  auroit  point  quelque  cause 
naturelle,  mais  cachée  de  cette  incompréhensible 
suspension.  Ils  tournent  et  retournent  à  l'eulour  du 
ciboire,  tant  au  dedans  qu'au  dehors  du  chœur, 
avec  une  discrelle  et  néanmoins  exacte,  et  pour 
ainsy  dire  scrupuleuse  curiosité. 

»  Pourtant,  plus  ils  se  rendent  soigneux  à  l'es- 
plucher,  plus  ils   se  confirment  en  l'assurance  du 
miracle,  et  reconnoissent  évidemment  que  levais- 
seau  sacré,  dont  le  pied  est  encore  tout  couvert  de 
charbons  ardents    et  de  cendres,   n'est   supporté 
d'aucun  soutien  visible,  et  que  la  pointe  d'une  des 
branches  delà  petite  croix,  qui   seule  semble  tou- 
cher au  treillis,  paroît  en  celte  sorte  à  raison  d'un 
peu  de  cendres  de  linge  bruslé  qui  se  trouve  engagé 
entre  les  deux  :  voires  qu'il  est  impossible  que  ce 
petit  brin  de  poudre  puisse  supporter  tout  le  faix, 
vu    que    i'altouchemenl    apparent    n'excède    pas 
l'épaisseur  d'un  grain  d'orge,  outre  que  la  position 
du  vase   suspendu  est  en  une  posture   tout  à   fait 
contraire  à  la  naturelle. 

»  Ainsy,  ne  manquant  rien  à  l'entière  preuve  de 
ce  miracle  que  l'autorité  et  l'approbation  juridique 
des  supérieurs,  ils  conseillent  au  prieur  et  à  ses  re- 
ligieux d'en  avertir  en  diligence  l'illustrissime  ar- 
chevesque  de  Besançon,  sur  le  diocèse  de  qui  la 
merveille  est  arrivée,  affin  que  par  sa  prudence  il 
en  ordonne  ce  qu'il  jugera  le  plus  convenable  à  la 
gloire  de  Dieu  et  h  l'édification  de  son  troupeau. 
»  Cependant,  conmie  tous  ceux  du  lieu  et  des  cir- 


convoisins,  accourans  au  bruil  d'une  nouveauté  - 
estrange,  se  jettent  en  foule  aux  environs  du  saint 
reliquaire,  ils  font  tous  coup  branler  le  treillis,  peu 
fermement  arrèlé  à  raison  de  l'embrasement  de 
la  partie  du  seuil  et  de  la  colonne  de  bois  qui  le 
soulenoil.  Sur  cela,  les  sages  religieux,  connidérans 
que  les  effets  miraculeux  ne  durent  qu'autant  qu'il 
plaist  au  maistre  ouvrier  qui  les  fait  naistre  pour 
nostre  instruction,  s'advisent  d'apprester  quelque 
siège  au-dessous  de  la  sainte  custode,  pour  la  re- 
cevoir avec  respect  et  bienséance,  si  elle  vient  à 
tomber  ou  descendre  du  lieu  où  elle  est  suspendue. 
Ils  posent  donc  un  ais  de  sapin  sur  les  Iréteaux  et 
mettent  par-dessus  un  missel  couvert  d'un  cor- 
poral  (1),  en  telle  distance  qu'il  demeuroit  un  es- 
pace vuide  à  la  hauteur  de  quatre  à  cinq  doigts- 
entre  le  ciboire  et  le  livre,  et  laissent  tuut  le  surplus 
des  reliquats  de  l'autel  au  mesme  point  où  il  s'estoit 
trouvé  après  l'embrasement.  Ils  ajoutent  quelques 
barricades  à  l'entourpour  empescher  la  populace  de 
s'en  approcher  irrévéremment.  Tandis  que  l'on  y 
travaille,  il  arrive  que  deux  puissants  hommes  por- 
tant une  longue  st  grosse  pièce  de  bois  pour  servir 
à  cet  usage  en  heurtèrent  par  mégarde  le  treillis, 
qui  en  reçut  une  secousse  bien  violente  ;  mais  par 
tous  ces  ébranlements  la  coupe  sacrée,  qui  sembloit 
s'appuyer  dessus,  n'en  fusl  nullement  esmue.  Le 
reste  de  la  journée  et  de  la  nuit  se  passe  en  veilles,  priè- 
res, cantiques  et  louanges,  et  au  très  dévots  exercices. 
»  Le  lendemain,  dès  l'aube  du  jour,  arrivèrent  de 
tous  côtés  des  hommes  et  femmes  à  milliers,  de 
tous  âges  et  de  toutes  conditions,  pour  voir  la  con- 
tinuation de  ce  prodige  ;  plusieurs  curés  y  condui- 
sent en  procession  les  peuples  de  leurs  paroisses 
qui,  se  poussans  et  se  pressans  par  une  curiosité 
rustique  et  ferveur  inconsidérée,  aux  environs  de 
l'autel,  secouent  à  tout  moment  les  barrières  et  le 
treillis,  sans  ébranler  tant  soit  peu  ce  vaisseau  mi- 
raculeux qui  persiste  toujoursimmobile,  tandis  que 
le  peupJe  dévosl  se  dispose,  par  la  fréquentation  des 
sacrements,  par  prières  et  par  aumosnes,  et  par  au- 
tres pieux  exercices,  à  recevoir  les  grâces  qui  sont 
eslargies  aux  âmes  fidèles  en  la  communication  de 
ce  salutaire  mystère. 

»  Entre  les  neuf  et  dix  heures,  avant  raidy,  pen- 
dant que  le  curé  du  village  de  Menoux,  voisin  de 
Faverney,  célèbre  la  messe  au  grand  autel,  à  la  dé- 
votion de  son  petit  troupeau  qu'il  y  avoil  amené  en 
procession  ;  sur  le  point  qu'il  commence  à  prendre 
entre  ses  mains  le  pain  pour  le  consacrer,  l'un  des 
cierges  qui esclairoit  devant  le  Saint-Sacrement  mi- 
raculeux, hors  du  chœur,  s'éteint  do  soi-même, 
sans  aucime  apparente  cause  ;  estant  promple- 
ment  rallumé  fait  de  mesme  jusqu'à  trois  fois,  coup 

(1)  Ce  corpor.il  eit  encore  aujourd'hui  à  l'i^^lise  de  Noire- 
Dame  deBesauooD,  autrefois  l'église  des  Béiiédicliu?.  Oa  ne 
sait  point  au  juste  commeut  cette  relique  eit  venue  en  la 
possession  decctte  paroisse.  Très  probablement,  les  religieux 
bénédictins  de  Faverney  en  auront  fait  don  à  leurs  frères 
de  BesanijoQ. 
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sor  eonp,  comme  pour  avertir  les  assistants  de  se 
rendre  attentifs  au  nonveau  prodige  qui  s'alioit 
faire. 

»  Kl  voilà  qu'au  mesme  instant  q.ie  le  presire  cé- 
lébrant au  maistre-auteldans  le  choeur  repose  l'hos- 
tie qu'il  venoit  deconRacrer  surlecorporal  apièsla 
première  eslévation,  le  ciboire  miraculeux  sur  lequel 
plusieurs  des  assistants  avoient  les  yeux  attentive- 
ment attachés,  se  redresse,  et  puis,  descendant  douce- 
ment sur  le  missel  et  corporal  qu'on  avoit  appresté 
par-dessous,  s'y  place  de  si  bonne  grâce  que  le  plus 
discret  et  accort  ecclésias'ique  n'eust  pu  l'asseoir 
plos  proprement,  tourné  contre  le  peuple,  au  juste 
milieu  du  sacré  suaire.  .\  ce  redoublement  et  ac- 
complissement de  miracle,  les  spectateurs,  battans 
leur  poitrine  et  laissans  couler  de  douces  larmes  de 
lenrs yeux, s'écrièrent:  «  Myséricorde  1  Miracle!  mi- 
racle !  oTout  le  reste  du  peuple  dont  l'église  étoit 
remplie  de  toute  part  les  seconde,  et  puis,  par  un 
saint  murmure  d'allégresse,  s'entre-disans  et  mon- 
trans  l'un  à  l'autre  ce  comble  de  merveilles,  glori- 
fient le  Seigneur  qui  leur  a  daigné  fournir  un  si 
puissant  renfort  de  leur  foy. 

»  Les  religieux  du  monastère  et  les  Pères  capu- 
cins, qui  en  sont  aussitôt  avertis,  s'en  approchent  et 
contemplent  avec  ravissementet  profonde  adoration 
la  très-auguste  custode  si  justement  et  si  [iropre- 
ment  agencée  sur  le  corporal,  et  remarquent  une 
singularité  merveilleuse  :  que  des  charbons  et  cen- 
dres qui  sont  en  quantité  sur  le  pied  du  ciboire  un 
seul  brin  ne  s'est  remué  de  sa  place  et  qu'il  n'en 
apparoist  pas  une  simple  petite  blueite  sur  la  blan- 
cheur et  la  polissure  du  linge  sacré.  Ils  examinent 
avec  plus  de  liberté  qu'auparavant  le  croison  de  la 
petite  croix  qui  senibloit  être  attaché  au  treillis,  et 
le  trouvent  entièrement  net  et  poly,  et  couvert  seu- 
lement siirle  bout  d'un  peu  de  poudre  de  toile  brus- 
lée,  d'ofi  ils  s'afl'ermissent  davantage  en  la  croyance 
elreconnoissance  de  ce  miracle  incomparable.  Qj'y 
pouvoit-on  désirer  de  plus,  sinon  l'examen  rigou- 
reux et  l'approbation  juridique  des  supérieurs  qui 
ont  l'autorité  de  porter  des  jugements  décisifs  des 
mystères  de  la  Religion  ? 

»  L'illustrissime  seigneur  messire  Ferdinand  de 
Longvy,  dit  de  Rye,  archevesque  de  Besançon,  et 
en  cette  qualité,  ordinaire  du  lieu,  y  envoie  incon- 
tinent son  procureur  général  assisté  deson  advocat 
fiscale!  de  son  secrétaire.  Ils  voyent,  ils  touchent, 
ils  manient  les  reslesde  l'embrasement;  ils  ouvrent 
la  lunette  à  laquelle  personne  n'avoit  entrepris  d'at- 
toucher  jusqu'alors,  et  en  tirent  les  deux  hosties 
qui  paroissent  entières  et  sans  avoir  été  tant  soit 
peu  endommagées  par  le  feu  ;  seulement  se  trou- 
vent-elles enfumées  et  teintes  de  l'ardeur  des  flam- 
mes qui  les  avoient  enveloppées.  On  tire  pareille- 
ment hors  du  tuyau  de  crystal  les  reliques  de  la 
chaste  sainte  Agathe,  qui  se  trouvent  n'avoir  rien 
soufiTert  par  la  violence  du  brasier;  et  ce  que  l'on  ad- 
mire le  plus  est  qu'un  petit  bouchon  de  papier  qui 
fermoil  l'entrée  du  canal  où  elles  estoient  et  en  sor- 


toit  à  denay,  a  été  garanti  de  bruslure  et  de  tache 
parl'heureux  voisinage  du  corps  vivant  et  impassi- 
ble de  son  Créateur,  et  des  ossements  de  la  glorieuse 
vierge  et  martyre,  voisine  de  son  cher  Epoux.  Ces 
commissaires  dressent  un  ample  procès-verbal  de 
ce  qui  se  présente  à  leur  vue,  et  examinent  sar  tout 
le  surplus  jusqu'à  cinquante-deux  tesmoins  sans  re- 
proche, choisis  comme  les  plus  apparents  entre  tant 
d'autres  qui  avoient  veus  les  mesmes  particularités. 
Ils  affirment  chacun  séparément  et  par  serment  so- 
lennel la  vérité  constante  et  uniforme  de  tout  ce 
que  je  viens  de  raconter... 

»  Sur  cette  preuve,  le  conseil  archiépiscopal,  au- 
quel furent  appelés  plusieurs  théologiens  de  singu- 
lière érudition,  discrétion  et  probité,  tirés  de  divers 
Ordres  religieux  et  autres  corps  ecclésiastiques  delà 
cité  de  Besançon,  déclara,  par  décret  solennel  du 
neuviesme  de  juin  de  la  mesme  année,  que  cet  éves- 
nement  contenoit  un  évident,  ou  plutôt  plusieurs 
évidents  miracles,  à  la  confusion  des  incrédules  et 
des  hérétiques,  à  la  consolation  et  à  l'uliilté  du 
peuple  vivant  en  la  foy  de  noslre  Mère  sainte  Eglise 
catholique,  apostolique  et  romaine  ;  et  que  le  révé- 
reudissime  prélat,  en  l'approuvant  de  son  autorité 
ordinaire,  selon  que  le  prescrit  le  saint  Concile  de 
Trente,  le  pouvoit  faire  publier  et  reconnoistre 
comme  tel  par  tout  le  peuple  de  son  diocèse,  sans 
autre  delay  ni  remise.  .A.  quoy  le  sage  prélat  con- 
descendit, et  en  fist  bientost  après  imprimer  et  en- 
voyer detouscostés  une  déclaration  sommaire  qui 
contenoit  en  peu  de  mots  l'abrégé  de  celte  véritable 
histoire. 

»  Une  proclamation  si  considérémenl  et  si  reli- 
gieusement faite,  le  récit  que  plusieurs  historiens, 
chroniqueurs  et  autres  escrivains  de  ce  temps  en 
ont  enregistré  dans  leurs  écrits  en  diverses  langues, 
et  l'évidence  delà  chose  pouvoient  biensuflire  pour 
en  affermir  la  créance  et  en  éterniser  la  mémoire, 
et  pour  donner  dans  la  visière  des  plus  acariaslres 
huguenots.  Si  crois-je  qu'il  ne  sera  pas  infructueux 
ny  désagréable  que  je  l'aie  estalé  au  large,  et  dé- 
plié cet  ouvrage  divin  avec  toutes  ses  singularités, 
selon  que  je  les  ai  soigneusement  et  fidèlement  re- 
cueillies du  verbal  des  commissaires  et  de  l'examen 
des  témoins,  sans  enrichissement  de  vaines  paroles. 
J'ai  tiré  le  tout  des  archives  de  la  ville  de  Dôlc,  qui 
en  garde  un  double  authentique,  que  le  magistrat 
m'a  librement  communiqué...  » 

A  ce  récit  aussi  touchant  que  véridique,  fait  par 
un  des  hummes  les  plus  remarquables  dont  s'ho- 
nore la  Franche-Comté,  ajoutons  que  l'une  des 
deux  hosties  miraculeuses  a  été  cédée  la  même  an- 
née par  les  moines  de  Faverney  à  la  ville  de  Dôlc, 
et  que  l'autre,  religieusement  conservée  dans  leur 
église  jusqu'à  la  Révolution  de  93,  a  échappé  r.ux 
impiétés  de  cette  sinistre  épof|ue,  et  repose  aujour- 
d'hui dans  l'église  paroissiale  de  Faverney. 

La  fête  commémoralive  du  miracle  a  lieu  chaque 
année  à  Faverney  le  lundi  de  la  Pentecôte.  L'em- 
pressement des  populations  voisines  à  s'y  rendre, 
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les  prêtres  qui  y  arrivent  en  foule,  la  solennité  des 
cérémonies,  de  la  [irucession  en  particulier, où  l'hos- 
tie miraculeuse  est  portée,  tout  contribue  à  entre- 
tenir l'enthousiasme  des  fidèleset  à  rehausserFéclat 
de  la  fête.  Il  est  facile  de  voir  en  cette  circonstance 
que  la  foi  au  miracle  que  nous  venons  de  raconter 
n'a  point  diminué. 

A  l'issue  de  l'office,  on  donne  la  sainte  hostie  à 
baiser  à  tous  ceux  qui  se  présentent,  et  cette  céré- 
monie dure  quelquefois  plus  d'une  heure. 

L'abbé  GARNIER. 


Personnages  catholiques 

CONTEMPORAINS 

DUFRICHE-DESGENETTES 

FONDATEUR    DE     l'aRCHICONFRÉRIE    RÉPARATRICE 

Parmi  les  privilégiés  de  Jésus-Christ  pour  la 
gloire  de  son  Eglise,  il  faut  réserver,  en  ce  siècle, 
une  place  d'honneur  à  l'abbé  De.-genettes,  fonda- 
teur de  l'archiconfrérie  du  saint  et  immaculé  Cœur 
de  Marie,  pour  la  conversion  des  pécheurs. 

Gharles-Eléonore  Dufriche-Desgenettes  naquit  à 
Alençon,  le  10  août  1778,  d'une  pieuse,  riche  et 
ancienne  famille.  Jusqu'à  douze  ans,  il  ne  fut  guère 
qu'un  enfant  vif,  dissipé  et  assez  mutin  ;  cependant 
il  aimf.it  à  jouer  aux  chapelles  et  à  ériger  des  autels 
à  la  Mère  des  chréiiens.  A  cause  de  la  dissipation 
de  l'enfant,  il  fallut  différer  sa  première  commu- 
nion ;  celte  épreuve  le  fit  réfléchir  plus  sérieuse- 
ment, et  dès  lors  ilse  révéla  tel  qu'il  serait  un  jour. 
La  fortune  dp  son  père,  qui  était  magistrat,  condui- 
sit le  jeune  Desgenettes  d'Alençon  à  Séez,  à  Dreux, 
enfin  au  collège  de  Chartres.  Pendant  qu'il  faisait 
ses  études  au  collège  de  cette  dernière  ville,  la  ré- 
volution suivait  son  cours  et  voulait  imposera  l'E- 
glise une  constitution  civile.  Le  jeune  collégien,  qui 
avait  le  flair  catholique,  devina  tout  de  suite  ce  que 
cela  voulait  dire,  et  le  jour  où  le  règlement  l'en- 
voya à  confesse,  s'établit  entre  le  confesseur  et  lui 
le  dialogue  suivant  : 

«  Mais  dites  donc  votre  Confiteor,  mon  ami. 

—  Monsieur,  je  ne  dis  pas  de  Confiteor. 

—  Et  pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît  ? 

—  Parce  que  je  ne  viens  pas  ici  de  mon  plein  gré, 
mais  emmené  de  force  par  la  règle.  Je  ne  me  con- 
fesse pas,  moi,  aux  prêtres  assermentés.  Vous  n'êtes 
pas  catholique. 

—  Vous,  encore  un  enfant,  vous  vous  croyez  donc 
capable  de  décider  de  pareilles  questions,  des  ques- 
tions si  graves  ?  Vous  croyez  donc  en  savoir  à  ce  su- 
jet plus  que  moi,  plus  que  mes  confrères,  plus  que 
M.  Bonnet  lui-même,  notre  évêque  ?  Allons,  enfant, 
confessez-vous  ? 

—  Je  vous  répète  que  je  ne  veux  pas  me  confes- 
ser à  vous  ;  car  vous  n'avez  pas  de  pouvoirs.  M.  Bon- 
net, que  vous  appelez  votre  évêque  d'Eure-et-Loir, 


n'a  pas  plus  de  pouvoirs  que  vous;  il  ne  peut  donc 
pas  vous  en  donner  ;  il  n'est  pas  plus  évêque  que 
moi,  il  n'est  qu'un  intrus. 

—  Mais  savez-vous  que  vous  manquez  de  respect 
aux  autorités  établies. 

—  Vous  vous  trompez,  monsieur,  je  vénère,  au 
contraire,  l'autorité,  la  seule  autorité  qui  existe 
dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Si  je  vous  tiens  ce 
langage,  qui  semble  vous  blesser,  c'est  parce  que 
notre  Saint-Père  le  Pape,  dans  son  bref  du  12  avril, 
ordonne  aux  ecclésiastiques  qui  ont  prêté  le  ser- 
ment de  le  rétracter,  et  déclare  que  les  élections, 
ainsi  que  la  consécration  des  nouveaux  évêques, 
sont  illégitimes,  sacrilèges,  et,  par  conséquent, 
nulles. 

—  Où  en  sommes-nous  donc  maintenant,  pour 
que  des  écoliers  viennent  nous  citer  des  brefs.  Vous 
avez  donc  des  relations  avec  la  cour  de  Rome? 

—  Vous  en  avez  bien  avec  la  cour  de  Satan. 

A  ces  mots,  piqué  au  vif,  M.  Vitalis  me  congé- 
dia. » 

Ces  paroles  sont  textuelles  ;  M.  Desgenettes  ai- 
mail  à  raconter  cet  épisode  de  sa  jeunesse. 

Charles  Desgenettes  terminait  ses  études  pn  1793. 
Son  père  fut  arrêté,  il  dut  être  le  soutien  de  sa  sœur 
et  de  sa  mère.  Un  jour,  le  bouillant  jeune  homme 
va  au  club,  fait  une  motion  contre  l'incarcération 
des  honnêtes  gens,  et  emmène  la  foule  pour  ouvrir 
les  prisons.  Un  autre  jour,  il  va  au  district  et  se  fait 
délivrer  les  clefs  de  deux  églises  où  il  réunit  les 
femmes  pour  la  prière,  et  résiste  aux  menaces  de 
dispersion  parla  force.  Une  autre  fois,  il  est  appelé 
devant  le  préfet,  comme  faisant  le  prêtre  et  comme 
chouan  ;  il  force,  par  l'énergique  loyauté  de  ses 
réponses,  le  magistrat  à  composition.  Cependant  se 
développe  en  lui  la  vocation  à  l'état  ecclé.^iastique. 
Telle  n'est  pas  l'intention  de  sa  famille,  qui  veut 
l'appliquer  aux  mathématiques,  au  droit,  à  la  mé- 
decine. Une  maladie  qui  le  conduit  à  deux  reprises 
jusqu'aux  porles  du  tombeau^  et  dont  il  guérit 
Comme  par  miracle,  le  confirme  dans  sa  résolution. 
«  Je  veux  être  prêtre,  dit-il,  je  ne  serai  jamais  autre 
chose.  » 

En  attendant  l'ouverture  des  écoles  ecclésiasti- 
ques, le  jeune  Desgenettes  continue  de  réunir  les 
fidèles  dans  les  églises  pour  les  catéchiser,  faire  des 
lectures  et  chanter  les  offices.  D'autre  part,  il  s'a- 
bouche avec  des  prêtres  qui  lui  prêtent  des  livres  et 
se  met  à  l'étude.  Cette  particularité  lui  faisait  dire 
plus  tard  :  «  Ma  théologie,  je  l'ai  faite  au  fond  des 
ijois.  » 

Desgenettes  commence  ses  études  en  1803,  est 
ordonné  prêtre  en  1805,  puis  nommé  curé  à  Saint- 
Lomer,  vicaire  à  Argentan,  directeur  du  collège  de 
Laigle  avant  1810,  proviseur  du  lycée  de  Séez  après. 
Comme  pour  éprouver  sa  vertu,  Dieu  avait  permis 
qu'il  assistât,  au  lit  de  mort,  son  père  et  sa  mère  ; 
en  1813,  nous  le  trouvons  au  chevet  des  malades 
atteints  du  typhus,  dont  il  est  atteint  lui-même. 
Cependant  le  diocèse  de  Séez  est  en  agilation  par  la 
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nomination  d'un  évéque  qui  n'a  point  reçu  du 
Pape  l'iuslitution  canonique  ;  l'abbé  Desgenettes  se 
rend  à  Paris,  s'abouche  avec  un  cardinal  et  se  voit 
nommé  au  poste  de  vicaire  administrateur  du  dio- 
cèse, dignité  que  refuse  sa  modestie.  Pendant  les 
Cent  Jours,  il  tst  obligé  de  se  réfugier  en  Angle- 
terre, pour  se  dérober  à  la  police  de  Bonaparte.  Le 
retour  des  Courbons  le  rendit  à  sa  patrie;  il  re- 
vint à  Paris  combattre  la  confirmation  de  l'évêque 
nommé  précédemmentpar  Napoléon.  Dans  ces  con- 
junctures,  l'abbé  Desgenettes  songeait  à  entrer  chez 
les  Jésuites  :  il  ne  put  l'obtenir.  Le  1"  février  1816, 
il  fut  nommé  curé  à  Alençon. 

En  arrivant  à  son  poste,  il  trouva  toute  la  popu- 
lation mise  en  émoi  par  sa  nomination.  Les  révolu- 
tionnaires connaissaient  toute  l'énergie  du  coura- 
geux Charles  contre  les  autorités  subreptices  de  la 
République  ;  ils  savaient  combien  les  traditions  de 
sa  famille  devaient  le  rattacher  à  la  dynastie  des 
Bourbons.  Aussi  trouva-t-il  des  ennemis  destinés  à 
le  combattre. 

Ceux  qui  avaient  forcé  huit  curés  à  disparaître, 
qui  en  avaient  fait  mourir  un  neuvième,  alors  qu'ils 
ne  trouvaient  pas  dans  leurs  convictions  politiques 
une  opposition  tranchée  et  ouverte,  refusèrent  de 
lui  livrer  leur  église.  Son  installation  se  lit  donc 
avec  la  protection  de  la  gendarmerie.  Le  dimanche 
suivant,  il  y  avait  foule  à  l'église,  mais  une  foule 
avec  le  mol  d'ordre.  On  avait  compté  sans  la  pru- 
dente et  patiente  sagesse  du  saint  prêtre.  L'abbé 
Desgenettes  ne  vit,  en  effet,  que  des  âmes  à  sauver 
et  non  des  politiques  à  combattre.  Pénétré  de  la  su- 
blimité de  sa  mission,  il  s'y  consacra  tout  entier,  se 
souvenant  uniquement  qu'il  était  pasteur  de  Jésus- 
Christ.  11  visita  chaque  famille,  sans  distinction, 
parla  à  tous  avec  bonté,  consola  les  malades,  distri- 
bua des  secours  aux  pauvres.  A  l'église,  il  apporta 
tant  de  régularité  dans  l'exercice  de  son  ministère, 
tant  de  charité  et  d'aménité  dans  ses  paroles  qu'il 
arriva  bientôt  à  conquérir  l'affection  du  plus  grand 
nombre,  et   l'estime  de  tous. 

I^orsque  vint  l'époque  des  catéchismes,  il  leur 
donna  une  solennité  inusitée  dans  le  pays.  L'assis- 
tance futnombreuse  et  bienveillante.  Mais  lorsqu'un 
jour  le  curé  annonça  que,  pour  être  admis  à  la  com- 
munion pascale,  ceux  qui  avaient  faii  leur  première 
communion  l'année  précédente  devaient  assister  au 
catéchisme  pendant  tout  le  carême,  de  nombreux 
murmures  éclatèrent.  Les  ennemis  du  zélé  pasteur 
exploitèrent  le  mécontentement  excité  par  sa  réso- 
lution. Les  insultes  et  les  menaces  ne  furent  point 
épargnées  lorsqu'il  traversait  les  rues.  Le  saint  prêtre 
les  reçut  avecla  patience  de  Jésus-Christ,  les  olfrit  à 
son  Maître  pour  obtenirle  salut  des  âmes  qu'il  avait 
confiées  à  sa  garde,  et  le  jjria  de  purdoruier  à  ses 
persécuteurs. 

Dieu  lui  donna  encore  une  fois  une  preuve  qu'il 
avait  entendu  sa  prière.  F^a  paix  et  l'harmonie  se 
rétablirent  entre  le  pasteur  et  letroupeau.  De  nom- 
breux pécheurs  se  convertirent  et  s'approchèrent  de 


la  Table  sainte  avec  une  piété  aussi  grande  que  sin- 
cère. 

Malgré  son  zèle,  l'abbé  Desgenettes  eut  cependant 
quelques  difficultés,  et  il  comprit  que  Dieu  avait 
permis  des  actes  flagrants  d'opposition  pour  lui 
montrer  qu'il  l'appelait  ailleurs.  Dans  celte  persua- 
sion, il  quitta  canoniquemenl  sa  paroisse  etsongeait 
à  se  retirer  au  Saint-Sauveur  de  Caen,  lorsqu'un 
ami  lui  proposa  d'essayer  du  ministère  à  Paris.  Le 
docteur  Récamier  en  parla  à  M.  Desjardins,  curé  des 
Missions -Etrangères,  qui  le  prit  pour  vicaire  et 
voulut  l'avoir  pour  successeur  quand  il  devint  vi- 
caire général.  L'affaire  s'arrangea  entre  l'évoque 
de  Séez  et  l'archevêque  de  Paris,  un  peu  au  dépit 
lie  l'abbé  Desgenettes,  qui  ne  devint  curé  que  par 
l'obéissance.  C'était  en  1820. 

De  1820  à  1830,  l'abbé  Desgeneltes,  curé  des  Mis- 
sions-Etrangères, se  voua  de  tout  cœur  au  ministère 
pastoral,  fit  augmenter  le  traitement  de  ses  vicaires, 
multiplia  les  distributions  pour  les  pauvres,  et  fonda, 
pour  les  enfants,  un  grand  établissement  de  la  Pro- 
vidence. 

Eu  1830,  affaibli  de  santé,  il  seretira  quelque  temps 
en  Suisse  et  ne  revint  à  Paris  que  quand  le  choléra 
fondit,  en  1832,  surlacapitale.  A  son  retour,  comme 
avant  son  départ,  il  fut,  à  différentes  reprises,  ques- 
tion de  le  présenter  pour  un  évéché  :  l'abbé  Desge- 
nettes s'y  refusa  et  fut  nommé  curé  de  l'église  des 
Petits-Pères.  Pour  savoir  ce  que  valait  cette  pauvre 
paroisse,  il  faut  l'entendre  : 

«  Il  y  a  dans  Paris,  dit  l'abbé  Desgenettes,  dans 
celte  moderne  Babylone  qui  a  infecté  le  monde  en- 
tier de  tous  les  venins,  de  toutes  les  doctrines  de  la 
corruption,  de  l'impiété,  de  la  révolte  et  du  men- 
songe ;  il  y  a,  dans  Paris,  une  paroisse  alors  presque 
inconnue,  même  d'un  grand  nombre  de  ses  habi- 
tants. Elle  est  située  entre  le  Palais-Royal  et  la 
Bourse,  aucentre  de  la  ville  ;  saceinturese  compose 
des  théâtres  et  de  lieux  de  plaisirs  bruyants  et  pu- 
blics. C'est  le  quartier  le  plus  absorbé  par  les  agita- 
tions inléressées  de  la  cupidité  et  de  l'industrie,  le 
plus  abandonné  aux  criminelles  voluptés  des  pas- 
sions de  toute  espèce.  Son  église,  dédiée  à  \otre- 
Dame-des-Vicloires,  a  perdu  son  nom  et  sa  gloire  ; 
on  ne  la  connaît  plus  quesous  le  nom  sans  expres- 
sion d'église  des  Petits-Pères.  En  des  temps  malheu- 
reux, elle  servit  de  Bourse.  Ce  temple  restait  dé- 
sert, même  aux  jours  des  solennités  les  plus  augustes 
de  la  religion.  Disons  plus,  disons  tout,  quoi  qu'il 
nous  en  coûte  :  il  était  devenu  un  lieu,  un  théâtre 
de  prostitution,  et  nous  avons  été  obligé  de  recourir 
à  la  force  publique  pour  chasser  ceux  qui  le  pro- 
fanaient. Point  dcsacrementsadministrésdanscelte 
paroisse,  pas  même  à  la  mort.  C'est  en  vain  que  le 
prêtre  monte  dans  la  chaire  pour  y  rompre  le  pain 
(le  la  parole,  personn  'pour  l'écouter.  Une  poignée 
de  chrétiens,  et  qui  craignaient  lie  le  paraître,  voilà 
tout  le  troupeau.  Les  autres,  absorbés  par  les  cal- 
culs de  l'intérêt  et  du  gain,  ou  noyés  dans  les  excès 
des  voluptés  et  des  passions  ne  connaissaient  ni  l'é- 
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glise  ni  le  pasteur  ;  et  si  ce  tristepasleur  lente  d'éta- 
blir quelques  relations  avec  les  âmes  qui  lui  sont 
confiées,  on  le  dédaigne,  on  le  repousse,  on  le  mé- 
prise. Si,  à  force  d'employer  des  sollicitalions  étran- 
gères, il  obtient  d'être  admis  auprès  des  malades  en 
danger,  c'est  sous  condition  d'attendre  que  le  ma- 
lade ait  perdu  sentiment  et  encore  qu'il  ne  se  pré- 
sentera qu'en  habit  séculier.  Voilà  ledegrédc  foi  et 
d'esprit  religieux  de  cette  paroisse.  » 

Quatre  années  s'écoulèrent,  quatre  années  de  sté- 
rilité. Le  3  décembre  ib'àQ,  l'abbé  Desgeneltes  com- 
mençait la  messe;  uuepenséevint  saisir  violemment 
son  esprit.  C'était  la  pensée  de  l'inutilité  de  son  mi- 
nistère dans  cette  paroisse.  Comme  ce  n'était  ni  le 
lieu,  ni  le  temps  de  s'en  occuper,  il  fit  tous  les  ef- 
forts possibles  pour  l'éloigner  de  son  esprit.  Vains 
efforts,  la  pensée  l'absorbait  si  absolument  qu'il  ré- 
citait les  prières  sans  plus  rien  comprendre.  Au 
Sanctus,  il  se  dit  :  a  .Mon  Dieu!  dans  quel  état 
suis-je  ?  Comment  vais-je  offrir  le  divin  sacrifice  ? 
je  n'ai  pas  assez  de  liberté  d'esprit  jiour  consacrer. 
Ah  1  mon  Dieu!  délivrez-moi  de  cette  malheureufe 
distraction!  »  A  peine  eut-il  achevécesparoles  qu'il 
entendit  ti  es  distinctement  ces  m  ois  prononcés  d'une 
manière  solennelle  :  t'cnsncre  ta  paroisse  au  très 
saint  et  immaculé  Cœur  de  Marie.  A  peine  euf-il  en- 
tendu ces  paroles,  qui  ne  frappèrent  point  ses 
oreilles,  mais  retentirent  seulement  dans  son  cœur, 
qu'il  recouvra  immédiatement  le  calme  et  la  liberté 
de  l'esprit.  La  fatale  impression  cpii  l'avait  si  pro- 
fondément flgilé  s'effaça  aussitôt,  aupoint  qu'il  n'en 
sentit  nullement  l'impression  pour  achever  le  saint 
sacrifice,  et  après  il  s'en  souvenait  à  peine.  D  u  reste,  i  1 
ne  songeait  nullement  à  suivre  l'avis  intérieur  qu'il 
avait  reçu,  lorsque,  son  action  de  grâce  terminée,  il 
entend  de  nouveau  et  très  distinctement  ces  mêmes 
paroles  :  Comacre  ta  paroisse  au  très  saint  et  immaculé 
Cœur  de  Marie.  Alors  il  retombe  à  genoux,  ne  peut 
plus  douter,  mais  hésite  toujours  et  ne  se  rend  que 
sur  cette  réflexion  peu  déci>ive  :  C'est  toujours  un  acte 
de  dévotion  à  la  sainte  Vierge  qui  peut  avoir  un  bon 
effet  ;  essayons. 

«  Ainsi,  dit  l'abbé  Desgeneltes,  à  qui  nous  em- 
pruntons tous  ces  détails,  la  sagesse  de  Dieu  a  airi 
dans  cette  circonstance  comme  elleagitquand,  dans 
ses  grandes  œuvres,  elle  veut  employer  le  concours 
des  causes  secondes  ;  elle  choisitce  qu'il  y  a  de  plus 
faible,  de  plus  misérable,  afin,  dit  le  grand  .Apôtre, 
que  personne  ne  se  glorifie,  et  que  tous  reconnais- 
sent, par  l'insuffisance,  l'incapacité  de  l'instrumeiit 
mis  en  action,  la  puissance  infinie,  I.t  souveraine 
sagesse  du  suprême  Ouvrier,  .\insi  nous  ne  sommes 
point  fondateur,  mais  seulement  instrument  et  ser- 
viteur. Plaise  à  la  divine  bonté  que  nous  ne  soyons 
pas  infidèle  !  » 

{A  suivre.) 

Justin  FÈVKE, 

Protono  taire  apostolnjue. 


Jurisprudence  civile  ecclésiastique. 

PRIVILÈGES    ET   DISPENSES    DES    ECCLÉSUSIIOL'ES 

D'après  nos  lois  actuelles,  les  ecclésiastiques  sont 
des  citoyens  ordinaires  jouissant  de  l'intégrité  de 
leurs  droits  civils  et  politiques,  mais  soumis,  en  re- 
tour, à  toutes  les  règles  du  droit  commun.  L'en- 
semble des  privilèges  et  exemptions  établis  pas  le 
droit  canon  sous  le  nom  d'immunité  ecclésiastique 
n'ont  pas  été  reconnus  par  notie  législation  des  culles. 

Cependant,  il  en  reste  des  débris.  11  ne  nous 
parait  |ias  inutile  d'en  rappeler  quelques-uns,  d'au* 
tant  plus  que  des  décisions  récentes,  qui  ont  besoin 
d'èti-e  reproduites,  appellent  l'attention  sur  celte 
matière. 

Les  ecclésiastiques  sont  électeurs.  La  loi  du 
15  mars  18i9,  qui  nous  régit  en  ce  moment,  porte 
que  «  sont  électeurs,  sans  condition  de  cens,  tous  les 
Français  âgés  de  vingt  et  un  ansaceomplis,  jouissant 
de  leurs  droits  civils  et  politiques,  et  habitaol  ia 
commune  depuis  six  mois  au  moins.  »  Les  ecclé- 
siastiques n'en  sont  pas  exceptés  :  ils  ont  donc  le 
droit  de  prendre  part  à  l'élection  comme  les  autres 
citoyens. 

Ils  ne  sont  pas  même  astreints  à  la  résidencede 
six  mois.  Sans  être  des  fonctionnaires,  ils  sont  assi- 
milés aux  fonctionnaires  et  ne  peuvent  voir  leurs 
droits  électoraux  dépendre  d'une  résidence  qui  est 
elle-même  subordonnée  aux  exigences  d'un  service 
public  (Cass.,  11  mai  1858  ;  cass.,  12  avril  1864). 

Ils  sont  inscrits  sur  les  listes  électorales  de  la 
commune  qu'ils  habitent,  quand  même  ils  exerce- 
raient leur  ministère  dans  une  autre  commune.  Ils 
sont  dispensés  de  la  résidence,  mais  l'habitation 
reste  comme  la  condition  de  leur  droit  électoral 
(Cass.,  26  et  28  août  1850  ;  22  janv.  1851,  18  juin 
1831,  12  avril  1864). 

Ces  règles  s'appliquent  aux  prêtres  qui  desser- 
vent les  séminaires,  soit  comme  professeurs,  soit  à 
un  autre  titre  (Cass.,  27  avril  iSoO),  quind  même 
ils  ne  seraient  pas  rétribués  par  l'tOtat  ou  parla 
commune  (Cass.,  27  avril  1850);  les  séminaires  sont 
des  él.iblissements  reconnus  par  l'Etat  ;  ceux  qui  y 
remplissent  des  fonctions  exercent  un  service  pu- 
blic, et  ce  caractère  de  leur  ministère  est  indépen- 
dant du  traitement  qu'il  reçoivent.  Ils  doivent  donc 
jouirdes  a  vantaçesaccoidés  aux  fonctionnaires  eux- 
mêmes  pour  l'élection,  puisque,  soumis  à  l'autorité 
de  l'évêque,  ils  peuvent  être  déplacés  pour  les  be- 
soins du  diocèse  et  ne  sont  pas  libres  de  prolonger 
leur  résidence. 

La  môme  règle  est  appliquée  aux  professeurs  ec- 
clésiastiques des  maisons  d'éducation,  dès  qu'ils  ont 
reçu  les  ordres. 

Enfin,  lesélèves  desgrands  séminaires,  des  petits 
séminaires  et  des  écoles  normales  primaires  doivent 
être  inscrits  sur  les  listes  électorales  de  la  commune 
dans  laquelle  est  situé  rptablissementecclOsiastique 
auquel  ils  appartiennent. 
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Ou,  du  moins,  la  présomption  du  domicile  résul- 
tant de  leur  qualité  même  d'aspirants  à  la  prêtrise, 
ne  saurait  céder  qu'à  des  circonstances  particulières 
qui  doivent  être  relevées  et  appréciées,  pour  cîiacun 
d'eux  individuellement,  parle  juge  de  paix  appelé 
à  statuer  sur  la  légalité  de  leur  inscription. 

Est  nulle,  en  conséquence,  la  décision  qui  or- 
donne la  radiation  de  ces  élèves,  sansse  ftjnder  sur 
aucune  constatation  de  celte  nature  et  en  se  déter- 
minant uniquement  d'après  des  considérations  gé- 
nérales. 

C'est  ce  qu'a  décidé  la  Cour  de  cassation  par  ar- 
rêt du  22  avril  1873,  en  c.ssant  une  sentence  du 
juge  de  paix  de  tiodez,  en  date  du  18  février  1873, 
qui  ordonnait  la  radiation  de  deux  cent  sept  élèves 
du  grand,  du  petit  séminaire  et  de  l'école  normale 
primaire  de  Rodez. 

ICnfin,  la  Cour  de  cassation  à  également  décidé 
(arrêt  du  19  août  1850)  que  la  dispense  de  la  rési- 
dence devait  être  reconnue  à  i'aumùnier  d'un  mo- 
nastère revêtu  parson  évêque  du  pouvoir  d'exercer, 
dans  certains  cas,  son  ministère  dans  la  commune. 

Pour  les  élections  municipales,  la  règle  est  très 
peu  dillërentc.  L'article  4  delà  loi  du  14  avril  1871 
porte  :  «  Sont  électeurs  tous  les  citoyens  français 
âgés  de  vingt  et  un  ans  accomplis,  jouissant  de 
leurs  droits  civils  et  politiques,  n'étant  dans  aucun 
cas  d'incapacité  prévu  par  la  loi  et,  de  plus,  ayant 
au  moins  depuis  une  année  leur  domicile  réel  dans 
la  commune.  » 

Il  est  bien  entendu  que  les  ecclésiastiques  qui 
remplissent  leur  ministère  dans  une  commune  sont 
dispensés  de  l'année  de  résidence.  Ils  sont  membres 
de  la  commune,  et  les  plus  nécessaires  et  les  plus 
dévoués,  et  quelle  que  suit  la  brièveté  de  leur  sé- 
jour, ils  en  connaissent  vraisemblablement  les  in- 
térêts mieux  que  ceux  qui  y  résident  depuis  un  an. 

La  Cour  de  cassation  a  décidé  par  deux  arrêts  du 
15  avril  1832  que  les  élèves  des  séminaires  et  les 
membres  des  communautés  religieuses  d'hommes 
ont,  en  vertu  de  cet  article,  le  droit  d'être  inicrits 
sur  la  liste  des  électeurs  municipaux  de  la  com- 
mune qu'ils  habitent  depuis  plus  d'une  année. 

Les  ministres  des  cultes  sont  électeurs.  Ils  sont 
éligibles,  mais  non  pas  à  toutes  les  fonctions  publi- 
ques sans  distinction. 

Lu  Constitution  de  1848  et  la  loi  électorale  du 
15  mars  1849  les  déclarent  éligibles  aux  fonctions 
législatives.  Cependant  les  mômes  lois  décidaient 
que  les  archevêques,  cvêques  et  vicaiies  généraux 
ne  peuvent  être  élus  dans  tout  ou  partie  de  leur 
ressort.  On  craignait  qu'ils  ne  profitassent  de  leur 
influence  pour  se  faire  nommer.  La  Constitution  de 
1S48  faisait  exception  pour  les  assemblées  élues 
pour  la  revision  de  la  Constitution,  et  c'est  le  prin- 
cipe qui  a  prévalu  |)Our  l'Assemblée  actuelle. 

La  loi  du  10  août  1871, article  8,  déclare  de  même 
que  les  iirinislrcs  des  fuites  ne  peuvent  être  élus 
membres  du  conseil  général  dans  les  cantons  de 


leur  ressort.  Le  même  principe  a  inspiré  la  même 
règle. 

Les  deux  ineapaeilês  que  nous  venons  de  signaler 
sont  relatives.  Elles  ne  se  rapportent  qu'aux  terri- 
toires qui  sont  du  ressort  des  ministres  du  culte, 
mais  partout  ailleurs  ils  sont  éligibles. 

.■\u  contraire,  pour  les  conseils  municipaux  leur 
incapacité  est  absolue. Ilsne  peuventêlre  ni  maires, 
ni  adjoints,  ni  membres  des  conseils  municipaux. 
On  a  pensé  que,  pouvant  avoir  des  intérêts  à  dé- 
battre avec  ces  conseils,  ils  ne  devaient  pas  y  avoir 
voix  délibérative.  Au  point  de  vue  du  droit  canon, 
il  est  bon  également  que  leur  temps  soit  réservé 
tout  entieraux  allaires  de  l'Eglise  el  ne  soit  pas  ab- 
sorbé par  Tadministration  de  la  commune.  Dans  les 
Etals  de  l'Eglise,  le  Saint-Siège,  sous  le  pontificat 
de  (rrégoire  XVI,  avait  donné  une  décision  ana- 
logue. 

Les  ecclésiastiques  ne  peuvent  faire  partie  d'au- 
cun tribunal  civil  ou  criminel.  Ils  ne  peuvent  être 
ni  juges  ni  jurés.  Pour  la  juridiction  criminelle  sur- 
tout, le  droit  canon  le  leur  interdit  absolument  soua 
peine  d'irrégularité. 

Pourraient-ils  y  figurer  comme  défenseurs?  La 
question  s'est  présentée  à  Paris  pour  le  Père  Lacor- 
daire  qui,  ayant  déjàreçu  les  ordres,  avait  demandé 
à  être  inscrit  parmi  les  avocats  du  barreau  de  Paris, 
et  le  conseil  de  l'ordre,  après  délibération,  décida 
que  la  demande  ne  pouvait  être  agréée.  On  ne  sau- 
rait blâmer  celle  décision.  La  place  du  prêtre  n'est 
pas  dans  le  prétoire  de  la  justice. 

Lesprêtres  peuvent  être  cités  ou  entendus  comme 
témoins.  Mais  ils  ne  peuvent  être  interrogés  sur  des 
révélations  qui  leur  ont  été  faites  en  confession,  et 
même  en  dehors  de  la  confession,  mais  sous  la  foi 
de  cet  acte  ^Cass.,  30  nov.  1810).  Ils  sont  seuls  ju- 
ges de  ce  qu'ils  peuvent  dire  et  de  ce  qu'ils  doivent 
taire,  et  les  tribunaux  s'arrêtent  avec  respect  de- 
vant les  secrets  qu'ils  reçoivent  el  dont  ils  sont  les 
dépositaires  inviolables. 

La  principale  dispense  accordée  au  ministre  du 
culle  est  celle  du  service  militaire  ;  la  loi  du  27  juil- 
let 1872  la  formule  ainsi  : 

«  Sont,  à  litre  conditionnel,  dispensés  du  service 
militaire  les  membres  et  novices  des  associations 
religieuses  vouées  à  l'enseignement  et  reconnues 
comme  établissements  d'utilité  publique  et  les  di- 
recteurs, maîtres,  adjoints,  élèves,  maîtres  des  éco- 
les fondées  ol  entretenues  par  les  assoiialions  laï- 
ques, Inrsqu'elli^s  remplissent  les  mêmes  conditions, 
pourvu  toutefois  que  les  uns  el  les  autres,  avant  le 
tirage  au  sort,  aient  pris  devant  le  recteur  de  l'aca- 
démie l'engagement  de  se  consacrer  pendant  dix 
ans  à  l'enseignement  el  s'ils  réalisenl  cet  engage- 
ment dans  un  établissement  de  l'association  reli- 
gieuse ou  laïiiue,  à  condition  que  cet  établissement 
existe  deiuiis  plus  de  deux  ans  ou  renferme  trente 
élèves  au  moins. 

»  Les  jeunes  gens  qui,  sans  être  compris  dans  les 
paragraphes  précédents,  se  trouvent  dans  les  cas 
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prévus  par  l'article  79  de  la  loi  du  13  mars  1850 
(sur  l'euseignement)  et  par  l'article  18  de  la  loi  du 
10  avril  1867  (sur  l'enseignement  primaire),  et  ont, 
avant  l'époque  fixée  pour  le  tirage,  contracté  de- 
vant le  recteur  le  même  engagement  et  aux  mêmes 
conditions. 

»  L'engagement  de  se  vouer  pendant  dix  ans  à 
l'enseignement  peut  être  réalisé  par  les  instituteurs 
adjoints  mentionnés  au  présent  paragraphe  6,  tant 
dans  les  écoles  publiques  que  dans  les  écoles  libres 
désignées  à  cet  effet  par  le  ministre  de  l'instruction 
publique,  après  avis  du  conseil  départemental. 

»  Les  élèves  ecclésiastiques  désignés  à  cet  effet 
par  les  archevêques  et  par  lesévêques,et  les  jeunes 
gens  autorisés  à  continuer  leurs  études,  pour  se 
vouer  au  ministère  dans  les  cul  tes  salariés  par  l'Etat, 
sous  la  condition  qu'ils  seront  assujettis  au  service 
militaire,  s'ils  cessent  les  études  en  vertu  desquelles 
ils  auront  été  dispensés,  ou  si,  à  vingt-six  ans,  les 
premiers  ne  sont  pas  entrésdans  lesordres  majeurs, 
et  les  seconds  n'ont  pas  reçu  la  consécration. 

»  L'article  20  de  la  loi  du  27  juillet  1872  a  fixé 
indistinctement,  pour  les  élèves  eccléslasliquesdans 
les  divers  cultes  reconnus  par  l'Etat,  à  l'âge  de 
vingt-six  ans,  le  délai  indiqué  d'abord  à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans  pour  les  élèves  catholiques,  et  qui 
n'était  pas  déterminé  nettement  pour  les  élèves  des 
autres  cultes.  En  outre,  il  importe  de  remarquer 
que  cet  article  20  n'a  point  nommé  expressément 
les  élèves  dés  grands  séminaires  ;  il  s'est  servi  de  ces 
mots  généraux  :  les  élèves  ecclésiastiques  désignés  à 
cet  effet  par  les  archevêques  et  les  évêques  ;  par  con- 
séquent, il  est  applicable  aux  élèves  des  petits  sémi- 
naires ou  des  écoles  secondaires  ecclésiastiques,  qui 
n'étaient  pas  assez  avancés  dans  leurs  éludes,  au 
moment  du  tirage  au  sort,  pour  faire  partie  d'un 
grand  se'minaire,  lorsque  les  évêques  les  désigneront 
comme  continuant  leurs  études  et  manifestant  une 
vocation  prononcée  pour  le  sacerdoce.  » 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes 
a  adressé,  à  ce  sujet,  aux  archevêques  et  aux  évê- 
ques une  circulaire  avec  une  formule  de  rédaction 
du  certificat  qui  devait  être  produit  devant  le  con- 
seil de  revision  par  les  élèves  ecclésiastiques  pour 
obtenir  la  dispense  du  service  militaire. 

Cette  circulaire  était  ainsi  conçue  : 

«  Paris,  le  22  mars  1873. 

»  Monseigneur, 

»  La  dispense  du  service  militaire,  accordée  par 
la  loi  du  21  mars  1832  aux  jeunes  gens  voués  à  la 
carrière  sacerdotale,  ne  s'appliquait  qu'aux  élèves 
des  grands  séminaires  :  on  ne  pouvait  accorder  aux 
élèves  des  écoles  secondaires  ecclésiastiques  que 
des  sursis  d'appel  par  mesure  administrative  et 
exceptionnelle. 

»  La  loi  du  27  juillet  1872  est  plus  large  que  la 
loi  de  1832  ;  par  son  article  20-7°,  elle  dispense  du 
service  militaire  les  élèves  ecclésiastiques  désignés  à 


cet  effet  par  les  archevêques  et  les  évêques,  et  les  jeu- 
nes gens  autorisés  à  continuer  leurs  études  pour  se 
vouer  au  minislèredansles  cultessalariésparl'Etat, 
sous  la  condition  (jiCils  seront  assujettis  au  service 
militaire  s'ils  cessent  les  éludes  en  vue  desquelles  ils 
auront  été  dispenses,  ou  si,  à  vingt-six  ans,  les  pre- 
miers ne  sont  pas  entrés  dans  les  ordres  majeurs,  et 
les  seconds  n  ont  pas  reçu  la  consécration. 

»  M.  le  ministre  de  la  guerre  m'a  consulté  sur  la 
rédaction  des  certificats  à  produire  au  conseil  de 
revision  par  les  jeunes  gens  qui  désirent  obtenir 
l'application  de  l'article  précité. 

»  Sur  ma  proposition,  mon  collègue  a  cru  devoir 
adopter  la  formule  suivante  : 

»  N certifions  à  qui  il  appartiendra  que  le 

»  sieur ,  fils  de ,  né  le ,  à ,  départe- 

j)  ment  de ,  est  élève  ecclésiastique  et  qu'il  est 

»  régulièrement  autorisé  par  nous  à  continuer  ses 
»  études  à  l'effet  de  parvenir  aux  ordres  sacrés. 

»  En  conséquence,  nous  demandons  pour  lui  la 
»  dispense  du  service  militaire,  à  litre  conditionne], 
»  conformément  à  l'article  20,  paragraphe  7,  de  la 
»  loi  du  27  juillet  1872. 

»  Donné  à ,  le » 

»  Cette  rédaction,  monseigneur,  est  rigoureuse- 
ment conforme  aux  dispositions  de  la  loi  nouvelle. 
Je  m'empresse  de  vous  la  communiquer,  etj'engage 
Votre  Grandeur  à  l'adopter  pour  éviter  toute  diffi- 
culté de  la  part  des  conseils  de  revision. 

»  Agréez,  monseigneur,  l'assurance  de  ma  haute 
considération. 

»  Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes, 

«  Jules  Simon.  » 

Les  ecclésiastiques  sont  dispensés  de  la  tutelle 
dans  un  déparlement  autre  que  celui  où  ils  exercent 
leurs  fonctions.  Celte  règle  n'est  qu'une  application 
du  principe  posé  par  l'article  427  du  Code  civil  qui 
dispense,  en  effet,  de  cette  charge  tous  citoyens  exer- 
çant une  fonction  publique  dans  un  département 
autre  que  celui  où  la  tutelle  s'établit.  Ce  n'est  pas 
que  les  ministres  du  culte  soient  des  fonctionnaires 
publics;  cejjendant  ils  ont  un  ministère  plus  consi- 
dérable encore  et  qui  ne  leur  permet  pas  d'autre 
occupation. 

Cette  dispense  s'applique  aux  curés,  desservants, 
vicaires,  àtoutespersonnesexerçantdes  fonctions  du 
culte  qui  exigent  résidence  et  pour  lesquelles  elles 
sont  agréées  par  le  gouvernement  (.\vis  du  Conseil 
d'Etat,  20  nov.  1806). 

Il  s'agit  d'une  dispense  et  non  d'une  incapacité. 
L'ecclésiastique  auquel  elle  est  accordée  pourrait  y 
renoncer,  et  rien  ne  l'empêche  d'accepter  la  tutelle 
d'un  frère,  d'un  neveu  ou  de  toute  autre  personne, 
s'il  peut  allier  ces  devoirs  de  famille  avec  ses  fonc- 
tions. 

Les  ecclésiastiques  ont  certains  privilèges,  ou  plu- 
tôt la  loi,  en  leur  faveur,  se  relâche  de  quelques- 
unes  de  ses  rigueurs.  Ainsi  la  loi  du  15  mars  1830 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ. 


185 


leur  donne  certains  droits  relativement  à  l'instruc- 
tion publique. 

Ils  sont  représentés  dans  les  jurys  chargés  d'exa- 
miner les  aspirants  au  brevet  de  capacité. 

Le  curé  a  le  droit  d'inspecter  les  établissements 
d'instruction  primaire  publique  ou  libre  de  la  com- 
mune qui  appartiennent  à  son  culte  ou  dans  les 
écoles  mixtes.  Les  curés,  en  effet,  font  partie  des 
autorités  locales  préposées  à  la  surveillance  de  l'en- 
seignement. Autrefois,  avant  la  Révolution,  les 
écoles  relevaient  exclusivement  de  l'Eglise.  Dans 
les  villes,  elles  étaient  sous  l'autorité  du  grand 
chantre  ;  dans  les  villages,  sous  celle  du  curé  qui 
souvent  les  faisait  lui-même  ou  les  faisait  faire  j  ar 
son  vicaire,  et  partout  sous  la  haute  surveillance 
de  l'évêque.  La  Révolution  méconnut  ce  principe, 
sécularisa  l'enseignement  et  bannit  les  ministres 
du  culle  des  écoles.  On  y  avait  supprimé  même  l'i- 
mage et  le  nom  de  Dieu.  La  loi  de  1830  leur  en 
rouvrit  les  portes  et  fit  des  curés  une  des  princi- 
pales autorités  scolaires.  Ce  n'était  qu'un  commen- 
cement de  réparation. 

Les  ministres  du  culle  peuvent  donner  l'enseigne- 
ment primaire,  et  leur  titre  leur  tient  lieu  de  brevet 
de  capacité.  Ils  peuvent  égalementdonner  l'instruc- 
tion secondaire  à  quatre  jeunes  gens  destinés  aux 
écoles  ecclésiastiques  sans  être  soumis  aux  prescrip- 
tions de  la  loi  de  1830. 

Les  ministres  du  culte  sont  souvent  appelés  à 
donner  des  soins  et  des  conseils  aux  malades  qu'ils 
assistent.  Les  lois  médicales  ont  adouci  pour  eux 
leurs  justes  sévérités.  Ils  peuvent  donner  ces  soins 
à  la  condition  qu'ils  ne  signent  ni  consultation  ni 
ordonnance  et  qu'ils  ne  fassent  pas  métier  de  ce 
privilège  ;  c'est-à-dire  que  leurs  visites  soient  gra- 
tuites. Qu'ds  n'oublient  pas  cependant  que  si,  par 
des  conseils  imprudents,  ils  déterminent  quelques 
accidents,  ils  pourraient  encourir  une  certaine  res- 
ponsabilité morale  et  même  civile.  Ce  ne  serait  pas 
une  application  des  lois  qui  réglementent  l'exercice 
de  la  médecine,  mais  une  simple  application  des 
principes  du  droit  commun. 

On  sait  que  les  ministres  du  culte  ne  peuvent  re- 
cevoir, soit  par  donation,  soit  par  legs  d'une  per- 
sonne à  laquelle  ils  donnent  des  soins  pendant  la 
maladie  dont  elle  meurt.  L'indépendance  des  ma- 
lades pourrait  être  altérée,  et  le  désintéressement 
du  prêtre  doit  rester  à  l'abri  du  soupçon. 

Anu.  RAVELET, 
ÀTocat  à  la  Cour  rl'app'-l  tie  Paris,  docteur  en  ilroit. 


Les  erreurs  modernes 

XXV 

LA    CRÉATION 
(4=  article.) 

Les  considération^  dans  lesquelles  nous  sommes 
entrés  dans  les  articles  précédents,  sur  la  notion  de 


la  création  et  sur  sa  possibilité,  ont  eu  pour  but 
d'éclairer  la  question,  de  donner  la  raison  de  cette 
possibilité,  et  de  commencer  ainsi  à  chasser  les  pré- 
jugés et  les  erreurs  amoncelés  sur  ce  sujet.  Faisons 
un  pas  en  avant,  et  démontrons  le  fait  même  de  la 
création. 

Les  èlres  finis  existent,  mais  d'où  viennent-ils? 
Quelîe  est  leurorigine?D'oùvientcelteterrequinous 
porte  ?  D'où  vient  cet  univers,  dont  nous  faisons 
partie?  Quelle  est  sa  cause  première  ? 

On  a  fait  à  cette  question  capitale  deux  réponses. 
Les  uns  ont  dit  :  la  terre,  ou  plutôt  la  matière  pre- 
mière existe  par  elle-même  et  dès  l'éternité,  et  tout 
vient  d'elle  :  Dieu  n'a  fait  tout  au  plus  qu'organiser, 
mettre  l'ordre,  si  toutefois  on  lui  fait  la  grâce  d'ad- 
mettre qu'il  ait  fait  quelque  chose,  ou  même  qu'il 
existe.  Les  autres  enseignent  que  les  êtres  finis,  le 
monde  viennent  de  Dieu,  qu'il  les  a  produits.  Mais 
cette  origine  divine,  ils  l'entendent  de  deux  manières 
bien  différentes.  Dieu,  disent  les  uns,  produit  les 
êtres  en  ce  sens  que  sa  propre  substance  se  commu- 
nique à  eux,  ou  plutôt  qu'il  se  constitue  lui-même  et 
se  montre  à  l'état  fini.  Le  Christianisme  enseigne, 
au  contraire,  que  Dieu  a  produit  réellement  et  sub- 
stantiellement les  êtres  finis,  le  monde,  la  matière 
première,  qu'il  est  véritablement  créateur,  dans  le 
sens  que  nous  avons  précédemment  expliqué. 

Il  y  a  donc  trois  opinions  sur  l'origine  des  êtres  : 
ils  existent  par  eux-mêmes  ;  ils  sont  des  émanations 
de  la  divinité  ;  ils  en  sont  des  créations  véritables. 
Et  il  ne  peut  y  avoir  que  ces  trois  systèmes  sous  des 
formes  plus  ou  moins  variées  ;  car,  ou  les  êtres  finis 
viennent  d'eux-mêmes,  ou  ils  viennent  de  l'Etre  di- 
vin. Et  si  Dieu  est  leur  source,  ou  bien  leur  être  est 
l'être  même  de  Dieu  communiqué,  ou  bien  il  est 
réellement  produit,  créé  par  lui.  11  n'y  a  donc  que 
ces  trois  systèmes  possibles  sur  l'origine  première 
des  choses. 

Mais  d'abord,  l'être  fini  existe- t-il  par  lui-même, 
en  vertu  de  sa  propre  énergie  ?  Nous  concevons  d'a- 
bord qu'il  n'existe  pas  nécessairement.  En  elTel,  un 
être  existe  nécessairement  lorsque  ïa  nature,  son 
idée  emporte  essentiellement  l'existence;  lorsque, par 
sa  nature  même,  il  ne  peut  pas  ne  pas  exister.  Or 
prenons  un  être  fini  quelconque,  nous  le  concevons 
parfaitement  coramen'existant  pas  nécessairement; 
nous  voyons  que,  bien  qu'il  existe,  il  aurait  pu  se 
faire  qu'il  ne  fût  pas  ;  nous  voyons  qu'il  n'y  a  pas 
du  tout  d'impossibilité  intrinsèque  à  ce  qu'il  n'existe 
pas.  Et  ce  qui  est  vrai  de  cet  être  fini  est  vrai  d'un 
autre,  est  vrai  de  tous  les  autres;  caren  tant  qu'êtres 
finis,  ils  ont  le  même  caractère  de  contingence  :  ils 
peuvent  exister  ou  n'exister  pas.  Les  êtres  finis 
n'existent  donc  pas  nécessairement. 

Nous  concevons  parfaitement  et  sans  peine  nom- 
bre d'êtres  qui  n'existent  pas  et  qui  pourraient  très 
bien  exister.  Je  vois  par  la  pensée,  à  côté  de  moi, 
tel  homme  qui  ne  fut  jamais  et  qui  pourrait  être. 
Une  terre  semblable  à  celle  que  nous  habitons  et 
n'existant  pas  set  évidemment  possible  et  pourrait 
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exister  ;  il  n'y  a  à  cela  aucune  impossibilité  intrin- 
sèque. Celte  terre  n'est  point  un  être  nécessaire.  La 
nôtre,  qui  est  de  même  nature,  ne  l'est  donc  pas 
non  plus. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  être  qui  existe  nécessairement, 
c'est  l'Être  infini.  11  a,  en  efiet,  par  sa  nature,  par 
son  essence  même,  toute  perfection,  tout  degré  d'ê- 
tre ;  or,  exister  est  assurément  quelque  chose,  c'est 
un  degré  d'être.  Il  l'a  donc  essentiellement,  par  là 
même  qu'il  est  l'Etre  infini  ;  son  essence  inclut 
l'existence.  C'est  le  contraire  pour  l'être  (ini  ;  il  peut 
exister  ou  ne  pas  exister;  c'est  là  son  caractère  es- 
sentiel, et  par  conséquent  commun  à  tous.  C'est  là 
cequel'Ecole  a  appelé  lacontingencedes  êtres. Cette 
contingence  est  inhérente  à  l'essence  de  l'être  fini; 
elle  entre  dans  sa  nature,  comme  la  nécessité  d'être 
entre  dans  celle  de  l'Etre  infini.  La  contingence  at- 
teint donc  nécessairement  tous  les  êtres  fiais,  quels 
qu'ils  soient.  De  même  que  si^  par  impossible,  il  y 
avait  plusieurs  Etres  infinis,  ils  seraient  tous  néces- 
saires, puisque  la  nécessité  sort  de  l'infinité,  de 
même  tout  être  fini  est  contingent,  puisque  cette 
contingence  sort  de  l'essence  même  du  fini. 

Or,  tout  ce  que  nous  conuaissons  conime  tout  ce 
que  nous  ne  connaissons  pas,  celte  terre  que  nous 
habitons,  la  matière,  l'homme,  tout  cet  univers  et 
tous  les  êtres  qu'il  renferme,  tout  est  fini.  En  efiet, 
tous  ces  êtres,  et  quant  à  leur  nombre,  et  quant  à 
leur  nature  sont  finis.  El  d'abord  un  nombre  infini 
est  une  impossibilité  essentielle  ;  car  il  est  de  l'es- 
sence du  nombre  de  n'être  qu'une  accumulation 
d'unités  ;  c'est  là  sa  nature.  Or  on  peut  toujours 
ajouter  un  nombre  quelconque  d'unités.  Donnez 
un  nombre  aussi  prodigieux  que  vous  voudrez,  je 
pourrai  toujours  y  ajouter  ;  et  par  conséquent  il  est 
convaincu  d'êire  fini:  c'est  là  une  infirmité  Crsen- 
tielle,  radicale,  dont  il  ne  peut  être  guéri.  Tout 
corps,  tout  être  étendu  est  de  même  essentiellement 
fini  :  il  est  en  efiél  de  l'essence  de  l'étendue  de  pou- 
voir toujours  être  augmentée  ;  à  toute  grandeur  on 
peut  en  ajouter  une  autre.  Je  puis  toujours  conce- 
voir une  étendue  plus  grande  que  toute  grandeur 
donnée.  Il  en  est  de  l'étendue  comme  du  nombre. 
Or,  un  infini  auquel  on  peut  ajouter  est  un  infini 
ridicule  ;  c'est  im  infini  très  fini,  c'est  une  absurdité. 
Et  quant  à  la  nature  des  êtres  qui  composent  cet 
univers,  elle  est  également  finie.  Chacun  a  son  être 
particulier,  et  n'a  pas  celui  de.s  autres.  Chacun  a  ses 
propriétés,  ses  qualités  et  ses  défauts.  L'esprit  n'a 
pas  les  propriétés  de  la  matière,  et  la  matière  n'a 
pas  celles  de  l'esprit.  Tous  sont  donc  convaincus 
d'être  parfaitement  finis,  bornés,  limités. 

Mais,  nous  l'avons  vu,  tout  être  fini  esl  essen- 
tiellement contingent  ;  c'est  là  son  essence.  Donc,  à 
l'excepUou  de  l'Etre  infini,  tous  les  êtres  le  sont, 
puisque  tous  sont  finis. 

Cela  posé,  avançons  vers  la  vérité  que  nous  cher- 
chons :  la  création  des  êtres. 

Tout  être  fini  est  contingent.  Or  l'être  contingent 
ne  peut  absolument,  en  aucune  manière,  exister 


par  lui-même.  Enefi^et,  un  être  ne  peut  exister  par 
lui-même  que  de  deux  manières:  ou  bien  nécessai- 
rement, essentiellemenl,  par  l'essence  même  de  son 
être;  ou  bien  accidentellement,  en  se  donnant  à 
lui-même  l'existence.  Mais  d'abord,  l'être  contin- 
gent n'existe  pas  nécessairement,  essentiellement 
par  lui-môme,  nous  l'avons  vu  ;  sa  nature  même, 
son  essence  esl  précisément  d'être  un  être  possible, 
un  être  qui  peut  exislsr  ou  ne  pas  exister:  c'est  là 
sa  définition  même.  11  n'e.\iste  donc  pas  par  lui- 
même  nécessairement,  par  son  essence  même.  En 
second  lieu,  il  ne  peut  pas  davantage  se  donner 
accidentellement  l'existence  à  lui-même.  El,  en  ef- 
fet, pour  se  donner  l'existence,  pour  se  produire,  il 
faut  agir;  mais  pour  agir,  il  l'aul  exister.  Donc, 
pour  se  donner  l'existence,  il  faudrait  déjà  l'avoir; 
il  faudrait  exister  [jour  se  donner  l'existence  ;  il 
faudrait  exister  avant  d'exister;  ce  qui  est  le  comble 
de  l'absurde. 

Nous  pouvons  donc  maintenant  conclure  avec 
certitude  :  l'origine  première  des  êtres  finis  n'est 
pas  en  eux-mêmes  ;  elle  est  donc  nécessairement 
dans  l'Etre  infini. 

Or,  Dieu  ne  peut  amener  à  l'existence  les  êtres 
infinis  que  par  voie  de  création  véritable  et  propre- 
ment dite.  En  effet,  la  création  est  la  production  de 
l'élre  lui-même,  de  l'être  tout  entier,  de  la  sub- 
stance. Or  l'être  tout  entier,  dans  l'être  fini,  est 
contingent;  c'estlui-même,  c'estsasubslancoméme 
qui  l'est.  Donc  c'est  lui-même,  c'est  sou  être  qui 
doit  être  produit,  c'est  sa  substance  qui  est  amenée 
à  l'existence.  Donc  il  est  créé.  La  création  est  donc 
la  raison  de  l'existence  des  êtres. 

C'est  en  vain  que  les  anciens  philosophes  préten- 
daient que  la  matière  première  existe  par  elle-même, 
el  que  des  modernes  enseignent  la  même  doctrine 
sous  des  noms  plus  ou  moins  nouveaux.  Toute  ma- 
tière, de  quel  vocable  qu'on  veuille  l'affubler,  est 
essentiellement  un  être  fini,  un  être  contingent, 
nous  l'avons  montré.  Or,  nous  l'avons  prouvé  en- 
core, l'être  contingent  ne  peut  aucunement,  en  au- 
cune manière  exister  par  lui-même  ;  ni  nécessaire- 
ment, puisqu'il  est  contingent  ;  ni  en  se  donnant  à 
lui-même  l'existence,  puisque  pour  cela  il  devrait 
déjà  exister.  La  matière  première  est  donc  produite 
par  Dieu. 

Celle  matière  première,  ce  chaos,  qui  se  trouve 
dans  les  traditions  des  peuples  anciens,  est  assez 
clairement  indiqué  au  commencement  de  la  des- 
cription biblique  de  l'origine  du  monde.  In  principio 
creavit  Detis  cœlum  et  lerram.  Terra  autem  vrat  ina- 
9iis  et  vacua  (1).  11  y  a  donc  eu  comme  une  pre- 
mière création  générale  de  tous  les  éléments  d'oii 
sont  sortis  les  mnndes.  .'\u  moins  rien  n'empêche  de 
l'admettre;  et  celte  opinion  est  conforme  à  la  rai- 
son, aux  traditions  anciennes  et  au  récit  biblique. 
El  même  cette  matière  première,  ces  éléments  pri- 
mordiaux fiuraienl  seuls  été  créés,  à  tiroprement 
parler,  puisque  loulen  serait  sorti  ensuite  par  voie 

(1)  Gen.,  1,  1  et  2. 
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ormalion  et  d'orgnnisalion.  Nous  excuplons  lou- 
is l'àme  humaine,  el  toute  intelligence;  car, 
s  le  verrons  plus  tard,  l'être  spirituel  ne  peut 
irde  la  matière.  On  a  appelé  cette  création  gé- 
ile  :  la  création  première  ;  et  la  formation  des 
ides  qui  en  Pont  sortis  fou-  l'action  de  Dieu,  la 
n'te  création.  Mais,  en  réalité,  la  première  seule 
litunecréation  véritable, el  l'autre  seulement  une 
lirahle  formation  et  oriçaniFalion  des  mondes. 
{A  suivre.)  L'abbé  Desorges. 

Concile  du  Vatican. 

RENSEIGNEMEKTS  BIBLIOGBAPHIQDES 

(Suite.  Voir  le  n»  30.) 

"V.  Acta  et  décréta  sacros.  œeian.  Concilii  Vati- 

i  in  quatuor  prioribus  sessioniOus ;  Rome,  Paulin 
szarini,  typographe  du  Concile,  1872,  in-8°.  Edi- 
n  officielle,  ainsi  que  l'atteste  Mgr  Louis  Jacobini, 
is-secrétaire  du  Concile,  dans  un  acte  placé  en 
e  du  vtjlume,  el  dont  voici  la  Iraduclion  :  «  Con- 

mément  à  la  di;mande  qui  nous  a  été  adressée, 
us  déclarons  volontiers  que  lu  présente  édition 

Actes  et  décrets  rfw  Concile  du  \  atican,  se  ratta- 
ant  aux  quatre  premières  Fessions,  laquelle  est 
se  à  la  disposition  du  public  par  Paulin  Lazzarini, 
lographe  du  Concile,  qui  en  a  fait  les  frais,  est 
solumenl  semblable  à  l'édition  ;jri«crps  romaine, 
bliée  par  l'autorité  de  S.  S.  Pie  IX,  le  18  janvier 

la  présente   année    1S72.  Donné   à  Rome,   le 

mai  1872.  » 

C'est  le  lieu  de  faire  remarquer  qu'il  existe  jus- 
'à  ce  moment  trois  éditions  officielles  des  Actes 
décrets  du  Concile  du  Vatican  :  la  première  se 
mpose  des  pièces  détachées,  remises  aux  Pères  au 
|r  elà  mesure  de  leur  impression.  Ces  pièces  pour- 
iienl  être  réimies  et  classées  selon  l'ordre  clirono- 
i^ique  ;  car  les  chiflres  des  pages  ne  se  suivent  pas. 
uns  la  vérité,  le  volume  ne  comprendrait  que  des 
acicules,  ne  se  rattachant  pas  nécessairement  l'un 
l'autre,  pas  même  par  le  format.  Ce  format  est 
néralemenl  l'in-4°,  excepté  pour  la  première  con- 
lution  sur  l'Eglise  qui  a  été  imprimée,  nous  ne 
vons  pourquoi,  dans  le  formai  in-S".  La  seconde 
ition  iiflicielle  est  celle  dont  il  est  question  dans 
déclaration  ci-dessus;  elle  n'est  pas  dans  le  com- 
erce.  Chaque  évéque  en  a  reçu  un  exemplaire  for- 
ât in-'l''.  La  trosième,  qui  est  spécialement  des- 
lée  au  public,  e.'^t  celle  dont  nous  nous  occupons. 
Cette  (roisième  édition  est  1res  belle  ;  disposition, 
ipier,  caractères,  médaille  du  Concile  reproduite 
ir  la  gravure  et  servant  de  frontispice,  tout  con- 
ibue  à  la  signaler  aux  amateurs  de  beaux  livres, 
ous  regrettons  néannicjins  (|u'elle  soit  déjjarée  par 
lelqucs  fautes  d'impression,  qui  ne  tirent  pas 
ailleurs  h  conséquence.  Elle  est  en  vente  à  Kome, 
la  librairie  de  la  Propagande  ;  à  Turin,  chez  M.  le 
levalier  .Marietti  ;  à  Paris,  chez  Lelliiclleux,  rue 
isselle. 


El  le  renferme  une  ijréfacc  explicative  de  Mgr  Louis 
Jacobini,  portant  la  date  du  18  janvier  1872;  les 
lettres  apostoliques  de  convocation  ;  les  lettres  aux 
Orientaux  schismatiques  et  aux  protestants  ;  les  let- 
tres accordant  une  indulgence  plénière  en  forme  de 
jubilé;  l'intimalion  faite  par  les  curseurs  pour  la 
congrégation  présynodale  du  2  décembre  1869; 
l'allocution  du  Pape  dans  ladite  congrégation  pré- 
synodale, et  la  formule  du  serment  prêté  par  les 
officiers  ;  les  lettres  apostoliques  statuant  sur  l'ordre 
général  à  observer  dans  le  Concile  ;  les  noms  des 
sténographes;  l'intimation  pour  la  première  session 
publique  ;  l'allocution  papale,  les  deux  décrets  volés 
par  acclamation,  la  requête  des  promoteurs  adres- 
sée aux  notaires  du  Concile  à  lin  de  rédaction  du 
procès-verbal,  et  la  liste  des  Pérès  présents  ;  la  con- 
slilution  apostolique  touchant  l'éventualité  de  la 
vacance  du  Saint-Siège  durant  la  célébration  du 
Concile  (4  décembre  1869)  ;  la  nomenclature  dc<  di- 
verses commissions  ;  le  bref  nommant  le  cardinal  de 
Angelis,  au  lieu  et  place  du  cardinal  de  Keisach  dé- 
cédé, pour  présider  les  congrégations  générales  con- 
jointement avec  les  quatre  cardinaux  déjà  désignés 
(30  décembre  1869);  l'intimation  el  lavis  pour  la 
seconde  session  ;  la  profession  de  foi,  telle  qu'elle  a 
été  faite  par  le  Pape;  la  profession  de  foi  faite  par 
chacun  des  Pères  ;  la  requête  des  promoteurs  et  la 
liste  des  Pères  présents;  le  décret  explicatif  du  rè- 
glement; l'avis  concernant  le  mode  de  volalion  et 
l'intimation  pour  la  troisième  session;  la  constitu- 
tion sur  la  foi  calhoHque  ;  la  requête  des  promoteurs 
et  la  liste  des  Pères  présents  ;  l'avis  relatif  à  la  qua- 
trième session  ;  l'avis  permettant  aux  Pères  de  s'ab- 
senter, sans  néanmoins  que  le  Concile  soit  sus- 
pendu ;  la  prolestalion  contre  les  libelles;  l'intima- 
tion faite  par  les  curseurs;  la  constitution  première 
sur  l'Eglise  ;  la  requête  des  promoteurs  et  la  liste 
des  Pères  présents  ;  les  suppléants  adjoints  à  la  dé- 
putalion  de  la  discipline;  les  lettres  apostoliques 
portant  suspension  du  Concile. 

Nous  écrivons  plus  haut  ;  la  profession  de  foi  faite 
par  le  Pape,  et  la  profession  de  foi  faite  par  chacun 
des  Pères.  Il  est  question  ici  de  la  formule  prescrite 
par  Pie  IV.  Dans  celte  formule  on  trouve  le  passage 
suivant  :  «  Sanctara  calholicam  et  apostolicam  ro- 
manam  Ecclesiam  omnium  ecclesiarum  matrem  et 
magislram  agnosco,  llomanoque  Pontifici  beali  Pé- 
tri Apostolorum  principis  succcsfori  ac  Jesu  Christi 
vicario  veram  obedicntiam  spondeo  ac  juro.  »  Le 
Pape  s'est  arrêté  au  mot  agnoscu,  et  il  a  omis  tout 
le  reste  de  la  phrase  jusqu'au  mot  juro  inclu-ive- 
ment.  Le  Pape,  en  effet,  ne  peut  pas  se  jurer  obéis- 
sance à  lui-même. 

Dans  un  appendice  on  trouve  les  réponses  des 
congrégations  romaines  relatives  au  jubilé  el  aux 
prières  prescrites;  le  décret  touchant  la  consécration 
des  saintes  huiles  ;  le  sermon  prononcé  par  Mgr  Pas- 
savalli,  le  8  décembre  1869  ;  le  cérémonial  à  obser- 
ver pour  la  célébration  «lu  Concile,  l'ordre  à  suivre 
dans  la  première  session,  l'ordre  à  suivre  dans  les 
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autres  sessions  ;  les  noms  des  Pères  qui  ont  obtenu 
la  permission  de  s'absenter,  enfin  les  noms  des  Pè- 
res décédés. 

Si  l'édition  dont  nous  parlons  aie  mérite  de  nous 
apporter  quelques  documents  nouveaux,  cependant 
il  faut  reconnaître  qu'elle  a  des  lacunes  regrettables. 
Il  se  peut  que  le  Poslulafum  des  évêques,  qui  après 
tout  n'est  pas  un  acte  conciliaire,  ail  dû  être  omis. 
Mais  comment  se  fait-il  que  l'éditeur  n'ait  pas  inséré 
les  paroles  du  Pape  prononcées  dans  les  troii?ième 
et  quatrième  sessions? L'ordre  du  Saint-Père  pour 
la  publication  extérieure  de  la  constitution  sur 
l'Eglise  manque  également.  Cette  pièce  et  l'attesta- 
tion des  censeurs  eussent  été  bien  placées  dans  l'ap- 
pendice. Quoi  qu'il  en  soit,  comme  édition  romaine 
et  officielle,  l'ouvrage  a  nécessairement  une  valeur 
que  nul  ne  saurait  contester. 

V.  Histoire  du  Concile  œcuniênique  el  général  du 
Vatican,  par  le  Père  Sambin,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  in-8°,  1872,  Lyon,  Briday;  Paris,  Brous- 
sais.  Cet  ouvrage  est  muni  de  l'imprimatur  de 
Mgr  l'évêquede  Grenoble.  Il  se  compose  de  douze 
chapitres,  sous  les  litres  suivants  :  Du  concile  de 
Trente  au  concile  du  Vatican,  coup  d'œil  général  ; 

—  la  Convocation  du  concile  ;  —  les  Causes  de  la 
lutte;  —  Commencement  de  la  lutte  avant  le  con- 
cile; —  l'Ouverture  du  concile;  —  la  Constilution 
Dei Filius  et  les  erreurs  philsophiques  modernes; 

—  la  Question  de  l'infaillibilité  pontificale  intro- 
duite au  concile;  —  Obstacles  nouveaux,  agitation 
des  esprits,  examen  sommaire  de  la  question  ;  — 
l'Infaillibilité  pontificale  discutée  dans  le  sein  du 
concile;  —  Définition,  constitution  Pater  se  le  mus  ; 

—  l'Unité  par  la  soumission  ;  Importance  de  la 
définition,  résultats  du  concile,  coup  d'œil  sur  l'a- 
venir. Un  appendice  renferme  les  deux  constitutions 
produites  par  le  concile,  et  l'Encyclique  Quanta  cura 
8  décembre  186-i,  en  latin  ;  enfin  le  Sytlaôus  en  la- 
tin et  en  français.  La  traduction  des  deux  constitu- 
tions existe  dans  le  corps  de  l'ouvrage. 

Ce  travail  est  extrêmement  intéressant.  Nous  sor- 
tons enfin  de  l'aridité  des  documents  pour  entendre 
les  premiers  accents  de  l'histoire  et  recueillir  ses 
arrêts  solennels.  L'impartial  et  courageux  jésuite 
passe  en  revue  les  publications  qui  ont  précédé  le 
concile.  Du  livre  de  Mgr  JMaret,  intitulé  De  /a paix 
religieuse  et  du  concile  général,  il  dit  avec  toute  rai- 
son :  «  C'était  bien  plutôt  un  brandon  propre  à 
ausmenter  l'incendie.  L'auteur,  docteur  et  doyen 
de  la  Faculté  de  théologie  deSorbonne,  honoré  du 
caractère  épiscopal,  y  étudiait  la  constitution  de 
l'Eglise  et  arrivait  à  des  conséquences  que  le  galli- 
canisme même  de  Louis  XIV  eût  repoussées.  « 

Un  peu  plus  loin,  le  Père  Sambin  s'exprime  ainsi  : 
«  On  n'était  cependant  qu'au  commencement  des 
surprises  el  des  ilouleurs.  Un  autre  acte  plus  grave 
encore  vint  causer  une  profonde  émotion:  c'était  la 
lettre  d'unévêque  qui  avait  eu  jusque-là  une  grande 
action  dans  le  monde  catholique,  d'un  évèque  connu 
par  des  services  réels  rendu  à  la  cause  de  l'Eglise. 


Il  est  vrai  que  depuis  quelque  temps  les  cœurs  ca- 
tholiques suivaient  son  action  avec  une  certain 
anxiété.  Il  semblait  être  un  des  principaux  prolec 
leurs  du  parli  libéral  catholique,  et  on  pouvai 
craindre  qu'il  se  fût  laissé  entraîner  par  certaine 
illusions.  Mais,  par  sa  lettre,  il  vint  douloureuse 
ment  dévoiler  ce  que,  jusque-là,  on  n'osait  se  dit 
que  tout  bas.  Les  Observations  sur  la  controvers 
soulevée  relativement  à  la  définition  de  Cinfailtibilit^ 
auprochain  conci/e  furent  un  véritable  événement.. 
Quoique,  dans  ces  Observations,  on  eût  pris  un  dé 
tour  pour  arrêter  la  définition  de  l'inrilUibililé  d 
Souverain  pontife,  en  présentant  cette  définitio; 
simplement  comme  inopportune,  il  était  difficile  d 
s'y  laisser  tromper  ;  le  principe  même  de  l'infailli 
bilité  y  paraissait  attaqué  ;  les  actes  hisloriques  di 
sous'erain  pontificat  y  étaient  présentés  aux  fidèle 
sous  un  jour  si  éloigné  du  vrai,  qu'un  sentiment  d 
profond  étonnement  parcourut  les  rangs  des  pas 
leurs  et  des  fidèles.  » 

Ces  citations  suffisent  pour  révéler  au  lecteur  1 
valeur  du  livre.  En  dépit  des  appréhensions  et  de 
regrets  de  ceux  qui  ont  si  gravement  engagé  leo 
responsabilité,  il  faut  bien  que  la  vérité  soit  connu 
el  maintenue.  Tout  dommage  causé  à  l'Eglise  < 
aux  âmes  doit  être  enfin  et  largement  réparé,  e 
à  ce  point  de  vue,  nous  recommandons  à  nos  lec 
leurs  un  article  publié  dans  la  Revue  des  Sciences  e( 
clésiastiques,  Ul"  série,  IV*  vol.,  p.  42b;  intitulé 
A  propos  de  la  rétractation  de  Mgr  Maret.  La  cou 
clusion  est  celle-ci  :  Quiconque  a  contribué  à  rendi 
difficile  l'adhésion  des  fidèles  au  dogme  de  l'infai 
libilité  est  rigoureusement  obligé  de  réparer  le  scai 
dale  qu'il  a  causé,  par  tous  les  moyens  dont  il  pei 
disposer,  conversations,  discours,  écrits.  Mais,  e 
attendant  des  actes  compensateurs,  aussi  retentis 
sants  que  l'ont  été  certains  .icrits,  l'hisloire  prépai 
et  apporte  elle-même  les  satisfactions  que  récif 
ment  sur-le-champ  et  à  bon  droit  les  intérêts  d'o! 
dre  supérieur  qui  ont  été  si  fâcheusement  et  si  pi 
bliquement  atteints  et  lésés. 

L'auteur  donne  des  renseignements  précis  sur  li 
votes  des  13  et  IS  juillet  1870.  L'opposition,  q 
avait  groupé  120  membres  environ  au  début,  loi 
bail  à  91  le  13  juillet,  et  à  73  le  18.  Et  même  | 
dernier  acte  en  corps  fait  par  elle,  c'csl-à-dire 
lettre  extra-conciliaire  adressée  au  Pape  avant 
session  publique,  ne  rallia  que  35  signatures,  si 
voir  :  22  Français,  16  Autrichiens-Hongrois,  6  All| 
mands,    4    Américains,  2    Italiens,  1    Anglais 
4  évêques  in  partibus.  Six  mois  après,  au  témol 
gnage  d'un  journal  de  Rome,  7/  buon  senso,  tous  II 
prélats  frarçais  avaient  manifesté  leur  adhésion  à  F 
constitution  tant  combattue,  sauf  cinq  ;  lesque 
sans  doute  ont  fini  par  suivre  l'exemple  de  leu 
collègues.  11  faut  lire  les  détails  dans  l'ouvrage  ( 
Père  Sambin,  que  nous  considérons  comme  une  d 
premières  assises  du  monument  que  l'histoire  d< 
élever  au  grand  concile. 

Toutefois,  il  y  a  çà  et  là  quelques  taches.  Ains 
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ge  68,  on  dit  que  la  troisième  session  s'est  tenue 
28  avril,  c'est  le  24  qu'il  fallait  mettre.  Page  177, 
propos  de  la  lettre  écrite  au  Saint-Père  par  la  nii- 
>rité,  l'historien  s'exprime  comme  si  cette  lettre 
ait  suivi  la  session,  tandis  qu'au  contraire  elle  l'a 
écédée.  Du  reste,  même  sur  ce  point,  la  pensée 
I  l'auteur  n'est  pas  douteuse,  c'est  bien  à  une 
ttre  qui  a  précédé  la  session  qu'il  fait  allusion, 
ixpression  seule  est  fautive.  Mais  elle  peut  trom- 
r  les  lecteurs  inattentifs  et  superficiels,  et   le 

Dmbre  en  est  grand  I 

Victor  PELLETIER, 

Chanoine  de  rEglise  d'Orléaos,  chapelain 
d'iionneor  de  S.  S.  Pie  IX. 


La  fête  du  Saint-Sacrement 

Je'sus-Christ,  ayant  institué  dans  la  Cène  qui  pré- 
éda sa  Passion,  l'adorable  sacrement  de  l'Eucharis- 

e,  il  dit  à  ses  Apôtres  :  Faites  ceci  en  mémoire  de 
loi  (1).  Cet  ordre  a  été  fidèlement  exécuté  par  l'E- 
lise, et  jamais,  depuis  ce  moment  solennel,  le  sa- 
rifice  eucharistique  n'a  cessé  d'être  ofiertlous  les 
ours  en  tout  lieu,  ni  le  sacrement  du  corps  et  du  sang 

u  Fils  de  Dieu  d'être  distribué  à  toutes  les  âmes  qui 
enaient y  chercher  la  grâce  et  l'aliment  delaviespi- 
itnelle.  Ainsi  se  perpétue  dans  le  monde  lesouvenir 
le  l'acte  de  suprême  amourparlequel  notreSauveur 

voulu  nous  laisser  une  preuve  permanentedeson 
nfinie  charité,  avant  l'immolation  sanglante  qu'il 
»e  préparait  àfairede  lui-même  surla  croix.  Il  con- 
cenaitqu'une  solennité  spéciale  nous  conviât  chaque 
année  à  célébrer  ce  grand  bienfait.  Dès  le  temps  des 
Apôtres,  le  jour  anniversaire  de  la  dernière  Cène, 
'Eglise  commençiiil  dans  ses  rites  commémoratifs, 
à  reproduire  la  série  des  mystères  accomplis  par  Jé- 
sus-Christ pour  le  rachat  et  le  salut  du  genre  hu- 
main. Lors(}ue  la  fête  de  Pâques  fut  invariablement 
fixée  au  dimanche,  l'institution  de  l'Eucharistie  se 
trouva  par  là  même  placée  au  jeudi  précé  lent,  qui 
fut  appelé  le  Jeudi  saint  ou  le  jeudi  par  excellence, 
et  demeura  pendant  longtemps  la  vraie  fête  du 
Saint-Sacrement. 

Mais  il  était  difficile  de  s'abandonner  complète- 
ment, en  ce  jour,  à  la  joie  spirituelle  que  doit  éveil- 
ler dans  tout  coeur  chrétien  le  souvenir  du  prodige 
d'amour  accompli  alors  par  le  Sauveur.  La  Cène 
pascale  avait  été  le  prélude  du  sacrifice  auquel  se 
préparait  le  véritable  Agneau  de  Dieu  pour  effacer 
et  abolir  les  péchés  du  monde  ;  latrahisonde  Judas 
suivit  immédiatement  et  ouvrit  la  longue  série  de 
souffrances  et  d'ignominies  qui  se  termina  par  le 
crucifiement  et  la  mort  de  Jésus-Christ.  A  travers  ce 
mystère  si  touchant,  on  entrevoit  ceux  qui  devront 
exciter  dans  l'àme  la  componction  et  la  douleur,  et  le 
cœur  nepeul  se  dilater  à  l'aise  lorsqu'il  est  soumis  à 
des  impressions  si  contraires,  parmi  lesquelles  il  n'a 
pasla  liberté  de  choisir.  D'ailleurs  diverses  cérémo- 

(1)  Luc,  XXII,  19. 


nies  se  partagent  ce  jour  oùellesont  leur  place  mar- 
quée, et  l'objet  principal  de  notre  dévotion  méritait 
bien  de  devenir  l'unique  objet  d'une  fête  spéciale. 
Ce  n'est  pourtant  qu'au  xiii-  siècle  que  ce  besoin 
si  légitime  de  la  piété  des  fidèles  put  être  satisfait  ; 
mais,  si  elle  dut  attendre  longtemps,  elle  fut  am- 
plement dédommagée,  et  Dieu  fît  voir,  par  des  si- 
gnes manifestes,  que  lui-même  avait  voulu  et  pré- 
paré  l'institution  de  la  fête  destinée  à  célébrer  et 
honorer  particulièrement  le  sacrement  de  son  amour. 
Il  se  servit,  pour  l'accomplissement  de  ce  dessein, 
d'une  religieu-e  nommée  Julienne,  qui  appartenait 
à  une  communauté  d'hospitalières  du  Mont-Gornil- 
lon,  près  de  la  ville  de  Liège.  Elle  avait  une  dévo- 
tion très  vive  pour  le  sacrifice  de  la  Messe  et  le  sa- 
crement de  l'Eucharistie,  et  sans  cesse  elle  méditait 
sur  ce  gage  d'amour  que  Jésus-Christ  a  voulu  nous 
laisser  avant  de  quitter  la  terre.  En  1208,  à  l'âge  de 
seize  ans,  elle  eut  les  premières  visions  quiservirent 
de  fondement  à  l'institution  de  la  fête.  Elle  vit  en 
songe  la  lune  en  son  plein,  mais  avec  une  brèche 
dans  sa  circonférence,  et,  pendant  deux  années  en- 
tières, chaque  fois  qu'elle  se  mettait  en   oraison, 
cette  image  se  présentait  à  son  imagination  sans 
qu'elle  parvint  à   en  pénétrer  le   sens,  malgré  ses 
instantes  prières.  Comme  l'objet  unique  de  ses  pen- 
sées était  le  Saint-Sacrement,  elle  crut  comprendre 
enfin  que  la  lune  était  le  symbole  de  l'Eglise  et  que 
la  brèche  représentait  l'absence  d'une  fêteannuelle 
en  l'honneur  delà  très  sainte  Eucharistie.  Elle  con- 
çut dès   lors  un  véhément  désir  de  voir  instituer 
cette  fête,  et  se  sentit  pressée  d'en  demander  l'éta- 
blissement à  l'autorité  ecclésiastique.  Cependant  son 
humilité  la  retint,  et  pendant  vingt  ans  elle  se  con- 
damna au  silence,  s'efforçant  de  compenser  par  un 
redoublement  de  ferveur  et  de  dévotion  lesbomma- 
ges  qu'elle  souhaitait  de  voir  rendre  publiquement 
dans  toute  l'Eglise  à  Notre-Seigneur  dans  son  sa- 
crement. 

Elue,  en  1230,  prieure  de  la  maison  du  Mont- 
Cornillon,  Julienne  se  crut  autorisée  à  parler  de  la 
grande  affaire  qui  la  préoccupait  uniquement.  Elle 
s'en  ouvrit  à  plusieurs  ecclésiastiques  pieux  et  sa- 
vants, et  particulièrement  à  Jacques  Pantaléon,  ar- 
chidiacre de  Liège,  originaire  de Troyes,  et  qui  plus 
lard,  devenu  pape,  devait  combler  entièrement  ce 
pieux  désir.  Forte  des  adhésions  qu'elle  obtintsans 
peine,  la  bienheureuse  Julienne  fit  composer  un  of- 
fice du  Saint-Sacrement  dont  elle  donna  elle-même 
l'idée  et  le  plan,  et  le  soumit  à  l'approbation  des 
théologiens  les  plus  distingués.  L'évêque  de  Liège, 
Robert  de  Torote,  décréta  dans  un  synode  qu'il 
tint  en  1246  l'établissement  d'une  fête  spéciale  dans 
son  diocèse.  Asa  mort, les  persécutionsqueJulienne 
avait  déjà  subies  redoublèrent  ;  elle  fut  obligée  de 
quitter  le  Mont-Cornillon  et  la  ville  de  Liège,  et  elle 
mourut  hors  de  son  pays,  en  1238,  sans  avoir  eu 
la  consolation  de  voir  sa  chère  fête  étendue  à 
l'Eglise  universelle. 
Peu  de  temps  après  la  mort  de  la  bienheureuse 
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Julienne,  Jacques  Pantaléon  fut  élevé  au  souverain 
poniilicat  sous  le  nom  d'Urbain  lA'.  Une  recluse  de 
Liège,  nommé  Eve,  qui  avail  été  la  confidente  de 
Juiiinne  et  avait  eu  de  sou  côté  des  révélations  du 
méaiu  genre,  pressa  l'évêque  Henri,  successeur  de 
Robei  t,  de  soUiciterdu  pape,  qui  avail  approuvé  les 
vues  de  Julienne,  l'institution  de  la  fête  du  Saint- 
Sacrement  dans  toute  l'Eglise.  Cette  demande  fut 
favorablement  accueillie  :  mais  Urbain  IV,  accablé 
d'afl'airesctdesouciâ,  et  voulant  aussiprocéder  avec 
la  maturité  et  la  prudence  qui  conviennent  au  Vi- 
caire de  Jésus-Christ,  paraissait  vouloir  ajourner 
l'exécution  du  projet.  Un  miracle  lui  manifesta  la 
volonté  de  Dieu  et  le  détermina  à  ne  plus  tarder. 

UnprétredeBolsène,  diocèse  d'Orvieto,  en  Italie, 
fit  tomber,  en  célébrant  la  messe,  une  goutte  du 
précieux  sang  sur  le  corporal.  Pour  dissimuler  cet 
accident,  il  lit  plusieurs  plis  à  IVndroit  imbibé  du 
sang  divin,  et  aussitôt,  sur  chacun  de  ces  plis,  la 
tache  de  sang  apparut  en  forme  d'hostie.  Quelques 
auteurs  racontent  autrement  le  fait  et  disent  que 
ce  prêtre  ayant  cédé  à  un  doute  touchant  la  pré- 
sence réelle, desgouttes desangsortireut  del'hostie 
consacrée  et  restèrent  imprimées  sur  le  corporal. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  miracle  est  incontestable. 

Le  Pape,  que  les  troubles  politiques  avaient  con- 
traint de  se  retirer  à  Orvieto,  voulut  voir  de  ses 
propres  yeux  le  corporal,  et  ce  prodige  lui  inspira 
la  pensée  de  glorifier  sans  délai  la  sainte  Eucharis- 
tie par  l'institution  de  la  fêle  qui  lui  avait  été  de- 
mandée. Il  prescrivit  de  la  célébrer  dans  toute  l'E- 
glise, par  une  bulle  datée  du  11  août  1265.  Celle 
solennité  fut  fixée  au  jeudi  qui  suit  l'octave  de  la 
Pentecôte.  C'est  le  premier  jeudi  libre  des  offices 
du  temps  pascal,  et  ce  jour  de  la  semaine  fut  pré- 
féré, parce  que  c'est  un  jeudi  que  Notre-Seigneur 
institua  le  sacrement  de  son  amour,  et  que  la  nou- 
velle fête  avait  pour  fin  de  suppléeraux  hommages 
qui  ne  pouvaient  être  rendus  assez  complèleraentà 
la  sainte  Eucharistie  le  jeudi  saint.  Le  Souverain 
Pontife  déclare  qu'il  s'est  proposé  de  provoquer  par- 
toutune  protestation  publique  contre  les  blasphè- 
mes des  hérétiques  qui  attaquaient  le  Saint-Sacre- 
ment. Il  rappelle  les  choses  dont  il  fut  témoin  à 
Liège,  et  indique  assez  clairement  quelle  fut  la  pre- 
mière origine  de  la  fête  nouvelle.  Urbain  IV  étant 
mort  le  2oclobre suivant,  sa  bulle  ne  reçut  pas  une 
exécution  complète.  Celte  question  fut  reprise  au 
concile  général  de  Vienne,  en  Uaupbiné,  en  13H. 
Le  pape  Clément  V  confirma  la  bulle  d'Urbain  IV, 
qui  fut  acceptée  par  tous  les  Pères  du  Concile  re- 
présentant l'Eglise  universelle.  Comme  quelques 
pays  tardaient  encore  à  observer  la  fête,  le  pape 
Jean  XXII  lit  une  nouvelle  promulgation  delà  bulle 
d'institution.  On  commença  à  célébrer,  en  France, 
la  solennité  du  Saint-Sacrement  en  1.318,  et  quel- 
ques années  après  elle  fut  établie  partout. 

Urbain  IV  ne  se  contenta  pas  de  prescrire  la  fête; 
l'office  en  usage  à  Liège  ne  lui  paraissant  pas,  sans 
doute,  répondre  iV  la  grandeur   du  sacrement  au- 


guste qu'il  voulait  faire  mieux  connaître  et  bonorei 
plus  dignement,  il  s'occupa  lui  même  d'en  faire 
composer  un  autre.  Il  chargea  simultanément  de 
cet  important  travail  les  deux  grands  docteurs  qai 
remplissaient  alors  le  monde  de  leur  nom,  saint 
Thomas  d'Aquin,  le  Docteur  angélique,  et  saint  Bo- 
naventure,  le  Docteur  séraphique.  Au  )ouv  marqué, 
les  deux  saints  se  rendirent  en  amis  et  non  en  con- 
currents à  l'audience  du  Pape.  Urbain  IV  leur  or- 
donna de  lire  eux-mêmes  leurs  compositions,  ponr 
faire  ensuite  son  choix.  Les  deux  génies  avaient 
pour  juge  un  des  hommes  les  plus  compétents  de 
cette  époque,  et  des  auteurs  tant  soit  peu  sensibles 
à  la  gloire  humaine  et  désireux  du  succès  auraient 
avec  raison,  redouté  cette  épreuve.  Saint  Thomas 
cul  le  premier  la  parole.  En  entendant  le  prince  de 
lalhéologie,  devenupoète,  exposer  la  grandeet  pro- 
fonde doctrine  de  l'Eucharistie  dans  un  langage 
aussi  sublime  que  grave,  le  Pontife  était  dans  le  ra- 
vissement. Pendant  ce  temps,  le  Docteur  séraphi- 
que,  saisi  de  la  même  admiration,  écoutait,  les  yeux 
modestement  baissés.  On  pouvait  saisir  sous  son 
manteau  un  léger  mouvement  accompagné  d'une 
sorte  de  froissement.  L'.^ngedel'école  ayant  achevé 
sa  lecture  :  «  Maintenant,  frère  Bonaventure,  dit  le 
Pape,  c'est  votre  tour,  je  vous  écoute.  »  Pour  toute 
réponse,  le  saint  religieus  écarta  son  manteau,  et 
l'on  vit  tombera  ses  pieds  les  débris  de  son  manus- 
crit, qu'il  montra  en  disant  :  «  Mon  office,  très 
saint  Père,  le  voilà.  Comment  aurais-je  osé  vous  le 
lire,  après  ce  que  vous  venez  d'entendre?  »  Que 
faut-il  le  pins  admirer,  du  chef-d'œuvre  de  saint 
Thomas  ou  de  l'acte  sublime  d'humilité  accompli 
par  son  ami,  qu'il  appelait  lui-même  «  le  saint  »" 
L'un  et  l'autre  ont  été  certainement  inspirés  par 
l'esprit  de  Dieu,  et  ils  méritent  de  partager  notre 
admiration.  Il  est  regrettable  que  l'office  composé 
par  saint  Bonaventure  ne  nous  soit  pas  parvenu.  Il 
était  peu-être  en  réalité  inférieur  à  celui  de  saint 
Thomas,  que  les  critiques  les  plus  sévères  tiennent 
pour  le  plus  parfait  de  la  liturgie  romaine  ;  mais 
nous  y  aurions  retrouvé,  sans  doute,  la  vive  piété 
et  la  doctrine  élevée  dont  le  plus  illustre  des  fils  de 
saint  François  a  su  remplir  les  beaux  offices  de  la 
Passion  du  Sauveur  et  de  la  Compassion  de  la  sainte 
Vierge  qui  existent  dans  la  collection  de  sesécrits. 
I/œuvre  de  saint  Thomas  a  subi  quelques  chan- 
gements devenus  nécessaires  parsuitede  laréfornie 
liturgique  ordonnée  par  saint  Pie  V,  sans  rien  per- 
dre pour  cela  de  sa  beauté  :  l'ordre  a  été  modifié, 
mais  toutes  les  parties  de  l'office  actuel  ont  été  con- 
servées de  l'office  primitif.  Nous  nous  contenterons 
d'en  donner  l'api.récialion  suivante  de  Baillet,  qui 
n'est  certes  pas  facile  à  l'enthousiasme  :  «  11  est  re- 
gardé comme  leplusrégulier  elle  plus  beau  de  tous 
les  offices  de  l'Eglise,  tant  pour  l'énergie  des  ex- 
pressions qui  y  représentent  les  sentiments  de  la 
piété  et  la  doctrine  de  tout  le  mystère  eucharisti- 
que, que  pour  les  proportions  des  parties  et  les  rap- 
ports des  figures  de  l'Ancien  Testament  aux  vérités 
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du  Nouveau.  «  Cel  auteur  ajoute  un  datai)  qui  a 
son  intértil,  bien  que  les  aJdilioiis,  dont  il  parle, 
n'aient  jamais  été  introduites  dans  le  Bréviaires  ni 
formellement  approuvées  par  l'Eglise  :  «  Cet  office 
peut  aussi  passer  pour  le  plus  achevé,  depuis  qu'ou- 
tre ce  qui  regarde  tous  les  jours  de  son  octave,  on 
l'a  augmenté  de  trois  cent  douze  leçons  nouvelles 
tirées  des  saints  Pères  et  des  autres  auteurs  ecclé- 
siastiques des  douze  premiers  siècles,  danslesquelles 
on  voit  la  tradition  perpétuelle  deTEglise  sur  l'Eu- 
charistie. Elles  forment  comme  cinquante-deux  of- 
fices nouveaux  pour  tous  les  jeudis  de  l'année,  de 
sorte  que  c'est  donner  à  la  fctedu  Saint-Sacrement 
le  même  avantage  qu'à  celle  de  Pâques  même,  et 
renouvoler  tous  les  jeudis  son  octave  par  un  cercle 
continuel,  de  même  que  celle  de  la  résurrection  de 
Jésus  Christ  se  renouvelle  tous  les  dimanches.  C'est 
ce  qui  s'est  fait  pour  satisfaire  et  entretenir  la  piété 
des  particuliers,  sans  prétendre  prévenir  l'autorité 
publique  de  l'Eglise  pour  en  prescrire  l'observa- 
tion. »  Pour  favoriser  et  protéger  la  dévotion  au 
Saint-Sacrement,  l'Eglise  romaine  a  permis  de  réa- 
liser en  partie  l'idée  qui  avait  inspiré  la  composition 
de  ces  offices  dépourvus  de  toute  sinction,  en  auto- 
risant, par  des  induits  particuliers  accordés  aux  dio- 
cèses qui  les  demandaient,  à  faire  l'office  votif  du 
Saint-Sacrement,  hors  le  temps  de  l'A  vent  et  du 
Carême,  tous  lesjeudis  de  l'année  qui  ne  sont  pas 
occupés  par  un  office  à  neuf  leçons. 

La  fête  du  Saint-Sacrement  est  si  chi'reànos  po- 
pulations, que  l'on  ne  voulut  |ias  la  supprimer  à 
l'époque  du  Concordat,  oîi  plusieurs  autres  furent 
retranchées  pour  les  fidèles.  Le  clergé  continue  de 
la  célébrer  le  jeudi  qui  suit  la  fête  de  la  sainte  Tri- 
nité ;  mais  la  solennité  en  est  renvoyée  au  dimanche 
suivant,  pour  le  peuple. 

La  cérémonie  principale  de  cette  fête,  celle  qui 
lui  donne  un  cachet  sjjécial  et  en  augmente  singu- 
lièrement la  solennité,  c'est  la  procession  du  Saint- 
Sacrement,  où  le  corps  sacré  de  Notre-Seigneur  est 
porté  dans  les  rues  accompagné  d'une  pompe  triom- 
phale. Plusieurs  .lutours  en  attribuent  l'institution 
au  Pape  Jean  XXII,  et  croient  qu'elle  doit  son  ori- 
gine à  l'exposition  du  Saint-Sacrement,  qui  s'établit 
avec  la  fête  dans  les  lieux  où  la  bulle  d'Urbain  IV 
fut  reçue  et  observée;  d'autres  prétendent  que  la 
procession  elle-même  donna  naissance  à  l'exposition. 
(juoi  qu'il  en  soit,  il  est  fait  mention  de  cette  pro- 
cession dès  l'année  1320,  dans  les  actes  du  concile 
de  Sen',  et  dans  ceux  des  conciles  de  Tournay,  en 
1325,  et  do  Chartres,  en  1330. 

(jette  procession  n'était  pas  absolument  une  in- 
novation dans  l'Eglise.  Dès  le  .\i"  siècle,  l'usage 
existait  en  Normandie  de  porter  le  Saint-Sacrement 
à  la  procession  dos  Hameaux,  en  mémoire  de  l'en- 
trée de  Jésus-Christ  à  Ji'rusalein.  .\iiparavant,  on 
rendait  cet  honneur  an  livre  des  Evangiles.  Toute- 
fois, cette  procession  n'avait  pus  pour  but  de  glori- 
fier spécialement  le  mystère  eucharistique,  etil'ail- 
leurâ  les  saintes  espèces  étaient  renfermées  dans  un 


tabernacle  qui  les  dérobait  à  la  vue  du  peuple.  Cette 
pratique  cessa  bientôt  après  la  naissance  des  trou- 
bles excités  par  l'hérésie  de  Bérenger  touchant  le 
mode  de  la  présence  de  Jésus-Christ  dans  le  sa- 
crement de  l'autel.  On  craignait  d'exposer  cet  au- 
guste sacrement  à  des  profanations,  ou  du  moins 
à  des  irrévérences. 

La  procession  de  la  fête  du  Saint-Sacrement  ne 
s'établit  que  successivement  dans  les  diverses  par- 
ties de  l'Eglise, et  il  s'écoula  près  d'un  siècle  avant 
qu'elle  ne  fût  en  usage  dans  toute  la  France,  et 
même  dans  toute  l'Italie.  Les  papes  Martin  "V  et 
Eugène  IV  furent  les  premiers  qui  y  attachèrent 
des  indulgences.  Cette  cérémonie  était  répandue 
dans  toute  l'Eglise  d'Occident,  lorsque  les  hérésies 
du  xvi°  siècle  firent  leur  apparition.  Les  luthériens 
et  les  calvinistes  se  déchaînèrent  avec  fureur  contre 
cette  institution,  qu'ils  qualifiaient  de  superstitieuse 
et  d'idolâtrique.  Le  concile  de  Trente,  la  sanctionna 
et  la  consacra  par  son  approbation  souveraine:  «Le 
saint  Concile,  est-il  dit  dans  un  décret  spécial,  dé- 
clare que  l'on  doit  tenir  pour  très  pieuse  et  très 
religieuse  la  coutume  introduite  dans  l'Eglise  de 
Dieu  de  célébrer  chaque  année,  dans  une  fête  spé- 
ciale et  solennelle,  ce  sublime  et  adorable  Sacre- 
ment, en  l'entourant  d'une  vénération  singulière, 
et  de  le  porter  respectueusement  et  avec  honneur  en 
procession  dans  les  rues  et  les  lieux  publics.  Il  est 
très  juste,  en  efïct,  que  des  jours  fixes  soient  consa- 
crés par  tous  les  chrcliens  à  donner  des  témoignages 
exceptionnels  de  pieux  souvenir  et  de  notre  com- 
mune reconnaissance  envers  notre  Seigneur  et  Ré- 
dempteur, pour  l'ineffable  et  divin  bienfait  qui  nous 
rappelle  sa  victoire  sur  la  mort.  Il  était  bon  aussi 
de  décerner,  dans  cette  cérémonie,  un  triomphe 
solennel  à  la  vérité  victorieuse  du  mensonge  et  de 
l'hérésie,  afin  que  ses  adversaires,  à  la  vue  d'une 
telle  magnificence,  et  témoins  des  transports  de  joie 
de  toute  l'Eglise,  soient  accablés  et  abattus  par  le 
sentiment  de  leur  faiblesse,  ou  bien  amenés  ;i  rési- 
piscence par  la  honte  et  la  confusion  dont  ils  seront 
saisis  (i  J.  »  .aujourd'hui,  comme  .'i  l'époque  du  con- 
cile de  Trente,  l'hérésie  et  l'impiété  protestent  con- 
tre celte  cérémonie,  dont  les  ennemis  de  la  religion 
réclament  la  suppression  au  nom  de  la  liberté.  Les 
fidèles  méprisent  avec  raison  ces  clameurs,  cl  leur 
piété  ne  souffre  pas  que  Notrc-Seigucur  soit  privé 
des  hommages  publics  que  l'Eglise  nous  invite  à  lui 
rendre  dans  le  sacrement  qui  est  le  mémorial  le 
plus  admirable  et  le  plus  touchant  de  son  aaiour. 

Nous  ne  pourrions,  sans  étendre  démesurément 
cet  article,  entrer  dans  les  considérations  instructives 
et  édiliantes  que  suggère  cette  belle  fêle  et  la  pro- 
cession qui  la  rehausse.  Elles  se  prcscnteroul  comme 
d'elles-mêmes  à  quiconque  voudrai  ire  avec  réfiexion 
l'ofOce  du  Saint-S.icrement,ct  parliculièremenlles 
hymnes  et  la  magnifique  prose  Lauda,  .S'i'o/i.  Nous 
devons  nous  borner  à  de  très  brèves  indications. 

(1)  Conc.  Trid.,  sess.  xiu,  De  Eucharistia,  cap.  v. 
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En  instituant  une  fête  spe'ciale  en  l'honueur  du 
sacrement  par  excellence,  qui  contient  en  vérité  le 
corps,  lesang,ràmeet  la  divinité  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Clirist,  l'Eglise  a  voulu  réveiller  notre  loi  et 
exciter  notre  reconnaissance.  — La  liturgie  de  cette 
fête  est  tout  un  traité  tliéologique  de  l'Eucharistie. 
Elle  rappelle  les  figures  anciennes  :  le  sacrifice  de 
Melchisédech,  la  manne  du  désert,  le  pain  d'Elie  ; 
elle  expose  la  nature  et  les  effets  de  l'Eucharistie, 
soit  comme  sacrifice,  soit  comme  sacrement  ;  elle 
nous  rappelle  les  dispositions  qu'exige  la  commu- 
nion, particulièrement  dans  l'épître,  l'évangile  et  la 
prose.  L'Eglise  provoque  notre  reconnaissance, 
en  célébrant,  avec  une  exaltation  qu'elle  a  peine  à 
contenir,  la  grandeur  et  la  suavité  de  l'auguste  Sa- 
crement, dans  les  antiennes  de  Magnificat,  aux  pre- 
mières et  secondes  vêpres,  dans  la  prose,  etc.  Elle 
nous  invite  à  nous  réjouir  saintement  du  don  ines- 
timable qui  nous  est  fait  : 

Sacris  solemnxis 
Junctn  tint  gawiia, 
Et  ex  prscordiis 
Sonenl  prsconia. 

C'estlecoeur,  plus  que  la  bouche,  qui  doit  célébrer 
la  bonté  de  notre  Dieu.  Il  faut  le  louer  et  ne  pas 
craindre  d'excéder  dans  la  louange. 

Lauda,  Sion,  sahatorem... 
Qumitum  pôles,  lantum  aude, 
Quia  major  omni  laude, 
Nec  laudare  sufficis. 

Pour  remplir  convenablement  ses  devoirs,  il  fau- 
drait être  complètement  renouvelé  : 

Recédant  vetera. 
Nova  sint  omnia, 
Corda,  voces  et  opéra. 

C'est  ce  renouvellement  que  Notre-Seigneur  veut 
opérer  en  nous,  par  l'union  ineffable  dont  son  sa- 
crement est  le  moyen  mystérieux  et  souverainement 
efficacp.  Ainsi,  il  nous  nourrit  de  sa  susbtance,  il 
nous  change  en  lui,  il  nous  donne  sa  vie,  pour  pou- 
voir, dans  l'éternité,  nous  communiquer  sa  gloire. 

Loué,  nONORÉ  et  aimé  soit  a  jamais  Notre- 
Sbigneur  Jésus-Christ  au  très-saint  Sacrement 

DE  L'aUTBL! 

P.-F.  ECALLE, 

Chanoine  honoraire,  professeur  de  théologie 


Variétés. 
NOTRE-DAME  DE  ROC-AMADOUR 

FONDÉE    AU   TEMPS    DES  APOTRES  (1) 
rSuite.) 

LA    CLOCHE    MEBVEILLKCSE.  —   NAVIGATEURS    SAUVÉS   DES 
NAUFRAGES 

Une   erreur    accréditée   attribue  à  saint  Paulin, 
évêque   de  Noie,  en  Campanie,  dans  la   première 

Cl)  Extrait  de  VHistoire  des  pèlerinages,  par  M.  l'abbé  Le- 
roy, ouvrage  qui  paraîtra  prochainement. 


moitié  du  V  siècle,  l'invention  des  cloches.  Si  le  nom 
de  campana  fut  donné  aux  cloches,  ce  fut,  dirons- 
nous  avec  plusieurs  auteurs,  non  parce  qu'elles  ont 
été  inventées  en  Campanie,  mais  uniquement  parce 
qu'elles  ont  été  faites  de  l'airain  de  Campanie, 
renommé  pour  leur  confection.  La  cloche  était  con- 
nue des  Hébreux,  et  !a  robe  d'hyacinthe  du  grand- 
prétre  Aaron  était  bordée  de  clochettes.  Strabon, 
Pline,  Juvénal,  Plutarque,  Martial,  Suétone  men- 
tionnent les  cloches  et  les  sonnettes,  soit  comme 
ornements  des  édifices,  soit  comme  signaux  pour 
avertir  le  public  de  l'heure  des  bains  et  de  l'ouver- 
ture des  marchés.  On  peut  donc  admettre  que  saint 
Amailour  employa,  pour  appeler  les  fidèles  à  la 
prière,  un  procédé  qu'il  avait  trouvé  en  usage  à 
Rome.  La  forme  toute  particulière,  la  matière,  la 
façon  grossière  de  la  cloche  du  rocher  du  Quercy 
indiquent  qu'elle  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 
On  aime  à  croire  qu'elle  a  été  offerte  à  Marie  par 
son  dévoué  solitaire,  et  que  la  bonne  Mère  a  béni  ce 
don,  en  le  revêlant  d'une  vertu  merveilleuse  et  en 
l'adoptant  pour  le  signal  de  ses  grâces  extraordi- 
naires (1). 

Claude  Champier,  dans  son  livre  des  Erections 
antiques,  c'est-à-dire  des  divers  monuments  qu'il  a 
visités  en  France,  remarque  qu'il  y  a  à  Roc-Ama- 
dour  une  cloche  qui,  sans  attaches  de  cordes  ni  de 
chaînes  pendantes,  sonne  quelquefois  d'elle-même, 
sans  que  personne  la  touche  ni  la  mette  en  branle. 
Cela  arrive  lorsque  sur  merde  s  personnes,  ballottées 
par  la  tempête,  appellent  à  leur  secours  l'Etoile  de 
la  mer,  Notre-Dame  de  Roc-Amadour.  «  Quelques 
personnes,  ajoute  le  Père  Odo  de  Gissey,  en  rap- 
portant il  y  a  deux  siècles  ce  témoignage  ancien, 
n'ajouteront  pas  foi  au  récit  de  cet  auteur;  mais  si 
elles  avaient  été,  comme  moi,  témoins  du  prodige 
six  à  sept  fois,  lorsque  par  dévotion  je  me  suis 
transporté  à  Roc-Amadour,  elles  changeraient 
d'avis  et  admireraient  le  pouvoir  de  la  Mère  de 
Dieu  (2).  » 

Un  autre  ancien  historien,  Gumppenberg,  dans 
son  Allas  !\Iarianus,  s'exprime  ainsi  :  «Au-dessus 
de  la  porte  de  la  chapelle  est  suspendue  une  cloche 
de  médiocre  dimension,  dépourvue  de  corde.  Les 
pèlerins  s'en  étonnent  et  la  regardent  comme  un 
poids  inutile;  il  en  est  peu  qui  ne  demandent  la 
cause  de  cette  omission.  Ces  plaintes  sont  un  sujet 
de  joie  pour  les  habitants  du  lieu,  qui  s'empressent 
d'exalter  une  faveur  singulière,  par  laquelle  la 
Vierge  fait  éclater  sa  toute-puissante  miséricorde 
dans  ce  sanctuaire.  Lorsqu'il  y  a,  disent-ils,  sur  les 
ciHes  de  la  merles  moins  éloignées  de  nous,  un  ca- 
tholique en  danger  d'être  englouti  par  les  flots  en 
furie,  s'il  se  recommande  instamment  à  Notre-Dame 
de  Roc-.\raadour,  et  s'engage  par  vœu  A  visiter  sa 
chapelle,  cettte  cloche,  par  un  prodige  dont  nous 
sommes  les  témoins,  donne  le  signal  d'alarme,  sans 

Guide  du  pèlerin  à  Roc-Amadour,  n"  5. 
[2)  Odo  de  Gissey,    Histoire  de  Notre-Dame  de  Roc-Ama- 
dour, p.  92  et  suiv. 
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qu'on  puisse  découvrir  aucune  cause  physique  du 
son  qu'elle  produit.  Alors  nous  nou.s  rendons  au- 
près de  l'image  de  la  sainte  A'ierge,  et  nous  prions 
pour  le  serviteur  de  Marie  en  péril  de  naufrage. 
Quelques  jours  après,  nous  le  voyons  arriver  à  la 
chapelle,  il  vient  rendre  ses  actions  de  grâces  à  No- 
tre-Dame, parce  qu'elle  l'a  préservé  du  danger.  11 
est  un  registre  que  nous  ont  transmis  nos  ancêtres, 
dans  lequel  on  marque  le  jour  et  l'heure  où  la  clo- 
che sonne.  Quelle  n'est  pas  la  surprise  des  naviga- 
teurs, lorsque,  nous  racontant  les  périls  auxquels 
ils  ont  échappé,  nous  leur  montrons,  consignés 
dans  ces  registres,  et  la  sonnerie  miraculeuse,  et  le 
temps  où  ils  luttaient  contre  une  mer  prête  à  les 
engloutir  dans  l'abime  (1).  » 

Hugues  Farsit,  auteur  du  xii"  siècle,  écrit  que 
«  Marie,  l'Etoile  de  la  mer,  opère  à  Roc-Amadour 
toutes  sortes  de  prodiges,  et  rend  cette  église  illus- 
tre par-dessus  presque  toutes  les  églises  de  l'uni- 
vers. »  Bertrand  de  la  Tour,  après  avoir  parlé  des 
miracles  sans  nombre  opérés  à  ce  sanctuaire,  et  de 
la  quantité  prodigieuse  des  visiteurs,  ajoute:  «Pour 
confirmer  ces  miracles,  on  voit  suspendue  au  toit  de 
l'oratoire  une  petite  cloche  sans  corde,  laquelle  plu- 
sieurs fois  a  rendu  d'elle-même,  sans  aucun  mouve- 
ment étranger,  un  son  prodigieux  el  surnaturel 
quand  des  mal  heureux,  exposés  aux  périls  d'une  mer 
en  furie,  recouraient  à  cette  Etoile  bienfaisante. 
Qui  pourrait  raconter  des  miracles  plus  éclatants? 
Levez  les  yeux  dans  le  vestibule  même  de  l'oratoire  ; 
voyez  ces  chaînes,  ces  entraves,  ces  suaires,  et  tous 
les  autres  trophées  suspendus  cà  et  là,  comme  les 
dépouilles  opimes  dont  était  décorée  la  tribune  vic- 
torieuse du  peuple  rotnain.  Ne  vous  arrêtez  pas,  en- 
trez dans  l'enceinte  sacrée,  el  considérez  ces  lampes 
d'argent  et  d'or,  ces  colliers  de  pierres  précieuses, 
ces  joyaux  de  tout  genre,  enrichis  de  perles  el  de 
diamants,  suspendus  k  la  VDÛte,  devant  la  statue  de 
la  glorieuse  Vierge.  Contemplez  ces  calices,  ces  bu- 
rettes, ces  vases  ciselés,  ces  chasubles,  ces  dalmati- 
qiies,  ces  chapes,  ces  tapisseries,  ces  ornements 
divers,  consacrés  à  la  Mère  de  Dieu  par  les  rois,  les 
princes,  les  grands  de  la  terre  et  les  fidèles  de  tou- 
tes les  conditions  ;  ces  signes  de  grâces  demandées, 
ces  ex-voto  de  grâces  reçues  vous  apprennent  que, 
par  le  secours  de  la  Vierge  honorée  en  ce  lieu,  des 
captifs  ont  secoué  leurs  fers,  d'infortunés  naufragés 
sont  parvenus  au  port  désiré  ^2).  » 

Le  10  février  138.5,  sur  les  dix  heures  du  soir,  la 
cloche  de  Roc-.\madour  sonna  de  son  propre  mou- 
vement, el  le  fait  fut  juridi'^uement  attesté  |)ar  un 
grand  nombre  de  témoins.  Trois  jours.après,  le  son 
miraculeux  se  fil  entendre  de  nouveau,  tandis  que 
l'on  célébrait  la  messe  du  matin  ;  l'acte  authentique 
de  ces  deux  prodiges  fui  signé  par  les  témoins  el 
déposé  aux  archives,  où  le  transcrivit  Odo  de  <!is- 
sey,  avec  d'autres  semblables,  où  étaient  contenus 


des  faits  du  même  genre,   que   nous  allons  rap- 
porter. 

Le  20  juillet  1433,  la  cloche  tinta  seule.  Le  o  mai 
1434,  elle  donna  de  nouveau  l'alarme.  Quelque 
temps  après,  on  comprit  ses  tintements  mystérieux, 
en  voyant  arriver  à  la  chapelle  des  nautoniers  qui, 
à  ce  moment-là  même,  ayant  été  délivrés  des  fu- 
reurs de  la  tempête,  et  conduits  heureusement  au 
port  de  Saint-Jacques  en  Galice.  Le  14  octobre 
1436,  plusieurs  infortunés  réclamaient  l'assistance 
de  Notre-Dame,  au  milieu  des  vaguesmenaçantesde 
l'Océan,  l'airain  miraculeux  annonça  leur  déli- 
vrance; le  jour  et  l'heure  où  il  se  mit  en  branle 
furent  soigneusement  constatés.  Quelques  mois  se 
passèrent,  et  ceux  que  la  glorieuse  Vierge  avait 
sauvés,  envoyèrent  leurs  présents  à  Roc-Amadour, 
en  faisant  savoir  qu'au  même  jour  et  à  la  même 
heure,  une  flotte  de  marchands  bn  Ions  avait  été 
assaillie  par  une  furieuse  tempête  ;  que  dans  ce  pé- 
ril extrême,  une  partie  des  navigateurs  s'étant  re- 
commandés à  la  Mère  de  Dieu,  avaient  été  enve- 
loppés d'une  blanche  nuée  et  transportés  sur  le 
rivage  ;  tandis  que  les  autres,  qui  n'avaient  point  eu 
la  même  confiance,  avaient  été  engloutis  avec  le 
navire  au  fond  des  abîmes. 

Le  siècle  suivant,  la  cloche  de  Roc-Amadour  se  fit 
entendre  le  3  mars  1342.  f^es  chanoines  en  prirent 
acte  public.  Le  22  octobre  1343,  les  habitants  de  la 
ville  furent  réveillés  au  milieu  de  la  nuit  par  les 
merveilleux  tintements.  Après  le  chant  des  matines, 
toutes  les  cloches  convoquèrent  la  popul.ition  à  de 
solennelles  actions  de  grâces  devant  l'image  de  Ma- 
rie. Les  années  1344,  1543,  13'i'J  furent  marquées 
par  les  mêmes  prodiges,  chaque  fois  constatés  par 
plusieurs  témoins  véridiques.  Eu  1531,  la  cloche 
miraculeuse  réveilla  de  nouveau  les  habitants. 
L'année  suivante,  le  16  avril,  arriva  au  saint  rocher 
un  envoyé  de  Guillaume  Millaset^,  du  diocèse  de 
Nantes,  lequel,  sauvé  du  naufrage  au  moment  où  la 
cloche  avait  sonné,  faisait  déposer  sur  l'autel  les 
présents  de  la  reconnaissance.  La  23  septembre 
1354,  une  procession  généraleremercia Notre-Dame 
d'avoir,  le  3  août,  annoncé  par  les  vibrations  mys- 
térieuses de  l'airain,  la  délivrance  de  trente  passa- 
gers de  la  Bretagne,  lesquels,  surpris  en  mer  parla 
tempête,  s'étaient  voués  à  sainte  M.irie  de  Roc- 
Amadour  par  un  engagement  solennel,  en  avaient 
reçu  un  prompt  secour?,  el  avaient  déposé  à  sa  cha- 
pelle de  riches  présents  (I). 

Bien  que  Roc-Amadour  fiU  fort  éloigné  de  la 
Méditerranée,  ces  |)rodiges,  fréquemment  répétés 
en  faveur  des  navigateurs,  firent  donner  à  la  Vierge 
du  Rocher  le  nom  d'Etoile  de  la  mer.  I']n  bien  d'au- 
tres tourmentes  elle  guida  leur  navire  et  le  condui- 
sit au  port.  Ecoutons  la  déclaration  suivante  :  «  Je, 
Louis  le  Baille,  marchand  de  la  vilb'  de  Pontscorf, 
au  diocèse  de  Vannes,  déclare  quf>,  revenant  d'un 


(1)  Giimppeuberg,  Atlas  Marianus,  iii-fol.,  p.  l-ii. 

(2)  De  La  Tour,  Inst.  iutel.  eccl.,  ch.  .iii,  p.  1814  18i. 


(L  OJo  de  (iisjey,  Histoire  de  Notre-Dame  de  Roc-Ama- 
dour, ch.  iiv,  \\  et  .\vi. 


13 


194 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ. 


vosage  en  Ecosse,  le  13  février  1544,  vers  les  dix 
heures  de  la  nuit,  nous  fûmes  assaillis  par  une  si 
orageuse  tempête,  que  les  vagues  couvraient  le 
vaisseau  où  nous  élions  au  nombre  de  vingt-six 
personnes,  de  telle  manière  qu'il  allait  sombrer. 
Quelqu'un  s'écria  :  «  Rocommandons-nous  à  la 
»  Vierge  de  Roc-Amadour,  mettons  son  nom  sur 
«  ce  Iraversier,  et  voguons  soas  la  gariie  de  cette 
»  bonne  Dame  1  »  L'auteur  de  cet  avis  et  moi  nous 
atl  ichàmes  tous  deux  à  ce  i.raversier  avec  une 
corde;  les  vagues  nous  emportèrent,  mais  si  heu- 
reusement que  le  lendemain  nous  nous  trouvâmes 
de  bonne  heure  sur  la  côte  de  Bayoïme,  où  nous 
prîmes  terre.  En  reconnaissance  de  ce  bienfait  j'ai 
accompli  ce  pèlerinage  que  j'avais  voué  à  Notre- 
Dame.  » 

Un  autre  marchand,  du  diocèse  de  Vannes,  vint, 
l'année  suivante,  déposer  juridiquement  que,  se 
trouvant,  avec  douze  personnes,  exposé  dans  le 
golfe  de  Gascogne  à  la  violence  des  tlots,  dans  un 
navire  cliargé  de  70  tonneaux  de  blé,  ils  furent  je- 
tés contre  un  rocher  où  le  vaisseau  se  brisa.  Dans  ce 
péril,  Pierre  Loille  se  souvint  de  Notre-Dame  de 
H.oc-.\madour,  et  fit  vœu,  s'il  avait  la  vie  sauve,  de 
se  rendre  à  la  chapelle  miraculeuse  en  actions  de 
grâces  de  son  salut,  et  d'olTrir  un  millier  de  pois- 
sons secs.  S'étant  jeté  à  la  nage,  avec  quatre  de 
ses  compagnons,  comme  lui  dévoués  à  la  Mère  de 
Dieu,  ils  arrivèrent  heureusement  au  port,  tan- 
dis que  tous  b'S  autres  disparurent  au  milieu  des 
flots. 

Un  siècle  pins  lard,  .la«,  habitant  de  Saint-Malo, 
vint  affirmer  sur  sa  conscience  que,  le  jour  de  saint 
André,  revenant  de  Saint-Sébastien  en  Biscaye,  sur 
un  vaisseau  chargé  de  fer,  il  s'était  trouvé,  avec 
treize  de  ses  compajrnons,  battu  par  une  eil'royable 
tourmente,  pendant  douze  heures  consécutives.  Les 
voiles  étaient  déchirées,  le  grand  mât  coupé  ;  le 
naufrage  paraissait  inévitable,  lorsque  ces  mari- 
niers eurent  l'idée  de  recourir  à  l'Etoile  de  la  mer, 
de  lui  promettre  des  présents  et  un  pèlerinage. 
Aussitôt  la  mer  s'apaisa,  le  vent  devint  favorable,  el 
le  lendemain  ils  abordaient  sains  et  saufs  au  rivage 
de  leur  piys.  Terminons  par  la  déclaration  suivante 
le  récit  des  faveurs  de  Nuire-Dame  envers  les  mari- 
niers: «  Je,  Georges  Prévieux,  et  mes compaarnons, 
nous  trouvâmes  en  grand  péril  dans  un  navire  de 
Saint-Malo,  nommé  le  Dauphin;  une  violente  tem- 
pête nous  surprit  si  brusquement  à  environ  vingt 
lieues  de  Saint-Malo,  que  nous  croyions  tous  être 
perdus.  Nous  implorâmes  l'intercession  de  la  Vierge 
de  Roc-.Araadour,  révérée  par  tant  de  personnes  ; 
elle  nous  sauva  (t).  s 

{A  suivre.) 


(1)  OJo  de  Oisscy,  ch.  xvi  et  ixvn. 
Notre-Dame  de  Roc-Amadour,  cli.  v. 
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Chronique    hebdomadaire. 

L'anioQ des  daines  romaines  au  Vatican  .  —  Acte  d'bomtoage 
et  de  fidélité  de  S.  Exe.  don  Carlo  Massimo.  —  Exercices 
pienx  et  vie  privée  de  Pie  IX.  —  Pèlerinage  de  Paray-Ic- 
Moiiial.  —  Autres  pèlerinages.  —  Les  pèlerinages  ne  sont 
plusdansnos  tnœiir^.  —  Adresse  des  comités  cailioliquesaii 
Saint- Père.  —  .Meinbres  épiscopauxdu  conseil  supérieur  de 
l'instruclion  publique.  —  Concile  d'Alger,  ses  premiers  Ira- 
van.x.  —  Cercle  catholique  d'oDvriers  à  'fours.  — Le  non 
possumus  desévêquesde  Prusse.  —  Concile  provincial  de  la 
Nouvelle-Orléans.  —  Les  Jésuites  aux  Etals-Unis. 

Paris,  8  Juin  1873. 

Rome.  —  Le  31  mai,  les  dames  romaines,  mem- 
bres de  la  pieuse  union  qui  a  pour  but  de  promou- 
voir les  prières  et  de  recueillir  les  subsides  des  lidè- 
les  pour  notre  Saint- Père  le  Pape,  ont  été  reçues  en 
audience  au  Vatican.  Ces  dames,  qui  représentent 
l'élite  de  la  noblesse  romaine,  ont  offert  au  Saint- 
Père  la  somme  <le  33,0ii  francs  et  un  magnifique 
a'bum  réunissant  ;i0l,749  signatures,  données  par 
autant  de  fidèles  qui,  en  Ualie  et  à  l'étranger,  se 
sont  approchés  de  la  sainte  Table  le  jour  de  l'An- 
nonciation de  .Marie,  priant  pour  le  triomphe  de 
l'Eglise. 

—  Le  Journal  de  Florence  nous  rapporte  queSon 
Exe.  don  Carlo  Massimo,  prince  d'Arsoli,  fils  aîné 
de  feu  le  prince  don  Gamillo  Massimo,  vient  d'ac- 
complir un  acte  d'honimageet  de  fidélité  envers  le 
Souverain  Pontife  en  se  rendant  .samedi  dernier,  en 
train  Je  gala,  au  Vatican,  où  il  a  eu  l'honneur  de 
faire  part  au  Saint-Père  et  à  Son  Era.  le  cardinal 
Antonelli,  qu'il  assumait  le  nom  et  le  titre  de  son 
père  défunt.  Le  prince  don  Carlo  Massimo  est  en- 
suite descendu  dans  la  basilique  Vaticanc  pour  y 
vénérer  le  tombeau  du  piince  des  Apôtres.  C'est 
ainsi  que  l'aristocratie  romaine,  fière  de  ses  anti- 
ques traditions,  reste  fidèle  à  son  Pontife  elRoi. 

—  Nos  lecteurs  nous  permettront  de  négliger  les 
autres  nouvelles  du  Vatican,  pour  leur  présenter  le 
tableau  des  actes  par  lesquels  l'auguste  Pie  IX  sanc- 
tifie sa  vie  privée. 

Dès  le  premier  jour  de  son  pontificat.  Pie  IX  éta- 
blit qu'il  célébrerait  chaque  jour  la  messe  à  sept 
heures  et  demie  en  présence  de  ses  serviteurs,  as- 
sisté' par  deux  chapelains  secrets  el  par  un  clerc  se- 
cret, et  qu'un  des  deux  chapelains  secrets  dirait  en- 
suite une  messe  d'actions  de  grâces  à  laquelle  le 
Pontife  assisterait.  Ce  qu'il  a  établi  il  y  a  vingt-six 
ans,  il  le  maintient  encore. 

Pie  IX  fait  une  double  préparation  à  la  messe  : 
l'une  très  particulièredans  le  secret  de  son  oratoire, 
où  il  reste  longtemps  en  prière  et  en  méditation, 
l'autre  immédiate  avant  la  célébration,  daasli  cha- 
pelle où  l'attendent  et  le  reçoivent  les  citapelains. 

Sa  messe  n'est  ni  longue  ni  courte,  mais  grave 
et  fervente,  surtoutaux  deux  Mémento,  où  le  recueil- 
lement du  Pape  indique  assez  la  sollicitude  qu'il  a 
de  toutes  les  Eglises. 

Aux  prières  quotidiennes  du  rituel  il  ajoute,  pour 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE. 


193 


sa  dévotion   particulière,  une  collecte   qui  varie 
ainsi  : 

Le  dimanche  — pro  icniversa  Ecclesia.  Cette  col- 
lecte se  trouve  parmi  les  oraisons  du  Vendredi  saint. 

Le  lundi  —  pro  devotis  amicls,  comme  elle  se  lit 
dans  les  oraisons  communes  du  missel,  et  au  béné- 
fice de  tous  ceux  qui  le  défendent,  lui  viennent  en 
aide  et  l'aiment  par  affection  et  par  conscience. 

Le  mardi  —  contra  persecutores  —  collecte  qui 
est  aussi  dans  le  missel,  et  où  respire,  comme  en 
tant  d'autres,  la  charité  de  l'Eglise  et  du  Pontife. 
.\h  !  que  les  persécuteurs  de  Pie  LX.  ne  l'ignorent 
pas!  cette  prière,  qu'il  renouvelle  cha(iue  s<;niaine, 
doit  amener  ou  leurconversion,  ou,  s'ils  s'obstinent, 
leur  éternelle  liumilialion. 

Le  mercredi,  il  prie  pour  lui-même  — prose  ipso 
sacerdote. 

Le  jeudi,  il  récite  la  collecte — pro  tempore  belli, 
ordoniiije  à  tous  les  prêtres  de  Rome,  et  maintenue 
depuis  1839. 

Le  vendredi  —  pro  vicis  et  de/unclls. 

Le  samedi  —  ad  poscenda  su/fraijia. 

Après  la  messe  d'action  de  grâces,  il  récite  les 
trois  Ave,  Marin  et  le  Salve,  Regina  ordonnés  aussi 
k  tous  les  prêtres  de  Rome  depuis  quatorze  ans,  et 
qu'ils  disentagenouillés  au  pied  Je  l'autel  avec  tout 
le  peuple.  Il  s'associe  pieusement  à  d'autres  orai- 
sons de  ses  serviteurs.  Puis  il  dit  les  petites  heures, 
et  lit  quelque  livre  spirituel. 

Chaque  mois  il  distribue  à  ses  serviteurs  le  Pain 
eucharistique. 

Quand  toutes  ces  choses  sont  accomplies,  ii  se 
ren  i  dans  son  cabinet  de  travail,  et  peu  après  se 
met  à  traiter  des  affaires  concernant  !c  gouverne- 
ment de  l'Eglise. 

Quoi  de  plus  noble,  de  plus  saint  et  de  plus  édi- 
fiant qu'une  tidle  vie  1  On  nous  dispensera  de  metr 
tre  en  parallèle  la  vie  de  Vautre,  que  nous  ne  pour- 
rions pas  précisément  qualifier  de  la  même  manière. 
Le  pauvre  peuple  de  l'Ilalie,  et  Je  Rome  en  parti- 
lier,  en  sait  quelque  cho-e. 

France.  —  Le  grand  pèlerinage  du  mois  de  mai 
a  été  celui  de  Chartres.  Le  grand  pèlerinage  du  mois 
de  juin  est  celui  de  Paray-le  Monial.  Paray  est 
maintenant  le  cri  de  toute  l'Europe  chrétienne. 

Paray-le-Monial  est  une  petite  ville  de  Bourgo- 
gne,au  diocèsed'.\utun.C'esll"ique  Notre-Seigneur 
JÉsus-CuitisT  apparut,  en   1673,  à  l.i  bienheureuse 
Marguerite-Marie,  religieuse  de  la  Visitation,  et  que 
Inaquit  la  de'volion  au  Sacré-Cœur  de  Jhsus.  Le  but 
Idu  pèlerinage  ijui  s  y  fait  pendant  tout  ce  mois  est 
Ide   dédommager   ce  Cœur  sacré  des  ingratitudes. 
Ides  irrévérences  et  desoutrages  dont  trop  dechré- 
Itiens  payent  son  amour,  et  de  le  prier  pour  l'Eglise 
|et  pour  la  France. 

Le  pèlerinage  de  Paray  n'est  pas  un  seul  pèli;ri- 

Inage,  mais  une  suite  de  pèlerinages.  Cha(|ue  j.jur 

Ivoit  de   nouveaux  diocèses  accourir,  au  chant  des 

cantiques  et  des  psaumes,  en  ces  lieux  sanctifiés  par 

fes  apparitions  du  Sauveur.  Les  Marseillais  sont  ve- 


nus les  premiers  ;  le  31  mai  au  soir,  après  avoir 
clôturé  le  mois  de  Marie,  ils  ont  aussitôt  ouvert  le 
mois  du  Sacré-Cœur.  Les  cérémonies  du  lendemain 
ont  été  des  plus  pieuses  et  des  plus  magnifiques  ; 
mais  nous  ne  pouvons  pas  en  donner  le  détail.  Les 
Marseillais  étaient  près  de  2,000.  Le  deuxième  jour 
du  pèlerinage  sont  venus  à  leur  tour,  plus  nom- 
breux encore,  les  Maçonnais.  Le  troisième  jour, 
c'étaient  les  Gambrôsiens. 

Comme  mémorial  perpétuel  du  grand  pèlerinage 
de  cette  année  1873  au  sanctuaire  du  Sacré-Cœur, 
on  espère  pouvoir  fonder  à  Paray-le-Monial,  avec 
les  dons  des  pèlerins,  une  maison  de  retraite,  où 
les  ecclésiastiques  viendraient  retremper  leur  zèle 
et  leurcœur  àlasûurcemêmede  la  charité  de  JÉsos- 
CnRisT.  Les  laïques  aussi  pourraient  profiter  de 
celte  solitude  pour  y  faire  des  retraites  de  piété. 

—  Autres  pèlerinages  : 

Le  2.3  mai,  les  hommes  de  Bayonne,  au  nombre 
de  500,  à  Lourdes. 

Le  même  jour,  40,000  pèlerins  à  Xotre-Dame-du- 
Folgûët. 

Au  diocèse  d'Amiens,  pèlerinage  à  Notre-Dame- 
de-Bûn-Secours,  à  Arques,  en  l'honneur  de  Notre- 
Dame-Je-Lourdes  ;  <à  Beaumcrie,  en  l'honneur  du 
bienheureux  Benoît-Joseph  Labre  ;  à  Lagnicourl, 
en  union  avec  le  pèlerinage  d'Assise,  et  A  Sainte- 
Isbergue,  en  l'honneur  de  la  sainte  de  ce  nom. 

Le  25,  les  diocèses  de  Clermont  et  de  Perpignan, 
à  Lourdes,  7,000  personnes. 

Le  28,  qui  était  le  second  jour  du  pèlerinage  na- 
tional à  Nolre-Dame-ue-Chartres,  le  diocèse  li'An- 
gouléme  était  allé  prier  à  Lourdes. 

Le  même  jour,  5,000  pèlerins  étaient  aux  pieds 
de  Notre-Dame -de-Riant- Mont. 

Encore  le  même  jour,  23,000  pèlerins,  toute  la 
Sivûie  catholique,  priaient  et  chantaient  avec  en- 
thousiasme le  Credo  Je  Nicée  dans  le  sanctuaire  de 
Notre-Dame-de-rAuraône. 

Le  2'J,  le  diocèse  de  Chàlons  était  conduit  par 
son  e'vôque  à  Notre-Dame  de  l'Epine. 

Le  30,  six  cents  pèlerins  de  Marseille  allaient  à 
Lourdes,  tandis  que  d'autres  allaient  à  Paray-le- 
Monial. 

Le  l"  juin,  13,000  personnes  sont  allées  s'age- 
nouiller dans  l'église  provisoire  du  Sacré-Cœur,  à 
Cambrai. 

tt  Les  pèlerinages  ne  sont  plus  dans  nos  mœurs,  » 
a-t-on  dit  naguère.  L'homme  qui  a  prononcé  celle 
parole  doit  être  aujourd'hui  convaincu  que,  sur  ce 
point  encore,  son  appréciation  élsit  bien  peu  exacte. 
Il  comptait  sans  Dieu,  qui  relève  les  peuples  et  jette 
bas  les  superbes  comme  il  lui  plaît.  Les  superbes 
peuvent  s'a|)prêter  à  en  voir  prochainement  bien 
d'autres.  Qu.)  nd  Dieu  se  lève,  c'est  pour  se  montrer, 
et  ceux  qui  l'ignorent  et  ceux  qui  le  blasphèment 
apprennent  alors  à  le  connaître. 

—  Expliquez  encore  ceci,  hommes  superbes  : 
Tout  notre  espoir  et  toute  noire  force  sont  dans  le 
Pape  prisonnier.  Et  tandis  que  vous  assemblez  d'in- 
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nombrables  bataillons  pourimposer  aux  nations  vos 
volontés  tyranniques,  les  paroles  du  Pape  sont  re- 
çues et  acclamées  avec  amour.  L'assemblée  géné- 
rale des  comités  catholiques  vient  de  nous  en  four- 
nir une  preuve  nouvelle  en  votant,  dans  sa  séance 
de  clôture,  l'humble,  ferme  et  triomphante  Adresse 
qui  suit,  et  dont  nous  ne  voulons  pas  retrancher 
une  seule  syllabe  : 

«  Très-Saint  Père, 

»  Les  représentants  des  Comités  catholiques  de 
France, réunis  à  Paris,  ont  commencéleurs  travaux, 
en  sollicitant  votre  bénédiction.  Ils  ne  peuvent  les 
terminer  que  par  une  nouvelle  expression  de  leur 
amour  envers  le  Siège  apostolique  et  envers  Votre 
Sainteté.  Dans  les  sentiments  de  la  concorde  la  plus 
parfaite,  fortifiés  les  uns  par  les  autres,  nous  avons 
été,  nous  sommes,  nous  voulons  être  des  enfants 
d'obéissance.  Nos  vœux,  nos  résolutions,  nos  désirs 
font  inébranlablement  soumis  aux  décisions  de  la 
sainte  Eglise,  mère  généreuse  de  notre  France  et  de 
chacun  de  nous.  Nous  croyons  que  c'est  elle  qui 
nous  pacifiera  et  qui  nous  relèvera  parmi  les  peu- 
ples. D'un  cœur  unanime  et  empressé,  nous  pre- 
nons pour  règle  ses  enseignements,  qui  sont  les 
inspirations  de  l'Esprit  saint. 

»  Nous  voulons, Très  Saint  Père,affermirnospieds 
dans  la  bonne  voie  et  consoler  votre  cœur  abreuvé 
de  tant  d'amertumes  en  professant  l'entière  adhé- 
sion de  nos  intelligences  à  toutes  les  décisions  in- 
faillibles émanées  de  la  chaire  de  Pierre.  Con- 
vaincus que  vos  décisions  et  .spécialement  le  grand 
et  courageux  Syllabus,  qui  garde  toute  la  vérité  so- 
ciale, parce  qu'il  signale  et  proscrit  toute  erreur 
contraire,  sont  la  règle  pratique  pour  tout  catholi- 
que sincère,  nous  voulons  y  conformer  non  seule- 
ment nos  intelligences,  mais  aussi  toute  notre  con- 
duite privée  et  publique. 

»  Que  Votre  Sainteté  daigne  bénir  ses  enfants 
prosternés  à  ses  pieds,  et  que  Dieu  conserve  long- 
temps Pie  IX  à  notre  amour  et  aux  besoins  du 
monde  !  » 

L'assemblée  tout  entière  a  salué  par  des  applau- 
dissements redoublés  la  communication  de  celte 
Adresse.  Cela  se  passait  dans  la  journée  historique 
du  24  mai.  Et  nunc,  erudimini,  quijudicatis  terrain. 

—  Ont  été  élus  membres  du  conseil  supérieur  de 
l'instruction  publique,  par  leurs  vénérables  con- 
frères dans  l'épiscopat  :  Mgr  l'archevêque  de  Paris, 
Mgr  l'évêque  d'Orléans,  Mgrl'archevèque  de  Rouen, 
Mgr  l'évêque  d'Angers. 

—  Le  concile  provincial  d'Alger,  dont  nous  avons 
précédemment  annoncé  l'ouverture,  a  déjà  tenu 
deu.x  sessions  solennelles  pour  la  publication  de  ses 
décrets,  et  l'on  en  annonce  encore  deux  ou  trois 
autres.  Les  décrets  dogmatiques  déjà  publiés,  mais 
qui  ont  encore   besoin  de   l'approbation  du  Saint- 


Siège,  portent  sur  la  foi.  Ils  traitent  de  l'athéisme, 
de  la  négation  des  mystères  et  des  dogmes  surna- 
turels, principalement  de  la  Trinité  et  de  la  divi- 
nité de  Jésus-Chbist. 

Ils  traitent  aussi  de  la  grâce  de  Dieu,  où  le  con- 
cile réprouve  à  la  fois  le  naturalisme  et  le  superna- 
turalisme exclusif,  eniin  de  l'Eglise  et  du  Souverain 
Pontife,  et,  à  cette  dernière  occasion,  le  concile 
condamne  les  vieux  catholiques^  en  prouvant,  en 
particulier,  par  la  tradition  de  l'Eglise  d'Afrique, 
que  l'infaillibilité  du  Pape  a  toujours  été  crue. 

Un  certain  nombre  de  décrets  disciplinaires  ont 
également  été  promulgués  ;  ils  ont  principalement 
pour  objet  l'organisation  du  clergé  des  paroisses  et 
la  conversion  des  indigènes. 

—  La  ville  de  Tours  possède  maintenant  un  cer- 
cle catholique  d'ouvriers.  L'inauguration  en  a  été 
solennellement  faite  lundi  dernier  2  juin,  sous  la 
présidence  de  Mgr  l'archevêque. 

Prusse.  —  Les  treize  évêques  de  la  Prusse  ont 
adressé  au  ministère  d'Etat  royal,  à  la  date  du  26 
mai,  une  pièce  où  ils  déclarent  que  les  lois  ecclé- 
siastiques publiées  le  13  dudit  mois,  froissant  les 
droits  et  les  libertés  qui  reviennent  de  droit  divin 
à  l'Eglise  de  Dieu,  lis  ne  peuvent  à  leur  grand  re- 
gret concourir  à  leur  exécution.  C'est  le  calme, 
mais  solennel  et  inviolable  txon  possnmus  de  Pie  IX 
et  des  martyrs.  Les  emprisonnements  et  les  pros- 
criptions ne  vont  sans  doute  pas  se  faire  attendre 
longtemps. 

Amérique.  —  Un  concile  provincial  a  été  ouvert 
à  la  Nouvelle-Orléans  le  14  janvier.  La  ville  était.;; 
parée  comme  aux  grands  jours  de  fêtes.  Toutes  les 
sociétés  catholiques  ont  prêté  leur  concours  à  l'i- 
nauguration des  séances.  Une  magnifique  proces- 
sion, composée  des  corporations  avec  leurs  dra- 
peaux et  leurs  musiques,  ainsi  que  de  tout  le  clergé, 
se  rendit  à  la  cathédrale.  L'archevêque  de  la  Nou- 
velle-Orléans était  entouré  de  ses  cinq  sufiraganls, 
les  évêques  de  iMobile,  de  Galveston,  de  Xatchez, 
de  Lille-Roch,  et  de  Natchitoches,avec  leurs  théo- 
logiens. 

—  On  lit  dans  le  Journal  des  Antilles: 

«  Les  journaux  des  Etals-Unis  rendent  compte  de 
la  distribution  des  prix  du  collège  dirigé  par  les  Jé- 
suites, à  Georgetown,  près  Washington.  C'est  à  ce 
collège  qu'ont  été  élevés  un  grand  nombre  de  créo- 
les qui  ne  pouvaient  aller  en  France,  à  cause  de  la 
guerre  avec  l'Angleterre,  de  1804  41813.  Le  prési- 
dent Grant,  l'ex-président  Johnston,  y  assistaient 
avec  l'élite  de  la  société  de  Washington  et  des  villes 
voisines.  C'est  le  président  des  Etats-Unis  qui  a  dis- 
tribué les  prix  et  conféré  les  diplômes  et  les  grades, 
après  avoir  fuit  le  plus  grand  éloge  de  renseigne- 
ment donné  par  les  Révérends  Pères.  » 

Voilà  ce  qui  se  passe  aux  Etats-Unis,  pendant 
que  l'Italie,  l'Espagne  et  l'Allemagne  interdisent 
l'enseignement  aux  Jésuites. 


N"  34,  —  Première  année.  —  Tome  II. 
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Quelques  observations 

SOUMISES   A   NN.    SS.    LES    ÉVÉQUES 

CONCERNANT   LES  ÉTUDES  PIIILOSOPHIOUES    ET   TnÉOLO- 
GIQUES    DES    SÉMINAIRES    EN    FRANCE 

Un  savant  prélat  romain  (I)  résidant  à  Paris,  et 
bien  connu  de  Nosseigneurs  les  Evêqiies,  nous  com- 
munique quelques  articles  sur  les  éludes  ecclésias- 
tiques dont  nous  commençons  aujourd'hui  la  publi- 
cation. 

Ces  articles  seront  réubis  en  volume  avec  les 
questionnaires,  a/ipendices  et  autres  documents  in- 
diqués au  cours  des  articles. 

L.  V. 

Tout  le  monde  est  pénétré  de  l'importance  des 
séminaires  au  point  de  vue  du  bien  qui  en  résulte 
pour  l'Eglise.  Nous  ne  traiterons  pas  ce  sujet.  Qu'il 
nous  suffise  d'appeler  l'altenlion  de  nos  lecteurs  sur 
un  chapitre  bien  remarcjuable  de  la  vie  de  saint 
Charles  Borromée,  qu'ils  trouveront  au  n°  i  de 
l'Appendice  faisant  suite  aux  présentes  observa- 
tions. 

Le  bon  gouvernement  des  séminaires  peut  se 
réduire  à  ces  deux  chefs  :  la  discipline  de  la  vie  ec- 
clésiastique, ou  la  piété,  et  les  éludes.  C'est  de  ces 
dernières  que  nous  allons  nous  occuper  tout  spé- 
cialement dans  les  remarques  qui  seront  l'objet  de 
ce  modeste  travail. 

Nous  ne  dirons,  pour  le  moment,  qu'un  mot 
sur  les  études  des  petits  séminaires.  Un  ne  saurait 
donner  trop  d'importance  à  l'étude  du  latin,  et  à 
tous  CCS  exercici'S  de  composition  et  de  traduction 
dont  le  but  est  de  familiariser  de  bonne  heure  les 
jeunes  élèves  du  sanctuaire  avec  la  langue  destinée 
à  les  mettre  plus  tard  en  rapport  avec  nos  saints 
Livres,  avec  la  tradition,  la  liturgie  et  les  actes  offi- 
ciels de  l'Eglise  (2).  C'est  par  suite  de  fortes  études 

(1)  M(fr  Capri. 

(2i  «  Capul  autem  est  quoii,  ut  vere  dicam,  minime  faci- 
mug  :  ect  euim  niagni  laboris,  quem  plerique  fugimus  ;  quam 
pturimum  scrihtrf.  Slihus  oplimus  et  pr^stanlissiimi^  itlcendi 
effector  ncmagixter;ne(\ae  injuria...  Oinnes  eniiii,  sive  arlis 
8UDI  loci  sive  ingenii  cujusdam  ac  priidentia',  ciui  modo  in- 
8unliuea  re.de  qua  Bcribiinus ,  anquirentibus  uobis  omnique 
acie  iugcnii  conteniplantibus  oslendunt  se  occurrunl,  oui- 
nesque  senlenliiE  verbaque  oninia,q«.<>9untcujiisiiuegeneris 
maxime  iliu»lria,sub  aoumen  elili  sulieant  et  i^urcedant  ue- 
ceseeest;  luuni  ipsa  collocatiocoiiforniiitioque  verboriiniper- 
ficitur  in  scribeodo,  non  poetico,  sed  quodiini  oraturio  nuiuoro 
et  modo.  »  (Oie.,  De  Urat.,  1,  xxxiii.)  ■•  Omuiuui  bouarum 
srtium  doctores  alque  scriptores  legeudi  et  pervoliitandi,  et 
e.xercilatiouis  causa  laudnndi,  interpretnudi,  corrigeudi,  vi- 
luperandi,  refellendi.  »  (Ici  ,  il>id.,  xi.xiv.) 


et  d'une  grande  habitude  du  latin,  que  la  connais- 
sance de  celte  langue  était  si  répandue  avant  la 
Révolution  française.  On  parlait  le  latin  en  France 
et  on  l'écrivait  avec  facilité  et  élégance.  Aussi  les 
classes  lettrées,  et  surtout  le  clergé  séculier  et  régu- 
lier, ont  fourni  dans  cette  langue  d'excellents  écri- 
vains. A  notre  avis,  il  est  inutile  d'insister  sur  cette 
remarque,  que  dans  tout  établissement  d'instruc- 
tion, et  dans  ceux-là  surtout  qui  sont  sous  la  direc- 
tion immédiate  des  évêques,  il  y  aurait  faute  énorme 
à  mettre  à  la  disposition  des  élèves  les  ressources 
précieuses  que  leur  offrent  pour  les  expressions  et 
le  sl3'le  les  auteurs  classiquespaïensçîiasi  vasa  electa 
et  pretiosa,  sans  mettre  en  même  temps  les  jeunes 
intelligences  en  garde  contre  uinum  ei-roris  quod  in 
eis  propinatur . 

Pour  ce  qui  regarde  les  études  des  grands  sémi- 
naires, il  est  avant  tout  de  toute  nécessité  de  don- 
ner à  l'étude  de  la  philosophie,  tant  spéculative  que 
morale,  un  développement  plus  large  et  plus  com- 
plet. 

Pour  être  convaincu  de  cette  idée,  il  suffit  d'exa- 
miner les  rapports  qu'a  la  philosophie  avec  la  théo- 
logie, en  la  considérant  soit  d'une  manière  géné- 
rale, soit  dans  les  différentes  branches. 

Et  d'abord,  à  un  point  de  vue  général,  sans  une 
connaissance  solide  et  suffisamment  profonde  delà 
philosophie,  il  ne  faut  pas  espérer  de  progrès  sé- 
rieux dans  les  études  théologiques.  Aussi,  partout 
où  ils  ont  été  les  maîtres,  en  Allemagne,  en  France, 
en  Angleterre,  etc.,  les  ennemis  de  l'Eglise  catho- 
lique ont  réduit  dans  leurs  programmes  la  part  des 
études  philosophiques.  Et  en  cela  ils  n'ont  fait  que 
reproduire  la  manière  d'agir  du  plus  habile  de  leurs 
prédécesseurs,  Julien  l'Apostat.  Voulant  arracher 
la  foi  du  cœur  des  jeunes  chrétiens,  et  par  là  s'op- 
poser aux  progrès  de  l'Evangile,  il  défendit  aux 
chrétiens  d'enseigner  la  philosophie,  et  leur  en  en- 
leva toutes  les  chaires.  Celte  simple  remarque  suf- 
firait à  elle  seule  pour. faire  comprendre  l'impor- 
tance de  préparer  les  jeunes  lévites  à  la  théologie 
par  une  étude  soliile  de  la  philosophie. 

11  y  a  plus.  La  théologie  cl  la  philosophie  s'occu- 
pent en  commun  de  plusieurs  questions,  qu'elles 
traitent  chacune  à  leur  point  de  vue.  Contentons- 
nous  de  rappeler  celles  qui  se  rapportent  à  Dieu,  à 
l'homme, aux  substances  corporellesou  spirituelles, 
ainsi  que  ce  qui  consliluc  la  [jarlie  morale  de  ces 
deux  sciences.  La  philosophie  s'occupe  de  ces  diffé- 
rents objets  dans  ses  recherches,  «  seciindum  quod 
sunt  cognoscibilia  lumine  naturalis  rationis  (1)  ;  » 

(1)  S.  Tliom.,  1,  Q.  I,  art.  1,  ad  201. 
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la  théologie  les  étodie,  «  secnndum  qnod  sant  co- 

gnoscibilia  lumine  divinse  revelalionis  (1).  »  Ceci 
démontre  l'excellence  de  la  théologie  sur  la  philo- 
sophie, ella  subordination  de  la  seconde  à  la  pre- 
mière. !Mais  aussi  nous  y  voyons  que  l'élude  de  la 
philosophie  doit  être  regardée  comme  une  prépara- 
lion  à  celle  de  la  théologie,  a  Scientia  propfeden- 
tica...,  adumbratio  Religionis  christianœ,  pree-im- 
bula  fidei.  >•■  !1  faut  donc  envisager  la  philosophie 
comme  le  premier  degré  de  l'échelle  scientifique. 
On  ne  peut,  en  effet,  arriver  à  connaître  ce  qui  est 
complet,  que  par  ce  qui  est  incomplet:  d'autant 
plus  qu'en  surajoutant  aux  lumières  de  la  raison, 
celles  que  nous  donnent  la  foi  et  la  grâce.  Dieu  a 
voulu  perfectionner  ce  qui  en  nous  est  impar- 
fait (2). 

Aussi  les  Pères  et  les  docteurs  de  l'Eglise  sont-ils 
unanimes  à  nous  exciter  par  leurs  paroles  et  par 
leur  exemple  à  l'étude  de  la  philosophie.  «  Si  quid 
divinum  et  rectum  in  doclriniis  suis  habere  potue- 
runt  (les  philosophes  païens),  non  improbaverunt 
sancti  nostri  (3).  »  «  Omnes  (les  anciens  Pères),  in 
lantum;v/i^'/oso;)Aor^/»^docl^inisatquesentenliissuos 
refarciunt  libres,  ut  nescias  quid  in  illis  prius  ad- 
mirari  debeas  ;  eruditionem  sseculi,  an  scienliam 
scriplurarum  (4).  »  Il  ne  faut  donc  pas  nous  étonner 
si  le  grave  Clément  d'Alexandrie  (5)  a  dit  que  la 
philosophie  avait  été  donnée  aux  gentils,  de  même 
que  la  loi  mosaïque  au  peuple  juif,  comme  un  pé- 
dagogue devant  préparer  les  deux  peuples  à  Jésus- 
Christ. 

C'est  donc  avec  beaucoup  de  raison  que  le  cardi- 

(1)  Id.,  ibi-i. 

(2)  Le  passage  suivanl  de  S.  BoDavenlure  {Ilin.  menlis  ad 
Deiim,  cap.  m,  7),  où  le  Docteur  scraphique,  après  avoir  énu- 
méré  les  différentes  parties  de  la  philosophie,  indique  leur 
but,  pour  ainsi  dire  Ibéologique,  qui  est  d'eiciter  en  nous  la 
connaissance  plus  parfaite  des  perfections  divines,  mérite 
d'être  ici  rapporté.  «Omnis  philusopbia  aut  est  naturalis,  aut 
rationalis,  aut  moralis.  Prima  agit  de  causa  essendi ;  et  ideo 
ducit  in  potentiam  Patris. 

Secnnàa,  de  ratione  intelligendi  ;  et  ideo  ducit  in  sapien- 
liam  Verbi. 

>  Tertia,  de  ordine  vivendi ;  et  ideo  ducit  in  bonitatem 
Spirilus  Sancti. 

»  Rursus,  prima  dividitur  in  Metaphysicam,  Matbemati- 
catn  et  Physicam.  Et  prima  est  de  rerum  essentiis  ;  secunda, 
de  Dumeris  et  figuris  ;  tertia,  de  naturis,  viituiibus  et  ope- 
rationibus  diffusivis. 

»  Et  ideo  prima  in  primnm  principium.Païrfm;  secunda  in 
eju8imagiLeu],fi7iHw;terliaduciliDS/ie>i7iiiS««c(!  Jonum. 

»  Secunda  dividitur  in  Grammaticam.quœ  facit  potentesad 
exprimendum,  Logicam,  quse  facit  habiles  ad  arguendum, 
Rhetoricam,  quœ  facit  habiles  ad  persuadendum.  sive  mo- 
nendum,  et  hîEC  specialiter  insinuât  mysterium  Sanctissims 
Trinitatis. 

»  Tertia  dividitur  in  Monasticam,  OEconomicam  et  Polili- 
cam.  Et  prima  insinuât  /jihni  Principii  iunascibilitatem  ;  se- 
cunda, Fi7n  familiaritatem:  tertia  Spirilus  Sancti  liberalila- 
tem.  Omnes  aulem  istas  scientiae  habent  régulas  cerlas  et  in- 
fallibiles-.tauquam  lumina  et  radios  descendentesalegeseter- 
nain  menlem  uostram  :  et  ideo  mens  nostralantis  splendori- 
bus  irradiala  et  suporfusa,  nisi  sit  caeca,  manu  duci  potest 
per  seipsam  ad  contemplaudam  illam  lucem  seternam. 

(3)  S.  Aug.,  De  Bapl.  Contv.  Douai.,  lib.  VI,  87. 
(4^  Ep.  Lxx,  4  ad  Maqnum. 

(5)  Strom.,  lib.  1,  v;'lib.  VI,  v  et  vi. 


nal  Gerdil  a  pris  pour  litre  de  son  traité  de  philo- 
sophie :  Inlroduction  à  l'élude  de  la  Reliç/ion,  et  que 
dans  son  épilre  dédicatoire  à  Benoît  XIY,  il  dit  que 
les  anciens  docteurs  et  apologistes  de  notre  sainte 
Religion  ont  pensé  à  bon  droit  que  la  philosophie 
avait  été  donnée  aux  gentils  afin  de  les  exciter  à 
chercher  tm  guide  plus  siïr,  et  l'e  les  préparer  à  le 
reconnaître  et  à  s'y  abandonner  entièrement  lors- 
qu'il leur  serait  offert  par  la  miséricorde  divine. 

Enfin  voici  une  dernière  considération  qui  prouve  1 
en  général  l'excellence  et  la  nécessité  de  l'élude  de 
la  philosophie  comme  préparation  à  celle  de  la 
théologie.  C'est  que,  par  ce  moyen,  on  connaît  le 
point  précis  où  se  réunissent  et  oii  se  séparent  l'or- 
dre naturel  cl  l'ordre  surnaturel,  où  commence  la 
révélation,  l'élévation  de  la  nature,  le  perfection- 
nement de  la  raison  et  l'accroissement  des  connais- 
sances rationnelles.  Ces  différentes  considérations 
mettent  l'âme  à  même  d'estimer  et  de  senlir  da- 
vantage le  bienfait  incommensurable  de  Dieu  en 
nous  donnant  la  Révélation,  et  de  reconnaître  avec 
saint  Thomas  (1),  que  «  minimum  quod  potest  ha- 
beri  de  cognitione  rerum  ultissimarum,  desidera- 
biîius  est  quam  certissima  cognitio  quœ  habelur  de 
minimis  rébus.  » 

Nous  croyons  devoir  reproduire  au  n°Il  de  l'Ap- 
pendice un  passage  important  de  saint  Augustin 
(Confess.,  lib.  VII,  sx),  où  ce  savant  Père  nous  ap- 
prend que  l'étude  qu'il  avait  faite  des  doctrines  de 
Platon  l'a  amené  à  mieux  apprécier  la  grandeur  du 
bienfait  de  la  Révélation  chrétienne. 

Et  maintenant,  venant  au  détail  et  parcourant 
successivement  les  diverses  branches  de  la  philoso- 
phie, nous  trouvons  d'autres  preuves  de  la  nécessité  ^ 
de  se  préparer  à  la  théologie  par  de  solides  éludes 
philosophiques.  Rappelons  d'abord  le  but  et  les 
parties  principales  de  la  logique,  qui  sont  la  criti- 
que et  la  dialectique.  Le  propre  de  la  (iremière  est 
de  nous  mettre  à  même  de  recourir  en  connaissance 
de  cause  et  avec  facilité  à  ces  sources  ou  loci,  qui 
nous  fournissent  les  moyens  de  traiter  les  questions. 
Le  dialectique  nous  donne  les  règles  nécessaires 
]iour  bien  poser  les  questions,  pour  reconnaître  les 
différents  caractères  des  adversaires  qu'il  s'agit  de 
combattre,  et,  par  conséquent,  pour  fuire  choix  des 
moyens  les  plus  propres  à  défendre  la  vérité,  à  dé- 
couvrir et  à  réfuter  les  erreurs.  «  Perspicuitas,  dit 
fort  à  propos  Clément  d'Alexandrie  (Strom.,  lib  1), 
opem  fert  ad  tradendam  veritalem,  et  dialeclica,  ne 
prosternamurabheeresibufquaefaciuntincursiones. 
Et  est  quidem  per  se  perfecla  et  nulliusindigaser- 
vatoris  doclrina,  cum  sil  Dei  virtus  et  sapienlia. 
Accedens  aulem  graeca  philosophia  non  verilalem 
facit  polentiorem,  sed  debilem  adversus  eam  facit 
sophisticam  arguraentationem  ;  el  propulsansdolo- 
sas  adversus  veritalem  insidias,  dicta  est  vinae  apta 
sepes  et  valhis.  Et  quœ  est  quidem  ex  fide  veritas, 
tanquam  panis  necessaria  est  ad  vivendum  :  quae 

(i)  \.  Q.  I,  ad  !">. 
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autem  praecedit  disciplina,  e?t  obsonio  similis  et 
bellariis.  »  Nous  pouvons  ajouter  les  paroles  sui- 
vaQtes  de  saint  Bisile  (in  cap.  ii,  Isaï).  «  Murus 
seplum  est  ac  munimen  in  hoc  condilum,  ut  tuea- 
tur  ac  propugaet  civitates,  et  hoslium  impressiones 
propellantur.  Sic  disciplinœ  nonnuUaj  sunt  nobis 
abipsa  veritale[accommodatoe  adconservandamviin 
sulutarium  dogmalum.  Sunt  item  aliœ  externse  in- 
venliones  ad  corroborandum  mendacium,  et  tuen- 
dam  vanitatem  accurata  diligentia  conquisise.  Artis 
enim  dialeclicœ  facultas  raurus  est  propugnandis 
dogmatibusapprirae  opportunus;  non  sinens  ea  in 
diversam  parlem  facile  abripi,  aut  in  lolum  inter- 
cipi  ab  iisqiii  ea  vellent  evertere.  Ob  hoc  quidem 
mûri  Jérusalem  in  manu  Domini  de.-cripti  sunt.  » 
Nous  voyons,  par  ces  citations,  que  les  Pères, 
bien  que  plutôt  platoniciens,  s'en  tenaient,  pour  ce 
qui  concerne  la  logique,  à  l'école  de^  péripatéti- 
ciens.  Aussi,  dans  leurs  é;rits  apologétiques,  ils 
ont  su  tirer  un  très  graud  parti  de  cet  art  perfec- 
tionné par  les  données  de  la  Révélation. 

Nous  ne  nions  pas  que  la  dialectique  n'ait  eu  à 
souU'rirde  la  part  des  scolastiques,  à  cause  du  lan- 
gage barbare  qu'ils  y  ont  introduits  et  des  vaines 
subtilités  dont  ils  l'ont  embarrassée.  Mais,  en  vou- 
lant remédier  à  cet  abus,  les  ennemis  de  la  scolas- 
tique  sont  allés  d'un  extrême  à  l'autre.  Quelle  uti- 
lité, a-l-on  dit,  peut-on  retirer  de  ces  broussailles 
incultes,  de  toutes  ces  chimères  dont  les  scolastiques 
encombraient  les  jeunes  intelligences  de  leurs  élè- 
ves? Quelle  figure  gothique  et  ridicule  que  celle 
d'un  jeune  homme  n'ayant  la  connaissance  et  ne 
parlant  que  de  catégories  d'universel,  de  formes, 
deyMi'rff/iVés.'C'estsurde  pareil  s  motifs  qu'on  s'est  ap- 
puyé au  siècle  dernier  pour  exclure  des  program- 
mes l'étude  de  la  logique  sur  laquelle  on  se  con- 
tentait de  donner  aux  élèves  quelques  vagues  ren- 
seignements historiques. 

Ces  préjugés  accuraule's  contre  l'étude  de  la  lo- 
gique se  sont  tellement  répandus  qu'ils  ont  exercé 
presque  dans  toute  l'Europe  leur  funeste  influence 
et  qu'ils  ont  porté  le  ravage  jusque  dans  les  pro- 
grammes des  études  philosophiques  des  séminaires. 
Qu'il  nous  soitdonc  permis  d'adresserauxéminents 
personnages  qui  ont  en  main  la  haute  direction  des 
études  générales  et  de  l'enseignement  supiirieur 
quelques  observations  sur  cet  ostracisme  dont  est 
frappée  presque  partout  l'étude  de  la  logique  et  de 
la  dialectique. 

Premièrement,  de  tout  temps  des  hommes  illus- 
tres et  compétents  ont  regardé  celte  étude  comme 
la  base  indispensable  des  sciences  qui  ont  pour 
objet  la  recherche  de  la  vérité. 

Contentons-nous  d'abord  de  rappeler  à  nos  lec- 
teurs, que,  du  temps  d'Auguste,  Nicolas  deDamaset 
Xénarque  expliquaient  et  commentaient  dans  leurs 
leçons  publiques  VOrgntnim  d'Aristotc.  Ajoutons 
ces  belles  paroles  de  Cicéron  :  .S'('/ie  lian  arte  (la 
dialectique)/^Me»u'(saréi7rawu»' a  vero  abduci falUque 


jiosse  (1).  »  Et  dans  son  livre  De  Oratore,  où  il 
donne  les  motifs  pour  lesquels  Sulpioius  surpassa 
tous  les  autres  orateurs  dans  les  causes  de  droit  qu'il 
eut  à  traiter,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Hic  enim  allulit 
liane  artem  omnium  arlium  77iaximam,  quasi  lucem 
ad  eaquae  confuse  ab  aliis  aut  respondebantur,  aut 
agfbanlur.  »  Ne  nous  étonnons  pas  d'entendre 
saint  Augustin  appeler  la  logique  <  scientium  veri- 
tatis.  »  Aussi,  dans  sa  circulaire  du  17  juillet  1840, 
l'illustre  Cousin,  alors  ministre  de  l'instruction 
publique,  écrivait  ces  paroles  mémorables  et  qui 
lui  font  le  plus  grand  honneur  :  «  L'art  syllogisti- 
que  est  une  escrime  puissante  qui  donne  à  l'esprit 
l'habitude  de  la  précision  et  de  la  vigueur.  C'est 
à  cette  mâle  école  que  se  sont  formés  nos  pères  ; 
il  n'y  a  que  de  l'avantage  à  y  retenir  quel  quetemps 
la  jeunesse  actuelle.  » 

jusqu'au  siècle  dernier,  la  logique  avait  toujours 
compté  parmi  les  parties  essentielles  d'une  solide 
instruction.  Aussi,  dsins  ses  Inslitulions politiques,  le 
baron  de  Bilefeldt  la  regarde,  parmi  les  quatre  par- 
ties de  la  philosophie,  comme  la  seule  dont  l'étude 
soit  vraiment  nécessaire  à  l'homme  d'Etat,  parce 
que  c'est  d'elle  seule  qu'on  apprend  à  bien  rai- 
sonner. 

En  effet,  secondement,  la  logique  est  comme  la 
philosophie  morale  de  l'intelligence  ;  elle  est  la  rè- 
gle que  doit  suivre  l'esprit  humain  dans  la  recher- 
che de  la  vérité,  où  elle  joue  le  même  rôle  que  la 
perspective  dans  l'art  de  la  peinture. 

C'est  celte  partie  de  la  philosophie  qui  détermine 
et  caractérise  les  critères,  sources  ou /ociqui  «  sicut 
litterœ  ad  verbum  scribendum,  sic  ad  omnem  cau- 
samexplicandam  occurrunt.  »  Elle  est  le  correctif  et 
le  remède  de  cette  piperie  que,  d'après  Pascal,  s'ap- 
portent réciproquement  les  sens  et  la  raison  ;  les 
sens  abusant  la  raison  par  de  fausses  apparences,  et 
les  passions  de  l'âme  troublant  les  sens  et  leur  fai- 
sant des  impressions  fâcheuses.  C'est  elle  qui,  en 
développant  le  goût  pratique,  met  en  garde  l'esprit 
contre  un  dogmatisme  excessif,  et  en  même  temps 
le  garantit  d'un  empirisme  dangereux  en  lui  tenant 
toujours  présents  les  principes  à  suivre  dans  l'étude 
de  la  vérité,  et  en  lui  rappelant  que,  selon  la  belle 
parole  de  Dante  : 

{Paradiso)  dletro  i  sensi, 
La  rayions  ha  corU  le  ali. 

C'est  elle,  enfin,  qui  nous  montre  où  il  faut  douter, 
ou  affirmer,  ou  nier,  ou  omettre  et  jusqu'où  on 
peut  aller. 

Voilà  pourquoi,  en  troisième  lieu,  nous  remar- 
querons que  généralement  les  sciences  ont  brillé 
aux  époques  où  la  logique  était  en  honneur. 

Laissons  de  côté  les  siècles  antérieurs  au  xviil",  qui 
nous  fournissent,  à  l'appui  de  ce  que  nous  venons 
dédire,  des  preuves  nombreuses  el  indiscutable». 
Parlons  seulement  du  xviu'' siècle.  Les  grands  écri- 

(Ij  De  Fhiib.,  xxi  ;  ^d  Biut.  de  clar.,  Orat.,  xi.i. 
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vains  de  celte  époque,  qui  passent  à  bon  droit  pour 
les  restaurateurs  de  la  philosophie,  Galilée,  Bacon, 
Grotius,  Dt'scartes,  Gassendi,  Leibnitz.Bossuet,  Ni- 
cole, s'étaient  tous,  dans  leur  jeunesse,  formés  au 
moyen  de  ces  nombreux  exercices  de  logique,  tels 
qu'ils  étaient  alors  en  usage  dans  les  écoles.  Sans 
doute,  ces  esprits  supe'rieiirs  surent  reconnaître  les 
abus  qu'on  en  faisait  ;  mais  ils  surent  aussi,  tout  en 
les  évitant,  garder  ce  que  ce  grand  art  ou  science 
avait  de  bon.  On  ne  saurait  révoquer  en  doute  que 
l'habitude  de  bien  raisonner  qu'ils  avaient  contrac- 
tée par  l'usage  des  règles  de  cet  art  n'ait  contribué 
pour  une  forte  pari  à  donner  à  leurs  raisonnements 
cette  force,  cette  clarté,  cette  vigueur  que  nous  ad- 
mirons encore  aujourd'hui  dans  leurs  ouvrages. 

Et  de  nos  jours  où  la  part  faite  à  ces  études  est 
si  petite,  que  voyons-nous  ?  On  ne  sent  plus  l'im- 
portance de  celte  recommandation  de  Cicéron 
{De  Oraioribus),  prudenter  cogitare  ;  on  ne  se  met 
plus  en  garde  contre  ce  défaut  fâcheux  ne  itico- 
gnita  pro  cogniiis  habeamus,  iisque  temere  assen/ia- 
mur  ;  on  ne  s'inquiète  plus  d'employer  les  précau- 
tions nécessaires  ad  comiderandas  res,  et  tempus, 
et  diligentiam.  (Cicér.,  De  Ofpc,  lib.  I,  vi.)  Aussi 
que  résulte-t-il  de  tout  cela?  C'est  que,  à  part  les 
exceptions  qui  se  produisent  le  plus  souvent  dans 
les  rangs  du  clergé,  les  ouvrages  littéraires  de  no- 
tre époque  sont,  en  général,  empreints  de  deux  vices 
capitaux  en  cette  matière  ;  ces  deux  vices  sont  d'a- 
bord le  manque  de  jugement  et  de  bon  sens  dans 
les  questions  si  graves,  si  importantes  et  si  dificiles 
qui  touchent  à  la  religion,  à  la  philosophie,  aux 
matières  politiques  ou  sociales.  Que  d'auteurs  qui 
écrivent,  qui  décident  ex  tripode  sur  ces  différentes 
questions  dont  ils  ne  connaissent  que  le  nom  !  Le 
second  vice  inhérent  aux  productions  littéraires 
dont  nous  parlons,  c'est  qu'elles  sont  par  trop  su- 
perficielles. Retranchez  de  ces  écrits  les  charmes 
du  style,  l'arrangement  des  phrases  et  les  quelques 
traits  ingénieux  qu'on  y  rencontre,  qu'y  trouve-t-on 
en  fait  de  principes  solides  et  de  vigoureux  raison- 
nements? Tout  se  réduit  à  un  coloris  qui  charme, 
mais  qui  n'émeut  pas,  à  un  masque  trompeur  sans 
ancun  souffle  de  vie.  Pulchra  species  ;  ccrebrum  non 
habet. 

On  a  prétendu  que  l'étude  de  la  logique  n'est 
pas  nécessaire,  parce  que  le  raisonnement  est  na- 
turelà  l'homme.  Autant  vaudrait  condamner  l'étude 
de  la  grammaire  ou  de  la  musique,  sous  prétexte 
qu'il  est  naturel  à  l'homme  de  parler  et  de  chanter. 
Concluons  donc  avec  les  paroles  si  connues  d'Ho- 
race :  H  Hoc  tibi  dictum  toile  memor  :  ego  nec  stu- 
dium  sine  divile  vena;  nec  rude  quid  prosit  video 
ingenium  :  ulterius  sic  altéra  poscit  opem  et  conju- 
rât amice.  » 

Ces  observations,  que  nous  sommes  permis  de 
formuler,  non  fodendo,  sed  palpando  parietem,  ont 
pour  but  de  faire  ressortir  l'importance  extrême 
qu'il  y  a  à  introduire  dans  tout  établissement  d'in- 
struction secondaire,  quel  qu'il  soit,  de  solides  élu- 


des de  philosophie,  selon  le  désir  de  l'Eglise.  La 
triste  expérience  de  près  d'un  siècle  et  les  fruits  fu- 
nestes qu'ont  donnés  et  donnent  tous  les  jours  les 
méthodes  d'enseignement  contraires  aux  sages  pres- 
criptions de  l'Eglise  sont  une  leçon  grave  qui,  es- 
pérons-le, ne  sera  pas  perdue  pour  l'avenir. 

Revenant  à  notre  assertion,  elle  devient  encore 
plus  évidente,  si  l'on  considère  les  autres  parties  de 
la  philosophie.  Qui  ne  voit,  en  elTet,  l'immense 
avantage  qu'il  y  aurait  pour  les  jeunes  lévites  de 
n'aborder  les  grands  traités  théologiques  de  Dec, 
de  Trinitatc,  Jncarnatione,  de  Gratia,  de  Homine, 
de  Legibus,  de  Virtutibus,  et  la  théologie  ascétique, 
qu'après  une  élude  sérieuse  et  suffisamment  com- 
plète de  l'ontologie,  de  la  pyschologie,  de  l'idéolo- 
gie, de  l'anthropologie,  de  la  cosmologie,  de  la 
théologie  naturelle,  de  la  philosophie  morale,  du 
droit  naturel,  privé  et  public  ? 

Sans  doute,  ce  n'est  pas  de  ces  différentes  bran- 
ches de  la  philosophie  que  la  théologie  tire  ses 
preuves  directes  et  définitives.  Nous  avons  bien  pré- 
sentes ces  paroles  de  saint  Thomas  :  «  Argumen- 
tari  ex  auctoritale,  est  maxime  proprium  hujus 
doctrinœ,  eo  quod  principia  hujus  doctrinse  per  re- 
velalionem  habentur,  et  sic,  oportet  quod  credatur 
auctoritati  eorum  quibus  revelatio  facta  est.  Nec 
hoc  derogat  dignilati  hujus  doclrinfe  :  nam  licet 
locus  ab  aucloriUte,  quse  fundatur  super  ratione 
humana,  sil  infirmissimus  ;  locus  tamen  ab  aucto- 
ritale quœ  fundatur  super  revelalione  divina  est 
efficacissimus  (1).  »  Mais  ausfi  il  ne  faut  pas  né- 
gliger les  paroles  suivantes  du  docteur  Angélique  : 
a  Utitur  tamen  sacra  doctrinaetiam  ratione  humana, 
non  quidem  ad  probandam  fldem,  quia  per  hoc 
tolleretur  meritum  fidei,  sed  ad  manifestanda  aliqua 
alia  quœ  traduntur  in  hac  doctrina  :  cum  igitur 
gratia  non  tollat  naturam,  sed  perficiat,  oportet 
quod  naturalis  ratio  subserviat  fidei  ;  sicut  et  na- 
turalis  inclinalio  voluntatis  subsequitur  caritati, 
Unde  et  Apostolus  dicit  II  ad  Cor.,  x,  5)  :  «  in  cap- 
tivitatem  redigentes  omnem  intelleclum  in  obse- 
quium  Christi.  »  Etinde  est,  quod  etiam  auctorita- 
tibus  philosophorum  sacra  doctrina  utitur,  ubi  per 
rationem  naturalem  veritalem  cognoscere  potue- 
runt  ;  sicut  Paulus  [Act.,  xvii),  inducit  verbum 
Arati  dicens  :  «  Sicut  et  quidem  poetarum  vestro- 
rum  dixerunt,  Genus  Dei  sumus.  » 

Pour  ce  qui  est  de  la  philosophie  morale,  nous 
avons  un  motif  tout  spécial  et  entièrement  décisif 
pour  que  l'étude  au  moins  élémentaire  de  celte 
science  précède  celle  de  lathéologie.  La  philosophie 
morale  ne  sert  pas  seulement  d'introduction  à  la 
théologie  morale  dont  elle  détermine  l'objet  et  dont 
elle  donne  C'jmme  d'avancedes  notions  utilesbien 
qu'incomplètes,  mais  elle  lui  sert  de  plus  comme 
de  lieux  Ihéologiques.  Personne  n'ignore  en  effet 
que  dans  les  traités  spéciaux  de  théologie  morale, 
surtout  en  ce  qui  concerne  la  matière  du  sacrement 

(1)  I.  Q.  i-  art.  VIII  ad  2". 


LA  SEMAINE  DU  CLEllGÉ. 


201 


ie  pénitence,  on  s'occupe  de  questions  qui  ont  un 
'apport  très  e'troit  avec  celles  qui  font  l'objet  des 
.raités  des  lois,  de  la  conscience,  des  actes  humains, 
3l  sans  une  connaissance  suffisante  desquelles  on  ne 
jaurait  saisir  avec  sûreté  la  solution  à  donner  aux 
iifférents  cas  qu'il  s'agit  de  résoudre  ;  cette  connais- 
sance suffisante,  c'est  dans  une  étude  sérieuse  de  la 
îhilosophie  morale  qu'elle  trouve  ses  premiers  fon- 
iemenls.  Cette  étude  met  les  élèves  à  même  d'abor- 
ler,  sans  une  transition  brusque,  les  traités  de  la 
théologie  morale  et  même  de  pouvoir  en  suivre 
facilement  un  développement  plus  large  et  plus 
complet. 

De  plus,  le  prêtre  est,  par  sa  vocation,  appelé  à 
traiter  en  chaire  et  à  décider  au  tribunal  sacré  de  la 
pénitence  des  questions  qui  s'étendent  à  toutes  les 
positions  de  la  vie  publique  ou  privée.  Aussi,  dans 
la  théologie  morale  on  lui  donne  des  principes  gé- 
néraux se  rapportant  aux  devoirs  et  aux  droits  de 
chacun,  à  quelque  degré  qu'il  soit  de  l'échelle  so- 
ciale. Qui  ne  sait  quel  avantage  il  y  aurait,  pour 
l'étudiant  en  théologie  morale,  d'avoir  été  préparé 
à  cette  élude  par  des  notions  succinctes,  mais  exac- 
tes, sur  les  rapports  qui  unissent  entre  eux  les  diffé- 
rents membres  du  corps  social,  ainsi  que  sur  leurs 
devoirs  et  leurs  droits  respectifs? 

Toutes  ces  notions  si  importantes,  si  nécessaires 
ont  été  condensées  d'une  manière  nette,  solide  et 
suffi.<ante  dans  un  manuel  qui  a  pour  auteur  le  pro- 
fesseur Pacetli,  prêtre  romain,  et  dont  le  titre  est  : 
Elementa  philosophiœ  moralis,  juris  publici  natuta- 
lis  et  Gentium.  Cet  excellent  manuel  a  été  publié,  à 
Paris,  par  l'éditeur  Palmé. 

Peut-être  nous  demandera-t-on  aussi  d'indiquer 
un  auteur  à  suivre  de  préférence  pour  ce  qui  con- 
cerne la  philosophie  spéculative.  Ici  nous  voulons 
soumettre  à  l'attention  de  N?\'.  SS.  les  Evêques  quel- 
ques simples  remarques  dont  le  but  n'est  pas  préci- 
sément d'indiquer  un  auteur  à  suivre,  mais  de  dé- 
terminer le  caractère  et  la  nature  d'un  texte  qu'on 
devrait  adopter  pour  les  cours  de  philusuphie. 

D'abord,  il  faut  éliminer  tout  auteur  dont  l'ou- 
vrage, nous  donnant  doctas  fabulas,  aurait  plutôt 
les  traits  d'un  roman  que  d'un  cours  philosophique. 
Il  faut  écarter  aussi  avec  le  plus  grand  soin  tout  ou- 
vrage renfermant  des  principes  ou  contenant  des 
systr-mes  formellement  erronés  ou  conduisant  à 
l'erreur.  Tout  ouvrage  littéraire  qui  émane  de  l'ini- 
tiative ou  de  la  direction  du  clergé  doit  être  comme 
de  l'or,  piirgnlum  sepluplurn.  El  cela  est  vrai  surtout 
en  matière  jihilosophique,  car  l'induence  de  cette 
science  est  d'aulanl  plus  puissante  pour  le  bien 
comme  pour  le  mal,  qu'ayanlpour  objet  deses  étu- 
des les  formt>s  universelles  et  abstraites,  elle  étend 
son  action  sur  les  autres  sciences  qui  toutes  lui  em- 
pruntent ses  principes. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  reproduire  ici  une  belle 

fiensée  du  chancelier  Biicon.  Après  avoir  comparé 
es  partisans  du  pur  empirisme  aux  fourmis  qui 
amassent  un  à  un  des  grains  pour  en  faire  de  pe- 


tits tas  ;  et  les  spéculatifs  purs,  qui  ne  sortent  pas 
de  leurs  abstractions,  aux  araignées  qui  tirent  leur 
toile  de  leur  propre  substance,  ce  grand  homme 
ajoute  que  ce  qu'il  faut,  c'est  d'imiter  les  abeilles. 
Celles-ci,  après  avoir  extrait  des  fleurs  le  suc  le  plus 
pur  et  le  plus  délicat,  l'élaborent  et,  par  un  mer- 
veilleux travail,  le  transforment  en  cette  chose  sa- 
lutaire et  exquise  que  nous  nommons  le  miel. 

Nous  rapprocherions  volontiers  des  empiriques 
ces  auteurs  qui,  par  de  maigres  et  superficiels  abré- 
gés, présentent  aux  jeunes  intelligences  des  notions 
juxtaposées  et  nullement  reliées  enli-e  elles  au 
moyen  de  principes  solides,  larges  et  féconds.  En 
travaillant  sur  leurs  propres  abstractions,  les  philo- 
sophes scolastiques,  que  l'on  cherche  parfois,  à 
tort,  à  faire  passer  pour  de  purs  spéculatifs,  lis- 
saient, si  l'on  veut,  des  toiles  d'araignée  de  pHu  de 
consistance  et  transparentes,  mais  enfin  ce  qu'ils 
produisaient  était  travaillé  et  coordonné. 

Concluons  donc,  avec  l'illustre  Bacon,  que  la 
vraie  philosophie,  la  véritable  voie  à  suivre  pour 
acquérir  une  connaissance  solide  des  choses,  con- 
siste à  imiter  les  abeilles.  1!  faut,  à  l'exemple  de  ces 
industrieux  insecte?,  tirer  les  notions  ou  éléments 
de  la  science,  non  pas  des  imaginations  de  son  pro- 
pre esprit,  mais  des  choses  elles-mêmes.  Et  puis, 
au  lieu  de  les  emmagasiner  simplement  dans  la 
mémoire,  les  élaborer,  les  coordonner,  les  dévelop- 
per au  moyen  des  opérations  de  l'intelligence. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  facile 
de  voir  que  nous  voudrions  qu'on  adoptât  pour  l'é- 
tude de  la  philosophie  dans  les  séminaires  un  texte 
ou  un  auteur  qui  présenterait  aux  élèves  les  lignes 
majestueuses  et  les  solides  procédés  des  scolasti- 
ques qui,  dans  leurs  raisonnements,  ne  perdaient 
jamais  de  vue  les  règles  si  sages  de  la  dialectique, 
fruit  non  pas  d'un  système  arbitraire,  mais  d^me 
observation  exacte  de  la  manière  dont  opère  notre 
intelligence.  On  verrait  alors,  avec  une  parfaite 
clarté,  que  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  les  ouvrages 
nouveaux  se  trouve  dans  les  anciens,  ou  d'une  ma- 
nière explicite,  en  tenant  compte  toutefois  de  la  dif- 
férence des  expressions,  ou  du  moins  en  germe  ;  et 
que  les  erreurs  modernes  ont  été  pressenties  par  les 
scolastiques  et  réfutées  d'avance  par  eux. 

On  verrait  alors  tout  ce  que  la  philosophie  scolas- 
lique  renferme  île  vie,  de  force  et  d'actualité. 

En  effet,  cette  philosophie  se  recommande  par  ces 
deux  avantages  inappréciables  qui  lui  sont  propres. 
D'abord,  elle  fournirait  un  remède  efficace  à  l'anar- 
chie intellectuelle  au  milieu  de  laquelle  nous  vi- 
vons. C'est  ce  qu'on  commence  à  sentir  d'une  ma- 
nière toute  particulière  en  Allemagne,  où  se  fait 
jour  un  heureux  mouvement  de  restauration  en 
faveur  de  la  philosophie  scolastique  (1).  Le  second 
avantage  serait  d'enrichir  les  jeunes  lévites  de  no- 
tions larges,  élevées  et  solides,  capables  d'élever 

(1)  Voir  it  ce  sujet  Vtlisloire  de  la  philosophie  (eo  alle- 
mand), par  le  docteur  Albert  Stôckl. 
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leurs  intelligences  au  niveau  de  celles  des  élu- 
dianls  en  théologie  du  moyen  âge.  Poiu-  avoir  une 
idée  du  niveau  des  intelligences  au  moyen  âge,  il 
nous  suffira  de  rappeler  au  lecteur  que  saint  Tho- 
mas nous  apprend  que  sa  Somme  théologique,  qui 
ofTre  aujourd'hui  tant  de  difficulté  aux  maitres 
eux-mêmes,  a  été  composée  pour  Vnsage  de  ceux 
qui  commençaient  iétudc  de  la  théologie  :  Proposi- 
tum  nostrae  intenlionis  in  hoc  opère  est  ea  quœ  ad 
christianam  religionem  pertinent  eo  modo  tradere 
secundum  quod  congruit  ad  eruditionem  incipien- 
tium.  »  Prolog. 

Il  existe  des  cours  de  philosophie  composés  dans 
ces  vues,  et  pour  ramener  parmi  nous  la  philosophie 
scolastique,  ils  ont  tous  leur  mérite.  11  en  est  un 
cependant  qui  semble  les  dominer  tous /c'est  celui 
de  feule  chanoine  Sanseverino.  Ce  qui  ri^commande 
cet  auteur  à  notre  attention  toute  particulière,  ce 
sont  les  paroles  suivantes  de  N.  S.  P.  Pie  IX.  «  No- 
bis  exploratum  est,  quantum  adlaboraverit  vercP 
philtisophix  /•«///i/e/irf»;  quantasque  curas  impen- 
derit  juveni  clero  Ongendo  ad  sanee  religiosœque 
scienliae  principia...  et  non  hujus  tantum  aut  illius 
peculiaris  partis,  sed  universae  philosophicae  et  theo- 
logicae  scientiae  provectui  peralumnos,  suos  prospi- 
cere  potuerit.  »  Cet  éloge  du  Saint-Père  est  la  plus 
haute  garantie  désirable  de  l'exellence  du  choix  que 
nous  recommandons. 
{A  luitre.) 


Homélie  sur  l'évangile. 

DD    QCATIilcME    DIMANCHE   APRÈS    LA    PENTECOTE. 

(S.  Luc,  T,  1-10.} 

Sur  le  travail  ;  manière  de  le  sanctifier. 

Texte.  —  Prxceptoi-.  per  totam  noclem  laboran- 
tes  nihil  cepimus  :  in  verbo  autem  tuo  la^cabo  rete.  Et 
cum  Itoc  fecissent,  concluserunt  piscium  multitudinem 
copiosam.  Maître,  nous  avons  travaillé  toute  la  nuit 
sans  rien  prendre  ;  mais  sur  votre  parole,  je  jetterai 
le  filet.  Et  l'ayant  jeté,  ils  prirent  une  graode  quan- 
tité de  poissons. 

E.xuRDE.  —  Mes  frères,  Notre-Seigneur  commen- 
çait sa  vie  publique,  et  ce  fut  peu  de  mois  après  son 
baptême  par  saint  Jean-Baptiste,  qu'eut  lieu  le  mi- 
racle raconté  dans  l'évangile  de  ce  jour,  a  U  était 
sur  les  bords  du  lac  de  Génézarelh.  Accablé  par  la 
foule  qui  se  pressait  autour  de  lui  pour  entendre  la 
parole  de  Dieu,  il  vit  deux  barques  arrêtées  au  bord 
de  ce  lac.  Les  pécheurs  étaient  descendus,  et  net- 
toyaient leurs  filets.  11  entra  dans  l'une  de  ces  bar- 
ques, qui  était  celle  de  Simon,  et  le  pria  de  s'éloi- 
gner un  peu  du  rivage  ;  il  s'assit  dans  la  barque,  et 
de  là  il  enseignait  le  peuple.  Lorsqu'il  eut  cessé  de 
parler,  il  dit  à  Simon  :  Avancez  eu  pleine  eau,  et 
jetez  vos  iilets  pour  pécher.  Simon  lui  répondit  : 
Maître,  nous  avons  travaillé  toute  la  nuit  sans  rien 


prendre  ;  cependant  sur  vulro  parole,  je  jetterai 
mon  filet.  L'ayant  jeté,  ils  prirent  une  si  grande 
quantité  de  poissons,  que  leurs  filets  se  rompaient. 
Ils  firent  signe  à  leurs  compagnons,  qui  étaient  dans 
une  autre  barque,  de  venir  les  aider.  Ceux-ci  vin- 
rent, et  on  remplit  tellement  les  deux  barques, 
qu'elles  étaient  près  de  couler  à  fond  ;  ce  que  voyant 
Simon  Pierre,  il  se  jeta  aux  pieds  de  Jésus,  en  di- 
sant :  Seigneur,  retirez- vous  de  moi  parce  que  je 
suis  un  pécheur.  Ea  effet,  à  la  vue  de  la  pèche  qu'ils 
venaient  de  faire,  il  avait  été  tout  épouvanté,  ainsi 
que  ceux  qui  étaient  avec  lui.  Jacques  et  Jean,  fils 
de  Zébédée,  compagnons  de  Simon,  étaient  dans  le 
même  étonnemenl  ;  mais  Jésus  dit  à  Simon  :  Ne 
craignez  point  ;  votre  emploi  sera  désormais  de 
prendre  des  hommes.  El  ayant  ramené  leurs  barques 
à  bord,  ils  quittèrent  tout  et  le  suivirent.  » 

Admirons,  ohréiiens,  non  seulement  le  prodigede 
cette  pèche  miraculeuse  faite  sur  le  commandement 
de  Jésus-Christ,  mais  l'humilité  de  saint  Pierre  se 
jetant  aux  pieds  du  Sauveur,  et  surtout  la  docilité 
avec  laquelle  les  quatre  apôtres  désignés  dans  cet 
Evangile  quittent  tout  pour  le  suivre.  .\iQsi  devrions- 
nous  nous-mêmes  écouter  sa  voix,  suivre  sesin?pi- 
rations  et  répondre  fidèlement  aux  desseins  qu'il 
a  sur  nous. 

Proposition.  —  Je  me  propose,  mes  frères,  de 
vous  expliquer  ce  matin  les  quelques  mots  de  cet 
évangile  que  je  vous  citais  en  commençant  :  Maître, 
}ious  avons  travaillé  toute  la  nuit  sans  rien  prendre  ; 
cependant,  sw  votre  parole,  je  jetterai  mon  filet. 
L'ayant  jeté,  ils  prirent  une  si  grande  multitude  de 
poissons,  que  leurs  filets  se  rompaient. 

Division.  — Nous  apprendrons  corameut  nous  de-  ^ 
vons  sanctifier  notre  travail,  en  voyant:  Première- 
ment, que  le  travail  exécuté  sans  Jésus-Christ  et  en 
dehors  de  lui  est  un  travail  stérile  ;  secondement, 
(]ue  le  travail  accompli  selon  l'ordre  de  Jésus-Christ 
et  en  union  avec  lui,  e-t  souverainement  méritoire. 

Première  partie.  —  .Mes  frères,  l'Esprit  saint  nous 
apprend  que  l'homme  est  né  pour  travailler,  comme 
l'oiseau  pour  voler  (1).  Et,  en  effet,  quand  Dieu 
plaça  .\dam  dans  le  paradis  terrestre,  il  lui  avait 
déjà  imposé  comme  devoir  le  travail.  11  devait  gar- 
der et  cultiver  ce  jardin  de  délices  (2).  Cejlravail 
eût  été  doux  et  facile,  si  nos  premiers  parents  étaient 
restés  fidèles  à  Dieu,  mais  après  la  chute,  le  travail 
fut  imposé  à  l'homme  comme  une  pénitence.  Ecou- 
tez ce  que  Dieu  diCà  Adam  :  u  Tu  mangeras  Ion 
pain  à  la  sueur  de  ton  front,  tu  cultiveras  la  terre 
avec  beaucoup  de  peines,  et,  rebelle  à  tes  soins,  sou- 
vent elle  ne  te  produira  que  des  ronces  et  des  épi- 
nes {'4).  »  Inutile,  mes  frères,  d'insister  plus  long- 
temps sur  la  nécessité,  l'obligation  qui  nous  est  faite 
à  tous  de  travailler,  les  uns  d'une  manière,  les  au- 
tres de  l'autre  :  travail  de  l'esprit  chez  ceux  qui  oc- 
cupent certaines  positions  (et,  sachez-le  bien,  ce 

f{)  Job,  V,  7. 

(2)  Gen.,  ii,  15. 

(3)  Geu.,  m,  IS. 
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travail  n'est  ni  le  moins  pénible  ni  le  moins  fati- 
gant) ;  travail  de  corps  chez  ceux  qui  exercent  cer- 
taines professions:  agriculteurs,  vignerons,  menui- 
siers, charrons  et  tant  d'autres  arts  qu'il  serait  trop 
long  d'énume'rer. 

Voici  donc  le  piincipii  inconlcslable  ;  c'est  que 
tout  homme  est  obligé  de  travailler  ;  richeou  pau- 
vre, il  faut,  pour  accomplir  les  desseins  de  Dieu  sur 
nous,  que  nous  ayons  des  occupations.  Du  reste, 
malheur  à  l'homme  désœuvré  !...  Quelle  que  soit  la 
position  qu'il  occupe,  on  ne  saurait  le  comparer 
mieux  qu'à  ces  animaux  immondes,  qu'on  renlerme 
dans  des  cases  étroites  pour  mieux  les  engraisser... 

Eh  bien  !  mes  frères,  le  travail  étant  pour  nous 
un  devoir,  une  nécessité,  examinons  ensemble  ce 
qu'il  est,  lorsque  nous  sommes  séparés  de  Jésus- 
Christ,  lorsque  nous  négligeons  de  le  lui  ofirir.  Nous 
en  avons  un  exemple  dans  l'évangile  de  ce  jour  : 
«  Maître,  disent  les  apôtres,  nous  avons  travaillé 
toute  la  nuit,  et  sans  aucun  succès  ;  car  nous  n'a- 
vons rien  pris.  «Et  de  fait,  le  travail  séparé  de  Jésus- 
Christ  est  à  la  fois  un  travail  pénible  et  un  travail 
sans  résultai. 

Voyez,  en  effet,  mes  frères,  cet  ouvrier,  ce  la- 
boureur, cet  artisan,  qui  ne  croient  pas  en  Dieu; 
courbés  de  longues  journées,  l'un  sur  sa  charrue, 
l'autre  sur  la  machine  qu'il  dirige  ou  sur  les  outils 
qu'il  manie,  que  font-ils  ?...  Diles-moi,  si  la  pensée 
du  ciel,  si  la  pensée  de  Dieu  qui  les  regarde  et  les 
bénit,  ne  vient  pas  les  soutenir,  les  fortilier,  Its  en- 
courager, quelledoit  être  poignante  leur  fatigue  !.. 
(Juelle  est  Apre  cette  sueur  qui  découle  de  leurs 
fronts  et  ruisselle  sur  leurs  membres!..  Le  cœur 
abruti  par  l'avarice  ou  torturé  par  l'envie,  le  culti- 
vateur pourra  bien  s'encourager  par  la  pensée  d'ar- 
rondir ses  sillons;  l'artisan,  l'ouvrier,  par  l'espé- 
rance qu'au  jour  de  la  paye,  qu'au  bout  de  la  quin- 
zaine, il  se  livrera  à  quelques  heures  d'ivresse  et 
d'orgie.  Et  vous-mêmes,  lemmes  chrélienne^  qui 
ra'écoutez,  ne  sentez-vous  pas,  par  votre  propre 
expérience,  combien  ce  travail  de  chaque  jour  est 
pénible,  soit  que  vous  alliez  dans  la  campagne  bra- 
vant le  froid  ou  la  chaleur,  vous  livrer  aux  durs 
travaux  dus  champs;  soit  que  l'aiguille  ou  d'autres 
labeurs  réclament  tous  vos  instants?  Nu  sentez- 
vous  pas,  dis-jc,  combien  doit  être  pénible  un  tra- 
vail fait  sans  le  sentiment  du  devoir  et  en  dehors 
de  l'espérance  du  Ciel  ? 

Oui,  le  travail  sans  Jésus-Christ  est  un  travail 
de  nuit:  il  est  très  pénible,  et  de  plus,  il  est  sté- 
rile, sujiposant  même,  mes  frères,  que  nous  olile- 
nions  un  large  salaire.  Laboureur,  vos  vœux  sont 
exaucés,  cet  arpent  de  terre  que  vous  vouliez 
acheter,  il  est  en  votre  possession;  vous  avez  cons- 
truit cette  vaste  grange,  objet  de  vos  rêves!..  Hé- 
las! mon  cher  frère,  sans  parler  des  infirmités  pré- 
coces, de  cesdouleurs  aiguës,  conséquence  de  votre 
avarice  et  de  votre  âpreté  au  travail,  ces  terres  ac- 
quises, ces  bâtiments  construits,  vous  paraissent-ils 
donc  une  récompense  suffisante  de  toutes  vos  fati- 


gues?... S'il  en  est  ainsi,  je  vous  plains.  La  mort  va 
venir,  et  des  fruits  de  vos  rudes  labeurs,  que  vous 
restera-l-il?..  Vous  ne  l'ignorez  pas:  un  cercueil,  et 
deux  centiares  de  terre  qui  ne  vous  appartiendront 
pas!.. 

Vous  monlrerai-je  mainlenani,  mes  frères,  com- 
bien est  stérile  le  travail  de  l'artisan,  de  l'ouvrier  de 
nos  carapa^nesou  de  nos  villes  qui  ne  connaît  plus 
Jésus-Christ,  qui  ne  sait  plus  lui  offrir  ses  fatigues 
et  Ses  sueurs?  Si  élevé  que  soit  son  salaire,  ne  le 
trouvet-il  pas  insulfisant  ?..  Soncœur  n'est-il  pas 
ganj^reiié  par  la  haine  et  par  l'envie  ?  Est-ce  que 
son  œil,  rouge  de  toutes  les  convoitises,  ne  jette 
pas  des  regaidsenveniméssurlafortune  des  riches, 
et  même  sur  les  épargnes  des  plus  humbles  cultiva- 
teurs?.. Oui,  sans  Jésus-Christ,  le  travail  est  dur; 
oui,  sans  Jé.sUo-Christ,  le  travail  est  stérile,  et  quel 
que  soit  le  prix  qu'on  le  paye,  du  moment  où  les 
récompenses  éternelles  sont  exclues,  le  salaire  est 
toujours  insuffisant  !..  Soyez-en  sûrs,  c'est  parca 
qu'ils  ne  connaissent  pas  Jésus-Christ,  c'est  parce 
qu'ils  ne  l'assucient  pas  à  leur  travail,  que  taat  de 
pauvresouvriersselivrenLàla  débauche,  s'engagent 
dans  des  conjurations  secrètes  et  méditent  la  ruine 
de  la  société... 

Deuxième  parité.  —  Mais,  chrétiens,  si  le  travail 
qui  n'est  point  offert  à  Jésus-Christ,  qui  n'est  pas 
fait  en  union  avec  lui,  est  à  la  fois  plus  pénible  et 
plus  stérile,  voyez,  au  contraire,  ce  qu'il  devient 
lorsqu'il  est  accompli  selon  l'ordre  de  sa  Provi- 
dence. 

0  bien  aimé  Sauveur,  vous  pouviez  ici-bas  cire 
le  premier  parmi  les  plus  honorés  et  les  plu.i  [)ui3- 
sanls,  et  vous  avez  voulu  n'èlre  qu'un  ouvrier!... 
Soyez-en  'néni  !  Mais  sans  doute,  ô  mon  Jésus,  vous 
allez  choisir  un  métier  honorable  et  facile  :  le  pin- 
ceau de  l'artiste  ou  la  plume  du  savant.  Non,  mes 
frères,  il  ne  prendra  pas  même  la  houlette  du  ber- 
ger ni  l'aiguillon  du  laboureur  :  ses  parents  sont 
trop  pauvres  pour  avoir  un  troupeau  à  conduire, 
ou  des  champs  à  cultiver.  Ce  sera  la  hache  du  char- 
pentier, le  modeste  rabot  du  menuisier  que  manie- 
ront ses  mains  divines.  Du  moins.  Fils  bien  aimé  de 
la  Vierge  Marie,  j)uisque  vous  daignez  exer.-er 
l'humble  métier  de  Joseph,  votre  père  nourricier, 
vous  vous  montrerez  sans  doute  très  habile  dans 
cet  art!..  Comme  vous  allez  le  perfectionner,  l'en- 
richir de  belles  inventions  ;  car  enfin  vous  êtes 
Dieu!..  Non,  mes  frères,  Jésus-Christ  veut  être 
le  modèle  et  l'encouragement  de  l'ouvrier  le  plus 
humble,  le  plus  ordinaire  ;  rien  ne  distinguera  son 
travail,  et,  comme  le  plus  pauvre,  il  attendra  de 
son  salaire  lu  pain  qui  chaque  jour  devra  le  nour- 
rir 1...0  pieux  Joseph,  ô  sainte  Vierge  Marie,  quelle 
dut  être  votre  admiration  en  le  voyant  s'humilier, 
s'abaisser  ainsi!..  Mais  aussi,  chrétiens, quel  encou- 
ragement et  quelle  consolation  pour  vous  tous  qui 
devez,  par  le  travail  de  vos  bras,  gagner  comme  lui 
votre  pain  de  cliai|ue  jour... 

Oui,  nos  travaux,  quels  qu'ils  soient,  si  nous  sa- 
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vons  les  offrir  à  Jésus,  les  exécuter  en  union  avec 
lui,  deviennent  plus  faciles  et  nous  apportent  plus 
de  profit.  «  Les  Apôtres,  dit  l'évangile  de  ce  jour; 
avaient  travaillé  toute  la  nuit  sans  aucun  résultat; 
leur  pèche  avait  élé  stérile.  »  Jésus  était  absent  ; 
mais  le  voici  dans  la  barque.  Sur  son  ordre,  saint 
Pierre  jette  les  filets  ;  ce  n'est  plus  un  travail  de 
nuit,  le  soleil  brille  à  l'borizon,  et  le  fîiet  peut  se 
développer  avec  moins  de  peine,  qu'au  milieu  des 
obscuriiés  delà  nuit.  Accourez,  ô  fils  deZébédée; 
venez  en  aide  à  vos  compagnons  ;  Pierre  et  André 
ont  jeté  leurs  filets  d'après  le  commandement  de 
Jésus  monté  daus  leur  barque,  et  voiciqueces  filets 
vont  se  rompre,  tant  est  grande  la  multitude  des 
poissons  qu'ils  ont  pris...  On  n'a  jeté  le  filet 
qu'une  seule  fois  et  en  plein  jour  :  travail  facile  ;  la 
pêche  est  très  abondante  :  travail  fructueux.  C'est 
i'efïet  de  la  présence  de  Jésus. 

Ainsi  en  est-il,  chrétiens,  de  toutes  nos  occupa- 
tions, detoutesnos  fatigues,  detous  nos  travaux  of- 
ferts à  Jésus  ;  unis  aux  siens,  combien  ne  perdent- 
ils  pas  de  leurs  difficultés  1  Combien  même  |iarfois 
ils  deviennent  doux  et  faciles  !...  Voyez-vous  ce  la- 
boureur conduisant  sa  charrue,  le  soleil  darde  sur 
luises  raj'ons  les  plus  ardents  :  c'est  saint  Isidore, 
le  patron  des  laboureurs.  Quelle  douce  gaieté!... 
Comme  la  paix  qui  règne  dans  son  cœur  raj-onne 
sur  son  visage  !...  Quoi  !  vos  membres  sont  noircis 
par  le  soleil  brûlant  de  l'Espagne,  ils  sont  bai- 
gnés de  sueur,  vous  êtres  brisé  par  la  fatigue,  et 
vous  chantez  des  hymnes  et  des  psaumes,  ô  pieux 
laboureur!  Pourtant  vos  travaux  sont  bien  durs! 
Le  voyez-vous  levant  ses  regards  vers  le  ciel... 
«  Ah!  Jésus-Christ  a  travaillé  pendant  qu'il  vivait 
sur  la  terre  ;  il  a  connu  la  fatigue,  j'aime  à  unir 
mes  labeurs  aux  siens  ;  j'aime  à  mêler  mes  sueurs  à 
ses  sueurs  :  oh  1  qu'il  est  doux  de  penser  à  Jé- 
sus (1)  !  »  Eh  !  oui,  mes  frères,  rien  ne  soulage, 
rien  n'amoindrit  la  fatigue  que  nous  éprouvons 
dans  nos  travaux  comme  l'offrande  que  nous  en 
faisons  à  notre  bon  Sauveur. 

Non  seulement  le  travail  exécuté  en  union  avec 
Jésus-Christ  devient  plus  facile,  mais  il  est  plus 
fructueu.x  et  plus  méritoire.  Je  pourrais  vous  mon- 
trer que,  même  sur  la  terre,  Dieu  bénit  d'une  ma- 
nière spéciale  ceux  qui  lui  sont  fidèles,  ceux  qui 
travaillent  en  union  avec  lui,  soit  en  les  favori- 
sant dans  leurs  entreprises,  en  leur  conservant  une 
santé  plus  florissante,  soit  en  préservant  leurs  cœurs 
des  mauvaises  passions,  en  écartant  d'eux  la  pa- 
resse, l'ambition,  l'ivrognerie,  sources  habituelles 
demisèreetde  dégradation...  Mais  non,  parlons 
surtout  des  récompenses  éternelles. 

Certes,  nous  le  voyons  tous  les  jours  ;  qu'on  le 
veuille  ou  qu'on  ne  le  veuille  pas,  il  faut  porter  sa 
croix  ;  qu'on  l'accepte  avec  résignation  et  qu'on  la 
porte  à  la  suite  de  Jésus-Christ  en  le  bénissant, 
qu'on  la  subisse  avec  rage  et  qu'on  la  traîne  en  vo- 

(1)  T  te  de  saint  Isidore. 


missant  des  blasphèmes,  elle  a  toujours  son  poids 
beaucoup  plus  lourd  pour  celui  qui  la  reçoit  en  im- 
pie que  pour  celui  qui  l'accueille  en  chrétien.  Ainsi 
en  est-il  du  travail,  c'est  une  loi  de  notre  nature, 
c'est  une  nécessité  à  laquelle  il  est  impossible  de 
nous  soustraire  1...  Mais  quelle  heureuse  nécessité 
pour  lésâmes  qui  ont  la  foi,  et  quelle  magnifique 
récompense  peut  nous  mériter  ce  travail  de  chaque 
jour,  si  nous  savons  le  sanctifier  en  l'offrant  à  Dieu, 
en  l'acceptant  comme  un  devoir  de  notre  condition, 
comme  une  pénitence  imposée  à  notre  pauvre  na- 
ture depuis  sa  déchéance. 

Nous  lisons  dans  la  vie  de  saint  Vincent  de  Paul 
un  acte  de  charité  vraiment  sublime.  Un  pauvre  ga- 
lérien allait  tomber  dans  le  désespoir  ;  le  saint  en 
eut  pitié,  il  demanda  à  prendre  sa  place,  et  Dieu 
permit  que  l'échange  fût  accepté.  Voilà  donc  Vin- 
cent de  Paul  enchaîné,  mêlé  aux  galériens  et  parta- 
geant avec  eux  et  le  cachot  qui  les  réunissait,  et  les 
travaux  forcés  auxquels  ils  étaient  condamnés.  Les 
uns  hurlent,  blasphèment,  maudissent  la  société, 
mais  lui,  en  voyant  ses  chaînes,  il  pensait  à  celles 
deJésus;en  partageanlles  travaux  des  galériens, il 
songeait  aux  labeurs  de  son  divin  Maître,  aux  fati- 
gues qu'il  avait  endurées(  1)!...  Dites-moi, mes  frè- 
res, lequel  selon  vous  était  le  plus  à  plaindre,  ou 
du  saint  supportant  joyeusement  et  avec  foi  cet  es- 
clavage volontaire,  ou  des  malheureux  qui  le  subis- 
saient la  rage  et  le  blasphème  dans  le  cœur  ?Pour 
qui  les  travaux  étaient-ils  moins  pénibles,  et  sur- 
tout à  qui  méritaient-ils  de  plus  belles  et  de  plus 
glorieuses  récompenses  ?...  Eh  bien  [chrétiens,  c'est 
l'histoire  de  la  vie.  Nous  sommes  tous,  je  le  disais, 
nous  sommes  tous  condamnés  au  travail  ;  sans  Je-  4( 
sus-Christ,  ce  travail  est  dur  et  stérile  ;  avec  lui, 
il  devient  facile  et  méritoire. 

Péroraison.  —  Frères  bien  aimés,  oh  !  j'attache 
une  importance  toute  particulière  à  cette  instruc- 
tion. Je  Voudrais  vous  engager  à  bien  sanctifier  vo- 
tre travail,  à  le  rendre  profitable  pour  le  Ciel...  On 
admire  ce  trait  de  sainte  Elisabeth,  reine  de  Hon- 
grie, portant  elle-mêmesursesépaules  délicates  un 
lourd  fagot  de  bois  destiné  à  réchaufl'er  une  famille 
indigente.  En  effet,  ce  trait  est  digne  de  notr*^  ad- 
miration. 11  se  trouve  ici  non  seulement  de  la  cha- 
rité, mais  une  vertu  poussée  jusqu'à  l'héroïsme  ; 
ce  n'est  pas  sans  émotion  qu'on  se  représente  ce  dur 
fardeau  porte  sur  ces  épaules  royales  !...  Eh  bien  ! 
vous  tous  qui  travaillez,  vous  n'êtes  point  d'une  au- 
tre nature,  et  si  vous  saviez  offrir  votre  travail  à 
Dieu,  chaque  effort  que  vous  faites,  chaque  goutte 
de  sueur  qui  tombe  de  votre  front  vous  seraient 
comptés  pour  leCiel  !...  0  chrétiens,  que  de  trésors 
perdus  !...  0  mes  chers  amis, qu'il  nous  serait  .♦'acile 
de  devenir  des  saints  !... 

Je  suppose  qu'un  hommeriche  élevé  délicatt'ment, 
qu'une  dame  du  grand  monde  comme  il  s'en  trouve 
dansles  villes,  reçussent  de  leurs  confesseurs  comme 

(1)  In  viia  ejus. 
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pénitence  de  se  livrer,  un  jour  seulement,  à  vos  oc- 
cupations, de  moissonner,  de  labourer,  enfin  de 
faire  l'un  de  ces  travaux  qui,  pour  vous,  recommen- 
cent chaque  malin...  Que  cette  pénitence  serait 
dure,  et  qu'il  y  aurailde  mérite  pour  eux  à  l'accom- 
plir!... Ce  mérite,  mes  frères,  vous  pouvez  l'obte- 
nir. Oui,  quand  vous  travaillez,  élevez  vos  regards 
vers  les  cieux  ;  au  milieu  de  vos  fatigues,  pensez  à 
Jésus-(]hrist...  Souvenez-vous  que,  vivant  sur  la 
terre,  il  n'a  choisi  ni  la  plume  du  savant,  ni  le 
sceptre  du  monarque,  ni  l'épée  du  conquérant  ;  que 
cette  même  muin  qui  forma  la  terre  et  les  cieux,  qui 
alluma  les  soleils  dans  l'espace,  qui  mesura  l'Océan, 
s'est  durcie  au  contact  des  outils  de  l'ouvrier.  Divin 
Jésus  modèledes  pauvres,  desouvriers,  nous  vousen 
conjurons,  apprenez-nous  à  sanctifier  notre  travail, 
en  l'unissant  au  vôtre,  en  ne  bornant  pas  nos  espé- 
rances à  ce  gain  nécessaire  pour  soutenir  celte  pau- 
vre vie  qui  s'écoule  comme  l'eau  ;  mais  faites-nous 
soupirer  après  cette  autre  vie  où  nos  faligues  et  nos 
sueurs  seront  récompensées  d'un  bonheur  éternel 
et  d'un  repos  qui  ne  finira  jamais.  Ainsi  soil-il  ! 

L'abbé  LOBRY, 

Curé  do  Vau''hai?is. 


Fleurs  choisies  de  l'histoire 

ECCLÉSIASTIQUE 

LA    SAINTE    EUCHARISTIE  :  TRANSLATION    A    DOLE  d'uNB 
DES    nOSTIES    MIRACULEUSES   DE   FAVERNEY    EN  1608 

II 

Comme  il  a  été  dit  précédemment,  la  ville  de 
Dole  en  Franche-Comté  eul  le  bonheur  d'obtenir 
une  des  saintes  hosties  qui,  en  1608,  le  lundi  de  la 
Pentecôte,  avaient  miraciileusemenl  échappé  aux 
tlammes  dans  l'église  des  religieux  bénédictins  de 
Faverney.  Plusieurs  fois  déjà,  j'ai  parcouru  le  pieux 
et  touchant  récit  que  nous  a  laissé  de  la  translation 
solennelle  de  cette  hostie  l'illustre  président  du  par- 
lement deDôle,  Jean  Boyvin,  témoin  oculaire  de  ce 
qu'il  raconte,  et  chaque  fois  cette  lecture  a  excité  en 
moi  les  plus  douces  émotions.  Aussi  mes  lecteurs 
me  sauront  gré  de  placer  sous  leurs  yeux  celte  rela- 
tion, telle  qu'elle  se  trouve  dans  son  livre  inti- 
tulé: La  descri/jlion  des  m-c.t  de  triomphe  desewblè- 
tnes  et  diverses  réjouissances  que  firent  les  Dàlois  à 
C arrivée  de  la  sainte  Hostie  de  Faverney. 

Ilien  n'est  beau,  pittoresque,  imposant  comme  le 
s|>ectacle  quecet  écrivain  va  déroulerdevant  nnus  ; 
rien  n'est  capable  de  parler  à  l'esprit,  au  cœur, 
comme  cette  admirable  procession,  formée  de  tout 
ce  que  la  religieuse  cité  avait  alors  de  plus  recom- 
mandable,  allant  chercher  à  plus  de  quinze  lieues, 
avecdestémoignagcs  de  vénération  inouïs,  une  sim- 
ple hostie,  objet  petit,  faible,  chétif  en  apparence, 
mais  dans  lequel  ces  personnages  découvraient  et 
adoraient  le  Verbe  de  Dieu,  leur  Créateur  et  leur 


Sauveur,  Dieu  lui-même;  et  tous  ces  détails  sont 
donnésavec  unesi  charmante  simplicité,  une  si  an- 
gélique  dévotion  qu'on  ne  se  lasse  pas  de  les  lire. 

En  ce  mois  qui,  chaque  année,  ramène  les  belles 
processions  de  la  Fêle-Dieu,  où  Notre-Seigneur,  ca- 
ché sous  les  mêmes  chélives  apparences,  veut  bien 
nous  permettre  de  le  porter  en  triomphe  dans  nos 
rues,  pourrions-nous  offrir  à  la  méditation  des  fidè- 
les quelque  chose  de  plus  édifiant  que  ce  qui  va 
suivre?  Ah  !  que  la  piété  des  fidèles  habitants  de 
Dôle  envers  l'adorable  Eucharistie  serve  à  réveiller 
la  nôtre,  à  stimuler  notre  zèle  et  nous  dicte  ce  que 
nous  devons  faire  pour  rendre  à  notre  bon  Sauveur, 
dans  le  sacrement  de  son  amour,  tous  leshommages 
qu'il  est  en  droit  d'attendre  de  nous  ! 

<i  La  ville  de  Dôle,  dit  Boyvin,  avait  à  souhaiter 
quelques  motifs  extérieurs  et  extraordinaires  qui, 
en  guise  de  feuilles  verdoyantes,  conservassent  les 
fruits  de  sa  dévotion.  Elle  avait  besoin  de  quelque 
objet  relevé  par-dessus  le  commun,  qui  rallu- 
mât de  temps  à  autre  sa  ferveur,  et  qui  eût  les  pieux 
sentiments  de  ses  citoyens  et  de  tout  le  voisinage, 
quand  la  bonté  divine  lui  offrit  l'occasion  deshosties 
miraculeuses  de  Faverney:  elle  ne  fut  pas  noncha- 
lante ni  paresseuse  à  l'embrasser. 

»  Comme  elle  eut  fait  rencontre  de  cette  pierre 
précieuse,  elle  se  résolut  à  l'exemple  du  marchand 
lapidaire  que  l'Evangile  nous  propose,  de  n'épar- 
gner aucune  chose  pour  en  pouvoir  faire  emplette 
à  quelque  prix  que  ce  fust.  Pour  avoir  un  puissant 
moyenueur  de  ce  commerce,  elle  crut  qu'elle  n'en 
pou  voit  choisir  aucun  qui  fust  plus  autorisé  ny  plus 
affectueux  que  le  sérénissime  archiduc  Albert,  lors 
prince  souverain  des  Pays-Bas  el  de  la  Franche- 
Comté  ;  prince  d'immortelle  mémoire,  en  qui  la 
piété  et  la  justice,  la  prudence  et  la  débonnaireté 
marchoient  d'un  pas  égal,  et  qui,  pour  ses  royales 
et  héroïques  vertus,  se  faisoit  aimer  et  admirer  de 
ses  ennemis  mêmes;  de  qui  l'on  pouvoil  dire  avec 
vérité  ce  que  les  plus  complaisans  orateurs  ont  pu- 
blié des  autres  par  flatterie  ;  en  un  mot,  qui  dressoit 
tellement  ses  actions  à  la  règle  et  au  niveau  qu'il 
pouvoit  servir  de  prototype  pour  contretirer  i'idée 
d'un  prince  accompli.  Le  parlementet  le  magistrat 
de  la  ville,  conspirans  à  cette  sainte  entreprise,  dé- 
putèrent un  personnage  plein  d'adresse  i>t  de  dis- 
crétion auprès  de  Son  Altesse  Sérénissime  pour  la 
supplier  en  toutrespoct  de  leur  accorderet  procurer 
la  garde  de  ce  gage  inestimable,  qui  leur  serviroit 
de  palladium  et  de  bouclier  sacré  pour  les  conserver 
inviolablement  en  l'union  de  l'Eglise  catholique  et 
en  l'obéissance  de  leur  prince  légitime.  Leur  re- 
quelte  fut  très  agréable  au  sieur  archiduc,  auquel 
la  dévotion  envers  le  très-suint  Sacrement,  qui  a 
toujours  été  familière  à  ceux  de  sa  très-auguste  et 
très-catholique  maison,  hrilloit  d'un  éclat  parti- 
culier. Il  voulut, en  celouable  dessein, se rendresup- 
pliant  envers  son  sujet,  auquel  il  faisoit  scrupule  de 
commander  en  matières  religieuses  et  spirituelles. 
Il  en  écrivit  donc  à  dom  Alphonse  Doresmieux,  lors 
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abbé  de  Favernfiv,  et  témoigna  par  ses  lettres  qui 
étaient  toutes  confites  en  piété  et  en  tendresse 
d'amour  pour  sa  ville  de  Dole,  le  contentement 
qu'il  recevroit,  si  l'une  des  deux  Hosties  que  Dieu 
avoit  tout  nouvellement  illustrées  de  merveilles  y 
esloit  transportée,  affin  qu'elle  y  parust  avec  plus 
de  lustre  pour  la  gloire  de  son  Auteur. 

»  Le  prélat,  qui  ne  pouvoit  résister  à  ce  doux  ef- 
fort, lui  céda  volontiers,  et  après  quelquesentrevues 
et  pourparlers,  accorda  la  demande  du  magistrat 
aux  conditions  qui  furont  liées  par  un  contrat  so- 
lennel, à  sçavoir  (ju'en  reconiioissance  de  ce  signalé 
bienfait,  l'Hoslie  qu'il  délivreroit  seroit  appelée 
VHostie  miraculeuse  de  Faverney  en  toutes  inscrip- 
tions et  actes  ])ublics  et  particuliers,  à  perpétuité; 
que  l'abbé  de  Faverney  présent  et  à  venir  seroi' in- 
vité cliaque  année  de  se  trouver  à  la  procession  so- 
lennelle où  la  sainte  Hostie  seroit  portée  en  pompe 
par  la  ville  deDôle,  pour  avoir  l'honneur  de  la  |)or- 
ter  lui-même  et  de  célébrer  les  offices  pontificale- 
ment  avec  la  mitre  et  la  crosse  d'abbé... 

i>  Après  ces  conventions  arrêtées  et  approuvées 
par  tous  les  ordres  de  la  ville,  ils  désirent  tous  d'une 
pieuse  impatience  d'en  aller  bientôt  cueillir  les 
fruits.  A  cet  effet,  une  troupe  de  cent  hommes  à 
cheval  partit  de  la  ville  le  quinziesme  de  décembre 
de  la  mesme  année  1608  pour  aller  à  Faverney,  qui 
en  est  distant  de  quinze  à  seize  lieues  de  chemin, 
affin  de  recevoir  avec  le  respect  et  les  sentiments  de 
piété  convenables  à  un  si  liaul  mystère,  et  accom- 
pagner jusque  dans  la  ville  celle  des  deux  Hosties 
miraculeuses  que  le  révérend  Père  abbé  leur  con- 
fieroit.  Cette  compagnie  étoil  composée  des  deux 
chevaliers  du  parlement,  seigneurs  principaux  de 
la  province  ;  des  deux  conseillers  ecclésiastiques  et 
d'autres  séculiers  du  même  corps  ;  du  sieur  doyen 
et  de  seize,  tant  chanoines  que  familiers  de  l'église 
collégiale  de  Notre-Dame  ;  de  deux  professeurs 
de  l'Université;  d'un  maître  et  d'un  auditeur  de  la 
Chambre  des  comptes  ;  du  vicomte  mayeur  de  la 
ville,  avec  cinq  députés  du  conseil;  d'environ 
soixante  et  dix  signalésbourgeois,  écuyers.  avocats, 
procureurs,  marchands  et  autres  d'honnêtes  condi- 
tions sans  faire  estât  du  train  qui  les  suivoit  à  pied. 
Ils  arrivèrent  à  Faverney  le  troisième  jour,  et  allè- 
rent descendre  au-devant  de  l'église  de  l'abbaye 
où  ils  entrèrent  tous  pour  y  adorer  les  saintes  Hos- 
ties, pour  leur  rendre  un  million  de  grâces,  et  pour 
leur  offrir  les  conirs  de  la  ville. 

»  Le  lendemain,  après  s'être  tous  confessés  et 
communies  à  la  messe  qui  fut  solennellement  chan- 
tée avec  une  agréable  et  dévote  musique,  ils  virent 
mettre  l'Hoslie  destinée  à  Dô le  entre  deux  corpo- 
raux  et  deux  coussinets  de  taffetas,  dans  un  coffret 
de  velours  cramoisi,  brodé  de  galons  d'or,  avec  les 
ferrements,  serrures,  clefs  et  clous  dorés  qu'ils  pré- 
sentèrent à  ce  dtissein,  et  repo-èrent  sur  le  maître- 
autel  jusqu'après  midy  que  ce  joyau  de  prix  inesti- 
mable fut  livré  par  le  révérend  abbé,  revestu  des 
ornements  de  sa  dignité,  au  doyen  et  au  mayeur  de 


la  ville  de  Dôle.  Ceu.x-ei,  joints  à  toute  leur  suite, 
l'acceptèrent  au  nom  du  corps  de  la  ville  avec  la 
sainte  allégresse  et  les  cordiaux  remerciements  qu'on 
se  peut  imaginer,  et  au  sortir  de  l'église  firent  met- 
tre le  cutlVet  et  son  adorable  dépôt  dans  une  litière 
qu'ils  lui  avoient  préparée  ;  elle  e-toit  revestue  de- 
dans et  dehors  de  damas  cramoisy  chargé  de  clin- 
quans  et  brodé  de  franges  d'or,  ayant  le  dôme  à 
l'impériale  avec  ses  pommes  dorées,  et  au  dedans 
des  carreaux  de  velours.  Elle  estoit  porlée  par  deux 
chevaux  couvertsd'écariate,  et  conduitte  par  quatre 
estaffiersavec  longues  casaques  de  mesme  livrée,  et 
aulres  quatredesemblable  parurequiportoientcha- 
cun  une  grande  lanterne  montée  sur  une  longue 
hampe,  et  des  flambeaux  allumés  au  dedans  allans 
toujours  aux  quatre  coins  de  la  litière. 

»  Ainsy  marchoil  pompeusement  cette  véritable 
arche  ('alliance,  au  milieu  du  clergé,  dont  douze 
l'accompagnoient  toujours  à  pied,  psilmodiant  le 
long  (lu  chemin.  Le  reste  de  la  compagnie  demeu- 
roil  à  cheval,  répartie  en  deux  troupes  dont  l'une 
lui  servoit  d'avant-garde,  et  l'autre  d'arrière-garde. 

I)  Ce  fut  une  chose  agréable  et  digne  de  remarque 
de  voir  le  peuple  de  Faverney  y  accourir,  et  d'en- 
tendre àla  soriie  du  bourg  la  populace  oublieuse  de 
ce  qui  lui  restoil  et  touchée  du  sentiment  de  la  perte 
qu'il  lui  sembloil  faire,  s'écrier  d'une  tendresse  d'af- 
fection et  de  dévotion  :  a  Hé!  bon  Dieu,  pourquoi 
nous  quittez-vous  ?  »  Pendant  le  voyage,  au  lieu  où 
le  convoy  s'arrestoit  [)our  prenrlre  le  dîner,  et  le 
soir  pour  y  passer  la  nuit,  on  reposoit  le  très-au- 
guste Sacrement  dans  l'église  de  la  paroisse  où  il 
estuit  gardé,  veillé  et  adoré  par  nombre  de  voya- 
geurs à  ce  destinés,  qui  rendoient  alternativement 
cet  office  et  prioient  contiuellement  à  genoux  de- 
vant l'autel.  On  voyoil  par  la  campagne,  sur  le  che- 
min, le  peuple  des  bourgs  et  villages  y  arriver  de 
toutes  parts  et  venir  à  la  rencontre  avec  des  proces- 
sions fort  dévotes,  quigrossissoient  le  convoi  et  lui 
faisoient  escorte  jusqu'au  lieu  du  prochain  repos. 

n  Sur  l'avis  qu'on  eut  à  la  ville  par  des  avant- 
coureurs  qui  furent  expressément  envoyés,  que  la 
sainte  Hostie  esloit  non-seulement  accordée,  mais 
en  chemin,  on  en  fît  bientôt  éclater l'allégressî  par 
le  son  et  le  carrillonnement  do  toutes  les  cloches  et 
par  autres  siijnes  d'une  pieuse  réjouissance. 

»  Quand  elle  fut  à  demi-lieue  près  de  la  ville,  on 
y  prépara  la  procession  la  plus  solennelle  qu'on  y 
rJl  jamais  vue,  pour  aller  accueillir  un  hostc  tant 
désiré.  Les  jeunes  filles  raarchoient  les  premières, 
après  le  confanon,  voilées  et  vestues  de  blanc,  qui 
cnlonnoient  doucement  les  Litanies  de  la  Vierge 
immaculée.  Les  escoliers  diicollège  le~  suivoient  et 
alloient  chantant  avec  mélodies  celles  du  très  saint 
Sacrement,  ensuite  des  Pères  Capucins,  et  aprèseiix 
les  Cordeliers  de  l'Observance  couverts  de  leurs  plus 
riches  chappe=,  parmi  lesquels  il  y  en  avoit  six  qui 
portoient  deux  à  deux  avec  des  brancards  sur  leurs 
épaules  trois  grands  reliquaires  d'argent.  Plusieurs 
curés  et  autres  eoclésiasliques  des  lieux  voisins  por- 
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.oient  delà  mesmesorlcles  images  d'argent el  au- 
.rei  reliques  de  la  ville.  Tout  le  reste  du  clergé 
Tiarchoit  après  et  estoient  tous  revestus  de  leurs 
çrands  manteaux  de  drap  d'or  et  de  soie,  enrichis 
ie  broderies. 

»  Le  chœur  des  musiciens  tenoit  le  milieu;  ils 
Uoienl  psalmodiant  alternativement  avec  la  musi- 
;ue.  qui  fai^oit  retentir  parmy  la  douceur  et  la  va- 
iéié  des  voix  et  des  instruments,  ce  verset  interlo- 
utoire  :  «  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu, que  la  gloire 
de  vostre  nom  est  admirable  parmy  toutes  les  na- 
ions  qui  habitent  la  terre  !  » 

»  Le  corps  du  Parlement  suivoit  immédiatement 
les  ecclésiastiques,  ayant  son  chef  présidant  à  la 
tète,  signalé  par  ses  ornements  royaux  et  son  mor- 
ier  de  velours  couronné  d'un  cercle  d'or  qu'il  por- 
toit  à  la  main.  Le  magnifique  recteur  de  l'univer- 
sité lenoil  rang  à  sa  gauche  avec  sa  longue  rolie 
d'écarlale,  et  le  chaperon  doublé  d'hermine  iiu  col. 
j)  Us  étoienl  devancés  à  l'ordinaire  des  quatre 
liui-siers  de  la  cour  et  du  bedeau  général  de  l'uni- 
vrrsité  qui  porloient  leurs  masses  d'argent.  Après 
tous  cealx  du  parlement,  briUans  par  la  splendeur 
de  la  pourpre  dont  ils  estoient  parés,  le  reste  de 
l'université  suivoit,  et  puis  la  chambre  des  comptes. 
Les  officiers  du  bailliage  et  le  magistrat  de  la  ville 
distingué  par  ses  quatre  sergents  à  baguettes,  ves- 
lusde  leurs  livrées  ordinaires.  Tous  ceulx  des  corps 
avoient  chacun  le  flambeau  de  cire  blanche  allumé, 
le  surplus  du  peuple  venoit  après  ;  les  hommes  les 
premiers  et  les  femmes  ensuite,  tout  cela  suivant 
deux  à  deux  avec  grande  dévotion,  silence  et  mo- 
destie. 

»  La  procession  passa  de  cette  sorte  jusqu'au  vil- 
lage de  IJriMivans,  h  demi-lieue  de  la  ville,  oii  elle 
rencontra  la  troupe  qui  conduisit  la  litière,  en  l'at- 
tente de  son  agréable  charge,  quiavoitété  déposée 
dans  l'églisedu  lieu.  L'abbé  de  Fa  verney,  qui  l'avoit 
toujours  suivie,  se  revêtit  promptement  de  ses  orne- 
ments abbatiaux,  et,  ayant  à  ses  côtés  deux  siens 
religieux  revestus  de  tuniques,  chargea  révérem- 
ment  entre  ses  bras  le  coffret  où  estoit  l'hostie 
miraculeuse,  et  se  vint  mettre  sous  nn  dais  de  drap 
d'or  porté  par  le  mayeur  et  les  trois  plus  anciens 
qui  l'avoienl  devancé  en  la  mesme  magistrature. 
Tous  ceulx  qui  avoient  fait  le  voyage  de  Faverney 
ayant  mis  pied  à  terre  se  séparèrent;  ceulx  qui  es- 
toient des  corps  principaux,  prenant  les  ornements 
de  leurs  offices,  se  joignirent  à  leurs  confrères  pour 
marcher  an  mesme  rang  ;  tous  les  autres  estant  en- 
core avec  des  bottes  et  des  éperons,  l'espée  au  costé 
et  le  flambeau  blanc  à  la  main,  se  mirent  deux  à 
deux  immédiatement  après  le  dais  et  la  litière 
qui  le  suivoit  avec  ses  estafettes  et  porle-flam- 
lieaux.  Quarante  hallebardiers  venus  de  la  ville, 
fort  bien  enharnachés,  avec  plastrons  de  cuirasse 
devant  et  derrière, l'écharpe  rouge  dessus  et  la  per- 
tujsane  dorée,  la  hampe  garnie  de  velours  cramoisi 
à  crespine  de  soie  et  de  fil  d'or  sur  l'espaule,  se 


vinrent  aussitôt  ranger  de  l'un  des  costés  et  de  l'au- 
tre  du   poésie,   comme  pour   lui  servir  de  garde 

royale... 

»  Cependant,  toutes  choses  étant  ainsi  disposées 
et  tout  le  peuple  en  ordre,  la  procession  retourna 
devers  la  ville  en  grande  magnificence  et  dévotion, 
par  le  grand  chemin  royal,  qui  avoit  esté  soigneu- 
sement nettoyé,  réparé  et  égalé. 

»  Dès  aussitôt  que  le  poésie  parust  à  la  portéedu 
mousquet,  il  fut  salué  de  vingt-quatre  volées  de  ca- 
nons, dès  les  deux  boulevards  royaux  qui  regurden  t 
de  ce  costé-là,  et  ensuite  les  cloches  de  toutes  les 
églises  commencèrent  de  retentir  et  de  redoubler 
leurs  carillons. 

»  A  l'arrivée  de  l'IIoslie  sacrée  entre  les  deux 
corps  de  garde  de  la  porte  qu'on  appelle  de  Besan- 
çon, elle  fut  tirée  hors  du  colfrel  et  mise  à  décou- 
vert entre  deux  cristaux,  dans  un  riche  ciboire,  et 
portée  par  le  prélat  tous  le  pavillon;  et  au  mesme 
instant  un  jeune  homme  vestu  en  nymphe,  la  cotle 
de  velours  roug.:  cramoisy  parsemée  de  soleils  d'or, 
la  jupe  d'armesin  bleu  céleste,  chargée  de  lions  et 
de  liillettes  récammées  d'or,  la  leste  ornée  des  plus 
riches  et  des  plus  rares  joyaux  de  la  ville  qu'il  re- 
présentoit,  s'avança,  et,  se  prosternant  révéremment 
à  deux  genoux  avec  de  profondes  inclinations,  pro- 
nonça d'une  modeste  hardiesse  un  panégyrique  des 
merveilles  de  l'Hostie  miraculeuse,  l'invitant  de  ve- 
nir prendre  son  logement  dans  l'enclos  de  ses  mu- 
railles, de  recevoir  les  cœurs  qu'elle  lui  ofiroit  de 
tous  ses  dévostset  fidèles  bourgeois,  la  suppliant  en 
très  humble  respect  de  les  daigner  prendre  sous  son 
inviolable  protection;  etsurce  discours,  il  fit  avan- 
cer un  jeune  enfant  accompagné  de  six  autres  qui 
portoient  les  clefs  des  portes  de  la  ville,  attachées 
d'un  cordon  de  soie  cramoisy,  dans  un  grand  bas.«in 
d'argent  doré,  qu'ils  présentèrent  en  très  grande 
révérence  à  l'ineffable  Sacrement;  et  puis, tous  en- 
semble, d'un  mélodieux  concert,  firent  relenlii,  jus- 
qu'à trois  fois  :  «  Soyez  béni,  vous  qui  venez  au 
»  nom  du  Seigneur  ;  louange  au  Fils  de  David  !  »  et 
finissans,  ils  se  mirent  à  la  suite  du  dais...  » 

Les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permetlenl  pas 
de  suivre  plus  loin  cette  magnifique,  procession,  ni 
de  citer  les  devises  composées  par  fioyvin  lui-même, 
l'ingénieux  ordonnateur  de  ces  fôles  splendides. 
Disons  seulement  que  l'entrée  à  Dôle  de  la  sainte 
Hostie  fut  une  éclatante  ovation  à  laquelle  piirent 
part  les  plus  riches  comme  les  plus  pauvres  habi- 
tants de  la  ville.  L'enthousiasme  du  peuple  était  à 
son  comble,  et  s'exhalait  à  churpic  pas  de  cette  mar- 
che triomjdiale.  Il  fut  décidé  que  l'on  bâtirait  une 
chapelle  en  l'honneur  de  l'Hostie  miraculeuse  et  ce 
projet  fut  mis  à  exécution  l'année  suivante. 

L'abbé  GAKNIER. 
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Personnages  catholiques 

CONTEMPORAINS 

DUFRICHE-DESGENETTES, 

FONDATEUK    DK    l'aRCHICONFRÉRIE   BÉPARATRICE 

(Suite  et   fin.) 

Ainsi  naquill'Archiconfrérie  réparatrice  de  Notre- 
Dame  des  Victoires.  Les  statuts  furent  approuvés  le 
10  par  Hyacinthe  de  Quélen,  archevêque  de  Paris, 
et  l'Assoriation  fut  érigée  canoniqueraenl  le  (6  dé- 
cembre 1836.  Le  11,  qui  était  le  troisième  dimanche 
de  l'Avenl  on  annonça,  au  prône  de  la  grand' 
messe,  qu'il  serait  célébrée  le  soir  à  sept  heures,  un 
office  de  dévotion  pour  implorer  delà  miséricorde 
divine,  parla  protection  du  Cœur  de  Marie,  la  grâce 
de  la  conversion  des  pécheurs.  Le  pauvre  curé  ne 
faisait  celte  annonce  qu'en  tremblant,  et,  pour  dire 
le  mot,  il  n'attendait  pas  une  foule.  Quelle  ne  fut 
pas  sa  surprise  de  trouver,  dans  l'église,  a  sept  heu- 
res du  soir,  une  réunion  de  quatre  à  cinq  cents  per- 
sonnes, et,  dans  celte  assistance,  un  nombre  consi- 
pérable  d'hommes.  Les  vêpres  furent  entendues  avec 
tranquillité,  mais  avec  indifférence.  L'instruction 
fut  écoulée  :  elle  expliquait  les  motifs  et  le  but  de 
la  réunion,  et  le  fruil  s'en  manifesta  bientôt  par  le 
zèle  avec  lequel  on  chanta  les  prières  du  salut  et  les 
invocations."  0  ma  bonne  iMère!  disait  intérieure- 
ment l'abbé  Desgenettes,  vous  les  entendez,  ces  cris 
de  l'amour  et  de  la  confiance  ;  vous  les  sauverez,  ces 
pauvres  pécheurs  qui  vous  appellent  leur  refuge.  0 
Marie  !  adoptez  ci;lte  pieuse  association.  » 

Le  registre  d'inscription  des  associés  fut  ouvert  le 
12  janvier  1837;  dix  jours  après,  il  portait  deux 
cent  quatorze  associés,  presque  tous  habitant  la  pa- 
roisse. Bientôt  les  habitants  des  autres  paroisses  de 
Paris  vinrent  se  réunir  à  ce  petit  troupeau.  Un  peu 
plus  tard,  il  y  eut  peu  de  diocèses  en  France  qui  ne 
comptassent  parmi  leurs  fidèles  des  associés  au  Siiint 
Cœur  de  Marie. 

Depuis  le  11  décembre  1836,  les  offices  de  l'Ar- 
chicontrérie  se  sont  célébrés  sans  interruption,  t.  us 
les  jours  de  dimanches  et  de  iêles  chômées,  les  fêtes 
delà  sainte  Vierge  et  celles  propres  à  l'Archiconfré- 
rie.  Ces  offices  ont  lieu,  en  tout  temps,  à  sept  heures 
du  soir.  Un  cantique  sert  de  prélude  à  l'office,  le- 
quel consiste  dans  le  chant  des  vêpres  de  la  sainte 
Vierge;  ensuite  la  prédication  précédée  de  quelques 
strophes  d'un  cantique  d'invocation  au  Saint- Esprit; 
a  la  prédication  succède  la  recommandation  des  pé- 
cheurs. Cette  recommandation  comprend  toutes  les 
misères,  les  afflictions  spirituelles  et  temporelles, 
tous  les  maux  qui  accablent  l'humanité,  tous  les  be- 
soins de  l'Eglise  et  toutes  les  nécessités  de  la  société 
humaine.  Les  fidèles  écoutent  avec  un  grand  inté- 
rêt ces  recommandations  qui  sont  pourtant  toujours 
es  mêmes,  car  il  n'y  a  que  le  nombre  des  nécessi- 
teux qui  varie;  ils  prient  avec  ferveur  et  Dieu  ré- 
compense fidèlement  la  foi,  la  charité  de  ces  pieux 


avocats  des  pécheurs.  Des  grâces  innombrables  de 
conversions,  de  guérisons,  d'autres  faveurs  spiri- 
tuelles et  temporelles,  sont  accordées  aux  prières 
des  associé?.  A  ces  recommandations  succèdent  les 
avis  pieux  que  le  directeur  donne  à  l'assemblée.  Pen- 
dant cette  partie  de  l'exercice  qui  dure  environ  une 
heure,  durant  laquelle  l'attention  s'est  admirablet 
ment  soutenue,  les  fidèles,  pour  se  détendre  l'espri- 
et  se  préparer  à  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement, 
chantent  un  cantique  de  louanges  à  Marie.  L'office 
se  termine  par  le  salut,  auquel  on  chante  le  Tantum 
ergo,  les  litanies  de  la  sainte  Vierge,  trois  fois  le 
Parce,  Domine,  et  les  oraisons  correspondantes. 
Après  la  bénédiction,  on  chante  trois  fois  l'Adoremus, 
on  récite  à  haute  voix  un  Paler  et  an  Ave  avec  l'invo- 
cation Sancta Maria,  Refugiurn peccatorum,  oraj^ro 
7iobis,  et  les  fidèles  se  retirent  en  chantant  encore 
un  cantique  en  l'honneur  de  Marie. 

Voilà  de  quoi  se  compose  l'office  de  l'Arcbicon- 
frérie  ;  mais  il  faut  y  avoir  assisté,  avoir  été  témoin 
de  l'empressement  des  fidèles  à  s'y  rendre;  il  faut 
avoir  contemplé  ce  spectacle,  si  rare  de  nos  jours, 
d'une  foule  innombrable  d'hommes,  de  femmes,  de 
jeunes  gens,  réunis  dans  une  église  à  l'heure  des 
plaisirs,  des  dissipations  si  faciles,  si  séduisantes  à 
Paris;  y  restant  deux  heures  et  demie,  occupant 
tous  les  coins  de  cette  église,  envahissant  souvent  le 
chœur  et  les  sanctuaires,  la  plupart  dans  la  position 
la  plus  gênée,  car  on  ne  peut  fournir  assez  de  sièges  ; 
il  faut  avoir  vu  le  maintien,  le  recueillement,  la 
piété  qu'expriment  pendant  l'office  tous  ces  visages  ; 
il  faut  avoi'  entendu  ces  louanges  de  Marie,  ces  sup- 
plications pour  les  pécheurs  qui  se  chantent  et  se* 
répètent  dans  tous  les  coins  de  l'église;  il  faut  avoir 
remarqué  l'atteniion,  le  tendre  intérêt  que  respirent 
toutes  ces  physionomies,  les  larmes  abondantes  qui 
coulent  au  récit  que  le  directeur  fait  souvent  des 
conversions,  des  guérisons,  des  autres  grâces  obte- 
nues par  les  prières  de  l'Aichiconfrérie,  pour  se  faire 
une  idée  des  pieux  sentiments,  de  la  joie,  du  bon- 
heur dont  la  pensée  de  Marie,  la  charité  pour  les 
pécheurs  nos  frères,  remplissent  tous  les  cœurs. 

Peut-être  croira-t-on  que  la  pompe  des  cérémo- 
nies, le  luxe  des  ornements  appellent  l'attention  et 
attirent  à  l'église.  Mais  rien  de  plus  simple  que  celte 
église  el  rien  déplus  commun  quecel  offiie.  On  en 
fait  autant  partout;  seulement,  il  y  a  ici  un  allrait, 
parce  qu'il  y  a  une  grâce  et  une  puissance.  C'est  la 
réimion  empressée  de  tendres  enfants  qui  viennent 
fêter  la  meilleure  des  mères  et  implorer  le  plus  pré- 
cieux des  bienfaits. 

Celle  œuvre  eut  d'ailleurs  ses  épreuves.  La  raille- 
rie el  la  calomnie  s'acharnèrent  contre  le  fondateur 
et  diffamèrent  ses  réunions,  l/archevêque  lui-même 
montra  de  l'indifférence  et  fit  sentir  ses  rigueurs. 
Le  saint  prêtre  en  fut  vivement  affligé,  mais  il  n'en 
poursuivit  pas  moins,  el  l'œuvre  triompha  comme 
triomphent  les  œuvres  de  Dieu,  par  la  persévé- 
rance. 

Cependant  Dieu  avait  inspiré  à  son  serviteur  l'idée 
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d'élargir  le  cercle  de  l'Arcliiconfrérie.  Une  première 
requête  adressée  à  rarchf^vê'iue  fui  repoussée  par 
!•>  prélat.  Une  seconde,  adressée  au  Pupe  par  i'in- 
terniediairededeux  cardinaux,  (ut  rejetée  par  ceux- 
là  mêmes  qui  avaient  promis  leur  concours.  Enfin 
une  dame,  qui  connaissait  à  peine  l'o'uvre,  voulut 
porter  elle-même  la  requête  au  Souverain  Pontife. 
Grégoire  XVI  lit  la  requête,  et.  d'un  premier  mou- 
vement inspiré  par  Dieu,  ordonne  qu'on  fasse  un 
Bref  par  lequel  il  crée  et  érige  à  perpétuité  l'Ar- 
chiconfrérie  de  Notre-Dame-des-Victoires.  L'abbé 
Dcsgenelies  n'a\ait  solliciié  cette  faveur  que  pour 
la  France,  Sa  Sainteié  l'étend  au  monde  catholique. 
Le  Bref  d'érection,  donné  le  2'i  avril,  fut  canoni- 
quement  publié  le  2 i  juin  1838. 

Aussitôt  après  la  promulgation  du  Bref,  les  ins- 
criptions déjà  non)breuses  vinrent  en  foule  s'allon- 
ger sur  les  registres  de  l'Arcliiconfrérie.  LeAIinuet, 
publié  par  le  fondateur  et  propagé  par  les  sémina- 
risles  de  Sainl-Snlpice,  apporta  de  nombreuses  affi- 
liations des  provinces.  BienlAt  celle  ceuvre,  qui  avait 
grandi  si  merveilleusement,  grandissait,  sous  la  bé- 
nédiction de  Rome,  plus  merveilleusement  encore, 
franchifsiit  les  limites  de  la  France  et  de  l'Europe,  et 
portait  le  nomde  rabboDe?genettesjusqu'auxexlré- 
milés  du  monde  :  «  Mon  nom,  di~ait-ii  jjaiement,  à 
ce  propos,  c'est  une  s-avale  qui  court  le  monde.  » 

A  dater  de  cette  époque,  l'Arrhieonfrérie  répara- 
trice lit  éclater  sa  vertu  dans  l'Eglise.  Souvent  les 
é\  ôqiies  et  les  missionnaires  assistaient  à  son  office, 
soit  pour  y  pui-er  le  conseil  et  la  force,  soit  pour 
rendre  grâces.  C'est  en  quelque  sorte  au  pied  de  son 
autel  que  naquit  la  société  des  Saints  Cœurs  de  Jé- 
sus et  Marie  pour  les  missions  fondées  par  le  P.  Li- 
bermann  en  compagnie  des  C"llln,  des  Le  Vavas- 
SPiir  el  des  Bessieux.  L'abbé  de  Solesnie,  dom 
Giiérar.ger,montadanslachairedeNotre-Danie-des- 
Vidoires  ;  les  Dominicains  y  furent  représentés  par 
l'abbe  Lucorriaire.  En  1848,  l'abbé  de  La  Boiiillerie, 
depuis  évéque  de  Caicassonne,  aujoiirii'liui  coadju- 
teur  du  cardinal-archevêque  de  Bordeaux,  vouluty 
établir  l'adoration  noctun.e.  Les  (;apiiciiis  trouvè- 
rent, ilans  l'abbé  Des^eneltos,  un  puissant  et  géné- 
reux ami,  qui  les  pressa  de  s'établir  a  Paris,  et  ils 
trouvèrent  dans  son  inépuisable  charité  de  quoi  suf- 
fire.! leurs  premiers  besoins.  Dés  18.'J4,  il  avait  sauvé 
d'une  ruine  le  patriarche  de  Babylone  ;  en  maintes 
autres  circonstances,  il  fit  sentir,  sans  jamais  la 
faire  reconnaître,  sa  main  bienfaitrice.  La  Vierge 
avait  coiilic  sa  bourse  à  l'abbé  Desgenetles  ;  elle  ne 
se  trompe  point  dans  ses  choix. 

Cependant  l'église  el  l'autel  de  l'Archiconfrérie 
s'efnb-'llissaienl  par  les  dons  des  (idèles  reconnais- 
sants. De  riches  bannières  retraçaient,  sur  les  pilas- 
Ires  de  l'égli~e,  la  vie  de  la  Vierge;  les  ornements 
elles  vases  sacrés  oITraifiit,  sur  l'autel,  leurs  riches- 
ses au  Seigneur  ;  la  peinture  déployait  sur  trois 
vitraux  ses  plus  belles  couleurs  ;  le  marbre,  avec 
SCS  dilforentes  formes  et  ses  [tieuses  inscriptions, 
racontait,  sur  les  murailles  les  grâces  de  ce  sanc- 
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luaire,  le  bronze  et  l'or  se  suspendaient  aux  voûtes, 
en  riches  flambeaux  ;  sous  toutes  les  nefs,  les  céré- 
monies religieuses  brillaient  du  |)!us  vif  éclat  ;  et  en 
comparant,  avec  son  ancienne  nudité,  les  magnifi- 
cences de  cette  église,  on  ne  pouvait  qu'admirer  ce 
qu'avait  fait  là,  pour  le  salut  desâines,  la  grâce  de 
Dieu  par  l'intercession  de  Marie. 

L'abbé  Desgeneltes  avait,  dès  le  débat,  compris 
l'importance  de  la  presse  religieuse  et  pris  part  à  la 
fondation  de  la  Société  fjour  ta  /jropaf/alion  des  bons 
livres.  Lorsque  son  œuvre  fui  établie,  il  voulut 
prendre  sa  part  aux  lulies  elaux  combats.  L&  Bul- 
letin de  censure  parut  sous  son  nom.  Bientôt  après, 
il  publia  régulièrement  les  Annales  de  C  \ichicoit- 
frérie  qui  parurent  en  avril  1842.  Gi;s  Annalts  for- 
ment l'hisloire  intime  el  édifiante  de  Nolre-Dame- 
des-Victoires,  l'histoire  de  ses  grâces  el  de  ses  bien- 
faits. 11  ne  se  peut  rien  imaginer  de  plus  édifiant, 
el  dite  édification  même  est  une  nouvelle  grâce. 

Outre  le  Manuel,  le  DuUelin  el  les  Annales,  on  a 
publié  depuis  la  mort  de  l'abbé  Desgeneltes,  plusieurs 
écrits  relatifs  à  l'Archiconfrérie.  Le  plus  important, 
c'est  la  collection,  en  quatre  volumes,  de  ses  ser- 
mons, prônes,  iiislriiclion=,  plans  et  notes,  sur  di- 
vers sujets  de  la  religion  chrétienne,  collection  faite 
par  les  soins  de  l'abbé  Desfos-:és,  vicaire  de  la  pa- 
roisse. Ce  qu'on  doit  voir  surtout,  dans  ces  sei  mon?, 
ce  sont  les  reliques  intellectuelles  d'un  homme  de 
bien  ;  mais,  pour  être  juste,  il  faut  en  louer  aussi 
la  pieté  éclairée,  le  zèle  évangéiique  :  le  cardinal 
Gousset,  bon  juge,  en  prisait  l'exacte  doctrine. 

Par  les  soins  du  même  éditeur,  il  a  été  publié, 
comme  lire  des  œuvres  inMli'cs de  l'abbé  Desgenel- 
tes, un  Manuel  des  en/nnlsde  i)Jarie,  contenant  l'ex- 
posiiiou  loniplôte  de  toutes  les  indulgences,  un 
Petit  Cnréiue  on  Moi/en  de  saiictificalitn  fjour  les 
(hues /lieuses,  et  un  .l/ofs  de  Marie  de  Aatre-Dame- 
des-Viclûires,  comprenant  surloul  des  méditations. 

A  l'époque  où  l'abbé  Desgeneltes  commençait  la 
liublication  de  ses  Annales,  il  voulut  faire  le  pèleri- 
nage de  Home.  Le  pape  Grégoire  XVI  le  recul  avec 
l'altenlion  due  à  ses  mérites  et  la  con-idération  due 
à  ses  sf-rvices.  En  antres  laveurs,  il  voulut  lui 
donner  la  décoration  de  l'Eperon  d'or,  lui  faire  re- 
mettre le  décriH  relatif  à  la  conversion  mir.iculcuse 
d'Alphonse  Haiisbonne,  el  lui  olfiil  le  corps  de 
s  linte  Aurélie,  martyre,  qui  fut  piacé  sous  l'autel 
du  ijainl-Cœur  de  Marie. 

En  1853,  Pie  IX,  le  Pontife  de  la  Vierg.\  voulut 
accorder  aussi  ses  bonnes  grâces  au  prêtre  qui  avait 
donné  au  culte  de  Marie  cet  essor  magnifique,  su- 
prême espoir  de  l'Eglise  et  de  la  société  civile  ; 
Pie  IX  voulut,  par  une  exception  glorieuse,  cou- 
ronner à  ses  frais  la  statue  de  Notre-l) ime-des- 
Victoire*.  La  cérémonie,  fixée  au  !(  juillet,  présidée 
par  ran'hevêque,  réunit  la  socié:éla  plus  nombreuse 
el  la  mieux  choisie;  cinq  évoques,  dis  ecclésiasti- 
ques de  tous  rangs,  une  nombreuse  di'pulation  de 
l'armée  de  lîome,  soixante  officiers  sup  rieurs.  Le 
représentant  du  Pape,  MgiTacca,  et  l'abbé  Dosge. 
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netles  iilac- iru!,  au  nom  du  souverain  Ponlife,  sur 
la  tête  de  Marie  et  de  son  divin  Fils,  les  deux  dia- 
dèmes, diiiis  fpleniiides  de  la  reconnciissanle  piélé 
de  Pie  IX  envers  l'auguste  Reine  dos  Cieux, 

L'abbé  DesgenelUs  pouvait  chauler  ^ûn  Nunc 
dimitlis.  Rifului  accorda  encore  p!u?ieurs  années 
pour  confirmer  son  œuvre,  et,  chose  e'tonnanle,  lui 
qui,  dans-  sa  j.'unes-e  avait  éprouvé  soiivent  la  ma- 
ladie, il  semblait  se  forlifJer  dans  la  vieillesse.  Eu 
1838,  leinovi  mbre,  fèied;^  saint  Charles Boroinée, 
son  palroi',  il  c^'lébra  la  sainte  messe  pour  la  der- 
nière fois.  Pendaiil  deux  années,  il  put  entendre  en- 
core les  confessions.  On  le  voyait,  ce  noble  vieillard, 
tout  biisé,  plus  eiiCoie  pur  les  fuligues  que  par  les 
année.o,  assister,  comme  un  simple  fidèle  à  la  ï-ainle 
messe,  communierpresquechaquejour,  prier  long- 
temps et  donner  à  tous  l'exemple  de  la  piété  la 
plus  grande  et  la  plus  tendre  envers  la  sainte 
Vierge.  La  mort  le  frappa  le  25  avril  18G0. 

On  dem.mdi  au  gouvernement  l'autorisation 
d'inhumer  ce  bon  pasteur  au  pied  de  l'autel  où  il 
avait  prié  pendant  trcn'e  années.  L'Iùopereur  ac- 
corda cette  petmitsiou  sur  un  rafipoil  du  ministre 
Rouland,  juslilianl  celte  mesure  exceptionnidle  sur 
0  les  vertus  du  saint  curé  et  les  pieuse  fondations 
qui  ont  fait  de  ron  église,  jadis  si  délaissée,  l'un  des 
plus  illustres  sanctuaires  de  la  chrétienté.  »  On  lit 
sur  la  pierre  qui  couvre  ses  restes,  après  les  men- 
tions d'usage,  ces  belles  paroles  : 

PAS! OH    I-KRVIGIL 

VIR    BONOKIM    OPEilUM    OMNIUM    FAUTOIl    ET    PARTICEPS 

AhCUISoI.^DlTn   A    COHDIi   MAlll£    IMllACULATO. 

EKB.^NTIBUS    AD    FHLGLiM    BO.XAM    HbVUCA.NDis 

INSlI.NCTU    CUELliSTl    COMUTOR. 

OUOD    DKO    PmjPlTlO    ET   FORTUNANTE    VHUIINE 
TOTO    JaM    OUBB    FliLICITER    DIFFUSlJI    CER^■E^S 
IS   SE.NhCTUTE   BON  A    LJITOS    IVIT   AD    CnRIôlU!d 

HAVE    A.MMA    FOliTlS,    PIE.NTi^SlJlA 

UUIC   SENKSCEMI    JiVO    PLLUIMOS  TIBl    Sl.MILtS 

CQELITLS   DO.NAMDOS    FELICITER    lilPKTilA. 

Tel  fut  l'iibbé  Des^^eiiet^es.  H-imnie  de  caractère 
énergique,  de  rude  nature  et  d'assez  ilifiieile  abord, 
mais  doux  par  vertu,  plein  de  foi,  de  piété  et  de  dé- 
vouement. Kn  son  privé,  il  pratiquait  la  pauvreté 
sacerdiil:ileel  se  bon. a  toujours  au  stticl  nécessaire. 
Une  labié  en  bois  sans  lapis,  quelques  chaises,  un 
modeste  lit,  de  l'espace  à  peine  de  quoi  se  retour- 
ner :  c'élail  là  sa  rhambre.  son  salon,  sa  bibliothè- 
que et  sa  fortime.  Fondateur  de  l'Archicourrérie,  il 
fut  l'homme,  je  veux  dire  le  méd'  cin  de  son  teuips 
etdesonpavs  tî race  à  son  influence,  l'Kuropi-, 
l'Asie,  l'At'iique,  l'Amérique,  l'iicéanie  retentissent 
des  louanges  de  la  Vierge  ;  des  millions  de  chrétiens 
implorent  la  puissance  de  sa  proleciion  et  de  ses 
Consolations,  et  restent  unis  pour  obtenir  pardon  et 
miséricorde  en  laveur  de  ceux  qui  s  égarent  dans 
les  ténèbres  du  péché. 

Jusliu  FÈVRE, 
FioLODolaiic   apostolique. 


Jurisprudsrjce  civile  ecclésiastique. 

Tribunal  des  conflits,  arrêt  du  15  mais  1373. 

CULTE.    —   FABRIQUE.    —   FOUK.NITURES.    -      RECOURS 
CO.NTRii;    LA    CÙ.M.MU^E.    —    CO^IPÉTt■^CE 

I.  //  appartient  à  V autorité  judicinire  de  prononcer 
sur  V  action  formée  contre  unefabrique  lar  un  four- 
nisseur d'objets  destinée  à  la  célébration  du  culte 
pour  avt'ir  payement  'le  ces  fournitures. 

II.  Mais  elle  est  incompétente  pour  condamner,  même 
évntuellemeiit,  la  commwie  ru  payement  de  cette 
dtttv,  cimme  tenue  par  la  loi  de  suppléer  à  l'insuf- 
fisance des  revenus  de  la  fabrique. 

Ainsi  décidé  par  le  jugementdonl  la  teneur  suit  : 

«  Le  tribunal  des  conflits, 

»  Vu  l'arrêté  à  la  date  du  3  janvier  1873,  par  le- 
quel le  préfet  du  déparlement  du  Jura  a  élevé  le 
conflit  d'attributions  dans  l'instance  pendante  de- 
vant le  tribunal  civil  de  Lous-le-Saunier  entre  les 
sieurs  Reby  et  Chaudal,  d'une  pari,  et  d'autre  part, 
la  fabrique  de  l'i'giise  si^ccursaleel  la  commune  de 
llelans  ; 

»  Vu  l'exidoil  introduclif  d'i:istance  en  date  du 
13  juin  1872,  ensemble  l'assignation  en  date  du 
1°'' juillet  suivant,  par  lesquels  les  sieurs  Reby  et 
Chaudal  concluent  à  ce  qu'il  plai.~e  au  tribunal,  con 
damner  stdidaiiement  :  1°  les  sieurs  Perrin,  (iagne, 
Beri.ard,  Mazué  et  Boui  lans,  lous  membres  du  con- 
seil de  fabrique  de  l'égli-e  de  itelans,  signataires  de 
deux  billets  souseriis  k  leur  profit,  et  représenlant 
la  valeur  dos  fournitures,  par  eux  faites  à  ladite  fa- 
brique-;  2°  ia  fabrique  de  l'Egli.-e  de  Uelau^;  3°  la 
commune  de  Relans,  ;"i  leur  payer  le  montant  des- 
diiesfournituieset  dtsdils  biliels,  soii  au  sieur  Reby 
la  somme  de  353  Ir.  43,  et  au  sieur  i^haudat  la 
somme  de  i8U  francs,  avec  intérêts  et  déj^ens;  sub 
sidiaiiement,  prononcer  cette  condamnation  soli- 
daire coiitie  tous  les  diîftnileurs  aunes  que  ia  com- 
mune ;  diie  que  la  commune  devra  reconnaître  que 
toutes  les  marchandises  dont  le  prix  est  réclamé  ont 
tourné  au  profit  de  la  fabrique,  et  sera  tenue  au 
payement  dans  lei  as  où  la  fabrique  n'aurait  pas  les 
ressourciiS  nécessaires  pour  y  faire  face  : 

»  Vu  lé  déclinatoire  proposé  parle  préfet  du  dé- 
partement du  Jura  le  -li  novembre  1872,  qui  ré- 
clame pour  l'autorité  administrative,  en  ce  qui  con- 
cerne la  fabiique  et  la  commune  de  Relans,  la  con- 
naissance des  difficiiltés  portées  devant  le  tribunal 
par  les  sieurs  Reby  et  (Chaudal,  ledit  déclinatoire 
iondé  sur  ces  motifs  que,  -s'agissant  d'une  délie  re- 
connue tant  par  les  délibérations  du  conseil  de  fu- 
biiqueqne  parles  biliels  dont  les  fabriciens  sont 
cosignataires,  l'action  des  créanciers  munisdetiires 
inconte  tés  ne  tend  ipi'à  obtenir  le  payement  ;  que 
l'execuiion  ne  peut  élro  poursuivie  ni  contre  la  fa- 
brique ni  coulre  la  commune  par  les  voies  de  droit 
commua,  et  que  l'autorité  admini^t^ative  est  seule 
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CûP.ipiJlen'e  pour  conlraimlre  à  payer,  soilLi  fabri- 
que, soil  la  commune,  en  cas  d'insuffisance  dûment 
constatée  des  ressources  de  la  fabrique  ; 

»  Vu  les  conclusions  du  ministère  public  tendant 
ft  ce  qu'il  soit  fait  droit  au  déclinatoire  ; 

))  Vl:  le  jugement  en  date  du  16  décembre  1872, 
par  lequel  le  triluinal  rfj'îtte  le  déclin.itoire  et  se 
déclare  compétent  pour  statuer  sur  la  demande  di- 
rigée contre  lu  fabrique,  mais  en  reconnaissant  que 
l'exécution  de  son  jugement  ne  pourrait  être  pour- 
suivie que  par  voie  administrative,  et,  sur  la  de- 
mande dirigée  contre  la  commune,  ;;vec  cette  ré- 
serve que  la  condamnation  à  intervenir,  s'il  y  a  lieu, 
ne  sera  pi'ononcée  qu'à  charge  parles  demandeurs 
de  justifier  d'une  décision  régidière  de  l'autorité 
compétente,  aux  termes  de  laquelle  la  commune  de 
Uelans  serait  obligée  de  suppléer  à  l'insuffisance  des 
ressources  de  la  fabrique  ; 

))  Vu  le  jugement  en  date  du  14  janvier  1873,  par 
lequel  le  tribunal,  sur  la  communication  qui  lui  a 
été  donnée  de  l'arrêté  deconQit,  déclare  surseoira 
statuer  jusqu'.'i  la  décision  à  intervenir  sur  le  conilit; 
»  Vu  l'extrait  du  registre  tenu  au  parquet,  en 
exécution  de  l'ordonnance  du  1"  jum  1828,  duquel 
il  résulte  que  l'arrêté  de  conflit  a  été  déposé  au 
greffe,  dans  la  quinzaine  de  l'envoi  au  préfet  du  ju- 
gement par  lequel  le  tribunal  a  rejeté  le  déclina- 
toire, et  que  les  pièces  ayant  été  rétablies  au  greffe, 
les  parties  et  leurs  avoués  ont  été  invités  à  en  pren- 
dre connaissance  ; 

»  Vu  les  observations  présentées  dans  le  délai  de 
quinzaine  par  l'avoué  des  sieurs  Reby  et  Chaudat, 
lesdites  observations  tejidant  à  l'annulation  de  l'ar- 
rêté de  conflit  ; 

>)  Vu  le  cerlifii'.at  signé  par  le  directeur  des  affai- 
res civiles  au  ministère  de  la  justice,  con.slalant  que 
l'arrêté  do  conflit  et  les  pièces  jointes  sont  parvenus 
à  la  chancellerie  le  27  janvier  1873  ; 

»  Vu  les  observations  présentée?  par  les  ministres 
des  cultes  et  de  l'intérieur,  en  réponse  à  la  commu- 
nicaliun  qui  leur  a  été  donnée  de  l'arrêté  de  condit, 
et  des  pièces  à  l'appui  ; 

»  Vu  le  décret  du  30  déceml)re  1809,  notamment 
les  articles  37,  §  l",  A<.),  92,  93,  96.  97, 101  et  103  ; 
»  Vu  la  loi  du  18  juillet  1837,  notamment  les  ar- 
ticles 30  et  39  ; 

»  Vu  l'ordiinnance  du  1='  juin  18i8  et  la  loi  du 
24  rnai  1872; 

»  Ouï  M.  L'Hôpital,  membre  du  tribunal,  en  son 
rapport  ; 

»  Oui  M.  Blanche,  commissaire  du  gouvernement, 
en  ses  conclusions  ; 

»  Considérant  que  l'arrêté  de  conflit  a  revendiqué 
pour  l'autoriié  administrative  la  connaiss.ince  de 
i'aclion  portée  devant  le  tribunal  civil  de  Lons-le- 
Saunier  par  les  sieurs  llcby  et  Chaudal,  on  tant 
qu'elle  a  pour  objet  do  faire  condamner  soit  la  fa- 
'■rique  et  la  commune  de  Uelans  solidairemeiit,  soit 
Il  fabrique  et  éventuellement  la  c-mimunc,  à  leur 
payer  le  montant  de  diverses  fournitures  par  eux 


faites  à  la  fabrique  pour  la  célébration  du  cullc  ; 
»  En  ce  qui  C(mcerne  la  fabrique  ; 
»  Considérant  qu'il  appartient  à  l'autorité  judi- 
ciaire de  prononcer  sur  les  contestations  auxquelles 
donnent  lieu  les  marcliés  de  fournitures  entre  les 
fournisseurs  et  les  fabriques; 

>)  Considérant  qu'il  résulte  des  fermes  du  juge- 
ment en  date  du  16  décembre  1872  que  le  tribunal, 
en  affirmant  sa  compétence  en  ce  qui  concerne  lu 
fabrique,  n'a  point  méconnu  que  les  mesures  qui 
seraient  à  prendre  uUérieuremenl  contre  cet  éta- 
blissement pour  l'exécution  de  la  condamnation 
qu'il  aurait  encourue  sont  exclusivement  du  ressort 
de  rau'oiité  administrative  ; 

)-  Qu'ainsi  c'est  à  tort  que  le  conflit  a  été  élevé 
de  ce  chef; 

»  En  ce  qui  touche  la  commune  : 

»  Considérant  que  la  commune  n'a  pas  contracté 
aveclcs  sieurs  Ileby  etChaudat;  que,  pour  récla- 
mer d'elle  le  payement  des  fournitures  qu'ils  au- 
raient faites  à  la  fabrique,  ils  se  fondent  unique- 
ment sur  l'obligation  que  lui  imposerait  le  décret 
du  30  décembre  1809  de  suppléer  à  l'insuffisance 
des  revenus  de  la  fabrique,  dans  le  casdont  il  s'agit; 

»  Considérant  qu'il  n'appartient  qu'à  l'autorité 
administrative  de  reconnaître  l'existence  et  de  dé- 
terminer la  nature  et  la  portée  des  obligations  ré- 
sultant de  la  loi  à  la  charge  des  communes  vis-à-vis 
des  fabriques  ou  à  leur  défaut,  et  de  prononcer  sur 
l'application  de  l'article  92  du  décret  du  30  décem- 
bre 1809,  et  s'il  y  a  lieu,  des  articles  30  et  39  de  la 
loi  du  18  juillet  1837; 

»  Qu'ainsi,  au  lieu  de  se  borner  à  subordonner 
l'eÛ'et  de  la  condamnation  qu'il  pourrait  prononcer 
contre  la  commune  à  la  décision  par  laquelle  l'au- 
toritéadministralive  reconnaîtrait  l'insuffisance  des 
ressources  de  la  fabrique,  le  tribunal  aurait  dû  se 
déclarer  incompétent  pour  statuer  sur  les  conclu- 
sions diriaiées  contre  la  commune  ; 

»  Décide  : 

»  E<t  confirmé  l'arrêté  de  conflit  pris  par  le  pré- 
fet du  dép.iilement  du  Jura,  en  tant  qu'il  revendi- 
que pour  l'autorité  administrative  la  connaissance 
de  l'action  portée  devant  le  tribunal  civil  de  Lons- 
Ic-Saunier  contre  la  commune  de  Relans  ; 

»  Il  est  annulé  pour  le  surplus  ; 

»  Sont  considérés  comme  non  avenus,  en  ce  qu'ils 
ont  de  contraire  à  la  présente  décision,  l'exploit  in- 
Iroduclif  d'instance,  les  actes  de  la  procédure  cl  le 
jugement  du  tribunal  civil  de  Lons-le-Saunier  en 
date  du  10  di'cembie  1872  ; 

»  Expédition  de  la  présente  décision  sera  trans- 
mise à  M.  le  girde  des  sceaux,  ministre  de  la  jus- 
lice,  pour  èlrr;  exécutée  suivant -^a  forme  el  teneur.» 

Pour  bien  comprendre  cet  ariêt,  il  faut  rappeler 
quelques  principes.  L'action  intentée  par  des  tiers 
contre  une  fabrique  pour  se  faire  payer  des  fourni- 
tures qu'ils  leur  aurai  'ul  faites,  est  de  la  compé- 
tence des  tribunaux  civils. 

11  en  serait  de  même  de  l'action  intentée  [)ar  des 
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litres  contre  une  commune  pour  le  même  objet.  Il 
est  vrai  que  la  loi  du  28  pluviôse  an  VIII  soumet  à 
la  juridiction  administrative  les  difficultés  qui  s'é- 
lèvent pour  l'exécution  des  raarche's  de  travaux  pu- 
blics ;  mais  cette  dérogation  au  droit  commun  ne 
s'étend  pas  à  l'exécution  des  marchés  de  fournitures 
passés  par  les  communes.  C'est  ce  qu'a  décidé  le 
Conseil  d'Etal  par  un  arrêt  du  7  septembre  1S69.  Il 
a  cassé  pour  incompétence  un  arrêté  d'un  conseil 
de  préfecture  rendu  à  propos  d'une  contestation  en- 
tre une  commune  et  un  horloger  pour  la  fourniture 
d'une  horloge  posée  dans  le  clocher  de  l'église. 

Ainsi,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  un  contrat  direct 
entre  la  fabrique  et  le  tiers,  entre  la  commune  et  le 
tiers,  le  tribunal  civil  est  compétent,  s'il  s'agit  d'ail- 
leurs d'un  marché  de  fournitures. 

Si  maintenant  il  y  a  eu  contrat  entre  la  fabrique 
et  le  tiers,  et  que  celui-ci,  n'étant  pas  payé,  veuille 
recourir  contre  la  commune,  non  plus  en  raison 
d'une  convention  passée  avec  elle,  mais  en  raison 
de  l'obligation  où  elle  est  de  subvenir  aux  ressour- 
ces insuffisantes  de  la  fabrique,  la  question  est  toute 
différente.  C'est  le  cas  qui  nous  occupe.  Il  ne  s'agit 
plus  de  l'exécution  d'un  contrat,  mais  d'une  cer- 
taine aiiplication  purementadministrativedu  décret 
du  30  décembre  1809  et  de  la  loi  du  18  juillet  1837. 

Quand  une  fabrique  ne  peut  pas  payer  les  dé- 
penses du  culte  avec  ses  revenus,  la  commune  est 
forcée  de  lui  venir  en  aide.  L'obligation  est  inscrite 
et  dans  la  loi  des  fabriques  et  dans  la  loi  munici- 
pale, et  elle  est  l'expression  d'un  principe  de  droit 
naturel  qui  met  les  frais  du  culte  à  la  charge  des 
habitants  de  la  paroisse. 

Mais  les  conseils  municipaux  résistent  souvent  à 
cette  oblisalion,  et  ils  allèguent  toutes  sortes  de  rai- 
sons pour  s'y  soustraire.  Tantôt  ce  sont  des  raisons 
de  fait  et  tantôt  des  raisons  de  droit. 

Comme  raisons  de  fait,  ils  prétendent  que  la  dé- 
pense n'est  pas  utile,  ou  qu'elle  n'est  pas  urgente, 
ou  que  la  fabrique  a  les  moyens  de  les  payer.  C'est 
là  une  question  de  pure  administration.  Le  préfet  est 
chargé  de  la  résoudre  après  avoir  pris  l'avis  de  l'é- 
vêque.  Si  le  préfet  et  l'évêque  sont  d'accord,  la  dé- 
cision du  préfet  est  définitive,  bi  l'évêque  était  d'un 
avis  différent,  il  pourrait  recourir  au  ministre  des 
cultes  qui  trancherait  le  débat  en  dernier  ressort. 
L'obligation  étant  constatée,  le  préfet,  en  conseil 
de  prélecture,  porterait  d'office  la  dépense  au  bud- 
get de  la  commune. 

Comme  ra;sonsdedroit,leconseilmunicipal  pour- 
rait soutenir  qu'il  s'agit  d'une  dépense  qui  n'est  pas 
obligatoire  pour  la  commune.  En  ce  cas,  la  question 
sort  de  l'administration  proprement  dite  pour  deve- 
nir contenlieuse.  Le  préfet  coutinue  à  la  trancher  ; 
mais  le  conseil  municipal  peut  se  pourvoir  contre 
son  arrêté  devant  le  Conseil  d'Etat  par  la  voie  con- 
tenlieuse. 

11  en  serait  de  même  si  le  conseil  municipal  pré- 
tendait faire  retrancher  du  budget  de  la  fabrique 
quelque  autre  dépense  dont  il  critiquerait  la  néces- 


sité et  qui  serait  la  cause  de  l'épuisement  des  res- 
sources, par  exemple  l'établissement  d'un  vicaire. 
C'est  l'évêque  qui  est  le  j  .ige  des  besoins  du  culte,  et 
il  ne  devrait  pas  même  y  avoir  de  recours  possible 
contre  sa  décision.  Nos  lois  en  admettent  un,  mais 
c'est  le  recours  au  Conseil  d'Etat. 

On  voit  dès  lors  quelle  était  la  question  soumise 
au  tribunal  des  conflits. 

Des  fournitures  avaient  été  faites  à  la  fabrique. 
Elle  ne  voulait  ou  ne  pouvait  pas  payer.  Elle  pou- 
vait être  assij:née  devant  le  tribunal  civil. 

Ses  ressouices  n'étaient  pas  sjffisanles;  la  com- 
mune devait  lui  venir  en  aide;  mais  les  fournis 
seurs  ne  pouvaient  pas  assigner  celle-ci.  Elle  ne  les 
connaissait  pas  et  ne  leur  avait  rien  commandé. 
Elle  était  tenue,  non  envers  eux,  mais  envers  la  fa- 
brique, en  vertu  non  d'un  contrat,  mais  d'une  règle 
de  droit  administratif  dont  l'autorité  administrative 
restait  seule  juge. 

Il  s'agissait,  3n  effet,  de  savoir  si  la  dépense  était 
bien  relative  au  culte,  si  elle  était  utile,  si  elle  était 
approuvée,  si  la  fabrique  était  hors  d'état  de  la 
payer  avec  ses  revenus,  si  la  commune  était  tenue 
de  lui  venir  en  aide,  toutes  questions  que  le  tribu- 
nal civil  ne  peut  résoudre. 

Les  fournisseurs  devaient  donc  so  borner  à  assi- 
gner la  fabrique  devant  le  tribunal  civil,  et  celui-ci 
condamné  se  serait  pourvu  devant  le  préfet  pour 
obtenir  la  subvention  du  conseil  municipal. 

Les  tiers  ne  peuvent  pas  prétendre  que  cette  dé- 
cision les  désarme.  En  droit,  ils  n'ont  traité  qu'avec 
la  fabrique.  Tant  pis  pour  eux  si  elle  est  insolvable. 
Ils  sont  dans  le  même  état  que  s'ils  avaient  trailé 
avec  tout  autre  débiteur.  En  fait,  ils  ne  perdent 
rien  ;  car  si  la  dépense  est  justifiée,  la  subvention 
de  la  commune  ne  leur  fera  pas  défaut.  Le  tribunal 
des  conflits  a  donc  bien  jugé. 

Armand  RAVELET, 

Arocal  à  la  Cour  d'appfl  de   P.tr:-. 

doL-leur  i-n  droil. 


Liturgie. 

X 

LIVRKS  LITURGIQUES 

LE  MISSEL  (l"-  article.) 

11  est  tout  naturel  qu'après  avoir  parlé  des  auto- 
rités liturgiques,  nous  donnions,  sinon  un  traité 
complet,  au  moins  des  renseignements  suffisants 
sur  les  livres  qui  renferment  le  texte  même  de  la 
liturgie  sacrée.  Ils  sont  à  l'usage  particulier  du  prê- 
tre, l'Eglise  les  lui  remet  entre  les  mains  pour  l'exer- 
cice de  ses  (onctions  saintes,  il  doit  donc  désirer 
les  connaître. 

La  première  place  appartient  au  Missel,  le  livre 
liturgique  parexcellence,  puisqu'il  sert  pourl'action 
la  plus  haute  et  la  plus  divine  du  culte  de  Dieu, 
pour  le  sacrifice  de  l'autel,  qui  continue,  pour  en 
renouveler  et  en  perpétuer  Icseffels,  le  sacrifice  de 
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la  croix,  où  le  Verbe  incarné,  prêtre  et  victime, 
s'immola  pour  le  salut  du  monde. 

Le  livre  dont  se  sert  le  prêtre  pendant  l'action  du 
saint  sacrifice,  s'appelait  autrefois  le  Sacramentaire, 
c'est-à-dire  le  livre  du  sacrement  le  plus  auguste, 
de  l'Eucharistie,  qui  contient,  comme  victime  de 
propitialion  et  comme  aliment  dos  âmes,  l'auteur 
même  des  autres  sacrements.  Ce  livre  a  porté  les 
noms  latins  de  Sacramenlale,  Liber  sacramenlorum, 
Codex  sacramenlorum,  et  aussi  de  Liber  myiterio- 
runi,  titre  qui  exprime  la  même  i'!ée,  puisque  les 
sacrements  sont  des  choses  mystérieuses.  Le  sacri- 
fice de  l'autel  ayant  été  désigné  ensuite  sous  le  nom 
de  Messe,  Missa,  au  iv°  siècle,  le  même  livre  fut  ap- 
pelé plus  tard  Missel,  Missale. 

Le  Missel  renferme  l'ordre  des  prières  à  réciter, 
des  lectures  à  faire  et  des  cérémonies  à  accomplir 
par  le  prêtre  pour  la  célébration  du  saint  sacrifice. 

Une  tradition  constante  de  l'Eglise  romaine  attri- 
bue à  saint  Pierre  lui-même  les  principales  parties 
de  la  liturgie  de  la  messe.  Ce  qui  est  absolument 
certain,  c'est  que,  dès  l'origine  de  l'Eglise,  l'unité 
la  plus  parfaite  a  été  établie  et  maintenue  dans  tou- 
tes les  choses  essentielles  au  culte  divin,  et  particu- 
lièrement dans  ce  qui  regarde  la  matière  et  la  forme 
de  l'unique  sacriiîce  de  la  loi  nouvelle  et  les  rites 
principaux  qui  l'accompagnent,  tt  dont  plusieurs 
sont  substantiels.  Les  premiers  Apôtres,  instruits 
par  Jésus-Christ  lui-même,  s'étaient  concertés  entre 
eux  avant  leur  dispersion  et  établirent  dans  les  Egli- 
ses qu'ils  fondèrent  les  rites  essentiels  et  les  céré- 
monies les  plus  importantes  du  sacrifice  de  l'autel. 
Les  choses  secondaires  purent  varier  et  ne  furent 
pas,  dès  lors,  réglées  uniformément.  Les  autres  apô- 
tres qui,  après  eux,  étendirent  le  règne  de  Jésus- 
Christ  par  la  création  de  nouvelles  chrétientés,  y 
portèrent  les  usagesdes  Eglises  mères  qui  les  avaient 
envoyés,  et  ils  les  complétèrent  ou  les  modifièrent 
dans  les  choses  accessoires,  suivant  que  les  conve- 
nances ou  le  caractère  de  leurs  peuples  semblaient 
le  demander.  Leurs  successeurs,  tout  en  maintenant 
intacte  l'unité  pour  le  fond  inaltérable  de  la  litur- 
gie, ajoutèrent  avec  plus  ou  moins  de  bonheur  des 
parties  nouvelles  à  l'œuvre  primitive.  Xous  avons 
précédemment  signalé  la  tendance  constante  de  l'E- 
glise romaine  à  ramener  à  l'unité  la  liturgie,  qui 
est  une  des  choses  les  plus  importantes  qu'elle  ait  à 
régler  et  à  surveiller.  I^es  divergences,  moins  sen- 
ties dans  le  cours  des  persécutions  et  durant  les  vio- 
lentes secousses  de  l'arianisme,  n'étaient  pas  sans 
inconvénient,  et  tout  naturellement  le  Saint-Siège 
devait  penser  à  y  remédier  lorsque  l'Eglise  entradans 
! 'ère  de  paix  que  lui  ouvrit  la  i)rûtection  de  Constant  in. 

Nous  avons  signalé  et  démontré  l'importance  dog- 
matique de  la  liturgie.  En  le  faisant,  nous  n'avons 
pas  émis  une  idée  rétrospective,  cherchant  ù  y  ac- 
commoder les  faits  :  c'est  bien  la  doctrine  de  l'E- 
glise Mère  et  Maitre^se,  que  les  Souverains  Pontifes 
ont  proclamée  dès  ({u'ijs  en  ont  eu  l'occasion.  A  la 
lin  du  IV'  siècle,  le  pape  saint  Sirice  disait  :  «  La 


règle  apostolique  nous  apprend  que  la  confession 
des  évêques  catholiques  doit  être  une.  Si  donc  il  n'y 
a  qu'une  seule  foi,  il  faut  maintenir  une  seule  tradi- 
tion. S'il  n'y  a  qu'une  seule  tradition,  une  seule  dis- 
cipline doit  être  gardée  dans  toutes  les  Eglises  (1).  » 
Voilà  le  principe  posé  ;  une  seule  foi  et  une  seule 
expression  de  cette  foi.  Par  conséquent,  il  faut,  au- 
tant que  possible,  une  seule  forme,  même  dans  les 
choses  accidentelles,  pourl'oblationdi!  saint  sacri- 
fice, qui  résume  et  exprime  toute  notre  foi.  Au  siè- 
cle suivant,  un  autre  pape  tirait  nettement  cette 
conséquence.  Saint  Célestin  écrivait  aux  évêques 
des  Gaules,  qui  avaient  invoqué  son  secours  contre 
les  pélagiens  :  «  Outre  les  décrets  inviolables  du 
Siège  .\posloliquc,  qui  nous  ont  enseigné  la  vraie 
doctrine...,  considérons  encore  les  mystères  renfer- 
més dansées  formules  de  prières  sacerdotales  qui, 
établies  parles  Apôtres,  sont  répétées  dans  !e  monde 
entier  d'une  manière  uniforirie  par  toute  l'Eglise 
catholique,  en  sorte  que  la  règle  de  la  croyance  dé- 
coule de  la  règle  delà  prière.  Ut  legem  credendi lex 
statuât  supplicandi  {2).  »  Aussi,  dès  cette  époque, 
des  mesures  sont  prises  contre  les  tentatives  de  l'es- 
prit particulier,  et  les  conciles  interdisent  l'intro- 
duction des  choses  nouvelles  qui  ne  seraient  pas 
sanctionnées  par  l'autorité  légitime.  Le  décret  sui- 
vant du  concile  de  Milève,  de  l'au  410,  en  eslune 
preuve  :  «  Il  a  semblé  au.x  évêques  que  les  prières, 
les  oraisons  ou  messes  qui  ont  été  approuvées  dans 
un  concile,  les  préfaces,  les  recommandations,  les 
impositions  des  mains,  devaient  être  observées  par 
tous.  On  ne  récitera  dans  l'église  que  celles  qui  au- 
ront été  composées  par  des  personnes  habiles  ou 
approuvées  par  un  concile,  dans  la  crainte  qu'il  ne 
s'y  rencontre  quelque  chose  qui  soit  contre  la  foi,  ou 
qui  ait  été  rédigé  avec  ignorance  ou  sans  goût  (3).  » 
On  voit  que  le  concile  s'occupe  spécialement  du 
Missel.  Ce  livre  et  l'action  sainte  pour  laquelle  il  a 
été  composé,  devaient  bien,  en  eûet,  être  l'objet 
d'une  sollicitude  toute  particulière. 

A  mesure  que  l'on  avance,  le  principe  posé  dès 
le  commencement  est  plus  nettement  et  plus  géné- 
ralementappliqué,  et  les  ordonnances  et  règlements 
des  conciles  s'accordent  à  prescrire  l'unité  d  ins  la 
célébration  du  sacrifice  de  la  messe.  Le  concile  de 
Girone,  en  Espagne,  assemblé  en  517,  consacre  à 
cet  important  objet  son  premier  canon  ainsi  conqu  : 
«  Pour  ce  qui  touche  l'institution  des  messes,  dans 
toute  la  province  tarragonaise,  on  observera,  au 
nom  de  Dieu,  l'usage  de  l'église  métropolitaine, 
tant  pour  l'ordre  de  la  messe,  que  pour  ce  qui 
regarde  la  psalmodie  et  les  fonctions  des  minis- 
tres (4).  »  Les  i)rescriplions  du  concile  de  Brague, 
en  563,  sont  plus  remarquables  encore  ;  car  l'auto- 
rité du  Saint-Siège  y  est  formellement  reconnue. 
Plusieurs  canons  sont  consacrés  à  la  liturgie   et 

(1)  Siricius  papa,  apud  Constant.,  p.  ()92. 
(2i  Cœlesiinus  jinpa,  li^pisl.  xxi. 

(3)  Conc.  lUilev.,    Labbe,  t.  II.  p.  15i0. 

(4)  Conc,  (SerunJen. tLabhc,  t.  IV,  p.  15G8. 
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tous  ont  pour  but  de  rclablir  et  de  maintenir  Funilc. 
Nous  nous  conlenlprons  de  rapporter  le  deuxième 
et  le  quatrième  :  «  11  a  plu  d'ordonner  que,  dans  les 
vigiles  et  les  mcs'^es  des  jours  solennels,  les  mêmeH 
leçons  fussent  lues  dans  toutes  les  églises.  »  —  «  11 
a  plu   aussi  d'ordunner   que,  dans  la  célébration 
des  messes,  on  se  conformerait  à  l'ordre  que  Profu- 
turus,  jadis  évéque  de  cette  église  métrop'ditaine,  u 
reçu  écrit  de  l'autorité  du  Siège  Apostolique  (1).  » 
Dans  le  siècle  suivant,  le  quatrième  Concile  de  To- 
lède, rappelant  les  anciens  car.ons,  publiait  un  rè- 
glement pour  établir  l'uuilé   liturgique,  non   plus 
seulement  dans  une  seule  province,  mais  dans  toute 
l'Espagne  et  laGauie  Narbonnaisc,  et  il  prescrivait 
en  particulier  d'ohseiver  la  plus  exacte  uniformité 
pour  la  Mes5e  :  ilnus  modus  in  Mtssarum   solenmi- 
tatiOus  (2),  Le  même  mouvement  s'accentuait  dans 
les  Gaules,  et,  comme  en  Espagne,  il  tendait  à  l'a- 
doption pure  et  simple  de  la  liturgie  romaine.  Outre 
laDécessité  de  ne  pas  abandonner  au  caprice  etaux 
inspirations  de  l'esprit  privé  U  liturgie  considérée 
comme  une  des  principales  règles  de  foi,  les  Eglises 
d'Occident  devaient  encore  recevoir  de  l'Eglise  ro- 
maine, de  laquelle  elles  étaient  nées  par  une  filia- 
tion  directe,  la  règle  de  la  prière.  L'est  ce  que  le 
pape  saint  Innocent  P"'  rappelait,  dans  sa  lettre  à 
Decentius,  évéque  d'Eugubium  :  «  Qui  ne  sait,  qui 
ne  comprend  que  ce  que  l'Eglise  romaine   a  reçu 
par  tradition  de  Pierre,  le  prince  des  Apôtres,  s'est 
maintenu  jusqu'ici  et  doit  être  observé  par  tous; 
qu'on  ne  doit  rien  y  ajouter,  rien  y  introduire  qui 
n'ait  été  sancliouné  par  l'autorité,  ou  semble  n'êire 
qu'une  imitation   de  ce  qui  se  pratique   ailleurs? 
D'autant  plus  que,  manifestement,  nul  autre  que 
les  prêtres  iuslitués  par  le  vénérable  apôlre  Pierre  et 
ses  successeurs  n'a  élablidesEglises  dans  toute  l'Ita- 
lie, les  Gaules,  les  Espagnes,  l'Afrique,  la  Sicile  et 
les  îles   adjacentes.  Qu'on  lise,  si   l'on  veut,  qu'on 
recherches!,  dans  ces  provinces,  l'enseignement  est 
venu  d'un  auîreapôtre.Sil'on  n'en  trouve  pas  d'au- 
tre, on  est  donc  obligé  de  se  conformer  aux  usages 
de  l'Eglise  romaine,  de  laquelle  ces  églises  ont  tiré 
leur  origine,  de  peur  qu'en  suivant  des  inspirations 
élrangf^res,  elles  ne  paraissent  se  séparer  du  prin- 
cipe même  de  leur  existence  (3).  » 

C'est  en  vertu  des  principesafflrniés  et  coiisacrés 
dans  les  actes  que  uoiis  avons  cités  et  dans  beau- 
coup d'antres  de  même  nature  et  des  mêmes  épo- 
ques (qu'il  a  fallu  omettre  pour  ne  pas  être  trop 
long)  que  nous  voyons  les  Pontifes  romains  s'occu- 
per personellement  de  la  réforme  de  la  liturgie, 
compléter  les  formules  déjà  en  usage  ou  en  ajouler 
de  nouvelles.  Cesont  eux  qui  ont  commencé  le  Mis- 
sel, en  fiiisiint  rédiger  ou  rédigeant  eux-mêmes  les 
premiers  sacramentairo.°,  et  jamais  ils  n'ont  cessé  de 
veiller  à  la  pureté  et  à  l'intégrité  du  texte  de  ce  li- 
vre imporiant. 

(1)  Conc.  liraccnreiise,  Labbe,  t.  V,p.  HiO. 

(2)  Conc.  Toict.  IV,  cbd.  2.  Lahbe,  l.  V. 

(3j   S.Innoc   lad  Décent.  Enguh.,  apud  D.  Constanl. 


Le  Liber  pontificalis,  qui  ne  relaie  avec  une  ex- 
trême concision  que  les  actes  les  plus  importants 
des  Pontifes  romains,  n'omet  pas  de  mentionner  les 
règlements  qu'ils  ont  publiés  pour  régler  tout  ce 
qui  a  rapport  au  saint  sacrifice,  et  nous  connaissons 
par  cette  chronique  quelques-uns  des  développe- 
ments du  Missel.  Il  y  est  dit  de  saint  Célestin,  qui 
siégea  en  422  :  «  11  statua  que  les  cent  cinquante 
psaumes  de  David  seraient  chantés  avanllesacrifice, 
avec  antienne  et  par  toute  l'assistance  :  ce  qui  ne 
se  pratiquait  pas  auparavant,  car  on  récitait  seule- 
ment une  épître  de  saint  Paul  et  le  saint  Evangile, 
aprè.=  quoi  la  Messe  était  célébrée.  U  ordonna  aussi 
qu'on  chanterait  à  la  Messe,  après  l'office,  le  gra- 
duel, c'est-à-dire  le  répons  qui  se  dit  sur  les  de- 
grés. »  Le  psaume  avec  antienne  est  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  Vintroïl.  Le  graduel  a  gardé 
son  nom  primitif. 

Dix  ans  après  saint  Célestin,  saint  Léon  le  Grand 
monta  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  il  perfectionna 
aussi  la  liturgie  de  la  Messe.  Le  JJl/er  pon/ificalis 
nous  fipiirend  qu'il  ajouta  à  la  dixième  oraison  du 
canon  ces  mots  :  Sanctian  sacr/ficium,immaculatam 
hostiam.  Le  texte  liturgique  du  sacrifice  de  l'autel 
était  considéré  comme  tellement  sacré  et  tenu  en  si 
grande  vénération,  qu'une  addition  de  quatre  mots 
fut  enregistrée  comme  un  événement  marquant  dans 
l'histoire  d'un  pape. 

Au  siècle  dernier,  on  exhuma  de  la  bibliothèque 
du  Chapitre  de  Vérone  un  manuscrit  mutiiô  portant 
ce  titre  :  Codex  sacramentorum  velm  liomnnx  Ec- 
clesiœ  a  S.  Leone  Papa  confectus.  Joseph  Bianchini 
donna  ce  fragment  comme  ayant  fait  pariie  d'un  sa- 
cramentaire  léonien.  Les  éruditsse  partagèrent  sur 
la  question  de  l'authenticité  de  ce  livre,  mais  il  est 
certain  que  saint  Léon  enrichit  le  Missel.  Ilonorius 
d'Autunatteste  que  ce  grandpape  composa  des  Pré- 
faces, et  on  croit  reconnaître  son  style  dans  certai- 
nes Ordi.-5ons  et  Préfaces  du  sacramenlairegclasien. 
A  la  fin  du  cinquième  siècle,  saint  Gelase  prit  le 
gouvernement  de  l'Eglise  universelle.  Comme  ses 
prédécesseurs,  il  estima  cjn'un  des  principaux  de- 
voirs de  sa  charge  était  de  veiller  sur  la  liturgie  pour 
en  maintenir  la  pureté  et  en  augmenter  la  splen- 
deur. Le  Liber  poniifiealis  no[e  soigneusement  qu'il 
<(  composa  dans  un  style  chàlié  des  préfaces  et  des 
oraisons  pour  les  sacrements,  »  ou  les  mystères  ;  ce 
qui  signifie  certainement  qu'il  introd'iisil  dans  le 
sacramcntaire  léonien  diverses  formules  pour  la 
messe  et  même  des  messes  entières  pour  les  fêtes. 
En  effet,  le  sacramcntaire  appelé  gélasien,  donné 
])arce  ponlifc,  se  compose  en  partie  des  formules 
déjà  réunies  par  les  papes  précédents,  en  partie  de 
celles  qu'il  y  ajouta  et  dont  le  style  est  vraiment  li- 
turgique. Ce  sacrumentaire  demeura  en  usage  dans 
l'Eglise  de  Home  jusqu'au  temps  de  saint  Grégoire 
le  Grand  qui,  au  témoignage  de  .lean  Diacre,  y  fit 
de  nombreuses  améliorations. 

P.-F.  ECALLE, 

Vicaire  ginér.il  ii  Tioyer 
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Les  erreurs  modernes 

XXVI 

LA    CRÉATION 

(5'  article.) 

Il  y  a  une  erreur  fûinmiine  à  pres^ne  tons  les 
systèmes  de  philosophie  hélérodoxe  :  c'e=t  la  néga- 
tion delà  liberté  de  Dieu.  Elle  est  surlont  inhérente 
au  panthéisme,  qui  inlV^  te  presque  toute  la  philoso- 
phie moderne.  Rappelons,  avant  de  la  réfuter,  cer- 
taines notions  nécespaires. 

La  liberté,  considérée  en  elle-méine,  dans  sa  na- 
ture, est  le  pouvoir  d'agir  ou  un  n.'  pas  agir,  de 
poser  Ici  acte  ou  de  ne  p.is  le  fioser,  d'en  poser  un 
autre  tout  diiïérentou  même  plusou  moins  opposé. 
Par  exemple,  j'ai  le  pouvoir  d'eorire  ou  de  ne  pas 
écrire  contre  les  erreurs  modernes,  et  aussi  celui 
d'écrire  sur  toute  autre  matière.  On  dislingue,  et  il 
y  a  en  léalilé,  diverses  sorte- de  liberté,  tl  va  d'a- 
Ijord  la  liberté  decoaction,  laquelle  exclut  l'action 
de  toute  force  exlérieure,  qui  contraindrait  à  agir 
ou  empécher.iil  de  le  faire.  C'est  là  une  liberté  en 
quelque  sorte  maléiielle.  La  véritable  liberté  dont 
nous  parlons,  est  l'exemplion,  l'absence  de  toute 
nécessité  intrinsèque,  de  toute  cause  qui  riéce.-siti  - 
rail  intérieurement  à  agir.  Si  les  objets  sur  lesquels 
cette  liberté  s'exerce  sont  simplement  diQ'érents  les 
uns  des  aiiires,  on  l'aiipelle  liberté  de  spécilicalion  ; 
s'ils  sont  contradictoires  ou  s'ils  sont  contraires, on 
la  nomme  liberté  de  contradiction  et  liberté  de  con- 
trariété. Je  puis  en  ce  moment  continuer  à  écrire, 
lire,  me  promener,  etc.  ;  c'est  la  liberté  de  spécifi- 
cation ;  je  puis  poser  uu  acte  d'amour  de  Dieu,  je 
puis  ne  pas  le  poser;  c'est  la  liberté  de  contradic- 
tion; je  puis  le  haïr,  l'insulter,  l'ofTenserde  quelque 
manière,  c'est  la  liberté  de  contrariété. 

Il  va  sans  diie  que  cette  dernière,  en  tant  qu'elle 
est  la  litierté  du  mal,  ne  saurait  être  en  Dieu.  Sa 
Yolonlé  est,  en efTet, essentiellement  bonne;  il  est  la 
justice  et  la  rectitude  infinies,  et,  nous  l'avons  vu, 
la  source  de  toute  moralité.  Ce  pouvoir  du  mal, 
loin  d'être  une  qualité  essentielle  à  la  liberté,  est  un 
défaut,  une  déf.iillance  qui  no  peut  se  tiouver  que 
dans  les  êtres  finis.  Il  correspond,  dans  la  volonté, 
au  triste  pouvoir  d'errer  de  l'inlelligence  ;  l'un  et 
l'antre  sont  un  défaut,  une  infirmité,  qui  ne  sau- 
rait se  irouvei-  d.ins  l'Iiire  inlini. 

Il  est  également  évident  qu'il  ne  peut  y  avoir  en 
lui  aucune  contrainle.  Il  est  l'Klre  suprèuie,  l'Etre 
supérieur  dont  tous  les  autres  dépendent,  et  qui  ne 
dépend  d'aucun.  Dans  le  système  absurde  des  deux 
principes  essentiels,  l'un  bon,  l'autre  mauvais,  cha- 
cun d'eux  devait  être  sinon  contraint,  du  moins 
fort  gèué  par  son  confrère.  Muis  il  serait  fort  inutile 
de  faire  ressortir  les  absurdités  d'une  doctrini;  que 
personne,  je  pense,  ne  songe  à  ressusciter.  Quant 
au  système  qui  admet  l'éteinité  de  la  matière,  sa 
co-exihtence  éternelle  avec  l'tlre  infini,  il  est  mani- 


feste qu'il  Liesse  la  plénitude,  la  perfection  de  la 
libellé  divine,  gênée  nécessiiireraent  dans  son  ac- 
tion par  celte  malière,  indépendante  dans  son  exis- 
tence et  ses  propriétés.  .Mais  nous  avons  démontré, 
dans  l'aiticle  précédent,  la  non-existence  de  cette 
matière  première  et  son  impo.-sibilit'i  ;  nous  n'avons 
doiic  pas  ici  à  nous  préoccuper  des  injonvénients 
d'une  chose  qui  n'existe  pas  et  ne  saurait  exister. 

Etablissons  donc  d'iibord  la  ducliine  générale  de 
la  liberté  de  Di-^u  dans  la  création  des  êtres  :  il  était 
libre  de  créer  ou  de  ne  pas  créer. 

Et,  en  efli-l,  la  raison  de  voi-luir  pour  Dieu, 
comme  pour  toi:te  volonté  du  resie,  c'est  le  b:en, 
cVs»  le  b-<n.  \Ji  donc  où  '^e  trouve  le  bien  absolu, 
le  bien  parfait,  le  bien  infini,  il  y  a  pour  Dieu  toute 
raisi>n  de  vouloir  et  aucunede  ne  pas  vouloir;  il  veut 
donc  néeessaireraent.  Mais  par  là  même,  là  oii  il 
n'y  a  pas  ce  bien  absolu  et  [lur'ai!,  le  bien  infini, 
mais  au  contraire  un  bien  fini,  limité,  bortré,  il  y  a 
raison  de  vouloir  et  raison  de  ne  pas  vouloir,  il  n'y 
a  donc  pas  volonté  nécessaire,  il  y  a  libfrté.  Or,  ce 
n'est  qu'en  lui-même  que  Dieu  trouve  le  bien,  le 
bon,  le  beau  absolu,  parfait,  infini  :  aussi  s'aime-t-il 
nécessairement  et  p.ir  son  essence  n;ême.  .^ii  con- 
traire, tous  les  êtres  finis,  tous  les  mondes,  quels 
qu'ils  soient,  sont  bornés,  limités,  i-nparfails,  et 
conséquemment  Dieu  ne  peut  les  vouloir  nécessai- 
rement ;  il  est  donc  libr,'  à  leur  égard  ;  il  peut  donc 
les  créer  ou  ne  pas  les  créer. 

De  plus,  l'iitie  infini  est  par  lui-même  et  in  lui- 
même  souverainement  complet , il  jouit  par  son  es- 
sence même  d'une  béatitude  infinie  :  il  a  tout  être, 
toute  vérité,  toute  bonté,  toute  beauté;  il  a  tout; 
sans  quoi  il  ne  serait  pas  l'Etre  infini.  II  est  donc 
essentiellement  impossible  qu'il  y  ait  quelque  chose 
dont  il  ait  besoin  ;  et  à  plus  forte  raison  quelque 
chose  qui  lui  soit  nécessaire,  quelque  chose  qu'il 
veuille  nécessairement.  Il  est  donc  essenliellenjent 
libre  de  vouloir  ou  de  ne  pas  vouloir  les  êtres  finis, 
de  les  créer  ou  de  ne  pas  les  créer. 

Le  coniile  du  Vatican  avait  donc  parfaitement 
raison  de  condamner  récemment  ceux  qui  préten- 
dent que  Dieu  n'est  pa-  libre  dans  l'acte  de  la  créa- 
tion, et  (|ui  disent  qu'il  cr;e  aussi  nécessiiirenient 
qu'il  s'aime  lui  même.  Si  qvi's...  Dcum  tlixerit  non 
voluritate  abomiti  ncces^ilale  ttha-a,  se'l  tant  tirrcssa- 
ri'o  creassf  qucim  intessarw  amnt  sci/i!!imi...anii!/iema 
iU  (1).  El  en  condamnanl  uiiC  p-irt  ille  doctrine,  il 
défendait  la  raison  autant  qui;  le  dogme  calholi(|ue, 
puiaqu'i  Ile  es!  contraire  à  l'une  et  à  i'aulre.  Il  en 
est  ainsi  du  reste  dai  s  toute  cette  pren;ière  partie 
du  Cimcile  contenue  dans  la  C(>iittitutioii  Di:>  Filius; 
la  saine  philosophie  y  est  défendue  comme  la  révé- 
lation divine. 

J'ai  dit  plus  haut  que  l'Etre  infini  él:mt  le  Bien 
parfait,  absolu,  sans  limite,  prcser.tc  par  là  même 
toute  raison  de  vouloir  et  aucune  de  ne  |ias  voi  loir, 
et  doit  par  conséquent  nécessiter  la  volonté.  Or  ce 

(1)  Coust.,  Dei  Filius,  cslu.  i,  5. 
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principe  parail.  faux  ;  car  .-'il  élait  vrai,  Diftii  ncces- 
silerait  hi  volonté  humaine,  qui  ne  jouirait  à  son 
égard  d'aucune  liberté;  ce  qui  n'est  pa«,  comme 
l'expérience  nous  l'apprend  lotis  les  jours.  La  ré- 
ponse n'e-it  pas  difficile.  Le  Bien  infini,  absolu,  ne 
peut  nécessiter  la  volonté  qu'autant  qu'il  est  tel 
pour  elle  présentement  et  pr;ai(iuemenl.  Or  cela  n'a 
lieu  qu'autant  qu'elle  le  possèile,  qu'elle  en  joui', 
car  hors  ce  cas  l'âme,  pour  tendre  au  Bien  infini, 
doit  l'aire  effoit,  s'imposer  des  sacrifices,  et  cmisé- 
quemnienl  il  n'est  pas  pratiquement  pour  elle  le 
Bien  absulu.  ('eji'est  que  lorsqu'il  est  possédé  par 
elle  qu'il  exerce  sur  la  volonié  une  atlriiction  toute- 
puissante,  et  qui  lui  impose  une  bienheureuse  né- 
cessité. Mai=  dans  tous  les  c  is  et  dans  toutes  les  cir- 
constances, les  biens  finis,  parla  même  qu'ils  sont 
finis,  ne  peuvent  nécessiter  la  volonté,  et  surtout 
la  volonié  divine.  La  eréution  est  donc  parfaiie- 
menl  libre. 

Non  se:ilement  Dieu  est  libre  de  créer  ou  de  ne 
pas  créer,  mais  il  l'est  aussi  dans  le  choix  des  êtres 
qu'il  crée,  des  mondes  qu'il  appelle  à  l'existence.  Et 
ici  nous  rencontrons  une  erreur  de  Leibniiz  et  de 
Malebranche,  connue  sous  le  nom  d'Opliinisme  ; 
noble  erreur,  si  l'on  veut,  mais  erreur  réelle,  et 
que  nous  devons  réfuteren  passant. 

Dieu,  disent  ces  philosophes,  étant  l'Etre  infini- 
ment paifail,ne  doit  rien  faire  qui  ne  porte,  autant 
que  possible,  ce  caractère  de  perfection  infinie  :  il 
est  libre  sans  doute  d'agir 'riors  de  lui  et  de  créer  ; 
mais,  s'il  le  fuit,  sa  perfection,  sa  satjesse,  l'ordre 
exigent  qu'il  crée  le  meilleur  des  mondes  possibles, 
et  sa  bonté  infinie  à  l'égard  de  ses  créatures  l'exige 
également.  «  La  suprême  sagesse,  dit  Leibnitz, 
jointe  à  une  bonté  qui  n'est  pas  moins  infinie,  u'a 
pu  manquer  de  choisir  le  meilleur;  car,  comme  un 
moindre  mal  est  une  espèce  de  bien,  de  même  un 
moindre  bien  est  une  es|ièce  de  mal,  s'il  fait  obsta- 
cle à  un  plus  grand  bien  ;  et  il  y  aurait  quelque 
chose  à  corriger  dans  les  actions  de  Dieu,  s'il  y 
avait  moyen  de  mieux  faire  (1).  » 

t!e  systi.  me  est  totalement  dépourvu  de  fondement 
solide,  il  ci  ouïe  jùir  la  base.  Il  suppose,  en  effet, 
qu'il  y  a  un  monde  fini  possible,  et  même  existant, 
tellement  parfait  qu'il  n'y  en  a  point  de  plus  parfait 
possible.  Or  cela  est  entièrement  faux.  Prenons  tel 
inonde  que  l'on  voudra,  le  monde  actuel;  il  y  aura 
toujours  un  monde  possible  plus  parfait,  soit  par 
le  nombre  des  êtres  qui  le  composent,  soit  par  leurs 
qualités.  En  eQ'et,  entre  ce  monde  et  l'Etre  infini  il 
y  a  et  il  y  aura  toujours,  par  l'essence  même  des 
choses,  des  degrés  possibles  d'être  et  de  perfection, 
et  cela  en  nombre  indéfini,  indéfiniment  ;  car  entre 
l'Etre  infini  et  les  êtres  finis,  quels  qu'ils  soient,  il 
y  a  toujours,  et  essentiellement,  une  distance  ira  me- 
surée, indéfinie,  qui  ne  sera  jamais  comblée,  sans 
quoi  Dieu  ne  sera  pas  infini.  «  Rien  n'est  plus 
faux,  dit  très  bien  Fénelon,  que  ce    que  j'entends 

(1)  Leibn.,  Tfiéod.,  1  p.,  u"  S. 


dire,  'avoir,  que  Dieu  est  nécessité  par  l'ordre,  qui 
est,  lui-même,  à  produire  tout  ce  qu'il  pouvait  faire 
de  plus  parfait...  Si  ce  principealieu,  la  toute-puis- 
sance de  Dieu  s'est  épuisée  dans  un  momeut  :  il  ne 
peut  plus  produire  un  seul  atome  ;  il  est  dans  l'im- 
puissance d'ajouter  le  moindre  degré  de  pei(ec;ion... 
Combien  saint  Augustin  pense-t-il  plus  noblement 
et  avec  plus  de  juste-se  sur  la  Divinité!  Ce  l'ère  se 
représente  des  degrés  de  perfection  en  montant  et 
en  descendant  à  l'infini,  que  Dieu  voit  distii.ctement 
d'une  seule  vue.  Il  n'en  voit  aucun  qui  ne  demeure 
infiniment  au-dessous  de  sa  perfection  infinie.  Il 
peut  monteraussi  haut  qu'il  voudra  pour  le  plan  de 
son  ouvrage;  son  ouvrage  sera  toujours  infiniment 
au-dessous  de  lui.  Il  peut  descendre  aussi  bas  qu'il 
lui  plaira,  snn  ouvrage  sera  toujours  bon,  parfait 
selon  sa  mesure,  distingué  et  au-dessus  du  néant, 
et  digne  de  l'Etre  infini...  Aucun  être  n'a  une  su- 
périorité de  perfection  infinie  qui  lui  soit  (■  Dieu) 
une  raison  invincible  de  le  préférer.  Auquel  lie  ces 
divers  degrés  d'èi  re  qu'il  puisse  s'arrêter,  il  s'arrête 
toujours  nécessairement  à  un  degré  qui  se  trouve 
fini,  et  infiniment  au-dessous  de  lui.  Celte  infério- 
rilé  infinie  fait  qu'aucune  perfection  divine  ne  peut 
le  nécessiter;  et  sasupériorité  infinie  sur  toute  per- 
fection possiblï"  fait  la  liberté  de  son  choix  (I  ).  » 

L'optimisme  absolu  dont  nous  parlons  est  donc 
complètement  inadmissible.  Mais  on  doit  admettre 
un  optimisme  relatif.  Si  en  effet.  Dieu  n'a  pas  donné 
au  monde  créé  la  plus  grande  perfection  qui  puisse 
être,  ce  qui  est  impossible  ;  il  lui  a  donné  nécessai- 
rement une  perfection  proportionnée  au  but  qu'il 
veut  atteindre  et  qu'il  s'est  proposé  en  le  créant. 
C'est  là  l'optimisme  relatif.  Dieu  ne  peut,  en  effet, 
fixer  un  but,  sans  prendre  des  moyens  proportion- 
nés et  qui  le  lui  fassent  atteindre  infailliblement. 
La  sagesse  et  la  raison  l'exigent. 

On  comprend  aussi,  par  ce  qui  a  été  dit,  que  Dieu 
ne  peut,  malgré  sa  toute- puissance,  produire  quel- 
que chose  d'infini,  soit  en  nombre, soit  en  étendue. 
L'infini  est  l'Etre  absolu,  l'Etre  souverainement 
être,  l'Etre  qui  a  toute  perfection.  Un  être  infini 
dans  un  sens  et  fini  dans  un  autre  est  une  absurdité, 
et  la  mieux  conditionnée  que  l'on  puisse  imaginer. 
Les  attributs  d'un  être  sont  pr<>porlionnés  à  sa  na- 
ture ;  un  êire  fini  ayant  un  ailribiil  infini  est  donc 
une  inipos-ibililé.  De  plus,  tout  être  étendu  est  es- 
sentiellement limité,  car  il  est  de  l'essence  de  l'é- 
tendue de  pouvoir  toujours  être  augmentée  ou  di- 
minuée; il  en  est  de  même  du  nombre,  qui  peut 
toujours  croître  ou  décroître.  Ur  un  infini  que  l'on 
peut  rogner,  tailler,  allonger,  est  une  absurdité 
parfaite.  L'étendue  et  le  nombre  sont,  il  est  vrai, 
indéfinis  en  possibilité,  puisqu'ils  peuvent  toujours 
croilre  ;  mais  tout  ce  qui  existe,  excepté  Dieu,  est 
fini,  et  de  toute  manière. 

Si  Dieu,  nous  disent  certains  panthéistes,  ne  pro- 

(l)  Fénel..  Lettres  sur  la  relig.  Lettre  quatrième,  sur 
l'idée  de  l'infiDi,  etc. 
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luit  pas  nécessairement  les  êtres  finis,  mais  à  vo- 
onté,  el  quand  cela  lui  plaîl,  il  suit  qu'il  y  a  en  lui 
:iuelque  chose  qui  n'est  pas  éternel,  l'acte  créateur, 
equel,  puisqu'il  est  libre,  peut  être  eu  Dieu  ou  n'y 
ilre  pas.  D  y  aurait  donc  en  lui  quelque  chose  de 
emporaire,  d'accidentel,  de  fini:  ce  qui,  selon 
TOUS,  est  impossible. 

D  est  très  vrai  qu'il  ne  peut  rien  y  avoir  dans 
"Etre  infini  qui  ne  soit  éternel.  Mais  l'acte  créateur 
doit  être  considéré  sous  deux  aspects  :  en  Dieu,  et 
ians  son  rapport  avec  les  êtres  créés.  Sous  le  pre- 
nier  aspect,  c'est-à-dire  en  lui-même,  dans  l'Être 
nfini,  il  est  éternel.  A  aucun  moment  de  l'éternité, 
pour  ainsi  parler,  Dieu  n'a  été  indéterminé  relati- 
vement à  la  création  :  il  l'a  voulue  de  toute  éternité, 
son  acte  est  éternel.  Seulement  son  objet,  l'être 
créi',  est  nécessairement  dans  le  temps.  Le  temps, 
c'est  l'existence  successive  des  êtres,  c'est  la  durée 
successive.  Or  l'être  fini  est  nécessairement  succes- 
sif, il  a  l'existence  goutte  à  goutte  :  c'est  là  le  temps, 
qui  entre  ainsi  dans  l'essence  même  de  l'êlro  créé. 
Et  demander  si  Dieu  peut  faire  un  être  éternel,  c'est 
poser  une  question  absurde.  Les  êtres  finis  sont  donc 
nécessairement  créés  dans  le  temjis,  bipn  que  l'acte 
créateur  soit  en  Dieu  éternel:  Dieu  veut  de  toute 
éternité  créer  des  êtres  dans  le  temps. 

La  liberté  dans  l'Ltre  infini  n'est  donc  pas, 
comme  elle  l'e^t  souvent  dans  l'homme,  un  état 
d'indifTérence,  de  suspension  entre  deux  choses  :  en 
lui  elle  est  essentitllement  active.  De  toute  éternité, 
il  y  a  eu  un  Dieu  cet  acte:  je  veux  la  création  des 
êtres.  Mais  cet  acte  est  liijre  ;  car  Dieu  aurait  pu 
dire  :  je  veux  la  non  création  des  éires.  Mais  bien 
que  l'acte  créateur  soit  éternel  en  Dieu,  son  eiîet,  ou 
l'être  cré",  est  nécessairement  temporaire,  puisque 
le  temps  fait  partie  de  son  essence  même.  Dieu,  en 
créant  l'éire  fini,  crée  le  temps  lui-même,  qui  n'est 
que  la  durée  successive  des  êtres. 

(A  sutcrf.) 

L'abbé  DESORGES. 


Concile  du  Vatican. 

BENSE1GNEMENT3  BIBLIOGRAIMIIOOES 
(Suite.  Voir  le  n»  33.) 

VI.  Les  Poclrines  catholiques  ou  Exposil'wn  des 
■ocrilés  enseif/nées  dans  l'Ht/lise  réunie .  depuis  i\'icée 
jusqu'à  la  H'  session  du  Vatican,  par  .M.  E'Iouard 
Hornslein,  ancien  directeur  du  grand  séminaire  de 
Soleure  :  in-8°,  Paris,  Walzer,  rue  de  Vaugirard, 
et  Louis  "Vives.  Si  jamais  compte  rendu  fut  néces- 
saire pour  révéler  le  mérite  d'un  livre,  c'est  bien  en 
ce  qui  touche  les  Doctrinei  catholiques.  iNi  le  titre 
ni  la  table  des  matières,  trop  concise,  ne  peuvent 
avertir  l'amateur.  Et  pourtant  il  y  a  dans  ce  volume 
des  documents  précieux  que  nous  n'avons  pas  ren- 
contrés jusqu'ici,  l'rocédons,  suivant  notre  usage,  à 
une  analyse  minutieuse. 

L'auteur  a  reçu  de  deux  intrépides  et  glorieux 


confesseurs,  Mgr  Mermillod,  évêque  d'IIébron,  et 
Mgr  Lâchai,  évêque  de  Bâie,  deux  lettres  d'éloges 
qui  figurent  en  tête.  Suit  un  avant-propos  de  quel- 
ques pages.  Vient  aussitôt  après  une  dissertation 
sur  l'influence  de  l'enseignement  de  l'Eglise  réunie 
sur  les  doctrines  catholiques;  ce  sont  des  considéra- 
tions générales.  M.  Hornstein  part  de  là  pour  expo- 
ser l'action  de  chacun  des  conciles  généraux  ;  il  fait 
un  résumé  rapide  des  actes  et  décrets  de  ces  con- 
ciles. Il  n'y  a  point  de  chapitres  ainsi  dénommés. 
Chaque  article  ou  résumé  prend  le  nom  du  concile 
dont  il  s'agit.  Depuis  la  page  171  jusqu'à  la  fin,  et 
le  volume  a  près  de  cinq  cents  pages,  il  n'est  plus 
question  que  du  concile  du  Vatican.  Le  travail  de 
l'auteur  prend  la  forme  d'une  na.  ration  suivie,  dans 
laquelle  sont  encadrés  les  documents.  Tous  ces  do- 
cuments sont  en  français  ;  seulement  pour  les  deux 
constitutions  dogmatiques  le  texte  latin  se  lit  au 
bas  des  pages. 

Voici  rénumération  des  documents:  Lettres  apos- 
toliques pour  convoquer  le  concile  ;  Lettres  aux 
Orientaux  non  unis  ;  Lettres  aux  protestants  et  non 
catholiques;  les  deux  lettres  du  Pape  à  l'archevêque 
de  Westminster;  Lettres  aposloliquesaccordant  une 
intulsence  en  forme  de  jubilé;  l^^uestions  adressées 
aux  évêques  du  monde  catholique  par  le  cardi- 
nal-préfet de  la  Sacrée  Congrégation  du  cnncile  le 
6  juin  1867  ;  Ct  mmissions  chargées  de  préparer  les 
voies  au  concile  ;  V Invita  sacra  du  cardinal-vicaire 
pourannoncer  aux  Romains  l'ouverture  du  concile; 
l'allocution  papale  du  2  décembre  1869  ;  la  liste  des 
officiers;  les  lettres  réglant  l'ordre  à  observer,  27 
novembre  1869  ;  l'ordre  à  suivre  pour  la  première 
session  ;  le  sermon  de  .Mgr  Passavalli  ;  l'allocution 
papale  ;  les  inscriptions  décoratives  de  la  salle  con- 
ciliaire et  autres  détails  de  même  genre  ;  les  diver- 
ses commissions  ;  la  constitution  relative  à  la 
vacance  éventuelle  du  Saint-Siège  ;  le  Postulatum 
des  évéques,  précédé  de  la  lettre  des  quarante-trois 
Pères  qui  en  ont  pris  l'initiative,  3  janvier  1870, 
le  décret  du  20  février  1870  ;  la  constitution  Dei 
Filius;  les  paroles  du  Pape  dans  la  troisième  ses- 
sion ;  la  supplique  adressée  au  concile  par  MM.  Jo- 
seph el  .\ugusle  Lémann,  juifs  convertis,  prêtres 
du  clergé  de  L\  on,  20  janvier  1870,  anniversaire  de 
l'apparition  de  la  sainte  Vierge  au  juif  Ratisbouiie, 
dans  l'église  de  Saint-.\ndré  delk  fralte,  à  Rome; 
Postulatum  de  cinq  cents  Pères,  en  réponse  à  la 
supfilique  des  frères  Lémann. 

Il  y  a  ici  des  détails  ravissants.  Les  signataires  du 
Postulatum  demandaient  que  le  concile  fît  un  appel 
à  toute  la  nation  juive,  si  misérablement  dispersée, 
et  qu'il  exprimât  le  v(t>u  que,  fatigués  d'une  attente 
non  moins  vaine  que  longue,  les  Israélites  s'empres- 
sassent de  recoiinailre  le  Messie,  Notre  Sauveur 
Jésus-Christ,  véritablement  promis  ^  Abraham  et 
annoncé  par  .Moïse.  Les  frères  Lémann  euient  l'hon- 
neur de  présenter  eux-mêmes  le  Postulatum  à 
Pie  I.X.  L'entrevue  fut  des  plus  louchantes.  Le  Pape 
dit  aux  deux  frères  :  «  Voilà  les  deux  frères  israé- 
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liles,  les  deux  prêtres  qui  ont  beaucoup  de  zèle  pour 
'e  salut  de  leur  peuple.  Oui,  mes  enTanls,  vous  êtes 
lils  d'Abraham,  et  m(ji  aussi  !...  Ah  !  pour  recueillir 
toutes  ces  signatures,  vous  avoz  dû  bien  marcher, 
bien  vous  fatiguer.  »  —  «  Oui,  Très  Saint-Père, 
nous  avons  bien  marché,  personnifiiinl  en  nous  tout 
noire  peuple;  nous  étions  Juif-Errant,  et  le  Juif- 
Errant  a  tera-iné  ses  courses  en  montant  les  esca- 
liers de  tous  les  évêques  du  monde  réunis  à  Itome. 
A  R'ime  nous  avons  fait  une  dernière  fois  le  tour 
du  monde.  » 

Reprenons  l'énumération  des  documents:  Pos- 
/ulalum  signé  par  cent  cinquante  et  un  évêques 
missionnaires,  sollicitant  du  concile  un  appel  et  un 
appui  en  f.ivtur  de  l'OEuvre  de  la  Propagation  de 
la  foi  ;lisie  nominative  d's  quatre-vingt  huit  Pères 
qui  ont  voté  mm  placet  dans  la  congrégation  géné- 
rale du  13  juillet  IS'/O  ;  Lettre  adressée  au  Pape 
par  cinquante-trois  évêques,  pour  confirmer  leur 
\ote  négatif  et  annonc'-r  1  infenlion  de  ne  pas  assis- 
tera la  quatrième  se-ssif-n,  et  noms  des  signataires  ; 
Protestation  contre  les  libelles  ;  Constitution  Pastor 
aUtrnus;  l'ordre  du  Saint-Père  pour  la  promulga- 
tion extérieure  ;  les  paroles  du  Pape  dans  la  qua- 
trième session  ;  YInvito  sacro  du  cardinal-vicaire 
p-jur  un  Te  Deum  à  Saint-Pierre  in  vincoti,  29  juil- 
let 1870;  Article  du  journal  anglican  the  Spectator, 
concernant  la  définition  de  l'infaillibilité  ;  Lettres 
du  cardinal  Anton» lli  au  nonce  de  Bruxelles;  Let- 
tres apostoliques  ordonnant  la  suspension  du  con- 
cile. 

Enfin  l'Appendice  contient  le  texte  latin  de  la  con- 
btilution  Apostolicse  sedis,  portant  limitation  des 
censures;  et  la  dépêche  du  cardinal  Antonelli  au 
nonce  de  Paris  pour  répoudre  au  Mémorandum  du 
gouvernement  français. 

Les  Doctrines  catholiques  sont  évidemment  nn 
excellent  livre,  qui  vient  heureusement  au;^menler 
la  somme  de  nos  connaissances  et  de  nos  informa- 
lions  relativement  au  Concile,  un  livre  dont  ne  peu- 
vent se  passer  tous  ceux  qui  voudront  en  esquisser 
l'histoire.  Pouiquoi  faut-il  que  nous  nyon^  à  signa- 
ler plus  que  des  taches?  Ainsi  le  Pùstu'atum  des 
évêques  concernant  l'infaillibilité  est  encore  mutilé  ; 
il  manque,  comme  dans  l'I/istoire  du  Concile,  tra- 
duite lie  l'anglais  par  M.  Chantre!,  tout  un  alinéa, 
et  le  même  alinéa.  M.  Hornstein  donne  la  compo- 
sition première  des  commissions  créées  à  Rome  pour 
préparer  les  matières,  mais  il  omet  les  adjonctions 
faites  plus  tard  ;  on  cherche  vainement  le  nom  de 
M.  l'abbé  Freppel.  Les  fautes  d'impression  sont  nom- 
breuses :  généralement,  elles  ne  tirent  pas  à  consé- 
(|uence  ;  cependant,  il  }•  en  a  une  vraiment  grave 
dans  le  Postulatum  des  évêques  touchant  l'in.faillibi- 
lité  du  Poulife  romain.  Les  Pf-res  ont  écrit  que,  en 
18G7,  plus  de  cinq  cents  évêques,  venus  à  Rome 
pour  le  centenaire  de  saint  Pierre,  ont  formulé  leur 
croyance  dans  une  adresse  présentée  au  Pape;  au 
lieu  de  cinq  cents,  les  Doctrines  catholiques  portent 
cent.  Et  combien  de  noms  propres  altérés  ! 


Quoi  qu'il  en  soit,  l'œuvre  de  M.  l'abbé  Hornstein 
demeurera.  Nous  souhaitons  qu'elle  puisse  recevoir 
les  honneurs  d'uue  seconde  et  plus  parfaite éililion; 
elle  le  mérite  assurément.  Nous  engageron.*  aussi 
l'honorable  auteur,  si  d'aventure  ces  lignes  lui  pas- 
sent sous  les  yeux,  avoir,  dans  certams  résumés 
des  Conciles  généraux  antérieurs  à  celui  du  Vati- 
can, s'il  n'y  aurait  pas  quelque  distinction  à  faire 
entre  les  sessions  tenues  pour  œcuméniques  et  les 
sessions  non  œcuméniques. 

Mais  la  doctrine  de  M.  Hornstein  est  à  l'abri  de 
toute  suspicion.  Les  réflexions  dont  son  ouvrage  est 
abondamment  pourvu  soutiennent  adniirablement 
le  lecteur,  qui  s'aperçoit  à  peine  de  cerl.nnes  parti- 
cularités de  st}  le  et  d'orthographe,  qui  deno'ent  un 
peu  l'étranger.  H  y  a  plus  d'un  passage  où  l'élo- 
quence se  fait  jour,  par  exemple  celui-ci  : 

«  Le  Concile  du  Vatican  si  providentiellement  I 
rassemblé  est  interrompu;  mais  bientôt  luira  le  jour 
où  il  pourra  reprendre  le  cours  de  sa  mission  sa- 
crée. C'est  une  œuvre  que  Dieu  a  commencée,  il  ne 
la  laissera  pas  inachevée.  Elle  aura  son  splendide 
couronnement. 

<i  Nous  a^sislons  à  une  de  ces  époques  orageuses 
où  la  barque  de  Pierre  semble  sur  le  point  de  sub- 
merger. Et,  toutefois,  elle  se  comporte  au  milieu  de 
la  plus  effrayante  tempête,  comme  par  le  calme  le 
plus  proforrd.  L.e  pilote  est  doué  d'uue  assurance 
qui  déconcerte  la  colère  des  flots.  Dominant  les  va- 
gues mugissantes  de  cette  mer  agitée  du  monde 
moderne,  il  prédit,  il  célèbre  la  sérénité  d'un  ciel 
propice.  11  a  la  conscience  intime  de  la  paix  qui  se 
prépare.  11  sait  que  la  barqi;e  mystérieuse  de  Pierre, 
symbolisant  l'immortelle  Eglise  de  Dieu,  voguera 
de  nouveau,  paisible  et  victorieuse,  vers  les  rives 
éternelles.  On  dirait  qu'il  échange  avec  Celui  qui 
règne  sur  les  éléments  et  sur  les  en)pires  un  regard 
d'intelligence  ;  et,  au  lieu  d'avoir  peur,  il  l'ail  peur 
aux  prétendus  forts  de  la  terre.  Ces  triomphateurs 
d'un  jour,  s'appuyant  sur  l'astuce,  viendront  se  bri- 
ser coîilre  l'inflexible  justice  des  décrets  de  Dieu.  » 

Les  Doctrines  catholiques  ont  encore  un  avantage 
sur  les  publications  qui  (.ni  précédé;  c'est  qu'elles 
contiennent  des  détails  sur  les  travaux  que  les  con- 
grégations généiales  ont  entrepris  et  poursuivis  jus- 
qu'au moment  de  la  suspension  du  Concile.  Tous 
ces  travaux,  il  est  vrai,  n'ont  pas  abouti  ;  mais  les 
essais  cl  ébauches  auront  plus  tard  leurs  résultats 
pratiques.  11  y  a  même  des  points  sur  lesquels  des 
voles  sont  acquis  désormais,  par  exemple  l'unité  du 
Petit  catéchisme.  M.  Hornstein  aurait  pu  faire  quel- 
que chose  de  plus  complet.  11  a  toujours  le  mérite, 
dès  à  présent,  d'ouvrir  un  sillon  que  reprendront  et 
achèveront  les  historiens  qui  surgiront  après  lui. 
L'histoire  ne  sort  pas  d'un  seul  jet  de  la  plume  du 
premier  écrivain  qui  dresse  le  récit  des  faits  princi- 
paux et  secondaires  ;  elle  est  ordinairement  l'œuvre 
de  plusieurs  qui  paraissent  successive.nieni,  profi- 
tent des  travaux  de  leurs  devanciers,  les  contrôlent, 
les  rectifient  et  finab-menl  les  complètent  de  plus 
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en  plus.  La  loi  du  progrès  ici  n'est  pas  un  leurre  ; 
elle  tel  forcément  appliquée. 

11  est  à  remarquf-r  que  M.  Hornstein  porle  à  cin- 
quanle-trois  seulement  le  nonnbredes  Pères  qui  ont 
écrit  au  Pape  avant  la  quatrième  session,  tan.lisque 
le  P.  Sambin  dit  cinquante-cinq.  Le  chiffre  vrai  est 
cinquante-trois,  puisque  M.  Hornstein  donne  les 
noms  des  signataires.  De  |>Ins,  le  13  juillet  les  non 
fjlacet  ont  été  da:is  la  vérité  quatre-vingt-six  et  non 
]uatrc-vingl-huil  ;  nous  avons  les  quatre-vingt-six 
noms  dans  les  Doctrines  catholiques,  et  l'auteur  fait 
ob-erver  que  le  cardinal  d.;  Hohenlohc  et  Mgr  de 
Méruile  «e  sont  abstenus.  L'abstention  n'est  pas  un 
votf!.  Ceci  prouve  que  M.  Hornstein  est  un  historien 
aussi  judicieux  que  vcridique. 

Vict.)r  PELLETIER 

Cbanoincde  TE^Iis';  il'Orléans,  elia[tflaîii 
U'boDDeur  de  3.  S.  Pio  LX. 


Lettre  de  Bossuet 

SL'H  LA  MASIÉRB  DE  LIRE  LES  OUVRAGES  DES.  AUGUSTIN 

«Monsieur, 

>•  Vous  ne  pouviez  me  donner  une  joie  plus  pure 
et  |jlu3  sensible  qu'en  m'apprenanl  que  vouî  vous 
êtes  donné  à  l'Eglise  pour  être  uni  plLis  étroitement 
à  Jésus-Christ.  Je  le  î-upplie  de  bénir  ce  pren)ier  en- 
gagement et  de  répandre  sur  votre  entrée  des  grâces 
qui  te  terminent  à  la  persévérance. 

)/  Je  suis  bien  aise  que  vous  lisiez  saint  Thomas 
avec  boin,  et  je  me  suis  bien  douté  que  vous  seriez 
frappé  de  la  différence  qui  se  trouve  entre  ses  ex- 
prcsiions  et  celles  de  saint  Augustin,  touchant  les 
actions  des  hommes.  Il  n'est  pas  cependant  si  diffi- 
cile du  les  allier  qu'on  le  pense,  et  vous  avez  vous- 
même  marqué  avec  beaucoup  de  sagesse  et  de  lu- 
mière ce  qui  peut  servir  à  les  concilier.  J'aurai  un 
jour  l'honneur  de  vous  entretenir  sur  cette  matière 
qui  demanderait  une  longue  discussion  et  qui  con- 
servcDÏt  peut-être,  si  je  la  traitais  par  écrit,  une 
ob.-curité  que, j'espère, elle  n'aura  pas  lorsque  j'au- 
rai l'honneur  do  vous  entendre  et  de  vous  ré- 
pondre. 

»  Si  la  longueur  des  ouvrages  de  saint  Thomas, 
que  je  vous  avais  conjeillé  de  lire,  vous  étonne, 
V'iu-i  êtes  le  maître  d'en  différer  la  lecture  à  un  au- 
tre temps  ou  de  vous  en  éviter  pour  toujours  la 
peine.  A  l'avenir,  j'espère  néanmoini<  que  vous 
prendrez  le  premier  parti  ;  il  est  plus  digne  de  votre 
sagctse  et  de  votre  amour  pour  l'élude  de  la  vé- 
rité. 

'■  Il  n'y  a  point,  certainement,  de  comparaison  à 
faire  entre  les  écrits  de  ce  saint  docteur  et  ceux  de 
sainl  .\uguslin,  qui  a  laissé  bien  loin  après  lui  son 
disciple  ;  mais,  s'il  ne  fallait  lire  que  ce  qui  est  aussi 
parfait  que  ce  qui  est  sorti  des  mains  de  saint  Au- 
gustin, je  trouverais  la  peine  des  théologiens  fort 
abrégée,  et  je  ne  sais  lequel  de  tous  les  Pères  serait 


assez  heureux  pour  cire  mis  en  parallèle  avec  lui. 

»  La  naéthodequ'on  doit  suivre  eu  lisant  ses  ouvra- 
ges dépend  de  mille  choses  p  irticuiières  à  ses  lec- 
teurs, qu'il  n'est  pas  possible  ni  de  prévoir  ni 
d'allier;  les  be-oins,les  vues,  les  inclinations  se  mul- 
tiplient à  l'infini,  et  rien  n'est  plus  rare  qiic  le  con- 
seil dont  un  homme  s'est  b;en  trouvé  soit  approuvé 
par  quelque  autre. 

»  Il  y  en  a  plusieurs  qui  commencent  à  la  pre- 
mière page  et  finissent  par  la  dernière  sans  suivre 
d'autre  urdre  que  celui  de  l'édition  qu'ils  lisent  ;  et 
si  celte  méthode  fort  simple  a  élé  utile  autrefois, 
elle  le  doit  êire  davantage  depuis  le  travail  des  Pè- 
res bénédictins  qui  ont  tâché  de  mettre  plus  de  liai- 
son et  de  dépendance  entre  les  matières  et  qui  ren- 
dent toujoiirs  raison  de  leur  conduite. 

»  Si  l'on  m'obligeait  néanmoins  de  dire  mon 
avis  et  qu'on  lût  libre  de  le  suivre,  je  conseillerais 
de  coiimiencer  par  les  Confessions  de  saint  Augus- 
tin, de  joindre  à  cette  lettre  l'hisloire  de  sa  vie,  au 
moins  jusqu'à  son  épiscojiat  ;  de  lire  ensuite  l'ex- 
cellfiii  traité  Deutilitate credendi,  enyjoignant  ce- 
lui De  fide  rerum  inuisiitilitim,  et  de  continuer  par 
ceux-ci  :  De  vern  reliyiune,  De  moribus  Eccles'X,  De 
calechizandis  rwtibus,  De  agnne  christiano.  Encidri- 
Jion  ad  Laurentium  ;  le  dernier  traité  est  un  abrégé 
de  tuiUe  la  religion,  et,  par  conséquent,  de  toute  la 
théologie  ;  et  les  autres  qui  le  précèdent  y  condui- 
sent comme  par  degrés. 

»  Après  ce  plan  général,  il  faut  lire  tous  les  ou- 
vrages Contre  les  manichéens,  selon  l'ordre  des  temps, 
et  commencer  les  trois  livres  Du  libre  arbitre.  11  n'y 
a  guère  d'étude  plus  nécessaire  pour  apprendre  à 
connaître  Dieu,  à  respecter  l'Ecriture  et  à  se  défier 
de  son  orgueil  et  de  la  témérité  de  l'esprit  humain 
qui  veut  juger  de  tout. 

»  De  là  il  faut  passer  aux  écrits  Contre  les  dona- 
tistes  pour  s'aflermir  dans  l'amour  de  l'Eglise  et  se 
précauiionner  contre  les  scandales,  discerner  dans 
les  sacrements  l'autorité  de  Jésus-Christ  même 
dans  la  communion  schismalique.  Il  est  étonnant 
nue,  depuis  que  l'Eglise  a  été  si  divinement  défen- 
due, il  y  ail  encore  eu  des  hérétiques  qui  s'en  soient 
séparés;  et  un  théologien  qui  les  lit  ne  peut  trop 
se  per.^uader  que  le  plus  grand  de  tous  les  crimes 
est  de  la  condamner  et  de  se  séparer  d'avec  elle. 

»  Les  écrits  Contre  /es  ariens  sont  en  petit  nom- 
bre, et  il  faut  les  réserver  jusqu'au  temps  où  un  lira 
les  Livres  sur  la  Trinité,  que  je  remarquerai  dans 
la  suite. 

»  A  leur  place,  on  lira  tous  les  traités  particuliers 
de  sai[it  Augustin  et  l'on  s'y  préparera  par  les  li- 
vres de  doclrine.  De  doctrina  c/iristiana.  Je  ne  les 
nomme  poinl  ici  parce  que  cela  n'est  pas  néces- 
saire ;  mais  je  ne  puis  m'empècher  de  remarquer 
qu'il  y  en  a  où  saint  Augustin  met  tant  de  raison, 
d'équité,  de  modestie,  de  sentiment  et  de  sainteté 
comme  dans  les  traités  suivants  :  De  sancta  virgini- 
tate,  De  opère  monachorum,  De  cura  pro  mortuia, 
qu'ils  demandent  du  lecteur  plus  d'attention. 


220 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE. 


B  Les  deux  Livres  à  Simplicien  seront  réser- 
vés au  temps  qu'on  lira  les  ouvrages  contre  les 
péla^iens,  aussi  bien  que  les  extraits  fort  abrégés 
sur  VExjjOsilion  de  l'Epîlre  aux  Romains.  Trnis  ces 
traités  particuliers  préparent  et  conduisent  à  la  lec- 
ture des  livres  de  saint  Augustin,  où  une  infinité  de 
matières  sont  traitées,  qu'on  entend  bien  mieux 
quand  on  a  vu  ce  qui  précède  jusqu'ici. 

s  L'avertissement  que  M.  Dubois  a  mis  à  la  tète 
de  l'excellente  version  qu'il  en  a  faite  est  non  seu- 
lement bien  écrit,  mais  plein  de  sages  réflexions  et 
mérite  d'être  lu. 

»  Après  ces  lettres,  je  serais  d'avis  qu'on  lût  les 
Homélies  sur  les  Psaumes  el  lous  les  autres  discours 
prononcés  devant  le  peuple,  excepté  les  Traili^ssur 
saint  Jean;  toute  la  morale  et  même  tout  le  dogme 
est  dans' ces  discours  ;  et  rien  n'est  si  important  à 
un  ecclésiastique  que  d'apprendre  d'un  habile  maî- 
tre à  traiter  dignement  la  religion,  et  à  n'.ilTaiblir 
pas  l'Evangile  par  des  raisonnements  purement  hu- 
mains, à  ne  montrer  jamais  à  l'homme  sa  misère 
sans  lui  faire  connaître  aussitôt  son  Sauveur,  et  à 
ne  le  flatter  point  sur  des  forces  qu'il  a  perdues  et 
que  l'humilité  seule  et  la  prière  peuvent  rétablir; 
à  ne  lui  point  faire  espérer  en  cette  vie  d'autres  bé- 
nédictions que  celles  de  la  patience,  ni  d'autre  bon- 
heur que  dans  l'espérance  d'une  autre  vie  ;  à  le  pré- 
cautionner contre  les  scandales  qui  renversent  les 
faibles,  et  à  le  bien  persuader  qu'il  n'a  de  justice 
véritable  et  de  solide  vertu  que  par  Jésus-Christ, 
qui  seul  guérit  le  cœur  et  inspire  la  bonne  vo- 
lonté. 

»  Je  suis  fâché  que  plusieurs  personnes  lisent 
saint  Augustin  sans  prendre  son  caractère,  et  même 
sans  le  remarquer;  et  qu'ils  se  contentent  de  quel- 
ques traits  brillants  de  sa  morale  sans  en  pénétrer 
le  fond  et  sans  aller  jusqu'à  la  source  d'où  naissent 
les  vérités. 

»  11  y  en  a  qui  sont  un  peu  blessés  de  ce  que 
saint  Augustin  donne  trop  dans  l'allégorie  en  ex- 
pliquant les  Psaumes,  et  néglige  ou  ne  voie  pas  le 
sens  littéral  en  quelques  endroits.  Mais,  sans  entre- 
prendre ici  de  le  justifier,  je  me  contente  de  deux 
faits  certains  :  l'un  que,  dans  st-s  ouvrages  dogma- 
tiques, jam;ds  il  n'emploie  que  le  sens  propre  et 
littéral  ;  et  l'autre,  qu?  personne  n'a  mieux  entendu 
que  lui  l'Ecriture  dans  son  tout,  quoiqu'il  paraisse 
donner  à  quelques  endroits  des  interprétations  allé- 
goriques ;  elj'assure  qu'il  n'est  presque  pas  possible 
qu'on  entre  dans  l'intelligence  de  l'Ecriture  et  de  la 
religion  si  saint  Augustin  ne  porte  le  flambeau,  et 
si  l'on  ne  le  prend  pour  guide  et  pour  maître. 

»  La  lecture  de  ses  ouvrages  Contre  les  pélngiens 
et  les  semi-pélagiens  suivra  celle  dont  je  viens  de  par- 
ler. On  aura  déjà  été  préparé  par  plusieurs  discours 
et  plusieurs  lettres  ;  et  l'on  entrera  sans  peine  dans 
une  doctrine  déjà  connue  et  dont  presque  tous  les 
principes  auront  déjà  été  n'paniius  dans  plusieurs 
endroits. 


»  Comme  il  est  difficile  qu'un  théologien  entre-  [ 
prenne  de  lire  tout  saint  Augustin  sans  avoir  déjà 
quelques  connaissances  de  ce  qu'il  a  écrit  sur  la 
grâce,  j'ai  cru  pouvoir  différer  jusqu'ici  la  lecture 
sérieuse  de  tout  ses  ouvrages  sur  celte  matière  ; 
mais  si  elle  était  entièrement  inconnue,  je  conseil- 
lerais de  lire,  avant  les  lettres,  les  livres  De  la  cor- 
rection et  rie  la  grâce,  De  la  prédestination  des  saints. 
Du  bien  de  la  persévérance,  qui  renfeimenl  le  sys- 
tème de  saint  Augustin  sur  la  grâce,  et  sont  comme 
la  clef  de  sa  doctrine.  On  prendra  la  peine  de  les 
lire  en  ce  temps  avant  tous  les  autres,  enfin  d'avoir 
les  principes  généraux  présents  à  l'esprit,  et  d'y  ap- 
porter les  vérités  particulières  à  mesure  qu'elles  se 
rencontrent. 

»  Les  livres  De  la  Trinité,  les  Traités  sur  saint  Jean 
et  \a.p7-emière  E/Atre  de  cet  apôtre,  le  grand  ouvrage 
De  ta  Cité  de  Dieu,  et  tout  ce  qui  n'aura  pas  encore 
été  lu  finira  cette  bjngue  course.  Mais  il  serait  peut- 
être  utile  d'avoir  parcouru,  avant  les  lettres  les  six 
premiers  livres  de  la  Cité  de  Dieu,  surtout  le  som- 
maire, qui  est  admirable,  mais  sans  en  rien  extraire, 
pour  ne  point  prévenir  le  temps  où  tout  l'ouvrage 
doit  être  lu  avec  plus  de  soin. 

I)  Je  finis  cette  longue  lettre  en  me  recomman- 
dant à  vos  prières  et  en  vous  assurant  du  respect  si 
sincère  avec  lequel  je  suis. 

>.  A  M...ard,  le  14  novembre  1701.  » 

Méthode  pour  lire  saint  Augustin. 

I.  Les  Rétractations,  les  Confessions,  livres  aux- 
quels il  serait  à  propos  de  joindre  l'histoire  de  la  vie 
de  saint  Augustin,  par  TiUemont. 

II.  Les  Œuvres  apostoliques. 

III.  Les  Livres  :  De  vera  religione,  Enchiridion, 
De  catechizandis  rudibus,  qu'il  faut  lire  pour  avoir 
un  plan  de  théologie. 

IV.  Les  livres  Contre  les  manichéens,  avant  les- 
quels il  faudra  lire  les  livres  De  hxresibus.  De 
Genesi,  Contra  manichxos,  De  moribus  E'cclesix  et 
autres. 

V.  Les  livres  Con/re  les  donatistes. 

VI.  Lecture  de  ses  Lettres. 
Vil  Les  Opéra  moralia. 

VIII.  Passer  à  la  morale  et  lire  Enarrationes  in 
Psalmos  et  Sermones  ad  populum,  puis  Opéra  exege- 
tica. 

IX.  Les  livres  de  la  Cité  de  Dieu,  Tractalus  ad 
Judxos,  Consultatio  ad  Orontium. 

X.  Les  livres  Contre  les  pélagiens  tl  lessemi-péla- 
giens. 
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Variétés. 


NOTRE-DAME  DE  ROC-AMA.DOUR 

FONDÉE  AU  TEMI'S  DES  APOTRES  (1) 
(Suite.) 

CM'TIF5     DÉLIVRÉS 

De  nombreuses  chaînes  étaient,  nousTavons  dit, 
allacliées  aux    murailles  des  saucluaires  de  Hoc- 
Amadiiur  ;  chacun  de   ces  instrumenls    de  capli- 
vilé  avait  son  histoire,  et  les  pèlerins,  en  les  con- 
templant, aimaient  à  redire  les  miracles  de  grâces 
dont  ils  étaient  le  témoignage.  Un  Lombard  fut  ac- 
cusé d'un  grand  crime  auprès  de  son  maître,  et  con- 
damné au  supplice  du  feu.  Innocente  victime  d'une 
injustici',  il  éleva  ses  prières  vers  le  Seigneur  et  in- 
voqua en  ces  termes  la  Mère  de  pitié  :  «  U  ma  Maî- 
tresse, si  je  suis  reconnu  coupable  de  ce  ciime  af- 
freux, que  ma  prièresoil  repoussée  avec  mépris  ;que 
le  feu  exerce  sur  moi  sa  puissance  et  ne  m'épargne 
pas.  »  On  dressa  un  bûcher,  un  bûcher  immense,  et 
cet  homme  innocent  fut  jeté  au  milieu  ;  il  invojuait 
de  cœur  Nolre-Djme  de  Roc-Amadour  ;  il  pronon- 
çait  son   nom  de  bouche;  il  assurait  à  haute  vuix 
(|u'elle  viendrait  à  son  secours  ;  et  l'événement  prouva 
qu'il  avait  mérité  d'élre  exaucé.  La  flamme  s'élevait 
très  haut  et  formait  un  large  foyer  ;  mais  elle  ne  le 
blessa  point,  elle  ne  le  toucha  même  pas;  et  quoi- 
qu'elle l'enveloppât  de  toutes  parts,  elle  ne  lui  fil 
éprouver  aucune  chaleur.  Voyant  que  le  feu  ne  le 
dévorait  pas,  qu'il  n'avait  pas  même  consumé  un 
cheveu  de  satète,  ceux  qui  avaientconjuré  sa  perte 
le  firent  jeter  en  prison.  Ils  lui  mirent  les  fers  aux 
pieds,  le  chargèrent  de  chaînes,  et  après  avoir  fermé 
sur  lui  le-  portes  à  verrou,  ils  y  établirent  desgardes. 
Celle  nuit  même,  comme  dans  l'obscurité  de  sa  pri- 
siin  il   invoquait  sa  miséricordieuse  Maîtresse  qui 
avait  délivre  du  bûcher,  il  éprouva  un  nouvel  eflet 
de  sa  pioteclion.    Environnée  d'une  éclatante  lu- 
mière, elle  vint  à  luiau  milieu  de  nombreux  groupes 
de  vierges,  et  la  prison  fut  rem  plie  d'une  merveilleuse 
odeui-.  Elle  le  délivra  de  ses  chaînes,  et  lui  ordonna 
de  sortir  librement.   Les  gardiens  le  voyaient  s'en 
aller  emportant  ses  fers  ;  ils  restèrent  muets  et  saisis 
d'effroi.  .Vprès  avoir  franchi  une    première  et  une 
deuxième  porte,  il  vint  à  la  troisième,  qui  s'ouvrit 
d'iille-môme,  comme  les  premii'res.  Aucun  d.;s  gar- 
diens, (juoiqu'ils   fussent  nombreux   et  éveillé^,  ne 
mil  la  'nain  sur  lui;  et  passant  au  milieu   d'eux, 
comtne  ^'ils  n'eussent  pas  été  ses  ennemis,  il  prit  le 
chemin  dcRoc-Amadoui',  apportant  la  lourde  masse 
de  fers  qu'on  y  montre   aujourd'hui  ;  il  vint  à  l'é- 
glise et  y  rendit  grâces  (i). 

Boson  de  Linge  avait  fait  prisonnier,  dans  les 
Cévennes,  Hichard  Visle.  Il  l'enferma  dans  une  pri- 
son cl  lui  mit  les  fers  aux  pie^ls.  Richard  avait  tou- 

(\)  E.xtrail  de  l'Histoire  des  pèlerinages,  par  M.   l'alibé 
I.oroy,  ouvrage  qui  purnilra  prochiiiuemeut. 
(2;  Suidi:  du  yètcrin  à  RùcAmaitour,  n»  4. 


jours  au  cœur,  toujours  à  la  bouche  le  saint  nom  de 
la  glorieuse  Vierge  mère  de  Dieu.  Il  la  priait  avec 
instances  d'obtenir  qu'il  fût  délié  et  délivré  de  sa 
prison.  Ses  vœux  n'étaient  pas  exaucés,  mais  sa  dé- 
votion allait  toujours  croissant  et  sa  toi  redoublait. 
Le  huitième  jour  il  fut  délivré,  et  il  sortit  empor- 
tant ses  fers.  U  vint  aussitôt  à  l'église  de  Koc-Ama- 
dour  remercier  su  Libératrice,  et  il  rendit  témoi- 
gnage du  miracle. 

rruillaume  Rémond,  natif  d'Albi,  était  retenu  en 
prison  à  Montpellier.  U  espérait  recouvrer  la  liberté 
par  les  mérites  de  la  glorieuse  Vierge  de  Roc  Ama- 
dour,  en  laquelle  il  avait  mis  le  seul  espoir  de  sa 
délivrance,  parce  qu'il  n'éUit  pas  en  son  pouvoir 
de  donner  ce  qu'on  exigeait  de  lui.  Au  milieu  de  la 
nuit,  viTs  la  neuvième  heure,  pendant  qu'il  veillait 
et  qu'il  s'offrait  comme  un  holocauste  en  odeur  de 
suavité  au  Seigneur  et  à  sa  glorieuse  Mère,  et  qu'il 
persistait  avec  ferveur  dans  la  prière,  voilà  que, 
sous  les  yeux  de  ses  gardiens  saisis  d'etonne- 
mcnl,  ses  chaînes  se  rompent  et  tombent  à  terre.  Il 
les  reprend  sans  qu'on  s'y  oppose  ;  il  sort  sans  obsta- 
cle de  la  maison  et  traverse  Monlpellier  paisible- 
ment, quoiqu'il  rencontre  plusieurs  personnes  sur 
son  passage.  Il  se  rendit  de  l;i,  portanl  ses  fers,  à 
l'église  de  Cell'  dont  ii  avait  épronvé  la  protection, 
et  il  raconta  le  miracle  que  la  Mère  de  Dieu  avait 
opéré  avec  la  coopération  de  Celui  qui  vit  et  règne 
avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit. 

Guillaume  Fulcheri,  de  Montpellier,  fait  prison- 
nier par  les  Sarrasins  avecseizede  ses  compagnons, 
fut  retenu  dans  les  fers  à  Mayorque  pendant  huit 
mois.  Il  trav  lillait  tous  les  jours  su. s  relâche;  et 
quoiqu'il  fût  allaibli  par  Tinsuffisance  de  la  nourri- 
ture, celui  qui  présidait  aux  ouvrages,  ne  lui  per- 
mettant aucune  Irêve,  l'obligeait  à  un  travail  forcé, 
en  le  pressant  et  le  harcelant  sans  ces^e.  Cependant 
le  temps,  dans  son  cours,  avait  ramené  la  veille  de 
l'Assumption  de  cette  Viergesans  pareille  qui  a  pro- 
duit le  Sauveur,  comme  un  astre  produit  sa  clarté  ; 
et  la  mère  du  jeune  homme  était  venu  à  lioc-Ama- 
dour,  apportant  la  livre  de  cire  qu'elle  oflrail  cha- 
que année  pour  son  (ils.  Tout  en  larmes,  poussant 
des  sanglots,  elle  réclamait  les  prières  de  tous  les 
pèlerins  |M>ur  son  cher  captif.  (Jr  il  arriva  que  le  même 
jour,  precisecnent  à  l'heure  où  la  mère  se  lamentait 
ainsi,  le  [\U,  comme  il  l'a  rapporté  lui-même,  épuise 
par  le  travail  et  pir  la  prière  qu'il  olliail  souvent 
à  Dieu  dans  le  fond  de  son  co>.ur,  déposa  un  mslanl 
son  fardeau  et  se  laissa  aller  au  sommeil.  A  sori 
réveil,  il  vil  avec  étonnement  que  ses  chaînes,  qui 
étaient  1res  (ortes,  avaient  été  rompues,  el  il  eut  la 
joie  de  se  sentir  délié  et  libre.  Craignant  d'être  sur- 
pris, jetant  ça  el  là  ses  regards,  il  se  dirigea  à  petits 
pas  vers  le  rivage  de  la  mer.  Or,  des  Tarmgonais 
naviguaient  en  ce  moment  dan«ces  parages;  il  re- 
connut les  étendards  des  chrétiens  et  poussa  des 
cris  vers  eux;  il  conjura  ces  cliréliens,  pour  l'amour 
du  Christ,  de  conduire  un  chrétien  dans  un  port 
sûr.  Touchés  de  compassion,  ils  l'emmenèrent,  et, 
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au  boiil  d'un  jour  et  demi,  ils  !e  déposèrent  à  Tor- 
tose.  Le  jeune  homme,  sans  se  détourner  de  sa 
roule  polir  embrasser  sa  mère  et  ses  arais,  vint  di- 
rectement à  l'église  de  Rnc-AmadourotTrirune  au- 
tre livre  de  cire.  Il  raconta  le  miracle  en  rendant 
grâces  à  Notre  Dame  sa  libératrice,  qui  sanve  tous 
ceux  qui  espèrent  en  elle,  par  la  puissance  de  son 
Fils  le  Sauveur  des  hommes  (1). 

Le  prince    de  MLiSsiai',   ville  d'Auvergne,   ayant 
pris  .i'a-saut  et  livré  au  feula   ville  de  i'oclicfort 
(Puy-de-Dôme),  fit  passer  an  fil  de  l'épée  beaucoup 
de  ses  liiibltaals,  en  charge  i  un  grand  nombre  de 
ch'iînes  et  les   reliât  en   prisou.  De  ce  îioiiibre  fut 
un  certain  Pierre,  sariiommé  le  I3ègue,  que  If  s  sol- 
dats tourmentèienl  cruellement,  sans  pouvoir  ob- 
tenir ce  qu'ils  s'efToiçaieutde  liiiexiorquer.  i.e  corps 
brisé,  le  cœur  humilié,  il  mettait  son  espoir,  d'abord 
en  la  miséricortle  de  Dieu,  puis  en  la  bienfaisante 
Vierge,  ijui  fait  éclater  sa  puissance  plus  souvent 
et  plus  spécialement  au  lieu  de  Roc-Amadour.  Le 
temps  ramenait  la  solciinilé  de  l'Annonciitiun,  jour 
dejiiie  générale,  où  il    dcmanJait  avec   de  vives 
instances  d'êlre  rendu  à  la  liberlé.  La  nuit  même  de 
la  fête,  pendant  qu'après  sa  prière  il  donnait  quel- 
que repos  à  ses  membres  faliguès,  il  eut  une  vision. 
La  Reine  dis  anges  lui  apparut   et  lui  ordonna  de 
bortir  au   plus  lot.  A  la  voix  de   sa  Libératrice,  il 
ouvrit  les  yeux  et  la  vit  qui  s'éloign.iiî.  Cependant, 
il  se  sentait  encore  relciiu  par  ses  chain^s:,  et  il  hé- 
sita un  moment  ;  mais,  prenaiit  plus  de  ."onfiauce, 
il  sortit  parla  porte,  qui  était  toujours  =ioisneuse- 
menl  fermée,  et  se  prrciiiila  à  terre.  C'est  ainsi  que, 
sain  et  sauf  et  plein  de  joie,  il  s'en  retourna  chez 
lui,  glorifiant  la  Vierge  des  vierges  qui,  parie  Sauveur 
des  hommes,  son  fils  unique,  Notre-Seigneur,  opère 
sur  la  terre  des  œuvres  de  salut,  et  obtltiit  à  chacun 
des  faveurs, selon  l'iiit  nsitédesal'oi  et  de  sesdésirs. 
Dans  la  contrée  de  Vienne  se  trouvait  une  place 
forte,  appelée  Amon,  qui  était  attaquée  par  les  ba- 
rons du  comte  Géraud.  L'n  homme  d'armes,  qui  y 
avait  son  habitation,  ri^sista  de  toutes  ses  forces  aux 
cnnends,  fut  fait  prisonnier,  chargé   de  fers  et  en- 
fermé (l.ins  le  palais  de  Vienne,  sous  une  forte  garde. 
Il  étaii  plein  de    confiance   dans  le   Seigneur,  qui 
console  les  afQigés  et  poi  te  remède  à  leurs  maux.  Il 
d>'matidait  avec  ardeur  d'être  délivré  de  ses  chaînes 
et  rendu  à  la  liberté,  en  dépit  de  tant  de  purles  et 
de  verrous.  Or,    le   palais  qui  lui  servait  de  prison 
était  tellement  élevé,  teHeruenl  forlifiéqu'il  passait 
pour  imprenable. Quoiqu'il  existât depuisbien  long- 
temps, .^es  cachots  n'avaient  pas  été  vides  un  seul 
jour,  et    jamais  prisontner  n'était  parvenu  à  s'en 
éc'iap|!er,  ni  par  la  ruse  ni  par  la  force.  Néanmoins, 
plus  le  palaisét  lit  élevé  et  fort,  plus  le  captif  insis- 
tait  pour  ipie  le  Sauveur  des  hommes,  Nntre-Sei- 
gneiir,  le  délivrât  et  le  raraeu.àt  dans  ses  foyers.  Il 
invoquait  tous  les  saints,  mais  surtout  ("elle  qui, 
après  son  divin  Fils,  tient  la  première  place  dans  la 

(i)  Guide  du  pèlerin  à  Roc-Amadour,  n»  4. 


cour  céleste,  la  Mère  de  miséricorde,  toujours  prête   ,, 
à  exaucer  ceux  qui  réclament  son  sscouis,  Notre- 
Dame,  notre  avocate  de  Roc-Amadour;  et  il  faisait 
vœu  d'aller  en  pèlerin  visiter  son  église.  Epuisé  par 
la  prière,  accablé  d'ennui,  il  chercha  un  peu    de 
repos  dans  le  sommeil  ;  il  entendit  une  voix  qui  lui 
disait  qu'il  pouvait  sortir,  s'il  se  hâtait  ..  Il  se  leva 
aussitôt  dans  le  silence  de  la  nuit  ;  et  comme  il   re- 
doutait les  Soldats  de  garde,  il  gagna  à  petits    pas 
la  première  (ioite,  qui  s'ouvrit  d'elle-même.  Il  fran- 
chit de  la  même   manière  et  la  seconde  et  la  Iroi- 
sièmect  la  qiiatrième;  il  parvinlà  la  cinquième,  qui 
était  la  dernière  de  ce  côté,  et  il  l'ouvrit  sans  diffi- 
cullé.  Il  se  trouvait  alors  en  un  lieu  élevé  ;  une  chute 
eût  été  fatale,  et  il   n'avait  ni  échelle,  ni  corde,   ni 
aucun  autre  ijioyen  de  s'aider  dans  la  descente.  Le 
mur,  bâti  avec  grand  soin,  élaitlisse  et  poli.  Chaque 
instant  de  retard  rendait  le  danger  de  plus  en  plus 
imminent.  Il  recommanda  donc  son  âme  etson  corps 
à  la  sainte  Vierge,  et  il  se  laissa  glisser  peu  à  peu 
le  long  du  mur,  sans  éprouver  aucun  mal.  Il  oe.vrit 
d'un  tour  de  main  les  serrures  et  les  verrous  de  la 
première  enceinte,  comme  si  la  porte  n'eût   point 
été  feruîée.Aprèsavoirtra versé  la  ville,  iltrouvaune 
issue  dans  la  dernière  porte  ;  puis  avec  ses  mains 
encore,  sans  autre  secours  que  celui  de  la  sainte 
Vierge,  il  rompit  ses  lourdes  chaînes,  et  descendant 
dans  la  campat;ne,  les  pieds  encore  serrés  dans  des 
entraves,  il  rejoignit  ses  compagnons.   Retenu  par 
les  caresses  de  ses  amis  qui  lui  promettaient  de  l'ac- 
comuagner  dans  son  pèieiin;ige,  etde  venir  avec  lui 
rendre  grâces  à  la  bonne  Vierge,  il  mit  trop  de  re- 
tard à  raccoiiiplissement  de  son  vœu. 
lÀ  suivre.) 


Chronique  hebc'omadalre. 

Réceplious  au  Vdlicin.  —  TriJiium  soleanel  de  priè.'s.  — 
Coucession  d'iiidutaenCHs.  —  M'>rt  de  R.  P.  Charles  Kacza- 
now.-ki.  —  L'^nuiver^aire  de  l'assafsiuat  de  Mgr  D»rboy. 
—  Ereclion  d'uue  statue  votive  à  Laugres.  —  La  Trappe 
de  Noire-D.jiue  d'Ac^y.  —  Dépari  de  Sœurs  pour  la  Nou- 
velle-Catédooie.  —  Le  service  religieu.^  dan*  l'ariiiée.  — 
VoE'i  pour  la  créatioQ  d'un  évêolié  a  S-iiot-Elleune.  —  Le 
pèleriuasie  du  PHray-de-Monirtl.  —  PèleriuaRU  de  No'.rc- 
Dame  des  Vertus,  uuérison  miraculeuse.  —  Hèlerinuge  de 
Notre-t>ame  de  Liesse.  —  Pèlerinage  en  Belgique.  —  Trl- 
duum  en  l'tionueur  du  Sicrè-Gœur.  —  Les  gen'larmeset 
les  lurés  du  Jura  bernois. —  Persécution  dans  le  canton 
de  Zurich.  —  Mort   de  Rattazi. 

Paris,  15  juin  1873. 

Rome.  —  Notre  Saint-PAre  le  Pape  a  reçu  le  5  de 
ce  mois,  dit  le  Journal  le  Florence,  la  congrégation 
de  jeunes  gens  nouvellement  fondée  sous  le  vocable 
de  Saint-Joseph,  .lans  le  but  d'accompagner  avec  la 
pompe  convenable  le  Saint-Viatique  et  les  jeunes 
gens  défunts,  (omme  cela  se  pratiquait  par  les  élè- 
ves de  la  pieuse  maison  des  Orphelins,  avant  que 
la  ville  Eternelle  tombât  au  pouvoir  des  set  laires. 
Les  cnngrégani^le-,  choisis  parmi  lesjeunes  gens  les 
plus  exemplaires  de  1)  paroisse  Saint-Jacques  flt  des 
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aulres  paroisses  lirnilrophes  qui  sont  le  pins  en  liuUe 
aux  menées  iIr  la  propagande  piolestaiile,  ont  été 
présentées  à  Sa  Sainlelé  par  leur  fondateur,  !e  It.-P. 
Enea  Coiazza,  curé  de  Saiiil-Jacques  in  Augusta. 
Pie  IX  s'est  entretenu  avec  une  visible  salisfaclion 
avecscsjeuncs  visiieurs,  el  a  manifeflé  l'espoir  que, 
quand  viendrunt  de  meilleurs  jours,  ils  seront 
comme  le  levain  au  milieu  d'up.e  gtnératiou  scduile 
par  les  ceuvrfs  du  libéralisme. 

—  Le  même  Journal  de  i^/o)f?)(?enous  apjiorie  le 
récit  d'une  autre  audience  arcoidée  le  même  jour 
par  le  Saint-l'ère  à  de  nonibreux  fidt  les  de  rilalie 
et  do  1  étranger.  Ou  remarquait  parmi  eux  plusieurs 
Anglais  el  une  jeune  Norvégienne,  qui  ont  léccni- 
nieril  abjuré  le  proteslaiiiisine  pourembrt:SSf;r  notre 
saillie  religion.  C'était  bien  là,  remarque  justement 
le  journal  auquel  nous  empruntons  ces  détails,  un 
speciucle  d^gne  de  l'octave  de  la  Pentecôte,  f  l  don- 
nant une  idée  de  celui  qui  se  passa  autour  de  Pierre, 
alors  qu'enflammé  pai'  l'Esprit  saint,  il  annonçait 
le  Christ  ressuscité  dans  Jérusalem,  la  ville  aux 
nombreu.-e3  langues  :  Linyuata  cn'ilas,  le  Saint- 
Pèie,  jirenanl  occasion  de  la  lêle  de  la  Pentecôte, 
a  adressé  a  l'assistance  un  petit  discours  en  français 
dont  voici  le  sens  : 

Selon  la  promesse  de  jÉses-CniasT,  l'Esprit 
saint  assi-leia  l'Eglise  jusqu'à  la  fui  des  temiis.  Mais 
celle  assurance  si  consolante  ne  dispense  pas  les 
membres  de  cette  même  Eglise  du  devoir  d'invoquer 
l'Esprit  saint  avec  ferveur  ;  ils  doivent  le  faire  sans 
cesse,  afin  d'él:e  illunrinés  et  furiitiés  par  sa  grâce, 
et  avant  tout  purifiés  :  Lava  quod  est  sorctidinn.  Si 
ces  secours  sont  toujours  nécessaires,  ils  le  son!  sur- 
tout en  ces  malheureux  temps  où  l'impiété  et  l'er- 
reur menaceul  de  tout  envahir,  de  tout  gâter,  de 
tout  coiiompre,  où  les  ennemis  de  l'Kglise  sont  si 
nombreux  et  si  pervers.  Pour  nous,  ayonsconfiance  ; 
Car  le  Chi  ist  a  vaincu  le  monde,  et  la  grâce  de  l'Es- 
prit saint  nous  délivrera  des  persécutions  lin  monde.» 

—  1  a  Fédéralion  /jUt-nne  et  les  membies  français 
du  comité,  des  [lèleiinages,  lois  de  leur  récent 
voyage  à  Rome,  a^ant  proposé  à  rapprobalion  du 
Souveriiin  Pontife  le  [irogr.imme  d'un  li  idinim  si.- 
lennel  du  inorliKcation  et  de  prières,  destiné  à  faire 
violence  aul^iel  pour  en  obtenir  la  délivrance  de  l'E- 
glise 1 1  le  salut  du  uiondi-,  Sa  Siiinieté  a  daigné  bé- 
nir cîîlte,  pieuse  pensée,  el  voici  les  instructions  que 
publie  .1  ce  sujet  le  cardinal-vic.Mre.  Son  Eiu.  P^- 
trii/,i. 

H  Dans  son  audience  du  30  mai,  notre  Très-Saint 
Pèie  le  P.pe  pie  I.\  a  fixé  le  12,  13  el  14  du  mois 
d'aoïU  comme  les  jours  où  devra  se  faire  ).»  suppli- 
cation universelle.  Il  a  de  même  indiqué  comme 
piières  à  réciter  les  I  ilanies  dis  SaùUs. 

«  De  plus,  Sa  Sainteté  a  accordé  pour  chacun  de 
ces  jours  une  indulgence  de  sept  ans  à  tous  les  fi- 
dèles qui  récileronl  dévotement  ces  prières.  Quant 
à  eux  (|ui  auront  dit  ces  prières  durant  les  trois 
jours,  el  qui,  s'élanl  confessés,  auront  coiuinui.ié 
dans  l'un  de  ces  trois  jours,  ou  bien  le  jour  de  l'As- 


somption, ou  pendant  l'octave,  Sa  Sainteté  leur  a 
Lienveillnmmeiit  accordé  l'indulgence  plénière.  n 

—  I^e  Révérend  Père  Charles  Kaezanuw-ki,  an- 
cien capitaine  d'artillerie  polonaise  eu  1830,  l'un 
des  fondateurs  de  la  congrcgiilion  de  la  Késurrec- 
lion  de  Notre-Seigneur  Jé;Us-Curist,  missioniiaiie 
apostolique  el  premier  supérieur  de  la  Mi^siiin  bul- 
e.are  à  Andrinople,  vient  de  mourir  ;i  Rome  à  l'âge 
tle  73  ans. 

FiiA.NCK.  —  Le  24  mai,  un  service  funèbre  a  été 
célébré  à  Notre-Dame,  pour  le  deuxième.!  uni  veisaire 
de  la  mort  île  Aîgr  Darbuy,  fusillé  à  la  Roquette  le 
24  mai  tSIl.La  famille  de  l'illustre  prélat  était 
présente,  ainsi  que  plu.-i  urs  autres  familles  d'ota- 
ges. Après  le  divin  sacriliee,  ces  familles  se  sont 
rendues  à  la  Roquette,  et  ont  visité  le  lieu  où  les 
victimes  ont  été  fusillées.  On  a  remarqué  le  maré- 
chal Canroberl,  accompagné  de  sa  fille  dont  iMgr 
Darboy  était  le  pairain. 

—  Au  début  de  la  malheureuse  guerre  de  1870, 
les  habitants  de  Langres  avaient  fait  le  vœu  solen- 
nel d'élever  un  monument  de  reconnaissance  à  la 
sainte  Vierge,  ti  la  ville,  visiblement  menacée, 
n'était  point  prise  par  rennemi.  Ce  malheur  leur 
ayant  été  épargné,  par  suite  de  circonstances  hu- 
luainemenlincxpliquables.  les  habitants  de  Langres 
ont  tenu  leur  promesse,  el  le  25  mai  le  monument 
\otif,sousle  vocubledeNolre  Uame-de-la-Delivrance 
a  été  toleiinellemenl  béni.  La  fôle  qui  a  eu  lieu  à 
celle  occasion  a  éb'  des  plus  magnifiques,  ei  laissera 
au  coeur  de  tous  ceux  qui  en  ont  été  les  heureux 
témoins  d'impérissables  souvenirs. 

—  Une  nouvelle  colonie  de  Trajipistes  vient  de 
partir  de  l'abbaye  d'Aiguebel le  pour  aller  fonder  la 
Trappe  de  Notre-tiame  d'Acey  (Hucienne  abbaye  de 
rOrdie  de  Citeaux),  près  de  U(Me,  au  diocèse  de 
Saiut-Claude.  C'(  si  un  Avignonnais,  M.  l'abbe 
Chambon,  aujourd'hui  Père  Marie-Benoît,  qui  a  été 
nomiiié  le  premier  prieur  de  cette  colonie  cister- 
cienne. 

—  Huit  Sœurs  de  charité  sont  parties  ces  jours 
derniçrsde Paris  pour  la  Noiive  le-Calédonie.  Parmi 
elles  se  trouve  la  marquise  de  Travencnon,  Seeur. 
Gabiielle,  décorée  de  la  cto'x  de  la  Légion  d'hon- 
neur pour  sa  belle  conduite  à  l'armée  du  Rhin. 

—  M.  l'amiral  dt^  IJompierre  d'Hornoy  n  récem- 
ment déposé,  sur  le  bureau  de  l'Assemblée  natio- 
nale, son  rajiport  relatif  à  l'organisation  du  service 
religieux  dans  l'armée.  Il  demande  que  cette  orga- 
nisatiem  soit  très  prompte,  afin  que  le  soldai  ail 
non  seulement  la  liberté,  mais  la  facilité  de  remplir 
ses  devoir's  religieux.  «  C'est,  dit-il,  le  droit  des  fa- 
milles auxuuelles  on  prend  leurs  enfants  pour  le 
service  militaire.  » 

—  Le  t^onseil  g('néril  de  la  Loire  a  émis  le  vœu 
de  la  création  d'un  évcché  à  Saint-Etien!:e,  «l'après 
une  pétition  ilonl  M.  de  Sugny  était  rapporteur.  La 
l^oiredépend,  quant  au  spiriiuel,  de  l'archevêché  do 
Jvion,  ce  qui  constitue  une  très  grande  juriiliclion. 
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Il  est  à  souhaiter  que  cette  création,  qui  tournerait 
évidemment  au  bien  des  âmes,  ait  lieu. 

—  Le  pèlerinage  de  Paray-le-Monial  se  poursuit 
comme  il  a  commencé.  Chaque  jour  amène  de  nou- 
veaux pèlerins.  Après  ceux  de  Lille  et  de  Cambrai, 
les  derniers  que  nous  avons  vus  au  vénéré  sanc- 
tuaire, sont  venus  ceux  d'Autun,  de  Cliarolies,  de 
Charlieu,  dePalinges,  de  Lyon,  deChaufl'ailles,  de 
Dijon,  de  la  Clayette,  deLons-le-Saunier,  du  Creu- 
zot,  d'Izeure,  de  Nancy,  de  Metz,  de  Sarrebourg,  de 
'i'oul,  de  Verdun,  de  Bar-le-Duc. 

«  Le  16,  lundi,  une  noie  communiquée  aux 
journaux  catholiques,  Saint-Bonnet-de-Joux  elle 
lendemain,  Bourges,  apporteront  leur  tribut  de 
prières. 

»  Le  18,  mercredi,  ce  sera  le  tour  de  Nevers  ;  le 
19,  celui  de  Moulins.  Ce  même  jour,  deux  convois 
amèneront  les  pèlerins  deParis.  D'autresarriveront. 
pur  un  troisième  convoi,  le  vendredi  20,  jour  de  la 
tête  du  S.icré-Cœur.  Ce  grand  jour  verra  aussi  arri- 
ver à  Paray  ceux  de  Besancon  et  une  nouvelle  dé- 
pulalion  de  Lille  composée  d'hommes  seulen)ent. 

»  Le  2-2,  dimanche,  viendront  à  Paroy  les  pèle- 
rins de  Grenoble. 

»  Le  23,  ce  seront  ceux  du  Mans,  de  Limoges,  de 
Semur.  Ils  verront  arriver,  le  24,  avec  les  députés 
de  la  Belgique,  ceux  de  la  Savoie,  de  Beanvais,  de 
Beaune,  de  Dùle,  de  Rlarcigny.  Les  pèlerins  belges 
resterontà  Paray  le25,elueparliroiilquelejeudi  26. 
Ceux  de  Chanibéry  et  d'Annecy  seront  remplacés, 
le  25,  par  ceux  d'Angeis  et  de  Montpellier  qui  se 
rencontreront,  le  lendemain,  avec  les  pèlerins  de 
Clermont. 

»  Les  habitants  de  Valence,  ceux  de  Troyes  et  de 
Mantes,  venus  le  même  jour,  ne  partiront  que  le 
lendemain  27,  vendredi.  Le  dimanche  suivant  est 
réservé  aux  habitants  de  Tours. 

Il  Un  nombre  considérable  de  députés  de  l'As- 
semblée nationale  feront  aussi,  durant  ce  mois,  leur 
pèlerinage  à  Paray-le-Monial. 

»  Les  pèlerins  de  Belley,  venus  le  l"juillet,  as- 
sisteront ici  à  la  belle  fête  de  la  Visilaiion.  Ceux 
d'Avignon,  arrivés  le  8,  repartiront  le  9.  D'autres 
encore  les  suivront  en  grand  nombre.  » 

»  Non,  ce  mouvement  ne  vient  pas  des  hommes  ; 
on  l'a  dit  avec  raison,  il  vient  de  Dieu  :  c'est  le  bat- 
tement du  Cœur  de  Jésus  qui  ranime  la  France.  » 

Ces  rapides  indications  auxquelles  nous  sommes 
foi  ce  de  nous  borner,  par  défaut  d'espace,  sulliront 
cependant  à  faire  concevoir  quel  enthousiasme  rè- 


gne à  Paray  et  sur  toutes  les  voies  qui  y  condui- 
sent, et  quels  fruits  ces  pèlerinages  vont  produire 
dans  les  cœurs. 

—  Le  |)clerinage  de  Notre-Dame  des  Vertus,  à 
Ligny-eii-Barrois(Haule-Marne),  a  eu  lieu  les  16, 17 
et  18  mai.  Un  jeune  garçon  de  onze  an?,  Alexandre 
Cheminon,  de  Narcy,  dont  l'une  des  j  imlies,  à  la 
suite  d'une  fièvre  typhoïde,  s'était  raccourcie  de 
plusieurs  centimètres,  et  qui  ne  pouvait  marcher 
sans  le  secours  de  crosses,  abandonné  de  plusieurs 
médecins  qui  avaient  déclaré  le  mal  incurable,  y  a 
été  soudainement  et  radicalement  guéii, 

—  Le  7  juin,  pèlerinage  des  Soissonnais,  au  nom- 
bre de  mille  environ,  à  Notre-Dame  de  Liesse. 

Belgique.  —  Pèlerinages  à  Notre-Dame  de  la 
Sarle,  à  Notre-Dame  de  Chèvremont  et  à  Notre- 
Dame  de  Lalour.  A  ce  dernier  pèlerinage  seul  on 
comptait  plus  de  30,000  personnes. 

—  Mgr  l'Archevêque  de  Malines  a  adressé  à  ses 
diocésains  un  mandementprescrivani  la  célébration 
d'un  t!  iduum  de  prières  en  l'honneur  du  Sacré-Cœur 
de  Jésus,  à  l'ocrasion  du  grand  pèlerinage  du 
20  juin  à  Paray-le-Monial. 

Suisse.  —  Les  gendarmes  du  Jura  bernois  sont 
fort  occupés,  depuis  la  fameuse  ordonnance  du 
28  avril,  à  verbaliser  contre  MM.  les  curés  qui  con- 
tinuent à  baptiser,  à  marier  et  à  enterrer  toutes  les 
fois  qu'ils  n'en  sont  pas  physiquement  em()êchés. 
Rien  de  plus  bouffon  et  de  plus  triste  i]ue  les  rap- 
ports de  ces  malheureux  alguazils.  La  constance  da 
clergé  est  admirable. 

—  Du  canton  de  Berne,  la  persécution  déborde 
dans  le  canton  de  Zurich  où  il  vient  d'être  f.<il  dé- 
fense aux  curés  d'enseigner  le  dogme  de  l'infailli- 
bilité ponliticale  et  d'avoir  aucune  relation  avec  le 
Souverain  Pontife  et  avec  les  évêques  orthodoxes. 

Italie.  — M.  Ralazzi,  qui  promeltail  naguère  de 
donner  500  francs  à  celui  qui  lui  annoncerait  la 
mort  du  Pape,  est  lui-même  mort  après  une  courte 
maladie.  C'était  l'un  des  ennemis  les  plus  acharnés 
de  l'Église.  Il  est  mort  sans  prê!r  e  ;  il  s'en  était  pré- 
senté un  ;  mais  ceux  qui  entouraient  le  moribond 
ne  l'ont  |ias  lai?sé  pénétrer  jusqu'à  lui.  Des  hon- 
neurs purement  civils  ont  été  rendus  à  son  cadavre 
qui  a  été  promené  en  spectacle  par  les  soiiduires  à 
travers  les  rues  de  Frosinone  et  d'Alexandrie.  Une 
vie  aussi  odieuse  ne  pouvait  se  terminer  par  une 
fin  plus  navrante. 


N"  33.  —  Première  année.  —  Tome  II. 
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QUELQUES  OBSERVATIONS 

SOUMISES    A    KN.    SS.    LES    ÉVÈQUES 

CONCERNANT     LES     ÉTUDES    l'HILOSOl'HIQUES    ET    THÉO- 
LOGIQUES  DES    SÉMINAIRES    EN    FRANCE 

(Suite.) 

Nousnous  sommes  jusqu'ici  occupé  de  l'étude  des 
différentes  branches  de  la  philosophie,  en  tant  que 
celle  élude  doil  servir  de  préparation  à  celle  de  la 
théologie.  Bien  que  d'un  ordre  inférieur  et  subor- 
donné à  celle  dernière,  la  philosophie,  comme  nous 
avons  vu  plus  haut,  a,  avec  la  théologie,  de  nombreux 
rapports  ;  elle  esL  la  préparation  à  la  science  sacrée 
el  comme  le  vestibule  et  le  parvis  du  temple. 

Il  nous  reste  maintenant  à  signaler  une  autre 
étude  nécessaire  avant  d'aborder  les  traitésspéciaux 
de  théologie. 

Nous  voulons  parlerdestraités  préliminaires  qui, 
par  rapporta  l'édifice  de  la  théologie,  jouentle  rôle 
si  important  de  fondement  el  de  porle. 

Il  faut  placer  en  première  ligne  le  traité  de  la 
vraie  fieligion,el  delà  religion  catholique  en  parti- 
culier, où  l'ons'<iccupe  non  seulement  de  combattre 
les  incrédules  et  les  infidèles,  mais  aussi  de  démon- 
trer aux  prolestants  que  dans  l'Eglise  catholique 
seulement  se  trouvent  les  notes  on  caraclères  qui, 
d'après  l'institution  divine  du  Sauveur,  servent  à 
distinguer,  à  carictérijer  et  à  faire  reconnaître  en- 
tre toutes  la  véritable  Eglise  de  Jésus-Christ. 

Il  esl  de  toute  évidence  que  cette  question  doil 
cire  vue  à  grands  traits  dans  le  traité  De  veia  Reli- 
yione.  L'organisme  de  l'Eglise,  ses  différentes  par- 
ties, ainsi  que  leurs  prérogatives,  leurs  droits  et 
leurs  devoirs  sont  exposés  avec  leurs  développe- 
ments convenables  dans  les  traités  De  Ecclesia  et 
De  Romano  pontifice. 

Une  seconde  élude  pridiminaire,  mais  de  la  der- 
nière imporliince,est  celle  du  traité  De  locis  Iheolo- 
pi'c(s,  qui,  d'après  les  paroles  du  célèbre  .Meichior 
Cano  (i),  indique  aux  commençants  «  peculiares 
quosdam  theologiœ  hjcos,  lanquam  domicilia  om- 
nium argumentorum  thoologicorum,  ex  qiiibus 
theoiogi  omnessuas  argumenl'Ulones,  sivead  con- 
firmandum,8ivead  refeilenduminvcniant.  »  Comme 
toute  autre  science,  la  thèolo,uie  tire  ses  preuves  de 
certaines  sources  qu'il  faul  bien  connailre,  afin  de 
pouvoir  traiter  comme  il  faut  les  questions  théolo- 
i-'iques. 

Le  professeur  chargé  d'enseigner  cette  branche 

(1)  De  toc.  theol.,  lili.  I,  cap.  iill. 
II. 


de  la  théologie  fait  exaclement  ce  que  dit  Cicéron 
dans  son  livre  De  Oratore  (i)  :  «  Ut  si  aurum  cul 
quod  esset  mullifariam  defossum,  commonstrari 
vellet,  satis  esse  deberet,  si  signa  etnoUe  ostende- 
rentur  locorum,  quibus  cognilis  ipse  sibi  foderet, 
et  id  quod  vellet,  parvulo  labore,  nulJo  errore  in- 
veniret  ;  sic  has  ilie  argumentorum  notas  quserenli 
demonstrat  ubi  sinl  ;  reliqua  cura  et  cogitatione 
eruuntur.  » 

On  saitque  les  sources  Ihéologiques  sontles  unes 
prochaines  el  les  autres  éloignées.  A  cette  classe 
appartiennent  les  traités  de  l'Ecriture  sainte  (où  il 
faut  défendre  contre  toutes  les  attaques  le  décret 
dogmatique  du  saint  concile  de  Trente  sur  le  canon 
des  livres  sacrés  et  de  la  tradition.  G'e.st  ici  qu'on 
pourrait  intercaler  l'indication  sommaire  des  règles 
d'herméneutique,  s'il  n'y  avait  la  chaire  particu- 
lière d'Ecriture  sainte.  Outre  ces  deux  loca  remota 
que  Meichior  Cano  app'ille  «  intrinseca  et  propria 
hujus  facultatis,  «il  y  en  a  d'autres  qui  sont  «  ad- 
scriptitia,acvelutidealienoemendicata;  »  par  exem- 
ple, l'autorité  humaine,  les  considérations  tirées  de 
la  raison,  etc.  Il  convient  aussi  de  dire  un  mot  sur 
le  parti  qu'on  peut  en  tirer. 

Les  sources  théologiques  désignées  sous  le  nom 
de  prochaines  se  réduisent  à  l'autorité  de  l'Eglise 
enseignante  par  l'un  des  trois  moyens  suivants  : 
1"  les  définilions  ex  cathedra  du  Pape  infaillible  ; 
2°  les  définitions  des  conciles  généraux  ou  œcumé- 
niques confirmés,  approuvés  par  le  Souverain  Pon- 
tife, ou  bien  même  celles  des  conciles  particuliers, 
provinciaux  ou  nationaux,  acceptés,  approuvés  par 
l'Eglise  el  par  son  chef,  le  Pape  ;  3"  l'enseignement 
de  l'Eglise  dispersée,  en  tant  que  cet  enseignement, 
en  fait  de  doctrine  ou  de  mœurs,  est  approuvé  par 
le  chef  de  l'Eglise,  notre  Sain'.-Père  le  Pape.  11  suf- 
fit d'expliquer  ces  trois  moyens  et  d'en  bien  préci- 
ser les  caractères  et  la  portée  ou  valeur. 

Ces  «loci  Iheologici  »  prochains  doivent  être  pro- 
posés et  expliqués  comme  de  simples  poslulata;  el 
on  doit  en  réserver  les  preuves  el  le  développement 
aux  traités  De  Ecclesia  el  De  Romano  /loritifice,  d'où 
ils  découlent  comme  des  conséquences  nécessaires. 

Il  serait  aussi  on  ne  peut  |)lus  utile  de  donner  aux 
élèves,  en  guise  de  corollaire  ou  de  récapitulation, 
une  analyse  succincte  de  la  Rèf/le  de  foi.  On  pour- 
rail,  à  cet  effet,  donner  un  sommaire  de  l'excellent 
opuscule  de  Véron  De  Ref)ula [idei  (2),  et  expliquer 
en  peu  de  mots  les  divers  degrés  de  l'erreur,  c'esl- 

(1)  Lib.  Il,  xxxix. 

(2)  Cet  excellent  petit  traili-  a  été  reproduit  par  lubbé 
Migne,  au  V'  vol.  Je  «ou  Cour$  complet  de  tliéotogie. 
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ù-dire  l'hérésie,  la  proposition  hérétique,  erronée, 
approchant  de  l'hérésie,  en  prenant  pour  guide  un 
auteur  sûr  (1).  Ces  notions  sont  indispensables 
pour  bien  comprendre  ce  qu'entendent  les  théolo- 
giens par  une  proposition  de  foi,  proche  de  la  loi, 
certaine,  hérétique,  téméraire,  etc.,  etc. 

On  trouverait,  pour  cette  étude  préparatoire  aux 
traités  spéciaux  de  lathéologie,  un  guide  sûr  et  suf- 
fisamment développé  daos  les  traités  De  vera  Reli- 
gione,  De  vera  Chrisli  Ecdesia,  De  Verbo  Dei  scriplo 
et  iradito  del'abrégéque  lesavant  et  illustre  P.  Per- 
rone  a  fuit  lui-même  de  son  grand  cours  de  théolo- 
gie. Ce  compendium,  réuni  à  celui  du  professeur 
Pacetti  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  fournirait, 
dans  une  juste  mesure,  le  textedu  cours  ou  des  le- 
çons de  la  seconde  année  de  philosophie  dans  les 
séminaires.  Nous  demandons  aux  vénérés  membres 
del'épiscopal français  lapermission  d'appeler  toute 
leur  attention  sur  l'importance  défaire  voir  aux  élè- 
ves de  seconde  année  de  philosophie  ces  matières, 
qui  forment  les  prolégomènes  de  la  théologie,  soit 
morale,  soit  dogmatique,  et  en  sont  comme  la  pré- 
paration. 

Ce  traité  De  locis  thelogicis,  remarque  Melchior 
Cano  (2),  «  est  necessarium  doctis  etingeniosis,  for- 
tasse  ;  tardis  et  rudioribus,  sine  dubio.  Ego  enim  sic 
mihi  persuasi,  sic  sentio  ;  bas  nostras  de  locis  prae- 
ceptiones,  plurimas  res  continere  ;  quoque  se  theo- 
logus  verterit,  prœsto  esse,  nulla  dispulalione  ex- 
cludi.  Nam  sive  argumenlum  quœriturud  theologife 
probandadogmata  tirmissimum,  sLve  ratio  ad  sacras 
iitteras  cxplicanddsaptissimaquEeritur  ;  authsecurs 
est,  aut  nulla  omnino,  per  quam  ea  assequamur.  » 
Puis,  prévenant  cette  objection  qu'on  pourrait  lui 
faire  :    »  Disseruerunt  theolo^i  nonnulli  ante    me 
valde  féliciter;  »  il  ajoute  :  «  Primum,  idem  erant 
expeditius  cerliusque  facturi  si  hoc  genus  exercita- 
tionum    nostrarum    dt  gustassent.  Quamlihet  ager 
fecundus  sil,   fecundiorem  eum  tamen  faciet  agri- 
cola,  sidiligenteret  studiose  colat.  Sic  igilur,  etsi 
ingeniis  magnispraediti  quidam,  copiamin  iheo'o- 
gia  disserendi  sine  arte  consecuti  sunt  ;  ars  tamen 
est  dux  cerlioi'  quam  natura.  Aliud  enim  est  argu- 
menta congerere,  aut  potius  spargere.nc  dissipare; 
aliud  e.idem  viaet  artificio  preniere.  Nnm  qui  sciet 
ubi  quiilque  po*itum  sit,  quaqne  eoveniat;isctiam, 
si  quid  obrulumerit,  poteriteruere,  sem|jerquc  esse 
in  dispuiando  suus.  »    Du  reste,  nous   ne  pouvons 
que  Conseiller  .s  tous  la  lecture  de  cet  auteur  au  cha- 
pitre Il  et  X  du  livre  précité  de  son  célèbre  ouvrage. 
Celle  élude  des  éléments  de  philosophie  morale 
et  du  droit  naturel  privé  et  public,  ainsi  que  celle 
du  traité  Di;  locis  tlieologicis  nous  paraît  si   impor- 
tante et  même  tellement   nécessaire  que,  si  on  ne 
pouvait  ni  avoir  un  professeur  spécial,  ni   ajouter 

(1)  Par  exemple  Melchior  Cano,  lib.  XII,  cap.  vi  et  i.^,  ou 
bien  l'ouvrage  .1.:  Montagne,  sulpicieo  français:  u  De  Cen- 
suris,  sive  de  uolis  llieolopicis  et  de  sensu  iiropositio- 
num,  etc.,  au  ï"  vol.  du  Cours  complet  de  tliéoloaie. 

(2)  Lib.  XII,  cap.  11. 


une  année  au  cours  ordinaire  des  études  Ihéologi- 
ques,  nous  n'hésiterions  nullement  à  demander  ou 
de  supprimer  une  des  chaires  auxiliaires  du  cours 
de  théologie,  ou  de  prendre  ponrcette  élude  la  pre- 
mière des  années  que  l'on  consacre  dans  les  sémi- 
naires à  l'élude  des  sciences  ecclésiastiques. 

Voici  sur  quel  motif  nous  appuyons  noire  de- 
mande. L'enseignement  des  séminaires,  comme 
tout  autre  enseignement,  a  un  double  but.  Le  pre- 
.mier  est  de  donner  aux  élèves  une  somme  suffisante 
de  notions  élémentaires  qui  leur  sont  nécessaires 
pour  remplir  les  devoirs  du  ministère  sacerdotal. 
Le  second  est  de  leur  faireexercer  leurs  facultés  in- 
tellecluellespouren  développer  l'étendue,  la  perspi- 
cacité et  la  force,  afin  que  non  seulement  ils  ap- 
prennent ce  qui  leur  est  enseigné,  mais  que  surtout 
ils  apprennent  le  grand  ai  t  d'apprendre.  C'est  ainsi 
qu'à  leur  sortie  des  séminaires,  non  seulement  ils 
se  trouveront  enrichis  d'une  somme  plus  ou  moins 
grande  de  connaissances  ;  mais  ils  auront  acquis 
en  plus  celle  intelligence  en  matière  théologique, 
et  cette  faculté  de  discernement  dont  ils  retireront 
de  si  grands  avantages  pour  avancer  dans  les  scien- 
ces ecclésiaslique.s  et  pour  se  faire  au  jugement  et 
au  sage  maniement  des  questions. 

Mais,  pour  obtenir  dcpareils  résultats, pourarri- 
ver  à  développer  dans  les  jeunes  guns  de  si  pré- 
cieuses qualités,  ce  qu'il  faui,  ce  n'est  pas  de  leur 
expliquer  en  détail  les  parties  mêmes  les  plus  se- 
condaires d'une  science  ;  mais  de  leur  metlre  en 
main  des  principes  fondamentaux,  où  se  cache  celle 
"  vis  rationis  qua  causœ  rerum  alque  exilas  co- 
gnoscuntur  (1).  » 

Les  sciences  et  les  arts  ont  chacun  des  premiers 
principes  qui  soûl  le  pointde  départellesrèglesd'a- 
près  lesquelles  a  lieu  leur  développement,  en  vertu 
duquel  tout  le  reste,  qu'il  s'agisse  d'une  science 
ou  bien  d'un  art,  ne  consiste  plus  qu'en  des  consé- 
quences dérivant  de  leurs  principes  ou  des  effets 
provenant  de  leurs  causes. 

En  effet,  c'est  une  vérité  incontestable  et  admi.'C 
par  tous,  que  «  qui  primarura  et  certarum  rerum 
gênera  ipsa  didicerunt,  reliqua  non  incommode 
persequuntur  :  et  si  quis  illam  artem  comprehen- 
dcril,  et  tanquam  Phidias  Minervœ  signuni  efficere 
possit,  non  sane  ut  quemadmodum  in  clypeo  idem 
artifex,  minora  illa  opéra  facere  discal,  laborabit.  » 
De  ceci,  il  suit  que  «  in  omnibus  arlibus,  quum  tra- 
dita  sinl  cujusque  arlis  difficillima,  reliquà,  quia 
aut  faciliora,  aut  similia,  tradi  non  est  necesse.  L'I 
in  piclura,  qui  hominis  speciem  pingeie  perdidice- 
rit,  posse  eum  cujusvis  vel  fornise,  vel  œtatis,  etiamsi 
non  didicerit,  pingere  ;  neque  esse  peiii'ulum,  qui 
leonem  aut  taurum  pingat  egregie,  ne  idem  in  mul- 
lis  aliis  quadrupedibus  facere  non  possit  (2).  » 

11  est  donc  de  la  dernière  importance  qu'on  in- 
troduise dans  les  séminaires  cet  enseignement  prc- 


(li  Cicer.,  De  Orol.,  III,  v. 
(2)  Cicer.,  De  Orat..  11,  ivi. 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ. 


227 


liminaire  dont  nous  venons  de  parler.  Il  est  celle 
lumière  de  l'œil  qui  éclaire  tout  le  corps  de  la 
science  théologique.  Car  il  s'agit  des  préliminaires 
de  la  théologie,  dans  lesquels  «  non  seclusa  aliqua 
aquula  tenealiir,  sed  unde  universum  fluinenerum- 
pat,  1)  et  qui  sont  comme  la  logique  de  celte  science. 
En  efTel,  ces  lovi  theologici  ne  sont,  en  iléfinitive, 
autre  chose  que  l'application  de  la  logique  générale 
qui  sert  de  fondement  et  de  point  de  départ  à  toutes 
les  sciences,  quelles  qu'elles  soient. 

Disons  maintenant  un  mol  de  ce  qui  doit  former 
la  matière  de  l'enseignement  théologique  pendant 
le  cours  des  quatre  années  approximatives  qui  lui 
'ont  consacrées. 

Nous  prenonsici  pour  règleetpourmesurelescon- 
naissanccs  indispensables  pour  l'accomplissement 
intelligent  et  fécond  des  fonctions  saintes  du  minis- 
tère paroissial.  Aussi,  parmi  les  différentes  bran- 
ches de  la  science  sacrée,  celles  dont  nous  recom- 
mandons surtout  l'élude  sont  la  Ihéologie  ilogmati- 
que  et  la  théologie  morale.  C'est  dans  celle  double 
connaissance,  regardée  comme  un  vade  mecum  in- 
dispensable, que  le  prêtre  puisera  les  éléments  né- 
cessaires à  l'enseignement  et  aux  décisions  qu'il 
sera  si  souvent  appelé  à  donner  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions  sacerdotales.  Voilà  pourquoi  l'étude 
de  ces  deux  sciences  est  la  base  et  la  partie  princi- 
pale de  l'enseignement  d^ns  les  séminaires  et  dans 
les  Facultés  de  théologie.  Mais,  à  ce  propos,  il  y  a 
une  remarque  fort  importante  à  faire.  Le  bon  sens, 
et  de  plus  les  prescriptions,  ainsi  que  la  pratique 
constante  et  générale  des  maîtres  expérimentés, 
s'accordent  à  recommander  vivement  de  maintenir 
dans  l'enseignement  la  ligne  de  séparation  néces- 
saire entre  le  cours  de  la  théologie  dogmatique  et 
relui  lie  la  théologie  morale. 

Pour  ce  qui  regarde  la  première  de  ces  deux  fa- 
cultés, il  faut,  dans  le  cours  des  quatre  années  de 
théologie,  prendre  pourobjectif  d'un  enseignement 
sérieux  ces  grands  et  importants  traités  De  Deo,  De 
Trinitate,  De  Deo  Crealore,  De  Incarnalione,  De 
Ecclesia  et  Romano  pontifice,  De  Oralia,  DeJustifi- 
calione,  De  altéra  vila. 

Quant  à  la  théologie  morale,  on  sait  quels  en 
sont  les  traités  capitaux.  Au  sujet  des  traités  des 
sacrements,  qui  en  sont  une  partie  des  plus  im- 
portantes, nous  remarquons  la  nécessité  qu'il  y  a, 
avant  d'en  aborder  le  côté  pratique,  de  donner  un 
développement  suffisant  à  l'étude  de  la  partie  dog- 
matique de  chacun  d'eux.  Nous  devons  en  dire  au- 
tant du  traité  De  C'ensuris.  Ces  cours  distincts  et  pa- 
rallèles du  dogme  et  de  la  morale,  surtout  si  on  y 
ajoute  les  précieux  exercices  dont  nous  parlerons 
plus  bas,  donneront  aux  élèves  une  connaissance 
e.Kacte  et  suflisanle  des  matières  théologiques,  et 
les  mettront  à  même  d'acquérir  le  lad  et  le  discer- 
nement nécessaires  pour  avancer  d'eux-mêmes  sû- 
rement dans  la  science  sacrée  et  en  tirer  un  aliment 
salutaire  pour  les  fidèles  qu'ils  seront  plus  tard  ap- 
pelés à  diriger.  Consultons,  en  elTet,  l'expérience, 


Dans  des  pays  étrangers  à  la  France,  en  Espagne, 
par  exemple,  et  dans  quelques  diocèses  d'Italie,  un 
grand  nombre  de  séminaires  est  soumis  à  ce  règle- 
ment d'études.  L'enseignement  du  dogme  et  de  la 
morale  est  distinct;  souvent,  c'est  le  même  profes- 
seur qui  le  donne;  il  fait,  le  matin,  le  cours  de 
dogme,  et  l'après-midi  celui  de  morale.  Malgré  cela, 
les  élèves  formés  de  cette  manière  laissent  peut-être 
quelque  chose  à  désirer  sous  le  rapport  des  qualités 
secondaires  et  brillantes;  mais,  sous  celui  du  fond, 
qui  est  la  connaissance  substantielle  des  choses,  la 
facilité  presque  instinctive  de  juger  sainem-nt  des 
choses  et  le  coup  d'oeil  théologique  pour  les  l.ien 
discerner,  ces  jeunes  gens  sont,  en  général,  fort 
remarquables. 

En  France,  très  heureusement,  les  ressources  af- 
fectées aux  séminaires  n'imposent  pas  la  nécessité 
d'avoir  pour  les  deux  branches  de  théologie  dont 
nous  parlons  un  seul  et  même  professeur.  tJn  peut 
donc  en  conlier  l'enseiji'nement  àdeux  profi'sseurs. 
L'avantage  qu'on  en  retirera  sera  d'autant  plus 
grand  que  la  facilité  et  la  finesse  de  l'esprit  sont 
encore  plus  communes  en  France. 

Il  va  sans  dire  que,  dans  les  séminaires  où  le  per- 
mettent les  ressources,  on  doit,  aux  deux  chaires 
principales  du  dogme  et  de  la  morale,  y  ajouter 
celles  de  l'Ecriture  sainte,  de  l'Iiistuire  ecclésiasti- 
que, du  droit  canon  et  même  celles  de  la  liturgie 
et  de  l'éloquence  sacrée.  Mais  il  faut  avant  tout 
donner  aux  cours  de  dogme  et  de  morale  la  pre- 
mière part,  et  les  cours  subsidiaires  ou  complémen- 
taires ne  doivent  jamais  se  faire  aux  détriment  des 
deux  principaux  ijue  nous  regardons  avec  raison 
comme  les  plus  importants. 

Après  avoir  parlé  de  la  njalière  de  l'enseignement 
dans  les  grands  séminaires,  il  convient  dédire  quel- 
ques mots  sur  la  méthode  qu'il  faut  suivre  en  le 
donnant. 

La  Religion  est  un  fait.  Il  est  donc  de  toute  évi- 
dence que  la  forme  directe,  naturelle  et  spontanée 
sous  la  laquelle  doit  être  traitée  la  théologie  est  la 
forme  dite  positive,  car  le  propre  de  cette  science 
est  de  démontrer  que  les  vérités  qu'enseigne  l'E- 
glise font  partie  du  dépôt  de  la  Révélation.  Aussi, 
ilétaittoutà  fait  antithéologique  et  il  a  été  ron- 
damné  avec  raison  par  les  pa|>es  Grégoire  IX  rt 
Jean  X.XIl  (1),  le  procédé  de  quelques  docteurs  pa- 
risiens qui,  dans  leur  enseignement,  remplaçaient 
les  preuves  de  la  tradition  par  celles  ((u'ils  tiraient 
de  la  raison,  l'autorité  des  Pères  par  celle  des  phi- 
losophes, et  cherchaient  dans  le  langage  de  ces  der- 
niers comme  la  règle  et  les  expressiuns  justes  des 
vérités  de  la  foi.  Il  ne  faudrait  pas  pourtant  con- 
clure dececique.dansl'accomplissementdei-atâche. 
la  théologie  exclut  et  regarde  comme  incompatibles 
avec  le  but  (|u'elle  se  propose  les  procédés  de  la  mé- 
thode scolastique.  Au  contraire,  elle  y  trouva-  un 
appui  et  une  alliance  salutaires,  et  un   excellent 

(1)  Ttioiutsgio,  Tract,  de  prolegomtn.,  cap.  ilvi. 
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moyen  de  perfeclionnemeul  scientifique  au  douMe 
point  de  vue  de  la  dialecliqueet  delà  critique.  Voici, 
en  effet,  ce  que  remarque  sur  les  avantages  que  lire 
lathéologiedel'écoleau  pointde  vue  dialectique,  un 
des  maîlreslesplusauloriscsdontnous  puissions  in- 
voquer le  témoignage,  saintThomas  (1):  «Sicutaliœ 
Ecientiae  non  argumentanlur  ad  sua  principia  pru- 
banda.sed  exprincipiisargumentanturadostenden- 
dum  alla  in  ipsis  scientiis;  ita  hfcc  doctrina  (Iheolo- 
gica)  non  argumentalur  ad  sua  principia  probanda 
quœ  sunt  arlicu!ifidfti,sedex  eis  procedit  ad  aliquid 
ostendendum  sicut  Aposlolus(7  Co>\,\\),  ex  resur- 
rectione  Christi  argumentalur  ad  resurrectioneni 
communem  probaiidam.  Sedlamen  considcrandum 
est  in  scientii?  philosopbicis,quod  infeiiores  scien- 
lise  nec  probanl  sua  principia,  nec  conlra  ncganlem 
principia  disputant;  sed  hoc  relinquunl  superiori 
scientiae:  suprema  vero  inter  eas,  scilicet  Melapliy- 
sica,  disputai  contra negantem  sua  principia,  si  ad- 
versarius aliquid  cùncedil:Si  auleni  nihilconcedit, 
non  potest  cum  eo  dispulare,  potest  tamen  solvere 
rationes  ipsius.  Unde  sacra  Scriplura,  cum  non  ha- 
beat  suprriorem,  disputât  cum  negante  sua  princi- 
pia, argumenlando  (juidem,  si  adversarius  aliquid 
concedit  eorum  quœ  per  divinam  Revelalionem  !ia- 
bentur;  sicut  per  aucioritales  sacrœ  dc.clriiia;  dis- 
pulamus  conlra  haerelicos,  el  per  unum  articulum 
contra  neganles  alium.  Si  vero  adversarius  idbil 
credal  eorum  quœ  divinilus  revelantur,  non  remu- 
net  amplius  via  ad  probundum  articulos  fidei  per 
rationes,  sed  ad  solvendum  rationes,  si  quasinducil 
conlra  fidem.  Cum  eiiim  fides  infaillibili  veritati 
innitatur,  impossibile  aulera  sil  de  vero  denions- 
trari  conlrarium,  manifestum  est,  probationesquse 
contra  fidem  inducunlur  non  esse  demonslrutio- 
nes,  sed  solubilia  argumenta.  » 

Quant  au  point  de  vue  de  la  critique,  la  scolas- 
tiqueest  encore  ici  d'un  grand  secoursà  la  théologie. 
Nenous  lassons  pasd'invoquerde  nouveauraulonlé 
du  Docteur  angélique  (2).  «  Quœdem  dispulaiio  est 
magistralisinscholis.non  adremovendumerrorem, 
sed  ad  instruendum  audilores,  ut  iudicanturad  in- 
telleclum  verilati^  quam  intendit,  el  lune  oporlet 
rationibus  inniti  investigantibus  veritaiis  radicem, 
et  facienlibus  scire  quomodosit  verumquod  dicilur. 
Alioquin  si  nudis  auctoribus  magisler  quœslionem 
déterminât,  ct'rtificabitur  quidam  audilor  quoi  ita 
esset,  sed  nihil  scientiœ  vel  inlelleclus  acquiret.  » 

Ne  nous  étonnons  donc  plus  de  voir  saint  Charles 
Borromée  recommander  en  des  termes  si  chaleu- 
reux au  cardinal  Bathorius  la  théologie  scolasti- 
que.  «  Finem  faciam  si  illud  addidero,  ut  Iheologiœ 
schola^licae  operam  omnino  naves  :  est  enimneces- 
saria  bis  qui  accu;  «/am  sacrœ  doctrinx  scimliam 
consequi  studeanl,  noslris  prœstrtim  temporibus, 
quibus  enm  liœretici  depravare  omni  ratione  ten- 
tant. Hac  de  causa  oportebil  te  domi  habere  docto- 


(1)  1.  Q.  I,  art.  vui,  corp. 
(2;QuûdUb.  LV,  Q.  IX,  art,  xviii. 


rem,  doctrina  seque  ac  moribus  gravem.  sancli 
thomœ  sectatorem,  a  quo  certis  horis  eam  theolo- 
giam  quolidie  audias(l).  » 

En  effet,  sans  la  scolastique,  son  <<  ancillaria  et 
pedissequa,  »  la  théologie  nous  représente  «  ali- 
quam  locupletem  et  refertam  domum  (dans  laquelle 
on  entrerail)  non  explicata  veste,  neque  proposilo 
argento,  neque  labulis  et  signis  [irop .dam  colloca- 
tis,  sed  his  omnibus  mullis,  magnificisqiie  rébus 
constructis  et  recoudilis.  »  Au  contraire,  enrichie 
des  ressources  que  peut  lui  offrir  la  scolastique,  la 
théologie  se  montre  à  nous  ce  qu'elle  esl  en  réalité, 
0  sermo  divinus,  qui  sicut  plerunique  supcrlicie  sim- 
'  plices  refovet  ;  sic  mysleriis  prudentes  exercet  ;  et 
sicut  habet  in  publico  unde  parvulos  nutriat;  sicin 
secrelo  unde  mentes  sublimium  in  admiralione  sus- 
pendat  :  quasi  quidam  quippe  fluvius  ;  ut  ita  dixe- 
rim,  planus  et  allus,  in  quo  et  agnus  ambulet  et 
elephas  natet  (2).  » 

On  a  remarqué  avec  raison  qu'à  partir  de  ce  qu'on 
appelle  l'époque  delà  Renaissance,  les  études Uiéo- 
logiques  n'ont  fleuri  parmi  le   clergé  séculier,  en 
Italie,  en  France,  en  Allemagne,  en  Espagne,  qu'en 
proportion  du  développement  de  la  théologie  sco- 
lastique. Aussi   on  est    fondé  à  croire  que  le   zèle 
pour  la  restauration  des  études  théologiques  dans 
ces  différentes   contrées  a   puisé  ses  moli's  et  son 
essor   d;ins    l'avertissement    suivant   de   Melchior 
Cano  (3).  «  Nulla  theologicœ  quœstioi.is  prœcepla 
firma  stabiliaque  tradi  possunt,  nisi  ab   iis  qui  in 
schola  sese  multumacdiu  exercuerunt.  Itaque  pro- 
pria est  ea  prœ  eplio  scholaslicorum,  quoniam  eo- 
rum   qui  scholam    negligendam  esse   existimant, 
nulld    idonea,    exquisita,  excellens   de    theologiée 
quœstione  dispulaiio  est  :  tanlum  abesl,  ul  harum 
lerum  praeceptores  sint  quas  nuUo  usu  liabent  co- 
gnitas.  Admonebal  me  quoque  res   ut  hoc  qucque 
locointermissionemscholaslicEBlheologice.nedicam 
inleritum  deplorarem,  nisi  vp'crer  ne  cimi  de  aliis 
academiis   quererer,  Flispa   .am   meum    immodice 
extollerem  ;  in  qua  valde  his  tempoiibus  scliolee 
theolùgia  vigel.  Sed  apud  noseliam  videmus  quibus 
extinclis  theo!ogi>,  quam  in  paiici-  sit  spes,  quanto 
in  paucioribus  racullas,quam  in  multis  sil  auducia. 
Nihil  vero  de  me  ;  de  prœceplore  dicam    libenlius 
qui  academias  Hispanas  adeo  insigniter  ingeuio  suo 
el  doctrina  illustravit,  adeoque  no>lris  hominibus 
et  speclabiles,  et  arnabiies  reddidit,ut  in  eas  cerla- 
tim  non  confluxerint  modo,  sed  irruperint.  Quod  si 
ille  Gallis,  Germanis  atque  Ilalis  scripsisset,  quae 
erat  hominis  in  dispulando  perspicuiias,  elegantia 
et  suavilas,  non  ita  nunc  apud  eas  gentes  schilae 
studia  jacerent.  Nam  e.K  eo  credo  quibusdam  usu- 
venire  ut  abhorreant  a  schola,  quod  inciderint  in  oc- 
culta quœdam  et  horridademalis  quœstionibus déte- 
nus vestigata,  deterrimeetiam  inventa  et  conclusa.  » 

(1)  T"i7n  S.  Car.  Bon-om.,  lib.  I,  cap.  xxxiv.  De   fama  el 
virlutibus,  etc. 

(2)  S.  Grec.  M.,  ep.    ad  SecuDdum,  cap.  iv. 
(3j  De  locis,  etc.,  lib. XII,  cap.  iv. 
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Les  remarques  qui  sont  l'objet  du  présent  écrit 
étant  destinées  à  des  esprits  cultivés, nous  nefaisons 
qu'esquisser  à  grands  traits  les  raisons  qui  militent 
en  faveur  des  reformes  que  nous  prenons  la  liberté 
de  proposer.  Nous  nous  contentons  d'indiquer  l'en- 
chainenient  qui  relie  les  uuesaux  autres  nos  diffé- 
rentes preuves,  sans  descendre  dans  plus  de  détails. 

Ceux  qui  voudraient  étudier  plus  à  fond  la  ques- 
tion concernant  l'importance  de  la  théologie  sco- 
lastique,  pourront  consulter  avec  fruit  ce  qu'en  dit, 
dans  son  Histoire  du  Concile  de  7W«^e  1),  le  sa- 
vant l'ariiinal  Pallavicini. 

.\  cette  même  intention  nous  avons,  dans  l'in- 
térêt de  nos  lecteurs,  reproduit  à  la  fin  de  cet  écrit, 
appendice  n°  3,  un  excellent  petit  ouvrage  du  Père 
Sohrader,  dans  lequel  cet  illustre  jésuite  déinontre 
l'excellence  de  la  méthode  scolastique  par  les  pa- 
rolesdedeux  grands  théologiens,  MelchiorCanû(2), 
et  le  Père  Faure,  jésuite  (3),  mais  surtout  par  les 
nombreux  éloges  que  plusieurs  souverains  Pon- 
tifes ont  donnés  à  celte  méthode,  qu'ils  ont  ex- 
pressément recommandée  pour  l'étude  de  la  théo- 


[A  suivre.) 


DN  PRELAT  ROMAIN. 
(Mgr  Capr.) 


Homélie  sur  l'Évangile 

DC   CLNCCIKME   DIMA.-SCBE  APRÈS   LA  PENTECÔTE 

(S.  Matih.,  V,  20-24.) 

Ce  qu'était  la  justice  des  Pharisiens;  ce  que 
doit  être  la  nôtre. 

Texte.  —  Dico  enim  vobis,  quia  nisi  abundaveril 
)uslilia  veslraplus  quant  ^cribarum  et  Pharisœorum, 
non  intrabilis  in  regnum  cœlorum.  Je  vous  assure 
que  ei  votre  justice  n'est  pas  plus  abondante  que 

(1)  Liv.  VII,  ch.  .XIV,  n»»  4  et  siiiv. 

(2)  Ce  grand  homme  est  trop  codqu  pourque  nous  fassions 
son  éloge.  Contentons-nous  de  reproduire  les  parole?  sui- 
Taptesdu  cardinal  Pallavicini.  «  Loquor  .Melchiorem  Canuni, 
qui  aureo  plane  volumine  hanc  ipsam  de  locis  Iheologicis 
tractationem  anle  omnes  et  supra  omnes  est  eïecutus  .. 
Perinfeiisum  nostraefamiliaehoininem  laudo  :sed  laiisjudicii 
munu3  esse  débet,  non  voluntis  ;  et  inerilo  non  auiori  repeo- 
ditur.  ^[Vindication.  Soc.  Jet)  On  trouvera  d'autres  élojtes 
décernés  à  Melchior  Cano  dans  l'édition  de  ses  Œuvres, 
donnée  par  le  P.  Serry. 

(3)  Ce  Ihéoloeieo,  l'un  îles  plus  illii.olres  du  siècle  dernier, 
né^A  Rome  le  2'i  octobre  1702,  mourut  à  Vilerbe  le  25  avril 
177'.>.  Il  a  passé  presque  toute  sa  vie  à  occuper  différentes 
chaires  au  collège  Romain  •■  Theoloaus  œlatis  sute  praestan- 
tiKSimiis  habitua  est,  ■>  dit  en  parlant  de  lui  le  célèbre  P.  .Mor- 
celli,  membre,  lui  aussi,  de  la  compagnie  de  Jéi^us.  Voii  i  en- 
core cequ'aécrit  en  tête  Jes  traités  laissés  en  manuscrit  par 
le  P  Fuure,  le  saTant  et  vertueux  Joseph  Bianchini,  prêtre 
romain.  «  loannes  Baptista  Faurius,  Soc  Jesu  vir  acris  in- 
genii,  niulla;que  eruditionis,  theoloqiie  scientia  irœslanlissi- 
mus  ac  vere  summus.  ab  auno  Cliristi  1758  ad  anauin  1767 
in  Collegio  Itomaiio  hos  tractatus  dictavil,  ubimultn  repe- 
ries  exqnisitcB  ac  non  vulgaris  doctrioae,  qufc  vel  ei  long.i 
veterum  theologorum  lectlone  hausit,  eicoluit,  acsua  fecit. 
vel  ipse  excogitavit  solerter,  diuque  meditata  ac  perpolita 
auditoribus  tradidit.  >- 


celle  des  Scribes  et  des  Pharisiens,  vous  n'entrerez 
point  dans  le  ro3'aume  des  rieux. 

ExoRDE.  —  Mes  frères,  l'évangile  de  ce  Jour  ren- 
ferme l'un  des  enseignements  les  plus  importants 
de  notre  divin  Sauveur;  peut-être  aussi  est  ce  l'un 
des  moins  compris,  et  surtout  des  moins  pratiqués. 
Les  évangéiistes  nous  montrent  cedivin  Maître  suivi 
d'une  foule  immense  ;  il  monte  sur  utie  montagne, 
s'assied  sur  un  rocher  pour  être  mieux  entendu,  et 
là  il  expose  en  peu  de  mots  la  doctrine  nouvelle 
qu'il  est  venu  apporter  au  monde.  C'est  la  charte 
qu'il  donne  à  son  peuple  :  c'est  la  constitution  di- 
vine à  laquelle  doivent  se  soumettre  tous  ceux  qui 
veulent  être  ses  sujets. 

L'évangile  de  ce  jour  contient  un  fragment  de  ce 
magnifique  sermon  prononcé  sur  la  montagne.  «  Je 
vous  dis  en  vérité  que  si  votre  justice  n'est  pas  plus 
abondante  que  celle  des  Scribes  et  des  Pharisiens, 
vous  n'entrerez  point  dans  le  royaume  des  cieux. 
Vous  avez  appris  qu'il  a  été  dit  aux  anciens  :  Vous 
ne  tuerez  point,  et  quiconque  tuera  méritera  d'être 
condamné  parle  jugement.  .Mais  moije  vous  dis,  que 
quiconque  se  mettra  en  colère  contre  son  frère,  mé- 
ritera d'être  condamné  par  le  jugement  ;  que  celui 
qui  dira  à  son  frère  :  Raca,  méritera  d'être  condamné 
par  le  consf-il  ;  et  que  celui  qui  dira  :  Vous  êtes  un 
fou,  méritera  d'être  condamné  nu  feu  de  l'enfer.  Si 
donc,  lorsque  vous  présentez  votre  offrande  à  l'au- 
tel, vous  vous  souvenez  que  votre  frère  a  quelque 
chose  contre  vous,  laissez  là  votre  offrande  devant 
l'autel,  allez  auparavant  vous  réconcilier  avec  votre 
frère  ;  puis  vous  reviendrez  présenter  votre  of- 
frande. » 

Proposition.  — Je  voudrais,  mes  frères,  à  l'occa- 
sion de  ce  récit  évangélique,  vous  bien  faire  com- 
preuilre  que  Dieu  réclame  de  noug,  non  une  sainteté 
apparente  qui  nous  mériterait  les  éloges  des  hom- 
mes, mais  des  vertus  intérieures  ayant  leur  source 
au  fond  du  cœur,  appuyées  sur  l'humilité,  et  se  ma- 
nifestant surtout  par  une  grande  douceur  et  une 
vive  charité  à  l'égard  du  prochain. 

DivisiO.N.  —  Voyons  dune  :  Premièrement,  ce 
qu'était  la  justice  des  Pharisiens  ;  nous  dirons,  en 
second  lieu,  ce  que  doit  être  la  nôtre  pour  être  plus 
abondante,  plus  agréable  à  Dieu,  et  nous  mériter 
d'être  introduits  dans  le  royaume  des  cieux. 

Première  partie.  —  Et  d'abord,  qu'était-ce  donc 
que  les  Scribes  et  les  Pharisiens'?...  Les  Sciibes,  c'é- 
taient les  savants,  les  doctrurs  parmi  les  Juifs;  ils 
devai''nt  enseigner  la  loi  de  Dieu  et  l'expliquer  au 
peuple.  Extérieurement  leur  vie  était  réglée,  et  leur 
repu  talion  à  l'abri  de  tout  reproche...  Les  Pharisiens, 
docteurs  eux-mêmes,  se  distinguaient  des  Scribes 
en  affichant  un  extérieur  plus  pieux  et  en  menant 
une  vie  plus  austère.  Us  n'étaient  point,  flisaient- 
ils,  comme  les  autres  hommes  ;  ils  jeùnaif-nl  plu- 
sieurs fois  la  semaine,  ils  faisaient  de  grantles  au- 
mônes, de  longues  prières,  et  payaient  pour  l'en- 
tretien des  Lévites  tt  du  temple  la  dime  de  tous 
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leurs  liiens  (1).  Tes  hommes,  qui  ne  voient  que  les 
apparences,  ndmiraniraustérité  deleurvieell'exat- 
titude  avec  laquelle  ils  accomplissaient  les  moindres 
prescriptions  de  la  loi,  les  entouraient  d'honneurs, 
de  respect  et  d'admiration. 

Pourtantce  sont  ces  mêmes  hommes  au  sujet  des- 
quels Jésns-(  hristdit  au  plus  humble,  ou  plus  petit 
d'entre  nous,  qu'il  faut  que  nous  soyons  plus  saints 
et  plusjuîti  s  pour  arriver  an  royaume  des  cieux  !... 
(Juoi  donc  !  6  bon  Sauveur,  vous  si  bon,  si  compa- 
tissant pournous,  pauvres  pécheurs,  vous  me  parais- 
sez aujourd'hui  bien  sévère  1...  Quoi  !  il  faut  pour 
être  sauve'  que  noustoyons  plusjustesqueceshom- 
mes  si  graves,  si  austères,  si  fidèles  observateurs  de 
la  loi  !...  Ah  !  mes  frères,  le  regard  de  Jésus-Christ 
pénètre  plus  loin  que  le  nôtre  :  rien  ne  lui  est 
caché;  devant  lui,  la  fausseté,  l'ambition,  la  su- 
perbe et  l'hypocrisie  ont  beau  se  voiler  de  pieuses 
apparences,  il  les  voit,  il  les  connaît,  son  œil  perce 
le  masque  dont  elles  se  couvrent,  quelle  que  soit 
son  épaisseur. 

Considérez,  en  efTet,  comme  il  démontre  dans  son 
Evangile  que  cette  justice,  que  celte  sainteté  préten- 
due des  Pharisiens  manque  d'humilité  et  de  charité, 
deux  condition*  essentielles  pour  que  la  vertu  soit 
réellement  telle  et  mérite  les  récompenses  éternel- 
les... Les  voyez-vous  à  ces  repas  où  le  Sauveur  est 
invité,  choissipant  eux-mêmes  les  premières  places, 
et  jetant  un  regard  dédaigneux  sur  les  Apôlres  ?... 
Considérez  cet  autre  qui  monte  au  temple  non  pas 
pour  prier  Dieu,  mais  pour  faire  son  propre  éloge  et 
parler  des  antres  avec  mépris:  «  Seigneur,  dit-il, 
je  vous  rends  grâces  de  tant  de  vertus,  de  tant  de 
qualités  que  je  possède  ;  non,  je  ne  suis  pas  un  pé- 
cheur comme  les  autres,  et  surtout  comme  ce  pu- 
blicain.  d  Froissés  de  l'influence  qu'obtient  sur  le 
peuple  notre  divin  Sauveur  et  par  sa  douceur  et  par 
les  miracles  qu'il  opère,  ces  hommes  superbes  se 
déclarent  contre  lui  ;  leur  orgueil  aveugle  ira  jus- 
qu'à nier  des  prodiges  évidents  comme  la  lumière 
du  jour  ;  et  s'ils  ne  peuvent  les  nier,  leur  jalousie 
insensée  les  attribuera  à  la  puissance  ilu  démon  !... 
Ah  I  misérables  hypocrites,  si  vous  persécutez  ainsi 
notre  Sauveur,  c'est  parce  qu'il  vous  connaît,  c'est 
parce  qu'il  fait  connaître  aux  autres  que  votre 
fausse  vertu  n'a  d'autre  principe  que  l'orgueil  et  le 
désir  de  vous  faire  valoir...  Vous  faites  des  aumô- 
nes, mais  vous  désirez  qu'elles  soient  connues  ;  il  a 
vu  avec  quelle  ostenl.iiion  vous  jetiez  votre  pièce 
d'or  dans  le  tronc  du  temple,  et  il  a  dit  que  la  pau- 
vre femme  qui  humblement  y  avait  déposé  un  de- 
nier avait  plus  de  mérite  que  vous  devant  Dieu  (2)  '. 
Sépulcres  blanchis,  oui  l'orgueil  seul  est  le  principe 
de  toutes  vos  actions)... 

El  voyez,  mes  fn-res,  comme  le  divin  Sauveur 
connaissait  bien  ces  hypocrites.  Il  savait  que  non- 
seulement  leurs  cœurs  étaient  gangrenés  par  l'or- 

(1)  Luc,  ïviii,  l'i,  et  passim  apud  Bvang. 

(2)  Marc,  in,  41  ;  Luc.  xxi,  1. 


gueil,  mais  qucieur  prétendue  justice  manquait  de 
charité.  Si  beau  que  soit  à  l'extérieur  un  sépulcre, 
si  splendide  que  soit  un  monument  funèbre,  si  vous 
pénétrez  à  l'intérieur,  qu'y  trouverez-vous  ?  la  cor- 
ruption, la  pourriture,  les  versl...  Or,  dans  l'àme 
de  ceshon'mes,  qu'il  appelait  avec  tant  de  justesse 
des  sépulcres  blanchis,  Jésus-Christ  voyait  l'envie, 
la  jalousie,  la  haine  et  beaucoup  d'autres  passions  ; 
car  les  àaies  dont  la  charité  est  absente,  sont  réelle- 
ment mortes  devant  Dieu,  et  les  vices  s'y  dévelop- 
pent comme  les  vers  dans  un  cadavre. 

Est-ce  que  ces  Pharisiens,  si  austères  en  appa- 
rence, qui  n'auraient  pas  voulu  omettre  la  moindre 
cérémonie  légale  ;  qui  se  faisaient  un  mérite  de 
l'exiictitude  avec  laquelle  ils  lavaient  leurs  mains 
avant  le  repas  ;  qui  s'enorgueillissaient  de  la  ûdélilé 
avec  laquelle  ils  observaient  des  traditions  mesqui- 
nes et  ridicules,  n'étaient  pas  d'une  dureté  et  d'une 
injustice  étrange  dansles  jugements  qu'ils  portaient 
à  l'égard  du  prochain?  «  Maître,  disaient-ilsàNotre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  pourquoi  accueillez-vous 
ainsi  les  publicains  et  les  pécheurs  ?  Ce  n'est  pas 
nous  qui  voudrions  jamais  nous  entretenir  avec 
celte  sorte  de  gens,  quand  même  ce  serait  pour  les 
conveitir.  »  Quelle  haine  c^jnstante  et  opiniâtre  ils 
portent  à  notre  divin  Sauveur  !...  Comme  ils  épient 
toutes  ses  actions  !  Comme  ils  cherchent,  en  lui  po- 
sant des  questions  captieuses,  à  le  surprendre  dans 
ses  paroles  !  Comme  ils  le  calomnient  !..  Jésus 
vient  de  guérir  un  aveugle-né  ;  cet  aveugle  raconte 
naïvement  comment  s'est  opérée  sa  guérison  mira- 
culeuse. Furieux,  ils  menacent  et  lui  et  sesparenls: 
<>  Ne  parlez  plus  ainsi,  lui  disent-ils,  cet  homme 
n'a  pas  pu  vous  guérir,  car  c'est  uu  pécheur.   . 

Enfin,  pour  satisfaire  leur  haine  et  leur  jalousie, 
ils  ne  reculeront  pas  devant  le  plus  grand  des  for- 
faits :  ils  conspireront  contre  notre  divin  Sauveur, 
ils  le  jugeront  de  la  manière  que  vous  savez,  et  ils 
le  livreront  au  supplice  ignominieux  de  la  croix... 
Mais  ici,  mes  frères,  admirez  la  délicatesse  de  leur 
conscience,  la  grandeurde  leur  vertu  ?...  Ou  plulùt, 
chrétiens,  considérons  la  scélératesse  de  leur  hypo- 
crisie... Ils  n'entreront  pas  dans  le  prétoire  dePi- 
lale,  de  peur  d'être  souillés,  parce  que  c'est  la  de- 
meure d'un  païen;  quelle  conscience  délicate  et 
scrupuleuse  !...  Mais  ilsn'hésiteront  pas  à  poursuivre 
l'innocent  Jésus  de  leurs  calomnies;  ilsn'hésiteront 
pas  à  pousser  le  peuple  à  demander  sa  moit,  et  réu- 
nis eux-mêmes  à  la  plus  vile  multitude, ilscrieront: 
Olez-le,  crucifiez-le  .'...  Ils  pousseront  la  rage  et 
la  haine  jusqu'à  monter  sur  le  Calvaire  pour  boire 
en  quelque  sorte  du  regard  lesang  de  leur  victime, 
pour  savourer  tout  le  spectacle  de  ses  douleurs,  et 
insulter  à  son  agonie  !...  Les  voilà,  ces  hommes  en 
apparence  vertueuxet  austères  ;  les  voilà,  ces  hypo- 
crites !...  0  divin  Sauveur,  comme  vous  les  connais- 
siez bien  1 

Deuxième  partie.  —  Aussi,  mes  frères,  vous  n'êtes 
pas  surpris  maintenant  que  Jésus-Christ  demande 
de  ses  disciples  une  vertu  plus  parfaite,  une  justice 
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plus  abondante  ;  vous  n'éles  pas  élonné  qu'il  nous 
dise  dans  l'Evungile  de  ce  jour  :  En  vérité,  je 
vous  le  dis,  si  votre  justice  n'est  pas  plus  abondante 
que  celle  des  Scribes  et  des  Pharisiens,  vous  n'entre- 
rez point  dans  le  royaume  des  deux.  On  peut  trom- 
per les  homme?,  mais  l'intention  ia  plus  secrète,  le 
repli  du  cœur  le  plus  caché  ne  saurait  échapper  à 
l'œil  de  Dieu.  Notre  conscience  est  pour  lui  un  livre 
toujours  ouvert  :  veillons  donc  attentivement  sur 
nou£-mèmes,  et  ne  nous  contenions  pas  des  dehors 
de  la  vertu. 

Or,  dites-moi,  mes  frères,  serait-il  impossible 
aujourd'hui  de  rencontrer  des  vertus  assez  sem- 
blables aux  vertus  des  Pharisiens,  et  une  justice 
et  une  sainteté  très  peu  difi'érentes  de  leur  justice  et 
deleursainteté?...N'y  a-t-ilpas  encore  de?  sépulcres 
blanchis  ?  Cet  homme  que  l'avarice  domine,  se  tar- 
ijue  de  probité;  il  veut  n'avoir  rien  à  démêler  avec 
les  tribunaux  ou  la  justice  humaine.  Confiez-lui 
votre  bourse,  il  vous  la  rend  intacte,  et  ne  manque 
pas  de  vous  dire  avec  emphase  :  «  Je  suis  honnête 
homme.  »  Mais  craint-il  de  tromper  sciemment  et 
volontairement  dans  les  marchés  qu'il  conclut  ?  — 
N'empiète-t-il  pas  sur  le  sillon  du  voisin  ?  Ne  chi- 
cane-t-il  pas  sur  le  salaire  des  ouvriers  ?  En  un 
mot,  ne  se  permet-il  pas  bien  des  indélicatesses 
que  la  loi  humaine  peut  ne  pas  punir,  mais  que  la 
conscience  chrétienne  réprouve. Sépulcre  blanchi  !.. 
Il  se  rencontre  parfois  des  personnes  qui  se  disent 
chrétiennes,  et  qui  ne  sont  point  exemptes  du  dé- 
faut des  Pharisiens.  Ma  bonne  sœur,  oui,  vous  êtes 
pieuse,  vous  ne  voudriez  manquer  ni  aux  vêpres  ni 
à  n'importe  quel  exercice  de  piété  ;  mais  pourquoi 
celle  sévérité  à  l'égard  du  prochain?  pourquoi  cette 
légèreté  avec  laquelle  vous  traitez  sa  réputation  ? 
Pourquoi  ces  médisances  et  peut-être  ces  calomnies 
qui  vous  sont  si  familières?  Aii  I  prenez  garde,  vous 
aussi,  de  n'être  qu'un  sépulcre  blanchi  !..  Assistera 
la  sainte  messe,  communier  de  temps  en  temps, 
c'est  bien  ;  mais  respecter  l'honneur  et  la  réputation 
du  proch  lin,  avoir  pour  lui  des  sentiments  bien- 
veillants cl  charitables,  c'est  bien  aussi  :  et  je  vous 
dirai  avec  Xolre-Seigneur  Jésus-Christ  qu'il  faut 
l'un  et  l'autre.  Hxc  oportuit  facere,  et  illa  tion  omit- 
tere  (1).  Enfin,  ne  pourrail-on  pas  trouver  aussi, 
même  parmi  les  chrétiens,  certaines  personnes  mo- 
destes, recueillies,  décentes  en  public,  et  qui,  dans 
le  secret,  oubliant  11  présence  de  Dieu,  n'ont  pas 
celte  même  réserve  ni  dans  leurs  pensées  ni  dans 
leurs  actions  !..  Sépulcres  blanchis  encore  ;  éclat 
au  dehors,  corruption  et  |)ùurriture  à  l'intérieur!.. 

Quelle  est  donc,  mes  frères,  cette  justice  que  Jé- 
Bus-(^hrisl  demande  de  nous  pour  nous  admettre  au 
royaume  des  cieux  ?  C'est,  chrétiens,  une  vertu  in- 
térieure qui  réunisse  les  deux  conditions  qui  man- 
quaient à  la  sainteté  des  Pharisiens,  une  vertu 
linmblcel  charitable. 

Sans  humilité,  point  de  justice  véritable.  Nous 


avons  vu  avec  quelle  énergie  notre  divin  Sauveur 
reprend  l'orgueil  des  Pharisiens,  voyons  comment 
il  recommande  l'humilité  à  ses  disciples  !  Non  con- 
tent de  faire  de  sa  vie  t  lut  entière  une  leçon  d'hu- 
milité, il    prêche  cette  vertu  d'une  manière  tonte 
spe'ciale.  Un  jour,  après  avoir  béni  son  Père  de  ce 
que  les  vérités  qu'il  enseignait,  repoussées  par  l'or- 
gueil des  sages  et  des  savants,  étaient  manifestées 
aux  humbles  et  aux  petits,  il  ajoutait  :   «  Acceptez 
mon  joug,  soumettez-vous  à  ma  doctrine  ;  et  appre- 
nez de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur.  » 
Oracle  divin  précieusement recueilliparie^évangé- 
listes   et    fidèlement  pratiqué  par  tous   les  saints. 
«  A2:>prenez  de  moi...  Quel  début  solennel  !  Eh  !  quoi 
donc, 6  Jésus, allez-vous  leur  apprendre?  Allez-vous 
leur  communiquer  quelque  secret  de  votre  science 
divine,  leur  apprendre  à  guérir  les  malades,  à  res- 
susciter les  morts  ?  Non,  mes  frères,  écoutez  :  Ap- 
prenez de  moi,  leur  dit-il,  que  je  suis  doux  et  hum- 
ble de  cœur.  »  Yoilà,  chrétiens,  ce  qui  rendait  la 
sainteté  du  divin  Sauveur  incomparablement  supé- 
rieure à  celle  des  Pharisiens.  Voilà  ce  qui  met  la 
vertu  des  chrétiens  bien  au-dessus  de  celle  des  doc- 
teurs de  l'ancienne  loi  et  des  sages  du  paganisme. 

0  divine  Mère  de  Jésus,  vous,  la  créature  la  plus 
sainte  et  la  plus  parfaite,  c'est  bien  là  aussi  l'ensei- 
gnement que  nous  donne  votre  vie  tout  entière  ; 
c'est  bien  celte  même  leçon  que  recueillait  de  vos 
lèvres  bénies  l'une  de  vos  servantes  les  plus  dé- 
vouées. Nous  lisons,  en  effet,  dans  les  Révélations 
de  sainte  Brigitte  que,  dans  une  de  ces  apparitions 
dont  elle  était  favorisée,  la  sainte  Vierge  lui  dit  : 
«  Ma  fille,  si  tu  veux  te  sanctifier,  viens  le  cacher 
sous  le  manteau  de  mon  humilité  ;  considère-toi 
comme  plus  grande  pécheresse  que  les  autres.  Vois- 
tu  quelques  méchants  ?  tu  ignores  si  demain  ils  ne 
seront  pas  convertis  ;  tu  ne  vois  pas  leur  âme,  tu  ne 
sais  dans  quelles  intentions  ils  agissent  ;  ne  te  prés 
fère  donc  à  aucune  et  nejuge  mal  de  personne  dans 
le  fond  de  ton  cœur.  11  est  dur  auxàmes  mondaine- 
de  croire  et  d'être  bien  persuadées  qu'on  est  au-des- 
sous des  autre'.  Qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  de  toi,  ma 
fille  ;  marche  sur  mes  traces  ;  car  telle  était  mon 
humilité  (1).  » 

Ai-je  besoin  de  vous  dire  que  la  justice,  la  vertu 
des  chréliens  doit  être  accompagnée  de  charité  ? 
N'est-ce  pas  sur  ce  point  que  Notre-Seigneur  insiste 
particulirTomont  dans  l'cvangile  de  ce  jour  ?  «  Il  a 
été  dit  aux  anciens  :  Vous  ne  tuerez  point  :  Celui 
qui  aura  commis  un  homicide  méritera  d'êtie  con- 
damne. Mais  moi,  je  vous  dis,  ]ioiirsuil-il.  quecelui 
qui  se  met  en  cob're  contre  son  frère  e.-t  coupable  ; 
que  celui  qui  dira  à  son  frère  :  Raca,  méritera 
d'être  condamné  p;ir  le  conseil  ;t't  que  celui  qui  lui 
dira  :  Vous  êtes  un  fou,  méritera  d'être  condamné 
au  feu  de  l'enfer.  »  Il  nous  défend  donc  la  co- 
lère à  l'égard  du  prochain,  il  nous  défend  toute 
parole    méprisante,  car  le   mot  Haca,   inlradui- 


(I)  .Mallb.,  xxui,  23. 


(1)  Cf.  Lohner,  IHbtiotheca  manualis. 


232 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ. 


sible  dans  noire  langue,  est  un  terme  d'indignation 
et  de  mépris  (1)  ;  Dieu  nous  défend  également  les 
paroles  outrageantes  ;  il  menace  de  punir  sévère- 
ment ceux  qni  auront  violé  ces  préceptes  de  la  cha- 
rité. Et  ne  l'oublions  pas,  chrétiens,  comme  je  le 
disais,  Jésus-Christ  voit  ce  qui  se  passe  au  plus  in- 
time de  notre  âme,  et  si  nous  voulons  mériter 
d'être  introduits  un  jour  au  ro3'aume  des  cieux,  il 
faut  non-seulement  nous  abstenir  de  paroles  outra- 
geantes à  l'égard  du  prochain,  mais  il  est  néces- 
saire que  nous  ayons  au  fond  de  notre  cœur  de  la 
charité,  de  raETection  pour  lui. 

Péroraison.  —  Et  n'est-ce  pasce  qu'il  nousenseigne 
de  la  manière  la  plus  formelle,  la  plus  claire  et  la 
plus  énergique,  quand  il  ajoute  :  «  Si  donc,  lorsque 
vous  présentez  votre  offrande  à  l'autel,  vous  vous 
souvenez  que  votre  frère  a  quelque  chose  contre 
vous,  laissez  votre  oflrande  devant  l'autel,  allez 
avant  tout  vous  réconcilier  avec  votre  frère,  puis 
vous  viendrez  ensuite  offrir  votre  présent?  »  Quoi  de 
plus  fort,  chrétiens,  mais  aussi,  comme  l'observe 
un  saint,  quoi  de  plus  dou.x,  de  plus  attendrissant 
que  ces  paroles  !  La  charité,  l'union  des  cœurs  a  une 
telle  valeur  aux  yeux  de  notre  bon  Sauveur,  qu'il 
la  préfère  en  quelque  sorte  à  sa  propre  gloire.»  Vous 
veuez  me  prier,  dit-il,  m'apporter  des  présents, 
communier,  m'oifrir  un  sacrifice,  eh  bien  !  si  vous 
avez  de  la  haine  conlre  votre  frère,  s'il  existe  dans 
votre  âme  quelque  amertume  contre  lui,  allez  d'a- 
bord vous  réconcilier  avec  lui,  interrompez  pour 
ainsi  dire  cet  exercice  de  piété,  laissez  ce  présent, 
différez  cette  cérémonie  et  allez  vous  réconcilier 
avec  votre  prochain.  » 

Adorable  Sauveur,  comme  ces  paroles  nous  font 
bien  sentir  l'importance  de  la  charité,  de  l'amour 
que  nous  devons  avoir  pour  notre  prochain.  0  vous 
qui  êtes  à  la  fuis  tout-puissant  et  très  miséricor- 
dieux, daignez  nous  accorder  une  justice  qui  soit 
selon  votre  cœur  ;  préservez-nous  de  cet  orgueil, 
de  cette  hypocrisie,  que  vous  reprochiez  aux  Pha- 
risiens ;  faites  que  nous  vous  servions  avec  une  in- 
tention droite,  un  cœur  humble  et  sincère  ;  pré- 
servez-nous de  l'envie,  de  la  jalousie,  de  la  haine  ; 
faites  que,  conservant  ici-bas  la  paix,  l'union,  la 
charité,  nous  préludion:-  à  cette  union  éternelle  qui 
ne  doit  faire  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  de  tous  vos 
élus  dans  cette  patrie  bienheureuse  que  vous  nous 
destinez.  Ainsi-soit-il. 

L'abbé  LOBRY, 
Curé  de  Vaucbassis. 


Sermon  pour  la  fête  de  saint  Pierre. 


Tu  es  Petrus.  —  Tu  es  Pierre. 
(Malth.,  \\i,  18.) 


Quel  contraste,  mes  frères,  dans  la  personne  de 
l'homme  à  qui  tut  adressée  celte  parole,  entre  sa 
condition  antérieure  et  les  destinées  qui  lui  étaient 

(1)  Voir  Corneille  de  Lîi  Pierre. 


préparées?  —  D'un  côté,  un  batelier  confiné  sur  le 
bord  d'un  lac,  sans  fortune,  sans  lettres,  sans  an- 
cêtres, sans  nom,  destiné,  selon  toutes  les  apparen- 
ces, à  vivre  du  produit  de  sa  barque  et  à  mourir  ob- 
scur et  pauvre  au  terme  d'une  carrière  laborieuse. 

—  Et,  d'un  autre  côté,  le  chefdeces  hommesnou- 
veaux  qui  ont  changé  la  face  du  monde,  la  terreur 
des  empereurs  romains,  la  plus  haute  personnifica- 
tion humaine  du  sacerdoce,  la  plus  illustre  de  tou- 
tes les  renommées,  le  fondateur  de  l'empire  le  plus 
universel  et  le  seul  impérissable  ;  enlîn  le  prince  à 
qu:  les  peuples  ont  élevé  pour  son  tombeau  le  mo- 
nument le  plus  gigantesque  des  temps    modernes. 

—  Et,  ce  qu'il  y  a  de  particulièrement  merveilleux 
dans  ce  contraste,  c'est  que  cet  homme  reste,  après 
comme  avant  sa  mission,aussi  pauvre,  aussi  simple, 
aussi  laborieux,  et  autant  du  moins  qu'il  dépend 
de  lui,  aussi  obscur.  Le  principal  changement  ap- 
parent qui  se  manifeste  en  lui,  c'est  qu'il  pleure 
tous  les  jours  de  sa  vie  une  lâche  apostasie,  qu'il 
est  persécuté  à  outranceà  cause  d'une  doctrinedont 
il  se  dit  le  dépositaire,  et  qu'il  meurt  du  supplice 
des  esclaves.  Et,  nonobstant  une  condition  si  vile  et 
si  malheureuse,  il  laisse  un  nom  immortel,  et  le 
culte  de  sa  mémoire  est  le  culte  le  plus  magnifique 
et  le  plus  universel  qui  existe  sur  la  terre  après  le 
culte  de  la  Divinité  et  le  culte  de  la  Mère  de  Dieu. 

Tel  est,  chrétiens,  le  héros  qu'honore  aujourd'hui 
l'Eglise.  Noslouanges  ne  s'adresseront  donc  pas  aux 
vulgaires  avantages  par  lesquels  ont  brillé  les  noms 
que  l'histoire  profane  inscrit  dans  ses  fastes  :  la  for- 
tune, la  naissance,  la  force,  le  génie,  le  succès  ; 
mais  elles  s'adressent  d'abord  à  Dieu  qui,  ayant 
voulu  se  servir  de  Simon  Pierre  comme  de  son  prin- 
cipal instrument  pour  l'édification  de  son  Eglise, 
s'est  plu  à  exercer  sa  puissance  dans  ce  qu'il  a  ren- 
contré de  plus  petit,  de  plusfaible  et  de  pluschétif. 
Aussi  est-ce  Dieu  d'abord  dont  la  main  va  nous  ap- 
paraître dans  l'éloge  que  nous  nous  proposons  de 
faire  du  prince  des  apôtres.  Trois  pensées  en  feront 
le  partage.  Nous  étudierons  :  l'Me  principe  de  son 
élection  ;  2°  la  grandeur  de  son  ministère  ;  3°  enfin, 
son  succès  et  sa  gloire. 

Premier  l'OiNT.  —  Dieu  n'a  nul  besoin,  pour  réa- 
liser ses  enireprises,  du  concours  de  la  force  d'au- 
cune créature,  étant  lui-même  la  furce,  la  force  in- 
finie, la  force  originale  qui  communique  à  tous  les 
êtres  leur  force  d'emprunt.  «  Maître  de  tous  les  élé- 
ments,s'écrie  l'auteurdu  livre  desMacchabées,vou> 
qui  n'avez  besoin  d'aucune  aide  (1)  :  Lominus  uni- 
versoruin,  qui  tiutlius  indiges.  »  C'est  par  condes- 
cendance qu'il  veut  bien  accepter  la  coopération  de 
ses  créatures  et  qu'il  daigne  partageravec  nous  la 
gloire  de  ses  œuvres.  Aussi  ne  cherche-t-il  point 
pour  ses  coopérateursles  hommes  forts  qui  seraient 
tentés  de  s'attribuer  à  eux-mêmes  l'honneur  du 
succès.  Dieu  est  jaloux  de  sa  gloire,  il  ne  veut 
pas  la  laisser  usurper  :  «  Je  ne  laisserai  pas,  dit-il, 

(1)  .Macch.,  II.  .\iv,  35. 
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ma  gloire  à  un  autfe  (1).  »  Mais  il  cherche  des 
liommes  désinléressés,  détachés  d'eux-mêmes,  sim- 
ples et  humbles,  quelque  faibles  qu'ils  soient  d'ail- 
leur.-.  Quand  il  les  a  trouvés,  il  leur  communique 
5a  force,  et  il  se  charge  de  les  couvrir  de  gloire  en 
proportion  même  des  efforts  qu'ils  font  pour  échap- 
per à  la  gloire.  Sur  ce  principe,  personne  nes'élon- 
nira  que  le  choix  de  Dieu  se  soit  arrêté  sur  la  per- 

onne  du  batelier  Simon,  surtout  si  l'on  considère 
que  Simon  se  recommandait  par  deux  dispositions 
qui  laissent  à  l'influence  divine  toute  son  action 
dans  l'instrument  qu'elle  s'est  approprié  :  la  foi  et 

oLCissance. 

Plus  d'une  fois  le  divin  Maître  a  mis  à  l'épreuve 
l'obéissance  et  la  foi  de  son  disciple  avant  de  lui 
conder  le  pouvoir  et  de  le  préposer  à  la  conduite 
des  autres.  Sur  les  bords  du  lac  de  Génésarelh,  il  a 
ïurpris  un  jour  Simon  au  terme  d'une  pêche  fati- 

raiil"  et  infructueuse  ;  toute  la  nuit,  Simon  et  son 

rèri'  ont  travaillé  avec  leur  père  sans  prendre  au- 
Ciin  poisson  ;  le  mécompte  et  la  lassitude  les  tien- 
niiil  Jans  l'inaction  et  les  font  renoncer  pour  ce 
jour-là  à un'i  nouvelle  tentative.  Ils  se  reposent  sur 
le  rivage  en  réparant  leurs  filets.  Alors  survient  le 
Sauveur,  et,  s'adressant  à  Simon  de  préférence  aux 
autres,  il  lui  demande  de  lever  l'ancre  et  d'aller 
tenter,  loin  du  rivage,  les  chances  d'un  nouvel  es- 
sai. tJl'étail  une  épreuve  que  luiménageait  la  sagesse 
divii.e.  Pierre  ne  frustra  pas  l'altente  du  .Maître  : 
'.'  .Seigneur,  dit-il,  toute  la  nuit  nous  avons  travaillé 
sans  rien  prendre  ;  mais,  dès  que  vuus  le  demandez, 
je  jetterai  le  filet  ''2).  »  Et  vous  savez,  chrétiens, 
quel  futle  double  fruitde  cette  première  obéissance. 
D'abord,  c'est  un  miracle,  miracle  de  succès  le  plus 
inatli.ndu  et  le  plus  heureu.\  :  la  pèche  est  si  abon- 
dante que  les  filets  sont  en  danger  de  se  rompre  et 
que  la  barque  menace  d'être  submergée  sous  le 
poitls  d'une  &i  prodigieuse  capture.  Ensuite,  c'est 
une  promesse  dont  le  sens  n'est  pas  compris  immé- 
diatement, mais  dont  la  portée  sera  immense  :  «  Dé- 
sormais, ce  ne  seront  plus  des  poissons  que  vous 
prendrez;  mais  ce  seront  des  hommes  (3).  »  Le 
.Maiire  ne  s'arrête  pus  à  cette  première  épreuve,  si 
instructivequ'elle  soit,  ildemande  plus  à  l'obéissant 
Simon,  et,  après  un  acte  de  docilité,  il  veut  main- 
tenant un  sa'-rifice  des  plus  inattendus.  «  Venez 
avec  moi,  dit-il  :  ]'enile  post  me.  ■>  Où  donc,  Sei- 

neur,  voulez-vous  qu'il  vous  suive  ?  Est-ce  dans 
celte  existence  si  aventureuse  que  vous  entreprenez 
dans  les  villes  et  les  villages,  à  travers  les  chemins, 
les  déserts  elles  montagnes,  sans  ressources  assu- 
rées, sans  issue  connue?  Est-ce  \h,  Seigneur,  la 
triste  existence  à  laquelle  vous  l'appelez?  Oui,  chré- 
tiens ;  mais  Simon  ne  se  pique  pas  de  prudence  pro- 
fonde et  d'habile  critique  ;  il  ne  connaît  que  l'obéis- 
sance, et,  à  peine  a-t-il  entendu  l'invitation  du 
Maître,  que,  quittant  sa  barque,  son  filet  et  disant 

(U  Uaie,  XLvin,  il. 

(2)  Luc.  V,  5. 

(3)  Luc.  y,  lu. 


adieu  à  son  père,  il  s'attache  aux  pas  de  Jésus  pour 
ne  plus  jamais  le  quitter.  Reconnaissons,  mes  frères, 
à  cette  première  épreuve,  un  homme  comme  il  en 
faut  à  Dieu,  plus  obéissant  que  subtil,  plus  con- 
fiant que  raisonneur,  plus  docile  que  fier  de  sa  pru- 
dence, comptant  plus  sur  une  parole  de  Dieu  que 
sur  tous  les  calculs  de  son  intelligence. 

Omettons,  si  vous  le  voulez,  pour  abréger,  et  la 
confiance,  quoique  imparfaite,  de  Simon,  lorsqu'il 
ose  marcher  sur  les  eaux  à  la  simple  invitation  de 
son  Maître  (Ij,  et  cette  réponse  d'une  foi  ardente  : 
a  Seigneur,  c'est  vous  qui  avez  les  paroles  de  la  vie 
éternelle,  à  qui  donc  irions-nous?  »  lorsqu'au  dé- 
sert, le  divin  Maiire  leur  demande  s'ils  ne  veulent 
pas  s'en  aller,  et  que  Simon  se  charge  de  parler 
pour  tous  ses  compagnons  et  de  se  faire  l'interprète 
de  leur  foi  (2)  ;  et  hàtons-nous  d'en  venir  à  la  grande 
scène  de  Césarée,  où  Simon  donne  à  son  maître  le 
plus  solennel  témoignage  de  sa  soumission  et  de  sa 
foi. 

Jésus,  voyageant  avec  ses  disciples  et  parcourant 
les  campagnes  qui  entourent  Césarée,  leur  pose 
Celle  question  :  «  l^ue  pense-t-on  de  moi  dans  le 
monde  (3)?  »  Les  apôtres  répondirent,  les  uns,  qu'on 
le  prenait  pour  Jean-Baptiste;  les  autres,  qu'on 
crojait  qu'ilélait  Elle  ;  d'autres, enfin,  qu'on  préten- 
dait qu'il  était  Jérémie  ou  un  autre  prophète  revenu 
au  monde.  La  mémoire  de  ces  prophètes  était  si  glo- 
rieuse parmi  les  Juifs  qu'ils  croyaient  faire  à  Jésus- 
Christ  tout  l'honneur  possible  en  le  comparant  à 
quelqu'un  de  ces  grands  hommes,  ou  en  le  prenant 
même  pour  an  de  ces  grands  hommes  qui  aurait  re- 
paru sur  la  terre.  Mais  le  Sauveurne  les  a  questionnés 
sur  l'opinion  que  le  public  avait  de  lui  que  pour  en 
venirà  les  questionnerensuitesurleurs  propres  opi- 
nions à  eux-mêmes,  et  il  leur  demande  :  «  Et  vous, 
qui  pensez-vous  que  je  suis?  »  Grave  question  qui  va 
mettre  en  relief  les  secrètes  pensées  de  ces  hommes 
encore  grossiers,  et  montrer  quel  fond  le  divin  Maître 
pe.;l  faire  sur  les  gens  de  son  choix.  Est-ce  la  pru- 
der.ce  qui  ferme  la  bouche  aux  onze  autres?  Se 
défieni-ils  de  leurs  propres  pensées  et  craignent-ils 
de  se  compromettre?  Ont-ils  peur  d'exprimer  une 
confiance  qui  ne  serait  pas  dans  leurs  cœurs  ?  ou 
bien  simplement  sont-ils  devancés  par  la  foi  enthou- 
siaste de  Simon?  Quoi  qu'il  en  soit,  au  milieu  du 
silence  de  tous,  Simon  seul  prend  la  parole,  comme 
au  désert  de  liethsaïda,  et  va  rendre  à  son  maître 
un  témoignage  qui  aura  du  retentissement  jusqu'à 
la  fin  des  siècles.  Jésus  demande  :  «  Et  vous,  qui 
pensez- vous  que  je  suis?  — Vous  êtes  le  Christ,  ré- 
pond Simon,  vous  êtes  le  Christ,  le  lils  du  Dieu  vi- 
vant. »  Réponse  franche,  sans  restriction,  sans  con- 
dition, absolue  :  affirmation  ferme  et  qui  exclut 
toute  espèce  de  doute.  «  Vous  êtes,  dit  Simon,  vous 
êtes  le  Christ,  le  fils  du  Dieu  vivant.  Ce  n'est  pas 
seulement  notre  opinion  ;  mais  c'est  la  vérité.  Vous 

(1;  Mallb.,  iiv,  25. 

(2)  Joac  ,  Yi,  09. 

(3)  Matlh.,  XVI,  15. 
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nous  demandez  ce  que  nous  pensons,  et  moi  je  ré- 
pond-, non  point  en  exposant  une  pensé?,  mais  en 
affirmant  ce  qui  est.  Vous  êtes  le  Christ,  le  fils  du 
Dieu  vivant,  o  Le  divin  Maître  a  tenté  ses  disciples, 
et  la  tentation  lui  a  révélé  la  profonde  confiance,  la 
soumission  enthousiaste  de  son  cher  Simon,  fils  de 
Jean  le  pêcheur.  Jésus  lui  répond  :  <i  Heureux  es-tu, 
Simon,  fils  de  Jean  ;  car  ni  la  chair  ni  le  sang  ne 
t'ont  révélé  ce  que  lu  viens  de  dire,  mais  bien  mon 
Père,  quiestdans  le  ciel.  »  Aux  yeux  du  divin  Maî- 
tre, de  tels  sentiments  viennent  de  plus  haut  que  de 
l'esprit  et  du  cœur  de  l'homme.  Dieu  seul  peut  en 
être  le  principe,  et  quand  Simon  tient  ce  langage, 
c'e.":!  preuve  que  Dieu  est  en  lui,  qu'il  est  l'homme 
de  Dieu,  et  qu'un  grand  ministère  peut  être  conlié 
à  ce  hatelier  à  qui  Dieu  comn)unique  son  propre 
esprit.  Aussi  le  choix  du  Sauveur  e,4-il  fixé  ;  il 
compte  désormais  sur  Simon,  et  immédiatement  il 
prononce  l'avenir  du  pêcheur  de  la  Galilée  :  «  Tu 
es  bien  heureux,  Simon.  Et  moi  je  le  dis  que,  dés 
maintenant,  tu  deviens  un  homme  nouveau  :  tu  n'es 
plus  le  batelier  d'autrefois.  Je  change  ton  nom  et  ta 
condition.  Tues  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai 
mon  Eglise  contre  laquelle  ne  prévaudront  pas  les 
puissances  de  l'enfer.  Je  te  donnerai  les  clefs  du 
royaume  des  deux  ;  et  tout  ce  que  tu  lieras  sur  la 
terre  stra  lié  dans  le  ciel,  et  tout  ce  que  tu  délieras 
sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel.  »  Paroles  magni- 
fiques, sans  pareilles!  Pierre  devient  par  elles  le 
plus  extraordinaire  des  hommes;  mais  il  le  doit  à 
son  humble  foi,  à  sa  soumission  aveugle,  à  sa  con- 
fession naïve.  On  le  choisit,  non  point  parce  qu'il 
est  ou  le  plus  fort,  ou  le  plus  perspicace,  ou  le  plus 
prudent,  ou  le  plus  dévoué,  ni  par  aucune  autre 
raison  que  celle-ci  :  c'est  qu  il  est  le  plus  croyant, 
le  plus  docile,  le  plus  ouvert  aux  pensées  de  Dieu  ; 
celui  à  qui  se  révèle  la  vérité  d'en  haut,  et  en  qui 
la  révélation  de  la  vérité  ne  trouve  point  de  contra- 
diction. Au'^si,  loin  de  s'étonner  de  la  simplicité  de 
Simon,  de  son  aversion  pour  la  feinte  et  la  dupli- 
cilé,  de  son  ignorance  profonde  en  matière  de  ruse 
ou  d'habileté,  il  faut,  au  contraire,  voirie  principe 
de  sa  grandeur  dans  celle  candeur  elle-même.  Cet 
homme  est  tel  que  doit  être  un  coopérateurde  Dieu, 
parce  que  dans  ses  mains  l'œuvre  de  Dieu  ne  court 
pas  risque  d'être  altérée  ;  ce  dépositaire  est  fidèle  ; 
son  maître  peut  lui  donner  sa  pleine  confiance. 

Deuxième  point.  —  Et  quel  est  le  ministère  que 
Jésus-Christ  va  donner  à  Simon  Pierre.  C'est  sans 
contredit  un  des  plus  grands  qui  aient  été  confiés  à 
des  humains  ;  et  peut-être  le  plus  grand  après  celui 
qui  fut  commis  à  la  Vierge  iMarie.  Comme  Dieu  a 
voulu  se  servir  du  ministère  d'une  femme  dans  le 
mystère  de  l'Incarnation,  et  devoir  sa  qualité 
d'homme,  de  vrai  Fils  de  l'Homme,  à  une  femme, 
qu'il  appelle  et  qui  est  véritablement  sa  mère;  de 
niême  il  a  voulu  édifier  l'Eglise,  qui  est  une  société 
d'hommes,  sur  un  fondement  humain.  Mais  ce  fon- 
dement, il  le  fallait  à  Dieu  tel  que  la  fone  de  Dieu 
seul  y  parût,  et  que  l'homme  ne  s'y  montrât  qu'a- 


vec sa  faiblesse  et  son  impuissance  pour  que  toute 
la  gloire  de  celte  entreprise  remontât  vers  celui  à 
qui  seul  elle  appartient.  Tel  est  le  plan  de  Dieu,  et 
tel  doit  êlre  l'homme  que  Dieu  choisira  pour  faire 
de  lui  le  fondement  visible  de  son  Eglise.  Venez, 
Simon,  homme  faible,  comme  vous  nous  le  ferez 
bien  voir  au  jour  de  la  passion  de  votre  Maîlri;  ; 
mais  homme  droit,  et  surtout  homme  humble,  qui 
ne  chercherez  pas  à  usurper  la  gloire  de  Dieu.  V  ou< 
êles  la  pierre  apte  à  servir  de  fondement  humain 
l'Eglise  ;  et  c'est  sur  celte  pierre  que  le  Christ  v 
asseoir  l'édifice  de  son  Eglise.  La  pierre  est  bit-p 
choisie,  la  main  de  l'architecte  est  habile  et  puis- 
sante; l'édilice  défiera  les  tempêtes,  et  les  puissan- 
ces de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  l'œuvre  (la 
Christ  fondée  sur  Pierre.  Fondement  humain  de- 
l'Eglise  ;  base  humaine  de  l'Eglise  ;  rocher  qui  porte 
l'Eglise,  et  contre  lequel  se  briseront  les  orages, 
telle  est  la  première  dignité,  la  première  et  éler- 
nelle  gloire  de  Simon  Pierre.  11  est  à  jamais  insé- 
parable de  la  grande  œuvre  qui  sauve  le  genre  hu- 
main, l'Eglise  de  Jésus-Christ,  puisque  c'est  lui 
qui  la  porte  et  qu'elle  repose  sur  lui. 

Encore,  chrétiens,  n'est-ce  pas  un  fondemeii 
brut,  inconscient,  aveugle  et  purement  matériel  ; 
mais  c'est  un  fondement  vivant  et  agissant,  comme 
il  convient  à  une  société  qui  est  vie  et  action.  Pierre 
a  la  puissance  pour  agir,  la  doctrine  pour  ensei- 
gner, l'autorité  pour  commander.  —  La  puissanci 
«  Je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  deseieux,  > 
loul  ce  que  tu  lieras  sur  la  lerre  sera  lié  dans  1 
ciel  ;  et  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  lerre  sera  di - 
lié  dans  le  ciel  (1).  »  Il  est  vrai  qu'ordinairement, 
il  exercera  cette  puissance  avec  le  concours  des  au- 
tres apôtres,  ses  frères  ;  mais  elle  est  donnée  tout 
entière  à  Pierre;  et,  s'il  en  partage  l'exercice,  i' 
ne  peut  pas  en  aliéner  la  propriété,  et  l'usage  qu 
les  autres  en  font  est  subordonné  à  la  puissance  de 
Pierre,  puissance  qu'il  lient  de  Dieu  lui-même, 
puissance  qui  n'est  subordonnée  qu'à  Dieu.  C'esià 
lui  que  Dieu  la  donne  :  «  Hùi  dabo  claves.  Je  le 
donnerai,  à  toi,  les  clefs.  >>  El  c'est  lui  qui,  selon 
l'opportunité,  les  confie  aux  autres,  mais  avec  le 
soin  de  surveiller  l'emploi  qu'ils  en  font,  de  le  ré- 
gler et  d'en  garder  la  direction  suprême.  —  Pierre 
a  l'autorité  doctrinale  pour  enseigner,  enseigner  a 
tous,  enseigner  sans  contrôle,  enseigner  sans  crainte 
d'erreur,  enseigner  au  nom  de  Dieu,  enseigner  l'in- 
faillible vérité.  «  Simon,  Simon,  lui  a  dit  le  Sau- 
veur, voilà  que  Satan  a  demandé  à  vous  cribler 
comme  on  crible  le  blé  (c'est-à-dire  à  livrer  à  lous 
les  vents  la  doctrine  dont  je  vous  ai  confié  le  dépôt). 
]\lai8  j'ai  prié  pour  toi,  afin  que  ta  foi  ne  défaille 
pas  ;  et  loi,  quand  tu  seras  une  fois  converti,  aller- 
mis  tes  Irèresdans  la  foi  (2}.  »  Je  ne  veux  pas  en 
dire  davantage,  mes  frères,  sur  le  droit  d'enseigner 
que  le  Sauveur  donne  à  Simon  Pierre,  dans  un 
temps  où  cette  grave  question  vient  d'être  si  clai- 

(!)  Mallh.,  XVI,  19. 
[i)  Luc.  XXII,  31. 
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ment  élucidée,  si  positivement  tranchée.  Oui,  que 
ncroyant  nie,  s'il  le  veut,  ce  qu'il  ne  peut  com- 
endre  ;  le  croyant  sait  que  l'humble  batelier  de  la 
ililée  reçut  le  don  d'un  enseignement  infaillible  ; 

croyant  est  avec  Simon  Pierre,  quand  Simon 
erre,  appuyé  sur  la  parole  de  son  Maître,  ne  craint 
s  de  dire  :  «  Vous  savez,  mes  frères,  qu'il  y  a 
nglemps  que  Dieu  m'a  choisi  d'entre  nous,  alin 

e  les  nations  entendissent  par  ma  bouche  la  pa- 
le de  l'Evangile,  et  qu'elles  y  eussent  foi  (i).  »  — 
erre  a  la  principauté  pour  commander.  Jésus- 
irist,quis'estappelé  le  bon  Pasteur,  acomparéles 
uples  à  un  troupeau,  et  il  o  remis  à  Pierre  la  hou- 
tte,  c'est-à-dire  la  mission  et  le  droit  de  conduire 

troupeau  avec  la  plénitude  du  commandement, 
«imon,  pais  mes  agneaux.  Simon,  pais  mes  bre- 
s(2).  »  J'entends  saint  Bernard,  parlant  de  la  puis- 
ncegouvernementalede  Pierre,  s'écrier  :  «  Lesévé- 
le  sont  chacun  leur  troupeau,  chacun  un:  A  toi,  tous 
s  troupeaux  le  sont  confiés;  ils  ne  sont  plus  qu'un; 

toi  seul  en  as  la  conduite  (3).  »  J'entends  le  con- 
te de  Florence  rendre  un  témoignage  plus  impo- 
nl  encore  :  «  Au  Pontife  romain,  flans  la  personne 
1  bienheureux  Pierre,  a  été  donnée  pleine  puis- 
nce  de  paître,  de  conduire  et  de  gouverner  l'E- 
ise  universelle.  »  De  sorte  que  l'Eglise  est  là  où 
it  Pierre  :  Il  demeure  d'abord  à  Jérusalem  ;  et  l'E 
ise  est  à  Jérusalem  ;  il  se  transporte  à  Antioche, 

le  siège  de  l'Eglise  est  transporté  avec  lui  à  An- 
Dche  ;  il  passe  d'Antioche  à  Kome,  et  le  centre  de 
Kglise  se  déidace  et  va  se  fixer  à  Home.  Il  meurt  à 
ome,  dans  la  ville  des  Césars,  et  la  ville  des  Gé- 
.rs  devient  irrévocablement  la  métropole  de  l'E- 
ise.  Mori,  il  reste  le  fondement  de  l'Eglise,  et  ce 
•and  Edifice  semble  appuyé  sur  le  tombeau  de 
imou  Pierre.  Les  Papes  ne  parlent  qu'en  son  nom, 
est  son  image  qui  scelle  leurs  décrets  ;  c'est  sa 
iissance  qui  vit  en  eux  ;  c'est  lui  qui  parle  par 
ur  bouche  ;  et  vraiment,  rien  n'est  plus  vivant 
je  ce  mort,  à  qui  ont  été  faites  les  promesses  de 
indéfectibililé.  C'est  ainsi,  Simon,  fils  de  Jean, 
le  tu  es  Pierre,  et  que  sur  cette  pierre  est  bâtie 
îglise,  contre  laquelle  les  portes  de  l'enfer  ne 
'évaudronl  jamais. 

Troisièhe  point.  —  A  peine  songerez-vous  à  me 
Miiander  maintenant,  mes  frères,  quelle  aété  i'is- 
le  de  la  grande  entreprise  confiée  à  Simon  Pierre, 
nt  le  ciel  et  la  terre  sont  remplis  du  bruit  de  son 
jni  et  des  souvenirs  de  son  histoire.  En  apparence, 
imou  n'a  eu  (]u'un  sort  infortuné.  Incarcéré  et 
illd  de  verges  à  Jérusalem  ;  accablé  de  travaux  et 
jreuvé  d'humilialions  durant  les  longues  années 
î  son  apostolat,  il  ne  vint  à  Home  que  pour  y 
)mber  de  nouveau  dans  les  fers,  pour  y  soufirir 
e  captivité  plus  dure,  el  pour  y  mourir  du  sup- 


(1)  Act.,  IV,  7. 

(2)  J..aii.,  XXI,  15. 

(3y   De  Consider.   ad  ICugeit.  III,   lib.  Il,  cap.  vin,  u"  1!J. 


plice  des  esclaves.  Voilà  le  côté  apparent  de  sa  vie 
publique  :  c'est  ainsi  que  le  monde  païen  l'a  connu 
et  l'a  apprécié.  Mais  au  travers  de  ces  tristes  appa- 
rences, la  lumière  de  la  vérité  historiqui'.  nous  mon- 
tre une  réalité  imposante,  pleine  de  gloire,  et  fé- 
conde en  résultats  surhumains.  Le  premier,  après 
Jésus-Christ,  son  maître,  il  a  annoncé  la  bonne 
nouvelle  de  l'Evangile,  aux  Juifs  d'abord,  ensuite 
aux  Gentils,  et  il  l'a  portée  ou  envoyée  aux  peuples 
barbares  et  aux  peuples  civilisés,  et  jusqu'aux  ex- 
trémités du  monde.  Toute  la  terre  a  entendu,  on 
bien  le  frémissement  de  ses  lèvres,  ou  au  moins  les 
accents  de  ceux  à  qui  il  avait  confié  la  prédication 
de  la  vérité.  11  a  changé  ses  filets  matériels,  qui 
n'étaient  propres  qu'à  la  pèche  des  poissons,  en  des 
filets  mystiques,  dans  lesquels,  pour  son  coup  d'es- 
sai, il  prit  cinq  mille  hommes,  en  attendant  qu'il 
prit  des  contrées  entières  et  la  presque  universalité 
des  nations.  Il  a  revendiqué  la  liberté  de  la  vérité, 
conquête  infiniment  plus  précieuse  que  celles  d'A- 
lexandre et  de  César.  Quand  on  lui  a  dit:  «  Nous 
vous  défendons  de  prêcher  ce  nom  de  Jésus,  qai 
est  un  nom  proscrit.  »  Il  a  répondu  fièrement  (1  j  : 
«  Pensez-vous  en  vérité  qu'il  vaille  mieux  vous 
obéir  qu'à  Dieu?  Non,  nous  ne  pouvons  pas  taire 
ce  que  nous  avons  vu  et  entendu.»  Et,  dans  sa  lutte 
avec  la  Synagogue,  il  est  resté  maître  du  terrain, 
en  leur  jelant  une  seconde  fois  cette  parole  victo- 
rieuse :  I  11  faut  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hom- 
mes (2).»  Si  je  parle  de  conquêtes  fameuses,  est-ce 
qu'il  n'a  pas  conquis  Rome?  Je  sais  bien  que 
Home  l'a  (rainé  aux  gémonies,  et  qu'elle  s'est  flat- 
tée lie  l'avoir  enfin  cloué  à  la  croix.  Mais  il  l'a  con- 
quise, au  moment  même  où  il  paraissait  vaincu  par 
elle.  Il  l'a  conquise  par  ses  paroles  qui  tombaient 
sur  le  sol  de  liome  comme  une  semence,  qui  ger- 
maient, et  qui  devinrent  une  moisson.  Il  l'a  conquise 
par  son  sang,  dont  chaque  goutte  marquait  la  place 
d'une  église  future,  et  devait  enfanter  des  légions 
de  chréti"ns. 

Pierre  conquit  Rome  à  la  manière  des  preneurs 
de  villes  qui  ébranlent  les  murs,  multiplient  les 
brèches  et  détruisent  les  travaux  de  défense.  Lui,  il 
éoranlait  les  statues,  les  temples  des  faux  dieux,  les 
autels  sacrilèges,  le  sacerdoce  païen,  les  croyances 
et  les  mœurs  idolàlriques,  par  les  coups  de  béliers 
et  par  les  puissantes  balisles  de  son  langage  nouveau. 
Et  la  Rome  pa'ienne,  inquiète  et  troublée,  n'eut  pas 
plus  tôt  vu  entrer  dans  ses  murs  l'obscur  ijatelier 
qu'elle  sentit  en  son  sein  comme  une  puissance 
saintement  destructive  qui  allait  transformer  la  cité 
de  Itomulus  et  d'Auguste  en  la  cité  des  aiiôtres 
Pierre  et  Paul.  Home  l'a  crucifié,  et  elle  pensait 
qu'elle  ensevelissait  dans  l'ignomiiiie  de  ce  supplice 
l'œuvre  el  le  nom  de  ce  conquérant  d'une  nouvelle 
sorte;  mais  elle  se  trompait,  car  le  supplice  de  la 
croix  était  précisément  le  triomphe  qui  couronnait 


(1)  Act,  IV,  l'J. 
(2^  I/jid.,  X,  29. 
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dignement  une  vie  si  féconde  ;  le  sang  de  i'apôlre 
devenait  sa  pourpre  royale  ;  la  croix,  son  trône  ;  le 
mont  JaiiicLile,  théâtre  de  sa  mort,  devenait  le 
tertre  de  son  exaltation.  Ce  jour- là,  c'en  était  fait  ; 
Rome  devenait  la  propriété  de  Simon  Pierre  et  de 
son  glorieux  compagnon  Paul.  Le  temps  appro- 
chait où  elle  serait  plus  fière  de  posséder  les  osse- 
ments desséchés  de  ses  deux  chefs  de  l'apostolat  que 
du  nom  de  ses  grands  capitaines,  de  ses  arcs  de 
triomphe,  de  ses  colonnes,  de  ses  palais,  de  ses  sta- 
tues, de  ses  temples,  de  ses  cirques  et  de  ses  mau- 
solées. Le  temps  approchait  où,  dans  tout  l'univers, 
des  voix  innombrables  adresseraient  à  la  nouvelle 
Rome  cet  hymne  enthousiaste  :  «  0  Rome,  tu  es 
heureuse  d'avoir  été  consacrée  par  le  sang  glorieux 
de  ces  deux  princes.  Teinte  de  cette  pourpre,  tu  sur- 
passes par  cette  seule  beauté  toutes  les  beautés  de 
l'univers  (i).  »  Et  maintenant,  Simon  Pierre,  tou- 
jours vivant  dans  les  successeurs  de  son  ministère, 
est  assis  sur  le  trône  des  Césars.  En  vain,  pour  un 
jour,  un  sceptre  barbare  s'est  levé  dans  la  cité  des 
pontifes,  et  un  joug  de  fei  s'impose  à  ce  troupeau 
depuis  si  longtemps  habitué  aux  douceurs  delà  hou- 
lette poniitlcale  ;  en  vain  le  palais  de  Simon  Pierre 
est  devenu,  pour  un  jour,  sa  prison.  Rien  ne  peut 
abaisser  sa  majesté,  ni  afl'aiblir  sa  puissance,  ni  dis- 
siper les  terreurs  qui,  parties  de  ce  lieu  de  captivité, 
vont  troubler  le  tyran  au  sein  de  ses  triomphes 
impies.  L'imposture  ne  peut  obtenir  que  le  monde 
s'y  trompe  ;  en  dépit  des  mensonges,  il  sait  où  est 
Hérode  et  où  est  Simon  Pierre  ;  où  est  le  pouvoir 
éternel  et  où  est  l'oppresseur  d'un  jour,  ij'hérésie  et 
le  schisme  ne  s'y  trompent  pas  plus  que  les  plus 
fidèles  enfants  ;  l'hérésie  et  le  schisme  s'inclinent  en 
passant  devant  la  prison  de  Simon  Pierre,  parce 
que  toute  âme  vivante  sent  bien  que  bientôt  les 
chaînes  tomberont,  les  portes  de  la  prison  seront 
abaissées,  Hérode  sera  renversé  de  ce  trône  usurpé 
par  les  seules  mains  dignes  cl'exécuter  sur  cette 
royauté  sacrilège  le  châtiment  de  la  justice;  et 
Pierre  vainqueur  ceindra  son  front  d'une  couronne 
nouvelle  que  lui  tresse  déjà,  au  sein  de  notre  géné- 
ration, la  main  de  la  justice  et  de  la  vérité. 

0  royauté  sacrée  de  Simon  l'ierre,  nous  vous  sa- 
luons; nous  reconnaissons  votre  autorité,  nous 
nous  soumettons  à  vos  lois,  nous  acclamons  vos 
oracles  !  Barque  de  Simon  l'ierre,  c'est  avec  vous  que 
nous  voulons  voguer  sur  la  mer  orageuse  de  ce 
monde  pour  être  par  vous  conduit  au  port  du  salut  ! 
Clefs  lie  Simon  Pierre,  c'est  sur  vous  quenouscomp- 
tons  pour  nous  ouvrir  les  portes  de  la  bienheureuse 
éternité  !  Amen. 

L'abtjé  L.  VIVIEN, 

docteur  en  tliéologie. 
Curé  (le  S'-Louis  des  Français  à  Moscou. 

(1)  In  of/îc.  diei. 


Fleurs  choisies  de  l'histoire 

ECCLÉSIASTIQUE 
III 

U0MM.4.GES    RENDUS    A    LA   SAINTE    EUCHARISTIE 
MERVEILLEUSEMENT   RÉCOMPENSÉS. 

i°  Dieu  n'attend  pas  toujours  la  mort  de  se 
fidèles  serviteurs  pour  les  récompenser  de  leur  piété  ; 
maintes  fois,  dès  cette  vie,  il  s'est  plu  à  récompen- 
ser les  hommages  qu'on  rend  à  sa  divine  Majesté, 
principalement  dans  le  mystère  de  nos  autels.  C'est 
ce  qui  apparaît  manifestement  dans  l'hisloirede  l'il- 
lustre maison  d'Autriche,  à  qui  sa  dévotion  toute 
particulière  à  la  sainte  Eucharistie  a  procuré  le  su- 
prême honneur  de  la  couronne  impériale. 

Rodolphe,  comte  de  Habsbourg,  le  chef  connu  dej 
cette  famille,  et  le  très  heureux  fondateur  de  l'em- 
pire d'Autriche,  s'en  allait  un  jour  à  la  chasse  à  tra-i 
vers  les  forêts,  dans  l'intention  de  visiter  ensuite 
une  grande  sainte  qui  vivait  dans  la  solitude.  Tout 
le  monde  avait  une  haute  opinion  des  vertus  de  cette 
illustre  servante  de  Dieu  ;  elle  avait  même  reçu  d'en 
haut  le  don  de  prophétie.  Comme  il  approctiait  de 
sa  petite  maison,  désirant  se  recommander  à  ses 
prières,  il  rencontre  un  prêtre  qui,  à  pieds  et  accom 
pagné  de  peu  de  personnes,  portait  le  saint  Viatique 
à  un  malade.  Le  comte,  profondément  religieux,  fut 
ému  d'un  tel  spectacle  ;  il  se  dit  à  lui-même  :  «  Com- 
ment? le  Roi  du  ciel  et  le  Seigneur  de  l'univers  est 
porté  à  pieds,  et  moi,  son  serviteur,  son  indigne 
créature,  j'irais  à  cheval  !  Il  n'en  sera  point  ainsi.  » 
Et  le  voilà  qui  descend  aussitôt,  offre  son  cheval  au 
prêtre  et  le  contraint  de  s'en  servir.  Puis,  saisissant 
un  cierge  dans  la  main  d'un  clerc,  il  accompagne 
son  Dieu  avec  humilité  et  dévotion,  la  tête  nue,  jus- 
qu'à la  pauvre  demeure  du  malade,  et  là,  assiste  les 
genoux  en  terre  à  toute  la  sainte  cérémonie  ;  après' 
quoi  il  voulut  encore  accompagner  le  pasteur  jus- 
qu'à son  église  à  traders  des  sentiers  difficiles  et  fan-' 
geux.  Enfin  il  lui  fil  présent  du  cheval,  se  réputant! 
indigne  de  monter  un  animulqui  avait  porté  le  Roi 
des  rois.  Le  prêtre,  étonné  d'un  tel  bienfait  et  d'une 
si  grande  piété,  prédit  au  comte,  en  le  reconduisant, 
que  Dieu  ne  iiian(|uerait  pas  de  le  récompenser. 

La  servante  de  Dieu  dont  nous  avons  parlé  lui 
renouvela  encore  plus  clairement  la  même  prédic- 
tion, quand  il  fui  arrivé  à  sa  pauvre  cellule;  car, 
comme  elle  était  animée  de  l'esprit  prophétique,  et 
dés  lors  aussi  bien  instruite  de  la  belle  action  du 
prince  que  si  elle  y  eût  été  présente,  elle  lui  dit  au 
moment  où  il  l'abordait  :  «  Parce  que  vous  avez  té- 
moigné tant  de  respect  pour  le  Très  Suint-Sacre- 
ment, et  que  vous  lui  avez  Fait  cortège  avec  tant  de 
piété.  Celui  qui  départit  si  libéralement  ses  dons  à 
toutes  ses  créatures  vous  accordera  à  vous,,  ainsi 
qu'à  voire  postérité,  les  plus  grands  honneurs  et 
le  comble  de  la  fortune.  Et  afin  que  vous  ne  croyiez 
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que  je  vous  berce  de  vaines  espérances,  neuf 
naes  ne  s'écouleronl  pus  avant  que  ma  prédiction 
ilreçu  un  premier  accomplissement.  >»  iNeuf  mois 
Dassèrent  et  rien  n'était  changé  dans  la  fortune 
llodolphe  ;  mais  la  m-uvième  année  il  fut  élu  loi 

Homain>,  puis  élevé  à  la  dignité  i(!]périale.  Ma- 
Ifique  récompfnse  assurément  d'une  action  aussi 
iple  et  aussi  commune  1  Pour  être  descendu  de 

cheval,  il  monte  les  hauteurs  d'un  des  premiers 
nés  du  monde  ;  il  a  fait  quelques  pas  à  [lieds,  et 
larvient  au  faîte  de  la  grandeur  ;  il  s'est  ducou- 
t  la  tête,  et  il  voit  son  front  orné  d'un  diadème 
liant  ;  un  simple  acte  de  dévot  serviteur  lui  a 
rite  la  possession  d'un  grand  ewipire  ;  pour  le 
1  d'un  coursier,  il  reçoit  d'immenses  trésors  ; 
ir  s'être  fait  l'humble  courtisan  du  Seigneur  Jé- 
,  il  sera  le  chef  du  Saint  Empire  romain,  et  lais- 
a  après  lui  la  longue  sériedes  glorieux  souverains 
la  maison  d'Autriche  qui  ont  ceint  la  couronne 
aériale. 

e  ferai  encore  mention  d'un  autre  prince  qui, 
ir  les  mômes  hommages,  rendus  à  la  très  sainte 
charistie,  mérita  le  même  honneur  impérial.  Il 
git  du  très-pieux  empereur  Ferdinand  II,  dont  le 
n  seul  est  un  élog-*.  Etant  sorti  un  malin  pour 
tcrcice  de  lachassequ'ilaimaitbeaucoup,ilpour- 
vail  avec  ardeur  un  sanglier  à  travers  les  taillis, 
squ'arriva  à  ses  oreilles  le  son  douteux  d'une  clo- 
;.  Il  arrête  aussitôt  son  cheval,  prête  l'oreille  at- 
tivement  et  demande  aux  chasseurs  ce  quesigni- 
ce  son  qu'il  croit  entendre.  On  lui  réponl  qu'on 
te  le  saint  Viatique  à  un  malade.  Sans  plus  dif- 
;r,  il  fait  volte-face  et  court  à  bride  abattue  à  la 
contre  du  prêtre.  Du  plus  loin  qu'il  l'aperçoit,  il 
t  pied  à  terre  et  suit  le  Saint-Sacrement,  mar- 
mt  à  pieds  derrière  le  ministre  de  Dieu,  faisant 
si  l'humble  fonction  de  page  d'honneur.  Il  entra 
is  le  chaume  du  pauvre  malade,  et  se  tint  à  gc- 
IX  durant  toute  la  cérémonie.  Quand  elle  fut  ter- 
lée,  le  prêtre  dit  au  malade  pour  le  consoler  : 
renez  courage,  et  ayez  bon  espoir;  aujourd'hui, 
is  avez  reçu  dans  votre  maison  deux  rois,  Jésus- 
rist,  leroidu  ciel, et  Ferdinand,  roi  de  Bohême.  » 
larlait  ainsi,  parce  que  ce  vertueux  pi ince n'était 

encore  empereur.  Mais  il  ne  tarda  pas  d'être 
!é  à  cette  dignité,  au  grand  étonnemenl  des  élec- 
rg  eux-mêmes, sansdoute  en  récompense  des  hum- 
>  hommage»  qu'il  avait  rendus  au  Très-Saint-Sa- 
[iient  de  l'autel.  Aussi  l'historien  qui  rapporte  ce 
(1)  conclut  son  récit  [lar ces  mémorables  paroles: 
ji  osera  nier  m  lintenantqu'honorer  Dieu  ne  soit 
chose  vraiment  royale,  puisque,  par  ce  moyen, 
grands  parviennent  à  la  pourpre  des  Césars  ?  » 
"  Après  avoir  entretenu  le  lecteur  des  hommages 
îles  empereurs  d'Allemagne  ont  rendus  au  Très- 
nl-Sacrement,il  convient  fie  parler  aussi  des  rois 
;spagne  et  de  France  qui  se  sont  distingués  par 
nême  dévotion. 

Juste  Lipse,  l't  Monil.  polit,  cap.  n. 


Le  tQ  février  1085,  Charles  II  sortait  de  Madrid 
pour  jouir  des  plaisirs  de  la  canifjagne  ;  la  plus 
grande  partie  de  la  noblesse  et  du  peu|)le  s'était  réu- 
nie pour  lui  faire  cortège,  lorsqu'on  voit  passer  un 
prêtre  qui  portait  le  saint  Viatique  à  un  pauvre  jar- 
dinier ;  il  n'élait  accom|jagné  que  d'un  clerc  ayant 
à  la  main  un  Uambeau,  parce  que  tout  le  peuple  du 
voisinage  était  à  la  suite  du  roi.  Dieu  permit  que  le 
prêtre  vint  à  passer  à  peu  de  distance  du  carrosse 
royal.  Le  monarque  voyant  un  ecclésiastiqu-^  revêtu 
d'un  surplis,  mais  sans  aucun  cortège,  crut  d'abord 
qu'il  allait  administrer  le  sacrement  de  l'Extréme- 
Onction.  Cependant  il  s'informe.  Dès  qu'on  lui  eut 
dit  :  c'est  le  Saint-Saciement,  il  ouvre  la  portière, 
sort  du  carrosse,  et  se  prosterne  les  deux  genoux  en 
terre  pour  adorer  profondément  son  Sauveur  caché 
sous  les  espèces  eucharistiques  ;  puis,  appelant  le 
prêtre  du  titre  de  seigneur  ou  monsieur  {ce  que  n'a- 
vaient pas  coutume  de  faire  les  rois  d'Espagne  avec 
leurs  sujets),  il  lui  adresse  les  plus  instantes  prières 
pour  qu'il  daigne  monter  dans  son  carrosse.  Il  l'y 
fait  asseoir  à  sa  propre  place  avec  le  clerc  et  ferme 
la  portière  lui-même.  Après  quoi  tenant  son  cha- 
peau à  la  main  gauche,  de  la  droite  il  saisit  les  rênes 
comme  un  simple  postillon,  et  accompagne  ainsi 
le  Roi  du  ciel  à  pieds  et  têle  nue  durant  le  reste 
du  chemin,  qui  était  long,  glissant  et  plein  de 
boue. 

Quand  on  fut  arrivé  à  la  maison  du  pauvre  ma- 
lade, le  roi  ouvrit  de  ses  mains  la  portière,  et  [pré- 
senta le  bras  au  prêtre  pour  l'aider  à  descendre. 
Puis,  mettant  de  nouveau  les  genoux  en  terre  pour 
adorer  Notre-Seigneur,  il  l'accompagna  sous  le  toit 
du  malade,  et  assista  à  genoux  et  le  front  dans 
la  poussière  à  toutes  les  cérémonies.  C^la  fait,  il 
s'approcha  du  lit  du  moribond,  le  consola  par  des 
marques  d'une  tendre  compassion,  et  par  une  au- 
mône vraiment  royale  ;  et  finalement,  pourrendie 
moins  pénibles  ses  derniers  moments,  il  assigna 
une  dot  convenable  à  la  fille  unique  du  vieillard 
que  la  mort  de  celui-ci  allait  rendre  orpheline. 
Les  saintes  fonctions  étant  terminées,  le  prince 
reprit  son  office  de  valet  jusqu'à  ce  que  le  prêtre  fiit 
remonté  dans  le  carrosse  avec  la  sainte  Eucharistie. 
Il  voulait  encore  le  suivre  à  pied.  Mais  comme,  à 
cause  de  sa  santé  délicate,  il  avait  éprouvé  de  la  las- 
situde en  se  rendante  la  maison  du  malade,  le  mi- 
nistre de  Dieu  le  supplia  de  ne  pas  s'exposer  à  une 
maladie  peut-être  dangereuse,  d'autant  que  la  roule 
était  encore  longue  jusqu'à  Madrid. 

La  nouvelle  d'une  action  si  belle  se  répandit  en 
un  moment;  tous  ceux  qui  étaient  dispersés  dans 
les  champs,  bientôt  suivis  de  la  noblesse  cl  du  peu- 
ple de  la  capitale,  accoururent  pour  être  témoins 
d'un  spectacle  si  édifiant,  en  sorte  qu'en  peu  d'in- 
stanlsleTrèsSaint-Sacreuienlfutaccouipagné  d'une 
immense  procession  de  courtisans,  ayanldesrifrges 
à  la  main,  ou  donnant  d'autres  signes  de  respect, 
tant  est  vrai  le  proverbe  :  Hnyis  ad  exemplar  toliis 
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componitur  orbis.  «  La  foule  suit  îoujoiirs  l'exemple 
de5  grauds  (I).  » 

On  lit  un  fait  analogue,  non  moins  éJitiant,  dans 
la  Vie  de  M"-  Louise  de  France,  fille  de  Louis  XV, 
qui  est  devenue,  comme  on  sait,  religieuse  car- 
mélite. 

«  Le  luiidi  24  mai  1770,  dit  l'auteur  de  celte  Vie, 
en  entrant  à  Compiègne,  la  famille  royale  rencon- 
tra le  Sainl-Sacrement  qu'on  portail  à  un  malade. 
Leroi  (Louis  XV)  descendit  aussitôt  de  son  carrosse, 
et  suivit  Nolre-Seigneurjusqu'à  la  pauvre  demeure 
où  ce  divin  Maître  ne  dédaignait  pas  d'entrer.  11 
voulait  y  pénétrer  àsasuile  ;  mais  on  le  pria  de  s'en 
abstenir, celle  personne  étant  atteinte  d'un  malcon- 
lagieux.  Le  monarque  s'arrêta  donc  à  la  porte  ;  il  se 
disposait  à  se  mettre  à  genoux  dans  la  boue,  lors- 
qu'une pauvrefemme  étendit  spontanément  son  ta- 
blier, sur  lequel  il  s'agenouilla.  Tous  les  specta- 
teurs, en  voyant  cette  touchante  expression  de  la 
foi  de  leur  souverain,  fondirent  en  larmes.» 

3°  Saint  Alphonse  de  Ligiiori  raconte,  dans  son 
opuscule  Viiiiesau  Très'Saint-Sacremcmt,  que«  le 
P.Balthasar  Alvarès,  quelqueemploiqu'ileùtàrem- 
plir,  jelail  souvent  les  yeux  vers  l'endroit  où  il  sa- 
vait que  reposait  la  sainte  Eucharistie.  Il  visitait 
souvent  hotre-Seigneur,  quelquefois  même  il  pas- 
sait les  nuits  entières  en  sa  présence  ;  il  fondait  en 
larmes,  lorsqu'il  con.sidérail  d'un  côté  les  palais  des 
rois  remplis  de  courtisans  occupés  à  faire  la  courà 
un  homme  mortel  dont  ils  espèrent  quelques  biens 
passagers  et  frivoles  ;  et  que,  de  l'autre,  il  voyait 
presque  entièrement  abandonnées  et  désertes  nos 
églises  où  réside  le  Seigneur,  le  Roi  même  des  rois, 
qui  reste  au  milieu  de  nous  suria  terre  comme  sur 
un  Irôned'araour,  toujours  prêt  àrépandre  les  biens 
immenses  qu'il  a  entre  les  mains.  » 

Mais  voici  un  exemple  plus  étonnant  encore: 
nous  le  trouvons  rapporté  dans  les  Acta  santcorum 
des  Bollandistes,  au  14  janvier,  Vie  de  saint  Odéric; 
il  s'agit  de  la  Reine  des  anges,  quidescendil  un  jour 
du  Ciel  pour  accompagner  la  divine  Eucharistie. 

Une  pieuse  fille  étailsur  le  point  de  mourir,  pri- 
vée, à  son  grand  regret,  de  la  consolation  de  rece- 
voir le  saint  Viatique.  Pauvre  des  biens  de  ce  monde, 
elle  était  fort  riche  en  vertus,  se  faisant  remaniuer 
par  une  1res  grande  dévotion  envers  la  ;Mère  de 
Die::  ;  ce  qui  lui  valut  une  protection  particulière 
de  sa  part.  Celle  Mère  débouté,  voyant  la  douleur 
de  sa  servante  et  voulant  y  porter  remède,  descen- 
dit elle-même  du  Ciel  avec  un  nombreux  collège  de 
vierges  et  d'esprits  bienheureux,  et,  se  manifestant 
toute  brillante  de  lumière  au  bienheureux  Odéric 
de  Port-Mahon,  religieux  de  Saint-François,  qui 
voyageait  seul  dans  une  forêt  :  «  J'ai  une  fidèle  ser- 

(1)  Celte  histoire  se  trouve  dans  les  Acla  sanctorum  des 
Bollandistes.fuiai,  au  oomuieucement.  Tout  ce  qui  précède  est 
emiTuDlé  au.\  Men-^Hles  divines  dans  la  sainte  Eucharistie 
du  P.  Rossigiioli,  traduites  et  éditées  par  la  maison  Caster- 
maon. 


vante,  lui  dit-elle,  qui  se  meurt  [irès  d'ici,  et  qu 
désire  ardemment  recevoir  le  saiut  Viatique  :  le  prê- 
tre est  absent,  je  veux  que  vous  le  remjdaciez  ;  jt 
vais  vous  conduire  moi-même-d'ahord  à  l'église,  oi 
vous  prendrez  le  Très-Saint-Sacrement,  puisais 
maison  de  la  malade;  car  je  veux  être  présente  à  ss 
dernière  communion. 

Le  bon  religieux,stupéfait  de  cette  apparition^  ei 
plus  encore  du  commandement  qu'on  lui  faisait, s( 
répulait  indigne  d'un  tel  honneur  ;  si,  d'une  part,  i 
se  réjouissait  en  pensant  qu'il  allait  forlitîer,  par  h 
sainte   communion,  le  passage   de  cette  vie  à  ud( 
meilleure  d'une  âme  aimée  de  Marie,  de  l'autre  i 
s'humiliait  de  se  voir  accompagné  de  la  Reine  du 
Ciel,  suivie  elle-même  d'une  foule  d'esprits  célestes, 
Cependant  il  obéit  sans  réplique.  Il  suivit  donc  les 
pas  de  iNolre-Dame,  qui  s'avançait  comme  revêtu* 
d'une  gloire  ravissante,  mais  avec  un  visage  où  l'oi 
voyait  reluire  une  douce  majesté.  Comme  ladislanci 
de  la  forêt  à  l'église  était  astez  longue,  la  bienheu 
reuse   Vierge    daigna   s'entretenir    familièri  ment 
avec  Odéric  ;  elle  lui  parlait  des  vertus  admirables 
de  sa  servante  et  de  la  perfection  avec  laquelle  ell 
avait  servi  son  divin  Fils  durant  un  grand  nombr 
d'années  ;  elle  lui  racontait  les  témoignages  nom 
breux  de  sa  dévotion  envers  la  Mère  de  Jésus,  et 
les  mille  inventions  de  sa  piété  pour  l'honorer  et 
l'aimer.    Arrivé  à  l'église,   le   serviteur    de   Dieu 
prend  la  sainte  hostie,  et  se  rend  à  la  demeure  de  la^ 
malade.  Je  vouslaisseà  penser,  pieux  lecteurs,  quel 
furent  les  senlimenls,  les  soupirs  et  les  larmes  d 
bienheureux  Odéric  portant  dans  ses  mains  le  Sain 
des  saints  au  milieu  des  habitants  du  Ciel  rendu 
visibles,  et  tout  près  de  lui  l'auguste  Mère  de  Dieu 
accompagnant  son  divin  Fils.  Mais  quelle  langue 
humaine  pour!"ait  exprimer  ce  qui  se  passait  dans  le 
cœur  de  la  Reine  des  cieux,  et  les  hommages  d'a- 
mour et  de  vénération  que  les  esprits  bienheureux 
s'empressaient  de  rendre  à  leur  Dieu, caché  sous  les 
espèces  sacramentelles.  Lorsqu'une  si  merveilleuse! 
procession  entra  dans  le  pauvre  logis  de  la  malade," 
celle-ci,  à  qui  il  fut  donné  de  l'apercevoir  visible- 
ment, ne  pouvait  se  contenir  à  la  vue  de  ces  àmed 
glorieuses,  et  surtout  de  leur  Souveraine,  qui  dai-3 
gnait  avec  son  propre  Fils  la  visiter,  la  consoler  et 
la  fortifier.  Si  son  humilité  fut  grande,  plus  grande 
encore  fut  sa  reconnaissance  pour  un  bienfait  aussi 
signalé,  et  extrêmement  vive  la  consolation  qu'elle 
éprouva  en  recevant  le  pain  du  Ciel  de  la  main  d'un 
saint,  et  en  présence  d'une  si  ravissante  assembl 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable  ici,  bien  o 
tout  y  soit  admirable,  ce  n'est  pas  précisément  c]  - 
la  glorieuse  Reine  des  anges  et  des  hommes  soit 
descendue  du  Ciel  pour  rendre  ses  hommages  au 
Très-Sainl-Sacrement  ;  elle  avait  accordé  la  môme 
faveur  à  saint  André  Corsini  pendant  qu'il  célébrait 
la  messe  ;  ce  n'est  pas  non  plus  qu'elle  uil  obtenu 
de  son  Fils  un  miracle  pour  procurer  le  viatique  à 
sa  dévoteservanle:  semblable  chose  arriva  àla  bien- 
heureuse Dorothée  de  Prusse,  lorsqu'elle  fut  sur  le 
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lint  de  rendre  le  dernier  soupir.  Mais  ce  qui  ne 
Mail  encore  jamais  vu,  c'est  que  l'augusle  Vierge 
l  fait  un  long  trajet  à  pied,  a'abord  pour  se  rendre 
l'église,  et  ensuite  à  la  maison  de  la  malade.  Elle 
il  pu  donner  pour  conducteur  un  ange,  ou  l'un 
;s  saints  (jui  l'accompagnaient,  ou  prenrlre  tout 
itre  moyen  pour  indiquer  le  lieu  où  gisait  la  ma- 
de  ;  mais  non,  elle  voulut  f  iire  tout  le  chemin 
)ur  manifester  combien  elle  aime  et  favorise  ceux 
li  la  servent  et  l'honorent. 

Heureuse  l'àme  qui  est  fidèle  à  Jésus  et  dévole  à 
arie  !  Heureux  ceux  qui  ont  le  bonheur  d'accom- 
igner  l'auguste  Sacrement,  soit  qu'on  le  porte  so- 
nnellemcnl  en  procession,  soit  qu'on  aille  l'ad- 
linistreraux  malades  !  C'est  toujours  un  grand 
luneur  qui  leur  est  fait. 

L'abbé  GARNIER 


urisprudence  civile  ecclésiastique. 

LOCUES   DES    EGLISES.  —  DUOITS    ET   OBLIGATIONS   DES 
F.XBRIQURS    ET    DES    CUMMUNLS 

La  proprie'té  des  cloches  et  les  obligations  respec- 
vcsiics  faliriques  et  des  communes,  en  cequicon- 
;'rnc  leur  fourniture  et  leur  entretien,  soulève  des 
restions  nombreuses  sur  lesquelles  nous  sommes 
insulté  et  qui  rendent  utile  l'exposé  des  piincipa- 
s  règles  applicables  à  cette  matière. 
Jje  principe  qui  le  domine,  c'est  qu'en  général 
■s  cloches  sont  des  meubles,  et  que  la  fabrique  qui 
t  obligée  de  fournir  aux  frais  nécessaires  du  culte 
jil  les  aciieler.  C'est  ce  que  décide  avec  beaucoup 
e  fermeté  et  de  précision  une  lettre  du  ministre 
es  cultes  du  7  septembre  iSbS,  et  c'est  lajurispru- 
cncG  conslanle  du  ministère. 
H  n'est  pas  douteux,  en  second  lieu,  que  les  clo- 
les  étant  nécessaires  :iu  culte,  si  la  fabiique  est 
ers  d'état  de  les  fournir,  la  dépense  retombe  à  la 
large  de  la  commune.  La  jurisprudence  adminis- 
a'.ive,  à  cet  égard,  est  également  lixèc.  (Bulletin 
•  l'inUrieur,  1862.) 

Oue  les  cloches  soient  fournies  parla  fabrique  ou 
ar  la  commune,  la  déleiminalicjn  de  leur  poids,  de 
ur  son,  de  leur  forme,  doit  être  faite  par  l'aulo- 
lii  religieuse,  c'est-à-dire  par  l'évèque  et  sous  sa 
irection.  C'est  là  encore  une  dépendance  du  culte, 
e  préfet  n'aurait  pas  le  droit  d'intervenir.  II  n'est 
as  compétent  pour  résoudre  l'Cs  questions.  Ija  seule 
lison  et  en  môme  temps  la  limite  de  l'inlervention 
d'autorité  administrative  seraient  il'empôtdierquc 
(■s  cloches  trop  grosses  n'ébranlent  le  clocher  et 
c  compromettent  l.i  sécurité  publique.  Le  conseil 
lunicip.il,  [iropriélaire  du  clocher,  a  sur  ce  point 
n  droit  de  surveillance,  sauf  à  en  référer  au  préfet, 
ses  observations  étaient  méconnues. 
Ces  principes  sont  exposés  dans  unelettredu  ini- 
istère  des  cultes  du  7  septembre  1838  à  Mgrl'évé- 
uc  de  Luron  que  nous  devons  reproduire  : 


«  La  destination  des  cloches  des  églises  a  tou- 
jours élé  regardée  comme  essentiellement  reli- 
gieuse. On  peut  diviser  en  deux  parties  distinctes 
les  règles  qui  les  concernent  :  l'une  a  pour  objet  la 
sonnerie  et  la  police  des  cloches,  et  l'autre  com- 
prend le  matériel  et   la   dépense   de  ces  cloches. 

»  I/article  48de  la  loi  du  18  germinal  an  X  a  été 
considéré  comme  étant  applicable  seulement  à  la 
police  de  la  sonnerie.  La  première  partie,  portant 
que  l'évèque  se  concertera  avec  le  préfet  pour  lé- 
gler  la  manière  d'appeler  les  fidèles  au  service  di- 
vin par  le  son  des  cloches,  n'est  qu'une  mesure  d'or- 
dre public,  ayant  [lour  but  de  faire  connaître 
d'avance  l'objet  des  sonneries  coni^ernant  le  culte, 
d'en  modérer  l'usage  dans  l'intérêt  du  repos  et  des 
habitudes  des  citoyens.  La  seconde  partie  du  même 
article,  portant  qu'on  ne  pourra  sonner  les  cloches 
pour  toute  autre  cause  que  pour  le  service  du  culte 
sans  la  permission  de  l'autorité  locale,  n'est  aussi 
qu'une  inesuie  de  police. 

»  Cette  disposition  ne  saurait  être  étendue  au  ma- 
tériel et  à  la  dépense  des  cloches  ;  c'est  dans  le  dé- 
cret du  30  décembre  180'J  que  se  trouvent  les  rè- 
gles établies  sur  ce  point, 

»  Dès  que  les  cloches  ont  été  affectées  au  service 
du  culte  et  placées  comme  telles  dans  les  églises, 
elles  sont  ilevenues  une  dépendance  de  l'église.  La 
fabrique  est  chargée  par  la  loi  de  l'administration 
temporelle  de  l'église  et  de  tout  ce  qui  se  rattache 
au  culte.  Par  conséquenl,  c'est  la  fabrique  qui  doit 
iixerle  nombre  et  le  poids  des  cloches,  en  payer  la 
dépense,  les  remplacer,  s'il  y  a  lieu,  et  acquitter 
tous  les  frais  qu'elles  exigent,  le  tout  sauf  l'appro- 
bation préalable  de  l'évèque. 

»  Le  matériel  des  cloches  rentre  donc  exclusive- 
ment dans  les  atlributions  des  conseils  de  fabrique. 
L'administration  civile  n'a  point  à  se  préoccuper  du 
nombre  et  de  la  dimension  des  cloches,  hormis  le 
cas  où  elle  penserait  (|ue  le  poids  des  cloches  serait 
susceptible  de  compromettre  la  solidité  de  l'église, 
ou  que  les  dispositions  à  prendre  pour  leur  place- 
ment auraient  pour  effet  d'altérer  le  caractère  de 
l'édifice  dans  ses  conditions  essentielles  ;  dans  ce 
cas,  elle  aurait  le  droit  d'intervenir  dans  l'intérêt  de 
la  sûreté  publique  et  de  la  conservation  de  l'édifice 
religieux  qui  est  une  propiiélé  communale.  >> 

Déterminons  maintenant  les  règles  qui  président 
à  la  propriété  des  cloches  existantes. 

En  principe,  les  cloches  doivent  donc  être  four- 
nies par  la  fabrique  et,  par  conséquenl,  à  défaut  de 
preuves  contraires,  elles  sont  présumées  fournies 
par  elle. 

i'^n  second  lieu,  les  cloches  sont  des  meubles  et 
elles  obéissent  aux  règles  générales  des  articles  52t 
et  5i5  du  Code  civil.  Elles  ne  deviennent  immeubles 
|)ar  destination  (|ue  quand  le  propriétaire  les  a  at- 
tachées au  fonds,  c'est-à-dire  au  clocher  à  perpé- 
tuelle demeure,  et  le  propriétaire  est  censé  les  avoir 
attachées  au  fonds  à  perpétuelle  demeure  quand  il 
les  a  scellées  à  chaux,  à  pliitre  ou  à  ciment,  cl  lors- 
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qu'elles  ne  peuvent  être  détachées  sans  briser  ou 
détériorer  la  partie  du  fonds  à  laquelle  elles  sont 
attachées. 

11  faut  distinguer  s'il  s'agit  des  cloches  anciennes 
posées  dans  le  clocher  ou  dans  l'église  avant  1790, 
ou  de  cloches  achetées  depuis  cette  époque. 

Si  les  cloches  étaient  dans  l'église  avant  1790, 
qu'elles  aient  été  confisquées  avec  Téglise  à  la  Ré- 
volution, restituées  avec  l'église  en  1802,  on  appli- 
quera donc  les  distinctions  ci-dessous  : 

1°  Si  les  cloches  ou  la  charpente  qui  les  porte 
sont  scellées  dans  le  clocher  à  chaux,  plâtre  ou  ci- 
ment, elles  sont  présumées  avoir  été  fittachées  au 
clocher  à  perpétuelle  demeure.  Elles  deviennent 
donc  immeubles  par  destination  et  suivent  lu  pro- 
priété de  l'immeuble  dont  elles  dépendent. 

Si  donc  le  clocher  ou  l'église  a  été  donné  à  la 
commune,  les  cloches,  en  ce  cas,  sont  considérées 
comme  lui  ayant  été  données  en  même  temps. 

Si,  au  contraire,  par  unecirconstance  quelconque, 
la  fabrique  était  devenue  propriétaire  de  l'église, 
qu'elle  l'eût  achetée  ou  qu'on  la  lui  eût  donnée, 
elle  aurait  acquis  en  même  temps  la  propriété  des 
cloches. 

2°  Supposons  maintenant  que  les  cloches  ou  leur 
charpente  ne  soient  pas  scellées  aux  murs  du  clo- 
cher, mais  simplement  posées  sans  adhérence  à  la 
maçonnerie  et  de  façon  à  pouvoir  s'enlever  sans  dé- 
térioration ;  alors  elles  ne  sont  pas  devenues  im- 
meubles par  destination  ;  elles  ont  conservé  leur 
caractère  mobilier.  Elles  n'ont  donc  pas  été  données 
aux  communes  avec  les  églises.  En  conséquence, 
leur  propriété  première  est  respectée.  El  si  elles 
avaient  été  primitivement  fournies  par  la  fabrique, 
elles  restent  la  propriété  de  la  fabrique. 

Ce  point,  quelquefois  contesté,  a  été  fort  claire- 
ment établi  par  un  arrêt  de  la  cour  de  Rouen  du 
2b  avril  18G6,  ainsi  conçue  : 

»  Attendu  que  la  propriété  des  cloches  est  d'une 
nature  spéciale;  qu'en  principe  les  cloches  sont 
meubles  ;  qu'elles  ne  peuvent  cesser  de  l'être  pour 
devenir  immeubles  par  destination  que  dans  les  cas 
exceptionnels  énumérés  par  les  articles  524  et  525 
du  Code  civil;  que  ces  cas  ne  se  rencontrent  pas 
<lansla  cause;  que  les  clochesétaienl  installées  dans 
le  clocher  au  moyen  d'une  charpente  isolée  et  sans 
adhérence  à  la  maçonnerie  ;  que,  par  leur  destina- 
tion à  appeler  les  fidèles  nus.  exercices  du  cuUe  et 
par  les  cérémonies  religieuses  dont  elles  sûnll'objet 
avant  d'être  montées,  elles  ne  perdent  pas  leur  ca- 
ractère mobilier  plus  que  les  meubles,  ustensi- 
les, etc.,  et  elles  sont  la  propriété  de  la  fabrique; 
que  c'est  ce  qui  a  été  formellement  décidé  par  trois 
ministres  des  cultes:  M.  Portails,  le  14  thermidor 
an  XIII  ;  M.  Martin  (du  Nord),  le  30  janvier  1846  ; 
M.  Fortoul,  le  31  juillet  1854,  »  etc. 

Cette  décision  est  rappelée  et  confirmée  par  une 
lettre  du  ministre  des  cultes  du  3  avril  1868  et  du 
ministre  de  l'intérieur  du  27  avril  1868,  relative  à 
la  même  afTairc. 


Quand  ces  cloches  anciennes  ont  été  fournies  par 
la  fabrique,  elles  sont  donc  restées  la  propriété  de  la 
fabrique;  quand  elles  ont  été  fournies  par  la  com- 
mune, elles  sont  restées  la  propriété  de  la  commune, 
si,  d'ailleurs,  il  n'y  a  eu  entre  la  fabrique  et  la 
commune  aucune  transmission  de  propriété. 

Si  l'origine  des  cloches  était  incertaine  et  que  les 
litres  qui  la  constati  ni  fussent  perdus,  nous  croyons 
qu'à  défaut  de  preuve  contraire  la  fabrique  serait 
présumée  propriétaire  ;  parce  que  c'était  autrefois  le 
fait  habituel  que  la  fabrique  fournit  les  cloches,  et 
qne  maintenant  encore  le  principe  est  resté  dans  la 
jurisprudence  ecclésiastique  :  que  les  cloches  sonl 
meubles  et  appartiennent  en  général  à  la  fabrique. 

Passons  maintenant  aux  cloches  achetées  depuis 
la  Révolution  ;  pour  celles-ci,  la  règle  est  fort  sim- 
ple. Les  cloches  sont  la  propriété  de  celui  qui  les  a 
achetées  et  payées;  delà  commune,  si  la  commune 
a  fourni  l'argent  ;  de  la  fabrique,  si  c'est  de  celte 
dernière  que  les  fonds  proviennent.  Si  donc  une 
souscription  avait  été  ouverte  par  les  membres  de 
la  fabrique,  les  cloches  achetées  avec  le  montant  de 
celte  souscription  appartiendraient  à  la  fabrique. 

La  propriété  des  cloches  étant  bien  établie,  il 
reste  à  déterminer  les  droits  que  la  commune  et  la 
fabrique  ont  sur  ces  cloches. 

Si  les  cloches  sont  à  la  commune,  celle-ci  a  évi- 
demment le  droit  de  les  remplacer  et  de  les  re- 
fondre ;  mais  elle  ne  pourrait  pas  les  supprimer, 
car  elles  sont  affectées  à  l'usage  du  culte.  Elle  ne 
pourrait  pas  non  plus  les  remplacer  arbitrairemcn! 
par  d'autres  cloches  insuffisantes  et  ne  répondan! 
pas  à  leur  destination.  La  sonnerie  est  soumise  à  1  i 
surveillance  de  l'évêque. 

Si  les  cloches  sont  à  la  fabrique,  celle-ci  peut  les 
vendre,  les  refondre,  les  remplacer  sans  le  consen- 
tement de  la  commune.  La  commune,  toutefois,  .i 
un  droit  de  surveillance  et,  par  conséquent,  elh 
doit  être  avertie  du  remplacement.  Comme  elle  e-' 
propriétaire  du  clocher,  elle  pourrait  s'opposera  . 
qu'on  y  introduisit  des  cloches  d'un  poids  supérieur 
à  celui  que  sa  solidité  comporte. 

La  question  devient  plus  délicate  si  les  cloches 
appartenaientà  la  communcel  que  la  fabrique  vou- 
lût les  refondre. 

Si  la  refonte  n'est  qu'une  opération  d'entretien 
nécessitée  parles  fêlures  des  cloches,  nous  croyons 
que  la  fabrique  serait  en  droit  de  l'effectuer,  même 
contre  le  gré  du  conseil  municipal,  pourvu  que  ce 
fût  à  ses  frais  et  qu'il  n'en  résultât  aucun  inconvé- 
nient pour  lacommune.  En  vertu  de  quel  droit  celle- 
ci  pourrait-elle  s'y  opposer  ?  Les  cloches,  comme  l'a 
dit  la  cour  de  Rouen,  sont  une  propriété  d'une  na  . 
lure  particulière.  Leur  fourniture,  leur  entrelien, 
leur  remplacement  sont  à  la  charge  de  la  fabrique. 
(Lettre  minist.  du  7  décembre  1838.)  Même  quand 
elles  appartiennent  à  la  commune,  elles  sont  afiec- 
tées  à  un  usage  déterminé,  au  service  du  culte.  Il 
est  donc  naturel  de  donnera  la  fabrique,  qui  est 
obligée  de  les  entretenir,  le  droit  de  les  refondre, 
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-oit  que  toutes  se  trouvent  fêlées,  soit  que  l'une 
l'elles  seulement  l'étant,  il  faille  les  remettre  au 
creuset  pour  leur  donner  un  son  harmonique. 

L'affectation  des  cloches  à  la  sonnerie  de  l'jior- 
loge  publique  ne  changerait  rien  à  ce  droit.  Il  s'agit 
là  d'un  usage  exceplionnel,  de  pure  tolérance,  qui 
ne  saurait  changer  la  destination  habituelle  des 
cloches  (Lettre  minist.  du  3  avril  1868). 

Quelques  questions  délicates  peuvent  s'e'lever  en- 
tre les  communes  ou  les  fabriques  et  les  entrepre- 
neurs, relativement  aux  fournitures  de  cloches. 

Si  renlrei)reneur  s'est  simplement  obligé  à  four- 
nir les  cloches,  et  que  les  difficultés  s'élèvent  entre 
lui  et  la  commune  ou  la  fabrique  sur  la  qualité  ou 
le  prix  de  la  marchandise,  il  s'agit  de  l'interpréta- 
tion d'un  marché  de  fournitures  qui  est  de  la  corn 
pétence  des  tribunaux  civils. 

S'il  s'est  obligé  à  mettre  lescloches  en  place  et  que 
la  difficulté  porte  sur  l'exécution  de  celte  installa- 
lion  ;  qu'on  prétende  que  les  cloches,  à  cause  de  leur 
emplacement,  n'ont  pas  une  sonorité  suffisante  ou 
qu'elles  ne  sont  pas  solides,  ou  que,  par  une  mau- 
vaise disposition,  elles  ébranlent  la  solidité  de  l'édi- 
fice, il  s'agit,  eu  ce  cas,  de  l'interprétation  d'un 
marché  de  travaux  publics,  ce  qui  est  de  la  compé- 
tence du  conseil  de  préfecture  et,  en  appel,  du  Con- 
seil d'Etat  (.Arrêt  du  Conseil  d'Etal  du  9  jan- 
vier 1867). 

AR«.  RAVELET, 

Avocat  à   la   Cour  ii'ap[tel  de  Pari?, 
docleui-  en  dioil. 


Les  erreurs  modernes 

XXYII 
LE  PANTHÉIS.ME. 

(l^r  article.) 

Nous  arrivons  au  cœur  même  des  erreurs  moder- 
nes, à  la  source  fétide  d'où  elles  découlent  d'une 
manière  plus  ou  moins  directe  et  plus  ou  moins  visi- 
ble. Chaos  sans  limite  de  toutes  les  ténèbres,  pan- 
démonium  immense  de  toutes  les  monstruosités 
inlelleclueiles  et  morales,  labyrinthe  sans  issue,  où 
Bts  perd  dans  le  désespoir  et  la  folie  la  raison  hu- 
maine, le  panthéisme  est  la  grande  erreur  des 
temps  modernes.  Elle  s'étend  comme  une  lèpre  sur 
les  intelligences  qui  ont  rejeté  la  lumière  du  Chris- 
lianismc,  et  elle  ades  ramifications  fatales  dans  tous 
les  ordres  des  choses. 

Faisons  avant  tout  son  histoire,  suivons  .sa 
marche  à  travers  les  âges.  S'il  domine  à  noire  épo- 
que, il  a  existé  avant  elle  ;  son  origine  se  perd  dans 
la  nuit  des  ti-mps,  et  il  n'a  manqué  dans  aucun. 

L'Inde  fut  son  berceau,  el  dans  celte  vaste  région 
à  doctrines  nébuleuses,  la  religion  el  la  philosophie 
l'enseignèrent  à  l'envi.  Les  Védas,  livre  sacré,  nous 
représentent  Bralim,  d'abord  ;\  l'élal  inerte,  puis 
sortant  peu  à  peu  de  cette  espèce  de  sommeil,  pour 
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se  manifester  dans  toutes  les  existences  individuelles 
de  l'univers,  lesquelles  ne  sont  que  des  apparences, 
el  comme  des  fantômes.  La  philosophie  parle  à  peu 
près  de  la  même  manière,  et  spécialement  l'école 
védanla,  la  plus  célèbre  de  toutes,  dont  la  doctrine 
est  comme  la  traduction  philosophique  du  livre  des 
Védas.  Brahm  est  l'Etre  absolu,  infini,  universel  ; 
rien  ne  saurait  être  conçu  ni  exister  qui  ne  soit  paa 
lui  ;  car  l'infini  dit  tout,  comprend  tout,  est  tout. 
Tous  les  êtres  que  nous  voyons  ne  sont  que  des 
émanations  et  comme  des  apparitions  de  ce  grand 
tout. 

11  est  probable  que  le  panthéisme  alla  des  Indes 
en  Grèce  en  passant  par  l'Egypte.  C'est  là  que  Py- 
thagore,  qui  fit  un  voyage  dans  cette  contrée  célè- 
bre, l'aurait  reçu.  Mais,  toutefois,  rien  n'empêche 
d'admettre  qu'il  soit  né  de  lui-même  en  Grèce;  il  a 
pu,  hélas  1  être  là  comme  ailleurs  un  fruit  spontané 
de  l'esprit  humain.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain 
qu'il  fut  enseigné  par  les  deux  écoles  philosophi- 
ques d'Elée,  Pylhagore,Timée  de  Locres,  les  chefs 
de  la  première  admettaient  que  tout  est  renfermé 
dans  VUn  infini,  qui  est  Dieu,  et  dont  tout  émane  ; 
de  telle  sorte  que  le  Dieu  complet,  le  Dieu  tout  au- 
rait comme  deux  parties:  la  matière,  qui  est  sa 
forme  extérieure,  cl  l'esprit  qui  la  pénètre  et  l'a- 
nime. La  seconde  école,  plus  métaphysique  et 
plus  subtile,  enseignait,  par  la  bouche  de  Xéno- 
phanc  et  de  Parménide,  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  être 
éternel,  infini,  dont  tous  les  autres  ne  sout  que  des 
formes  sans  réalité. 

Les  Ri)mains  n'ont  pas  eu  de  doctrines  méta- 
physiques qui  leur  fussent  propres.  Le  panthéisme 
y  a  eu  quelques  partisans,  spécialement  parmi  les 
disciples  de  Zenon  le  stoïcien.  Cicéron  n'est  guère 
que  l'historien  el  comme  le  rapporteur  de  la  philo- 
sophie ancienne.  11  ne  paraît  pas  s'être  élevé  lui- 
même  au  delà  d'un  certain  scepticisme  mitigé. 

Le  Ohrislianifme  vit  surgir,  dès  le  premier  siè- 
cle de  son  existence,  la  grande  hérésie  gnosti- 
que.  Vaste  ensemble  d'erreurs,  syncrétisme  im- 
mense où  tous  les  systèmes  avaient  leur  place,  le 
gnosticisme  unissait  en  lui  le  panthéisme,  le  dua- 
lisme, la  métempsycose,  des  lambeaux  de  christia- 
nisme el  de  judaïsme.  Amalgame  des  doctrines 
indo-grecques,  il  enseignait  le  panthéisme  d'émana- 
tion. Son  Pléroma  émane  du  /'ropator,  ou  Dieu 
principe. 

En  même  temps  les  néoplatoniciens,  Plotin,  Pro- 
clus  et  les  autres,  enseignaient  un  panthéisme 
formé  des  doctrines  de  Platon  sur  la  Divinité,  et  des 
opinionsdespylhagoricicnssurles  nombres,  d'après 
lesquels  tout  sort  de  l'unité  et  tout  s'y  résout. 

De  là  il  faut  aller,  à  travers  l'invasion  des  Bar- 
bares, jusqu'au  moyen  âge  pour  retrouver  le  pan- 
théisme. 11  fil  d'abord  au  ix°  siècle  une  apparition 
timide  par  l'organe  de  Scot,  dil  Erigène,  du  nom 
d'Erin  que  portait  l'Irlande,  sa  patrie.  Mais  la  doc- 
trine du  protégé  de  Charles  le  Chauve  ne  lit  pas 
grande  sensation.  Au  xiii*.=iècle,  Amaury  de  Char- 
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très,  professeur  de  philosophie,  et  David  de  Dînant, 
son  disciple,  renouvelèrent  cette  erreur  avec  plus 
d'éclat.  Tout  est  Dieu  et  Dieu  est  tout,  disait  le  pre- 
mier, car  les  idées  divines  sont  aussi  les  êtres  mêmes 
finis.  Dieu,  dit  le  second,  est  la  matière  première, 
fond  commun  de  l'esprit  et  du  corps,  et  nécessaire- 
ment paitiiul  identique.  On  peut  remarquer  que 
Spinoza  n'a  pas  enseigné  autre  chose. 

Avant  lui  Jordan  Bruno  prépara,  au  xvi^  siècle, 
l'époque  moderne  du  panthéisme.  Dominicain  à 
JN'ole,  ^a  patrie,  il  fut  calviniste  à  Genève,  anglican 
à  Londres,  luthérien  à  Witlemberg.Et,  en  effet,  on 
ne  voit  pas  pourquoi  un  panthéiste  ne  serait  pas 
tout,  et  n'imiterait  pas  sa  divinilé.  En  tout  cas, 
voici  le  résumé  de  sa  doctrine  :  L'êlre  est  un,  car 
tout  ce  qui  n'est  pas  un  n'est,  en  tant  que  multiple, 
qu'un  composé,  et  toute  composition  n'est  qu'un 
ensemble  de  rapports  et  non  une  réalité.  L'unité 
est  donc  l'être,  et  l'être  est  l'unité.  Mais  il  faut  ad- 
mettre avant  tout  une  unité  absolue,  dans  laquelle 
l'infini  et  le  fini,  l'e.-piil  cl  la  matière  sont  un.  De 
là  l'unité  et  l'identité  de  toutes  choses. 

Mais  c'est  le  juif  hollandais  Spinoza  qui  est  le  vé- 
ritable père  du  panthéisme  moderne.  Il  naquit  à 
Amsterdam  en  1632.  Le  judaïsme  ne  lui  plaisant 
plu=,  il  Si'  fit  calviniste,  et  changea  son  nom  de  Ba- 
ruch  en  celui  de  Benedictus.  Il  mourut  à  La  Haye 
en  l(j"7. 

S'etant  beaucoup  appliqué  à  l'élude  des  mathé- 
matiques, il  présenta  ses  doctrines  sous  une  forme 
toute  géométrique.  Il  donne  des  définitions,  pose 
des  axiomes,  et  déduit  des  propositions.  Son  sys- 
tème repose  sur  une  définition  de  la  substance,  qui, 
par  elle-même,  peut  s'entendre  en  deux  sens,  l'un 
vrai  et  l'autre  ftiux  ;  c'est  ce  dernier  qu'il  n'a  pas 
manqué  de  prendre.  On  la  définit  :  l'être  qui  existe 
en  Ini-ménie,  l'être  qui  n'a  pas  besoin  d'un  autre 
pour  exister.  Spinoza  l'entendit  en  ce  sens  qu'il  n'a 
pa<i  besoin  d'un  autre  comme  cause,  tandis  que  le 
sens  véritable,  et  que  tout  le  monde  admet,  est, 
qu'il  n'est  pas  besoin  d'un  autre  être  auquel  il 
adhère.  Un  mode  n'existe  pas  en  lui-même  :  il 
adhère  à  un  êlrn,  à  une  substance  ;  la  substance  au 
contraire  n'adhère  pas  à  un  autre  être,  et,  en  ce 
sens,  elle  n'a  besoin  que  d'elle-même  pour  exister. 
Mais  elle  peut  avuir  besoin  d'une  cause  première 
qui  lui  donne  l'existence.  De  là,  deux  substances  : 
l'une  primitive,  essentielle,  existant  par  elle-même, 
infinie  ;  l'autre  produite  et  limitée.  Spinoza  rejeta 
■  cette  dislinclion,  et  voici  son  argumentation  princi- 
pale : 

La  substance  productive  et  la  substance  produite 
ont  des  attributs  semblables  ou  des  attributs  difîé- 
renls;  dans  ce  dernier  cas,  l'une  ne  peut  être  la 
cause  de  l'autre,  car  la  cause  ne  peut  donner  ce 
qu'elle  m'  contient  pas  ;  dans  le  premier,  les  sub- 
stances ne  sont  pas  distinctes.  Il  n'e.xiste  donc 
qu'une  senlt;  substance. 

Elle  a  deux  attributs  :  l'étendue  et  la  pensée,  la 
mali.Vc  et  l'esprit.  Cette  substance,  par  conséquent. 


est  tout  :  elle  est  la  matière,  l'intelligence,  la  na- 
ture, l'univers,  l'humanité.  Voilà  Dieu. 

Ce  fameux  argument  disjonclif  ne  prouve  rien 
du  tout.  L'Etre  infini,  comme  nous  l'avons  exposé 
précédemment  en  traitant  de  la  création,  contient, 
par  là  même  qu'il  est  infini,  par  son  essence  même, 
toute  perfection,  toute  propriété,  tout  attribut  des 
êtres  finis,  mais  à  un  degré  infini.  Aucune  cause  ne 
contient  ses  effets  comme  ils  sont  en  eux-mêmes,  à 
un  état  complètementsemblable  :  le  penser  est  une 
imagination  absurde.  Les  perfections  de  l'Etre  infini 
sont  donc-  êminemmenlsemblablesàcelles  des  cires 
finis,  en  ce  sens  qu'elles  en  ont  la  réalité  infinie. 
Elles  ont  doue  une  certaine  similitude,  et  en  même 
temps  une  difierence  réelle.  Et  il  en  est  ainsi  de 
toute  cause,  comme  tout  le  monde  le  sait.  Tous  les 
effets  que  nous- voyons  dans  l'univers  diffèrent  de 
leur  cause  de  quelque  manière,  et  d'une  autre  lui 
re.ssemblent.  La  doctrine  du  juif  hollandais  est  donc 
sans  fondement. 

Mais  passiins  aux  théories,  bien  aulrement  insen- 
sées, des  nébuleux  Germains.  La  fin  du  dernier  siè- 
cle et  le  commencement  du  nôtre  virent  enseigner 
dans  les  écoles  de  l'Allemagrie,  et  spécialement  de 
la  Prusse,  des  systèmes  tels,  que  l'on  est  tenté  de 
se  demander  si  leurs  auteurs  n'avaient  pas  pour  but 
direct  de  se  moquer  de  la  raison,  et  s'ils  ne  cher- 
chaient pas  à  conquérir  à  l'envi  l'un  de  l'autre  la     j 
palme  de  la  folie.  On  avait  vu  autrefois  en  Grèce     i 
des  sophistes  insulter  le  bon  sens,  mais   pas  à  f 
degré-là.  C'est  à  Fichte,    Schelling  et  Hegel  qi. 
nous  devons  ces  élucubralioiis  merveilleuses.    I. 
rouge   monte  au  front  quand  on  songe  que  qiul- 
ques  écrivains  français  ont  mis  leur  gloire  à  les 
répandre  parmi  nous,  en  s'elforçant  toutefois  de 
leur  enlever  ce  qu'ils  ont  de  trop  absurde. 

Voici  d'abord  en  quelques  lignes  le  système  vérita- 
blement (iésopilaut  de  Fichte.  Le  moi,  Vego  est  la 
seule  réalité  ;  il  contient  tout,  ou  plutôt  il  est  tout.  II 
se  posed'abordlui-mêmeparsapropreactivité  ;  ilse 
fait  :  puis,  en  vertu  de  cette  mêmeactivité,  il  se  replie 
sur  lui-même,  et,  dans  cet  acte,  trouve  une  limite, 
un  non-moi,  grâce  auquel  il  a  conscience  de  lui- 
même.  Ce  non-moi  n'existe  que  par  le  moi  qui  ! 
pose,  le  fait  exister.  Et  ainsi  tout  ce  que  nous  pou 
vons  concevoir,  tout  ce  que  nous  pûuv'onsconnaiti. 
vient  du  moi,  c'est  son  activité  qui  fait  tout,  qu: 
produit  tout,  même  Dieu.  Un  jnur  Fichte  monte 
dans  sa  chaire  de  philosophie,  à  léni,  et  commence 
ainsi  sa  leçon  :  Messieurs,  nous  at/ons  aujourd'hui 
créer  Dieu...  Et  il  tint  parole.  Il  exposa,  en  elfel, 
comment  le  moi  se  posant  en  non-moi  dans  l'idée  de 
l'infini,  crée  l'infini,  crée  Dieu  ;  lequel  dépend  ainsi 
du  moi,  qui  est  à  lui-même  son  principe,  sa  fin,  son 
tout. 

Ne  semble- t-il  pas  que  c'est  là  un  conte  île  vieille 
femme  imaginé  pour  amuser  îles  enfants?  Les  con- 
tes de  Perrault  sont  certainement  aussi  sérieux.  Ou 
a  appelé  ce  système  :  l'Jiléalisme  subjectif,  Y  Auto- 
théisme  oa  le  Suithéisme.  Le  nom  vaut  la  chose. 


LA  SEMAI-XL;  du  CLEIIGE. 


24a 


n  Comment  me  persuaderais-je,  écrit  Mgr  Maret, 
que  mon  intelligence,  dont  je  ne  puis  méconnaître 
les  défaillances,  est  l'activité  même,  absolue,  inQ- 
nie  ;  que  tout  ce  qui  est  hors  de  moi  n'existe  que 
par  ma  pensée,  et  ne  possède  d'autre  réalité  que 
celle  que  je  lui  prête?  —  Et  puis,  si  le  monde  est 
la  condition  du  développement  de  l'intelligence,  le 
monde  est  anssi  nécessaire,  aussi  absolu  que  l'in- 
telligence elle-même.  Parlant,  le  monde  exiérieur 
est  aussi  réel  que  l'intelligence  elle-même  ;  et  l'idéa- 
lisme tombe  dans  la  contradiction,  lorsqu'il  n'attri- 
bue la  réalité  qu'à  l'idée  (I).  o 

\[^r.  Maret  est  bien  bon.  On  ne  réfute  pas  de  pa- 
reilles extravaiiances.  On  les  expose  et  on  les  sifûe. 

Schelliiig  semble  moins  ridicule  que  son  con- 
frère, et  voici  en  deux  mots  sa  doctrine  :  il  veut 
biennousapprendreque  Dieuest  Y  Universel  absolu  ; 
toutes  les  autres  choses  ne  sont  que  des  apparitions 
temporaires,  et  comme  des  vibralionsde  cet  absolu. 
Il  vibre  dans  l'intelligence  ;  il  apparaît  dans  la  ma- 
tière ;  mais  lui  seul  est  réel.  C'est  le  système  du 
réalisme  absolu.  Schelling  a  pris,  comme  on  voit,  le 
contre-pied  de  Ficbte.  Nous  y  avons  gagné  Je  la 
variété  dans  l'absurde. 

(.1  suivre.)  L'Abbé  DESORGES. 


De  la  restauration  de  la  conscience 

PUBLIQUE 
PAR  l'actioh  de  l'église 

H  y  a  quelques  années,  à  la  distribution  des  pris 
du  collège  de  r.\ssomption,  l'évéque  de  Nimes. 
Mgr.  Planlier,  soulevait  devant  son  auditoire,  la 
question  pratique  de  la  conscience,  et  la  résolvait 
par  la  seule  autorité  qui  puisse  donner  aux  cons- 
ciences la  force  et  la  lumière,  par  l'autorité  de 
l'Eglise.  Cette  allocution  pronoucJe  avant  nos  dé- 
sastres, en  a  reçu  depuis,  et  de  bien  des  manières, 
une  terrible  confirmation.  Abstraction  faite  de  son 
à-propos  chaque  jour  croissant,  la  doctrine  de  la 
conscience  a,  dans  l'ordre  des  mœurs,  une  impor- 
tance égale  à  celle  qu'il  faut  reconnaître,  dans  l'or- 
dre des  croyances,  à  la  vraie  doctrine  sur  l'Eglise. 
Dans  l'enseignement  de  l'éloquent  évêque,  ces  deux 
thèses  s'éclairent  et  se  contirment  ;  c'est  pourquoi 
nous  avons  voulu  reproduire  ici  cette  importante 
allocution  : 

«  Tout  ce  qui  vient  de  vous  être  dit,  mes  cbers 
enfants,  peut  se  résumer  pratiquement  en  ces  deux 
mots,  pleins  de  simplicité  mais  aussi  de  grandeur: 
dans  la  vie  privne,  comme  dans  la  vie  publique, 
soyez  toujours  fidèles  à  suivre  vaillamment  votre 
conscience,  mais  votre  conscience  gouvernée  par 
l'Eglise.  Noble  conseil,  qui  porte  en  soi  la  pacifica- 
tion du  présent  et  le  salut  de  l'avenir. 

Cl  TModicee  chrél.,  fi«  leçon. 


•)  Où  en  est  le  présent?  A  l'heure  qu'il  est,  l'Eu- 
rope entière  s'agite  dans  des  inquiétudes  profondes. 
On  a  tenté,  par  mille  mo^'ens,  de  lui  rendre  la  con- 
fiance et  la  sécurité  qu'elle  a  perdues  ;  mais  aacua 
n'a  pu  réussir  à  calmer  ses  alarmes.  Que  la  France 
s'amuse,  ont  dit  les  uns,  et  le  inonde  sera  satisfait. 
La  France  a  reçu  la  liberté  des  théâtres,  et  la  société 
n'est  pas  tranquille.  Faites  dans  le  pays  des  tra- 
vaux gigantesques,  se  sont  écriés  le*  autres;  impri- 
mez à  l'industrie  un  essor  illimité  ;  abaissez  devant 
le  libre  échange  les  vieilles  birrières  qui  gênaient 
le  commerce  mutuel  des  nations  ;  et,  devant  le  pro- 
grès de  la  fortune  publi.|iîe,  le  repos  se  fera  dans 
les  âmes.  Ces  immenses  innovations  économiques 
se  sont  en  effet  accomplies,  et  malheureusement  il 
est  trop  sur  qu'elles  n'ont  pas  guéri  le  malaise  so- 
cial. 

>>  D'autres  sages  ont  repris  :  Essayez  de  nous  don- 
ner la  gloire  militaire  ;  que  surlouL  nos  armées  la 
cueillent  dans  des  ex|)éditions  fantastiques;elalors, 
suivant  l'expression  vulgaire,  nous  dormi  on;  sur 
nos  lauriers  d'un  sommeil  que  le  monde  p  iri.igera. 
Nos  aigles  ont  volé,  terribles  comme  la  tondre,  de 
Bomarsund  à  Sébastopol,  de  Sébastopol  à  Pékin,  et 
l'anxiété  n'a  pas  disparu  devant  le  prestige  de  la 
victoire.  Entendez  encore  ces  derniers  :  Si  certaines 
aspirations  nationales  en  Europe  arrivaient  à  leur 
but,  si  certaines  grandes  unités  de  monarchies  ou 
d'empires  pouvaient  se  constituer,  on  éteindrait  par 
là  quelques  volcans,  dont  les  secousses  ne  cessent 
de  susciter  des  périls  et  des  angoisses  i.ux  j^euples 
qui  les  entourent.  L'unité  italienne  et  l'unité  ger- 
manique se  sont  mises  en  train  ;  et  si  les  ambitions 
de  ces  deux  parvenus  ne  peuvent  nuile  part  faire 
naître  le  sentiment  de  la  peur,  elles  entretiennent 
au  moins  un  fond  de  perplexité  partout. 

M  La  sagesse  humaine  aura  beau  multiplier  les 
remèdes;  les  ligues  internationales  de  la  paix  auront 
beau  se  réunir  et  mêler  le  baiiine  de  leurs  discours 
aux  combinaisons  plus  ou  moins  conciliantes  de  la 
politique,  un  état  de  fièvre  sourde  restera  toujours 
obstinément  au  centre  de  la  situation.  La  racine  du 
mal  se  cache  dans  des  profondeurs  où  la  main  de 
l'homme  ne  peut  ni  descendre  ni  la  saisir.  Elle  lient 
à  de  graves  atteintes,  à  d'énormes  déviations  subies, 
soit  en  haut,  soilen  bas,  par  la  couscience  publique 
en  Europe.  Sur  toutes  les  questions  qui  touchent 
les  intérêts  généraux  des  sociétés,  elle  n'est  [)a3 
seulement  altérée,  elle  est  presque  détruite. 

1)  Elle  protc.;e  peu  le  devoir  et  commande  peu  la 
vertu,  parce  qu'elle  n'a  plus  de  l'un  et  de  l'autre 
que  des  notions  obscurcies.  Tant  que  dureront  ces 
ténèbres,  les  peuples  seront  en  soutfrance.  Il  n'y  a 
pas  d'autre  voie  pour  les  ramènera  la  tranquillité 
de  l'ordre  que  la  restauration  de  la  conscience.  C'est 
là  le  vrai  ressort  de  leur  vie,  le  vrai  foyer  de  leur 
bonheur  ;  et  si,  par  impossible,  ce  foyer  devait  res- 
ter à  jamais  éteint,  ce  ressort  à  jamais  détendu, 
l'Europe  ressemblerait  à  ce  vaisseau  dont  le  moteur 
s'estbrisé  souslescoupsdela  tempête,  etijui,  d.'sor- 


244 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ. 


mais  impuis^an!,  ir.algré  les  elïoil:-  de  l'équipage, 
à  marcher  de  lui-même  sur  les  vagues  émues,  n'a 
plus  qu'à  se  livrer  au  caprice  des  vents  et  des  flots 
qui  viendront  le  tourmenter. 

»  Telle  est  la  situation  :  une  inquiétude  immense 
que  rien  ne  peut  apaiser  dans  l'esprit  des  peuples. 
Tel  est  le  remède  ;  la  reconstitution  de  la  conscience 
publique,  seul  fondement  assuré  de  celte  paix  qu'ap- 
pelle vainement  l'anxiété  des  nations. 

»  Mais  qui  viendra  restaurer  ainsi  la  domination 
de  laconscitnce,  du  faîte  à  la  base  de  la  société? 
L'Eglise,  mes  tiès  chers  enfants,  celte  grande  ins- 
iitutrice  de  votre  jeunesse,  et  nulle  autre  autorité 
que  la  sienne  ne  le  pourra  dans  le  monde. 

»  Seule,  d'abord,  elle  est  à  même  d'éclairer  et  de 
fixer  la  conscience  publique.  La  conscience,  vous  le 
savez,  se  produit,  dans  l'ensemble  des  peuples,  sous 
une  foule  d'aspects  divers  ;  ses  nuances  correspon- 
dent à  celles  de  la  civilisation  ;  et  dans  le  nombre 
immense  des  formes  vai  iées  qu'elle  affecte,  il  en  est 
évidemment  beaucoup  sur  lesquelles  nous  ne  comp- 
terons pas  pour  sauver  nos  sociétés  en  péril  et  nous 
rendre  lu  lumière  qui  s'est  éclipsée.  Il  y  a  la  con- 
science des  Sioux,  des  Peaux-Rouges  et  des  Nou- 
ceaux-CaléiJoniens.  ^ous  ne  prierons  pas,  je  pense, 
nos  marins  de  nous  en  apporter  l'arôme  puur  régé- 
nérer l'Europe  par  la  vertu  de  ces  races  de  sauvages 
&t  de  cannibales. 

«  1 1  y  a  plus  près  de  nous  et  j  usque  dans  nos  pos- 
sessions africaines,  la  conscience  des  Arabes,  avec 
toutes  les  licences  autorisées  pour  elle  par  Mahomet 
el  le  Coran.  Ce  n'est  pas  là,  je  présume,  le  sel  qui 
doit  nous  vivifier.  Plus  près  de  nous  encore,  il  y  a 
la  conscience  de  l'école  vouée  au  culte  de  la  morale 
indépendante.  J'ai  peine  à  comprendre  que  celle-:à 
puisse  nous  sauver  du  déluge,  si,  pour  nous  préser- 
ver des  torrents,  il  est  entendu  qu'on  doit  les  laisser 
déborder.  N'ya-l-il  pas  aussi  la  conscience  re'volu- 
tionnaire,  qui  prétend  qu'on  a  droit  à  des  récom- 
penses nationales,  quand  on  a  tenté  d'assassiner  des 
rois  legilime»  ;  que  de  voler  des  Etats  c'est  parfois 
une  bagatelle,  et  parfois  même  une  chose  sainte  ;  el 
que  si,  pour  faire  arriver  l'âge  d'or  de  la  république 
universelle,  une  hécatombe  humaine  est  nécessaire, 
on  pect.sansscrupule,  dans  l'intérêt  de  celtegrande 
eause,  abattre  cinq  ou  six  cent  mille  tètes  de  ces  mi- 
sérables qu'on  appelle  les  honnêtes  gens  ? 

»  Tout  le  monde  comprend  combien  ce  procédé 
serait  efficace  pour  relever  le  niveau  de  la  morale 
publique.  N'y  a-t-il  pas  enfin,  je  ne  sais  où,  par  delà 
Tes  Alpes  ou  sur  les  bords  du  Danube  et  du  Ilhin, 
une  eertijine  conscience  politique,  moitié  conserva- 
trice et  moitié  révolutionnaire,  qui  respecte  les  pro- 
priétés particulières,  mais  qui  ne  veut  pas  que  celles 
de  l'Eglise  soient  inviolables  ;  qui  considère  les  trai- 
lés  piivés  comme  obligatoires,  mais  permet  de  vio- 
ler avec  discernement  les  traités  internationaux,  et 
dé  se  moquer  avec  impudence  des  concordais  con- 
clus avec  le  Saint-Siège?  Quel  admirable  type  de 
délicatesse  1 


»  Je  pourrais  bien  ajouter  qu'il  existe  encore  la 
conscience  moscovite  et  la  conscience  prussienne, 
dont  la  Pologne  mise  en  pièces  et  le  Hanovre  réduit 
en  servitude  nous  révèlent  toute  la  rectitude  et  toute 
la  clémence.  Mais  pourquoi  ferais-je  remarquer  que 
cette  double  conscience,  comme  toutes  les  autres, 
est  merveilleusement  propre  à  cicatri.<=er  les  blessu- 
res dont  gémit  l'Europe,  et  qui  la  menacent  à  cha- 
que instant  de  crises  redoutables  ?  Ce  sont  là  des 
choses  qu'on  n'a  pas  besoin  d'indiquer,  parce  que 
chacun  les  devine. 

M  C'est-à-dire,  meschersenfanls,  qu'au  sein  même 
des  plus  grands  peuples,  au  milieu  des  civilisations 
les  plus  avancées  el  les  plus  brillantes,  les  idées 
même  les  plus  rudimentaires  du  droit  et  de  la  jus- 
lice  ont  péri  dans  un  épouvantable  naufrage.  C'est 
à  peii.e  si  l'on  voit  flotter  à  la  surface  de  l'abîme 
quelques  débris  épars  el  mutilés  du  Décalogue.  Sur 
plus  d'un  point  du  globe,  el  la  multitude  des  peu- 
ples et  ceux  qui  les  conduisent  ne  se  contentent  pas 
d'avaler  des  moucherons,  ils  engloutissent  des  cha- 
meaux, suivant  l'expression  de  Jésus-Christ  lui- 
même,  et  tous  ont  besoin  d'une  nouvelle  éducation 
pour  lixer  leur  conscience  et  la  remplacer  sous  la 
grande  discipline  du  devoir. 

))  Mais  quel  sera  leur  Mailre  ?  Ce  n'est  pas  la  phi- 
losophie rationaliste  ;  principe  de  toutes  nos  aberra- 
tions, elle  ne  saurait  en  être  le  remède  ;  et  comment 
nous  donnerait-elle  une  lumièie  qu'elle  n'a  pas? 
Ce  n'est  pas  la  science  séparée,  qui  refuse  d'admet- 
ti'e  l'esislence,  mais  surtout  la  spiritualité  de  l'âme, 
parce  qu'elle  ne  la  trouve,  comme  un  phénomène 
visible,  ni  au  fond  de  ses  creusets  ni  au  bout  de  son 
scalpel.  Ce  n'est  pas  l'Etat  afîranchi  de  la  théo- 
cratie par  la  sécularisation,  puisqu'il  ne  saurait, 
sans  inconséquence  et  sans  usurpation,  se  consti- 
tuer théologien  et  se  mêler  de  gouverner  les  con- 
sciences. 

n  L'Église  seule  a  mission  pour  cela,  puisque  c'est 
prêci>énient  à  cette  tin  que  le  (Christ  l'a  établie  dans 
le  monde.  Elle  n'a  pas  seulement  le  droit  et  la  mis-  • 
sion,  elle  a  encore  la  lumière.  Toutes  les  véfités  et 
toutes  les  règles  destinées  à  servir  de  boussole  à  la 
conscience  des  individus,  des  gouvernements  et  des 
peuples,  elle  les  possède  ssns  ombre  et  sans  mé- 
lange ;  toutes  les  erreurs  qui  ont  émoussé  le  sens 
moral  à  notre  époque  et  provoqué  le  malaise  qui 
nous  inquiète,  elle  les  a  condamnées.  On  n'en  ci- 
tera pas  une  ni  en  religion,  ni  en  philosophie,  ni 
en  morale,  ni  en  science,  ni  en  politique,  dont  elle 
ait  été  solidaire  ;  pas  une  de  nos  perturbations  dont 
on  puisse  la  rendre  responsable.  C'est  ce  que  prouve 
avec  splendeur  l'immortel  Syl/abus,  ce  phare  si  ca- 
lomnié et  pourtant  si  radieux,  dressé  par  Pie  IX 
pour  éclairer  les  écueils  et  les  avaries  de  la  civilisa- 
tion contemporaine. 

C'est  ce  que  démontre  aussi  l'enseignement  pu- 
blic, unanime,  invariable,  de  l'épiscopat  catholique 
d'un  bout  à  l'autre  du  monde.  Tandis  qu'autour  de 
lui,  depuis  quarante  ans  surtout,  tant  de  grands 
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esprits  se  sont  précipités  comme  des  astres  errants 
dans  des  voies  de  ténèbres  et  de  mort,  nous  défions 
de  signaler  un  seul  point  noir  dans  les  doctrines 
qu'il  a  prêchées  aux  gouvernements  comme  aux 
peuples  ;  et  par  cela  même  qu'il  a  soutenu,  seul  en 
Europe,  sa  lumière  sans  défaillance,  il  est  évident 
qu'à  lui  seul  aussi  peut  appartenir  l'iionneur  de  raf- 
fermir le  flambeau  vacillant  de  la  conscience  publi- 
que, et  de  lui  révéler  avec  précision  les  routes  de  la 
paix,  di!  la  grandeur-  et  de  l'avenir. 

>)  Seule  capable  d'éclairer  et  de  fixer  la  con- 
science, l'ijglise  est  aussi  seule  capable  de  l'armer 
pour  la  lulie.  La  lumière  est,  pour  la  conscience 
privée  ou  publique,  le  premier  principe  de  la  l'orce. 
Mais  sa  vigueur  doit  encore  puiser  sa  trempe  à  d'au- 
tres sources.  Il  faut  des  motifs  qui,  s'unissanl  à  la 
notion  du  devoir,  l'aident  à  eu  supporter  le  lardeau 
sans  llcchir,  si  accablant  qu'il  puisse  être.  C'est  bien 
ce  qu'on  a  lente  de  faire  en  dehors  de  l'action  de 
l'Eglise  Mais  où  sont  les  résuliats  obtenus?  Au  lieu 
de  surcharger  le  joug  de  la  conscience,  on  en  a  di- 
minué considérablement  le  poids;  la  plupart  des 
grandes  vertus  chrétiennes  ont  été  jetées  à  la  mer. 

»  On  a  réduit  la  cargaison  du  bâtiment  à  la  sim- 
ple morale  de  l'honnèle  homme  ;  ce  qui  peut  dire  à 
la  rigueur  quelque  chose,  mais  ce  qui  le  plus  ordi- 
nairement ne  dit  rien.  Et  quelles  merveilles  sont 
sorties  de  là  ?  Vers  quels  glorieux  rivages  a  marché 
le  navire  ainsi  soulagé  ?  Un  a  fait  appel  à  la  morale 
du  devoir  pour  le  devoir  ;  el  qu'a  produit  le  mirage 
de  cette  grandeur  chimérique,  c'est-à-dire  impossi- 
ble ?  Rien,  même  parmi  ceux  qui  la  vantaient  avec 
le  plue  d'emphase. Onachassé  Dieu  de  la  conscience 
des  peuples  ;  la  raison,  l'instinct  du  progrès,  la  pas- 
sion des  intérêts  politiques  ou  matériels  devaient  le 
remplacer  ;  à  quoi  nous  ont-ils  fait  aboutir  ?  A  tous 
ces  abaissements  qui  font  à  la  fois  nos  tristesses  et 
nos  appréhensions. 

»  Parallèlement  à  tout  cela,  l'Eglise  a  continué 
de  faire  planer  sur  les  âmes  restées  fidèles,  à  côté 
de  l'idée  ferme  et  lumineuse  du  devoir,  ses  dogmes, 
ses  terreurs  et  ses  espérances.  Cet  apostolat  est-il 
demeuré  sans  fruit?  Tant  de  vertus  pratiquées,  tant 
d'oeuvres  étonnantes  accomplies  par  la  papauté,  par 
i'épiscopat,  par  le  clergé  secondaire,  parles  inslilu- 
lions  religieuses,  par  des  1  l'iques  généreux,  depuis 
les  glaces  du  pôle  nord  jusqu'aux  rivages  encore 
inexplorés  des  fleuves  de  l'Australie,  tant  de  uobles 
choses  n'alteslent-elles  pas  qu'il  sait  donner  en- 
core à  la  conscience  un  héroïsme  el  une  fécondité 
digne  des  anciens  temps? 

"  Ces  prodiges  ne  sont-ils  pas  d'autant  plus  méri- 
toires que  l'Eglise,  pour  les  l'aire  éclore,  a  plus  à 
lutter  contre  l'esprit  de  notre  siècle,  qu'elle  trouve 
partout  ingrat  et  très  souvent  oppresseur?  Et  si  les 
grandeurs  qu'elle  suscite  dans  les  individus  sont 
déjà  surprenantes,  celles  qu'elle  inspire  à  l'àine  col- 
lective de  certaines  nations  ne  sont-elles  pas  plus 
surprenantes  encore?  Voyez  la  Pologne  !  On  la  tue 
IculemenI,  avec  une  cruauté  fioidement  suivie,  en 


arrachant  molécule  par  molécule  ses  chairs  saignan- 
tes et  endolories  ;  et  même  au  sein  de  ces  déchire- 
ments prolongés,  son  patriotisme  et  sa  foi  demeurent 
inébranlables.  Ce  n'e^t  pas  que  l'Europe  l'encourage 
par  d'éclatantes  sympathies.  Les  libres  penseurs 
sont  tièdes  ;  les  révolutionnaires  se  laisenl,  la  pru- 
dence des  souverains  croit  devoir  s'abstenir. 

«  Pie I.'^  est  le  seul  prince  qui  prenne  la  défense  du 
peuple-martyr;  l'Eglise  s'unit  à  son  cli.-f  pour  flé- 
trir les  persécuteurs,  consoler  et  soutenir  les  victi- 
mes. Grâce  à  cet  appui,  que  le  rationalisme  dédai- 
gne, mais  que  le  souille  do  Dieu  cl  d-  son  Christ 
rend  tout-puissant,  la  conscience  de  la  Pologne  sur- 
vit intacte  aux  massacres  el  aux  Jep  ■râlions  qui 
jettent  ç'i  et  là  ses  membres  épais  A  <  bords  de  la 
Vistule'aux  déserts  de  la  .Sibérie,  el,  ne  reslàt-il 
qu'un  seul  de  ses  enfants,  la  force  de  la  race  entière 
se  réfugierait  encore  dans  le  cœur  de  ce  dernier  fils 
de  suint  Casimir,  afin  de  prouver  que  l'âme  vrai- 
ment chrétienne,  aujourd'hui  comme  dans  les  pre- 
miers siècles,  ne  sait  ni  trembler  ni  aposlasier  de- 
vant la  persécution,  quel  que  soit  le  bras  qui  U 
déchaîne. 

»  Enfin,  non-seulement  l'Eglise  éclaire  et  fixe  la 
conscience,  non-seulement  elle  arme  la  conscience, 
mais  encore  elle  croit  el  elle  croit  seule  à  la  con- 
science. Il  y  a  deux  écoles  dans  le  monde  qui  s'ab- 
stiennent systématiquement  d'uMli;er  la  conscience. 
La  première  est  r<  cole  sceptique,  qui  se  moque  de 
la  conscience  comme  d'une  na'iveté  digne  d'un  pro- 
vincial. La  seconde  est  l'école  positive  ou  positiviste, 
comme  on  le  dit  en  un  style  barbare.  Celle-ci,  sans 
refuser  toute  valeur  à  la  conscience,  prétend  qu'il 
est  impossible  de  gouverner  le  monde  avec  elle  et 
par  elle,  et  qu'il  serait  ridicule  de  le  tenter.  L'une 
et  l'autre  dédaignent  de  mettre  en  jeu  ce  ressort 
pour  pousser  les  peuples  aux  grandes  actions.  Elles 
aiment  mieux  le  remplacer  par  le  mobile  des  appé- 
tits ou  des  honneurs,  et  nous  savons  ce  qu'elles  en- 
fantent. L'Eglise,  au  contraire,  sans  répudier  l'in- 
tervention des  passions  légitimes,  fait  avant  tout  et 
par-dessus  tout  appel  à  la  conscience  ;  appel  à  la 
conscience  encore  i-aine,  qu'elle  a  le  secret  de  con- 
server incorruptible  et  sans  atteinte;  appela  la  con- 
science émoussée  ou  pervertie,  parce  qu'elle  est  sûre, 
si  elle  s'en  empare,  d'en  réveiller  l'énergie  et  de 
restituer  au  bii^n  toutes  les  forces  momei;lanément 
vouées  au  service  du  mal  ;  aiipel  à  1 1  conscience  pré- 
servée ou  réf<énérée,  parce  que,  quoi  qu'on  en  dise, 
c'est  le  seul  f.yprd'où  partent  ces  vertus  armées  de 
toutes  pièces  et  ces  héroismes  d  irables  sans  lesquels 
l'Eglise  n^!  peut  remplir  convenablement  sa  miâ.sion 
dans  le  monde  ;  appel  à  la  conscience,  parce  que  la 
conscience  formée  par  la  foi  s'élève  à  des  hauteurs 
où  nulle  autre  grandeur  ne  peut  atteindre  :  jugez-en 
plutôt  par  le  spectacle  quePiel.X  ()résente  aax  an- 
ges et  aux  hommes,  sur  le  faite  sublime  oii  son  in- 
comparable constance  se  mesure,  depuis  plus  de 
vingt  ans,  avec  d'incomparables  tribulations;  appel 
à  la  conscience,  parce  que, si  elle  est  soumise  à  des 
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épreuves  noblrment  pnpportées,  elle  finit  tôt  ou 
tard  fiar  oblenir  de  la  Providence  la  rupture  de  ses 
chiiiies.  Hier,  précisément,  Dieu  n'a-t-il  pas  pris, 
au  sein  même  du  protestantisme,  la  main  d'un 
grand  homme  d'Etal  pour  brider  les  fers  dont  l'in- 
forlunéeel  catholiquelrlande  avait  les  bras  chargés 
depuis  près  de  trois  siècles? 

»  Celtenobleconscienceestia vôtre, mestrèschers 
enfants.  Pleins  de  l'esfirit  de  l'Eglise,  vos  maîtres 
vous  en  ont  armés  pour  les  combats  de  l'avenir.  Ne 
laissez  jamais  entamer  cette  divine  armure  1  Qu'elle 
s'étende  sur  vos  têtes  comme  un  bouclier  pour  vous 
protéger  contre  les  traits  de  ces  puissances  ténébreu- 
ses qui  remplissent  les  airs  !  Qu'elle  vous  mette  une 
éf  ée  dans  les  mains  pour  repousser  les  faux  sages  de 
la  terre  qui  viendront  à  vous  avec  la  parole  du  men- 
songe et  de  l'erreur!  Soyez  toujours  avec  elle  de 
vaillants  soldais  du  Christ,  et  n'oubliez  pas  que 
V0U5  ne  trahirez  j  mais  les  inléiéls  sacrés  de  la  con- 
science, de  l'Eglise  et  <!e  la  foi,  sans  trahir  en  même 
temps,  et  dans  la  même  proportion,  ceux  de  votre 
propre  grandeur  et  ceux  de  la  patrie.  » 


Concile  du  Vatican. 

RENSEIGNEMENTS   BrBLICGRAPniOUES 
(Suite.  Voir  le  n"  34.) 

Vil.  L'wfaitlibilité pontificale  ou  Exposition  histo- 
rique et  dogmatique  des  prérogatives  papales  définies 
au  Vatican,  par  hl.  l'abbé  Lesmayoux,  premier  vi- 
caire de  NoIre-Dame-de-'a-Gare,  à  Paris;vol.in-12, 
Adrien  Le  Clère,  4873.  L';iUteur,  dans  son  avant- 
propos,  dit  ceci  :  «  bien  des  catholiques,  las  de  dis- 
cussions et  satisfaits  d'ailleurs  d'avoir  gagné  leur 
cause  au  Concile,  semblent  éprouver  de  la  répu- 
gnance à  s'occuper  encore  de  l'infaillibilité.  Pre- 
nons garde.  S'il  était  nécessaire  avant  le  Concile  de 
faite  tiiom[.her  lu  vérité,  il  n'est  pas  moins  néces- 
saire aujourd'hui  de  la  défendre.  Si  nous  dormons, 
nos  ennemis  veillent  et  agissent.  Nous  tous,  Dis  de 
lEglise,  ni:us  devons  défendre  comme  notre  plus 
précieux  bien  une  vérité  si  péniblement  acquise. 
Tel  est  l'objet  de  ce  travail.  » 

Eu  conséquence,  M.  l'abbé  Lesmayoux  présente 
au  lecteur  vingt-sipt  chapitres  dont  voici  les  litres  : 
Qu'est  ce  que  l'infaillibilité?  — Nécessité  del'infiiil- 
libilité;  —  Mission  doctrinale  et  infaillibilité  de 
l'Eglise;  —  (  omment  rE';lise  enseigne;  —  Adhé- 
sion due  aux  définitions  de  l'Eglise  ;  —  Organe  de 
rinfîiillibililé  ;  —  Pratique  de  l'Eglise  ;  --  Doctrine 
des  Conciles:  —  Doctrine  des  Docteurs  et  '1  béolo- 
giens  ;  —  Apparition  du  gallicanisme  ;  —  Le  galli- 
canisme au  xv!!!»  siècle;  —  Le  gallicanisme  sous 
Napoléon  1"  ;  —  Le  gallicanisme  après  le  premier 
empire  ;  —  Convocation  du  Concile;  —  Ouverture 
du  Concile;  Attaque  et  déiense  ;  —  Uésullal  de 
J'opposiiion  ;  —  Définition  ;  —  Points  de  foi  ;  —  Ex 


cathedra  ;  —  Foi  et  mœurs  ;  —  Infaillibilité  person- 
nelle, séparée,  indépendante,  absolue  ;  —  Le  Con- 
cile a-t-il  été  une  vraie  et  libre  représentation  de 
l'Eglise?  —  Opportunité  de  la  définition  ;  —  L'in- 
faillibilité pontificale  est-elle  une  menace  ou  un 
danger  pour  l'ordre  civil? —  Est-elle  préjudiciable 
à  l'autorité  des  évêques?  —  Conséquences  prédites 
par  l'opposition. 

H  existe  un  appendice.  On  y  trouve  le  Syllabus, 
le  Postulaiitm  des  évêques,  la  protestation  contre 
les  libelles,  la  constitution  Pastor  œternus,  les  paro- 
les du  Pape  dans  la  quatrième  session  ;  toutes  ces 
pièces  en  latin  et  en  français.  En  français  seule- 
ment :  le  mandement  des  évêques  allemands  réunis 
à  Fulda,  30  août  1870;  un  autre  mandement  des 
mêmes,  mai  1871  ;  une  lettre  de  Mgr  Héfélé,  éyê- 
quede  Hottembourg,  10  avril  1871  ;  une  lettre  du 
nonce  apostolique  de  Munich  à  Mgr  Héfélé,  "1^  avril 
1871  ;  enfin  l'allocution  de  Pie  IX  contre  la  franc- 
maçonnerie  du  25  septembre  186.5. 

Comme  l'indique  le  titre,  M.  l'abbé  Lesmayoux 
ne  s'occupe  du  Concile  qu'en  ce  qui  touche  l'infail- 
libiiilé  du  Pontife  romain,  et  son  principal  objectif 
est  de  justifier  la  définition.  On  dirait  qu'il  se  pro- 
pose en  même  temps  d'atlénuerlaresponsabilité  qui 
pèse  sur  quelques  personnages  très  connus  par  leur 
opposition.  L'auteur  tient  à  être  rnudérê,  c'est  le 
mot  en  vogue  ;  et  pour  rester  dans  les  termes  d'une 
modération  qui  fait  volontiers  des  actes  de  complai- 
sance, il  a  dû  laisser  de  côté  certaines  informations 
gênantes,  du  moins  telle  est  notre  impression. 
Toutefois  l'ouvrage  contient  de  très  bonnes  choses, 
et,  en  résumé,  il  peut  et  il  doit  faire  du  bien. 

Encore  une  fois,  et  c'est  la  troisième,  hélas  1  nous 
constatons  la  mutilation  du  Postulat um  des  évêques, 
toujours  le  même  alinéa  absent  1  A  la  lettre,  c'est 
étourdissant.  Nous  écrivions  naguère  que,  par  les 
historiens  qui  travaillent  l'un  après  l'autre,  la  loi 
du  progrès  devait  être  comme  nécessairement  res- 
pectée et  obsetvée;  dans  un  sens  quel  démenti! 
Voici  trois  écrivains  sérieux,  MM.  Ctianlrel,  Ilorn- 
stein  et  Lesmayoux,  qui  tombent   dans  la  même 
fosse.  Le  public  ne  va-t-il  pas  se  demander  où  est 
finalement  le  texte  authentique.  Une  explication 
catégorique  est  indispensable.  En  conséquence.  Je 
soussigné  déclare  que,  en  sa  qu.ilitéde  théologien  de 
Mgr  le  vicaire  apostolique  de  Pondicliéry,  il  a  reçu 
à  Home,  et  des  mains  dudil  prélat,  un  des  exem- 
plaires/;>i»upps  du  Poslulaium ;  que  cet  exemplaire 
est  resté  et  est  encore  en  sa  possession  ;  inlin,  que 
ledit  exemplaire  contient  tout  un  paragraphe  extrait 
du  Concile  provincial  de  Prague  en  ISGii,  lequel 
paragraphe  ne  figure  pas  dans  les  textes  donnés  par 
MM.  t:hantiel,  Hornslein  et  Lesmayoux.  Que  cela 
donc  soit  bien   entendu,  et  que  les  historiens   de 
l'avenir  se  tiennent  sur  leurs  gardes! 

Nous  aurions  à  consigner  ici  d'assez  nombreuses 
observations  ;  mais,  voulant  nous  borner,  nous  nous 
contenterons  des  suivantes:  «  Les  vérités  de  foi  di- 
vine, dit  M.  Lesmayoux,  ne  sont  pas  toutes  de  foi 
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catholique...  Les  vérités  de  foi  catholique  ne  sont 
pas  toutes  de  foi  divine.  »  La  première  proposition 
est  incontestable  ;  peut-on  en  dire  autant  de  la  se- 
conde?L'auteur  nes'écarle-t-il  pas  desnotionscom- 
munément  reçues?  Leconcile  du  Vatican  lui-même, 
Constitution  sur  la  Foi  catholique,  ch.  m,  ne  nous 
donne-l-il  pas  la  véritable  définition  de  la  foi  catho- 
lique ?  «  On  doit  croire,  dit-il,  d'une  foi  divine  et 
catholique  tout  ce  qui  est  contenu  dans  la  Parole 
de  Dieu  écrite  ou  transmise,  et  proposé  parl'Eglise, 
soit  par  un  jugement  solennel,  soit  par  son  magis- 
tère ordinaire  et  universel,  comme  vérité  révélée 
devant  être  crue.  «  Il  suit  de  ce  texte  que  ce  qui  est 
de  foi  catholique  est  nécessairement  de  foi  divine. 

Nous  relevons,  page  55,  un  passage  curieux,  en 
ce  sens  qu'il  jette  un  certain  jour  sur  l'altitude  ac- 
tuelle de  ceux  qui  ont  été  opposés  à  la  définition  de 
l'infaillibilité.  M.  Lesmayoux,  après  avoir  prouvé 
que  les  écrits  de  saint  Jean  Clirysostome  et  de  saint 
Cyrille  d'Alexandrie  déposent  eu  faveur  de  la  doc- 
trine définie,  continue  :  «  Nous  avons  entendu  ce- 
pendant, même  depuis  la  définition,  des  perfonnes 
très  instruites  et  très  sincères,  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  respectable  dans  le  parti  du  gallicanisme  théo- 
logique,  atfirmerqueladoctrine  du  suprême  magis- 
tère pontifical,  toujours  enseignée  à  Rome,  il  est 
vrai,  ne  fut  jamais  admise  en  Orient,  ni  avant,  ni, 
à  plus  forte  raison,  après  le  schisme.  »  L'auteur, 
dit  avec  raison  qu'une  pareille  erreur  ne  peut  être 
qu'une  épave  du  gallicanisme;  mais  pourquoi  dé- 
core-t-il  de  tant  de  superlatifs  ceux  qui  tiennent  ce 
langage  ? 

M.  l'abbé  Lesmayoux,  à  la  page  160,  parle  des 
Postulata  adressés  au  Pape  et  au  Concile  par  plu- 
sieurs évoques  de  France.  «  Parmi  ces  poslutala, 
dit- il,  nous  lisons  les  suivants  :  1°  Il  faut  modérer 
et  réprimer  certains  journaux  calhiTliques;  2'^  pré- 
cautions a  prendre  pour  que  le  Concile  ne  soit  pas 
troublé  par  l'icnmixlion  imprudente  des  journaux 
publics  indisciplinés;  3°  il  ne  faut  pas  faire  de  nou- 
velles définilions  dogmatiques,  sinon  pour  cause 
d'absolue  nécessité.  »  Outre  les  pnints  qui  précè- 
dent, les  évoques  signataires  demandaient  la  refonte 
du  Bréviaire  et  l'abrogalicn  de  rempêcliement  de 
clandestinité.  Cette  abrogation  était  présentée 
comme  nécessaireà  l'eûel  de  régulariser  le  mariage 
appelé  ci  vil. Le  remède  n'ciU-il  pas  été  pire  que  le  mal? 

A  propos  du  P.  Gralry,  l'auteur  s'exprime  ainsi, 
page  169  :  «  En  parlant  d'un  mort,  nous  ne  vou- 
ilrions  pas  accuser  des  vivants.  Nous  ne  nomme- 
rons personne;  mais  nous  croyons  devoir  affirmer 
que  le  P.  firatry  a  écrit  ses  lettres  sous  l'inspiration 
d'autrui.  D'anciens  amis  et  des  hommes  inlluents 
ont  abusé  de  sa  bouté  à  leur  égard,  nous  pourrions 
même  dire  de  sa  naïveté.  Ils  devraient  bien  le 
suivre  ouvertement  dans  sa  rétractalion,  après 
l'avoir  poussé  à  l'opposition.  »  Réflexion  parfaite- 
ment juste. 

Non  moinsjuste  l'appréciationsuivante,  page  181  : 
«  Le  temps  n'est  pas  encore  venu  do  dévoiler  cer- 


taines intrigues,  de  mettre  des  noms  à  côté  de  cha- 
que responsabilité.  Nous  avons  déjà  dit  que  les  gou- 
vernements s'étaient  servis  de  certains  evéques,  et 
que  ceux-ci,  à  leur  jour,  avaient  poussé  les  gouver- 
nements à  peser  sur  le  Concile.  Nous  ne  nous  ex- 
pliquerons pas  ici  plus  clairement  sur  ce  point.  Mais 
nous  pouvons  affirmer,  de  la  façon  la  plus  expresse, 
d'après  des  faits  que  l'histoire  conservera  ;  nous 
pouvons  affirmer,  disons-nous,  que  les  opposants 
catholiques,  évoques  et  laïques,  ont  été  avant  tout 
les  tenants  des  principes  de  8'J  et  du  libéralisme 
moderne  qui  sont  pour  eux,  parait-il,  un  second 
Credo.  » 

Un  autre  passage,  page  19(5,  n'obtiendrait  pas 
notre  assentiment  sans  réserve  ;  le  voici  :  «  En  se 
retirant,  les  évêques  opposants  laissèrent  la  défini- 
tion se  produire  avec  celte  unanimité  morale  tant 
réclamée,  ou  plutôt  avec  une  unanimité  complète. 
Là  finissait  ce  que  nous  ne  craignons  pas  d'appeler 
le  rôle  des  évêques  opposants,  rôle  où  ils  avaient  eu 
tant  à  souffrir  des  attaques  des  infaillibilistes  (???) 
et  plus  encore  des  adulations  intéressées  des  révo- 
lutionnaires et  des  impies.  Dieu  avait  voulu  se  pri- 
ver de  leur  concours  et  même  les  avoir  pouradver-. 
saires.  Mais  lorsque  ce  rôle  fut  rempli,  il  leur 
accorda  à  tous,  sans  exception,  la  grâce  de  se  sou- 
mettre, faisant  ainsi  briller  leur  orthodoxie  d'un 
éclat  tout  nouveau.  »  M.  l'abbé  Lesmayoux  est-il  à 
même  de  nous  garantir  le  tous  sans  exccijlionl  Noas 
le  souhaitons  vivement. 

Notons  encore  ces  lignes,  page  240,  qui  sont  d'un 
observateur  attentif  :  a  Dans  les  rangs  île  l'école  li- 
bérale, il  n'est  pas  rare  d'entendre  encore  dire  tout 
bas  que  la  définition  n'était  pas  opportune,  puis- 
qu'elle froissait  tant  d'hommes  respectables  et 
qu'elle  était  combattue  par  une  minorité  considéra- 
ble. A  ceux  qui  raisonnent  ainsi,  nous  répon- 
drons, etc.  »  Minorité  considérable  !  ce  sont  les 
opposants  qui  parlaient  et  se  leurraient  ainsi;  car, 
comme  le  faisait  remarquer  tout  à  l'heure  M.  l'abbé 
Lesmayoux,  il  y  a  eu  pour  la  définition  unanimité 
morale  et  même  complète  au  moment  du  vote  déci- 
sif et  canonique.  Et  si  l'on  voulait  absolument  tenir 
pour  exprimés  les  suffrages  extraconciliaires  des 
cinquante-trois  signataires  de  la  lettre  au  Pape,  on 
arriverait  aux  résultats  suivants  :  votants, 5.'<5,  plus 
53,  total,  588,  /)lacer,3:\3;  non  placct,  2  plus  53, 
total  5o,  minorité  qui  r.c  peut  pas  être  appelée  con- 
sidérable, puisque  35  par  rapport  à  588  est  un  peu 
moins  d'un  dixième. 

On  peut  faire  un  autre  calcul.  Le  nombre  des 
placel,  à  la  session  publique,  a  été  533  ;  à  la  con- 
grégaiion  générale  du  13,  il  était  seulement  451, 
augmentalion,  82.  Ce  chiffre  82  repré&enle  les  62 
p'acel juxln  yiwlum  du  13  juillet  plus  20  non  placel 
convertis.  Par  conséquent,  les  86  non  /ilacet  plus 
2  abslentiiu)s,lotal88,du  I3juillel,sûuttumbésà68. 
S  urces  (»S,o:ionliiiaiuteuuparvoieextraconciliaire 
leur  vole  négatif,  2  l'ont  exiirimé  en  session  publi- 
que, et  13  su  siuit  abstenus.  On  pose  donc  les  chif- 
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fres  suivants  :  votants  au  i3  juillet,  601.  Votants 
au  18  :  placet,  333  ;  non  placet,  2  ;   non  placel  ex- 
traconciliaires, 53  ;  abstention?,  13.  Total  égal, 601. 
Si  l'ont  vevit  considérer  les  abstentions  comme  des 
votes  négatifs,  on  aura  :  votants,  601  ;  placel,  533  ; 
noti  placet,  68  ;  minorité  un  peu  plus  d'un  dixième. 
VicTOr,  PELLETIER, 
Chanoine  de  l'EglUc  d'ûiléans,  chapelain 
d'honneur  de   S.  S,  Pic  IX. 


La  fête  de  saint  Pierre  et  saint  Paul. 

Dimanche  prochain,  sur  toute  la  surface  de  la 
terre,  le  monde  chrétien  célébrera  le  dix-liuit-cent- 
sixième  anniversaire  du  triomphe  à  jamais  illustre 
des  saints  Apûlres  Pierre  et  Paul. 

L'Eglise  était  fondée,  elle  reposait  sur  la  base 
immuable  de  la  pierre  choifie  par  Jésus-Christ,  et 
le  premier  Pape  attendait  la  récompense  que  lui 
avait  promise  son  Maître,  le  martyre.  Telles  sont 
les  ambitions  que  Dieu  suscite  dans  les  âmes  qu'il 
a  formées  par  une  action  particulière  de  sa  grâce,  et 
qu'il  destine  aux  grands  rôles  où  sa  gloire  et  le 
bonheur  des  hommes  sont  engagés.  Paul,  comme 
il  le  disait  lui-même,  avait  combattu  le  bon  combat  ; 
il  était  au  terme  de  sa  course,  il  était  aussi  dans 
l'expeclative  de  la  couronne  de  justice  que  lui  avait 
promise  le  juste  Juge  (I)  ;  son  uniquedésir  était  de 
voie  rompre  ses  liens  de  chair,  pour  être  avec  Jésus- 
Christ  (2).  Pierre,  retiré  chez  le  sénateur  Pudens, 
avait  pu  jusque  là  se  soustraire  aux  poursuites  des 
persécuteurs;  Paul,  déjà  prisonnier  dans  la  maison 
de  Martial,  avait  continué  intrépidement  ses  prédi- 
cations, et  de  ce  lieu  il  écrivait  fir-rement  que  la 
parole  de  Dieu  n'était  pas  enchaînée  (3).  Un  instant 
Néron  avait  paru  oublier  ces  deux  hérauts  de  l'E- 
vangile ;  mais  l'échec  honteux  et  la  mort  tragique 
de  Simon  le  Magicien,  dont  les  artifices  avaient  été 
rendus  inutiles  parla  prière  de  saint  Pierre,  et  la 
conversion  d'un  des  familiers  de  l'empereur  avaient 
réveillé  en  lui  la  haine  qu'il  portait  au  nom  chré- 
tien et  qui  n'était  qu'assoupie.  Les  deux  Apôtres 
furent  jelésensembledans  l'horrible  prison  Mamer- 
tine,  creusée  au  pied  du  Capitole,  et  où  furent  plus 
d'une  fois  précipités  ceux  qui  avaient  pravi  la  cé- 
lèbre colline  enivrés  de  la  gloire  du  triomphe  dé- 
cerné par  les  hommes  à  leur  vanité. 

Là  encore  l'Eglise  s'agrandit.  Les  captifs,  conti- 
nuant hur  œuvre  divine,  fli-ent  briller  la  lumière 
de  la  vérité  du  Chri?t  dans  l'obscurité  de  ce  lieu  té- 
nébreux. Leurs  gardiens.  Processus  et  Marlinianus, 
et  à  leur  suite  quarante-neuf  de  leurs  compagnons 
ou  de  leurs  prisonniers,  embrassèrent  avec  amour 
la  foi  qui  leur  était  prêchée.  L'eau  manquant  pour 
les  baptiser,  la  prière  de  saint  Pierre  fit  jaillir  du 

(1)  II  Tini.,  IV,  7. 
(2)Philipp.,  I,  23. 
(3)  Il  Tim.,  II,  9. 


rocher  une  source  miraculeuse,  qui,  depuis  ce  jour 
n'a  cessé  de  couler,  pour  perpétuer  le  souvenir  d 
ce  fait  merveilleux.  La   prison  était  devenue  un 
église.  Y  avait-il  d'ailleurs  tant  de  différence  enli 
l'obscurité  des  catacombes  et  celle  du  cachot? 

Le  29  juin,  Pierre  et  Paul  furent  tirés  de  la  pr. 
son  Mamertine  pour  être  conduits  en  grand  appa 
reilau  supplice.  Néron  pensait  que  la  solennité  ('■ 
l'exécution   remplirait  les  chrétiens  de  terreur  « 
que  la  religion  allait  succomber  sous  ce  coup  tei 
rible.  Contrairement  à  ses  calculs,  ce  fut  cejour-1 
que,  suivant  la  belle  expression  de  la  liturgie,  h 
deux  Apôtres  plantèrent  l'Eglise  dans  leur  sang.  0. 
fit  suivre  d'abord  aux   deux  condamnés  la  même 
direction,  et   ils  parcoururent   ensemble   pendant 
quelque  temps  la  voie   d'Ostie.  Lorsque  les  bour- 
reaux les  séparèrent,  ils  se  dirent  un  dernier  adieu 
sur  la  terre,  certains  de  se  retrouver  bientôt  dans  le 
ciel  près  du  Maître  à  qui  ils  allaient  rendre  le  su- 
prême témoignage  du  sang.  «  La  paix  soit  avec  loi, 
chef  de  l'Eglise,  pasteur  de  tous  les  agneaux  du 
Christ,  »  dit  saint  Paul.        «  Ta  en  paix,  prédica- 
teur des  biens  célestes,  guide  des  justes  dans  le 
chemin  du  salut,  »  répondit  saint  Pierre.  Ces  pa- 
roles, que  saint  Denys  l'Aréopagite  a  conservées 
aux  siècles  futurs,  sont  encore  aujourd'hui  gravées 
entre  deux  colonnelles  sur  le  fronton  de  la  modeste 
église  des  Adieux. 

Le  cortège  se  divisa.  Saint  Pierre  fut  conduit  par 
les  satellites  de  Néron  vers  le  mont  Janicule,  où 
l'on  exécutait  les  criminels  vulgaires.  L'Apôtre  fut 
d'abord  flagellé,  tandis  que  l'on  dressait  la  crois  à 
laquelle  il  devait  être  attaché.  Dans  son  humilité,  il 
demanda  la  faveur  d'être  crucifié  la  léte  en  bas  ;  il 
se  jugeait  indigne  de  mourir,  comme  son  Maître,  la 
tète  tournée  vers  le  ciel.  Le  premier  des  Papes  ter- 
mina ainsi  sa  tie  après  vingt-cinq  ans  deux  mois  et 
sept  jours  de  pontifical  à  Rome.  Près  du  lieu  de 
son  martyre,  les  envahisseurs  impies  du  domaine 
de  ses  successeurs  ont  élevé,  sous  la  forme  d'une 
salle  législative,  l'atelier  diabolique  où  ils  forgent 
desehaînes  à  l'Eglise,  après  l'avoir  d'abord  spoliée. 
Pierre  les  vaincra  encore,  comme  il  a  vaincu  Néron, 
et  c'est  pour  eux  aussi  que  Jésus  Christ  a  dit  :  Non 
prxvakbunt. 

Saint  Paul  suivit  la  voie  d'Ostie  jufqu'à  un  frais 
vallon  distant  de  trois  milles  de  Rome,  et  appelé 
les  Eaux  salviennes.  Au  mépris  de  sa  qualité  de  ci- 
loyi^n  romain,  il  fut  flagellé  et  offrit  ensuite  sa  lêle 
au  glaive.  D'un  seul  coup  il  fut  décapité.  Sa  lêle 
bondit  trois  fois  sur  le  sol,  avant  de  s'arrêter  dans 
l'immobilité  de  la  mort,  et  les  trois  fontaines,  de 
saveurs  différentes,  qui  coulent  encore  aujourd'hui 
au  lieu  de  son  martyre,  jaillirent  au  contact  de  ce 
noble  chef.  Elles  sont  enfermées  dans  l'église  de 
Sninl-Paul-7'rois-Fonlaines. 

Lorsque  nous  méditons  sur  le  martyre  de  ces 
deux  illustres  apôtres,  nos  propres  pensées  sont  do- 
minées par  le  souvenir  des  paroles  que  nous  avons 
entendues  de   la   bouche  du   deux-cent-soixante- 
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unième  successeurde  saint  Pierre, le  jour  où  l'Eglise 
célébrait,  dans  les  transports  de  sa  joie,  le  dernier 
centenaire  du  triomphe  du  premier  pape,  et  où  de 
nouveaux  saints  étaient  placés  sur  les  autels.  «  Il 
s^'agil,  disait  Pie  IX  aux  cinq  cents  évêques  réunis 
autour  de  sa  personne  sacrée,  il  s'agit,  non  seule- 
ment de  décerner  les  honneurs  des  saints  à  d'illus- 
tres héros  de  l'Eglise,  mais  aussi  de  célébrer  par 
des  cérémonies  solennelles  la  mi^moire  de  ce  jour 
de  si  favorable  augure  où  le  bienheureux  Pierre  et 
son  coapôlre  Paul,  ayant  subi,  il  y  a  dix-huit  cents 
an?,  dans  cette  ville,  le  plus  illustre  martyre,  ont 
consacré  de  leur  sang  la  citadelle  inébranlable  de 
l'unité  catholique.» 

El  le  grand  et  saint  Pontife  fixait  le  sens  de 
cette  fête,  qui  revient  chaque  année,  bien  que 
moins  solennelle,  et  il  rappelait  les  sentiments  avec 
le-(jue's  il  faut  la  célébrer  lorsqu'il  prononçait  ces 
belle-  paroles  :  <i  lléjouissons-nous  dans  le  Seigneur 
cl  livrons-nous  à  une  allégresse  toute  spirituelle  en 
ce  jour  glorieux,  digne  d'être  honoré  parla  véné- 
ralidu  et  par  la  joie  de  tout  l'univers  catholique  et 
surtout  denotre  ville  ;  car  c'est  en  ce  jour  solennel 
que  Pierre  et  Paul,  ces  lumintiires  de  l'Eglise,  ces 
grands  martyrs,  ces  docteurs  de  la  foi,  ces  amis  de 
l'Epoux,  ces  yeux  de  l'Epouse,  les  pasteurs  du  trou- 
peau, les  gardiens  du  monde,  sont  montes  au  ciel 
par  la  voie  d'un  heureux  martyre  (1). 

»  C'est  par  eux  que  l'Evangile  du  Christ  a  brillé 
pour  toi,  o  Home  !  Tu  étais  la  maîtresse  dei'eireur, 
tu  63  devenue  disciple  de  la  vérité.  Ce  sont  eux  qui, 
pourt'introduire  dans  le  royaume  céleste,  t'ont  fon- 
dée beaucoup  mieux,  beaucoup  plus  heureusement 
que  ceux  qui  jetèrent  tes  premiers  fondements.  Ce 
sont  eux  qui  l'élovèrent  à  ce  degré  de  gloire,  afin 
que,  devenue  le  peuple  saint,  la  nation  choisie,  la 
ville  sacerdotale  et  royale,  et  la  capitale  du  monde 
par  le  siège  sacré  de  Pierre,  la  religion  divine  éten- 
dit plus  loin  ta  domination  que  ne  le  firent  autre- 
fois les  armes  (2).  Ces  deux  hommes  frères,  cou- 
verts de  vêtements  splendides,  sont  des  hommes  de 
miséricorde,  nos  véritables  pères,  nos  vrais  pasteurs 
qui  nous  ont  engendrés  par  l'Evangile. 

>  Oui  est  plus  glorieux  que  Pierre?  Eclairé  par 
une  lumière  divine,  il  a  reconnu  et  proclamé  avant 
tous  les  autres  le  profond  mystère  de  l'éternelle 
majesté;  il  a  confessé  que  le  Christ  est  le  Fils  du 
Dieu  vivant  et  posé  ainsi  le  fondement  solide  et  iné- 
branl.ible  île  notre  croyance  (3). 

»  Il  08l  la  pierre  ferme  sur  laquelle  le  Fils  du  Père 
éternel  a  fondé  si  solidement  son  Eglise,  que  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais  contre  elle. 
C'est  à  lui  que  Notre-Seigneur  .Jésus-Christ  a  donné 
les  clefs liu  royaume  des  cieux  et  a  commis  la  puis- 
sanccsuprême,  le  soin  de  paître  les  agneaux  elles 
brebis, deconfirmersesfrères,  degouverner  l'Eglise 


(1)  Pelr.  Dam  ,  serm.  27. 

(2)  Léo  Magn.,  serin.  80  et  '■ 

(3)  S.  Maxim.,  serai.  68. 


universelle,  et  sa  foi  ne  saurait  défaillir  ni  en  lui, 
ni  en  ses  successeurs  sur  la  chaire  romaine. 

y  Qui  est  plus  heureux  que  Paul,  choisi  par  le 
Seigneur  pour  proclamer  son  nom  devant  les  peu- 
ples et  les  rois,  devant  les  enfanlsd'Israrl  (1),  et  qui, 
ravi  au  troisième  ciel,  fut  initié  aux  secrets  célestes, 
afin  que,  futur  docteur  des  Eglises,  il  apprît  parmi 
les  anges  ce  qu'il  devait  prêcher  parmi  les  hom- 
mes (:*)  ?.. 

»  C'est  pourquoi,  vénérables  frères  et  chers  fils, 
célébrant  la  gloire  de  ces  Apôtres  par  une  cérémo- 
nie solennelle  et  dans  une  grande  allégresse,  et  en- 
tourant de  toute  notre  vénération  leurs  cendres  sa- 
crées, auprès  desquelles  nous  avons  le  bonheur  de 
nous  trouver,  proclamons  par  nos  paroles  la  gloire 
de  leur  vie,  et  surtout  imitons  de  toutes  nos  forces 
leurs  vertuî.  » 

Saint  Pau!,  qui  fut  le  plus  ardent  coopérateur  de 
saint  Pierre,  qui  porta  les  mêmes  fers  et  mourut  le 
même  jour  pour  le  Maître  qu'ils  avaient  servi  en- 
semble, doit  être  associé  à  son  triomphe  ;  mais  l'E- 
glise a  donné,  dans  cette  fête,  la  première  place  au 
chef  du  collège  apostolique,  et  toujours  l'humble 
pêcheur  de  Galilée  restera  en  possession  de  cet  hon- 
neur. C'est  sur  lui,  comme  le  rappelle  Pie  IX,  que 
repose  l'Eglise,  et  jusqu'à  la  fin  des  temps  on  verra 
augmenter  son  [)restige,  parce  que  les  siècles,  en 
s'accumulanl,  feront  ressortir  plus  évidemment  la 
divinité  de  l'œuvre  dont  il  fut  l'instrument. 

Il  importe  de  le  rappeler  aux  enfants  dévoués  de 
l'Eglise  el  à  ses  adversaires.  .A  cette  heure  ses  en- 
nemis s'apprêtent,  sans  le  savoir,  à  donner  au 
monde  une  éclatante  démonstration  de  la  valeur 
des  promesses  divines.  Jamais,  en  effet,  l'Eglise  n'a 
traversé  une  plus  violente  tempête,  et  qui  sait  à 
quelle  hauteur  s'élèveront  les  flots,  s'il  plaît  à  Dieu 
de  tarder  encore  à  leur  imposer  le  calme.  Nous  en- 
tendons en  ce  moment  le  frémissement  des  nations 
dont  il  est  parlé  dans  les  saint  Livres  (3).  Des  com- 
plots savamment  ourdis  dans  l'ombre  se  sont  pro- 
duits au  grand  jour,  l'exécution  en  est  poussée  avec 
une  salanique  frénésie,  et  ceux  qui  les  ont  formés  et 
ap[ilii]uenl  à  les  avancer  toute  leur  intelligence, 
toute  leur  énergie,  croient  pouvoir  compter  sur  les 
succès  final.  Laissant  de  côté  toutes  les  anciennes 
ruses,  dédaignant  l'hypocrisie  de  leurs  devanciers, 
ils  avouent,  ils  déclarent  qu'ils  se  sont  insurgés 
contre  le  Seigneur  et  contre  son  Christ,  afin  de 
briser  leurs  liens  et  d'écarter  leur  joug. 

Cette  conspiration  est  tellement  universelle  et 
d'apparence  si  formidable,  que,  parmi  les  chrétiens 
eux-mêmes,  beaucoup  s'efl'rayent  el  se  demandent 
avec  anxiété  quelle  sera  l'issue  de  l'épreuve.  Pie  I.X 
est  là  pour  les  rassurer.  Cet  octogénaire  vaillant 
qui,  depuis  plusde  vingt-sept  ans,  porte  le  lourd  far- 
deau que  Jésus-Christ  a  placé  sur  ses  épaules,  el 
pendant  tout  son  règne  glorieux  el  agité  a  entendu 

(1)  .\ct.,  IX,  15. 

(21  S    Maxim,     erra.  0^. 

(3)  l's.  II. 
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gronder  autour  de  lui  ]a  tempêle,  il  ne  tremble  pas 
jilus  quePierre  devant  Néron.  Nul  ne  connaît  miens 
que  lui  la  profondeur  du  mal  et  la  grandeur  du 
péril.  Il  se  souvient  que  le  Psalmiste,  après  avoir 
annoncé  le  soulèvement  des  peuples,  a  ajouté  :  «  Ce- 
lui qui  habite  dans  les  cieux  se  rira  d'eux,  et  le  Sei- 
gneur s'en  moquera.  11  leur  parleradans  sa  colère, 
et  il  les  troublera  dans  sa  fureur.  Pour  moi  (c'est 
le  Christ  qui  parle,  et  le  Pape,  son  Vicaire,  est  au- 
torisé à  le  redire  après  luil,  il  m'a  éiabli  roi  sur  Sion, 
sa  montagne  sainte,  et  là,  sans  rien  redouter,  je 
publie  sa  loi.  »  Pie  IX  sait  que  le  Maître  a  dit  à 
Pierre:  Non  prsevalebunt.  «.  Ils  ne  prévaudront  pas.» 
Aussi,  tout  en  dé()lorant  le  sort  des  insensés  qui 
vont  se  briser  contre  la  pierre  angulaire,  il  garde 
sa  sérénité  et  tient  les  yeux  levés  vers  les  monta- 
gnes éternelles,  certain  que  de  là  lui  viendra  le  se- 
cours qui  paraît  devoir  lui  manquer  du  côté  des 
hommes. 

Pour  partager  sa  confiance,  il  suffît  de  jeter  les 
yeux  sur  la  chaire  où  le  pi'emier  Pape  s'est  assis,  et 
qui  est  restée  immobile.  Quelle  autre  institution  a 
jamais  compté  dix-huit  siècles  d'existence?  Quelle 
dynastie  peut  préten^lre  à  une  pareille  antiquité? 
Tous  les  anciens  établissements  d'origine  humaine 
ont  succombé  aux  coups  du  temps  et  des  révolu- 
tions ;  ils  ont  croulé  les  uns  après  les  autres,  ense- 
velissant sous  leurs  décombres  ceux  qui  avaient  hé- 
rité du  soin  de  les  soutenir,  et  souvent  même  leurs 
fondateurs.  Seule,  l'Eglise  fondée  par  saint  Pierre  a 
survécu,  parce  qu'à  elle  seule  Dieu  a  donné  des 
garanties  de  duréi-',  et  il  lui  a  communiqué,  autant 
que  possible,  son  éternité,  en  lui  donnant  la  perpé- 
tuité. Pierre  aussi  se  survit  à  lui-même  dans  la 
série  non.inlerronipue  de  ses  successeurs.  Cette  per- 
pétuité de  l'Eglise,  contre  laquelle  les  puissances  de 
la  terre,  complices  des  puissances  de  l'enfer,  n'ont 
cessé  de  conspirer,  et  qui  s'est  vue  en  butte  à  toutes 
les  haines  et  à  toutes  les  violences,  e^t  un  fait  si 
éclatant,  qu'il  faut  être  volontairement  et  obstiné- 
ment aveugle  pour  ne  pas  le  constater.  En  elle- 
même  cette  longue  existence,  qui  a  résisté  à  tant 
d'attaques  et  usé  tant  d'oppositions,  est  un  vrai  mi- 
racle, un  miracle  permanent  et  palpable,  et  il  suffit 
de  raisonner  un  peu  pour  voir  que  celte  stabilité  est 
le  caractère  qui  convient  essentiellement  à  la  plus 
divine  des  œuvres  de  Dieu. 

Aujourd'hui,  cette  ville  de  Rome,  illustrée  par  le 
séjour,  la  prédication  et  lemartyiede  ces  deux  hé- 
ros, cette  ville,  qui  est  plus  particulièrement  la  ville 
de  saint  Pierre,  qui  en  prit  possession  lorsque  sa 
croix  y  fut  plantée,  est  au  pouvoir  des  ennemis  de 
Jésus-Christ,  qui  ont  entrepris  de  ruiner  son  règne 
dans  toute  l'étendue  de  la  terre.  Combien  durera 
leur  triomphe  apparent  ?  Dieu  seul  le  sait;  mais  il 
n'est  pas  définitif,  et  nous  espérons  fermement  qu'il 
sera  court.  Pierre,  dans  la  per.=onne  de  Pie  IX,  est 
de  nouveau  prisonnier  ;  mais  sa  captivité  et  les  per- 
sécutions qu'il  subit  le  grandissent  et  sont  pour  lui 
des  victoires.  Pie  IX  est' le  miracle  vivant  de  Dieu 


à  cette  époque.  Il  montre  la  place  que  lient  Pierre 
dans  le  monde,  et  continue  d'étendre  sa  puissance 
dogmatique  et  morale.  Il  souffre  et  il  prie,  et  rien  ; 
ne  peut  lasser  son  invincible  confiance.  Partout  on 
prie  avec  lui,  et  les  cœurs  se  dilatent  à  la  pensée 
que  le  secours  de  Dieu  viendra  bientôt  et  sera  plus 
puissant  que  jamais.  Dans  un  avenir  prochain,  les 
vrais  fidèles  voient  ces  trois  choses,  qui  suffiront  à 
tout  :  Pie  IXdélivré,  l'Eglise  triomphante,  la  France 
délivrée  de  ses  erreurs,  guérie  de  ses  blessures,  glo- 
rieusement relevée  et  redevenue  la  protectrice  de 


l'Es 


lise. 


Fiai! 


P.  F.  ECALLE. 

Vicaire  ff^ocral  ;<  Tio»-- 


Chronique  Hebdomadaire. 

Le  viupt-huilième  anniversaire  de  l'élection  île  Pie  IX  - 
Réceptions.  —  Te  Deiim  d'actions  de  grâces.  — Les  gêisé- 
raux  (j'Ûr.lres  au  Vaticau.  —  Adresse  cl  réponse  du  Saiul- 
Père.  —  Décrels  portant  noiuinatiouâ  d'eTêques.  — Clô- 
ture du  concile  provinci;it  d'.Alger.  —  Les  proc-asious  de 
la  Fête-Dieu.  —  Le  pèlerinage  du  2û,  à  Paray-le-.Monial. — 
Bénédiction  d  un  njoaumeiil  élevé  à  la  niéuiûire  de  nos 
soldats  morls,  à  la  Maison  Brûlée.  —  Bref  du  Saint-fère  à 
M.  Havelet  — Les  plans  de  M.  de  Bisniarclt.  —  Maaifo:=te 
de  l'assemblée  générale  des  comités  callioliquesailemands. 

Paris,  22  juin  1873. 

Rome.  —  La  semaine  s'est  ouverte  par  un  glo- 
rieux anniversaire.  Le  lundi  16  juin.  Pie  IX  entrait 
dans  la  vingt-huitième  année  de  son  incompara- 
ble pontificat.  A  cette  occasion,  un  grand  nombre 
de  personnages  de  distinction  ont  présenté  à  Sa 
Sainteté  leurs  hommages.  Nous  nommerons  seule- 
ment notre  ambassadeur.  M.  deCorcelles,  qui  s'est 
rendu  au  Vatican  en  voiture  de  gala,  accompagné 
du  personnel  de  l'ambassade,  et  a  remis  au  Saint- 
Père  une  lettre  autographe  du  maréchal  Mac-.Ma- 
hon,  président  de  la  République  française. 

La  noblesse  romaine  a  rempli  le  même  devoir. 
Les  patriciens  ont  s;iisi  celle  occasion  pour  renou- 
veler à  leur  vrai  roi  leurs  sentiments  de  ûdéliié. 
L'adresse  qui  exprimait  ces  nobles  sentiments  a  été 
lue  I  ar  M.  le  marquis  .Antici  Mattei.  Le  Saint-Père 
a  répondu  qu'il  les  acceptait  avec  joie.  Il  a  ensuite 
félicité  ses  visiteurs  d'aimer  à  fréquenter  la  maison 
de  douleur  plutôt  que  le  palais  du  festin.  C'est  là 
une  protestation  dont  il  ne  faut  pas  se  lasser.  La 
protestation  et  la  prière  finiront  par  ramener  la  joie 
après  les  larmes.  Le  Sainl-Père  a  aussi  déploré  la 
nécessité  où  l'on  est  maintenant  réduità  Home,  de 
ne  plus  pouvoir  faire  les  processions  de  la  Eôte-Dieu 
dans  le  centre  même  de  la  catholicité. 

Le  lendemaiu,  un  Te  />ei/m  solennel  d'actions  de 
grâces  a  été  chanté  à  Saint-Pierre,  et  toute  la  ville 
non  ôuzzurra  y  assistait. 

—  linéiques  jours  auparavant,  le  i'2,  les  géné- 
raux des  Ordres  religieux,  que  la  Révolution  pour- 
suit avec  un  haine  implacable,  qu'elle  dépouille, 
supprime  et  veut  abolir,  s'étaient  réunis  autour  du 
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:aii'e  de  Jésus-Christ  pour  lui  renouveler  l'e.x- 
ssion  de  leur  amour  el  de  leur  entier  dévoue- 
nt. La  joie  du  Saint-Père,  à  la  vue  des  illustres 
limes  de  la  secte  maçonnique,  n'était  certes  pas 
impte  d'amertume  ;  mais  l'admirable  spectacle  de 
r  courage,  de  leur  résignation  et  du  désintéres- 
nent  avec  lequel  elles  oublient  leur  propres  souf- 
nces  pour  ne  songer  qu'à  adoucir  celles  de  l'au- 
3le  prisonnier  du  Vatican,  n'en  a  pas  moius 
mdement  consolé  le  cœur  sensible  de  Pie  IX. 
Test  le  très  révérend  P.  Beckx,  général  de  la 
mpagnie  de  Jésus,  qui  a  donné  lecture  de  l'A- 
îsse,  où  il  est  dit  que  l'alfliclion  de  voir  l'Eglise 
rsi'culée,  au  lieu  de  diminuer,  augmente  à  cause 
l'audace  croissante  de  ses  ennemis.  Cependant  il 
certain  que  l'Eglise  est  fondée  sur  la  pierre  an- 
laire,  et  l'on  peut  être  assuré  qu'elle  résistera  au 
Dc  et  vaincra  les  forces  de  l'enfer.  .Viallieureuse- 
nl,  les  familles  religieuses  vont  être  chassées  de 
irs  asiles  et  rejelées  au  milieu  des  dangers  du 
clc.  Les  généraux  n'en  liéclarent  pas  moins  que, 
liflés  par  l'exemple  du  Saint-Père,  ils  ont  le 
me  espoir  que  Dieu  ne  tardera  pas  à  venir  à  leur 
ours. 

Pie  IX  a  répondu  qu'en  effet  l'heure  présente  est 
aiment  l'iieure  du  pouvoir  des  ténèbres,  et  qu'il 
t  nécessairement  admettre  l'artion  immédiatede 
lan  pour  expliquer  cette  frénésie  cmelle  qui 
usse  à  assaillir  des  personnes  non  seulement  inof- 
isives,  mais  très  bienfaisantes.  «  Il  y  a  néanmoins, 
ijoulé  le  Saint- Père,  deux  réflexions  parlicuiière- 
nt  propres  à  nous  réconforter  dans  une  si  grande 
solation.  La  première  est  qt:e  les  âmes  chères  à 
u  doivent  être  fortement  éprouvées  ;  la  seconde 
;  que  la  prière  renaît  partout,  el  que  cette  renais- 
ice  est  un  signe  que  la  miséricorde  n'est  pasloin. 
s  censures  de  l'Eglise,  a  dit  encore  Pie  IX,  s'ac- 
niulant  sur  la  télé  des  spoliateurs,  sont  une  autre 
ne  puissante  dont  Dieu  se  servira  pour  la  défaite 
SCS  ennemis  et  les  châtier  dès  ce  monde.  »  Sa 
inleté  a  terminé  en  exhortant  les  généraux  à  .îe 
nfier  en  Dieu  el  à  prier,  et  en  leur  donnant  sa 
nédiction  pour  eux  et  pour  tous  les  religieux 
ils  représentaient. 

Fr.^nge.  —  Par  décrets  en  d.ite  du  tS  juin  : 
.Ms'r  Pichenot,  évèquo  de  ïarbes,  est  nommé  à 
rchevèché  de  Chambéry.  en  remplaceraenl  de 
Em.  le  cardinal  Billiel,  décédé. 
M.  l'abbé  Langénieux,  vicaire  général  de  Paris, 
noriimé  a  l'évéché  de  Tarbes,  en  remplacement 
.Mgr  Pichenol,  nommé  à  rarchevéché  deCham- 
ry. 

M.  l'abbé  de  Ladoue,  ancien  vicaire  général  du 
îci'se  d'Auch,  est  nommé  à  l'évèobé  de  Nevers, 
remplacement  de  Mgr  Eorcade,  nommé  à  l'ar- 
evéché  d'Aix. 

M.  l'abbé  Bataille,  curé-doyen  de  Saint- Jacques 
3  luai  (diocèse  de  Cambrai),  est  nonamé  à  l'évé- 


ché d'Amiens,  en  remplacement  de  Mgr  Boudinet, 
décédé. 

—  On  écrit  d'Alger  an  journal  ï Univers  : 

«  Le  concile  provincial  d'Alger  vient  d'avoir  sa 
session  solennelle  de  clôture. 

..  Elle  s'est  faite  avec  la  même  pompe  religieuse 
que  l'ouverture,  el  le  soir  a  tu  lieu  dans  la  ville 
d'Alger  une  procession  d'actions  de  grâces  où  le 
Saint-Sacrement  était  porté  par  Mgr  l'archevêque, 
assisté  de  NN.  SS.  les  évéques  de  l'Algérie,  et  où  se 
trouvaient  présentes  toutes  les  autorités  civiles  el 
militaires,  gouverneur  général  en  tête. 

»  L'œuvre  du  concile  d'Alger  est  consiLiérable  par 
son  étendue  el  par  les  sujets  qui  y  onl  été  traités. 

>)  En  cinq  sessions  solennelles,  il  a  été  publie 
quarante-sept  décrets  diCFerents  sur  le  dogme  et  sur 
la  discipline.  Dans  les  deux  dernières  sessions,  en 
particulier,  il  a  été  traité  des  erreurs  modernes  en 
des  décrets  disùncls,  dont  voici  les  litres  pour  quel- 
ques-uns :  1°  les  eireurs  contemporaines  ;  2°  le  li- 
béralisme ;  3°  la  morale  indépendante  ;  4"  la  sépa- 
ration de  l'Eglise  et  de  l'Etat  ;  5'  l'éducation  laïque. 

»  Parmi  les  derniers  décrets,  on  en  a  remarqué 
un  fort  beau  sur  l'ÛEuvre  de  la  Propagation  de  la 
Foi,  et  un  autre  sur  le  rétablissement,  dans  les  dio- 
cèses de  l'Algérie,  des  tribunaux  ecclésiastiques 
pour  le  jugement  des  clercs. 

')  On  travaille  maintenanl  à  mettre  en  ordre  tous 
les  actes  el  décrets  du  concile,  pour  les  soumellre, 
avantleur  publication,  àl'examen  elàla  conQrma- 
tion  du  Saint-Siège,  selon  l'obligaiion  iniposée  par 
le  pape  Sixte  V  à  tous  les  conciles  provinciaux  et 
selon  l'usage  constamment  suivi  dès  les  premiers 
siècles  par  l'ancienne  Eglise  d'Afrique.  » 

—  Les  processions  de  la  Fête-Dieu  ont  eu  lieu, 
partout  où  le  temps  l'a  permis,  avec  une  solennité 
qu'on  n'avait  peut-être  pas  encore  vue.  Les  hom- 
mes, qui  depuis  trop  longtemps  s'étaieut  habitués  à 
déserter  ces  magnifiques  cérémonies  de  notre  divin 
culte,  y  onl  paru  celte  année  en  grand  nombre. 
Dans  lès  grandes  villes,  toutes  les  autorités  civiles, 
judiciaires,  administratives  et  militaires,  à  l'excep- 
tion des  municifiaux  en  plusieurs  endroits,  se  sont 
fait  un  honneur  de  s'y  montrer  au  premier  rang,  eu 
costume  officiel.  Que'l  spectacle!  el  quelles  espé- 
rances ne  nous  donne-l-il  pas  pour  le  relèvement 
de  notre  pays  ! 

—  Le  pèlerinage  du  20,  à  Paray-le-Monial,  aélé 
favorisé  par  un  lemps  splendide.  On  sait  que  c'était 
le  jour  uii  devaient  venir  les  Parisiens.  Mais  les  Pa- 
risiens n'y  étaient  pas  seuls;  et  l'encombrement  des 
voies  ferrées  a  méuie  élé  tel,  que  les  pèlerins  de  la 
Bretagne,  qui  devaient  aussi  venir  ce  jour  là,  n'ont  pu 
y  être  transportes.  Les  exploits  desciloyens  de  Gre- 
noble el  de  Nantes  se  sont  renouvelés  à  Besancon. 
Les  pèlerins  de  celte  ville  onl  élé  asaillis,  à  leur 
départ,  de  coups  de  pierres;  trois  d'entre  eux  ont 
été  alleints. 

A  Para  y,  les  messes  ont  commencé  avec  l'aube, 
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et  les  prêtres  pouvaient  à  peine  suffire  à  distribuer 
la  sainte  communion.  La  grand'messe  aété  dite  par 
Mgr  de  Marguerye  à  un  hôtel  dressé  en  plein  air,  à 
500  mètres  environ  de  la  ville.  Ou  n'estime  pas  à 
moins  de  30.000  le  nombre  des  pèlerins.  Il  y  avait 
950  étendards.  Etaient  présents  :  Mgr  de  Léséleuc, 
Mgr  de  Ségur,  Mgr  Langénieux,évéque  nommé  de 
Tarbes,  et  Mgr  Daniel,  ancien  aumônier  des  zouaves 
pontificaux.  On  remarquait  aussi  les  généraux  de 
Charette,  de  Sonis,  du  Frélay  et  de  Montarby.  Le 
sermon  a  été  donné  par  le  R.  P.  Félix,  qui  a  parlé 
du  vœu  national  de  la  France  au  Sacré-Cœur  etdes 
espérances  que  cette  dévotion  de  la  patrie  entière 
doit  faire  concevoir. 

—  La  bénédiction  du  monument  élevé  par  sous- 
cription n  la  mémoire  des  victimes  de  la  guerre  qui 
ont  succomb'^  danslescombats  livrés  sur  les  confins 
de  l'Eure  et  de  la  Seine-Inférieure,  a  eu  lieu  le 
18  juin,  à  la  Maison-Brûlée,  commune  de  Saint- 
Ouen-de-Thoiiberville,  sous  la  présidence  de  M.  le 
^ice-amiral  de  la  Uoncière  Le  Nourry,  député  de 
l'Eure.  L'office  divin  a  été  célébré  en  plein  air  par 
Mgr  l'évêque  d'Evreux,  avec  accompagnement  de 
chant  liturgique  et  musique  militaire.  A  l'issue  de 
la  messe,  Mgr  le  cardinal  archevêque  de  Rouen  a 
pris  la  parole  pour  développer  la  pensée  chrétienne 
de  la  cérémonie.  Le  monument,  qui  représente  un 
garde  mobile,  a  ensuite  été  bénit,  pendant  que 
grondaient  les  salves  de  l'artillerie.  On  estime  qu'il 
y  avait  de  60  à  40,000  personnes  présentes. 

—  Notre  habile  collaborateur,  M.  Ravelet,  vient 
d'avoir  l'honneur  derecevoir  du  Saint-Père  un  bref 
de  félicitations  pour  la  consultation  qu'il  a  rédigée 
contre  les  rapines  du  gouvernement  subalpin,  eien 
particulier  contre  la  loi  de  suppression  des  Ordres 
religieux.  Cette  consultation,  très  remarquable,  a 


déjà  reçu  l'adhésion  d'un  grand  nombre  de  jurù 
consultes  detous  les  paysd'Europe.  L'une  des  cor 
closions  de  ce  travail  est  que  la  vente  des  biens  e( 
clésiastiques  par  ledit  gouvernement  est  nulle, 
que  la  prescription  même  ne  pourra  jamais  êtreit 
voquée  par  ceux  qui  s'en  rendraient  acquéreurs 

Allemagne.  — M.  de  Bismarck  a  osé  dire  enpiei 
Parlement  qu'il  ne  s'ingérerait  pas  dans  l'électio: 
du  Pape  futur  ;  mais  qu'il  se  réservait,  lui  proies 
tant,  d'en  examiner  la  légitimité.  Ce  qui  signifi 
que,  si  ce  Pape  n'agrée  pas  à  M.  de  Bismarck,  It 
prince-chancelier  séparera  violemment  du  corpsdt 
l'Eglise  le^  catholiques  de  l'empire  allemand.  Ces 
donc  une  menace  de  schisme  fort  peu  déguisée.  Et 
pour  la  rendre  moins  équivoque  encore,  il  vient  de 
faire  nommer  le  docteur  lleikens  évêque  des  vieux- 
cathuliques.  Mais  M.  de  Bismarck  ne  sait-il  pas  où 
sont  allés  déjà  ceux  qui  avaient  tramé  contre  ladi-  i 
vine  Epouse  du  Christ  des  desseins  non  moins  per- 
vers? S'il  n'était  pas  si  aveuglé  par  l'orgueil,  i 
verrait  comme  tant  d'autres  que  le  Galiléen  lui  faii 
présentement  à  son  tour  son  cercueil. 

—  L'assemblée  générale  des  comités  catholiquei 
allemands,  réunieà  Mayence,  adressailaux  catholi- 
ques de  l'Allemagne,  à  la  date  du  3  juin,  un  mani- 
feste pour  leur  recommander  tout  à  laf'ois,  enunior 
avec  l'épiscopat  prussien,  l'inébranlablefidéliléauJ 
évêques  et  au  Pape,  et  l'obéissance  aux  lois  civilei 
en  ce  qu'elles  n'ont  pas  de  contraire  aux  lois  d( 
Dieu.  Les  catholiques  sont  aussi  invités  à  participai 
«  avec  ardeur  »  aux  élections  du  Reichstag  et  d 
Lantag  des  différents  pays  confédérés,  qui  doiven 
avoir  lieu  bientôt.  Enfin,  l'assemblée  générale  an 
nonce  qu'elle  a  placé  les  comités  catholiques  soui 
la  protection  des  Saints-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie 


r»  36.  —  Première  année.  —  Tome  H 
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QUELQUES  OBSERVATIONS 

SOUMISES   A    .NN.    SS.    LES    KVÉQUES 

CERNANT    LES    ÉTUDES     PHILOSOFUIOUES    ET   ÏHÉO- 
LOGIOUES    DES    SÉ.MI.\A1RES   EN    FRA>CE. 

Suite  el  Un.) 

>cs  Souverains  Ponlifes  n'ont  pas  seulement  re- 
nmandé  el  fiirtemenl  conseillé  l'élude  de  la  Ihéo- 
ie  scolaslique  ;  ils  l'ont  de  plus  encouragée, 
seulement  par  leurs  écrits,  mais  aussi  par  la 
X  plus  éloquente  et  plus  efficace  des  faits.  Parmi 
.  faits,  il  en  est  un  sur  lequel  nous  voulons  sur- 
it appuyer.  Ils  ont  établi  à  Rome,  et  enrichi  de 
lies  sortes  de  faveurs  et  de  privilèges  une  Acadé- 
e  ifiéologique,  au  sein  de  laquelle,  deux  fois  la 
naine,  pendant  le  cours  de  l'année  scolaire, 
3  questions  importantes,  palpitantes  d'intérêt  el 
ictualité,  empruntées  à  l'Ecriture  sainte,  à  la 
jologie  dogmatique  et  à  l'histoire  ecclésiastique. 
Il  débattues  contradictoirement,  mais  sous  les 
•mes  les  plus  rigoureuses  de  la  méthode  scolas- 
ue,  el  avec  le  respect  le  plus  scrupuleux  des  rè- 
;s  de  l'art  syllogislique. 

Le  but  des  souverains  Ponlifes  a  été  de  fournir 
X  jeunes  ecclésiastiques  romains  du  clergé  sécu- 
r  et  du  clergé  régulier  un  puissant  motif  et  un 
Dyen  efficace  pour  revoir,  mais  d'une  manière  plus 
■ge  el  avec  plus  de  solidité,  les  matières  Ihéolo- 
.^ues  qui  sont  l'objet  des  cours  élémentaires  ;  et 
.n  de  contribuer  d'une  manière  efficace  à  l'étude 
au  perfectionnement  de  la  science  saciée,  ils  ont 
vert  comme  une  arène,  un  cliamp  clos  oij,  se- 
1  ce  que  demandait  Cicéron  pour  le  perfectioune- 
;nt  de  l'oraleur,  «  et  adjungeretur  doctrinte  quam 
)  quisque  ingenio  assecutus  est,  usus  frequens 
i  omnium  magi^trorum  priecepla  superarel  (1), 
educenda  esset  (doctrina)  ex  domestica  exerci- 
lione  et  umbratili,  médium  in  agmen,  iu  pulve- 
m,  in  clamorem,  in  castra  utque  in  aciem  foren- 
m  ;  subeundus  usus  omnium  et  periclitandse  vires 
jenii,  el  illa  commentalio  inclusa  in  verilatis  lu- 
m  proferenila  e8sel(2)...  alqueu  minulis  angus- 
que  concertationibus  ad  omnem  vim  varielatem- 
6  disserendi(iuvenes)  Iraducerentur  (3).  » 
Celle  Académie  lliéologicjue  a  produit  les  hcu- 
ux  fruits  qu'en  atlen.laienl  les  Papes.  Pour  ne 
er  que  ceux  de  ses  membre^^  qui  ont  été  appelés  à 

I)  De  Oral.,  Ul).  I,  cap.  iv. 

i)  Ibid  ,  cap.  x.\iiv. 

3)  liid.,  lib.  III,  cap.  xx.i. 


faire  partie  de  l'illustre  collège  des  cardinaux  dans 
le  courant  de  ce  siècle,  nous  pouvons  nommer  les 
cardinaux  défunts  dont  suivent  les  noms  ;  Di  Pietro, 
Caprano,  Frezza,  Macchi,  Ostini,  Capaccini,  Soglia, 
Gorsi,  Pùlidori,  Castracane,  Feirelti.Gizzi,  Vizzar- 
delli,  Brunelli,  Fornari,  Baluffi,  Santucci,  Viale- 
Prelà,  etc.  ;  et  parmi  les  princes  de  l'Eglise  romaine 
qui  vivent  encore,  nous  citerons  les  cardinaux  An- 
lonucci,  BizarrI,  Asquini,  Di  Pietro,  Pecci,  Ferrieri, 
Barili,  Monaco  La  Valette,  Capalli. 

Mais,  comme  tout  autre  enseignement,  celui  des 
élèvesdu  sanctuaire  demande  quelapraliquevienne 
s'unir  à  la  théorie.  «Utnecmedici,  dit  avec  beaucoup 
de  raison  Melchior  Oano  (1),  nec  imperatores,  nec 
oratores,  quamvis  artisprcecepta  perceperiut,  quid- 
quam  magna  laude  dignum  sine  usu  et  exercita- 
tione  consequi  possunt  ;  »  de  même,  on  peut  bien 
enseigner  les  principes  de  la  science  théolugique  ; 
mais  «  rei  magnitudo  usum  exercitationemque  de- 
sideial.  »  «  .Vussi,  dit  ailleurs  {2)  ce  même  auteur  : 
Quemadmodum  in  re  militari  solet,  ubi  dux  uon 
salis  e-se  putat  militibus  arma  dare,  sed  doret  quo- 
modo  sil  ipsis  utendum,  nianus  illorum  aplat,  com- 
ponit  gradus-,  quando  fugere  adversarium  debeant, 
prœcipit  quando  insequi,  quando  fidere  viribus, 
quando  arte  uti,  quando  ferire  hostem,  quando  ejus 
ictus  eludere,  ducit  denique  in  aciem,  [licescribit 
ordinem,  locum  assignat,  de  quo  injussu  suo  non 
liceat  eis  discedere  ;  sic  mihi  videor  facturus,  si  dis- 
cipulos  meus  et  informare  el  instiluere  ad  elfigiem 
absolutae  cujusdam  erudilionis  volo.  Nec  verbis 
modo  priefinire  baechabeo,  sed  arreplis  etiam  telis 
in  ludicrum  certamen  descendere  ad  exemplum 
posterorum.  Quce  tamelsi  non  ad  vulnus,  sed  ad 
speciem  valere  vidvntur,  non  inutilia  erunl  tamen. 
Quidquid  enim  in  his  rébus  ad  adspeclum  venustum 
est,  idem  ulililer  fit  ad  veram  pugnam,  siquando 
illa  cum  adversariis  commiltalur.  Ouod  si  quissine 
arte  id  quod  artis  est,  efficit,  permiltat,  obsecro, 
mihi,  meique  similibus,  ut  arlem  et  prcecepta  adhi- 
beamus.  Suntprata  quibus  nativus  cl  indigenilalis 
humor  interius  infusus  est  ;  sunt  quie  nisi  exlrinse- 
cus  humore  allapso  irrigari  non  possunt.  » 

11  est  donc  de  toute  évidence  qu'en  théologie, 
comme  en  tout  autre  science  ou  art,  pour  y  faire 
dcvérilableselsolides  progi  es  <(  cxercilalio  quaidini 
suscipienda  est  iis  qui  ingrediuntur  in  stadium,  qui- 
que  ea  quie  agenda  sunt  possunt  etiam  nunc  exerci- 
lalione  quasi  ludicra  prtediscere  ac  meditari  (3).  » 

(1)  De  locii,  lib.  XII,  cap.  x. 

(2)  Ibid.,  CHp.  H. 

i3)  Cic,  De  Oral.,  lib.  1,  cap.  xxxii. 
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Cette  praliqae  se  compose  de  deux  sorles  d'étu- 
des: l'étude  de  préparation  et  celle  d'application. 
Celte  dernière  se  recommande  par  les  mêmes  motifs 
que  nous  avons  indiqués  en  faveur  des  exercices 
nécessaires  pour  bien  apprendie  le  latin.  Sans  la 
pratique,  «  iemporis  nimium  in  lectione  et  sluJiis 
dcterere,  speciosa  quidam  socordia  est,  »  ainsi  que 
le  dit  fort  sagement  Bacon.  Cette  application  pra- 
tique, ou  le  compiend  saus  peine,  ne  peut  être  la 
même  pour  les  ditï'erenles  branches  de  la  théologie. 
Pour  les  sciences  tliéologiques  pratiques,  comme  la 
tliéologie  morale  et  le  droit  canon,  l'exercice  prati- 
que pourra  êtie,  une  oa  deux  fois  par  semaine,  la 
solution  d'un  cas  moral  ou  canonique  qui  serait 
en  rapport  avec  les  matières  à  l'étude.  Les  élèves 
seraient  chargés  à  tour  de  rôle  de  donner  du  cas 
proposé  une  solution  raisonnée.  Cette  solution  se 
donnerait  en  public,  sous  la  présidence  du  profes- 
seur. On  pourrait  prendre  pour  type  ou  modèle 
de  ces  sortes  de  travaux  les  dissertations  de  Be- 
noit XIV,  qui  se  trouvent  dans  l'ouvrage  qui  a  pour 
titre  'I hesauriis  resolutionwn.  Q;iant  aux  facultés  que 
nous  nommerons  spéculatives,  la  théologie  dogma- 
tique, les  points  controversés  d'Ecriture  sainte  ou 
d'histoire  ecclésiastique,  les  exercices  propres  à  y 
former  les  jeunes  gens  s^nl  ceux  d'une  argumenta- 
tion dans  les  formes  scolastiqnes  avec  rigoureuse 
observation  des  règles  du  syllogisme. 

Ainsi,  pour  ce  qui  regarde  les  cours  d'Ecriture 
sainte  et  d'histoire  ecclésiastique,  un  élève  serait  à 
tour  de  rôle  dè.-^igiié  pour  défendre,  pendant  une 
partie  du  temps  de  la  leçon,  un  point  controversé 
que  deux  autres  élèves  seraient  chargés  d'attaquer 
au  moyen  d'objections  faites  dans  la  forme  syllogis- 
lique.  Ces  exercices,  que  nous  déclarons  on  ne  peut 
plus  utiles  pour  faire  de  grands  progrès  dans  la  théo- 
logie dogmatique,  nous  paraissent  indispensables 
aussi,  et  comme  devant  être  mis  en  pratique  avec 
la  même  mesure  et  sous  les  mêmes  loruies,  duns 
les  classes  de  philosophie,  et  des  prolégomènes  sus- 
indiqués  de  la  théologie.  11  serait  bon  de  les  com- 
mencer dès  que  les  élèves  auraient  une  connais- 
sance suflisante  du  mécanisme  du  syllogisme  et  de 
la  manière  et  des  règles  de  l'argumenlalion  scola- 
slique. 

Nous  ne  saurions  assez  insister  sur  la  pratique  et 
l'usage  de  ces  exercices  scolastiques,  à  cause  des 
nombreux  et  inappréciables  avantages  que  peuvent 
en  retirer  les  élèves.  Ils  apprendront  à  douter  avec 
méthode  et  à  estimer  cette  «  dubilalioncm,  sine 
qua  illi  qui  volunt  inquirere  veritatem,  assimilan- 
tur  illis  qui  nesciunt  quo  vadant  (1).  »  Ces  argu- 
mentations scolastiques  sont,  d'après  Bacon  de 
Vérulam,  «  colloquia  quuî  reddunt  promptuni  et 
f^cilem,  pugnacem  et  ad  contentione:n  alacrem,  et 
aptum  ad  rerum  dilîerenlias  et  dislinctiones  eruen- 
das.  >>  En  vertu  de  ces  exercicea,  la  logique  gé- 
nérale d'abord,  puis  cette  logique  spéciale  de  la 

(I)  S.  Thoni.,  Uelai.h.,  lib.  III,  cnp.  i. 


théologie  dont  rious  avons  parlé,  ne  seront  pitd 
comme  des  sciences  spéculatives,  destinées  à  éclaq| 
rer  l'intelligence  ;  elles  s'empareront  de  la  faculté 
de  penser,  elles  la  pénétreront,  et  elles  deviendronj 
comme  une  heureuse  habitude  dont  la  salutaire  in| 
lluence  se  fera  sentir  dans  les  jugements  et  raison* 
nemenls  en  matière  philosophique  ou  théologiqu4 
Il  en  résultera  pour  les  jeunes  lévites  une  altitudt 
presque  instinctive  de  raisonner  avec  jusles-se  sur 
n'importe  quel  sujet,  de  même  que  celui  qui  a  ap- 
pris avec  suin  les  règles  de  la  grammaire  parlera 
et  écrira  correctement,  bien  qu'il  arrive  à  ne  p:  :s 
avoir  présentes  à  la  mémoire  ces  mêmes  règle-  11 
eu  résultera,  en  outre,  une  certaine  facilité,  non- 
seulement  à  reconnaître  lessophismes  cachés  dans 
un  discours  ou  un  livre,  mais,  de  plus,  à  mettre 
pour  ainsi  dire  instantanément  le  doigt  sur  leur 
côté  fallacieux,  et  à  montrer  ou  gît  l'équivoque  ou 
le  côté  faible  du  raisonnement. 

Au  n°  IV  de  notre  Appendice,  nos  lecteurs  trou- 
veront le  programme  ou  ratio  sludioruni  en  usage 
dans  le  Séminaire  romain,  et  approuvé  par  les  Sou- 
verains Pontifes.  A  part  quelques  aiticles  d'une 
moindre  importance,  il  est  le  même  que  celui  que 
l'on  suit  dans  toutes  les  universités  canoniques  éri- 
gées à  Rome  ou  ailleurs,  et  même  dan?  tous  les  sé- 
minaires des  Etats  de  l'Eglise,  sauf  les  changements 
nécessités  par  les  conditions  éconoiiiques  de  quel- 
ques-uns d'entre  ces  séminaires. 

Deux  niotils  nous  ont  amené  à  reproduire  ce  pro- 
gramme. Le  premier  est  de  montrer  combien  est 
large,  rationnelle  et  pleine  de  sagesse,  la  nianière 
dont  les  Pontifes  romains  ont  envisagé  l'enseigne- 
ment de  la  science  ecclésiastique.  Le  second  motif 
est  de  donner  toute  l'autorité  désirable  aux  réi'ormes 
que  nous  proposons,  et  qui  ne  sont,  en  définitive 
que  le  commentaire  et  la  mise  en  pratique  du  plan 
des  études  élaboré  pir  les  ordres  et  sous  la  iiaute 
direction  des  So  uverains  Pontifes  dans  l'inlérèt  des 
séminaires. 

Quant  à  l'exercice  qui  consiste  dans  l'étude  de 
préparation,  nous  reproduirons  ici  les  sages  paroles 
de  M.  l'abbé  Drach,  à  la  page  xi  de  l'inlroduclion 
à  son  I  ommenlaire  solide  et  pieux  sur  les  Epilresde 
saint  Paul  :  «  Il  ne  faut  pas  oublier  que  lire  n'est 
pas  étudier.  L'étude  n'est  pas  celle  lecture  sans 
peine  et  sans  travail,  par  laquelle  le  lecteur  prend 
simplement  connaissance  de  ce  qu'un  auteur  a  écrit; 
mais  celle  que  le  lecteur  interrompt  de  temps  à  an- 
tre, pour  discuter,  apprécier,  juger,  par  le  travail 
de  sa  propre  intelligence,  et  au  moyen  des  con- 
naissances acquises,  la  valeur  de  la  doctrine  du  li- 
vre qu'il  a  sous  les  yeux.  » 

En  efl'et,  le  but  de  l'étude  est  de  se  faire  et  de  se 
répéter  à  soi-même  celle  parole  intérii'ure,  verbum 
mentis,  au  moyen  de  laquelle  l'intelligence  com- 
prend et  exprime  la  vérité,  selon  cet  adage  de  l'é- 
cole :  «  Inlellectus  inlelligit  formando  verbum.  » 
D'où  il  suit  que  l'élément  indispensable  de  l'étude 
si  on  veut  qu'elle  soit  utile,  n'est  pas  la  simple  lec- 
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ire,  qui  ne  fait  que  représenter  superficiellemenl 

s  choses  à  rintciligence,  mais  celle  réfl-ixion  la- 

>rieiise  et  paliinite  qui  les  (ii^ère,  et  les  fail  pas- 

V  in  siiccumet  sanguinim.  G'esl  bien  là  la  manière 

!  voir  du  grand  maître  :  «  StuJiuin,  dil  sainl  Tho- 

is  (1),  proprie  importât  vekemeultin    applicatio- 

îm  menli's  aJ  aliquid;  «  aussi,  «  laus  sludiositalis 

snsistit  in    quadam    veliomenlia   ialenlioais   ad 

;ienliam  reriim  percipiendam,  el  ex  lioc  nomina- 

ir.  B  Celle  furie  conlention  a  pour  edel  d'écarter 

'  grand  obstacle  que  met  à  la  science  celte  incli- 

alion  naturelle  qui  nous  pousse  à  «  evitare  laborem 

iveniendi  scientiam.  » 

Ainsi,  pour  qu'elle  ne  dégénère  pas  dans  un  di- 

tlanlisme  quelconque,  l'étude  demande  de  la  part 

i;  l'intelligence  des  ellbrts  sérieux,  el,  pour  cela,  il 

st  de  toute  nécessité  que  l'élève  ait  à  sa  dis()Osition 

;  temps  nécessaire"  ut  addiscat, — ce  sont  les  paroles 

c  Bacon,  ponderet,  el  judicio  suo  aliquatenus  uta- 

w.  » 

L'élude  est  une  des  occupations  les  plus  impor- 
anles  des  séminaires  ;  elle  n'est  pas  sans  avoir  des 
apports  avec  la  piété  ;  car  c'est  de  l'élude  de  la 
cience  sacrée  qu'on  a  dit  surtout  :  a  Studere  est 
■  rare.  >■> 
Il  lautdonc,  dans  le  règlenienl  d-^s  séminaires. 
attacher  à  résoudre  cet  imiiorlanl  problème,  qui 
oDsiste  à  faire  des  heures  de  la  journée  une  dislri- 
lUtion  telle  que  les  élèves  y  trouvent  le  temps  né- 
e.-saire  à  consacrer  aux  exercices  de  piété  et  à 
eux  de  l'étude. 

On  sait  que,  ilans  un  de  se.s  conciles  provinciaux, 
aint  Cliarles  Borrom''e  a  traité  à  fond  celle  ma- 
iéra  ;  les  décisions  qui  y  furent  prises  ont  fait  la 
■use  du  règlement  i]u'il  publia  pour  tous  les  sémi- 
1  lires  de  la  province  ecclésiastique  de  Milan.  Ce 
uéme  règlement,  suivi  dans  les  séminaires  d'Italie, 
l'iispagne  et  d'Allemagne,  a  été  sanctionné  et  hau- 
■ineiit  approuvé  par  les  Souverains  Pontifes,  qui 
ont  introduit  dans  leur  Séminaire  romain.  Ua 
-impie  coup  d'œil  jeté  sur  ce  règiemenl,  que  nous 
tiproduisons  dans  ses  principales  pariies  au  n'^  V  de 
lolre  appendice,  suflira  pour  montrer  qu'il  a  su, 
lans  une  admirable  proportion,  donner  une  légi- 
Ime  satisfaction  à  ces  deux  grands  buts  des  sémi- 
laires,  la  piélé  el  l'élude.  On  n(!  pouvait  pas  moins 
illendre  d'un  règlement  élaboré  par  sainl  Charles 
■1  approuvé  par  les  Papes.  Il  s'agit,  en  effet,  d'un 
■èglement  destiné  à  former  les  jeunes  lévites  à  un 
;enre  de  vie  propre  au  clergé  séculier.  Il  fallait 
lonc  se  borner  à  habituer  les  jeunes  séminaristes 
lux  exercices  de  piété  le^  plus  propres  à  développer 
lans  leur'.s  âmes  le  goût  de  la  vie  ecclésiastique. 
\us8i,  on  s'est  contenté  de  leur  (iresciire  des  exer- 
ices  faciles,  mais  féconds  en  bons  résultats,  et  de 
lature  à  pouvoir  èlre  mis  en  pialiquc  au  milieu  de 
a  vie  active  du  ministère  paroissial.  On  ne  pouvait 
luUement  avoir  en  vue  cet  idéal  de  piélé  qui  con- 

!l)  II»  IIi.',  Qii.'pst.  Cl  XVI,  art.  I  et  -'. 


vient  à  la  vocation  à  un  étal  plus  parfail  el  aux 
aspirations  des  âmes  d'élite.  Mais,  par  com()ensa- 
tion,  les  exercices  proposés  dans  ce  règlemcni  n'ont 
pas  l'mconvénient  d'im|)liquer  ces  grands  efforts 
d'esprit,  comme  dil  Pascal,  où  l'âme  touche  quel- 
quefois, mais  qui  sont  des  choses  oiielleneneselient 
pas  ;  d'autre  [lart,  ils  ne  raettent  aucun  obolacle,  ils 
peuvent  nièniH,  aider  à  suivie  éventuellement,  dans 
des  cas  particuliers,  les  mouvements  personnels 
d'une  piélé  plus  haule. 

Ce  règleinenl  assigne  le  temps  nécessaire  aux 
exercices  dont  le  but  est  de  former  les  élèves  à  une 
piélé  solide  :  mais  il  fait  une  large  part  au  temps 
que  demande  l'élude,  en  donnant  de  peliles  parts 
de  temps  à  celle  élude  pour  ainsi  dire  passive  qui 
consiste  à  résumer  et  fixer  dans  son  esprit  ce  qu'on 
a  appris  en  classe  ;  tandis  que,  pour  l'élude  aclivc, 
qui  consiste  a  approfondir,  à  bien  comprendre  el  à 
s'approprier  l'enseignement  qu'on  a  reçu,  ce  règle- 
ment met  à  la  disposition  des  élèves  plusieurs  lieu- 
res  entières. 

11  nous  reste  à  dire  quelques  mots  d'un  autre  fac- 
teur del'enseignement  ecclésiastique. Sans  être  lui- 
même  la  matière  ou  la  forme  de  cet  enseignement, 
sans  en  constituer  un  des  exercices,  ce  facteur  (nous 
voulons  parler  de  l'usage  de  la  langue  latine,  tant 
de  la  part  du  profesLseur  que  de  celle  des  élèves)  se 
mêle  î  tous  ces  éléments  divers  ;  il  leur  donne  le 
caractère  théologique, el(comme  le  sang  le  failpour 
le  rorps  de  l'homme)  il  leur  communique  la  vie,  le 
coloris,  la  |  hysionomie  majestueuse  qui  convien- 
nent à  un  corps  de  doctrines  divines. 

Nous  n'appuierons  pas  sur  l'importance  du  latin 
dans  les  études  Ihéologiques,  soit  au  point  de  vue 
des  expressions  techniques,  soit  à  ce  point  de  vue 
que  la  grande  habitude  du  latin  nous  crée  des  rap- 
ports faciles  avec  les  Pères  de  l'Eglise  et  les  grands 
mailles  en  Iheoiogie,  en  nous  mettant  à  même  de 
saisir  dans  leur  expression  originale  leurs  grandes 
pensées  el  leur  large  manière  d'envisager  les  choses. 

Notre  écrit  s'adresse  à  des  personnages  li'op  éclai- 
rés pour  qu'on  ne  doive  regarder  comme  superflue 
toute  reinarqucà  ce  sujet.  Notre  conclusion,  en  cette 
matière,  est  (pi'à  partir  de  la  philosophie,  on  ne 
s'exprime  plus  dans  les  classes  qu'en  lalin  ;  qu'on 
adopte  un  texte  lalin,  et  que  le  professeur,  en  fai- 
sant son  cours  et  les  élèves  dans  leurs  réponses,  ré- 
pétitions, argumentations  el  aulies  exercices  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  n'emploient  que  la 
langue  latine.  On  pourrait  nous  objecter  qu'en  gé- 
néral les  élèves,  au  comuiencement  de  leur  phi- 
losophie, éprouvent  une  grande  difficulté  à  s'expri- 
mer en  lalin  ;  mais  il  est  au  pouvoir  des  évéques, 
sinon  de  faire  di,s[)araUre  celle  diflicullé,  au  moins 
de  la  diminui'r  grandement.  11  faut  pour  cela  don- 
ner dans  l'enseignement  des  classes  de  grammaire 
el  des  lettres  une  très  large  place  au  lalin  et  aux 
exercices  propresà  faire  acquérir  une  grande  habi- 
tude de  celle  langiie. 

L'obligation   rigoureuse   imposée  aux  élèves  de 
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n'employer  que  la  langue  latine  dans  leurs  classes 
de  philosophie  et  de  théologie  a  cet  immense  avan- 
tage de  rendre  celte  langue  on  ne  peut  plus  fami- 
lière au  clergé.  Elle  nous  rend  aptes  «  ut  legamus 
si  quid  scriptum  inveniamus  ;  et  scribamus  ispsi, 
siquid  volumus,  et,  proportione  servata,  »  elle  nous 
met  dans  les  mêmes  conditions  qui  firent  que 
saint  Augustin  apprit  le  latin  bien  mieux  que  le 
grec.  »  Adverlendo  didici  sine  ullo  metu  atque  cru- 
ciatu  inter...  joca  arridentium  et  Itetitias  alluden- 
tium.  Didici  vero  illa  sine  pœnali  onere  urgentium, 
cum  me  urgeret  cor  meum  ad  parienda  concepta 
sua,  quce  non  possem,  nisi  aliqua  verba  didicis- 
sem...  a  ioquenlibus,  iu  quorum  et  egoauribuspar- 
turiebam  quidquid  sentiebam  (1).  » 

Jusqu'ici  nous  nous  sommes  occupé  des  moyens 
pour  ainsidire  intrinsèques  propres  à  assurer  le  dé- 
veloppement de  bonnes  et  sérieuses  études.  Qu'il 
nous  soit  permis  de  dire  un  mot,  avant  de  ter- 
miner notre  travail,  de  deu.K  autres  moyens  que 
nous  appellerons  extrinsèques  et  qui  tendent  tous 
deux  à  exciter  et  encourager  parmi  les  jeunes 
prêtres  le  goût  des  études  Ihéologiques,  et  à  les 
amener  à  conserver  et  même  à  augmenter  le  capi- 
tal de  connaissances  eccle'siastiques  amassé  au  sé- 
minaire pendant  le  cours  des  études. 

Le  premier  est  la  mise  en  pratique  de  cette  règle 
si  sage  qui  veut  que,  pour  encourager  le  goût  des 
éiades,  7n a xim a  sinl  ex/josila/irseihiavel  ad  gratiatn, 
vel  ad  opes,  velad  dignitaltm.  C'est  dans  ce  but  que 
les  sacrés  canons  ont  prescrit  le  régime  du  con- 
cours pour  la  nomination  aux  paroisses  et  pour  la 
nomination  aux  dignités  épiscopaies  ou  dans  les 
chapitres,  ont  exigé  an  grade  académique,  soit  dans 
le  droit  canonique,  soit  dans  la  théologie.  Que  le 
zèle  donc  pour  l'élu. le,  que  les  ouvrages  ou  tra- 
vaux, surtout  ceux  qui  se  rapportent  à  la  science 
sacrée,  soient  de  la  part  des  supérieurs  l'objet  d'une 
considération  toute  spéciale,  de  témoignages  hono- 
rifiques et  de  justes  récompenses  ;  que  dans  les  dio- 
cèses on  tienne  aux  prêtres  bon  compte  des  an- 
nées qu'ils  auront  consacrées  dans  les  séminaires  à 
l'enseignement  des  humanités,  delà  philosophie  et 
de  la  théologie  ;  que,  pour  les  membres  du  clergé 
paroissial,  les  connaissances  acquises,  les  travaux 
publiés,  surtout  dans  le  domaine  de  la  théologie, 
soient,  lorsque  ces  titres  viennent  s'ajouter  aux  au- 
tres conditions  canoniques,  comme  autant  de  porles 
qui  les  amènent  aux  postes  importants  du  diocèse. 

Le  second  moyen  est  de  donner  plus  de  vie  et 
plus  d'importanceàl'œuvre  capitaledes conférences 
théologiques  ;  à  cette  œuvre  qui,  grâce  au  zèle  des 
évêques,  est  établie  dans  tous  les  diocèses  de  France. 

L'ouvrage  si  connu  des  conférences  d'Angers 
sulfil  pour  montrer  ce  que  pourrait  produire  l'œu- 
vre bien  dirigée  des  conférences  diocésaines. 

Nous  avons  pensé  que  la  publication  des  thèses 
que  l'Académie  théologique  de  Home  propose  aux 


études  et  à  la  discussion  de  ses  membres,  pendant 
leur  stage  qui  dure  six  années,  serait  d'une  grande 
utilité  pour  les  questions  d'Ecriture  sainte,  de  dogme 
et  d'histoire  ecclésiastique,  dont  les  conférences 
pourraient  proposer  la  discussion. 

Ces  thèses  ont  été  formulées  pour  combattre  les 
erreurs  principales  qui  se  sont  produites  dans  le  do- 
maine de  ces  trois  branches  de  la  théologie.  Les 
termes  dans  lesquels  ces  thèses  sont  exprimées  ont 
été  soumis  à  un  contrôle  sévère,  non  seulement  au 
point  de  vue  de  l'orthodoxie,  mais  aussi  à  celui  de 
l'exactitude  scientifique  et  technique.  Elles  doivent, 
sous  tous  ces  divers  rapports,  inspirer  laplusgrande 
confiance;  car  elles  sont  le  produit  collectif  des 
théologiens  les  plus  compétents  et  les  plus  versés 
dans  CCS  matières,  que  l'Académie  elle-même  a  choi- 
sis dans  son  sein  pour  formuler  chacune  de  ces  thè- 
ses et  en  peser  les  expressions. 

Nous  les  avons  reproduites  au  numéro  VI  de  no- 
tre Appendice.  Nous  nous  proposons  même  de  les 
publier  à  part. 

On  remarquera  sans  peine  que  quelques-unes  de 
ces  thèses  sont  énoncées  d'une  manière  probléma- 
tique. Cela  lient  à  ce  qu'elles  se  rapportent  à  des 
questions  à  propos  desquels  a'iAuc  sub  judùe  lis  est. 
L'Académie  les  propose  sous  cette  forme,  p:irce 
(\\i  officiellement  elle  n'a  pas  adopté  en  cette  matière 
une  solution  plutôt  que  l'autre;  elle  laisse  à  celui 
qui  est  désigné  pour  la  soutenir  d'embrasser  l'un 
des  deux  sentiments  :  en  ce  cas,  l'Académie  se 
borne  à  juger  si  le  candidat  a  bien  défendu  la  solu- 
tion qu'il  a  préférée. 

Ici  se  termine  notre  tâche.  Nos  observations  n'ont 
eu  qu'un  but,  celui  de  contribuer  à  cette  améliora- 
lion  et  à  ce  perfectionnement  des  études  théologi- 
ques, qui  est  maintenant  en  France  l'objectif  des 
vœux  et  des  efforts  louables  d'un  grand  nombre  de 
hauts  personnages. 

Que  de  motifs  pour  travailler  à  obtenir  ce  pré- 
cieux résultat  I  Les  traditions  du  clergé  français, 
la  gloire  que  lui  ont  léguée  les  savants  évoques 
et  prêtres  des  siècles  passés,  le  nombre  des  ressour- 
ces dont  disposent  en  France  les  séminaires,  les 
aptitudes  intellectuelles  de  cette  nation,  et  l'heu- 
reuse influence  qu'aurait  sur  le  clergé  des  autres 
nations  l'exemple  du  clergé  français  taisant  refleu- 
rir dans  son  sein  la  science  théologique  qui  fut  au- 
trefois sa  gloire. 

Le  désir  d'avancer  ce!  te  heureuse  transformation 
des  études  théologiques  en  France,  nous  a  seul  mis 
la  plume  à  la  main. 

Puisse  noire  bonne  iatenlion  mériter  à  notre  tra- 
vail un  accueil  bienveillant  de  la  part  des  illustres 
jirélats  de  France  à  l'attention  desquels  nous  sou- 
mettons les  observations  qui  ont  fait  l'objet  de  cet 
écrit. 

rN   PRÉLAT  ROmiK. 

(Mjr  Capri). 


(1)  Confess.,  lib.  I,  cap.  xiii  et  .-siv. 
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Homélie  sur  l'évangile 

tlD  SIIIËDE   Dia&NCnR  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

(S.  Marc,  vin,  1-9  ) 

Multiplication  des  pains  se  renouvelant  cha- 
que année  ;  nous  devons  ©n  témoigner  à 
Dieu  notre  reconnaissance. 

Texte.  —  ilisereor  super  turbam,  quia  ecce  jam 
triduo  sustiiient  me,  nec  liabeut  guod  manduceitt. 
J'ai  couipassion  de  ce  peuple,  voila  trois  jour.s  qu'il 
me  sait,  et  il  n'a  rien  pour  se  nourrir. 

ExoRDï.  —  Mes  frères,  depuis  plus  de  deux  an- 
ne'es,  Notre-Seigneur  Jésus  Ciirisl  parcourait  en 
missionnaire  les  villes  et  les  b(jurgades  de  la  Judée. 
Si,  comme  nous  le  disions  dimanche  dernier,  les 
Scribes  et  les  Pharisiens  calomniaient  sa  personne, 
niaient  ses  miracles  et  méprisaient  ses  enseigne- 
ments, en  revanche,  les  âmes  simples  et  droites  s'at- 
tachaient à  ses  pas.  Elles  aimaient  à  recueillir  ces 
belles  iei^ons  données  sous  forme  de  paraboles  ;  puis 
sa  doctrine  était  toujours  confiraiée  par  quelque 
nouveau  miracle  produit  par  sa  puissance.il  s'était 
retiré  sur  une  montagne  déserte  près  de  la  mer  de 
Galilée  ;  une  grande  multitude  l'avait  accompagné  ; 
on  lui  avait  amené  des  muets,  des  aveugles,  des  boi- 
teux et  beaucoup  d'autres  malades  ;  il  les  avait  gué- 
ris (1).  L'enthousiasme  s'était  emparé  de  cette  foule  ; 
dans  son  adndralion,  elle  s'écriait  :  «  Il  a  bien  fait 
toutes  choses,  il  a  fait  entendre  les  sourds  et  parler 
les  muets.  »  Telle  était  la  pieuse  curiosité  de  ce  peu- 
ple, qu'elle  lui  faisait  oublier  le  boire  et  manger. 
Mais  la  bonté  du  Sauveur  ne  permettra  pas  que  ces 
bommes  tombent  en  di-fail lance,  et  l'évangile  de  ce 
journour-  montre  comment  il  sait  pourvoir  aux  be- 
soins de  ceux  qui  l'aiment  et  le  suivent. 

«  Comme  ce  peuple,  pour  la  seconde  fois,  était 
en  grand  nombre  et  qu'il  n'avait  pas  de  quoi  man- 
ger, Jésus  appela  ses  disciples  et  leur  dit  :  J'ai  pitié 
de  ces  gens  ;  voilà  déjà  trois  jours  qu'ils  me  sui- 
veiil  et  ils  n'ont  rien  pour  se  nourrir.  Si  je  les  ren- 
voie chez  eux  sans  avoir  mangé,  ils  tomberont  de 
besoin  le  long  de  la  roule  ;  car  quelques-uns  d'entre 
eux  sont  venus  de  fo'rt  loin.  Ses  disciples  n'osant  lui 
rappeler  que  déjà  une  fois  il  avait  avec  cinq  pains 
d'orge  nourri  des  milliers  d'hommes  (2),  lui  répon- 
dirent :  Eli  I  Comment  trouver  dans  ce  désert  assez 
de  pain  pour  les  rassasier.  —  Jésus  leur  demanda  : 
Combien  avez-vous  de  pains?  —  Sept,  répondirent- 
ils.  Il  cummanda  alors  au  peuple  île  s'asseoir  sur 
l'iierbe  ;  prenant  les  sept  p  lius,  il  les  rompt,  les 
donne,  à  .ses  disciples  ()ui  les  distribuent  à  la  foule. 
Il  partîige  égab^menl  quelques  petits  pois-ons  qu'il 
avait  béni-".  Tous  en  niarigent,  et  lorsqu'ils  sont 
rassasiés,  on  emporte  sept  corbeilles  pleinesdes  mor- 
ceaux qui  étaient  restés.  Or,  ceux  qui  avaient  été 

(1)  Mallli.,  XT,  29-30. 

(2)  Joau.,  VI,  2-13. 


nourris  avec  sept  pains,  étaient  au  nombre  de  qua- 
tre mille.  » 

Proposition  et  division.  —  Ne  vous  semble-t-il 
pas,  mes  frères,  que  si  nous  avions  été  du  nombre 
de  cesqualre  millepersonnes  ainsi  aiiraculeusement 
nourries,  nous  aurions  admiré  la  puissance  et  la 
bonté  de  notre  divin  Sai.ve  ir  ;  nous  nous  serions 
prosternés  à  ses  pieds  pour  l'adorer,  nnus  nous  se- 
rions al  lâchés  à  lui  comme  au  meilleur  des  maîtres  : 
en  un  mol,  ce  miracle  nous  eut  r.ivis  et  nous  aurions 
été  pénétrés  de  la  plus  vive  reconnaissance.  Frères 
bien  aimés,  je  veux  ce  matin  vous  montrer  :  Pre- 
mièretyient,  que  ce  prodige  de  1 1  mullipliciilioii  des 
pains  renouvelle  pour  nous  chaque  année;  secon- 
dement, qu'il  y  a  obligation  pour  nous  de  nous  en 
montrer  reconnaissants. 

Première  partie.  —  Oui.  chrétiens,  ce  miracle  de 
la  multiplication  des  painsque  Jésus-Ghrista  opérée 
une  ou  deux  fois  en  faveur  de  ceux  qui  l'acccMiipa- 
gnaienl,  il  le  renouvelle,  il  le  continue  chaque  an- 
née en  faveur  de  l'univers  entier,  et  en  particulier 
en  faveurdenous  tous...  Avez-vousconsidéré  lacam- 
pagne  il  ya  environ  huit  ou  dix  mois?..  Qu'y  avez-vous 
vu?...  Des  collines  desséchées,  des  plaines  nues, dé- 
pouillées de  leurs  récoltes...  Vous  aperceviez,  çà  et 
là,  les  laboureurs  occupés  à  leurs  travaux;  chacun 
d'eux  prenait  quelques  mesures  de  seigle  ou  de  fro- 
ment, les  semait  dans  son   champ  :  puis,  déchirant 
avec  le  soc  de  la  charrue  la  surface  de  la  terre,  il 
recouvrait  ces  quelques  poignées  de  grains  éparpil- 
lées diinss>m  sillon.  Mais  aujourd'hui,  si  vous  par- 
courez celte  même  campagne,  que  vous  la  trouvez 
changée  !..    Aux    lieux    mêmes    où   les    semeurs 
ont  jeté  ces  quelques  grains  de  seigle  ou  de  fro- 
ment, sur  ces  collines,  dans  ces  plaines  où  plu-  tard 
ils  ont  jeté  quelques  mesures  d'avoine  ou  d'orge, 
s'élèvent  de  belles  moissons.  Déj'i  elles  se  courbent 
moins  sous  le  souflle  des  vents  que  sous  le  poids  de 
leurs  riches  épis.  Déjà  dans  quel  ^ues  pays  elles  ont 
été  recueillies  ;  déjà  dans  le  nôtre  elles  blanchissent 
et  semblent  dire  au  bras  des  moissonneurs:  «  Dans 
quelques  jours.  »  Puisse  Dieu  qui  nous  les  a  don- 
nées les  conserver  encore,  les  préserver  do  tout  ac- 
cident, et  vous  accorder  un  temps  propice  pour  les 
recueillirl.. 

Ah!  pauvres  moissonneurs,  quand  courbés  sous 
le  poids  du  travail  et  de  la  chaleur,  quand  harassés 
do  fatigue,  vous  lèverez  vers  le  ciel,  pour  mieux 
res[iirer,  vos  lètes brunies  par  le  soleil,  penserez  vous 
que  vous  assistez  au  miracle  de  la  multiplication 
des  pains?...  Et  nous  tous,  mes  fières,  quand  nous 
contemplons  ces  moissons  déjà  jaunissantes,  consi- 
dérons-nous qu'elles  ne  sont  autre  chose  que  le 
renouvellement  de  ce  prodige? 

Et  pourlaiil  ri'U  n'est  plus  vrai.  Dans  l'évangile 
de  ce  jour,  Jésus  demande  à  ses  apôtres  ce  qu'ils 
ont  :  «  Se()t  pains,  répondent  ils;  c'est  tout  ce  que 
nous  avons,  et  c'est  bien  peu  pour  nourrir  une  si 
grande  multitude.  —  Donnez  les-moi,  répond  le 
Sauveur,  et  faites  asseoir  ce  peuple...  >-  .Mais,  ô  mon 
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Dieu,  puisque  vous  vojlez  opérer  un  prodige,  avez- 
vous  donc  besoin  de  ces  pains,  ne  pouvez-vous  pas 
en  créer  yu  lieu  de  les  multiplier?...  Le  miracle 
semblerait  plus  éclatant...  'Sou,  mes  frères,  Jésus- 
Christ,  pour  opérer  ses  miracles  comme  pour  nous 
accorder  ses  grâces,  veut  que  nous  tassions  ce  qui 
dépend  de  nous,  que  nous  donnions  ce  que  nous 
pouvons  donner...  Les  apolres  donnent  donc  ce 
qu'ils  ont,  et  les  sept  pains,  suffisant  à  peine  pour 
nourrir  quelques  personnes,  ont  pu  entre  les  mains 
divines  de  Jésus-Christ,  rassasier  quatre  mille  hom- 
mes. Ainsi  en  est-il  dans  ct;tte  mulliplicalion  des 
pains  qui  s'accomplit  chaque  année  sous  nos  yeux. 
Jésus-Clirist  demande  au  laboureur  son  travail  et 
quelques  mesures  de  semence  ;  et,  grâce  à  sa  Pro- 
vidente,  ce  peu  de  grain,  qui  à  peine  suffirait  pour 
nourrir  quelques  familles,  produira  des  moissons 
abondantes,  (|ui  rassasieront  des  villages,  des  villes, 
des  royaumes  entiers!... 

Dites-moi,  chrétiens,  est-ce  qu'il  n'y  a  pas  égale- 
ment dans  ces  deux  circonstances  le  miracle  de  la 
multiplication  des  pains?...  La  seule  différence  en- 
tre ces  deux  prodiges,  c'est  que  dans  l'un  Notre- 
Seigneur  Jrsus-Chrisl  opc'ra  cette  mulliplicalion  en 
un  seul  instant  et  par  un  acte  direct  de  sa  volonté, 
tandis  que  l'autre  s'accomplit  en  [ilusieurs  mois, 
que  Dieu  pour  l'opérer  demande  à  l'homme  le  con- 
couis  de  son  travail,  et  qu'il  emploie  lui-même, 
pour  le  produire,  la  pluie,  le  soleil,  le  froid,  la 
ch:ileur  et  les  divers  éléments  de  la  nature  qu'il 
tient  en  sa  puissance. 

Deuxième  partie.  —  J'ai  ajouté,  mes  frères,  que 
c'était  pour  nous  tous  une  obligation  de  nous  mon- 
trer reconnaissants  pour  cette  bonté  avec  laquelle 
Dieu  multiplie  chaque  année  le  grain  qui  doit  nous 
nourrir.  El  cette  reconnaissance  est  un  devoir  non 
seulement  pour  le  laboureur,  mais  elle  est  une  obli- 
gation pour  nous  tous,  riches  ou  pauvres,  à  quelque 
condition  que  nous  appartenions,  quel  que  soit  no- 
tre métier  ou  nos  fondions.  Tous,  nous  avons  be- 
soin du  pain  pour  soutenir  notre  vie  ;  tous,  nous  de- 
vons donc  bénir  la  Proviflence  qui  le  multiplie  ainsi 
chaque  année. 

Nous  lisons,  dans  un  autre  endroit  de  l'Evan- 
gile (1),  qu'une  foule  que  Jésus  avait  ainsi  nourrie 
d'une  manière  miraculeuse  dans  le  désert,  voulait, 
dans  le  transport  de  sa  reconnaissance,  l'enlever  et 
le  proclamer  roi.  H  ne  s'était  pas  eiicore  manifesté 
à  ces  hommes;  ils  ignoraient  qu'il  était  le  Fils  de 
Dieu,  le  roi  du  ciel  incomparablement  au-dessus 
de  tous  les  rois  de  la  terre!...  .Mais  nous,  rnes  frè- 
res, nous,  chrétiens,  nourris  de  sa  doctrine,  in- 
struits de  sa  loi,  nous  qui  savons  qu'il  est  le  Dieu 
qui  enfante  ce  miracle,  qui  multiplie  ainsi  nos 
grains,  qui  nous  donne  ainsi  notre  pain  de  chaque 
jour,  serons-nous  donc  plus  aveugles  cl  moins  re- 
connaissants que  cette  foule  qui  ne  le  connaissait 
pas?...  Est-ce  que  nous  ne  le  servirons  pas  comme 


notre  roi?  Est-ce  que  nous  ne  l'aimerons  pas  comme 
notre  père?  Est-ce  que  nous  nel  e  remercierons  pas 
en  l'adorant  comme  notre  Dieu?...  Hélas!  mes  frè- 
res, ces  bienfaits  de  Dieu  sont  si  communs,  fi  or- 
dinaires, que  nous  n'y  pensons  pas!  Ils  nous  lou- 
chent, et  nous  ne  les  sentons  pas  ;  ils  nous  enviroQ- 
nent,  el  nous  ne  les  voyons  pasL..  In'ous  sommes 
comme  des  enfants,  nous  avons  besoin  qu'un  nous 
les  rappelle  souvent  el  avec  insistance  pour  nous 
les  faire  comprendre.  Si  du  moins  nous  comprt- 
nions!... 

Une  pieuse  enfant,  ûlle  du  roi  Louis  XV,  qui 
plus  tard  se  fit  carmélite  el  mourut  en  odeor  de 
sainteté,  toute  jeune  encore;  disait  un  jour  à  sa 
gouvernante  :  «  Mais  tous  les  soirs  à  mon  coucher, 
tous  les  matins  à  mon  lever,  je  dis  à  Jésus-Christ  : 
«  Mon  Dieu,  je  vous  donne  mon  cœur  ;  ■>  dites-moi 
donc;  est-ce  que  Jésus  ne  me  donnera  rien  en 
échange?  »  La  sage  gouvernante  profita  de  celte 
question  naïve  pour  appeler  l'attention  de  son  éiève 
sur  les  bienfaits  du  Seigneur  :  «  Vous  croyez,  dit- 
elle,  mon  enfant,  que  Jésus  ne  vous  donne  rien?... 
Mais  sans  parler  de  son  sang,  de  sa  vie,  qu'il  a  don- 
nés pour  vous  racheter  quand  il  est  mort  sur  la 
croix,  tout  ce  que  vous  avez  vient  de  lui;  non 
seulement  il  vous  a  donné  la  vie,  mais  il  vous 
la  conserve!  ..  De  quoi  donc  sont  composés  vos 
vêlements?  —  De  laine  et  de  soie,  répondit  l'en- 
fant. —  Eh  bien  !  c'est  Dieu  qui  lait  filer  la  soie 
au  ver  qui  la  produit;  c'est  Dieu  qui  fail  cii)ilre 
la  laine  sur  le  dos  des  petits  agneaux  ;  c'est  donc 
Dieu  qui  vous  donne  vos  vêtements?  lit  votre  nour- 
riture, mon  enfant,  c'est  encore  Dieu  qui  vous  la 
donne  ;  ce  pain  dont  vous  vous  nourrissez,  c'est  lui 
qui  fait  croître  dans  la  campagne  le  grain  dont  il 
est  formé...  Ne  l'oubliez  pas,  chère  enfant,  toul  ce 
que  vous  avez,  Dieu  vous  l'a  donné,  elce  n'est  pas 
trop  qu'en  échange  de  tant  de  bienfaits  vous  lui 
donniez  voire  cœur...  »  L'enfant  retint  fiilèlemcDl 
celte  leçon,  el  lorsqu'on  lui  donnait  quelque  chose 
elle  aimail  à  répéter  ces  paroles  :  C'est  encore  là  un 
bienfait  du  bon  Dieu,  il  faut  l'en  remercier  (l).  » 

Eh  bien  1  mes  frères,  comme  cette  pieuse  enfant, 
sachons  nous  montrer  reconnaissants.  Ces  moissons 
que  vous  allez  recueillir,  c'est  un  bienfait  du  Sei- 
gneur, il  faut  l'en  remercier.  0  vous,  qui  devez  dans 
la  campagne,  ramasser  avec  beaucoup  de  fatigues  cl 
de  peines  ces  riches  présents  du  Seigneur,  ne  soyei 
pas  des  ingrats...  Quel  les  iiue  soient  vos  occupations, 
n'oubliez  pas  Dieu  ;  soyez  fidèles  à  le  prier  ;  le  ma- 
tin, que  votre  âme  le  bénisse  et  comme  l'alouette 
fasse  monter  vers  le  ciel  un  hymne  de  reconnais- 
sance. Vers  le  milieu  du  jour,  quand  vous  suspen- 
drez voire  travail  pour  rependre  haleine,  pour  es- 
suyer la  sueur  qui  découlera  de  vos  fronts;  quand, 
assis  sous  quelque  rare  ombrage,  vous  réparerez 
vos  forces  par  un  frugal  repas  et  par  un  instant  de 
repos,  bénissez  encore  le  Seigneur  et  remerciez-le. 


fl)  Josn.,  Ti. 


(1)  Me  de  H<"  Louise  de  France. 
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El  le  soir,  lorsque  arrivés  au  bout  de  voire  sillon, 
vous  conlemplerez  les  gerbes  entassées,  remerciez-le 
encore... 

Péroraison.  —  Mais  surtout  le  dimanche  !...  Ah  1 
frères  bien-aimés,  qu'il  nous  est  pénible  fie  voir  que 
la  saison  même  où  le  Seigneur  nous  comble  le  plus 
de  ses  bienfaits  est  celle  où  l'église  est  plus  aban- 
donnée  et   les    offices  moins  fréquentés  !...  Quoi 
donc  !  n'ête3-vous  pas  assez  fatigués  ?  N'avez-vous 
pas  besoin  de  repos  pour  votre  corps  et  du  rafraî- 
chissement de  la  prière  pour  votre  âme?  Pour- 
quoi cette  àprelé  à  travailler  le  jour  du  Seigneur? 
—  «  Le  temps  presse,  dites-vous,  un  ne  sait  ce  qui 
peut  arriver.  »  —  Ingrats,  pensez-vous  que  le  Dieu 
qui  jusqu'ici  vous  a  conservé  vos  moissons  n'est  pas 
assez  puissant  pour  vous  les  conserver  un  jour  de 
plus?...  Ne  voyez-vous  pas  qu'en  profanant  ainsi  le 
jour  qu'il  s'est  réservé,  vous  attirerez  sa  colère?... 
Non,  ô  Irères  bien-aimés,  non,  ne  désertez  pas  l'é- 
glise pendant  cette  saison,  n'abandonnez  pas  les  of- 
fices ;  nous  aurons  égard  à  vos  fatigues,  nos  instruc- 
tio:is  seront  plus  courtes  encore  que  de  coutume... 
Venez,  et  tous  ensemble,  remerciant  Dieu  de  ses 
bienfaits,  nous  redirons  ce  cantique  de  reconnais- 
sance que  chantait  le  saint  roi  David  :  «■  Bénis  le 
Seigneur,  mon  àme,  et  que  tout  ce  qui  est  en  moi 
bénisse  le  Seigneur  (1).  »  C'est  vou=,  ô  Dieu,  qui 
faites  jaillir  les  fontaines  dans  les  vallées,  qui  faites 
couler  les  eau.\  entre  les  montagnes.  Vous  arrosez 
les  plaines  des  nuées  qui  viennent  du  ciel.  Vous 
produisez  le  foin  pour  les  animau.x  :  pour  l'homme, 
vous  faites  sorlir  de  la  terre  le  pain  qui  le  nourrit, 
le  vin  qui  doit  réjouir  son  cœur.  C'est  vous  qui  avez 
créé  le  jour  et  la  nuit;  la  nuit  pour  le  repos  de 
l'homme,  c'est  le  temps  que  vous  avez  donné  aux 
bêtes  farouches  ;  mais  dès  que  le  jour  parait,  elles 
rentrent  dans  leurs  tanières,  et  l'homme  sort  pour 
aller  à  son  travail.  0  Dieu  des  miséricordes,  que  vos 
œuvres  sont  belles  !...  Bénissons  donc  ensemble  le 
Seigneur,  frères  bien-aimés;  puissions-nous  le  bénir 
dans  le  temps  et  le  bénir  encore  pendanll'éterDité. 
.\insi  soit-il. 

L'abbé  LOBRY. 

Curé  tle  V'aucha«is. 


La  dévotion  du  saint  scaputaire  (2). 

1.  —Nous  lisons  au  IV"  livre  des  Rois  que  le 
prophète  l'Iie,  montant  au  Ciel  sur  un  char  de  feu, 
détacha  son  manteau  et  le  laissa  tomber  aux  pieds 
de  son  plus  cher  disciple,  Elisée.  Celui-ci  s'empressa 

(1)  Ps.  cm. 

(2)  Exhortation  prononcée,  par  Jlgrde  I,a  Bouillerie,  dans 
la  chape  Ile  des  Carmes,  à  Carcassonoc,  le  l'i  juillet  187 1  ,jour 
de  la  fêle  de  .Nolre-rJmne  du  Moiit-Cnrmel.  rV..ir  tome  11, 
p.  17i  et  suiv.  de.s  fXùtvres  <le  Hqr  de  la  Hiinillerie,  qui  vien- 
iienl  (le  parnitrc  à  la  librairie  de  L.  Viv(>s.) 

Oa  IroiiTf  d'autres  élogesdu  Scapulairedaus  Louis  de  Gre- 
uad«,  iHlvIuct.  nu  Symbole  ;  —  le    P.  de   I.a  Colombière  ; 
■  le  P.  Lejcuue,  .Marascou,  etc. 


de  le  relever;  il  s'en  revêtit,  et,  parla  vertu  de  cette 
précieuse  relique  en  même  temps  que  par  sa  propre 
sainteté,  sa  parole,  ses  miracles,  ses  œuvres,  il  fit 
revivre  en  Israël  la  mémoire  du  grand  prophète 
Elie... 

Elle,  vous  le  savez,  mes  frères,  a  été  le  prophète 
de  la  très  sainte  Vierge.  Du  haut  de  la  montagne 
du  Carmel,  où  il  avait  établi  sa  résidence,  il  aperçut 
au  ciel  une  petite  nuée  blanche,  ayant  la  forme  d'un 
pas  d'homme.  C'était  l'image  de  la  très  sainte  Vierge 
qui  devait,  nu  jour,  faire  descendre  sur  le  monde 
la  rosée  divine  du  Sauveur. ..Les  disciples  d'Elie  ne 
cessèrent  pas  de  fixer  leurs  yeux  sur  la  petite  nuée 
blanche,  et  lorsque  enfin,  selon  l'exprission  d'un 
autre  prophète,  la  nuée  fit  pleuvoir  le  juste  sur  la 
terre,  —  nubes  pluant  juslum,  —  ils  furent  les  pre- 
miers à  élever  un  sanctuaire,  en  l'honneur  de  Ma- 
rie, sur  la  montagne  du  Carmel.  Des  mêmes  disci- 
ples ont  été,  vous  le  savez  également,  mes  frères, 
les  glorieux  ancêtres  de  ces  bons  religieux  que 
nous  aimons  et  qui,  par  leur  piété  et  leur  zèle,  sont 
l'une  des  joies  et  l'une  des  gloires  de  ma  ville  épis- 
copale... 

Eh  bien!  de  même  qu'Elie  avait  légué  son  man- 
teau à  Elisée,  ainsi  a  fait  Marie  à  l'égard  de  son 
Ordre.  Mais  l'Ordre  ne  s'est  pas  approprié  a  lui  seul 
le  manteau  de  la  très  sainte  Vierge  ;  et  comme  onle 
raconte  du  grand  évéque  de  Tours,  saint  Martin, 
qui,  rencontrant  un  pauvre  dépouillé  de  ses  vête- 
ments, coupa  lui-même  son  propre  manteau  pour 
vêtir  le  pauvre,  ainsi  l'Ordre  du  Carmel  a  divisé  le 
manteau  de  Marie  ;  il  en  a  distribué  une  part  à  cha- 
cun des  fidèles  qui  votîdraient  comme  lui  servir  la 
très  sainte  V'ierge.  — Cette  part  du  manteau  de  Ma- 
rie, c'est  le  scapulaire  que  nous  portons. 

Que  signifie  donc  lescapulaire  de  la  sainte  Vierge? 
Et  quels  sont  les  avantages  spirituels  qu'il  nous 
procure?  Voilà,  mes  frères,  ce  qu'à  l'occasion  de  ce 
beau  jour  de  fête  nous  aimerons  à  nous  rappeler  ce 
matin. 

Qu'est-ce  d'abord  que  le  scapulaire?  Déjà  je  vous 
l'ai  dit,  mes  frères,  c'est  le  vêlement  de  la  très  sainte 
Vierge...  El  tout  de  suite  je  me  rappslle  cette  belle 
et  grande  parole  de  l'apôlre  sainl  Paul  :  <i  Vous  tous 
qui  avez  été  baptisés,  vous  éles  revêtus  de  Jésus- 
Christ.  Quicumque  mCkristo  liafjlizalicslis,  Clirhtum 
induistis.  n  Recevoir  le  baptême,  c'est  se  revôlir  de 
Jésus-Christ.  Porter  le  scapulaire,  c'est  se  revêtir  de 
Marie.  Etre  revêtu  de  Jésus-Christ,  c'est  devenir 
d'autres  Jésu>-Christ.  Etre  revêlu  de  Marie,  c'est 
devenir  d'autres  .Marie.  —  D'autres  Marie,  [)ar  la 
pratique  des  vertus  aimables  dont  elle  a  été  le  mo- 
dèle ;  d'autres  .Marie,  par  l'ardent  amour  qu'elle  n'a 
cessé  d'avoir  pourson  divin  Fils  ;  d'autres  Marie,  en 
marchant  sur  ses  tracs  dans  la  voie  de  la  perfection 
chrétienne  ;  devenir  d'autres  Marie,  voilà  très  cer- 
tainement, mes  frères,  la  grande  et  capitale  leçon 
que  nous  donne  la  dévotion  au  Scapulaire. 

Mais,  puisque  j'ai  prononcé  la  parole  de  sainl 
Paul  et  puisque  j'ai  osé  rapprocher  ces  deux  termes, 
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le  baptême  de  Jésus-Christ  et  le  scapulaire  de  la 
très  sainte  Vierge,  je  veux  insister  de  nouveau  sur 
ce  pieux  rapprochement, parce  qu'il  vous  fera  mieux 
saisir,  ce  me  semble,  tout  le  prix  de  la  dévotion 
dont  nous  célébrons  aujourd'hui  la  solennelle  mé- 
moire. 

Mais  d'abord,  ai-je  besoin  de  vous  prévenir  que 
cette  comparaison  que  j'établis  ne  saurait  être  ni 
absolue  ni  parfaite.  Le  baptême  est  un  grand  sacre- 
ment, c'est  le  sacrement  de  la  loi  nouvelle,  c'est  le 
sacrement  du  Sauveur.  Le  scapulaire  est  également 
un  signe,  un  signe  sensible;  mais  c'est  à  peine  si, 
en  un  certain  sens,  je  me  permels  de  le  nommer  mi 
petit  sacrement  de  Marie...  Oui,  je  maintiens  ce  mot, 
et  je  vais  chercher  à  vous  l'expliquer. 

Qu'est-ce  qu'un  sacrement,  mes  frères?  0  mer- 
veille, c'est  le  signe  qui  produit  et  manifesleen  nous 
la  présence  d'une  grâce  invisible.  Remarquez  que 
je  ne  dis  pas  seufemenl  le  signe  sensible  des  choses 
nvisib'es  :  tout  ce  qui  existe  et  tout  ce  qui  nous  en- 
toure, tout  ce  que  nous  voyons,  tout  ce  que  nous 
entendons,  tout  ce  que  nous  touchons,  suivant  la 
belle  doctrine  de  Saint  Paul,  ne  signifie  pour  nous 
que  les  choses  invisibles  ;  et  ainsi  le  ciel,  la  terre, 
l'océan,  tout  l'univers  créé  n'est  au  fond  que  le  signe 
sensible  de  celte  chose  immense  et  invisible  qui  est 
Dieu...  Mais  j'ui  dit  :  le  signe  sensible  qui  produit 
et  manifeste  en  nous  les  grâces  invisibles  !...  Que 
notre  âme  soit,  par  elle-même  et  à  cause  de  sa 
dignité  et  de  sa  noblesse,  susceptible  de  recevoir  les 
grâces  de  Dieu,  cela  est  incontestable;  mais  ces 
grâces  qu'elle  reçoit,  elle  ne  peut  pas  elle-même 
s'assurer  qu'elle  les  a  reçues.  Et,  en  effet,  Dieu  se 
communique  à  moi,  mais  il  ne  se  révèle  pas  à  moi  ; 
il  ne  se  démontre  pas  à  moi  ;  il  ne  se  découvre  pas 
à  moi...  Eh  bien  !  que  fait-il?  Oh  !  admirez  ici  Vm\ 
des  plus  étonnants  conseils  de  la  sagesse  divine  : 
entre  la  grâce  invisible  et  mon  âme  il  établit  un 
signe,  un  signe  extérieur  et  sensible  qui,  tout  à  la 
fois,  produit  et  me  révèle  la  présence  de  cette 
grâce...  Ainsi,  je  suppose  que  je  ne  suis  pas  chré- 
tien et  que  j'aspire  à  l'être  :  je  veux  devenir  le  fils 
de  Dieu,  le  frère  de  Jéf  us-Christ,  le  cohéritier  de  sa 
gloire.  Commentsaurai-jeque j'ai  mérité  déporter 
ces  beaux  titres?  Je  demande  aux  prêtres  le  saint 
baptême.  A  peine  l'eau  ilu  b.iptème  a-t-elle  touché 
mon  front,  je  suis  chrétien.  L'eau  du  baptême  pro- 
duit en  moi  et  me  manifeste  infailliblement  à  moi- 
même  la  présence  delà  grâce...  Eh  bien  !  c'est  cette 
même  doctrine  que  j'essayerai  d'appliquer  mainte- 
nant au  scapulaire  de  la  très  Sainte  Vierge.  Je  veux 
devenir  l'enfant  de  Marie,  je  veux  me  placer  tout 
spécialement  sous  sa  maternelle  protection  ;  que 
fais-je?  Je  m'adresse  à  l'Ordre  du  Carmel  ;  je  lui 
demande  le  saint  scapulaire  ;  â  peine  vêtu  de  ce 
manteau  de  .Marie,  je  sais  que  je  suis  devenu  son  fils 
et  que  sa  protection  m'est  acquise;  le  scapulaire 
m'iissure  et  me  révèle  l'invisible  protection  de  la 
.sainte  Vierge. 

J'avais  besoin  de  poser  ces  principes  et  de  vous 


donner  ces  explications  pour  vous  montrer  mainte- 
nant comment  l'amour  de  la  très  sainte  Vierge  a  su 
relier  aux  magnifiques  effelsjdu  baptême  ceux  que 
produit  en  nous  la  dévotion  au  scapulaire. 

IL  — ■  Le  l)a|»tème,  mes  frères,  produit  en  nous 
deux  grandes  choses  :  il  nous  communique  la  grâce 
sanctifiante  et  il  nous  ouvre  le  ciel. 

Il  nous  communique  la  grâce  sanctifiante  ;  et  tant 
qu'elle  demeure  en  nous,  vous  le  savez,  le  péché 
n'atteint  pas  notre  âme...  Heureuse  l'âme  qui  pen- 
dant sa  vie  entière  a  su  conserver  la  grâce  baptis- 
male ;  mais,  pour  atteindre  ce  but,  que  de  luttes  à 
soutenir  ?  Que  de  périls  à  conjurer  ?  Que  de  passions 
à  vaincre?...  Ah  !  il  est  vrai,  la  religion  chrétienne, 
pour  nous  prémunir  contre  les  atteintes  du  mal, 
nous  présente  d'innombrables  ressources...  Je  ne 
parle  point  ici  des  sacrements  de  l'Eglise,  du  sacre- 
ment de  la  pénitence,  qui  n'est  lui-même  qu'un 
second  baptême,  et  auquel  nous  devons  recouiir 
pour  recouvrer  la  grâce  perdue  par  le  péché  ;  du  sa- 
crement de  l'Eucharistie,  qui  nous  unit  si  intime- 
ment à  l'Auteur  même  de  la  grâce  ;  mais,  en  dehors 
des  sacrements,  que  de  saintes  pratiques  la  religion 
nous  conseille!  la  prière,  le  jeûne,  l'aumône!  Et 
cependant,  je  me  hâte  d'ajouter  qu'il  n'en  est  pas 
de  plus  douce  ni  de  plus  sûre  que  la  dévotion  à  la 
sainte  Vierge  ;  mais,  d'autre  part,  pouvons-nous 
mieux  témoigner  à  cette  bonne  Mère  notre  dévoue- 
ment et  notre  amour,  qu'en  nous  couvrant  de  ses 
insignes,  qu'en  nous  revêtant  de  son  manteau, 
qu'en  portant  son  scapulaire  ?  Voilà,  mes  frères, 
comment  la  dévotion  au  scapulaire  se  rattache  au 
premier  effet  du  baptême  :  le  scapulaire  assurément 
ne  nous  donne  pas  la  grâce,  mais  il  est  un  moyen 
très  puissant  pour  la  conserver  dans  nos  âmes... 

El  remarquez,  je  vous  prie, comme  ces  deux  signes 
du  baptême  et  du  scapulaire  répondent  merveilleu- 
sement aux  choses  qu'ils  signifient... 

L'eau  du  baptême  confère  la  grâce  ;  elle  lave  no- 
tre âme  de  toutes  ses  souillures  ;  elle  l'arrose  et  la 
féconde,  pour  lui  faire  produire  un  jour  toutes  les 
Heurs  des  vertus  et  tous  les  fruits  des  bonnes  œu- 
vres ;  enfin,  elle  la  désaltère  ;  elle  est  la  source  qui 
jaillit  jusqu'à  la  vie  éternelle... 

Le  scapulaire  est  pour  nous  l'indice  de  la  protec- 
tion de  Marie  ;  il  nous  est  donné  comme  un  petit 
manteau  qui  d'un  côté  louche  notre  cœur  et  de 
l'autre  retombe  sur  nos  épaules.  Le  cœur  et  les 
épaules,  voilà  où  se  place  le  scapulaire...  Le  cœur, 
il  est  en  nous,  vous  le  savez,  mes  frère»,  le  principe 
du  bien  et  du  mal  ;  le  cœur,  c'est  le  dévouement  ; 
le  cœur,  c'est  la  vertu,  parce  que  le  cœur  c'est  le 
pur  amour.  Mais,  en  même  temps,  le  Sauveur  nous 
avertit  que  c'est  le  cœur  qui  produit  les  pensées 
mauvaises  et  les  désira  coupables...  Ah  1  combien 
j'ai  besoin  de  presser  le  scapulaire  sur  mon  cœur  ! 
Il  est  pour  moi  comme  un  chaud  vêlement  qui  en- 
tretient en  moi  même  la  douce  chaleur  du  saint 
amour  ;  il  est  aussi  comme  le  bouclier  invincible 
avec  lequel  je  repousse  les  traits  de  l'ennemi. 
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D'un  côté,  le  scapulaire  louche  mon  cœur  et  de 
l'autre  il  tooibe  surnos  épaules.  C'est  sur  nos  épau- 
les, en  ed'et,  que  nous  devons  porter  la  croix  de 
Je'sus-Clirist,  ei  c'est  sur  elles  que  [jèsent  tous  nos 
fardeaux  :  les  fardeaux  de  nos  devoirs,  Lesfardeaux 
de  nos  chagrini?,  les  fardeaux  de  nos  soulTrances. 
Eh  birn  1  Marie  nous  vient  en  aide  en  couvrant  nos 
épaules  avec  son  scapuJaire  ;  Marie,  elle  nous  aide 
à  porter  notre  croix  ;  elle  nous  aide  à  porter  nos 
charges...  Ne  semble-t-elle  pas  nous  diie,  en  nous 
remettantson  saint  habit  :  «  Je  vous  apprendrai  que 
le  joug  de  mon  Filsest  doux  et  que  son  fardeau  est 
léger.  Jugum  suave,  omisleve...  »  Ali  !  si  Marie  pro- 
tège notre  cœur  et  si  elle  nous  apprendà  bien  souf- 
frir, n'aura-l-elle  point  été'  très  puissante  pour  con- 
server en  nous  la  grâce  du  saint  baptême  ? 

En  second  lieu,  le  baptême  nous  ouvre  le  ciel. 
Et,  en  effet,  si  j"ai  eu  le  bonheur  de  mourir  dans 
l'état  de  la  grâce  baptismale, jesuis  assuré  que  mon 
âme  jiiuira  immédiatement  de  la  claire  vue  de  Dieu. 
Mais  tout  de  suite  deux  ciaintes  poignantes  me 
pressent  et  me  poursuivent  :  et  d'abord  suis-je  as- 
suré de  mourir  dans  l'état  de  la  grâce  ?  et,  d'autre 
part,  alors  même  que  cette  faveur  me  serait  concé- 
dée, suis-je  certain  que  mes  fautes  passées  et  toutes 
les  faute-  légères  que  j'ai  commises  ne  me  mérite- 
ront pas  des  siècles  d'expiation  ?  Or,  voici  que,  pré- 
cisément à  rencontre  de  ces  deux  craintes,  .Marie 
fait  à  ses  enfants  revêtus  du  scapulaire  deux  solen- 
nelles et  consolantes  promesses  :  premièrement,  elle 
leur  affirme  que  s'ils  demeurent  fidèles  au  scapu- 
laire et  fidèles  à  son  amour,  dont  le  scapulaire  est 
le  signe,  ils  ne  mourront  pas  dans  l'état  du  péché 
mortel.  Deuxièmement,  elle  leur  donne  l'assurance 
qu'alors  même  que  leurs  fautes  passées  le<ir  méri- 
teraient le  chàlimenl  des  flammes  expiatrices,  le 
premier  samedi  qui  suivra  leur  mort,  elle-même  les 
arrachera  de  ces  flammes,  pourles  conduire  au  Pa- 
radis. 

Jen'insislepassur  ces  deux  promesses  ;  elles  vous 
ont  été  mille  fois  rapjielées,  expliquées,  commen- 
tées du  haut  de  cette  chaire  ;  on  vous  a  dit  qu'elles 
s'appuyaient  surla  plus  haute  autoritéde  ce  monde, 
sur  des  bulles  Apostoliques,  et  que  d'ailleurs  des 
faits  innombrables  en  attestaient  la  vérité...  Ah  ! 
s'ilnousétail  donné  d'écouterlesconcerls  descieux, 
conibien  d'hymnes  ysonl  chantées  en  l'honneur  du 
scapulaire.  «  J'avais  ofTenfé  le  Seigneur,  répète  une 
multitude  d'élus,  mais  j'ai  porté  mon  scapulaire, 
c'est  à  lui  que  je  suis  redevable  d'une  mort  chré- 
tienne, c'est  par  lui  qu'a  été  abrégée  la  durée  de 
mon  expiation,  c'est  lui  enfin  qui  m'a  ouvert  le 
Ciel...  » 

Oh  !  combien  donc  le  scapulaire  doit  nous  être 
précieux  !  Il  est  mon  plus  splendide  vêtement  et  il 
est  ma  plus  riche  parure...,  non  pas  seulement  à 
moi,  mes  frères,  mais  à  vous  tous.  Je  le  demande  à 
la  vierge  chrétienne,  je  le  demande  à  la  femme 
chrétienne  ;  quelle  est  celle  qui,  craignant  Dieu  et 
qui  aimant  Marie,  ne  préfère  son  sca[)ulaire  à  ses 


colliers  et  à  ses  bracelets  d'or  ?...  Je  leur  propose 
hardiment  ce  choix  :  d'un  côté,  des  perles  et  des 
pierres  précieuses,  et  de  l'autre  un  humble  scapu- 
laire. Il  faut  choisir,  il  faut  opter...  Ah  !  j'embia.sse 
mon  scapulaire,  répondent-elles  toutes  ensemble  : 
tous  ces  bijuux  n'ont  que  l'éclat  d'un  jour  ;  et  pa- 
rées de  cette  humble  joyau,  nous  brillerons  comme 
les  étoiles  peudant  l'éternité. 

Faisons  comme  elles,  mes  frères,  vivons  comme 
il  convient  aux  véritables  enfants  de  Marie  et  soyons 
assurés  qu'un  jour  cette  bonne  et  divine  Mère  nous 
fera  partager  au  Ciel  son  bonheur  et  sa  gloire. 


Fleurs  choisies  de  l'histoire 

ECCLÉSIASTIQUE. 
IV 

LA  SAIMTE  EUCHARISTIE  ;  ELLE  MET  EN  FUITE  LE 
DÉMON.  —  HOMMAGE  AU  TRÉ8-SAINT-SACKEMKNT 
RÉCOMPENSÉ. 

L'arme  la  plus  puissante  pour  déjouer  les  ruses 
des  démons  et  dissiper  leurs  noires  malices  est  sans 
contredit  la  présence  du  Très  Saint-Sacrement  ; 
l'exemple  suivant  en  fournit  une  preuve  sans  répli- 
que. 

Le  bienheureux  Conrad,  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-Oominique,  prêchait  en  Allemagne  avec  un 
zèletout  apostolique,  etses prédications  ramenaient 
à  la  vraie  foi  beaucoup  d'hommes  égarés.  Mais  un 
des  ministres  de  l'erreur,  qui  était  aussi  un  grand 
magicien,  résolut  de  lui  faire  une  vive  opposition 
par  des  menées  occultes.  Ce  méchant  homme,  dans 
le  dessein  de  réparer,  autant  qu'il  était  en  lui,  les 
pertes  qu'éprouvrait  son  parti  par  les  sermons  du 
dominicain,  ne  négligea  aucun  moyeu  pourséduire 
un  prêtre  qui  accompagnait  le  prédicateur.  L'n  jour 
il  le  lira  à  part,  et  lui  parla  en  ami  dévoué,  comme 
à  une  vieille  connaissance  ;  et  quand  il  crut  s'être 
adroitement  insinué  dans  ses  bonnes  grâces,  il  lui 
exposa  sans  détours  plusieurs  raisons  plus  ou  moins 
plausibles  pour  lui  persuader  que  la  doctrine  que 
prêchait  son  maître  n'était  pas  oonFormcà  l'ensei- 
gnement de  l'Evangile.  Le  serviteur  de  Dieu,  Con- 
rad, informé  des  entretiens  du  ministre,  ne  s'étonna 
nullement  de  ses  assertions.  Il  alla  le  trouver  pour 
tâcher  de  le  convaincre  à  son  tour  des  erreurs  qu'il 
avait  proférées  devant  son  disciple  ;  afin  de  mieux 
réussir,  il  mit  en  avant  les  arguments  les  plus  so- 
lides. Mais  l'hérétique  n'en  devint  que  plus  obstiné 
dans  ses  opinions  ;  puis,  prenant  un  ton  de  fierté 
qui  ne  lui  convenait  guère,  il  reprocha  aux  catholi- 
ques de  s'opiniâlrer  dans  des  erreurs  manifestes  et 
de  contredire  non  seulement  les  plus  simples  lu- 
mières de  la  raison,  mais  encore  le  rapport  naturel 
du  sens  de  la  vue,  qui  n'aperçoit  pas  autre  chose 
que  du  pain  où  ils  croient  présent  le  corps  du  Ré- 
dempteur. «  Pour  ne  point  s'exposer  à  se  tromper, 
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ajûula-t-il,  Une  faut  ajouter  foi  qu'aux  faits  vrais  et 
patents  et  que  tout  le  monde  peut  voir  et  vérifier.  « 
Et  son  orgueil  augmentant  à  mesure  que  son  ima- 
ginalions'échaufl'ail,  il  se  fit  forlde  faire  apparaître 
le  Sauveur  du  monde  et  l'auguste  Heine  du  ciel, 
accompagnés  d'anges  et  de  bienheureux,  qui  lui 
feraient  connaître  delà  manière  la  plus  certaine  la 
croyance  qu'il  devait  tenir  pour  ne  point  s'écarter 
de  la  vérité.  Le  bon  religieux  rejeta  d'abord  une 
proposition  aussi  odieuse  que  téméraire  ;  mais,  s'é- 
lant  ravisé,  il  l'accepta  dans  le  but  de  se  jouer  de 
cet  homme  et  de  ses  prestiges. 

Le  jour  marqué  étant  arrivé,  le  bienheureux  Con- 
rad se  rend  à  l'église,  et,  après  une  prière  fervente, 
il  prend  la  pelile  custode  dispose'e  près  du  saint  ci- 
boire dans  le  tabernacle,  y  met  une  hostie  consa- 
crée, la  place  avec  révérence  sur  sa  poitrine  par- 
dessous  sa  tunique  et  sort  de  l'église.  Ainsi  armé 
contre  toute  attaque  de  l'ennemi  du  salut,  il  va 
trouver  le  ministre  magicien  et  se  laisse  conduire 
sur  le  sommet  d'une  montagne  écartée.  A  peine  y 
étaient-ils  arrivés,  que  l'hérétique,  au  moyen  de 
quelques  paroles  magiques,  fit  apparaître  un  palais 
et  un  jardin  enchantés  où  ne  manquaient  ni  les 
pierreries  les  plus  étincelantes  ni  les  Heurs  les  plus 
éclatantes  ;  sur  deux  trônes  non  moins  brillants  sié- 
geaient un  roi  et  une  reine,  le  diadème  en  léte,  et 
vêtus  d'ornemenlslesphis  resplendissants  ;  des  per- 
sonnages chamarrés  d'or  et  de  rubis  formaient  leur 
cour.  Le  magicien,  s'approchant  d'abord  du  trône 
de  la  reine,  mit  les  genoux  en  terre  et  l'adora  très 
respectueusement  ;  puis  il  s'approcha  du  roi  et  lui 
rendit  les  mêmes  hommages  ;  après  quoi,  se  tour- 
nant vers  le  prédicateur  qu'un  pareil  spectacle  met- 
tait hors  de  lui,  il  l'invita  par  signes  à  s'avaucer 
vers  la  reine  pour  apprendre  d'elle  les  mystères  de 
la  foi  nouvelle.  Celui-ci  s'approcha  sans  se  faire 
beaucoup  prier,  mais  avec  la  précaution  de  tirer  de 
son  sein  la  sainte  custode  ;  présentant  alors  le  Saint- 
Sacrement  à  ce  fantôme  qui  élait  devant  lui  :  «  Si 
vous  êles  la  Mère  de  Dieu,  lui  dit-il,  reconnaissez  et 
adorez  votre  divin  Fils  que  je  vous  présente  comme 
la  plus  agréable  offrande  que  vous  puissiez  désirer.  » 
Il  n'avait  pas  achevé  que  toute  celle  fantasmagorie 
avait  disparu  :  roi,  reine,  palais  et  jardin.  Le  reli- 
gieux et  l'hérétique  se  trouvaient  seuls  en  pré- 
sence sur  une  montagneinculte  et  rocheuse,  pleine 
de  ronces  et  de  broussailles  ;  ils  se  virent  en  même 
temps  plongés  dans  de  si  épaisses  ténèbres,  qu'ils 
curent  delà  peine  à  retrouver  le  chemin  delà  ville. 
Ed  s'y  rendant,  comme  l'hérétique  était  tout  bou- 
leversé de  ce  qui  venait  de  se  passer,  le  saint  prêtre 
en  profita  pour  le  convaincre  de  ses  erreurs  et  lui 
faire  embrasser  la  doctrine  catholique.  11  y  réussit 
par  la  vertu  du  Seigneur  qu'il  porlaitsur  sa  poitrine. 
_  Ainsi  celui  qui  était  venu  dans  l'intention  d'en- 
richir l'cnlér  d'une  belle  proie  devint  lui-même  une 
proie  sal'.itaire  pour  le  ciel. 

Cette  histoire  est  tirée  du  Mémorial  des  Miracles 
de  Thomas  Gantimpré  (t.  XXI,  ch.  lvii). 


Un  autre  effet  bien  récieux  produit  par  la  sainte 
Eucharistie  sur  ceux  qui,  pour-  rendre  leurs  hom- 
mages et  témoigner  de  leur  foi  à  l'auguste  Sacre- 
ment de  nos  autels,  saventbraver  le  respect  humain, 
c'est  de  leur  communiquer  de  ces  grâces  puissantes 
qui  les  arrachent  au  mal  et  les  fixent  pour  toujours 
dans  le  bien,  sans  cependant  porter  atteinte  à  leur 
liberté.  Nous  enavonsun  exemple  frappant  dans  la 
vie  du  vénérable  Césarde Bus,  fondateur  delaCon- 
grégation  de  la  Doctrine  chrétienne,  écrite  par  le 
P.  Marselli.  Voici  comment  cet  historien  très  digne 
de  foi  raconte  le  fait. 

Césarde  Bus  avait  d'abord  été  un  chevalier  de 
distinction,  qui  s'était  bignalé  dans  la  carrière  inili- 
laire  sous  le  roi  Charles  IX.  Comme  il  se  sentait  le 
goût  de  armes,  toute  son  ambition  élait  de  parve- 
nir aux  honneurs  et  aux  dignités.  Cependant,  en 
accomplissant  le  service  exigé  de  lui,  il  n'avait  ja- 
mais oublié  les  exercices  île  la  [délé  chrétienne. 

Un  jour  qu'il  faisait  sa  prière  dans  l'église  de  Ca- 
vaillon,  s.i  patrie,  retiré  dans  un  coin,  craignant  par 
respect  humain  d'être  aperçu,  il  arriva  que  le  prêtre 
qui  élait  son  confesseur  se  préparait  à  porter  le 
Saint-Sacrement  à  un  malade  ;  mais  il  n'avait  ni 
clerc  ni  enfant  de  chœur  pour  l'accompagner  et 
porter  le  flambeau,  et  il  était  à  craindre  qu'un  trop 
long  retard  ne  privât  le  malade  du  saint  Viatique. 
Le  prêtre,  après  avoir  attendu  quelque  temps  inu- 
tilement, apercevant  Cé^^ar  de  Bus  qui  priait  dans 
l'église,  alla  sans  façon  lui  présenter  un  cierge  al- 
lumé et  lui  dit  :  «  Prends  ce  cierge.  César,  et  mar- 
che devant  moi  ;  il  faut  qu'aujourd  hui  lu  sois  au 
service  iluHoi  de  gloire  caché  dansson  tabernacle.  » 
César  fut  d'abord  étonné  d'une  semblable  proposi- 
tion :  il  avait  mis  ce  jour-là  son  plus  bel  ufiiforme, 
portant  la  flambergeau  côté,  un  superbe  baudrier  à 
la  ceinture,  le  chapeau  orné  de  magnifiques  pana- 
ches. «  Faire  l'office  de  clere  serait  méséanl  à  ma 
dignité,  se  disait-il  en  lui-même  ;  que  va-t-on  dire 
dans  la  ville?  Les  membres  de  ma  famille  vont  s'indi- 
gner de  me  voir  réduit  à  faire  les  fonctions  d'un 
enfant  do  chœur  ;  je  vais  passer  sur  la  place  [lubli- 
qae,  tout  près  du  quartier  général  de  mon  batail- 
lon ;  que  va  penser  de  moi  le  comte  de  Tendes,  mon 
général?  Si  je  fais  cela,  je  deviendrai  la  fable  et  la 
risée  de  tout  le  monde  ;  tous  me  traiteront  de  bigot, 
de  bedeau  ;  ils  fuiront  ma  compagnie,  etc.,  etc.  » 
Toutes  ces  pensées  excitèrent  en  lui  une  grande  ré- 
volte de  l'amnur-propre  ;  car  il  n'avait  pas  encore 
appris  à  dompter  courageusement  ses  passions,  bien 
qu'il  fût  un  modèle  de  valeur  militaire.  Il  était  sur 
le  )joint  de  se  laisser  gagner  par  ces  pénibles  ré- 
flexions et  de  refuser  au  prêtre  le  service  qu'il  lui 
demandait,  car  il  éprouvait  une  répugnance  insur- 
montable. Mais  en  même  temps  la  grâce  divine  le 
sollicitait  puissamment  d'uneaulre  façon  et  lui  fai- 
sait comprendre  que,  pour  honorer  le  Roidescieux, 
il  ne  devait  pas  craindre  que  sa  réputation  en  souf- 
frit ;  qu'il  ne  pouvait  trouver  une  plus  belleoccasion 
d'honorer  Dieu  et  de  réparer  ainsi  en  partie  les  ou- 
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Irages  qu'il  av.iil  faiU  ;i  sa  fiivinp  Majpslé  par  ses 
péchéâ,  et  qu'enfin  son  bonheur  ou  son  malheur 
éternel  pourrait  bien  être  attaché  à  cet  acte  héroï- 
que de  vertu,  le  Seigneur  Jésus,  qui  était  là  présent, 
ayant  solennelleramt  déclaré  que  celui  qui  aura 
rougi  de  lui  Hevanl  les  hommes,  il  rougira  de  lui 
devant  son  Père  ;  que  celui  au  contraire  qui  l'aura 
confesfé  devant  les  hommes,  lui  à  son  tour  le  con- 
fessera devant  son  l'ère  Enfin,  réfléchissant  que 
beaucoup  de  princes  et  de  misse  sont  fait  gloire  et 
honneur  de  remplir  un  semblable  minislère  pour 
servir  le  suprême  Monarque  de  l'univers,  il  éleva 
son  cœur  et  ses  yeux  vers  le  ciel,  et  avec  l'aide  de 
Dieu  il  .triompha  de  ses  répugnances  et  de  tout  res- 
pect humain.  Il  prend  le  cierge  et  la  sonnette,  fait 
une  profonde  révérence  au  très  Saint-Sacrement, 
et,  tenant  les  yeux  modestement  baissés,  il  marche 
résolument  devant  le  piêlre  jusqu'à  la  maison  du 
malade.  Tout  ce  qu'il  avait  prévu  arriva  ;  la  ville 
fut  très  élonne'e  et  comme  ébahie  de  ce  spectacle  si 
nouveau  ;  les  officier?  du  régiment  et  les  soldats 
qui  l'aperçurent  se  moquèrent  de  lui  et  le  tour- 
nèrent on  déiisiun.  Mais  rien  ne  fut  capable  de  le 
déconcerter;  il  en  devint  même  que  plus  décidé  et 
plus  intrépide. 

Il  faudrait  maintenant  raconter  les  grâces  dont  le 
cieJ  récompensa  une  piété  si  humble  etsigéuéreuse. 
Nous  dirons  seulement  que  le  divin  Je'sus  ne  cessa 
de  remplir  son  cœur  des  bénédictions  célestes  pen- 
dant toute  sa  vie  ;  il  l'éprouva  principalement  dans 
ses  communions,  où  il  goûtait,  disait-il,  un  avant- 
goût  df.  l'éiernelle  possession  de  Dieu.  Ces  faveurs 
furent  en  rapport  avec  le  géiiéreu.'i  mépris  qu'il 
avait  fait  des  humiliations,  ti  son  visage  avait  un 
peu  rougi  lorsqu'il  traversait  les  rues  et  la  place 
publique  à  la  vue  de  sescompagnonsd'armes,  main- 
tenant, dans  ses  oraisons.  Dieu  illumine  son  front 
d'une  lumière  surnaturelle  et  lui  donne  des  vues  et 
des  co!inais?ances  iidroirables  qui;  les  yeux  charnels 
ne  sauraient  apercevoir.  Il  n'avait  pas  craint  d'être 
tenu  pour  un  homme  simple  et  un  peu  fou  en  fai- 
sant une  action  réputée  méprisable  aux  yeux  des 
hommes,  et  Dieu  lui  donna  une  telle  sagesse  qu'il 
passa  pour  un  îles  plus  instruits  et  des  plus  sages 
de  son  temps,  et  comme  l'ange  du  bon  conseil.  En- 
fin au  lieu  de  perdre  l'estime  et  l'afficlion  dont  il 
jouissait,  il  s'éleva  si  haut  par  son  mérite  que  les 
évoques  et  les  princes  se  faisaieul  gloire  d'entreienir 
des  relations  avec  lui.  Kn  résumé,  les  bénédictions 
que  le  ciel  répandit  sur  sa  personne  à  cause  de  ces 
humbles  service-  rendus  à  la  sainte  Euchari^tie  lu- 
rent si  abondantes  que,  tout  soldat  et  homme  du 
monde  qu'il  était,  il  commi'nça  à  mener  dés  lors 
une  vie  si  parfaite  qu'elle  égalait  la  sainteté  des 
hommes  du  cloître.  Plus  lard  il  devint  religieux 
lui-même  cl  fonda  un  nouvel  Ordre  pour  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse  ;  et  non  seulement  Dieu  le  glo- 
rifia dans  sa  vie,  mais  aussi  dans  sa  mort  et  après 
sa  mort  :  dans  sa  mort,  car  il  mourut  en  odeur  de 
sainteté  le  jour  de  Pâques,  Notre-Seigneur  voulant 


lui  faire  goûter  au  ciel  les  joies  de  sa  résurrection; 
après  sa  mort,  car  son  corps  fut  longtemps  conservé 
dans  la  ville  d'Avignon,  exempt  de  toute  corrup- 
tion ;  et  son  tombeau  fut  visité  parles  pieux  fi- 
dèles ;  la  renomccée  de  ses  vertus  lui  a  valu  le  litre 
de  vénérable,  titre  qui  a  été  confirmé  [^ar  le  Saint- 
Siège  (1). 

L'abbé  GARNIER. 


Personnages  catholiques 

CO.NTEMPORAINS. 

LE  CARDINAL  GOUSSET. 

«  Il  y  a  toujours,  dit  le  Père  Lacordaire,  dans  le 
cœur  de  l'homme,  dans  l'éiat  des  esprits,  dans  le 
cours  de  l'opinion,  dans  les  loi?,  les  choses  et  les 
temps,  un  f  oint  d'appui  pour  Dieu.  Le  grand  art  est 
de  le  discerner  et  de  s'en  servir,  tout  en  mettant, 
dans  la  vertu  secrète  et  invisible  de  Dieu  lui-même, 
le  principe  de  son  courage  et  de  son  espérance  Le 
Christianisme  n'a  jamais  bravé  le  mond'-  ;  jamais  il 
n'a  insulté  la  nature  et  la  raison  ;  jamais  il  n'a  fait 
de  sa  lumière  une  puissance  qui  aveugle  à  force 
d'irriter;  mais  aussi  doux  que  hardi,  aussi  calme 
qu'énergique,  aussi  tendre  qu'inébranlable,  il  a 
toujours  su  pénétrer  l'àme  des  générations,  et  ce 
qui  lui  restera  de  fidèles  jusqu'au  dernier  jour  ne 
lui  sera  conquis  et  gardé  que  pur  les  mêmes 
voies  (2).  » 

A  notre  époque,  il  y  avait,  pour  les  ouvriers  de  la 
Providence,  unegrande  lâche  à  remplir.  Après  qua- 
torze siècles  de  Christianisme,  la  révolution  avait 
fait  tablo  rase  en  France;  elle  avait  également  ren- 
versé l'Eglise  et  l'Etal  ;  et  si  tant  est  qu'elle  eut 
songé  jamais  à  édifier,  elle  n'avait  abouti  qu'à  dé- 
truire. La  société  civile  avait  trouvé,  pour  li  ras- 
seoir sur  ses  bases,  un  homme  exlraordinaire  ;  il 
avait  mêlé,  il  est  vrai,  aux  élémenîs  de  la  construc- 
tion, des  matériaux  peu  compatibles  avec  sa  soli- 
dité ;  mais  enfin,  si  la  société  pouvait  se  comparer  à 
une  maison  bâtie  sur  le  sable,  au  moins  pouvait- 
elle  oifrir  un  abri,  en  attendant  d'auties  hnmmes 
pour  corriger  les  ciéfectuosités de  l'édifice.  L'E','lise, 
restaurée  par  la  même  main,  avait  à  peine  reçu  les 
conditions  indispensables  de  vitalité  ;  puis  avait 
subi  des  assauts  qui,  en  cas  de  succès,  eussent  été 
l'équivalent  d'une  destruction  ;  et  plus  tard,  sous 
des  princes  plus  chrétiens,  elle  n'avait  été  guère 
mieux  reconnue  ni  servie.  De  plus,  la  généra- 
tion qu'elle  devait  convertir  avait  hérité  des  pré- 
jugés, des  passions,  surtout  des  ignorances  de  la 
révolution  et  de  l'ancien  régime;  et  trop  faible  en- 
core pour  les  vaincre,  l'Eglise  de  France  avait  dû 
souvent  les  subir.  Des  hommes  de  génie,  à  partir 

(1)  Extrait  des  UerveilUt  divines  dans  la  saint''  F.xicba- 
riilie,  pari'. -G.  Kosi-iguoli,  de  la  Compaguie  de  JésiiK. 

(2)  Mémoires  ineVii*,  lilés  dans  sa  biujjraptiie  par  te  Père 
Chocaroe. 
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du  Directoire,  élaicnl  venus  déciiirer  les  bandeaux 
de  l'ignorance,  renverser  les  idoles  du  préjugé  et 
vaincre  les  liassions;  mais  ils  étaient  en  petit  nom- 
bre, ils  travaillaient  sans  concert  possible  :  c'étaient 
des  sentinelles  presque  perdues,  les  voltigeurs  du 
Dieu  de  Clovis  et  de  Charlemagne.  Toutefois,  pour 
rendre  une  égale  justice  à  leur  dévouement  et  à  leur 
intelligence, il  fauldire  qu'ils  avaient  tracé  les  plans 
de  la  cité  future,  ébauché  les  pierres  de  la  bàiise  et 
creusé  les  londements.  A  partir  de  1830,  l'œuvre 
des  Chateaubriand,  desBonald,  des  La  Mennais  ar- 
rive à  fleur  de  terre  ;  m.jis  ausr-ilôl  les  ouviiers  ac- 
courent pour  achever  ce  grand  ouvrage.  La  théo- 
logie, le  droit  canonique,  la  liturgie,  l'histoire, 
l'éloquence,  les  droits  de  l'Eglise  dans  les  sociétés 
modernes,  (outesléludié  d'après  les  vrais ijrimipes, 
enseigné  avec  une  science  rare,  [iropagé  avec  un 
grand  zèle,  défendu  avec  la  plus  belle  vaillance. 
C'est  une  croisade  dont  La  Mennais  fut  le  Pierre 
l'Hermite,  infidèle,  hélas!  autant  à  nos  bannières 
qu'à  l'oiiflanime.  Mais  la  défection  du  chef  n'arrête 
point  l'ai  mée  ;  quelques  efTorls  moins  heureux, 
quelques  échecs  partiels,  quelques  dérouies  passa- 
gères; n'empêchent  point  la  marche  progressive  et 
la  victoire  finale.  11  y  a  dans  l'histoire,  peu  d'épo- 
ques ausfi  riches  ;  peu  de  périodes  qui  ofTrenl,  dans 
l'espace  étroit  de  quelques  années,  d'aussi  dignes  et 
d'aussi  grands  hommes. 

Parmi  les  restaurateurs  providentiels  de  nos  égli- 
ses de  France,  le  premier  en  date,  le  plus  puissant 
par  l'influence,  le  plus  élevé  par  ses  œuvres  est, 
sans  contredit,  le  cardinal  Gousset  (i). 

Thomas  Gousset,  qui  ajouta  plus  tard  à  .«on  pré- 
nom ceux  de  Marie-Joseph,  naquit  le  i"  mai  1792, 
à  Monligny-les-Cherlieu,  canton  de  Vitrey  (Haute- 
Saône).  Ses  parents,  auxcjuels  il  tient  surabondam- 
ment lieu  d'autre  fortune  et  d'autre  noblesse, 
étaient  de  simples  cultivateurs;  ils  s'appelaient 
Thomas  Gousset  et  Marguerite  Pournom.  Le  Dieu 
des  patriarches  avait  béni  leur  mariage;  ils  eurent 
treize  enfants,  parmi  lesquels  le  futur  archevêque 
fut  le  neuvième;  ils  virent  les  enfants  de  leurs  en- 
fants jusrpr'à  la  rpiatrième  f;énérnlion,  et  mouru- 
rent pleins  de  jours,  après  avoir  contemplé  d'irn 
cœur  èrnu  l'rrn  de  leurs  tils  parmi  les  princes  de 
l'Eglise.  Dans  son  enfance,  le  jeune  Thomas  fut 
préposé  à  la  garde  du  bétail;  à  dix-sept  ans,  il  con- 
duisait encore  la  charrue.  Dieu,  qui  l'avait  appelé 
dès  le  sein  de  sa  mère,  à  une  époque  de  trouble  et 
dans  un  mois  de  bénédiction,  voulait  d'abord  lui 
donner  une  force  à  l'épreuve  de  tou^  les  travaux,  et 
une  simplicité  à  l'épreuve  de  toutes  les  grandeurs. 

En  1809,  Thomas  était  près  d'un  oncle,  François 

(1)  La  vie  du  cardinal  Gousset  a  été  souvent  analysée 
dans  les  joiirrjaiix.  Elle  a  été  écrite  en  abrégé  par  un  soli- 
taire, [lar  r.nlilié  Bœuf,  dans  la  Revue  iliirnoni'e  ciitlwlique; 
par  l'abbé  Déplaire,  daus  la  collection  des  Célébrités  con- 
temporaines ;  elle  est  l'objet  d'un  solide  et  consciencieux 
travail  dû  aux  secrélaiies  du  prélat.  Nous  avons  puisé  à  ces 
sources,  daus  nos  souvenirs  personnels  et  dans  les  ou- 
vrages de  l'éminent  cardinal. 


Gousset,  curédeSoyer6,diocèBede  Langres,  et  rece- 
vait des  ieç.>ns  de  latin.  L'oncle  avait  été  Hécollel, 
il  s'appelait  vulgairement  le  Père  Pacifique;  mais  il 
était  rude  au  commençant,  et  lui  déclarait  sans  d  é- 
tour  qu'il  ne  serait  jamais  bon  qu'à  garder  les  va- 
ches ;  un  curé  du  voisinage,  mieu.K  inspiré,  peut- 
être  éclairé  d'un  rayon  du  ciel,  réconfortait  le 
pauvre  '1  bornas,  et  lui  promettait  même  qu'il  irait 
s'asseoir  au  sommet  des  dignités  ecclésiastiques.  Ce 
présage  eut  bientôt  ses  préludes  d'accomplissement. 
En  trois  ans,  l'élève  improvisé  terminaitses  éludes 
classiques  et  all,-iit  cueillir,  à  Besançon  devant  l'aca- 
démie étonnée,  la  palme  de  bachelier.  C'était  le 
premier  anneau  de  cette  chaîne  de  connaissances 
qui  s'agrandira  jusqu'à  son  dernier  soupir;  c'étaient 
les  prémices  des  fruits  si  abondantsque  devait  pro- 
duire cette  passion  d'apprendre  qui  ne  le  quitta 
qu'au  tombeau. 

En  1812,  Thomas  entrait  au  grand  séminaire  de 
Besançon.  A  cette  école  des  vertus  sacerdotales  et 
de  la  science  sacrée,  le  jeune  Gousset  vint  avec  son 
cœur  large  et  puissant  qui  battait  déjà  d'un  amour 
fort  et  généreux  pour  Dieu,  la  Vierge  et  l'Eglise;  il 
vint  avec  sa  volonté  énergique,  sa  vaste  intelligence, 
son  jugement  sijr,  son  esprit  vif  et  pénétrant,  fait 
tout  exprès  pour  l'étude  à  la  fois  sublime  et  pro- 
fonde de  la  théologie.  Faut-il  dire  après  cela  qu'il 
remporta  de  constants  succès  et  marcha  toujours  au 
premier  rang?  Et  pourtant,  nommer  ses  condisci- 
ples, c'est  énurnérer  les  gloires  de  nos  églises  :  An- 
toine Guerrin,  évêque  de  Langres  ;  Jean-Marie  Do- 
ney,  évêque  de  Montauban;  Philippe  Gerbet, évêque 
de  Perpignan  ;  l'abbé  Blanc,  auteur  d'un  Cours 
abrégé  d'histoire  ;le  P.  Ferrand  et  plusieurs  autres. 
Dès  ses  débuts,  on  remarquait  dans  l'abbé  Gorrsset 
une  précision  de  pensée,  une  rigueur  d'argumen- 
tation, une  exactitude  de  langage  qui  sont  restées 
le  caractère  distinctif  de  toutes  ses  œuvres. 

An  séminaire  même  commence  à  se  révéler, 
dans  le  jeune  Thomas,  la  vocation  du  docteur.  On 
le  voit  prendre  sur  ses  condisciples  le  naturel  as- 
cendant du  mérite.  Ses  supérierrrs  le  chargent  de 
diriger  les  conférences  d'une  petite  acadé'tjie.  Elève 
le  matin,  il  professait  le  soir,  et,  dit-on.  avec  une 
assurance,  une  gravité  et  une  grâce  spirituelles  qui 
rendaient  ses  leçons  aussi  a;j;réables  qu'utibs.  En 
1817,  il  fut  ordonné  prêtre,  et  l'on  put  remarquer, 
après  coup,  dans  sa  promotion  de  sitigulières  co'in- 
cidences  :  c'était  six  jours  avant  la  signature  du 
Concordat  qui  rétablissait  l'archevêché  de  Reims, 
et  par  les  mains  de  l'abbé  de  Latil,  évêque  d'Aniy- 
clée  in  partions,  dont  il  devait  être  le  successeur 
sur  le  siège  de  saint  Hemy. 

L'abbé  Gousset  fut  d'abord  vicaire  à  Lure,  et,  en 
même  temps,  curé  de  Bouhans.  Le  curé  était  vieux, 
défiant,  du  moins  peu  disposé  àaccueillirles  servi- 
ces d'un  jeune  prêtre.  Parla  sagesse  de  sa  conduite, 
le  jeune  vicaire  sut  se  faire  agréer  de  son  curé  et 
lorrcher  les  paroissiens.  Du  reste,  tout  en  vaquant 
aux  fonctions  du    ministère  vicariat  et  cheminant 
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vers  sa  pelile  paroisse,  il  étudiait,  et  rien  n'était 
plus  commun  que  de  le  vcir,  dans  ses  allées  et  ve- 
nues, un  livre  à  la  main.  Aussi,  quand  neuf  mois 
plustaid,  il  fut  rappelé  à  Besancon,  son  départ  fut-il 
considéré  comme  un  maliieur  qu'il  avait  mérité  en 
faisant  trop  de  bien,  mais  dont  on  se  consolait  par 
la  pensée  qu'il  avait  rendu  la  tâche  plus  facile  à  ses 
successeurs  et  dans  l'espoir  qu'il  ferait  plus  de  bien 
encore  sur  un  plus  grand  théâtre. 

L'abbé  Gousset  professa  la  théologie  de  l<Si8  à 
1830.  C'est  l'époque  de  sa  vie  cachée,  l'époque  où, 
tantôt  renfermé  dans  sa  laborieuse  celluli',  tantôt 
enseignant  la  jeunesse  cléiicale,  il  se  lait  lui- 
même  en  instruisant  les  autres.  Pendant  ses  pre- 
mières années  d'enseignement,  il  suivit  la  loule 
fra)'ée  par  ses  maîtres  ,  sa  prudence  l'avertissait 
qu'avunl  de  créer  une  voie  nouvelle,  il  faut  bien 
s'assurer  que  l'ancienne  demande  à  être  redres- 
sée. Mai«,  en  avançant,  il  finit  par  se  convain- 
cre qu'on  s'était  écarté  de  l'esprit  de  l'Evangile  et 
par  découvrir  que  cet  écart  provenait  du  relâche- 
ment de  nos  rapports  avec  Rome.  «  Il  n'est  pas  pos- 
sible, répétait-il  souvent,  que  les  principes  si  durs 
que  nous  avons  rtt;us  et  que  nous  perpétuoiis 
n'aient  pas  acquis  en  route  cette  dureté,  car  ils  ne 
portent  plus  la  douce  empreinte  du  sceau  de  Jésus- 
Chrii^t,  la  marque  de  Celui  qui  déclare  son  joug 
suave  et  son  fardeau  léger.  »  —  «  Si  le  sang,  di- 
sait-il encore,  ne  retourne  pas  i-ans  cesse  au  cœur 
pour  s'épurer  et  se  vivifier,  il  s'altère  bientôt  et  se 
corrompt  ;  il  doit  en  être  de  même  des  doctrines  et 
des  maximes  catholiques  :  elles  nous  arrivent  pures 
de  Home  :  mais  si  elles  ne  retournent  pas  sans  cesse 
à  ce  cintre  de  I  Eglise  pour  y  reprendre  la  perfec- 
tion que  les  hommes  lui  enlèvent,  pour  y  laver  le^ 
taches  qu'ils  lui  donnent  petit  à  petit,  elles  doivent 
dégénérer.  »  Aussi  hasardait-il  de  temps  en  temps 
(juelque  sortie  contre  le  rigorisme  français.  Enfin, 
pour  agrandir  sa  base  d'opération,  il  se  décida  à 
écrire. 

De  182.'!  à  1828,  il  édita  les  Conférences  d'Anr/ers, 
]eB  Instructions  iur  le  /lilml,  'e  Dkliunnaire  (le  Ber- 
gier,  le  Commentaire  théolngU/ue  sur  le  Code  cinilci 
un  opuscule  sur  la  question  du  prêt. 

Une  circonstance,  minime  en  apparence,  vint  le 
confirmer  dans  ses  opinions.  Un  bouquiniste  de  Be- 
sançon, qui  n'avait  pas  fait  fortune,  annonce  que, 
pour  débarrasser  ses  rayo;.s,  il  cède  à  lias  prix  ses 
ouvrages.  Une  vente  délivres,  c'était  une  vacation 
que  ne  manquait  pas  l'abbé  Gousset.  Il  vint  donc 
examiner  les  volumes  qu'il  affectionnait  [larticuliè- 
rement,  je  veux  dire  les  plus  poudreux.  Tout  à  coup 
un  titre  frappe  son  esprit  en  même  temps  que  son 
regard  :  Tiieologia  moralii  li.  Alfih.  de  Liguori  : 
c'est  une  œuvre  entièrement  inconnue  du  profes- 
seur, il  l'achète.  0  bonheur  I  c'est  le  flambeau  qu'il 
aura  la  gloire  de  promener  dans  l'univers  catholi- 
que ;  c'est  la  lumière  qui  va  faire  retrouver  et  re- 
mettre partout  en  vigueur  les  vraies  règles  de  la 
morale  évangéiique. 


Ce  trésor,  notre  héros  le  dérouvre  au  moment  où 
la  Faculté  le  condamne  au  silence  et  à  l'inaction. 
Les  fatigues  réunies  de  la  composition  et  du  profes- 
sorat avaient  épuisé  sa  robuste  constitulion.  Son 
corps  tombait  d'épuisement,  son  estomac  refusait 
de  prendre  la  nourriture  :  il  fallait  se  séparer  de  la 
plume  et  de  la  chaire.  L'abbé  Gousset,  même  ma- 
lade, n'était  pas  homme  à  se  tenir  dans  un  fauteuil 
et  à  cracher  sur  des  chenets  en  buvant  mélancoli- 
quement quelque  tisane.  «  Si  je  me  rendais  à  liome, 
se  dit-il  :  le  doux  climat  de  l'Italie  me  rendrait  la 
vigueur  et  j'aurais  la  joie  de  me  mettre  à  l'école  du 
successeur  de  saint  Pierre  ;  mes  oreilles  ne  sont  pas 
fatiguées,  elles  recevraient  les  divines  leçons  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ  ;  je  pourrais  approcher  mes 
enseignements  du  soleil  qui  découvre  etdétruil  tou- 
tes les  nuances  de  l'erreur;  je  pourrais  consulter 
sur  la  valeur  et  l'orthodoxie  du  B.  Alph.  de  Li- 
guori ;  enfin,  je  rentrerais  en  France  avec  de.?  prin- 
cipes sains,  dcs  convictions  inébranlables  dont  j'em- 
bra'-serais  énergiquement  l'apostolat.  » 

(A  suivre.)  Justin  FÈVRE, 

ProtonoUire  sposlolîque. 


Jurisprudence    civile    ecclésiastique. 

ENTERHEME.^TS    CIVILS.    —  FIXATION   DE    LHEURE    DES 

co^voIS.  —  POUVOIR  des  maires 

Le  préTet  du  Rhône  a  pris  l'arrêté  suivant,  à  la 
date  du  18  juin  1873  : 

«  Le  préfet  du  Rhône,  commandeur  delà  Légion 
d'honneur. 

»  Vu  !a  loi  du  4  avril  1873,  sur  l'organisation 
municipale  de  la  ville  de  Lyon  ; 

»  Vu  les  lois  des  16-24  août  1890  et  19-22  juil- 
let 1791  ; 

))  Vu  le  décret  du  23  prairial  an  XII,  sur  les  sé- 
pultures; 

»  Vu  la  loi  du  7  frimaire  an  V,  l'arrêté  du  mi- 
nistre de  l'intérieurdu  5  prairial  an  II,  et  le  décret 
du  30  décembre  1809,  article  36  ; 

»  Vu  le  décret  du  4  thermidor  an  Xlll  ; 

»  Vu  le  Code  pénal,  articles  274  et  471  ; 

»  Considérant  que  le  rnglemenl  général  sur  la 
policedes  cimetières,  arrêté  par  notre  prédécesseur, 
le2navril  1863,  comporte  diverses  additions,  arrête  : 

»  Art.  \".  Toute  déclaration  de  décès  faite  à  l'of- 
ficier de  l'élat  civil  dans  la  ville  de  Lyon  sera  ac- 
compagnée d'une  autre  déclaration  faisant  connaî- 
tre si  l'inhumation  du  décédé  aura  lieu  avec  ou  sans 
la  participation  des  ministres  officiants,  de  l'un  des 
cultes  reconnus  par  l'Etat. 

Cette  seconde  déclaration  sera  consignée  sur  un 
registre  et  signée  du  déclarant,  pour  servir  de  base 
à  l'application  des  dispositions  contenues  dansl'ar- 
ticle  suivant. 

»  Art.  2.  A  moins  decirconslances  tout  à  fait  ex- 
ceptionnelles, dont  le  maire  sera  juge,  les  inhuma- 
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lions  faites  sans  la  participation  d'aucun  des  cultes 
reconnus  par  la  loi  auront  lieu,  savoir  : 

»  A  six  heures  du  matin,  du  i"'  avril  au  30  sep- 
tembre ; 

»  A  sept  heures  du  malin,  du  l"  octobre  au 
31  mars. 

»  Les  autres  heures  du  jour  sont  réservées  au.x. 
autres  inhumations. 

»  Art.  3.  Les  convois  funèbres  devront  suivre  les 
voies  de  moindre  parcours,  à  moins  d'itinéraire  spé- 
cial que  nous  nous  réservons  d'autoriser. 

»  Art.  4.  Il  est  interdit  de  faire  des  quêtes  au  ci- 
metière ou  sur  la  voie  publique,  à  l'occasion  d'un 
convoi  funèbre. 

»  Art.  3.  Dans  le  cas  d'exonération  partielle  ou 
lotale  du  |iaytmenl  des  droits  portés  au  tarif  des 
inhumations,  l'employé  du  bureau  de  l'état  civil 
devra  on  faire  mention  au  bas  de  l'autorisation 
prescrite  par  l'article  77  du  Code  civil. 

»  Art.  0.  Toute  fausse  déclaration  et  toutes  au- 
tres contraventions  aiix  dispositions  qui  précèdent 
feront  constatées  par  procès- verbaux,  pour  être  ré- 
primées conformément  aux  lois. 

»  Art.  7.  .MM.  les  maires  des  arrondissements  de 
Lyon,  le  commissaire  central,  les  inspecteurs  des 
convois  funèbres  et  descimetières sontchargés,  cha- 
cun en  ce  qui  le  concerne,  d'assurer  l'exécution  du 
présent  arrêté,  qui  sera  imprimé  et  affiché,  et  dont 
un  exemplaire  restera  placardédans  chaquebureau 
d'état  civil. 

»  A  la  préfecture  de  Lyon,  le  18  juin  1873. 

))  Le  pré/et  du  Rhône, 

»  DUCROS.  » 

L'arrêté  du  préfet  de  Lyon  a  été  l'objet  d'une  in- 
terpellation à  la  Chambre.  Examinons-en  donc  la 
légalité,  en  dehors  de  toute  question  politique,  à  la 
seule  lumière  des  textes  et  des  principes  du  droit. 

La  loi  du  4  avril  1873  sur  l'organisation  munici- 
pale de  la  ville  de  Lyon  donne  au  préfet  les  pou- 
voirs du  maire.  C'est  donc  comme  maire,  comme 
chef  de  l'administration  municipale  delà  ville,  que 
le  préfet  a  pris   l'arrêté  dont  il  s'agit. 

Les  maires  ont  en  cette  q'iestion  deux  sortes  de 
pouvoirs  :  un  droit  de  police  générale  pour  mainte- 
nir l'ordre  dans  la  ville,  un  droit  de  police  spéciale 
sur  les  sépultures. 

Le  droit  de  police  générale  a  son  principe  dans 
les  lois  des  16-:24août  1790  et  19-22  juillet  1791  ;il 
est  fort  étendu.  L'article  3  du  litre  XI  de  la  loi  des 
16-24  août  1790  porte  ce  qui  suit  :  «  Les  objets  de 
police  confiés  à  la  vigilance  et  à  l'autorité  des  corps 
municipaux  sont  :  le  maintien  du  bon  ordre  dans 
les  endroits  où  il  se  fait  de  grands  rassemblements 
d'hommes,  tels  que  foires,  marchés,  réjouissances 
et  cérémonies  publiques,  spectacles,  jeux,  cafés, 
églises  et  autres  lieux  publics.  »  Le  maire  peut  donc 
prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  la  tran- 
quillité et  lasécurité publiques,  et  ses  arrêtés,  quand 


ils  n'excèdent  pas  les  limites  de  sa  compétence,  ont 
force  de  loi  et  sont  sanctionnés  par  des  peines  de 
simple  police. 

Les  enterrements  civils  ont  pris  dans  ces  derniers 
temps  quelques  développements.  Ils  n'ont  pas  été 
seulement  l'expression  des  opinions  intimes  de  l'in- 
dividu ;  on  a  voulu  en  faire  l'occasion  de  manifes- 
tations  publiques,  dedéfiportéauxcroyances  callio- 
liques,  d'outrages  contre  les  cérémonies  du  culte. 
Ainsi  les  enterrements  civilsétaient  annoncés àl'a- 
vance  et  avec  soin  par  certains  journaux  ;  ils  se  fai- 
saient avec  solennité.  Ils  traversaient  avec  ostenta- 
tion les  rues  les  plus  fréquentées.  Ilsdonnai<-ntiieu 
à  desdiscours, souvent  ilsoccasionnaient  du  tumulte. 
Le  maire  pouvait  interdire  ces  manifestations,  pre 
crire  une  heure  matinale  qui  les  évitât,  ordonuei 
un  certain  parcours.  Son  droit  de  police  générale 
lui  conférait  le  pouvoir  suffisant  pour  rendre  un 
semblable  arrêté.  | 

Mais  il  a,  en  outre,  sur  les  inhumations,  un  I 
pouvoir  spécial  établi  par  plusieurs  lois  et  arrêtés  i 
dont  il  est  bon  de  prendre  connaissance. 

Le  décret  du  23  prairial  an  XH   donne  au  maire 
la  police  générale  lies  sépultures.  L'article -.'1  de  ce 
décret  porte  expressément  :  «  Le  mode  le  plus  con- 
venable pour  le  transport  des  corps  sera  réglé,  sui-     i 
vant  les  localités,  parles  maires  sous  l'approbation 
des  préfets.»  L'article  est  sans  restriction.  Les  mairi 
ont  donc  le  droit  de  régler  les  heures   et  les  par 
cours  des  convois,  aussi  bien  que  le  mode  propre- 
ment dit  du  transport. 

Le  décreit  du  4  thermidor  an  XIII  confirme  ce 
pouvoir  en  défendant  à  toute  personne  de  procéder 
à  l'inhumation  sans  une  autorisation  préalable  de 
l'officier  de  l'état  civil  et  qui  charge  les  maires  de 
veiller  à  l'observation  de  cette  disposition. 

Nous  ne  voulons  ni  attaquer  ni  défendre  ces  dispo- 
sitions; nous  nouscontenlons  de  les  exposer  comme 
des  règles  de  droit  positif,  actuellement  en  vigueur 
et  dont  il  est  impossible  de  contester  l'autorité. 

En  faut-il  Conclure  que  l'autorité  des  maires  soit 
illimitée?  Non,  certainement. 

Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  à  ce  sujet  une  dé- 
cision du  Bulletin  du  ministère  de  C intérieur,  an- 
née 1869,  n°  37. 

Le  préfet  d'une  ville  a  appelé  l'attention  du  mi- 
nistre de  l'intérieur  sur  une  difficulté  qui  s'est  éle- 
véedausla  villede  X...  entre  les  curés  des  paroisses 
et  l'administration  municipale  au  sujet  d'un  nou- 
veau règlement  proposé  pour  le  service  des  pompes 
funèbres. 

Les  premiers  demandent  que  le  règlement  leur 
laisse  le  soin  d'indiquer,  d'accord  avec  les  familles, 
l'heure  de  chaque  inhumation.  L'administration 
municipale  s'y  oppose  par  le  motif  qu'elle  aurait 
seule  le  droit  de  fixer  cette  hi^ure  en  vertu  des  dis- 
positions du  Code  civil  (art.  77),  combmées  avec 
celles  des  décrets  du  23  prairial  an  XII  (art.  16)  el 
du  4  thermidor  an  XIll  (an.  1"). 

Le  ministre  de  l'intérieur,  après  s'être  concerté 
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avec  le  minisire  des  culles,  a  adresse  au  préfel,  la 
réponse  suivanle  :  «  11  ctl  vrai  que  le<  diverses  dis- 
posilions  précitées,  en  défendaul  toute  inbumaliun 
sans  une  autiirisation  de  rofBcier  de  l'état  civil  et 
en  soumettant  les  lieux  de  sépulture  à  l'autorité, 
police  et  surveillance  des  administrations  munii;i- 
pales  Confèrent  inipliciteraenl  aux  maires  le  droit 
de  participer  à  la  fixation  de  l'heure  des  convois  ; 
inaii  ce  droit  résulte  également  pour  les  curés  de 
l'atlicle  9  de  la  convention  du  gouvernement  avec 
le  Saint-Siège,  en  date  du  2ti  me.-sidor  an  IX,  por- 
tant que  le  culte  calliolique  sera  exercé  sous  la  di- 
rection des  curés  dans  leurs  paroisses. 

»  En  effet,  quand  uneinhumationdoitèlre  accom- 
pagnée decérémonies  relifjieases,  le  droit  dediriser 
ces  cérémonies  impliqueceluid'inletvenir  pourfixer 
l'heure  de  l'inhumation.  Celte  intervention,  d^ail- 
leurs,  est  justifiée  par  les  exigences  du  culte,  et  elle 
est  nécessaire,  notamment  puur  empêcher  les  coïn- 
cidences fâcheuses  des  baptêmes  et  des  cérémonies 
nuptiales  avec  les  cérémonies  funèbres. 

»  Les  prélenlîons  de  l'administration  municipale 
de  X...  et  des  curés  de  cette  ville,  qui  t'ndent  à 
s'exclure  réciproquement  de  la  fixation  de  l'heure 
des  inhumations,  ne  sont  dune  pus  fondées.  Le 
maire  et  les  curés  ont  un  droit  égal  d'intervention 
à  raifon  des  intérêts  différents  qu'ils  représentent. 
D'un  autre  céité,  ils  ne  sauraient  exercer  ce  droit 
sans  le  concours,  non  seulement  de  l'administration 
des  pompes  funèbres  chargée  de  pourvoir  aux  be- 
soins du  service  qui  lui  est  confié,  mais  encore  des 
familles  dont  les  convenances  doivent  être  respec- 
tées. 

»  Il  est  donc  nécessaire  d'insérer  dans  le  nouveau 
règlement  des  pompes  funèbres  de  la  ville  de  X... 
une  disposition  portant  que  l'heure  des  inhumations 
devra  être  concertée  entre  l'autorité  municipale,  le 
curé  de  la  paroisse,  la  famille  des  décédés  et  l'ad- 
mini'tralion  des  pompes  funèbres  ;  ce  qui  a  lieu 
d'ailicurs  sans  soulever  de  difficultés  dans  d'autres 
villes  plus  im[iortante3,  et  notamment  à  Paris.  » 

La  théorie  qui  résulte  de  cette  jurisprudence  peut 
se  ré.-umer  ainsi.  En  ce  qui  concerne  les  sépultures, 
il  y  a  trois  intérêts  et  trois  droits  en  présence  :  le 
droit  de  l'autdrité  religieuse.  le  droit  de  l'autorité 
civile  et  le  droit  des  faniille>.  Nous  n'entendons  pas 
tracer  la  limite  qui  sépare  chacune  de  ces  autorités 
des  doux  autres  pour  traiter  les  questions  qui  se 
ralt.ictient  aux  inhumations.  Nous  ne  voulons  en 
traiter  qu'une  seule,  celle  de  l'heure  du  transport 
des  corps. 

Il  nous  semble  qu'ici  l'autorité  prépondérante 
doit  être  l'autorité  religieuse.  C'est  la  seule  ([ui  se 
dérange  et  dont  on  demande  le  concours  direct  ; 
tandis  que  le  maire  ne  fuit  ipie  d(jnner  une  simple 
autori^aliou,  le  prètie  se  rend  à  l'église,  il  célèbre 
un  service,  il  accompagne  souvent  iecnrpsau  cime- 
tière. L'autorité  munici[)ale  ne  pourrait  donc  lui  im- 
poser des  heures  incommodes  ou  qui  lui  rendissent 


l'accoaiplissement  de  son  ministère  impossible.  Elle 
ne  pourrait  exiger  que  l'enterrement  se  fît  dans 
l'après-niidi,  de  façon  que  la  messe  ne  pût  pas  être 
célébrée.  Sur  tous  ces  points,  l'autorité  municipale 
ne  doit  pas  être  arbitraire,  et  elle  doit  se  plier  aux 
décisions  de  l'autorité  religieuse  et  des  familles. 

Quant  aux  familles,  elles  doivent,  à  bien  plus 
forte  njiôon,  s'incliner  devant  les  convenances  du 
clergé  dont  elles  sollicitent  les  prières.  Néanmoins, 
il  est  légitime  qu'elles  soient  consultées. 

Quant  à  l'autorité  municipale,  elle  représente 
aussi  des  intérêts  respectables.  C'est  elle  qui  est 
chargée  d'empêcher  soit  les  inhumations  précipi- 
tées, qui  présenteraient  le  danger  d'enterrer  des 
personnes  vivuntei,  soit  les  inhumations  tardives, 
quiseraientdangereusespourla  salubrité  publique. 
Elle  ne  doit  user  de  son  droit  que  dans  ces  strictes 
limites  et  non  dans  un  intérêt  de  réglementation 
tyrannique  et  capricieux. 

Cependant,  elle  aurait  encore  à  veiller  à  ce  que 
l'inhumatidQ  ne  soit  pas  une  cause  de  trouble  et  de 
désordre.  Dans  le  eus  où  il  y  aurait  dans  une  ville 
plusieurs  cultes  reconnus  et  où  les  passions  reli- 
gieuses très  surexcitées  pourraient  amener  des  rixes 
entre  les  fidèles  des  deux  communions,  l'autorité 
municipale  pourrait  faire  en  sorte  d'éviter  des  ren- 
contres, soit  en  leur  assignant  des  heures  différen- 
tes, soit  en  leur  traçant  des  parcours  spéciaux,  et 
alors  comment,  entre  les  divers  cultes,  les  heures 
devraient-elles  être  réparties  ?  Il  est  certain  que  les 
heures  les  plus  commodes  doivenlêtre  réservées  au 
culte  le  plus  répandu.  Comme  le  partage  égal  n'est 
pas  possible,  il  est  naturel  de  satisfaire  d'abord  les 
intérêts  du  grand  nouibre. 

La  libre  pensée,  la  société  des  solidaires,  (leut- 
elle  prétendre  être  traitée  au  même  titre  qu'un 
culte  reconnu  ?  Cela  est  diificile  à  soutenir.  Les  lois 
n'ont  jamais  reconnu  celte  ég.ililo.  11  y  a  des  opi- 
îiions  respectables  ;  il  y  en  a  qui,  tout  en  restant 
libres,  tantqu'elles  ne  sortent  pasdu  domaineinvio- 
lable  de  la  conscience,  sont,  au  contraire,  réprimées 
dès  qu'elles  tentent  de  se  produire  au  dehors  :  l'a- 
théiéuie,  le  matérialisme  sont  de  ce  nombre.  La  loi 
a  interdit  les  propagandes,  les  manifestations  pu- 
bliques qui  prennent  bien  vite  les  formes  d'une  at- 
taque contre  un  des  cultes  reconnus. 

On  comprend  donc  (ju'à  ce  titre  l'arrêté  du  préfet 
de  Lyon  puisse  encore  être  déT  ndu.  Ce  fonction- 
naire a  vu,  dans  les  enterrements  civils,  ce  que  les 
fauteurs  de  ces  manifestations  voulaient  en  faire, 
une  attaque  contre  la  nligion  catholique  et  contre 
l'ordre  public,  et  alors  sans  les  interdire  absolu- 
ment, ce  qui  ne  serait  pas  possible,  il  les  a  réduits 
en  des  limites  où  ils  ne  peuvent  pas  nuire.  En  agis- 
sant ainsi,  le  préfet  de  Lyon  a  usé  de  son  droit, 
sansqu'onpuisseenconclure  «pie,  s'ilavaitétéanimé 
par  d'autres  sentiments,  il  aurait  pu  rendre  contre  le 
culte  catholique  des  mesures  aussi  rigoureuses.  En- 
tre les  deux  doctrines,  il  n'y  a  pas  parité.  L'une  est 
reconnue,  l'autre  ne  l'est  pas  ;  l'une  est  vraie,  l'au- 
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treest  fausse  ;  l'une  esl  permise  ;  l'expression  publi- 
que et  scandaleuse  de  l'autre  est  un  délit. 

Arm.  RAVELET. 

Avocat  à  la  Conr  il'appol  de  Paris, 
docteur  en  droit. 


Les  erreurs  modernes. 

XXVIII 

LE   PANTHÉISME 

y-Z^  article.) 

Achevons  dans  cet  article  l'histoire  du  panlhéismei 
l'exposition  de  ses  principales  apparitions. 

Je  n'ai  donné  qu'une  idée  très  sommaire  du  sjs- 
ième  de  Schelling.  Elle  suffit  à  mon  but.  Je  n'ai 
rien  dit  surtout  de  sa  théologie,  de  son  explication 
des  dogmes  chrétiens,  de  sa  trinité  originale,  de  son 
incarnation  plus  singulière  encore,  par  laquelle  le 
Fils  de  Dieu  prend  notre  nature,  non  pas  pour 
nous  racheter,  mais  pour  se  racheter  lui-même, 
c'est-à-dire  se  garaniir  contre  les  envahissements 
du  principe  néant  qui  l'attaquait.  Si  je  m'étendais 
sur  ces  idées  burlesques,  le  lecteur  pourrait  croire 
que  j'ai  pour  but  de  l'amuser. 

Passons  donc  à  Hegel,  que  nous  aurions  dij  faire 
passer  avant  Schelling,  qui  lui  a  succédé  dans  la 
chairede  philosophie  berlinoise.  Mais  le  systèmedu 
premier  demande  une  exposition  plus  développée  ; 
car  il  a  eu  plus  d'éclat  et  plus  d'inQuence. 

Ce  philosophe  part,  comme  du  principe  de  tout, 
de  lEtre  absolu,  non  pa?  de  l'être  réel,  mais  idéal, 
vide  de  toute  qualité;  il  pari  de  l'existence  abstraite, 
non  appliquée  à  un  sujet  quelconque.  Celte  exis- 
tence indéterminée,  identique  au  néant,  Hegel  Tap-- 
pelle  le  devenir.  Ce  devenir  est  le  fond,  la  source  de 
toute  chose  ;  il  est  l'embryon  de  Dieu,  de  la  nature, 
de  l'humanité,  de  l'esprit  et  de  la  matière,  de  tout. 

Cet  êire  abstrait,  indéterminé,  gui  n'est  et  ne  sera 
jamais  un  être  réel,  inconscient,  insubstantiel,  imper- 
sonnel,inintelligent  acependantuneactivité  féconde, 
une  vertu  génératrice  qui  tend  à  organiser  l'être. 
C'est  ce  que  ce  philosophe  appelle  le  désir. 

Le  développement  de  l'être  se  fait  par  un  travail 
intérieur,  par  une  force  iuterne  toujours  croissante. 
Le  désir  produit  du  non-être  une  première  existence 
effective,  une  sorte  d'ébauche  ;  puis  le  premier  ins- 
trument du  développement  de  l'être,  la  parole,  qui 
à  son  tour  produit  l'intelligence  ou  la  lumière,  et  de 
l'intelligence  nail  la  nature  primitive. 

C'est  ensuite  de  celle-ci  que  tout  sort,  que  tout 
découle.  Elle  produit  toutes  les  âmes,  tous  les  êtres, 
qu'elle  tire  non  de  son  essence  perfectionnée,  mais 
de  son  essence  brute,  du  principe  ténébreux  d"où 
elle  est  en  partie  sortie  elle-même.  Chacun  des 
êtres  ainsi  produits  porte  en  lui  un  double  principe  : 
l'un  qui  le  rattache  à  la  cause  ténébreuse,  l'autre 
à  la  cause  lumineuse. 


Et  maintenant,  au  milieu  de  tout  cela,  où  esl 
Dieu  ?  qu'est-il  ?  Il  est  tout.  Il  est  d'abord  en  germe 
et  comme  à  l'état  d'embryon  dans  celle  espèce  d'être 
abstrait,  indéterminé,  dans  ce  devenir  dont  nous 
avons  parlé  d'abord  ;  car  Dieu  se  fait,  se  forme,  se 
développe  comme  tout  le  reste.  Il  est  spécialement 
dans  le  désir,  dans  cette  activité  fatale  qui  pousse  la 
nature  à  s'organiser,  à  s'individualiser  ;  mais  il  est 
surtout  réalisé  dans  l'intelligence,  la  lumière,  dans 
l'homme.  C'est  là  qu'il  se  connaît,  qu'il  se  sait,  et 
Dieu,  dit  Hegel,  n'est  que  parce  qu'il  se  sait.  C'est 
là  qu'est  le  point  culminant  de  l'échelle  des  êtres; 
car  au-dessus  de  l'homme,  il  n'3'  a  rien.  Rien  n'est 
donc  aussi  Dieu  que  l'homme,  pour  ainsi  parler. 
L'homme,  c'est  Dieu  arrivé  à  son  apogée. 

Pauvre  Dieu  !  sujet  à  la  fièvre,  à  la  migraine, 
au  mal  de  dénis,  etc.,  etc. 

Et  voilà  le  fameux  système  de  Hegel  !  H  est,  je 
pense,  impossible  d'imaginer  un  chaos  à  la  fois  plus 
ténébreux  et  plus  ridicule.  J'ai  donné,  je  crois,  dans 
l'article  précèdent,  la  palme  de  la  folie  àFlchte  ;  je 
m'en  repens,  Hegel  y  avait  plus  de  droit.  Mais 
laissons-les  aller  tous  les  deux  de  compagnie  et  se 
donnant  la  main.  Pour  nous,  rentrons  en  France. 

Mous  y  trouverons  encore  l'erreur  ;  maisso'is  une 
forme  moins  ridicule  cl  plus  claire,  (iousiu  .s'e.-^t  dé- 
fendu contre  l'accusation  de  panthéisme.  Il  est  |,.os- 
sible  que,  surtout  vers  la  fin  de  sa  vie,  il  l'ait  ab  in- 
donné ;  mais  ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  qu'ill'a 
enseigné.  Je  prends  l'exposition  de  son  système 
dans  M.  Gatien  Arnoult,  professeur  de  philosophie 
à  la  Faculté  de  Toulouse  :  il  l'a  donnée  sous  une 
forme  scolaslique,  précise  et  claire. 

I.  Définition.  —  La  substance  est  ce  qui  ne  sup- 
pose rien  au  delà  de  soi,  relativement  à  l'existence, 
ou  ce  qui  est  en  soi,  suivant  l'étymologie,  eus  in  se 
et  per  se  subsistens. 

Ce  qui  ne  suppose  rien  au  delà  de  soi,  relative- 
ment à  l'existence,  esl  dit  absolu  ou  infini  (IJ. 

Axiome.  — Deux  absolus  ou  infinis  sont  absurdes. 

Syllogisme.  —  La  substance  est  absolue  ou  in- 
finie, suivant  la  définition.  Or,  l'absolu  ou  l'infiui 
est  un,  suivant  l'axiome.  Donc,  la  substance  est 
une,  ou,  il  n'y  a  qu'une  seule  substance. 

Scholie.  —  Substance  et  être  sont  deux  termes 
synonymes. 

II.  Définition.  —  Dieu  esl  l'être,  comme  l'a  si 
bien  dit  Moïse  :  «  Je  suis  celui  qui  suis,  »  c'est-à- 
dire  l'èlre  en  soi  et  ptir  soi  absolu. 

L'absolu  ou  infini  est  dil  nécessaire. 

Axiome.  —  Modus  essaudi  sequitur  esse.  L'être  a 
ses  modes  qui  sont  de  même  nature  que  lui. 

.Sijllogis'ne.  —  Dieu  esl  l'être  nécessaire,  suivant 
la  définition.  Or,  l'être  nécessaire  a  des  modes  né- 


(1)  Oq  voit  que  Cousin  tombe  ici  dans  la  même  faute  que 
Dous  avons  signalée  chez  Spinoza,  dans  l'article  précédent. 
Ils  donnent  l'iin  et  latUrc  une  définition  de  la  substance 
telle  qu'il  ue  peut  y  en  avoir  qu'une.  .Mais  c'est  supposer 
ce  qui  esl  précisément  en  question. 
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cessaiies,  suivant  l'axiome.  Donc,  Dieu  a  des  modes 
nécessaires. 

m.  O'^finilion.  —  Les  modes  de  l'élre  sont  des 
idées. 

Or,  1°  en  tant  qu'être  infini  et  un,  Dieu  a  néces- 
sairement l'idée  d'unité  et  d'infini. 

2'  Dieu  n'a  pas  cette  idée  sans  le  savoir;  muis  il 
sait  nécessairement  son  mode  comme  il  se  sait  lui- 
même.  Kn  tant  qu'être  sachant  en  même  temps 
qu'êtie  su.  Dieu  est  deux.  La  dualité  est  variété.  Le 
divers  est  fini.  L'idée  de  variété  et  de  ilni  est  la  se- 
conde idée  de  Dieu. 

3°  G'S  deux  idées  n'existent  pis  en  Dieu  sans  lien 
ni  union  ;  mais  un  intime  rapport  les  unit  nécessai- 
rement, procédant  de  l'une  et  de  l'autre,  et  coexis- 
tant à  toutes  deux.  L'idée  de  ce  rapport  de  l'unité  à 
la  variété  et  de  l'infini  au  fini  est  la  troisième  idée 
de  Dieu. 

Et  ces  trois  idées  sont  les  modes  nécessaires  de 
l'être  nécessaire,  absolu,  infini,  qui  est  l'être  en  soi 
et  par  soi,  ou  l'unique  substance.  Pour  désigner  ces 
idées,  on  est  obligé  de  les  nommer  l'une  aprps  l'au- 
tre, successivement  ;  mais,  en  réalité,  il  n'y  a  point 
de  succession  entre  elles;  elles  existent  simultané- 
ment et  tout  ensemble.  Dieu  est  unité,  variété  et 
rapport  de  l'unité  à  la  variété  ;  il  est  infini  ;  fini  et 
rapport  du  fini  à  l'inlini  ;  unité  qui  se  développe  en 
triplicité,  triplicité  qui  se  résout  en  unité. 

IV.  Définition.  —  Le  phénomène  est  ce  qui  sup- 
pose quelque  chose  au-dessus  de  soi,  relativement 
à  l'existence,  en  quoi  et  par  quoi  il  est. 

La  cause  est  ce  qui  fait  que  le  phénomène  existe. 

Scholia.  —  Ce  qui  fait  que  le  phénomène  existe 
est  la  même  chose  que  ce  que  le  phénomène  sup- 
pose au  delà  de  soi,  relativement  à  l'existence.  Ces 
deu.x  propositions  sont  synonymes.  Phénomène  et 
effet  sont  aussi  deux  termes  synonymes. 

Axiome.  —  Tout   phénomène  suppose  au  delà 
de  soi  la  substance. 

La  substance  est  cause. 

Syllogisme.  —  Les  objets  dont  l'ensemble  est  le 
monde  et  ceux  dont  l'ensemble  est  l'hiimanilé  sont 
des  phénomènes,  suivant  la  définition  ;  car  chacun 
d'eux  suppose  quelque  chose  au  delà  de  soi,  relati- 
vement à  l'existence.  Ur,  les  phénomènes  se  rap- 
portent à  la  substance  et  à  la  cause  qui  est  Dieu, 
suivant  l'axiome  et  ce  qui  précède.  Donc  le  monde 
et  l'humanité  sont  des  phénomènes  de  Dieu. 

V.  L'apparition  des  phénomènes  de  Dieu  s'ap- 
pelle la  création. 

Les  phénomènes  de  Dieu  ont  le  même  caractère 
que  lui. 

La  création  est  donc  nécessaire,  absolue,  infi- 
nie (1). 

Il  est  difficile  de  trouver  le  panthéisme  plus  clai- 

(t)  En  seservauLdu  mot  crea^'o»,  Cousia  le  prend  dans  un 
8603  dilîùrenl  de  celui  qu'il  a  et  qu'unlui  donne  lialiituelle- 
uient.  C'était  une  iJe  ses  petites  ruses  de  se  servir  des  mêmes 
mots,  mais  dans  d'autres  sens. Ce  n'était  pjs,  comme  ou  le 
Voit,  une  ruse  inuocentc. 


rement  exprimé  que  dans  cette  exposition.  Mais 
comme  elle  n'est  pas  dans  ses  termes  de  Cousin  lui- 
même,  nous  allons  le  citer  textuellement,  afin  qu'il 
n'y  ait  rien  à  dire. 

«  Le  Dieu  delà  conscience,  écrit-il,  n'est  pas  un 
Dieu  abstrait,  un  roi  solitaire,  relégué  par  delà  la 
création  sur  le  trône  d'une  éternité  silencieuse  et 
d'une  existence  absolue,  qui  ressemble  au  néant 
même  de  l'existence;  c'est  un  Dieu  à  la  fois  vrai  et 
réel,  à  la  fois  substance  et  cause,  toujours  substance 
et  toujours  cause,  n'étant  substance  qu'en  tant  que 
cause,  et  cause  qu'en  tant  que  substance,  c'est-à- 
dire  étant  cause  absolue,  un  et  plusieurs,  éternité 
et  temps,  espace  et  uomb;e,  essence  et  vie,  indivi- 
dualité et  totalité,  principe,  fin  et  milieu,  au  som- 
met de  l'être  et  à  son  plus  humble  degré,  infini  et 
fini  tout  ensemble,  triple  enfin,  c'est-à-dire  à  la  fois 
Dieu,  nature  et  humanité  (1).  » 

L'écrivùn  se  sert  dans  ce  passage  des  formules 
mêmes  qui  expriment  le  mieux  le  panthéisme  : 
Dieu  est  au  sommet  de  l'être  et  à  son  plus  humble 
degré  ;  il  est  à  la  fois  étonilé  et  temps,  infini  et  fini, 
Dieu,  nature  et  humanité.  C'est  là  le  panthéisme 
dans  son  essence  même. 

Achevons  maintenant  rapidement  notre  exposi- 
tion. 

La  base  doctrinale  du  saint-simonisme  et  du  fou- 
riérisme est  le  panthéisme.  «  Dieu  est  tout  ce  qui 
est,  dit  Enfantin,  tout  est  en  lui,  tout  est  par  lui, 
nul  de  nous  n'est  hors  de  lui,  mais  aucun  de  nous 
n'est  lui  (tout  entier).  Chacun  de  nous  vit  de  sa  vie, 
et  tous  nous  communions  en  lui,  car  il  est  tout  ce 
qui  est...  Dieu,  l'unité  active  et  vivante,  l'être,  l'a- 
mour universel  et  infini,  se  manifeste  sous  daux 
aspects,  comme  esprit  et  comme  matière,  comme 
intelligence  et  comme  force.  »  D'après  Fourier, 
trois  principes  éternels,  absolus,  constituent  Dieu  et 
le  monde  :  l'esprit,  la  matière  et  les  mathématiques  ; 
c'est  là  la  trinilé  divine  et  l'harmonie  univcrselie. 

Pierre  Leroux,  qui  se  rattache  aux  écoles  préce'- 
dentes,  enseigne  aussi  le  panthéisme  d'émanation 
dans  son  livre  de  VHumanité.  Selon  lui,  il  n'y  a 
qu'une  seule  substance,  celle  de  Dieu, lequel  crée 
avec  sa  propre  substance,  qui  passe  ainsi  dans  les 
êtres  finis.  Toutefois,  il  ne  veut  pas  que  l'être  fini 
soit  Dieu,  bien  qu'il  ait  en  lui  la  substance  de  Dieu. 
«  11  est  Dieu,  dit-il,  seulement  parce  qu'il  vient  de 
Dieu.  B 

L'infortuné  Lamennais  est  tombé,  lui  aussi,  dans 
ce  gouffre  du  panthéisme.  La  preuve,  c'est  son  Es- 
quisse d'une  philosophie,  ouvrage  fort  remarquable 
pourle  fondelpourla  forme, rempli  do  pages  étince- 
lantes,  mais  aussi  rempli  d'erreurs.  Voici  le  résumé 
(le  sa  doctrine.  Dieu  produit  les  êtres  avec  sa  propre 
substance.  Il  voit  d'abord  en  lui-même  toutes  les 
essences,  tous  les  types  éternels  des  êtres  possibles. 
Voulant  les  réaliser,  il  pose  une  limite  à  sa  puis- 
sance, et  donne  ainsi  l'existence  aux  forces  créées  ; 

(1;  Fragments  'p/iil.,  i.l",  p.  74. 
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il  pose  une  limite  à  son  intelligence,  et  proiluit  les 
esprits  finis;  il  pose  une  limite  à  sa  vie  infinie,  et 
complète  ainsi  la  vie  par  l'amour  dans  le  monde 
supérieur,  par  l'altraction  dans  le  monde  physique. 
La  substance  deDiea  passe  ainsi  dans  tous  les  êtres. 
C'est  bien  là,  assurément,  le  panthéisme  d'émana- 
tion. El  cependant  Lamennais  attaque  vivement  les 
panthéistes  et  prétend  bien  ne  l'être  pas.  Voici  com- 
ment. Il  admet,  il  est  vrai,  l'unité  de  substance,  et 
il  nie  qu'il  y  ait  entre  Dieu  et  les  êtres  finis  une 
difTérence  substantielle;  mais  il  admet  une  diflérence 
essentielle,  une  difTérence  d'essence  :  ils  ont  la  même 
substance,  mais  ils  n'ont  pas  la  même  essence.  C'est 
ainsi  que  ce  génie  dévoyé  prétend  éviter  le  pan- 
théisme. 

Or  c'est  In,  dans  le  cas  présent,  une  distinction 
sans  valeur.  Laissons  les  mots  et  allons  aux  choses. 
L'être  des  créatures  est-il  le  même  que  celui  de 
Dieu,  ou  est-il  difTérenl?  Dans  le  premier  cas,  tout 
est  l'être  même  de  Dieu  ;  c'est  le  panthéisme  pur  ; 
dans  le  second,  la  substance  de  l'être  fini  n'est  pas 
la  même  que  celle  de  Dieu,  car  évidemment  la  sub- 
stance concrète  n'est  pas  autre  que  l'être  concret, 
et  dans  la  créature  la  substance  ne  peutêtie  divine 
et  l'êlie  ne  l'être  pas.  Il  y  a  donc,  dans  le  sy.-lème 
de  Lamennais,  ou  le  panthéisuie,  ou  une  contradic- 
tion. 

Que  dire  du  positivisme?  Enseigne-t-il  le  pan- 
théisme ?  .M.  Littré,  son  chef,  est-il  panthéiste?  Non, 
dans  le  sens  propre  du  mot,  il  n'est  pas  même  pan- 
théiste. Cette  erreur  est  encore  trop  n.ible  pour  lui. 
Il  professe  ouvertement  l'alhéisme  brut,  et  un  igno- 
ble matérialisme.  Voilà  l'homme  que  l'Académie 
vient  de  couronner.  C'est  honteux.  Nous  avons  mon- 
tré ici  même,  par  les  textes  les  plus  clairs,  que  cet 
écrivain,  dont  le  style  du  reste  est  presque  aussi 
mauvais  que  les  doctrines,  enseigne  purement  et 
simplement  l'ath'Msme  (1).  C'est  donc  un  athée.  Et 
il  en  est  ainsi  de  toute  l'école  positiviste.  Il  est  vrai, 
comme  nous  le  dirons  plus  tard,  que  le  panthéisme 
est  une  sorte  d'athéisme.  Mais  enfin  l'école  dont 
nous  parlons  professe  l'athéisme  direct. 

Mais  que  faut-il  penser  de  M.  Renan  ?  Est-il  pan- 
théiste? Est-il  athéi'?Ilest  l'un  et  l'autre.  Cet 
horame-là  enseigne  tout  ce  que  l'on  veut,  excepté 
la  vérité.  Il  enseigne  directement  l'athéisme,  et  di- 
rectement le  panthéisme.  Cet  horame-lr\  est  mer- 
veilleux. Ecoutons-le  un  instant.  »  Les  sciences,  dit- 
il,  supposent  qu'il  n'y  a  pas  d'être  libre  supérieur  à 
l'homme  (2).  »  —  «  Toutes b^s  facultés  que  le  déisme 
vulgaire  attribue  à  Dieu  n'ont  jamais  existé  sans 
un  cerveau  (3).  « —  «  L'infini  n'existe  que  quand  il 
revêt  une  forme  finie  (4).  »  Voilà  bien  l'athéisme 
pur  et  direct.  Mais  écoutons  encore.»  En  dehors  de 
la  nature  et  del'homme,y  a-l-il  donc  quelquechose? 
me  demandez-vous.  Il  y  a  tout,  répouilrai-je.  La 

(1)  l"  jauvier  1873. 

(2)  Expliciil.,  p.  24. 

(3)  0/iin.  nat;  4  septembre  1862. 

(i)  Heviic  des  Deux-Mondes,  15  janvier  1860. 


nature  n'est  qu'une  apparence,  l'homme  n'est  qu'un 
phénomène.  Il  y  a  le  fond  éternel,  il  y  a  l'infini,  U 
substance,  l'absolu,  l'idéal...  Voilà  le  Père  du  seiu 
duquel  tout  sort,  au  sein  duquel  tout  rentre  (1);  » 
C'est  bien  là  le  panthéisme  puret  direct.  Toutefois, 
ce  sophiste  est  bien  plus  athée,  que  panthéiste:  ear 
l'infini  dont  il  parle  n'existe  pas  en  lui-même,  c'est 
un  idéal,  comme  il  vient  de  le  dire.  «  Qu'est-ce  que 
Dieu  pour  l'humanité,  écrit-il,  si  ce  n'est  le  résumé 
transcendant  de  ses  besoins  suprasensibles,  la  caté- 
gorie de  l'idéal,  c'est-à-dire  la  forme  sous  laquelle 
nous  concevonsl'idéal  (2)?  »  —  «  Dieu  est  plus  que 
la  totale  existence,  dit-il  encore,  il  est  en  même 
temps  l'absolu.  11  est  l'ordre  où  les  mathématiques, 
la  métaphysique,  la  logique  sont  vraies.  Il  est  le 
lien  de  l'idéal,  le  principe  vivant  du  bien,  du  beaut 
du  vrai.  Envisagé  de  la  sorte,  Dieu  est  pleinemen- 
et  sans  réserve,  il  est  éternel  et  immuable,  sanspro, 
grès  ni  devenir...  Mais,  si  on  fait  du  mot  Dieu  le 
synonyme  de  la  totale  existence,  en  ce  sens  Dieu 
sera  plutôt  qu'il  n'est  ;  il  est  in  fieri,  il  est  en  voie 
de  se  faire  (3).  »  Ainsi,  d'après  ce  sophiste,  il  y  a 
deux  dieux;  l'an  qui  est  l'idéal,  et  qui  est  tout  faità 
l'autre,  qui  est  l'univers,  et  qui  est  en  voie  de  se 
faire.  En  somme,  il  n'y  a  rien  de  réel  que  le  monde; 
Dieu  n'est  que  l'idéal  :  c'est  là,  dans  le  fond,  l'a- 
théisme. 

{A  suivre.)  L'abbé  DBSORGES. 


Le  Scapulaire 


PETIT    HABIT   D£   LA    SAINTE  VIEHGJÎ   (4) 

1.  _  Quand  les  Qeurs  du  saint  Rosaire  eurent  ré- 
pandu en  tous  sens  leur  parfum  dans  l'univers  en- 
tier on  vit  bientôt  naître  d'autres  confréries  de 
per'onnes  du  monde;  entre  autres  la  Confrérie  du 
Scapulaire  de  la  bienheureuse  Vierge  Mane  du 
Mout-Carmel,  qui,  par  son  antiquité  comme  par 
■=on  importance,  se  rapproche  du  saint  Rosaire,  en 
e>t  comme  la  sœur,  étant  née  de  la  môme  m.M-e,  la 
glorieuse  Vierg.;  Marie,  comme  le  fait  voir  la  Chro- 
nique des  Carmes.  ,,.      ,  .    i-  , 

L'an  1240  se  fil  remarquer  1  Anglais  Simon  de 
Stock  prieur  général  de  l'Ont re  des  Carmes,  que 
Bzowski,  à  l'année  1:217,  d'après  Paléomodore,  re- 
commande en  ces  termes  :  «  Il  y  eut  un  homme  de 
mœurs  réglées,  d'une  charité  ardente,  plein  de  dou- 
ceur dans  les  rapports,  d'une  grande  patience,  porté 
à  la  piété,  propagateur  si  passionne   de  la  parole 

(1)  Revxie  des  Deux-Mondes.  15  janvier  1S60. 
2)  Libc-rtê  tie  penser,  t.  VI,  p^  348. 
&]  Ri-vue    des-  Dc«r  Mo7i./«,  ia  octobre  I8t.3. 
4    Esirail  .ifis  Conrérenc<:s  sur  te  Ulanies  delà    sami^ 
Verge,  par  le  1>.  Jusliu  Je  aliechow    du  ^"nueldesenanls 
du  Car,,,./,  par  le   R.  P   AI.x.s  de  Sa.ntJoseph,  et   ■/..  ft^- 
cueit  d-inslractious  sur  ludct'Otion  au  saml    Soapulave,  par 
le  R.  P.  Drocard  de  Saicle-Tliérese. 
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divine  qu'il  louchait  admirablement  le  cœur  des 
Anglais  et  les  coiivertissuil  à  la  vertu  ;  il  était  d'un 
jugement  sûr,  modeste  dans  ses  paroles,  résolu  dans 
l'action  ;  il  se  montrait  doux  envers  les  petits  et  les 
humbles,  bienveillant  envers  ceux  qui  s'avouaient 
coupables,  sévèreà  l'égard  des  superbes  et  inflexibl'î 
envers  les  obstinés  ;  enfin,  il  était  renommé  par  son 
esprit  prophétique,  e(,  par-dessus  toutes  ces  quali- 
tés, il  était  extrêmement  dévot  à  la  bienheureuse 
Vierge  Marie. 

Mommé  prieur  général  l'an  1240,  il  honora  très 
ardemment  la  bienheureuse  Vierge,  Mère  de  Dieu, 
lui  detiianda  par  ses  ferventes  prières  de  daigner  lui 
donner  une  preuve  de  son  amour.  La  sainte  Vierge 
y  consentit.  Après  de  doux  entretiens  souvent  re- 
nouvelés pendant  six  années,  elle  nourrit  Simon 
d'une  manne  céleste  et,  comme  autrefois  le  corbeau 
à  Elie,  la  glorieuse  Vierge  apporta  chaque  jour  de 
ses  propres  mains  la  nourriture  à  Simon. 

Un  jour  qu'il  priait  avec  pi  us  de  ferveur  et  chantait 
à  sa  M' Te  et  protectrice  le  suave  cantique:  «Fieurdu 
Carmel,  vigne  Qeurie,  splendeur  du  ciel,  Vierge- 
Mère,  femme  unique.  Mère  aimable  et  toujours 
Vierge,  donnez  aux  Carmes  des  privilèges  de  prolec- 
lion,  étoile  de  la  mer...,  »  la  bienheureuse  Viergelui 
apparut  escorle'e  d'une  loule  d'Anges,  entourée 
d'une  grande  lumière,  tenant  l'habit  de  l'Ordre  des 
Carmes,  et  lui  donnantle  scapulaire  que  portent  les 
Carn)(i.<  :  «  Reçois,  lui  dit-elle,  mon  fils  bieii-aiiné, 
ce  scapuhiire  de  ton  Ordre  ;  c'est  la  marque  des 
membres  de  ma  confrérie,  et  un  privilège  pour  tous 
les  Carmes.  Celui  qui  mourra  revêtu  de  cet  habit 
sera  préservé  des  feux  éternels.  Voici  ce  signe 
de  salut,  cette  sauvegarde  dans  les  dangers,  ce  gage 
de  paix  et  d'un  pacte  fait  pour  l'éternité.  «  Et  lui 
meitanl  le  s^capulaire  sur  les  épaules,  elle  dispa- 
rut (1).  Fier  d'un  si  précieux  véti'ment,  Simon  lais- 
sait éclater  sa  joie  et  se  vantait  ouvertement  d'un 
don  si  rare,  que  la  .Mère  de  Dieu  lui  avait  accordi 
comme  une  marque  de  son  amour,  pour  lui  et  pour 

(1)  Le  pcapiilaire  esiuQ  habit  commua  à  toutes  les  hrau- 
ches  «le  la  famille  du  Carmel,  Les  religieux  et  les  religieuses 
le  iiorleiii.  dnna  sa  véritable  fiTme  et  sfi  plu?  grnn  le  liimeu- 
sioii.Les  'erfiatrej  séculiers  le  portent  dans  sa  véritable  forme, 
miiisilaiiKdes  proportions  moindres.  E"fiu  les  membres  delà 
Confrérie  du  Si-apnlaire  n'eu  portent  en  quelque  sorte  que  la 
représenlalion.  tellement  la  forme  disparaît,  et  les  dimensions 
se  troiivi'iit  réduites.  Mais  par  le  fiiit,  et  par  suite  des  couce.'î- 
gion»  de»  Souverains  Pontifes,  leb  uns  et  les  autres  peuvent 
jouir  de  tou»  les  privilèiies  et  laveurs  spirituelles  attachés 
à  ce  saint  vdcemeut. 

Remarquons  ici  qu'avant  l'apparition  de  la  sainte  Vierge  à 
saint  Suiiou  de  Stock,  les  carmes  portaient  déjii  le  scapulaire. 
Ce  véifin^nl,  ou  iiiieui  cette  i^arlie  de  vélemeol,  élait  porté 
par  le:<  f oliiaires  d'Orient  et  aussi  par  les  moines  d'Occideul. 
On  s'en  •iiTviiil,  comme  rindi(|ue  sou  nom,  pour  se  protéger 
les  épauli-s  (siapula)  [lendaiit  le  travail.  La  sainte  Vierge,  en 
prenant  le  scapulaire  et  en  l'imiiosaut  elle-même  4  saint 
Simon  ilc  .St  ick,  lui  di,«ait  que  ce  vêteineul  héni par elh »i-t&\\. 
;i  r«vci)ir,  (.«mr  quiconque  le  pnrterailavec  couUnnce  et  un 
désir  «iucère  dï  se  «iuver,  un  f^age  de  protection  et  rie  salut. 
En  choisissant  ce  vêtcnieul  qui  protège  les  épaules  pcndaut  le 
travail,  pour  le  béuir,  ne  sembic-t-elle  pas  rlire  ((u'ellc 
aidera  cpa.i  qui  s'en  revêtiront  à  supporter  les  épreuves  de 
cette  vie  ;  qu'elle  les  aidera  à  porter  le  fardeau  do  la  croix  >. 


l'Ordre  entier  des  Carmes.  De  partout  accourent 

non  seulement  des  habitants  de  la  campagne,  delà 
ville,  des  bourg?,  mais  on  voit  venir  des  rois,  des 
ducs,  des  princes,  des  gouverneurs,  des  nobles, 
liomr.ies  et  femmes,  qui  tous  regardent  comme  un 
grand  honneur  de  faire  partied'unesi  noble  société. 
11  y  eut  dans  le  nombre  le  roi  de  FrancefS.  Louis), 
sa  mère  et  tonte  sa  famille;  le  roi  rl'Angleterre 
(Edouard),  son  épouse  et  ses  enfants  ;  Henri,  duc  de 
Lancastre  ;  le  roi  d'Ecosse  et  tous  le-  sien*;  le  coreite 
d'Irlande,  son  épouse  et  ses  enfants  ;  le  comte  du 
Hainaut  ;  le  comte  de  Hollande  et  de  Zélande; 
Henri,  comte  de  Northumberland  ;  Angèle,  filledu 
roi  de  Bohême  ;  Jean  et  Anne  de  'Toulouse,  et  une 
multitude  d'autres  princes,  évêques  et  grands  per- 
sonnages. Ainsi  se  forma  une  société  d'hommes  etde 
femmes,  et  fie  là  commencèrent  à  se  construire, 
dans  les  villes,  dans  les  cites  et  les  bourgades,  des 
églises,  des  sanctuaires,  des  autels  en  l'honneur  de 
la  sainte  Vierge  du  Monl-Carmel. 

11.  —  Mais  cette  célèbre  dévotion,  soit  par  la  négli- 
gencede  l'homme, soit  par  unerusedudémon,  dimi- 
nuait peu  à  jieu.  La  très  sainte  Vierge  Marie, au  milieu 
d'une  grande  clarté,  apparut  au  Pape  Jean  XXII  et 
ajouta  aux  promesses  faites  à  saint  Simon  de  Slock. 
Elle  prescrivit  au  tape  d'avertir  les  Frères  carme.s 
et  tous  ceux  qui  portaient  leur  scapulaire  que  si 
après  leur  mort,  étant  ensevelis  avec  ce  scapulaire, 
ils  avaient  le  malheur  d'être  au  purgatoire,  ils  se- 
raient délivrés  entièrement  des  peines  de  ce  lien  de 
supplice  par  une  faveur  spéciale  et  le  patronage  de 
la  Vierge,  le  premier  saiTiedi  qui  suivra  leur  mort. 

En  rapprochant  ces  deux  apparitions,  il  résulte 
que  les  deux  grands  privilèges  attachés  au  saint 
scapulaire  sont  : 

1°  Une   bonne  mort  qui  fait  échapper  à  l'enfer; 

2°  La  rémission  prompte  de  la  peine  tem/inrellc, 
et  par  suite  la  délivrance  du  purgatoire. 

Comme  beaucoup  doutaient  de  celte  indulgence, 
s'appuyant  sur  ce  qu'elle  n'était  ni  accordée  ni  .ip- 
prouvée  parle  grand  pasteur  de  l'Eglise,  le  Pontife 
romain  Jean  XXII  l'appriiuva  et  la  corrobora  en  ces 
termes  :  «  J'approuve,  je  corrobore,  je lontirme  sur 
terre  cette  suinte  indulgence  comme,  en  raison  des 
mérites  de  la  Vierge,  le  Christ  l'a  accordée  dans  le 
ciel.  1)  Cette  bulle  fut  confirmée  par  une  autre  d'A- 
lexandre V,  commençant  ainsi  :  Tenore  eu/usdmu 
privilegii,  et  qui  fut  publiée  à  Rome  le  7  du  mois 
de  décembre  de  l'année  140  t.  Clément  VII  la  con- 
firma dans  une  aiilre  bulle  qui  commence  par  ces 
mots  :  Dilectus  filiwi  iMcolaus,  iiromulguéc  dans  la 
ville  de  Vellelri,  l'an  1.H28,  le  12  du  mois  de  mai, 
dans  laifuelle  il  y  a  ce  passage  :  «  La  glorieuse 
Vieige  Marie,  Mère  de  IJieu,  elle-même  visitera,  le 
samedi  qui  suivra  leur  mort,  les  membres  de  la 
confréiie,  les  religieux  et  les  sœurs,  dans  leur  lieu 
de  souffrance,  délivrera  leur.-;  âmes  des  tourments 
du  purgatoire.  »  Elle  fut  confirmée  dans  un  antre 
bref  du  même  Pape  qui  commence  ain-i  :  t^x  dé- 
menti Sedis  aposiotkx  divisione,  publié  à  Rome  l'an- 
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née  1530,  le  13  août,  septième  année  du  pontificat. 

En  14:7,  Sixte  IV,  et  Paul  III  en  1349,  reconnais- 
sent et  coiitirment  les  bulles  des  autres  Papes  ;  de 
même  saint  Pie  V  en  1566.  Grégoire  XIII,  dans  .«sa 
bulle:  Ui  laudes,  du  18  septembre  1577,  rapporte 
et  confirme  tous  les  privilèges  accordés  par  ses  pré- 
décesseurs, et  entre  autres  le  privilège  de  la  bulle 
de  Jean  XXII.  La  Congrégation  des  Rites,  sur  [i  rap- 
port du  savant  cardinal  Bell  armin,  jésuite,  approuve, 
le  20  juin  1609,  les  deux  légendes  où  il  est  tait  men- 
tion expresse  des  privilèges  du  saint  scapulaire  et  va 
jusqu'à  appelercé/ps^e  le  saint  habitdu  Carmel,  cela 
pour  répondre  aux  attaques  dirigées  contre  ces  deux 
légendes. 

Le  8' mai  1673,  Clément  X,  dans  la  bulle  Commis- 
sœ,  rédigée  par  le  célèbre  car.linal  Bona,  récapitule 
et  confirme  tous  les  privilèges  du  Carmil  et  du 
saint  scapulaire. 

Tandis  que  les  Pères  Carmes  racontaient  partout 
et  vantaient  avec  ardeur  ce  fameux  privilège,  ap- 
prouvé et  confirmé  par  tant  de  Papes,  des  ennemis, 
poussés  par  Tignorance  ou  par  l'envie,  se  mirent  à 
l'attaquer,  et,  jugeant  incroyable  cette  délivrance 
des  âmes  des  peines  du  purgatoire,  le  premier  sa- 
medi après  leur  mort  pour  tous  ceux  qui  portaient 
le  scapulaire  des  Carmes,  ils  traitaient  cela  de  chi- 
mères et  de  songes.  Le  grand  Pontife  Paul  V  ré- 
prima leur  audace  par  le  hre{  Patnbus  Cannelitis, 
où  se  trouvent  ces  paroles:  "  Le  peuple  chrétien 
peut  croire  pieusement  au  secours  des  âmes  des 
Frères  et  confrères  de  la  société  de  la  bienheureuse 
Marie  du  Mont-Carmel,  c'est-à-dire  que  la  bienheu- 
reuse Vierge,  par  son  intercession  continuelle,  par 
ses  pieux  suffrages  et  ses  mérites,  par  sa  protection 
particulière  après  leur  mort,  principalement  le  jour 
du  samedi,  qui  est  un  jour  consacré  par  l'Eglise  â  la 
sainte  Vierge,  viendra  porter  secours  aux  âmes  des 
Frères  et  des  confrères  décédés  en  étal  de  grâce, 
qui  ont  porté  le  scapulaire  pendant  leur  vie,  ont 
gardé  la  chasteté  selon  leur  état,  et  ont  réci'é  le 
petit  office  de  la  sainte  Vierge,  nu  qui,  ne  sachant 
pas  le  réciter,  auront  observé  les  jeûnes  de  l'Eglise 
et  ont  pratiqué  l'abstinence  les  mercredis  et  same- 
dis, à  moins  que  la  fête  de  la  Nativité  du  Seigneur 
ne  soit  tombée  un  de  ces  jours-là.  >>  Ce  bref  fut 
publié  en  l'année  1613,  le  15  février  (t). 

Depuis,  plusieurs  Papes,  y  compris  S.  S.  Pie  IX, 
ont  enrichi  la  Confrérie  du  scapulaire  de  privilèges. 

Aux  témoignages  des  Papes,  lisons-nous  dans  le 
Manuel  des  Enfants  du  Carmel,  joignons  celui  des 
docteurs.  L'Université  de  Paris,  consultée  en  1648 
sur  la  valeur  du  scapulaire,  répond,  le  19  août,  qu'il 

(i)Ce  privilège  est  appelé  privilège  sabbal  in  (oa  du  sameài). 
Les  ohligal  ions  à  remplir  pour  obtenir  ce  secours,  se  prennent 
du  décret  même.  Il  faut:  1»  |)orter  l'haitil  ou  le  scapulaire 
bénit  ;  —  2»  g  ir.ler  k  cliastelé  selon  sou  étut  ;  —  3»  réoiter 
le  petit  Office  de  la  sain'e  Vierge,  ou  si  l'on  ue  sait  pas  le 
réciter,  oliserver  les  jeûnes  de  l'Eglise  et  s'ab-tenir  de 
viandes  les  mercredis  et  samedis,  à' moins  que  la  fête  de 
Noi'l  ne  tombe  l'un  de  ces  jours,  car  alors  on  est  dispensé 
de  l'abstinence  en  ce  jour. 


est  très  avantageux  de  se  munir  de  ce  saint  habit,  et 
qu'on  peut  très  prudemment  prêcher  celte  dévolion 
{Ann.  des  Carm.  décb.  de  Fr.,  ch.  l.xxv,  p.  505). 

Saint  François  de  Sales,  saint  Alphonse  de  Li- 
guori,  portaient  dévotement  le  saint  scapulaire,  et 
en  recommandaient  instamment  l'usage. 

Le  savant  et  prudent  Aquaviva,  général  des  jé- 
suites, le  porta  toujours,  et  l'imposa  en  quelque 
sorte  à  tout  son  Ordre. 

Le  célèbre  Louis  de  Grenade  {Introd.  au  Symb.), 
dominicain,  fait  l'éloge  le  plus  complet  du  saint 
habit  du  Carmel. 

Le  P.  Lacolombière,  jésuite,  le  P.  Lejeune,  de 
l'Oratoire,  Mascaron,  etc.,  ont  cru  rendre  le  plus 
grand  service  à  leurs  nombreux  auditoires,  en  leur 
prêchant  les  privilèges  du  saint  scapulaire. 

Faut-il  parler  de  l'usage  général  que  l'on  fait 
dans  toute  l'Eglise  de  ce  saint  habit,  surtout  depuis 
plus  de  quatre  siècles? 

Nous  voyons  saint  Laurent  Justiniani,  patriarche 
de  Venise,  saint  Charles  Borromée,  cardinal-arche- 
vêque de  Milan,  l'héroïque  Belzunce,  évéque  de 
Maiseille.  le  célèbre  Fléchier,  évéque  de  Zs'imes, 
presque  tous  les  Papes,  les  évêques,  les  saints,  la 
généralité  des  prélrt^s,  peut-être  la  moitié  des  fidè- 
les, du  moins  dans  les  pays  de  foi,  mourir  avec 
bonheur  munis  du  scapulaire. 

Tous  les  grands  maîtres  de  Malte  le  recevaient 
solennellement. 

Le  général  des  franciscains,  en  1630,  le  recom- 
mande vis'ement  à  tout  son  ordre. 

Au  xvii°  siècle,  on  ne  connaissait  pas  un  prince 
catholique  qui  ne  le  portât  ;  et  Louis  XIV,  la  reine, 
le  dauphin,  la  dauphine,  le  reçurent  pieusement 
des  mains  du  P.  Léon  de  Saint-Jean. 

Aujourd'hui,  il  est  peu  de  catholiques  dignes  de 
ce  nom  qui  ne  portent  le  scapulaire. 

Vous  trouvez  le  saint  habit  de  Marii^dans  le  châ- 
teau comme  dans  la  chaumière,  dans  les  campa- 
gnes C'imme  à  la  ville,  dans  les  mines,  les  usines, 
les  ateliers.  Vous  le  trouvez  sur  la  poitrine  du  ma- 
rin, du  soldat,  de  l'ouvrier  errant  ;  et  c'est  souvent 
le  dernier  signe  de  religion  que  conservent  bien  des 
personnes...  Lajeune  épouse  le  porte  avec  confiance 
pour  protéger  son  fruit  ;  el  en  le  baisant,  la  vierge 
se  sent  plus  forte  pour  conserver  son  innocence. 
Enfin,  on  voit  mourir  avec  moins  d'appréhension 
ceux  de  ses  proches  ou  de  ses  amis  que  l'on  sait  en 
être  revêtus. 

II  serait  trop  long  de  rapporter  ici  les  nombreux 
et  éclatants  miracles  obtenus  par  le  moyen  du  sainl 
scapulaire. 

Ce  ne  sont  pns  seulement  les  écrivains  carmes 
qui  parlent,  et  les  monuments  de  l'Ordre  qui  font 
foi  ;  on  voit  des  évéquos,  des  magistrats,  des  théo- 
logier.s  de  tous  les  ordr-'S,  une  foule  de  prêtres 
séculiers,  etc.,  attester,  sous  la  religion  du  s  rment, 
des  faits  reconnus  pour  réels  après  les  plus  con- 
sciencieuses investigations,  et  d'une  nature  telle 
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qu'il  est  impossible  d'y  voir  autre  chose  que   des 
prodiges. 

Louis  de  Grenade  parle  d'une  guévison  tellement 
avérée,  que  lui,  théologien  Je  premier  ordre,  ei  té- 
moin oculaire,  assure  qu'elle  eût  été  suffisante  pour 
prouver  à  un  païen  la  divinité  de  la  religion. 

L'université  de  Douai,  en  corps,  et  l'évêque  d'Ar- 
ras,  attestent,  le  31  décembre  1653,  un  fait  plus 
étonnant  encore,  la  résurrection  d'un  enfant. 

Un  homme  du  monde,  un  général  d'armée,  le 
comte  de  Sainl-Aignan,  déclare,  sous  sa  signature, 
avoir  vu  une  balle  s'aplatir  sur  le  scnpulaire  d'un 
gendarme-dauphin,  le  21  août  1673. 

Les  auteurs  lesplusgraves(vo}'ezrabbé  deSamb. 
Man.  de  la  vr.  dévot.,  etc.,)  citent  une  multitude 
de  faits  de  ce  genre  :  —  des  balles  aplaties  sur  le 
îcapulaire  de  soldats  pieux,  en  particulier  devant 
Louis  XIII,  au  siège  de  Montpellier,  pendant  les 
guerres  du  protestantisme  ;  —  des  incendies  subite- 
ment éteints,  en  y  jetant  le  saint  habit  de  Marie  ; 
—  le  suicide  devenu  quelquefois  impossible,  jusqu'à 
:e  que  les  malheureux  coupables  se  fussent  eux- 
nêmes  dépouillés  du  scapulaire  ;  —  l'agonie  se  pro- 
ongeant  pour  les  moribonds,  contre  toutes  les  lois 
le  la  nature,  jusqu'à  l'arrivée  d'un  prêtre  ;  —  la 
oudre  brûlant  le  reste  des  vêlements  et  épargnant 
e  scapulaire;  —  de  malheureux  naufragés,  arra- 
hés  à  une  mort  certaine  par  le  saint  habit  ;  —  le 
saint  scapulaire  retrouvé  intact  au  milieu  des 
lammes  et  même  au  milieu  de  la  pourriture  des 
ercueils  après  des  quarts  de  siècle. 

Ces  faits,  les  écrivains  les  plus  désintéressés  les 
elracent  ;  toute  sorte  de  personnes  les  confirment, 
t  cela  depuis  plus  de  quatre  siècles  ;  mais  si  le  sca- 
lulaire  les  opère,  il  est  miraculmx,  il  est  céleste,  il 
st  authentique...  Aussi,  faut-il  conclure  que  c'est 
i  une  desc>oyances/o<eu«esles  plus  sûres,  les  mieux 
lablies... 

III.  —  De  l'authenticité  du  saint  scapulaire  dé- 
oulenl  son  excellence,  son   efficacité. 

Son  excellencj.  —  C'est  l  habit  de  la  famille  de 
larie  ;  ce  sont  les  livrées  de  la  Reine  du  ciel  ;  c'est 
i  Mère  de  Dieu  elle-même  qui  l'a  béni,  y  a  attaché 
es  grâces,  elle  qui  en  est  la  dispensatrice.  C'est 
habit  porté  par  le  plus  ancien  Ordre  de  l'Eglise, 
orioré  parlant  de  saints,  et  surtout  par  l'illustre 
linte  Thérèse.  Envisagé  h  ce  point  de  vue,  qu'a-t- 
le  petit,  de  ridicule?  L'ignorance  peut  en  abuseï', 
impiété  peut  le  tourner  en  dérision;  mais  qu'est- 
s  que  cela  fait  au  saint  habit  lui-même,  au  scapu- 

iro  porté  avec  inteUii/ence  et  par  amour  1 

Le  scapulaire  esll'habit  de  l'Ordre  deMarie  ;  c'est 
onc  pour  cului  qui  le  porte,  une  sorte  de  leçon  per- 
lanente  de  toutes  les  vertus  de   l'auguste  vierge. 

•  Quoi  de  plus  moral?  —  (^'est  l'habit  A'un  ordre 

lif/ieux  ;  donc  habit  de /;>'/è;-e,  ^r/iMm//i^',  de  fuite 
Il  monde,  de  désintéressement,  de  dépendance,  de 
instcté,  de  mortification  ;  habit  qui  prêche,  qui  ius- 

re  les  vertus  chrétiennes  les  plus  solides,  les  plus 

dispensables. 


Il  faudrait  donc  avoir  les  idées  bien  courtes,  le 
cœur  bien  étroit,  pour  craindre  de  s'a6aws«-,  de  dé- 
roger, en  portant  le  saint  scapulaire...  Ah  !  puissent 
les  gens  du  monde  ne  se  permettre  d'autres  petites- 
ses que  celle-là  ! 

J'ai  ajouté  son  efficacité. 

Que  de  riches  indulgences  sont  attachées  à  ce 
saint  habit  !  indulgences  les  plus  authentiques,  tant 
de  fois  confirmées  !  On  en  trouvera  un  tableau  abrégé 
plus  loin  ;  mais  on  ne  finirait  pas,  si  l'on  avait  à  les 
énumérer  toutes. 

Le  saint  scapulaire,  légitimement  reçu,  met  en 
communion  de  mérites  avec  toull'Ordre  si  fervent  du 
Carmel  d'abord,  et  ensuite  par  lui  avec  tous  les  au- 
tres grands  Ordre  religieux  de  l'Eglise.  Ce  saint 
habit  place  celui  qui  le  porte  sous  la  protection  de 
la  sainte  Vierge,  de  la  manière  la  plus  expresse,  et 
rend  encore  plus  intime  et  plus  vrai  pour  lui  le  titre 
d'enfant  de  Marie,  commun  dw  reste  à  tous  les  fidèles. 

Le  saint  scapulaire  es.t  doué  surtout  a'une  effica- 
cité merveilleuse  pour  le  moment  de  la  mort,  en  vue 
duquel  on  le  reçoit. 

Uest  à  remarquer  aussi  que  la  presque  totalité 
des  indulgences  attachées  au  saint  scapulaire  est 
applicable  aux  âmes  du  Purgatoire  (Clément  X, 
1672)...  Que  de  bien  nepeut-on  pas  faire  parla?... 
Combien  de  puissants  et  empressés  protecteurs  ne 
peut-on  pas  se  préparer  auprès  de  Dieu  I 

Quant  aux  grâces  purement  temporelles,  une  foule 
de  miracles  prouvent  qu'on  peut  espérer  les  obte- 
nir de  la  Mère  de  miséricorde,  par  le  moyen  de 
son  saint  habit.  Toutefois,  nous  dirons  aux  âmes  : 
le  scapulaire  est  céleste,  son  h\i\,  es,i  surnaturel  ;  pre- 
nez doncgarde  de  le  dégrader,'en  en  faisant  un  ins- 
trument de  grâces  temporelles.  Cherchez  avant  tout, 
par  ce  saint  habit,  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice, 
et  tout  le  reste  vous  sera  donné,  comme  à  votre  insu, 
et  par  surcroit,  lorsque  votre  bonne  Mère,  à  qui  vous 
aurez  tout  abandonné,  le  jugera  à  propos. 

Concluons  de  ce  qui  précède  : 

1"  Le  scapulaire  n'est  point  un  objet  de  foi;  il 
n'est  pas  essentiel  au  Christianisme;  tant  s'en  faut. 
On  ne  pèche  donc  pas  en  refusant  d'y  croire. 

2"  Néanmoins,  il  est  si  ancien,  si  respecté  de  l'E- 
glise, entouré  de  tant  de  preuves,  que  l'on  pourrait 
difficilement  excuser  de  légèreté,  de  témérité,  de 
scandale  môme,  quiconque  invectiverait  contre 
cette  dévotion  et  la  mépriserait. 

13'  Le  scapulaire  n'est  nullement  nécessaire  au 
salut.  On  est  donc  parfaitement  libre  de  ne  point  en 
faire  usage. 

i"  Toutefois,  son  authenticité,  et  par  là  même 
sou  excellence,  son  efficacité  étant  si  bien  établies, 
on  peut  prudemment  le  regarder  comme  un  gage 
tri  s  efficace  de  la  puissante  protection  de  celle  que 
l'Eglise  n'appelle  pas  en  vain  Mère  de  la  grâce  et 
Porte  du  ciel,  et  l'on  n'aura  qu'à  gagner  à  s'eu  re- 
vêtir et  à  le  porter  avec  confiance. 

IV.  —  Tous  les  catholiques  de  l'un  et  de  l'autre 
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sexe  peuvent  cire  reçus  dans  la  Confrérie  du  sca- 
pulaire,  quel  que  soit  leur  âge. 

L'admission  dans  la  Confrérie  n'apporte  aucune 
obligation  nouvelle  rie  conscience. 

Pour  pouvoir  gagner  les  indulgences  qui  y  sont 
attachée?,  en  satisfaisant  aux  prescriptions  de  l'E- 
glise, il  n'y  a  autre  chose  à  faire  qu'à  porter  le  sta- 
pv  taire. 

Plusieurs  personnes  y  joignent  la  récitation  quo- 
tidienne de  sept  Pater  et  Ave  ;  celte  pratique  est 
louable  ;  Benoit  XIV  y  a  attaché  des  indulgences  ; 
mais  elle  n'est  aucunement  requise  pour  avoir  droi^ 
aux  privili'^ges  du  saint  £capulaire.(Déclar.  du  7 
mai  1838.) 

Pour  êire  véritablement  membre  de  la  Confrérie 
du  scapulaire,  il  faut,  où  que  le.  prêtre  qui  reçoit, 
le  fasse  par  une  autorisation  personnelle  ;  ou  Lien  (et 
ceci  est  plus  sûr)  que  la  Confrérie  soit  canonique- 
ment  établie  dans  l'iiglise  où  on  reçoit  le  saint  ha- 
bit. Alors  le  recteur  de  l'église  a  le  droit,  if.so  facto, 
de  recevoir.  La  Confrérie  est  établie,  de  plein  droit, 
dans  toutes  les  églises  de  l'Ordre  du  Carmel,  et  les 
aumôniers  des  carmélites  peuvent  douner  le  scapu- 
laire en  vertu  de  leur  titre  (Déclar.  du  1"  mars 
1838.)  Tous  les  religieux  prêtres  de  l'Ordre  ont  le 
droit  personnel  Je  donner  le  saint  scapulaire  ;  mais 
il  faut  être  au  moins  prieur,  pour  le  communiquer. 
Le  scapulaire  doit  èlre  en  laine,  noir  ou  ùrun, 
composé  de  deux  pièces  réunies  par  un  cordon,  de 
telle  façon  qu'on  puisse  en  avoir  une  sur  la  poitrine 
et  l'autre  sur  les  épaules.  Ceci  est  de  rigueur. 

11  n'est  pas  nécessaire  que  sur  le  scapulaire  il  y 
ait  aucune  image.  Le  cordon  peut  de  même  être  de 
tel  tisiu  que  l'onveut. 

L'inscription  des  noms  au  registre  de  la  confrérie 
est  maintenant  de  pure  conyenancê  et  nullement  né- 
cessaire pour  la  validité  de  la  réception.  (Uéclar.  du 
9  septembre  1844. 

Pour  la  réception,  il  faut  è\.re.  pré.^ent.  Le  cérémo- 
nial et  les  formules  de  bénédiction  et  imjiosition  du 
saint  habit  sont  de  rigueur.  On  fait  une  bénédiction 
générale  ;  mais  la  formule  àWmposition  :  Accipe,  vir 
dévote,  etc.,  doit  être  répétée  pour  chaque  personne 
en  particulier.  (Déclar.  du  31  juillet  18'«2.) 

Le  plâtre  ne  doit  pas  seulement  mettre  le  scapu- 
laire à  la  main  do  la  personne  qui  se  présente,  mais 
!e  lui  passer  vérit.iblement  au  cou.  Tous  ces  points 
sont  encore  exigés.  (Déclar.  du  13    juin  1815.) 

11  faut  porter  le  scapulaire  mit  i-i  jour. ^av  pio- 
prelé,  on  peut  en  avoir  deux.  Il  suffit  ç^atle  pren.ier 
ait  été  béni. 

Les  autc's  de  la  Confrérie  sont  privilégiés,  même 
lorsqu'ils  servent  pour  une  autre  Confrérie  ;  el,  en 
les  rènouvel.int,  ils  ne  per-ient  pas  leur  privilège 
(26  février  1841,  et  23  mars  1844).  Il  ne  peut  y 
avoir  qu'une  confrérie  par  localité.  Et  si  l'on  de- 
mande une  nouvelle  érection,  il  faut,  pour  la  vali- 
dité de  la  /lermission,  avoir  fait  mention  de  cette 
circonstance.  (7  novembre  1B07.) 
On  est  censé  avoir  renoncé  à  la  Confrérie,  si  on 


quitte  son  scapulaire  par  mépris,  et  si  l'on  persé- 
vère seulement  une  semaine  dans  cette  <lispo6ilioD. 
Si  on  ne  l'avait  quitté  que  par  négligence,  mais 
pendant  un  temps  notable,  comme  seraient,  par 
exemple,  s/jfr)io;s  consécutifs,  on  ferait  prudemment 
de  se  le  faire  imposer  de  nouveau.  (Déclar.  du  15 
décembre  1844.) 

Les  curés  peuvent  déléguer  leurs  vicaires  pour 
donner  le  saint  habit,  si  la  Confrérie  esl  érigée  dans 
leur  église  ;  mais  non  si  leur  droit  était  personnel. 
Les  aumôniers  de  couvents  ne  pourraient  pas  dé- 
léguer. 

L'incorporation  dans  la  Conférie  du  scapulaire, 
donne  part  à  toutes  les  bonnes  œuvres  des  religieux 
et  religieuses  de  l'Ordre  du  Carmel.  Les  confrères 
et  consœurs  ont  droit  à  toutes  les  indulgences  dont 
nous  allons  donner  le  tableau.  De  plus,  par  le  seul 
fait  de  leur  liJélilé  à  porter  le  saint  habit,  ils  peu- 
vent attendre  avec  une  humble  confiance  la  grâce 
de  faire  une  bonne  7nori  et  d'échap/itr  à  l'enfer. 

Oh!...  quelle  grâce  que  celle-là!...  oh!  que!  zèle 
ne  mettraient  pas  les  pasteurs  des  âmes  et  même 
les  simples  fidèles  à  propager  le  saint  habit  de 
Marie  si  tous  en  comprenaient  bien  le  prix  !...  Pou- 
voir sommer  en  quelque  sorte  Marie,  au  r.om  de  sa 
promesse  solennelle,  de  sauver  des  âmes,  de  leur  as- 
surer le  ciel  !  Que  peut-on  imaginer  de  plus  conso- 
lant !..  Donc,  que  les  prêtres  du  Seigneur,  que  les  chefi 
de  pensionnats,  d'écoles,  de  familles,  d'ateliers,  pren- 
nent à  cœur  rexcellente  dévotion  du  saint  scaj>u- 
laire  ;  qu'ils  obligent  Marie  à  aimer  encore  davan- 
tage, à  protéger  les  âmes  qui  leur  sont  confiées,  et 
ils  n'auront  plus  tant  à  trembler  sur  relîrayante 
responsabilité  que  la  charge  de  ces  âmes  fait 
peser  sur  eux... 

Et  vous  qui  avez  eu  le  bonheur  de  recevoir  le 
saint  scapulaire,  aimez-le,  portez-le,  honorei-le  par 
des  vertus  dignes  d'un  enfant  de  Marie,  d'un  a.--- 
socic  du  Carmel  !... 

V.  —  Les  souverains  temporels  joui-sent  tous  dn 
droit  de  faire  grâce  et  de  commuer  les  peines;  ]\ 
n'est  donc  pas  surprenant  que  le  chef  de  l'Eglise 
exerce  ce  même  droit,  au  nom  de  Jésus-Christ,  dan* 
l'ordre  spirituel.  Or,  les  indulgences  ne  sont  pas  auli  o 
chose.  Les  souverains  Pontifes,  pour  encourager  les 
fidèles,  augmenter  leur  application  à  la  prière,  leur 
ardeur  pour  les  bonnes  œuvres,  Ifur  font,  après 
qu'il  se  sont  réconciliés  avec  Dieu  par  une  bonne 
eo«/éssio/»  et  nourris  avec  ferveur  de  la  très-saintf' 
Eucharistie,  l'application  de  la  surabondance  de.\ 
mérites  de  Noire-Seigneur,  de  la  très  sainte  Vierge  et 
des  saints.  L'indulgence  donc  ne  remet  pas  1^  pèche  ; 
elle  ne  peut  intervenir  (/«'o/>mçr«e/e/ye'cAéa  été  remis 
pour  faire  satisfaction  à  Dieu  pour  la  /jeine  pure- 
ii.ent  temporelle  qui  reste  à  subir  dans  ce  monde  ou 
dans  l'autre  même,  après  que  le  péché  a  été  remis 
sacramentellement  quant  à  la  eoulpe. 

L'indulgence  est  ou  plénière  o»  partielle.  La  pre- 
mière remet  toute  la  peine  temporelle,  de  sorte  que  si 
on  mourait  après  en  avoir  gsgné  une  semblable,  on 
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irait  directement  au  ciel.  La  seconde  n'a  pas  pour 
effet,  comme  on  semble  le  croire  communément, 
d'abréger  de  quarante  jours,  de  cent  ans,  etc.,  la 
durée  du  purgatoire  :  elle  représente  seulement  de- 
vant Dieu  et  devant  l'Eglise  les  pénitences  que  l'on 
imposait  primitivement  pour  tout  un  carême  (qua- 
rantaine), pour  sept  ans,  etc.  Le  saint  Concile  de 
Trente  a  anar/œinalisé  quiconque  nierait  la  vérité 
des  indulgences  ainsi  entendues,  ou  refuserait  à 
l'Eglise  le  pouvoir  d'en  accorder. 

Les  indulgences,  du  reste,  ne  sont  pas  faites  pour 
favoriser  la  paresse,  l'immortification;  en  nous  les 
donnant,  l'Eglise  nous  dit  :  Tu  pèches  trop  souvent 
pour  pouvoir  seul  suffire  à  satisfaire.  Travaille  donc 
avec  courage,  et  compte  pour  le  surplus  sur  les  mérites 
du  Sauveur  et  de  sa  sainte  Mère  ;  car  la  Communion 
des  Saints  est  un  des  articles  du  Symbole. 

Celte  doctrine  est  on  ne  peu  plus  simple,  plus 
morale,  plus  consolante...  Saint  Louis  l'avait  com- 
pris, quand  il  faisait  cette  recommandation  à  son 
fils  :  Souvenez-vous  de  gagner  les  indulgences  accor- 
dées par  la  très  sainte  Eglise. 

PUINCIPALES    IBDULOENCBS    ATTACHEES     AU    SAIST     SCAPULAU;E  (1' . 

1"  Tous  les  Carme?,  Carmélile?,  et  leurs  afûliés,  foit  du 
Tiers-Ordre,  soit  du  Saint-Scnpulaire,  gagnent  une  imlul- 
pence  plénière  le  jour  de  leur  réception  ; 

2o  Indulgence  plénière  en  assistant  à  la  procession  qui  se 
fait  lepremierdimanche  du  mois,  dans  les  Eglises  de  l'Ordre. 
Si  on  ne  peut  y  assister,  on  y  supplée  par  une  visite  à  une 
église  de  l'Ordre,  en  priant  pour  les  fiw  ordinaires ;eis\\'ow 
est  malade  on  captif,  ou  voyageur,  en  récitant  le  petit  office 
delasaiiite  Vierge,  ou  cinquante  fois  le  Paler  et l'ylie, pourvu 
f|u'on  soit  au  moins  contrit,  avec  ferme  propos  de  se  confes- 
ser etde  communierleplus  tôt  possible,  ce  qu'on  est  absolu- 
ment tenu  d'accomplir  : 

3°  Indulgence  plénière,  en  visitant  les  églises  de  l'Ordre 
pendant  les  Quarante-Ileures  ; 

4»  Indulgence  plénière,  à  l'article  delà  mort,  à  ceux  qui, 
étant  contrits,  confessés  etcomniuniés,  invoqueront,  avec  di''- 
volion,  au  moins  de  cœur,  s'il  ne  le  peuvent  de  bouche,  le 
Iri'S  saint  nom  de  Jésus  ; 

5»  Indulgences  des  Stationsde  Rome,  en  visitantles  églises, 
do  l'Ordre  aux  jours  suivants  : 

Le  \",  le  II»  li;  IV»  dimanche  de  l'Avcnt,  une  indulgence 
de  10  ans  et  10  quarantaines. 

Le  m»  dimanche  de  l'Avent,  15  ans  et  15  quarantaines. 

I.esmercredi,  vendredi  etsamedi  des  Oi'atre-Temps,  10  ans 
et  10  quarantaines. 

La  veille  de  Noftl,  15  ans  et  15  quarantaines. 

La  fête  de  Noël,  à  la  messe  de  minuit  et  à  celle  de  l'aurore, 
15  ans  «t  15  quarautaiaes. 

i,  Par  décret  du  15  juin  18.55,  S.  S.  le  pape  l^ie  IX  ac- 
corde à  perpétuité,  à  tous  les  fidèles  déjà  inscrits  dans  la  Con- 
frérie de  Niilro-Dame  du  Mont-(;arniel.  ou  qui  le  seront  par 
la  suite,  et  se  trouvant  dans  des  lieux  où  il  n'existe  point  d'é- 
glise de  l'Ordre,  la  faculté  de  gagner  toutes  et  chacune  des 
indulgences,  tant  plénières  que  partielles,  et  toutes  les  autres 
grdccs  spirituelles  qui  ont  été  concédées  par  lu  Sièic  Aposto- 
lique aux  églises  de  l'Ordre  du  Carmel,  si,  vraiment  contrits, 
confessés  et  communies,  ils  visitent  avec  dévotion,  aux  jours 
lixés,  leur  église  paroissiale  et  rempliseenl  fidèlement  les  au- 
nes ii'uvres  prescrites  d."  piété. 


Les  fêtes  de  S.  Etienne,  S.  Jean  évangéliste,  les  S.  S.  In- 
nocents, de  la  Circoncision,  de  l'Epiphanie,  30  ans  etSOqua- 
ranlaines. 

Les  dimanches  delà Septuagésime,  de  laSexagésime  delà 
Qainqnagésime,  30  ans    et  30  quarantaines. 

Le    mercredi    des   Cendres  et  le    quatrième     dimanche 
de  Carême,  15  ans  et  15  quarantaines. 
Le  dimanche  des  Rameaux,  25  ans  et  25  quarantaines 
Le  Vendredi-Saint  et  le  Samedi-Saint,  30  ans  et  30  qua- 
rantaines. 
Touslesaotres  jours  de  Carême,  lOanset  10  quarantaines. 
De  plus,  le  pape  Léon  XII  a  accordé  pour  chaque  jour  du 
Carême  une  indulgeace  de  40anset40  quarantaines,  appli- 
cable aux  âmes  du  Purgatoire. 

Ce  même  pape  a  accordé  en  sus  indulgence  plénière, 
également  applicable  aux  âmes  du  Purgatoire,  à  tous  ceux 
qui  auront  fait  trois  fois  la  visite,  à  trois  jours  différents  et 
qui  étant  confessés  et  communies  le  jour  de  leur  choix,  visi- 
teront une  égliseou  un  oratoireet  y  prierontaux  intentions 
ordinaires. 

Tous  les  jours  de  l'octave  de  Piques,  y  compris  lediman. 
che   in  Albis,   30  ans  et  30  quarantaines. 

La  fête  de  S.  Marc;  les  lundi,  mardi,  mercredi  des  Roga- 
tions, 30  ans  et  30  quarantaines; 

Le  samedi,  veille  de  la  Pentecôte,  dix  ans  et  dix  quaran- 
taines. 

La  fête  de  la  Pentecôte  et  tous  les  jours  de  l'Octave  jus- 
qu'au samedi  inclus,  30  ans  et  30  quarautaiues. 

Les  mercredi,  vendredi  et  samedi  des  Quatre-Temps  de 
septembre,  10  ans  et  10  quarantaines. 

Telles  sont,  outre  les  indulgences  plénières  de  la  fête  deNoël, 
du  Jeudi  Saint  etdu  dimanche  de  Pâques  mentionnéesci-des- 
sous,  les  indulgences  des  Stations  île  Borne.  Les  Souverains 
Pontifes  ont  concédé  à  toutes  leséglises  de  l'Ordre  duCnrmel 
les  privilèges  dont  jouissent  les  églises  stationales  de  Rome. 
Pour  gagner  ces    indulgences,  il  suffit  d'être  en  état  de 
grâce,  d"e  visiter  aux  jours  indiqués  une  église  de  l'Ordre  du 
Carmél,  d'y  prier  pour  l'exaltation  de  notre  Mère  la  sainte 
Eglise,  l'extirpation  de  l'héréfie  et  l'union  des  princes  chré- 
tiens, et  de  réciter  devant  un  seul  ou  divers  autels,  cinq  Paie»- 
et  cinq  Ave,  en  mémoire  de  la  Passion  de  Noire-Seigneur. 
6»  Indulgence  plénière  à  toutesles  fêtes  suivantes  aux  mem- 
bres de  la  Confrérie  du  Saint  Scapulaire  qui,  véritablement 
contrits,  confessés  et  communies,  visiterontavecdévotion  une 
i^ise  de  l'Ordre  du  Carmel  et  y  prieront  pour  l'union  des 
princeschréliens,  l'extirpation  des  hérésies  et  l'exaltation  de 
notre  Mère  la  sainte  Eglise  : 
Junuier.  20,  SS.  Fabien  et  Sébastien. 
f,^«r(er.2,  Purilication.—  4.  saiut  André  CorsiDi,évêque. 
de  l'Ordre  du  Carmel. 

Mars  6,  saint  Cyrille,  confesseur,  de  l'Ordre.  — 19,  saint 
Joseph,  le  jour  de" la  fête  et  les  huit  jours  qui  suivent,  car 
elle  n'a  point  d'octave.  —  25,  Annonciation. 

Avril  8,  saint  Albert,  évêque  et  martyr,  de  l'Ordre.- Le 
S.dimanche après  Pâques, fêle  du  patronage  de  saintJoseph, 
indulgences  stationales. 

Mai.  ;;,  saint  Ange,  martyr,  de  Inrdre.-  13.  Invention  de 
la  sainte  Croix.  -  16,  saint  Simon  de  Stock,  confesseur,  de 
1  Ordre.  —  25,  saiule  Marie-Madeleine  de  Pazzi.  vierge,  de 
l'Ordre. 

Juin  14,  saint  Elisée,  prophète,  2"  patriarche  de  l'Ordre- 
_  24,  Nativité  de  saint  Jean-Bapliste.  -23,  saint  Pierre  el 
saint  Paul. 


276 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE. 


Juillet.  2,  Visitation.  —  16,  N.-D.  du  MoDt-Carmel  et  toute 
l'octave.  —  20,  saint  Elie,  prophète,  1"  patriarche  de  l'Ordre 
26,  saint  Anne. 

ilcw/.  7,  saint  Albert,  confesseur,  de  l'Ordre.  — 15,  .issomp- 
lioD.  —  Le  dimanche  suivant,  saint  Joachim.  —  24,  saint 
Barthélémy,  anniversaire  de  ii  réforme.  —  "27,  fête  du  Cœur 
transpercé  de  sainte  Thérèse. 

Seplentbre.  ?,  Nativité  lie  .Notre-Dame.  —  14.  Exaltation 
de  la  sainte  Croix.  —  2».',  saint  Michel. 

Octobre.  Ifrjimanche, saint  Rosaire.  —  15.  sainte  Thérèse, 
vierge,  réformatrice  de  l'Ordre,  ou  pendant  l'octave. 

Novembre.  1",  la  Toussaint.  — 14,  tous  les  saints  de  l'Or- 
jfg_ 21,  Présentation.  —  24,  saint  Jean  delà  Croix,  con- 
fesseur de  l'Ordre,  ou  pendant  l'octave. 

Décembre.  8,  Immaculé-Conception.  —  25,  Noël,  à  la 
messe  du  jour  et  le  reste  delà  fête. 

Il  y  a  aussi  Indulgence  plénière  le  Jeudi-Saint,  le  Ven- 
dredi-Saint,le  saint  jour  dePàquesetàla  fête  de  l'Ascension. 

7»  Tous  les  Carmes,  Carmélites,  et  les  affiliés  de  l'Ordre, 
gagnent  une  indulgence  partielle  de  quarante  jours  au  moins, 
pour  toutes  leurs  bonnes  œuvres  de  p!'e(^  ou  dec^nn(<!.Toutes 
ces  indulgences,  étant  applicables  aux  âmes  du  purgatoire,  on 
peut  en  gagner  pliisieur  le  même  jour. 

Parmi  toutes  les  indulgences  partielles,  nous  citerons  les 
suivantes  : 

l»Cinq  ansetcinq  quarantaines  quand  on  communie  une 
fois  le  mois,  pourvu  que  Von  prie  selon  les  intentions  ordi- 
naires ; 

2»  Cinq  ans  et  cinq  quarantaines  à  ceux  qui  accompagnent 
le  Saint-Sacrement  avec  un  cierge,  lorsqu'on  le  porte  à  un 
malade  et  qui  prient  pour  lui  ; 

3°  Trois  ans  et  trois  quarantaines  quand  on  communie  aune 
fête  de  la  sainte  Vierge,  et  qu'on  prie  selon  les  inlrntions 
ordinaires  ; 

4o(juarante  jours  pour  dire  chaque  joursept  Pater  el  sept 
Ave,  en  l'honneur  des  sept  Allégresses  de  la  sainte  Vierge; 

SoCent  jours  quand  on  accompagne  un  enterrement  et 
qu'oD  prie  pour  le  défunt  ; 

6«  Cent  jours  pour  réciter  l'office  de  la  sainte  Vierge  ; 

70  Cent  jours  pour  loger,  visiter  ou  assister  les  pauvres; 

8"  A  ceux  qui  visitent  une  église  de  l'Ordre  du  Carmel  en 
priant  pour  les  fins  ordinaires  : 

425  ans  et  autant  de  quarantaines,  à  chacune  des  fêtes  de 
la  Purification,  de  l'Annonciation,  de  l'Assomption  et  de  la 
Nativité  de  la  Sainte  Vierge. 

65  ans  et  autant  de  quarantaines  pour  chaque  jour,  durant 
les  octaves  de  ces  quatre  fêtes. 

305  ans  et  autant  de  quarantaines  à  la  fête  titulaire 
de  chaque  église  de  l'Ordre  du  Carmel. 

195  ans  et  autant  de  quarantaines  aux  fêtes  de  la  Sainte 
Croix  :  l'Invention  (13  mai',  l'Exaltation  (14 septembre)  et  le 
Vendredi-Saint. 

87  ans  et  autant  de  quarantaines  :  tous  les  samedis  et  tous 
lesdimancbes  de  l'année.  La  mêmeindulgenee  àceux  qui  fe- 
ront cette  visite  trois  fois  la  semaine  en  carême  :  les  lundi, 
mercredi  et  vendredi. 

35  ans  et  autant  de  quarantaines  pour  chacune  des  fêles 
suivantes  et  leurs  octaves,  si  elles  en  ont  :  Noël,  P4ques,  Pen- 
tecôte, SS.  Fabien  et  Sébastien  ('20  janvier  .  S.  Jean-Baptiste 
(24  juin),  SS.  Pierre  et  Paul  (29  juin),  S.  Michel  i29  septem- 
bre) et  la  Toussaint.  De  plus,  le  pape  S.  Benoît  XI  a  concédé 
à  toutes  ces  fêles  la  rémission  de  la  septième  partie  des  péchés. 

30  ans  et  autant  de  quarantainesaux  fêtes  de  la  Visitation, 


de  la  Présentation,  de  la  Conception  de  la  sainte  Vierge  cl 
pour  chaque  jour  de  leurs  octaves. 

Citons  en  outre  : 

7  ans  et  autant  de  quarantaines,  plus  160  jours,  à  ceux  qui 
réciteront  un  Pater  et  un  Ave  dans  une  église  de  l'Ordre. 

100  jours  à  ceux  qui  assisteront,  dans  une  église  de  l'Odre, 
au  chant  du  Salve,  Regina    après  tZomplies. 

100  jours  à  ceux  qui  assistent  à  la  messe  et  aux  autres  offi • 
ces  dans  une  église  de  l'Ordre. 

Il  faut  être  revêtu  de  son  scapulaire  pour  gagner 
les  indulgences  attachées  à  la  confrérie.  Du  reste, 
indépendamment  des  indulgences,  il  convient  dele 
porter  continuellement  :  Qui  mourra  revitu  de  cet 
habit  sera  préservé  des  feux  de  l'enfer  :  ce  sont  les 
paroles  mêmes  de  la  très  sainte  Vierge. 

Pour  gagner  une  indulgence  plénière,  il  faut  se 
confesser  et  commun<'er.  Toutefois,  la  sainte  Con- 
grégation a  dispensé  de  la  confess'ion  les  personnes 
pieuses  qui  se  confessent  régulièrement  au  moins 
tous  les  quinze  jours.  11  va  sans  dire  qu'on  ne  doit 
faire  aucune  communion,  même  pour  gagner  les  in- 
dulgences, sans  la  permission  expresse  de  son  con- 
fesseur. 

Ni  la  confession  ni  la  communion  ne  sent  requises 
pour  gagner  les  indulgences  partielles.  Il  suffît  d'être 
en  état  de  grâce. 

Toutes  les  fois  qu'on  gagne  une  indulgence,  au 
moins  si  elle  est  plénière,  il  tant  prier  selon  les  in- 
tentions du  Pape,  pour  les  besoins  de  l'Eglise.  On 
peut  réciter  cinq  Pater  et  Ave. 

Pour  gagner  toutes  les  indulgences  accordées 
pourla  journée,  il  suffit  de  diriger  son  inteutiondès 
le  matin.  Celte  intention  ne  serait  censée  rétractée 
que  par  un  péché  mortel.  Puissent  les  Confréries  du 
saint  Scapulaire  s'établir  dans  toutes  les  paroisses, 
et  tous  les  membres  de  la  sainte  famille  du  Carmel 
profiter  convenablement  des  largesses  de  l'Eglise 
à  leur  égard  (i)! 

Variétés. 
NOTRE-DAME  DE  ROC-AMADOUR 

FONDÉE    AU    TEMPS   DES   APOTRES  (2) 

(Suite  et  lin.) 

Cependaut  les  mauvaises  passions  ne  s'étaient 
point  apaisées,  et  la  guerre  se  continuait  avec  une 
nouvelle  fureur.  Des  troupes  du  comte  de  Vienne, 
s'étant  présentées  devant  la  place,  force'rentla  gar- 
nison à  faire  une  sortie.  Au  premier  rang  des  guer- 
riers du  comte  se  trouvait  ce  même  libéré  de  Ma- 
rie, ainsi  que  son  frère  Rogon.  Mais  ne  pouvant  ré- 
sister aux  forces  des  ennemis,  ces  deux  combattants 

(1)  Ceux  qui  désireront  de  plus  amples  renseignements  les 
trouveront  dans  \&  Hecueit  d'instructions  sur  la  dévotion  au 
saint  Scapulaire,  par  le  R.  P.  Brocard  de  Sainte-Thérèse, 
provincial  des  Carmes  déchaussés  en  Belgique.  1  vol.  ia-12 
de  50  pages,  publié  à  Gand,  chez  Poelman,  imprimeur  de 
l'Evêché. 

(2^  Extrait  de  Y  Histoire  des  pèlerinages,  par  M.  l'abbé  Le- 
roy, ouvrage  qui  paraîtra  prochainement. 
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furent  pris  et  emmenés  au  palais.    On    prévint  le 
captif  qu'il  ne  goûterait  aucune  nourriture  avant 
qu'il  eût  fait  rapporter  les  fers,  qu'il  avait,  disait- 
on,  frauduleusement  enlevés.  Ces  fers  furent  ren- 
dus ;  et  pendant  qu'on  les  rivait  sur  ses  membres, 
il  dit:  «  Nolre-Dumede  Roc-Amadour,  dont  la  bonté 
n'a  point  d'égale,  qui   m'a  naguère  délivré  de  ces 
chaînes  par  son  merveilleux  pouvoir,  saura  bien  re- 
nouveler ce  miracle  en  ma  faveur.  »  Enfermé  dans 
un  profond  cachot,  il  morlifiail  son    corps  par  le 
jeûne,  fortifiait  sa  foi  par  la  prière  et  ne  se  reposait 
que  dans  le  sein  du  Seigneur.  Son  frère  Rogon  avait 
reçu  quatre  coups  de  lance,  trois  traits  et  une  bles- 
sure au  pied  ;  il  était  gravement  malade,  et,  à  cause 
de  son  état,  il  était  resté  couché  à  demi  mort,  au- 
près des  gardes.  Lui  aussi  était  plein  de  ferveur  ; 
son  àme,  loin  de  chanceler  dans  le  doute,  se  tenait 
ferme  dans  l'espérance,  quoique  son  corps  fût  épuisé 
de  sang  et  dans  une  grande  langueur.  Plus  ses  for- 
ces physiques  l'abandonnaient,  plus  il  demandait 
avec  ardeur  le  secours  de  Notre-Dame  et  une  œuvre 
de  sa  miséricorde.  Les  deux  frères  furent  exaucés; 
ils  trouvèrent  grâce  devant  leurs  gardiens  ;  le  di- 
manche, ceux-ci  tirèrent  le  privilégié  de  Marie  de 
son  cachot,  pour  le  réconforter,  et  l'établirent  au- 
près de  son  frère  sur  la  plate-forme.  Les  deux  cap- 
tifs passèrent  toute  la  journée  en  prières;  ils  invo- 
quèrent avec  ferveur  la  bienheureuse  Vierge,  qui 
est  la  source  de  toutes  les  grâces  et  qui  les  répand 
abondamment  sur  ses  dévots  serviteurs  ;  et  ils  pres- 
sentirent que  sa  bonté  préparait  leur  délivrance.  Ils 
se  dirent  l'un  à  l'autre  que  la  nuit  suivante,  pen- 
dant que  les  gardiens  dormiraient,  ils  sortiraient  de 
leur  prison  par  le  secours  de  Celle  qui  opère  les  mi- 
racles. Et  c'est  ce  qui  arriva.  Tandis  que  les  gardes 
étaient  plongés  dans  un  profond  sommeil,  ils  se  le- 
vèrent en  silence,  ils  ouvrirent  la  porte  sans  faire 
un  trop  grand  bruit,  et  ils  se  laissèrent  aller,  par 
une  corde,  du  haut  de  la  plate-forme  jusqu'à  terre  ; 
l'un  d'eux  sortit  de  la  ville  par  une  porte  que  lui 
ouvrirent  des  gardiens  touchés  de  compassion.  L'au- 
tre fut  recueilli  par  un  habitant  qui  le  cacha  dans 
sa  maison.  Trois  jours  après,  lorsque  toutes  les  re- 
cherches eurent  cessé,  cet  habitant  le  fit  changer 
d'habits,  et  l'accompagna  hors  de  la  ville,  jusqu'à 
une  lieue  de  distance,  taudis  que  les  fers  étaient 
encore  attachés  à  un  des  pieds  du  captif.  Celui- ci 
pressa  son  bienfaiteur  de  rentrer  en  pai.x  chez  lui. 
Les  deux  frères  s'empressèrent  d'accomiilir  leur 
vœu  ;  ils  visitèrent  l'église  de  Roc-Amadour,  y  ap- 
portèrent leurs  fers,  montrèrent  leurs  blessures  en- 
core ouvertes,  racontèrent  le  miracle  et  rendirent 
grâces  à  la  Mère  de  Dieu  (1). 

LA   BANNIÈRE    DR     HOTnK-DAME    l.X    I.A    VICTOIRE     Sl'H     LES     U\L'RE9 

Nous  avons  vu  l'empressement  des  rois  d'Espagne 
à  honorer  la  Vierge  de  Roc-Amadour  par  des  offran- 
des solennelles  ;  c'est  que  l'Espagne  lui  devait  une 
de  ses  plus  brillantes  victoires,  remportée  l'an  1212. 

(1)  Guide  du  pèltiin  n  Roc-Amadour,  n»  4. 


.\lphonse  LX,  roi  deCastillc,  avait  fait  de  grands 
préparatifs  pour  chasser  les  Sarrasins  de  la  pénin- 
sule ;  il  avait  garni  ses  magasins,  amassé  l'argent 
nécessaire,  et,  non  content  d'avoir  rempli  son  peu- 
ple d'un  enthousiasme  religieux  et  patriotique,  il 
avait  envoyé  des  ambassadeurs  à  Rome,  afin  qu'In- 
nocent 111,  dont  la  grande  âme  inspirait  le  mouve- 
ment et  la  vie  à  loule  la  chrétienté,  intéressât  en 
faveur  de  la  catholique  Espagne  le  zèle  des  princes 
chrétiens.  Innocent  avait  invité  tous  les  souverains 
à  la  croisade;  il  avait  donné  ordre  à  tous  les  évèque» 
de  France  de  faire  appel  à  la  bravoure  des  seigneurs 
et  des  fidèles.  Tolède  était  le  lieu  du  rassembh-ment. 
Pendant  trois  mois,  des  nobles,  des  chevaliers,  des 
guerriers  de  toute  arme  et  de  toute  nation  arrivè- 
rent dans  cette  capitale  ;  à  l'approche  de  la  Pente- 
côte, une  armée  nombreuse  se  trouva  réunie  sous 
ses  remparts.  Les  milices  de  Gastille,  accompagnées 
de  leurs  évèques,  qui  venaient  soutenir  le  zèle  des 
combattants  contre  les  ennemis  de  la  Croix,  avaient 
été  les  premières  à  se  rendre  à  l'appel.  A  leurs  cô- 
tés, on  admirait  les  chevaliers  et  les  grands  maîtres 
des  ordres  de  chevalerie  d'Espagne  et  les  brillantes 
cohortes  des  chevaliers  du  Temple  et  de  Saint-Jean. 
L'infanterie  portugaise,  aussi  impétueuse  dans  l'at- 
taque que  patiente  dans  les  fatigues  de  la  guerre, 
était  accourue  sous  l'étendard  du  fils  du  roi  Sanclie. 
Le  roi  d'Aragon,  à  la  tête  des  familles  les  plus  no- 
bles, menait  à  sa  suite  une  troupe  de  frondeurs  et 
de  fantassins.  L'archevêque  de  Bordeaux    s'était 
rendu  dans  le  camp  des  chrétiens,  en  compagnie 
d'Arnauld,  abbé  de  Citeaux,  promu  à  l'archevêché 
de  Narbonne,  et  de  l'évéque  de  Nantes;  ils  ame- 
naient des  troupes  nombreuses.  Parmi  les  seigneurs 
de  France,  on  distinguait  le  vicomte  de  Turenne, 
le  comte  de  la  Marche,  Hugues  de  la  Ferté,  fidèle 
compagnon  de  Simon  de   Montfort.  L'archevêque 
Rodrigue,  qui  était  présent,  évalue  le  nombre  des 
combattants  à  cent   mille    hommes  de  pied  et  à 
dix  mille  cavaliers. 

Le  pape  Innocent  111,  voulant  assurer  l'heureuse 
issue  d'une  lutte  qui  allait  décider  du  sort  du  Chris- 
tianisme en  Espagne,  joignit  aux  armes  de  la  bra- 
voure celles  de  la  prière.  Le  jour  où  l'armée  chré- 
tienne allait  se  mettre  en  marche,  il  ordonna  une 
procession  générale  à  Rome.  Les  fidèles,  marchant 
nu-pieds,  étaient  précédés  de  la  bannière  de  la  foi  ; 
le  pape,  accompagné  de  sa  cour,  ex|io<a  un  frag- 
ment de  la  vraie  Croix  et  adressa  une  allocution  tou- 
chante sur  les  dangers  que  couraient  les  royaumes 
catholiques.  De  semblables  processions  eurent  lieu 
en  France.  Mais  déjà  la  Vierge,  fidèle  patronne  de 
l'Espagne,  avait  jeté  sur  son  peuple  un  regard  favo- 
rable et  avait  résolu  de  prendre  en  main  sa  cause.  Il 
y  avait  à  lloc-Amadour  un  religieu.';  sacristc  auquel 
Notre-Dame  a|)parul,  trois  samedis  de  suite,  tenant 
en  main  un  étendard  ployé  ;  elle  lui  ordonna  do  le 
porter  de  sa  part  au  roi  Alphonse,  prêt  à  combattre 
les  Sarrasins.  Le  sacriste  allégua  chaque  fois  le  peu 
de  considération  attachée  à  sa  personne  ;  le  prix  de 
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ses  résistances  fut  un  présage  de  mort  pour  le  troi- 
sième jour.  Le  prieur  reçut  la  charge  de  remplir  le 
mandai  auquel  était  annexé  l'ordre  de  ne  pas  dé- 
ployer l'étendard  avant  le  jour  du  combat  et  le  mo- 
ment du  péril.  Le  moine  mourut  le  troisième  jour  ; 
le  prieur  exécuta  fidèlement  la  volonté  du  Ciel  et  se 
rendit  sur  le  champ  de  bataille  avec  l'étendard  de 
Roc-Amadour,  qui  portait  l'image  de  Marie  lenant 
l'enfant  Jésus  enlre  ses  b:as  (i). 

L'armée  chrétienne  était  partie  de  Tolède  et  s'é- 
tait emparée  des  places  fortes  de  Magalon  et  de  Ca- 
lalrava.  La  nuit  du  13  juillet  1212,  on  entendit 
tout  à  coup  retentir  dans  le  camp  ce  cri  :  «  Levez- 
voos,  eniants  du  Seigneur  1  »  Un  cvêque  célébra  le 
saint  sairifice  ;  les  aumôniers  entendirent  les  con- 
fessons, distribuèrent  le  Pain  desforls,  puis  chaque 
phalange  alla  prendre  sa  position.  Les  Castillans 
étaient  au  centre  ;  les  Aragonais,  à  gauche  ;  les 
Navarrais  et  les  Français,  à  droite.  Rodrigue,  le 
pieux  archevêque  de  Tolède,  les  autres  évêques  et 
les  seigneurs  IfS  plus  illustres  de  la  Castille  for- 
maient l'arrière-garde  où  se  trouvait  le  roi  Al- 
phonse. L'armée  était  campée  à  Navès  de  Tolosa,  en 
face  de  l'armée  musulmane.  Celle-ci  occupait  une 
montagne  escarpée,  dél'endue  par  une  forél  et  un 
torrent  profond.  Le  prince  des  Maures,  Mohammed- 
ben-Nasser,  revêtu  du  manteau  noird'.Âbdul-Munen, 
souche  victorieuse  des  Almohades,  le  cimeterre  au 
côté,  l'Alcoran  à  la  main,  se  tenait  sous  une  tente 
formée  de  carquois.  Devant  lui  se  déiiloyail,  comme 
un  rempart  vivant,  l'élite  de  l'infanterie,  rangée  en 
bataillons  épais,  ornée  des  plus  brillants  costumes. 
Elle  était  couverte  parle  corps  des  Almohades,  for- 
midables par  leurs  chevaux,  leurs  armes  et  leur 
nombre.  Des  escadrons  de  Bédouins,  habiles  à  ma- 
nier la  lance  et  à  déconcerter  par  leurs  évolutions 
rapides  les  mouvements  réguliers  de  la  tactique  la 
plus  savante,  protégeaient  les  flancs  de  l'armée, 
composée  de  cent  quinze  mille  cavaliers  et  d'un 
nombre  prodigieux  de  fantassins. 

Le  mutin  du  16  juillet,  le  monarque  castillan 
donne  le  signal  de  l'attaque.  Les  Maures  soutien- 
nent mal  d'abord  l'impétuosilédes bataillons  chré- 
tiens ;  mais  de  nouveaux  renforts  leur  arrivent,  ils 
se  rallient  et,  au  bruit  de  leur  musique  guerrière, 
ils  repoussent  les  assaillants.  La  seconde  ligne  des 
croisés  rétablit  le  combat  ;  mais  bientôt  elle  est  elle- 
même  mise  en  déroute.  Les  Templiers  et  les  cheva- 
liers de  l'ordre  de  Calatrava  ont  disparu.  Le  roi  de 
Castille  s'écrie  :  a  Archevêque,  mourons  ici  !  — 
Non,  réponil  le  brave  Rodrigue  de  Tolède,  c'est  ici, 
sire,  que  vous  triompherez  de  vos  ennemis.  »  Sur 
l'ordre  du  roi,  on  déploie  l'étendard  de  Notre-Dame 
de  Roc-Amadour  ;  un  noble  chevalier  le  lient  élevé, 
comme  un  gage  de  salut,  à  côté  de  la  croix  qu'un 
chanoine  de  Tolède  porte  devant  l'archevêque.  «  En 
avant  1  s'écrie  Alphonse,  volons  au  secours  de  ceux 
qui  se  trouvent  dans  le  plus  grand  danger  !  »  Des 

(1)  Récit  li'Albéric,  nioiue  de  Tiois-Foûls,  aonaliste  de 
l'époque. 


renforts  arrivent  aux  chrétiens,  le  roi  se  précipite  avec 
impétuosité  sur  l'ennemi  à  la  tête  de  sa  cavalerie.  A 
la  vue  de  la  baanière  blanche  de  Celle  qui  est  forte 
comme  une  année  rangée  en  bataille,  les  musulmans 
irrités  lancent  contre  l'image  de  Marie  une  grêle  de 
flèches.  Outré  d'une  telle  insulte,  Alphonse  s'élance 
au  milieu  des  plus  épais  bataillons  ennemis  et  se 
fraye  un  passage.  Les  Navarrais,  ayant  leur  monar- 
que à  leur  tête,  brisent  la  chaîne  qui  entoure  le 
gros  de  l'armée  maure  et  continuent  le  massacre. 
L'émir  voit  plier  ses  propres  gardes,  sa  grande  ban- 
nière où  brille  le  Croissant  est  enlevée,  son  fils  aîné 
est  tué  ;  la  déroute  est  complète,  lui-même  prend 
honteusement  la  fuite.  Les  chrétiens  poursuivent  les 
fuyards  jusqu'à  deux  heures  après  le  coucher  du 
soleil.  Cent  mille  musulmans  restent  étendus  sur  le 
champ  de  bataille.  Les  Croisés,  quiavaienl  d'abord 
essuyé  de  grandes  pertes,  ne  perdent  plus  qu'une 
trentaine  d'hommes  quand  l'étendard  de  Notre 
Dame  de  Roc-Amadour  flotte  au-dessus  de  leurs 
rangs.  Le  butin  est  immense,  tant  en  armes  qu'en 
vivres.  Le  bois  des  flèches  et  des  lances  suffit  à  en- 
tretenir les  feux  de  l'armée  pendant  deux  jours.  11 
faut  plus  de  deux  mille  bêles  de  s-omme  pour  em- 
porter les  carquois  remplis  de  flèches.  Le  roi  Al- 
phonse de  Castille  se  hâte  d'envoyer  au  pape,  avec 
la  relation  de  sa  victoire,  l'Alferez,  bannière  prin- 
cipale confiée  à  l'élite  des  guerriers  maures  et  la 
tente  en  soie  de  l'émir  Al-Moumenin.  Le  roi  d'Ara- 
gon fait  aussi  hommage  de  la  lance  de  l'émir.  Afin 
de  perpétuer  le  souvenir  de  celle  éclatanti;  victoire 
(jui  cor.i'jia  de  joie  loule  la  chrétienté,  .Alphonse 
institua  une  fêle  annuelle,  célébrée  le  16  juillet.  A 
dater  de  cette  époque,  le  joug  musulman  est  brisé, 
la  puissance  castillane  se  consolide  et  s'étend  ;  l'E- 
glise établit  son  pacifique  empire  de  l'Ebre  au  Gua- 
dalquivir  (1). 

110C-.4MAD0DB  A  LA   BÉFORM'Î  ET  A   LA   BÉVOLCTION 

Roc-Amadour,  longtemps  florissant,  avait  vu  un 
instant  sa  prospérité  menacée,  en  1368,  par  les. \n- 
glais  qui,  après  avoir  conquis  les  villes  françaises 
du  Périgord  et  du  Quercj",  étaient  venus  mettre  le 
siège  devant  la  cité  de  Kolre-Dame,  et  ne  s'étaient 
retirés,  à  la  suite  d'un  premier  assaut  meurtrier, 
que  parce  que  la  ville  s'était  rachetée  à  prix  d'ar- 
gent et  de  vivres.  Cette  attaque  engagea  le  duc  d'An- 
jou, frère  du  roi  de  France  et  lieutenant  général  dn 
Languedoc,  à  préposer  un  peloton  de  troupes  à  la 
garde  de  Roc-Amadour,  dont  les  malheurs  commen- 
cèrent avec  l'invasion  calviniste.  Le  3  septem- 
bre 1392,  Duras,  chef  des  bandes  hérétiques,  vint 
battre  en  brèch  ',  avec  une  artillerie  formidable,  les 
murs  de  ce  boulevard  de  la  foi  catholique.  Les  hu- 
guenots y  pénélrèrent  le  fer  et  le  feu  à  la  main.  Le 
capitaine  Bessonie  se  signala  enlre  tous  par  sa  bar- 
barie et  son  impiété.  Toutes  les  chapelles  furent 
saccagées  et  incendiées.  Les  croix  furent  brisées. 


(I)  Rolirbacher,  Histoiie  de  /'Eglise,  l.  XVII. 
Histoire  (les  sanctuaires,  t.  II. 
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les  images  mises  en  lambeaux  ;  l>^s  statues  clélrni- 
les;  les  rnliquiiires,  les  vases  sacres,  les  himpes,  les 
•Ions  précieux  furent  pillés  et  emportés;  les  cloches 
fondues,  à  l'exception  de  la  cloche  qui  rendait  des 
sons  miraculeux.  La  statue  de  Xotrc-i)ame  échappa 
pareillement  au  désastre  et  fut  retrouvée  intacte, 
ainsi  que  l'autel  primitif,  au  milieu  des  décombres 
entassés  par  l'incendie. 

Après  avoir  dégarni  la  châsse  de  saint  Amateur 
des  lames  d'argent  qui  la  recouvraient,  ces  fanati- 
ques en  enlevèrent  le  corps  demeuré  dans  un  état 
parfait  de  conservation  cl  amoncelèrent  du  bois  au- 
tour pour  le  détruire  parle  feu  ;  mais  il  résista  au;t 
flammes.  Leur  rage  alors  ne  connut  plus  de  bornes; 
ils  le  percèrent,  le  déchirèrentde  leurs  hallebardes, 
au  milieu  du  brasier  qui  le  respectait.  Bessonie,  sai- 
sissant  un  marteau  de  forgeron,  se  mit  à  le  frapper 
à  coups  redoublés.  Quand  ils  eurent  assouvi  leur 
fureur,  ils  s'éloignèrent  pour  aller  porter  la  dévas- 
tation dans  d'autres  lieux.  Après  leur  df'part,  les 
chanoines  survivants  recueillirent  dans  les  cendres 
les  ossementsdesaint  Amateurcl  les  placcrerit  dans 
un  reliquaire  en  bois  doré.  La  désolation  régnait 
dans  la  cité  sainte;  les  chants  cessèrent  dans  les 
sanctuairesdévastés  ;  le  silence  se  fit  dans  l'enceinte 
sacrée;  les  chemins,  semblablesà  ceux  qui  menaient 
.^  Sion,  devinrent  déserl  5.  Quelques  pèlerins  étran- 
gers venaient  seul-;  prier  isolément  sur  ces  débris. 

Jamais  Roc-Amadour  ne  se  releva  entièrement 
decethorribleatîentat.  De  fervents  catholiques  s'at- 
tachèrent à  en  effacer  la  trace  ;  pendant  de  longues 
années,  ils  travaillèrent  à  réparer  ces  désastres  ; 
mais  ils  ne  parvinrent  pas  à  rendre  au  saint  rocher 
sa  première  splendeur.  Cependant  la  statue  mira- 
culeuse avait  repris  sa  place  dans  le  sanctuaire  pu- 
rifié. La  prière  publique,  un  moment  interrompue, 
s'élevait  de  nouveau  sous  les  voûtes  réédiftées  ;  les 
chants  sacrés  retentissaient  dans  la  basilique  ;  les 
chanoines,  faisant  revivre  les  anciennes  traditions, 
revenaient  chaque  jour  en  corps  saluer  leur  lîeine 
flur  son  trône  de  miséricorde.  Lrs  miracles  a  valent 
repris  leur  cours.  Tout  semblait  pré^arjcr  une  ère 
nouvelle  de  gloire,  lorsquelatourmenle  révolution- 
naire vint  l'interrompre.  Mais  elle  ne  put  exercer 
sa  fureur  que  sur  des  ruines  et  des  chapelles  à  moi- 
tié relevées.  Le  pieux  oratoire  de  Marie  se  vil  en- 
core une  fois  dépouillé  de  ses  offrandes  ;  le  mona"- 
lère  fut  supprimé,  ses  biens  confisqués  et  vendus. 
A  l'e.-ilérieur,  des  pierres  éparses,  des  bâtiments  à 
demi  démoli-',  des  herbes  sauvages  croissant  sous 
ces  voûtes  antiques,  servanlautrefoisdepassageaux 
monarque?  du  monde  et  aux  princes  de  l'Eglise  ;  à 
l'intérieur,  des  murailles  dépouillées,  des  autels 
sans  éclat  :  voilà  tout  ce  qui  restait  des  sanctuaires 
fameux,  quand,  ily  aquciques  années,  l'évèquede 
Cahors  el  de»  catholiques  dévoués  entreprirent  de 
nouveau  de  relever  de  leurs  ruines  les  chapelles,  les 
unes  après  les  auires,  et  de  rendre  au  pèlerinage 
son  ancien  lustre.  Lesédiflces  se  reconstruisent  ;  la 
confiance  despeuples  renaît.  0  Roc-Amadour,  votre 


nom  proclamé  par  tant  de  bouches,  célébré  par  tant 
de  poètes,  chante  par  tant  de  ménestrels,  revivra; 
vous  revcrrez  de  beaux  Jours  et  vous  reprendrez  le 
noble  rang  que  vous  occupiez  dans  la  France  ca- 
tholique (l). 

Chronique  hebdomadaire. 

Discours  duSaint-Père  au  Sacré-Collège.  —  Le  clergé  d'A- 
lexandrie OLix  obsèques  de  Rallazzi Projet  de  loi  pour 

l'èrectioo  de  l'église  volive  au  Sacré-Cœur.  —  Incendia  de 
la  chapelle  de  Fourvière.  —  Les  enterre-chien-  —  Mois 
des  pèlerioages,  concession  d'indulgences.  —  Assemblée 
populaire  à  Porentruy. 

Paris,  20  juin  1873. 
IloMic.  —  Nos  lecteurs  nous  permettront  de  reve- 
nir sur  l'anniversaire  de  l'exaltation  de  Pie  IX  au 
souverain  pontificat,  pour  leur  faire  connaître  le 
discours  que  Sa  Sainteté  a  adressé,  eu  cette  circons- 
tance, au  collège  des  cardinaux.  Nous  devons  d'au- 
tant moins  passer  ce  discours  sous  silence  qu'il  a  eu 
un  plus  grand  retentissement. 

Le  Saint-Père,  après  avoir  félicité  les  princes  de 
l'Eglise  de  leurallaehementinébranlable  à  la  Chaire 
de  Pierre  el  de  leur  ardeur  au  travail  pour  la 
défense  des  droits  de  l'Eglise,  fil  remarquer  que 
leur  exemple  avait  été  fécond,  et  que,  de  toutes 
parts,  il  voyait  poindre  à  l'horizon,  non  dps  points 
noirs,  comme  d'autres  en  ont  vu,  mais  des  ooints 
blancs  qui  lui  cuisent  une  grande  consolation. 

Cependant  il  n'y  a  pas  que  des  motifs  de  joie  ;  le 
regard  continue  d'èlre  attristé  par  le  spectacle  de 
mille  maux.  «  Nos  adversaires,  a  dit  Pie  IX  avec 
une  grande  énergie,  foufirent  avec  peine  que  nous 
répétions  l'énumération  de  ces  maux,  ainsi  que  nos 
protestations.  Mais,  malgréleur  mauvaise  humeur, 
nous  renouvelons  nos  protestations,  et  nous  confir- 
mons les  censuresqu'onlencourues  les  usurpateurs 
de  ri'Uat  pontifical, desbiensappartenantà  l'Eglise, 
des  cloîties  et  des  saintes  maisons  de  retraite  d'où 
ils  ont  arraché  les  paisibles  habitants.  P't  nous  re- 
nouvelons d'autant  plus  ces  protestations  que  nous 
sommeschaque  jour  témoin  de  nouveaux  attentats 
et  de  nouvelles  insultes  à  la  religion  catholique  et 
à  la  foi  prôchée  par  .Iftsus-Cnitisr,  par  les  apôtres 
el  leurs  successeurs  jusqu'à  nos  jours.  » 

Parmi  ces  insultes,  le  Saint-Père  signale  la  pro- 
menade funèbre  faite  en  l'honneur  do  Itattazzi,  né 
catholique  et  mort  en  impie.  Dieu  seul  connaît  le 
sort  de  sonàme.  Mais  le  Saint- Père,  après  avoir/ait 
cette  déclaration,  n'a  pu  s'empêcher  de  dire  qu'il 
avait  été  profondément  affligé  en  apprenant  que  les 
prôti'cs  d'Alexandrie,  malgré  la  défense  de  leur  ar- 
chevêque, avaient  «  prêté  leur  concours  à  ces  céré- 
monies funèbres,  ou,  pour  mieux  dire,  à  ces  profa- 
nations funèbres.  » 

En  terminant,  Pie  IX  a  invité  ses  auditeurs  à  de- 
mander .à  Dieu  la  force  de  repousser  toujours  foule 
idée  do  conciliation.  Quelle  alliance  pcul-ily  avoir 

Ci)  Caillau,  llisi.  de  Noire-Dame  de  Roc-Aniadow;  ch.  vi. 
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entre  le  Christ  et   Bélial?  Pour  lui,  jamais  il  n'ira 
aux  sectaires. 

—  Relativement  au  blâme  infligé  au  clergé  d'A- 
lexandrie, il  est  on  ne  peut  plus  grave,  et  l'on  at- 
tend des  actes  de  rétractation. 

France.  —  Sur  la  demande  de  Mgr  rarcbevêque 
dePariSjOn  adistribué  auxmembresdel'Assemblée 
nationale,  le  25  juin,  un  projet  du  gouvernement 
tendantà  déclarer  d'utilité  publiquelaconstruction 
d'une  église  sur  les  buttes  Montmartre.  L'Eglise 
dont  il  s'agit  n'est  autre  que  l'Eglise  votive  au  Sa- 
cré-Cœur. Mgr  l'archevêque  prend  l'engagement  de 
fournir  à  tous  les  frais  d'achat  des  terrains  et  de 
construction.  Par  contre,  la  propriété  en  serait  as- 
surée à  lui  et  à  ses  successeurs.  Les  sommes  déjà 
parvenues  à  l'archevêché  pour  cette  œuvre,  et  pro- 
venant de  dons  et  de  quêtes,  s'élèvent  à  environ 
700,000  francs.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  avauce  sur 
les  ressources  bien  autrement  considérables  que  des 
milliers  d'adhérents  ont  promis  de  mettre  à  la  dis- 
position de  cette  grande  entreprise  chrétienne  et 
française.  Tout  porte  à  croire  que  le  projet  de  loi 
sera  favorablementaccueilli  pari' Assemblée,  etque 
les  travaux  pourront   commencer  prochainement. 

—  Le  25  juin,  unincendiea  failli  dévorer  la  cha- 
pelle de  Fourvière,  ce  sanctuaire  si  cher  non  seule- 
ment auxLyonnais,  mais  au  monde  entier.  Heureu- 
sement, la  toiture  seule  a  été  atteinte,  grâce  à  la 
promptitude  des  secours.  On  ne  connaît  pas  encore 
la  causedusinistre,  maison  l'attribue  généralement 
à  la  malveillance.  On  dit  que  la  justice  est  sur  la 
voie  des  coupables.  Quoi  qu'il  en  soit,  au  milieu  de 
l'effroi  commun,  l'impiété  n'apu  se  retenir,  en  pré- 
sence même  des  flammes  qui  menaçaientde  tout  ré- 
duire en  cendre,  detémoiguerpubliquementsajoie. 

—  II  s'est  fait  beaucoup  de  bruit  celte  semaine 
autour  des  solidaires.  C'est  une  secte  dont  lebulest 
de  manifester  contre  toute  croyance  religieuse,  prin- 
cipalement en  enfouissant  les  morts  en  dehors  de 
tout  culte.  Cette  secte  n'est  autre  chose  que  la  libre 
pensée  réduite  en  pratique.  Un  poète  provençal  a 
justement  nommé  les  solidaires  des  enlerre-chien. 
Les  solidaires  sont  fortement  organisés  ;  ils  s'obli- 
gent par  écrit  à  se  laisser  enfouir  comme  il  vient 
d'être  dit,  à  assistera  tous  les  enfouissements  sous 
peine  d'amende,  et  à  verser  une  cotisation  pour 
acheter  les  cadavres  des  non-solidaires,  que  les  fa- 
milles consentent  à  vendre. 

Or  la  société  des  enterre-chien  fleurit  surtout  à 
Lyon.  Elle  s'y  livrait  journellement  à  des  actes  si 
abominables,  que  le  préfet  du  Rhône,  M.  Ducros, 
s'est  vu  obligé  de  prendre  contre  elle  un  arrêté  de 
police.  De  là,  grande  colère  dans  le  camp  des  radi- 
caux, etinterpellalion  àrAs?emble'e,quiaapprouvé 
la  conduite  du  préfet  du  Rhône. 

—  Les  pèlerinages  continuent  de  toutes  parts,  plus 
nombreuxquejamais  ;  maisnous  avons  le  regretde 
ne  pouvoir  entrer  dans  aucun  détail,  faute  d'espace. 
Cependant  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'an- 


noncer qu'un  Mois  des  pèlerinages  a  été  organisé, 
avec  l'approbalion  du  Souverain  Pontife,  pour  com- 
mencer le  2-2  juillet  et  finir  le  22  août.  Pendant  ce 
mois,  des  prières  seront  faites  tous  les  jours  par  un 
grand  nombre  de  fidèles.  Plusieurs  grands  pèleri- 
nages auront  lieu  à  Notre-Dame  de  Lourdes  et  à 
Notre-Damede  la  Salette.  Enfin,  le  i7août,  diman- 
che, et  le  21,  jeudi,  dans  l'octave  de  l'Assomption, 
tous  les  comités  affilés  organiseront  des  pèlerinages 
aux  sanctuaires  les  plus  rapprochés  pour  renouveler 
aux  mêmes  jours,  sur  toute  la  surface  du  pays,  la 
consécration  solennelle  de  la  France  à  Marie. 

Notre  Très  Saint-Père  le  Pape  a  daigné  accorder, 
pour  le  Mois  des  pèlerinages,  les  indulgences  sui- 
vantes : 

1°  Une  indulgence  plénière  à  l'ouverture  de  ce 
Mois,  pour  tous  les  fidèles  qui  s'engageront  à  faire 
les  prières  indiquées  et  rempliront  les  conditions 
requises  ;  ■ —  2°  Une  indulgence  plénière  le  jour  où 
les  pèlerins  feront  la  sainte  communion  sur  la  mon- 
tagne delà  Salette  ou  à  Notre-Dame  deLourdes;  — 
3  "  Une  indulgence  plénière  à  tous  les  fidèles  qui, 
ayant  communié,  iront  visiter,  aux  jours  indiqués 
plus  haut,  un  sanctuaire  de  pèlerinage,  poury  prier 
aux  intentions  du  Saint-Père  et  de  la  sainte  Eglise,  et 
y  renouveler  la  consécration  de  la  France  à  Marie. 
—  Les  prières  quotidiennes  fixées  pour  gagner  les 
indulgencesdu  Mois  des  pèlerinages,  sont:  cinq  Pa- 
ter et  Ave,  trois  fois  le  Parce,  Domine,  une  fois 
Oremus  pro  pontifice  nosfro  Pio,  et  les  invocations 
au  Sacré-Cœur,  à  Notre-Dame  de  Bon-Conseil,  à 
Notre-Dame  du  Salut,  à  saint  Michel,  à  saint  Jo- 
seph, à  saintPierre  et  saintPaul,  à  saint  Martin. 

SuissK.  —  On  sait  combien  sont  admirables  les 
prêtres  suisses;  les  simples  fidèles  ne  le  sont  pas 
moins.  Plusieurs  assemblées  populaires  ont  déjà  eu 
lieu,  à  Courrendlin,  à  Saignelegier,  à  Soleure,  pour 
protester  contre  l'oppression  que  les  satrapes  de 
Berne  font  peser  sur  la  foi  catholique.  Dimanche 
dernier  22  juin,  tout  le  district  de  Porenlruy  s'est 
trouvé  réuni  sur  le  penchantd'unecoUine,  près  d'un 
sanctuaire  bàli  en  l'honneur  de  Marie,  libératrice 
de  la  ville  de  Porentruy  assiégée  par  les  Suédois, 
en  1G34.  Un  témoin  estime  à  plus  de  4,000  hom- 
mes, autant  de  femmes  et  d'enfants,  les  personnes 
présentes  ;  la  séance  a  commencé  par  la  récitation 
solennelle  du  Credo,  et  s'est  terminée  parcelle  de 
lAve  Maria.  Quoi  de  plus  beau  que  ces  8,000  chré- 
tiens confessant  leur  foi  et  priant  à  ciel  ouvert  ! 
Dans  leurs  discours,  les  orateurs  ont  revendiqué 
avec  une  grande  énergie  les  droits  des  catholiques, 
garantis  par  les  traités  internationaux.  On  a  ensuite 
voté,  la  main  levée,  diverses  propositions  conformes 
aux  circonstances,  puis  onasuccessivement  acclamé 
Pie  IX,  Mgr  Lâchât,  le  clergé  jurassien,  les  catho- 
liques de  France,  de  Belgique,  d'Allemagne,  d'I- 
talie, de  Suisse,  en  disant  :  Qu'ils  vivent!  qu'ils  vi- 
vent I 


N"  37.  —  Première  année.  —  Tome  II. 
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Homélie  sur  l'Évangile 

ou    StPTItME   DIUA>CU£   APllKS    LA    l>E>TEColE 

fS.  Matth..  vu,  10-22.) 

Ce  qu'il  faut  entendre  par  faux  prophètes  ; 
obligation  de  s'en  défier. 

Texte.  —  A  fruclibus  eorumcognoscetiseos.  Vous 
les  Connaîtrez  à  leurs  fruits. 

ExoRDE.  — Mes  frères,  on  raconte  que  la  mère 
d'un  célèbre  chevalier  français  appelé  Bayard,  se 
séparant  de  son  fils,  qui  allait  faire  chez  le  gouver- 
neur (lu  Dauphiné  l'apprentissage  des  armes,  lui 
donnait  les  plus  sages  conseils  et  le  prémunissait 
avec  une  inquiétude  véritablement  maternelie  con- 
tre les  dangers  auxquels  il  serait  e.Kposé.  «  Cher 
fils,  lui  disait-elle,  avant  toutes  choses  souvenez- 
vous  de  Dieu,  soyez-lui  fidèle  ;  envers  les  hommes, 
soyez  bon,  loyal,  courageux  ;  évitez  la  société  des 
méchants,  défiez- vous  de  leur  langue  doucereuse  et 
perfide  (i).  » 

Cette  mère  prévoyante  ne  faisait  qu'imiter  notre 
divin  Sauveur...  Non  seulement  dans  son  Evan- 
gile, Jésus-Christ  nous  enseigne  ce  que  nous  de- 
vons faire,  mais  il  nous  avertit  aussi  des  dangers 
que  nous  pouvons  courir...  Tantôt  il  dit  à  ses  apô- 
tres :  «  Ne  craignez  pas  les  persécutions  ;  vous  3' 
serez  exposés,  soyez-en  sûrs.  .Mais  ayez  confiance, 
je  serai  là  pour  vous  soutenir.  »  Et  dans  l'évangile 
de  ce  jour,  il  nous  prémunit  contre  les  dangers  que 
pourraient  faire  courir  à  notre  foi  ceux  qu'il  appelle 
des  faux  prophètes. 

«  (lardez-vous,  nous  dit-il,  des  faux  propiiètes 
qui  viennent  à  vous  sous  des  peaux  de  brebis,  mais 
qui  au  dedans  sont  des  loups  ravisseurs.  Vous  les 
reconnaîtrez  à  leurs  fruits.  Qui  jamais  a  cueilli  des 
raisins  sur  des  épines,  ou  des  figues  sur  des  ronces? 
Ainsi  tout  arbre  bon  porte  de  bons  fruits,  et  tout 
arbre  mauvais  ne  produit  que  de  mauvais  fruits. 
L'arbre  qui  ne  porte  pas  de  bons  fruits  sera  coupé 
et  jeté  au  feu.  C'est  donc  à  leurs  fruits,  à  leurs  œu- 
vres que  vous  reconnaîtrez  ces  faux  prophètes.  Ceux 
qui  disent  :  Seigneur,  Seigneur,  n'entreront  pas 
pour  cela  dans  le  royaume  des  cieux  ;  ceux-là 
seulement  y  entreront,  qui  font  la  volonté  de  mon 
Père  qui  est  ou  ciel.  » 

Proposition.  —  Je  me  propose  ce  matin  de  vous 
expliquer  en  peu  de  mots,  l'enseignement  que  No- 
tre-Seigneur  nous  donne  dans  cet  évangile,  et  de 
vous  en  montrer  l'importance. 

(1)  Vie  lie  Boyard. 


Division.  —  Voyons  donc  :  Premièrement,  ce  qu'il 
faut  entendre  par  faux  prophètes,  à  quels  signes  on 
les  reconnaît  :  puis  '?>i  second  lieunous  verrons  que 
c'est  un  devoir  (lour  nous  de  les  éviter  et  de  nous 
en  défier. 

Prernière  partie.  —  Le  mot  proplièle  ici,  mes  bien 
chers  frères,  ne  veut  pas  désigner  celui  qui  annonce 
l'avenir.  Non;  il  signifie  simplement  docteur,  sens 
qu'il  a  plus  d'une  fois  dans  la  Sainte  Ecriture  (1). 
Nous  entendrons  donc  par  faux  prophètes  tous  ceux 
qui  cherchent  à  séduire  les  âmes  en  leur  ensei- 
gnant le  mensonge  et  en  les  éloignant  de  la  vérité. 
Si,  par  exemple,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  si  du  haut 
de  cette  chaire,  ou  même  dans  des  conversations 
privées,  je  vous  enseignais  autre  chose  que  ce  que 
proclame  l'Evangile  ;  si.  Dieu  m'en  garde  !  ah  !  plu- 
tôt mille  fois  la  mort  ;  si,  dis-je,  je  cherchais  à  dé- 
truire dans  vos  âmes  ces  vérités  salutaires  que  vous 
avez  apprises  au  catéchisme,  et  qui  doivent  être  la 
règle  de  votre  croyance  et  de  votre  conduite,  eh 
bien  I  dans  ce  cas.  je  serais  un  faux  prophète,  c'est- 
à-dire  un  maître  d'erreur  enseignant  le  mensonge. 

Or,  mes  frères,  les  protestants,  les  hérétiques  de 
toute  espèce  ne  sont  autre  chose  que  des  faux  pro- 
phètes. Voyez  Luther,  par  exemple,  le  fondateurdu 
protestantisme,  qu'était-il  avant  d'enseigner  ses 
erreurs?...  —  Un  religieux,  un  moine,  un  prêtre. 
—  Le  joug  de  la  règle  lui  pèse,  les  vœux  qu'il  a  faits 
lui  sont  insupportables.  Que  fait-il  ?...  Il  se  révolte 
contre  l'Eglise  et  son  autorité  divine.  —  Arrête, 
malheureux,  rappelle-toi  la  foi,  la  piété  de  ton 
jeune  âge  ;  comprends  la  grandeur  du  scandale  que 
tu  vas  donner  ;  vois  quel  large  lambeau  tu  vas  dé- 
chirer dans  l'Eglise,  cette  tunique  sans  couture  du 
Sauveur  Jésus  ;  sonde  la  profondeur  de  l'abîme  qui 
s'ouvre  sous  tes  pas.  —  .Mais  non,  l'orgueil  et  la 
passion  l'emportent;  Luther,  pour  justifier  ses  dé- 
sordres et  ses  vices  honteux,  niera  la  nécessité  de  la 
confession,  le  nxérite  des  bonnes  œuvres  ;  il  re- 
fusera même  de  reconnaître  la  liberté  de  l'homme,  et 
prétendra  que  c'est  Dieu  lui-même  qui  nous  contraint 
de  faire  le  mal.  Puis  on  le  verra,  la  rage  dans  le 
cœur,  vomir  contre  l'Eglise  des  injures  et  des  blas- 
phèmes ;  puis,  afin  que,  selon  la  parole  du  Sauveur, 
l'arbre  soit  reconnu  à  son  fruit,  il  séduira  une  reli- 
gieuse, contractera  avec  elle  un  accouplement  dou- 
blement sacrilège,  et  passera  ses  jours  dans  la  dé- 
bauche et  la  crapule  (i  ...  Voilà  le  fondateurdu 
protestantisme,  le  faux  prophète  par  excellence,  le 
modèle  duquel  se  rapprochent  plus  oa  moins,  soyez- 

(11  I  CjoT.,  Iiv  vl  alibi. 

(1)  Voir  ses  iicmoires  ou  sa  Vie,  par  Audio. 
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en  sûrs,  tous  !es^./]octeurs  deriierésio,  tous  les  maî- 
tres de  mensonge..-,. 

Mais  il  est  encore  .,jne  sorte  de  faux  prophètes, 
plus  communs  de  nos  _  jo^rs,  el  pour  le  moins  aussi 
dangereux.  !1  se  renconi*,.e  aujourd'hui   une  foule 
d'ambilieux,  d  hommes  la.^és  et  corrompus   d'ou- 
vriers même  égarés  et  perve-rii*  ^uj  roi^i  ig^  fTi,^ 
prophètes,  et  prêchent  une  doc.,  i„e  opposée  ù  la 
religion  et  funeste  à  la  société,  ao  .nrétendent-iis 
pas,  en  s'appuyant  sur  je  ne  siis  quelle^   \^]^ç^  ^\^_ 
surdes  et  impossibles,  que  l'ciuvrier  ne  dou  ^^^^^ 
travailler,  que  les  biens  doivent  être  partagés,  qu  , 
la  famille  est  une  sottise,  la  religion  une  vieillerie 
dont  on  n'a  plus  besoin?  Ne  les  voyons-nous  pas, 
ces  faux  prophètes,  chercher  à  corrompre  le  peuple? 
Ils  nous  méprisent  nous  autres,  geny  de  la  campa- 
gne ;  en  effet,  notre  foi  comme  notre  bon  sens  op- 
posent une  fligue  à  leur  fiévreuse  ambition. 

Ah  !  reconnaissons  ces  faux  docteurs,  ces  suppôts 
de  Satan,  reconnaissons-les  à  leur  conduite,  comme 
on  reconnaît  un  arbre  à  ses  fruits.  lis  veulent  que 
leurs  corps  soient  enfouis  comme  ceux  des  animaux. 
Si  ces  enfouissements  n'étaient  pas  un  outrage  à  la 
religion  et  à  la  morale,  à  l'humanité  tout  entière, 
nous  n'aurions  rien  à  dire  :  leurs  corps  dégradés, 
avilis  par  la  débauche,  ne  méritent  certainement 
pas  d'autres  honneurs.  Ils  ont  vécu  comme  les  ani- 
maux ;  ils  meurent  comme  les  animaux,  les  enfouis- 
sements qu'ils  désirent  sont  assurément  ce  qui  leur 
convient  ;  et  ce  n'est  pas  sans  un  juste  motif  qu'un 
poète  provençal  a  appelé  leurs  enterrements  des  en- 
lerre-chii^s.  Examinez  leur  vie,  mes  frères,  ils  sont 
tous  les  mêmes  ces  prétendus  réformateurs  de  la 
société,  ces  hommes  qui  haïssent  notre  sainte  reli- 
gion, qui  sauraient,  comme  ils  l'ont  montré  déjà, 
nous  massacrer,  nous  autres  chrétiens,  s'ils  étaient 
les  maîtres.  Ambition,  impiété,  liberlinage,  ils  sont 
tous  marqués  de  ce  triple  cachet...  .1  fruclibus  eo- 
7'U7n  cognoscetis  eos...  Réfléchissez  bien  ;  si  vous  en 
connaissez  quelques-uns,  examinez-les  de  près  et 
osez  me  dire  que  j'ai  menti!... 

Deuxième  partie.  —  .-idorable  Jésus,  vous  dont  le 
regard  divin  plongeait  à  travers  les  siècles,  vous 
avez  vu  tous  ces  propretés  d'erreur  et  de  mensonge 
qui  devaient  paraître  à  diverses  époques.  Tous  avez 
voulu  nous  prémunir  à  la  fois  contre  leur  société  et 
contre  leurs  enseignements!... Soyez-en  béni... ^^/eïi- 
dile  a  falsis  prophetis  ;  oui,  mes  frères,  défions-nous 
de  tous  ces  faux  prophètes,  quelle  que  soit  la  peau 
dont  ils  se  couvrent,  quel  que  soit  le  langage  dont 
ils  se  servent.  Que  ce  soit  un  ministre  protestant, 
qui  vienne,  d'un  ton  mielleux  et  h3'poctite,  débiter 
des  choses  mille  fois  réfutées  contre  la  confession 
et  nos  dogmes  catholiques  ;  arrière,  repoussons-le! 
nul  commerce  avec  lui!  Fils  de  Luther,  disciple 
d'un  moine  impudique  et  apostat,  passe  ton  che- 
min, je  te  connais  1  Que  ce  soit  tel  député  ou  tel 
fonctionnaire  en  espérance  qui  vienne  attaquer  nos 
croyances  et  ébranler  les  bases  sur  lesquelles  repo- 
sent la  famille  et  la  société,  ne  l'écoutons  pas...  «  .\r- 


nere  aussi,  toi,  je  te  connais,  et  les  massacres  exé- 
cutes par  les  pareils  pendant  la  Commune  de  Paris 
m  ont  suffisamment  appris  ce  que  tu  vaux.  »  N'é- 
coutons pas  davantage  cet  ouvrier  fainéant,  ivrogne 
et  impie,  pérorant  au  cabaret  contre  les  riches  con- 
tre la  rehgion,  contre  son  curé...  Est-ce  que  no);- 
ne  le  connaissons  pas?  Est-ce  que  tout  le  monder 
sait  pas  que  les  gens  de  cette  sorte  sont  à  la  fois  de  ■ 
paresseux  et  des  vauriens? 

Pardonnez,  frères  bien-aimés,  l'énergie  de  cet'  ■ 
expression.  Ces  misérables  nous  ont  f.it  tant  d 
mal!...X'esl-ce  pas  par  suite  de  leurs  err^^urs  el  de 
est'T^  mensonges  que  la  France,  notre  beau  pav.-, 
chancl^.^'-'^  '^^"^  ""  ^'-^^  <^e  malaise  indicible.^l 
ne  sachant'"'?,  q^i^lque  sorte  comme  un  homme  ivre, 
j'avais  besoin  rf^l'e  direction  prendre?  Du  reste,  si 
pie  de  saint  Polycl°J"s'^'''*5'''JC'*'0'JS  citerais l'exem- 
vangéliste.  En  jour,"cl^'  disciple  de  saint  Jean  l'E- 
rencontra  un  hérétiquc^^nne  des  rues  deilome,  il 
prophète  de  ce  temps-là,  d\^  proleslant,  un  faux 
se  détourne  avec  horreur  de  ce''^'-  .\îarcion.  Le  saint 
«  Mais  vous  ne  me  reconnaissez  pte'""  de  mensonge, 
réliqueausaintévêque.  —  Oh!  Jeî"c  pas?  dit  l'hé- 
dit  saint  Polycarpe,  mais  je  te  reconfeconnaisbien, 
aîné  de  Satan.»  Voyez,  mes  frères,  ave(i?POur le  fils 
gie,  dès  les  premiers  temps  de  l'Eglise  ceiP^lle  éner- 
qui  enseignaient  une  doctrine  fausse  et^odeurs, 
gère,  élaient  r-ejetés  et  repoussés  par  les  rTienson- 
iidèles.  '  "emierr* 

Voulez-vous  un  exemple  plus  récent.  Ouvt 
vie  de  saint  Vincent  de  Paul.  L'un  de  ses  amilis  'a 
limes,  DuvergisT  de  Hauranne,  couvert,  comm>'-'- 
dit  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  d'une  jyeau  a'e 
'jneau,  cherche  perfidement  àatlaciuer  l'Eglise,  s^- 
chef,  et  la  vérité  catholique  devant  ce  saint  prétr«n 
Vincent  de  Paul,  si  doux,  si  calme,  si  pa'ient,  i-- 
peut  contenir  son  zèle;  ce  faux  prophète  lui  paraP 
plus  dangereux  qu'une  vipère  qui  chercherait  h.  \v\ 
iofiltrer  ses  poisons;  il  le  repousse  avec  des  parole' 
sévères  et  brise  toute  relationavec  lui.  Illu-'tresainl^ 
vous  vous  rappeliez  sans  doute  la  parole  de  Jés  is. 
«  Défiez-vous  des  fau.^  prophètes,  des  docteurs  d- 
mensonges.  »  Attendue  a  /alsis  propkeiis.  ' 

Frères  bien-aimés,  tirons  de  cette  instruction  un 
conclusion  pratique.  Je  vous  ai  promis  dimanche 
que  pendant  le  temps  de  la  moisson  el  des  travaux 
des  champs,  mes  ÎQotruclions  seraient  plus  courte" 
qu'à  l'ordinaire,  je  veux  tenir  ma  parole  el  ne  pai 
vous  fatiguer. 

PÉRORAISON.  —  Comme  conclusion  pratique  d^ 
cette  instruction,  je  vous  engage  donc,  mes  frères^ 
;'i  vous  défier,  selon  la  parole  de  notre  divin  Sau 
veur,  de  tous  ces  prétendus  docteurs  qui  enseignen". 
l'erreur  et  le  mensonge.  Aimez  le  travail,  la  justice, 
l'équité  ;  aimez  toutes  ces  nobles  bases  sur  lesquelles^ 
repose  l'é'iifice  social...  .^lorstousces  hommes  mi- 
sérables, docteurs  et  professeurs  de  révolutions  el 
d'impiété,  n'auront  aucune  influence  sur  vos  âmes..? 
Défiez-vous  de  tout  faux  prophète,  de  tout  prétcndi' 
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)cleur  qui  vous  parlerai!,  contre  la  religion,  contre 

8  sacrements,  conlre  les  salutaires  enseignements 

Telle  nous  donne...  Soyez-en  sûrs,  l'homme  qui 

isonne  ainsi,  quelles  que  soient  la  douceur  de  ses 

iroles  et  la  peau  dont  il  se  couvre,  est  toujours  un 

up  ravisseur...  Est-ce  à  votre  fortune,  est-ce  à 

>tre  honneur  et  à  votre  vertu  qu'il  veut  s'alta- 

er?..  Je  ne  sais,...  mais,  en  y  regardant  de  près, 

)us  découvrirez  facilement  ce  qu'il  est.  Non,  non, 

peau  d'agneau  dont  se  couvrent  ces  hypocrites 

i  saurait  les  dérober  nux  regards  de  l'âme  chré- 

■niie,  de  l'homme  intelligent.  iJéfiez-vous  de  ces 

itres  faux  prophètes,  de  ces  colporteurs  de  hibles, 

rte  de  ministres  ambulants,  qui  viennent  parfois 

vos  loyers  faire  une  propagande  prolestante  et 

ipis  :  ce  sont  des  misérables  sans  conviction  et 

ns  fui,  donnez-leur  un  morceau  de  pain   s'ils  en 

it  besoin,  mais  n'écoutezjamais  leurs  discours  et 

ichez  au  besoin  les  faire  taire...  Altendile  a  falsi.s 

ophctis.  Défions-nous  tous  des  prédicateurs  d'im- 

été,  de  révolution  et  de  mensonge... 

Ce  fameux  Luther  dont  je  vous  parlais  avait  en- 

aînc  toute  sa  fumille  dans  son  hérésie.  Sa  pauvre 

1ère,  sur  le  point  de  mourir,  éprouva,  dit-on,  quel- 

ue  inquiétude.  Elle  mande  son  fils  :  —  «  Mon  en- 

int,  lui  dit-elle  les  larmes  aux  yeux,  bientôt  je  vais 

araître  devant  Dieu  ;  oh!   dites-moi,  je  vous  en 

onjure,  ai-je  bien  fait  de  suivre  vos  enseignements 

ouveaux?  N'aurait-il  pas  été  plus  avantageux  pour 

loi  de  rester  fidèle  aux  pratiques  commandées  par 

ancienne  religion  ?..    Dites,  qu'en    penscz-viuis? 

uc  dois-jc  faire  ?..  »  On  ajoute  que  Luther  ému, 

nyanl  sa  mère  mouiante,  lui  répondit  par  ces  pa- 

oles  ;  «  Ma  mère,  la  religion  que  je   prêche  est 

onnc  pour  vivre  ;  mais  l'autre  est  meilleure  pour 

lourir  !..  »  Frères  bien-aimés,  loin  de  nous  tous  les 

octeurs  de  mensonge  et  d'impiété.  Nous  avons  été 

aptis.'s.  dans  l'iincienne   religion,  dans  celle   qui 

!on  seulement  est  la  meilleure  pour  mourir,  mais 

ui  est  aussi  la  meilleure  pour  vivre.  Puissioiis- 

lous  croire  fermement  les  vérités  qu'elle  nous  en- 

eigne  et  i)ratiquer  avec  fidélité  les  vertus  qu'elle 

lous  prêche.  Ainsi-soit-il. 

L'abbé  LOBRY, 

Curé  de  Vaucliassi», 


Fleurs  choisies  de  l'histoire 

ECCLÉSLVSTIQUE 


'RÉCIIîUX  EFFETS  DE  LA  SAINTE  COMMUNION.  —  KLLE 
NOUS  FOiniFIIÎ  CONTKU  LES  l'ASSlONS  UT  EN  TKM- 
IMCIIE    LES   ArtUUURS. 

«  La  communion  1  la  communion  1  s'écriait  le  vé- 
lérablecuréd'Ars.  Oh  !  quel  honneur  Dieu  fait  à  sa 
îréature!  Il  .^e  repose -ur  !-a  langue,  passe  par  son 
laluis  comme  par  un  petit  chemin,  et  s'arrête  sur 


son  cœur  comme  sur  un  Irène!  Oh!  mon  Dieu! 
mon  Dieu  ! . .  .(il  s'attendrissait  et  vers.iit  des  larmes). 
Il  y  en  a  qui  ont  su  apprécier  cet  honneur  Ainsi 
on  a  vu  uu  saint  évoque,  vivement  pénétré  de  la 
grandeur  de  Dieu  qui  habite  dans  nos  tabernacles 
et  qui  daigne  nous  nourrir  de  sa  chair  arlorable, 
vouloir  balayer  lui-môme  l'église  et  se  rnvétir  de 
son  rochet  pour  vaquer  à  cette  fonction  qui  parait 
basse,  et  qu'il  estimait,  lui,  si  grande  qu'il  «e  cou- 
vrait de  ses  insignes  pour  la  remplir  I  Un  roi  voulut 
autrefois  presser  de  ses  mains  les  grappes  de  raisin 
pour  la  consécration  du  calice  et  préparer  lui-même 
la  farine  pour  l'hostie... 

»  Une  communion  bien  faite,  ajoutait  ce  saint 
prêtre,  sufiit  pour  embraser  une  ;"ime  de  l'amour  de 
Dieu  et  lui  faire  négliger  la  terre.  Un  grand  de  ce 
monde  vint  faire  ici  lasaintecommimion;  il  avait  trois 
cent  mille  francs  de  fortune  ;  il  en  donna  cent  pour 
l'aire  bâtir  une  église,  cent  pour  les  pauvres,  cent  à 
ses  parents,  et  il  s'en  alla  à  la  Trappe.  Un  avocat 
bien  savant  vint  après  lui  ;  il  fit  une  bonne  commu- 
nion, et  partit  pour  aller  se  mettre  sous  la  conduite 
du  P.  Lacordaire...  » 

Voulant  marquer  quelques-uns  des  précieu.x  effets 
produits  dans  les  âmes  par  le  communion,  Notre- 
Seigneur  daigna  apparaître  plusieurs  fois  à  l'illustre 
sainte  Françoise  romaine  sous  divers  symboles  ; 
nous  en  trouvons  les  intéressants  détails  dans  sa 
vie,  écrite  par  Marchesius,  au  tt°  jour  de  mars. 

Françoise  avait  pour  l'auguste  Sacrement  de  nos 
autels  une  très  grande  dévotion  ;  mais  plus  son 
amour  ardent  la  portait  à  s'en  nourrir  souvent,  plus 
sa  profonda  humilité  lui  persuadait  qu'elle  devait 
s'en  abstenir  :  elle  se  trouvait  c-i  indigne!  Aussi, 
n'osant  demander  à  son  confesseur  la  permission  de 
communier  fréquemment,  elle  se  contentait  de 
prier  Dieu  d'inspirer  à  ce  saint  homme  de  lui  pres- 
crire la  communion;  car  c'était  dans  ce  banquet 
sacré  (ju'elle  recevait  les  plus  précieuses  faveurs  Un 
jour,  assistant  à  la  messe,  elle  eut  le  bonheur  de 
voir  la  sainte  hostie  sous  la  forme  d'un  gros  fiocon 
de  neige  qui  tombait  du  ciel  ;  comme  si  Mntre-Sci- 
gneur  eût  voulu  lui  montrer  par  là  qu'il  est  la 
splendeur  de  la  lumière  éternelle,  et  lui  ftiire  con- 
naître la  pureté  de  cœur  qu'il  faut  apporterau  fes- 
tin eucharistique.  Un  autre  jour,  la  sainte  hostie 
lui  apparut  comme  un  globe  de  feu  et  de  llarames, 
symbole  tout  à  la  fois  et  de  l'ardente  cliarilé  de  Dieu 
envers  nous,  et  de  l'amour  qui  doit,  dans  ceux  qui 
s'approchent  de  l'auguste  Sacrement,  consumer  les 
affections  terrestres  pour  y  substituer  les  désirs  cé- 
lestes. 

(]etle  illustre  servante  de  Dieu  fut  encore  favo- 
risée de  plusieurs  autres  visions  non  moins  mer- 
veilleuses. Un  malin,  après  avoir  communié,  elle  se 
trouva  ravie  en  extase  et  conduite  dans  un  temple 
étincelant  où  clic  vit  un  tabernacle  d'une  slriicture 
admirable,  sur  lecpiel  se  tenait  debout  un  agneau 
d'une  blancheur  éldouissanlc,  accompagné  à  droite 
et  à  gauche  de  deux  armées  do  petits  agneaux  blancs 
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occupés  à  lui  rendre  leurs  hommages.  Aussitôt  se 
fit  entendre  à  ses  oreilles  un  concert  de  voix  parfai- 
tement iiarnionieuses  qui  redisaient  les  louanges  de 
l'Agneau  immaculé  et  marquaient  que,  pour  l'aimer 
et  le  servir  dignement,  il  fallait  un  cœur  pur,  des 
mains  innocentes  et  une  intention  droite.  Elle  dis- 
tingua ensuite  une  autre  voix  qui  partait  de  l'A- 
gneau lui-même  et  qui  disait  :  «  Que  celui  qui  a 
soif  vienne  à  moi.  Je  donnerai  graluitementà  celui 
qui  a  soif  de  l'eau  de  la  fontaine  de  vie.  »  En  même 
temps,  elle  vit  sortir  du  côté  de  l'Agneau  une  eau 
très  limpide  ;  elle  s'empressa  d'accourir  pour  se  dé- 
saltérer à  cette  source  sacrée.  A  l'inlérieur  du  côté 
ouvert,  elle  aperçut  le  cœur  divin  de  Jésus  plus 
étincelant  que  le  soleil,  jetant  des  rayons  de  lumière 
et  répétant  souvent  :  «  Que  celui  qui  a  soif  vienne 
se  désaltérer.  » 

Doucement  attirée  par  une  si  suave  invitation,  la 
sainte  eut  bien  désire  s'asseoir  fréquemment  au 
banquet  eucharistique;  mais  le  démon,  jaloux  d'une 
si  grande  faveur, se  transformait  en  ange  de  lumière 
et  s'efl'orçait  d'éloigner  d'elle  cette  pensée,  lui  di- 
sant :  «  Comment  oserais-tu,  toi  si  chargée  de  mi- 
sères et  de  péchés,  recevoir  souvent  l'Agneau  sans 
tache  ?»  La  vertueuse  dame  ne  tarda  pas  à  s'aperce- 
voir que  ce  raisonnement  n'était  qu'un  piège  du 
tentateur,  et  n'eut  pas  de  peine  à  l'écarter.  En  quoi 
elle  fut  puissamment  aidée  par  la  sainte  Mère  de 
Dieu  qui,  dans  une  apparition,  lui  apprit  à  fouler 
aux  pieds  toutes  les  ruses  du  démon,  en  lui  faisant 
connaître  que  les  manquements  dont  on  s'est  re- 
penti ne  doivent  pas  nous  éloigner  de  la  sainte 
table,  mais  au  contraire  nous  porter  à  nous  en  ap- 
procher plus  souvent,  afin  d'obtenir  miséricorde 
pour  le  passé  et  force  pour  l'avenir.  Françoise  mit 
fidèlement  cet  avis  en  pratique,  et  nul  doute  que  ce 
recours  à  la  communion  fréquente  ne  fût  la  princi- 
pale cause  de  cette  haute  sainteté  à  laquelle  elle  sut 
s'élever. 

L'histoire  rapporte  que  plusieurs  fois, pendant  les 
éruptions  du  A'ésu  ve,  la  présence  du  Très  Saint-Sa- 
crement a  suffi  pour  arrêter,  et  même  faire  reculer 
les  flammes  ;  assurément  c'était  là  une  merveille  ; 
mais  le  prodige  n'est-il  pas  mille  fois  plus  étonnant 
quand  cet  auguste  Sacrement  reçu  avec  piété  met 
un  frein  aux  passions,  si  violentes  quelquefois,  et 
éteint  pour  ainsi  dire  les  flammes  de  la  volu[)lé? 
Nous  pourrions  appeler  ici  en  témoignage  de  la 
puissance  admirable  de  la  sainte  communion  pour 
dompter  les  désirs  voluptueux  et  leur  imposer  un 
frein  celte  multitude  de  prêtres,  de  religieux  des 
deux  sexes,  de  personnes  vivant  dans  le  naonde  qui 
ont  conservé  intacte  la  belle  vertu  de  pureté  ;  con- 
tentons-nous de  citer  un  exemple,  rapporté  par 
P.  de  Barry  dans  ses  Dissertations  ha<jiogvaphiques, 
celui  d'un  jeune  homme  du  monde  adonné  aux 
plaisirs. 

Un  habitant  de  Ferrare,  jeune  encore,  menait 
une  vie  déréglée  et  s'abandonnait,  hélas  I  à  des  ex- 
cès dé  tout  genre.  Malgré  de  honteux  égarements. 


sa  foi  ne  s'était  point  alTaiblie  ;  aussi  les  remords  de 
sa  conscience,  la  crainte  de  l'enfer  ie  tourmentaient 
sans  relâche  ;  il  avait  honte  de  ses  désordres;  mais 
la  fougue  du  tempérament,  la  force  de  l'habitude 
l'entraînaient  dans  le  mal.  Il  résolut  enfin  d'aller 
chercher  auprès  d'un  confesseur  éclairé  un  remède 
à  ses  rechutes.  Celui-ci,  après  mûre  réflexion,  lui 
dit  qu'il  n'en  voyait  point  d'autre  qu'un  légitime 
mariage.  Le  jeune  débauché  suivit  ce  conseil,  et  ii 
en  ressentit  aussitôt  les  heureux  effets  ;  ses  passions 
se  calmèrent,  et  il  lui  semblait  être  passé  de  la  mort 
à  la  vie. 

Mais  peu  d'années  après,  ayant  perdu  son  épouse, 
il  sentit  aussitôt  de  nouvelles  atteintes  de  l'aiguillon 
de  la  chair;  l'ennemi  du  salut  l'assaillit  de  tenta- 
tions terribles,  auxquelles  il  n'eut  pas  le  courage  de 
résister  ;  il  fit  même  de  plus  lourdes  chutes  qu'avant 
l'époque  de  son  mariage.  Il  gémissait  cependant  et 
rougissait  de  sa  conduite  ;  il  en  éprouvait  de  cui- 
sants remords,  et  la  grâce  de  Dieu  qui  le  poursui- 
vait lui  inspirait  par  moments  de  si  vifs  sentiments 
de  componction  qu'il  prit  le  parli de  s'adresser  à  un 
religieux  de  la  ville  qui  jouissait  de  l'estime  géné- 
rale. Il  lui  fit  connaître  sincèrement  la  vie  qu'il 
avait  menée  depuis  son  enfance,  mais  il  ajouta  qu'il 
se  sentait  peu  d'inclinations  pour  de  secondes  noces. 
Ce  directeur  sage  et  très  versé  dans  les  voies  de 
Dieu,  voyant  dans  cet  homme  un  désir  sincère  de 
renoncer  au  péché  et  de  faire  son  salut,  lui  indiqua 
un  remède  à  son  mal,  tout  différent  de  celui  que 
lui  avait  conseillé  son  premier  confesseur.  «  Mon 
fils,  lui  dit-il,  vous  savez  que  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  l'Agneau  sans  tache,  le  Fils  de  la  Vierge 
immaculée,  la  splendeur  de  la  gloire  du  Père  éter- 
nel, réside  personnellement  sous  les  voiles  eucha- 
ristiques qui  le  dérobent  à  nos  regards  ;  vous  savez 
qu'il  est  véritablement,  comme  dit  un  prophète,  le 
froment  des  élus,  qui  les  nourrit,  les  fortifie  et  te 
vin  qui  fait  germer  tes  vieryes,  en  les  enivrant  sain- 
tement des  ardeurs  du  céleste  amour,  et  leur  faisant 
produire  des  fruits  admirables  de  vertus.  Puis  donc 
que  vous  êtes  fortement  résolu  de  rompre  vos  chaî- 
nes honteuses,  de  recouvrer  l'innocence  perdue, 
croyez-moi,  ranimez  votre  dévotion  pour  l'au- 
guste Sacrement  de  nos  autels  ;  visitez-le  de  temps 
en  temps,  entendez  la  messe  le  plus  souvent  que 
vous  pourrez,  puis  communiez  tous  les  huit  jours; 
avec  ces  moyens  si  peu  coûteux,  je  vous  promets 
une  transformation  complète  dans  tout  voire  être, 
et  ce  qui  faisait  vos  délices  ne  vous  inspirera  plus 
que  du  dégoût.  » 

Le  pénitent,  heureux  de  se  voir  à  la  veille  de 
rompre  ses  mauvaises  habitudes,  et  plein  de  con- 
fiance dans  les  paroles  du  prêtre,  suivit  ses  conseils 
de  point  en  point  avec  ferveur  et  constance.  Peu  k 
peu  il  sentit  diminuer  les  ardeurs  de  la  concupis- 
cence, il  n'en  éprouvait  même  plus  les  atteintes, 
particulièrement  les  jours  qui  suivaient  chacune  de 
ses  communions,  de  sorte  que,  en  peu  de  temps,  il 
eut  triomphé  de  cette  passion  qui  paraissait  indom- 
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able,  et  il  trouvait  son  bonheur  et  sa  paix  dans  la 
pureté  de  l'esprit,  du  cœur  et  du  corps  ;  car,  selon 
a  remarque  de  saint  Bernard,  «  une  fois  qu'on  a 
goûté  les  choses  spirituelles,  les  grossières  salisfac- 
ions  des  sens  n'inspirent  nécessairement  plus  que 
lu  de'goût.  »  Le  même  docteur  ajoute  :  «  Le  Sacre- 
ment de  l'autel  opère  en  nous  deux  choses  :  il  di- 
minue  la  tentation   de  la  volupté  et  il  empêche  le 
jongentement  aux  tentations,  ^i  quelqu'un  d'entre 
vous  ne  ressent  plus  aussi  souvent  ni  aussi  vivement 
es  mouvements  de  la  colère,  de  l'envie,  de  la  luxure 
it  autres  vices  semblables,  qu'il  en  rende  grâces  au 
;orps  et  au  sang  du  Sauveur,  parce  que  la  vertu  du 
acrement  opère  en  lui.  »  Ainsi  en  arriva-t-il  à  saint 
Augustin,  lorsqu'il  voulut  renoncera  ses  habitudes 
voluptueuses.  11  pensait  ne  pouvoir  vivre  sans  elles, 
et  il  redoutait  leur  séparation  ;  mais  il  comprit  bien- 
tôt par  une  douce  expérience  que  la  vraie  félicité  ne 
îc  trouve  que  dans  l'éloignemenl  et  la  privalitm  de 
es  honteuses  cupidités  :  Quas  amillere  metus  ftterat, 
dit-il,  Jû»i  dimUtere  gaudium  erat  (Conf.,  liv.  IX, 
h.  IX). 

Telle  est  la  merveilleuse  puissance  de  la  fréquente 
ommunion.   On  pourrait  citer  une  foule  d'exem- 
iles  du  même  genre  ;  ceux  ((ui  ont  l'expérience  des 
imes  savent  que  nous  n'exagérons  rien. 

Mais  s'il  en  est  ainsi,  dira-l-on,  pourquoi  donc 
ant  de  personnes  qui  se  nourrissent  si  souvent  de 
;e  pain  sacré  ne  laissentpas  d'être  assaillies  par  des 
pensées  déshonnêtes  et  de  violentes  tentations  ? 

Saint  Jérôme  et  saint  Augustin  ont  sagement  ré- 
pondu a  celle  difficulté.  Ils  disent  que  les  pieux 
idèles  qui  en  sont  là,  sachant  résister  avec  un  cou- 
■age  insurmontable  aux  attaques  du  démon  et  de  la 
chair,  y  trouvent  ainsi  l'occasion  de  glorieuses  vic- 
toires et  de  mérites  infinis  ;  s'ils  viennent  à  succom- 
ber, ce  n'est  point  une  preuve  contre  les  effets  mer- 
veilleux de  la  sainte  Eucharistie  ;  cela  vient  uni- 
quement de  ce  qu'ils  n'apportent  pas  au  divin  ban- 
]uet  les  dispositions  convenables. 

L'abbé  GARNIER. 


Personnages  catholiques 

CONÏE.MPOBAINS 

LE  CARDINAL  GOUSSKT 

(Suite.) 

L'abbé 'tousset  traversa  donc  les  Alpes.  Dès  son 
irrivëe  à  Turin,  il  n'était  plus  malade  ;  il  s'arrêtait 
lans  les  écoles,  interrogeait  les  savants,  s'oubliait 
lans  les  bibliothèques,  cherchait  partout  des  lu- 
mières. A  Venise,  il  rencontra  un  religieux  de 
vieille  expérience,  qui  lui  apprit  des  merviùlles  sur 
ses  chères  doctrines.  L'.inccdole  mérite  d'être  rap- 
portée. 

Vprès  la  révolution  de  1789,  La  Luzerne  et  quel- 
]iies  autres   prélats  s'étaient  réfugiés  à  Venise  et 


avaient  voulu  se  rendre  utiles  en  dirigeant  les  âmes 
dans  les  voies  du  salut.  Or,  ils  appliquaient,  au 
saint  tribunal,  les  principes  sévères  de  Collet  ;  et 
voici  qu'avec  leur  renommée  et  leurs  vertus,  ils  ne 
confessaient  personne.  Lafoule,  au  contraire,  assié- 
geait, du  malin  au  soir,  le  confessionnal  d'un  pau- 
vre moine,  le  P.  Acatulo,  qui  se  conformait  aux 
règles  du  bienheureux  Liguori.  Les  évêques  fran- 
çais, très-surpris,  appellent  l'humble  religieux,  lui 
fout  subir  une  espèce  d'examen,  l'accusent  de  relâ- 
chement et  lui  démontrent  que,  poLir  ne  pas  se 
rendre  coupable,  il  doit  suivre  désormais  leur  mé- 
thode. Le  bon  moine  promet  de  se  corriger.  Aussi- 
tôt le  vide  se  fait  autour  de  lui  ;  alors,  inquiet,  dé- 
solé à  son  tour,  il  va  trouver  une  religieuse  qui  fut 
béatifiée  depuis,  et  sans  lui  confier  le  sujet  de  sa 
peine,  il  la  supplie  de  consulter  pour  lui,  dans  ses 
prières,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  La  pieuse 
sœur  commence  aussitôt  uneneuvaine,  et  le  dernier 
jour,  elle  envoie  au  P.  Acalulo  ces  paroles  :  «  Dieu 
m'a  révélé  que  vous  aviez  eu  grand  tort,  dans 
l'exercice  de  votre  ministère,  de  changer  une  voie 
sûre  et  utile  contre  une  autre  voie  dangereuse  et  fu- 
neste. '>  Le  confesseur,  éclairé  d'en  haut,  revint  à 
son  ancienne  règle,  et  dès  lors  il  se  vil  entouré  de 
pécheurs  qui  venaient  avec  confiance  implorer  son 
pardon.  Depuis,  il  est  mort  en  odeur  de  sainteté. 

L'abbe  Gousset,  continuant  sa  route,  visita  suc- 
cessivement Bologne,  Florence,  Naples  et  Kome.  A 
Rome, il  fut  présenté  au  Pape,  à  l'énergique  Pie  Vlli, 
par  le  cardinal  Oppizoni,  archevêque  de  Bologne. 
Le  Saint-Père  ouvrit  ses  bras  et  son  cœur  au  défen- 
seur desdoctrines  romaines;  il  l'exhorta  àdéfendre 
vaillamment  l'évêque  de  sainte  Agathe  et  le  Pon- 
tife de  Rome.  Au  sortir  de  l'audience  papale,  le  pro- 
fesseur entrait  à  Saint-Pierre  et  priait  longtemps 
devant  la  Confession  du  Prince  des  Apôtres.  Quand 
il  se  releva,  il  avait  fait  un  triple  vœu  :  il  avait  pro- 
mis à  Dieu,  s'il  guérissait,  de  consacrer  sa  vie  à  la 
défense  du  bienheureux  Liguori,  de  l'Immaculée- 
Conception  et  de  la  Papauté. 

Au  retour,  avec  une  santé  raffermie,  des  hori- 
zons scientifiques  plus  étendus,  l'abbé  Gousset  al- 
lait reprendre  ses  fonctions  de  professeur.  Mais  ses 
sentiments  ne  se  conciliaient  pas  avec  les  desseins 
de  la  Providence  :  elle  se  proposait  de  lui  confier 
plus  tard  un  champ  vaste  comme  son  mérite,  et 
pour  l'alTermir,  elle  voulut  lui  apprendre  l'art  do 
gouverner.  Le  cardinal  de  Rohan-Ghabot,  qui  sa- 
vait discerner  les  hommes,  nommait,  à  la  fin  de 
1830,  vicaire  général,  Thomas  Gousset. 

La  charge  de  vicaire  général  est  pleine  de  diffi- 
cultés et  de  délicatesses.  Un  grand  vicaire  est  le 
conseiller  et  le  coopérateiir  de  son  évèque  ;  il  est, 
près  des  curés,  conmie  un  évêque  de  second  rang. 
Conseiller,  il  doit  réverbérer,  au  besoin  redresser 
la  pensée  èpiscopalo  :  la  redresser,  puisqu'il  est 
con.seiller,  la  réverbérer,  puisqu'il  n'a  pas,  pour 
gouverner  une  église,  l'assistance  du  Saint-Esprit. 
Coopérateurde  l'évêque,  il  rencontre,  dans  son  con- 
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cours,  les  obstacles  que  font  naître  le  caractère  du 
prélat  et  les  usages  administratifs  de  son  e'vêché  ; 
mais  les  gros  embarras  viennent  des  paroisses.  Ce 
sont  les  curés  qui  soulèvent  les  questions  et  les  ins- 
truisent en  première  instance.  S'ils  entendent  bien 
les  afl'aires,  il  n'y  a  qu'à  ratifier  leur  conduite  ; 
s'ils  se  trompent,  il  l'aul  encore  les  soutenir,  tout 
en  les  condamnant.  Intermédiaires  entre  l'évêque 
et  son  clergé,  les  vicaires  généraux  ont  besoin  d'un 
tact  particulier  pour  ménager  les  susceplibilités  et 
garder  l'équilibre. 

L'abbé  Gousset,  vicaire  général,  fut  immédiate- 
ment honoré  de  la  confiance  de  tous  les  prêtres  ; 
ses  anciens  élèves,  devenus  curés  de  paroisses, 
avaient  publié  partout  sa  science  profonde,  sa  sa- 
gesse extrême,  sa  prudence  consommée,  sa  bien- 
veillance sans  bornes.  Cette  juste  réputation  le 
constitua,  dès  le  premier  jour,  l'arbitre  de  tous  les 
différends.  On  lui  soumettait  toutes  les  difficultés, 
on  lui  déférait  toutes  les  causes,  en  sorte  que,  de 
1830  à  18u3,  Il  fut  comme  le  président  d'un  tribu- 
nal en  permanence.  Au.-si  trois  prélat?  l'associèrent 
tour  à  tour  à  leur  gouvernement,  et  le  chapitre 
métropolitain  lui  conféra  la  charge  de  vicaire  capi- 
tulaire.  Son  fauteuil  de  juge  et  d'administrateur  ne 
l'empêchait  pas  d'exercer  les  fonctions  de  maître  ; 
ses  décisions  furent  attaquées  plus  d'une  fois,  et  de 
là  naquit  la  controverse  sur  la  doctrine  de  saint  Li- 
guori.  Mais  il  fit  face  aux  adversaires,  et  rien  ne 
put  attt^indre  ni  sa  réputation  de  docteur  ni  sa  re- 
nommée d'excellent  homme. 

En  1835,  l'abbé(T0usset  fut  désigné  pour  le  siège 
épiscopal  de  Périgueux.  L'humble  prêtre  n'avait 
jamais  rêvé  qu'il  pût  s'asseoir  d.ms  l'assemblée  des 
pontifes.  Quand  il  avait,  comme  tous  les  autres 
hommes,  plongé  sou  regard  dans  l'avenir,  ce  qu'il 
avait  souhaité,  c'était  un  presbytère  de  village  où 
il  pût  commodément  placer  ses  livres.  N'ayant  point 
souhaité  la  mître,  il  n'avait  aucun  motif  pour  la 
réfuter.  Sa  préconisation  et  son  sacre  eurent  lieu 
dans  les  premiers  mois  de  183B.  «  C'est  un  ecclé- 
siastique savant  et  capable,  lisons-nous  dans  une 
feuille  qui  annonçait  cette  nomination  ;  il  a  formé 
la  plus  grande  partie  du  clergé  du  diocèse  de  Be- 
sançon, et  sa  réputation  s'est  étendue  au  dehors 
par  plusieurs  ouvrages  de  théologie.  » 

Etre  évèque  est  aujourd'hui  une  charge  redou- 
table, surtout  en  France.  Dans  l'institution  primi- 
tive de  l'épiscopat,  la  charge  ne  consistait  que  dans 
le  service  de  la  communauté  chrétienne,  dans  le 
ministère  de  la  prière  et  de  la  j  arole.  Les  m' cessi- 
tés  de  l'apostolat  firent  conférer  aux  diacres  le  soin 
matériel  des  premières  églises  cl  aux  prêtres  les 
soucis  de  leur  direction.  Dans  la  suite,  le  gouverne- 
ment des  églises  se  développant  chaque  jour,  l'o- 
bligation particulière  de  la  prière  sociale  fut  dévo- 
lue aux  chanoines.  En  sorte  qu'aujourd'huil'évêque 
n'est  plus  guère,  en  fail,  (|ue  le  niinisirc  spécial  de 
•  leux  sacrements  et  un  homme  d'administration. 
Parcourirsondiocèse  pour  confirmerles  néophytes, 


c'est  le  purgatoire  ;  conférer  les  saints  Ordres  aux 
jeunes  lévites,  c'est  le  paradis  ;  mais  administrer, 
c'est  l'enfer  des  évêque».  Du  fond  do  son  cabinet, 
diriger  quatre  ou  cinq  cents  prêtres  :  juger  les  af- 
faires d'autant  de  paroisses  ;  suivre  de  près  les  éta- 
blissements d'éducation  ecclésiastique  ;  surveiller 
les  collèges  et  les  écoles  ;  intervenir  à  propos  dans 
les  instituts  des  cénobites  ;  entretenir  avec  les  ad- 
ministrations civiles  des  correspondances  éternel- 
les :  telle  est,  en  abrégé,  la  sollicitude  quotidienne 
d'un  évèque.  L'écueil  de  son  ministère,  c'est  de  se 
perdre  dans  les  détails  et  de  n'être  plus  évèque, 
c'est-à-dire,  suivant  l'étymologiedu  mot,  l'homme 
qui  voit  de  haut  pour  voir  loin.  S'il  succombe  à 
cette  faiblesse,  les  hommes  se  négligent,  les  affaires  , 
se  traînent,  les  institutions  se  relâchent.  L'évèque 
est  écrasé,  et  il  y  a  soufirance  dans  le  diocèse. 

Le  nouvel  évèque,  se  souvenant  qu'il  avait  con- 
duit la  charrue,  prit,  pour  arme  de  son  écu,  une 
gerbe  de  blé  ;  mais  ce  conducteur  de  charrue  mon- 
tra qu'il  savait  aussi  conduire  les  hommes.  Durant 
les  trentiîannéesde  son  épiscopal.  il  n'eut  pas  pro- 
prement ce  qu'on  appelle,  par  euphémisme,  des  af- 
faires, c'est-à-dire  de  mauvaises  affaires.  Son  intui- 
tion vive  démêlait  tout  de  suite  le  nœud  des  choses, 
et  sa  main  le  déliait  heureusement,  sans  jamais 
trancher.  Avec  les  hommes,  il  était  franc  et  bon,  si 
franc  qu'on  n'ignorait  rien  de  ses  pensées,  si  bon 
qu'il  était  impossible  de  lui  en  vouloir.  Egalement 
habile  dans  l'art  de  bien  traiter  les  hommes  et  de 
bien  décider  les  choses,  il  ne  s'astreignait  pas  aux 
mille  servitudes  de  la  correspondance.  Chaque  ma- 
tin il  recevait  son  courrier,  décidait  de  tout  séance 
tenante  et  laissait  aux  vicaires  généraux  le  soin 
d'exécuter.  Pour  lui,  libre  désormais,  ou  il  va- 
quait à  l'étude  ou  il  s'appliquait  aux  œuvres  plus 
importantes  du  diocèse.  Aussi  les  quatre  années 
qu'il  occupa  le  siège  de  saint  Front,  furent,  pour 
l'Eglise  et  pour  les  âmes,  des  années  de  bénédiction. 
La  division  s'était  introduite  à  Périgueux  par  le  fait 
d'un  vicaire  capitulaire  que  les  autorités  civiles  ré- 
clamaient pour  l'épiscopat  ;  l'évèque,  par  le  choix 
de  ses  vicaires  et  de  ses  .secrétaires,  sut  apaiser  les 
deux  camps  et  les  réconcilier.  Le  diocèse  n'avait  pas 
de  maison  pour  former  des  lévites,  et  depuis  un 
temps  immémorial  il  les  recrutait  de  partout  ;  l'évè- 
que fit  refleurir  la  discipline  dans  ce  clergé  de  toute 
provenance  ;  puis,  pour  obtenir  des  prêtres  indigè- 
nes, pour  les  former  plus  sûrement,  il  bâtit,  sur  un 
vaste  plan,  le  petit  séminaire  de  Bergerac,  et  trans- 
féra le  grand  séminaire  de  Sarlal  à  Périgueux 
Vigilance  sur  les  études  ecclLsiasIique.^,  paroisses 
visitées,  bonnes  œuvres  encouragées,  clergé  réuni 
dans  les  retraites  pastorales,  tels  avaient  été  les 
principaux  actesde  sonadministration,  lorsqu'ilfut 
appelé,  en  1840,  par  la  divine  Providence,  à  occu- 
per le  siège  de  saint  Uemi,  d'Hincmar  etdeGerberl. 
Ainsi  s'accomplissait  la  prévision  du  pauvre  curé 
qui  l'avait  soutenu  autrefi>is  contre  les  rebuffades, 
du  P.  Pacifique. 
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Thomas  Gousset  fut  à  Reims  ce  qu'il  avait  été  à 
Périgueux,  un  grand  docteur  et  un  bon  évoque.  A 
peine  installé  dans  l'iinlique  nuitropolo  de  la  Gaule 
Belgique,  lesavantinfdtigablL',  l'administrateur  pru- 
dent et  juste,  le  pasteur  vigilant  et  laborieu.x,  le 
grand  amidos  pauvres,  déploie  toutes  les  ressources 
de  son  intelligence,  de  son  tact,  de  son  zèle  et  de  sa 
charité.  Soins  donnés  aux  .séminaires,  création  de 
succursales,  retraites  annuelles,  synodes  diocésains, 
conférences  décanales,  visites  pastorales,  pose  de 
premières  pierres,  bénédiction  de  cloches  et  consé- 
crations d'églises  :  rien  n'échappe  à  sa  vaillante  sol- 
licitude. On  l'appelle  de  tous  côtés,  il  est  toujours 
prêt  à  partir  ;  le  mot  d'importunité  n'a  pas  de  sens 
dans  son  palais.  En  dehors  de  ces  œuvres  habituel- 
les, que  de  grandes  œuvres  accomplies  1  On  lui  doit  : 
la  reconstruction  des  deux  petits  séminairesde  Reims 
et  de  Charleville,  la  création  du  collège  de  Nolre- 
D.ime,  à  Relhel  ;  la  construction  de  l'église  Saint- 
Thomas,  à  Reims  ;  la  décoration  splendide  de  la 
chapelle  absidale  de  la  cathédrale,  le  monument  de 
Billuart,  à  Revin,  et  mille  autres  choses.  On  ne  sait 
i]ue  choisir  dans  cette  abondance. 

A  son  arrivée,  la  bibliothèque  de  l'arciievèché 
se  composait  d'une  collection,  richement  reliée, 
do  VAlmanach  royal.  Avant  la  révolution,  le 
clergé  de  la  ville  trouvait  d'immenses  ressources 
dans  la  bibliothèque  de  Saint-Remi  et  des  autres 
établissements.  Après  la  révolution,  le  siège  de 
Reims  avait  été  supprimé.  Depuis  son  rétablisse- 
ment, il  avait  été  occupé  par  les  archevêques  de 
Coucy  el  de  Lalil.  Ces  prélats,  absorbés  par  beau- 
coup d'autres  choses,  n'avaient  pas  eu,  |iaraît-il,  le 
temps  d'acheter  den  livres.  Le  cardinal  Gousset,  el 
c'est  une  de  ses  principales  créations,  on  réunit  une 
vingtaine  de  mille.  Nous  avons  visité  plusieurs  fois 
celte  bibliothèque.  Les  livres  y  abondent  sur  toutes 
les  choses  divines  et  humaines;  les  éditions  sont 
choisies,  el  la  partie  Ihéoloiç  que  du  catalogue  a  été 
imprimée  par  les  soins  du  cardinal.  Une  telle  biblio- 
thèque en  dételles  mains  méritait  bien  l'inscription 
de  saint  Gliarles  Borromée  :  Prxsidium  reipubticx 
chrhtianx . 

La  ville  el  le  diocèse  de  Reims  comptaient  des 
hommes  d'études;  le  cardinal  les  réunit  en  Acadé- 
mie. Cette  société,  sous  sa  présidence,  a  fourni  une 
(.xcollcntecarrière  d'éludesel  fait  d'importantes  pu- 
blications. 

Le  congrèsscicntiflqucdc  France  Uni  sa  treizième 
session  à  Reims.  Le  cardinal,  qui  avait  un  faible 
pour  les  savants,  les  accueillit  avec  son  grand  cœur. 
<-X  élaiilit  avec  eux  ce  liorc  échange  où  tout  le 
inonde  donne  et  où  tout  le  monde  s'enrichit. 

Une  «jeuvre  plus  importante,  ce  fut  le  rétablisse- 
ment de  la  liturgie  romaineella  préparation  d'une 
1  dition  nouvelle  dos  livres  de  chants,  Graduel  et 
iVnliphonaire. 

Une  autre  o-uvrf^  encore,  ce  fut  la  i)Oursuitc  du 
procès  de  canonisation  du  bienheureux  J.-  D.  de  La 
Salle,  fondateur  des  Ecoles  chrétiennes.  On  altri- 


bnailau  bienheureux  un  caléchisme  janséniste  qui 
eùl  empêché  certainement  de  l'inscrire  au  catalogue 
des  saints.  Le  cardinal,  avec  sa  grande  science  bi- 
bliographique, découvrit  et  prouva  que  ce  caté-- 
chisme  n'était  pas  l'ouvrage  de  La  Salle  ;  sur  quoi 
il  ajoutait  en  riant  :  «  Si  vous  tenez  à  être  un  jour 
canonisé,  surtout,  n'imprimez  rien  ni  sur  le  caté- 
chisme ni  sur  la  théologie  ;  vous  serez  plus  sûr  d'ar- 
river au  bui.  » 

Lesconcilesprovinciaux,  par  une  aberration  dé- 
plorable, avaienlété  négligés  depuis  des  siècles;  ils 
avaient  été  remplacés  quelque  temps  par  des  a$- 
sembtées  du  clergé  ;  enfin  les  assemblées  elles-mêmes 
avaient  disparu.  (Jui  le  croirait  ?  Ces  actes  de  vita- 
lité de  l'Eglise,  ces  assemblées  si  précieuses  poul- 
ies peuples  et  pour  les  rois,  les  rois  très  chrétien.! 
les  avaient  interdites.  La  république  en  permit  l.i 
reprise.  Le  cardinal  convoqua  le  premier  concile 
provincial  ;  la  province  de  Paris,  il  est  vrai,  tint  son 
assemblée  quinze  jours  avant  celle  de  Reims,  mais 
elle  l'avait  annoncée  quinze  jours  plus  lard.  Trois 
fois  le  métropolitain  réunit  ses  sutïragants  :  d'abord 
à  Soissons,  en  1849  ;  ensuite  à  Amiens,  en  1833  ; 
enfin  <à  Reims,  en  1837.  «  0  doux  et  précieux  sou- 
venir que  celui  de  nos  trois  conciles  !  s'écrie  le  pa- 
négyriste du  cardinal.  Quelle  union  entre  les  évo- 
ques 1  Quelle  déférence  respectueuse,  mais  libre, 
dans  la  manifestation  des  opinions  de  la  pari  des 
théologiens  rangés  autour  des  évêques  !  Quel  dé- 
vouement à  l'église  el  à  son  auguste  Chef  1  Quelle 
abondance  de  doctrine,  surtout  en  celui  qui  prési- 
dait noblement  ces  saintes  assemblées  !  Il  était  vrai- 
ment beau  au  milieu  de  ses  frères.  Au  .sein  d'un 
concile,  il  semblait  être  dans  son  élément.  On  au- 
rait dit  un  Père  de  l'Eglise,  un  évêque  des  jours 
anciens.  Son  impartialité  laissait;'!  chacun  la  faculté 
d'émeltre  son  jugement  sur  les  diverses  questions 
proposées,  et  souvimt  nous  l'avons  entendu  remer- 
cier ceux  qui  soutenaient  un  avis  conli  aire  au  sien  ; 
sa  g.'-ande  passion  fut  toujours  et  uniquement  la 
passion  de  la  vérité  (1).  » 

Dans  une  autre  sphère,  le  cardinal  n'était  ni  sans 
aciion  ni  sans  influence.  En  i84i,  il  adressait  an 
ministre  ses  observations  sur  la  liberté  d'enseigne- 
ment ;  en  18i3,  il  condamnait  le  Manuel-Dupin  ;  en 
1849  il  avait  sa  place  au  comité  de  l'enseignement 
libre  ;  en  1830,  il  était  désigné  par  les  évêques  de 
France  pour  entrer  au  conseil  supérieur  de  l'in- 
struction publique.  Quand  l'élection  des  évêques- 
délégués  fut  enlevée  à  l'épiscopat  et  déférée  aux 
ministres,  le  cardinal  refusa  le  choix  que  le  minisire 
avait  fait  do  sa  personne.  La  démission  n'était  pas 
seulement  une  protestation  contre  une  brèche  faili* 
à  la  loi,  c'était  surtout  un  refus  de  concours  aur. 
desseins  funestes  qu'il  voyait  se  concerter  ilans  cer- 
taines régions,  «,1e  ne  veux  pus,  disait-il,  coopérer 
eu  quoi  que  ce  soit  aux  œuvres  d'une  adminialralion 

Mj  T'Unge  funèbre  du  canlinnl  Gokîsc^,  par  Mgr  JoscpU- 
Ai  uiaad  Gigaous,  évéque  de  Beauvnis. 
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■qui  ne  peut  faire  que  des  républicains  ;  je  laisse  aux 
soins  des  ministres  de  l'empereur,  le  soin  de  créer 
les  ennemis  de  l'Empire.  » 

Au  demeurant,  comme  administrateur,  il  eut  le 
secret  d'entretenir  avec  les  autorités  civiles  et  le 
personnel  gouvernemental  des  rapports  pleins  de 
courtoisie  et  de  modération.  Dans  l'action,  il  javait 
le  tact  le  plus  fin  ;  dans  les  idées,  il  n'avait  rien 
d'agressif,  rien  de  dur,  rien  d'absolu.  Inébranlable 
sous  le  rapport  des  principes,  le  cardinal  savait 
soutenir  les  droits  de  l'Eglise  et  de  son  propre  siège 
avec  une  mesure  parfaite.  Il  était  persuadé  que  la 
religion  ne  peut  que  gagnera  labonneharmoniedes 
deux  autorités,  toutes  les  fois  qu'elle  peut  être  heu- 
reusement maintenue. 

Dans  son  intérieur,  il  était  sans  contredit  le  plus 
hospitalier  des  évêques.  On  voit  quelquefois  des  pré- 
lats sortis  de  roture  affecter  je  ne  sais  quelles  gran- 
deurs, quelle  morgue  incompatible  avec  la  dignité 
épiscopale,  et  qui  n'est  quematière  à  fâcheuse  pré- 
somption. Ce  ne  sont,  il  est  vrai,  que  de  rares  ex- 
ceptions, et  la  presque  unanimité  des  évéques  se 
distingue  autant  par  une  charité  effective  que  par  la 
science.  Le  cardinal  Crousset  fut  assurément  un  mo- 
dèle de  simplicité  et  de  douceur  évangéliques.  Sa 
table,  simple  comme  celle  d'un  curé  de  campa- 
gne, était  ouverte  à  tout  venant  et,  comme  il  le  di- 
sait fami'ièrement,  il  avait  quatre  lits  au  service 
de  ses  hôtes.  Il  faut  dire  que  les  lits  étaient  pres- 
que toujours  occupés  ;  et  à  cette  table,  où  une  ai- 
sance aimable  n'empêchait  pas  la  grande  science  de 
reluire,  il  faut  croire  que  tout  le  clergé  de  France 
s'est  assis. 

Dans  les  visites  pastorales,  son  admirable  dou- 
ceur attirait  sur  ses  pas  les  multitudes.  Les  mères 
ét.iient  heureuses  de  lui  présenter  les  enfants,  lui, 
heureux  de  bénir  les  enfants  et  les  mères.  Au  vieil- 
lard, il  parlait  du  bon  numéro  à  tirer  pour  le  ciel. 
A  un  jeune  gars,  qui  menait  de  côté  sa  charrue,  il 
donnait  de  sa  main  une  leçon  de  labourage.  Il  y  a 
dans  sa  vie  mille  traits  semtjlables  :  c'est  un  évéque 
légendaire. 

Un  trait  qui  achève  ses  vertus,  c'est  une  inépui- 
sable charité.  Etant  professeur  à  Besançon,  il  ne  se 
laissait  ni  chemises  ni  souliers.  A  Reims,  il  logeait 
dans  son  palaistoutesles  associations  charitables  De 
son  côté,  il  payait,  c'est  le  mot,  de  sa  personne.  Ses 
dons  aux  églises  dépassent  six  cent  mille  francs.  Ses 
dons  aux  pauvres  sont  le  secret  de  Dieu  ;  mais  voici 
un  trait  qui  les  fera  soupçonner.  Au  1"  octobre,  il 
avait  réservé  pour  son  sou  de  poche  le  traitement 
•de  sénateur,  7,300  francs  ;  à  sa  mort,  le  22  décem- 
hre,  il  n'avait  plus  que  100  francs  en  poche  ;  cela 
prouve  qu'il  ne  donnait  pas  toujours  les  sous  en 
monnaie  de  billon. 

L'archevêque  de  Reims  avait  été  promu  au  cardi- 
nalat en  18.50.  En  iS5l,  il  allait  recevoir  le  chapeau 
des  mains  du  successeur  de  saint  Pierre  ;  en  1834,  il 
assistait,  sur  une  invitation  personnelle  du  Pape,  à 


la  définition  de  l'Immaculée  Couception  ;  en  1837,  à 
la  canonisation  ties  martyrs  japonais,  il  brillait  aux 
premiers  rangs  du  Sacré-Collège.  Il  se  proposait  de 
repasser  une  dernière  fois  les  Alpes,  en  1867,  et  il 
s'en  réjouissait  :  le  voyage  de  Rome  était  pour  son 
cœur  un  retour  à  la  maison  paternelle  ;  cette  fois,  il 
sentait  que  c'était  le  prélude  du  Xunc  dimittis. 

Le  cardinal  Gousset  était  grand,  de  corpulence 
athlétique,  aux  formes  grosses,  d'un  visage  rusti- 
que, avec  des  manières  de  villageois  pieux  et  in- 
struit. Pour  parvenir,  il  avait  eu  tout  à  vaincre, 
mais  il  avait  tout  vaincu  sans  lutte,  parce  qu'il  était 
né  prince  par  l'élévation  du  sentiment  et  de  la  pen- 
sée. Dans  la  conversation,  il  était  très-familier,  ai- 
mant à  tenir  d'une  main  son  mouchoir,  de  l'antre 
sa  tabatière,  causant  avec  esprit  et  accentuant  les 
jovialités  piquantes  d'un  coup  d'oeil  plein  de  bon- 
homie. 

La  mort  frappalevaillantathlétedans  sa  soixante- 
quinzième  année,  à  la  fin  de  décembre  1866.  Nous 
prenons  dans  une  lettre  particulière  les  détails  sui- 
vants : 

0  Le  jeudi  soir,  il  avait  reçu,  avec  sa  bienveillance 
habituelle  et  sans  se  plaindre  d'aucune  douleur,  les 
nombreuses  personnes  qui  s'étaient  rendues  au  pa- 
lais archiépiscopal  pour  lui  souhaiter  sa  fête.  Peu 
après  on  le  vil  tout  à  coup  s'affaisser  et  tomber 
comme  anéanti.  Le  médecin  accourut  et  lui  donna 
les  premiers  soins.  La  nuit  fut  assez  tranquille,  ainsi 
que  la  journée  du  vendredi  ;  mais  ses  amis  s'inquié- 
taient de  le  voir  dans  un  état  de  somnolence  con- 
tinue qui  n'ôlait  pas  la  connaissance,  mais  qui  était 
comme  une  absence  de  vie.  Dans  la  nuit  du  ven- 
dredi au  samedi,  le  mal  fit  des  progrès  rapides,  et 
le  samedi  matin  le  médecin  déclara  qu'il  serait  pru- 
dent de  préparer  Son  Eminence  à  recevoir  le  Saint- 
Viatique  et  l'Exirême-Onction.  Le  vénérable  cardi- 
nal fit  aussitôt  appeler  son  confesseur,  puis  il  reçut 
en  pleine  connaissance,  etau  milieud'uneassemblée 
nombreuse  du  clergé  de  Reims,  la  sainte  Eucharis- 
tie et  les  saintes  huiles.  Ainsi  préparé  à  paraître 
devant  Dieu,  le  bon  archevêque  remercia  en  sou- 
riant toute  l'assistance.  On  voyait  d'heure  en  heure 
l'oppression  augmenter  ;  toutefois,   l'esprit  restait 
calme,   et  quand  on  murmurait  à  l'oreille  de  Son 
Eminence  un  texte  encourageant,  une  phrase  de  ré- 
signation, sans  ouvrir  les  yeux  Elle  l'achevait  et  on 
l'entendait  répéter  :  /n  ynanus  tuas.  Domine,  com- 
mendo  spiritum  meum...  iti  le  Domine  speravi...  fiât 
rohmtas  tua...  —  A  sept  heures  Son  Eminence  ac- 
cepta encore  à  boire,  et  un  quart  d'heure  plus  tard 
ellecessaitderespirer;  c'est  l'expression  propre  pour 
rendre  la  manière  dont  ce  bon  et  regretté  père  a 
fini  :  pas  un  soupir  plus  grand  pour  mourir.  » 

Le  cardinal  Gousset  a  rempli  en  France  une  mis- 
sion considérable.  Pour  l'apprécier  dignement,  il 
faut  étudier  ses  ouvrages.  En  voici  d'abord  l'impo- 
sante nomenclature  : 

Les  conférences  d'Angers,  augmentées  de  notes 
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et  de  diesertalions,  Besançon,  1823,  24  vo!.  in-12, 
rééditées  ensuite  en  16  vol.  in-S°. 

L'x/josilion,  de  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  le  prêt  à 
intérêt,  Besançon,  1824,  240  pa^es. 

Instructions  sur  le  rituel,  par  Joly  de  Cboin,  évê- 
que  de  Toulon,  annotées, commentées  et  complétées 
par  l'abbé  Gousset,  6  vol.  in-S". 

Dictionnaire  de  théologie,  par  l'abbé  Bergier, 
avec  notes  et  additions  de  l'abbé  Gousset,  8  vol. 
in-8°. 

Le  Code  civil  commenté  dans  ses  rapports  avec  la 
théologie  morale,  ou  Explication  du  Gode  civil  tant 
pour  le  for  intérieur  que  pour  le  for  extérieur,  un 
gros  vol.  in-8°. 

Justifica'ion  de  la  doctrine  de  saint  Liguori,  Be- 
sançon, 1832. 

Lettre  à  \l.  h  curé,  de  X...  sur  la  justification  de 
la  Théologie  morale  de  saint  Liguori. 

Lettre  de  M.  l'abbé  Blanc  sur  la  communion  des 
condamnés  à  mort,  Reims,  1841,  in-S". 

Les  actes  de  la  province  de  Reims,  4  vol .  in-4'',  1844. 

Théologie  morale  à  l'usage  des  curés  et  des  confes- 
seurs, 1844,  2  vol.  in-8°. 

Tkrologie  dogmatique  ou  exposition  des  preuves  et 
des  dogmesdela  religion  caiholiqui,  184S,2  vol.  in-8°. 

Observations  sur  uu  Mémoire  anonymeadressé  à 
l'Episcopat,  avec  ce  titre  :  ■a  Sur  la  situation  présente 
de  l'Eglise  gallicane  relativement  au  droit  coulu- 
mi'^r,»  1852.  Upuscule  de  96  paqes  in-8*. 

La  Croyance  générale  constante  de  l'Eglise  tou- 
chant i Immaculée-Conception  de  la  bienheureuse 
Vierge,  Mère  de  Dieu,  lS6o,  un  gros  vol.  in-S". 

Exposition  des  principes  du  droit  canonique,  1838, 
un  vol.  in-8°. 

Du  droit  de  l'Eglise  touchant  la  possession  des 
biens  destinés  au  culte  et  à  la  souveraineté  temporelle 
du  Pape.  18b2,  un  vol.  in-8°. 

Catalogue  de  la  bibliothèque  de  l' Archevêché  de 
/îeî'ws.  partie  théologiquc,  un  vol.  in-S". 

Professeur,  vicaire  général,  évéque,  archevêque, 
cardinal,  mêlé  à  toutes  les  allaires  de  son  temps, 
Thomas-  Gousset  a  trouvé  le  tem  ps  d'écrire  seize  ou- 
vrages (]ui  embrassent  dans  leur  ensemble  et  exa- 
minent dans  tous  les  détails  pratiques  les  questions 
de  la  théologie. 

Voici  maintenant  les  sujets  des  mandements  de 
carême  pubMés  à  Périgueux  et  à  Reims  pendant  les 
trente  andées  d'épiscopat  : 

En  1837 ,  Nécessité  de  la  pénitence  et  œuvre  des  sé- 
minaires ; 

En  1838.  Dignité  du  prêtre,  grandeur  du  sacer- 
doce ; 

En  1839,  Culte  qu'on  doit  à  Dieu  ; 

En  1840,   liienfaUs  de  la  religion  ; 

En   1841,   Ks/jrit  du  Christianisme; 

En  1812,   Oii  se  trouve  le  vrai  bonheur; 

En  1843,  Pénitence; 

En  184i,  Efficacité  et  motifs  de  pénitence  ; 

En  i8'i-;j,  Sur  les  mauuais  livres  ; 

En  1846,  Espèce  de  culte  que  nous  devons  à  Dieu  ; 

n. 


En  1847,  Devoir  de  la  charité  ; 
En  1848,  Sur  la  Providence  ; 
En   1849,  Destinées  de  l'Église; 
En  IS.iO,  Epreuves  de  la  vie  ; 
En   18.51,  Le  Jubilé  ; 

En  1852,  Sur  la  lettre  encyclique  de  N.  S.  P.  le 
Pape  ; 

En  1853,  La  communion  ; 

En  lSï4,  Les  afflictions: 

En  1855,  Dis/josilif  du  Carême, 

En  i.s36,  La  prière  : 

En  1857,  Instruction  sur  lecultepubHcqu'ondoil à 
Dieu  ; 

En  1858,  Sur  l'indulgence  en  forme  de  jubilé  ; 

En  1859,  Le  sacrifice  ; 

En  1861,   Unité  de  la  foi  dans  l'Eglise  ; 

En  186:2,   Uni'e  de goureinement  dans  l'Eglise  ; 

En  1863,  Sur  la  propagation  de  la  foi  et  le  denier 
de  saint  Pierre  ; 

En  1864,  Sur  les  bons  anges  ; 

En  1863,   Les  mauvais  anges  ; 

En  1866,  Heureuse  mfl'/eace  de  la  religion  sur  les 
particuliers,  sur  la  fni„ille  et  sur  la  société. 

L'apôtre  saint  Paul  nous  déclare,  dans  ses  Epitres, 
qu'il  n'y  a  qu'un  Sainl-Ksprit,  animant  et  vivifiant 
les  âmes,  dirigeant  l'Eglise,  unus  Spiritus,  mais 
que  ses  dons  sont  mullipies  etiJivers.  lia  établi  les 
uns  prophètes,  les  autres  éoangélistes,  les  autres  pas- 
teurs et  docteurs.  A  chacun  son  don  spécial,  suivant 
la  mission  que  Dieu  lui  a  donnée.  Or,  en  envisa- 
geant, selon  l'ordre  historique,  la  succession  de  ces 
différents  personnages,  également  suscités  par  l'Es- 
prit saint,  quoiqii'à  des  degrés  ditTérents,  on  voit 
que  les  prophètes  de  l'ancieime  Loi  ne  sont  pas  seu- 
lement les  hérauts  de  l'avenir,  mais  encore  les  doc- 
teurs du  présent  ;  les  Evaiigelistes  recueillent  les 
actes  du  Sauveur  pendant  que  les  Apôtres  répandent 
parloui.  la  semence  de  l'Evangile  ;  apros  les  apôtres 
viennent  les  marlyrs  qui  arrosent  de  leur  sang, 
pour  la  faire  fructilier,  cette  semence  d'amour  et  de 
lumit^re  ;  enfin  viennent  les  docteurs  qui  expliquent, 
développent  etdémonlrent  la  magnifique  harmonie 
des  doctrines.  Parmi  ces  docteurs,  les  uns  éclatent 
comme  la  foudre  ou  brillent  comme  le  soleil,  tels 
furent  les  Ciirysosiome  et  les  Augustin  ;  les  autres 
ramènent  à  une  vaste  synlhf^se  la  concordance  ina- 
perçue des  enseigni-miuls  antérieurs  :  tel  fut  saint 
Thomas  d'Aquin  ;  les  .uiiresimfin  réagissent  contre 
les  erreurs  d'un  sii'-cle  ou  d'un  |iays  pour  faire  re- 
connfiiire  les  principes  oubliés,  et  tels  furent  les 
deux  riiomas  de  Reims  et  de  Cantorbéry 

Lagloiredc  Thnm.isGousset,  qui  vivra  autant  que 
l'Eglise,  est  de  s'être  inspiré  uniquement  des  pen- 
sées de  l'Iviîlise  ilanslareslauration  (4e  la  théologie, 
et  par  la  restauration  de  la  théologie,  d'avoir  ra- 
mené les  esprits  égarés  à  une  soumission  entière 
envers  l'Kglise. 

Son  œuvre  première  et  principale  est  la  restaura- 
tion do  la  théologie  morale.  Au  xvii"  et  au  wm'  siè- 
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clés,  le  jansénisme,  par  une  contraction  singiiliôre, 
avait  nie  ie  libre  arbitre  et  exagéré  la  responsabi- 
lité morale  au  point  de  supprimer  à  peu  près  toute 
rémission.  En  vertu  des  faux  principes  de  celle  iié- 
résie,  les  confesseur-^  imposaient  les  pénitences  les 
plus  dures  et  les  plus  cruelles,  n'accordaient  l'ab- 
solution qu'après  des  confessions  souvent  réité- 
rées, et  demandaient,  pour  la  communion,  une 
perfection  telle  qu'ils  (;n  supprimaient  à  peu  près 
l'usage.  Les  théoriciens  de  la  secle,  reprenant  en 
s  lus-œuvre  ren-;eignement  traditionnel  des  écoles, 
en  avaient  aggravé  partout  les  rigueurs. 

Celui  qu'on  appelait  le  grand  Arnauld  avait  écrit, 
en  pirticiilier,  un  traité  De  la  fréquente  communion, 
où  il  détruisait  de  lond  en  comble,  l'usage  du  sacre- 
mentde  nos  autels.  Pour  symboliser  le  tout,  on  avait 
représenté  le  Clirist  en  croix,  les  bras  non  pas  éten- 
dus, pourecnbrasserlepéchiur,  mais  élevés,  comme 
pour  le  frapper.  Ces  exagérations  coupables  ne  s'é- 
taient, sans  doule,  pas  introduites  dans  les  églises 
de  France  ;  mais  elles  avaient  déteint  sur  leur  es- 
prit. Des  théologiens  s'étaient  rencontrés,  et  même 
en  assez  grand  nombre,  entre  auties  Collet,  Op- 
slraet,  Dens,  qui  avaient  pris,  entre  le  pur  ensei- 
gnement de  l'Eglise  et  l'enseignement  du  jansé- 
nisme, une  situation  mitoyenne.  Ce  n'était  pas  la 
cruauté  de  l'hérésie,  ce  n'était  pas  la  douceur  de 
l'Eglise  :  c'est  le  rigorisme.  En  1820,  ce  rigorisme 
llorissail  dans  les  séminaires.  Des  auteurs,  approu- 
vés par  riiglise,  notamment  le  bienheureux  Liguori, 
en  étaient  exclus  comme  immoraux.  Des  auteurs, 
qui  eussent  mérilé  des  censures  y  obtenaient,  toutes 
les  faveurs.  Les  pauvres  curés,  dans  les  villages, 
suivaientaveuglémentcesmaximes.Unjour,  le  pro- 
fesseur de  Besançon,  faisant,  pendant  les  vacances, 
la  partie  de  cartes  après  dîner  avec  quelque.^  amis, 
demanda  an  curôdeMelay,  l'abbé  Demongeot,  com- 
bien il  avait  eu  d'hommes  aux  dernières  Pâques. 
Eiitre  deux  atouts,  le  curé  lui  répondit  : 

«  J'en  ai  eu  un,  et  c'est  un  de  Iropl  » 

Cet  un,  c'était  le  maître  d'école,  un  parent  de 
l'abbé  Gousset. 

«Eli  ce  cas,  répliqua  celui-ci,  il  faut  supprimer 
rincarnation.  » 

1^'abbe  Gousset,  professeur,  avait  souvent  attaqué 
ce  rigorisme  ;  auteur,  il  le  prit  à  partie  par  le  détail, 
dans  les  éditiims  du  iiiluel  de  Toulon  et  des  Confé- 
rences d'Angers  ;  vicaire  général,  il  le  battit  en  brè- 
che autant  que  le  lui  permirent  les  circonstances. 
Pour  porter  la  guerre  au  cœur  de  la  place,  r.d)bé 
Gousset  écrivit  la  Juaùficalionde  la  Théologie  morale 
de  saint  Liguai  i.  Dans  cet  ouvrage,  le  vicaire  gémirai 
de  Bi.'sançon  examine  les  thèses  iondamenlalcs  du 
rigorisme,  et  démontre  que  la  bonne  solution  de  ces 
problèmes  est  cplle  de  l'évoque  de  Sainte-.\galhe- 
des-Oolhs.  Gii  n'est  qu'une  discussion  Ihéologique. 
L'ouvrage  n'en  eut  pas  moins  de  succès  en  i'"raiice; 
il  fut  contrefait  en  Belgique  et  tr.iduit  en  Italie.  Ce 
succès  provoqua  un  dissentiment  de  la  part  d'un 
prêtre  franc-comtois,  l'abbé  Vermot,  qui  attaqua 


Liguori  et  son  avocat.  En  habile  Uomme,  l'abbé 
Gousset  risposta,  et,  à  vrai  dire,  il  ne  devait  pas  être 
difficile,  à  un  lutteur  desaforce,  de  venKeruii  livre 
que  l'abbé  Nonolte  avait  appelé  Oijus  egregiuvi  et 
ceUbrati  sirrium.  Mais,  pour  l'emporter  de  haute 
lutte,  il  fit  donner  ses  troupes  de  réserve  et  démas- 
qua ses  batteries;  ses  batteries,  c'étaient  les  appro- 
bations qu'il  avait  reçues  du  cardinal  de  (lohan,  du 
cardinal  Uppizoni,  archevêquede  Boulogne,  du  car- 
dinalZurla,  vicaire  du  Pape,  et  nième  du  pape  Gré- 
goire XVi  ;  ses  réserves,  c'étaient  les  témoignages 
qui  déclaraient  exempts  de  toute  censure  les  écrits 
(lu  bienheureux  Alphonse,  en  attendant  la  bulle  de 
canonisation  qui  devait  en  proclamer  solcnneile- 
ment  l'orthodoxie.  L'abbé  Vermot  fut  battu  et  jugé 
tel  par  les  maîtres  du  camp.  Sa  décontilure  n'empô- 
cha  pas  un  abbé  Laborde  de  venir  à  la  rescousse 
dans  une  brochure  intitulée  :  Censure  de  vingt-deux 
propositions  de  tnorale  corrot7ipUi^,  tirées  des  livres 
d'un  auteur  de  nos  jours.  L'abbé  Gousset  était  de- 
venu archevêque  de  Reirns,  et  sa  théologie  avait 
achevé  l'ouvrage  commencé  par  la  justifîcalion. 
Voici  ce  qu'il  répondit  àl'abbé  Laborde  :  «Nous  ne 
censurerons  ni  cetecclésiastique  ni  même  la  censure 
qu'il  a  faite  des  vingt-deux  propositions  déiachées 
qu'il  a  tirées  de3  écrits  que  nous  avons  publiés  en 
faveur  de  la  doctrine  de  saint  Alphonse  de  Liguori  ; 
mais  il  nous  permettra  de  luimettre  sous  les  yeux 
le  décret  d'Innocent  XI  et  la  Constitution  de  Be- 
noît XIV  touchant  lacontumélie  que  se  permettent 
certains  auteurs  contre  ceux  qui  ne  partagent  pas 
leurs  opinions  ;  de  lui  rappeler  le  décret  du  Sai.-d- 
Siège  qui  déclare  exempts  de  toute  censure  les- ou- 
vrages de  saint  Al,  honse,  et  la  bulle  de  canonisa- 
tion qui  en  proclame  solennellement  l'orthodoxie. 
Nous  lui  conseillerons  aussi  de  lire  avec  plus  d'at- 
tention les  livres  dont  il  a  cru  devoir  censurer  im 
certain  nombre  de  pro()ositions,  et,  si  ses  occupa- 
tions le  lui  permettent,  d'étudier  encore  un  peu  la 
Théologie  morale  (I).  » 

On  ne  peut  faire  plus  sommaire  exécution.  La 
cause,  en  effet,  n'était  plus  en  litige,  et,  pour  en 
finir  avec  les  adversaires,  il  suffisait  d'un  pilori. 

Justin  FÈVRE, 
iA  suivre,)  Pi-otO!ioUire  aposloli'nie. 


Ds'oit  canonique. 

niî   l'aDMINISCHATION    des    SÉ.\^I.^AlRBS. 

L'Eglise,  dès  l'origine  et  dans  tous  les  temps,  a 
considéré  le  recrutement  du  sacerdoce  comme  une 
œuvre  capitale,  qu'elle  n'a  jamais  abandonnée  à 
l'initiative  et  aux  idées  |iersonnciles  d''s  in<lividus 
ou  des  corps.  Elle  devait,  en  pareille  matière  sur- 
tout, prendre  Is  tôle  du  mouvement,  l'inspirer,  le 
régler,   ce  qu'elle  n'a  pas  manqué  de  faire,  en  le- 

»t)  r/iéol.  morale,  t.  I",  p.  55G. 
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lant  compte  néanmoins  des  cii-conslances.  Tout 
l'abord  les  écoles  ecclésiastiques  comcnencèrent  à 
côté  et  sous  l'œil  du  collège  presbytéral  qui,  dès 
les  temps  apostoliques,  assistait  l'évêque  et  parta- 
geait avec  lui  tous  les  soins  du  gouvernement; 
collège  presbytôral  auquel  a  succédé  le  chapitre  ca- 
tliédral.  Indépendamment  des  écoles  établies  près 
les  cathéilrales,  il  y  en  eut  de  semblables  annexées 
aux  églises  collégiales  et  aux  monastères.  Au 
viu"  siècle  s'organisent  les  académies  publiques,  qui 
plus  lard  devinrent  les  universités  que  les  i'onlifes 
romains  créèient,  et  qui  furent  l'objet  des  libéralités 
de  tous  les  ordres  du  peuple  chrétien,  de  l'épiscopat, 
des  princes  et  des  simples  fidèles.  Enfin,  au  xvr  siè- 
l'ic,  le  concile  de  Trente,  sans  renoncer  aux  nom- 
breux avantages  qui  résullaieiit,  pour  le  clergé,  de 
l'enseignement  donné  dans  les  universités,  prescrivit 
l'érection  des  séminaires  diocésains;  Sess.  XXIII, 
chap.  xviii,  dont  voici  l'exacte  traduction  : 

<  Gomme  les  jeunes  gens,  s'ils  ne  sont  bien  éle- 
vés, inclinent  volontiers  du  côté  des  volufités  du 
monde,  et  qu'ils  ne  se  maintiennent  jamais  parfai- 
tement, et  sans  un  secouis  puissant  et  spécial  de 
Dieu,  dans  la  discipline  ecclésiastique,  à  moins  que, 
dès  leurs  tendres  années,  ils  ne  soient  formés  à  la 
piété  et  à  la  religion,  avant  que  les  habitudes  vi- 
cieuses les  aient  dominés  hommes  faits,  le  saint 
Concile  ordonne  que  toutes  lescalhédralcs,  métro- 
poles et  autres  églises  d'ordre  supérieur  soient  te- 
nues, chacune  dans  lamesurede  ses  facultés  et  selon 
l'étendue  du  diocèse,  de  nourrir,  élever  religieuse- 
ment et  instruire  dans  les  sciences  ecclésiastiques 
un  certain  nombre  d'enfants  de  la  ville  même  et  du 
diocèse,  ou  de  la  province,  si  le  diocèse  n'en  fournit 
pas,  dans  un  collège  ad  hoc  établi  près  lesdites 
églises,  ou  dans  un  autre  lieu  convenable  que  dé- 
signera révéquc. 

»  Or,  dans  ce  collège,  on  ne  recevra  que  des  en- 
fants ayant  au  moins  douze  ans,  issus  de  légitime 
mariage,  sachant  convenablement  lire  et  écrire,  et 
dont  le  caractère  et  la  volonté  donnent  l'espoir 
qu'ils  s'attacheront  pour  toujours  au  ministè.'-e 
ecclésiastique. 

»  Le  C'inrile  vent  qu'on  choisisse  principalement 
les  enfants  despauvres,  sans  exclure  cependantceux 
lies  riches,  pourvu  que  ceux-ci  se  nourrissent  à 
leurs  trais  et  (ju'ils  annoncent  l'intention  et  le  zèle 
de  servir  Dieu  cl  l'Église. 

))  Ces  enfants,  que  l'évêque  partagera  en  autant 
de  classes  qu'il  jugera  convenable,  d'ajirès  leur 
nombre,  leur  âge,  leurs  progrès  dans  la  discipline 
ecclésiastique,  il  les  appli(|ucra  partie  au  service 
des  églises,  lorsque  cela  lui  semblera  opportun, 
partie  aux  éludes  à  suivre  dans  le  collè:<e  ;  et,  au 
lieu  et  place  de  ceux  qui  seront  sortie,  il  en  intro- 
duira d'antres,  de  manière  que  ce  collège  soit  une 
pépinière  inépuisable  de  ministres  de  Dieu,  perpe- 
rmim  si'minarium . 

i>  El  afin  que  ces  enfants  soient  plus  aisément 


élevés  dans  ladite  discipline  ecclésiastique,  aussitôt 
et  toujours  ils  porteront  la  tonsure  et  l'habit  cléri- 
cal; ils  apprendront  la  grammaire,  le  chant,  le 
comput  ecclésiastique  et  les  autres  arts  libéraux.  Ils 
étudieront  la  sainte  Ecriture,  les  livres  ecclésiasti- 
ques, les  homélies  des  saints,  les  formes  des  sacre- 
ments à  administrer,  les  rites  et  les  cérémonies, 
principalement  ce  qui  est  nécessaire  pour  entendre 
les  confessions.  L'évêque  aura  soin  qu'ils  assistent 
tous  les  jours  au  sacrifice  de  la  messe,  qu'ils  se 
confessent  au  moins  tous  les  mois  et  qu'ils  com- 
munient selon  l'appréciation  de  leur  confesseur; 
enfin  qu'ils  servent  les  jours  de  fête  à  la  cathé- 
drale et  dans  les  autres  églises  du  lieu. 

»  Toutes  ces  choses  et  autres  opportunes  et  né- 
cessaires pour  le  point  dont  il  s'agit  seront  réglées 
par  les  évêques  avec  le  conseil  des  deux  chanoines 
des  plus  anciens  et  des  plus  graves,  choisis  par  eux, 
selon  que  le  Saint-Esprit  le  leur  inspirera  ;  et  ils  en 
assureront  l'observation  constante,   au   moyen  de 
fréquentes  visites.  Ils  puniront  sévèrement  les  re- 
belles,  les   incorrigibles    et   les    corrupteurs    des 
mœurs  ;  ils  les  expulseront  môme,  si  besoin  est. 
Ecartant  tout  obstacle,  ils  mettront  en  œuvre  tous 
les  moyens  qui  paraîtront  propres  à  conserver  et  à 
faire  grandir  un  établissement  si  saint  et  si  pieux. 
»  Et  comme  pour  la  construction  et  l'entretien 
dudil  collège,  et  pour  le  traitement  des  maîtres  et 
serviteurs,  |)our  la  nourriture  des  élèves  et  autres 
dépenses,  des  revenus  certains  seront  nécessaires, 
outre  les  ressources  destinées  déjà  dans  quelques 
églises  et  lieux  à  l'éducation  et  à  la  nourriture  des 
enfants,  ressources  qui  dès  ce  moment  doivent  être 
censées  appliquées  audit  séminaire  par  les  soins  de 
l'évêque,  les  mêmes  évêques,  avec  le  conseil  de  deux 
chanoines,  l'un  choisi  par  l'évêque,  l'autre  par  le 
chapitre  même,   et  de  deux  ecclésiasliques  delà 
ville,  l'un  choisi  par  l'évêque,  l'autre  par  le  clergé, 
feront  distraction  d'une  certaine  partiedes  revenus 
de  la  mense  épiscopale  et  du  chapitre  et  des  dignités 
quelconques...  (suit  une  énuméralion   des  divers 
bénéfices  —  et  des  voies  et  moyens  à  prendre  pour 
assurer  l'existence  matérielle  du  séminaire).  Tous 
les  ans,  l'évêque  recevra  le  compte  des  revenus,  en 
présence  des  deux  députés  du  chapitre  et  des  deux 
autres  du  clergé  de  la  ville... 

))  Dans  les  grands  diocèses,  l'évêque  pourra  éta- 
blir un  ou  plusieurs  séminaires,  comme  il  le  jugera 
opportun;  ces  séminaires  dépendront  en  toutes 
choses  de  celui  qui  aura  été  érigé  et  constitué  dans 
la  ville. 

»  Enfin  si,  soit  pour  les  unions  de  bénéfices,  ou 
la  taxe,  fixation  et  affectation  des  portions  à  prélever 
sur  les  bénéfices,  ou  pour  toute  autre  cause,  une 
difficulté  vient  à  s'élever  de  nature  à  empêcher 
l'établissement  du  séminaire  ou  à  compromettre 
son  maintien,  l'évoque, assisté  desdéputésci-dcssns, 
ouleconcileprovincial,  ponrradécideret  régîertout 
ce  qui  semblera  nécessaire  et  opportun  pour  l'hen- 
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reux  développement  du  séminaire,  en  tenant  compte 
des  habitudes  du  pays,  de  la  qualité  des  églises 
et  des  bénéfices,  et  aussi  modérer  ou  augmenter 
au  besoin  ce  qui  a  été  prescrit  ci-dessus.  » 

Du  décret  qui  précède,  il  résulte  :  1°  que  les  sé- 
minaires sont  des  établissements  sui  generis  ayant 
un  caractère  exclusivement  ecclésiastique;  2°  que 
les  collèges  destinés  aux  élèves  tant  séculiers  qu'ec- 
clésiastiques indistinctement  ne  sont  pas,  à  propre- 
ment parler,  des  séminaires,  et  que  l'existence  dans 
un  diocèse  d'établissements  mixtes  ne  dispense  pas 
l'évêque  de  l'obligation  d'avoir  un  séminaire  pro- 
prement dit,  3°  que  fous  les  séminaires,  appelés 
selon  l'usage  des  lieux,  grand  séminaire,  moyen  et 
petit  séminaire,  sont  censés  constituer  un  seul  et 
même  établissement  ;  les  diverses  sections  dépen- 
dent du  séminaire  principal  ;  4°  que  les  règlements, 
programmes  des  études,  admission  des  sujets  et 
tous  autres  points  doivent  être  fixés  non  par  l'évê- 
que agissant  seul,  mais  par  l'évêque  assisté  de  deux 
chanoines,  qui  n'ont,  il  est  vrai,  que  voix  consul- 
tative, ce  qui  n'autorise  pas  à  rejeter  des  conseils 
évidemment  raisonnables  et  justes  ;  5°  que  chaque 
année  les  comptes  du  séminaire  doivent  être  rendus 
à  l'évêque,  en  présence  des  deux  députés  du  chapi- 
tre et  des  deux  autres  du  clergé  delà  ville. 

Il  est  essentiel  de  faire  remarquer  que  le  décret 
du  Concile  de  Trente  veut  que  l'évêque  soit  assisté 
de  deux  commissions,  savoir  :  commission  dite  du 
spirituel,  se  composant  seulement  de  deux  chanoi- 
nes de  la  cathédrale,  et  commission  dite  du  tempo- 
rel, composée  de  deux  députés  du  chapitre  et  de 
deux  autres  ecclésiastiques  appartenant  au  clergé 
de  la  ville,  élus  comme  il  a  été  dit  plus  haut.  Ces 
commissaires  sont  nommés  à  vie  ;  l'évêque  ne 
peut  Ips  révoquer  sans  motif  légitime. 

Indépendamment  des  deux  commissions  ci-des- 
sus, M.  l'abbé  Bouix,  Traclatu^  de  Episcopo,  t.  Il, 
page  72,  estime  qu'il  doit  en  exister  une  troisième, 
spécialement  chargée  d'assister  l'évêque  au  moment 
de  la  reddition  des  comptes.  Cette  opinion  n'est  pas 
fondée  ;  \'o\r  Analecla  jurls pontificn,\\\T&hor\  LXIII', 
page  863.  C'est  à  tort  également  que  le  mène  au- 
teur dit  que  l'un  des  députés  du  clergé  de  la  ville 
doit  être  élu  par  tout  le  clergé  du  diocèse  ;  un  des 
députés  du  clergé  de  la  ville  est  choisi  parl'évêque, 
l'autre  par  le  clergé  de  la  ville,  conformément  à  la 
jurisprudence  de  la  sacrée  Congrégation  du  Concile. 

La  commission  du  temporel  n'est  pas  chargée 
simplement  de  prendre  connaissance  du  compte  an- 
nuel et  de  donner  son  avis  ;  elle  doitencore,  d'après 
les  décisions  de  la  sacrée  Congrégation,  être  con- 
sultée :  K"  dans  la  nomination  des  employés  et  ser- 
viteurs; 2°  dans  les  difficull.és  relatives  à  la  cons- 
truction ou  à  k  conservation  du  séminaire  ;  3'  dans 
les  contrats  intéressant  les  biens  du  séminaire  et 
leur  gestion.  Il  va  sans  dire  que  les  détails  de  l'ad- 
ministration (|uotidienne  ne  relèvent  pas  de  ladite 
commission  ;  il  appartient  au  supérieur  du  sémi- 


naire d'y  pourvoir,  sauf  par  lui  à  en  référer  dans 
la  mesure  convenable  à  la  commission  du  tempo- 
rel, au  moment  de  la  reddition  des  comptes. 

l'out  homme  qui  aime  la  sainte  Eglise  et  qui  ne 
se  laisse  pas  dominer  par  le  culte  de  ses  propres 
idées,  par  une  sorte  de  parti  pris,  par  la  routine,  la 
vaine  autorité  de  précédents  non  justifiés,  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  que  le  décret  du  Concile 
de  Trente  est  un  chef-d'œuvre  de  sagesse,  et  d'une 
sagesse  plus  qu'humaine  ;  puisque,  bien  qu'il  ne 
s'agisse  ici  que  de  discipline,  il  est  impossible  de 
nier  que  l'assistance  promise  à  l'Eglise  s'étende  aux 
règlements  disciplinaires  qu'elle  juge  convenable 
d'édicter.  Or,  on  se  demande  si  des  prescriptions 
aussi  salutaires  sont  en  vigueur  partout,  et  si  les 
Ordinaires  ont  toujours  soin  de  mettre  à  couvert 
leur  propre  responsabilité  en  s'entourant  de  con- 
seils, non  pas  de  conseils  quelconques,  mais  des 
commissions  précisément  voulues  par  le  Concile. 
Nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  les  dispositions 
prises  par  le  gouvernement  ne  font  ici  aucun  obsta- 
cle. La  commission  du  temporel,  fonctionnant  selon 
les  intentions  du  Concile,  ne  rendra  que  plus  sé- 
rieuses et  plus  vraies  les  opérations  du  bureau  d'ad- 
ministration créé  en  vertu  d'un  décret  de  1813.  Qui 
ne  sait  que,  la  plupart  du  temps,  ce  bureau  n'existe 
que  pour  la  forme,  et  qu'il  ne  saurait  prétendre  à  la 
gloire  d'avoir  efficacement  et  dans  tous  les  cas  pro- 
tégé les  ressources  des  séminaires? 

11  y  a  quelques  années,  des  informations  recueil- 
lies au  ministère  des  cultes  nous  donnèrent  la  triste 
certitude  que  des  embarras  financiers  pesaient  sur 
un  certain  nombre  de  séminaires,  et  nous  avions 
l'honneur  de  converser  à  ce  sujet  avec  feu  Mgr  Ja- 
quenet,  évêquede  Nantes.  Sa  Grandeur  nous  disait 
ceci  :  «  Monsieur  le  chanoine,  si  l'on  connaît  au  mi- 
nistère des  cultes  douze  séminaires  en  détresse, 
mettez-en  hardiment  vingt-quatre  ;  le  ministre  ne 
sait  pas  tout.  «  KéQexion  des  plus  justes.  Il  suffit 
d'ailleurs  de  prêter  l'oreille  à  travers  la  France  pour 
savoir  que  tels  ou  tels  séminaires  ont  été  affligés 
d'un  passif  énorme,  inexplicable,  dont  la  révélation 
subite  a  glacé  les  cœurs,  et  tari  dans  une  certaine 
mesure  les  sources  ordinaires  de  la  libéralité  catho- 
lique. Il  a  fallu,  dans  tel  et  tel  diocèse,  que  l'évêque 
se  décidât  par  devant  son  clergé  à  exposer  l'étendue 
du  mal  et  à  demanderdes  subsides  extraordinaires 
pour  combler  des  déficits  préparés  et  accumulé.s  de- 
puis de  longues  années.  Si,  au  moment  où  se  faisaient 
ces  douloureuses  communications,  un  prêtre  se  fût 
levé,  s'il  eût  dit  ces  simples  paroles  :  «  Monseigneur, 
nous  sommes  prêts  à  nous  imposer  même  des  pri- 
vations personnelles  pour  tirer  d'embarras  vous  et 
votre  séminaire,  mais  à  une  condition,  savoir  que 
le  décret  du  Concile  de  Trente  sera  enfin  ob- 
servé. »  Qui  eût  osé  répliquer  et  refuser?  Hélas! 
les  leçons  de  l'expérience  ne  sont  point  entendues. 

Si,  dans  l'ordre  matériel,  des  conséquences  fâ- 
cheuses résultent  comme  nécessairement  de  l'oubli 
des  prescriptions  du  Concile,  au  point  de  vue  spiri- 
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tue],  celui  de  l'enseignement,  de  l'éducation  des 
clercs,  de  leur  préparation  au  saint  ministère,  de 
l'aptitude  des  directeurs  et  professeurs,  de  leurs 
programmes  et  méthodes,  croit-on  que  l'oubli  des 
mêmes  prescriptions  ne  doit  pas  engendrer  des 
effets  qui,  pour  être  moins  retentissants  que  des 
sinistres  financiers,  ont  une  action  fatale  sur  les  gé- 
nérations ecclésiastiques?  Qu'on  se  donne  la  peine 
d'étudier  de  près  les  hommes  et  les  choses.  C'est  as- 
surément le  cas  de  rappeler  le  proverbe  .  «.  Tant  vaut 
l'homme,  tant  vaut  la  chose.  »  Tout  l'avenir  d'un 
diocèse  dépend  du  mérite,  de  la  valeur,  de  l'aptitude 
et  diligence  des  directeurs  et  professeurs.  Un  évè- 
que  et  les  deux  chanoines  qui  l'assistent  ne  peuvent 
pas,  selon  nous,  prendre  leur  sommeil  en  paix,  s'ils 
n'ont,  à  cet  égard,  satisfait  à  toutes  leurs  obliga- 
tions, à  des  devoirs  qui  renaissent  et  s'imposent  à 
chaque  instant.  Ces  diverses  commissions  ne  seront 
pas  tracassières  assurément,  rien  n'est  plus  opposé 
à  l'esprit  de  mansuétude  de  Notre-Seigneur  et  de 
son  Eglise,  mais  elles  doivent  opérer  consciencieu- 
sement. 

Une  anecdote  pour  finir.  Nous  causions  un  jour 
avec  un  supérieur  de  grand  séminaire,  homme 
capable  et  justement  considéré  ;  le  sujet  de  la  con- 
versation était  précisément  celui  qui  nous  occupe, 
la  discipline  édictée  par  le  Concile  de  Trente  pour 
ladirectionetradministration desséminaires.  »  Mon 
cher  ami,  me  dit  carrément  mon  vénérable  interlo- 
cuteur, si  Monseigneur  s'avisait  de  vouloir  mettre 
en  pratique  ce  qui  est  consigné  au  chapitre  xviii  de 
la  session  XXIIl",  je  prierais  Sa  Grandeur  d'accepter 
sur-le-champ  ma  démission.  «  Quelle  parole  !  Sans 
doute  nul  n'est  contraint  d'être  supérieur  de  sémi- 
naire, mais  repousser  le  fardeau,  uniquement  à 
cause  des  mesures  édictées  par  l'Esprit  saint  assis- 
tant constamment  la  sainte  Eglise,  mesures  propres 
à  soulager  non  seulement  la  responsabilité  de  l'é- 
vêque,  mais  encore  celle  du  supérieur,  voilà  qui  est 
renversant.  Mon  honorable  interlocuteur  était  élo- 
quent, quand  il  parlait  de  l'Eglise,  de  son  autorité, 
de  la  soumission  qui  lui  est  due,  et  sur  un  point  qui 
l'atteignait  personnellement,  sa  volonté  propre  re- 
paraissait jusqu'à  s'insurger  pour  ainsi  dire.  Que 
n'a-t-il  pas  dit,  durant  sa  longue  carrière,  de  la  vo- 
lonté propre!  Voyez  l'infirmité  humaine.  Un  ecclé- 
siastique qui  se  fut  reproché  d'omettre  sans  raison 
un  des  articles  de  son  règlement  quotidien  laisse 
tomber  de  sa  bouche  une  pareille  énormité  et  sans 
sourciller  !  On  comprend  dès  lors  les  difficultés  qui 
se  dressent  autour  des  évoques.  Elles  peuvent  venir 
du  côté  où  l'on  ne  devrait  pas  en  voir  l'apparence. 

Cela  est  profondément  triste.  Dans  un  prochain 
article,  toutefois,  nous  aurons  à  dire  des  choses  con- 
solantes. 

Victor  PELLETIER 

Chanoine  de  l'Eglise  d'Orléani,  cbap'^lain 
d'bonneur  de  S.  S.  Pie  l.X. 


Jurisprudence  civile    ecclésiastique. 

CUAPITRE    DE    SAINT-DENIS.    --  RÉORGANISATION 

Le  Journal  officiel  du  2'.)  juin  1873  contient  le 
décret  suivant  : 

«  Le  Président  de  la  République  française, 

»  Sur  le  rapport  du  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, des  cultes  et  des  beaux-arts, 

»  Vu  le  décret  du  17  juin  iSo7,  portant  récep- 
tion du  bref  du  31  mars  de  la  même  année,  qui  in- 
stitue canooiquement  le  chapitre  de  Saint-Denis  ; 

»  Vu  le  décret  du  18  décembre  1858,  portant  or- 
ganisation de  ce  chapitre  ; 

»  Vu  le  décret  en  date  de  ce  jour,  portant  récep- 
tion d'un  bref  du  12  octobre  dernier,  qui  abroge  le 
précédent  bref  du  31  mars  1837  ; 

»  Le  Conseil  d'Etat  entendu, 

»  Décrète  : 

»  Art.  !<='.  Le  chapitre  de  Saint-Denis  est  institué 
pour  desservir  la  basilique  de  ce  nom  et  assurer 
une  retraite  honorable  aux  évêques  démissionnaires 
ainsi  qu'aux  anciens  aumôniers  des  armées  de  terre 
et  de  mer  et  des  établissements  publics. 

»  Art.  2.  Le  chapitre  est  composé  d'un  primicier, 
de  chanoines-évêques  ou  du  premier  ordre,  et  de 
chanoines-prêtres  ou  du  second  ordre. 

>)  Chacun  de  ces  deux  ordres  comptera  au  plus 
douze  chanoines. 

»  Art.  3.  Les  membres  du  chapitre  sont  nommés 
par  le  Président  de  la  République,  sur  la  proposi- 
tion du  ministre  de  l'instruction  publique,  des  cul- 
tes et  des  beaux-arts. 

»  Art.  4.  Les  chanoines  du  premier  ordre  sont 
choisis  exclusivement  parmi  les  archevêques  et  évo- 
ques des  diocèses  de  la  France  ou  de  ses  colonies, 
dont  la  démission  aura  été  régulièrement  acceptée, 

»  Les  chanoines  du  second  ordre  seront  choisis 
parmi  les  anciens  aumôniers  des  armées  de  terre  et 
de  mer  et  des  établissements  publics,  ayant  au 
moins  dix  années  d'exercice  de  leurs  fonctions. 

0  Art.  5.  Le  primicier  est  choisi  parmi  les  cha- 
noines du  premier  ordre  ou  les  archevêques  et 
évêques  en  fonctions. 

»  Art.  6.  Le  primicier,  les  chanoines-évêques  et 
les  chanoines-prêtres  reçoivent  l'institution  canoni- 
que conformément  au  bref  donné  à  Rome  le  12  oc- 
tobre 1872,  reçu  et  publié  par  décret  de  ce  jour. 

»  Art.  7.  Le  primicier  exerce  la  juridiction  spiri- 
tuelle et  jouit  des  droits  et  prérogatives  qui  lui 
sont  conférés  parle  bref  précité. 

»  Il  règle  le  service  de  l'église  et  du  chapitre,  et 
nomnie  les  auxiliaires  ecclésiastiques  la'iques  qui 
y  sont  attachés. 

»  Il  présente  à  l'approbation  du  ministre  de  l'in- 
struction publique  ei  des  cultes  le  budget  et  les 
comptes  de  l'église  et  du  chapitre. 

»  Art.  8.  Lorsque  le  primicériat  vient  à  vaquer, 
soit  pur  suite  de  décès,  soit  pour  toute  autre  cause 
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légitime,  le  chapitre  élit  dans  le  délai  de  huit  jours, 
au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  absolue  des  sufTra- 
"■es  exprimés,  un  vicaire  capitulaire  choisi  parmi 
les  chanoines  du  premier  oidre  pour  remplir  tem- 
porairement les  fonctions  de  primicier. 

«  Si  l'élection  n'est  pas  faite  dans  le  délai  fixé, 
l'archevêque  de  Paris,  ou,  en  cas  de  vacance  de  ce 
siège,  l'évêque  le  plus  âgé  de  la  province  ecclésias- 
tique de  Paris  désigne  un  membre  du  chapilrepour 
remplir  les  fonctions  d'administrateur  temporaire. 
»  Ces  élections  ou  désignalions  sont  soumises  à 
l'agrément  du  Président  de  la  République. 

)>  Art.  9.  Les  chanoines-évêques  conservent  les 
honneurs  et  les  prérogatives  attachés  àrépiscopat. 
Us  ne  sont  pas  astreints  à  la  résidence. 

»  Art.  10.  Les  chanoines-prêtres  sont  astreints  à 
la  résidence.  S'ils  n'ont  pas  justifié,  dans  les  six 
mois  de  leur  nomination,  qu'ils  ont  fixé  leur  rési- 
dence à  Saint-Denis,  ils  sont  réputés  démissionnai- 
res et  immédiatement  remplacés. 

«  Ils  ne  peuvent  prendre  plus  de  trois  mois  de 
vacances  et  ne  s'absenteront  qu'avec  l'agrément  du 
primicier  qui  en  informera  le  minisire  des  cultes. 
11  sera  fait  sur  le  traitement  de  ceux  qui  s'absente- 
raient sans  autorisation  une  retenue  dont  la  quotité 
sera  réglée,  suivant  le  cas,  par  une  décision  minis- 
térielle. 

»Art.  11.  Le  traitement  des  chanoines-évêques 
ou  du  premier  ordre  est  fixé  à  10,000  francs. 

»  Le  traitement  et  les  droits  de  jirésence  des  cha- 
noines-prêtres ou  du  second  ordre  sont  fixés  à 
-4,000  francs. 

))  Le  montant  et  le  mode  de  répartition  des  droits 
de  présence  sont  réglés  par  décret  rendu  sur  la  pro- 
position du  primicier  et  le  rapport  du  ministre  de 
l'instruction  publique,  des  cultes  et  des  beaux-arts. 
»  Le  trésorier  du  chapitre  est  choisi  parmi  les 
chanoines  du  second  ordre.  11  est  nommé  par  arrêté 
ministériel  et  reçoit  une  indemnité  de  600  francs. 

»  Art.  12.  Les  chanoines  de  Saint-Denis  ont  pour 
insigne  commun  aux  deux  ordres  une  croix  d'or 
émaillée  à  huit  pointes,  dont  le  centre  reproduit, 
sur  les  deux  faces,  le  sceau  et  le  contre-sceau  de 
l'ancienne  abbaye  de  l'église  de  Saint-Denis. 

«Art.  13.  Le  décret  du  20  février  1806,  articles  1" 
à  G,  l'ordonnance  du  23  février  1816,  les  décrets 
des  23  mars  1 852,  9  mars  1853  et  18  décembre  1838, 
sont  et  demeurent  rapportés. 

»  Ari.  14.  Le  ministre  de  l'instruction  publique, 
des  cultes  et  des  beaux-arts  est  chargé  de  l'exécu- 
tion du  présent  décret,  qui  sera  inséré  au  iournal 
officiel  et  au  Bulletin  des  lois. 
V  Fait  à  Versailles,  le  23  iuin  1873. 

Maréchal  de  mac-mahon 

»    duc    DE   MAGENTA. 

»  Par  le  Président  de  la  République  : 
»  Le  ministre  Je  ri>if!)ution  publique,  des  cuites  el 
des  beaux  arts, 

»    A.    BATBIE.   » 


Le  chapitre  de  Saint-Denis  a  été  fondé  par  le  dé- 
cret du  liO  février  1806  qui  portait  que  l'égiise  de 
Saint-Denis  était  consacrée  à  la  sépulture  ilcs  empe- 
reurs el  qu'il  était  fondé  un  chapitre  de  dix  cha- 
noines pour  la  desservir.  Ces  chanoines  devaient 
être  choisis  parmi  les  ëvêques  ogés  de  plus  de 
soixante  ans  et  qui  se  trouveraient  hors  d'état  de 
continuer  l'exercice  des  functions  épiscopales. 

L'ordonnance  du  23  décembre  1816  réorganisa  le 
chapitre  de  baint-Denis.  11  décida  qu'Userait  com- 
posé de  dix  chanoines-évêques,  non  compris  le  pri- 
micier, el  de  vingt-quatre  chanoines  de  second  or- 
dre, dont  six  dignitaires  el  dix-huit  chanoines. 

Les  chanoines-évêques  étaient  choisis  parmi  ceux 
qui  avaient  été  litulairesen  France,  et  les  chanoines- 
prêtres  parmi  les  prêtres  qui  avaient  été  employée 
pendant  dix  ans  dans  l'administration  desdiocêées 
ou  dans  fexercice  du  ministère. 

Le  chapitre  de  Saint-Denis  ôlait  placé  sous  la  ju- 
ridiction du  grand  aumônier  de  France,  ayant  le  li- 
tre de  primicier,  et  une  somme  annuelle  de 
230,000  francs  était  affectée  à  son  entretien.  Les 
chanoines  devaient  porter  la  croix  à  huit  pointes 
émaillée  de  blanc  et  de  violet,  anglée  de  fleurs  de 
lis  d'or,  avec  l'image  de  saint  Denis  d'un  côlê,  et, 
de  l'autie,  l'écusson  de  France,  avec  le  clou  mis  en 
pal,  (anciennes  armoiries  de  l'abbaye.) 

La  loi  de  finances  de  1832 commença  parréduirc 
le  traitement  des  chanoines  de  Saint-Denis. 

En  5848,  une  attente  plus  grave  fut  portée  ;i 
l'existence  du  chapitre  de  Saint-Denis,  elles  fonds 
qui  lui  étaient  alloués  furent  rayés  du  budget.  Ils 
furent  rétablis,  l'année  suivante,  sur  le  rapport  de 
Berryer. 

Le  23  mars  1832,  un  décret  du  prince-président 
fixait  le  traitement  des  chanoines  du  premierordre 
à  10,000  francs,  il  y  en  avait  six,  et  celui  des  cha- 
noines du  second  ordre  à  2,  300  francs. 

Le  décret  du  9  mars  1833  réforma  le  costume  el 
la  médaille  et  la  mit  aux  armes  de  l'Empire. 

Le  chapitre  fut  ensuite  réorganisé  par  un  bref 
du  Souverain  Pontife  du  31  mars  1837,  rendu  el 
publié  en  vertu  d'un  décret  du  IV  mai  1837,  el  mis 
à  exécution  par  un  décret  du  17  juin  1838. 

La  révolution  de  1870  ne  porta  d'abord  aucune 
atteinte  à  la  constitution  du  chapitre;  mais  .'L  Jules 
Simon  en  négocia  secrètement  la  modification.  Au 
mois  de  décembre  1872,  un  député,  M.  Parent,  de 
manda  la  suppression  du  chapitre  de  Saint-Denis  et 
des  chapelains  de  Sainte-Geneviève.  Sa  proposition 
fut  rejetée.  Le  ministre  lui-même  démontra  qu'il 
était  nécessaire  de  conserveries  canonicalsdu  pre- 
mier ordre  pour  les  évêques  que  la  vieillesse  et  les 
infirmités  réduisent  à  fimpossibililé  de  continuer 
leurs  fonctions  pastorales.  Seulement  le  ministre 
annonça  que  le  nombre  des  chanoines  du  second  or- 
dre, fixé  a  dix-huit,  serait  réduit  à  douze  par  voie 
d'exlinction,  et  que  ces  positions  seraient  réservées 
aux  aumôniers  des  armées  de  terre  cl  de  mer  et  des 
lycées. 
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M.  Jules  Simon  faisait  iiDusicm  an  Ijiefrlii  12  oc- 
tobre iH'2  qu'il  svail  déJM  obtenu,  mais  dont  il  ne 
donna  pas  connaissance,  ("/est  ce  lirei'qui  est  misa 
exécuiion  ;  pour  le  bien  comprendre,  il  faut  le  rap- 
procher du  décret  de  1858. 

Le  décret  du  17  juin  1nS8  était  en  treize  articles 
qui  peuvent  être  comparés  aux  (juatorze  articles 
cîu  nouveau  décret. 

L'article  l"  du  décret  de  1858  portait  que  l'église 
do  Saint-Denis  était  consacrée  à  la  s:'|Hillure  des 
empereurs  et  qu'elle  était  desservie  [lar  un  chapitre. 
Le  nouveau  décret  lient  compte  de  la  déchéance  de 
l'Empire  et  ne  mentionne  p!us  le  but  priniitif  de  la 
basilique.  Il  fait  du  cliapitre  une  retraite  pour  les 
évêques  démissionnaires  et  les  anciens  aumôniers 
de  l'armée  et  des  établissements  publics. 

L'article  2  du  nouveau  décret  limite  le  nombre 
des  chanoines  de  chacun  des  deux  oidres  au  nom- 
bre de  douze.  Sons  le  décret  dn  18  décembre  1838, 
il  y  avait  douze  chanoines  du  premier  ordre  et 
vingt-quatre  chanoines  du  seeond  ordre. 

L'article  3  règle  la  nomination  des  chanoines  qui 
est  faite  par  le  Président  de  la  Hépublique,  sur  la 
proposition  du  ministre  des  cultes.  La  grande  an- 
mônerie  n'existant  plus,  l'avis  du  grand  aumônier 
n'est  plus  demandé. 

L'article  4  dit  que  les  chanoines  du  premier  ordre 
sont  choisis  exclusivement  parmi  les  évi'ques  de 
France  et  des  colonies  démissionnaires.  J^es  évêques 
in  parlibus  soni  ainsi  exclus.  Le  décret  de  1858  ne 
parlait  pas  des  évêques  des  colonies,  mais  c'était 
par  une  simple  omission. 

Pour  les  chanoines  du  second  ordre,  la  différence 
est  encore  plus  considérable.  Ils  ne  peuvent  plus 
être  choisis  que  parmi  les  anciens  aumôniers  des 
armées  de  terre  et  de  mer  et  des  établissements  pu- 
blics ayant  au  moins  dix  ans  d'exercice.  Le  décret 
de  18nS  permettait  de  les  choisir  parmi  les  vicaires 
généraux,  les  chanoines  et  les  curés  de  première 
classe.  En  en  réduisant  le  nombre,  le  nouveau  dé- 
cret a  restreint  les  catégories  de  dignitaires  parmi 
lesquels  ils  peuvent  être  choisis. 

En  1838,  le  grand  aumônier  avait  le  titre  de  pri- 
micier.  La  grande  aumônerie  n'existant  plus,  le  pri- 
micier  est  nommé  par  le  Président  de  la  liépuhliiiue 
)iarmi  les  chanoines  du  premier  ordre  ou  les  arche- 
vêques et  évêques  en  fonctions. 

Les  deux  décret  s  règlent  de  la  même  façon  les  fonc- 
tions et  les  droits  du  primicier.  Seulement  le  décret 
de  1872  est  plus  explicite;  il  délailloce  que  le  décret 
de  1858  ne  faisait  qu'indiquer  d'une  façon  sommaire. 

L'a'-licle  8  du  nouveau  décret  règle  la  nomination 
du  vicaire  capiliilaire  élu  en  cas  lie  vacances  du  pri- 
micériat.  Lie  vicaire  capitulaire  est  nommé  dans  les 
huit  jours  par  les  chanoines.  Le  décret  de  1858 
portait  la  même  disposition.  I>e  décret  de  1872  y 
ajoute  que  les  élections  sont  faites  au  scrutin  secret 
à  la  majorité  absolue  des  suffrages,  et  que  le  vicaire 
capitulaire  ne  peut  être  choisi  que  parmi  les  cha- 
noines du  premier  ordre. 


Le  traitement  est  le  même  d'après  le  nouveau  dé- 
cret que  d'après  l'ancien  :  10,000  francs  pour  les 
chanoines  du  premier  ordre,  -4,000  pour  les  cha- 
noines du  second  ordre.  Le  nouveau  décret  ajoute 
que  les  droits  de  présence  sont  compris  dans  ce 
traitement. 

L'article  12  règle  les  insignes. 

Les  articles  13  et  14  sont  des  dispositions  de 
formes. 

Tel  est  le  décret  dont  la  disposition  générale  la 
plus  saillante  est  qu'il  a  pour  but  d'accommoder  le 
chapitre  de  Saint-Denis  à  la  forme  de  gouverne- 
ment qui  nous  régit  aujourd'hui  et  qu'il  est  piis 
par  quelques  personnes  comme  une  reconnaissance 
implicite  de  la  révolution  du  4  septembre.  Nous 
croyons  qu'on  exagère,  à  ce  point  de  vue,  la  portée 
de  ce  décret. 


SECOURS   AUX    ÉGLISES    PAUVRES. 

Le  Journal  des  Conseils  de  fabrique  renfertne  un 
avis  très  important  pour  MM  .  les  curés  des  paroisses 
pauvres  dont  les  églises  seraient  dépourvues  des  ob- 
jets nécessaires  au  culte  : 

»  M.  le  ministre  des  cultes  a  proposé  et  l'Assem- 
blée nationale  a  accepté  une  modiiicalion  au  cha- 
pitre XIII  du  budget  des  cultes,  présenté  sous  ce 
litre  :  Secours  pour  travaux  concernant  les  églises 
et  les  presbytères.  Par  suite  de  celte  dénomination 
et  d'après  la  jurisprudence  suivie  jusqu'à  ce  jnur, 
le  crédit  porté  à  ce  chapitre  ne  pouvait  être  appliqué 
qu'aux  travaux  de  construction  ou  de  réparation  des 
églises  et  presbytères.  Dans  aucune  circonstance  on 
ne  pouvait  en  distraire  la  plus  faible  partie  pour 
permettre  aux  fabriques  d'acquérir  des  objets  mo- 
biliers. 

»  Sur  les  observations  de  M.  le  ministre  des 
cultes  et  d'aecord  avec  la  commission  du  budget, 
l'Assemblée  nationale  a  permis  de  supprimer,  au 
chapitre  .XIII,  les  mots  «  travaux  concernant  »  et  de 
dire,  à  l'avenir:  «Secours  pour  les  églises  et  pres- 
»  bytères.  n 

y>  Grâce  à  cette  modification,  les  demandes  de  se- 
cours pour  achat  d'objets  mobiliers,  tels  que  vases 
sacrés,  ornements,  bannières,  bancs,  chaires,  clo- 
ches, orgues,  etc.,  sont  susceptibles  d'être  accueil- 
lies et  imputées  sur  le  chapitre  piècite. 

»  Le  conseil  de  fabrique  ou  le  curé  de  la  paroisse 
peut  indistinctement  prendre  l'initiative  des  de- 
mandes. La  décision  est  prise  sur  le  vu  de  la  de- 
mande, accompagnée  d'une  copie  du  dernier  bud- 
get, ainsi  que  des  avis  de  l'évêque  diocésain  cl  du 
préfet  du  département.  Le  montant  de  chaque  allo- 
cation ne  parait  pas  devoir  dépasser  la  somme  de 
cinq  cents  francs.  » 

.\kmakd  RAVELET, 

Avocat  à  la  Cour  d'appol  <lo  Parii*, 
(loctour  en  droit. 
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Liturgie. 

XI 

LIVRES  LITURGIQUES 

LE   MISSEL   (1). 

(2»  article). 

Nous  avons  déjà  rappelé  plusieurs  fois  le  principe 
posé  par  le  jiape  saint  Célestin  que  la  règle  de  ia 
croyance  découle  de  la  règle  de  la  prière.  Bien  que 
toutes  les  vérités  de  l'ordre  surn;iturel  qu'il  nous 
importe  de  connaître  soient  contenues  dans  le  dépôt 
de  la  révélation  divine,  toutes  n'ont  pas  été  explici- 
tement promulguées  et  enseignées  dés  l'origine  de 
l'Eglise.  Le  symbole  chrétien,  complet  dans  son 
fonds,  renfermait  en  germe  et  comme  à  l'étal  la- 
lent,  des  v.'rilés  qui  s'en  sont  dégagées  nettement 
dans  la  suite  des  temps,  sous  l'influence  de  circon- 
stances que  Dieu  a  permises  ou  fait  naître.  Les  er- 
reurs et  les  héré.-^ies  ont  provoqué  des  déclarations 
formelles  émanées  du  Saint-Siège  ou  des  Conciles 
BUT  des  points  qui  n'avaient  pas  été  auparavant  dé- 
finis par  des  actes  positifs  de  l'autorité  doctrinale; 
des  faits  d'un  autre  ordre,  providentiellement  mé- 
nagés, offrirent  à  diverses  époques  l'occasion  d'éri- 
ger en  articles  de  foi  des  doctrines  qui  faisaii-nt  par- 
tie de  la  croyance  générale  et  perpétuelle  de  l'Eglise, 
sans  avoir  encore  reçu  la  consécration  souveraine 
d'une  décision  dogmatique.  Ces  épanouissements 
successifs  du  dogme  catholique  devaient  amener  un 
développement  correspondant  de  la  liturgie,  qui 
exprime  dans  ses  formules  et  ses  rites  les  vérités 
fondamentales  sur  lesquelles  repose  le  salut  des 

(1)  Nous  avions  envoyé  la  noie  ci-dessous,  pour  qu'elle  fût 
ajoutée  à  notre  dernier  article  sur  le  Missel.  Arrivée  tardive- 
ment, elle  n'a  pu  être  insérée.  Nous  croyons  devoir  la  donner 
ici,  parce  qu'elle  touche  un  poiut  qui  n'est  pas  saus  impor- 
tance. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  (|ue,  jusqu'à  la  pniï  donnée 
à  l'Eglise  par  Coustantin,  les  formules  et  prières  delà  messe 
n'étaient  poiut  écrites,  mais  se  transmettaient  par  la  seule 
tradition  orale  et  se  conservaient  uniquement  dansia  mémoire 
des  prêtres.  Cette  afHrmation,  ou  plutôt  cette  conjecture,  est 
basée  sur  la  loi  du  secret,  qui,  dit-on,  imposait  cette  néces- 
sité. Une  telle  opinion  ne  nous  parait  pas  souteuable.  Il  est 
vrai  qu'il  était  interdit  de  divulguer  les  saints  mystères,  de 
peur  que  les  infidèles  n'en  abusassent,  en  les  travestissant; 
mais  les  formules  sacrées  devaient  rester  invariables  etnepou- 
vaient  être  aljandonnées  aux  hasards  de  la  mémoire  des  indi- 
vidus. On  a  dû  prendre  les  mêmes  précautions  que  pour  les 
saintes  Ecritures.  Si  tons  les  prêtres  n'avaient  pas  un  sacra- 
mentaire  à  leur  disposition,  il  y  en  avait  certainement  dans 
chaque  Cûuiuiunauté  chrétienne  un  exemplaire  confié  à  la 
garde  de  l'évêque  ou  du  prêtre  qui  la  dirigeait.  Si  l'on  veut 
que  ce  formulaire  n'ait  point  dû  paraitreà  l'autel,  et  nous  ne 
yoyonsguère  quelle  raison  plausible  on  en  pourrait  donner, 
il  était  au  moins  conservé  dans  quelque  lien  secret,  loin  des 
regards  profanes,  et  on  pouvait,  au  Ijesoin,  en  appeler  à  son 
autorité  pour  fixer  la  mémoire  incertaine  et  maintenir  la 
règle  contre  l'esprit  d'innovation  qui  est  de  toute?  les 
époques.  Ces  précautions  mettaient  en  sûreté  le  secret  des 
myslèies.  et  on  évitait  ainsi  l'inconvénient  de  surcharger 
la  mémoire  des  prêtres  de  formules  nombreuses  que  tous 
n'auraient  jamais  été  certains  de  retenir  fidèlement,  et  qui, 
de  fait,  se  seraient  trouvées  souvent  altérées. 


hommes.  Cette  raison  explique  que  l'Eglise  ne  l'ait 
pas  condamnée  à  l'immobilité  et  ait  voulu  qu'elle 
put  toujours  refléter  à  nos  yeux  les  manifestations 
nouvelles  des  mystères  divins.  Nous  avons  vu  pré- 
cédemment que  le  Missel,  en  particulier,  avait  reçu 
des  additions  dont  plusieurs  sont  mentionnées  dans 
l'histoire  des  papes  qui  les  prescrivirent  ou  les  firent 
eux-mêmes,  comme  des  événements  d'une  impor- 
tance majeure.  Il  subit  aussi  des  supfiressions  mo- 
tivées par  la  substitution  de  nouvelles  formules  qui 
exprimaient  plus  nettement  les  vérités  que  le  Saint- 
Siège  voulait  proposer  plus  explicitement  à  la 
croyance  des  fidèles.  J  usqu'à  l'époque  où  nous  som- 
mes arrivés,  saint  Léon  le  Grand  et  saint  Gélase 
sont  les  deux  pontifes  qui,  d'après  le  Liber  ponlifi- 
calis  et  les  historiens,  ont  le  plus  enrichi  le  Sacra- 
mentaire.  A  la  fin  du  vi""  siècle,  un  pape  dont  la 
gloire  n'a  pas  été  surpassée  voulut  aussi  comprendre 
dans  les  grandes  œuvres  qui  remplirent  son  ponti- 
ficat la  révision  et  le  développement  de  la  liturgie, 
et  eu  particulier  du  Sacramentaire,  le  principal  des 
livres  liturgiquns. 

Le  Liber  pont'ficalis  noie,  parmi  les  choses  im- 
portantes accomplies  par  saint  Grégoire  le  Grand, 
l'addition  suivante  faite  au  Canon  de  la  Messe: 
Diesque  nostros  in  tua  pace  dùponas,  atque  ab xterna 
datnnatione  nos  eripi,  et  in  etectorum  tuorum  jubeas 
grege  numerari.  Cette  addition  était  motivée  par 
les  troubles  qui  agitaient  alors  l'Italie  et  l'extrémité 
où  se  trouvait  réduite  la  ville  de  Rome  assiégée  par 
les  Lombards  ;  mais  le  soin  avec  lequel  elle  est  si- 
gnalée indique  combien  le  texte  liturgique,  et  par- 
ticulièrement celui  du  Canon  de  la  Messe,  était  tenu 
alors  pour  sacré.  L'historien  spécial  de  saint  Gré- 
goire, Jean  Diacre,  n'a  eu  garde  d'omettre  ce  fait. 
Le  même  auteurrésume  ainsi  les  travaux  du  grand 
Pape  touchant  le  Sacramentaire  :  «  Il  réduisit  en 
un  seul  volume  le  livre  du  pape  Gélase  qui  renfer- 
mait la  solennité  des  Messes,  retranchant  beaucoup 
de  choses,  en  retouchant  quelques-unes  et  en  ajou- 
tant plusieurs  autres  (1).  » 

Walafred  Strabon,  quiécrivaitavantJean Diacre, 
est  plus  explicite  et  nous  dit  de  quelle  nature  furent 
les  modifications  apportées  par  saint  Grégoire  au 
Sacramentaire.  «  Gélase,  le  cinquante-unième  pape, 
dit-il,  mit  en  ordre  les  prières,  tint  celles  qu'il 
avait  composées  lui-même  que  d'autres  rédigées 
avant  lui.  Les  Eglises  des  Gaules  firent  usage  de  ses 
oraisons,  el  un  grand  nombre  les  ont  conservées. 
Mais,  comme  on  ne  savait  à  quels  auteurs  il  fallait 
attribuer  beaucoup  de  ses  formules,  comme  aussi 
elles  ne  présentaient  pas  un  sens  clair  et  complet, 
le  bienheureux  Grégoire  s'étudia  à  rassembler  en 
un  tout  ce  qui  était  conforme  aux  règles,  et  ayant 
retranché  les  longueurs  et  les  choses  où  le  goût  fai- 
sait défaut,  il  composa  le  livre  ayant  pour  litre  ;  Des 
Sacrements.  Si  l'on  y  trouve  encore  plusieurs  choses 
mal  ordonnées,  il  faut  croire  qu'elles  n'ont  pas  été 
insérées  par  ce  pape,  mais  qu'elles  ont  été  ajoutées 
(1)  Joann.  Diac.  Vita  S.  Greg.,  lib.  II,  cap.  xvii. 
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pins  lard  par  d'autres  moins  soigneux  que  lui  (I  ).  » 

Telle  est  l'origine  du  SacrarnenUdre  grégorien, 
qui,  joint  à  l'Anliphonaire  dont  nous  aurons  à  par- 
ler, formeencore  aujourd'hui,  àquelques  modiiica- 
lions  près,  le  Missel  romain  en  usage  daus  toute 
l'hglise  d'Occident,  sauf  les  exceptions  de  fait  ou  de 
droit. 

Saint  Grégoire  ne  se  borna  pas  à  retoucher  et 
compléter  les  formules  liturgiques  ;  comprenant  à 
quel  point  les  cérémonies  extérieures  du  culle  ai- 
dent à  l'instruction  et  concourent  à  l'édification  du 
peuple,  il  s'allacha  à  en  augmenter  la  pompe  exté- 
rieure. Nous  trouvons  dans  notre  Mi^se!  actuel  des 
stations  fixées  à  certains  jours  et  indiqué':s  pour  des 
lieux  déterminé».  Elles  furent  réglées  par  saint  Gré- 
goire, qui  y  prenait  part  avec  lepeuple  qu'il  aimait 
à  évangeliser  lui-même  dans  ces  circonstances.  C'est 
Jean  Diacre  qui  nous  l'altirme  dans  cet  intéressant 
passage  :  «  Il  régla  avec  un  grand  soin  les  stations 
qui  devaient  se  faire  dans  les  basiliques  ou  daus  les 

melières  des  saints  martyrs,  en  la  manière  qu'ob- 
serve encore  aujourd'hui  le  peuple  romain,  comme 
si  Grégoire  vivait  toujours.  Dans  ces  stations,  aux- 
quelles il  prenait  part  lui-même  lant  qu'il  put  par- 
ler, il  prononça,  à  diverses  époques,  devant  l'assem- 
blée dos  fidèles,  vingt  homélies  sur  l'Evangile.  11 
dicta  seulement  les  vingt  suivantes  et  les  fit  lire  par 
d'autres  à  cause  de  la  grande  faiblesse  de  poitrine 
qu'il  ressentait.  L'armée  du  Seigneur,  composée 
d'une  foule  innombrable  de  fidèles  de  tout  sexe,  de 
toutâgeetdeloutecondilion,  avide  d'entendre  celte 
parole  pleine  de  doctrine,  suivait  dans  ces  stations 
les  pas  du  pontife,  qui,  comme  le  chef  d'une  milice 
célesl>',dunnailàchacundesarmes spirituelles  (2).  » 

On  peut  voir,  dans  les  divers  exemplaires  du  Sa- 
cramenlaire  grégorien  qui  ont  été  publiés  d'après 
des  manuscrits  plus  ou  moins  exacts,  el  dans  les  an- 
ciens Ordres  'omaim  ,  dont  les  deux  premiers,  con- 
temporains de  saint  Grégoire,  lui  sont  même  attri- 
bués, la  forme  delà  messe  papale  telle  qu'elle  était 
célébrée  aux  jours  des  stations. 

Les  réformes  opérées  par  saint  Grégoire  ne  furent 
pas  acceptées  partout  sans  conlestalion.  On  se  plai- 
gnit vivement  en  Sicile  de  ce  que  les  modifications 
nouvellesne  concordaient  pas  avecles  usagesde  li;- 
gli-e  grecque.  Dans  une  lettre  adressée  à  Jean,  évo- 
que de  Syracuse,  le  pontife  maintient  én^rgique- 
ment  l'autorité  liturgique  de  l'Eglise  romaine,  et  il 
justifie  l'ordre  suivi  dans  le  sacrifice  de  la  messe,  et 
qui  n'est  pas  din'érenldecelui  que  prescrivent  les  ru- 
briques de  notre  Missel.  Notons  seulement  les  dé- 
tails suivants  :  «  Nous  ne  disons  pas  Kyrie  eleison  à 
la  manière  des  Grecs  :  chez  eux,  tous  le  disent  en- 
semble: chez  nous,  il  n'est  dit  que  par  les  clercs 
seuls,  et  le  peuple  répond  ;  de  plus,  nous  disons  au- 
tant de  fois  Christe,  eleison,  que  les  Grecs  ne  disent 
jamai.").  Dans  les  messes  quotidiennes,  nous  passons 
S0U8  silence  certaines  choses  qui  se  disent  ordinai- 

(1)  Walaf.  Strabo,  De  reb.  eccles.,  cap.  xiii. 

(2)  JoaDD.  Diac.  Vita  S.  Greg.,  Iib.  Il,  cap.  xviii  et  m. 


rement  en  d'autres  jours,  et  nous  disons  seulement 
Kyrie,  eleison  et  Christe,  eleison,  en  les  chantant  un 
peu  plus  lentement.  Nous  disons  l'Oraison  domini- 
cale aussitôt  après  le  Canon,  parce  que  telle.a  éléla 
coutume  des  Apôtres,  qui,  en  consacranH'lioslie  de 
l'oblation,  se  contentaient  de  celte  prière.  Il  nous 
eût  paru  inconvenant  de  réciter  sur  l'oblation  une 
prière  composée  par  un  savant  (un  scolastique)  et 
d'omettre  de  réciter  sur  le  corps  et  le  sang  du  Ké- 
dempleur  celle  qu'il  a  lui-même  composée.  De  plus, 
l'Oraison  dominicale  est  dite  chez  les  Grecs  par  tout 
le  peuple,  tandis  que  chez  nous,  c'est  le  prêlre  seul 
qui  la  récite  (1).  » 

Bien  que  notre  intention  ne  soit  pas  de  traiter  ici 
du  chant  liturgique,  nous  ne  pouvons  omettre  de 
rappeler  que  saint  'Grégoire  ne  s'appliqua  pas  seu- 
lement à  réformer  les  texles  liturgiques,  mais  qu'il 
entreprit  aussi  d'améliorer  et  de  perfectionner  la 
musique  sacrée,  qui  contribue  si  largement  à  la 
splendeur  du  culte  divin.  L'expression  de  c/iant  gré- 
gorien qui  sert  à  désigner  cette  musique  antique  ne 
signifie  pas,  évidemment,  que  saint  Oregoire  est 
l'auteur  proprement  dit  de  tous  les  morceaux  con- 
tenus dans  son  Antiphonaire  ;  mais  il  est  permis  de 
croire  qu'il  ne  se  borna  pas  à  faire  un  recueil  de 
mélodies^  et  que,  non  seulement  il  corrigea,  mais 
il  composa  lui-même  plusieurs  chant=  de  son  Anti- 
phonaire, faisant,  pour  cette  partie  de  la  liturgie,  le 
même  travail  qu'il  entreprit  et  réalisa  pour  les  for- 
mules sacrées. 

L'.^ntiphonaire  de  saint  Grégoire  se  divisait  en 
dfiux  parties,  l'une  composée  des  chants  delà  messe 
et  qui  porte  depuis  longtemps  le  nom  de  Graduel  ; 
l'autre  appeléeautrefois^esponsor/a/,  et  renfermant 
les  répons  et  les  antiennes  de  l'Office  ;  cette  dernière 
a  retenu  pour  elle  seule  le  nom  d'Antiphonaire. 

Paint  Grégoire  n'avait  pas  travaillé  uniquement 
pour  l'Eglise  de  Rome,  et  il  fit  ses  efforts  pour  faire 
pénétrer  sa  réforme  dans  toute  l'Eglise  d'Occident. 
.\gissant  toujours  dans  l'esprit  de  force  et  de  dou- 
ceur qui  vient  de  Dieu  et  est  propre  à  l'autorité  spi- 
tuelle,  en  même  temps  qu'il  s'opposait  avec  éner- 
gie au  maintien  des  ';abus  qui  s'étaient  introduits 
dans  les  Eglises  les  plus  anciennes,  il  usait  de  sages 
tempéraments  dans  les  règles  qu'il  traçait  aux  Egli- 
ses de  fondation  plus  récente  ;  mais  il  ne  perdait 
pas  de  vue  le  grand  principe  de  l'unité  liturgique, 
et  il  lui  fit  faire  de  notables  progrès.  Bien  que  la 
liturgie  ait  subi  depuis  cette  époque  plusieurs  ré- 
formes, il  faut  reconnaître  à  saint  Grégoire  le  mé- 
rite de  lui  avoir  donné  sa  forme  définitive,  de  telle 
sorte  que  les  siècles  suivants  n'uni  plus  eu  presque 
qu'à  ajouter  à  son  œuvre  les  développements  qui 
étaient  dans  sa  nature,  cl  ne  seront  arrivés  à  leur 
dernier  terme  que  quand  l'Eglise  elle-même  aura 
achevé  sa  mission  sur  la  terre. 

P.  F.  ECALLE. 
Vicaire  ç^n^ral  A  Troye». 

(t)  S.  Greff.  Episl.,  Iib.  IX,  epist.  xn. 
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Les  erreurs  modernes. 

XXIX 

LE    PANTHÉISME 
(3»  article.) 

Nous  avons  sui'fisamment  exposé,  dans  les  deux 
articles  précédenls,  l'histoire  du  panthéisme,  les 
dififérents  systèmes,  les  formes  diverses  sous  les- 
quelles il  a  fait  son  apparition  dans  la  suite  des  âges. 
Nous  allons  en  montrer  maintenant  l'erreur  et  les 
aijsurdités. 

11  va  de  soi  que,  pour  le  réfuter,  nous  nous  ap- 
puyons sur  les  principes  évidents  de  la  raison,  sur 
ces  idées  premières  et  manifestes  qui  sont  le  patri- 
moine naturel  de  l'intelligence  humaine  et  qui 
s'imposent  à  elle  avec  la  cl  ;rté  de  l'évidence  et  le 
caractère  de  la  nécessité.  Je  sais  qu'il  y  a  des  so- 
phistes qui  semblent  avoir  pris  à  tâche  de  détruire 
la  raison,  d'insulter  le  sens  commun  et  dont  le  ca- 
ractère intellectuel  est  l'extravagance.  Ilsenseignent 
qu'une  assertion  n  est  pas  plus  vraie  que  l'assertion 
opposée;  ils  admettent  Videnlilé  des  contraires. 
C'est  ce  fou  d'Hegel  qui  a  écrit  ces  belles  choses, 
ressu5cilées  des  sophistes  grecs,  et  il  s'est  irouvé 
parmi  nous  un  écrivain  d'un  certain  renom  pour 
les  admirer  (ij.  On  est  modéré  et  on  reste  en  deçà 
delà  vérité,  en  appelant  cette  secte  :  l'école  de  l'ex- 
travagance. Elle  ne  mérite  que  le  mépris  public. 

Le  principe  fondamental,  constitutif  du  pan- 
ihéisme  ou  plutôt  le  panthéisme  lui-même,  c'est 
l'unité  de  substance.  Une  seule  substance  existe, 
commune  à  l'infini  et  au  fini  :  telle  est,  sous  des 
formules  diverses,  la  doctrine  que  l'on  a  appelée  le 
panthéisme,  parce  qu'elle  fait  de  tous  les  êtres 
comme  autant  de  portions  de  la  divinité.  Or,  l'at- 
tention aux  idées  les  plus  élémentaires  et  les  plus 
évidentes  qui  constituent  l'esprit  humain,  renverse 
une  semblable  doctrine. 

L'infini  est  ce  qui  est  sans  bornes,  ce  qui  exclut 
essentiellement  la  limite  :  le  fini,  au  contraire,  est 
ce  qui  a  des  bornes,  ce  qui  inclut  sssentiellement  la 
limite.  Telle  est  la  double  idée  évidente  et  que  tout 
le  monde  a  de  l'infini  et  du  fini.Ur,  le  panthéisme 
enseigne  qu'il  n'y  a  qu'une  substance,  qui  est  à  la 
fois  l'Etre  infini  et  l'être  fini.  11  y  a  donc  une  sub- 
stance, une  substance  unique,  la  même  substance 
qui  inclut  et  exclut  tout  à  la  fois  la  limite,  qui  a 
une  limite  et  qui  n'en  a  pas.  Or,  qu'est-ce  que  l'ab- 
surde ?  C'est  à  la  fois  être  et  n'être  pas,  c'est  l'affir- 
mation et  la  négation,  c'est  l'inclusion  et  l'exclusion 
simultanée  de  la  même  chose.  Donc  le  panthéisme 
est  l'absurde,  l'absurde  dans  son  essence,  dans  sa 
définition. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  ce  n'est  pas  la  substance 
qui  est  à  la  (ois  infinie  et  finie,  ce  qui  serait  réelle- 
ment absurde,  mais  que  cette  substance,  qui  est  in- 

(1)  Scherer,  Revxte  des  Deux-Mondes,  15  février  1861. 


finie  en  elle-même,  a  seulement  des  attributs,  de 
modes  finis  que  le  Catholicisme  et  le  vulgaire  ap- 
pellent des  créatures.  En  effet,  les  attributs,  les  inc- 
des  d'un  être  sont  conformes  à  sa  nature,  ils  soi. 
proportionnés  à  cet  être  ;  car  ces  attributs,  ce.s 
modes  ne  sont  pas  autre  chose  que  l'être  lui-même 
sous  tels  ou  tels  attributs,  tels  ou  tels  modes.  Donc 
l'Etre  infini  a  nécessairement,  par  son  essence 
même,  des  attributs  infinis  et  exclut  essentielle- 
ment de  lui-même  toute  propriété,  tout  mode  fini  : 
l'infini  exclut  essentiellement  le  fini,  et  réciproque- 
ment. Donc  une  substance  infinie  ne  peut  rien 
avoir  de  fini.  Le  panthéisme  est  donc  une  impossi- 
bilité essentielle  et  radicale. 

Mais  allons  encore  plus  au  fond  des  choses  et 
montrons  le  vide  de  tout  système  panthéiste.  H  n'y 
a  en  fait  et  il  ne  peut  y  avoir,  sous  des  nom^  difié- 
rents,  que  deux  hypothèses  possibles  :  ou  bien  ces 
êtres  que  l'on  appelle  finis,  comme  l'homme,  la 
terre,  tous  les  astres  qui  courent  dans  l'espace,  ont 
une  réalité  véritable,  ou  ils  n'en  ont  pas.  S'ils  l'ont, 
leur  être  est  l'être  même  de  Dieu  ;  car  le  principe 
même  du  panthéisme  et  sa  rai-on  d'être,  c'est  que 
l'être  lui-même  ne  peut  être  produit,  ne  peut  être 
créé.  Ussont  doncl'être  même  de  Dieu.  Donc  l'Etre 
divin  lui-même  est  à  la  fois  infini  et  fini,  il  exclût 
et  inclut  la  limite,  la  nie  et  l'affirme  ;  ce  qui  est 
l'absurdité  même.  Le  panthéisme  est  donc  impos- 
sible dès  que  l'on  donne  une  réalité  vraie  aux 
êtres  finis.  Admettons  qu'ils  n'en  aient  pas,  que 
l'homme,  que  la  terre,  que  les  astres  ne  sont  que 
des  apparences,  et  voyons  où  nous  conduit  celle 
dernière  hypothèse.  Si  l'homme  n'est  qu'une  appa- 
rence, à  [ilus  forte  raison  ses  actes,  les  connaissan- 
ces qu'il  a  ne  sont  pas  autre  chose.  L'idée,  la 
connaissance,  l'affirmation  de  l'Etre  infini,  cette 
affirmation  :  l'Etre  infini  est  tout,  il  n'y  a  qu'une 
seulesubstaoce  ;  toutcfla,  qu'est-ce  que  c'est  ?  Des 
apparences  ;m'iiscesaffirmations  sont  le  panthéisme 
lui-même.  Donc  le  panthéisme  n'est  qu'une  appa- 
rence, il  n'est  qu'une  ombre,  il  n'est  qu'un  rêve, 
une  fantasmagorie.  Et  l'exercice  le  plus  raisonnable 
de  l'intelligence  à  son  égard  serait  de  s'en  moquer  : 
l'exposer  et  le  sifûer,  c'est  tout  ce  qu'il  mérite. 

Et  quel  est,  en  effet,  l'homme  jouissant  desa  rai- 
son, de  son  bon  sens,  et  n'ayant  pas  encore  perverti 
la  rectitude  de  son  intelligence  par  l'habitude  d; 
sophisme,  qui  vou^lrait  admettre  sérieusement  cett 
monstruosité  d'un  être  à  la  fois  souverainement  par- 
fait et  souverainement  imparfait,  souver  .inement 
sage  et  souverainement  fou,  souverainement  intel- 
ligent et  souverainement  ignorant,  infiniment  sain! 
et  source  de  tous  les  crimes,  nécessaire  et  contir  - 
gent,  éternel  et  temporaire,  souverainement  réel  c' 
éphémère,  esprit  et  matière,  vie  et  mort,  amalgame 
enfin  de  tous  les  contraires,  chaos  sans  nom  et  son- 
fond,  création  absurde  d'une  imagination  en  délire 

Il  est  donc  parfaitement  évident  qu'au  point  de 
vue  purement  rationel  et  indépendamment  de 
toute  idée  religieuse,  le  panthéisme  est  une  des  plus 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE. 


liOy 


Ut's  erreurs  de  l'esprit  humain.  L'admettre,  c'est 
placer  hors  de  laruison  et  du  lion  sens. 
i;'c>l  donc  la  cause  (!c  la  ruisoii  et  du  bon  sens 
le  défendait  le  Concile  du  Vatican  quand  il  con- 
ininait  le  panthéisme  en  lui-même  et  dans  ses 
flérentes  fo! mes.  Ecoutons-le  : 
«  Si  quelqu'un  dit  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  et 
i-mi!  substance  ou  essence  i)e  Dieu  et  de  tontes 
lUEC',  qu'il  soit  anathcme. 

»  Si  quelqu''un  dit  que  les  choses  finies,  soitcor- 
irellos,soilspirituellfcs,ou  celles-ci  du  moins  sont 
naiices  de  la  substancedivine  ; 
»  Ou  que  l'essence  divine,  parla,  manirestalion  ou 
ivolulion  d'elle-même  devient  toutes  choses  ; 
»  Ou  enfin  que  IJieu  est  l'être  universel  et  indé- 
ni qui,  en  se  déterminant  lui-ii,èine,  constitue  l'u- 
versalitô  des  choses  en  genres,  espèces  et  indivi- 
38,  qu'il  soit  anathème  (1).  » 
Le  lecteur  a  pu  remarquer  que  le  Concile  con- 
imne  ceux  qui  disent  que  les  êtres  finis  sont  éma- 
;s  de  la  substancedivine,  edivina  substantia  ema- 
isse.  Or,  nombre  de  théologiens  et  d'éerivains 
ithdliques,  etàleur  tête  saint  Denys  rAréopagite, 
lint  Thomas d'Aquin,  Suarez  et  Bellarmin,  disent 
ue  Icp  êtres  finis  émanent  de  l'Etre  divin.  Saint 
honias  intitule,  dans  la  Somme  tktolot/iqiee,  la 
uestion  de  la  création  :  Dr-viodo  emnnationis  rentm 
primo  principio.  Le  Concile  du  Vaticana-l-il  voulu 
ondamner  ces  théologiens?  Assurément  non.  Cette 
manation  peut  s'entendre  de  deux  manières  :  en 
5  sens  que  tout  vient  de  Dieu  par  voie  do  produc- 
on,  de  création  ;  et,  er.  second  lieu,  en  ce  sens  que 
t  substance  divine  passe  dans  les  êtres  finis.  Le 
remier  sens  est  très  vraietirès  catholique,  et  c'est 
elui  qu'entendent  les  théologiens  dont  nous  par- 
ons ;  le  second  est  faux;  c'est  l'émanation  pan- 
héistique,  et  c'est  celui  que  le  Concile  a  condamné. 
Ine  règle  essentielle  et  générale  pour  Eaisir  le  sens 
éritable  d'une  condamnation  doctrinale  portée  par 
Eglise,  c'est  de  connaître  les  opinions,  les  écri- 
ains  qu'elle  a  en  vue.  Il  y  a,  par  exemple,  telle  et 
îlle  proposition  condamnée  à  l'occasion  du  jansé- 
ismc,  dont  le  sens,  si  on  les  considère  en  général, 
eut  être  douteux  et  offrir  des  difficultés  graves, 
aaisquisontclaires  quand  ont  connaît  les  doctrines 
l  les  écrivains  qu'ont  en  vue  ces  comipmnations. 
)r,  dans  le  cas  ilont  nous  parlons,  c'est  le  pan- 
héisme  qui  est  en  cause,  comme  l'indiquent  évi- 
leinnient  la  nature  et  la  teneur  des  i)ropositions 
;on  dam  nées. 

Unedessourcesdererreur  moDslrueuse  qui  nous 
•ccupe,  c'est  l'idée  fausse  ou  du  moins  équivoque 

(t  «Si  quis  dixcrit  unatn  eaindenique  P'se  Dei  et  rerum 
imolum  siib^taoliaii]  vel  eeseutiaiii,  iiunllicuiu  sit. 

»  Si  (|iiia  iliierit  rcii  liiiilap,lniiiL'ûi'|iornles,tiiiii  spiiiliialcs, 
utnalLcni  »piriliiales,e  (ievinasubstaiitia  einnna.S9«,aiildivi- 
laoi  cssmitinm  siiiniîinifi'slnlioiie  vel  pvolulloiie  fieri  iiiiiuia. 

11  Aul  cieuiqnii  Di'iim  esse  eus  niiiverpaln  teii  indpfftiitum, 
|UOd  S06(!  delermioaiido  constituât  rcniui  uiiiversitnlem  iu 
[eneru,  species  et  indiviiluii  distinelnm,  annllieiiia  git.  m 
2ou3l  Dei  Bit.,  can.  1,  3,  4.i 


que  l'oii  se  fait  de  la  substance  et  la  définition  am- 
biguë que  l'on  en  donne.  Nous  avons  vu,  en  l'aisuiit 
l'historique  du  panthéisme,  que  plusieurs,  cl  no- 
tamment Spinoza,  Cousin,  Lamennais  sont  parti.ï 
de  cette  idée  pour  échafauder  leurs  systèmes.  La 
notion  de  la  hubstance  n'est  cependant  pas  difiicile 
à  saisir.  Soumettons-la  un  iustanl  à  l'analyse.  Pre- 
nons un  être  quelconque,  une  pierre,  par  exemple. 
Cette  pierre  est  distincte,  difl'érente  de  tout  autre 
être  ;  elle  existe  en  elle-même,  et  en  ce  sens  elle 
n'a  pas  besoin  d'un  autre  pour  exister.  Je  puis  lui 
donner  difî'érentes  formes  ;  elle  est  carrée,  elle  peut 
devenir  ronde  ;  file  est  blanche,  elle  pourrait  avoir 
une  autre  couleur.  (Jr,  cet  être  qui  existe  en  lui- 
même,  c'est  ce  que  l'on  appelle  une  substance.  Les 
formes,  au  contraire,  qu'elle  revêt  ou  peut  revêtir 
ne  peuvent  exister  en  elles-mêmes  ;  elles  adhèrent 
nécessairement  à  un  être,  elles  ne  sont  donc  pas 
des  substances  ;  on  les  appelle  des  accidents,  des 
modes.  On  voit  donc  que  l'idée  de  substance  e^t 
claire  par  elle-même  et  qu'elle  n'est  pas  difficile  à 
saisir.  C'est  Teesence  intime  des  choses,  l'essence 
de  la  matière,  l'essence  de  l'âme,  qui  n'est  pas  très 
facile  à  bien  saisir  et  à  déterminer  d'une  manière 
précise  et  certaine  :  heureusement,  ce  n'est  pas  né- 
cessaire à  l'idée  de  création.  Mais,  quant  à  la  notion 
de  substance,  elle  est  claire  et  facile  à  comprendre. 
Cela  posé,  qui  ne  voit  que  l'unité  de  subsiancc 
est  un  rêve  ?  Qui  ne  voit  qu'il  y  en  a  d'innombra- 
bles? Qui  ne  voit  que  ces  substances  ne  sont  pas 
une,  qu'elles  ne  sont  pas  la  substance  infinie?  Un 
sculpteur  s'empare  de  la  pierre  que  nous  exami- 
nions tout  à  l'heure  :  il  la  taille,  il  la  rogne,  il  en 
fait  un  vase,  une  statue,  ce  que  l'on  voudra.  A  qui 
persuadera-t-on  que  c'est  la  substance  infinie  qu'il 
travaille  ainsi?  Aqui  fera-t-on  croireque  c'est  l'Etre 
divin  qu'il  taille  et  qu'il  rogne  ?  On  est  modéré  en 
appelant  cela  de  la  folie.  Et  qu'on  n'apporte  pas  ici 
de  réponse  équivoque.  Ou  bien  cet  être  qu'il  tra- 
vaille est  l'être  de  Dieu  ou  il  en  est  un  autre.  Dans 
ce  dernier  cas,  il  n'y  a  plus  de  panthéisme,  puis- 
qu'alors  Dieu  n'est  pas  tout,  et  qu'il  y  a  des  êtres 
qui  ne  sont  pas  lui.  Dans  le  premier,  c'est  bien 
l'Etre  divin  et  infini  qu'il  taille  et  qu'il  rogne,  et 
c'est  là  de  la  folie  la  mieux  conditionnée.  Mais  j'en- 
tends le  panthéisme  allemand,  les  nébuleux  Ger- 
mains, me  dire  que  tous  ces  êtres  ijue  nous  voyons 
no  sont  pas  des  êtres,  mais  des  apparences,  des  lan- 
tômes.  Ainsi  tout  ce  que  nous  voyons,  tout  ce  que 
nous  louchons,  tout  ce  que  nous  connaissons,  ce 
n'est  pasdn  l'être  réel.  Tout  n'est  qu'apparence,  la 
terre  n'est  qu'une  apparence,  tons  les  mondes  ne 
sont  que  des  apparenci's,  l'univers  entier  n'est 
qu'une  apparence  ;  il  n'y  a  rien  de  réel.  Mais  alors 
ce  n'est  plus  là  précisément  du  panthéisme,  c'est 
plulAt  le  scepticisme.  C'est  une  autre  espèce  de  fo- 
lie :  on  peut  choisir. 

(A  suivre.)  L'abbé  DESORGES. 
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Le  scapulaire 

ou 

PETIT   HABIT  DE   LA    SAINTE    VIERGE 
(Suite.) 

Dans  notre  dernier  nume'ro,  nous  avons  vu  les 
nombreuses  indulgences  dont  la  Confrérie  du  saint 
Scapulaire  est  enrichie.  Nos  lecteurs  ont  dû  remar- 
quer combien  facilement  ces  indulgences  peuvent 
être  gagnées,  puisque,  pour  obtenir  ie  bénéfice  de 
celles  qui  ont  été  accordées  à  la  condition  d'une  vi- 
site à  une  église  de  l'Ordre  du  Carmel,  il  suffit 
maintenant,  en  vertu  du  Rescrit  de  notre  Saint- 
Père  le  Pape  PielX.endate  du  15  juin  1835,  d'une 
visite  à  l'église  paroissiale,  là  où  il  n'existe  pas  d'é- 
glise de  l'Ordre  du  Carmel. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit,  on  peut  conclure 
que  celte  dévotion  est  justifiée  par  la  raison  et  con- 
sacrée par  l'autorité  de  l'Eglise.  Nous  avons  dit 
aussi  qu'elle  est  autorisée  par  les  miracles,  et  nous 
en  avons  cité  d'une  manière  très  sommaire  un  cer- 
tain nombre.  Nous  allons,  pourl'édification  de  nos 
lecteurs,  en  rapporter  quelques-uns  avec  plus  de 
détails. 

La  très  sainte  Vierge  avait  dit  à  saint  Simon  de 
Stock  :  «  Reçois,  mon  cher  fils,  ce  scapulaire  de  ton 
Ordre  comme  le  signedistinctif  île  ma  Confrérie  et 
la  marque  du  privilège  que  j'ai  obtenu  pour  toi  et 
les  enfants  du  Carmel  :  c-^lui  qui  mourra  revêtu  de 
cet  habit  sera  préservé  des  feus  éternels  :  c'est  un 
signe  de  salut,  une  sauvegarde  dans  les  périls  et  le 
gage  d'une  paix  et  d'une  protection  spéciale  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles.  » 

C'fst  un  signe  de  salul,  une  sauvegarde  dans  les 
périls.  Depuis  six  cents  ans,  ces  paroles  se  sont  vé- 
rifiées, et  elles  continueront  à  se  vérifierjusqu'à  la 
fin  du  monde  :  c'est  le  gage  d'une  paix  et  d'une  pro- 
tection spéciale  Jusgu'à  la  fin  des  siècles. 

Nous  allons  rapporter  brièvement  quelques  mi- 
racles dont  la  vérité  ne  saurait  être  révoquée  en 
doute. 

l-  —  A  Ugny  (Belgique),  le  fait  suivant,  arrivé 
le  10  juin  1644,  fut  attesté  à  cette  époque  par  le 
curé,  le  mayeur  et  les  échevins,  en  fonctions  ledit 
jour: 

Un  violent  incendie  se  déclare  dans  la  commune 
et  menace  de  détruire  tout  le  village.  Les  secours 
ne  peuvent  le  maîtriser  ;  un  nommé  Pierre  Ber- 
nard portant  un  scapulaire  et  plein  de  confiance 
en  la  protection  de  la  sainte  Vierge,  le  donna  à  un 
sieur  Chabot  pour  le  jeter  dans  les  flammes.  Aussi- 
tôt l'intensité  du  feu  diminua,  le  vent  qui  poussait 
les  flammes  de  manière  à  faire  un  embrasement  gé- 
néral, se  letourna  incontinent,  et  l'on  put  facile- 
ment maîtriser  l'incendie.  Quelques  jours  après,  on 
retrouva  intact  le  scapulaire  dans  les  cendres  et  les 
charbons,  et  Piene  Bernard  le  reprit  et  leporta  jus- 
qu'à ce  qu'il  fût  usé.  Enquête  sérieuse  fui  faite  sur 


ce  miracle  qui  fut  confirmé  sous  la  foi  du  sermc    ' 
par  les  témoins  Procès-verbau.K  furent  dressés  • 
fait  et  de  l'enquête  (1). 

Deux  autres  incendies,  l'un  àLaMasée.lc  SGjuin 
1648,  l'autre  à  Treigne,  le  13  février  1649,  villas 
du  diocèse  de  Liège,  furent  également  éteints  [i 
le   moyen  de  deux  scapulaires  jetés   dans  le  feu 
qui  furent  retrouvés  entiers  par  après.  Ces  deux  ir:  - 
racles  ont  été  également  affirmés  sous  !a  foi  du  el 
ment  par  des  témoins,  en  présence  d'un  notaire  <; 
en  dressa  un  acte  juridique.  Enquête  et  examens 
furent  faits  par  des  théologiens  qui  unanimemeiiU 
jugèrent  que  cela  ne  pouvait  être  attribuée  aucune 
cause  naturelle,  mais  à  une  cause  plus  haute  et  sur- 
naturelle. Procès-verbal  de  l'enquête  fut  signé  par 
les  théologiens  et  tous  les  religieux  de  la  ville  de 
Huy,  le  14  mai   1649,  et  approuvé  par  Jean  de  '• 
Chokier,  dit  Surlet,  vicaire  général  de  Lir-ge  (2). 

On  peut  lire  dans  le  Père  Lejeune,  sermon  CiVllI, 
la  relation  d'un  autre  incendie  éteint  par  le  scapu- 
laire, à   Périgueux,  le  7  septembre  1656. 

En  1719,  un  semblable  miracle,  dit  l'abbé  de 
Sambucy  (3),  arriva  à  Ballon,  hameau  dépendant 
du  village  de  d'Arnaville,  diocèse  de  Metz.  Un  in- 
cendie consumait  la  maison  d'un  nommé  Pierre 
Naudin,  lorsque  la  confiance  en  la  protection  de 
Notre-Damedu  Carmel  inspira  la  résolution  de  jeter 
un  scapulaire  au  milieu  des  flammes  :  l'incendie  se 
calma  aussitôt,  et  le  scapulaire  fut  conservé  mira- 
culeusement sur  une  poutre  embrasée.  L'évcque  de 
Metz,  Henri-Charles  de  Cambout,  duc  de  Coislln, 
après  avoir  fait  constater  ce  miracle,  en  fil  dresser 
procès-verbal, et  ordonna  que  toutes  les  années  ily 
aurait  procession  autour  dudit  hameau  de  Ballon, 
au  retour  de  laquelle  on  chanterait  le  Te  Deuni  en 
action  de  grâces.  Ledit  procès-verbal  d'enquête  a 
étédressé  àMelz,  et  signédel'évêque,  contre-signe 
de  son  secrétaire G.-H.  Dolzé,  le  12janvier  1720. 

Un  semblable  miracle  eut  lieu  à  Agen  en  1727, 
ainsi  que  le  rapporte  le  Père  Panetier,  mort  en 
1792.  A  l'occasion  d'un  incendie,  les  carmes  du 
couvent  de  cette  ville,  à  la  sollicitation  des  éche- 
vins, sortirent  en  procession  de  leur  église,  la  croix 
en  tête  ornée  d'un  scapulaire,  en  chantant  les  lita- 
nies de  la  sainte  Vierge.  L'activité  des  flammes  s'a- 
paisa, et  l'incendie  cessa  entièrement  aussitôt  que 
l'on  eût  jeté  le  scapulaire  dans  le  feu.  «  L'authen- 
ticité de  ce  miracle,  continue  le  Père  Panetier,  est 
dans  le  témoignage  de  tous  les  habitants  de  la  ville 
d'Agen,  qui  en  furent  les  témoins,  et  dont  plusieurs 
sont  encore  vivants  (4).  » 

II.  — L'an  1365,  l'île  de  Malte  était  assiégée  par 
une  armée  formidable  de  Turcs.  Après  un  siège  de 
quatre  mois,   pendant   lequel   périrent  un   grand 

(I  )  Voir  Spéculum  Carmel ilanum,  pars  111»,  p.  613,  n"  2366. 

(2;  Relation  publiée  daos  le  temps,  par  LéonarJ  Slreel. 
imprineur  à  Lièiie. 

(3)  Manuel  de  la  dévotion  au  saint  Scapulaire. 

(i)  P.  Paoetier,  Hist.  pour  ta  Cotif.  de  Notre-Dame  du 
Uont-Carmel,  ch.  n,  §  4. 
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-nbro  de  chevaliers,  l'île  futiiélivre'e  miraculeuse- 
nt  par  la  protection  spéciale  de  Notre-Dame  du 
>nt-CarmeL  Les  troupes  du  roi  d'Espagne,  par- 
3  de  Nupleslejour  de  la  fêle  du  saint  scapulaire 
rès  s'être  vouées  à  la  sainte  Vierge,  arrivèrent, 
c  les  vents  les  plus  favorables,  au  moment  où 
combattants  chrétiens,  réduits  à  la  dernière  ex- 
mité, allaient  être  forcés  de  livrer  l'île,  et  les 
sulmans  furent  obligés  de  lever  le  siège.  Procès- 
bal  fut  dressé  de  cette  délivrance  miraculeuse. 
Père  Daniel  (1)  rapporte  tout  au  long  l'acte  au- 
ntique. 

In  1633,  le  seigneur  de  Montigny,  gouverneur 
Dieppe,  allait  par  mer  à  Toulon.  Il  s'éleva 
3  si  violente  tempête  que  le  navire  coula  à  fond  ; 
IX  officiers  et  plusieurs  soldats  furent  noyés  ;  mais 
gouverneur  fut  sauvé  en  invoquant  le  saint  nom 
Marie,  dont  il  portail  la  livrée  (2). 
le  baron  deVeltrieu,  étant  tombé  dans  un  fleuve 
ne  voyant  aucune  chance  humaine  de  salut,  fut 
iduil  soudainement  vers  le  bord  et  sauvé,  sans 
'oir  comment  il  avait  élé  soustrait  à  un  si  grand 
il.  Quoiqu'il  eût  eu  longtemps  l'eau  jusqu'à  la 
e,  son  scapulaire  n'était  pas  mouillé  (3). 
En  1637,  lisons-nous  dans  le  Martyrologe  de 
die,  un  chevalier,  Jean  Le  Blanc,  qui  portait  avec 
e  singulière  dévotion  le  scapulaire,  fui  préservé 
me  mort  certaine  par  la  protection  de  Marie.  Les 
dats  et  les  matelots  de  l'équipage  s'étanl  révoltés 
jetèrent  à  la  mer.  Il  se  recommanda  à  Notre- 
me  du  Carmel  qui  lui  fit  trouver  une  planche  à 
de  de  laquelle  il  nagea  pendant  trois  heures.  Les 
oltés  coururent  sus  pour  s'en  défaire  et  l'ayant 
s,  il  le  laissèrent  dans  une  île  stérile  et  inhabi- 
.  Il  y  resta  vingt  jours  ;  une  barque  qui  passait 
is  ces  parages  le  ramena  à  Candie, 
in  1630.  en  janvier,  le  nommé  Barthélémy  Joos, 
;sant  achevai  sur  un  pont  près  de  Malines,  tombe 
is  l'eau  avec  son  cheval,  mais  à  peine  eut-il  in- 
jué  Notre-Dame  du  Carmel  dont  il  portait  le  sca- 
aire,  (ju'il  fut  sauvé.  On  voyait  autrefois  dans 
ise  des  Carmes  à  Malines  une  peinture  repré- 
tant  l'événement  (4). 

-n  1036,  à  Grammont  (Belgique),  la  veille  de  la 
du  saint  Laurent,  une  fille  nommée  Pétronille 
vslaele,  âgée  de  dix-neuf  ans,  tomba  dans  l'eau 
lavant  du  fil  et  fut  entraînée  par  le  courant  jus- 
!  sous  la  roue  d'un  moulin.  Un  seul  moment  en- 
e,  et  c'en  était  fait  de  Pétronille  ;  mais  la  roue, 
lieu  de  l'attirer  par  son  mouvement  continuel, 
r  l'ensevelir  dans  les  eaux  du  tournant,  la  re- 
ssa  cl  la  jeta  de  l'autre  côté,  d'où  l'on  put  la  ro- 
sr  saine  et  sauve.  Peu  de  jours  auparavant,  celte 
ne  personne  avait  reçu  le  saint  scapulaire.  Toute 


)  Speculi  Carmeiituni,  pari.  III,  p.  OU,  a'  2475. 

')  Speruti  Carmetitnni ,  purt.  III,  p.  601. 

()  Ibid. 

)  Hljeculi  Carm.,  part.  III,  p.  GOi,  n»  2335. 


la  ville  attribua  cette  délivrance  d'un  si  grand  péril 
à  la  protection  de  Marie  (I). 

Les  actes  authentiques  des  informations  et  attes- 
tations de  ces  deux  derniers  cas  extraordinaires  se 
conservaient  avant  la  révolution  française  au  cou- 
vent des  Carmes  de  Malines. 

m.  —  Jacques  Calpé,  échevin  de  la  ville  de  Cas- 
lelmont,  diocèse  de  Ségovie  (Espagne),  fut  frappé, 
le  21  octobre  1636,  de  la  foudre  en  pleine  campa- 
gne :  il  perdit  d'abord  la  vue,  fut  ensuite  brûlé,  dé- 
figuré et  déchiré  horriblement  ;  il  eut  ses  habits  en- 
tièrement consumés,  à  l'exception  de  son  scapulaire 
qui  ne  contracta  pas  même  l'odeur  du  soufre  dont 
tout  son  corps  était  infecté.  Dans  cet  état,  où  tout 
naturellement  il  devait  mourir  sur  le  champ,  ainsi 
qu'il  a  élé  constaté  par  la  déclaration  des  médecins 
dans  une  information  juridique,  Calpé  se  voyant  en 
danger  de  mourir  sans  sacrements,  réclama  avec 
confiance  la  protection  de  Notre-Dame  du  Carmel. 
Il  recouvra  la  vue,  et  ce  ne  fut  que  quinze  jours 
après  l'accident,  un  samedi,  qu'il  mourut  comme  il 
l'avait  prédit.  Procès-verbal  fut  dressé  du  fait  par 
Mgr  François  de  Gavaldan,  évêque  de  Ségovie,  le 
4  juillet  1637.  Dans  ce  procès-verbal,  qui  remplit 
trois  grandes  colonnes  du  Speculi  Carmelitani, 
part,  ill,  n°'  2380  et  suiv.,  on  voit  que  l'évéque  de 
Ségovie  recommande  auxcurés  et  aux  prédicateurs 
de  publier  partout  ces  prodige?. 

VI.  —  Un  jeune  homme  de  la  ville  de  Padoue 
(Italie)  reçut  le  saint  scapulaire  avec  une  grande 
dévotion  ;  mais  il  se  laissa  entraîner  par  ses  mau- 
vais penchants,  qu'il  ne  réprima  pas  dans  le  prin- 
cipe, et  s'adonna  à  la  débauche,  perilit  sa  réputa- 
tion dans  le  monde  et  presque  toute  sa  fortune. 
Tourmenté  de  désespoir,  il  se  donna  trois  coups  de 
couteau  à  la  poitrine,  à  l'endroit  même  où  était  son 
scapulaire,  sans  qu'il  pût  se  blesser  mortellement. 
Convaincu  que  c'était  Marie  qui  le  protégeait,  et  le 
sauvait  au  moyen  de  son  scapulaire,  il  se  jelle  à 
genoux,  fond  en  larmes,  confesse  son  péché  el 
change  entièrement  de  vie. 

Le  Père  Malhias  de  Saint-Jean,  qui  cite  ce  fait  (2), 
en  rapporte  un  autre  tout  dilléreiit,  suivi  d'une 
mort  bien  épouvantable. 

Un  l'ieulenanl  de  cavalerie,  dit-il,  du  régiment 
de  Glinch:imp,  dans  l'armée  de  Lorraine,  qui  por- 
tait le  scapulaire,  fut  frappé  de  la  peste.  On  l'avertit 
plusieurs  fois  de  son  étal  el  on  l'exhorta  à  se  con- 
fesser, mais  il  refusa.  Dieu,  l'attendant  avec  pa- 
tience, lui  donna  tous  les  moyens  de  revenir  à  lui. 
Le  malheureux  ne  pouvait  ni  vivre  ni  mourir,  et, 
ne  voulant  point  se  convertir,  il  arracha  son  scapu- 
laire, le  jeta  loin  de  lui,  el  expira  dans  le  plus  cruel 
désespoir. 

Le  père  de  La   Colombière    rapporte   (3)  qu'un 

(i)  Speculi  Carm.,  pari.  III,  p.  (JOi,  W  233. 
{i\  La  véritable  dévotion  nu  sacré  Scapulaire   tU  Notre- 
Dame  (lu  Moni-Carmel,  chap.  .\xmi. 
(3i  Serm.,  t.  IV,  p.  2:^,  MU.  de  Clermoul-Ferraud. 
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homme  voulant    absolument  se  noyer,  ne  le  put 
qu'ciprès  avoir  .irradié  son  scapulaire. 

Le  raêma  trail,  écrivait,  en  1842,  Tabbé  de  Sam- 
bucy  (I),  s'est  reproduit  dans  une  femme,  sur  les 
eaux  de  la  Seine,  il  y  a  quelques  années.  Après 
s'être  jetée  dans  la  rivière,  cette  femme  surnageait 
lonjours,  à  la  vue  de  lout  le  monde  qui  la  regar- 
dait, lorsque  tout  à  coup  on  la  vit  faire  un  mouve- 
ment, comme  pour  se  débarrasser  d'un  objet  im- 
portun :  c'était  son  scajiulaire  qu'elle  repoussait 
ioin  d'elle.  Aussitôt  après  eile  disparut  ;  et  un  bate- 
lier qui  se  hâtait  d'arriver  pour  la  sauver,  ne  put 
atteitidre  que  le  scapulaire  qu'elle  avait  si  malheu- 
reusement rejeté. 

(A  suivre.) 


Bibliographie. 

GABRIEL  PEIGNOT 

Parmi  les  hommes  qui  ont  dû  au  culte  des  livres 
une  part  de  leur  illusliation,  l'histoire  cite  avec 
«loge  J,-A.  de  'i  hou,  Gubriel  Naudé,  le  Père  Mé- 
nestrier,  Gabriel  Martin,  Jamet,  l'abbé  Bign(!n,  La 
Monnoye,  Mercier  de  Saint-Léger,  Née  de  la  Ro- 
chelle, Chardon  de  la  Rochetie,  de  Bure,  Van  Praët, 
Charles  Nodier  et  Brunet.  Au  commencement  de  ce 
siècle,  la  Champagne  prêtait  à  la  Bourgogne  un 
émule  de  ces  derniers  bibliographes,  auteur  lui- 
même  de  cent  ouvrages,  Gabriel  Peignot. 

Parmi  les  contemporains,  peu  d'auteurs  ont  été 
l'objet  d'autant  d'études.  Sans  parler  des  articles  de 
journaux  et  de  dictionnaires,  nous  avons  sur  Pei- 
gnot  six  ouvrages  bien  comptés.  Sa  vie  a  été  écrite 
par  P.  D.,  par  Paul  Guillemot  et  par  Jules  Simon- 
net  ;  la  liste  de  ses  ouvrages  a  été  dressée  par  le  bi- 
bliothécaire Milsond  ;  le  catalogue  de  ses  livres, 
dressé  d'aliord  par  Peignot  lui-même,  a  été  publié, 
à  Paris  et  à  Dijon,  en  double  catalogue,  compre- 
nant, somme  ronde,  douze  mille  volumes.  Nous 
nous  inspirons  de  ces  biographies  et  des  ouvrages 
de  Peignot. 

Elienne-Gabriel  Peignot  naquit  à  Arc-en-Barrois, 
le  13  mai  4767.  Sa  fanjille  était  originaire  de  Ve- 
soul  ;  son  père  était  lieutenant  au  bailliaRe  ;  |iar  sa 
mère,  il  se  rattachait  à  la  descemlance  nobiliaire  des 
Pomponne.  Après  ses  études  classiques,  le  jeune 
Peignot  fut  placé  chez  un  procureur  pour  y  prendre 
les  premières  notions  des  aflaires  et  du  droit.  En 
1786,  il  entrait,  après  quelques  escapades  d'écolier, 
au  régiment  de  Bourbon  ;  l'iinnée  suivante,  il  sui- 
vait, à  Besançon,  les  cours  de  droit.  En  17tiO  nous 
le  trouvons  avocat  au  Parlement  de  cette  ville  ;  en 
1791,  il  entre,  sous  le  duc  de  Brissac,  dans  la  garde 
de  Louis  XVI.  Après  le  licenciement  de  la  garde 
royale,  il  fc  retire  à  Vesoiil  chez  une  tante.  Cepen- 
dant, la  suppression  des  couvents  et  la  confiscation 

(1)  Manuel  de  la  di^K-oiion  au  snint  Scniitdaire,  p.  95. 
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des  biens  des  émigrés,  avaient  entassé,  à  Vesoul, 
une  grande  quantité  de  livres.  Avec  les  bibLulbé' 
quesdu  cleigé  et  de  la  noblesse,  on  formait,  dos  bi- 
bliothèques publiques.  Peignot  fut  chargé  d'organi- 
ser celle  de  Vesoul.  Ce  fait,  en  apparence  insigni- 
lianl,  détermina  sa  vocation  pour  les  livres  et  pour 
les  lettres. 

En  180:i,  Peignot  fut  nommé  principal  du  collège 
de  Vesoul,  sans  perdre  son  titre  de  bibliolbécai 
en  1806,  il  était  reçu  menbre  de  l'Acadéinie  c 
tique  de  Paris  ;  en  1813,  membre  de  l'Acade'mic  de 
Besançon.  Promu,  en  18lS,  aux  fonctions  d'inspec- 
teur de  la  librairie  et  de  l'imprimerie  à  Dijon,  il  de- 
venait, en  1825,  proviseur  du  collège  de  cette  ville  ; 
l'année  suivante,  conservateur  honoraire  de  la  h'iA 
bliothèque,  et,  un  peu  plus  lard,  inspecteur  d'ac. 
demie.  En  1838,  après  quarante-cinq  ans  de  fonci 
tions  universitaires,  il  prenait  sa  retraite.  Une  mori 
chrétienne  vint  clore  sa  carrière  en  1849. 

Peignot  était  le  type  du  brave  homme.  Fid 
tous  ses  devoirs  laborieux,  instruit,  désintérc 
gai  et  spirituel,  il  était,  pour  ses  amis,  d'une  c  ,- 
dialilé  parfaite  ;  pour  sa  famille,  d'un  dévoueraeiitj 
absolu.  Sa  correspondance  le  fait  aimer,  et  pour 
son  cœur  et  pour  son  esprit  ;  dans  un  pays  qui  s'ho- 
nore lies  Sévigné,  des  Pascal  et  de  tant  d'autres, 
Peignot  sut  chiffonner  une  lettre  de  manière  .à  mé- 
riter une  palme.  Mais  ce  qui  nous  intéresse  en  lui 
c'est  surtout  le  bibliographe  et  l'auteur. 

G.  Peignot  était  le  modèle  du  véritable  biblio- 
phile. A  lascience  approfondie  des  livres,  il  joignait 
l'érudition  et  la  critique  éclairée  qui  pèse  leur  va 
leur  intrinsèque.  Le   style  et  la  pensée  trouvaien 
en  lui  un  juge  compétent,  et  l'exécution  matérielle] 
un  connaisseur  du  premier  ordre.  Son  goût  biblii 
graphique  était  devenu  une  passion  dont  le  mériti 
des  vieux  livres  était  principalement  l'objet.    Pei 
gnot  professait  celte   doctrine,  laquelle,  du  resl 
e-l  adoptée  par  la  plupart  des  bibliophiles,  àsavi 
que  la  typographie  du  xvi"  siècle  a  conservé  sa  si 
périorité,  malgré  la  beauté  et  le  luxe  de  quelqa 
éditions  modernes. 

Cette  supériorité,  au  xvi""  siècle,  de  l'art   ty 
graphique,  qui  semble,  dès  celte  époque,  avoir  ai 
leint  son  apogée,   s'explique  par  des  raisons 
affectent  l'art  proprement  dit,  dont  la  lypograi  , 
est  une  branche  collatérale.  11  est  constant,  au  poin: 
de  vue  de  la  renaissance,  que  si  les  sciences  soûl  l:\. 
giand   progrès,  l'arl    proprement  dit  est  en  déca-i 
dence.   Malgré    les   efforts  inouïs  d'une  foule  d'à 
listes  d'un  véritable  talent  et  qui  ont  à  leur  servit 
les  reconnaissances  scientifiques  et  lesperfeclionn 
ment.3  du  siècle,  l'art  contemporain  n'a  pas  atleii 
la  hauteur  des  gr.inda  maîtres  de   l'antiquité  et 
la  lienaissance.    C'est  que  le  génie  humain  a 
phases  de  progrès,  sa  limite  de  perfection  cl  sa  : 
cadence.  Je  n'ai  point  la  prcieulion  de  résoudre 
giaves  questions  de  cette  thèse  et  de  chercher  dani. 
quelles  conditions  l'art   reçoit  une  expansion  su- 
prême ;  il  me  s  ufril  de  constater  la  corrélation  ia 
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me  de  l'arl  lj'pOf;i'aphL(jue  avec  l'art  proprement 
lit  resté  statioiinaiie.  La  typographie,  en  eli'el,  est 
issujeltie  aux  mêmes  lois,  elle  s'épanouit  aux  mè- 
nes époques  et  subit  les  mêmes  vicissiludes;  comme 
'art,  elle  exige  la  pensée,  la  patience,  le  goût  et 
'ins|iiralion,  qualités  essentielles  du  génie.  Le  des- 
in  lies  caractères  ou  des  lettres  est  plus  ou  moins 
légant  et  correct,  suivant  l'epoquo  arti'stiquc.   La 
telle  simplicité  et  la  pureté  des  types  du  xvi"  siècle 
l'on'  pas  été  surpassées  [jar  les  modernes,  et  même, 
u  jugement  des  plus  savants,  elles  n'ont  pas  été 
galée.-f.  Les  beaux  livres  des  Robert  Estieunc,  des 
Ides,  des  Gryplies,  des  Eizévirs,  des  Vascosan, 
ont  supérieurs  aux  plus  belles  éditions  moderne:. 
nsi  (pie  les  caractères,  le  frontispice,  l'encadre- 
ent,  l'ornementation,  la  correction  du  texte,  ont, 
ins  leur  simplicité  grandiose,  un  .stoùt  fi  relevé 
t  si  pur  et  une  telle  excellence,  que  le  typogra|j!ie 
noderne.avec  toutes  ses  ressources,  peut  imiter 
es  chels-d'œuvre  et  non  les  surpasser.  Qu'il  cher- 
lie,  au  contraire,  des  voies  nouvelles,  il  fait  du 
oli,  de  l'orné,  du  spirituel  ;  mais  ce  n'est  pas  là  un 
)eriVclionnement.  Les  plus  habiles  confessent  cette 
rite  dont  était  pénétré  Peignot.  Le  livre  de  Fus- 
aill'T,  offert  à  l'Académie  de  Dijon,  en  est  la  dé- 
nonslraliou  ;  Louis  Perrin,  typographe  lyonnais, 
li  pos.-iédait  à  un  haut  degré  l'amour  et  la  con- 
aissance  de  son  art,  émule  de  Jean  de  Tournes, 
fait  de-îsiner  et  fondre  pour  l'exécution  de  ce  livre 
es  caractères  dans  le  godt  le  plus  pur  du  xvi"  siè- 
lo  ;  il  a  fait  ciseler  des  lettres  ornées  en  haroionie 
vec  C''lte  époque.  Rien  ne  manque  à  cette  œuvre 
oiis  le  rapport  de  la  composition  et  de  l'arrange- 
nent.  Assurément,  il  a  produit  un  beau  livre,  d'un 
tyli;  correct,  d'une  élégante  simplicité  ;  mais,  du 
iropre  aveu  de  l'artiste  typographe,  il  n'a  pu  sur- 
passer son  modèle. 

Dans  l'état  présent  de  la  librairie,  avec  les  mil- 
iers  de  volumes,  de  revues,  de  journaux,  que  pro- 
iiit  l'imprimerie,  le  travail  du  bibliophile  se  heur- 
erail  à  d'énormes  difficultés,  pour  n'aboutir  qu'à 
U'-  uiiliié  médiocre.  Ceux  à  qui  cette  science  con- 
emporaine  est  nécessaire  ordinairement  la  pos- 
édenl  ou  peuvent  s'appliquer  personnellement  à 
'acquérir.  A  l'époque  où  écrivit  Peignot,  après 
'liclipse  des  études  et  des  lettres  pendant  la  bour- 
asqun  révolutionnaire,  dans  un  pays  où  des  mil- 
ions  de  volumes  étaient  menacés  de  mort  par  une 
mliécillité  qui  s'appelait  la  lumière,  Peignot  devait, 
)our  le  bien  des  générations  futures,  sauver  les  tré- 
ors  du  pa'sé.  Dès  18U0,  il  publie  un  plan  de  bUili- 
hèqiic  choisie  et  classée  métliodiiiuemenl  ;  l'année 
uivanlu,  il  lévclopiiece  premier  essai  dans  son  Ma- 
iw.l  bibliographique  ou  Essai  sur  les  bibliothèques 
nciennes  et  modernes  et  sur  la  connaissance  des 
ivics,  (les  f.)ruials,  desédilions.  Une  fois  dans  celle 
îarrièrc,  il  ne  (juitte  plus  la  Iranchéi;  ;  on  le  verra 
lar  l'indii'alion  suminaire  de  ses  écrits. 

En  I8i2  parait  le  Dictionnaire  vimonné  de  biblio- 
oyie,  contenant  :  1"  l'explication  des  principaux  ter- 


mes relatifs  à  la  bibliographie,  à  l'art  typogra- 
phique, etc.  ;  2°  d'js  notices  sur  les  principales 
bibliothèques  anciennes  et  modernes;  3°  enfin  l'expo- 
sition des  différents  systèmes  bibliographiques. 
Ij'année  suivante,  cet  ouvrage,  déjà  fort  de  deux  vo- 
lumes, s'augmente  d'un  troisième  tome  contenant 
plus  de  six  cents  articles  nouveaux  et  dos  tables  pour 
l'ouvrage  entier.  Celte  même  année  1804,  Peignot 
publie  un  Essai  de  curiontés  bibliographiques,  con- 
tenant une  notice  raisonnée  des  ouvrage  les  plus 
beaux  dont  le  prix  a  excédé  1,000  francs  dans  les 
ventes  publiques,  essai  qui  se  complétera,  en  1822, 
par  un  volume  de  Variélés,  notices  et  raretés  bibU'i- 
(jraphique^. 

En  1806,  Dictionnaire  critique,  littéraire  et  biblio- 
graphique A(ts  prmcipaux  livres  condamnés  au  feu, 
supprimés  ou  censurés  ;  2  vol.  in-8. 

En  1808,  Am«seme/i?s/(/a/o/o(7/y«es  ou  variélés  en 
tous  genres,  contenant  :  i°  une  poétique  curieuse, 
relative  à  toutes  Ls  espèces  de  vers  singuliers, 
bizarres  et  d'une  exécution  difficile,  avec  des  exem- 
ples figurés  ;  2"  une  notice  sur  les  emblèmes  tirés  des 
heurs,  des  arbres,  des  animaux,  etc.;  .3°  une  nomen- 
clature du  chant  ou  cri  des  principaux  oiseaux;  4°  un 
di.'tionnaire  des  découvertesanciennes et  modernes; 
des  détails  s^ur  la  longévité,  sur  la  supers^tition  de 
quelques  grands  hommes  ;  une  chronologie  des  au- 
teurs célèbres.  —  La  même  année.  Bibliographie cu- 
rieuse,  ou  notice  raisonnée  des  livres  imprimés  à 
cent  exemplaires  au  plus,  suivie  d'une  Notice  de 
quelques  ouvrages  tirés  sur  papier  de  couleur. 

En  !810,  Répertoire  de  bibliographies  spéciales, 
curieuses  et  instructives,  contenant  la  notice  raisoii- 
née  :  1°  des  ouvrages  imjirimés  à  petit  nombre 
d'exemplaires;  des  livres  dont  on  a  tiré  des  exem- 
plaires sur  papier  de  couleur  ;  3°  des  livres  dont  le 
texte  est  gravé,  et  -4°  des  livres  qui  ont  paru  sous  le 
nom  à'Anas. 

En  1812,  Répertoire  bibliographique  universel, 
contenant  la  notice  raisonnée  de  bibliographies 
spéciales  et  d'un  grand  nombre  d'autres  ouvrages 
de  bibliographie  relatifs  à  l'hisloire  littéraire.  La 
même  année,  Peignot  publie  un  Essai  sur  l'histoire 
du  parchemin  et  du  vélin. 

En  1813,  Plan  d'une  bibliothèque  des  classiques  la- 
tins ;  puis  Dictionnaire  historique  et  bibliographique 
des  personnages  illuftrei,  célèbres  ou  fiuwux. 

En  1817,  Traite  du  choix  des  livres,  contenant  : 
1°  des  observations  sur  la  nature  des  ouvrages  les 
plus  propres  à  former  une  collection  peu  considé- 
rable, mais  précieuse  sous  le  rapport  du  goût;  2°  des 
recherches  littéraires  sur  la  prédilection  particulière 
((ue  des  hommes  célèbres  de  tous  les  temps  ont  eue 
nour  certains  ouvrages.  La  même  année  voit  paraî- 
tre des  Recherches  sur  les  ouvrages  de  Vidiairc. 

En  i818,.l/(;/a/i,i7(?s  Ultéraires  philoso/ihiques  et  bi- 
bliographiques, contenant  des  recherches  sur  l'ély- 
mol.igie  des  noms  propres  dans  les  premiers  temps 
de  la  monarchie;  sur  l'origine  connue  de  quelques 
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mots  de  la  langue  française  avant  la  révolution,  avec 
une  planche  représentant  l'alphabet  gaulois. 

De  1819  à  1822,  Essai  historique  sur  la  lithogra- 
phie. Recherches  sur  les  ouvrages  de  La  Harpe,  Essai 
sur  les  hivers  les  plus  rigoureux,  Des  cotnestibies  et 
des  vins  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  en  usage  chez  les  Ro- 
maines. 

En  1823,  Manuel  du  Bibliophile,  ou  Traité  du 
choix  des  livres  contenant  des  développements  sur 
la  nature  des  ouvrages  les  plus  propres  à  former  une 
collection  précieuse  ;  2  vol.  in-8. 

De  1824  à  1840,  nous  relevons  les  ouvrages 
suivants  :  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
dom  Jamin,  1823  ;  Recherches  hiMoriqws  sur  les 
danses  des  morts,  1826  ;  Sur  les  lettres  de  Henri  VIII 
à  Anne  Boleyn,  même  date  ;  Documents  authentiques 
sur  les  dépenses  de  Louis  XIV,  1827;  Notice  sur 
Buffon,  1828  ;  Choix  de  testaments  anciens  et  moder- 
nes, 1829  ;  Lettres  sur  une  nouvelle  édition  de  Ducer- 
ceau,  sur  un  ouvrage  relatif  aux  femmes  et  sur  deux 
manuscrits  de  Charlemagne,  même  année  :  De  i'an- 
cienne  bihllothèque  des  ducs  de  Bowgogne,  1830; 
Voyage  de  Piron  à  Beaune  et  Virgile  virai  en  Bour- 
c/uignon, i83i  ;  Nouvelles  recherches  sur  Bernard  de  La 
Monnaye;  Notice  sur  vingt-deux  miniatures,  et  Essai 
historique  sur  la  liberté  d^écrire,  1832  ;  Recherches  his- 
toriques sur  Jacquemart  et  s-ir  le  château  de  Dijon, 
1833;  Essai  historique  sur  la  Reliure,  1834  ;  Essai  sur 
l'origine  de  la  langue  française  et  sur  un  recueil  de 
monuments  authentiques  de  cette  langue,  1833  ;  Re- 
cherches historiques  sur  les  autographes  et  l'autogra- 
phie,  1836  ;  Souvenirs  relatifs  à  quelques  bibliothèques 
des  temps  passés,  même  date  ;  Recherches  sur  le  luxe 
des  Romains,  1837  ;  Recherches  sur  l'origine  et  l'étij- 
mologie  du  mot  Pontife,  1838  ;  Quelques  recherches 
sîir  d'anciennes  traductions  de  l'Oraison  dominicale, 
1839  ;  Quelques  recherches  sur  le  tombeau  de  Virgile 
au  l'aiisilippe,  1840. 

En  1840  Peignot  met  fin  à  sa  carrière  de  biblio- 
graphe par  le  Livre  des  singularités,  par  des  Recher- 
ches historiques  sur  la  Discipline,  par  le  Prcdicato- 
riana  ou  Révélations  singulières  et  amusantes  sur 
les  prédicateurs, enfin  pa.r  des  Recherches  historiques 
et  bibliographiques  sur  les  imprimeries  particulières 
et  clandestines  qui  ont  existé,  en  France  et  à 
l'étranger,  depuis  le  xv°  siècle. 

Nous  ne  relevons  pas  ici  une  foule  d'articles  bi- 
bliographiques publies  dans  les  journaux,  non  plus 
que  des  articles  biographiques  insérés  dans  le  Dic- 
tionnairehistoriquedeCh!xndone\.Be\a.nd[ne,  etdans 
la  Biographie  universelle. 

Parmi  les  manuscrits  de  Peignot,  nous  indiquons 
ici,  comme  complément  de  ses  travaux  bibliogra- 
phiques, les  ouvrages  suivants  :  Le  Mi/riobiblon 
français  ou  Bibliothèque  analyiique  universelle, 
préseniunl  plus  de  trois  mille  articles,  i2  vol.  in-S"  ; 
Essai  de  bibliographie  glossographique  ou  Notices 
raisonnées  sur  les  ouvrages  relatifs  à  la  langue,  à 
la  grammaire  et  aux  dictionnaires,  2  vol.  in-8°; 
.5îMo5'r(7/)Aies/)écîa/erelaliveàrinquisilion;  Biblio- 


graphie analytique  des  ouvrages  facétieux  ;  Notices 
et  extraits  de  quelques  ouvrages  remarquables  par 
leur  singularité,  leur  rareté  ou  leur  bizarrerie  ; 
Histoires  littéraires  des  ouvrages  à  clefs  ;  Histoire  lit- 
téraire des  dédicaces,  avec  une  Notice  raisonnée  des 
critiques  qu'on  en  a  faites  ;  Bibliographie  amusante 
on  Notice  raisonnée  des  ouvrages  dont  les  litres  sont 
singuliers,  originaux,  plaisants,  facétieux,  satiri- 
ques ou  ridicules  ;  enfin  des  Notices  historiques  sur 
les  mœurs,  usages  et  coutumes  des  Français. 

Ainsi  Gabriel  Peignot  a  conquis,  dans  la  science 
bibliographique,  dont  il  a  étendu  le  domaine,  une 
réputation  qui  s'est  répandue  au  delà  des  limites  de 
la  France.  Sous  ce  rapport,  sa  célébrité  est  peut- 
être  plus  grande  en  pays  étranger,  à  Rome,  à  Lon- 
dres ou  à  Berlin  qu'à  Paris,  par  la  raison  que  ces 
capitules  possèdent  un  plus  grand  nombre  de  biblio- 
philes, et  que  le  commerce  des  livres  y  est  plus 
important.  Doué  de  toutes  les  aptitudes  requises 
pour  cette  spécialité  qui  fut  le  culte  assidu  de  sa  vie, 
favorisé  d'ailleurs  par  les  circonstances,  Peignot,  on 
le  voit,  possédait  encore  les  connaissances  techni- 
ques pour  apprécier  le  mérite  d'un  livre,  pour  écrire 
son  histoire  et  déterminer  l'importance  comparative 
d'une  édition. 

Formé  à  l'école  littéraire  du  xviii' siècle,  Peignot 
en  avait  répudié  la  philosophie.  Dins  la  maturité 
de  l'âge,  en  1826,  il  publiait  un  monument  du  xv= 
siècle,  l'Histoire  de  la  Passion  de  Jésus-Christ,  par 
le  Père  Maillard.  L'année  suivante  parurent  les 
Recherches  sur  la  personne  de  Jésus-Christ,  sur  Ma- 
rie et  sur  les  deux  généalogies  du  Sauveur.  Dès 
1817  il  avait  donné  un  Précis  historique  des  prag- 
matique-, concordats  et  constitution  du  clergé  gal- 
lican. Parmi  ces  manuscrits,  on  trouve  une  Histoire 
évangélique  et  apostolique,  une  Chronique  de 
l'Drdre  des  Jésuites,  et  une  Dissertation  sur  la  cor- 
respondance entre  saint  Paul  et  Sénèiue,  ouvrage 
qui  a  pu  servir  depuis  à  Am.  Fleury  et  à  Ch.  Au- 
bertin. 

Le  catalogue  des  ouvrages  imprimés  de  Gab.  Pei- 
gnot par  Milsand,  comp'e  cent  soixante-seize  arti- 
cles. Paul  Guillemot,  dans  sa  biographie,  dit  que 
ces  livres  imprimés  forment  cinquante  deux  volu- 
mes, sans  compler  les  notices  ;  et  que  les  manuscrits 
formeraient  trente-cinq  volumes  ;  en  tout  qualre- 
vini^l-huil  in-8».  Ou  voit  si  Peignot  avait  justifié 
la  devise  adoptée  dans  un  catalogue  distribué  à  ses 
amis  :  Pluribus  horisrei  litterarix  vixi  quam  mem. 
Peu  d'auteurs  ont  laissé  des  œuvres  en  aussi  grand 
nombre  et  aussi  bien  faits  pour  provoquer  I  s  autres 
à  l'amour  des  livres  et  à  l'aiTiour  de  l'étude,  aux 
deux  choses  qui  soutiennent,  consolent  ou  relèvent 
le  plus  l'existence. 

Si  l'on  voulait  apprécier  l'homme,  il  faudrait, 
croyons-nous,  s'en  tenir  au  jugement  de  l'un  de  ses 
biographes,  a  Ne  cherchez  pas  en  lui,  dit  Paul  Guil- 
lemot, le  novateur  qii  agrandit  le  domaine  des 
idées,  les  théories  lumineuses  qui  ouvrent  de  nou- 
veaux horizons  à  la  science,  la  critique  puissante  et 
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régulatrice,  l'éclat  du  style  et  l'énergique  origina- 
lité du  trait;  esprit  clair  et  méthodique,  narrateur 
intéressant,  liabile  compilateur,  homme  de  sens  et 
d'érudition,  écrivain  facile  et  pur,  il  intéresse  con- 
stamment son  lecteur,  l'amuse  en  l'instruisant  par 
des  détails  piquants,  par  des  citations  heureuses  ou 
des  singularités  remarijuables.  Ses  ouvrages  vivront 
longtemps  aprrs  lui,  recherchés  par  tous  ceux  qui, 
dans  des  récréations  instructives,  prisent  le  bon 
sens,  la  naïveté  spirituelle  et  l'aimable  simplicité.  » 
Voilà  qui  est  bien  dit  et  qui  peint  l'homme. 

Justin  FÈVRE, 

Protonotain?  apostoliiiue. 


Chronique  hebdomadaire 

'téceplions  au  Vatican.  —  La  fête  de  saint  Pierre  à  Rome. — 
Amende  honorable  du  clergi'  d'Alexandrie.  —  Lettre  du 
Saiut-PiTe  à.  l'arciievêque  de  Cologne.  —  Nouvelle  con- 
damnation du  calholkisme  libéral.  —  Les  députés  pèlerins 
à  Haray.  —  Les  diocèses  de  Montaubaa  et  de  Belley  con- 
sacrés au  Sacré  Cœur.  —  Ouverture  de  nouveaux  Cercles 
cattioliquei.  —  Aux  cuirassiers  de  Reichsholfen.  —  Mgr  l'ar- 
chevêque de  Lyon  et  le  journal  le  Proyrès.  —  Pétition  pour 
la  liberté  de  l'enseignement.  —  Souscription  pour  la  statue 
du  vénérable  de  La  Salle.  —  Succès  comparatifs  des  insti- 
tuteurs congréganistes  et  des  instituteurs  laïques.  —  Uu 
frère  au  citoyen  Mottu.  —  Pèlerinage  à  Saint-Pierre  de 
Louvain.  —  Projet  d'un  congrès  général  en  Italie.  —  Ordi- 
nation à  Altishofen  —  Les  catholiques  de  Zurich  dépos- 
eédés  de  leur  église  au  profit  des  vieux.  —  Etat  prospère 
de  I  Eglise  d'Angleterre.  —  Le  Pape  arbitre  des  nations. 

Paris,  5  juillet  187;<. 

Rome.  —  Le  Journal  de  Florence  nous  apprend 
que  Pie  IX  a  reçu  en  audience  spéciale,  le  29  juin, 
les  révérendissimes  supérieurs  des  collèges  et  sémi- 
naires étrangers  établis  à  Rome.  Ils  étaient  au  nom- 
bre de  douze.  I.c  supérieur  du  collège  de  Propa- 
ijanila  fide  a  donné,  au  nom  de  ses  collègues, 
lecture  d'une  courte,  mais  touchante  Adresse,  à 
laquelle  le  Saint-Père  a  répondu  par  un  discours 
qui  n'a  pas  encore  élé  publié.  Nous  savons  seule- 
ment que  Sa  Sainteté,  après  avoir  parlé  de  l'excel- 
lence de  la  mission  de  ceux  qui  sont  préposés  à  l'œil- 
vre  de  l'éducation  de  la  jfiinesse,  a  loué  les  supé- 
rieurs présents  du  zèle  qu'ils  savaient  déployer  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions,  puis  Elle  les  a  bénis, 
eux  et  leurs  établissements. 

—  En  ce  même  jour,  les  Romains  célébraient  avec 
un  grand  éclat,  dans  la  b;isilique  valicane,  la  fêle 
fie  s.'tint  Pierre,  à  laquelle  ils  s'étaient  préparés  pur 
ime  neuvaine.  La  Confession  était  ornée  selon  la 
coutume.  La  statue  de  bronze  de  r.\pôtre  était  coil- 
fée  de  la  tiare  et  vêtue  des  ornements  pontilicaux. 
Sur  le  pavé  s'étendait  un  lapis  de  fleurs  rares  ;  aux 
murs  pendaient  dos  «uirl mdes  de  ileurs  ;  des  bou- 
quets de  fleurs  ornaient  le  sommet  des  chandeliers 
où  brfilaient  d'innombrables  cierges. Des  fleurs  par- 
tout. El  toutes  ces  Heurs  venaient  des  jardins  du 
Vatican,  et  aussi  des  villas  des  princes  romains, 
lesquels,  ah  nntiqun,  donnent   aux    apôtres   celte 


marque  de  dévotion.  Notre  ambassadeur  et  quel- 
ques autres  diplomates  accrédités  près  le  Saint- 
Siège  assistaient  aux  cérémonies.  Mais  la  grande 
figure  et  la  grande  voix  du  Pape  n'étaient  plus  là, 
hélas  1  pour  charmer  l'âme  fidèle. 

—  Le  chapitre  de  l'église  cathédrale  d'Alexandrie 
(Piémont)  a  fait  déposer  aux  pieds  du  Saint-Père, 
comme  on  avait  lieu  de  l'espérer,  une  Adresse  par 
laquelle  il  exprime  sa  douleur  d'avoir  affligé  le 
cœur  du  Souverain  Pontife,  à  l'occasion  des  funé- 
)-ailles  de  llallazzi.  Le  chapitre  proleste  devant 
Dieu  de  sa  volonté  d'obéir  aux  lois  ecclésiastiques 
et  de  marquer  toujours,  dans  tous  ses  actes,  son 
dévouement  au  Saint-Siège  et  à  la  [)ersonne  sacrée 
du  Pape. 

—  Le  Saint-Père  a  reçu  le  3  juillet,  des  évoques 
allemands  réunis  à  Fulda,  une  copie  de  la  protes- 
tation collective  présentée  par  LL.  GG.  au  gou- 
vernement de  Berlin.  Sa  Sainteté  a  répondu  par 
une  lettre  adressée  à  l'archevêque  de  Cologne, 
qu'EUe  avait  la  plus  grande  confiance  dans  les  évê- 
ques  prussiens  qui,  dit-Elle,  sauront  sauvegarder 
tous  les  droits  de  l'Eglise. 

—  Sachant  qu'il  se  trouvait  encore  en  Belgique 
des  tenants  du  catholicisme  libéral,  le  Saint-Père  a 
saisi  l'occasion  d'un  bref  adressé  au  président  et 
aux  membres  de  la  Fédération  des  cercles  catholi- 
ques en  Belgique,  pour  condamner  une  fois  de  plus 
cette  funeste  erreur.  Après  avoir  fait  l'éloge  des 
efforts  de  la  Fédération  pour  combattre  les  passions 
irréligieuses,  le  Saint-Père  continue  : 

«  Ce  que  nous  louons  le  plus  dans  cette  entre- 
prise pleine  de  piété,  c'est  que  vous  êtes,  dit-on, 
remplis  d'aversion  pour  les  principes  calholiques  li- 
béraux, que  vous  tâchez  de  déraciner  des  intelli- 
gences autant  qu'il  est  en  votre  pouvoir.  Ceux  qui 
sont  imbus  de  ces  principes  font  profession,  il  est 
vrai,  d'amour  et  de  respect  pour  l'Eglise  el  semblent 
consacrer  à  sa  défense  leurs  talents  et  leurs  travaux  ; 
mais  ils  s'elforcenl  néanmoins  de  pervertir  sa  doc- 
trine et  son  esprit,  et  chacun  d'eux,  d'après  la  di- 
versité de  ses  goûts  et  de  son  tempérament,  in- 
cline à  se  mettre  au  service  de  César  ou  de  ceux  qui 
revendiquent  des  droits  en  faveur  d'une  fausse  li- 
berté. Ils  pensent  qu'il  faut  absolument  suivre  cette 
voie  pour  enlever  une  cause  de  dissensions,  pour 
concilier  avec  l'Evangile  le  progrès  delà  sociélé  ac- 
tuelle et  pour  rétablir  l'ordre  et  la  tranquillité; 
comme  si  la  lumière  pouvait  coexister  avec  les  té- 
nèbres, el  comme  si  la  vérité  ne  cessail  pas  d'être 
la  vérité,  quand  ou  la  détourne  violemment  de  sa 
vérital)lc  signilication  et  qu'on  la  dépouille  de  la 
fixité  inhérente  à  sa  nature. 

D  Cette  erreur  pleine  d'embûches  est  plus  dange- 
reuse qu'une  inimitié  ouverte,  parce  qu'elle  se  re- 
couvre du  voile  spécieux  du  zèle  el  de  la  charité;  et 
c'est  assurément  en  vous  efforçant  de  la  combattre 
cl  en  mellanl  un  soin  assidu  à  en  éloigner  les  sim- 
ple-, que  vous  extirperez  la  racine  fatale  des  discor- 
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des,  et  que  vous  Iravaillerez  efficacement  à  produire 
et  à  entretenir  l'union  étroite  des  âmes.  Sans  doute, 
ce  n'est  pas  voas  qui  avez  besoin  de  cet  averlisse- 
ment,  vous  qui  adtiérez  avec  un  dûvouemenlsi  ab- 
solu à  tous  les  documents  émane's  de  ce  Siège  apos- 
tolique, que  vous  avez  vu  condamner  à  différentes 
reprises  les  principes  libéraux  ;  mais  le  désir  même 
de  faciliter  vus  travaux  et  d'en  rendre  les  fruits  plus 
abondants  nous  a  poussé  à  vous  rappeler  le  souvenir 
d'un  point  si  important...  » 

Ce  bref,  rapproché  de  celui  qui  a  été  récemment 
adressé  à  la  jeunesse  calholique  de  Milan,  ne  laisse 
plus  aucune  échappatoire  à  ceux  qui  sont  demeurés 
attachés  jusqu'ici  à  l'idole  libérale.  Espérons  doue 
qu'ils  se  soumettront  enfin  pleinement,  ooramc  ils 
le  doivent,  et  non  pas  seulement  n  du  bout  des  lè- 
vres, )»  aux  éternelles  doctrines  de  salut  des  Ency- 
cliques et  du  Syllabus.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
faire  observer  que  Pie  IX,  en  condamnant  le  libé- 
ralisme, ne  condamne  nullement  la  liberté  ;  bien 
loin  de  la  condamner,  il  s'en  fuit  le  défenseur,  puis- 
que le  libéralisme  enfante  nécessairement  la  tyran- 
nie et  l'anarchie,  comme  nous  ne  le  savons  que 
trop. 

—  Dans  notre  dernière  chronique,  le  défaut  d'es- 
pace nous  a  obligé  de  passer  une  audience  qui  doit 
cependant  être  signalée.  Dans  l'une  des  audiences 
accordées  à  l'occasion  de  l'anniversaire  du  couron- 
nement de  Pie  IX,  Sa  Sainteté  a  reçu  une  députa- 
tion  de  l'.Association  de  la  jeunesse  italienne,  com- 
posée environ  de  deux  cents  personnes.  Répondant 
à  l'Adresse  qui  lui  a  été  présentée,  le  Saint-Père  a 
d'abord  loué  cette  fervente  jeunesse  adonnée  à  tant 
de  bonncsœuvres,  malgré  lescontradictionsdetoute 
sorte  et  les  efforts  de  l'enfer  pour  l'entraîner  au  mal. 
lia  ensuite  recommandé  de  fuir  tous  ceux  qui  disent 
du  mal  de  l'Eglise,  soit  par  lâcheté,  soit  par  calcul, 
soit  par  malice.  Pour  lutter  avec  succès,  il  faut  re- 
courir aux  sacrements  dont  la  vertu  découle  des 
blessures  du  Sacré  Cœur  de  Jésus.  Parlant  du  m;i- 
riage,  il  a  dit  que  le  contrat  civil  que  les  législa- 
teurs modernes  veulent  y  substituer  n'est  qu'un 
«  honteux  concubinage.  »  Enlin,  il  a  invité  ses  audi- 
teurs à  prier  pour  l'Italie,  [lour  l'Espagne  et  pour 
l'Allemagne,  et  leur  a  donné  sa  bénédiction. 

France.  • —  La  journéedu29  juin,  .àPara}•-le-Mo- 
nial,acomp!ctélHjournéedu20.  Dans  cet  te  première 
journée',  la  France  avait  été  solennellement  consa- 
crée à  jÉsus-GnfliST  comme  h  son  Sauveur  et  à  son 
Roi.  Le  29,  les  députés  pèlerins  de  l'Assemblée  na- 
tionale, par  l'emblème  et  la  devise  de  leur  bannière, 
—  les  tables  de  la  Loi,  avec  ces  mots:  Lex  sancla  ! 
mandalian  banclum!  —  l'ont  choisi,  «  dans  la  me- 
sure (jui  leur  appartenait,  »  pour  notre  souverain 
Législateur. 

Ces  députés,  qui  ne  représentaient  pas  l'Assem- 
blée sans  doute,  mais  qui  cependant  en  étaient  «la 
lèle  et  le  ctuur,  »  suivant  l'expression  de  Mgr  l'évo- 
que d'Aulun,  étaient  au  nombre  de  cinquante,  dont 


voici  les  noms,  sauf  sept  que  nous  n'a\ons  pu  re- 
cueillir: MM.  d'Abbadie  de  Barrau,  de  La  Basse- 
lière,  des  Bassyns  de  Richemont,  de  Belcaslel,  de 
Bermont,  Besson,  Buisson,  de  Bouille,  de  Carayon- 
Latour,  Chesnclong,  de  Cintré,  Colombel,  Combier, 
Cornulier,  Cottin,  de  Diesbach,  Dufaure,  Dumont, 
de  Féligonde,  Glas,  Keller,  de  Kergorlay,  de  Kéri- 
dec,  de  Kermenguy,  Kolb-Bernard,  James,  de  La 
Grange,  de  Lorgeril,  de  Lur-Saluces,  Pajot,  Pory- 
Papy,  Pradic,  de  Ouinsenas,  Riant,  de  La  Roche- 
foucauld-Bisaccia,  de  Rodez-Benavent,  de  Sugny, 
de  Saint-Yictor,  Théry,  Du  Temple,  Vidal,  Vimal- 
Desseigne,  de  Vinols.  —  De  fait,  ces  cinquante  dé- 
putés en  représentaient  plus  de  deux  cents,  puisque 
plus  de  deux  cents  ont  adhéré  à  ce  pèlerinage  et 
souscrit  pour  la  baimière,  encore  qu'il  ne  soit  fait 
mention  sur  celle-ci  que  de  cent  cinquante,  les 
autres  ayant  donné  trop  tard  leurs  noms. 

Parmi  les  autres  pèlerins,  on  remarquait  M.  de 
Champagny,  de  l'Académie  française  ;  M.  le  comte 
de  Ségur,  et  M.  de  Châteaurenard,  tous  deux  con- 
seillers d'Etat.  Il  y  avait  aussi  deux  généraux,  des 
officiers,  et,  dit-on,  un  aide  de  camp  du  maréchal 
de  Mac-Mahon.  Mgr  Dupanloup  avait  été  empêché 
de  venir. 

Arrivés  à  sept  heures  du  matin,  les  députés  pèle- 
rins s'attachèrent  sur  la  poitrine  l'image  du  Sacré 
Conir  et  se  rendirent  proces>ionnellemcnt,  sous  leur 
bannière,  en  chantant  des  cantiques,  à  la  chapelle 
de  la  Visilatiûn,  où  les  attendait  Mgr  de  Léséleuc 
pour  leur  dire  la  messe.  Après  la  communion,  à  la- 
quelle les  députés  avaient  pris  part,  M.  de  Belcastel 
prononça,  d'ime  voix  émue  et  au  milieu  d'un  véri- 
table frémissement,  le  solennel  acte  de  conséoration 
que  voici  : 

«  Au  nom  du  Père,  du  l'ils  et  du  Saint-Esprit. 
Ainsi  soil-il. 

»  Très  Sacré  Cœur  de  Jésus,  nous  venons  nous 
consacrer  à  vous,  nous  et  nos  collègues  qui  noud 
sont  unis  de  sentiment. 

»  Nous  vous  demandons  de  nous  pardonner  tout 
le  mal  que  nous  avons  commis,  et  de  pardoimer 
aussi  à  tous  ceux  qui  vivent  séparés  de  vous. 

1)  Pour  la  part  ([ue  nous  pouvons  y  prendre,  et 
dans  la  mesure  qui  nous  appartient,  nous  vous  con- 
sacrons aussi  de  toute  la  force  de  nos  désirs  la  France, 
notre  pairie  bien-aimée,  avec  toutes  ses  provinces, 
avec  ses  œuvres  de  foi  et  de  charité.  Nous  vous  de- 
mandons de  régner  sur  elle  par  la  toute-puissance 
de  votre  grâce  et  de  votre  saint  amour.  Et  nous- 
mêmes,  pèlerins  de  votre  Sacré  Cœur,  adorateurs 
et  convives  de  votre  grand  Sacrement,  disciples  Irès- 
fidèles  du  Siège  infaillible  de  saint  Pierre  dont 
nous  sommes  heureux  aujourd  hui  do  célébrer  la 
lèle,  nous  nous  consacrons  à  votre  service,  ô  Sei- 
gneur et  Sauveur  Jésus-Curist,  vous  demandant 
humblement  la  grâce  d'être  toutà  vous,  en  ce  monde 
et  dans  l'éternité.  Ainsi  soil-il. 

»  Au  nom  dii  Père,  du  Fils  cl  du  Saint-Esprit. 
Ainsi  soit-il.  » 
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M.  de  Belcasiel,  parlant  de  celte  consécration 
dans  un  admirable  récit  qu'il  a  écrit  dos  splendeurs 
de  cettr;  journée,  s'écrie  :  «  Certes,  c'est  là  une 
étrangeté;  c'est,  si  vous  le  voulez,  un  acte  de  folie 
que  l'on  ne  commet  point  à  jeun.  Mais  nous  étions 
ivres  du  banquet  sacré.  » 

Cette  consécration  a  été  l'acte  principal  de  la 
journée, et  c'est  M.  Combier  qui  en  a  eu  le  premier 
l'idée  bénie,  au  pied  même  de  l'autel. 

il  y  a  ou  ensuite  grand'messe,  sermon  de  M. l'abbé 
Besson,  et  procession  dans  le  jardin  du  couvent, 
aux  lieux  où  notre  divin  Sauveur  est  apparu  à  la 
bienheureuse  Marguerite-.Marie. 

La  bénédiction  apostolique  est  enfin  venue  oou- 
ronner  les  joies  des  pèlerins,  il  les  députés  ont  été 
reconduits  à  la  gam  au  milieu  de  l'enthousiasme 
de  la  foule  et  des  ciis  mille  fois  répétés  de  :  «  Vive 
le  Sacré  Cœur  !  Vive  Pie  IX  I  Vive  l'Assemblée  na- 
tionale !  Vive  la  France!  » 

—  Les  diocèses  de  Monlauban  et  de  Belley  ont 
été  solennellement  consacré-s  au  Sacré  Cœur,  en 
présence  d'innombrables  assistants  ;  le  premier,  le 
20  juin,  et  le  second,  le  22. 

—  Ouverture  de  nouveaux  cercles  catholiques  à 
Paris  :  un  d'ouvriers,  c'est  le  septième  ;  un  autre 
d'employés  de  commerce;  à  Quimper,  un  cercle 
catholique. 

—  Le  30  juin,  le  U.  P.  Joseph,  présidentde  l'Œu- 
vre des  Tombes,  bénissait  à  huis-clos,  en  présence 
seulement  de  quelques  prêtres  français  et  d'Alsace- 
Lorraine,  comme  l'e.xigeaient  les  circonstances,  un 
mausolée  élevé,  sur  les  hauteurs  de  Morsbronn,  à 
la  mémoire  des  cuirassiers  dits  de  Heichshoffen, 
morts  héroïquement  pour  la  patrie  le  6  août  1870. 
Ce  mausolée  consiste  en  une  pyramide  de  dix  mè- 
tres de  haut  que  domine  une  croix  nimbée  et  dont 
la  hase  porte  dirtérenles  inscriptions.  C'est  le  cent- 
cpjatre-vingtième  monument  que  TCEuvre  des  Tom- 
bes fait  ériger  tant  en  Allemagne  que  sur  les 
champs  de  bataille  de  l'Alsace. 

—  Pour  délit  de  diffamation  envers  Mgr  l'arche- 
vêque de  Lyon,  le  journal  le  Progrh  a  été  con- 
damné, «m  la  personne  de  son  gérant,  le  sieur 
Etienne  .Vlollière,  à  trois  mois  de  prison  et  500  francs 
d'amende,  et,  en  la  personne  de  l'imprimeur,  la 
ve'ive  Clianoine,  â  2,000  francs  d'amende. 

—  Le  total  des  signatures  données  pour  la  liberté 
de  l'enseignement  et  déposées  sur  le  bureau  de 
l'Assemblée  nationale,  s'élève  jusqu'ici  à  1,039,088. 

—  La  souscription  pour  le  monument  à  élever,  à 
Rouen,  au  vénérable  de  La  Salle,  s'élevait  déj.i,  le 
14  juin,  h  100,805  fr.  33  cent.  C'est  la  France  en- 
tière et  aussi  les  pays  étrangers,  l'Angleterri',  la 
Turquie,  l'Amérique,  etc.,  qui  rendent  hommage 
aux  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  en  la  personne 
de  leur  vénérable  fondateur. 

—  Hommage  mérité  !  Nous  en  voulons  fournir 
une  nouvelle  preuve  en  donnant  le  résumé  d'une 
statistique  officielle  que  nous  avons  sous  les  yeux, 


laquelle  énonce  le  nombre  de  bourbes  obtenues  aux 
concours  par  les  élèves  des  Frères  et  par  ceux  des 
écoles  laïques,  sur  celles  que  le  gouvernement  al- 
loue chaque  année  à  la  ville  de  Paris.  De  1848  à 
1871,  le  gouvernement  a  alloué  975  bourses.  Or, 
les  élèves  des  Frères  en  ont  obtenu  802,  et  les 
élèves  des  écoles  laïques,  seulement  173.  En  pré- 
sence de  tels  résultats,  est-il  besoin  de  demander 
à  qui  revient  de  droit  l'épithète  d'ignorantins?  — 
Nous  parlerons  prochainement  des  résultats  obte- 
nus en  province. 

—  Un  nouveau  frère  du  digne  Moltu.  Le  citoyen 
Pousset,  ex-maire  de  Blois  du  4  septembre,  vient 
d'être  condamné  à  deux  ans  de  prison  comme  ban- 
queroutier. 

Belgique.  —  «  Nous  venons  de  passer  deux  jours 
en  Belgique,  dit  M.  Chantrel  dans  ses  Annales  ca- 
tholiques, et  nous  avons  vu  toute  la  Belgique  en 
fête,  oubliant  presque  la  présence  du  schah  de  Perse 
qui  vient  ne  la  traverser,  quoiqu'elle  ait  su  lui  f  lire 
une  réception  digne  de  sa  richesse  et  de  son  carac- 
tère hospitalier.  iJans  toutes  les  gares,  à  Namur,  à 
Louvain,  à  Malines,  à  Bruxelles,  les  trains  se  sui- 
vaient et  se  croisaient  sans  désordre,  emportant  ou 
ramenant  des  multitudes  de  voyageurs,  et  chaque 
fois  que  nous  demandions  la  cause  de  ce  mouve- 
ment extraordinaire,  on  nous  répondait  :  Ce  sont 
des  pèlerins.  Les  uns  allaient  à  Notre-Dame  de 
Montaigu,  d'autres  à  Notre-Dame  de  Hal,  d'autres 
à  d'autres  sanctuaires  vénérés,  et  ce  n'était  pas  par 
centaines,  c'était  par  milliers  qu'il  fallait  les  comp- 
ter. On  peut  affirmer  qu'en  moyenne,  depuis  six 
semaines,  ce  n'est  pas  moins,  surtout  le  dimanche, 
de  cinquante  mille  pèlerins  qui  vont  prier  Dieu  et 
la  Vierge,  pour  l'Eglise  el  pour  le  salut  de  la  so- 
ciété. 1) 

—  Les  journaux  belges  nous  apportent  le  récit 
du  pèlerinage  national  qui  a  eu  lieu,  le  29  juin,  en 
l'honneur  de  saint  Pierre,  dans  la  collégiale  de 
Saint-Pierre,  à  Louvain.  Les  pèlerins,  au  nombre 
d'au  moins  30,000,  étaient  présides  par  Mgr  De- 
champs,  archevêque  de  Malines  et  par  Mgr  Namè- 
che,  recteur  de  Fimiversité,  qu'accompagnaient  les 
soixante-quinze  professeurs  âeVAlma  mater.  Après 
l'évangile,  Mgr  Dechamps  a  prononcé  une  allocu- 
tion d'une  éloquence  incomparable,  où  il  a  relevé 
plusieurs  points  nouveaux  de  comparaison  entre 
saint  Pierre  el  Pie  IX.  Celte  manifestation  a  été 
splendide,  elles  témoins  assurent  que  le  pèlerinage 
de  Louvain  comptera  au  nombre  des  plus  belles 
explosions  del'enthousia'me  flamand  pour  Pie  IX. 

Italie.  —  On  écrit  de  la  Vénélie  à  la  Correspon- 
dance de  Genève  qae  les  catholiques  italiens  ont  ar- 
rête le  projelde  se  réunir  en  congrès  général  pour 
aviser  à  la  d.^fense  de  leurs  intérêts.  Voici  le  texte 
de  la  résolution  qui  vient  d'être  prise  dans  une  as- 
semblée de  plus  de  huit  cents  hommes,  tenue  dans 
l'église  (le  Saint-lloch,  sous  la  présidence  de  S.  Em. 
Mgr  le  cardinal  Trevisanalo,  patriarche  de  Venise  : 
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«  Le  conseil  supérieur  de  J  a  Société  delà  jeunesse 
catholique,  résidant  à  Bologne,  s'est  constitué  en 
comilé  promoteur,  ayant  pour  président  honoraire 
S.  Em.  le  Cardinal-Patriarche, à  l'effet  de  procurer, 
dans  un  délai  aussi  bref  que  possible,  mais  qui,  en 
tout  cas,  ne  pourrait  excéder  deux  années,  la  con- 
vocation d'un  premier  congrès  des  catholiques  ita- 
liens dans  l'une  des  principales  villes  de  l'Italie.  Le 
conseil  supérieur  prend  occasion  de  l'assemblée  te- 
nue à  Venise  le  2  octobre,  dans  le  but  de  fêter  le 
troisième  centenaire  de  la  bataille  de  Lépante  (li- 
vrée le  7  octobre  1571),  pour  inviter  les  associations 
qui  sont  représentées  à  cette  réunion  et  tous  les  ca- 
tholiques iialiens  à  l'aider  de  ses  conseils  et  de  son 
action  dans  son  entreprise.  » 

Inutile  de  dire  à  nos  lecteurs  que  nous  les  tien- 
drons au  courant  de  cet  appel. 

Suisse.  —  Mgr  Lâchât,  pour  remercier  la  popu- 
lation d'Allishofen  du  filial  accueil  qu'il  en  avait 
reçu,  est  retourné  dans  ce  village  pour  y  célébrer, 
le  29  juin,  l'ordination  des  jeunes  lévites  du  diocèse 
de  Bâle.  Cette  cérémonie,  que  la  plupart  des  assis- 
tants n'avaient  jamais  vue,  les  a  vivement  impres- 
sionnés, et  nous  croyons  que  les  vieux  pourront  s'é- 
pargner la  peine  d'aller  chercher  des  adhérents  à 
Altishofen.  ^lais  cette  ordination  de  futurs  confes- 
seurs martyrs,  dans  une  église  de  campagne,  par 
un  évéque  brutalement  chassé  de  sa  cathédrale,  ne 
rappelle-t-elle  pas  les  plus  mauvais  temps  du  règne 
delà  violence  et  des  |jersécutiuns  païennes,  turques, 
hérétiques   et  communardes? 

—  Les  catholiques  de  Zurich  ont  entendu  la  messe 
pour  la  dernière  fois  dans  leur  église,  le  29  juin. 
M.  le  curé  Reinhard,  sachant  que  les  yieî/x  devaient 
s'emparer  de  l'édifice  sacré  dans  la  matinée,  est 
monté  en  chaire  pour  en  informer  les  fidèles  et  les 
supplier  de  le  laisser  faire  et  de  demeurer  calmes. 
A  l'issue  de  la  messe,  il  adonné  la  bénédiction  du 
Saint-Sacrement,  puis  éteinlla  lampe  du  sanctuaire. 
Toutesles  femmes  sanglotaient,  et  plus  d'un  homme 
eut  de  la  peine  à  retenir  ses  larmes.  Aussitôt  qu'ils 
furent  sortis,  les  vieux  —  des  protestants  et  des  cu- 
rieux —  envahirent  le  temple  saint  sur  les  pas  d'un 
prêtre  apostat  d'Allemagne, nommé  Michelis,  ap- 
pelé par  le  gouvernement  cantonal.  Orgueil  et  bê- 
tise, mais  hélas  I  profanation etoppression  odieuse. 

Angleterre.  —  Sous  ce  titre  :  CatlioUcity  in  En- 
gland,  le  Daily  Telegraph,  journal  protestant  de 
Londres,  publiait,  il  y  a  quelques  jours,  avec  l'au- 
torisation expresse  de  Mgr  Manning,  un  mémoire 
des  plus  graves  sur  les  progrès  de  plus  en  plus  ra- 
pides du  catholicisme  dans  le  royaume  britannique. 
Nous  nous  bornerons  à  en  extraire  le  tableau  sta- 
tistique suivant,  qui  nous  en  présente  fidèlement 
l'état  actuel: 

«  1°  La  hiérarchie,  consistant  en  un  archevêque 
et  douze  évêques  ; 


»  2°  Treize  chapitres  d'églises  cathédrales,  com- 
posés chacun  d'un  prévôt  et  de  dix  chanoines  ; 

»  3°  Treize  diocèses,  avec  seize  cent  vingt-un 
prêtres  ; 

»  -4°  Mille  seize  églises  publiques  et  chapelles  ; 

»  5°  Six  grands  collèges  ; 

»  6"  Dix  collèges  moindres  ; 

»  7°  A  Londres,  pour  la  classe  moyenne  et  pour 
les  pauvres,  deux  cents  écoles  ;  dans  le  reste  de 
l'Angleterre,  environ  huit  cents  ; 

»  8°  Parmi  les  couvents,  dix,  à  peu  près,  sont 
voués  à  la  vie  contemplative.  Tous  les  autres  s'oc- 
cupent des  diverses  œuvies  de  charité  active,  prin- 
cipalement d'éducation  à  tous  les  degrés,  mais  par- 
dessus tout  du  soin  des  pauvres  et  de-5  malades,  des 
pénitenciers,  des  maisons  de  réforme,  des  orpheli- 
nats, des  asiles  et  demeures  (/iomM)  de  toute  sorte  ; 

»  9°  Suivant  les  témoignages  que  nous  avons  à 
notre  disposition,  par  exemple,  les  listes  de  bap- 
tême, le  nombre  des  catholiques,  en  Angleterre  et 
dans  le  pays  de  Galles,  peut  s'évaluer  maintenant 
à  un  million  et  demi.  » 

Deux  fois  noyée  dans  son  sang,  voilà  l'Eglise  ca- 
tholique d'Angleterre  de  nouveau  ressuscitée,  forte 
et  glorieuse.  Mais  les  persécuteurs  s'acharneront 
perpétuellement  à  leur  exécrable  besogne  sans  voir 
que  la  vie  ne  meurt  pas. 

—  Nous  trouvons  dans  le  7"né/e/,  de  Londres,  une 
Adresse  au  pape  Pie  IX.  signée  par  beaucoup  d'.\n- 
glais  catholiques  et  non  catholiqiies.  La  pensée  en 
est  digne  d'attention.  Les  signataires,  h  la  vue  de 
tous  les  désordres  et  de  toutes  les  iniquités  de  ce 
temp>,  voudraient  que  le  Chef  de  l'Eglise  redevint, 
comme  autrefois,  le  maître  et  l'arbitre  de  la  société 
chrétienne  dans  le  monde.  Il  est  curieux  que  l'ex- 
pression d'un  tel  désir  parle  de  l'Angleterre,  et  nous 
ne  pouvons  que  faire  des  vœux  pour  que  toutes  les 
nations  l'accueillent  elle  réalisent. 

Allemagn'iî.  • —  Le  promoteur  de  la  révolte  anli- 
infaillibiliste,  Dœllinger,  avait  dit  :  «  Des  milliers 
de  prêtres  pensent  comme  moi.  »  Cependant  trois 
ans  se  sont  écoulés,  et,  en  dépit  des  efforts  de  la 
secte  et  de  Bismarck,  au  lieu  d'une  légion  d'apos- 
tats qu'ils  espéraient  voir  accourir  à  eux,  trente- 
cinq  prêtres  seulement,  mal  famés,  ont  répondu 
honteusement  à  leurs  avances.  Aussi  le  commence- 
ment de  la  fin  des  yieMX  parait-elle  proche,  quoique 
le  galant  Reinkens  vienne  d'être  affublé  des  insi- 
gnes épiscopaux.  C'est  ce  que  constate  même  un 
journal  protestant  et  libéral  :  «  Immédiatement 
apri'S  la  définition  du  dogme  de  l'infaillibilité,  dit 
ce  journal,  la  création  d'évêques  janisles  aurait  pu 
provoquer  dans  l'Eglise  catholique  un  mouvement 
anti  jésuitique.  Mais  aujourd'hui,  le  vieux  catholi- 
cisme avec  ou  sans  évêques  est  tout  à  fait  sans  ave- 
nir. » 


N°  38.  —  Première  année.  —  Tome  II. 


16  juillet  1873. 
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Homélie  sur  l'Évangile 

DD    BDITIÈIIE    DIMANCHE    APBÈS   LA  PEKIECÔTE 
(S.   Luc,  XVI,    1-9., 

Interrogatoire  de  l'économe  infidèle,  image 
de  celui  que  nous  aurons  à  subir  ;  nous  faire 
des  amis  qui  nous  introduisent  dans  les 
tabernacles  éternels. 

Texte.  —  Redde  ratiotiem  villicalionis  tuse  ;  jam 
enim  non  poteris  villicare.  Rendez-moi  compte  de 
votre  administration,  car  je  ne  veux  plus  désor- 
mais que  vous  gouverniez  mon  bien. 

ExoRDE.  —  Mes  frères,  l'évangile  de  ce  jour  nous 
montre  notre  divin  Sauveur  racontant  à  ses  disci- 
ples la  parabole  suivante  :  «  Un  homme  riche  avait 
un  intendant,  lequel  fut  accusé  devant  lui  d'avoir 
dissipé  ses  biens.  L'ayant  fait  venir,  il  lui  dit  : 
«  Qu'est-ce  que  j'entends  dire  de  vous  '?...  Je  veu.x 
que  vous  me  rendiez  compte  de  la  manière  dont 
vous  avez  gouverné  mon  bien  ;  car  désormais,  vous 
ne  serez  plus  chargé  de  l'administrer.  Alors  cet  éco- 
nome se  dit  en  lui-même  :  Que  ferai-je  si  mon  maî- 
tre m'ôte  l'administration  de  ses  biens?  Je  ne  sais 
point  travailler  la  terre,  et  j'aurais  honte  de  men- 
dier... Je  sais  ce  que  je  ferai  pour  trouver  des  gens 
qui  me  recevront  chez  eu.\,  quand  je  serai  dépouillé 
de  mon  emploi.  Appelant  alors  les  créanciers  de  son 
maître  il  dit  au  premier  :  Que  devez-vous  à  mon 
maitre  ?  —  Cent  barils  d'huile,  répondit  le  débiteur. 

—  Eh  bien  !  reprenez  voire  obligation,  et  faites-en 
un  autre  de  cinquante  seulement.  —  Il  dit  à  un 
second  :  El  vous,  de  combien  êtes-vous  redevable? 

—  Et  cet  autre  répondit  :  De  cent  mesures  de  fro- 
ment. —  Voici  votre  billet,  et  faites-en  un  de  qua- 
tre-vingts mesures...  Le  maitre  l'ayant  appris,  loua 
cet  économe  infidèle,  non  pas  qu'il  approuvât  sa 
conduite  peu  honnête,  mai.''  à  cause  de  sa  prudence  : 
Car,  ajoute  Notre-Seigneur,  les  enfanls  du  siècle 
sont  plus  sages  pour  leurs  alfaires  temporelles  que 
ne  le  sont  les  enfants  de  lumière  dans  l'aiïuire  de 
leur  salut.  Et  moi,  je  vous  le  dis  :  Faites-vous  avec 
ces  richesses,  qui  sont  ordinairement  une  source 
d'iniquités,  faites-vous,  dis-je,  des  amis  qui  vous 
reçoivent  dans  les  tabernacles  éternels.  » 

Proposition  et  division.  —  Cette  parabole  ren- 
ferme plusieur.s  enseignements  ;  mais  je  me  conten- 
terai, pour  ne  pas  être  trop  long,  d'appeler  votre 
attention  sur  deux  circonstances  seulement:  Pre- 
mièrement, sur  l'interrogatoire  que  subit  l'économe 
infidèle  ;  interrogatoire  que  tous  nous  aurons  un 


jour  à  subir,  et  auquel  nous  devons  nous  préparer  ; 
secondement,  sur  la  nécessité  de  nous  faire  des  amis 
qui  nous  introduisent  dans  les  tabernacles  éternels. 

Première  partie.  — L'interrogatoire  et  le  juge- 
ment de  l'économe  infidèle.  Tous  tant  que  nous 
sommes,  chrétiens,  nous  aurons  dans  un  temps 
plus  ou  moins  éloigné,  à  répondre  au  Iriliunal  du 
souverain  Juge  à  celte  même  question  .•  Rendez-mui 
compte  de  votre  administration  ;  A\\.es-moi  l'usage 
que  vous  avez  fait  des  biens  que  je  vous  ai  confiés, 
des  lumières  que  vous  avez  reçues,  des  grâces  qui 
vous  ont  été  accordées?...  Terrible  moment  1  Ion 
souvenir  seul  nous  glace  d'efl'roi!...  Cependant  ce 
moment  est  inévitable...  Voulons-nous,  mes  frères, 
qu'il  ait  pour  nous  quelque  chose  de  moins  effra- 
yant, préparons-nous-y  d'avance,  en  nous  exami- 
nant, en  nous  interrogeant  nous-mêmes...  Faites- 
vous  souvent  les  questions  suivantes  : 

Si  quelqu'un  vous  avait  confié  ses  biens,  ou  les 
avait  déposés  chez  vous  avec  l'intention  et  sous  la 
promesse  formelle  que  vous  les  lui  conserviez  sains 
et  saufs,  et  que  vous  les  lui  gardiez  avec  soin,  vou- 
driez-vous  les  dissiper  follement,  de  manière  à  ne 
pouvoir  les  lui  rendre  lorsqu'il  les  réclamerait?... 
Vous  exposer  à  être  traîné  devant  les  tribunaux,  à 
être  accusé  de  mauvaise  foi,  condamné  peut-être  à 
une  prison  perpétuelle,  ou  tout  au  moins  frappé  de 
peines  infamantes?...  Voudriez-vous  vous  exposer 
à  un  châtiment  qui  jetterait  le  déshonneur  et  sur 
vous  et  sur  votre  famille?...  Non,  mes  chers  frères, 
je  le  sais  ;  je  vous  connais  assez  pour  affirmer 
qu'aucun  de  vous  n'y  consentirait... 

Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  par  suite  d'accidents 
imprévus,  un  tel  malheur  vous  arrivait,  si  vous  étiez 
amenés  devant  la  justice,  sans  argent,  sans  amis, 
sans  conseils,  sans  aucune  ressource  pour  vous  tirer 
de  ce  mauvais  pas,  répondez:  Est-ce  que  vous  ne 
seriez  pas  dans  le  trouble,  dans  l'inquiétude,  dans 
l'angoisse?...  Mais  dites-moi,  si  tout  à  coup  un 
ami  se  proposait  de  vous  tirer  de  cette  situation  pé- 
nible, de  sauver  votre  honneur  el  vos  biens,  tout  en 
vous  délivrant  du  péril  qui  vous  menace,  n'accep- 
teriez-vous  pas  son  aide?...  Me  suivriez- vous  pas  ses 
conseils  ?...  N'est-il  pas  vrai  que  si  vous  refusiez  de 
l'écouter,  vous  seriez  doublement  coupable,  el  pour 
avoir  dissipé  le  bien  [d'aulrui  et  pour  avoir  refusé 
le  secours  qu'on  vous  offrait?,.. 

Eh  bien  !  mes  frères,  c'est  là  notre  position  ;  c'est 
l'état  où  nous  sommes  ;  c'est  l'enseignement  que 
Jésus-Christ  veut  nous  donner  dans  celle  parabole. 
Qu  avons-nous,  en  effet,  que  nous  n'ayons  7'eçu{l)'l 

(Ij  I  Cor.,  IV.  7. 


310 


LA  SEMAINE  DD  CLERGÉ. 


N'esl-ce  pas  du  Seigneur  que  nous  viennent  lous 
nos  biens?...  Tourmenté  |>ar  les  bourreaux  du  roi 
Aniiochus,  conlraint  de  livrer  sa  langue  pour  être 
coupée,  ses  membres  pour  être  torturés,  l'un  des 
sept  Machabées,  disait  au  perse'cuteur  :  «  C'est 
de  Dieu  que  j'ai  rem  ces  membres  ;  je  les  donne  vo- 
lontiers jiour  lui.  »  C'est  de  Dieu  aussi  que  nous 
avons  reçu  nos  membres,  notre  santé,  notre  intelli- 
gence et  lous  !es  biens  de  l'ordre  naturel  ;  et  combien 
d'autres  biens  encore  de  l'ordre  spirituel  ne  devons- 
nous  pas  à  sa  bonté  ?  Vous  êtes  baptisés  ;  vous  avez 
reçu  les  sacrements  ;  vous  avez  été  instruits  dans 
la  foi  :  bien  des  grâces  vous  ont  été  données...  De 
quelque  côté  que  nous  nous  envisagions,  soit  par 
rapport  au  corps,  soit  par  rapport  à  l'âme,  ne  pou- 
vons-nous pas  dire  avec  raison  :  «  Ces  biens, -c'est 
Dieu  qui  me  les  a  donnés.  »  E cœlo  isla  possideo  (1). 

Or,  mes  frères,  qu'avons-nous  fait  de  tous  ces 
biens  ?...  En  avons-nous  usé  conformément  à  la  vo- 
lonté de  Dieu  ?  Tout  en  nous  devait  contribuer  à  sa 
gloire  et  à  notre  salut.  Vo^'ons,  est-ce  là  vraiment 
Fusage  que  nous  en  avons  fait?...  Comment  les 
avons-nous  employés?...  Rendez-moi  compte,  nous 
dit  Jésus-Christ,  de  V administration  de  mes  biens.  A 
quoi  avez-vnus  employé  votre  santé,  vos  membres, 
votre  intelligence?...  Ou'avez-vous  fait  du  don  de 
la  foi?...  Que  sont  devenues  tant  de  lumières  que 
TOUS  avez  reçues,  tant  d'instructions  salutaires  qui 
vous  ont  été  données?...  Où  sont  les  fruits  qu'elles 
ont  produits,  le  profit  que  vous  en  avez  tiré  ?... 
Parmi  tontes  ces  solliciludes,  tontes  ces  préoccupa- 
tions qui  vous  absorbent,  parmi  ces  nombreux  tra- 
vaux que  vous  entreprenez,  en  pourriez-vous  citer 
un  seul  qui  ait  eu  pour  but  unique  l'honneur  de 
Dieu  et  le  salut  de  votre  àme?...  Hélas  !  mes  frères, 
tout  dans  notre  vie  ne  se  rattache-t-il  pas  à  lalerre, 
à  cette  vie  présente,  comme  le  ciel  n'était  pas 
notre  véritable  patrie,  et  que  semblables  aux  ani- 
maux, nous  n'eussions  d'autre  but  que  cette  misé- 
rable vie... 

Que  diriez-vous,  que  penseriez-vous,  si  l'un  de 
vos  serviteurs  ne  vous  servait  pas  mieux  que  vous 
ne  servez-Dieu  ■?...  Que  dis-je,  si  au  lieu  de  vous 
servir,  il  outrageait  voire  nom,  vous  couvrait  de 
blessures  et  allait  même  jusqu'à  iniroduire  le  dé- 
sordre dans  votre  famille?...  Et  pourtant,  mes  bien 
chers  frères,  voilà  où  nous  en  sommes  avec  Dieu. 
Non  contents  de  dissiper  ses  biens,  de  ne  point  le 
servir,  nous  l'offensons  encore  par  des  blasphèmes, 
par  des  médisances,  par  des  désordres  peut-être,  et 
par  une  coupable  indifférence...  Or,  Dieu  sait  tout. 
Un  jour  il  nous  traduira  devant  son  redouiabie  tri- 
bunal ;  il  faudra  li:i  rendre  un  compte  exact...  Quel 
sujet  de  frayeur  et  de  tremblement  !...  Que  vous  ré- 
pondre à  vous.  Seigneur,  à  qui  rien  n'est  caché,  qui 
connaissez  nos  pensées  les  plus  secrètes,  et  qui  avez 
compté  tous  nos  pas  (2,?...  ('«e /"erai-ye? s'écriait 
l'économe  infidèle  à  la  pensée  du    compte  qu'allait 

'Il  n  Maeh.,  vu,  il. 
(2;  Jab,  XIV,  16  ;  ïxii,  4. 


lui  demander  son  maître?  Hélas!  combien  aussi; 
après  nous  être  examinés,  nous  avons  sujet  de  nous 
demander  :  Que  ferons-nous  (Ij?... 

Deuxième  partie.  —  Que  faire  ?  Il  faut,  mes  frères, 
sans  être  injustes  comme  l'économe  infidèle,  être 
du  moins  prudents  comme  lui;  il  faut  nous  faire  des 
amis  ;  mais  des  amis  qui  nous  introduisent  dans  les 
tabernacles  éternels.  Des  amis,  nous  en  avons 
peut-être  ;  mais  ce  n'est  pas  de  ceux-là  qu'il  est 
question.  Tenez,  la  parabole  suivante,  racontée  par 
saint  Jean  Damascène  (2),  vous  fera  bien  compren- 
dre le  genre  d'amis  que  nous  devons  nous  faire  et 
sur  lesquels  nous  pouvons  compter  pour  nous  intro- 
duire dans  les  tabernacles  éternels. 

Un  homme,  dit-il,  avait  quatre  amis,  qui  lous  lui 
étaient  unis,  et  qu'il  affectionnait,  bien  qu'il  eut 
peu  de  relations  avec  celui  que  nous  nommerons  le 
quatrième  tandis  que,  au  contraire,  il  était  en  fré- 
quentes relations  avec  les  trois  autres.  Survint  une 
affaire  grave,  capitale,  de  laquelle  cet  homme  ne 
pouvait  nullement  se  retirer  sans  le  secours  de  ses 
amis.  Vile  il  court  trouver  le  premier  pour  lui  ra- 
conter son  aventure  ;  mais  ce  lâche  ami,  le  voyant 
dans  la  peine  etdauis  l'embarras,  lui  ferme  sa  porte 
et  refuse  de  le  recevoir...  Ainsi  rebuté,  l'homme 
dont  nous  parlons  recourt  au  second  de  ses  amis. 
Celui-ci  l'écoute  avec  quelque  attention  ;  mais  il  lui 
dit  qu'il  ne  peut  lui  donner  d'autres  secours  dans  sa 
détresse  qu'un  petit  morceau  de  toile  dont  il  était 
fabriquant...  N'était-ce  pas  une  consolation  déri- 
soire au  milieu  d'un  si  grand  malheur!... 

Triste  et  découragé,  cet  homme  va  trouver  le 
troisième  de  ses  amis.  Celui-ci,  ému  de  compassion, 
se  met  à  verser  des  larmes;  il  s'offre  même  à  l'ac- 
compagner pour  plaider  sa  cause  chez  les  avocats, 
chez  les  juges  et  partout  où  il  sera  besoin.  Déjà, 
suivi  de  son  ami  dans  le  malheur,  il  était  arrivé  à 
la  porte  du  président,  quand  tout  à  coup,  ô  inconsis- 
tance des  amitiés  humaines  !  il  refuse  d'entreret  s'en 
retourne  sans  avoirrendu  aucun  service  a  cet  infor- 
tuné... Que  va  faire  ce  dernier?  Ses  amis  l'aban- 
donnent, et  il  ne  peut  sans  leur  secours  se  tirer  de 
la  malheureuse  affaire  qui  le  tourmente.  Restait  le 
quatrième  de  ceux  qu'il  avait  aimés,  mais  dont  il 
avait  négligé  l'affection,  qu'il  avait  en  quelque  sorte 
tenu  à  l'écart  et  peu  fréquenté.  Usera-t-il lui  parler 
de  son  affection  et  réclamer  son  appui?...  Il  hésite, 
mais  le  péril  le  menace,  la  nécessité  le  presse,  il  se 
décide  enfin  à  aller  réclamer  de  lui  une  protection 
que  les  autres  lui  ont  refusée.  Ce  ne  fut  pas  en  vain  ; 
ce  quatrième  ami  va  sur-le-champ  trouver  l'homme 
important  de  qui  seul  dépendait  la  grave  affaire 
dont  nous  parlons  ;  il  plaide  avec  tant  d'éloquence 
la  cause  du  pauvre  accusé  qu'il  obtient  tout  ce  qu'il 
désire,  et  sauve  du  dernier  malheur  cet  homme  qui 
l'avait  trop  négligé...  Imaginez,  mes  frères,  quels 
furent  les  sentiments  de  ce  dernier  ;  que  dut-il  peo- 


(1)  Cf.   Veritates  praetic. 

(2)  In  Barlaam. 
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ser  des  lâche?  amis  qui  l'avaienl  abandonné I... 
Quelle  ne  fut  pas  sa  reconnaissance  poiir  celui  qui 
l'avait  sauvé  !... 

!Mais  faisons  l'application  de  cette  parabole.  Cha- 
cun de  nous,  mes  frères,  est  cet  homme  qui  a  une 
afifaire  importante  à  traiter  ;  la  chose  est  sérieuse  ; 
11  y  va  de  notre  salut  éternel  ;  nous  avons  quatre 
amis  ;  il  y  en  a  troi'  dont  nous  cultivons  l'afTection  ; 
mais  le  quatrième,  nous  le  négligeons,  et  cepen- 
dant celui-là  seul  nous  aidera  ;  celui-là  seul  pourra 
nous  introduire  dans  les  tabernacles  éternels. 

Tousnous  paraîtrons  devant  le  tribunal  de  Jésus- 
Christ;  vous  croyez-vous  assez  prêts,  assez  bien  dis- 
posés, assez  sûrs  de  vous-même  pour  n'avoir  pas 
besoin  de  secours  dans  ce  moment  solennel?...  El 
d'où  nous  viendra  ce  secours?  où  trouverez- vous 
des  appuis  ?...  sera-ce  dans  ces  trois  amis  que  vtius 
aimez  tant,  et  dont  vous  cultivez  si  chaudement 
l'afTection?...  Essayez  ;  je  vais  évoquer  chacun  de 
ces  amis;  comme  si  vous  étiez  morts,  et  que  l'affaire 
si  importante  de  votre  salut  dût  se  décider  en  ce 
moment...  Ce  premier  ami  auquel  vous  vous  êtes 
si  attaché,  c'est  le  plaisir,  la  satisfaction  des  sens; 
quel  secours  pourra-t-il  donner  à  votre  âme  compa- 
raissant devant  le  souverain  Juge?...  Ne  disparaît- 
il  pas  dès  que  l'âme  a  quitté  le  corps,  et  souvent 
longtemps  auparavant?...  Le  second  de  vos  amis, 
c'est  l'amour  des  richesses  et  des  biens  dece  monde  ; 
quel  aide  pourra-t-il  vous  prêter  en  ce  moment?... 
Un  morceau  de  toile,  un  linceul,  voilà  tout  ce 
qu'auront  à  vous  offrir  dans  votre  détresse  les  ri- 
chesses et  les  biens  d'ici-bas... 

Le  troisième  de  vos  amis,  ce  seront  leshonncurs, 
votre  famille,  les  afi'eclionsdont  vous  pouvez  jouir 
en  ce  monde  ;  or,  je  vous  le  demande,  ce  troisième 
ami  pourra  bien  s'attrister  de  A'otre  mort,  vous 
pleurer,  vous  accompagnerjusqu'à  votre  sépulcre  ; 
mais  il  n'ira  pas  au  delà,  il  ne  saurait  vous  arracher 
à  l'enfer,  ni  vous  délivrer  si  vous  devez  être 
condamné...  Voyez  donc  combien  sont  faibles  et 
impuissants  les  joies  des  sens,  les  biens  de  la  terre, 
les  afl'ections  et  les  honneurs  de  ce  monde,  ces  trois 
choses  que  nous  aimons  tant,  et  qui  ne  peuvent 
nous  protéger  dans  cette  affaire  si  im()ortante  de 
notre  jugement. 

Reste  donc  le  quatrième  ami,  qui  seul  peut  nous 
être  utile,  et  cependant  nous  le  négligeons  ;  le  moins 
possible  nous  nous  mettons  en  relation  avec  lui  ; 
ce  quatrième  ami,  c'est  la  pratique  des  bonnes 
oîuvres,  et  fiarticulièrement  la  compassion,  l'au- 
mône faite  aux  pauvres  et  aux  indigents.  Aimons- 
nous  à  faire  des  bonnes  œuvres?  Aimons-nous  ces 
bonnes  œuvres  comme  nous  aimons  l'argent,  his 
plaisirs,  les  honneurs  de  ce  monde?  Et  cependant 
c'est  là  le  seul  ami  qui  nous  accompagnera  jusqu'au 
tribunal  du  souverain  Juge,  qui,  ne  nous  abandon- 
nant jam.iis,  plaidera  notre  cause,  et  nous  obtien- 
dra d'être  introduits  dans  les  tabernacles  éternels... 

Fkuoiuison.  —  0  Seigneur  Jésus  1  C'est  vous, 
nous  le  savons,  ce  riche  dont  il  est  parlé  dans  notre 


évangile.  Vous  êtes  le  Seigneur  du  ciel  et  de  la 
terre  ;  à  vous  appartiennent  tous  les  biens  ;  de  vous 
nous  sont  venues  toutes  les  grâces;  que  de  trésors 
vous  nous  avez  confiés  1...  Nous  reconnaissons,  ù 
bon  Sauveur,  que  nous  avons  mal  usé  de  ces  biens 
que  nous  avons  dilapidé  les  trésors  remis  entre  vos 
mains.  Nous  vous  en  demandons  humblement  par- 
don, daignez  nous  raccordv°r,ô  Dieu  de  miséricorde; 
qui  pourrait  entrer  en  jugement  avec  vous?  Que 
pourrions-nous^répondresi  vous  nous  disiez  :  «  Ren- 
dez compte  de  votre  administrai  ion.  Dites  le  profit 
que  viuis  avez  tiré  de  mes  biens,  les  fruits  qu'ont 
produits  en  vous  mes  grâces.  »  Puisque, 'comme  ce 
serviteur  infidèle,  nous  ne  pourrions  sans  trembler 
entendre  un  ordre  pareil,  daignez  nous  accorder 
la  faveur  d'imiler  non  pas  le  manque  de  probité, 
mais  la  prudence  de  cet  économe,  afin  que,  fidèles 
à  accomplir  tous  les  devoirs  du  chrétien,  et  parti- 
culièrement celui  de  l'aumône  et  de  la  charité  à 
l'égard  du  prochain,  nous  puissions  envoyer  devant 
nous  des  bonnes  œuvres  qui,  plaidant  pour  nous 
comme  des  amis  éloquents,  nous  mériteront  la  fa- 
veur d'obtenir  notre  pardon,  et  d'arriver  à  ce  beau 
paradis,  tabernacle  éternel,  où  vous  régnez  dans 
les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  LOBRY, 

Cure  de  Vauchassis. 


Fîeurs  choisies  de  l'histoire. 

ECCLÉSIASTIQUE 
VI 

LE    DÉSIll    DE     LA    COMMUNION    NOUS     EST   TRÈS    AVAN- 
T.A.GEUX 

Une  des  meilleures  dispositious  pour  recevoir 
avec  fruit  la  sainte  Eucharistie,  c'est  un  ardent  dé- 
sir de  s'en  nourrir;  car  la  divine  bonté  se  plaît  à 
prodiguer  ses  grâces  à  ceux  qui  éprouvent  cette 
faim  et  cette  soif  spirituelles.  Le  Prophète  avait 
déjà  dit  au  Psaume  cvi,  9  :  Animam  esurientem 
satiavit  bonis  :  «  Il  a  rassasié  de  ses  biens  l'âme 
affamée.  »  La  bienheureuse  Mère  du  Sauveur  a  re- 
dit la  même  vérité  dans  son  Cantique  :  Esurientes 
impleuit  bonis.  Saint  Augustin  le  proclame  aussi 
clairenniut,  en  l'appliquant  à  la  divine  Eucharistie  : 
«  Ce  pain  céleste  e.xige  la  faim  spirituelle;  si  vous 
le  désirez,  vous  devenez  digne  d'en  être  rassa- 
sié (1).  » 

L'aliment  eucharistique  ne  profite  donc  qu'autant 
qu'il  est  recherché,  et  le  Maître  du  festin  dé|)arlit  ses 
faveurs  suivant  la  mesure  et  la  variété  dus  désirs. 
Voyez  ce  qui  a  lieu  [lour  le  pain  matiiriel  :  il  l'ait 
d'autant  pUisde  bien  qu'il  est  mangé  avec  plusd'ap- 
tit;  cil  bien,  de  morne  le  pain  vivant  descendu  du 
ciel  ne  produit  jamais  de  plus  grands  fruits  de  salut 

(1)  /n  Joan. 
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que  lorsqu'il  rencontre  une  âme  saintement  avide 
de  s'unir  à  son  Dieu.  Voici  un  exemple  admirable 
qui  est  de  ce  que  nous  disons  une  preuve  éloquente. 

Marchesius,  dans  son  Journal  de  l'ordre  de  sai7it 
Dominique,  et  P.  de  Barry,  dans  ses  Dhserlations 
hagiographiques,  rapportentqu'en  Pologne, dansun 
monastère  de  vierges,  vivait  la  bienheureuselmelde. 
Bien  qu'elleeùt  àpeinealteint  sa  onzièmeannée,elle 
était  déjà  parvenue  aune  vertu  si  solidequ'elleavait 
obtenu  de  revêtir  le  saint  habit  de  la  religion  avant 
l'âge  requis  ordinairement  dans  celles  qui  veulent 
devenir  les  épouses  de  Jésus-Christ.  Imeîde,  enten- 
dant les  Sœurs  lui  dire  les  grands  avantages  que 
l'on  retirait  de  la  sainte  communion,  sentit  dans 
son  cœur  le  plus  vif  désir  de  se  nourrir  de  ce  pain 
céleste,  et  vint  humblement  supplier  son  confesseur 
et  la  supérieure  de  lui  accorder  cette  grâce;  mais 
l'un  et  l'autre,  considérant  son  âge  si  tendre,  diffé- 
raient de  mois  en  mois  de  satisfaire  son  désir,  pro- 
mettant toujours  de  l'exaucer  à  la  solennité  pro- 
chaine. C'était  répandre  de  l'huile  sur  le  feu  et  en- 
flammer de  plusen  plus  son  désir  déjà  si  ardent.  Sur 
ces  entrefaites,  la  fêle  de  l'Ascension  étant  pro- 
che, elle  présenta  une  nouvelle  requête  accompa- 
gnée d'un  torrent  de  larmes;  mais  le  confesseur 
crut  devoir  encore  celle  fois  ne  lui  donner  qu'une 
espérance  vague.  Le  jour  venu,  Imelde  alla  se  pla- 
cer, avec  les  religieuses,  à  l'endroit  où  elles  se  réu- 
nissaient pour  communier  ;  elle  avait  choisi  cette 
place  afin  de  bien  voir  la  cérémonie  et  unir  les  ten- 
dresses desa  dévotion  aux  sentiments  des  sœurs  qui 
allaient  recevoir  la  sainte  Eucharistie;  son  avidité 
pour  ce  pain  des  anges  en  devenait  d'autant  plus 
grande  qu'elle  se  tenait  près  de  la  fontaine  sans 
pouvoir  y  étancher  la  soif  qui  la  dévorait.  Voyant 
que,  malgré  toutes  ses  instances,  elle  ne  pourrait, 
même  en  cette  belle  solennité,  satisfaire  son  ar- 
dent désir,  elle  pleurait  amèrement  et  se  désolait 
de  se  voir  privée  d'un  si  grand  bienfait.  Mais  ses 
soupirs  et  ses  larmes  touchèrent  tellement  le  cœur 
de  Dieu  qu'il  daigna  opérer  un  miracle  pour  lui 
procurer  ce  que  ses  supérieurs  lui  refusaient. 

Tandis  que  l'enfant  soupirait  ainsi,  le  ciboire 
s'ouvre  tout  à  coup,  une  hostie  consacrée  s'en 
échappe  visiblement  souslesyeux  de  toute  la  com- 
munauté, vole  au  milieu  des  airs  en  traçant  un  sil- 
lon lumineux,  etvient  se  placer  immobile  sur  la  tête 
d'Imelde,  Noire-Seigneur  faisant  ainsi  connaître 
qu'il  y  avait  là  un  puissant  aimant  qui  l'atlirail.  Un 
prodige  si  inouï  jette  toutes  les  sœurs  dans  unéton- 
nement  difficile  à  décrire,  et  leurs  yeux  ne  pou- 
vaient se  détacher  d'un  objet  si  adorable  et  si  cher 
à  leur  cœur.  On  avertit  aussitôt  un  prêtre  de  ce  qui 
se  passe.  Il  accourt,  se  prosterne  pour  adorer  la  di- 
vine hostie,  et,  revêtu  du  surplis  et  de  l'étole,  il 
prend  une  patène  et  se  dispose  à  recueillir  l'hostie 
pour  la  remettre  dans  le  tabernacle,  lorsqu'une  in- 
spiration soudaine  et  irrésistible  lui  fait  comprendre 
que  le  Sauveur  voulait  en  ce  moment  combler  les 
vœux  de  celte  enfant  en  se  donnant  à  elle  en  nour- 


riture, et,  sans  difl'érer,  il  lui  administre  la  sainte) 
communion.  La  jeune  vierge,  si  bien  disposée  de- 
puis longtemps  à  celte  grande  action,  sentant  des- 
cendre dans  sa  poitrine  un    trésor  si  désiré,  futl 
inondée  d'une  joie  si  vive  qu'elle  ne  put  la  conteniri 
en   elle-même  à  cause   de  la   véhémence  de   son( 
amour,  qui  comme  un  incendie  dévorait  son  cœur 
Humblement  prosternée  pour  remercier  Dieu   d 
son  bonheur,  ses  afl'ectueux  sentiments  brisèrent  sa 
poitrine,  et  elle  expira.  Le  divin  Epoux  voulut  e. 
donner  ainsi  en  viatique  à  cette  âme  qui  n'aspirail. 
qu'à  le  contempler  face  à  face  et  jouir  de  sa  présence 
béatifique  dans  la  patrie  de  la  véritable  félicité,  et 
en  Imelde  se  réalisacetle  pensée  du  saint  Cantique 
Forlis  vt  mors  dileciio  :  «  L'amour  est  fort  comm 
la  mort,  »  ou  plutôt  plus  fort  que  la  mort. 

Qui  pourrait  exprimer  les  admirables  sentiments 
d'amour,  de  reconnaissance,  de  componction  que 
la  nouvelle  de  ce  miracle  vraiment  inouï  produisit 
et  dans  le  monastère  et  dans  la  cité?  Apprenons  seu- 
lement de  là  combien  le  Seigneur  a  pour  agréable 
et  récompense  magnifiquement  une  âme  qui  s'ap- 
proche avec  une  sainte  avidité  du  céleste  banquet  ; 
et  celte  faim  spirituelle  s'accorde  très  bien  avec  le 
désir  que  l'aimable  Sauveur  éprouve  lui-même  de 
se  donner  à  nous;  car  il  nous  convie  au  festin  eu- 
charistique par  ces  paroles  qui  sortirent  de  son  cœui 
la  veille  de  sa  douloureuse  passion,  au  moment 
même  où  il  instituait  le  sacrement  et  le  sacrifice  de 
son  corps  et  de  son  sang  :  Desiderio  desideravi  hoc 
pascha  munducare  voblscicm  :  a  J'ai  désiré  d'un 
grand  désir  de  manger  cette  pàque  avec  vous(l). 

Dans  la  terrible  peste  qui,  en  l'année  1360,  dé- 
sola l'Italie,  et  en  particulier  la  ville  de  Milan,  le 
saint  archevêque,  Charles  Borromée,  voulut  admi- 
nistrer de  ses  propres  mains  les  sacrements  à  ceux 
qui  étaient  atteints  du  fléau  :  «  ce  qui  leur  procu- 
rait de  grandesconsolalions.  t  Aussi  l'Eglise  le  loue- 
t-elle  de  ce  dévouement  dans  la  légende  du  saint 
(4  novembre).  Or,  pendant  qu'il  procurait  de  la  sorte 
aux  pestiférés  les  secours  de  la  religion  par  lui- 
même  et  par  ses  prêtres,  il  arriva  plusieurs  faits  mi- 
raculeux, consignés  dans  les  Actes  de  l'Eglise  de 
Milan.  Nous  n'en  citerons  qu'un  seul,  rapporté  par 
Giussano,  à  qui  l'on  doit  une  Vie  de  saint  Chartes. 

II  y  avait  en  dehors  des  murs  de  la  ville  un  hô- 
pital dit  de  Saint-Grégoirc-le-Grand.  Là,  au  milieu 
d'un  nombre  considérable  de  cadavres,  se  trouvait 
un  homme  de  grande  vertu  qui  n'avait  pas  encore 
rendu  le  dernier  soupir,  bien  qu'il  donnât  tous  les 
signes  extérieurs  de  la  mort  ;  ses  yeux  étaient  fer- 
més et  la  respiration  avait  cessé.  Les  fossoyeurs,  le 
croyant  bien  mort,  leplacèrentsurle  charfunèbreet 
leconduisirent  avec  lesautres  au  lieu  de  la  sépulture 
publique.  Il  y  fut  déposé  sur  la  terre  nue,  au  milieu 
d'autres  cadavres  déjà  en  putréfaction,  et  y  passa 
toute  la  nuit,  ayant  à  supporter   plusieurs  corps 

(I)  Luc.  .Nxn,  15. 
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morts  qu'on  avait  jetés  sur  lui  :  il  devait  nécessaire- 
ment succomber.  Le  lendemain,  d'après  les  ordres 
fermelsdel'archevèque,  tous  ces  corpsdevaienl  être 
inhumés  avec  les  cérémonies  de  l'Eglise.  Le  matin 
venu,  im  prêtre  de  Saint-Grégoire  qui  avait  la  cou- 
tume de  porter  le  saint  Viatique  aux  moribonds, 
vint  à  passer  auprès  des  cadavres.  Alors  le  malheu- 
reux dont  nous  parlons,  ayant  aperçu  le  ministre 
du  Seigneur,  fait  un  suprême  eflorl  pour  se  déga- 
ger, lève  la  tête,  parvient  à  se  mettre  à  genoux  au 
milieu  des  morts,  et  manifeste  le  désir  qu'il  éprouve 
de  recevoir  le  pain  de  vie,  en  disant  d'une  voix  hum- 
ble, plaintive  et  affectueuse  :  «  Ah  !  bon  prêtre,  par 
amour  pour  le  Dieu  que  vous  portez  en  vos  mains) 
daignez  me  faire  participer  à  la  sainte  Eucharistie  : 
mon  àme  en  a  si  grand  besoin,  pour  se  purifier  des 
souillures  du  péché  et  résister  aux  assauts  de  l'en- 
nemi infernal,  afin  qu'elle  soit  en  état  dese  présen- 
ter pure  et  pleine  de  confiance  devant  le  tribunal 
du  souverain  Juge.  »  Il  ne  put  pas  en  dire  davan- 
tage, carlarespiration  vint  à  lui  manquer  ;  mais  ce 
peu  suffisait  pourfaire  connaître  legrand  désir  qu'il 
ressent.iit  de  recevoir  avant  de  mourir  l'aliment  de 
l'immortalité.  Le  prêtre,  ému  de  compassion,  s'a- 
procha  pour  lui  procurer  la  consolation  qu'il  de- 
mandait :  lepauvre  mourant  reçut  son  Dieu  avec  le 
plus  profond  respect,  puis  retombn  étendu  au  mi- 
lieu des  cadavres,  remercia  sans  doute  la  bonne 
Providence  de  ce  secours  inattendu,  et  rendit  paisi- 
blement son  àme  à  son  Créateur,  laissant  ainsi  l'as-  ' 
surance  qu'il  était  monté  au  ciel,  puisque  Dieu 
l'avait  tant  favorisé  et  lui  avait  procuré  le  saint 
Viatique  par  un  moyen  si  extraordinaire. 

Les  Annales  eccléiiasliques  de  Sponde  rapportent 
un  fait  du  môme  genre  arrivé  à  un  nommé  Henri, 
de  Macstricht.  Cet  homme  avait  été,  dans  un  incen- 
die, horriblement  brûlé  des  pieds  à  la  tête  ;  il  était 
tellement  diflforme  dans  tous  ses  membres  qu'il  res- 
semblait plutôt  à  un  squelette  qu'à  un  vivant;  il 
n'avait  que  la  bouche  intacte  ,  ce  qui  lui  permit  de 
demander  et  de  recevoir  le  saint  Viatique. 

Le  premier  de  ces  faits  n'est  pas  seulement  un 
admirable  exemple  du  désir  de  la  sainte  commu- 
nion, mais  il  témoigne  encore  du  dévouement  des 
prêtres  quand  il  s'agit  d'administrer  les  sacrements 
au  péril  de  leur  vie.  Saint  Charles,  pour  perpétuer 
le  souvenirde  cet  ado  d'héroïsme  d'undes  membres 
de  son  clergé,  le  consigna  dans  un  livre  qu'il  adressa 
à  son  pleuple  sous  le  titre  de  Mémorial  à  mon  peuple 
chéri.  De  plus,  il  loua  labelle  conduite  de  ce  prêtre 
dans  un  Concile  provincial,  le  proposa  comme  un 
modèle  de  charité,  et  conclut  son  discours  par  ces 
paroles:  «  Quel  est  le  fidèle  qui  ne  serait  pas  touché 
d'un  pareil  exemple  ?  Le  bon  pasteur  donne  sa  vie 
pour  ses  brebis.  »  Bonus  paslor  animam  suam  dut 
pro  ovibus  shIu. 

Voici  un  autre  exemple  qui  prouve  à  quel  point 
le  Seigneur  se  laisse  loucher  par  le  désir  que  l'on 
ressent  de  s'unir  à  lui  par  la  sainte  communion. 
Nous  l'empruntons  à  la  vie  de  la  bienheureuse 


Julienne  de  Falconieri,  de  l'Ordre  des  Servîtes  :  il 
présente  d'autant  plus  de  garantie  que  nous  le  li- 
sons dans  les  légendes  de  la  sainte  placées  aa  Bré- 
viaire romain. 

La  bienheureuse  Julienne,  arrivée  au  dernier 
terme  d'une  carrière  aussi  longue  que  pleine  de 
mérites  et  de  bonnes  œuvres,  ayant  vécu  d'une  ma- 
nière plus  angélique  qu'humaine,  supportait  avec 
la  plus  admirable  patience  les  douleurs  de  la  mala- 
die qui  devait  la  retirer  de  cet  exil  pour  l'unir  à  son 
Bien-Aimé.  Une  seule  chose  l'affligeait,  c'était  de 
se  voir  privée  de  cet  aimable  Sauveur,  après  lequel 
elle  soupirait  uniquement  ;  car  il  lui  était  impossi- 
ble de  le  recevoir  dans  son  sacrement,  son  estomac 
ne  pouvant  supporter  aucun  aliment.  «  Par  pitié, 
dit-elle  à  son  confesseur,  soyez  au  moins  assez  bon 
pour  apporter  le  corps  du  Seigneur  dans  cette  cel- 
lule, afin  que  je  le  contemple  de  mes  yeux.  »  \'.l 
quand  on  eut  satisfait  à  cette  demande  et  que  le 
Saint-Sacrement  fut  déposé  dans  sa  cellule,  son 
amour  fit  une  nouvelle  instance  :  «Ne  pourriez-vous 
pas  approcher  Jésus  de  mon  cœur,  dit-elle,  puisque 
ma  bouche  ne  peut  le  recevoir  et  le  transmettre  à 
ce  mêm  e  cœur  ?  »  Le  ministre  du  Seigneur  se  prêta 
volontiers  aux  désirs  brûlants  de  cette  àniC  ;  mais 
au  même  instant  la  sainte  hostie  s'échappa  de  ses 
mains  et  disparut.  Aussitôt  le  visage  de  la  sainte 
devint  brillant  et  lumineux  comme  celui  d'un  séra- 
phin ;  son  cœur  enllammé  d'une  vive  ardeur  bat 
avec  violence,  et  l'âme,  hors  d'état  de  supporter  un 
tel  embrasement  d'amour,  s'envoledanslecielavec 
son  divin  Epoux.  Grand  fut  l'étonnement  du  piètre 
etdetoutes  les  sœurs  qui  entouraient  le  lit  etavaient 
suivi  pieusement  cette  scène  attendrissante;  per- 
sonne ne  doutait  que  le  Sauveur  ne  se  fût  introduit 
dans  le  cœur  de  son  épouse  bien-aimée,  pour  ré- 
pondre à  Sun  ardent  désir.  La  preuve  irrécusable  de 
ce  fait  apparut  manifestement  lorsqu'on  ensevelitle 
corps  :  l'ouverture  par  où  l'hostie  avait  pénétré 
dans  son  cœur  était  visible  à  tous  les  yeux,  et  por- 
tait l'image  de  Jésus-Christ  attaché  à  la  croix  (i). 

L'abbé  GARNIER. 


Personnages  Catholiques 

CONTEMPORAINS. 

LE    CARDINAL    GOUSSET 
(Suite  et  tiu.) 

Dans  l'ensemble  de  sa  Théologie  moi-ale,  le  car- 
dinal Gousset  combatdonc  le  rigorisme,  mais  sans 
tomber  dans  le  laxisme.  C'est  son  attention  con- 
stante de  tenir,  en  toute  chose,  la  juste  mesure  de 
la  raison  et  de  la  tradition.  Point  d'exagération,  ni 
dans  un  sens  ni  ilansl'autre.  L'Eglise  est  une  bonne 
mère  ;  tous  les  pécheurs  sont  ses  enfants  :  il  faut  les 

(1)  Ces  faits  sont  tirés  des  Merveilles  divines  dans  Insaintc 
Eucliorislii  de  P.-G.  Rossi^uoli.  de  la  Coaipngnie  de  Jésus. 
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punir,  sans  doute,  mais  pour  les  corriger;  les  sau- 
ver, non  les  exaspérer.  L'absolution  fc  doU  donner 
sans  tempéraments  désordonnés  pour  les  habitudi- 
naires  et  les  récidivistes,  mais  sans  refus  pour  le 
pécheur  de  bonne  foi  qui,  n'appartenant  pas  à  ces 
deux  catégories,  demande,  de  bonne  foi  aussi,  à 
rentrer  en  grâce. Sur  toutes  choses,  il  faut  se  rap- 
peler que  les  sacrements  sont  pour  les  hommes,  et, 
duns  le  doute,  ]iliiti!it  risquer  le  sacrement  que  le 
salut.  Tel  est,  dans  son  ensemble,  l'esprit  de  la 
Théologie  inorale  de  l'archevêque  de  Reims. 

Cet  ouvrageaeu,  en  France,  un  très  grand  nom- 
bre d'éditions  ;  il  en  a  eu  plusieurs  en  Belgique.  11 
a  été  traduit  en  allemand  à  SchafThouse,  à  Aix-la- 
Chapelle  el  à  Mayence.  li  a  été  imprimé  à  trois  re- 
prisesdifTérentesau  delà  des  Alpes,  une  fois  en  latin, 
deux  fois  en  italien.  Ce  n'est  pas  précisément  un 
livre  classique  :  c'est  plutôt  le  directoire  du  curé  et 
du  confesseur.  Aussi  le  trouve-t-on  aujourd'hui 
dans  tous  les  presbytères  ;  il  règne  par  son  esprit 
seulement  dans  tous  Its  séminaires.  Il  n'est  pas 
possible  de  célébrer  assez  les  services  immenses 
rendus  par  cet  ouvrage  :  c'est  le  marteau  qui  a 
écrasé  ces  doctrines  trop  austères  qui  décourageaient 
et  ne  sanctifiaient  pas;  le  marteau  qni  a  brisé  les 
barrières  qui  empêchaient  les  fidèles  de  s'approcher 
du  confessionnal  et  de  la  table  de  communion.  Le 
cardinal  Ocusscl  est  le  libérateur  qui  a  repoussé 
Collet,  pour  n'ius  ranger  sous  le  sceptre  plus  indul- 
gent, partant  pluséqiiitable,desaint  Liguori  ;  c'estle 
bienfaiteur  de  son  siècle,  qui  a  rendu  plus  facile 
l'octroi  du  pardon  etl'accèsau  banquet  eucharisti- 
que. Arri;''re  désormais  la  lignée  des  sombres  doc- 
teurs, l'armée  des  buurreaux  de  la  conscience  ca- 
tholique I  Nous  avons  maintenant  des  pontifes  qui 
savent  compatir,  et,  pour  se  sauver  par  la  voie  hié- 
rarchique, il  suffira  désormais  de  le  vouloir. 

Dans  sa  Théologie  morale,  le  cardinal  avait  com- 
battu le  rigorismedu  jansénisme  ;  dans  sa  Tliéologie 
dogmatique,  il  combattit  le  gallicanisme. 

La  France,  fille  aînée  de  l'Eglise,  avait  été  créée, 
constituée,  conservée,  agrandie  par  la  Chaire  Aposto- 
lique. Pour  répondre  à  ces  bienfaits,  elle  avait, 
comme  corps  de  nation,  conservé,  développé,  dé- 
fendu el  propagé  la  loi,  tantôt  par  le  glaive  de  ses 
paladins,  tantôt  par  le  zèle  de  ses  pontifes.  Son 
clergé,  dans  tous  les  temps,  s'était  distingué  parun 
attachement  sans  réserve  aux  décisions  et  par  une 
proclamation  entière  des  prérogatives  du  Saint- 
Siège  (1).  En  1625,  l'assemblée  générale  du  clergé, 
résumant  et  révérant  lesplus  glorieux  souvenirs  de 
notre  histoire,  déclarait  que  les  évêques  honoreront 
toujours  le  siège  apostolique  et  l'Eglise  romaine,  fon- 
dée sur  la  promesse  infaillible  de  Dieu,  surle  sang  des 
Apôtres  et  des  martyrs,  la  mère  des  églises...  Ils  res- 
pecteront aussi  noirs  Saint  Père  le  Pape,  chef  visible 
de  l'Eglise  universelle,  vicairede Dieuen  terre,  évéque 
des  évéqucs  et  patriarches,  auquel  l'apostolat  et  Vépis- 

(2)  Voir   la  France  et  le  Pape  par  le  cardinal  Villecourl. 


copat  ont  eu  commencement  ...Et  ai/ani  obligé  tous 
les  fidèles  orthodoxes  à  leur  rendre  (aux  Papes)  toutes 
sortes  d'obéissances,  el  à  vivre  en  déférence  à  leurs 
saints  décrets  et  ordonnances,  tes  évéquts  feront  la 
même  chose  et  réprimeront,  autant  qu'il  leur  sera 
possible,  les  esprits  libertins  qui  veulent  révoquer  en 
doute  et  mettre  en  rompromis  cette  sainte  et  sacrée  au- 
torité, confirmée  par  tant  de  lois  divines  et  positives, 
et,  pour  montrer  le  chemin  aux  autres,  ils  y  défére- 
ront les  p)-emiers. 

En  1G82,  pour  complaire  à  Louis  XIV,  sur  l'ini- 
tiative de  Colitert,  trente-quatre  évéques  sur  cent 
trente  dressèrent  une  Déclaration  par  laquelle  ils 
contredisaient  nos  vieilles  maximes  de  fidélité  et  oe 
dévouement.  Celte  déclaration  est  la  charte  nul hcn- 
tique  du  gallicanisme.  Les  thèses  qu'elle  renferaie 
sont  fie  vieilles  opinions  qu'elle  voudrait  bien  ériger 
en  dogme,  mais  sans  avoir  pour  cela  une  autorité 
compétente  ni  une  raison  solide  ;  pour  dire  le 
mot,  c'est  moins  une  affaire  de  doctrinequ'un  éga- 
rement de  piété.  La  grande  faiblesse  de  ses  adeptes, 
c'est  de  préférer  le  trône  des  rois  ou  des  empereurs 
à  la  chaire  des  Souverains  Pontifes.  «  Libertés  à 
l'égard  du  Pape,  servitudes  à  l'égard  du  roi  :  »  di- 
saient très-bien  Flenry  el  Fénelon.  Quant  aux  idées 
qui  favorisaient  cet  esprit  de  rébellion  et  de  servi 
lisme,  elles  consistaient  à  dire  que  le  Pape  n'est  jias 
infaillible,  mais  seulement  indéfectible  ;  que  le  Con- 
cile est  au-dessus  du  Pape  ;  que  le  Pape  doit  gvju- 
verner  suivant  les  saints  Canons  d'autrefois,  sins 
jamais  y  déroger  ;  qu'enfin  le  Souverain  Pontife  n'a 
aucun  pouvoir  ni  direct  ni  indirect  sur  le  temporel 
des  rois  el  des  nation. 

La  Déclaration  qui  contenait  ces  maximes  nova- 
trices et  cet  excès  de  pouvoir  a  été  condamnée  : 
1°  par  Innocent  XI  dans  sa  lettre  du  11  avril  1682; 
2°  par  Alexandre  VIII  dans  sa  bjlle  Inter  mulliplices 
du  4  août  1690;  3°  par  Innocent  XII  refusant  les 
bulles  d'institution  canonique  aux  évêques  nommés 
qui  avaient  pris  part  à  l'assemblée  de  1682  ;  4°  par 
(îlément  XI  dans  une  lettre  du  15  janvier  1706; 
5°  par  Benoit  XIV  dans  un  bref  du  30  juillet  1748, 
à  l'inquisiteur  d'Espagne  ;  6'  par  Clément  XIII  dans 
son  allocution  du  3  septembre  1762;  7°  par  Clé- 
ment XIV  dans  sa  protestation  remise  au  roi  de 
France  contre  les  ordonnances  qui  étendaient  à  la 
Corse  les  édits  relatifs  à  la  Déclaration  ;  8°  par 
Pie  Vi  dans  la  bulle  Auctorem  fidei  ;  9°  par  Pie  VII 
dans  la  protestation  du  cardinal  Gaprara  contre  l'o- 
bligation imposée  aux  directeurs  de  séminaires  de 
souscrire  la  Déclaration  et  d'enseigner  la  doctrine 
qu'elle  contient  ;  10°  par  Crrégoire  XVI  dans  un  res- 
crit  de  lasacréePénitencerie  du  12  septembre  1831  ; 
11°  enfin  par  Pie  IX  dans  une  allocution  du  17  sep- 
tembre l!S47  et  dans  un  bref  du  22  aoiH  )8ol. 

Malgré  les  conrlamnations  qui  ratteignaieiil,  la 
Déclaration  était  restée  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
non  pas  comme  une  décision  rendue  par  l'autorité 
compétente  el  incunstes  table  dans  ses  formules,  mais 
comme  l'expression  des  opinions  généralement  re- 
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àuespar  le  clergé  français.  Le  premier  en  ce  siècle, 
jamennai»,  avait  rompu  en  visière  a\'ec  la  Declara- 
ion,  mais  plus  par  un  cri  de  piélè  véhémeute  qu'a- 
vec l'autorité  de  la  science  théologique.  Le  cardinal 
jousset  accepta  le  dissentiment  posé  par  Lamcn- 
lais;  le  motiva  avec  l'autorité  de  son  jugement  et 
a  gravité  de  sa  haute  science.  Dans  sa  Théologie,  \\ 
ne  prouve  pas  seulement  par  l'Ecriture,  lesPères  et 
a  raison  Ihéologique  ;  au,\  arguments  traditionnels 
I  ajoute,  ou  mieux  il  prépose  l'argument  d'autorité, 
'autorité  de  l'Eglise,  l'autorité  des  Décrétales,  des 
Bulles,  desBrefs,  des  Congrégations  et  autres.  Dans 
la  première  partie  de  son  ouvrage,  il  traite  longue- 
ment de  l'Eglise  et  de  ses  prérogatives,  du  Pape  et 
de  ses  droits;  il  établit  la  primauté  de  saint  Pierre 
et  de  ses  successeurs  ;  il  démontre  que  le  Siège  apos- 
tolique est  le  centre  de  l'unité  ;  il  atteste  que  c'est 
au  Pape  principalement  qu'il  appartient  de  pronon- 
cer sur  les  questions  relatives  à  la  foi  et  de  porter 
des  lois  qui  soient  obligatoires  pour  toutes  les  Egli- 
ses ;  il  établit  que  l'institution  des  évêques  appar- 
tient originairement  au  Pape,  que  le  gouvernement 
de  l'Eglise  est  un  gouvernement  monarchique  ;  en- 
fin de  ses  efforts  vigoureux,  il  renverse  la  Déclara- 
lion  du  clergé,  c'est-à-dire  des  trente-quatre 
évêques  gallicans. 

«  V  Exposition  des  principes  dudroit  canonique  est 
un  traité  de  législation  où  l'on  indique,  dit  le  car- 
dinal Gousset,  la  source,  la  nature  et  l'objet  du 
pouvoir  législatif  que  l'Eglise  tient  du  son  divin 
Fondateur.  On  y  montre,  en  effet,  que  l'Eglise  de 
Jésus-Christ  est  une  vraie  monarchie;  que  le  Pape, 
qui  en  est  le  chef  visible,  est  un  vrai  monarque  ; 
qui-  les  décrets  émanés  de  laChairede  saint  Pierre 
obligent  tons  les  chrétiens,  les  rois  comme  les 
peuples,  les  pasteurs  comme  leurs  troupeaux.  Les 
évêques  eux-mêmes,  quoique  charges  de  concourir 
au  gouvernement  de  l'Eglise  comme  juges  et  légis- 
lateurs dans  leurs  diocèses  respectifs,  sont  soumis 
aux  clefs  de  Pierre  et  de  ses  successeurs  sur  le  Siège 
apostolique.  On  y  fait  connaître  l'institution  et  les 
attributions  des  Congrégations  romaines,  qui  sont, 
pour  le  Souverain  Pontife,  comme  autant  de  sec- 
tions d'un  conseil  d'Etat,  et,  pourles  chrétiens,  au- 
tant de  cours  souveraines,  de  la  jurisprudence  des- 
quelles on  ne  peut  s'écarter  sans  témérité. 

I)  Les  Conciles,  dont  l'origine  remonte  au  berceau 
du  Christianisme,  sont  aussi  une  source  féconde  du 
droit  canonique.  Ilconvcnaitdoiicde  traiterlesques- 
lionsqui  se  rapportent  à  la  célébration  des  conciles, 
insistant  principalement  sur  les  avantages  des  sy- 
nodes provinciaux  et  diocésains,  et  sur  l'obligation 
quel'l'Jglise  impose  aux  évoques  de  les  tenir  ré^utiè- 
rement,  aux  termes  du  Concile  de  Trente.  Enfin, 
comme  la  coutume,  quand  elle  est  revêtue  de  cei'- 
laines  conditions,  peut  lixer  le  sens  des  lois,  en  in- 
troduire de  nouvelles  et  déroger  aux  anciennes, 
nous  avons  dil  examiner  et  déterminer  les  carac- 
tères d'une  vraie  coulum(^  d'un  usage  qui  a  force 
de  loi.  Ici,  nous  n'avons  pas  crainldc  nous  écarter 


des  opinions  de  la  plupart  des  théologiens  et  des 
canunistes  frani^ais  des  deux  derniers  siècles,  qui 
paraissent  accorder  plus  d'autorité  aux  édits  de  nos 
rois  et  aux  arrêts  des  parlements  qu'aux  constitu- 
tions apostoliques  et  aux  décrets  du  Saint-Siège.  Ils 
ont  favorisé,  les  uns  de  bonne  foi,  les  autres  par 
esprit  de  parti,  un  système  qui,s'appu\ant  sur  un 
prétendu  droit  coutumier,  ne  tend  à  rien  moins  qu'à 
restreindre  et  à  eutraver  L'exercice  du  pouvoir  légis- 
latif de  l'Eglise,  sur  les  questions  les  plus  impor- 
tantes de  la  discipline  du  clergé  et  du  peuple  chré- 
tien. C'est  au  nom  des  anciens  usages  de  l'Eglise 
gallicane  que  l'on  prétend  pouvoir  se  dispenser  de 
l'observation  de  certains  décrets  du  C.oncile  de 
Trente  et  du  Siège  Apostolique,  alléguant  ou  que 
ces  décrets  n'ont  pas  été  publiés  en  France,  ou  qu'tm 
a  cessé  de  les  observer  depuis  plus  de  dix,  vingt, 
trente  ou  quarante  ans;  comme  si  une  loi  générale 
cessait  d'obliger  dans  une  ou  plusieurs  provinces, 
parce  qu'on  ne  l'y  a  jamais  observée,  ou  qu'on  ne 
l'y  observe  plus  depuis  un  certain  temps,  quelle  que 
soit  la  volonté  du  législateur.  Pour  réfuter  un  sys- 
tème aussi  dangereux,  il  nous  a  fallu  expliquer  les 
conditions  qui  distinguent  une  coutume  légitime  de 
celle  qui  ne  l'est  pas,  et  prouver  qu'un  usage,  quel 
qu'il  soit,  ne  peut  déroger  à  une  loi  de  l'Eglise,  ni 
l'abroger,  ù  moins  qu'il  n'ait  été  certainement  et 
positivement  approuvé  par  le  Souverain  Pontife. 
De  là  nous  avons  conclu  que  l'on  doit  renoncer  à 
celles  de  nos  coutumes  qui  sont  contraires  aux  saints 
canons  ou  aux  constitutions  apostoliques,  lorsque, 
loin  d'être  approuvées  par  le  Pape,  elles  sont  jugées 
nulles  par  ceux  qui  sont  chargés  d'office,  d'inter- 
préter et  faire  exécuter,  au  nom  du  Pape,  les  lois  de 
l'Eglise  :  telles  sont,  par  exemple,  les  coutumes 
qu'on  oppose  aux  constitutions  des  Souverains  Pon- 
tifes concernant  la  liturRie,  les  règles  de  l'Index, 
la  lecture  des  livres  défendus  par  le  Saint-Siège, 
l'absolution  du  scliisme,  de  l'hérésie,  de  l'aposta- 
sie, du  duel  et  des  autres  cas  réservés  auPape. 

))  Dans  les  premières  éditions  des  ouvrages  que 
nous  avons  publiés  sur  la  Théologie  dogmatique  eX  la 
Théologie  înora/c,  nous  avions  abordé  plusieurs  des 
questions quisonltrailéesdansr£'a;/30Sîf('o)i  desprin- 
cipes du  droit  canonique.  On  remarquera  qu'au- 
jourd'hui mo«5  allons  plus  loin  qu'en  184't  et  1848, 
nous  exprimant  sur  quelques  points  d'une  manière 
plus  claire,  plus  explicite  et  plus  complète  que  nous 
ne  l'avions  fait  alors.  Indôijendamment  des  convic- 
tions que  nous  devonsà  une  étude  plus  approfondie 
des  saints  canons,  nous  avons  été  enhardie*  par  les 
actes  du  Siège  apostolique,  qui  a  condamne,  lians 
ces  derniers  temps,  un  certain  nombre  d'uuvragcs 
plus  favorables  aux  préjugés  parlementaires  qu'aux 
divines  prérogatives  de  la  Chaire  de  saint  Pierre,  et 
par  le  rétablissement  du  rite  romain  dans  la  plu- 
part des  diocèses  de  France,  vA  par  les  décrets  des  con- 
ciles qui  se  sont  tenus  parmi  nous  depuis  1849, 
s'ins])iranl  tous  de  l'esprit  du  Vicaire  de  Jésus- 
Clirist.  Niius  l'avons  reconnu  :  c'était  un  devoir  pour 
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nous  de  modifier  plusieurs  propositions,  en  les  ren- 
dant plus  conformes  au  droit,  à  la  jurisprudence  de 
cette  sainte  Eglise  que  les  Pères  et  les  conciles,  que 
toute  l'aiiliquilé  chrétienne  a  proclamée  la  mère  et 
la  maîtresse  de  toutes  les  Eglises.  Ce  n'est  pas  assez 
pour  un  catholique,  pour  un  prêtre,  pour  un  évè- 
que,  d'admettre  en  principe  les  institutions  ro- 
maines, s'il  ne  s'y  conforme  en  tout  dans  ses  écrits 
et  dans  la  pratique  (1).  » 

Mans  l'Exposition  des  principes,  etc.,  le  cardinal 
avait  continué  la  Théologie  dogmatique  ;  du  terrain 
delà  foi,  il  était  passé  sur  le  terrain  de  la  discipline; 
dans  le  traité  :  Du  droit  de  l'Eglise  touchant  la  pos- 
session des  biens  destinés  au  culte  et  la  souveraineté 
temporelle  du  Pape,  il  continue  l'Exposition  des  prin- 
cipes du  droit.  Nous  laissons  léminent  auteur 
expliquer  hii-même  les  raisons  déterminantes  et 
l'économie  de  son  travail  : 

((  La  civilisation  moderne,  inaugurée  parla  ré- 
volution de  1789,  dit-il  dans  sa  préface,  regardant 
la  civilisation  chrétienne  comme  n'étant  plus  de 
notre  temps,  ne  se  contente  pas  d'avoir  sécularisé 
les  lois  politiques  et  civiles  qui  règlent  les  droits 
respectifs  du  citoyen,  de  la  famille,  de  la  nation  et 
de  la  société,  ne  tenant  aucun  compte  des  bienfaits 
du  Christianisme,  si  ce  n'est  peut-être  en  ce  qui 
concerne  le  devoir  de  7-endre  à  César  ce  qui  esta 
César,  c'est-à-dire  de  payer  les  impôts  établis  par 
les  gouvernements,  elle  cherche  à  soumettre  au 
pouvoir  de  l'Etat  les  institutions  les  plus  sacrées  et 
généralement  tout  ce  qui  se  rapporte  au  culte  exté- 
rieur de  la  religion,  ne  laissant  à  l'Eglise  que  le 
droit,  heureusement  insaisissable,  de  ststuer  sur  les 
choses  purement  spirituelles.  C'est  au  nom  de  cette 
prétendue  civilisation,  c'est  au  nom  du  progrès  et 
de  la  société  moderne,  qu'on  a  contesté  et  que  l'on 
conteste  à  l'Eglise  catholique  leriroit  d'acquérir  et 
de  posséder  des  biens-fonds  et  même  des  biens  meu- 
bles, et  au  Pape  le  droit  de  gouverner  en  souve- 
rain les  Étals  qui,  d'après  les  intentions  des  fonda- 
teurs, forment  le  patrimoine  de  Jésus-Christ  et  de 
son  représentant  sur  la  terre. 

»  Afin  de  tromper  la  religion  des  peuples,  les 
partisans  de  ce  système  affectent  le  plus  grand  res- 
pect pour  la  personne  et  le  pouvoir  spirituel  du 
chef  de  l'Eglise;  mais,  quoique  leurs  opinions  soient 
aussi  contraires  aux  lois  de  la  religion  qu'aux  lois 
de  la  justice,  ils  ne  craignent  pas  d'affirmer  et  de 
soutenir  qu'elles  sont  plus  conformes  aux  maximes 
de  l'Evangile  et  à  l'esprit  du  Sauveur  du  monde 
que  la  doctrine  du  Saint-Siège  et  du  monde  catho- 
lique ;  que  les  richesses  du  clergé  et  la  souveraineté 
temporelle  du  Pape  sont  plus  nuisibles  qu'utiles  au 
succès  du  ministère  apostolique.  .4  les  entendre, 
eux  seuls  comprendraient  bien  la  religion;  ils  sau- 
raient mieux  ce  qui  convient  à  l'Kglise  de  Jésus- 
Christ  que  l'Eglise  elle-même  ;  eux  seuls,  par  con- 
séquent, seraient  de  vrais  catholiques. 

»  Nous  ne  nous  proposons  pas  de  réfuter  directe- 
(\) Kxposiliondes princii>es  du  droit  canonique, 'p.  u  etseq. 


ment  les  erreurs  de  ces  prétendus  catholiques;  car 
ils  sont  du  nombre  de  ceux  qui  ont  des  yeux  et  ne 
veulent  pas  voir,  qui  ont  des  oreilles  et  ne  veulent 
pas  entendre,  qui  ont  de  l'intelligence  et  ne  veulent 
pas  comprendre,  comme  s'ils  craignaient  de  connaî- 
tre la  vérité  et  de  faire  le  bien.  Nous  ne  nous  appli- 
querons pas  non  plus  à  démontrer,  par  l'histoire, 
que  les  gouvernements  ne  peuvent  usurper  les  do- 
maines de  l'Eglise,  ni  en  permettre  ou  favoriser 
l'usurpation  sans  affaiblir  et  amoindrir  notablement 
chez  les  peuples  la  notion  du  juste  et  de  l'injuste, 
sans  compromettre,  par  là  même,  la  prospérité  des 
nations  qui  ne  prospèrent  qu'en  pratiquant  la  jus- 
tice. 

»  Le  but  que  nous  avons  en  vue  est  de  rappeler 
les  devoirs  du  chrétien  à  ceux  des  catholiques  qui, 
faute  d'être  suffisamment  instruits  en  matière  de 
religion,  se  persuadent  trop  facilement,  par  suite 
des  discours  et  des  écrits  des  ennemis  du  Saint- 
Siège  et  de  l'épiscopat,  qu'il  importe  peu  que  l'E- 
glise ait  des  fonds  ou  n'en  ait  pas  ;  que  la  souverai- 
neté temporelle  n'est  nullement  nécessaire  au  Pape  ; 
qu'elle  est  même  plutôt  contraire  que  favorable  au 
bien  de  la  religion.  Ils  ne  pensent  ainsi,  nous  ai- 
mons à  le  croire,  que  parce  qu'ils  ignorent  la 
croyance  et  la  pratique  de  l'Eglise.  Ils  ne  connais- 
sent ni  les  enseignements  des  saints  Pères,  ni  les 
Constitutions  pontificales,  ni  les  décrets  des  Con- 
ciles particuliers  et  généraux  concernant  l'origine, 
la  nature  et  la  destination  des  biens  et  des  droits 
temporels  del'Eglise  ;  car  quiconque  connaît  la  doc- 
trine de  ceu.\  qui  sont  établis  de  Dieu  pour  ensei- 
gner toutes  les  nations  comprend  qu'il  y  a  obliga- 
tion pour  tout  catholique  de  se  soumettre  aux  lois 
de  l'Eglise,  sous  peine  d'être  traité  comme  un  païen 
et  un  publicain  :  Si  autein  Ecclesiam  non  uudlerit,  sit 
tibi  sicut  ethniacus  et  publicanus.  (Matlh.,  xviii,  17, 

»  C'est  pourquoi,  considérant  la  possession  des 
biens  et  des  domaines  ecclésiastiques  plutôt  sous  le 
point  de  vue  religieux  que  sous  le  rapport  politique, 
nous  montrerons,  premièrement,  que  l'Eglise  chré- 
tienne a  toujours  possédé  certains  biens  temporels, 
nécessaires  ù  l'entretien  du  culte  et  de  ses  ministres; 
qu'elle  a  toujours  cru  avoir  le  droit  d'acquérir  et  de 
posséder  ces  sortes  de  biens,  comme  ayant  été  offerts 
à  Dieu  en  vue  du  service  divin  et  des  œuvres  de 
charité;  comme  des  biens  sacrés  dont  on  ne  peut, 
par  conséquent,  s'emparersans  violer  les  droits  de 
la  justice  et  de  la  religion,  sans  mériter  d'être  puni, 
suivant  les  saints  canons,  comme  coupable  de  volet 
de  sacrilège;  secondement,  que  la  souveraineté 
temporelle  du  Pape  est  une  institution  toute  provi- 
dentielle, qui  s'est  établie  comme  garantie  de  la 
liberté  et  de  l'indépendance  que  réclame  le  minis- 
tère du  Chef  de  l'Eglise  universelle;  et  qu'on  ne 
peut  porter  atteinte  à  celle  souveraineté  ni  à  l'inté- 
grité des  Etats  sur  lesquels  elle  étend  son  domaine, 
sans  être  rebelle  à  l'Eglise  qui  défend,  de  la  ma- 
nière la  plus  expresse,  tout  envahissement  à  cet 
égard,  sous  peine  d'anathcme.  » 
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La  Croyance  générale  et  constante  de  CEglite  lou- 
hant  l'Immaculée  Conception  est  un  ouvrge  ana- 
ogue  aux  savants  Iraitésdes  Malou,  des  Passagliu, 
les  Ballerini.  L'auteur  prouve  sa  thèse  principale- 
aent  par  les  constitutions  et  les  actes  des  Papes, 
jar  les  lettres  et  les  actes  desévêques,  parl'euseigne- 
nent  des  Pères  et  des  docteurs  de  tous  les  temps  et 
ie  tous  les  pays.  C'est  une  démonstration  externe 
plutôt  qu'une  explication,  démonstration  dans  la- 
ijuelle  le  théologien  se  signale  par  l'apport  p.irlicu- 
ier  d'extraits  des  livres  liturgiques  des  Gaules.  De 
plus,  !a  définition  ayant  été  précédée  d'une  e8[iéce 
J'enquête  pontificale,  l'auteur  remarque  finement, 
ians  sa  préface,  que  de  tous  les  évêques  de  France, 
un  seul,  l'évéque  d'Evreux,  avait  adhéré  suivant  les 
clauses  et  formules  de  l'Eglise  gallicane.  Ou  voit 
qu'en  s'acquittant  de  son  vœu  envers  la  sainte 
Vierge,  il  n'oubliait  pas  ses  vœux  envers  l'Eglise 
et  le  Souverain  Pontife. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  du  Ca/a/o^we  de  la  biblio- 
thèque archiépiscopale  de  Reims  :  ce  n'est  qu'un  li- 
vre de  bibliographie,  d'une  utilité  plus  locale  que 
générale;  rien  sur  lesObservationslouchanl  le  mé- 
moire clandestin  adressé  aux  évéques,  ces  observa- 
tions ayant  été  fondues  dans  V Exposition  des  prin- 
cipes du  droit  canonique  ;  rien  de  la  Lettre  à  l'abbé 
Blanc  dont  lo  résumé  se  trouve  maintenaul  dans  la 
Théologie  morale;  rien  des  mandements  du  vénéra- 
ble cardinal,  ces  pièces  n'ayant  pas  une  grande  im- 
portance historique  ;  rien  des  Actes  de  la  province 
de  Reims,  collection  d'ailleurs  très  importante  pour 
les  églises  rattachées  à  cette  antique  métropole.  Le 
seul  point  à  noter,  c'est  que  l'abbé  Gousset,  dans 
son  Exposition  de  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  le  prêt 
à  intérêt,  partageait,  en  1824,  Topinion  d'un  grand 
nombre  de  docteurs  qui  regardaient  ce  prêt,  ou  du 
moins  la  rente  perçue,  comme  illicite,  quoique  lé- 
gale. La  question  n'avait  pas  été  décidée  ni  éclair- 
cie  ;  les  opinions  étaient  libres;  l'abbé  (Gousset  sou- 
tenait son  opinion  en  se  fondant,  du  reste,  sur  le 
témoignage  des  Docteurs.  Rome,  consultée  à  plu- 
sieurs reprises,  a  déclaré  depuis  qu'il  ne  fallait  pas 
inquiéter  ceux  pour  qui  la  loi  civile  était  un  titre 
suffisant  aux  yeux  de  la  conscience.  L'abbé  Gousset 
abdiqua  aussitôt  son  sentiment.  L'abbé  Gousset 
avait  pu  s'abuser,  non  pas  sur  la  doctrine,  mais  sur 
la  meilleure  conduite  à  tenir;  il  était  trop  profon- 
dément attaché  à  la  Chaire  apostolique  pour  ne  pas 
préférer  la  décision  d'un  Pape  à  toutes  les  lumières 
de  sa  propre  sagesse.  Quand  on  marche  avec  celui 
que  Dieu  a  établi  guide  de  ses  frères,  quand  on 
conforme  ses  pensées  et  sa  conduite  aux  décisions 
de  l'Eglise  mf-re  et  maîtresse  de  toutes  les  Kglises, 
on  peut  s'abuser  quelquefois,  jamais  s'égarer. 

Du  reste,  dans  la  multitude  de  questions  qu'il  sou- 
leva et  résolut  avec  une  si  franche  allure,  on  ne  voit 
point  qu'il  ait  autrement  mis  à  côté.  Il  avait  le  sen- 
timent si  catholique,  il  avait  un  tel  flair  pour  pres- 
sentir même  bs  décisions  à  intervenir,  qu'il  se 
trouva  toujours  en  parfaite  harmonie  avec  le  Saint- 


Siège.  D'autres  ont  pu  être  parfois  mortifiés  par  des 
Encycliques  ;  pour  lui,  il  y  trouva  toujours  sa  jus- 
tification, s'il  en  eût  eu  besoin,  et  sa  consolation. 
Quand  vint  l'Encyclique  Quanta  cura  et  le  Syllabus 
des  erreurs  contemporaines,  il  put  acclamer  comme 
cardinal  ce  qu'il  avait  enseigné  toute  sa  vie  comme 
théologien. 

Le  moment  n'est  pas  venu  de  dire  ce  que  fit  le 
cardinal  Gousset  par  ses  conseils.  Non  seulement  il 
accueillait  volontiers  les  prêtres  ;  non  seii!enient  il 
était  prodigue  de  bons  conseils  pour  les  ecclésiasti- 
ques, voués,  comme  lui,  de  près  ou  de  loin,  à  la 
défense  de  r^glise  ;  il  était  consulté  encore  par  ses 
collègues  dans  l'épiscopat  et  honoré  de  la  confiance 
du  Saint-Siège.  Un  écrivain  lui  a  appliqué  le  mot 
qu'on  avait  dit  d'Hincmar,  qu'il  était  le  Pape  des 
(iaules  ;  que  si  l'on  ne  peut  accueillir  cette  expres- 
sion singulière,  on  peut  du  moins  assurer  qu'il 
exerçait,  par  ses  conseils,  son  crédit,  son  influence, 
une  véritable  primatie. 

Au  Sénat  de  l'Empire  il  n'eût  pas  un  moindre 
ascendant,  .\ussi,  quand  la  mort  vint  le  frapper,  le 
montra-t-elle  en  possession  des  plus  profonds  res- 
pects et  des  plus  légitimes  admirations.  Le  prési- 
dent Troplong,  tout  en  reconnaissant  dans  le  cardi- 
nal Gousset  le  digne  antagoniste  de  Bossuel  et  du 
chancelier  d'.A.guesseau,  ne  voulut  pas  moins  louer 
son  généreux  patriotisme.  Le  préfet  de  la  Marne  dé- 
clara qu'il  lui  avait  demandé  sa  dernière  bénédic- 
tion comme  on  demande  la  bénédiction  d'un  père, 
le  sous-préfet  de  l'arrondissement  attesta  qu'il  mou- 
rait comme  meurent  les  bons  prêtres,  sans  argent 
ni  dettes  ;  le  maire  de  Reims,  quand  il  voulut  payer 
à  cette  grande  mémoire  le  tribut  de  la  tombe,  sen- 
tit l'émotion  étouffer  sa  voix.  Au  moment  où  l'on 
préparait  Notre-Dame  pour  les  solennités  de  la  se 
pullure,  un  ouvrier  disait  à  un  autre:  «Sais-tu  c 


ce 


qu'on  fait  là?  On  commence  une  canonisation.  » 
Quand  on  evit  déposé  les  restes  mortels  du  cardi- 
nal dans  l'église  Saint-Thomas,  les  habitants  du 
quartier  dirent  :  «  Nous  avons  maintenant  notre 
saint  Uenii.  »  Voix  du  peuple,  voix  des  grands,  tou- 
tes les  voix  s'unissaient  pour  célébrer  ses  vertus, 
son  génie  et  sa  gloire. 

Si  complet  que  soit  ce  panégyrique,  il  s'efiace 
encore  devant  l'éloge  que  doivent  au  cardinal  Gous- 
set la  gratitude  des  églises  de  France  et  1  équité  de 
l'histoire.  Ue  saint  Hilaire  à  saint  Rémi,  de  saint 
Rémi  à  saint  Bernard,  de  saint  Bernard  à  Bossuet, 
nous  avions  fidèlement  suivi  la  voie  large  des  pures 
doctrines,  des  saintes  pratiques  et  du  plus  entier 
dévouement.  A  partir  de  Philippe  le  Bel,  la  royauté 
française,  entraînée  par  les  Parlements,  quittait  son 
caractère  de  service  public  et  de  pouvoir  limité.  A 
l'ombre  de  ses  écarts,  pour  en  légitimer  l'injustice 
et  en  tirer  profit,  une  doctrine  s'était  sourdement 
produite,  qui  diminuait,  ù  l'avantage  des  rois,  lopou- 
voir  des  papcf,  exposHilnoséi;lises  à  ne  plus  puiser 
l'abondance  de  la  vie  à  la  seule  source  de  l'unité. 
Bossuet  lui-même  avait  prêté  à  cette  doctrine  nou- 
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velle,  à  celle  innovation  téméraire,  l'autorilé  de  sa 
o-rande  voix.  A  sa  suile  s'étaient  rangés  une  foule 
d'esprits  subalternes,  de  ces  esprits  toujours  incli- 
nés à  prendre  leurs  passions  pour  des  raisons,  et 
leurs  préjugés  pour  des  doctriues. 

Le  jansénisme  était  venu  ensuite  jeter  sur  cette 
révolte  le  vernis  d'une  piété  illusoire  et  d'une  vertu 
menteuse.  Puis  bientôt,  et  par  une  conséquence  né- 
cessaire, nous  étions  tombés  jusqu'à  l'encyclopé- 
disme, jusqu'à  la  constitution  civile  du  clergé,  jus- 
qu'à la  guillotine,  et,  de  toutes  nos  dégradations, 
celle-ci  n'était  pas  la  pire.  Le  Concordat  de  1801 
avait  légalement  supprimé  tout  ce  fatras  de  rigo- 
risme embabouiné  de  gallicanisme  ;  mais  on  ne  sup- 
prime pas  légalement  les  préjugés  et  les  passions; 
et  nous  avions  vu  des  confesseurs  de  l'exil  repren- 
dre, à  l'ombre  des  lis,  la  tradition  du  gallicanisme 
et  du  rigorisme.  Trois  hommes  s'étaient  levés,  pro- 
phètes des  temps  nouveaux,  Lamennais,  J.deMais- 
tre,  Bonald,  pour  protester,  l'un,  au  nom  de  son 
génie,  l'autre,  au  nom  du  bon  sens,  le  dernier,  au 
nom  de  ses  conceptions  philosophiques,  contre  ces 
tentatives  malvenues  de  retour  à  l'ancien  régime. 
Mais  si  élevés  que  fussent  leurs  caractères,  si  écla- 
tantes qu'aient  été  leurs  protestations,  ils  n'avaient 
qu'ébranlé  celle  nouvelle  lour  de  Babel,  sans  la  ren- 
verser ni  la  détruire.  Le  cardinal  Gousset  a  été,  de 
nos  jours,  l'homme  prédestiné  pour  achever  cet  ou- 
vrage. D'une  perspicacité  rare,  d'un  esprit  profond, 
d'un  caractère  ferme,  d'une  admirable  piété,  il  a  dé- 
mêlé de  bonne  heure  toutes  les  causes  de  nos  éga- 
rements ;  il  a  découvert  le  principe  du  salut  dans 
ratlachemenl  à  la  Chaire  Apostolique  ;  il  a  donné  le 
remède  par  l'enseignement  du  dogme,  de  la  morale 
et  de  la  discipline.  Théologien,  il  a  restauré  la  théo- 
logie ;  évèque,  il  a  fait  pénélrer  son  enseignement 
dans  toutes  les  écoles.  Thomas  Gousset  a  vaincu,  il 
règne  et  commande.  Ce  qu'il  a  vaincu  pourra,  mal- 
gré les  décisions  du  dernier  Concile,  s'essayer,  en 
changeant  de  forme,  à  renaître  soua  le  souffle  eorn- 
biné  du  servilisme  et  de  la  fausse  sagesse.  Mais 
Gousset  mort  parlera  toujours,  el  s'il  nous  est  donné 
de  voir  de  nouveaux  Yan  Espen  ou  de  nouveaux 
Collet,  nous  n'aurons,  pour  les  confondre,  qu'à  faire 
entendre  les  oracles  de  son  tombeau.  Gloire  peu 
commune  que  l'histoire  doit  immortaliser  en  pla- 
çant, dans  ses  galeries,  à  coté  do  Thomas  de  Can- 
torbéry  el  de  Thomas  u'Aquiu,  le  digne  successeur 
de  sainl  Rémi,  d'Hiucmar  et  de  Gerbert,  Thomas 
Gousset,  cardinal-archevêque  de  Reims. 

Justiu  FfiVRE, 

Pi'oLoDolaire  upoâlolitjue. 


Droit  canonique. 

DE    l'aDMINIsTBATION    iJliS   SÉMl-VAlllES 
(Suite.  Voir  le  n»  37.) 

Le  siège  primatial  de  Malines,  en  Belgique,  est 
dignement  occupe  par  Mgr  Dechamps.  Mgr  De- 


champs  appartient  à  l'Institut  des  Rédemptoristes  1 
qui  a  eu  pour  fondateur  saint  Alphonse  de  Liguor^ 
Avant  d'arriver  àrépiscopat,  le  K.  P.  Dechamps  ,. 
rendu  à  la  cause  de  l'Eglise  les  plus  grands  services, 
soit  comme  prédicateur,  soit  comme  apologiste.  Il 
s'est  placé  par  ses  œuvres  au  premier  rang  des 
écrivains  catholiques. 

En  1863,  le  siège  de  Namur  étant  devenu  vacant, 
toute  la  Belgique  catholique  applaudit  à  la  promo- 
tion à  l'épiscopat  du  pieux  supérieur  de  la  maison 
Saint-Joseph  de  Bruxelles,  du  directeur  des  enfants 
de  la  famille  royale,  du  savant  apologiste  de  la  re- 
ligion, du  grand  prédicateur  qui  attirait  la  foule 
dans  toutes  les  églises  où  l'on  savait  qu'il  devait 
prêcher.  Les  Namurois,  fiers  d'un  si  heureux  choix, 
firent  à  leur  nouvel  évoque  une  réception  magnifi- 
que. Tout  le  diocèse  s'était  rendu  à  Namur  pour 
assister  aux  fêtes  données  à  l'occasion  de  l'entrée 
de  Mgr  Deschamps  dans  sa  ville  épiscopale.  Cette 
joie  n'était  cependant  pas  sans  tristesse,  car  Mgr 
Slerckx,  primat  de  Belgique,  étant  dans  un  âge 
très-avancé,  les  catholiques  de  Namur  ne  se  faisaient 
pas  illusion,  ils  pensaient  bien  que  l'évéqae  dont 
ils  étaient  si  fiers  leur  serait  bientôt  enlevé  pour 
l'archevêché  de  Malines.  Il  ne  resta,  en  effet,  que 
deux  ans  à  Namur. 

Les  Rédemptoristes  sont  essentiellement  mission- 
naires. Leur  succès,  en  celte  qualité,  et  sur  tous 
les  points  du  monde,  rend  chaque  jour  plus  certaine 
el  plus  évidente  leur  vocation  divine.  Les  missions, 
c'est- à-dire  un  ensembled'exercicesrehgieus  offerts 
aux  populations,  concurremment  avec  le  ministère 
ordinaire  des  curés,  ou  même  selon  les  cas,  sans  le 
concoursdes  curés,  ont  été  nécessaires  dans  tous  les 
temps,  eu  égard  aux  défaillances  de  la  pauvre  hu- 
manité, qui  a  besoin  d'être  relevée  périodiquement 
et  maintenue  au  niveau  de  l'Evangile.  Elles  devien- 
nent plus  nécessaires  encore  dans  les  temps  actuels, 
où  les  obstacles  au  salut  se  sont  effroyablement 
multipliés.  En  présence  des  mensonges  audacieux 
d'une  presse  impie,  du  sensualisme  et  de  ses  excès, 
il  faut  que  des  hommes  façonnés  à  l'apostolat  par- 
courent successivement  toutes  les  portions  de  la  vi- 
gne du  Seigneur  pour  arracher  et  pour  planter, 
pour  détruire  et  pour  édifier.  Les  missions  appor- 
tent aux  fidèles  des  biens  de  premier  ordre  ;  on  doit 
dire  aussi  qu'elles  procurent  aux  curés,  vicaires  et 
autres  ecclésiastiques  employés  dans  le  ministère 
paroissial,  des  avantages  sans  nombre,  (^uel  profit, 
en  effet,  pour  le  clergé,  devoir  à  l'œuvre  des  hom- 
mes d'élile,  désintéressés,  ne  consultant  que  l'inté- 
rêt et  le  sahU  des  âmes,  des  prêtres  modèles,  zélés 
pour  leur  propre  perfection  et  pour  celle  des  autres, 
des  ouvriers  d'une  activité  infatigable,  toujours  à 
la  recherche  des  moyens  les  plus  propres  à  faire 
impression  sur  les  peuples,  à  les  tirer  de  l'engour- 
dissement et  à  les  soustraire  à  l'empire  des  habitu- 
des funestes  ! 
Mais  où  allons-nous  avec  les  considérations  qui 
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)rôcèdenl  ?  ne  nous  écarlons-nous  pas  de  notre  su- 
et?  Beaucoup  moins  qu'on  pourrait  le  supposer. 
^e  raal  sans  cesse  renouvelé  des  populations,  des 
nasses  et  des  individu:^,  ce  sont  les  illusions  à  l'en- 
jroil  de  tout  ce  qui  est  devoir.  On  n'imagine  pas 
es  prétextes,  les  vains  raisonnements,  les  biais 
illégués  et  employés  pour  faire  évanouir  le  prestige 
et  l'autorité  de  la  loi  divine,  soit  strictement  divine, 
joit  ecclésiastique.  I.e  missionnaire  a  pour  objectif 
principal  de  rétablir  et  d'arborer  les  principes,  et 
d'en  déduire  les  conséquences,  en  s'altachant  à  l'es- 
prit de  l'Eglise,  sans  fléchir  ni  à  droite  ni  à  gauche, 
sans  tomber  dans  aucune  exagération  soit  pour  la 
loi,  soit  contre.  11  s'attache  surtout  à  combattre,  à 
l'exemple  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  les  tradi- 
tions erronées,  les  pratiques  dangereuses  du  siècle, 
lui  deviennent,  pour  tant  d'àmes  légères  et  impru- 
dentes, des  occasions  prochaines  et  certaines  de 
péché. 

Or,  telle  est  notre  pensée  :  Mgr  Dechamps  con- 
tinue sa  vie  et  ses  œuvres  de  missionnaire  ;  et  i)  se 
montre  à  un  degré  très  élevé  le  fidèle  disciple  de 
son  saint  et  illustie  Pire  saint  Alplionse.  Nos  lec- 
teurs ont  sans  doute  encore  présente  à  l'esprit  la 
discussion  publique  entreprisr;  pour  la  défense  de 
la  vérité,  au  niomciit  du  (Loncile,  [lar  Mgr  I3e- 
champs  contre  .Mgr  Dupanloup  et  le  P.  (îratry. 
Maintenant,  tout  dévoué  à  son  diocèse,  Mgr  De- 
champs  se  montre  avant  tout  l'homme  du  droit, 
cl  par  ses  actes  il  travaille  puissamment  à  restau- 
rer l'empire  du  droit,  sans  se  lais'er  arrêter  ni 
détourner  par  les  exceptions  tirées  des  précédents, 
du  changement  des  lois  civiles,  des  idées  et  des 
mœurs  ;  exceptions  invoquées  à  tout  instant  et  qui, 
.!  ins  la  réalité,  n'aboutissent  à  rien  moins  qu'à 
réduire  le  code  des  lois  canoniques  à  l'étal  de 
texte  inutile,  et  du  même  coup  suppriment  en 
riit  l'autorité  législative  du  ."^sint-Si^'gc,  et  por- 
tent atteinte  à  sa  primauté,  c'esi-à-dirc  à  son  droit 
de  paître,  régir  et  gouverner  les  fidèles  et  les  pas- 
teurs. Le  missionnaire  se  trouve  donc  encore  aux 
prises  avec  les  allusions  et  les  fantaisiesdela  volonté 
propre  :  il  prêche  d'exemple,  el  nous  nous  plaisons  à 
e-pereret  a  croire  que  des  exemples  venus  desi  haut 
finiront  par  avoir  des  imitateurs.  Devant  ceux  qui 
prétendent  que  le  mouvement  est  impossible,  il 
suffit  de  marcher. 

En  lii'îâ,  .Mgr  Dechamps  a  célébré  son  synode. 
Les  actes  decesynode  ont  été  publiés  ;  on  les  trouve 
à  Paris,  chez  ^Magnin,  rue  Honoré-Chevalier.  Pour 
celui  qui  aime  l'KglIse  et  sa  législation,  il  est  diffi- 
ciledc  fiire  une  lecture plusaltachanle.  Ily  a  là  des 
enseignements  et  des  documents  précieux.  Parmi 
les  documents,  nous  signalerons  les  actes  rela- 
tifs à  l'admluisiralion  du  séminaire.  Mgr  Dechamps 
met  en  vigueur  purement  el  .simplement  le  chapi- 
tre xviii'  de  la  session  .Wlll'  du  saint  Concile  de 
Trente.  A  cet  effet,  une  ordonnance  a  été  rendue  ; 
en  voici  la  traduction  : 

«  Viclor-.\uguste-Isidorc  Dechamps,  parla  grâce 


de  Dieu  et  du  Siège  apostolique,  archevêque  de  Ma- 
lines,  primat  de  Belgique,  prélat  domestique  de  Sa 
Sainteté,  et  assistant  au  trône  papal  ;  à  tous  ceux 
qui  les  présentes  verront,  salut  dans  le  Seigneur. 

»  Désirant  organiser,  conformément  aux  règles 
canoniques,  et  principalement  selon  les  prescrip- 
tions du  Saint  Concile  de  Trente,  session  X.XIIl, 
chap.  xviii.  De  rie/oim.,  des  conseils  pour  l'admi- 
nislralion  au  spirituel  comme  au  temporel  des  sé- 
minaires de  notre  diocèse,  nous  avons  constitué  les 
susdits  conseils  comme  il  suit  : 

■)  Premièrement,  pour  l'administration  au  spiri- 
tuel, nouschoississons  comme  conseillers,  MM.  N... 
et  N...,  chanoines  capilulaires; 

»  Secondement,  le  chapitre  de  notre  Eglise  mé- 
tropolitaine, et  les  révérends  curés  de  notre  ville 
archiépiscopale,  sur  une  invitation  ad  hoc  de  Nous 
émanée,  ont  élu  deux  conseillers  pour  le  temporel,  et 
ils  nous  ont  donné  connaissance  de  leur  choix,  en 
vertu  duquel  M.  X...  est  député  au  nom  du  chapitre 
susdit,  el  M.  N...  au  nom  du  clergé. 

»  De  noire  côté,  à  même  fin,  nous  choisissons 
M.  N...  dans  les  rangs  du  chapitre,  et  M.  N...  dans 
le  clergé  de  la  ville. 

«  Chaque  année,  les  comptes  des  séminaires  se- 
ront rendus  le  mardi  après  le  dimanche  de  Quasi- 
modo  el  les  jours  suivants. 

»  Donné  à  Malines,  etc.  » 

Dans  la  circonstance,  el  en  l'absence  de  tous  pré- 
cédents, l'ordonnance  d'organisation  ne  pouvait 
suffire.  C'est  pourquoi  Mgr  l'archevêque  de  Malines 
prit  le  soin  d'expliquer  soit  aux  membres  des  deux 
commissions,  soit  aux  supérieurs  des  séminaires,  le. 
jeu,  si  nousosons  parlerainsi,  des  institutions  édic- 
tées par  le  Concile  de  Trente.  Il  est  vraiment  tou- 
chant devoir  le  vénérable  primat  expliquer  jusque 
dans  les  plus  minutieux  détails  le  fonctionnement 
de5  deux  commissions.  Voilà  donc  un  évèque  qui  ne 
craint  pas  d'aller  au-devant  de  ceux  qui  doivent  con- 
trôler ses  actes,  et  qui  leur  fournit  tous  les  ensei- 
gnements nécessaires  pour  accomplir  leur  mission  ! 
Le  fait  est  si  honorable  et  si  rare  qu'il  nous  est  im- 
possible de  ne  pas  le  mettre  au  grand  juur.  Nous 
ne  reproduirons  pas,  néanmoins,  les  lettres  aux- 
quelles nous  faisons  allusion.  Les  développements 
qu'on  y  trouve  dépassent  de  beaucoup  les  bornes 
qui  nous  sont  im|)osées.  D'ailleurs,  il  nous  suffît 
d'avoir  éveillé  l'atliinlioii  de  nos  lecteurs;  ils  sont  à 
même  de  consulter  l'ouvrage  mentionné  plus  haut. 
Il  trouveront  dans  l'Appendice  relatif  aux  sémi- 
naires, les  lettres  dont  il  s'agit.  Nous  citerons  seu- 
lement le  passage  suivant  de  la  lettre  adressée  aux 
membres  des  deux  commissions  : 

0  Messieurs,  la  responsabilité  des  évêques  est 
lourde,  et  fliglise,  par  ses  lois  toujours  pleines  de 
sagesse,  a  pris  soin  de  leur  donner  des  aides  qui 
puissent  alléger  cette  responsabilité  en  la  parla- 
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géant.  C'est  ce  qu'elle  a  fait  en  particulier  pour  les 
séminaires. 

1)  En  effet,  l'administration  des  se'minaires  ap- 
partient aux  évêques,  mais  le  Concile  de  Trente 
leur  donne  deux  conseils  pour  les  aider  dans  cette 
administration. 

»  De  ces  deux  conseils,  l'un  est  donné  à  l'évêque 
pour  l'administration  du  spirituel,  et  l'autre  pour 
l'administration  du  temporel  du  séminaire,  et  ils 
sont  ordinairement  désignés  sous  le  nom  de  com- 
missions ou  dedéputations  pour  le  spirituel  et  pour 
le  tempoiel. 

»  Ces  deux  commissions  doivent  concourir  simul- 
tanément avec  l'évêque,  non  seulement  à  l'admi- 
nistration du  grand  séminaire,  mais  aussi  à  celle 
des  autres  séminaires  du  diocèse,  car  le  Concile  de 
Trente  dit  expressément  que  tous  ces  séminaires 
dépendent  entièrement  du  séminaire  établi  dans  la 
ville  épiscopale,  avec  lequel  ils  ne  font  en  réalité 
qu'une  seule  institution.  » 

Plus  loin,  dans  la  même  lettre,  Sa  Grandeur  in- 
sère une  observation  des  plus  justes.  Elle  invoque 
l'autorité  des  lettres  apostoliques  relatives  au  Con- 
cordat de  1801,  où  il  est  dit  que,  dans  chaque  nou- 
veau diocèse,  sera  érigé  un  séminaire,  conformé- 
ment aux  prescriptions  du  Concile  de  Trente  ;  et 
elle  ajoute  que,  vu  la  publication  desdites  lettres 
apostoliques  par  le  gouvernement  français,  la  cons- 
titution des  séminaires,  selon  le  vœu  dudit  Concile, 
est  tout  à  la  fois  canonique  et  légale. 

'Mais,  de  grâce,  qu'on  retienne  ces  admirables  pa- 
roles qu'on  ne  saurait  trop  méditer  :  la  responsa- 
bilité DES  ÉVÉnUES  EST  LOURDE  ET  l' ÉGLISE,  PAR  SES 
LOIS  TOUJOURS  PLEINES  DE  SAGESSE,  A  PRIS  SOIN  DE 
LEUR  DONNER    DES    AIDES  QUI  PUISSENT  ALLÉGER  CETTE 

BESPONSARiLiTÉ  EN  LA  PARTAGEANT.  Le  principe  est 
général  ;  il  trouve  son  application,  non  seulement 
en  ce  qui  touche  l'administration  des  séminaires, 
mai^encore  dansbeaucoup  d'autres  occurrences.  Le 
chapitre  cathédral  a  le  devoir  d'assister  l'évêque  et 
de  l'aider  dans  une  foule  de  circonstances.  Son  con- 
sentement même  en  certains  cas  ost  nécessaire. 
N'est-il  pas  douloureux  de  constater  trop  souvent 
qu'on  ne  songe  pas  même  à  réclamer  son  concours? 
Par  suite,  si  l'on  vient  à  se  tromper,  et  qui  est-ce 
qui  ne  se  trompe  pas  ?  quelle  excuse  pourra-t-on 
alléguer  devant  l'Eglise  et  surtout  devant  Jésus- 
Christ,  si,  par  orgueil,  dédain  ou  simplement  oubli 
on  ne  s'est  pas  entouré  des  hommes  dévoués,  com- 
pétents et  expérimentés,  que  l'Eglise  plaçait  tout 
exprès  à  côté  du  siège  épiscopal  pour  donner  d'o- 
portuns  conseils?  Celte  seule  pensée  fait  frémir. 

Victor  PELLETIER, 

Chanoine  de  l'Eglise  d'Orlésns,  cbapeUin 
d'honneur  de  S,  S.  Pie  IX. 


Liturgie. 

XII 
LIVRES  LITURGIQUES 

LE     MISSEL 

(3e  article.) 

L'histoire  du  Missel,  pendant  un  certain  temps, 
sera  presque  à  elle  seule  l'histoire  de  la  liturgie  en- 
tière ;  car  ce  livre,  par  sa  dignité  et  son  importance, 
a  toujours  tenu  la  première  place,  c'est  sur  lui  que 
sesontconcentrés  principalement  les  soins  du  Saint- 
Siège,  et  là  oii  le  Missel  romain  pénétrait  ou  préva- 
lait, le  reste  venait  de  soi  et  comme  naturellement. 
Nous  sommes  donc  obligé,  dans  les  rapides  notions 
historiques  que  nous  donnons  ici,  d'entrer  un  peu 
dans  la  question  générale,  afin  de  n'avoir  pas  à  y 
revenir  à  propos  des  autres  livres,  qui  tous,  du 
reste,  sont  beaucoup  moins  anciens. 

Nous  avons  dit  que  saint  Grégoire,  tout  en  fai- 
sant des  efforts  sérieux  et  persévérants  pour  intro- 
du.ire  dans  tout  l'Occident  la  liturgie,  telle  que  Ta- 
vaH  faite  sa  réforme,  avait  usé  de  sages  tempéra- 
ments et  d'une  grande  indulgence  envers  les  Eglises 
de  fondation  récente.  11  avait  donné  au  moine  saint 
Augustin,  apôtre  de  l'Angleterre,  les  plus  an)ples 
facultés  pour  la  réglementation  du  culte  divin,  l'au- 
torisant à  emprunter  aux  Eglises  voisines  les  usages 
qu'il  croirait  les  plus  propres  à  attirer  et  à  attacher 
à  la  religion  le  peuple  qu'il  avait  entrepris  de  con- 
vertir au  Christianisme,  et  à  les  combiner  avec  les 
pratiqucsde  l'Eglise  romaineet  les  coutumesencore 
existantes  de  l'Antique  Eglise  des  Bretons,  qui  n'é- 
tait pas  absolument  éteinte  par  toute  l'Angleterre. 
En  fait,  saint  Augustin  usa  très  modérément  de  la 
latitude  qui  lui  était  laissée.  En  organisant  sa  nou- 
velle chrétienté,  il  avait  baptisé  un  grand  nombre 
d'infidèles,  ordonné  des  prêtres  et  même  des  évê- 
ques suivant  les  rites  de  l'Eglise  de  Rome,  et,  sauf 
des  différences  accidentelles,  et  de  peu  d'importance, 
la  liturgie  romaine,  épurée  à  la  source  où  l'avait 
puisée  saint  Augustin,  régna  sans  partage  dans  la 
Grande -Bretagne,  depuis  cette  époque  jusqu'au  bou- 
leversement religieux  du  xvi"'  siècle.  On  en  pou- 
rait  produire  bien  des  preuves.  Il  suffira  de  citer  le 
canon  suivant  du  second  concile  de  Cloveshoe,  as- 
semblé en  747  :  «  Les  saintes  et  sacrées  solennités 
de  notre  rédemption  seront  célébrées  suivant  la  rè- 
gle que  nous  tenons  par  écrit  de  l'Eglise  romaine, 
dans  tous  les  rites  qui  les  concernent,  soit  pour  la 
fonction  du  baptême,  soit  pour  la  célébration  des 
messes,  soit  pour  la  manière  d'exécuter  le  chant. 
De  même,  pendant  tout  le  cours  de  l'année,  les  fêtes 
des  saints  seront  vénérées  à  jour  fixe,  suivant  le 
Martyrologe  de  la  môme  Eglise  romaine,  avec  la 
psalmodie  et  le  chant  convenables.  » 

Il  en  était  nécessairement  de  même  pour  toutes 
les  autres  Eglises  que  Rome  fondait  dans  les  régions 
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germaniques  ou  slaves.  Les  apôtresqu'elle  envoyait , 
et  qui  étaient  tous  des  moines  be'ncdiclins,  empor- 
taient avec  eux,  comme  l'avait  fuit  saint  Augustin, 
les  livres  liturgiques  de  TEglise  romaine,  de  laquelle 
ils  tenaient  immédiatement  leur  mission.  Il  est  tout 
naturel  que  les  filles  préfèrent  parler  la  langue  de 
leur  mère. 

Dans  une  lettre  adressée  à  l'apôtre  de  l'Allema- 
gne, saint  Boniface,  le  pape  saint  Zacliarie  juge  sé- 
vèrement certains  usages  auxquels  on  était  attaché 
à  l'excès  dans  les  Gaules,  et  qui  s'éloignaient  des 
lraditionsapostolique3.il  ajoutait,  rappelant  le  prin- 
cipe que  le  Saint-Siège  ne  perdait  jamais  de  vue  : 
«  Vous  avez  reçu  la  règle  delà  tradition  catholique, 
fière  très-cher:  préchez-la  à  luus,  enseignez  à  tous 
ce  que  vous  avez  appris  de  la  sainte  Eglise  romaine 
dont  Dieu  nous  a  fait  le  serviteur  (1). 

Cependant   la   liturgie  gallicane  était,  dans  son 
ensemble  et  à  raison  de  son  origine,  dans  les  mêmes 
conditions  que  plusieurs  autres  liturgies  particuliè- 
res, telles  que  la  liturgie   arabrosienne,  la  liturgie 
gothique   ou   mozarabe,  dont  la  légitimité  n'était 
pas  contestée.  Les  plus  illustres  Eglises  des  Gaules 
furent  fondées  par  des  apôtres   venus  de  l'Orient. 
Saint  Trophyme,  évêque  d'Arles,  était  disciple  de 
saint  Paul,  qui  avait  envoyé  un  autre  de  ses  disci- 
les,  saint  Crescenl,  prêcher  dans  nos  contrées.  Les 
apôlresdeLyon,  saintPo'.hinetsaint  Irénée,  étaient 
venus  de  i'Asie,   aussi  bien  que  saint  Saturnin  de 
Toulouse.  Nous  n'avons  pas  à  exposer  ici  toutesles 
preuves  qui  démontrent  que  nos  principales  Eglises 
sont  filles  de  l'Orient  ;  c'est  un  fait  acquis  à  l'his- 
toire. Tous  ces  apôtres  passèrent  à  Rome,  centre  de 
l'unité  et   source  de   toute  mission  lé'jilime.  Ils  y 
constatèrent  que  les  Eglises  qu'ils  ve^"  aient  de  quit- 
ter étaient  en   parfaite  union  avec  Rome  sur  les 
points  essentiels  de   la   liturgie,  et  ils  reçurent  du 
Saint-Siège  les  instructions  nécessaires  pour  le  main- 
lien  de  l'unité  ;  mais  bien  que  leprincipe  de  l'unité 
liturgique  fût  déjà  posé  et  appliqué  partout  où  les 
circonstances  le  permettaient,  les  pontifes  romains 
n'eurent  garde  d'imposer  à  ces  apôtres  généreux 
une  renonciation  complète  aux  usages  auxquels  ils 
avaient  été  initiés  dans  leur  pays,  et  c'est  de  tous 
ces  usages  réunis  que  se  forma  la  liturgiegallicane, 
qui    fut   un  des    monuments   les  plus  précieux  du 
premier  àt;e  de  l'Eglise. 

La  liturgie  guUicune,  dont  les  origines  étaient  si 
respectable.'",  était  certainement  pure  de  toute  er- 
reur, et  l'esprit  national,  qui  est  un  des  ressorts  de 
la  grandeur  des  peu|)les,  devait  la  rendre  chère  à 
nos  ancêtres.  Toutefois,  l'Eslise  de  France,  à  toutes 
les  époques,  Fille  ainén  et  dévouée  de  l'Eglise  Mère 
et  Maltresse,  aima  mieux  renoncera  ses  rites  parli- 
culiers  et  adopter  ceux  de  Rome,  pour  resserrer  les 
liens  qui  la  rattachaient  déjà  étroitement  au  centre 
de  l'unité, et  assurer  pluscertainement  et  plus  com- 
plèlemenl  son  orthodoxie.  Ccot  à  ses  glorieux  chefs, 

(I)  Zafltjrise  pnps  epiàt.  .KII,  npud  LMie,  t.  VI,  p.  1320. 
!I. 


Pépin  et  Charlemagne,  que  la  France  dut  ce  bien- 
fait,  mais  le  clergé,  loin  de  résister,  seconda  avec 
zèleeldroiture  les  pieuses  intentionsdes  souverains. 
Les  services  politiques  rendus  parcesdeux  grands 
hommes  au  Saint-Si-'ge  établirent  entre  eux  et  les 
pontifes  de  Rome  une  intimité  qui  tourna  à  l'avan- 
tage de  la  religion  et  de  la  société  temporelle.  Lors- 
que le  pape  Etienne  II  vint  chercher  en  Fr<ince  un 
asile  momentané  pour  se  soustraire  aux  violences 
d'Astolphe,  il  ne   se  borna  pas   à  prier  Pépin  de 
prendre  la  défense  de  l'Eglise  de  Rume  contre  les 
Lombards  ;  il  conféra  aussi  avec  lui  des  nécessités 
de  l'Eglise   de  France,    et,  persuadé  qu'elle  serait 
d'autant  plus    forte  et  prospère  qu'elle  seiail  plus 
unie  à  sa  Mère,  il  demanda  au  prince  de  le  secon- 
der pour  introduire  dans  son    royaume  la  liturgie 
romaine,  à  l'exclusion  de  la  liturgie  gallicane.  Pépin 
entra  facilement  dans  ses  vues,   la  réforme  fut  dé- 
crétée et  les  clercs  de   la  suite  du  pape  apprirent 
aux  chantres  français  la  manière  de  célébrer  les  of- 
fices. Ce  fait  est  consigné  dans  les  livres  (^arolins. 
L'auteur  parle  au  nom  deCharlemagne,  qui  déclara 
adopter  le  fond  et  la  forme  de  cet  ouvrage  :  «  Plu- 
sieurs nations,  dit-il.  se  sont  retirées 'de  la  sainte  et 
vénérable   communion  de  l'Eglise  romaine,   mais 
notre  Eglise  ne  s'en  est  jamais  écartée.  Instruite  se- 
lon la  tradition  apostolique,  par  la  grâce  de  Celui 
de  qui  vient  tout  don  parfait,  elle  a  toujouis  reçu 
avec  respect  les  divins  bienfaits.  Etant  donc,  dès  les 
premiers  temps  où  elle  reçut  la  foi,  fixée  dans  cette 
union  qui  convient  à  la  religion  sacrée,  mais   s'en 
trouvant  séparée   en  quelque  chose  qui,  pourtant, 
n'est  pas  contre  la  foi,  savoir  dans  la  célébration  des 
oflices,  elle  a  enfin  connu  l'unité  dans  l'ordre  de  la 
psalmodie,  tant  par  les  soins  et  l'industrie  de  notre 
très-illustre    père,    de   vénérable   mémuiie,  le  roi 
Pépin,  que  par  la  présence  dans  les  Gaules  du  très 
suint  homme  Etienne,  pontife  de  la  ville  de  Rome  ; 
en  sorte  que  l'ordre  de  la  psalmodie  ne  fut  plus  dif- 
férent entre   ceux  que   réunissait  l'ardeur  d'une 
même  foi,  et  que  ces  deux  Eglises,  unies  ensemble 
dans  la  lecture  sacrée  d'une  seule  et   même  sainte 
loi,  se  trouvèrent  unies  aussi  d;ins  la  vénéral)lc  tra- 
dition   d'une  seule  et  même  mélodie,  la  diversité 
dans  la  céh'bralion  desoffices  ne  séparant  plus  dé- 
sormais ceux  qu'avait  réunis  la  pieuse  •iévotion  in- 
spirée par  une  foi  unique  {[].  »  L'oflicedonl  il  est 
parle  ici  est  un  terme  général  qui  renferme  toutes 
les  fonctions  sacrées,  el   principalement   la  .Messe, 
qui  est  de  toutes  la  principale  et    la  |)lus  sublime. 
La  réforme  opérée  de  concert  par  le  pape  Etienne 
el  le  roi  Pépin,  avec  le  concours  du  clemé,  portait 
donc  lout  d'abord  sur  le  Missel.  Dans  le  capitulaire 
dressé  en  789  à  Aix-la-Chapelle,  Charlemagne  rap- 
pelleexpressément  l'acte  par  lequel  Pépin  supprima 
l'offi'-e   gallican,  «    pour  établir  une    union    plus 
parfaite  avec  le   Sainl-Siège  et   faire  régner  dans 
l'Eglise  de  Dieu  la  |iaix  et  la  concorde.  » 

(1)  Contrit  synodum  Or,tcorum  de  imagiis,  lib.  1. 
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Les  livres  nouveaux  fureul  envoyés  de  Rome. 
L'inlrofiuclion  du  texte  de  la  liturgie  réformée  par 
saint  Grégoire  amenait  naturellement  à  sa  suite 
l'adoption  .luchanl  en  usage  dans  l'Eglise  romaine, 
et  le  pape  Etienne  envoya  eu  France  douzeliommes 
habiles  pour  y  enseigner  le  chant  grégorien. 

Chariemagne  continua  l'œuvre  de  son  père.  Le 
pape  saint  Adrien  le  pressadnconlinuer  à  propager 
la  liturgie  romaine,  et  ce  grand  prince,  animé  en- 
vers le  pontife  d'un  amour  tout  filial,  répondit  avec 
le  plu-  grand  empressement  à  son  désir.  Ou  lit  dans 
les  livres  C^irolins,  à  la  suite  du  passage  déjà  cité  : 
«  Dieu  nous  ayant  à  notre  tour  conféré  le  royaume 
d'Italie,  nous  avons  voulu  exalter  la  gran-ieur  de  la 
sainte  Eglise  romaine  et  nous  conformer  aux  salu- 
taires exhortations  du  révérendissime  pape  Adrien, 
en  faisant  que  plusieurs  Eglises  de  cette  contrée 
qui,  autrefois,  refusaient  de  recevoir  dans  la  psal- 
modie la  tradition  du  Siège  apostolique,  l'embras- 
sf-nt  maintenant  avec  un  grand  empressement  et 
adoptent  la  manière  d'exécuter  le  chant  ecclésias- 
tique en  usage  dans  cette  Eglise,  à  laquelle  elles 
étaient  déjà  attachées  parle  bienfait  de  la  foi.  C'est 
ce  que  font  maintenant,  comme  chacun  sait,  non 
seulement  toutes  les  provinces  des  Gaules,  la  Ger- 
manie cl  l'Italie,  mais  même  les  Saxons  et  les  au- 
tres nations  des  pays  de  l'Aquilon  converties  par 
nous,  avec  le  secours  de  Dieu,  aux  enseignements 
de  la  foi.  j) 

Quoique  le  pape  Etienne  II  eût  déjà  précédera- 
mont  envoyé  àPépinpIusieurscopies  du  Sacramen- 
tîiire  grégorien,  Charicmagne  en  demanda  à  saint 
Alrien  un  nouvel  exemplaire,  qui  devait  servir  de 
type  pour  maintenir  ce  livre  sacré  dans  toute  sa 
pureté. 

Onsaitquelleimportance  Charlemagne  attachait, 
à  justt;  titre,  à  la  bonne  exécution  du  chant  ecclé- 
siasli  )ue.  La  réforme  n'était  pas  aussi  facile  à  opé- 
rer dans  cette  partie  de  la  liturgie  que  dans  le  texte 
même.  Jean  Diacre  signale  les  obstacles  qui  se  ren- 
contraient à  cet  égard  dans  notre  pays.  11  le  fait 
en  un  ^tyle  satirique  qui  force  sans  doute  un  peu 
les  choses,  mais  qui  ne  doit  pas  manquer  absolu- 
ment de  vérité,  si  nous  en  jugeons  pnr  ce  que  nous 
voyons  encore  aujourd'hui  :  «  Entre  les  diverses 
na  ions  de  l'Europe,  dit-il,  les  Allemands  et  les 
Français  font  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  facilité 
pour  ;ip|)pendre  et  réapprendre  la  douceur  de  la  mo- 
dul.ilioii  dii  chant  ;  mais  ils  n'ont  pu  la  conserver 
sans  altération,  tant  à  cause  de  la  iégèrelé  de  leur 
naturel,  (]ui  leur  a  fait  mêler  du  leur  à  la  pureté 
des  mélodies  grégoriennes,  qu'à  cause  de  leur  bar- 
barie native.  Leuis  corps  d'une  oalure  alpine,  leurs 
voix  qui  retentissent  en  éclats  de  tonnerre,  ne  peu- 
vent reproduire  exactement  Tharnionie  des  chants 
qri'on  lenrapprend,  parce  que  leur  gosier  buveur  et 
rau  lue,  au  moment  où  il  s'applique  à  rendre  l'ex- 
pression d'un  chant  mélodieux,  lance  avec  fracas, 
par  ses  inflexions  violentes  et  redoublées,  des  sons 
rudes  qui  retentissent  confusémenlcommeles  roues 


d'un  chariot  sur  des  degrés  ;  en  sorte  que,  au  lieu 
de  flatter  l'oreille  des  auditeurs,  ils  l'ébranlenl  en 
l'exaspérant  et  l'élourdissaent  (1).  » 

(Charlemagne  pria  donc  le  pape  de  lui  envoyer 
des  chantres    habiles  qui  pussent  faire   rentrer  les 
Français  dans  les  saines  traditions,  et  il  s'établit  à 
Metz  une  école  modèle  dont  la  supériorité  était  en-      ii 
core  reconnue  au  xii"  siècle. 

Louis  le  Pieux  n'eut  pas  moins  de  zèle  que  son 
père  pour  maintenir  l'unité  liturgique  et  augmen- 
ter la  splendeur  des  saints  offices.  11  estimait  que  le 
soin  qu'il  apportait  au  culte  divin  n'était  pas  au- 
dessous  de  ladignilé  royale,  et  qu'il  rehaussait,  au 
contraire,  son  caractère  en  mettant  sa  puissance  et 
son  influence  au  service  de  la  gloire  de  Dieu. 

La  liturgie  gallicane  n'existait  plus  ;  cependant 
quelques  Eglises  en  conservèrent  encore  des  dé- 
bris ;  mais  la  liturgie  romaine  avait  prévalu,  et  le 
Sacramentaire  grégorien  régnait  en  maître  pour  la 
célébration  des  saints  mystères. 

Sans  sortir  de  notre  sujet,  nous  avons  cru  devoir 
l'étendre  un  peu,  ces  détails  historiques  intéressant 
spécialement  notre  pays.  Nous  avons  puisé  les  do- 
cuments en  grande  partie  dans  les /«s<i<!/^zc/>is  litur- 
giques da  savant  abbé  de  Solesmes,  nous  permet- 
tant d'en  reloucher  et  modifier  la  traduction  toutes 
les  fois  qu'il  nous  a  paru  utile  de  le  faire. 

P.-F.  ECALLE, 

Vicaire  çéoéral  «  Troyap. 


Les  erreurs  modernes. 
XXX 

LE  PANTHÉISME 
(4*  article.) 

11  ne  nous  a  pas  été  difficile  de  réfuter  directe- 
ment le  panthéisme,  en  eu  montrant  les  impossibi- 
lités intrinsèques,  les  absurdités  et  le  ridicule.  Con- 
tinuons ce  travail,  en  faisant  voir  l'inanité  des 
preuves  sur  lesquelles  ils  s'appuie. 

Nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  le  père  du  pan- 
théisme moderne,  Spinosa,  imilé  en  cela  par  Cou- 
sin, donne  pour  base  à  son  système  une  définition 
équivoque  de  lasubstance.  Ou  définit  la  substance, 
dit-il,  l'êlrequin'a  pas  besoin  d'un  autre  pour  exis- 
ter; et  il  l'enlend.en  ce  sens  qu'il  n'y  a  pas  besoin 
d'un  autre  comme  cause,  comme  principe  d'exi?- 
tence.  Mais  c'est  précisément  laquestion.  Son  pan- 
théisme, repose  donc  sur  une  pure  pétition  deprin- 
cipe  ;  genre  de  sophisme  que  le  moindre  élève  de 
logique  évite  f  icilement.  Nous  avons,  du  reste,  en 
e.^posantson  système,  montré  qu'il  n'est  pas  (tlus 
heureux  dans  la  principale  preuve  qu'il  en  donne, 
et  nous  avons  vu  dans  l'article  précédent  qu'il  y  a 
des  substances  finies  réelles  et  véritables.  L'idée  de 

(t)  Joanii.  iJiac,   Vita  S.  Greg.,  lib.  II,  cap.  vu. 
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substance  ne  peut  donc  servir  de  base  au  pan- 
théisme, à  moins  d'être  prise  dans  an  sens  sophis- 
tique. 

Un  autre  fondensent  sur  lequel  ses  partisans  l'ap- 
puient, c'est  l'idée  d'infini.  Qui  ne  vnit,  di*ent-ils, 
que  l'infini  est  tout,  comprend  tout  ?  S'il  n'était 
pas  tout,  il  ne  serait  pas  infini,  puisqu'il  y  aurait 
quelque  chose  qu'il  n'aurait  pas.  Comment  ajouter 
à  l'infini?  Hors  de  lui  il  n'y  a  rien.  Or,  l'infini  est 
Dieu.  Donc  tout  est  Dieu. 

Mais  c'est  précisément  parce  que  l'être  divin  est 
infini  que  le  panthéisme  est  une  impossibilité  in- 
trinsèque et  radicale.  Etant  infini,  il  exclut  essen- 
tiellement de  lui-même  tout  ce  qui  est  fini.  Il  est, 
en  elTet,  infini  tout  entier;  tout  en  lui  est  infini; 
il  n'y  a  aucun  point  en  lui,  si  l'on  peut  ainsi  parler, 
qui  ne  soit  infini.  Et  la  raison  en  est  qu'il  e^t  l'Etre, 
l'Etre  simplement  être,  ou  sans  non-être,  l'Etre  sans 
limite  d'être,  ou,  en  d'autres  terme?,  l'Etre  infini. 
Nous  avons,  du  reste,  démontré  dans  l'article  précé- 
dent qu'il  est  essentiellement  impossible  qu'il  y  ait 
en  Dieu  quelque  chose  de  fini.  Son  essence  est  d'être 
l'Etre  simplement  être,  ou  l'Etre  infini;  le  fini  est 
donc  opposé  à  son  essence  :  or,  il  est  radicalement 
Impossible  qu'il  y  ait  dans  un  être  quelque  chose 
d'opposé  à  son  essence  ;  il  est  donc  essenliellcment 
impossible  qu'il  y  ait  en  Dieu  quelque  chose  de 
fini. 

Cela  n'empêche  pas  du  tout  que  tout  être,  tout 
degré  d'être,  toute  perfection,  qui  se  trouvent  dans 
les  êtres  finis,  ne  soient  en  Dieu,  mais  sans  imper- 
fection, sans  bornes,  sans  limites  d'être,  c'est-à-dire 
à  l'état  infini.  Nous  avons,  en  effet,  démontré,  en 
traitant  de  la  création  (1),  que  l'Etre  divin  contient 
éminemment  tout  être,  toute  essence,  toute  perfec- 
tion ;  et,  en  second  lieu,  que  c'est  précisément  cette 
contenance  éminente  des  essences  des  êtres,  qui  est 
la  raison  radicale  de  la  possibilité  de  la  création  : 
Dieu  peut  tout  produire,  tout  créer,  parce  qu'il 
contient  tout,  parce  que  son  essence  infinie  est  la 
source  et  ht  type  éternel  de  tous  les  êtres  possibles. 
Mais  la  création,  l'existence  de  cesêtres  hors  de  lui, 
n'ajoute  rien  à  son  être  infini  qui  les  contient  émi- 
nemment et  intensivement,  et  ils  sont  réellement 
distincts  de  son  être  qui  est  un,  seul  dans  sa  sphère, 
unique,  et  infini. 

Ecoutons  n  cet  égard  Féndon  ;  personne  n'a 
mieux  traité  ces  matii'res  difficiles, mais  nécessaires, 
et  sans  lesquelles  on  ne  peut  réfuter  les  erreurs 
modernes  d-ins  ce  qu'elles  ont  de  plus  intime. 
4  L'Etre  infiniment  parfait,  dit-il,  a,  parmi  si's  per- 
fections, celle  de  pouvoir  faire  exister  ce  qui  n'est 
pas,  et  de  le  fixer  à  un  des  degrés  bornés  d'être  que 
cet  Etre  fécond  pos=ède  on  lui  sans  bornes  II  ne 
peut  faire  des  êtres  que  dans  quelque  degré  corres- 
pondant à  ceux  qui  sont  en  lui  sans  distinction, 
par  un  infini  simple  et  in.Uvisiblc  :  donc  il  peut 
communiquer  l'être  et  la  perfection  à  quelqu'un  de 

I)  Voir  les  Qumiros  du  27  tai\  et  du  4  juia. 


ses  degrés,  sans  se  communiquer  lui-même.  11  est 
infiui  en  degrés  de  perfection,  et  non  en  parties: 
donc  il  peut  produire  quelque  chose  hors  de  lui, 
sans  ajouter  rien  à  son  infini,  puisqu'il  n'ajoute,  en 
créant  un  nouvel  être,  aucun  nouveau  degré  de 
perfection  aux  degrés  infinis  qu'il  possède.  Donc  la 
création  d'un  univers  réellement  distinct  de  lui 
n'ajoute  rien  à  son  infini,  à  sa  plénitude  et  à  sa  to- 
talité. Sa  totalité,  sa  plénitude,  son  infini  ne  tom- 
bent que  sur  des  degrés  d'être  et  de  perfection;  la 
multiplication  des  êtres  dans  la  création  de  l'univers 
n'ajoute  rien  à  ces  degrés,  mais  seulement  elle  aug- 
mente les  êtres  en  nombre.  Tout  se  réduit  à  ce  prin- 
cipe évident  :  qu'il  y  a  une  difierence  essentielle 
entre  être  infiniment  et  être  une  collection  d'êtres. 

»  Je  suis  ;  je  ne  suis  pas  infini  ;  donc  je  ne  suis  pas 
Dieu.  Je  suis  donc  un  être  ajouté  à  l'Infini,  mais 
non  pas  dans  le  genre  où  il  est  infini...  Il  y  a  d'au- 
tres êtres  semblables  à  moi,  qui  sont  bornés  et  im- 
parfaits :  leur  nombre  démontre  leur  imperfection  : 
car  toute  pluralité  est  une  collection  ;  toute  collec- 
tion dit  parties  ;  et  qui  dit  parties  dit  êtres  impar- 
fait^. Ces  parties  sont  réellement  distinguées  les 
unes  des  autres.  On  conçoit  l'une  sans  concevoir 
l'autre  :  on  conçoit  l'anéantissement  de  l'une  sans 
concevoir  que  l'autre  perde  rien,  et  sans  diminuer 
en  rien  son  idée,  qui  e.'^.t  la  représentation  de  son  es- 
sence... Tout  être  borné  et  produit  est,  il  est  vrai, 
essentiellement  relatif  à  l'Etre  infini,  qui  est  sa 
cause:  il  est  néanmoins  une  véritable  substance; 
car  ce  que  j'appelle  substance,  c'est  ce  qui  n'est 
point  une  circonstance  changeante  de  l'être,  mais 
l'être  même,  soit  qu'il  ait  été  produit  par  un  être 
supérieur,  ou  qu'il  soit  par  sa  propre  nature  néces- 
saire et  immuable.  Voilà  donc  des  substances  véri- 
tables qui  ont  une  cause,  qui  n'ont  pas  toujours  été, 
et  qui  ont  reçu  leur  être  d'un  autre.  C'est  ce  que 
j'appelle  créature  :  l'une  est  plus  parfaite  que  l'au- 
tre ;  l'une  est  d'une  manière,  et  l'autre  d'une  autre  ; 
l'une  pense,  l'autre  ne  pense  pas.  Donc  l'une  n'est 
pas  l'autre;  donc  ni  l'une  ni  l'autre  n'est  l'I'^tre  in- 
fini... L'Etre  infini  n'ayant  aucune  borne  et  aucun 
sens,  il  ne  peut  avoir  en  aucun  sens  ni  degré  fini, 
ni  diflérence,  soit  essentielle  soit  accidentelle,  ni 
modification.  Donc  tout  ce  qui  est  borné,  difieren- 
cié,  modifié,  n'est  point  l'Etre  infini,  absolu,  uni- 
versel. Donc  il  ne  peut  être  une  modification  de 
l'Etre  infini;  car  qui  dit  infini  modifié  dit  infini 
fini...  Donc  il  e^t  absurde  de  dire  (]ue  ce  qu'on 
nomme  communément  les  substances  créées  ne 
soient  que  des  modifications  de  l'Etre  infini..  L'in- 
fini ne  serait  plus  tel  s'il  avait  un  seul  instant  quel- 
que modification. 

»  Ilya  donc  des  degrés  infinis  d'êtres  qui  sont  tous 
réunis  par  une  simplicité  iu'livisilile  dans  l'Etre 
infini,  et  qui  sont  indivisibles  à  l'infini  dans  les  pro- 
ductions de  cet  Etre.  Donc  les  degrés  infinis  de 
l'Etre  pris  intensivement,  n'ont  rien  de  commun  avec 
la  multiplication  extensivc  de  l'être,  Dieu  n'étant 
infini  que  par  des  degrés  infinis  pris  intensivement. 
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qui  sont  en  lui,  et  auxquels  on  ne  peut  rien  ajouter. 
Enfin,  la  muUiplicalion  exlensive  de  1  être  parla 
création  de  l'univers  n'ajoute  rien  à  ce  genre  d'in- 
fini intensif,  qui  est  celui  de  Dieu.  .  (1)  En  un  mot, 
l'infini  épuise  l'être  intensivennent,  mais  non  pas 
extensivement. 

Concluons  donc,  que  1  idée  de  1  infini,  pas  plus 
que  celle  de  substance,  ne  conduit  au  panthéisme, 
ni  ne  lui  est  favorable.  C'est  an  contraireparce  que 
Dieu  est  inlini  qu'il  exclut  de  lui  tout  ce  qui  est  fini, 
et  qu'ainsi  les  être  finis  ne  sauraient  être  des  par- 
ties ou  des  modifications  de  l'Etre  divin.  Passons 
donc  à  autre  chose. 

La  science,  dit-on  encore,  exige,  elle  aussi,  le  pan- 
théisme. Comment  sans  lui  la  constituer  ?  :\"est-elle 
pas  la  connaissance  de  l'absolu,  la  connaissance  de 
l'unité,  de  l'identité  universelle?  11  n'y  a  point  de 
science  du  contingent,  du  relatif,  du  variable,  disent 
les  scolastiques  eux-mêmes.  Le  panthéisme  seul  ré- 
pond donc  à  l'idée  de  science,  à  sa  perfection,  et 
peut  seul  la  constituer. 

Ecartons  d'abord  un  procédé  sophistique  que  nous 
avons  déjà  signalé  à  propos  de  la  définition  de  la 
substance.  11  est  clair  que  si  l'on  définit  la  science 
de  telle  manière  qu'elle  exige  le  panthéisme,  lui 
seul  répond  à  son  idée  et  peut  la  constituer.  Si,  par 
exemple,  on  la  l'éfinil,  comme  nous  l'écrivions  tout 
à  l'heure,  la  connaissance  de  l'identité  universelle, 
il  va  de  soi  que  sans  le  panthéisme  il  n'y  a  pas  de 
science,  puisque  sans  lui  sa  définiùon  ne  peut  être 
réalisée.  Mais  qui  ne  voit  que  c'est  là  un  pur  so- 
phisme, une  pure  pétition  de  principe.  Nous  disions 
à  Spinosa  et  à  Cousin  :  Vous  définissez  la  substance 
de  telle  manière  qu'il  ne  puisse  y  en  avoir  qu'une, 
et  vous  concluez  triomphalement  qu'il  n'y  en  a 
qu'une;  c'est  la  un  triomphe  facile,  mais  ridicule. 
Nous  disons  maintenant  aux  partisans  de  la  science 
panthéiste  :  Vous  définissez  la  science  de  telle  sorte 
qu'elle  inclut  le  panthéisme,  et  vous  concluez  à  son 
existence;  c'est  là  un  procédé  sophistique  indigne 
de  la  raison,  et  qui  ne  peut  mener  à  rien  de  sé- 
rieux. 

Suivons  donc  les  lois  de  l'intelligence  et  de  la  logi- 
que, et  donnons  de  la  science  une  définition  qui 
exprime  ce  qu'elle  est,  qui  soit  indépendante  de 
tout  système,  et  puisse  être  admise  par  tous, 
Qu'esl-elle?  Quelle  est  l'idée,  la  notion  que  tout  le 
monde  en  a?  Elle  est  la  connaissance  raisonnéede 
la  vérité.  Je  dis  :  raisonnée,  parce  qu'elle  n'esl  pas, 
évidemment,  une  simple  connaissance,  mais  bien 
un  ensemble  de  connaisse  >.ces  liées  entre  elle  par 
la  raison  et  les  principes  qu'elle  admet.  Mais  il  y  a, 
comme  chacun  sait,  deux  espèces  de  vérités  :  il  y  a 
les  vérités  essentielles  et  nécessaires,  les  essences 
des  choses,  au  sommet  desquelles  est  la  vérité  es- 
sentielle par  excellence,  l'Etre  infini,  duquel  toutes 
les  autres  dépendent  et  découlent.  Elles  sont  l'objet 
des  sciences  philosophiques  et  métaphysiques.  —  11 


y  a  en  second  lieu  les  vérités  contingentes,  les  faits, 
soit  de  l'ordre  humain,  solide  l'ordre  physique,  qui 
sont  l'objet  de  sciences  particulières. 

Et  maintenant  quant  aux  sciences  de  la  première 
catégorie,  qui  sont  les  sciences  par  excellence,  elles 
ont  pour  objet  les  vérités  essentielles,  et  c'est  d'elles 
surtout  qu'il  est  vrai  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  de 
science  du  contingent  :  c'est  là  principalement  ce 
qu'ont  voulu  dire  les  scolastiques.  Mais  même  quant 
aux  sciences  du  second  ordre,  elles  ne  méritent  vé- 
ritablement ce  nom,  qu'autant  qu'elles  ne  se  con- 
tentent pas  d'être  une  simple  nomenclature  de  faits, 
mais  qu'elles  s'élèvent  jusqu^aux  lois  qui  les  régis- 
sent ei  aux  causes  qui  les  produisent. 

On  le  voit  donc,  la  science  et  le  panthéisme  n'ont 
rien  de  commun  ;  il  n'y  a  pas  entre  eux  de  lieu  né- 
cessaire, et  l'une  peut  parfaitement  se  constituer  et 
exister  sans  l'autre.  11  y  a,  il  est  vrai,  pour  la  science 
comme  pour  tout,  un  idéal  qu'elle  doit  poursuivre. 
Elle  doit  s'élever  jusqu'au  principe  premier  et  gé- 
néral des  choses,  elle  doit  s'efiorcer  de  tout  rattacher 
à  l'Etre  infini.  11  est  en  efl'et  la  souice  et  le  type 
universel  ;  c'est  de  lui  que  tout  vient,  et  c'est  vers 
lui  que  tout  doit  tendre.  Or,  la  science  véritable  est 
la  reproduction  dans  l'esprit  humain  et  comme  la 
copie  de  la  réalité  objective  des  choses.  Mais  il  n'y 
a  rien  là  qui  demande  le  panthéisme.  Autre  chose 
est  que  tout  vienne  de  Dieu,  autre  chose  que  tout 
soit  Dieu.  La  science  moderne  a  deux  tendances  op- 
posées, qui  se  rapprochent  toutefois  par  leurs  extrê- 
mes, et  tendent  à  se  confondre,  comme  le  pan- 
théisme et  l'athéisme  dont  elles  sont  l'expression. 
Les  uns  veulent  que  la  science  ne  soit,  comme  tou- 
tes choses,  qu'un  rayonnement,  une  émanation  de 
Dieu  ;  le  sujet  et  l'objet,  l'intelligence  et  la  vérité 
sont  même  chose  ;  la  science  est  la  proclamation  de 
l'identité  universelle  ;  tout  est  Dieu,  et  Dieu  est 
tout.  D'autres,  au  contraire,  nient  Dieu  ;  ils  nient 
l'àme  humaine,  en  tant  que  substance  spirituelle  et 
distincte  ;  ils  sont  athées  et  matérialistes,  l'oureux, 
la  science  n'est  guère  que  la  constatation  des  faits, 
soit  de  l'ordre  humain  et  animal,  foit  de  l'ordre 
purement  matériel.  Ils  coupent  les  ailes  à  l'intelli- 
gence et  à  la  science,  qui  doivent  se  contenter  de  se 
traîner  à  terre.  La  vérité  est  entre  ces  deux  extrê- 
mes :  ni  si  haut,  ni  si  bas  Nous  ne  sommes  pas 
Dieu;  mais  nous  ne  sommes  pas  non  plus  matière. 
Nous  avons  une  âme  spirituelle  et  intelligente,  qui 
porte  en  elle-même  l'idée  sublime  de  l'Etre  infini 
mais  qui,  d'un  autre  côté,  est  en  relation  perma- 
nente avec  les  êtres  créés.  La  science  pour  noug 
doit  donc  contenir  un  double  élément:  un  élément 
divin  et  infini,  principe,  lien  et  terme  de  toutes 
choses;  et  un  élément  humain  et  tini,  les  êtres 
créés,  en  eux-mêmes  et  dans  leurs  rapports  entre 
eux  et  avec  l'Etre  divin. 


(A  SKivri). 
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(1)  Lettre  sur  l;i  réfulalion  de  Spinosa. 
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De  la  méthode  scolastique. 

Depuis  trois  siècles,  la  scolastique  est  un  objet 
de  critique  et  de  contradiction.  Sans  parler  des  mys- 
tiques du  moyen  âge,  qui  n'en  faisaient  qu'une  cen- 
sure anodine,  les  platoniciens  de  la  Renaissance, 
les  sectaires  du  protestantisme,  les  encyclopédistes 
du  dernier  siècle  et  les  rêveurs  du  nôtre  en  ont  dit 
tout  le  mal  que  peuvent  encourir  une  méthode  et  un 
enseignement.  A  leurs  yeux,  la  scolastique  est  un 
fantôme  hideux,  l'obstacle  au  progrès  des  arts,  des 
sciences  et  des  lettres,  un  attentat  à  l'indépendance 
de  l'esprit  humain  et  au  libre  essor  du  génie,  en 
fin  de  compte,  la  source  funeste  de  maux  incalcula- 
bles. Critiques  acerbes,  contradictions  violentes  qui 
viennent  non  seulement  des  fanatiques,  comme  il 
s'en  trouve  dans  tous  les  partis,  mais  même  d'hom- 
mes sages,  d'ailleurs  abusés,  dont  les  méprises,  du 
reste,  trahissent  l'importance  de  la  question. 

La  scolastique,  en  effet,  n'est  pas  une  affaire  de 
pure  théorie.  Ce  qui  se  débat  sous  ce  nom,  ce  n'est 
pas  l'appréciation  simple  d'une  langue  et  d'une  mé- 
thode ;  c'est,  à  bien  prendre,  la  conciliation  de  l'au- 
torité et  de  la  liberté,  l'accord  de  l'intégrité  des 
croyances  avec  les  progrès  de  la  tradition  ;  questions 
graves  dont  le  seul  énoncé  éveille,  dans  les  cœurs, 
des  échos  sympathiques,  parce  qu'il  touche  au  vif 
les  grands  intérêts. 

En  examinant  ici  la  scolastique,  nous  n'enten- 
dons pas  la  discuter  à  ce  point  de  vue.  Pour  nous 
renfermer  dans  un  programme  pratique,  nous  de- 
vons esquisser  l'histoire  de  la  scolastique,  énu- 
mérer  ses  avantages,  repousser  les  attaques  dont 
elle  est  l'objet  ;  et,  puisqu'il  s'agit  de  la  scolas- 
tique, le  mieux  est  d'en  parler  en  observant  ses 
règles. 

On  entend  par  scolastique  trois  choses  :  une  lan- 
gue, une  méthode,  une  doctrine,  la  langue  parlée, 
la  méthode  pratiquée,  la  doctrine  enseignée  dans 
les  universités  du  moyen  âge.  La  doctrine  n'est  au- 
tre que  la  doctrine  même  de  l'Eglise,  plus  une  phi- 
losophie qu'on  peut  a<ppe\er  ['aristotélisme  c/irétien. 
La  langue  est  une  langue  scientifique,  brève,  claire, 
énergique,  toujours  conforme  aux  exigences  del'é- 
tymologie,  mais  qu'il  faut  apprendre  si  on  veut 
l'entendre.  Enfin,  la  méthode  est  une  méthode  d'en- 
seignement qui  n'est  entre  que  la  méthode  géomé- 
trique appliquée,  non  à  la  recherche,  mais  à  la  dé- 
monstration de  la  vérité.  La  doctrine  chrétienne  et 
laristotélisme  ne  sont  pas  en  cause  ;  il  nous  reste  à 
parler  de  la  langue  et  de  la  aiéthode,  c'est-à-dire 
des  termes  qui  servaient  à  l'énoncé  des  propositions 
et  des  procédés  qui  les  mettaient  en  formes  logi- 
ques. La  question,  ainsi  restreinte,  pourrait  mener 
encore  à  de  très  longues  considérations  sur  les  prin- 
cipes des  langues  et  sur  les  lois  de  l'esprit  humain; 
pour  ne  pas  excéder,  nous  prenons  les  choses  sur  le 
pied  des  éléments. 


l.  Langue  scotASTiQDE.  —  Chaque  science  a  sa  lan- 
gue à  part,  sa  terminologie  propre  dont  le  sens  ri- 
goureux rend  plus  facile  l'exposition  des  doctrines. 
A  l'origine,  la  science  chrétienne  avait  été  ébau- 
chée dans  des  conversations  familières,  puis  déve- 
loppée sous  ses  aspects  divers  dans  les  épitres  des 
Apôtres.  Les  premiers  convertis  du  paganisme  im- 
portèrent dans  l'Eglise  la  langue  philosophique 
des  écoles  païennes  en  lui  donnant  loatel'ois  un 
sens  conforme  à  la  loi.  Les  Pères  se  servirent  de 
cette  langue  des  écoles  et  des  livres  saints,  mais 
gardèrent  pour  l'ordinaire  les  langues  éloquentes 
de  l'antiquité  classique.  Après  l'âge  d'or  des  Pères, 
le  génie  des  peuples  germaniques  voulut  réduire  en 
corps  de  doctrine,  enfermer  dans  un  plan  logi  lue, 
étayer  de  toutes  ses  preuves  l'ensemble  de  la  vérité 
révélée.  Pour  s'engager  à  ce  grand  œuvre  et  y  réus- 
sir avec  la  précision  désirable,  il  fallait  une  langue 
scientifique,  à  mots  brefs  et  lumineux  :  on  créa  la 
scolastique.  On  pourrait  en  trouver  l'origine  loin- 
taine dans  les  écrits  d'Aristote  et  les  premiers  essais 
catholiques  dans  les  mots  de  consiibstantiel,  de  irans- 
substantialion,  de  Trinité,  créés  par  les  Conciles.  Sa 
formulation  exacte  et  complète  ne  date  cependant 
que  de  l'an  mil.  Personne,  en  particulier,  n'en  fut 
l'inventeur;  les  maîtres  y  mirent  tous  la  main,  et 
certes  il  fallut  une  rare  et  féconde  perspicacité  pour 
créer,  en  si  peu  de  temps,  ce  riche  dictionnaire  qui 
ne  laisse  rien  à  l'arbitraire  de  l'auteur,  au  vague  de 
la  pensée,  et  qui  servit,  cinq  siècles  durant,  de 
truchement  à  tous  les  esprits  cultivés. 

Cette  langue,  comme  toutes  les  langues,  subit 
des  vicissitudes,  traversa  des  époques  de  pureté  et 
de  corruption.  Quand  les  esprits  s'appauvTirent  ou 
s'afifaiblirent,  les  expressions  se  multiplièrent  ;  cette 
stérile  abondance  engendra  les  termes  équivoques 
et  les  mots  obscurs.  Au  lieu  de  mieux  définir  et  de 
mieux  distinguer,  on  tomba  dans  les  ténèbres. 
Mais  la  langue  de  saint  Thomas  n'est  pas  respon- 
sable de  ces  errements,  pas  plus  que  la  langue  de 
Racine  ne  doit  répondre  des  écarts  de  nos  modernes 
romantiques. 

Depuis,  cette  langue  a  été  supprimée  dans  l'en- 
seignement officiel  et  conservée  à  peine,  moyennant 
amendement,  dans  l'enseignement  des  séminaires. 
De  là  est  résulté  une  confusion  de  termes  et  d'idées 
dont  nous  subissons  les  désavantages  et  prévoyons 
les  périls.  Aussi  de  grands  esprits  ont-ils  déploré 
l'abandon  de  la  langue  latine  dans  sa  forme  de  pure 
scolastique,  et  voilà  que  les  congrès  proposent  d'éta- 
blir une  langue  unis-erselle.  N'eùt-il  pas  été  préfé- 
rable de  maintenir  l'ancien  idiome  des  écoles?  On 
eut  eu  une  langue  faite,  usuelle,  illustrée  de  chefs- 
d'œuvre  et  consacrée  par  une  glorieuse  tradition. 

11.  Méthode  scolastioue.  1°  Son  origine  et  son 
histoire.  —  A  prendre  les  choses  au  point  de  vue 
historique,  il  y  a,  pour  l'enseignement  de  la  théo- 
logie, deux  méthodes  :  la  méthode  positive,  qui 
prouve  par  l'Ecriture  sainte  est  la  tradition  et  ex- 
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pose  ses  fjreuves  d'une  manière  oratoire,  el  la  mé- 
thode scolastique,  qui  met  en  forme  les  arguments 
traditionnels,  qui  prouve  de  plus  par  des  arguments 
déraison,  enseigne  d'une  manière  didactique  el  ré- 
duit la  théologie  en  corps  de  doctrine.  Au  fond,  ces 
deux  méihodes  sont  inséparables  :  il  est  difficile  de 
séparer  la  raison  de  l'autorité,  et  la  Éystémalisalioa 
se  retrouve  sous  les  fleurs  de  l'éloquence,  encore 
qu'on  ait  ici  plus  de  liberté  d'allures  et  là  plus  de 
rigueur.  L'une  ou  l'autre  méthode  peut  toute- 
fois prédominer,  être  plus  ou  moins  développée,  et 
cette  prédominance  suffit  pour  caractériser  une 
époque. 

Dans  les  premiers  siècles,  la  méthode  positive 
avait  prévalu  ;  mais  dès  les  premiers  siècles  aussi, 
l'esprit  humain,  méditant  les  dogmes  de  la  foi,  avait 
senti  le  besoin  de  distinguer,  de  définir  el  de  clas- 
ser. Les  Pères  controversistes  sont  tous  d'émiiieuls 
dialecticiens  ;  et  la  plupart  des  Docteurs,  saint  Au- 
gustin, par  exemple,  ont  réellement  constitué  la 
théologie  en  corps,  bien  qu'ils  ne  l'aient  pas  expo- 
sée de  suite  dans  un  ouvrage  spécial.  Les  GrecSj  qui 
n'ont  point  observé  cet  ordre,  ont  tout  bouleversé 
par  leurs  aventureuses  investigations.  Le  premier 
d'entre  eux  qui  se  soit  soustrait  aux  habitudes  dis- 
puteuses  et  flottantes  de  ses  compatriotes  est  saint 
Jean  Damasccne,  le  sainlThomasdesOrientaux,  en 
son  livre  :  De  la  foi  orthodoxe.  En  Occident,  les 
préparateurs  de  la  méthode  scolastique  sont  Boèce, 
Cassiodore  et  saint  Isidore  de  Séville,  dans  leurs 
éludes  sur  Aristote.  Saint  Anselme,  en  subordon- 
nant la  raison  à  la  foi,  suit,  plutôt,  dans  ses  écrits, 
la  spéculation  philosophique.  Après  lui,  avec  un 
moindre  succès,  lloscelin  et  Abailard  appliquent  à 
la  théologie  la  dialectique  aristotélicienne.  La  tra- 
duction complète  d' Aristote,  commande'e  par  Frédé- 
ric II,  et  l'introduction  en  Europe  des  commentaires 
d'Averrhoès  et  d'Avicenne  activent  le  mouvement. 
Dès  lors,  l'usage  du  raisonnement  et  l'emploi  de  la 
méthode  déductive  prévalent  dans  les  écolesjusqu'à 
ce  que  la  méthode  paraisse  sous  les  plus  belles  pro- 
portions, et  que  la  raison  brille  en  sa  plus  haute 
puissance  dans  les  deux  Sommes  de  saint  Thomas 
d'Aquin. 

Depuis,  la  méthode  scolastique,  comme  la  langue 
scolastique,  a  eu  ses  corrupteurs;  il  ne  faut  cepen- 
dant pas  s'exagérer  les  abus  :  ils  ne  nous  sont  guère 
signalés  que  parles  hérétiques, etleshérétiques,  qui 
aiment  toujours  mieux  séduire  que  convaincre, 
avaient  en  horreur  une  méthode  si  propre  à  démas- 
quer leurs  sophismes.  D'ailleurs,  la  belle  scolasti- 
que, représentée  au  w"  siècle  par  Lanfrancel  saint 
Anselme  ;  au  xn",  par  Pierre  Lomb;ird  ;  au  \!U°, 
par  Albert  le  (irand,  Alexandre  de  Halès,  Vincent 
de  Beauvais,  se  continue,  au  wy"  siècle,  dans  Ni- 
colas deLyra,  Pierre  d'Ailly,  Grégoire  de  Rimini  ; 
au  xv°,  dans  Oerson,  Bessarion  et  Toslat,  et  les 
Pères  du  Concile  de  Trente,  formés  par  cette  mé- 
thode vigoureuse,  n'étaient  à  coup  sûr  ni  faibles 
philosophes  ni  minces  théologiens. 


De  nos  jour.-,  on  est  revenu  presque  partout  à  la 
méthode  positive.  Cet  abandon  de  la  vraie  méthode 
classique  a  eu,  entre  autres  résultats  fâcheux,  le  peu 
de  solidité  des  raisonnements  el  même  l'affaiblisse- 
ment de  la  raison.  Privés  de  cette  gymnastique  intel- 
lectuelle, les  esprits  n'ont  plus  acquis,  communé- 
ment du  moins,  la  même  droiture,  la  même  clarté,  la 
même  vigueur.  Aussi  les  scolastiques,  même  les 
plus  anciens,  sont-ils  fort  au-dessus  des  modernes 
pour  la  pénétration  et  la  fermeté,  sans  parier  de  la 
modtstie;  et  dans  leurs  écrits,  ih  agitent  beaucoup 
moirs  de  questions  inutiles.  Du  sein  de  la  tombe  oii 
ils  reposent,  abrités  sous  la  vénération  des  siècles, 
ils  voient  leurs  œuvres  garder  des  litres  sérieux  au 
respect  des  peuples  ;  et  nous,  qui  n^avons  jusqu'à 
présent  dégrossi  que  des  matériaux,  pourrions-nous 
promettre  à  nos  œuvres  et  à  nos  noms  une  si  glo- 
rieuse mémoire? 

Il  semble  que  l'histoire  seule  a  définitivement 
prononcé  sur  le  mérite  respectif  des  méthodes. 

2°  Ses  avantages.  —  La  méthode  scolastique  a  eu 
d'immenses  avantages  à  la  considérer  :  1"  en  elle- 
même  ;  2'^  dans  ses  rapports  avec  l'enseignement  ; 
3°  dans  ses  relations  avec  les  besoins  des  nations 
européennes. 

Eu  elle-même,  cette  méthode  géométrique  con- 
vient à  l'étude,  à  la  découverte  et  à  la  con)préhen- 
sion  des  vérités  abstraites.  Par  le  double  principe  de 
raison  su  l'fisan  te  el  de  contradiction,  par  les  procédés 
de  distinction,  de  proposition  el  de  démonstration, 
elle  éveille  l'esprit  d'investigation,  favorise  la  suite 
de  la  pensée  dans  les  régions  les  plus  abstruses, 
oblige  à  une  logique  rigoureuse  et  fuit  voir  les  cho- 
ses dans  leur  origine  métaphysique,  dans  leur  en- 
tité naturelle,  dans  leurs  espèces,  leurs  propriétés, 
leurs  relations  et  leurs  plus  intimes  particularités. 
D'ailleurs,  tout  eu  s'attachanl  de  préférence  à  la  dé- 
duction, elle  n'exclut  pas  l'induction  ;  elle  concilie 
les  exigences  de  l'enseisnement  avec  les  franchises 
inamissibles  d«  la  pensée.  Il  ne  parait  pas  que  l'es- 
prit humain  puisse  adopter  une  autre  méthode  pour 
saisir  sûrement  la  vérité  ella  scruter  dans  ses  pro- 
fondeurs. 

Dans  ses  rapports  avec  l'enseignement,  cette  mé- 
thode consiste  à  donner  une  idée  nette  et  précise  de 
ce  que  l'on  enseigne.  Dans  ce  but,  poser  des  prin- 
cipes certains,  en  démontrer  les  principes  obscurs  ; 
déduire  des  principes  la  série  des  conséquences  qu'il» 
renferment  sans  trébucher  dans  ses  déductions  ou 
s'arrêter  sur  la  route;  n'employer  dans  cette  évolu- 
tion, que  des  expressions  connues  ou  clairement 
expliquées  ;  bannir  les  termes  équivoques  et  les 
idées  vagues  ;  mettre  dans  tout  l'ensemble  im  ordre 
qui  éclaircisse  les  questions  les  unes  par  les  au- 
tres, en  allant  du  connu  à  l'inconnu  :  une  telle  mé- 
thode répond  bien  à  l'idée  qu'on  se  fait  de  l'ensei- 
gnement, et  les  professeurs  qui  l'adoptent  peuvent 
entrer  en  comparaison,  sous  le  rapport  du  talent, 
des  connaissances  el  du  désintéressement,  avec  ces 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


327 


professeurs  solennels,  moins  soucieux  d'instruire 
que  de  se  faire  approuver. 

D'ailleurs,  relie  méthode  répondait  au  besoin  des 
nations  européennes.  Les  tribus  barbares  avaient 
contracté,  dans  l'isolement  des  forêts  germaniques 
et  dans  les  aventures  guerrières  des  bandes,  une 
certaine  énergie,  mais  sans  précision.  Leur  religion 
était  une  mythologie  fantastique;  la  science  leur 
était  inconnue,  et  leur  poésie,  la  seule  chose  où  ils 
se  révèlent,  n'accuse  que  le  vague  de  la  pensée.  On 
peut  citer,  en  preuve,  les  chants  du  nord,  V Edda, 
les  Niebelungen.  Il  fallait  discipliner  cette  pensée 
vagabonde  pour  mettre  à  profil  cette  énergie.  Il 
fallait  faire  l'éducation  des  intelligences  comme  on 
tentait  l'éducation  des  cœurs,  habituer  les  esprits 
au  frein  de  l'ordre  et  de  la  méthode,  donner  à  la 
raison  publique  celte  force  de  netteté,  de  bon  sens, 
de  délicatesse,  qui  a  résisté  aux  assauts  de  l'erreur, 
aux  enivrements  du  rationalisme  et  aux  troubles 
des  révolutions. 

La  scolastique  a  été  le  noviciat  des  peuples  mo- 
dernes ;  malgré  les  ravages  du  temps,  leur  esprit  en 

porte  la  livrée,  leur  enseignement  n'en  peut  ti'ahir 
toutes  les  traditions,  et  leur  vie  publique,  au  milieu 
de  ses  vicissitudes,  y  puise  encore  ses  meilleures 
qualités. 

3°  Objections.  —  En  fait,  cependant,  nous  ne 
nions  pas  que  la  méthode  scolastique  n'ait  prêté, 
comme  toutes  les  choses  humaines,  aux  abus.  Ces 
abus,  toutefois,  et  ii  est  facile  de  s'en  convaincre, 
tiennent  plus  aux  hommes  qu'aux  principes. 

De  prime  abord,  on  comprend  qu'une  méthode, 
en  harmonie  avec  l'élat  des  nations  européennes, 
féconde  dans  l'enstigneinenl,  pro;)reà  mettre  à  con- 
tribution toutes  les  ressources  de  l'esprit,  pouvait 
être  pour  les  passions  du  cœur  et  de  l'intelligence 
une  pierre  d'achoppement.  En  lisant  Abailard,  on 
s'explique  qu'il  ail  séduit  ses  contemporains,  et 
qu'il  se  soit  séduit  hii-niême.  En  suivant  lloscelin  ou 
Gilbert  de  l.a  l'errée,  ont  se  sent  enlacer  dans  le 
fort  réseau  de  l'argumentation.  Et  pour  saint  Tho- 
mas, l'Ange  de  l'Ecole,  n'aurait-il  pas  pu  en  être 
aussi  le  démon,  si  la  grâce  n'avait  placé  son  génie 
soDS  la  sauvegarde  de  l'humanité. 

On  reproche  à  la  méthode  scolaîlique  de  dessé- 
cher les  cœurs.  I.e  cœur,  il  est  vrai,  respire  diffici- 
lement sous  l'armure  du  syllogisme  ;  mais  le  syllo- 
gisme est  pour  l'esprit,  non  pour  le  cœur,  et  le 
cœur,  qui  est  amour,  a  sa  méthode  comme  l'esprit 
a  la  sienne  dans  ses  aspirations  vers  la  vérité  et 
dans  les  jouissances  qu'il  goûte  en  sa  conquête.  Si 
donc  vous  laisse/,  à  la  piété  la  liberté  morale  de  ses 
élans  amoureux,  pendant  que  vous  soumettez  l'es- 
prit au  frein  de  la  méthode,  vous  formez  l'un  sans 
nuire  à  l'autre  ;  au  contraire,  vous  les  faites  avan- 
cer ensemble  sous  ces  règles  différentes  ;  et  si  vous 
tempérez,  dans  la  juste  mesure,  la  piété  par  l'étude, 
vous  courez  h  la  fois  des  anges  de  vertus  et  desmira- 
cles de  profondeur.  Saint  Thomas,  le  plus  scolastique 


des  saints,  est  aussi  l'un  des  plus  grands  mystiques. 

On  reproche  à  la  scolastique  de  porter  au.x  ques- 
tions difflciles.  (In  peut,  sans  cela,  être  porté  à  ces 
sortes  de  questions,  et  on  peut,  avec  cela,  s'en  abs- 
tenir. Il  est  facile  d'en  citer  des  exemples  ;  mais 
l'évidence  ne  conq  orte  pas  de  preuve.  Il  est  vrai 
cependant  que  l'hahilude  de  diviser,  de  discuter,  de 
distinguer,  peu!  rendre  suljiil  et  même  ergoteur  ; 
il  est  de  fait  aussi  que  les  scolasliques  ont  souvent 
agité  des  problèmes  qui  nous  paraissent  sans  im- 
portance. Mais  lesdispo.-iliuns  à  la  chicane  tiennent, 
pour  l'ordinaire,  au  caractère  des  individus,  et  les 
disputes  qui  nous  paraissent  inutiles  n'étaient  pas 
sans  prix  pour  les  scolasliques.  Sans  parler  du  petit 
amour-propre  qui  aime  à  sortir  victorieux  d'une 
discussion,  il  est  hors  de  doute  que  ces  points  de 
détail  tenaient  à  tout  un  système  :  les  défendre, 
c'étaitle  couvrir;les  déserter, c'était  l'abandonner. 
D'ailleurs,  aujourd'hui,  le  progrès  des  études  et  de 
la  raison  métaphysique  a  singulièrement  disculpé 
ces  vieilles  disputes  de  l'Ecole,  sans  faire  allusion 
aux  nôtres,  qui  montrent  bien  aussi  nos  passions. 

On  reproche  à  celle  mélhoiJe  de  ne  pas  convenir  à 
l'histoire  et  aux  sciences  nalurelles;  c'est  absolu  ment 
comme  si  l'on  reprochait  à  la  géométrie  de  ne  pas 
convenir  à  l'éloquence.  Il  serait  ridicule  de  chanter 
sur  le  thyrse  le  carré  de  l'hypoténuse  et  sa  fameuse 
démonstration,  ou  de  réduire  en  formules  algébri- 
ques et  en  propositions  didactiques  un  discours  ora- 
toire. Il  ne  le  serait  pas  moir.s  d'appliquer  la  sco- 
lastique à  l'histoire  ou  aux  sciences  naturelles,  à 
l'exception,  bien  entendu,  des  généralités  qui  lou- 
chent aux  principes.  Mais  qui  oblige  à  en  faire  celte 
application?  On  peut  étudier  la  géologie  avec  Cu- 
vicr,  l'astronomie  avec  Arago,  les  inalhématiques 
avec  Laiilace,  la  chimie  avec  Berzéiius...,  et  la 
théologie  avec  saint  Thomas. 

On  lui  reproche  enfin  d'arrêter  l'esprit  d'inven- 
tion. D'abord  ce  n'est  pasprécisémentune  méthode 
d'invention,  mais  d'enseignement  et  d'étude.  En- 
suite, que  veut-on  dire  '?  S'il  s'agit  de  l'esprit  d'in- 
vention philosophique,  la  scolastique  a  éié  l'âge 
d'or  de  l'aristolélisme  chrétien  et  du  plus  pur  mys- 
ticisme. S'il  s'agit  de  l'esprit  d'inveniion  dans  les 
sciences  physiques,  il  faut  rappeler  que  c'est  dans 
les  siècles  et  dans  les  pays  où  régnait  la  scolastique 
qu'on  a  inventé  la  gamme  musicale  et  le  contre- 
point, la  boussole,  la  poudre  à  canon,  le  moulin  à 
eau  et  à  vent,  la  vapeur,  le  télescope,  la  peinture  à 
l'huile,  les  horloges  à  roues  et  découvert  le  Nou- 
veau-Monde. Une  méthode  dialecli(iue  ne  peut  met- 
tre obstacle  à  des  découveites,  fruits  ordinaires  des 
circonstances  el  du  hasard,  c'est-à-dire  des  desseins 
de  la  Providence. 

En  somme,  les  défauts  de  la  méthode  scoiasliijuc 
sont  les  défauts  de  ceuxquis'en  servent  mal  ou  mal 
à  propos.  Ses  avantages,  au  contraire,  lui  appar- 
tiennent; elle  est  vraiment  la  méthode  de  l'eusei 
gnement,  le  noviciat  nécessaire  de  l'esprit  parlicu- 
lier  et  public  ;  elle  a  contribué,  pour  une  grande 
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part,  an  progrès  des  lemps,  et  il  n'est  que  juste  de 
la  saluer  comme  l'un  des  plus  grands  bienfaits  des 
siècles  chrétiens. 

JustJD  FKVRE, 

Prolonolaire     apostolique. 


De  la  restauration  de  !a  musique 

RELIGIEUSE    (1). 

La  décadence  de  la  musique  religieuse  est  un  fait 
hors  de  conteste.  Depuis  Porlalis,  Bigot  de  Préame- 
neu,  Girod  de  l'Ain,  Rouland,  Jules  Simon, suivant 
l'intelligeme  de  leur  zèle,  ou  plutôt  suivant  reten- 
due de  leurs  ressources,  ont  cherché  à  nous  relever 
de  cette  humiliation.  Soit  que  l'insuffisance  des 
ressources  ait  été  Irop  profonde,  soit  que  les  causes 
du  mal  aient  élé  trop  puissantes,  non-seulement  le 
mouvement  de  décadence  n'a  pas  élé  arrêté  sur  sa 
pente,  mais  il  n'a  guère  qu'accéléré  sa  vitesse.  Des 
vœux  qu'on  fût  dû  prendre  pour  des  lois  n'ont 
point  été  entendus;  des  mesures  qu'on  croyait  dé- 
cisives n'ont  point  tenu  leurs  promesses  ;  des  insti- 
tutions qui  devaient  être  comme  la  pierre  d'attente 
d'une  restauration  restent  à  peine  comme  une  es- 
pérance. A  quelque  vingt  ans  dans  l'avenir, 
l'homme  instruit  de  l'exacte  situation  de  la  musi- 
que religieuse  peut  entrevoir  l'heure  où  sa  lente 
agonie  sera  devenue  l'équivalent  de  la  mort. 

Ce  qui  ajoute  à  la  tristesse  de  cette  perspective, 
c'est  que  le  trépas  de  la  musique  religieuse  entraine 
la  ruine,  ou  du  moins  la  décadence  de  l'art  musi- 
cal. Ue  tout  lemps,  les  humhles  maîtrises  de  nos 
cathédrales  ont  été  des  pépinières  de  maîtres  :  c'est 
parmi  leurs  élèves  que  se  sont  faites  les  plus  belles 
moissons  de  la  gloire.  Si  donc  l'art  ce.=se  d'exister 
à  l'église,  ils'aflaiblira  progressivement  en  France. 
Par  un  de  ces  aiïaissements  que  causent  les  mœurs, 
sans  les  justifier,  nous  perdrons  les  traditions  de  la 
musique  ;  nous  en  viendrons  à  ces  mélodies  lâches, 
à  ces  méprisablt's  harmonies  que  l'engouement 
ignare  ou  frivole  des  contemporains  voue  plus 
cruellement  à  la  vindicte  de  l'iiisloire. 

Une  telle  situation  apipelle  autre  chose  que  des 
palliatif?  :  à  un  grand  mal  il  est  besoin  de  remèdes 
énergiques.  Mais,  pour  en  résoudre  le  choix  et  en 
déterminer  l'apiilication,  il  faut  partir  de  principes 
inébranlables.  Ces  principes,  nous  venons  les  indi- 
quer; les  conséquences  qu'ils  impliquent,  nous  es- 
sayerons de  les  déduire;  les  espérances  qui  peuvent 
s'y  rattacher,  nous  pourrons  les  entrevoir.  Ces  es- 
pérances, ces  projets  d'application,  ces  données  de 
principes  iixes,  nous  les  présentons  comme  un  sûr 
moyen  de  restaurer  la  musique  religieuse. 
Nous  allons  essayer  la  démonstration. 
I.  — •  Il  faut  dire  d'abord  ce  qu'est  la  musique. 
La  musique  est  un  langage  inarticulé  qui  sert  à 
exprimer  des  idées  ou  des  sentiments  que  le  lan- 
gage articulé  serait  impuissant  à  traduire. 

(1)   Lettre  adressée  en   1863  par  Mgr  Fèvre  au  Miuistre 
des  cultes. 


L'homme  qui  rentre  en  lui-même  avec  une  cer- 
taine puissance  de  réflexion  découvre  dans  son  âme 
une  foule  de  grandes  choses  que  les  mots  ne  peu- 
vent qu'imparfaitement  rendre.  L'écrivain  qui  voit 
s'ajouter,  à  la  clairvoyance  de  la  réflexion,  les  en- 
traînements de  l'inspiration  et  les  enchantements 
de  l'idéal,  contemple  des  merveilles  que  toutes  les 
richesses  des  langues  ne  peuvent  interpréter.  Sans 
même  rentrer  en  soi-même  et  sans  s'élever  sur  les 
hauteurs,  combien  de  fois,  dans  la  vie,  de  magnifi- 
ques impatiences,  des  accidents  heureux  ou  fu- 
nestes, n'éveillent-ils  pas  des  émotions  si  piofondes 
et  si  délicates,  qu'un  cri  d'allégresse  ou  un  gémis- 
sement de  deuil  réussissent  seuls  à  les  produire.  Un 
son  triomphant  ou  plaintif,  cela  ne  remplace-l-il 
pas  avantageusement  de  longs  discours? 

Les  langues,  dans  leurs  constructions  philologi- 
ques, tiennent  compte  des  moyens  d'expression  que 
fournit  le  langage  inarticulé.  La  grammaire  de  tous 
les  peuples  parle  du  substantif,  de  l'adjectif,  du 
verbe  ;  mais  elle  sait  trop  bien  que  le  substantif 
n'exprime  souvent  que  l'apparence  des  choses,  que 
l'adjectif  ne  faitqu'analyser  péniblement  sesquali- 
tés  ;  que  le  verbe,  avec  ses  combinaisons  si  variées, 
n'indique  que  superficiellement  ses  rapports.  Aussi, 
dans  sa  sagesse  intuitive,  elle  se  rempare  toujours 
de  l'interjection.  L'exclamation,  le  cri  dejoieoude 
douleur,  voilà  le  dernier  effort  de  sa  puissance,  le 
trait  d'union  nécessaire  entre  la  langue  articulée  et 
la  langue  qui  parle  sans  articulation  (Ij. 

Ainsi,  par  delà  les  ressources  du  langage  parlé, 
il  y  a  un  langage  chanté,  une  suite  de  sons  qui 
s'appellent  et  qui  par  leur  émission  instinctive,  leur 
agencement  combiné,  leurs  rapprochements  ou 
leurs  distances  rendent  les  choses  mystérieuses  de 
l'àme,  ses  impressions  les  plus  profondes,  ses  plus 
sublimes  impressions.  —  Ce  langage  inarticulé, 
c'est  la  musique. 

La  musique,  comme  on  le  voit,  a  un  vaste  champ 
d'exploitation.  Au  ciel  et  sur  la  terre,  tout  ce  qui 
est  propre  à  produire  sur  l'homme  une  impression 
inexprimable  par  la  parole  entre  par  ce  côté  dans 
le  domaine  de  la  musique.  La  juridiction  de  cet  art 
embrasse  ainsi,  dans  leurs  rapports  harmonieux,  la 
nature,  l'homme  et  Dieu.  C'est  un  point  qu'il  faut 
bien  entendre. 

La  grande  nature  avec  ses  horizons  de  lumière, 
l'oiseau  qui  chante  sous  la  verdure,  la  cigale  qui 
agile  ses  ailes  métalliques,  le  flot  qui  murmure,  la 
feuille  qui  bruit,  le  vent  qui  passe,  l'astre  qui  roule 
dans  les  sphères  de  l'azur  ;  l'aurore  avec  ses  roses,  le 
jour  avec  son  éclat,  la  nuit  avec  ses  obscurités  ;  la 
campagne  que  parcourent  le  laboureur,  le  chasseur 
et  le  berger,  la  prairie  qui  se  couronne  de  fleurs,  le 
bois  que  tourmente  la  tempête,  le  désert  même  avec 
son  grand  silence  :  tout  cela  a  une  voix.  La  nature 
donne  un  perpétuel  concert.  Le  cœur  y  répond  par 

(1)  Les  grauds  esprits  qui  se  sont  occupés  de  linguistique 
ont  basé  s'iir  ce  principe  le  beau  projet  d'une  laugue  uni- 
verselle. 
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des  élans  de  sympathie.  Le  poète  ému  prend  =a 
lyre  et  chante.  Il  chante  (remarquez  ce  mut)  avec  le 
rhylhme  du  vers  et  l'harmonie  de  l'inspiration.  Ce 
que  chante  le  poète  avec  ses  vers,  le  musicien  le 
chante  avec  ses  mélodies.  Par  la  puissance  de  trans- 
formation qui  est  le  propre  du  génie  créateur,  il 
traduit  en  descriptions,  en  idylles,  en  odes  musi- 
cales, le  magnifique  concert  de  la  création.  Tous  les 
chants  des  êtres  se  retrouvent  dans  ses  chants.  Sa 
voix  en  a  les  magnificences  et  un  organe  intelligent 
résume,  pour  la  joie  de  l.i  terre  et  l'honneur  du 
ciel,  le  grand  hymne  de  la  nature. 

Si  la  nature  inintelligente  a  ses  chants,  combien 
P'us  l'àme  de  l'homme.  L'homme  est  rarement  in- 
sensible et  égal  d'humeur.  Sans  cesse  actif  dedans, 
s^ns  cesse  passif  par  le  dehors,  il  subit  continuelle- 
r^ent  les  impressions  des  hommes  qui  l'entourent 
c'  toujours  travaille  à  produire  l'expression  vivante 
des  merveilles  cachées  dans  les  profo:ideurs  de  son 
«me.  Les  douceurs  du  repos  et  l'enthousiasme  du 
travail,  la  lumière  de  la  vérité  et  les  ténèbres  de 
l'err-jur,  la  joie  de  l'innocence  et  la  tristesse  du  re- 
pentir, la  gravité  de  la  justice  et  les  fureurs  de  la 
violence,  le  doux  épanchemenl  de  la  charité  et  le 
fiel  concentré  de  la  haine,  le  dictame  de  l'amitié  et 
les  enivrements  de  l'amour  ;  tout  cela  a  une  voix 
dans  son  cœur.  Le  poète  change  ces  passions,  le 
musicien  les  chante  avec  le  poète.  La  musique  aussi 
a  ses  tragédies,  ses  comédies,  ses  drames,  ses  gran- 
des compositions  qui  reproduisent  dans  le  monde 
flottant  de  l'harmonie  les  grandes  scènes  de  l'exis- 
tence. Le  spectateur  qui  assiste  à  ces  représentations 
entend  le  chant  jusque-là  inouï  de  ses  idées  et  de 
ses  émotions.  La  musique  intérieure  de  son  âme, 
dont  il  n'avait  qu'à  peine  conscience,  se  révèle  à  lui 
par  l'inspiralion  de  l'artiste.  Voix  de  la  conscience 
et  de  la  raison,  voix  de  l'imagination  et  de  la  sensi- 
bilité, voix  de  l'allégresse  et  de  la  douleur,  pleurs 
amers  et  accents  extatiques,  doux  sacrifices,  jouis- 
sances délicieuses,  déchirantes  séparations,  c'est 
vous  qui  trouvez  dans  la  mélodie  une  expression, 
dans  l'harmonie  une  mise  en  scène,  dans  la  musi- 
que le  dernier  effort  de  l'.i  ri  pour  parler  à  l'homme 
ici-bas  de  ses  misères  et  de  ses  grandeurs. 

.Mais  le  grand  thème  de  la  musique,  c'est  Dieu. 
Dieu  est  le  tout  de  la  nature,  Dieu  est  le  tout  de 
l'homme,  et  par  delà  tous  les  êires  créés  Dieu  s'é- 
lève dans  si  douce  et  sévère  majesté.  La  naturedoit 
le  célébrer,  l'àme  doit  l'adorer.  La  musique,  inter- 
prète éloquent  de  la  nature  et  de  l'àme,  doit  donc 
pirter  à  Dieu  l'hommage  du  monde  et  des  hom- 
mes ;  elle  doit  payer  à  ce  grand  Ktre,  par  ses  efforts 
les  plus  sublimes,  le  tribut  de  justice  di"!  au  Maître 
souverain. ]>'adoration,  Ih  gratitude,  lasuave prière, 
le  confiant  repentir  viennent  implorer  son  appui, 
L'homme  sait  ce  qu'il  doit  à  Dieu,  mais  il  ne  sait 
comment  le  lui  offrir.  Un  esprit  d'en  haut  le  de- 
mande dansson  àmepar  des  chants  joyeux  etd'iné- 
narrables  gémissements.  La  musique  entend  ces 
demandes  et  les  traduit  en  psaumes,  en  motels,  en 


litanies,  en  hymnes.  Chants  merveilleux  que  l'en- 
fant bégaye  avec  bonheur,  que  le  vieillard  ne  peut 
entendre  sans  soupirer,  et  que  la  voix  attristée  du 
prêtre  répandra  sur  notre  tombe  comme  l'expres- 
sion suprême  du  regret  de  nos  frères  et  de  nos  der- 
nières espérances. 

Ainsi,  la  musique,  langage  inarticulé,  son  qui 
n'a  rien  de  matériel,  cri  sublime  delà  nature  et  de 
l'âme  vers  Dieu,  la  musique  est  l'art  spirituel  par 
exellence,  le  chant  religieu'.c  par  sa  nature  et  sa 
destination. 

II.  —  L'homme  abuse  de  tout;  les  meilleures 
choses,  lorqu'il  s'égare,  sont  celles  qu'il  voue  aux 
plus  vils  usages.  La  musique,  cet  art  si  relevé,  a 
subi,  elle  aussi,  des  dégradations  proportionnées  à 
ses  exellences.  11  y  avait  dans  la  nature  des  éma- 
nations de  noblesse  et  d'énervement  :  la  musique 
les  a  chantées.  11  y  avait  dans  l'homme  des  pen- 
chants misérables  qui,  par  une  pente  insensible, 
conduisent  à  l'infamie  :  la  musique  les  a  chantés. 
Détournée  à  des  emplois  bas,  la  musique,  comme 
un  ange  privé  d'ailes,  n'a  plus  su  s'élever  vers  Dieu. 
L'art  le  plus  délicat  est  devenu  l'aliment  subtil  des 
plus  grossières  passions.  L'impiété,  le  libertinage 
se  sont  présentés  comme  source  d'inspiration  de  cet 
art  di'gradé.  En  sorte  qu'après  avoir  salué  les  gian- 
deurs  de  la  musique,  nous  devons,  par  équité,  fié' 
trirses  plus  funestes  abaissements. 

Des  lors  une  séparation  devenait  nécessaire  ;  il 
devait  s'effectuer  une  distinction  inconciliable,  une 
séparation  radicale,  entre  la  musique  religieuse  et  , 
la  musique  profane,  entre  la  musique  croyante  et 
la  musique  impie,  entre  la  musique  pieuse  et  la 
musique  indévote,  entre  la  musique  noble  et  la  mu- 
sique infâme. 

Celte  séparation,  que  le  bon  sens  eût  conseillée, 
dut  se  faire  sons  la  pression  de  grands  événements. 
Dieu  n'est  pas  resté  sur  le  trône  d'une  éternité  si- 
lencieuse. Aucommencement  des  temps, il  créait  le 
ciel  et  la  terre  ;  dans  leur  plénitude,  il  effectuait, 
par  l'Homme-  Dieu,  l'œuvre  de  la  rédemption  ;  à  la 
lin  il  rendra  son  jugement,  il  ouvrira  le  paradis  et 
l'enfer.  Adam  et  l'Eden  primitif;  Moïse  et  ses  can- 
tiques; David  et  ses  psaumes;  Isaïe  et  les  promes- 
ses; .Térémie  et  les  lamentations;  Ezécliiel  et  ses 
foudres  ;  Jésus-Christ  à  Bethléem,  à  Nazareth,  à 
Gethsémani  et  au  Calvaire  ;  l'Eglise  avec  sa  prédi- 
cation, son  autel,  son  ministère,  ses  pontifes,  ses 
martyrs,  ses  confesseurs  ;  le  passé  avec  ses  gran- 
deurs; l'avenir  avec  ses  incertitudes  et  ses  assu- 
rances, sont  autant  de  faits  inspirateurs  d'une  sur- 
naturelle harmonie.  Lamuse  anticiue  pouvait  chan- 
ter les  combats  d'Aristomène  d'E^jine  elles  chars  de 
Syracuse.  La  muse  moderne  peut  chanter,  si  elle 
le  trouve  bon,  les  insignifiances  et  même  les  lâ- 
chetés de  la  vie.  I.,a  muse  des  mélodies  chrétiennes 
ne  doit  plus  désormais  s'inspirer  que  de  la  nature 
régénérée,  des  grâces  qui  la  Iransfurment,  des  évé- 
nements et  des  institutions  qui  lui  en  appHquent  le 
bénéfice.  C'est  là  son  thème  obligé. 
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Le  cadre  qui  s'ouvre  à  ses  inspirations  est  natu- 
rellement défini  par  le  cercle  des  révélations  divi- 
nes et  des  institutions  catholiques. 

L'ensemble  des  dogmes,  l'enchaînement  profond 
des  mystères,  voilà  le  premier  motif  de  la  musique 
religieuse.  Dieu,  réalité  infinie  et  source  intarissa- 
Lle  du  vrai,  du  beau  et  du  bien  ;  Dieu  déposant  sur 
l'homme,  comme  un  signe,  la  lumière  de  sa  face  cl 
épanchant  sur  toute  créature  les  rayons  de  sa 
beauté  ;  Dieu  créant  par  sa  volonté,  sa  sagesse  et  sa 
puissance,  gouvernant  par  sa  providence,  rappe- 
lant tout  à  lui  par  la  prédestination  et  le  jugement  ; 
Dieu  resplendissant  par  l'incomparable  éclat  de  ses 
attributs  de  toute  éternité  et  dans  tous  les  siècles  : 
— le  Verbe  de  Dieu,  que  saint  Paul  appelle  s/j/e/i- 
deur  de  la  gloire  du  Père,  et  figure  de  sa  substance, 
que  Salomon  définit  la  vaptur  delà  vertude  Dieu  et 
l'effusion  taule  pure  de  la  clarté  du  Tout-Puissant, 
Vi-clat  de  la  lumière  éternelle,  le  miroir  sans  lâche  de 
la  Ma/esté  de  Dieu  et  l' image  de  sa  bonté  :  expres- 
sion où  le  Beau  s'est  défini  lui-même  d'une  ma- 
nière souveraine  ;  —  l'Esprit  saint,  amour  dans  la 
Sainte  Trinité  et  lumière  pour  le  monde  ;  —  Jésus- 
Christ,  c'est-à-dire  le  Yerbe  descendu  jusqu'à  l'hu- 
manité et  l'humanité  relevée  jusiiu'au  Verbe  ;  — 
par  suite  toutes  les  profondeurs  de  la  déchéance  et 
toutes  les  sublimités  correspondantes  delalîédemp- 
tion,  le  pleur  immense  et  efTroyablement  lamenta- 
ble de  l'homme  humilié  par  le  péché,  le  chaut 
triomphal  delhommeracheté  qui  connaît  son  Dieu, 
qui  l'aime,  qui  l'adore,  qui  porte  au  cœur  l'éter- 
nelle, glorieuse  et  mélancolique  blessure  de  l'ado- 
ration et  de  l'amour  :  qui  nous  dira  tout  ce  que  la 
musique  religieuse  doit  trouver,  dans  cet  océan  du 
dogme,  d'inspiration  sublime,  de  poésie  ineflable, 
de  chants  emprunlésaux  cantiques  des  bienheureux 
et  à  la  harpe  des  anges  ? 

L'ensemble  des  préceptes  religieux,  des  comman- 
dements et  des  conseils  divins  est  un  second  motif 
de  mélodie.  Quoi  !  dira-t-on,  la  mu?ir|ue  va  puiser 
ses  inspirations  dans  les  préceptes  du  Décalogue  et 
dans  les  conseils  de  l'Evangile  ?  Mais  la  loi,  c'estla 
contrainte,  la  chaîne,  le  contraire  de  l'inspiration 
qui  n'admet  ni  restriction  ni  entrave,  mais  qui 
veut  agir  suivant  les  caprices  de  la  fantaisie  et  le 
vol  fugitif  de  ses  cantilènes.  C'est  parce  que  la  loi 
est  la  contrainte  qu'elle  est  l'expression  et  la  garan- 
tie de  l'ordre,  partant  la  source  de  l'harmonie. 
L'homme  est  un  abîme  de  contradiction.  Dans  sa 
nature  désorganisée  par  la  révolte,  il  n'y  a  point 
d'ordre,  mais  seulement  l'ombre  de  la  mort  et  une 
éternelle  horreur.  Dans  la  tristesse  de  sa  condition, 
l'homme  ne  peut  que  se  désespérer  ou  s'étourdir. 
La  loi  divine,  qui  vient  le  prendre  dans  sa  mi.=>ère, 
le  délivre,  parle  mérite  de  l'obéissance  et  les  luttes 
de  la  vertu,  de  la  discorde  de  ses  facultés  et  de  l'ab- 
jection de  ses  sens.  Plus  il  s'y  assujettit,  plus  il  s'en- 
noblit, plus  il  retrouve  l'harmonie  primitive  de  sa 
nature  et  le  bienfait  delà  grâce.  En  restant,  suivant 
la  mesure  de  sa  fidélité,  dans  cet  état  de  perfection 


il  trouve  lapàix,  la  joie  de  la  conscience,  et  par  une 
ascension  progressive,  les  doux  épanchemcnls  de 
l'allégresse.  L'homme  n'a  de  bonheur  qu'en  propor- 
tion de  ses  sacrifices,  et  il  n'est  ouvert  à  l'inspira- 
tion, musicale  ou  autre,  qu'en  proportion  de  son 
bonheur.  Au?si,  dans  le  céleste  séjour,  dans  la  joie 
de  la  vision  divine,  il  y  a  un  chant  perpétuel.  La 
musique  religieuse,  pour  être  fidèle  à  ses  lois,  doit 
donc  chanter  les  lois  de  Dieu.  Ces  lois  sont  le  plus 
sûr  principe  de  ses  inspirations,  pour  autant  que 
l'inspiration  peut  avoir  de  principes,  et  c'est  à  leur 
observation  qu'elle  doit  ramener  les  dispositions  et 
les  conseils  que  suggère  naturellement  l'éloquence 
de  ses  symphonies.  Tout  ce  qui  ne  procède  pas  delà 
et  tout  ce  qui  n'y  ramène  pas,  en  musique  comme 
en  tout,  est  dérogation,  contradiction,  hérésie. 

(A  suivre).  Jusliu  FÈVRE.       • 

ProlonoUivo  aposi 


Le  scapulaire 

ou 

LE    PETIT  HABIT    DE    L.\    SAINTE    VIERGE 
(Suite.) 

V.  —  Le  !''■  janvier  1640,  sur  la  frontière  de  la 
Lorraine,  à  trois  lieues  dePont-à-Mousson,  une  es- 
couade de  Croates  fut  surprise  par  la  compagnie  des 
chevau-légers  de  M.  de  Maupas.  Ce  capitaine  or- 
donna qu'on  ne  fît  point  de  quartier  aux  soldats  de 
cette  miliceàcheval.  Unde  ces  malheureux  Croates 
ayant  été  percé  de  plusieurs  coups  qui  ne  lui  don- 
naient point  la  mort,  les  soldats  français, pour  l'ad- 
chever,  lui  assénaient  sur  le  corps  et  sur  la  tête  des 
coups  de  crosse  de  mousquet.  Cependant  il  ne 
mourait  point,  et  les  soldats  français  furent  tout 
étonnés  de  l'entendre  dire  :  «  Vous  faites  de  vains 
efforts  pour  m'ôter  la  vie,  je  ne  mourrai  pas  sans 
confession;  je  suis  enfant  de  Marie,  et  je  porte 
son  scapulaire.  —  Que  ne  le  disais-tu  plus  I6t,  ré- 
pondit ^un  cavalier  français,  nous  t'eussions  donné 
la  vie.  Crois-moi,  fais  un  acte  de  contrition,  car  il 
n'y  a  pas  de  prêtre  ici.  —  J'espère,  dit  le  Croate, 
que  Dieu  me  fera  grâce.  »  En  effet,  quoique  ainsi 
mutilé,  il  se  traîna,  comme  par  inspiration,  sur  le 
chemin  de  Metz  ;  un  prêtre,  conduit  par  la  Provi- 
dence, vint  à  passer  ;  le  soldat  lui  fit  sa  confession, 
et  après  avoir  reçu  l'absolution,  il  mourut  aux  pieds 
du  prêtre,  plein  de  foi,  dans  la  paix  du  Sei- 
gneur (1). 

—  On  \h  dunslaVérilabledévoriou  du  sacré  Scapu- 
laire, par  le  P.  .Mathias  de  saint  Jean,  chap.  xxiii, 
qu'un  seigneur  angevin,  bien  connu  à  Paris,  s'e- 
tant  battu  en   duel,    fut  blessé  à  mort.  Se  voyant 

(1)  L'abbé  de  Sambucy,  d'aprèsle  P.  Jérôme,  Mnnvel  ite 
la  délation  au  saint  Scapulaire,  p.  81.  Voir  aussi  \e  Scapu- 
lare  Purlheno-Canu.,'pMl.  I.cap.  vi.etle  P.  LaColouibière, 
t.  IV,  p.  21. 
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rét  de  mourir,  il  se  jeta  dans  les  bras  de  la  miséri- 
orde  iJc  Dieu,  qu'il  réclama  principalement  par 
'intercession  de  la  sainte  Vierge,  dont  il  portait  le 
capulaire.  fiaisant  amoureusement  son  scapu- 
aire,  il  eut  la  ferme  confiance  qu'il  ne  mourrait 
loint  sans  confession.  Ses  gens  le  relevèrent  et  le 
ortèrent  au  monastère  des  Carmes  du  faubourg 
aint-Germain,  non  loin  du  lieu  où  il  s'était  battu. 
1  eut  le  temps  de  se  confesser,  puis  il  mourut  te- 
ant  sou  sc:ipulaire  entre  ses  mains.  .Son  corps  fut 
>uvert,  on  lui  trouva  le  cœur  percé  d'un  cou[)  d^é- 
)éi',  ce  qui  lit  juger  que  la  prolongation  de  sa  vie 
vai;  élé  un  effet  particulier  de  l'assistance  de  la 
ainte  Vierge,  en  vertu  du  scapulairc  dont  il  était 
c  vêtu  et  auquel  il  avait  toujours  eu  une  grande 
lévotion. 

—  En  1636,  l'armée  du  roi  de  France  était  en  cam- 
Dagne  en  Italie.  An  combat  du  Tessin,  un  soldat 
provençal  nommé  Cugé,  cornette  de  la  compagnie 
la  chevalier  de  Vilry,  reçut  un  coup  de  fauconneau 
]ui  !ui  enfonça  son  scapulaire  dans  le  corps.  On  le 
LTut  mort  ;  mais  voyant  qu'il  respirait  encore,  on 
le  porta  dans  une  chapelle,  où  il  eut  le  temps  de  se 
confesser  et  de  faire  son  testament.  Il  ne  mourut 
q'ue  I  rois  heures  après,  plein  de  reconnaissance  pour 
la  très  sainte  Vierge  qui  lui  avait  obtenu  cette 
grâce.  Les  chirurgiens  ayant  ouvert  son  corps,  lui 
trouvèrent  le  cœur  tout  froissé  et  le  scapulaire  en- 
foncé dedans.  Le  duc  de  Savoie,  Victor-Amédée,  fit 
faire  une  information  juridique  de  ce  fait  par  Tar- 
chevèque  de  Turin  (1). 

—  Kn  1648,  au  siège d'Ypres  parles  Français,  le 
cornette  du  régiment  de  Lomboy  reçut  un  coup  de 
mousiiuet  en  pleine  poitrine.  La  balle  s'aplatit  sur 
son  scapulaire,  et  il  n'en  eut  pas  la  moindre  contu- 
sion. On  trouva  la  balle  dans  ses  habits,  empreinte 
très  visiblement  de  l'image  de  la  sainte  Vierge  et 
de  l'Kn  tant  Jésus.  Dans  le  procès- verbal  derenquèle 
faite  sur  ce  prodige,  le  9  septembre  1651,  au  cou- 
vent «ies  Carmes  de  Bruges,  signé  du  prieur  du 
couvent  et  de  Philippe  de  Maulde,  doyen  de  l'église 
Notre-Dame  de  Courtrai,  il  est  dit  que  .M.  de  Mau- 
Icl,  lieutenent-colonel  du  régiment  de  Lomboy, 
avait  alfirme' avoir  touché  la  balle  aplatie  et  vu  dis- 
tinctement l'image  empreinte  sur  cette  balle.  Il  y 
est  dit  que  l'archiduc  Léopold,  gouverneur  des 
Pays-Jîris,  avait  assuré  à. M.  le  doyen  de  Notre-Dame 
de  Ciiurtrai,  non  seulement  avoir  touché  celte  balle 
et  avoir  vu  l'empreinte  de  l'image,  mais  avoir  porté 
sur  Jui  ladite  balle  pendant  plusieurs  jours  par  dé- 
votion. I^e  doyen  de  Notre-Dame  affirme  aussi  dans 
le  proci''3-verbal  avoir  vu  lui-môme  cette  balle  avec 
l'empreinte  de  l'image.  Le  P.  Haynaud,  dans  son 
Scapulure  Partheno-Cnrmctiikum,  part.I,  chap.  vi, 
rapporte  ce  fait,  et  le  P.  Daniel  de  la  Vierge,  dans 
\t Spéculum  Carm.,  part.  111,  page  6il,  dit  avoir  en- 
tendu l'archiduc  Léopold/enouvelerson affirmation 
à  Valenciennes,  le  24  juin  1655. 

(1)  Le  1*.  Uatbias  de  SaÏDl-Jean,  dans  l'ouvrage  cité. 


—  Voici  un  autre  faitconstatéjuridiquement  dans 
un  procès-verbal  signé  le  20  août  1675,  par  le  comte 
de  Mastaing,  par  les  deux  combattants  et  le.s  témoins 
par  l'aumônier  du  régiment,  ledit  procès-verbal  suivi 
des  attestations  écrites  du  gardien  des  Récollets  de 
Châleau-Vilain,  d'un  capitaine  lieutenant,  de  plu- 
sieurs sous- lieutenants  de  divers  régiments,  du 
diiven  d'Antoing,  du  chirurgien-major  de  la  garde 
du  Dauphin,  du  curé  de  Brugelette  et  du  comte  de 
Saint-Aignan,  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
du  roi. 

Le  19  août  1675,  au  camp  de  Brugelette,  après- 
midi,  ungendarmedu  réïimentduDauphin, nommé 
Vincent  .Mathieu,  et  Nicolas  Pierrot,  trompette  du 
même  régiment,  se  battirent  en  duel.  Vincent  Ma- 
thieu tira  sur  Nicolas  Pierrot  à  di.x  pieds  de  distance 
ou  environ.  Mais  la  balle,  qui  frappa  au  milieu  de 
l'estomac,  s'aplatit  sur  le  scapulaire.  VA  Nicolas 
Pierrot  neut  qu'une  légère  contusion.  Les  témoins 
affirment  avoir  vu  le  scapulaire  collé  à  la  con- 
tusion, la  balle  aplatip,  et  les  ouvertures  du  jus- 
taucorps et  de  la  chemise.  Le  chrirurgien  retrouva 
la  balle  dans  la  chemise  et  jugea  que  la  contusion, 
très  visible,  ne  présentait  aucun  danger  (1), 

—  LeP.  Léon  de  saint-Jean,  mort  en  le'ifl,  assure 
que,  de  son  temps,  les  faits  semblables  à  ceux  que 
nous  venons  de  rapporter  étaient  très  fréquents. 
C'est  pourquoi  la  plupart  des  soldats  et  des  officiers 
français  montraient  beaucoup  d'empressement  à  se 
revêtir  du  saint  scapulaire  (2). 

—Lecardinal  de  Sourdis, archevêque  deBordeaux 
grand  amiral  de  France,  citait  une  foule  de  prodiges 
arrivés  aux  gens  de  guerre  par  la  protection  de  la 
sainte  Vierge  et  par  la  vertu  du  saint  Scapulaire. 
Le  P.  Mathias  de  Saint-Jeau  qui  l'avait  entendu, 
rapporte  ainsi,  dans  le  langage  du  temps,  le  témoi- 
gnage du  cardinal  :  «  Aux  uns,  disait-il,  le  ventre 
>•  ayant  esté  emporté  par  un  coup  de  canon,  les 
»  autres  ayant  bras  et  jambes  coupés,  les  autres 
»  percés  de  coups,  et  tous  devant  moralement  mou- 
»  rir  sur-le-champ,  ou  du  moins  être  privés  de  la 
■'  parole,  que  néanmoins  portant  le  scapulaire  ils 
»  étoient  restez  en  vie,  jusques  à  ce  qu'ils  eussent 
»  eu  moyen  de  confesser,  et  luy-mesme  avoit 
»  donné  l'absolution  à  quelques-uns,  après  laquelle 
»  ils  étoient  aussitost  expirez.  » 

—  Voici  un  fait  arrive'  en  Xaintonge,  au  mois  d'a- 
vril 1652,  et  que  le  P.  Mathias  cite  comme  étant 
présent  encore  à  la  mémoire  de  ceux  à  qui  il  adresse 
son  livre  : 

Le  marquis  de  Plessis-Iiellièvre  assiégeait  Saint- 
Surin  ;  un  boulet  emporta,  près  de  lui,  la  moitié  du 
corps  d'un  soldat.  Tout  naturellement  on  crut  le 
tronc  mort,  quoique  toutes  les  parties  nobles  y  res- 
tassent assez  entières,  mais  on  fut  tout  étonné,  trois 
heures  après,  de  le  voir  ouvrir  les  yeux  et  de  l'en- 
tendre se  recommander  Irès-afrecluensement  à  Dieu, 

(I  )  Manuel  dr  la  Jt'FOlion  au  saint  Scapulaire,  p.  8S  et  9uiv. 
(2)  Traiti!  de  l'alliance  spirituelle  de  la  Irifs  sainte  Vierge, 
cliap.  II. 
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par  les  mérites  de  la  très  sainte  Vierge  dont  il  por- 
tait l'habit.  Il  pria  qu'on  lui  donnât  son  scapulaire 
à  baiser;  puis,  comme  il  n'y  avait  pas  de  prêtre 
pour  le  confesser,  il  fil  quelques  actes  de  contrition 
etil  mourut,  ayant  une  ferme  confiance  que  la  sainte 
Vierge  lui  obtiendrait  grâce  devant  Dieu. 

Les  témoins  de  ce  fait  comprirent  que  ce  ne  pou- 
vait être  que  par  une  protection  spéciale  de  la  sainte 
Vierge  que  ce  pauvre  soldat  avait  eu  la  vie  prolon- 
gée et  le  temps  de  s'exciter  à  la  contrition  avant  de 
mourir,  et  les  gazettes  de  cette  époque  qui  publiè- 
rent ce  prodige  n'hésitent  pas  à  l'attribuer  à  la  vertu 
du  Scapulaire  (i). 

VI.  —  En  I606,  la  peste  faisait  en  Flandre  de 
grands  ravages.  Un  nommé  Jean  Wttenbrouck,  né 
à  Velm,  mais  habitant  Saint-Trond,  fut  attaqué 
de  la  contagion.  11  se  fit  transporter  au  couvent  des 
Cellites  de  cette  ville  pour  se  .mettre  entre  les  mains 
du  P.  Malhias,  cellile  très  expert.  Malgré  ces  pré- 
cautions, Wttenbrouck  fut  réduit  en  peu  de  jours  à 
la  dernière  extrémité  et  tomba  sans  connaissance. 
On  engagea  sa  femme  qui  le  soignait  à  s'éloigner, 
afin  d'éviter  elle-même  d'être  atteinte  du  mal.  Mais 
elle  ne  voulut  point  abandonner  son  mari,  et 
voyant  touteslesressourceshumainesimpuissantes, 
elle  se  jeta  à  genoux  et  implora  le  secours  de  la  très 
sainte  Vierge.  Elle  avait  entendu  parler  des  mer- 
veilles du  scapulaire  et  en  était  elle-même  revêtue 
ainsi  que  son  mari  ;  plein  de  confiance,  elle  prit 
son  scapulaire,  enleva  les  deux  emplâtres  posés 
sur  les  deux  ulcères  que  la  peste  avait  formés,  et  y 
appliqua  les  deux  morceaux  de  la  livrée  de  Marie, 
puis  elle  se  répandit  en  larmes  et  en  prières  devant 
Dieu.  Aussitôt,  son  mari  ouvrit  les  yeux  et  l'appela 
par  son  nom.  Alors,  ranimant  de  plus  en  plus  sa 
confiance,  elle  dit  à  son  mari  de  prier  avec  elle  pour 
obtenir,  par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge,  une 
complète  guérison  :  leurs  prières  furent  exaucées. 
Le  lendemain,  le  P.  Mathias,  allant  visiter  son  ma- 
lade qu'il  pensait  trouver  mort,  le  vit  hors  de  dan- 
ger, parlant  et  discourant.  Le  16  juillet,  fêle  de 
JS'otre-Damc-du-Mont-Carmel,  les  deux  époux  se  ren- 
dirent à  Attenhoven  pour  y  faire  l'ofirande  du  sca- 
pulaire, instrument  de  guérison,  enfermé  dans  une 
châsse  d'argent  et  embelli  d'autres  ornements  pré- 
cieux, et  le  déposèrent  dans  la  chapelle  de  la  Con- 
frérie. 

Ce  fait  est  rapporté  dans  le  Spéculum  Carmeli- 
tani  (2),  du  P.  Daniel,  de  la  Vierge  Marie,  avec  les 
informations  juridiques  et  les  attestations  du  P.  Ma- 
thias, de  Jean  Wtlembrouck  et  de  sa  femme,  Marie 
Pulzeels,  ainsi  que  du  curé  d'Attenhoven,  Jean 
Bacx. 

—  Un  magistrat  de  Prague  (Bohême),  nommé  Cas- 
tel,  ne  connaissant  ni  les  avantages  ni  les  merveil- 
les du  Scapulaire,  raillait  fréquemment  son  épouse 
qui  en  était  revêtue,  et  qui  honorait  Notre-Dame- 

(1;  La  véritable  dévot  ion  au  sacré  Scapulaire  de  Notre-Dame 
au  Moni-Carmel,  chap.  xxiii. 
(2)  Part.  III,  p.  612,  Q"  !462. 


du-Mont--Carmel,  par  quelques  abstinences,  morti- 
fications et  autres  exercices  de  dévotion.  Un  jour 
qu'il  renouvelait  ses  railleries,  sa  femme  lui  dit  : 
«  Prenez  garde  que  ce  mépris  ne  vous  attire  la  co- 
lère et  la  vengeance  de  Dieu.  »  Peu  de  temps  après, 
il  fut  atteintd'une  ophthalmie  et  devint  entièrement 
aveugle.  Tout  l'art  des  médecins  et  des  chirurgiens 
les  plus  habiles  fut  épuisé  inutilement.  Le  magis- 
tral rentrant  alors  en  lui-même,  s'adressa  à  la  sainte 
Vierge  pour  obtenir  et  sa  conversion  et  sa  guériscn. 
Il  fit  venir  un  prêtre  à  qui  il  fit  une  confession  gé- 
nérale, et,  après  avoir  reçu  les  sacrements,  il  voulut 
être  revêtu  du  Scapulaire.  A  peine  eut-il  reçu  l'ha- 
bit de  Marie  qu'il  recouvra  tout  à  coup  la  vue.  Ceci 
eut  lieu  le  Itj  janvier  1845.  Non  seulement  sa  fa- 
mille, les  médecins  et  les  chirurgiens  purent  attes- 
ter cette  guérison  inattendue,  mais  la  ville  entière 
de  Prague,  puisque  Castel  reprit  immédiatement 
l'exercice  interrompu  de  ses  fonctions  de  magistrat. 
Il  dressa  de  ce  prodige  un  mémoire  authentique  qui 
se  trouve  rapporté  en  entier  dans  Spéculum  Carnie- 
lilani  (1). 

VII.  —  C'est  une  louable  habitude  de  mettre  les 
enfants  dans  la  confrérie  du  saint  Scapulaire,  quoi- 
qu'ils n'aient  pas  l'usage  de  raison.  Ils  sont  par  là 
placés  sous  une  protection  plus  spéciale  de  la  très 
sainte  Vierge.  Les  deux  faits  suivants  le  prouvent  : 

Une  jeune  enfant  de  Sterrebeek  (village  de  Bra- 
bant,  entre  Bruxelles  et  Louvain),  appelée  Margue- 
rite Levens,  n'avait  qu'un  an  et  demi  quand  elle 
fut  atteinte  dans  les  deux  jambes  d'une  faiblesse 
qui  la  mettait  dans  l'impossibilité  de  se  soutenir  un 
seul  instant.  Pendant  trois  ans,  celte  enfant,  pour 
changer  déplace,  fut  obligée  de  se  traîner  par  terre 
ou  de  se  servir  de  petites  béquilles.  Les  parents, 
gens  pieux  comme  il  s'en  trouve  encore  beaucoup 
en  Belgique,  reommandèrent  leur  enfant  à  Nolre- 
Dame-du-Carniel,  suspendirent  un  ex-voto  à.  l'autel 
de  la  Confrérie  du  Scapulaire  érigée  en  l'église  de 
Sterrebeek,  et  firent  inscrire  leur  enfant  dans  la 
Confrérie.  Le  lendemain,  l'enfant  put  marcher  avec 
une  seule  béquille,  et  le  jour  suivant,  elle  jeta 
l'autre,  en  courant  et  en  s'écrianl  qu'elle  était 
guérie.  Une  enquête  en  due  forme  fut  faite  sur  cette 
guérison  miraculeuse,  et  le  procès-verbal  en  fut 
déposé  au  couvent  des  Carmes  de  l'ancienne  obser- 
vance, à  Bruxelles.  (2). 

—  Dans  le  Scapulare  Partheno-Carmeliticum  du 
Père  Raynaud,  delà  Compagnie  de  Jésus,  page  131, 
on  peut  voir  la  relation  détaillée  du  fait  suivant  : 

Anne  Merle,  fille  d'un  négociant  de  Toulon,  étant 
tombée  malade  à  l'âge  de  quatre  ans,  fut  guérie 
aussitôt  que  ses  parents  eurent  fait  vœu  de  la 
faire  entrer  dans  la  Confrérie  du  saint  Scapulaire. 
Mais  les  parents  négligèrent  d'accomplir  le  vœu, 
et  leur  fille  fut  atteinte  d'une  nouvelle  maladie  beau- 
coup plus  grave  que  lu  première.  Les  médecins 
ayant  déclaré  qu'il  n'y  avait  pas  le  moindre  espoir 

(1)  Part.  III,  p.  640,  n»  2450. 

(2)  Specu/um  Carmel.,  part.  III,  p.  639,  ii»2451. 
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ie  guérison,  les  parents  se  souvinrent  de  leur  vœu 
t  firent  aussitôt  prendre  à  la  malade  la  livrée  de 
Marie.  Au  même  instant,  l'enfant  recouvra  la  santé. 
Les  parents  reconnaissants  firent  placer  dans  la 
chapelle  de  Notre-Dame  du  Carmel  un  tableau 
pour  témoigner  devant  tous  de  la  bienveillance  de 
Dieu  pour  ceux  qui  se  revêtent  du  Scapulaire. 

VIII.  —  Le  n  octobre  1622,  vers  le  coucher  du 
soleil,  Alphonse  Van  der  Plancke,  médecin  de  Bru- 
ges, fut  atteint  d'une  fièvre  si  violente  et  qui  fit  des 
progr.'s  si  rapides,  que  trois  médecins  appelés  en 
toute  liàte  jugèrent  que  le  malade  n'avait  plus  que 
quelques  heures  à  vivre.  Il  demanda  et  reçu  les  sa- 
crements des  mourants,  et  voyant  qu'il  n'avait  plus 
rien  à  attendre  des  secours  humains,  il  plaça  toute 
sa  confiance  en  la  très  sainte  Vierge  et  demanda  à 
être  revêtu  du  scapulaire.  Quelques  instants  après, 
il  perdit  l'usage  de  la  raison  et  se  trouva  dans  une 
telle  situation  qu'on  le  crut  mort.  Tout  à  coup  il 
s'éveilla  comme  d'un  profond  sommeil  et  com- 
mença à  publier  les  louanges  de  Marie.  Tout  dan- 
ger avait  disparu,  il  était  en  parfaite  santé.  L'origi- 
nal de  la  relation  de  cette  guérison  est  au  couvent 
des  Carmes  de  Bruges.  On  trouve  des  détails  cir- 
constanciés sur  cette  guérison  dans  le  livre  du 
Père  Martin  de  Hooghe  (1). 

JX.  —  Lefaitsuivanlnepeutèlreconlesté.Lespro- 
fesseurs  de  théologie,  les  professeurs  de  médecine, 
d'anatomie  et  de  chirurgie  de  l'Université  de  Douai, 
tous  faisant  partie  de  la  commission  d'enquête  nom- 
mée par  les  vicaires  généraux  d'Arras,  le  siège  va- 
cant, ayant  juridiquement  interrogé  les  témoins, 
mûrement  examiné  les  faits  et  les  circonstances,  dé- 
clarèrent par  écrit  que  ce  fut  surnatureliement  et 
parla  toute  puissance  de  Dieu,  et  non  par  les  forces 
de  la  nature  que  la  vie  avait  été  donnée  et  conservée 
jusqu'après  le  baptême  à  l'enfant  dont  nous  allons 
parler.  On  peut  lire  les  déclarations  signées  dans 
le  Spéculum  Carmel  (2). 

Le  21  novembre  1653,  fête  de  la  Présentation  de 
la  sainte  Vierge,  eut  lieu  l'érection  de  la  Confrérie  du 
saint  Scapulaire  dans  l'Eglise  d'A  ustricourt,  près  de 
Douai,  alors  diocèse  d'Arras.  Deux  jours  après,  dans 
la  même  paroisse,  il  naquit  un  enfant  qui  ne  don- 
nait aucun  signe  de  vie.  Les  parents,  François  Bou- 
cheret  Michelle  Pidlet,  étaient  inconsolables  ;  mais, 
pleins  de  foi,  ils  mirent  toute  leur  confiance  en 
Marie.  On  porta  le  corps  mort  de  l'enfant  à  l'église  ; 
on  le  plaça  sur  l'autel,  aux  pieds  de  Notre-Dame  du 
Mont-L'armel,  et  on  supplia  la  Mère  de  Miséricorde 
de  donner  à  cet  enfant  la  vie  et  la  santé.  Les  vœux 
du  père  et  de  ses  amis  furent  sans  suctès,  et  ils  em- 
portèrent l'mfant.  Comme  ils  avaient  entendu 
quelques  jours  auparavant  raconter  les  merveilles 
du  Scapulaire,  ils  ne  se  découragèrent  cependant 
pas  totalement,  et,  le  Itndemain  matin,  ils  repor- 
tèrent le  cadavre  sur  l'autel,  le  revêtirent  d'un  sca- 
pulaire et  firent  chanter  une  messe  solennelle  en 

II)  De  Scnpulari,  cap.  Tli. 

(2>  Pari.  I,  cap.  xni,  W'  2i42  el  244i. 


l'honneur  lie  Notre-Dame  du  Carmel.  Quand  le  prê- 
tre fut  parvenu  à  ces  mots  de  la  Préface  :  iVous  vous 
prions  de  recevoir  ?io.s  voix  que  nous  unissons  avec  les 
leurs,  les  yeux  de  l'enfant  s'ouvrirent  et  devinrent 
de  plus  en  plus  clairs  ;  onaperçut  de  la  salive  dans 
sa  bouche  et  de  la  flexibilité  dans  tous  ses  membres. 
Des  femmes  prirent  l'enfant  et  le  porlèrent  devant 
le  feu,  espérant  que  la  chaleur  hâterait  la  circula- 
tion du  sang  ;  mais  le  contraire  arriva,  et  elles  fu- 
rent obligées  de  le  remettre  sur  l'autel  delà  sainte 
Vierge.  Alors  une  couleur  rougeâtre  vint  au  visage 
et  du  sang  coula  du  nombril  pour  la  première  fois. 
On  laissa  l'enfant  onze  jours  sans  lui  administrer  le 
baptême,  quoiqu'il  ne  cessât  de  donner  des  signes 
non  équivoques  de  vie.  Dans  l'intervalle,  les  pa- 
rents le  vouèrent  d'une  manière  encore  plus  spé- 
ciale à  Marie,  et  le  curé  de  la  paroisse  consulta  des 
médecins  et  des  docteurs  en  théologie  qui  décidè- 
rent que  l'enfant  pouvait  et  devait  être  baptisé.  Le 
3  décembre,  qui  était  le  onzième  après  la  naissance, 
le  curé,  à  son  retour  cle  Douai,  voyant  l'enfant  bien 
vivant,  ayant  même  les  cheveux  mouillés  d'une  vé- 
ritable sueur,  fit  sonner  les  cloches,  entonna  le 
Salve,  Recjina,  et  administra  ensuite  le  baptême 
avec  la  plus  grande  solennité.  Après  le  baptême, 
on  vit  les  yeux  de  l'enfant  devenir  encore  plus  bril- 
lants, on  remarqua  encore  de  la  salive  dans  la  bou- 
che et  des  mouvements  fréquents  dans  tous  les 
membres.  Le  Saint-Sacrement  fut  exposé,  et  on 
chanta  un  Te  Deum  solennel  d'actions  de  grâces 
Lorsque  tout  fut  achevé,  les  signes  de  vie  disparu- 
rent insensiblement,  le  visage  pâlit  et  le  corps  ne 
tarda  pas  à  offrir  des  traces  de  corruption;  il  fut 
enterré  trois  jours  après,  le  6  décembre,  fête  de 
saint  Nicolas. 

X.  —  La  très  sainte  Vierge  dit,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  à  saint  Simon  de  Stock  :  «  Celui  qui 
mourra  revêtu  de  cet  habit  sera  préservé  des  feux 
éternels.  »  Il  importe  donc  de  toujours  porter  son 
scapulaire  et  de  le  renouveler  quand  il  est  usé.  Le 
fait  suivant,  rapporté  par  le  Père  Leblanc,  jésuite, 
qui  en  avait  été  témoin,  le  prouve. 

Un  soir,  que  ce  saint  religieux  faisait  dans  un 
collège  la  visite  d'un  dortoir  pour  s'assurer  si  tous 
les  élèves  étaient  couchés,  il  trouva  un  enfant  age- 
nouillé au  pied  de  son  lit.  «  Pourquoi  n'êces-vous 
pas  encore  au  lit ,  mon  ami  ?  lui  dit  le  Père.  —  J'ai, 
répondit  l'enfant,  donné  mon  scapulaire  à  raccom- 
moder au  portier  el  il  ne  me  l'a  pas  encore  rendu  ; 
je  n'ose  pas  aller  me  coucher;  j'ai  peur  de  mourir 
cette  nuilsaus  mon  scapulaire.  —  Ne  craignez  rien  ; 
demain,  dans  la  journée,  on  vous  le  rendra.  En  at- 
tendant, mon  enfant,  tachez  de  bien  dormir.  — 
Mon  Père,  je  ne  puis  me  coucher,  je  mourrai  peut- 
être  cette  nuit.  •>  Et  en  disant  ces  mots,  l'enfant 
pleurait  à  chaudes  larmes.  Le  bon  Père,  touché  de 
la  confiance  de  ce  pieux  élève,  descendit  chez  le 
conciergi;,  prit  le  scapulaire  et  le  remit  à  l'enfant 
qui  le  baisa  dévotement  el  le  passa  ensuite  à  son 
cou  ;  puisil  se  coucha  ets'eadormit  sans  doute  plein 
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de  joie  en  invoquant  Marie,  sa  tendre  Mère.  Le  len- 
demain malin,  le  Père  fit,  suivant  la  coutume,  la 
visite  du  dortoir  pour  voir  si  tous  les  élèves  avaient 
été  exacts  à  se  lever  à  l'heure.  Arrivé  devant  le  lit 
de  l'enfant  qui  l'avait  tant  édifié,  il  le  vit  encore 
couché.  Il  crut  qu'il  rattrapait  le  temps  du  som- 
meil perdu  la  veille  et  l'appela  plusieurs  fois  sans 
obtenir  de  réponse.  Alors  il  s'approcha  tout  à  fait 
du  lit;  quel  ne  fut  pas  son  étonnement  de  voir  que 
ce  cher  enfant  de  Marie  était  mort  pendant  la  nuit  ! 
Il  tenait  encore  dans  ses  mains  son  scapulaire  qu'il 
avait  sans  doute  baisé  une  dernière  fois  avant  de 
s'endormir  dans  le  Seigneur  (1). 

Tous  ces  faits  et  d'autres  encore  sont  rapportés 
plus  au  long,  avec  pièces  à  l'appui,  dans  l'excellent 
Recueil  cC Inslruclions  sur  la  dévotion  au  saint  Sca- 
pulaire de  ISotre-Dame  du  Mont  Carmel,  par  le 
R.  P.  Brocard  de  Sainte-Thérèse,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  dans  notre  premier  article.  On  trouve 
dans  ce  volume  tous  les  renseignements  dont  on 
peut  avoir  besoin  au  sujet  de  la  Confrérie  du  Sca- 
pulaire du  jNlont  Carmel. 

Nous  terminerons  par  une  rectification.  Un  dé- 
cret de  la  Sacrée  Congrégation  de?  Indulgences,  en 
date  du  27  mai  1857,  modifie  la  Déclaration  du  15 
décembre  1844.  11  suffit  mainlenanl  de  reprendre 
le  scapulaire,  sans  se  le  faire  imposer  de  nou- 
veau, qu'elle  qu'ait  été  la  durée  delà  négligence  ou 
de  l'oubli  à  le  porter.  Mais  si  on  l'avait  quillépar 
mépris,  il  faudrait  le  recevoir  de  nouveau,  parce 
qu'on  serait  censé  avoir  renoncé  à  la  Confrérie. 

Puis  nous  ferons  celle  remarque  :  Les  personnes 
qui  portent  déjà  lescapulaire  de  Notre-Dame  du  Mon  t- 
Carmel  peuvent  très  bien  porter  en  même  temps  le 
scapulaire  de  l' Inimaculée-Conceplion,  ou  scapulaire 
bleu  dont  nous  parlerons  plus  lard;  il  suffit  de  coudre 
les  deux  pièces  ensemble  et  de  les  attacher  à  un 
seul  et  même  cordon.  C'est  la  réponse  qui  fut  faite 
au  R.  P.  Maurel,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par 
Mgr  Prinzivalli,  substitut  de  la  Congrégation  des 
Indulgences  ;  et  tel  est,  ajoute  le  P.  Maurel,  l'usage 
suivi  dans  la  Ville  Sainte.  Par  exemple,  à  l'époque 
des  premières  commmunions,  on  distribue  toujours 
aux  enfants,  dans  la  maison  de  Ponte-Roito,  au 
Trastevère,  les  divers  scapulaires  de  la  sainte 
Vierge  ;  et  ils  sont  tous  attachés  au  même  cordon. 


Chronique  hebdomadaire. 

Réception  au  Vatican.  — La  cause  des Uéaux. — Jeunes  pay- 
sannes de  Saint-Laurent-bors-les-Murs. —  David,  modèle 
deseufauts.  — Aumône  du  Saint-Père.  — Erratum  :  M.  Dii- 
faur  et  M.  Dufaure.  —  Nouvelle  guérison  miraculeuse  à 
Lourdes.  —  Supplique  des  Belges  au  Saint-Père.  —  Pèle- 
■•iuage  il  Notre-Uame  d'Etang  Pèlerinage  en  l'honneur 
du  hieulieureux  Labre.  — Crédit  pour  l'achèvement  de  la 
cathédrale  deCauton. — Journalistes  diffamateurs,  —  Cora- 
mis-voyageura  insulteurs.  —  Echec  des  singes  à  l'Acadé- 

(1)  Collection  de  précis  historiques,  \)iir  \e  ?.  Ed.  Terweco- 
ren,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  14»  année,  32ti«  livraison, 
p.  343. 


mie.  —  Le  schah  de  Perse.  —  M.  Minghetti.  —  Un  collèg-? 
de  jésuites  mis  à  sang  et  à  sac.  —  La  civilisation  libérale. 

Paris,  12  juillet  1873. 

Rome.  —  Noire  Saint-Père  le  Pape  a  continué  à 
recevoir,  dimanche  dernier,  les  hommages  etlesfé- 
licitations  de  ses  fidèles  sujets,  à  l'occasiondu  vingt- 
huitième  anniversaire,  récemment  célébré,  de  son 
exaltation  au  trône  pontifical.  Parmi  ces  nouvelles 
démonstrations  d'attachement,  on  signale  en  parti- 
culier celle  quia  éléaccomplie  parles  prélats,  mem- 
bres des  collèges  et  des  tribunaux  ecclésiastiques. 
Répondant  à  leur  Adresse,  lue  par  Mgr  Hanetti,  le 
Saint-Père,  après  les  avoir  félicités  de  leur  respect  e' 
de  leur  amour  pour  le  Siège  Apostolique,  a  dit  qu'il 
ne  faut  pas  se  lasser  de  veiller  sur  soi-même,  dans 
ces  temps  difficiles,  afin  de  «  se  conserver  sans  tache 
à  travers  un  chemin  hérissé  de  toutes  sortes  d'em- 
bûches placées  à  droite  et  à  gauche,  parfois  avec  la 
malice  la  plus  raffinée,  d'autres  fois  avec  l'impiété 
la  plus  éhontée.  »  Il  s'est  ensuite  étendu  sur  les 
fléaux  qui  ont  déjà  frappé  ou  qui  menacent  «  la  pau- 
vre Italie,  »  la  révolution  qui  détruit  et  ruine  tout 
sans  rien  édifier,  les  inondations,  les  éruptions  vol- 
caniques, les  épidémies  sur  l'enfance,  les  grêles,  les 
tremblements  de  terre,  le  choléra,  faisant  voir  dans 
tous  ces  fléaux  la  colère  de  Dieu,  provoquée  surtout 
par  l'envahissement  du  domaine  de  l'Eglise.  .<  Ces 
coups,  a-t-il  ajouté,  loin  d'éclairer  les  coupables  sem- 
blent plutôt  endurcir  encore  leurs  cœurs.  Mais  les 
catholiques  doivent  s'examiner  pour  voir  s'ils  n'ont 
pas  aussi  contribué  à  irriter  le  Seigneur,  afin  du 
l'apaiser.  »  lia  terminé  en  exhortant  ses  auditeurs  à 
se  défier  des  adversaires  de  l'Eglise  lorsqu'ils  font 
entendre  des  paroles  de  conciliation,  et  à  n'avoir 
d'espérance  qu'en  Dieu. 

A  l'issue  de  cette  audience,  le  Saint-Père  a  par- 
couru différentes  salles  de  son  palais,  où  étaient 
réimis  d'aulres  prélats  romains  et  étrangers,  des 
personnages  de  tout  rang,  des  familles  entières, 
adressant  à  chacun  des  paroles  d'édification. 
Mgr  Nardi  a  offert  à  Sa  Sainteté,  au  nom  de  ï'Osser- 
vatore  cattolico  de  Milan,  l'obole  de  l'amour  filial 
recueillie  par  cet  excellent  journal  et  consistant  en 
une  somme  de  22,000  francs.  Parmi  les  visiteurs  se 
trouvait  aussi  un  missionnaire  récemment  arrivé  de 
l'Australie  et  porteur  d'excellentes  nouvelles  sur 
l'état  de  celte  chrétienté  chrétienne. 

En  entrant  dans  un'j  dernière  galerie,  Piel.X  fut 
doucement  ému  à  la  vue  de  nombreuses  jeunes 
paysannes  agenouillées  soussa  main  bénissanle.  Ces 
jeunes  filles  appartenaient  à  la  Confrérie  desl-'illes 
de  .Marie  de  la  paroisse  de  Sainl-I^aurent-hors-les- 
miirs.  Le  Saint-Père  leur  ayant  fait  signe  de  se  le- 
ver, l'une  d'elles  a  lu  une  Adresse  très  vivement 
sentie.  Ensuite  elles  offrirent  à  Sa  Sainteté  une  ri- 
che broderie  faite  de  leurs  propres  mains,  et  se  re- 
tirèrent après  avoir  été  bénies. 

—  Lo  8  juillet,  une  autre  députation  d'enfants  a 
été  reçue  par  Pie  l.X,  avec  sa  paternelle  alTedion 
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ccoutumée.  Yoici  un  fragment  de  sa  réponse  à  leur 
dresse:  «  Imitez  l'exemple  du  jeune  pasteur  David, 
dit  Sa  Sainteté,  ce  pasteur  qui,  dès  sa  jeuuesse, 
'exerça  à  étouffer  les  lionceaux,  ce  qui  le  mil  en 
lat  de  luer  un  jour  le  géant  Goliath.  Vous  avez,  vous 
ussi,  des  lionceaux  à  étouffer  :  ce  sont  les  petits  dé- 
mis, les  tendances  peu  droites  qui  naissent  dans 
otre  cœur  ;  il  faut,  dès  maintenant,  en  extirper  la 
acine,  afin  de  pouvoir  vaincre  un  jour  les  passions 
ebelloB  qui  vous  feront  la  guerre.  » 

—  Aussitôt  que  le  Saint-Père  eut  appris  les  dé- 
astres  occasionnés  par  le  tremblement  de  terre  du 
9  juin,  principalement  dans  le  diocèse  de  Ceneda, 
1  s'empressa  d'envoyer  à  Mgrl'évêque  de  ce  diocèse 
me  somme  considcrahle  pour  subvenir  aux  besoins 
es  habitants  les  plus  éprouvés. 

Fhance.  —  Ce  n'est  pas  M.  Dufaure,  ex-garde 
es  sceaux,  qui  était  au  pèlerinage  de  Paray,  le  29 
uin,  comme  le  compositeur  nous  l'a  fait  dire,  mais 
1.  Dufaur  (sans  e  linal),  député  des  Basses-Pyré- 
ées.  Cette  coquille  a  ACi  nous  faire  accuser  d'i- 
exaclllude  par  plus  d'un  lecteur.  M.  Dufaure  (avec 
),  est  auteur,  en  collaboration  avec  M.  Thiers,  des 
jis  constitutionnelles  projetées  :  suum  cuique. 

—  Nous  n'avons  pas  parlé,  depuis  longtemps,  des 
èlerinages  de  Lourdes,  qui  cependant  ne  se  ralen- 
issent  pas.  Le  jour  de  la  Visitation,  il  se  trouvait 
lU  moins  cinq  mille  pèlerins  venus  de  tous  les  points 
le  la  France  à  la  sainte  grotte,  où  un  nouveau  mi- 
acie  s'est  accompli.  M'"  Caroline  Essertaux,  de 
s'iort,  âgée  de  trente-trois  ans,  a  conquis  sa  guéri- 
ion  avec  une  foi  admirable,  par  trois  pèlerinages  à 

miraculeuse  piscine.  Infirme  depuis  dix  ans,  Ca- 
oline  Essertaux  était  à  l'hi'jpilal  de  Niort.  Deux 
ois  déjà  elle  avait  visité  Lourdes  en  allant  aux 
aux  de  Barèges,  où  l'avait  envoyée  l'adminis- 
ralion  de  l'hospice.  Mais  comme  elle  en  était  tou- 
ours  revenue  en  plus  mauvais  étui,  on  avait  décidé 
lu'elle  n'y  retournerait  plus.  Cependant  elle  avait 
ail  vœu  d'aller  se  laver  une  troisième  fois  dans  la 
ource  merveilleuse,  et  la  charité  vint  à  son  aide. 

Si  celle-là  revient  guérie,  disaient  les  libres  pen- 
eurs  de  Niort  en  la  voyant  partir,  nous  croirons  !  » 

rrivée  à  la  sainte  grotte  dans  une  petite  voilure, 
.  la  suite  des  pèlerins  niorlais,  on  l'y  descendit.  » 
i  peine  y  était-elle  qu'on  l'entend  s'éciier:  «Je  suis 
uéric  !  •>  Rn  effel,  la  guérison  était  aussi  com|)lète 
ue  soudaine  :  ses  jambes,  retournées  sous  elle  et 
ellement  serrées  contre  ses  chairs  qu'ellesy  avaient 
énélré,  s'étaient  allongées  ;  plus  de  membres  pa- 
alysé»  ;  elle  y  voyait  à  peine,  elle  voit  ;  son  corps 
le  [torte  même  point  les  traces  dont  il  était  cou- 
erl  !  Les  libres  penseurs  de  Xiorl  vunt-ils  croire? 

—  Le  mois  du  Sacré-Cœur  est  clos,  et  cependant 
es  pèlerins  ne  cessent  d'accourir  encore  k  Paray-le- 
lonicil.  Nous  ne  pouvons  faire  le  récit  de  toutes  ces 
)elles  manifestations  de  loi.  Néanmoins,  il  nous  est 
mpossible  de  ne  pas  porter  à  la  connaissance  de  nos 
ecteursune  très  pieuse  supplique  des  pèlerins  bel- 
,es  au  Saint-Père,  rédigée  avant    leur  dOparl  do 


Paray-le-Monial.  Le  passage  suivant  de  celte  sup- 
plique en  fait  connaiire  l'objet. 

«  Très  Saint-Père,  les  enfants  de  la  Belgique, 
humblement  prosternés  à  vos  pieds,  osent  vous  ex- 
primer un  vœu  qui  est  peut-être.  Votre  Sainteté  en 
jugera,  une  inspiration  du  Sacré-Cœur  de  Jésus. 

Il  En  -e  détachant  de  Jésus-Cbrist,  la  société  a 
touché  le  fond  des  abîmes  ;  mais,  votre  bouche  au- 
gusle  l'a  prononcé.  Très  Saint-Père,  c'est  le  Sacré- 
Cœur  qui  la  sauvera. 

»  Oh  !  qu'il  nous  taide  de  voir  la  chrétienté  tout 
entière  répondre  au  suprême  appel  du  Dieu  riche 
en  miséricorde  I  Conviez-l'y  vous-même,  Très  Saint- 
Père  ;  consacrez-la  au  Cœur  de  Jésus,  vous,  son 
chef  sur  la  terre,  son  guide  infaillible,  son  père  et 
son  modèle  bien  aimé  !  Ordonnez,  nous  vous  en 
conjurons,  qu'en  un  même  jour,  sous  tous  les  cieux, 
sur  toutes  les  pl.iges,  dans  une  prière  commune  et 
universelle,  la  grande  famille  des  chrétiens  réponde 
à  l'appel  du  Cœur  de  Jûsus  en  se  consacrant  à  lui 
dans  un  nouvel  élan  de  foi,  d'espérance  et  de  cha- 
rité.v.  » 

Avant  d'être  adressée  au  Saint-Père,  celle  suppli- 
que, signée  de  tous  les  pèlerins  belges,  sera  com- 
muniquée à  tous  les  pèlerinages  qui  sont  allés  à 
Puray-le-Monial  durant  le  moisdc  juin,  pour  qu'ils 
y  donnent  leur  adhésion. 

—  On  écrit  au  journal  Y  Univers  : 

«  A  côté  des  splendeurs  de  Paray -le-Monial,  ua 
autre  sanctuaire  de  cette  môme  Bourgogne  vient  de 
tressaillir  sous  ses  ruines  de  quatre-vingts  ans. 

»  C'est  Notre-Dame-d'Etang,  à  Velars,  près  Di- 
jon ;  plus  de  quinze  mille  pèlerins  s'y  sont  préci- 
pités, c'est  le  mot,  le  jour  de  la  Visitation. 

»  L'antique  sanctuaire  de  1435  a  disparu  sous  la 
pioche  du  vandalisme  révolutionnaire  ;  mais,  sur 
son  emplacement  désert,  une  foule  immense,  temple 
vivant,  cette  fois,  a  encore  acclamé  Marie,  celle  que 
saint  François  de  Sales,  sainte  Fiançoise  de  Chan- 
tai, Condé  vainqueur,  avaient  tour  à  tour  invoquée, 
honorée  ! 

»  On  chantait  encore  là  le  cantique  : 

Dieu  de  clémence. 
O  Dieu  vainqueur, 
Sauvez  lioiue  et  la  France 
Par  votre  Sacré-Cœur! 

»  Ce  chant,  trois  sermons  d'apôtres,  la  présence 
de  Monseif<neur  de  Dijon  et  une  foule  croyante, 
voilà  ce  qui  rem|>laçail  le  monumeut  parfaitement 
détruit.  C'était  beau,  patliéli(iue,  comme  tout  ce 
grand  mouvement  national  qui  jette  la  France  re- 
pentante à  genoux  devant  le  (Christ  et  son  Imma- 
culée Mère. 

1)  La  France  ressemble  en  ce  momenl  au  radeau 
de  la  Méduse;  tout  a  disparu,  hormis  l'espérance, 
vertu  des  pèlerins.  » 

—  Le  grand  prderin  des  temps  modernes,  Benoîl- 
Jo-!e(di  Labre,  attire  à  son  tour  les  foules.  Le  lundi 
7  juillet,  vingt-cinq  mille  personnes  étaient  accou- 
rues à  Anicttes,  au  diocèse   d'Arras,  lieu  de  nais- 
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sance  du  bienheureux,  pour  invoquer  son   patro- 
nage, en  honorant  en  lui  l'apôtre  de  l'humilité  et 
de  la  pauvreté.  La   modeste  maison  où  il  est  venu 
au  monde  esteneore  là  debout,  avec  la  petite  cham- 
bre basse,  pratiquée  dans  le  grenier,  où  il  couchait 
et  s'essayait  à  la  mortification,  et  maintenant  trans- 
formée en  chapelle.  Ou  y  a  dit  la  messe  dès  l'aube, 
ainsi  qu'aux  cinq  autels  de  l'église  paroissiale,  où 
le  bienheureux  l'a  tant  de  fois  servie  ;  à  midi  et 
demi, des  prêtres  célébraient  encore.  La  plus  grande 
partie  des  pèlerins  ont  pris  part  au  banquet  sacré. 
Mgr  Lequette,  évêque  d'Arras,  qui  a  offert  le  saint 
sacrifice  sur  un  autel  élevé  en  plein  air,  était  assisté 
de  Mgr  Monnier,  évêque  de  Lydda,  auxiliaire  de 
Mgr  l'archevêque  de  Cambrai,  et  de  Mgr  Duques- 
nay,  évêque  de  Limoges.  C'est  ce  dernier  qui  a  pris 
la  parole  après  la  grand'messe.  11  a  montré  dans  le 
bienheureux,  avec  son  éloquence  entraînante  bien 
connue,  le  modèle  des  pèlerins,  et  reconnu  dans  sa 
béatification  un  encouragement  que  l'Eglise,  la  vé- 
rité même,  donnait  à  la  pratique  des  pèlerinages. 
Il  en  a  rappelé  l'historique  d'après  les  livres  saints, 
et  il  a  affirmé  que  l'Eglise  avait  besuin  de  ces  mani- 
festations extérieures,  qu'il  ne  suffisait   pas   aux 
fidèles  de  prier  dans  le  secret  de  leurs  maisons,  ni 
même  la  communion  de  leurs  églises  ;  qu'il  leur 
fallait  encore,  à  certains  jours,  la  communion  avec 
la  nature  entière,  le  soleil  et  le  ciel,  des  foules  plus 
nombreuses,  le  concours  de  toute  la  création.  Il  a 
expliqué    pourquoi    et   comment   les    catholiques 
avaient  en  ce  moment  le  devoir  de  donnera  la  sainte 
Eglise  l'appui  de  ces  manifestations  extérieures,  et  a 
indiqué  les  rapports  qui  unissent  entre  elles  celles 
qu'on  fait  en  l'honneur  du  Sacré-Cœur,  de  la  sainte 
Vierge  et  du  bienheureux  Labre.  Il  a  fini  en  expri- 
mant le  vœu  que,  comme  Labre  était  resté  attaché 
à  ftome,  ainsi  sa  patrie,  la  France,  y  restât  elle- 
même  toujours  fidèlement  attachée  et  dévouée. 

Des  acclamations  au  bienheureux  ont  ensuite  eu 
lieu,  pour  lui  demander  d'étendre  sa  protection  sur 
l'Eglise  et  sur  la  France. 

La  seconde  partie  delà  journée  a  été  occupée  par 
uue  procession  autour  du  village,  et  la  cérémonie 
s'est  terminée  par  la  bénédiction  donnée  par  les 
trois  évêques.  Le  Saint-Père  avait  envoyé  sa  béné- 
diction apostolique  à  tous  les  pèlerins. 

—  Un  crédit  de  73,000  fr.  a  été  voté  par  l'Assem- 
blée nationale  pour  l'achèvement  de  la  cathédrale 
de  Canton.  Dans  la  pensée  du  gouvernement,  la 
construction  de  celte  cathédrale,  en  aidant  à  la  pro- 
pagation de  la  foi  catholique  en  Chine,  est  le  plus 
excellent  moyen  d'y  développer  l'inQnence  fran- 
çaise. "\'oilà  au  moins  une  saine  appréciation  des 
choses. 

Le  total  des  trente  premières  listes  de  la  sous- 
cription pour  les  prêtres  suisses  persécutés,  ouverte 
par  rU/iivers,  est  de  59,709  fr.  80  c. 


—  La  justice  revient  enfin  parmi  nous.  Cette  su- 
maine,  la  cour  d'appel  de  Dijon  a  rendu  un  juge- 
ment des  plus  importants.  Le  citoyen  Rorel,  direc- 
teur du  Spectateur  de  Langres,  avait  insulté  : 
clergé  du  diocèse  de  Langre=.  Mgr  Guérin  a  porte 
plainte,  tant  en  son  nom  personnel  qu'au  nom  de 
son  clergé,  odieusement  diffamé.  Le  trib^jnal  cor- 
rectionnel de  Langres  a  condamné  le  citoyen  jour- 
naliste insulteur,  et  la  cour  de  Dijon  a  confirmé  le 
jugement  0  attendu  que,  lorsque  la  difTamation  s'a- 
dresse à  un  ensemble  de  personnes  qui  ne  sont  pas 
nommément  désignées,  il  appartient  au  supérieur 
hiérarchique,  sous  l'autorité  duquel  elles  sont  réu- 
nies, de  porter  plainte  au  nom  du  corps  entier.  »  — 
Voilà  une  jurisprudence  qui  va  forcer  les  mangeurs  i 
de  prêtres  à  modérer  un  peu  leur  appétit. 

—  Autre  arrêt  dans  le  même  Ion.  Le  tribunal  , 
correctionnel  de  Bourges  a  condamné,  dans  son  au- 
dience du  2  juillet,  à  trois  mois  de  prison  et  500  fr. 
d'amende,  un  commis-voyageur  communard  qui 
avait  injurié  en  chemin  Je  fer  M.  l'abbé  Pachon, 
curé  de  Savigny-en-Septaine,  près  de  Bourges.  Un 
artilleur  qui  se  trouvait  dans  le  même  comparli- 
ment  a  été  également  condamné  à  trois  mois  de 
prison  et  100  fr.  d'amende  pour  le  même  fait.  Ces 
messieurs,  qui  jouissaient  naguère  de  la  liberté  du 
vol,  de  la  liberté  de  l'incendie,  de  la  liberté  de  l'as- 
sassinat, vont  trouver  bien  dur  maintenant  de  n'a- 
voir même  plus  la  liberté  de  l'insulte. 

—  L'étoile  des  singes  commence  aussi  à  baisser. 
L'Académie,  après  avoir  élu  un  de  leurs  bons  amis 
en  la  personne  de  M.  Litlré,  a  repoussé  par  trois 
votes  successifs  M.  Darwin,  leur  caudataire,  trois 
fois  candidat  correspondant  dans  la  section  d'his- 
toire naturelle,  et  cela  par  une  majorité  de  35  voix 
contre  12  une  fois,  et  de  38  voix  contre  6  les  deux 
autres  fois. 

—  Le  schah  de  Perse,  après  avoir  visité  les  princi- 
pales capitales  de  l'Europe,  est  arrivé  à  Paris  di- 
manche dernier.  On  lui  a  fait  celte  semaine  plu- 
sieurs grandes  fêtes.  Ce  prince,  assure-t-on,  est  bien 
disposé  pour  les  chrétiens  de  ses  Etats,  et  l'on  ra- 
conte qu'il  aurait  témoigné,  à  son  pissage  à  Bruxel- 
les, une  grande  admiration  pour  Pie  IX. 

Italie.  —  Le  ministère  Lanza  est  tombé,  après 
avoir  consommé  les  plus  abominables  attentats  con- 
tre la  liberté  et  contre  l'existence  même  de  l'Eglise. 
M.  Minghet'i  a  été  chargé  d'en  composer  un  nou- 
veau, ce  à  quoi  il  a  réussi  non  sans  suer  beaucoup. 
Ce  qu'il  faut  remarquer,  c'est  que  M.  Minghetti,  au- 
jourd'hui ministre  de  Victor-Emmanuel  à  Rome, 
est  sujet  du  Pape  et  ancien  ministre  du  Pape  :  par 
conséquent,  deux  fois  traître  et  deux  fois  parjure. 
L'honneur  n'a  encore  absolument  rien  à  voir  dans 
ce  nouveau  ministère-là. 


N*  39.  —  Première  année.  —  Tome  II. 
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HoméSie  sur  rÉvartgile 

DU   NEDVIÈME   DlMANCnK   APBHS   LA   PEKTECOTK 

;S.  Luc,  XII,  41-47) 

Jésus  pleurant  sur  Jérusalem  nous  apprend 
nos  devoirs  envers  notre  patrie. 

Tb.kte.  —  Videns  civitntem  flevil  super  lUam  : 
Voyant  Jérusalem,  il  pleura  sur  elle. 

ExoRDE.  —  Mes  frères,  c'était  le  jour  même  où 
noire  divin  Sauveurse  dirigeait,  modeste  triompha- 
teur, vers  la  ville  de  Jérusalem  ;  c'était  au  moment 
même  où  une  foule  d'âmes  simples  et  pieuses  s'é- 
taient portées  à  sa  rencontre  pour  chanter  :  Ho- 
sanna,  béni  soit  Celui  qui  nous  vient  ait  nom  du 
Seigneur  ;  qu'apercevant  la  ville  dans  laquelle  il 
allait  subir  sa  douloureuse  passion,  il  se  piit  à 
pleurer  sur  elle,  comme  le  dit  l'évangile  de  ce 
jour.  «  Ah!  pauvre  Jérusalem^,  si  du  moins,  toi 
aus-i,  lu  me  reconnaissais;  si,  en  ce  jour  qui  t'est 
en<^ore  donnfi,  lu  savais  apprécier  Celui  qui  peut  te 
procurer  la  paix  !...  Mais  non,  tout  cela  aujourd'hui 
est  caché  à  tes  yeux;  tu  refuses  de  le  voir...  »  Sans 
doute  alors,  les  pleurs  de  Jésus  redoublèrent,  car 
son  œil  divin  apercevait  longtemps  d'avance  les 
malheurs  qui  allaient  fondre  sur  celle  ville  in- 
grate !...  «  Viendront,  ajouta-lil,  des  jours  terribles 
pour  loi;  tes  ennemis  l'environnerontde  tranchées  ; 
ils  te  presseront  de  toutes  parts  ;  ils  le  raseront  et, 
exierminant  les  habitants,  ils  ne  laisseront  pas  de 
toi  pierre  sur  pierre,  parce  que  tu  n'as  [)as  connu 
le  temps  où  Dieu  te  visitait  et  voulait  encore  le 
sauver...  » 

Uui  n'admirerait  ici,  mes  frères,  la  bonlc,  la 
tendresse  de  notre  adorable  Sauveur  !...  Il  verse 
des  larmes  ;  il  déplore  le  sort  d'une  ville  ingrate 
qui  bientôt  va  le  crucifier  !...  Quoi,  Jésus,  voiis, 
le  Fils  de  Dieu,  le  lloi  du  ciel,  vous  pleurez.'... 
Laisse/,  donc  cette  faiblesse  à  la  nature  humaine. 
«  Non,  non,  dil-il,  j'aime  mieux  voiler  ma  majesté 
et  ne  révéler  aux  hommes  que  ma  bonté  et  ma  mi- 
séricorde !...  » 

PuoPOsiTio.v.  —  Frères  bien  aimés,  je  ne  vous 
montrerai  pas  l'Ame  pécheresse  désignée  sous  le 
jyml'ole  de  cette  ville  coupable,  les  vices  la  ruinant 
Je  fond  en  comble,  l'enfer  ou  la  mort  éternelle  de ve- 
nunl  Sun  partage,  et  Jésus-Christ  pleurant  son  mal- 
deur...  Non,  m'arrélant  au  sens  littéral  de  cet  évan- 
;ile,  jo  me  propose  de  vous  montrer  que  Jésus- 
jhrist  nous  donne  ici  une  leçon  peu  comprise  et 
malheureusement  trop  oubliée  de  nos  jours,  Kt  que 
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nous  enseigne-t-il  !  Nos  devoirs  envers  notre  pa- 
trie. 

Division.  —  Nous  devons  donc,  à  l'exemple  de 
notre  Sauveur  :  premièrement,  aimer  noire  patrie  ; 
secondement,  compatir  à  ses  malheurs  ;  troisième- 
ment, prier  pour  elle. 

Première  partie.  —  Xous  devons  aimer  notre  pa- 
trie. El  d'abord,  mes  frères,  que  faut-il  entendre 
par  patrie  ?...  Quelles  idées  sont  renfermées  sous  ce 
mot  ?...  Ce  qu'il  faut  entenJre,  c'est  le  pays, 
royaume,  empire  ou  république,  dans  lequel  nous 
sommes  nés,  dont  les  lois  sauvegardent  notre  li- 
berlé  et  nos  droits,  et  qui,  par  son  autorité,  protège 
nos  biens,  notre  honneur  et  ces  autres  nobles  cho- 
ses si  chères  aux  cœurs  honnêtes,  qu'on  appelle  le 
foyer  de  la  famille,  l'église  où  l'on  fut  baptisé,  le 
cimetière  où  reposent  les  ancêtres...  Pour  nous, 
cette  patrie,  c'est  ce  pays  dont  la  gloire,  voilée  par 
de  récentes  défailes,  est  si  resplendissante  dans  les 
annales  de  l'histoire.  Celte  patrie,  ce  n'est  pas  seu- 
lement notre  village,  notre  canton,  non,  c'est  la 
France  tout  entière...  Et  sachez-le  bien,  quand  Jé- 
sus pleurait,  ce  n'était  pas  seulement  sur  les  désas- 
hes  qui  devaient  atteindre  Bethléem  où  il  était  né, 
Nazareth  où  il  avait  vécu  ;  mais  c'était  sur  ceux  de 
la  Judée  tout  entière  dont  Jérusalem  était  la  capi- 
tale... Que  vous  l'aimiez,  ô  doux  Sauveur,  cette  Ju- 
dée dans  laquelle  étaient  nés  vos  ancêtres,  sur  la- 
quelle ils  avaient  régné.  Terre  où  reposait  saint  Jo- 
seph, air  que  respirait  la  douce  Vierge  Marie  ;  pays 
honoré  et  sanctifié  par  les  enseignements  des  pro- 
phètes et  le  sang  des  vaillants  Macchabés,  oh  ! 
comme  il  vous  aimait  !...  Lui,  le  Créateur  et  le  Sau- 
veur de  tousles  hommes,  Luiqui  devait  commander 
à  ses  Apôtres  de  prêcher  l'Evangile  à  toutes  les  na- 
tions, il  ne  voulutpas  étendre  le  bienfait  de  ses  pré- 
dications, la  splendeur  de  ses  miracles,  l'édification 
(le  ses  vertus  au  delà  des  frontières  de  la  Judée  !... 
Conduite  mystérieuse  par  laquelle  notre  divin  Jésus 
voulait  sans  doute  nous  apprendre  à  aimer  nous- 
mêmes  notre  patrie,  à  lui  èlre  dévoués,  à  lui  consa- 
crer notre  activité,  nos  talents,  noire  courage... 

Ainsi,  mes  frères,  l'ont  compris  tous  les  saints... 
Croyez-vous  que  saint  Louis,  alors  qu'il  chassait  si 
courageusement  les  .\nglais  de  la  France,  avait  de  la 
haine  contre  eux  ?...  Croyez-vous  que  tant  de  vail- 
lants et  pieux  guerriers,  alors  qu'ils  versaient  leur 
.sang  pour  défendre  la  patrie  et  son  sol  sacré,  étaient 
dirigés,  dans  leur  sacrifiée,  par  la  jalousie,  la  haine 
ou  d'autres  viles  passions'.'...  Non,  non  ;  la  preuve, 
c'est  qu'ils  tendaient  une  main  fraternelle  à  leur 
ennemi  vaincu  ;  c'est  qu'ils  pensaient  eux-mêmes 
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ses  blessures  ;  c'esl  qu'ils  le  recueillaienl  avec  la  clia- 
rilé  la  plus  tendre  lorsqu'il  lombait  sur  les  champs 
de  bataille...  Non,  mes  IVères,  ce  qui  les  guidait,  ce 
qui  animait  leur  courage,  c'est  qu'ils  savaient  que 
l'amour  de  la  patrie  e=l  un  devoir;  mieux  encore, 
que  cet  amour  est  une  vertu,  qui,  réglée  selon  les 
principes  de  la  conscience  et  de  la  loi,  mérite  là- 
haut  un!>  récompense  éternelle... 

Deuxième  partie.  —  .J'ai  dit  qu'un  second  devoir 
envers  la  patrie,  c'était  de  compatir  à  ses  malheurs. 
On  a  vu,  mes  frères,  pendant  nos  derniers  désastres, 
des  misérables  applaudir  aux  défaites  que  subis- 
saient nos  armées,  triompher  delà  tristesse, et  riro 
des  larmes  de  lous  les  bons  citoyens...  Et  qu'était-ce 
donc  que  ceshonimes?..  Sans  doute,  j'aime  à  le  re- 
connaître, il  n'en  est  pas  parmi  vous  :  mais  enlin,  il 
est  bon,  il  est  utile  que  vous  les  connaissiez,  afin  de 
vous  en  déner,  si,  par  hasard,  vous  en  rencontriez... 
C'étaient  des  hommes  perdus  de  dettes,  des  ambi- 
tieux, esclaves  (le  la  haine,  de  i'envieetdi;  toutesces 
noires  passions  qui  fermentent  dans  leurs  cœurs. 
C'étaient  surtout  des  hommes  impies,  affiliés  à  des 
sociétés  secrètes  et  maudites...  Du  reste,  rien  d'é- 
tonnant, la  patrie,  je  vous  l'ai  dit,  c'est  le  foyer, 
c'est  la  famille,  c'est  la  loi  protégeant  le  faible,  c'est 
l'honneur  se  répandant  .sur  tous  ;  pour  tout  dire,  en 
un  mot,  cesl  l'orihx-  selvn  Dieu;  et  la  plupart  de  ces 
Tiisérables  n'ont  ni  foyer  ni  famille  ;  ils  repoussent 
loUc  loi  qui  contraint  leurs  passions  ;  ce  qu'ils  ai- 
ment, c'est  le  désordre.  Pouvaient-ils  compatir  à 
des  malheurs  qu'ils  avaient  eux-mêmss  préparés 
parleur  irréligion,  parleur  corruption,  et  peut-éiro 
niême  par  des  conspirations  secrètes  !... 

Voyez,  au  contraire,  l'exemple  que  nous  donne 
notre  bon  Sauveur...  Les  malheurs  qui  doivent 
fondre  sur  Jérusalem  et  sur  la  Judée  ne  sont  pas  en- 
core veiKis,  m.'HS  déjà  il  les  pleure,  déjà  il  s'attendrit 
sur  sa  chère  patrie  !..  Oh  !  dit-il,  si  tu  connaissais, 
si  tu  sav.ii^  les  calamités  qui  vont  fondre  sur  toi, 
pauvre  .li-i'usalem,  tu  checlieraisà  les  éviter,  loi 
qui  massacres  le.s  piophètes  (1),  toi  qui  te  souilles 
de  crimes,  toi  qui  bientôt  va  mettre  le  comble  à  tes 
forfaits  en  me  condamnant  à  mort,  ah  !  du  moins, 
arrête  pendant  qu'il  est  encoretemps.  Jusqu'ici  tout 
peut  encore  t'étro  pardonné.  Vois  donc  ce  que  j'ai 
fait  pour  toi.  Pour  toi  je  suis  descendu  du  ciel,  j'ai 
voulu  vivre,  annoncer  ma  doctrine,  opérer  mes  mi- 
racles dans  ton  sein,  ô  ma  chère  patrie.  Et  toi,  pour 
prix  de  mes  bienfaits,  tu  vas  me  me'lro  à  moi  l.  Ar- 
rête, je  l'en  conjure,  pendant  qu'il  est  temps  en- 
core (2).  » 

Kh  bien  !  mes  frères,  tels  sont  le.s  sentiments  qui 
animent  !e  cœur  de  tout  bon  chrétien  à  l'égard  de 
sa  pairie...  11  voudrait  en  écarter  toutes  les  calami- 
tés. Que  si  des  malheurs  fondent  sur  elle,  avec 
quelle  tendresse  il  y  compatit;  car  pour  lui,  la  pa- 
irie  c'est  ime   mère.  Voyez-vous  saint  Vincent   de 

(1)  MallI).,  xxui,  37. 

(2)  Cf.  Cijineillé  La  Pierre  sur  le  chap.  ïix  do  S.  Luc. 


Paul,  un  pauvre  prêtre,  lorsque,  il  y  a  environ  deux 
cents  ans,  la  guerre  étendait  ses  ravages  sur  la  (Jham 
pagne,  la  Lorraine  et  d'autres  provinces  encore  d 
notre  chère  France,  que  fait-il  ?..  H  recueille  d'a- 
bondantes aumônes,  et  fait  porter  d'immenses  se- 
cours à  des  milliers  et  des  milliers  de  malheureux-, 
qui  sans  lui  seraient  morts  de  faim  (1).  Vous   avez 
entendu  parler  de  cet  archevêque  de  Paris  mourau 
frappé  d'une  balle  au  moment  où  il  portait,  à  dv 
citoyens  ég.irss,  des  paroles  de  paix...  Ful-ilcomp.i 
tissant  pour  les  malheurs  de  sa  patrie?..  Désira-t-l 
les  voir  cesser?..  (Juelles  furent  ses  dernières  pan - 
les  ?..  .Ah  !  vous  vous  en  souvenez...  Au  niomcii 
où  des  Uots  de  sang  jaillissaient  de  sa  blessure  . 
avant  de  rendre  son  àraeà  Dieu,  retrouvant  encor 
assez  d'énergie  pour  faire  en  faveur  de  son  pays  le 
vœu  d'un  chrétien,  le  vœu  d'un  évêque  martyr  : 
Que  mon  sang,  dit-il,  soit  le  dernier  versé;  c'est  la 
grâce  suprême  que  je  demande  à  Dieu.  Et  dans  nos 
désastres  récents,  qui  donc  a  fondé  des  ambulances 
pour  les  blessés,  recueilli  les  nombreux  orphelins 
dont  les  pères  avaient  succombé  dans  les  combats? 
Qui  donc  a  offert  les  plus  larges  aumônes  à  ces  .\1- 
saiiens-Lorrains  violeramont  détachés  de  la  patrie 
française?...  Qui?...  Mais,  vous  le  savez  bien,  les 
clirétieiis,  ceux-là  seulement  qui  comprennent  l'o- 
bligation que  leur  fait  l'exemple   du  Sauveur  de 
compatir  aux  malheurs  de  la  pairie  !.. 

Troisième  partie.  — ■  Enfin,  mes  frères,  Je'sus- 
Christ  nous  enseigne  un  troisième  devoir  envers 
notre  patrie,  c'est  de  prier  pour  elle.  Tous  ne  peu-  ) 
vent  pas,  comme  les  Uayard,  les  Turennc,  et  tant  .' 
d'autres  soldats,  aussi  bons  chrétiens  que  vaillants 
guerriers,  y  verser  leur  sang  jiour  sa  défense  ;  mais 
lous,  vous,  mes  enfants,  vous,  femmes  pieuses,  oui, 
vous  tous,  chrétiens  qui  m'écoutcz,  tous  vous  pou- 
vez, plus  encore,  lous  vous  devez  prier  pour  notre 
France... 

Adorable  Sauveur,  en  cela  comme  en  loules  cho- 
ses, vous  êtes  notre  modèle...  Je  le  vois  se  retirant 
dans  la  solitude  et  passant  les  nuits  en  prière  (2). 
Sans  doute  sa  pensée  se  porte  sur  tous  lus  hommes 
qu'il  est  venu  racheter;  mais,  soyc/.en  sûrs,  elle 
s'arrête  avec  prédilection  sur  cette  patrie,  sur  cette 
Judée  qu'il  voudrait  voir  moins  coupable  et  plu» 
heureuse.  Et  quand,  pleurant  sur  elle,  il  disait  : 
Pauvre  Je  rusa  te  m,  si  tu  savais,  si  tu  connaissais  la 
grâce  qui  l'es  donnée,  ah  !  sans  doute,  ses  regards 
voilés  do  larmes,  se  tournant  vers  le  ciel,  invo- 
quaient encore  pour  cette  patrie  ingrate  la  miséri- 
corde divine  1...  Hegardez  le  au  jardin  des  Oliviers: 
son  âme  <.'8l  triste  jusqu'à  la  mort.  Et  d'où  vient,  je 
vous  le  demanda  celte  tristesse?  Sans  doute,  elle 
vient,  pour  la  plus  large  part,  de  nos  péchés  dont 
le  pesant  fardeau  l'écrasait...  Oh  ,  oui,  pauvres  pé- 
cheurs, nous  devons  y  compatir;  muia  c'élaitaussi, 
selon  les  saints  Docteurs,  l'amour  qu'il  portait  à  la 

(1)  Voir  sa  V'i-- et  l'iliitoin  Je  l'Eglise,  par  Rohrbaclier. 

(2)  Luc,  VI,  12. 
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Judée,  à  Jérasalem,  à  sa  pairie,  qui  lui  causailcclte 
immense  tristesse  et  celle  cruelle  agonie.  «  Com- 
ment, dit  saint  Amhroise,  croire  qu'il  recloutait  la 
mort,  qu'il  tremblait  devant  elle,  Lui  qui  l'avait 
désirée  et  qui  s'avam.ait  intrépide  à  sa  rencontre  I... 
N'élait-il  pas  venu  à  Jérusalem  pour  lasubir  ?...  Ne 
va-l-il  pas  aii-devant  des  soldats  qui  viennent  le 
saisir"?  Après  les  avoir  terrassés  d'un  seul  rnot,  ne 
se  remet-il  pas  volontairement  entre  leurs  mains?.. 
Non,  6  bon  Sauveur,  ce  qui  vous  attristait,  après 
nos  péchés,  c'était  l'amour  que  vous  portiez  à  Jéru- 
salem. Vous  voyiez  les  terribles  châtiments  qui  al- 
laient tomber  sur  elle  et  l'endurcissement  qui  allait 
suivre  ce  dernier  crime.  «  U  Père,  disiez-vous,  sau- 
»  vez  mon  peuple,  épargnez-moi  la  douleur  devoir 
»  périr  ma  patrie  :  Trameata  me  calix  iste  (1).»  Hé- 
las !  mes  frères,  la  miséricorde  de  Dieu,  toute  grande 
qu'elle  est,  ne  peut  pas  nous  sauver  malgré  nous  ; 
la  cité  criminelle  et  le  peuple  coupable,  en  persévé- 
rant dansleurs sentiments  impies,  ne  voulurent  pas 
être  sauvés  ;  aussi  ont-ils  subi  les  malheurs  que 
Jésus-Christ  leur  avait  annoncés. 

Suivons,  mes  biens  chers  frères,  l'exemple  que 
.'lOus  donne  le  Sauveur,  prions  pour  notre  patrie. 
Dans  plus  d'une  circonstance,  elle  fut  sauvée  parla 
prière...  Un  jour,  unecoaliiion  formidable  de  tous 
ces  peuples  du  Nord  plus  ou  moins  barbares,  s'é- 
tait formée  contre  elle;  ils  devaient  l'anéantir  et  se 
la  partager.  Mais  à  sa  tête  était  un  prince  chrétien 
appelé  Philippe-Auguste,  aïeul  de  saint  Louis.  Il 
lit  prier.  La  France  entière  se  prosterna  aux  pieds 
des  autels  dans  cet  immense  danger,  et  par  une 
victoire  mémorable  remportée  à  Bouvines,  elle  sut 
refouh  r  loin  d'elle  les  bataillons  de  l'étranger. 

Une  autre  fois,  Dieu  avait  permis  que  notre  patrie 
tombât  dans  l'humiliation  la  plus  profonde.  L'An- 
glais l'avait  envahie  presque  tout  eptière  ;  mais  les 
Fraucaisd'alorsavaienlla  foi...  Reconnaissant  dans 
celte  humiliation  le  châtiment  de  leurs  péchés,  ils 
priaient  Dieu  de  leur  pardonner  et  de  sauver  la  pa- 
trie. Il  fallait  un  miracle  :  eh  bien,  mes  frères,  Dieu 
accorda  ce  miracle.  Une  simple  jeune  fdle  appelée 
Jeanne  d'Arc  fut  l'instrument  dont  il  se  servit  ;  et, 
grâce  à  la  prière,  la  France  redevint  libre,  glorieuse 
et  indépendante. 

Que  d'autres  traits  encore  je  pourrais  vous  citer; 
mais  je  m'arrête,  craignant  d'élre  trop  long.  Vous 
comprenez,  je  pense,  que  c'est  pournous  un  devoir, 
à  l'exemple  de  Jésus-Christ,  de  prier  pour  noire  pa- 
trie, de  supplier  le  Seigneur  de  lui  conserver  la  foi 
catholique,  de  la  rendre  forte  contre  l'étranger  et 
de  la  préserver  de  ces  passions  désordonnées  cl 
impies  qui  tendraient  à  la  dissoudre  à  l'intérieur. 

PÉitoiiAisoN.  —  Frères  bien-aimés,  de  nos  jours 
la  lutte  entre  le  bien  et  le  mal  semble  plus  ardente 
que  jamais  ;  les  méchants  lèvent  la  tête  ;  les  bous, 
les  hommes  de  paix,  d'ordre  et  de  travail,  sont  par- 
fois incerlains  et  chancelants,  faibles  et  découragés. 


Qu'arrivera-t-il  ?...  Quesoriira-t-ildeeetteluUe?... 
De  même  qu'il  est  des  pécheurs  tellement  endurcis 
que  Dieu  les  abandonne  ;  de  même  il  est  des  na- 
tions tellement  coupables  que  Dieu  les  délaisse... 
Cela  s'est  vu,  et  Dieu  lui-même  chargeait  un  de  ses 
prophètes  de  l'annoncer  aux  nations  qu'il  voulait 
détruire  :  «  Je  pardonnerai,  disait-il,  à  la  ville  de 
Damas  jusqu'à  trois  fois  ;  mais  à  la  quatrième,  il 
n'y  aura  plus  de  pardon  pourellefl).  n  O  mon  Dieu, 
serions-nous  arrivés  à  ce  degré  d'ingratitude,  d'im- 
piété, d'oubli  de  vos  saintes  lois,  qu'il  n'y  aurait  plus 
désormais  de  pardon  pour  nous,  et  que  notre  pau- 
vre France  dût  être  livrée  aux  passions  impies  et 
dissolvantes  de  tant  de  misérales  qui  la  convoitent 
comme  une  proie  en  attendant  qu'elle  devint  l'es- 
clave de  l'éiranger.  Mais  non,  mon  Dieu,  vous  ne 
voulez  pas  nous  perdre.  Tou'es  ces  épreuves  qui 
tombent  sur  nous  n'ont  pour  but  que  de  réveiller 
notre  foi.  Pauvre  France,  tu  t'es  détournée  de  Dieu, 
et  Dieu  en  t'tmmiliant  t'a  dit  :  Tu  as  besoin  de  moi. 
Aussi  toutes  les  âmes  chrétiennes  ont  senti  ce  be- 
soin, et  de  tous  les  coins  de  la  patrie,  tout  ce  qui 
porte  un  cœur  vraiment  français,  femmes,  en- 
fants, vieillards,  guerriers  éprouvés,  oui,  tous,  d'une 
voix  unanime, s'écrient:  «  (irand  Dieu,  au  nom  de 
votre  Cœur,  au  nom  de  votre  amour,  sauvez,  sauvez 
la  France!  »  Frères  bien-aimés,  oui.  Dieu  est  bon 
oui.  Dieu  sauvera  la  France.  Ainsi  soil-il. 

L'abbé  LOBRY, 
Curé  de  Vauclia^sis. 


Fleurs  choisies  de  l'Histoire 

EGCLÉSIXSIIQUE 
VII 

UXCELLliNCi;  ET  AV.iNTAGES  DELA  SAINTE  EUCUARISTIE 
CO.NSmÉRÉE    COMMIi    SACRIFICE 

L'Eglise  catholique  fournit  sans  cesse  à  ses  en- 
fants de  nombreux  moyens  de  sanctification  qui  les 
rendront,  s'ils  n'en  profilent  pas,  complètement 
inexcusables  devant  la  justice  divine.  Le  plus  effi- 
cace assurément,  le  plus  riche  en  fruits  de  vie  et  de 
salut,  c'est  la  sainte  liucharistie,  et  comme  sacrifice 
et  comme  sacrement.  Malheureusementcette  source 
inépuisable  de  grâces  est  méi'onnue,  dédaignée  de 
la  plupart  des  chrétiens  de  nos  jours. 

Afin  donc  de  réveiller  notre  foi  engourdie  cl  de 
nous  déterminer  à  mettre  en  usage  ce  puissant 
moyen  de  salut,  nous  avons  cru  bon  de  rapporter 
dans  nos  articles  précédents  quelques-unes  des  mer- 
veilles les  plus  frappantes  que  le  Seigneur  a  daigné 
opérer  dans  le  cours  des  siècles,  pour  rappeler  aux 
hommes  sa  présence  réelle  sous  les  espèces  eucha- 
ristiques, el  les  admirables  effets  produits  par  la 
sainte  communion  dans  ceux  qui  la  reçoivent  di- 
gnement. 


(I)  S.  ÀuibroUe  in  cap.  \\\i,  S.  Luc. 


(1)  Amu!,  I,  13. 
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Aujourd'hui,  disons  un  mot  du  saint  sacrifice  de 
la  Me^so  qui  met  chaque  jour  entre  nos  mains,  si 
nous  le  voulons,  un  trésor  inefTable  d'adoration,  de 
remerciement,  d'expiation  et  de  grâces  abondantes. 

Qu'est-ce,  en  efiet,  que  la  sainte  Messe,  sinon 
une  magnilique  ambassade  que  nous  envoyons  à 
l'auguste  Trinité,  en  l'accompagnant  d'un  présent 
incomparable  comme  signe  de  notre  dépendance  et 
en  témoignage  du  souverain  domaine  de  Dieu  sur 
nous?  Ce  présent  incomparable  que  nous  offrons  au 
suprême  Auteur  de  la  vie  et  de  la  mort,  c'est  Jésus- 
Christ  lui-même,  le  premier-né  de  toutes  les  créa- 
tures :  voilà  le  tribut  que  paye  chaque  jour  au  Sei- 
gneur l'Eglise  de  la  terre,  avec  la  coopération  et 
l'assistance  del'Eglise du  ciel,  afin  de  rendre  à  Ce- 
lui qui  est  uu  en  trois  personnes,  l'honneur  souve- 
rain que  lui  doivent  toutes  les  créatures.  Que  peut-il 
donc  y  avoir  de  plus  grand,  de  plus  sublime  que 
celte  offrande  faite  par  la  création  tout  entière  ré- 
sumée et  réunie  en  Jésus-Cbrist,  que  cet  hommage 
de  soumission  présenté  à  un  Dieu  par  un  Dieu  ? 

Qu'est-ce  que  la  sainte  Messe,  sinon  l'holocauste 
parfait  de  l'amour  infini,  par  lequel  Jésus-Christ  se 
transforme  en  victime  et  se  consume  à  l'honneur 
de  son  Père?  C'est  là  qu'il  renouvelle  le  feu  brû- 
lant de  la  charité  dont  son  cœur  était  embrasé  pen- 
dant sa  vie  mortelle,  principalement  à  la  dernière 
Cène  et  sur  la  croix  ;  en  même  temps  qu'il  nous  in- 
vite à  unir  notre  amour  au  sien,  et  à  nous  oll'iir 
nous-mêmes  avec  lui. 

Qu'est-ce  que  la  sainte  Messe,  sinon  la  table  la 
plus  précieuse,  la  plus  honorable  où  la  Divinité, 
unie  à  l'humanité,  s'immole  et  se  donne  en  nourri- 
ture ?  C'est  une  application  efficace  des  mérites  du 
Rédempteur,  l'ouverture  de  son  trésor  où  il  nous 
est  permis  de  puiser  abondamment  les  grâces  né- 
cessaires elles  mérites  à  l'aide  desquels  nous  pou- 
vons payer  toutes  nos  dettes  envers  la  justice  di- 
vine ?  Qu'y  a-l-il  donc  de  plus  digne  que  le  saint 
sacrifice  et  de  plus  utile  à  l'homme  ?  Si  Dieu  le 
Père  nous  y  donne  de  nouveau  son  Fils,  ne  nous 
donnera- t-il  pas  toutes  choses  avec  lui  et  à  cause  de 
lui  ?  Jésus-Christ  nous  a  promis  que  nous  obtien- 
drons tout  ce  que  nous  demanderons  en  son  nom  ; 
à  combien  plus  forte  raison  quand  c'est  lui-même 
qui  demande,  obtiendra-t-il  pour  nous  tout  ce  qu'il 
voudra  en  qualité  de  médiateur,  de  prêtre  et  d'hos- 
tie? Nous  pouvons  donc  nous  présenter  en  toute 
confiance  ;  nos  prières  seront  exaucées  d'autant  plus 
sûrement  que  nous  sommes  censés  acheter  les  fa- 
veurs sollicitées,  elles  payer  d'un  prixjusteet  équi- 
table, puisque  c'est  dans  le  trésor  des  mérites  infi- 
nis de  Jésus-Christ  que  nous  puisons. 

Aussi  les  saints  de  tous  les  temps  ont-ils  eu  de  la 
sainte  Messe  la  plus  haute  idée  et  en  ont-ils  célébré 
à  l'envie  les  inappréciables  avantages.  Saint  Am- 
broise  l'appelle  le  soutien  de  l'âme  et  du  corps  et  le 
remède  à  tous  les  maux  :  Tutamen  et  salits  animx 
et  corporis.  malorwn  anlidotum.  La  vie  des  saints,  en 
cent  endroits,  confirme  cette  parole  de  l'illustre  doc- 


teur. L'abbé  Ponlius  rendit  l'usage  de  la  parole  à 
un  religieux  de  son  monastère  en  priant  pour  lui  à 
la  Messe  {Bolland.,  26  mars).  La  bienheureuse  .\1- 
dolbandeschi,  de  l'ordre  des  Humiliés,  recouvra, 
pendant  le  saint  sacrifice,  l'usage  d'un  œil  qu'elle 
avait  perdu  et  qui  lui  causait  des  douleurs  très  vi- 
ves {IbiL,26  avril).  Une  jeune  fille  de  Tolède,  étant 
devenue  sourde  à  la  suite  d'un  grand  péché  dont 
elle  s'était  rendue  coupable,  se  recommanda  ins- 
tamment à  saint  Ignace,  l'insliluteur  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  ;  elle  consentait  volontiers  à  être  toute 
sa  vie  muette,  aveugle  et  sourde,  si  tel  était  le  bon 
plaisir  de  Dieu,  pourvu  que  son  âme  ne  souflrit  au- 
cun dommagedetousces  mauxet  qu'elle  eût  Tusage 
libre  et  entier  de  ses  oreilles  pour  assister  à  la  Messe 
et  entendre  les  choses  de  Dieu.  Une  prière  si  hum- 
ble et  si  résignée  fut  grandement  agréable  au  Sei- 
gneur, et  il  l'exauça  incontinent.  Mais  il  y  eut  ceci 
de  merv/illeux  que  la  malade  recouvra  l'usage  de 
l'ouïe  un  jour  qu'elle  assistait  à  la  Messe  et  qu'elle 
en  jouit  uniquement  dans  la  mesure  qu'elle  l'avait 
demandée  ;  à  l'église,  elle  entendait  très  bien  tout 
ce  qui  se  disait,  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  choses 
de  Dieu  et  à  la  liturgie  ;  mais,  au  sortir  de  là,  elle  re- 
devenait sourde  comme  auparavant  et  ne  pouvait 
prendre  aucune  partaux  conversations  et  aux  joies 
du  monde.  (Bartholi,  Vie  de  saint  Ignace.) 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  se  rapporte  qu'à 
la  guérison  du  corps.  Le  bienheureux  Jacques  delà 
Marche,  religieux  de  l'Ordre  de  saint  François,  dut 
au  sacrifice  de  la  Messe  tout  à  la  fois  la  double  gué- 
rison de  l'âme  et  du  corps.  Il  avait  une  particulière 
dévotion  aux  saints  mystères  de  l'autel  ;  c'est  pour- 
quoi on  le  représente  un  calice  à  la  main.  Etant 
tombé  dans  une  étisie  incurable,  accompagnée  de 
llux  de  sang,  par  suite  de  ses  travaux  apostoliques 
et  des  macérations  qu'il  avait  fait  subir  à  sou  corps 
il  résolut  de  ne  point  recourir  aux  moyens  humains 
pour  réparer  ses  forces,  mais  à  Dieu  seul,  en  qui  il 
avait  mis  toute  sa  confiance  et  qu'il  voulait  unique- 
ment Servir  en  travaillant  au  salut  des  âmes.  Donc, 
dans  le  désir  d'obtenir  du  Ciel  le  rétablissement  de 
sa  santé,  il  fil  diverses  prières  et  pénitences,  et  comme 
cespratiqaesne  lui  réussissaient  pas,  il  résolut  d'user 
d'un  remède  plus  puisssani,  le  sacrifice  de  la  Messe. 
Et  afin  de  le  rendre  encore  plus  efficace,  il  alla  l'of- 
frir dans  la  sainte  Maison  de  Lorette  pour  y  présen- 
ter au  Très-Haut  la  Victime  impétratoire  par  les 
mains  de  la  Reine  du  ciel.  Après  la  consécration, 
comme  il  priait  avec  une  grande  ferveur,  il  fut  fa- 
vorisé d'une  merveilleuse  apparition.  L'auguste 
Vierge  daigna  lui  adresser  ces  douces  paroles  : 
<(  Mon  fils  bien-aimé,  demande  quelque  autre  grâce, 
car  celle  que  tu  sollicites  t'est  accordée  par  mon  di- 
vin Fils,  si  plein  d'amour  pour  les  hommes,  et  que 
tu  viens  de  rendre  présent  sur  cet  autel.  »  En  eflet, 
au  même  instant,  il  se  trouva  parfaitement  guéri; 
son  visage  reprit  de  la  fraîcheur  et  les  forces  lui  re- 
vinrent aussitôt. 

Ayant  ainsi  recouvré  la  santé  corporelle  par  la 
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vertu  du  divin  Sacrifice,  il  obtint  encore  plus  faci- 
lement une  autre  faveur  toute  spirituelle.  Prédica- 
teur renommé  et  tout  à  la  fois  thaumaturge  célèbre, 
il  attirait  par  sa  vertu  et  son  éloquence  autour  de 
sa  chaire  un  grand  nombre  de  peuple  et  ramenait 
à  Dieu  une  foule  de  pécheurs.  Or,  le  bon  saint  crai- 
gnait que  ces  dons,  si  extraordinaires  et  si  divers  ne 
lui  inspirassent  de  la  vanité.  C'est,  en  effet,  un 
écueil  que  tous  ceux  qui  font  le  bien  ont  à  craindre, 
à  l'exemple  des  saints  ;  saint  Paul  lui-même  le  re- 
doutait :  "  De  peur,  dit-il,  que  la  grandeur  de  mes 
révélations  ne  m'enfle  d'orgueil,  il  m'a  été  donné 
un  aiguillon  de  ma  chair,  ministre  de  Satan,  qui 
m'inflige  des  soufflets.  » 

Dieu  traita  doue  notre  bienheureux  comme  il 
en  avait  agi  autrefois  avec  l'Apôtre  des  Gentils  : 
pour  le  maintenir  dans  l'humilité,  dans  une  basse 
opinion  de  lui-même,  il  permit  à  l'esprit  impur  de 
l'attaquerdanssoncorpsparlarévoltedes  sens,  dans 
son  àme  par  une  multitude  de  fanlùinos  et  d'images 
déshonnêtes.  Le  bon  religieux,  pur  comme  un  ange, 
souffrit  beaucoup  de  ces  assauts  du  démon  ;  mais  il 
résista  courageusement  en  se  livrant  sans  cesse  à  la 
prière  et  à  la  morlilication.  Voyant  cependant  que 
l'ennemi  ne  cessait  de  le  molester,  il  recourut,  pour 
la  guérison  de  son  âme,  au  même  remède  qui  lui 
avait  rendu  la  santé  du  corps.  11  retourna  donc  à 
Lorette  et  y  célébra  la  Messe  avec  une  grande  dé- 
votion et  une  vive  confiance.  C'était  là  que  la  grâce 
divine  l'attendait  pour  combler  ses  justes  désirs. 
Au  moment  où  il  élevait  dans  les  airs  et  offrait  à 
l'adoration  des  lidèles  le  calice  du  vin  généreux  qui 
fait  germer  les  vierges,  vin  qu'il  venait  de  changer 
ausangdu  Rédempteur,  Marie,  la  Viergedes vierges, 
qu'il  avait  invoquée,  lui  apparut  de  nouveau,  le 
visage  toutradieuxde  grâce  et  de  beauté,  et  l'assura 
que  désormais  il  n'éprouverait  plus  aucune  atteinte 
des  fâcheuses  tentations  qui  l'assiégeaient  depuis 
longtemps.  A  partir  de  ce  jour,  effectivement,  ses 
sens  ne  furent  plus  assujettis  à  ces  révoltes  pénibles, 
honteuses  suites  du  péché  originel;  son  âme  aussi 
recouvra  la  paix  et  la  tranquillité  et  ne  fut  plus  in- 
festée par  ces  représentations  immondes  que  l'en- 
nemi du  salut  sait  si  bien  diversifier  selon  les  ca- 
ractères et  les  tempéraments  pour  la  perte  des 
âmes. 

Ce  saint  religieux,  qui  devait  à  la  vertu  du  sacri- 
fice eucharistique  la  guorison  de  son  âme  et  de 
son  corps,  lui  fut  aussi  redevable  du  maintien  et  de 
l'intégrité  de  sa  réputation.  Des  hommes,  jaloux  de 
la  bonne  renomméedont  il  jouissait  au  loin  comme 
dans  son  propre  pays,  l'accusèrent  calomnieuse- 
ment  auprès  du  Souverain  Pontife  d'avancer  des 
erreurs  dans  ses  prédications,  notamment  de  nier 
la  vertu  divine  du  sang  rédempteur  que  Jésus  a 
versé  pour  le  salut  du  genre  humain.  Le  Père  de  la 
Marche,  très  assuré  de  la  pureté  de  sa  doctrine,  qui 
était  celle  des  docteurs  de  l'Eglise  et  des  théolo- 
giens, ne  voulut  point  recourir  à  une  discussion  ou 
justification  publique  pour  dissiper  ces  bruits  men- 


songers; il  se  contenta  d'implorer  la  justice  divine 
et  de  célébrer  la  Messe  à  cette  intention.  Aussi  la 
vérité  ne  tarda  pas  à  se  faire  jour;  Dieu  lui-même 
sembla  prendre  en  main  la  cause  de  son  serviteur  ; 
car  la  nuit  qui  suivit  cette  Messe  les  calomniateurs 
moururent  presque  tous  subitement.  Ce  châtiment, 
aussi  manifeste  que  terrible,  acheva  de  dissiper  les 
soupçons  fâcheux  que  la  calomnie  avait  fait  naître 
dans  l'esprit  d'un  grand  nombre  ;  l'innocence  du 
saint  prédicateur  fut  pleinement  et  publiquement 
reconnue,  et  sa  foi,  sa  vertu,  mises  désormais  à 
l'abri  de  toute  attaque  sérieuse.  Le  bon  religieux 
sortit  de  cette  épreuve  plus  célèbre  qu'il  n'avait  ja- 
mais été  ;  ce  qui  lui  facilita  les  moyens  de  procurer 
encore  plus  efficacement  et  plus  abondamment  le 
salut  des  âmes. 

Telle  est  la  vertu  du  très  auguste  Sacrifice  de 
nos  autels  ;  les  fidèles  n'ont  point  de  prière  et  de 
dévotion  aussi  puissante,  aussi  efficace.  Concevons 
donc  de  ce  puissant  moyen  de  salut  la  plus  hiîute 
estime,  et  sachons  y  recourir  avec  empressement 
tant  pour  les  besoins  de  notre  àme  que  pour  ceux 
de  notre  corps.  Souvenons-nous  qu'au  saint  sacri- 
fice de  la  Messe,  ce  n'est  pas  nous  seulement  qui 
prions,  c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  prie  pour 
nous  et  avec  nous,  qui  adore  pour  nous  et  avec 
nous,  qui  remercie  pour  nous  et  avec  nous,  qui  de- 
mande pardon  pour  nous  et  avec  nous,  en  s'immo- 
lanl  à  la  Majesté  infinie,  lui  présentant  sa  tète 
couronnée  d'épines,  ses  yeux  remplis  de  larmes, 
sa  figure  meurtrie,  sa  bouche  abreuvée  de  fiel  et 
de  vinaigre,  ses  pieds  et  ses  mains  percés,  son 
côté  enti-'ouvert.  Oh  I  non,  quelles  que  so'ent  les 
exigences  de  la  Justice  divine  et  notre  profonde 
indignité;  un  Vère  si  bon,  si  compatissant  ne  se 
résoudra  jamais  à  rejeter  les  prières  de  son  Fils 
bien-aimé,  en  qui  il  mt  toutes  ses  complaisances  : 
cela  ne  saurait  être  admis.  Nous  pouvons  donc  tout 
par  le  saint  sacrifice  de  la  Messe. 

L'abbé  GARNIER. 


Personnages  catholiques 

CONTEMPORAINS. 

PIERRE-LOUIS  PARISIS 

ÉVÉQUE    DE   LANGRES. 

La  bravoure  est  de  tradition  dans  l'épiscopat.  De- 
puis les  Athanase,  les  Ambroise,  les  Hilaire,  les 
Grégoire  et  les  Chrysostorae,  jusqu'aux  fie,  aux 
Pavy,  aux  Planlier  et  aux  Dupanloup,  il  n'y  a  pas, 
pourl'énergieépisco|iale,  d'interrègne  dansl'Eglise. 
Dès  que  les  intérêts  de  la  religion  sont  menacés,  ils 
trouvent ,  sous  la  mitre,  de  vaillants  défenseurs.  Sans 
doute,  et  c'est  la  honte  de  l'humanité  autant  que  la 
douleur  de  l'Eglise,  il  s'est  rencontré,  dans  toutes 
les  grandes  luttes,  des  prélats  complaisants,  des 
Eusèbe  et  des  Ursace  qui,  au  lieu  de  se  jeter  brave- 
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menl  dans  la  mêlée,  chercbenl,  par  des  concessions 
làcl'.es  et  des  compromis  perfides,  les  avanlagesdela 
cupidiléou  les  Iriomphes  de  l'orgueil.  Mais  à  ces 
Iraîlres,  il  n'est  poinldonué  de  prévaloir long!tmps, 
et  par  là  que  l'Eglise  est  réservée  à  la  persécution 
sur  la  terre,  il  e.-t  réservé  à  ses  apologistes  de  vain- 
cre même  dans  la  défaite,  de  remporter  ainsi  à  tou- 
jours la  dernière  victoire.  Le  seul  gage  de  leur  suc- 
cès, c'est  la  veriu  des  combats,  la  vaillance  du 
cœur,  l'intrépidiié.  Nous  avions  un  peu  oublié  cette 
science  <lans  les  derniers  temps  de  l'ancien  régime 
et  nous  ne  l'avions  guère  mise  en  pratique  aux  dé- 
buts liiborieux  du  nouveau.  Après  1830,  nous  re- 
nouâmes la  chaîne  brisée  des  Iradiiioiis  apostoli- 
ques; nous  vîmes,  sur  les  sièges  épiscopaux,  des 
Léon,  des  Innocent  et  des  Grégoire.  Parmi  ces 
vaillants  pontifes,  il  faut  ciler,  avant  tous,  celui 
qui,  à  lui  seul,  valut  une  armée,  le  glorieux  Parisis, 
évê!]uo  de  Langre*. 

Dans  les  dernières  années  du  xviu"  siècle,  si  triste 
pour  l'Eglise,  le  1-2  août  1793,  naquit  à  Orléans, 
dans  une  famille  peu  favorisée  de  la  fortune,  un 
septième  enfant  qui  reçut,  au  baptême,  les  noms 
de  Pierre  Louis,  le  plus  beau  nom  de  la  France 
et  le  plus  grand  nom  de  l'Eglise.  Son  père  avait 
d'abord  exercé  la  profession,  alors  périlleuse,  de 
boulanger,  puis  il  s'était  fait  marchand  ;  sa  mère 
defcendait  d'une  famille  de  jardiniers.  Celte  mo- 
deste origine  ne  promettait  pas  un  brillant  avenir. 
Dieu  préparait,  néanmoins,  dans  cet  enfant  un 
grand  défenseur  de  l'Eglise  catholique.  En  Pierre- 
Louis  devait  se  vérifier,  pour  la  millième  fois,  l'o- 
racle de  l'Ecriture  :  Ir/finna  mundi  elcyit  Deus  ut 
con/uridat  foitia.  ïoutetois,  les  disposilions  du  jeune 
Parisis  n'étaient  pas,  dans  les  premières  années,  de 
nature  à  éveiller  ces  espérances.  Pétulant,  avide 
d''amusement?,  hautain  et  coquet,  il  montrait  peu 
d'ardeur  pour  le  travail.  Quand  vint  la  premièrecom- 
munion,  les  efl'orls  réunis  d'un  bon  prêtre  et  d'une 
bonne  mère  corrigèrent  ces  défauts  instinctifs  ;  la 
foi  parla  à  cette  jeune  âme  ;  le  petit  étudiant  fut 
transformé.  Parisis  devint  bientôt  un  écolier  aussi 
édifiant  que  laborieux.  Le  pelit  séminaire  d'Orléans 
était  alors  dirigé  par  le  vénérable  abbé  .Mérault,  au- 
teur de  plusieurs  essais  d'apologétique.  L'établisse- 
ment formait  une  espèce  de  famille,  où  des  aînés 
surveillaient  les  plus  jeunes  pendant  l'étude  et  les 
instruisaient  pendant  la  classe.  Parisis  fut  donc, 
tout  jeune  encore,  chargé  de  la  surveillance  d'une 
élude,  et,  après  ses  cours  de  théologie,  nommépro- 
fesseur  de  troisième.  Les  humanités  achevées  avec 
un  brillant  succès,  les  cours  de  philosophie  et  de 
théologie  parcourus,  comme  on  les  parcourait  dans 
ces  temps  de  formation  pénible,  lejcuiie  clerc,  qui 
ne  s'était  pas  démenti  depuis  la  première  commu- 
nion, fut  appelé  à  la  préirise  en  1819.  La  pénurie 
de  sujets  était  telle  dans  le  diocèse,  que  Pierre- 
Louis  fut  chargjlout  à  lalois  de  professer  la  rhéto- 
rique au  petit.-éminaire,  de  former  les  jeunes  élèves 
de  théologie  à  la  science  des  cérémonies  hturgiqucs 


et  de  remplir  les  fonctions  de  vicaire  dans  un  des 
faubourgs  les  plus  éloignés  de  la  ville.  La  chaire 
de  rhétorique  lui  permit  de  mettre  en  lumière  tout  ce 
qu'il  y  avait  en  lui  de  bonne  littérature  et  de  science 
des  classiques.  Un  extérieur  gracieux,  une  tenue 
parfaite  en  firent  un  type  de  maître  des  cérémo- 
nies. Pour  le  vicariat  ,il  ne  pouvait  se  rendre  à  la  pa- 
roissequeledimanche. Cependant, un  ministère  plus 
important  était  réservée  l'abbé  Paiisis,  le  vicaiiat 
de  Saint-Paul,  seconde  paroisse  d'Orléans.  Là,  le 
futur  évéque,  sous  la  sage  direction  d'un  confesseur 
de  la  foi,  se  forma  au  grand  art  de  la  conduite  des 
âmes  et  de  la  prédication  évangélique.  L'évéque 
d'Orléans,  qui  lavait  apprécié,  le  jugea  bientôt  di- 
gne d'occuper  un  des  pointes  les  plus  importants  du 
diocèse  et  le  nomma  curé  de  Gien  a  trente-quatre 
ans.  Gien,  sous  le  rapport  religieux,  était  un  ciiamp 
resté  longtemps  en  jachère,  qui  demandait  à  être 
défriché  par  une  main  vigoureuse.  Le  nouveau  curé 
se  mit  courageusement  à  l'œuvre,  bâtit  le  presbytère 
et  l'église,  et,  au  milieu  d'une  population  peu 
habituée  au  mouvement,  déploya  toiUe  l'activité 
d'un  zèle  apostolique.  Son  travail  ne  demeura  point 
stérile,  il  se  fit  de  notables  changements  dans  cer- 
taines âmes;  le  brave  curé  excita  aussi  l'humeur  de 
ceux  qui  aiment  à  dormir  dans  l'inditlérence  sans 
être  troublés,  et  ils  sont  nombreux  partout.  En 
1830,  la  mauvaise  humeur  se  traduisit  en  cris  sé- 
ditieux. L'abbé  Parisis  n'était  pas  homme  à  s'ef- 
frayer :  il  laissa  passer  l'orage  et  n'en  continua  pas 
moins  son  œuvre  de  conversion.  La  semence,  qui 
tombait  de  la  chaire  sacrée,  rencontra  des  cœurs 
dociles.  Les  habitudes  pieuses  s'introduisirent  peu  à 
peu,  de  bonnes  écoles  s'ouvrirent  et  l'ivraie  devint 
moins  abondante  dans  le  champ  du  Père  de  famille. 
Tout  âcoup,  en  1834,  arrive  de  Paris  un  pU  minis- 
tériel :  il  contenait  la  nomination  du  curé  si  tour- 
menté à  Gien  à  l'évèché  de  Langres,  illustré  par  le 
savant  cardinal  de  La  Luzerne.  Quelle  inÛuence 
avait  amené  Louis-Philippe  à  signer  cette  ordon- 
nance"? Nous  l'ignorons.  Plusieurs  l'ont  revendi- 
quée. Pour  nous,  tout  ce  que  nous  dirons,  c'est  que 
Dieu  l'avait  voulu  ainsi  et  que  le  vieil  évéque  d'Or- 
léans applaudit  à  ce  choix:  «  Acceptez,  dit-il  au 
curé  de  Gien,  vous  serez  un  grand  evèque!  » 

Cinq  mois  s'écoulèrent  entre  la  nomination,  qui 
datait  du  mois  d'août,  et  la  cérémonie  du  sacre,  qui 
se  fit  à  Paiis  dans  l'église  des  Carmes,  arrosée  du 
sang  des  martyrs.  Le  prélat  consécrateur  fut  Hya- 
cinthe de  Quel'  n,  alors  si  cruellement  éprouvé, 
assisté  d'un  prélat  Orléanais  et  de  Forbin-jauson, 
exilé  de  Nancy.  Cette  chapelle,  ce  sang  de  prêtres 
égorg^és,  ces  évèques  exilés  ou  proscrits  :  quelles 
circonstances  pour  un  sacre  !  On  se  croirait  aux  ca- 
tacombes. 

Le  siège  épiscopal  de  Langres,  supprimé  par  le 
Concordat,  avait  été  rétabli  en  182J,  en  vertu  de  la 
bulle  l'aternx  carUatis.  Après  son  rétablissement, 
le  siège  avùt  été  occupé  par  Paul-Gilbert-Aragonès- 
d'Orcet  ;  puis  par  le  cardinal  Mathieu  qui  avait  laissé 
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à  en  passant  l'empreinte  de  son  zèle,  mais  sans  y 
aire  autre  chose  que  des  commencements.  En  prc- 
lant  possession  do  son  évêché,  Pierre-Louis  jeta 
ur  le  diocèse  un  de  ces  regards   qui   sont   long- 
emps  féconds  parce  qu'ils  vienuenl  de  haut  :  il  em- 
rassâ,dans  sa  pensée,  tous  les  éléments  matériels, 
nteilccluels  et  moraux,  qui  constituent  ou  qui  dol- 
ent constituer  une  Eg  ise  florissante;  il  distingua 
e  bien  immédiitement  possible  de  celui  qui  n'éiait 
Je  longtemps  réalisable,  et   mit  à  raccomplir  un 
uste  tempérament  de  force  et  de  douceur,  qu'il  re- 
evait  toujours  par  la  dignité  de  sou  caractère.  Bà- 
iments  de  séminaires,  palais  épiscopal,  calhédrâ!e, 
ïglises   et  presbytères,  tout  attira  simultanément 
on  attention.  Cinq  liturgies  étaient  en  us3ge  d-ins 
e  diocèse,  composé  de  fractions  des  anciens  diocè- 
cs  de  Troyes,  Chùlons,  Besançon  et  Tuul:  en  1839, 
.vant  que  dum  Guéranger  eut  parlé,  ou,  du  moins, 
ans  connaître  ses  desseins  et  ses  espérances,  il  ré- 
ablit   l'unité  par  l'introduction  de  la  liturgie   ro- 
maine. La  réorganisation  des  séminaires,  des  études 
t  de  la  discipline  ecclésiastiques,  l'heureuse  impul- 
ion  donnée  au  clergé  pour  l'attacher  plus   forte- 
ment à  la  Chaire  de  saint  Pierre,  les  soins  paternels 
t  dévoués  prodigués  aux  communautés  religieuses, 
ordre  et  la  régularité  ramenés  dans  l'administra- 
ion  et  la  comptabilité  des  fabriques (l),  des  efl'orts 
soutenus  soit  pour  diminuer  les  binages,  soit  po:;r 
améliorer  la  condition  des  bineurs,  la  fondation  du 
collège  de  Sainl-Dizier,  qui  a  déjà  donné  de  si  pré- 
cieux résultais;  tels  furent  les  principaux  objets  de 
sa  sollicitude  pastorale.  .\u  reste,  pour  apprécier  un 
homme,  il  nesul'fitpas  d'énumérer  les  choses  qu'il 
a  faites,  il  faut  surtout  voir  la  m.mière  dont  il  a  su 
les  accomplir.  Or,  on  peut  appliquera  Pierre-Louis 
Parisis  cet  éloge  célèbre  :  Il  n'y  avait  rien  qui  fût  au- 
dessus  et  rien  qui  fût  au-dessous  de  son  esprit.  La 
pensée  et  la  main  toujours  en  activité,  il  suivait, 
dans  le  mauiement  des  hommes  et  le  traitement  des 
alTaires,  les  règles   qui  permettent   de  tirer,  des 
unes  et  des  autres,  le  meilleur  parti.  Le  choix  des 
vicaires  généraux  et  l'impulsion  à  leur  donner,  l'é- 
lection des  supérieurs  de  séminaires  et  des  profes- 
seurs, ainsi  que  les   principes   à  suivre  dans  leur 
avancement,  la  nomination  et  la  mutation  des  cu- 
rés, l'examen  des  jeunes  clercs  et  des  plus  jeunes 
séminaristes,  la  plus  petite  chose,  la   plus  humble 
lettre,  tout  portait,  je  ne  dirai  pas   sa  grille,  mais 
sa  marque.  Dans  ce  mouvement  perpétuel,  il  y  eut 
peut-être  quelques  essais  moins  heureux,  comme, 
par  exemple,  la  nomination,   par  le  suffrage  uni- 
versel, d'un  grand  zélateur,   qui  eut  pu  être  tour  à 
tour  un  grand  délateur,  ou  un  tribun  des   prêtres 
mécontents;  comme  encore,  à  notre  jugement  du 
moins,  la  séparation  morale,  dans  son  petit  sémi- 

(1)  Mjjr  AfTre,  l)On  juge  eu  pareille  uialiiire,  lui  emprunta 
ses  protocoIr^debiulRel.coinme  préf^ratilesà  i-iixiJe  l'abbé 
DieuliD.  auteur  du  Cuide  des  cnréi.  L'enseojbic  de  ses  ins- 
Iriiclioua  ctt  devenu  l'eicelleut  Manuel  des  conseils  de  fa- 
'''lue  par  l'uhbé  Vouriot,  vicaire  |jéuc-ral  de  Laugres. 


naire,  du  corps  des  directeurs  du  corps  des  profes- 
seurs, et  l'exclusion  de  ce  dernier  dans  la  direction 
des  élèves.  Sauf  quelques  essais  moins  heureux  et 
auxquels  il  savait  renoncer,  il  fut  évoque,  et  c'est 
là  son  éloge.  Evêque,  ce  mot  suffit  à  le  peindre, 
mais  qu'il  est  immense,  ce  mot,  lorsqu'on  l'étudié  à 
la  lumière  de  cette  vie  austère,  laborieuse  et  dé- 
vouée ! 

Aux  travaux  ordinaires  de  l'épiscopat  — et  Pierre- 
Louis  Parisis  les  entendait  d'une  façon  qui  n'est  pas 
ordinaire  — s'ajoutèrent,  en  1843, les soucisdelavie 
publique.  Nous  voulons  rappeler  ici  les  réclamations 
élevées  par  les  catholiques  au  sujet  de  la  liberté 
d'enseignement.  L'évêque  de  Langres  prit  la  con- 
duite de  celte  grande  et  noble  campagne  pour  la  re- 
vendication des  droits  les  plus  sacrés  de  l'Eglise  et 
de  la  famille.  Quelqu'oublieux  que  l'on  soit,  en  ce 
temps-ci,  à  l'égard  des  grands  services,  les  catholi- 
ques se  souviennent  encore  de  l'effet  que  pro'lui- 
saientlesbrefsetlessoliJesécritsdel'évêque  de  Lan- 
gres.Onapudirequele  long  et  solennel  mouvement 
des  catholiques  réclamant,  au  nom  delà  Charte,  la 
liberté  d'enseignement,  fut  le  plus  loyal  effort  qui 
ait  été  tenté  en  ce  siècle  pour  dégager  la  société  des 
rdels  de  l'erreur  et  transformer  les  idées  modernes 
en  idées  de  tous  les  temps.  Pierre-Louis  Parisis  fut 
l'àme,  souvent  cachée,  de  cette  entreprise,  et  le  vrai 
généralissime  delà  campagne. 

Après  1848,  l'opinion  publique,  jusque-là  légale- 
ment hostile,  devint,  en  présence  du  péril  social, 
tout  à  fait  favorable.  Par  suite  de  ce  revirement,  le 
suffrage  universel  envoya  à  l'Assemblée  consti- 
tuante des  religieux,  des  prêtres  et  des  évêques. 
L'évêque  de  Langres,  le  plus  en  évidence  de  tous 
les  membres  de  l'épiscopat,  avait  reçu,  tout  d'abord, 
des  Vosges  et  des  Bouches-du-Rhône,  l'offre  de  la 
députatiou  :  il  l'avait  déclinée.  Au  moment  où  il  la 
refusait,  à  l'autre  extrémité  de  la  France,  les  élec- 
teurs du  Morbihan,  qui  vivaient  de  la  vie  de  l'Eglise, 
l'envoyaient  à  l'Assemblée.  Avec  l'autorisation  du 
Saint-Siège,  l'évêque  de  Langres  vint  siéger  au  pa- 
lais législatif,  où  il  fut  le  triste  témoin  des  scènes 
qui  agitèrent  la  nouvelle  Constituante.  Choisi  pour 
présider  le  Comité  des  cultes,  il  travailla  à  compri- 
mer l'esprit  d'innovation  presbytérienne  qui  tendait 
à  prévaloir.  Rarement  il  montait  à  la  tribune  :  le 
grand  zèle  qui  l'avait  porté  autrefois  à  souhaiter, 
par  hypothèse,  le  mandat  de  dépnté  pour  confondre 
les  motions  malvenues,  se  refroidissait  devant  la  réa- 
lité, ou  plutôt  modifiait  ses  moyens  d'action  pour 
augmenter  ses  moyens  de  crédit.  Cependant,  il  pa- 
rut quelquefois  à  la  tribune  pour  faire  acte  de  dignité 
épiscopale,  et  il  y  monta,  avec  une  résolution  ap- 
plaudie, pour  annoncer  que  l'archevêque  de  Paris 
venait  d'être  blessé  sur  les  barricades. 

Après  la  proclamation  de  la  Constitution,  les  élec- 
teurs du  Morbihan  renvoyèrent  l'évêque  de  Langres 
"i  l'Assemblée  législative.  Membre  de  la  commission 
chargée  par  cette  Assemblée  de  l'examen  préalable 
'!u  projet  de  loi  sur  la  liberté  d'enseignement,  pro- 
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poséeparlecomtedeFalloux,  il  travaillaénergique- 
ment  à  améliorer  la  loi.  Le  jour  de  la  discussion 
venue,  on  le  vit  à  la  tribune  reprendre  à  fond  la 
question  de  principe  et  faire  de  sérieuses  réserves 
sur  le  projet,  qu'il  ne  vota  point,  bien  qu'il  en  eût 
agréé  l'adoption.  Après  le  vote  de  la  loi,  l'évêque  de 
Langres  fut  choisi  par  l'épiscopalpour  siéger  dans 
le  grand  conseil  de  l'instruction  publique  ;  il  accepta 
cette  fonction  qui  lui  promettait  plus  de  labeurs  que 
de  contentement  et  la  garda  jusqu'à  son  dernier 
jour. 

En  1851,  le  cardinal  de  Latour-d'Auvergne-Lau- 
raguais  terminait,  par  une  pieuse  mort,  sa  longue 
carrière   d'évêque.  L'attention  du  gouvernement, 
attirée  par  la  vie  poli  tique  et  épiscopale  de  l'évêque  de 
Langres,  se  porta  sur  le  député  du  Morbihan.  Ses 
coUèguesdu  Pas-de-Calais  applaudirent;  le  chapitre 
et  les  directeurs  des  séminaires  d'Arras  l'apprirent 
avec  enthousiasme  ;  Rome  approuva  ;  la  translation 
eut  lieu.  Ce  ne  fut  pas  cependant  sans  un  profond 
regret  que  le  pasteur  s'éloigna  d'un  troupeau  qu'il 
avait  gouverné  pendant  seize  ans  ;  mais  à  Langres, 
sa  mission  lui  semblait  terminée,  et  après  son  mi- 
nistère d'initiative,  il  lui  paraissait  nécessaire  qu'un 
ministère  moins  entreprenant  vînt  consolider  toutes 
ses  œuvres.  A  cinquante-six  ans,  Pierre  Louis  Parisis 
se  résigna  donc  à  recommencer,  à  Arras,  sa  mission 
apostolique.  Quand  de  graves  événements  vinrent  lui 
fermer  la  porte  des   Assemblées  législatives,  il  se 
renferma  noblement  dans  son  diocèse,  pendant  que 
tant  d'autres  devaient  prendre  le  chemin  de  l'exil. 
Sa  vigueur  d'esprit   ne  l'abandonna  point  sur  ce 
nouveau  théâtre.  Pour  réaliser  la  sentence  évangé- 
lique  :  «  Le  bon  pasteur  connaît  ses  brebis  et  ses 
brebis  le  connaissent.  »  il   se  mit,  en   arrivant,  à 
parcourir  l'immense  diocèse  d'Arras,  Boulogne  et 
Saint-Omer  ;  dans  l'espace  de  quatre  années,  il  vi- 
sita neuf  cents  paroisses.  11  confirmait  deux  ou  trois 
fois  par  jour,  il  prêchait  partout,  il  examinait  tout 
par  lui-même,  il   ne  s'accordait  ni  trêve  ni  repos, 
prolongeant  quelquefois  au  delà  de  cinquante  jours, 
sansinterruplion,  sescoursesapostoliques.  Les  cam- 
pagnes appelèrentd'abord  sa  sollicitude,  et,  dansles 
campagnes,  il  s'occupa  en  premier  lieu  des  écoles 
defiUes.  Aux  Augustines  etauxFranciscaines  qui  se 
mouraient  dans  un  isolement  forcé  et  qu'il  réunit 
en  congrégation  à  supérieure  générale,  il  adjoignit 
les  sœurs  de  la  Providence,  de  la  Sainte  Famille  et 
de  la  Charité,  en  même  temps  qu'il  appelait  pour 
d'autres  services  les  Dames  de  Naîarethet  du  Sacré- 
Cœur,  les  religieuses  du  Bon  Pasteur,  les  sœurs  de 
l'Enfant  Jésus  et   les  Petites  Sœurs  des   Pauvres. 
D'autre  part,  il  réorganisaitlesséminaires,  deman- 
dait des  auxiliaires  à  la  Congrégation  diocésaine  de 
Saint-Berlin,  faisait  venir  du  dehors  les  enfants  du 
bienheureux  Paul  de   la  Croix  et  de  saint  Liguori, 
les  Carmes,  les  Mariste.*  et  les  Pères  de  la  Miséri- 
corde. Enfin,  pour  mettre  à   contribution  tous  les 
dévouements,  il    établissait  à   Boulogne,  à   Saint- 
Omer,  à  Arras,  à  Aire,  à  Béthune,  à  Monlreuil,  à 


Calais,  à  Sainl-Pol  et  à  Hesdin,  des  sociétés  de 
dames  travaillant  pour  les  églises  pauvres,  et  il  dis- 
tribuait, à  sept  cents  églises,  treize  mille  orne- 
ments. Et  à  côté  de  cette  œuvre  grandissait  l'œuvre 
non  moins  utile  et  non  moins  pieuse  des  malades 
pauvres. 

Tant  d'œuvres  n'épuisaient  pas  son  zèle.  Il  cons- 
truisait, et,  après  un  incendie,  reconstruisait  le  pe- 
tit séminaire  d'Arras  ;  il  bâtissait  soixante-dix  églises 
neuves  ;  il  établissait  l'adoralion  perpétuelle  et  réta- 
blissait la  liturgie  romaine  ;  s'associait  à  la  grande 
œuvre  de  Notre-Dame  de  Boulogne  ;  multipliait  les 
retraites,  les  synodes,  les  conférences;  tenait,  sur 
un  pied  excellent,  le  service  des  fabriques.  La  Pro- 
pagation de  la  Foi  et  la  Sainte-Enfance,  dont  il  était 
président,  prenaient,  dans  son  diocèse,  des  dévelop- 
pements jusque-là  inconnus.  De  sa  plume,  qui  n'a- 
vait point  vieilli,  il  rappelait  dans  ses  mandements 
la  sanctification  du  dimanche,  la  pénitence,  la  jus- 
tice de  Dieu,  les  devoirs  des  pères  et  des  mères,  la 
vie  de  famille;  il  trouvait  des  accents  indignés  pour 
protester  contre  la  violation  du  pouvoir  temporel  ; 
et  quand  paraissait  la  Vie  de  Jésus,  i\  vengeait  vic- 
torieusement la  divinité  outragée  du  Sauveur.  Sa 
carrière  épiscopale  se  couronnait  par  les  fêtes  du 
bienheureux  Benoit-Joseph  Labre,  oîi  cent  mille 
fidèles  et  un  innombrable  clergé  venaient,  avec 
vingt-cinq  évêques,  glorifier  devant  les  hommes  un 
mendiant  sublime. 

Avant  de  toucher  au  terme  d'une  vie  si  appli- 
quée, le  grand  évêquc  avait  vu  sa  santé  s'afTaiblir. 
Peu  à  peu  il  perdait  ce  feu  qui  consumait  le  jeune 
vicaire  d'Orléans  et  ces  agréments  physiques  qui 
ajoutaient  à  la  distinction  de  son  esprit.  D'ailleurs, 
sa  vue  le  servait  mal  :  il  se  préparait  au  grand 
voyage  de  l'éternité.  En  mars  1866,  comme  il  ve- 
nait de  dire  la  messe  et  se  disposait  à  recevoir  son 
conseil,  il  se  sentit  pris  d'un  froid  subit,  se  fît  allu- 
mer un  feu  flambant  et  s'agenouilla  devant  le  foyer 
pour  recevoir  en  pleine  poitrine  le  rayon  vivifiant 
de  la  flamme.  Dieu  vint  le  chercher  là  sans  le  met- 
tre autrement  en  présence  de  la  mort:  il  fut  frappé 
d'apoplexie.  L'on  peut  croire  que  s'il  eût  vu  la  mort 
venir  dans  son  appareil  ordinaire,  sa  grande  âme 
n'en  eût  pas  été  plus  troublée  et  le  trépas  l'eût 
trouvé  tel  qu'il  l'a  pris,  au  travail,  fortifié  du  pain 
de  l'autel. 

Ainsi  il  porta  trente  ans  le  lourd  fardeau  de  l'é- 
piscopat,  et  l'on  peut  dire  qu'il  ne  se  reposa  pas  un 
jour,  pas  un  instant.  Le  principe  toujours  vivant 
de  cette  puissante  activité,  c'était  la  foi.  Il  avait 
puisé,  dans  sa  première  communion,  une  ardeur 
généreuse  qui  ne  l'abandonna  plus.  De  là  ce  zèle 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  dilatation  de  son  em- 
pire. De  là,  ces  habitudes  sérieuses  qui  fortifient 
l'âme,  celte  constance  au  travail,  ce  courage  qui 
multiplie  les  heures,  cette  sagesse  qui  abrégeaitles 
délibérations.  De  là, dans  le  discours  et  la  composi- 
tion, ce  tour  de  simplicité,  de  force  et  de  droiture, 
qui  disait  tout  ce  qu'il  fallait  et  rien  de  plus.  De  là, 
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elle  vigilance  el  celte  douceur  vigoureuse  qui  le. 
)ortaient  à  s'offrir,  de  lui-même^  à  la  défcn.-e  du 
)on  droit.  De  là,  ce  sentiment  si  haut  de  la  dignité 
jpiscopale.  De  là,  enfin,  cette  exactitude  à  tousses 
levoirs,  ces  prières  prolongées,  ces  pratiques  d'iiu- 
nilité  et  de  piété  qui  gardent  si  bien  la  foi.  L'évé- 
|ue  quia  fait  son  éloge  funèbre  — et  lelogesurses 
èvres  avait  un  double  prix —  a  pu  dire  en  toute 
sactilude  :  'i  Ce  que  je  veux  vouh  montrer  en  lui, 
'est  l'Evê(iue,  c'est  le  grand  Evêqiie  :  je  voudrais 
ous  le  montrer  grand  dans  la  lutte,  parce  qu'il  a 
omliatîu  le  grand  combat,  grand  dans  les  œuvres, 
larce  qu'il  a  surabondamment  rempli  sa  course.  » 
C'est  là,  en  effet,  l'immortelle  louange  du  nouvel 
Uhanase.  Modèle  des  évêqiies  dans  son  diocpse  par 
e  soin  exprès  qu'il  apportait  à  chaque  chose  et  par 
es  grandes  vues  qui  l'animaient  dans  toutes  ses  en- 
reprises,  il  fut  encore  le  modèle  des  <'vèques  parle 
curage  qui  le  porta  à  entrer  dans  l'arène  brûlante 
le  la  polémique.  C'est  là  qu'il  faut  le  voir  pour 
omprendre  l'étendue  de  ses  services  et  l'éclat  de 
es  dévouements. 

L'heure  des  combats  pour  la  liberté  d'enseigne- 
nent  venait  de  sonner.  Malgré  les  promesses  de  la 
harle,  cette  liberlc  n'était  qu'un  mol  ;  le  monopole 
iniversitaire  pesait,  de  tout  son  poids,  sur  les  con- 
ciences  catholiques.  Des  réclamations  célèbres 
étaient  restées  sans  résultat  ;  l'évéque  de  Langres 
monte  sur  la  brèche.  Le  23  décembre  1S43,  après 
avoir  longuement  prié  et  consulté,  il  lance  son  pre- 
mier écrit.  Une  fois  entrédans  la  lice,  il  se  prodigue 
àcettegrandecause;  lettres, brochures,  démarches, 
il  ne  néglige  rien  :  il  apporte  chaque  jour  à  l'œuvre 
:ommencée  des  forces  nouvelles,  de  nouvelles  lu- 
mières. Toutes  les  questions  qui  touchent  aux  inté- 
rêts de  ri'Lglise,aux  libertés  chrétiennes,  aux  droits 
des  familles  sont  élucidées  avec  une  incroyable  vi- 
gueur de  raisonnement  et  de  style,  dans  ces  opus- 
lulcs  qui  se  succèdent  avec  une  rapidité  merveil- 
euse  et  dont  nous  devons  dresser  en  ce  moment 
.'importante  nomenclature. 

Pour  introduire,  diins  cette  table,  un  ordre  régu- 
ler, il  faui  ramener  les  trente  brochures  de  l'évêque 
de  Langres  à  quatre  chefs  :  liberté  de  l'Eglise,  li- 
berté d'enseignement,  casdeconscience  politiques, 
questions  religieuses. 

Sur  le  [)remier  chef,  nous  devons  enregistrer  les 
Tois  examens  :  l)es  ïiinpièlements,  des  Tendances, 
itt  Silence  et  de  la  Publicité,  deux  instructions  pas- 
orales  sur  le  droit  divin  dans  l'Eglise  et  le  retour  de 
Pie  /Xà  Iiome,en(\n  trois  lettres  au  comte  de Mon- 
Lalembert,  l'une  à  l'occasion  du  chapitre  royal  de 
3ainl-Denis,  les  deux  autres  sur  l'utilité  du  con- 
cours des  laïques  dans  lu  défense  des  intérêts  reli- 
gieux et  sur  les  limites  que  doit  se  prescrire  leur 
dévouement. 

Dans  le  premier  examen  intitulé  :  Des  Em/nète- 
n^enls,  l'auteur  a  pour  butde  répondre  à  cepréjugé, 
grossier  et  vulgaire,  que  l'Eglise  veut  et  va  tout  en- 
vahir. Pour  répondre  à  cepréjugé,  il  pose  les  deux 


questions  :  Est-ce  l'Eglise  qui  empiète  sur  l'Etat  ? 
Est-ce  l'Etat  qui  empiète  sur  l'Eglise  ?  La  réponse  à 
ces  deux  questions  se  trouve  dans  les  stipulations 
du  Concordat.  D'uncùté  l'Eglise  y  accorde  au  gou- 
vernement une  nouvelle  circonscription  des  dio- 
cèses, la  démission  des  anciens  titulaires,  la  nomi- 
nation desévéque.--,  le  serment,  lesprièrespubliques 
pour  le  prince  et  l'abandon  de  tous  les  biens  ecclé- 
siastiques aliénés  :  concessions  qui  sont  toutes  d'é- 
normes sacrifices.  D'un  autre  côté,  l'Etat  accorde  à. 
l'Eglise  la  liberté  de  son  exercice,  la  publicité  du 
culte,  la  disposition  des  églises,  un  traitement  con- 
venable et  les  moyens  d'accepter  légalement  les 
fondations  :  concessions  qui  sont  toutes  fort  avanta- 
geuses à  la  société.  Malgré  ces  concessions  si  avan- 
tageuses d'une  part,  si  onéreuses  de  l'autre,  l'Etat, 
depuis  cinquante  ans,  ne  cesse  d'empiéter  sur  l'E- 
glise. L'Etat  gêne  la  publicité  du  culte  par  les  rè- 
glements de  police,  il  gêne  les  rapports  des  évéques 
avec  le  Pape  en  fermant  la  frontière  aux  huiles  du 
Saint-Siège,  il  gêne  les  rapports  des  évêques  entre 
eux  en  interdisant  les  Conciles,  il  gêne  les  œuvres 
de  l'Eglise  pour  l'éducation  de  la  jeunesse  et  le 
soin  des  pauvres,  il  ne  donne  au  clergé  qu'un  trai- 
tement médiocre,  il  revendique  la  propriété  des 
églises,  il  met  mille  entraves  aux  fondations.  Le 
système  suivi  par  le  gouvernement  est  une  conti- 
nuité d'usurpations  injustes.  L'Eglise  remplit  fidè- 
lement tous  ses  engagements,  l'Etat  ne  se  souvient 
des  siens  que  pour  les  violer. 

Après  avoir  établi  q-te,  dans  le  passé,  l'Etat  a 
constammentempiélé  sur  l'Eglise,  l'évêque  de  Lan- 
gres examine  si,  dans  l'avenir,  il  doit  suivre  le 
même  système  :  c'est  l'objet  de  la  brochure  intitu- 
lée :  Des  Tendances.  L'auteur  pose  ces  deux  ques- 
tions :  Uue  veut  l'Eglise? Que  veut  l'Etat?  L'Eglise 
veut  se  reconstituer  sur  ses  bases  primitives  ;  elle 
cherche  à  rétablir  le  règne  de  Dieu  par  le  seul  em- 
pire de  la  parole,  par  la  seule  lumière  de  la  vérité, 
par  la  seule  influence  de  ses  bienfaits,  sans  autre 
organisation  que  sa  propre  discipline,  sans  autre 
contrainte  que  la  soumission  volontaire  des  peuples. 
C'est  la  puissance  morale  dans  toute  sa  pureté. 
Voilà  ses  tendances.  L'Etat,  au  contraire,  tend  à  en- 
lacer la  société  dans  un  réseau  de  lois  et  d'ordon- 
nances, à  l'aide  desquelles,  sous  prétexte  d'organi- 
ser, de  régulariser  et  de  proléger,  il  enchaînerait 
tout.  Pour  faire  entrer  l'Eglise  dans  son  système, 
il  entretient  certaines  illusions  sur  l'impossibilité 
du  schisme  et  cache  l'abime  sous  des  fleurs  ;  il  pose 
des  principes  comme  ceux-ci  :  Que  l'Eglise  est 
dans  l'Etal,  que  la  loi  civile  est  au-dessus  de  tout  ; 
il  prépare  la  France  au  schisme  par  l'Université  el 
l'administration  ;elil  ne  demanderait  pusmieuxque 
de  faire  passer  l'Eglise,  comme  le  culte  Israélite, 
par  une  constitution  civile.  D'oii  il  suit  qu'il  faut 
combattre  vaillamment  les  lunestes  tendances  de 
l'Elut. 

Mais,  dira-t-on,  au  lieu  de  combattre  par  la  pu- 
blicité, il  vuudriiil  beaucou)!  mieux   garder  le  si- 
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lenee.  Le  troisième  examen.  Du  Silence  et  de  la 
Piibliiité  répondà  cette  objection  L'évèquede  Lan- 
gres  oppose  aux  partisans  du  silence  trois  préjugés 
légitimes  :  c'est  que  les  ennemis  de  l'Eglise  sont 
unanimes  à  conseiller  aux  évéques  de  prendre  ce 
parti  ;  c'est  que  les  schismes  d'Orient  et  d'Angle- 
terre se  sont  précisément  consommés  avec  celle 
complicité  du  silence  épiscopal  ;  c'est  qu"en6n  les 
empiétements  del'Etat  sur  l'Eglise  depuis  cinquante 
ans  se  sont  justement  perpétrés  à  la  faveur  du  si- 
lence. Au  contraire,  l'action  publique  de  l'épiscopat 
est  un  devoir  rigoureux,  si  Ton  tient  compte  des 
principes  suivants:  1"  Les  questions  dans  lesquelles 
intervient  le  clergé,  la  liberté  d'enseignement,  la 
liberté  desUidres  religieux,  etc.,  sont  des  questions 
religieuses  et  non  pas  politiques  ;  2'  ces  questions 
sont  graves  et  même  décisives  pour  la  religion  ; 
3°  dans  des  questions  où  l'affaiblissement  de  la  re- 
ligion est  en  cause,  c'est,  pour  les  évéques,  un  de- 
voir d'intervenir;  4°  de  ce  que  le  danger  vienne  des 
lois  et  des  puissances  humaines,  ou  de  ce  qu'on 
n'ait  pas  l'espoir  de  le  détourner  tout  à  fait  pour  le 
moment,  i!  ne  s'ensuit  nullement  qu'on  ne  doitp;is 
le  repousser  ;  5°  la  Ibrme  de  notre  gouvernement 
constitutionnel  exige,  au  contraire,  plus  que  jamais, 
que  l'action  des  évéques  par  la  parole  soit  publi- 
que ;  6°  c'est  surtout  par  la  parole  écrite  que  les 
évéques  sont  obligés  de  défendre  publiquement  les 
intérêts  de  la  religion  dans  les  questions  qui  nous 
occupent  ;  7°  enfin,  les  évéques  ont,de  droit  divin, 
le  pouvoir  de  faire  publiquement  usage  de  la  pa- 
role, quand  ils  le  croient  nécessaire  aux  intérêts  de 
l'Eglise. 

L'instruction  sur  le  droit  divin  dansl'Eglise  prend 
la  question  à  ce  point.  Jusqu'ici  l'évêque  de  Langres 
n'avait  défendu  la  liberté  de  l'Eglise  qu'en  s'ap- 
puyant  sur  le  Concordat  et  sur  les  principes  de  la 
Charte  ;  maintenant  il  s'appuie  sur  les  droits  que 
puisse  la  société  spirituelle  dans  la  divinité  de  son 
institution.  Mais  il  fautl'entendre  : 

«Depuis  plus  d'un  demi-siècle,  de  tels  boulever- 
sements se  sont  opérés  dans  les  sociétés  humaines, 
que  la  société  même  des  enfants  de  Dieu  en  a  été 
comme ébranléedans  l'espritdes peuples  par  l'alté- 
ration et  l'oubli  de  ses  principes  les  plus  fondamen- 
taux. D'rjne  part,  les  nations  ayant  brisé  les  scep- 
tres des  rois  comme  on  brise  des  jouets  d'enfants, 
et  changé  les  constitulions  des  empires  comme  on 
change  de  vêtement?,  dos  esprits  novateurs  se  sont 
demandé  si  l'Eglise  ne  pourrait  pas  aussi  adopter 
ou  reeevoir  des  changements  pareils  ;  et  tandis  que 
nous  écrivons  ces  lignes,  quelques-uns  d'eux,  très 
haut  placés  dans  le  monde,  nourrissent  l'espérance 
incroyable  qu'un  jour,  par  l'effel  du  progrès  des 
idées  et  par  le  travail  incessant  de  la  politique,  l'E- 
glise catholique  subira  quelques  transformations  à 
l'image  des  Etats  modernes. 

«D'autre  part,  les  puissances  humaines  ayant,  par 
l'organisation  et  la  concentration  de  leurs  forces, 
accru  démesurément  leur  action  sur  les  peuples,  on 


s'est  habitué  à  croire  qu'il  n'y  avait  plus  qu'un  pou- 
voir dans  le  monde,  et  que  les  chefs  de  la  société 
fondée  par  le  Fils  de  Dieu  ne  devaient  plus  être  que 
les  envoyés  et  les  agents  de  cette  autorité  qui  règle 
souverainement  les  affaires  de  l'Etal,  et  qui  distri- 
liue  seule  toutes  les  dignités  et  tous  les  emplois, 
tous  les  droits  et  toutes  les  faveurs. 

»  Les  maux  et  les  dangers  qui  résultent  de  cette 
double  erreursont  incalculables  ;  ils  sont  effrayants 
pour  toute  àmc  croyante  et  réfléchie,  et  c'est  pour 
cela  que  nou>  voulons  vous  prémunir,  autant  qu'il 
est  en  nous  contre  elle,  en  vousfaisant  voir:  l'^que 
l'Eglise  est  tout  à  fait  invariable  dans  sa  constitu- 
tion fondamentale  ;  2°  qu'elle  possède  eu  elle-méni'î 
et  pour  elle-même  un  pouvoir  indépendant.  Nous 
tirerons  ensuite  quelques  conséqaencesde  ces  deux 
vérités  également  incontestables  et  divines  (1).  n 

Les  conséquences  pratiques  qu'il  tire  de  l'imiiH!- 
labilité  et  de  l'indépendance  de  l'Eglise  sont  rela- 
tives à  son  droit  divin  dans  la  nomination  des  pas- 
teurs et  dans  l'éducation  de  la  jeunesse  ;  il  en  con- 
clut qu'en  vertu  de  ce  droit  divin,  elle  doit  défendre 
le  sacré  dépôt  de  la  foi  et  des  mœiirsdans  les  jeunes 
gens,  e!  maintenir  libre  le  recrutement  de  sa  hié- 
rarchie. 

En  parlant  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  à  l'occasion 
de  la  rentrés  de  Pie  IX,  l'évêque  de  Langres  met 
en  parallèle  les  deux  sociétés  spirituelle  et  tempo- 
relle :  l'une  appuyée  sur  son  droit  divin,  fuite  de 
la  force  de  Dieu  et  de  la  grâce  de  Jésus-Christ;  l'au- 
tre, sortie  de  l'ordre  traditionnel  des  institutions 
nationales,  .s'^ssayant  à  d'incessants  eU'orts  de  réor- 
ganisation, allant  du  despotisme  à  l'anarchie,  ne 
devant  trouver  la  paix  qu'en  s'appuyant  sur  l'E- 
glise, mais  condamnée  à  d'éternelles  révolutions, 
précisément  parce  qu'elle  refuse  de  s'appuyer  sur  le 
roc  divin  des  croyances  et  des  vertus  révélées.  Sur 
ce  sujet,  qui  le  préoccupait  fortement,  il  trouve  les 
accents  d'un  Jérémie  pour  égaler  les  lamentations 
aux  calamités. 

Sur  le  seul  chef  de  la  liberté  d'enseignement, 
l'évêque  de  Langres  publia  seize  opuscules.  Dans 
ces  brochures,  il  expose  d'abord  les  principes  au 
double  point  de  vue  du  droit  divin  de  1  Eglise  et  du 
droit  constitutionnel  de  la  France; ensuite,  il  exa- 
mine les  projets  de  loi  de  1844  et  1846,  ainsi  que 
les  rapports  présentés  dans  les  Chambres  ;  enQn, 
[lour  vulgariser  ces  discussions,  il  compose  un  petit 
roman  iniituié  :  Le  lUpnié  jih-e  de  famille,  ou  les 
A  ff ail  es  impossiltles,  roman  où  sa  plume  trop  grave 
ne  réussit  pas  à  trouver  la  souplesse  du  genre,  mais 
où  son  expérience  d'évèque  fait  toucher  du  doigt  les 
conséquences  du  monopole.  Cette  lutte  aboutit  à  la 
loi  du  13  mars  1S30,  loi  de  transaction,  qui  laisse 
subsister  l'Université  et  admet  la  concurrence  des 
écoles  libres.  Des  catholiques  trouvèrent  celte  loi 
insuffisante,  parce  qu'elle  nerecounaissait  pas  assez 
les  droitsde  l'Eglise.  L'évéque'de  Langres,  pour  en 

(1)  Instiuct.  sur  le  liioit  uivin,  p.  5. 
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re  apprécier  le  caracière  et  en  fatililcr  la  prati- 
e,  publia  :  La  venté  sur  la  loide  t'enseirjneinent  et 
e  Instruction  pastorale,  adressée  aux  curés  deson 
icèse.  (îe  fui  sadernière  œuvre  publique  sur  celte 
mdc  ad'airo.  Quand,  plus  tard,  paraient  des  dé- 
;ts  qui  poriaieiil  atteinte  aux  meilleures  disposi- 
ns  de  cette  loi,  il  s'abstint  d'élever  la  voix.  Le 
îil  athlète  voyait  l'esprit  d'o|ipression  se  relever, 
i!  eijt  volontiers  remis  son  cesle  à  un  autre  lul- 
ir:  piiur  lui,  il  ne  se  sentait  plus  l'ardeur  néces- 
rc  :i  de  nouveaux  combats. 
Lu  revendiquant  la  liberté  d'enseignement  et  la 
erté  de  l'Eglise,  l'évêque  de  Langres  s'était  ap- 
yé  sur  les  libertés  civiies,  qui  sont  la  base  de  la 
eieté  moderni'.Ces  libertés  avaient  été  l'occasion 
illreux  désordres,  et  elles  étaient  considérées 
mme  antipathiques  à  la  religion.  On  ne  croyait 
ne  pas  qu'un  évèque,  sauf  pour  les  exigences  de 
polémique,  put  s'appuyer  sincèrement  sur  la 
arte. 

Ue  là,  dit  l'évêque  de  Langres,  deux  sortes  d'ad- 
rsaires.  Les  uns  nous  accusent  de  professer,  en 
t  de  liberté,  ce  que  nous  ne  croyons  pas  ;  les  au- 
;s  nous  reprochent  de  professer,  sur  ce  point,  ce 
le  nous  ne  devons  pas.  Les  premiers  sont  dans  le 
mp  opposé,  et  ils  nous  disent  :  Vous  n'ainifz  pas 
>3  libertés  civiles,  vous  ne  poiivez  les  aimer  d'au- 
ne manière.  Vous  voudiiez,  comme  autrefois,  une 
ligion  d'Etat,  un  culte  de  l'Elal,  une  censure  de 
presse,  un  gouvernement  absolu,  tout  cet  ancien 
gime  enfin  que  nous  avons  aboli  sans  vous  et  mal- 
é  vous.  Telles  sont  vos  dispositions  iutime?,  vos 
pclrines  le  veulent  et  vos  antécédents  le  prouvent. 
»  Les  autres  sont,  comme  catholiques,  dans  nos 
ngs,  et  ils  nous  disent  :  Non,  vous  n'êtes  pas  im- 
)Sleur,  mais  vous  êtes  imprudent  ;  vous  faites 
usse  route.  Toutes  ces  libertés  sont,  pai  Icurna- 
re,  ennemies  de  toute  religion,  et  nolammenl  du 
atholicisme  ;  elles  ont,  d'ailleurs,  été  tout  récem- 
ent  encore  condamnées  par  plusieurs  Encycliques, 
jusces  gouvernements  au.xquels  vous  voulez  vous 
Hacher  sont  révolutionnaires,  et  ne  peuvent  avoir 
j'un  tenips.  L'Eglise  les  subit,  mais  elle  ne  pourra 
mais  pactiser  avec  leurs  principes. 
»  Ainsi,  d'un  côté,  ce  sont  des  attaques  à  notre 
inne  foi,  loris  pugnse  ;  de  l'autre,  ce  sont  des  re- 
•oches  à  notre  conscience,  intuis  timorés, 
n  Nous  si>mmes  bien  sur  que  ces  attaques  sont  in- 
sles,  mais  serait-il  vrai  que  ces  reproches  fussent 
ndés?  Serait-il  vrai  que  la  forme  de  notre  gouver- 
iinent  actuel  fût  en  elle-même  contraire  à  la  doc- 
ine  catholique?  Certes,  celle  queslion  est  grave  ; 
r  s'il  en  est  ainsi,  le  KOUverncmHnt  serait  forcé, 
pur  semainlenir  tel  qu'ilest,  de  combattre  l'Eglise, 
lisque  l'Eglise,  par  sa  nature,  tendrait  à  le  chan- 
r  radicaiemenl,  c'est-à-dire  à  le  renverser.  » 
(il  luivre.)  Juflin  FÈVRE. 

Protonolairc  apo^loli([u(». 


Jurisprudence  civile  ecclésiastique. 

ACTES  DE    L'Auroarn':  épiscopale.   —   fraxcuises 
rusTALEs.  —  Ti.MBaE  ET  couLEuii  DES  AFrioa::s. 

NN.  SS.  les  évéques  ont  souvent  l'occasion  d'en- 
voyer aux  curés  et  desservants  des  mandements  et 
actes  divers,  de  les  faire  imprimer,  de  les  faire  affi- 
cher, et  l'on  nous  demande  à  ce  sujet  quelles  sont 
les  prescriptions  exactes  des  lois  sur  les  franchises 
postales,  le  timbre  et  le  papier  des  affiches. 

Voici  d'abord  ce  (jui  concerne  les  franchises  : 

L'ordonnance  du  14  décembre  1.S25  l'accorde  : 

Au  ministre  des  cultes  et  au  ministre  de  i'in- 
truction  publique  dans  leur  correspondance  avec 
les  archevêques,  évoques,  vicaires  généraux,  curés 
et  desservants  ; 

Aux  archevêques  et  évéques  pour  leur  corres- 
pondance sous  bande  avec  les  préfets,  sous-préfels, 
recteurs  d'académie  et  surveillants  des  écoles  dé- 
signés par  eux; 

Aux  archevêques  et  évéques  pour  l'envoi  ?ous 
bande  de  leurs  mandements  imprimes  aux  préfets, 
sous-préfets  et  maires  de  leurs  diocèses; 

Aux  archevêques  et  évéques  dans  leurs  rapports 
administratifs  avec  les  curés  et  desservants  de  leurs 
diocèses.  Ici,  la  franchise  est  réciproque.  Les  c::rés 
et  desservants  peuvent  également  faire  des  envois 
sous  bandes  à  leurs  évéques  en  franchise.  Toutefois, 
cette  libre  transmission  exempte  des  droits  de  !a 
poste  n'est  pas  absolue  :  elle  ne  s'applique  qu'aux 
mandements,  lettres  pastorales,  lettres  circulaires, 
feuilles  d'approbaiiou  des  prêtres  exerçant  des 
fonctions  spirituelles,  lettres  d'instruction  des  cu- 
rés, pouvoirs  des  desservants,  manuscrits  avec  ou 
sans  lettres  d'envoi,  comptes  des  fabriques,  budgets 
des  fabriques,  délibérations  des  conseils  de  fabri- 
ques, ordonnances  pour  fondation  de  cliapelie>  do- 
mestiques, ampliâlion  des  ordonnances  royales. 

La  correspondance  cachetée  reste  taxée.  Les  évé- 
ques peuvent  cependant  envoyer  des  dépêches  ca- 
chetées avec  cette  mention  :  Fernive  par  nécesiiiù, 
quand  ils  écrivent  aux  titulaires  des  différents  ser- 
vices ecclésiastiques;  mais  celte  faculté  n'est  pas  ré- 
ciproque. Les  curés  qui  veulent  écrire  à  leurs  évé- 
ques des  lettres  closes  sont  obligés  de  supporter  la 
taxe.  Quant  aux  lettres  envoyées  sous  bandes  et  ne 
rentrant  pas  dans  les  catégories  ci-dessus  désignées, 
liieii  que  les  termes  de  la  loi  ne  s'appliquent  pas  à 
elles,  elles  sont  cependant  généralement  altran- 
cliies  de  la  taxe;  mais  la  bande  ne  les  protège  que 
bien  imparfaitement  contre  les  indiscrétions. 

Les  préfets  et  sous-préfels  jouissent  de  la  fran- 
chise pour  leur  correspoudauce  sous  bande  avec 
Ic^  curés  et  desservants  de  leur  circonscription. 

L'ordonnance  du  17  novembre  1(S14  étend  le  bé- 
néfice de  la  franchise  à  divers  titulaires  ecclésias- 
tiques qui  ne  figuraient  pas  dans  l'ordonnance 
précédente,  tels  que  les  auniôniers  des  collèges 
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et  liôpilaux  el  les  chapelains  des  comniunaute's  re- 
ligieuses. 

Les  archevêques  et  évêques  correspondent  en- 
tre eux  en  franchise  dans  toute  l'étendue  de  l'Etat 
par  dépêches  sous  bandes  ou  même  par  lettres  clo- 
ses en  cas  de  nécessité. 

Une  décision  du  ministre  des  finances  du  8  fé- 
vrier 1858j  rendue  sur  la  proposition  du  directeur 
général  des  poste?,  complète  les  dispositions  que 
nous  venons  d'énumérer. 

Le  contre-seing  attribué  aux  archevêques  et  aux 
évêques  est  exercé,  dans  le  cas  d'empêchement  ou 
d'absence,  par  leurs  vicaires  généraux  ou  grands 
vicaires,  qui  contre-signent  de  la  sorte  :  Pour 
l' évèque  empêché  ou  absent,  le  vicaire  général  délégué. 

Les  archevêques  ou  évêques  absents  de  leur  rési- 
dence pour  l'exercice  de  leur  ministère  ou  pour 
d'autres  fonctions  publiques  peuvent  correspondre 
en  franchise,  sous  bandes  ou  par  lettres  fermées, 
en  cas  de  nécessité,  avec  leurs  vicaires  généraux 
ou  grands  vicaires. 

Un  spécimen  de  la  signature  du  vicaire  général 
autorisé  à  contre-signer  en  cas  d'absence  ou  d'em- 
pêchement du  prélat  est  déposé  au  bureau  de  poste 
de  la  résidence  épiscopale. 

Enfin  les  archevêques  el  évêques  peuvent  em- 
ployer l'entremise  des  curés  de  canton  pour  la  dis- 
iriijutionde  leurs  mandements,  circulaires  et  pièces 
imprimées.  En  ce  cas,  ces  pièces,  contresignées  du 
curé  de  canton,  circulent  en  franchise  sous  bande 
dans  le  canton,  à  la  condition  de  n'être  accompa- 
gnées d'aucune  lettre  manuscrite. 

L'ordonnance  du  17  novembre  1844  détermine  ce 
que  doit  être  le  contre-seing  des  évêques  :  il  peut 
consister  dans  leurs  initiales  précédées  de  la  croix 
el  suivies  de  l'indication  de  leur  qualité.  Il  doit 
être  écrit  en  entier  de  leur  main. 

Quelques  difficultés  se  sont  élevées  sur  la  nature 
des  pièces  qui  pourraient  être  ainsi  envoyées  en 
franchise  par  les  évêques.  Ainsi  l'évêque  d'Aulun 
ayant  envoyé  de  celte  façon,  en  18b5,  une  lettre 
circulaire  relative  à  l'OEuvre  de  la  propagation  de 
la  Foi,  et,  en  1868,  une  circulaire  pour  rendre 
compte  aux  curés  et  aux  fidèlesde  l'OEuvre  des  Ta- 
bernacles, s'élait  vu  refuser  la  franchise.  Il  porta  la 
question  devant  le  minisire,  et  le  ministre  des  fi- 
nances répondit  en  ces  termes  à  son  collègue  de 
l'inlérieur  : 

«  Mon  cher  collègue, 

»  Vous  avez  bien  voulu  me  transmettre,  le  17  juin 
dernier,  une  lettre  de  Mgr  l'évêque  d'Autun  rela- 
tive au  refus  du  receveur  des  postes  de  cette  ville 
de  donner  cours  en  franchise  aux  deux  documents 
ci-après  : 

»  Lettre  circulaire  de  Mgr  l'évêque  d'Aulun,  Châ- 
lon  el  Mâcon  ou  clergé  et  aux  fidèles  pour  leurren- 
dre  compte  de  l'état  de  l'Œuvre  de  la  propagation 
de  la  Foi  dan?  le  diocèse  pendant  l'année  18157. 


»  OEuvre  des  Tabernacles,  tableau  des  opéralio. 
de  l'OEuvre  des  églises  pauvres  pendant  les  unnécr 
186i,  1865,  iS66etl8G7. 

n  Ainsi  que  le  fait  observer  Votre  Excellence, 
principe,  les  mandements  el  lettres  pastorales,  ain 
que  les  circulaires  et  notifications  diverses  adressée, 
sous  la  signature  des  évêques  au  clergé  diocésair 
et  déposées,  sous  leur  contre-seing,  dans  les  bureaux 
de  poste  doivent  être  assimilées  aux  publications 
officielles  mentionnées  au  §  4  de  l'article  8  de  l'or- 
donnance du  17  novembre  1844. 

»  Si,  comme  le  rappelle  Mgr  l'évêque   d'Aulun. 
les  agents  des  postes  n'ont  pas  conseuii,  en  1863,  à 
admettre  en  franchise  le  comp'e  rendu  de  J'CSEuvre 
de  la  propagation  de  la  Foi,  ce  relus  s'est  trou- 
vraisemblablement  justifié,  dans  celte  circonslanc 
par  la  raison  que  ce  document  n'était  pas  pubi 
dans  la  forme  d'une  circulaire  épiscopale  el  éta! 
en  apparence,  étranger  à  l'autorité  diocésaine. 

»  Celle  des  deux  publications  dont  il    s'agit  au- 
jourd'hui qui  est  relative  à  la  Propagation  de  la  fo: 
ne  peut  donner  lieu  à  la  même  observation  ;   ell 
parait  se  trouver  dans  les  conditions  reijuises  po 
avoir  droit  à  l'exemption  du  port,  elle  receveur d 
postes  d'Aulun  est  tenu   de  lui  donner  cours  sa; 
difficulté. 

»  Quant  à  la  brochure  concernant  l'OEuvre  il 
Tabernacles,  qui  ne  porte  aucune  mention  de  na- 
ture à  lui  donner  d'une  manière  apparente  le  ca- 
ractère d'une  circulaire  épiscopale  el  qui,  parcon-. 
séquent,  ne  remplit  pas  les  conditions  exigées  par 
l'article  8  de  l'ordonnance  du  17  novembre  1844,11 
ne  me  semble  pas  possible  de  lui  accorder  le  béné- 
fice de  l'immunité  de  la  taxe  avant  qu'elle  ait 
subi,  sous  ce  rapport,  la  régularisation  de  forme 
dont  Votre  Excellence  a  reconnu  elle-même  la  né- 
cessité. » 

Ainsi,  à  s'en  tenir  aux  termes  de  cette  lettre,  les 
communications  des  évêques  aux  curés  ne  seraient 
dispensées  de  la  taxe  qu'autant  qu'elles  auraient  re 
vêtu  la  forme  d'une  circulaire.  Celle  décision  nous 
semble  beaucoup  trop  absolue,  cl  elle  dépasse  les 
exigences  de  la  loi. 

L'article  8,  g  4,  de  l'ordonnance  du  17  novem- 
bre 18.54  qu'invoque  le  ministre  assimile  à  la  cor- 
respondance de  service  et  dispense  de  la  taxe  :  les 
budgets,  rapports,  comptes  rendus,  circulaires,  pro- 
clamations ou  affiches  et  autres  publications  offi- 
cielles faites  directement  par  le  gouvernement  ou 
par  les  agents  en  son  nom,  moyennant  que  ces  pu- 
blications seront  adressées  par  un  fonctionnaire 
dont  le  contre-seing  opère  la  franchise  à  l'égard  du 
destinataire. 

Nous  ne  prétendons  nullemenl  que  les  évêques 
soient  des  agents  du  gouvernement;  mais,  puisqu'ils 
jouissent  du  même  privilège  de  franchise,  il  faut 
leur  appliquer  la  loi  dans  les  mêmes  termes  el  éten- 
dre l'immunité  aux  rapports,  comptes  rendus, affi- 
ches qu'ils  jugeraient  à  propos  d'adresser  à  leurs 
subordonnés,  pourvu  que  ces  pièces  portent  une 
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ention  quelconque  qui  indique  qu'elles  émanent 
i  l'aulorilé  épiscopa'e. 

Ainsi,  des  afiîches  conlenant  un  programme  de 
èlerinage  dressé  par  ordre  de  l'évêque  rentreront 
.ns  celte  désignation. 

En  ce  qui  concerne  le  papier  et  le  timbre  des  af- 
:hes,  on  sait  que  la  loi  du  28  juillet  ll'ji  décide 
le  les  affiches  des  actes  émanés  de  l'autorité  pu- 
ique  sont  toutes  imprimées  sur  papier  blanc  ordi- 
lire  et  que  celles  faites  par  des  particuliers  ne 
luvent  l'être  que  sur  papier  de  couleur,  sous 
:ine  de  l'amende  ordinaire  de  police  municipale. 
De  môme,  la  loi  du  9  vendémiaire  an  VU,  art.  36, 
écide  que  les  affiches  autres  que  cellesd'actes  éma- 
és  de  l'aulorilé  publique,  quels  que  soient  leur  na- 
re  et  leur  objet,  son  assujetties  au  timbre  de  di- 
ension. 

Les  évéques  ne  sont  évidemment  pas  de  simples 
arliculiers.  Ils  sont  desdépositaires  delà  puissance 
ublique,  et,  par  conséquent,  les  actes  par  lesquels 
s  exercent  et  manifestent  cette  puissance  doivent 
ouir  des  privilèges  attachés  à  l'autorité  elle-même. 
Lussi  leurs  mandements  simt  imprimés  sur  papier 
)lanc  et  sans  timbre,  et  affichés  de  celte  façon.  Cette 
outume,  qui  est  générale,  ne  parait  avoir  donné 
eu  à  aucune  difficulté. 

11  esl  vrai  qu'en  1861 ,  à  la  suite  de  certains  man- 
emenls  relatifs  à  la  question  romaine  dont  le  goa- 
ernement  avait  été  contrarié,  celui-ci  avait  mani- 
esté  l'intentiou  de  les  soumettre  aux  dispo^sitions 
ui  régissaient  alors  les  brochures  politiques,  à  sa- 
oirle  dépôt  et  le  timbre.  Mais  celte  boulade,  peu 
igné  du  gouvernement,  ne  se  justifiait  encore  que 
arec  que  ces  mandements  touchaient  aux  questions 
lolitiques,  et  le  ministre  prenait  soin  de  dire  que 
oui  ce  qui  restait  dans  l'administration  spirituelle 
roprement  dite  ne  tombait  pas  sous  le  ccmp  de  ses 
rescriplions.  Au  surplus,  celle  jurisprudence  est 
ombée  en  désuétude, 
.^.insi  des  mandements  affichés  pourraient  l'être 
ur  papier  blanc  et  sans  timbre. 
Faudrait-il  en  dire  autant  des  affiches  relatives 
ux  fêles  religieuses?  \ous  !e  croyons. 
11   est   vrai   qu'une  circulaire    ministérielle   du 
4  mars  1866 décide  gue les affichessignées des  maires 
et  des  préfets,  quand  elles  concernent  l'intérêt  privé 
des  départements,  communes  el  établissements  pu- 
blics, tels  que  radministration  des  biens,  l'exécu- 
tion des  travaux,  les  expositions,  courses,  régates, 
comices,  doivent  être  imprimées  sur  papier  timbré 
et  de  couleur.  Et  encore  y  a-t-il  exception  pour  les 
affiches  des  concours  régionaux. 

Le  timbre  de  l'affiche  va  chercher  les  intérêts  pé- 
cuniaires qui  s'annoncent.  Où  il  doit  y  avoir  im  pro- 
duit, le  fisc  réclame  sa  part.  Les  départements  el  les 
communes  sont  soumis  sur  ce  point  à  la  mi'mc  loi 
que  les  particuliers. 

Mais  des  prières  publiques,  des  fêtes  religieuses, 
des  pèlerinages  ne  sont  pas  des  entreprises,  des  ac- 
tes de  spéculation,  et  quand  les  évêques  donnent 


sur  ce  point  aux  fidèles  des  indications  ou  des  pres- 
criptions, ils  agissent  en  vertu  de  l'autorité  publique 
dont  ils  Sont  investis.  Leurs  actes  sont  doue  bien  un 
exercice  de  leur  juridiction  spirituelle,  et,  en  consé- 
quence, ils  ne  nous  semblent  pas  soumis  au  timbre. 
A  Paris,  les  annonces  de  fêles  religieuses  sont  affi- 
chées sur  papier  blanc.  Il  en  serait  autrement,  ce- 
pendant, des  solennités  musicali  s  que  des  sociétés 
Ijarliculières  donnent  quelquefois  à  celle  occasion. 
Ces  annonces  n'émanent  plus  de  l'autorité  ecclé- 
siastique ;  mais,  pour  celles-ci,  l'immunité  existe, 
et  elle  esl  légitime. 

Armand  RAVELET, 

AvOL'at  à  !a  Cour  (i'ap[iel  de  Pari^, 
tlocleui'  en  droit. 


Les  erreurs  modernes 

X.XXI 

LE   rA.NÏUËlS.ME 
(5'  article.) 

Terminons  ici  ce  qui  regarde  directement  l'erreur 
monstrueuse  qui  nous  occupe. 

Le  panthéisme  est  l'unité  de  substance  ;  c'est  là 
sa  nature,  son  essence,  quelle  que  soit  la  forme 
qu'il  revête.  Qu'il  s'appuie  sur  l'idée  d'infini  avec 
les  Yédanlisles,  Spinosa  et  Cousin,  sur  l'idée  d'u- 
nité avec  les  Eléales  el  Néoplatoniciens  ;  qu'il  parte 
asec  Fichle  du  moi  absolu,  avec  Hegel  de  l'idée  in- 
déterminée, ou  enfin  avec  Schelling  de  l'identité 
universelle,  peu  importe,  le  fond  est  le  même,  le 
panthéisme  proclame  l'unité  de  substance,  l'unité 
de  l'être  subslanliel.  Or,  nous  avons  démontré  qu'il 
est  essentiellemeiit  impossible  qu'il  existe  un  être  à 
la  fois  infini  el  fini,  nécessaire  el  contingent,  éter- 
nel el  temporaire.  Ces  propriéiés  s'excluent  néces- 
sairement entre  elles.  Kl,  do  plus,  les  attributs  d'un 
être  sont  conformes  à  sa  nature,  à  son  essence  ;  or, 
Dieu  est  infini  ;  ses  attributs  le  sont  donc  aussi. 

D'après  les  panthéistes,  l'Etre  divin  aurait  deux 
attributs  principaux,  la  matière  el  l'esprit;  Userait 
à  la  fois  le  monde  physique  que  nous  voyons,  et 
l'esprit  humain.  Or,  c'est  là  une  absurdité.  La  ma- 
tière esl  essentiellement  finie  el  imparfaite.  En  ef- 
fet, nous  concevons  très  bien  que  l'on  ajoute  à  cette 
matière,  qu'elle  soit  augmentée,  développée,  qu'elle 
reçoive  des  accroissements.  11  est  de  l'essence  même 
de  l'être  étendu  de  pouvoir  toujours  être  augmenté 
ou  diminué  ;  il  est  de  son  essence  de  pouvoir  tou- 
jours être  divisé,  il  est  divisible  indéfiniment. 
Or,  il  est  ridicule  d'imaginer  que  l'on  divise  ainsi 
l'Etre  infini,  qu'on  l'augmente  el  qu'on  le  raccour- 
cisse ;  c'est  là  de  l'extravagance  et  de  la  folie. 

il  n'est  pas  plus  raisonnable  de  prétendre  que 
Dieu  esl  l'esprit  humain,  et  surtout  de  dire  avec 
llégel  et  ses  disciples  que  c'est  en  nous  qu'il  prend 
conscience  de  lui-môme,  qu'il  arrive  à  sa  perfection 
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el  ;.Ueinl  son  apogée.  Noire  àme  est  souveraine- 
mciil  impar.'aile,  cl  nous  ne  le  savons  que  trop. 
Nolie  inlelliKence  cr,l  bornée,  sujette  à  l'erreur,  en- 
veli'pjiée  d'ignorance  el  de  ténèbres  ;  noire  volonté 
esl  l.iible,  inconstante,  portée  au  mal,  et  s'y  livrant 
quelquefois  avec  une  sorte  de  fureur.  El  ce  sérail  là 
Dieu?  C'est  une  dérision.  Et  l'on  s'étonne  que  i'es- 
pril  immain  soit  capable  de  pareilles  exlravagmces. 
La  meilleure  preuve  qu'il  n'est  pas  Dieu,  ce  sont 
les  folies  du  panlhéisme. 

Si  du  moius  ce  système  monstrueux  expliquait 
quelque  chose  !  Mais  il  n'ex|jlique  rien  du  tout.  11 
se  substitue  à  la  création,  el  son  but  est  d'en  faire 
disparaître  les  difficultés.  Voyons  donc  ce  qu'il  met 
à  sa  place.  Prenons  le  dernier  produit  de  celte 
science  nouvelle.  Entendons  M.  lienan,  dernier  écho 
du  panthéisnîe  allemand  et  français,  nous  expliquer 
l'origine  des  êtres  et  des  choses,  du  monde,  de 
l'homme,  de  tout. 

Tout  commente,  dit  cet  écrivain,  par  «  une  pé- 
riode atomique  contenant  déjà  le  germe  de  tout  ce 
qui  devait  suivre  »  (I). 

Ainsi  donc,  l'atome  est  l'origine  première  de 
tout.  Mais  cet  atome,  dont  tout  va  soitii-,  d'oîi  vient- 
il  d'abord  lui-même?  xV-t-il  eu  un  coininencenient, 
ou  n'eu  at-il  pas?  M.  lienan  confesse  qu'on  n'en 
sait  rien  :  «  Un  se  trouve,  dit-il,  dans  la  nécessité 
de  le  supposer  etdf  ns  l'iniposs-ibilitéderudraeltre.  » 
Et  nous  Voilà  bien  avancéb  !  Vous  allez  d'abord,  dit- 
il,  admettre  mon  atome,  el,  de  plus,  vous  convien- 
drez qu'il  contient  tout  en  germe.  JMais  c'est  là  une 
pure  pétition  de  principe  ;  c'est  là  la  question.  E.x- 
pliquez-nous  l'origine  de  votre  atome.  D'où  vient- 
il  ?  .\oiis,  nous  commençons  par  l'Etre  infini,  dont 
nous  démontrons  l'existence,  qui  existe  du  re=te  par 
lui-même,  essentiellement,  [luisqu'il  est  inlini.  l'ar 
là  même  aussi,  comme  nou.'-'  l'avons  expliqué  en 
traitant  de  la  créalioii,  il  contient  toute  perfection, 
tout  degié  d'être;  el  il  peut  être  ainsi  cause  pre- 
mière el  universelle.  Cela  est  logique,  raisonnable. 
iXoLis  ne  supposons  rien,  nous  démontrons;  vous, 
vous  supposez  tout,  ou  du  moins  la  chose  princi- 
pale, votre  atome,  que  vous  substituez  à  l'Etre  in- 
fini. Ça  n'est  pas  riche,  vous  en  conviendrez. 

jlais  continuons.  Le  fameux  atome,  d'abord  in- 
forme, se  développe  el  devient  molécule.  Comment 
cela?  A  force  de  lemp,s,  répond  M.  lienan.  «  Ne 
pensez-vous  pas,  dit-il,  que  la  molécule  pourrait 
Lieu  être,  comme  toute  chose,  le  fruit  du  temps? 
qu'elle  est  le  résultat  d'un  phénomène  très  pro- 
longé, d'une  agglutination  continuée  pendant  des 
siècles  ?  » 

La  mole'cule  achevée,  le  temps  fait  une  nouvelle 
merveille  :  celte  molécule  se  groupe  avec  d'autres, 
el  par  là  devient  tout  ce  que  vous  voudrez,  astres, 
planètes,  foleils,  terre  ;  puis  organisme  vivant, 
plante  animal. 

«  Mais,  continue  l'écrivain,  qui  nous  livrera  le 


secrel  de  la  formation  lente  de  l'humanité,  de  c< 
phénomène  étrange  en  vertu  duquel  une  espèce 
animale  prit  sur  les  autres  une  supériorité  déci- 
sive?.. ))  «  Le  temps,  répond-il,  fut  encore  ici  l'a- 
gent par  excellence.  » 

Ainsi,  si  d'atome,  de  molécule,  de  plante,  de 
chien,  de  renard,  de  singe,  nous  sommes  devenus 
hommes,  c'est  au  temps  que  nous  le  devons.  On 
est  véritablement  confondu  en  disant  de  pareilles 
balivernes. 

L'auteur,  toutefois,  ajoute  quelque  chose  au! 
temps.  Il  appelle  à  son  secours  «  une  sorte  de  res- 
sort intime,  dit-il,  poussant  à  la  vie...  Il  faut  la  ten- 
dance permanente  à  être  de  plus  en  plus,  le  besoin 
de  marche  el  de  progrès.  « 

Voilà  donc  ce  que  l'on  substitue  à  l'Etre  infini 
créateur  :  le  temps,  el  un  ressort  1  El  remarquez 
bien  que  c'est  là  le  dernier  progrès  de  la  science. 
Nous  l'avons  déjà  fait  observer,  le  panthéisme  et 
l'alhéisme  sont  deux  frères,  qui  se  donnent  la  main. 
Les  panthéistes,  dans  le  fond,  sont  de  vrais  athées. 
Qu'est-ce,  en  ell'et,  que  l'alhéisme?  La  négation 
d'un  Dieu  personnel,  existant  en  lui-même  et  dis- 
tinct du  monde.  Or,  cet  Etre,  les  panlliéisles  le 
nient.  Ils  sont  donc  athées.  Toutefois,  il  y  a  ici  une 
différence  à  noter.  On  peut  nier  Dieu,  ou  l'Etre  in- 
fini réel,  directement  el  explicitement  :  c'est  là  l'a- 
théisme formel.  Epicure,  Lucrèce,  Vanini,  d'Hol- 
bach, Parny,  Pigault-Lebrun  l'ont  professe.  Il  faut 
mettre,  comme  nous  l'avons  vu  (1),  dans  celte  caté- 
gorie d'athées  M.  Lillré,  M.  Renan  el  tous  les  posi- 
tivistes modernes,  car  ils  nient  formellement,  expli- 
cilement  l'Etre  infini  réel.  Les  paalheisles  qui, 
comme  Spinosa,  admettent  cet  Etre  Infini,  mais 
prétendent  qu'il  est  la  seule  substance,  qu'il  est 
tout  ce  qui  est,  nient  Dieu  implicitement,  puisqu'ils 
lui  refusent  une  existence  disliucle  ;  el  même  ils  ne 
paraissent  admettre  autre  cliose  que  cet  univers, 
qu'ils  décorent  du  nom  de  Dieu.  Dans  ce  dernier  cas, 
ce  serait  l'athéisme  pur  et  formel.  Aujourd'hui  sur- 
tout le  panthéisme  a  abouti  au  pur  athéisme  ;  et 
l'on  ne  pourrait  peut-être  pas  nommer  en  ce  mo- 
ment un  seul  panthéiste  ;  il  n'y  a  plus  que  des 
athées.  Sylvain  Mareschal,  qui  en  a  publié  le  Dic- 
tionnaire en  1800,  pourrait  y  ajouter  des  pages 
nombreuses. 

Nous  n'avons  rien  dit  encore  des  conséquences  du 
panthéisme.  Logiquement  et  pratiquement,  ellea 
sont  déplorables. 

El  d'abord,  cette  erreur  posée,  c'en  est  fait  delà 
l.berté  ;  une  nécessité  de  fer  pèse  sur  le  monde.  Et, 
en  effet,  tout  être,  toute  action,  tout  ce  qui  existe 
de  quelque  manière,  n'est  pas  autre  chose  qu'un 
développement  essentiel,  une  évolution  nécessaire 
et  fatale  de  l'unique  substance.  Donc,  point  de  li- 
berté nulle  part.  Celte  substance  elle-même  n'est 
pas  libre  :  elle  obéit  nécessairement  aux  évolutions 
fatales  de  sa  nature.  Point  de  liberté  dans  l'homme, 


(1)  Revue  des  Deux-Mondes,  15  octobre  18(i3. 


(1)  Voir  le  nuuiéni  liu  2  juillet. 
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tl<in3  l'àtnc  IiiuiKiinL',  ([tii  ne  sont  que  des  altribuls 
essentiels  du  Dieu-tout.  Point  de  liberté  d:in>  l'his- 
toire, qui  n'est  qu'un  développement,  une  évolu- 
lion  fatale  des  forces  hiunano-divines  du  genre  hu- 
main. Une  ne'cessilé  inflexible  règne  en  souveraine 
sur  tout  IVclielle  des  êtres. 

Spinosâ,  le  père  du  panthéisme  moderne,  admelet 
proclame  sans  hésitation  aucune  cette  conséquence 
de  so.i  systrmc.  Nous  li-ons,  en  cAîi-A,  dans  son 
Ethique  panthéiste  ces  paroles  parfaitement  claires 
et  on  ne  peut  plus  formelles.  «  Dans  la  nature,  dit- 
il,  il  n'y  a  rien  de  contingent  ;  tout  e^l  délermim» 
par  la  nécessité  de  l'essenoe  divine,  rie  telle  sorte 
que  tout  existe  et  que  tout  agit  nécessiiremenl 
d'une  manière  déterminée;  car  tout  ce  qui  existe 
est  en  Dieu  ;  or,  Dieu  ne  peut  être  contingent  (1).  » 

Mais  la  liberté  ôlco,  que  devient  la  moralité  ?  La 
condition  essentielle  d'un  acte  niorai,  c'est  que 
riiomme  puisse  le  i)oser  ou  ne  pas  le  poser.  Or,  il 
n'est  pas  libre.  Qui  ne  voit  dès  lors  que  tous  les 
ciimes  sont  légitimés  ?  Ou  plutôt  il  n'y  a  plus  de 
crimes.  Toutes  les  passions  sontsaialcs  et  légitimes, 
l>uisqu'elles  sont  les  développements  de  la  nature 
divine;  toutes  leurs  évolutions,  tous  leurs  actes  sont 
saints,  légitimes  par  la  morne  rai«on  ;  et,  en  tout 
ca>,  tout  est  nécessaire.  C'en  est  donc  fait  de  la  mo- 
ralité. 

.Mais  sans  la  morale  que  devient  la  soci'Hé  ?  Elle 
est  impossible  sans  des  lois  qui  punissînl  le  crime. 
ICIle  est  impossible  sans  des  lois  qui  punissent  les 
attentais  contre  la  vie  humaine  et  la  propriété.  Or, 
toutes  ces  lois  sont  injustes,  parla  raison  bien  sim- 
ple qu'il  n'y  a  point  de  crimes.  «  Qui  est-ce  qui 
s'indignera,  s'écrie  M.  laine,  contre  la  géométrie? 
Suildut  qui  est-ce  qui  s'indignera  contre  une  géo- 
métrie vivante  (2)  ?  »  Tous  les  actes  de  l'homme 
sont  nécessaires,  saints  et  légitimes.  Les  punir  est 
donc  une  injustice.  îl  faut  tout  laisser  faire  ;  il  n'\ 
a  ni  bien  ni  mal.  Il  faut  donc  détruire  toutes  ces 
loii  injusies,  il  faut  donc  briser  la  société  et  en  faire 
une  autre. 

Voilà  le  socialisme  sortant  logiquement  du  pan- 
théisme. 

M.  Taine  a  pour  nous  u[i  avantag»)  réel  :  il  est 
doué  d'une  franchise  brutale,  (ju'il  mêle  à  des  rail- 
leries do  mauvais  goût,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
utile.  Ecoutons-le  encore.  «  Itel'usez-vous,  dit-il,  de 
reconnaître  le  divin,  parce  qu'il  apparaît  dans  l'art 
et  la  )ouiisance,  et  noi!  pas  seulement  dans  la  con- 
sciente et  l'action  ?  Il  y  a  un  monde  à  coté  il u  votre, 
comme  il  y  a  une  civilisation  (oui,  immorale)  à  côté 
de  la  vôtre.  Vos  règles  (celles  de  la  morale  et  de 
l'honnêteté)  sont  étroites,  et  votre  pédanterie  (.vie) 
tyrannique.  La  plante  humaine  peut  se  développer 
autrement  ijue  dans  vos  compartiments  et  sous  vos 

^1)  «  la  natura  Qulliiiu  daliir  cooliu<;cD3,oiunia  fiinl  prr 
Deceasilaleiu  nattiru)  (iivlii.c  Uelennluuta,  itaquiilt^m  ul  ccrto 
iiioiJo  exiolore  uL  agere  ilebeaiu  ,otuiic  «uiru  quodeil,  ia  Duo 
est  ;  Oi-u-i  aiileiii  contliis';"»  esac  Qoii  polesl.  » 

(i)  Revue  (/es  Deiix-Moniles,  15  octobre  1862. 


neiges,  et  les  fruits  qu'alors  elle  portera  (les  bâ- 
tards) n'en  sont  pas  moins  précieux...  Qui  a  lu  les 
amours  d'Haj'dée  (dans  lord  Byron),  et  a  eu  d'autre 
pensée  que  de  l'envier  et  delà  plaindre  ?...  Qui  est- 
ce  qui  peut,  en  présence  de  la  magnifique  nature 
qui  leur  sourit  et  les  accueille,  imaginer  pour  eux 
autre  chose  que  la  sensation  toute-puissante  qui  les 
unit?..  Excellent  moment,  n'est-ce p.'is,  pourappor- 
ler  ici  vos  formulaires  et  vos  catécliismes  (1)  ?  » 

En  voilà  de  la  morale  !  On  sait  du  reste  que  cet 
écrivain  professe  un  matérialisme  grossier  ;  que  la 
conscience  est  pour  lui  une  machine  qu'on  démonle, 
dit-il,  comme  uu  ressort,  et  que  les  mœurs  qui  dé- 
coulent de  ses  doctrines  sont  celles  des  animaux.  On 
dit  toutefois  qu'il  va  entrera  l'Académie  française. 
Pourquoi  pas'?  M.  Littré  y  est  bien.  Les  doctrines 
de  l'un  ne  sont  pas  plus  viles  que  celles  de  l'autre, 
et  M.  Taine  écrit  mieux  sa  langue. 

Voilà  donc  les  conséquences  du  panthéisme  :  la 
négation  de  la  liberté,  le  renversement  de  la  morale 
et  de  la  société.  Plusieurs  s'imaginent  que  les  doc- 
trines spéculatives  et  panthéistiques  dont  nous  pàr- 
lonsne  tombent  pointdans  ledomaine  delà  pratique, 
et  n'ont  aucune  influence  sur  la  marche  des  socié- 
tés. C'est  là  une  grave  et  dangereuse  erreur.  Ces 
doctrines  sont  l'esprit  qui  remue  le  genre  humain, 
elles  sont  l'.àme  qui  l'anime.  Si  les  sociétés  euro- 
péennes sont  t  ncore  l'elalivement  morales  et  hon- 
nêtes, c'est  que  la  doctrine  du  Christ  les  anime  en- 
core. Si  les  doctrines  que  nous  combatt(.n-,  en  réfu- 
tant les  erreurs  modernes  venaient  à  triompher,  c'en 
scrailfaitdela  justice,  de  lamoraleetde  civilisation, 

(.4  suture.)  L'abbé  DESORGES. 


DE  LARESTAURATION  DE  LA  MUSIQUE 

RELlGItUtE  (2). 

La  morale  ouvre  à  la  musique  une  autre  source 
de  mélodie.  L'homme,  séduit  par  le  charme  trom- 
peur du  plaisir,  se  soustrait  volontiers  au  noble  joug 
du  devoir.  Créature  déchue,  plus  il  refuse  la  grâce 
qui  le  relève  de  sa  déchéance,  plus  il  aggrave  en  lui 
le  désordre  primitif.  Si  dégradé  qu'il  soit  par  ses 
fautes,  il  se  sait  du  reite  tellement  fait  pour  le  bon- 
heur et  il  sent  ^i  vivement  le  besoin  de  la  rédemp- 
tion, qu'il  ne  peut  ni  s'accommoder  de  sa  dégrada- 
tion ni  s'en  relever  par  ses  propres  forces.  Tombé 
au-dessous  lie  lui-même,  il  soupire,  se  lamente  sur 
sa  dignité  perdue  et  son  avilissement  consommé. 
Néron,  qui  tua  -a  mère,  ne  put  s'absoudre  de  son 
parricide;  suivant  le  degiê  de  notre  délicatesse  mo- 
rale, nous  avons  tous  des  fautes  dont  nous  ne  pou- 
vons nous  absoudre.  Les  [dus  purs  sont  les  plus 
délical3;ceux  qui  pourraieidàmeilleurlitresefélici- 
ler  sont  les  plus  ardents  à  s'accuser.  Le  souvenir 

(Ij/ieuue  des  Dmijc-ilondits,  13  octoljra  1862. 
(■Z)  Lettre  adressée   on  l!i«3,  par  Mgr  Fèvre  au  .Ministre 
lia  culte». 
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de  leurs  misères  reste  comme  un  remords  vainqueur 
ou  comme  une  immortelle  mélancolie.  Sous  l'im- 
pression du  repentir,  nous  crions  donc  vers  Dieu  : 
De  profundis  clamavi  ad  le,  Domine.  Voilà  le  cri  de 
l'âme  et  le  plus  tendre  accent  de  la  mélodie.  Dans 
l'étal  d'innocence,  nous  avons  des  sujets  de  joie  ; 
mais  notre  innocence  est  tellement  fragi'e  que  nous 
savons  rarement  nous  réjouir.  Ce  que  l'homme  sait 
le  mieux  faire,  c'est  pleurer.  Aussi  les  chants  les 
plus  sympathiques  sont-ils  ceux  qui  déplorent  le 
malheur  ou  qui  s'inspirent  de  l'espérance.  Or,  le 
malheur  n'est  jamais  plus  grand  que  quand  l'âme  a 
perdu  la  grâce,  et  l'espérance  n'est  jamais  mieux 
fondée  que  quand  elle  se  réclame  de  la  miséricorde. 
De  là,  disons-nous,  une  source  vive  de  mélodie  ou- 
verte par  la  loi  divine. 

Si  le  beau  et  le  bien,  splendeurs  du  vrai,  se  trou- 
vent dans  les  dogmes  et  dans  la  morale,  il  faut  con- 
venir que  leur  manifestation  plus  sensible  se  trouve 
surtout  dans  le  culte.  C'est  dans  le  culte,  dans  les 
édifices,  dans  les  prières,  dans  les  cérémonies  qu'é- 
clatent ce  beau  biblique  et  évangélique  dont  tous 
nos  arts  sont  imprégnés  et  qui  semble  né  du  génie 
et  de  la  vertu. 

Chose  admirable  !  dans  le  culte  catholique,  qui 
repose  uniquement  sur  l'adoration  en  esprit  et  en 
vérité,  il  n'y  a  pas  une  cérémonie  qui  n'appelle  la 
musique.  La^NIesse,  les  Vêpres,  le  Chapelet,  la  sim- 
ple prière,  dès  qu'elle  a  un  caractère  de  publicité, 
veut  le  condiment  de  l'harmonie.  L'âme  catholique 
est  musicienne  ;  Christus  iituticus,  dit  un  vieil  au- 
teur. Cette  église  â  aspect  si  sombre,  vue  par  les 
dehors,  avec  son  architecture  grandiose, sa  brillante 
ornementation,  son  symbolisme  tout  rempli  d'en- 
seignements, elle  a  ses  assemblées  et  ses  fêles. 
Ces  jours-là  sont  les  jours  de  Dieu  et  de  la  mélodie. 
Dès  la  veille,  les  cloches  les  annoncent  avec  une 
joyeuse  allégresse.  Toute  la  matinée  est  consacrée  à 
d'agréables  préparatifs.  A  l'heure  habituelle,  la 
cloche  renouvelle  ses  exhortations  avec  un  surcroit 
de  zèle.  Les  chemins  se  couvrent  d'une  multitude 
ornée  de  ses  plus  beaux  habits,  s'avançanl  vers  l'é- 
glise ;  tous  les  âges  y  apparaissent  avec  leurs  espé- 
rances et  leurs  peines,  pour  raviver  les  unes  et 
adoucir  les  autres  dans  une  prière  commune.  Une 
joie  fraternelle  anime  les  yeux  qui  se  rencontrent, 
le  serviteur  est  plus  proche  de  son  mailre,  le  pauvre 
est  moins  éloigné  du  riche,  et  tous  se  sentent  inti- 
mement les  fils  du  même  père.  On  entre  ;  l'orgue 
vous  salue  de  ses  pieuses  harmonies  ;  des  voix  bien 
aimées  se  mêlent  aux  sons  du  grave  instrument.  Le 
sacrifice  est  offert.  L'encens  fume  dans  le  temple, 
les  lumières  brillent  sur  l'autel.  Les  beau.x  vases, 
les  riches  broderies,  les  candélabres,  les  lampes 
d'argent,  la  symétrie  des  Heurs,  la  blancheur  des 
aubes,  l'éclat  des  ornements,  toutes  les  magnifi- 
cences de  la  terre  s'offrent  aux  regards  éblouis  et 
pénètrent  les  cœurs.  Le  ciel  répond  à  ses  avances. 
Quand  tous  les  fronts  s'inclinent,  quand  les  chœurs 
se  renvoient  leurs  chants,  quand  déjeunes  lévites, 


petits  anges  delà  famille,  se  partagent  en  groupes 
pour  exécuter  les  génuûexions,  les  prostrations,  les 
encensements  de  liturgie,  quand  le  prêtre  pro- 
nonce les  solennelles  paroles  ;  alors  les  cieux  s'a- 
baissent, alors  se  révèlent  le  Saint  des  Saints,  l'au- 
tel de  l'Agneau,  les  vingt-quatre  Vieillards  jetant 
des  couronnes,  les  sept  Esprits  de  la  prière,  les  sept 
Eglises  primitives,  tous  les  mystères  de  la  céleste 
Jérusalem. 

Ce  qu'il  faut  voir  dans  le  culle,  c'est  moins  Je 
côté  extérieur  des  cérémonies  que  leur  côté  mysti- 
que et  leur  rapport  intime  avec  l'âme.  Dieu  est  en 
Jésus-Christ  et  Jésus-Christ  est,  avec  la  Vierge,  les 
ang'S  et  les  saints,  dans  nos  sacrés  mystères.  L'ait 
antique  avait  entrevu  le  beau  idéal  ;  l'art  catholique 
exige  le  beau  céleste  et  il  en  fournil  des  modèles  en 
tous  genres.  Ses  vieillards,  ses  enfants,  ses  jeunes 
gens,  ses  vierges,  ses  saintes  femmes  sont  des  êtres 
merveilleux  qui  semblent  appeler  l'inspiration  et 
défier  le  génie.  Une  beauté  mâle  dans  sa  fleur  res- 
pire sur  la  figure  des  anges  ;  de  leurs  lèvres,  de 
leurs  mains,  de  leurs  ailes  s'échappent  des  torrents 
d'harmonie.  Toutefois,  les  anges  et  les  saints  ne 
sont  que  des  degrés  qui  doivent  élever  l'art  jusqu'à 
l'Homme-Dieu  et  à  la  Vierge-Mère.  Voyez-vous  cet 
Enfant  divin  qui  demande  du  lait,  celte  Parole 
éternelle  qui  balbutie  dans  son  berceau,  ce  Christ 
qui  se  rapetisse  pour  nous  en  voilant  sa  grandeur, 
sans  l'éclipser  ?  Voyez-vous  celte  Vierge,  sainte 
comme  le  Christ  qui  a  pris  en  elle  noire  nature 
pour  la  régénérer?  «  Telle  qu'une  fleur  aérienne, 
elle  flotte  au  milieu  d'une  limpide  lumière  qui  sem- 
ble, en  la  révélant,  la  voiler  encore.  Un  parfum  ex- 
quis d'innocence s'exale d'elle  ell'enveloppe  comme 
un  vêlement.  Sur  son  front  serein,  et  où  cependant 
apparaît  déjà  le  germe  d'une  douleur  immense  pres- 
sentie et  pleinement  acceptée,  sur  ses  lèvres  qui 
sourient  à  l'Enfant  divin,  dans  son  regard  virginal 
et  maternel,  dans  la  pureté  de  ses  traits  pleins  d'une 
grâce  céleste,  on  reconnaît  tout  ensemble  et  la  sim- 
ple naïveté  de  la  fille  des  hommes,  et  l'auguste  et 
l'ineffable  sainteté  de  celle  en  qui  le  Verbe  éternel 
s'est  incarné  pour  le  salut  du  monde.  Voilà  la  femme 
selon  le  Christianisme,  la  seconde  Eve  réparatrice 
de  l'humanité  ruinée  par  la  première  ;  et  lorsqu'a- 
près  une  vie  cachée,  on  la  revoit  au  pied  de  la  croLv 
sur  laquelle  se  consomme  le  volontaire  sacrifice  de 
son  Fils,  lorsqu'elle  est  là  , défaillante  sous  le  poids 
de  ses  inénarrables  angoisses,  et  toutefois  recevant 
de  la  main  du  Père  le  calice  d'amertume  et  l'épui- 
sant jusqu'à  la  lie,  sans  proférer  une  plainte  :  quelle 
distance  de  la  Mère  du  Christ  à  l'antique  Nio- 
bé  (1)  !  .) 

Et  si,  après  avoir  contemplé  la  grandeur  de  nos 
mystères,  la  pureté  de  nos  lois,  le  drame  divin  de 
nos  cérémonies,  vous  descendez  dans  l'âme  qui  y 
prend  pari,  quelle  contemplation  !  L'âme  est  un 
théâtre  de  combats  et  de  sacrifices  où  la  destinée 

(I)  Lameonais,  Esquisse  d'une  philosophie,  t.  III,  p,  323. 
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humaine  s'agile  entre  les  séductions  de  la  nature  et 
les  allraiU  de  la  grâce  ;  où  elle  se  balance  entre  des 
abîmes  éternels  de  ténèbres  ou  de  gloire,  de  dam- 
nation ou  de  salut.  Naturellement  l'âme  serait  vain- 
cue par  les  infirmités  de  la  chair,  la  fascination  des 
frisolités  mondaines  et  les  tromperies  des  angesdé- 
chus  :  surnaturellemenl,  l'âme  doit  triompher  de 
tous  ses  ennemis.  Ce  qui  se  décide,  dans  nos  céré- 
monies sacrées,  c'est  l'issue  dclinitive  de  sa  victoire. 
L'àme  e^i  là,  palpitante,  sous  le  patronagedesanges 
et  des  saints,  sous  l'œil  de  la  Vierge  et  de  Jésu?,  re- 
foulant les  instincts  bas,  pour  s'élever  sur  l'aile  de 
la  prière  et  puiser  dans  le  sein  de  Dieu  la  grâce  qui 
oprTe  les  transformations  mystérieuses.  Le  Ciel  et 
l'Enfer,  le  Christ  et  Satan  s'en  disputent  la  posses- 
sion. Drame  vivant,  qui  se  renouvelle  sans  cesse, 
qui  résunneavec des  retentissements  solennels  dans 
les  profondeurs  de  la  conscience,  et  qui  doit  néces- 
sairement et  alternativement  se  traduire  par  les 
sons  lugubres  da Miserere  elles  accents  victorieux 
du  Te  Deuin. 

Et  ce  qui  ajoute  au  grandiose  du  drame,  c'est  que 
la  destinée  individuelle  du  chrétien  est  la  destinée 
de  l'humanité  tout  entière.  Le  Chrislianisme  est 
une  immense  épopée  quicomprend  tout  :  Dieu,  avec 
tous  ses  attributs  et  toutes  ses  perfections  ;  la  créa- 
ture, avec  tous  les  dons  qu'elle  en  a  reçus,  l'usage 
qu'elle  en  fait  et  les  destins  qu'elle  se  prépare;  le 
Christ,  en  vue  de  qui  et  par  qui  ces  deslins  sont 
ordonnés,  réparés  et  consommés.  Tels  sont  les  don- 
nées et  les  personnages  de  ce  grand  drame,  qui 
commence  dans  les  profondeurs  de  l'éternité  parla 
génération  éternelle  du  Verbe  ;  qui  s'expose  dans  la 
créali.m  des  anges  et  des  nuindes  ;  qui  se  noue  dans 
la  chute  des  démons  et  de  l'humanité  ;  qui  se  pour- 
suit à  travers  toutes  les  transformations  des  peuples 
et  les  révolutions  des  empires,  jusqu'à  la  vi  nue  du 
Christ,  en  qui  l'action  se  dénoue  sur  le  Calvaire, 
d'où  elle  se  plonge  en  se  reproduisant  dans  son 
Eglise,  jusqu'à  la  consommation  finale  du  temps  et 
de  ses  épreuves, par lejugement  universel  qui  com- 
mencera les  gloires  ou  les  supplices  de  l'éternité. 
—  Et  dans  ce  vaste  cadre,  quelle  infinie  diversité 
des  scènes  venant  toutes  se  rapporter  à  ce  Verbe  in- 
carné, à  ce  Christ  qui  en  est  le  héros,  ut  par  lui  à 
l'humanité,  dans  chacun  de  nous  qui  sommes  ses 
membres!  Il  n'est  rien  dans  la  création,  rien  dans 
la  nature  sensible,  morale  ou  intellectuelle,  qui  ne 
soit  impliqué  dans  cette  vaste  action,  et  qui  negra- 
vile  autour  de  Celui  qui  en  est  le  centre.  Par  lui 
tout  le  monde  de  la  nature  vient  s'engrener  à  celui 
de  {ayrûve,  qui  s'élève  à  celui  de  la  gloire  pour  que 
toutes  choses  soient  consommées  dans  l'unité  de 
l'Etre,  comme  elles  ont  été  tirées  du  néant  (i). 

Li  reli>;ion  fait  à  la  musique  ces  conditions  de 
prospérité.  Ce  qu'il  faut  à  l'art,  ce  sont  d'imposantes 
situations,  des  scènes  solennelles,  de  nobles  physio- 
nomies, de  grandssujets.  Où  la  musique  trouverait- 
il)  Auguste  Nicolas,  U  Vierge  Uni  i'.  vivant  dam  l'Eglise, 
l.  II,  ml  /i lient. 


elles  cesdonnées  plusavanlageusemi;nt  que  dansles 
trésors  de  la  foi,  les  inspirations  de  la  morale  et  les 
magnificences  du  cuite'?  La  mu-ique  profane  n'a 
que  des  thèmes  étroits  comme  la  terre,  fugitifs 
comme  le  temps,  frivoles  ou  méprisables  comme 
les  passions.  Le  génie  du  compositeur  chrétien  peut 
s'épanouir  tout  à  l'aise  dans  des  cadres  infinis  et 
faire  jaillir  de  sa  sensibilité  tour  à  tour  ébranlée 
par  l'attendrissement,  le  transport  ou  la  terreur, 
les  plus  hiiutes  inspirations.  .\  la  grandeur  des  su- 
jets, la  religion  ajoute  la  grandeur'du  but.  Par  elie, 
l'art  musical  s'élève  jusqu'à  la  dignité  de  l'aposto- 
lat puisqu'au  lieu  de  se  borner  à  charmer  les  ima- 
ginations ou  à  flatter  les  sens,  il  aspire  à  relever  les 
consciences  et  à  transfigurerlesàmes.  Enfin,  la  re- 
ligion donne  à  l'artiste  la  certitude  de  trouver  d'u- 
niverselles et  durables  sympatliies.  Dans  les  théâ- 
tres, quandla  fouleapplaudit,sesapplaudis=ements 
ne  sont  pas  toujours  l'hommage  d'une  conviction 
ou  l'expression  du  boa  goût  ;  trop  souvent  ils  ne 
sont  que  le  fruit  de  l'entraînement  et  l'assurance 
d'une  vile  complicité.  Que  font  d'ailleurs  à  la  foule 
les  personnages  mis  en  scène  ?  A  l'église,  les  chants 
qui  s'exécutent  retentissent  dans  les  profondeursile 
votre  âme.  Ceu.K  qui  vous  entourent  partagent  les 
mêmes  émotions.  Artistes  et  fidèles  sont  làcomme 
une  harpe  vivante  qui  frémit  sous  un  même  con- 
tact. El  ;i  lac.itiiolicité  entière,  etsi  les  générations 
futures  pouvaient  entendre  ce  chant  qui  résonne, 
elles  tressailleraient  aus-i  des  mêmes  joies  ou  gé- 
miraient des  mêmes  douleurs  ;  en.?orte  qu'un  com- 
))05iteur  catholique,  quand  il  écrit  une  parlilion 
pour  nos  cérémonies,  peut  se  dire  que  son  œuvre, 
si  elle  est  digne  de  son  objet,  aura  des  échos  aussi 
prolong'^s  que  les  siècles,  aussi  majestueux  que 
l'humanité. 

Telle  est  resthéti:;ue  musicale  du  Chrislianisme. 
Dieu  est  la  réalité  infinie  du  beau  incréé,  la  source 
et  la  fin  du  beau  créé  ;  Jésus-Christ  est  l'essence  et 
l'objet  de  l'un  et  del'aulre;  la  poésie  et  la  musique 
sont  dtux  de  ses  plus  sympathiques  expressions. 
L'àme  humiiine  reçoit  de  Dieu,  directement  ou  in- 
directement, la  révélation  du  bi-au.  Sous  cet  attou- 
chement électrique,  elle  éclate  en  stances  poétiques 
ou  en  odes  musicales.  La  musique  religieuse,  fruit 
sublime  de  celte  inspii-alion,  exprime  par  le  lan- 
gage inarticulé  des  sonsloules  les  vertueuses  beau- 
lés  de  la  nature  idéalisée,  toutes  les  merveilles  de 
l'âme  régénérée,  toutes  les  grandeurs  de  Dieu  ma- 
nifesté par  sa  miséricorde  ou  sa  justice.  La  mu>ique 
religieuse,  c'est  la  nature  et  l'âme,  la  bilile  el  l'E- 
vangile, Dieu,  Jésus-Christ  el  l'IOglise,  traduits  en 
accents  mélodiques,  en  accords  d'harmonie,  en  piè- 
ces qui  expriment  par  le  langage  dessous,  tous  les 
faits  inspirateurs  de  l'hi? loire. 

III.  —  Il  y  a  donc  une  musique  religieuse,  une 
musi(|ue  qui  appartient  a  l'œuvrodo  la  Rédemption 
et  au  ministère  de  l'Eglise,  comme  partie  int/'sjranle 
du  culte,  comme  expression  mélodique  du  dogme  el 
de  la  morale.  Telle  est  la  conclusion  qu'appuient 
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les  principes  du  bon  sens,  les  révélations  du  senti- 
ment et  les  faits  de  l'histoire  ;  conclusion  qui  de- 
viendra plus  évidente  si,  quittant  le  terrain  des 
principes,  nous  entrons  de  plain  pied  dans  les  dé- 
tails d'application? 

A  quel  signe  se  reconnaît  donc  la  musique  reli- 
gieuse ? 

La  musique  religieuse  se  reconnaît  à  des  carac- 
tères qui  la  distinguent  de  toute  autre  musique.  On 
les  divise  en  trois  classes:  caractères  de  eo/it;e)it.'//tC', 
caractères  A'autorité  et  caractères  de  disiinclion. 

Les  caractères  de  convenance  se  prennent  de  l'o- 
rigine et  du  but  de  la  musique  religieuse. 

Ouant  à  son  origine,  la  musique  vraiment  reli- 
gieuse ne  peut  [jasel  ne  doit  pas  être  l'œuvre  d'un 
homme  ou  d'un  peuple  dont  les  idées  et  les  mœurs 
soient  à  l'enconlre  de  la  vraie  religion.  Son  ber- 
ceau historique  a  été  déposé  par  Dieu,  à  l'ombre  de 
la  Synagogue.  Les  peuples  idolâtres  et  païens  n'eu- 
rent que  des  chants  insignifiants  comme  leurs  sym- 
boles ou  dégradés  comme  leur  vie.  Les  peuples 
séparés  de  l'Eglise,  nations  païennes  des  temps 
évangéliques,  n'ont  gardé  qu'un  soufQe  amoindri 
d'inspiration.  La  musique  religieuse  doit  procéder 
d'une  inspiration  religieuse  et  s'exprimer  par  un 
organe  pur.  Principe  admiiablement  rendu  par  l'i- 
conographie, lorsqu'elle  nous  présente  l'Es  prit  saint, 
sous  la  forme  d'un  oiseau,  reposé  sur  l'épaule  de 
saint  Grégoire  et  chantant  à  son  oreille  de  célestes 
cantiques.  Telle  est  l'origine  de  la  musique  reli- 
gieuse :  la  sainteté  pour  interprète  des  inspirations 
du  ciel. 

Quant  à  son  but,  elle  doit  porter  toutes  les  âmes 
à  la  vertu  ei  à  la  piété,  (^omme  il  est  Je  l'essence 
de  la  musique  moi, daine  de  llatterles  passions  mau- 
vaises, de  même,  il  est  de  l'essence  delà  musique 
religieuse  de  les  réprimer  et  d'éveiller  feulement 
les  saintes  inspiradons  de  l'âme.  La  musique  reli- 
gieu-eestun  acte  d'adoration,  de  gratitude,  desujj- 
plication  fervente  ;  comment  oserait-elle  offrir  à 
Dieu  l'hommage  impur  dépensées  basses  ou  de  mi- 
sérables sentiments? 

Pour  les  détails  d'application,  elle  doit  être  en 
rapport  rigoureu.K  avec  le  fond  et  la  l'orme  du  culte, 
Exactement  proportionnée  aux  exigences  de  l'office, 
particulièrement  du  sacrifice  liturgique,  elle  ne 
doit  être  ni  prétentieuse  ni  trivale,  mais  noble, 
simple,  populaire,  revêtue  d'un  caractère  de  su- 
blimité et  respirant  ce  parfum  de  suave  poésie  qui 
sied  si  bien  aux  relations  intimes  de  l'àme  avec 
Dieu. 

Les  caractères  d'autorité  se  prennent  de  la  mis- 
sion de  l'Eglise  et  des  conditions  qui  accompagnent 
l'exercice  de  son  ministère. 

L'Eglise  a  reçu  le  dép6t  sacré  de  la  révélation  et 
la  mission  de  la  propager  dans  tout  l'univers.  La 
révélation,  qui  lui  a  été  confiée  entière  dès  l'origine, 
elle  l'explique,  la  développe,  la  définit  suivant  les 
nécessités  des  temps.  Pour  l'accomplissement  de  ce 
mandat,  elle  est  nécessairement  revêtue  de  l'infailli- 


bilitéqui  n'est,  d'ailleuis,  que  l'autorité  souveraine 
en  matières  de  doctrines.  Pour  l'établissement  delà 
révélation  par  le  ministère  apostolique,  l'Eglise 
trouve  son  principe  d'action  dans  la  hiérarchie  des 
tJrdres  sacres.  Quant  aux  détails  liturgiques,  par 
exemple  pour  le  choix  des  formes  des  ornements 
sacerdotaux,  de  la  pri'ire  et  des  mélodies  qui  en 
achèvent  l'expression,  elle  ne  peut  pas  nécessaire- 
ment se  prévaloir  de  son  infaillibilité  doctrinale  ; 
mais  elle  a,  comme  dérivation  de  cette  infaillibilité, 
des  procédés  de  ijrudtnce  et  un  tact  de  discernement 
qui  la  distinguent  au  plus  haut  degré  et  qui  étaient 
nécessaires  pour  le  parfait  accompiissement  de  sa 
mission.  En  matière  de  prudence,  son  grand  prin- 
cipe est  de  s'inspirer  en  tout  de  ses  traditions,  de 
chercher  partout  le  lieu  intime  et  profond  qui  rat- 
tache les  choses  nouvelles  aux  choses  anciennes  et 
de  prendre  conseil  du  temps.  Ce  n'est  pas  que  l'E- 
glise repousse  l'initiative  de  l'individu.  Non.  Pour 
toutes  les  questions  iléfinios,  elle  exige  sans  doute, 
de  ses  enfants,  une  soumission  absolue;  mais,  pour 
toutes  les  questions  à  'léfinir,  elle  leur  laisse  une 
liarfaile  liberté.  Non  seulement  elle  ne  défend  pas 
les  essais,  mais  elle  les  appelle,  toujours  heureuse 
lorsqu'ils  se  produisent  avec  cette  modestie  qui  sied 
si  bien  à  son  esprit.  La  seule  cl)0se  qu'elle  se  ré- 
serve, c'est  d'examiner,  d  •  peser,  de  trier,  de  reje- 
ter ou  d'adopter,  de  revéïir  enfin  de  son  autorité 
et  dcconsacrerpar  son  usage  ce  qui  n'avait  jusque- 
là  de  valeur  que  comme  œuvre  artistique.  Mieux 
que  personne  l'Egiise  sait  ce  qui  convient  à  ses 
chants.  Lorsque  son  choix  est  fait,  mépriser  ses 
cantiques,  ce  serait  méprisc^r  implicitemenirEglise. 
Ainsi,  un  des  caractères  de  la  musique  religieuse, 
c'est  qu'elle  e-t  entièrement  traditionnelle.  Son  ré- 
pertoire commence  par  quelques  rares  mélodies. 
Chaque  siècle  lui  apporte  son  tribut  de  piété,  un 
peu  plus,  un  peu  moins,  suivant  l'abondance  de  l'in- 
spiration Hier,  saint  Auihroise  et  ^aint  Grégoire, 
aujourd'hui  saint  Thomas  d'Aquin  et  Jacopoue  de 
Todi,  demain  Paleslrina  et  Durante,  plus  outre, 
d'autres  maîtres,  qui  tousi  omposent  dans  la  même 
tonalité  et  le  même  rhythnu'.  L'Eglise  adopte  leurs 
compositions.  Aires  la  consécration  de  l'Eglise, 
l'ancienneté  des  âges  donne  à  ces  chants  ce  relief 
majestueux  qui  est  le  bienfait  du  temps.  Quand  on 
voit  les  siècles  se  succéder  dans  l'atlachement  aux 
mêmes  principes,  qui  donc  oserait  contester  qu'ils 
ont  .eu,  pour  justifier  celte  fidélité,  l'autorité  de  la 
raison,  la  clarté  de  l'évidence  et  l'impression  tou- 
jours lucide  des  grands  sentiments  ? 

L'autorité  que  l'Eglise  donne  à  ces  chants  par 
son  approbation,  elle  la  communique  aux  composi- 
teurs. De  même  que  les  auteurs  ecclésiastiques  re- 
çoivent de  l'Eglise  les  titres  de  Pères  et  de  Docteurs 
et,  parla  collation  de  ce  titre,  deviennent  des  témoins 
autorisés  de  la  doctrine;  de  même  les  maestros  de- 
viennent, parl'upprcibalion  ecclésiastiqui/,  des  Pères 
de  la  musique  religieuse.  I.,eurs  compositions  sont 
des  témoignages  revêtus  d'une  autorité  tradition- 
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nellc:  leurs  principes  font  loi  ;  et  ce  senit  mccon- 
naitre  entièrement  les  règles  de  la  direction  musi- 
cale que  de  vouloir  déroger  à  ces  principes  et  à  ces 
compositions. 

Enfin,  les  caractères  de  ^//s</nc/('ort  de  la  musique 
religieuse  se  prennent  de  ses  éléments  constitution- 
nels, de  ses  caractères  de  convenance  et  d'autorité. 
Par  là  que  la  musique  religieuse  émane  d'une  in- 
spiration de  grâce,  qu'elle  a  pour  but  d'exciter  à  la 
piété,  et  que  ce  double  caractère  de  sublimité  doit 
être  reconnu  par  l'Eglise,  évidemment  et  nécessai- 
rement, elle  doit  avoir  d'autres  procédés  que  la  mu- 
sique qui  a  d'autres  fins  et  une  autre  origine.  Telle 
fin,  tels  moyens,  dit  le  proverbe.  On  ne  peut  pas, 
avec  les  mêmes  mélodies,  chanter  les  beautés  reli- 
gieuses de  la  nature  et  ses  senteurs  énervantes, 
chanter  les  grands  sentiments  de  l'âme  et  ses  plus 
abjects  penchants,  louer  Jéhovah  et  Baal. 

Quels  sont  donc  les  caractères  dislinctifs  de  la 
musique  religieuse? 

«  Tonte  musique,  disent  excellemment  les  frères 
Couturier,  repose  sur  deux  cléments  principaux,  la 
tonalité  et  le  rhythme.  Or,  il  n'existe  que  deux  es- 
pèces de  tonalités  :  la  tonalité  ancienne,  basée  sur 
le  système  naturel  de  la  gamme  avec  toutes  les  for- 
mes des  quatorze  mod.»s  de  plain-chant,  et  la  tona- 
lité moderne  dont  la  base  est  muliiple,  car  elle  est 
à  la  fois,  et  quelque  chose  de  l'ancienne,  et  quelque 
chose  que  rejette  l'ancienne,  et  dont  les  formes  sont 
réduites  à  deux  modes,  le  mode  majeur  et  le  mode 
mineur.  »  L'échelle  tonale  de  la  muf^ique  religleiac 
est  une  série  de  sons,  composée  dans  le  genre  dia- 
toni'/ue  el  formulée  dans  la  gamme  deGui  d'Arezzo; 
l'échelle  tonale  de  la  musique  moderne  est  composée 
dans  le  genre  chromatique.  Le  genre  diatonique, 
étant  composé  de  tous  entiers,  dit  le  Père  Martini, 
a  un  caractère  grave,  ferme  et  vigoureux  ;  le  genre 
chromatique,  divisant  les  tons  et  acceptant  les  dis- 
sonances, a  des  rudesses  et  des  mollesses  qui  répon- 
dent adroitement  à  l'iiierlie  efféminée  et  à  l'âpre 
fureur  des  passions.  Le  genre  diatonique  ne  sup- 
porte |)as  l'ombre  des  accidents,  tels  que  dièse  el  bé- 
mol, sinon  que  le  si  est  accidentellement  bémolisé, 
lorsqu'il  s'agit  d'éviier  le  triton  et  la  quinte  dimi- 
nuée; le  genre  chromatique  fait  un  emploi  fréquent 
des  modulations  extraordinaires,  des  accords  regar- 
dés comme  impossibles  par  les  anciens,  des  résolu- 
lions  épicées  d'une  septième  sur  une  septième,  d'une 
septième  sur  une  neuvième  cl  du  tous  les  raffino- 
menls  sensuels  dont  se  compose  presque  exclusive- 
ment la  musique  moderne. 

»  Le  second  élément  est  le  rliythme.  Il  existe 
au3=i  deux  espèces  de  rliylhmes,  découlant  des  deux 
espèces  de  tonalités:  le  rhythme  mesuré  ou  ca- 
dencé, et  le  rhythme  libre  ou  non  mesuré.  Or,  ici, 
MOUS  venons  encore  facilement  ((uc  le  rhyllime  de 
ia  musi  pie  religieuse  ne  peut  éire  le  rhythme  me- 
suré. Ce  rhythme,  en  elfel,  n'est  que  le  complément 
de  la  tonalité  moderne  dont  il  est  issu.  Ses  proprié- 
lés,  du  reste,  sonl  bien  en  rapport  avec  cette  tona- 


lité sensuelle.  Dans  les  mouvements  plus  lents,  il 
berce  mollement  les  sens  ;  dans  les  mouvements  ra- 
pides, il  agace  les  nerfs  par  son  allure  saulillante  ; 
en  un  mot,  il  remue  les  sens  sur  lesquels  il  agit. 
Souvent  môme  c'est  à  un  tel  point,  que  le  corps  est 
agité  involontairement,  et  exécute  des  mouvements 
qu'a  excités  ce  rhythme  voluptueux  et  passionné. 
Nous  ne  parlons  ici  que  du  rhythme  des  mesures. 
Mais,  appliqué  sur  une  plus  grande  échelle,  nous  le 
voyons  donner  naissance  à  cette  quadrature  des 
phrases  musicales,  moule  uniforme  d'où  sortent 
uniformes  les  idées  qu'on  y  a  coulées. 

«  C'est  ce  rhythme  qui,  après  quelques  auditions 
répétées  de  certains  morceaux  de  musique,  nous 
fait  ressentir  une  espèce  d'ennui  mathématique  par- 
fois très  insupportable  en  sa  monotonie,  et  souvent 
très  difficile  à  chasser. 

»  Mais  quelle  grandeur,  au  contraire,  quelle  no- 
blesse, quelle  immensité  ne  trouvons-nous  pas  dans 
le  rhythme  libre,  issu  de  la  riche  tonalité  ancienne? 
Oui,  c'est  bien  lï  celui  qu'il  faut  pour  le  chant  reli- 
gieux. Ici  l'idée  mélodique  peut  se  développer  à  son 
aise  et  sans  crainte  d'avoir  une  note  de  plus  ou  de 
moins.  Ici  la  marche  du  texte  sacré  n'a  pas  à  redou- 
ter les  exigences  inflexibles  d'une  coupe  mathéma- 
tique. C'est  sur  les  ailes  de  ce  rhythme  vraiment 
religieux,  et  par  là  vraiment  populaire,  que  les 
prières,  les  adorations,  les  louanges  de  la  grande 
société  chrétienne  peuvent  monter  jusqu'au  trône 
de  Dieu  (l).  » 

Cela  ne  veut  point  dire  que  la  musique  religieuse 
compose  constamment  son  pas  sur  le  rhythme  d'une 
marche  funèbre  et  qu'elle  n'a  d'autres  cadences  que 
celle  du  Libéra.  Que  la  gravité  domine  dans  sa 
marche,  cela  est  nécessaire  pour  honorer  la  gravité 
lies  temples  et  la  majesté  de  Dieu.  Mais  il  faut  aussi 
qu'à  certains  moments  le  chant  s'anime  et  s'élanc; 
comme  les  sentiments  qu'il  traduit.  Dieu  lui-même 
nous  invite  à  le  faire.  Le  grand  concert  que  la  na- 
ture chante  à  sa  gloire,  se  fait  en  général  sur  un 
rhythme  empreint  d'un  calme  sublime.  Mais  n'est- 
il  pas  des  heures  où  le  mouvement  s'accélère?  N'a- 
vons-nous pas  un  mouvement  précipité  dans  le  vol 
bruyant  de  la  tempête,  dans  les  éclats  répétés  du 
tonnerre,  dans  le  fracas  des  vagues  qui  se  pressent 
en  mugissant  sur  les  bords  de  la  mer  ?  La  poésie  bi- 
blique n'a-t-elle  pas  de  temps  en  temps  des  ailes  ra- 
pides comme  celles  de  la  foudre?  El  croit-on  que  la 
musique  destinée  autrefois  à  célébrer  Jéhovah  ait 
été  sans  élans?  Enfin,  les  diverses  fêtes  de  notre 
année  liturgique  ne  justilienl-clles  pas  des  tons  di- 
vers dans  les  chants  qui  se  mêlent  à  leur  solennité  ? 
L'A  vent,  le  Carême,  la  Semaine  saime  appellent 
les  cantiques  de  la  tristesse  el  de  la  pénitence.  Noël 
el  l'Epiphanie  demandent  une  nmsique  pastorale  et 
royale.  Pâques  réclame  des  cantilènes  triomphants. 
Les  fêtes  de  la  Vierge  admettent  qu'on  se  livre  à 
toutes  les  joies  et  à  toutes  les  douleurs  de  l'amour 

(!)  Couturier,  Dicndence  el  restauration  de  la  musii/nc  re- 
ligieuse, p.  G6  el  siiiv. 
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filial.  Les  nuances  ne  sont  donc  pas,  non  seulement, 
permises,  mais  obligatoires.  Le  culte  les  prescrit  et 
la  piété  des  fidèles  les  attend.  Rien  ne  serait  moins 
admissible  qu'un  système  de  fausse  gravité  qui  pré- 
tendrait ramener  toutes  les  compositions  lyriques  à 
un  mode  uniforme  et  faire  de  la  musique  religieuse 
une  perpétuelle  élégie. 
(J  suivre.) 

La  portioncule. 

Le  2  août  nous  ramène,  avec  la  fête  de  Notre- 
Dame-des-Anges,  la  grande  et  célèbre  indulgence 
de  la  Portioncule.  11  nous  parait  utile  de  la  faire 
connaître  aussi  complètement  qu'on  le  peut  dans  un 
simple  article,  afin  d'inspirer  le  désir  de  la  gagner. 

Et  d'abord,  que  signifie  ce  nom  un  peu  extraor- 
dinaire de  Portioncule,  petite  portion,  accolé  à  l'in- 
dulgence la  plus  abondante  qui  ait  jamais  été  ac- 
cordée et  qui  peut  se  renouveler  indéfiniment  pen- 
dant vingt-quatre  heures?  Ce  nom  ne  caractérise 
aucunement  l'indulgence  elle-même,  c'est  celui  du 
lieu  auquel  elle  a  été  primitivement  attachée. 

La  Portioncule  est  une  petite  église,  ou  plutôt  une 
chapelle  située  au  sud  de  la  ville  d'Assise,  à  la  dis- 
tance de  3  kilomètres  environ.  La  tradition  en 
attribue  la  construction  à  quatre  ermites  venus  de 
la  Palestine  vers  l'an  352.  Ils  élevèrent  en  ce  lieu 
un  petit  oratoire  en  l'hdnneur  de  la  bienheureuse 
Vierge  Marie,  et  dédièrent  l'autel  à  son  Assomption 
glorieuse,  parce  qu'ils  y  avaient  déposé  des  reli- 
ques, c'est-à-dire  des  pierres  de  sou  tombeau.  Pour 
cette  raison, lachapelles'appela tûutd'abord  Sainte- 
Marie-de-Josaphat.  Plus  lani,  elle  devint  la  pro- 
priété des  religieux  Bénédictins  du  mont  Subiaco, 
avec  quelques  terr^^s  qui  l'avoisinaient.  En  la  res- 
taurant, ces  religieux  lui  donnèrent  la  forme  d'une 
autre  petite  église  bâtie  par  saint  Benoit,  près  de 
Subiaco  et  appelée  Portioncule.  Ce  sani;tualre  deve- 
nait donc  pour  eux  une  seconde  Portioncule,  et  ils 
lui  donnèrent  ce  nom,  qu'il  a  gardé,  et  qui  l'a  rendu 
plus  célèbre  que  celui  de  Subiaco  maintenant  ou- 
blié. 

Au  XHi"  siècle,  l'oratoire  tombait  en  ruine.  Saint 
François  l'aimait,  parce  qu'il  était  dédieà  la  sainte 
Vierge  et  que  la  Reine  des  Anges  y  avait  apparu 
plusieurs  fois  entourée  des  esprits  célestes,  et  c'est 
ce  que  rappelait  le  nom  de  Notre-Dame-des-Auges, 
qui  lui  avait  été  donné  anciennement.  Le  saint  pa- 
triarche entreprit  de  le  réparer  et  y  réussit.  C'est  là 
qu'ayant  entendu  lire  à  la  messe  le  passage  de  l'E- 
vangile où  Jésus-Christ  recommande  la  pratique  de 
la  pauvreté  absolue,  comme  entrant  dans  la  perfec- 
tion, il  prit  la  résolution  de  la  garder  dans  tonte  sa 
rigueur.  Ce  lieu  lui  était  devenu  si  cher,  qu'il  de- 
rnanda  aux  bénédictins  de  Subiaco  de  lui  en  l'aire 
l'abandon,  et  il  fut  assi  z  heureux  pour  l'obtenir. 
François  ne  voulut  pas  tardera  prendre  possession 
du  cher  sanctuaire,  et,  en  attendant  l'arrivée  des 


Irères  qu'il  avait  déjà  gagnés  à  son  genre  de  vie,  il 
s'y  retira  pour  y  passer  la  nuit  et  recommander  en 
toute  liberté  à  la  sainte  Vierge  sa  nouvelle  famille. 
Bientôt  Notre-Seigneur,  accompagné  de  sa  très- 
sainte  Mère  et  entouré  d'esprits  célestes,  apparut 
sur  l'autel,  arrêtant  sur  François  un  regard  plein 
de  bonté.  Après  l'avoir  humblement  adoré,  le  pa- 
triarche lui  dit  :  I'  Seigneur  très-saint,  Roi  des 
cieux.  Rédempteur  du  monde,  mon  doux  amour,  et 
vous,  ô  Reine  des  puissances  supérieures,  quelle  est 
donc  votre  grande  miséricorde  envers  ce  petit  sanc- 
tuaire, qu'il  vous  plaise  de  descendre  des  hauteurs 
des  cieux  sur  cet  humble  autel?  —  Je  suis  venu 
avec  ma  Mère,  répondit  Jésus-Christ,  pour  fiancer 
à  toi  et  à  tes  frères  ce  lieu  qui  nous  est  très-cher  et 
cette  chapelle  bien-aimée.  »  La  vision  divine  s'éva- 
nouit aussitôt,  et  saint  François,  rempli  à  la  fois  de 
crainte  et  de  joie,  s'écria  :  «  Vraiment,  ce  lieu  est 
saint  et  digne  d'être  habité  par  des  anges,  plutôt 
que  par  des  hommes.  Je  ne  le  quitterai  jamais,  s'il 
m'est  possible  ;  il  sera  pour  moi  et  les  miens  le  mé- 
morial de  la  divine  miséricorde,  t  Saint  François  se 
fit  construire,  en  etTet,  à  côté  de  l'oratoire,  une  cel- 
lule qui  devint  sa  demeure  habituelle,  et  où  il  mou- 
rut. Aujourd'hui,  le  vénérable  sanctuaire  est  ren- 
fermé dans  l'immense  et  magnifique  basilique  con- 
struite sous  le  pontificat  de  saint  Pie  V,  et  qui  lui 
sert  d'enveloppe  ou  de  châsse.  De  cette  basilique  on 
pénètre  dans  la  cellule  de  saint  François,  qui  a  été 
conservée  dans  son  état  primitif. 

La  Portioncule  étant  connue,  il  nous  faut  dire  ce 
qu'est  la  célèbre  indulgence  qui  porte  ce  nom. 
L'histoire  de  cette  concession  extraordinaire  est  ra- 
contée en  détail  dans  des  lettres  patentes  de  Conrad , 
évéque  d'Assise,  puldiées  en  1333,  et  qui  existent  en- 
core en  original  dans  les  archives  de  la  ville.  Les 
lettres  de  Conrad  sont  entièrement  conformes  à 
d'autres  données  en  1310  par  son  prédécesseur  Thi- 
bau:l,  qui  affirmait  avoir  recueilli  tous  les  détails 
de  la  bouche  de  frère  Léon,  qui  les  tenait  lui-même 
immédiatement  de  saint  François.  Il  serait  intéres- 
sant de  reproduire  en  entier  cette  pièce  :  sa  lon- 
gueur nous  contraindra  à  l'abréger. 

Après  avoir  réparé  l'église  de  Sainte-Marie-des- 
Anges,  le  bienheureux  François  y  demeurait,  re- 
tenu par  sa  tendre  dévotion  envers  la  Reine  du  ciel. 
pa>sani  son  temps  dans  une  oraison  continuelle. 
Une  nuit,  pendant  qu'il  priait  avec  ferveur,  il  lui 
fut  révélé  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  la 
Vierge  Marie,  sa  more,  étaient  dans  cette  église  avec 
une  multitude  d'anges.  Se  levant  aussitôt,  il  y  entra 
rempli  de  dévotion,  de  respect  et  de  joie  spirituelle. 
En  voyant  le  Seigneur  Jésus  au  milieu  de  ses  an- 
ges, il  se  prosterna  devant  lui  et  devant  la  glorieuse 
Vierge.  Alors  Notre-Seigneur  dit  au  bienheureux; 
«  François, demande  ce  que  tu  voudras  pour  le  sa- 
lut des  âmes  ;  car  tu  as  été  donné  au  monde  pour 
être  la  lumière  des  peuples  et  relever  l'Eglise  de  la 
terre.  »  François  demeurait  prosterné,  comme  ravi 
en  esprit.   Revenu  enfin  à  lui-même,  il  répondit  : 
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<<  Noire  Père  Irès-saint,  je  vous  supplie,  misérable 
pécheur  que  je  sui?,  de  daigner  faire  celle  grâce 
aux  hommes,  d'accorder  à  tous  ceux  qui  viendront 
en  ce  lieu  et  visiteront  celte  église,  pardon  et  in- 
dulgence de  tous  leurs  péchés,  après  qu'ils  s'en  se- 
ront confessés  à  un  prêtre  et  en  auront  reçu  l'abso- 
lution. —  Je  supplie  la  bienheureuse  Vierge  votre 
Mère,  l'avocate  du  genre  humain,  de  daigner  me 
prêter  son  appui  et  d'intercéder  auprès  de  votre 
tr'^s  clémente  et  très  miséricordieuse  Majesté.  » 

La  Reine  descieux,  s'incliaant  àla  prière  du  bien- 
heureux François,  se  mit  à  supplier  son  Fils  en  di- 
sant :  «  Dieu  tout-puissant  et  très  grand,  je  supplie 
votre  Divinité  et  je  la  conjure  humblement  de  dai- 
î,'ner  prêter  l'oreille  aux  prières  de  frère  François, 
votre  serviteur.  »  Et  la  divine  Majesté  répondit  : 
«  Tu  as  demandé  une  grande  chose,  frèreFrançois, 
mais  tu  es  digne  de  plusgrandes  faveurs  encore,  et 
lulesrecevra*.  J'accueille  la  demande  cl  ta  prière. 
Toutefois,  tu  iras  trouver  le  Souverain  Pontife  (Ho- 
narius  III),  qui  esta  Pérouse,  et  tu  lui  demanderas 
de  ma  part  celte  indulgence.  » 

Saint  Françeis  partit  de  grand  malin,  accompa- 
gné du  frère  .Niasse  de  Marignan,  et,  arrivé  en  pré- 
sence du  Pape,  il  lui  dit  ;  «  Saint-Père,  il  y  a  peu  de 
temps  que  j'ai  réparé  une  église  en  l'honneur  de  la 
Vierge  Mère  de  Jésus-Christ.  Jesupplie Votre  Sain- 
teté d'y  attacher  une  indulgence,  sansoblations,  au 
jour  anniversaire  de  sa  consécration.  »  Le  Pape  al- 
légua que  ce  n'était  pas  la  coutume  d'accorder  des 
indulgences  dans  ces  conditions,  puis  proposa  de 
la  concéder  pour  une  année  seulement,  augmentant 
successivement  jusqu'à  sept  ans.  «  Saint-Père,  dit 
François,  ce  ne  sont  pas  des  années  que  je  vous  de- 
mande, niiiis  des  âmes.  »  —  ■<  .Mais  en  quel  sens 
voulez-vous  des  âmes?  »  dit  le  Pape.  «  S'il  plait  à 
Votre  Sainteté,  répondit  François,  je  veux  qu'à 
cause  des  grâces  que  Dieu  a  répandues  en  ce  lieu, 
quiconque  viendra  dans  celle  église,  contrit,  con- 
Jessé  et,  comme  il  convient,  absous  par  un  prêtre, 
reçoive  également  la  rémission  de  toutes  peines  et 
fautes,  au  ciel  et  sur  la  terre,  depuis  le  jour  de  son 
baptême  jusqu'au  jour  et  à  l'heure  de  son  entrée 
dans  cette  église,  en  sorte  qu'il  n'ait  plus  rien  à 
soull'rir.  i>  Et  comme  le  Souverain  Pontife  ne  se 
rendait  pas  encore,  il  ajouta  :  <i  Ce  n'est  point  en 
mon  nom  que  je  demande  ceci,  mais  au  nometde 
la  part  de  Jésus-Christ,  qui  m'a  envoyé.  »  —  «  Et 
moi,  dit  le  Pape,  je  l'accorde,  il  me  plait  que  vous 
l'ayez,  »  et  il  répéta  jusqu'à  trois  fois  ces  dernières  pa- 
roles. Les  cardinaux  présents  firent  quelques  objec- 
tions, mais  sans  obtenir  d'Honorius  autre  chose, 
sinon  qu'il  limitât  l'indulgence  à  un  jour  naturel, 
et  il  dil  à  François  :  «  Nous  vous  accordons  dès  ce 
moment  que  quiconque  entrera  dans  ladite  église, 
bien  confessé  et  contrit,  soit  absous  de  pi.-ine  et  de 
coulpe,  et  nous  faisons  celle  concession  à  perpétuité, 
mais  seulement  pour  un  jour  de  chaque  année, 
c'cst-à  direà  parlirdespremièrcs  vêpresety  compris 
la  nuit,  jusqu'aux  vêpres  du  jour  suivant.  » 


Saint  François, heureuxâecelteréponse,  s'inclina 
et  se  retirait  sans  demander  aucune  pièce  écrite 
attestant  l'authenticité  de  la  concession.  «  Homme 
simple,  lui  dit  le  Pape,  comment  donc  vous  en  al- 
lez-vous? Quel  témoignage  emportez-vous  de  l'in- 
dulgence que  vous  venez  d'oblenir  ?»  —  «  Voire 
seuleparole  me  suffit,  répondit  lebienheureuxFran- 
çois.  Si  c'est  l'œuvre  de  Dieu,  il  saura  le  manifester 
lui-même.  Je  n'en  veux  point  d'autre  acte  authen- 
tique, mais  seulement  que  Jésus-Christ  en  soit  le 
notaire,  la  bienheureuse  Vierge  Marieletitre,  et  les 
anges  les  témoins.  »  Pendant  le  trajet  de  Pérouse  à 
Assise,  saint  François  se  reposa  sur  la  route  même 
avec  son  compagnon,  et,  à  son  réveil,  il  entendit 
une  voix  qui  lui  disait  :  <  François, sachez  que  l'in- 
dulgence qui  vient  de  vous  être  accordée  sur  la  terre 
a  été  ratifiée  dans  le  ciel.  » 

Le  jour  de  l'indulgence  n'était  pas  encore  fixé,  et 
Notre-Seigneur  s'était  réservé  de  faire  lui-même 
celle  détermination. 

.\u  mois  de  janvier,  comme  François  était  en 
oraison  danssa  cellule,  S^tan chercha  à  lui  persua- 
der qu'il  devait  modérerses  austérités  pour  conser- 
ver sa  vie.  Le  bienheureux,  pour  vaincrecelte  ten- 
tation, allaimmédiatemenl  serouler  dans  des  ronces 
et  des  épines  qui  se  trouvaient  près  de  là.  Aussitôt, 
environné  d'une  grande  lumière,  il  vil  apparaître 
de  magnifiques  roses  blanchee  et  rouges  sur  ces 
épines  changées  ea  rosiers  qui  se  sont  reproduits 
jusqu'à  ce  jour  et  sont  entièrement  dépourvus  d'é- 
pines. Les  anges  l'appelèrent  à  l'église,  il  s'y  rendit 
et  déposa  sur  l'autel  sis  roses  de  chaque  couleur. 
Alors  Jésus-Christ  lui  apparut,  accompagné  de  sa 
Mère  et  entouré  d'une  multitude  d'anges.  Il  de- 
manda au  bienheureux  pourquoi  il  ne  s'occupait 
pas  de  faire  gagner  l'indulgence.  Françoisderaanda 
à  Noire-Seigneur  qu'il  voulût  bien  déterminer  lui- 
même  le  jour,  et  Jésus-Christ  indiqua  le  temps 
compris  entre  les  vêpres  du  premier  jour  d'août  et 
les  vêpres  du  jour  suivant.  Il  ordonna  ensuite  à  son 
serviteur  de  choisir  deux  témoins  parmi  ses  frères, 
de  prendre  des  roses  miraculeuses  et  d'aller  les  pré- 
senter au  Pape,  en  le  priant  de  confirmer  cette 
grâce.  Saint  François  trouva  Ilonorius  à  Saint-Jean- 
de-Lalran.  La  volonté  divine  ?e  déclarant  parloutes 
les  merveilles  qui  se  produi.-aienl,  le  Pape  dit  enfin 
au  bienheureux  :  "  Frère  François,  vous  demandez 
unegrandechc.se,  mais  Notre-Seigneiir  Jésus-Christ, 
le  roi  du  ciel,  ayant  exaucé  vos  prièresaux  instances 
delà  bienheureuse  Marie,  toujours  Vierge,  sa  Mère, 
nous  écrirons  aux  évêquesd'.Assise,  de  Pérouse,  de 
Todi,  de  Spolète,  de  Foligno,  de  Nocera  et  deGub- 
bio  de  se  rendre  à  Sainte-.Marie-des-.Anges  et  d'an- 
noncer à  tous  ceux  qui  y  viendront  l'indulgence 
qn'il  vous  plaira.  » 

Saint  François  lit  remettre  les  lettres  du  Pape  aux 
évêques  qu'il  avait  désignés  et  qui  se  réunirent  à  la 
Porlioncule  au  jour  fixé. Ils  invitèrent  l'humble  re- 
ligieux à  parler  au  peuple  et  il  publia  l'indulgence, 
disant  qu'elle  se  renouvellerait  chaque  année  à  per- 
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pétuilé.  Les  évêques  protestèrent  et  déclarèrent 
qu'ils  n'annonceraient  qu'une  indulgence  de  dix 
ans.  Ib  prirent  successivement  la  parole,  etchiacun 
d'eux,  malgré  sa  résolution,  ne  put  que  répéter  ce 
qu'avait  dit  François.  Ce  nouveau  prodige  achevait 
de  manifester  la  volonté  de  Notre-Seigneur. 

On  a  vu,  dans  ce  récit  abrégé,  pourquoi  l'indul- 
gence de  laPorlionrule  n'a  pas  été  promulguée  par 
une  bulle  spéciale.  Elle  n'en  est  pas  moins  authen- 
tique ;  car  ellefut  publiée  par  sept  évèqucs  délégués 
spécialement  par  le  Souverain  Pontife,  et,  dans  la 
suite,  les  papes  Boniface  iX,  i^ixle  IV,  Eugène  IV, 
Léon  X,  Paul  V,  Grégoire  XV,  Urbain  Mil,  Be- 
noit XIII,  la  confirmèrent  et  retendirent  à  toutes 
les  églises  ou  chapelles  des  couvents  d'hommes  ou 
de  femmesdes  trois  Ordres  de  lafaniillc  franciscaine. 
Elle  est  mentionnée  en  ces  termes  dans  le  iSIartyro- 
loge  franciscain,  revu  et  imprimé  parl'oidre  d'in- 
nocent Xll  :  «  A  As€ise,  en  Ombrie,  la  dédicace  de 
Sainte-Mai ie-des-Anges,  que  l'on  appelle  aussi  la 
Portioncule,  que  leséraphique  Père  saint  François 
a  toujours  particulièrementaiméeet  honorée,  etqu'il 
a  choisie  pour  être  le  chef  de  son  Oidre.  C'estdans 
cette  église  qu'il  aoblenu  de  Jésus-Christ,  par  l'in- 
tercession de  la  très  sainte  Vierge,  Mère  de  Dieu, 
pour  tous  les  fidèles,  une  indulgence  plénière  que 
le  pape  Honoriuslll  a  confirmée  au  nomdecedivin 
Sauveur,  dont  il  était  vicaire.  » 

L'indulgence  de  lu  Portioncule  ne  pouvait  primi- 
tivement être  gagnée  qu'une  fois  l'année  et  seule- 
ment dans  la  chère  chapelle  de  saint  François.  Les 
pèlerins  qui  visitent  tainte-Marie-dcs-Anges  peu- 
vent maintenant  jouir  de  celle  faveur  tous  les  jours. 
L'indulgence  est  attachée  aujourcl'hui  à  toutes  les 
églisesou  chapelles  franciscaines  au  jour  anniver- 
saire de  la  dédicace  du  célèbre  sanctuaire  d'Assise, 
depuis  les  premières  vêpres  jusqu'au  coucher  du 
soleil,  le  2  «oùt. 

Beaucoup  d'églises  qui  appartenaient  autrefois  à 
des  couvents  franciscains  sont  devenues  la  piopriétc 
d'autres  communauiés  ou  bien  ont  été  aficctéfs  au 
service  des  paroisses  ;  sur  lademande  duPèrellum- 
bert,  de  l'Ordre  des  Frères  Mineurs  Conventuel-^,  le 
Souverain  Pontife  Pie  Vil,  par  un  bref  du  iiOjuin  1817, 
rétablit  l'indulgence  de  laPortioncule  dunsles  égli- 
ses ayantappartenu  à  cet  Ordre,  en  France.  Jusqui 
ces  dernières  années,  on  avait  donné  à  celle  con- 
fession une  étendue  qu'elle  ne  comportait  pas,  el 
on  avait  conclu  que  toutes  les  anciennes  églises 
franciscaines  étaienl  remises  en  possession  du  pri- 
vilège. C'est  ce  qui  est  affirmé  dans  plusieurs  re- 
cueils d'indulgences,  notamment  dans  l'ouvrage  du 
Père  Maurel,  intitulé  :  le  Chétien  éclaire,  etc.,  et 
dans  la  traduction  de /a  /^acco/ra  donnée  par  l'abbé 
Pallard.  I,e  vérérend  Père  Lnureul,  ancien  provin- 
cial des  Capucins,  quiavait  émis  aussi  ce  sentiment, 
conçut  ensuite  quelques  do;. les  el  s'adressa  à  Uome. 
Le  secrétaire  des  Brefs  lui  lit  répondic  que,  celle 
faveurayant  été  sollicitée  par  les  i\iineurs  Conven- 
tuels, le  bref  de  Pie  Vil  n'avait  rendu  le.  piivilège 


qu'aux  églises  qui  leur  ont  appartenu  autrefois.  On 
ne  peut  doncgagnerl'indulgeiicedansles  anciennes 
églises  des  autres  branches  de  l'Ordre  scraphique, 
qu'autant  qu'elle  y  a  été  rétablie  par  une  concession 
particulière. 

Par  un  bref  du  i  mai  1819,  le  même  Pontife,  vou- 
lant faciliter  aux  fidèles  l'obtention  de  celle  grâce, 
a  transféré  au  dimanche  qui  suit  le  2  août  l'indul- 
gence rendue,  par  son  bref  du  20  juin  1817,  aux  an- 
ciennes églises  des  mineurs  Conventuels,  à  moins 
que  le  2  août  ne  soit  un  dimanche. 

Il  faut  comprendre  dansles  églises  qui  ont  le  pii- 
vilège  de  la  Porlionculecellesdu  Tiers-Ordre  régu- 
lier. Les  chapelles  destinées  aux  réunions  duTiers- 
Ordre  sécu  ier  n'cnjouissentque  partiellement  ;  les 
seuls  tertiaires  peu  venty  gagner  l'indulgence,  etnon 
les  autres  fidèles,  dans  leslieux  où  existent  deséglises 
des  deux  pt  emiers  Ordres  ou  du  Tiers-Ord  re  i  éguiier  ; 
elles  ne  sont  pas  soumises  à  cette  reslrictiou  là  où 
cette  coexistence  ne  se  rencontre  pas.  Des  conces- 
sions ont  été  faites  pour  d'autres  églises.  Il  faut,  en 
chaque  lieu,  savoir  au  juste  quelles  en  sont  la  va- 
leur et  la  portée. 

Les  conditions  à  remplir  sont  les  mêmes  que  pour 
les  autresindulgencesaecordéesà jourfixe.  Dedroit 
commun  maintenant,  les  personnes  qui  ont  l'habi- 
tude de  se  confesser  tous  les  huit  jours  peuvent 
gagner  toutes  les  indulgences  plénièrcs  qui  se  ren- 
contrent dans  l'intervalle.  Dans  plusieurs  diocèses, 
en  vertu  d'induits  particuliers,  ce  déle.i  est  étendu 
à  quinze  jo;irs.  Une  confession  spceiale  est  néces- 
saire, si  l'on  s'approche  plus  rarcmentdu sacrement 
de  pénitence.  —  La  communion  peut  êlre  faite  dès 
la  veille,  en  quelque  lieu  que  ce  soit. 

11  est  indispensable,  peur  gagner  l'indulgence  de 
la  Portioncule,  de  visiter  un  des  sanctuaires  aux^ 
quels  elle  est  attachée,  et  d'y  prier  pendant  quelque 
temps  selon  les  intentions  du  Souverain  Pontife  : 
on  sait  qu'il  suffit  de  réciter  cinq /'a/e)- et  cinq  Ave. 

Tout  est  extraordinaire  dans  cette  indulgence. 
Comme  elle  est  d'origine  immédiatement  divine, 
Noire-Seigneur  a  voulu  qu'elle  put  se  multiplier 
presque  indéfiniment.  On  peut  la  gagner  loties  quo- 
/;'es,  c'est-à-dire  autant  de  fois  que  l'on  renouvelle 
la  visite  à  l'église  dans  l'intervalle  des  premières 
vêpres  au  coucher  du  soleil  du  jour  de  la  fête,  y 
compris  la  nuit.  Le  privilège  unique  a  été  conleslé, 
et  cependant  il  est  incontestable.  Nous  ne  rapporte- 
rons pas  toutes  les  discussions  qui  se  sont  élevées 
à  ce  sujet,  lapl;.ce  nous  manque  pour  le  faire  et  il 
vaut  mieux  citer  des  autorités  irrécusables.  Be- 
noit XIV  dit  :  «  Une  singularité  remarquable  de 
celle  indulgence,  c'est  qu'elle  per.t  se  gagner  loties 
quo'ies,  c'est-à-dire  plusieurs  fois  le  même  jour. 
Celte  pieuse  coutuniedevisiterde  nouveau  elà  plu- 
sieurs reprises  la  basilique  de  la  l'orlioncule,  où 
même  une  église  quelconque  de  l'Ordre  de  saint 
François,  dans  le  but  de  gagner  celte  indulgence, 
mémo  avec  l'intention  de  l'appliquer  aux  déiunls 
par  voie  de  suffrage,  Janscbacunede ces  visites,  7i'a 
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jamais  été  condamnée,  comme  l'a  déclaré  deux  fois 
la  sacrée  Gougrégalion  du  Concile,  d'abord  le  12 
juillet  170U,  el,  plus  tard,  le  4  décembre  1723.  » 
Ce  n'est  pas  assez  que  celle  coutume  ne  soit  pas 
condamnée,  la  piété  des  fidèles  est  intéressée  à  sa- 
voir si  l'on  gagne  sûrement  l'indulgence  à  chaque 
visite.  La  sacrée  Congrégation  des  Indulgences  l'a 
très  positivement  décidé  le  22  février  18-47  et  a  re- 
nouvelé cette  décision  le  24  décembre  1849. 

Il  est  rionc  certain  que  l'on  peut  gagner  l'indul- 
gence fiutunl  de  fuis  que  l'on  réitère  la  visite  à  l'é- 
glise qui  jouit  du  privilrge  de  la  Porlioncule,  en  y 
prianlcliaque  fois  pendant  quelque  temps,  selon  les 
intentions  du  Souverain  Pontife.  L'intervalle  qui 
doit  séparer  les  visites  n'est  pas  déterminé  et  peut 
être  Irè.N  court  ;  il  suffil  que  les  visites  soient  dis- 
tinctes. 

On  comprend  que  l'indulgence  pléniére  élant  la 
rémission  totale  de  la  peine  due  à  tous  les  péchés 
passés,  il  n'est  pas  possible  d'en  gagner  inanédinte- 
ment  plusieurs  soi-même.  Néanmoins,  comme 
cette  indulgence  deviert  de  fait  partielle  lorsque  les 
dispositions  ne  sont  pas  suffisantes  pour  la  gagner 
tout  entière,  beaucoup  de  personnes  font  tout  d'a- 
bord pour  elles-mêmes  plusieurs  fuis  la  visite  et  les 
prières  prescrites,  et  les  continuent  ensuite  à  l'inten- 
tion lies  âmes  du  purgatoire.  On  ne  peut  qu'approu- 
ver cette  pratique  et  engager  à  l'adopter. 

Bientôt  les  trésors  de  l'Eglise  vont  être  large- 
ment ouverts  et  il  sera  permis  d'y  puiser  abondam- 
ment dans  tous  les  lieu.K  auxquels  est  attachée  la 
grande  el  précieuse  indulgence  de  la  Portioncule. 
En  multifiliant  les  visites  à  ces  sanctuaires  el  les 
prières  faites  selon  les  intentions  du  Souverain 
Pontife,  nous  atlirerons  sur  nous  des  grâces  abon- 
dantes, en  payant  nos  délies  à  la  justice  divine  ; 
nous  délivrerons,  ou  du  moins  nous  soulagerons  les 
âmes  de  l'Eglise  soutirante,  hâtant  ainsi  leur  entrée 
dans  l'église  triomphante;  enfin  nous  contribue- 
rons à  avancer  le  jour  où  il  plaira  à  Dieu  de  donner 
la  victoire  à  l'Eglise  militante. 

P,-F.  ECALLE, 

VirHÎri'  général  à  Tiojes. 


Variétés. 


NOTRE-DAME  DU  PUY  (1). 

Au  milieu  do  l'antiipie  province  du  Velay,  célé- 
brée par  Ptoiémée,  Slrabon  el  César;  dans  un  pays 
agréablement  varié  par  de  hautes  muntagnus  etdcs 
vallées  verdoyantes  où  paissent  de  nombreux  trou- 
peaux ;  Lon  loin  des  rives  de  la  Loire  qui,  proche 
de  sa  source,  semble,  en  recevant  déjà  le  tribut  du 
Lignon,  de  la  borne  et  d'une  foule  d'autres  ruis- 
seaux, préluder  à  ce  cours  majestueux  qu'elle  doit 

(1)  Extrait  du  l'Histoire  ths  jiikiinayes,  par  H.  l'abbé 
Leroy,  ouvrage  qui   [niiaitra  prochaiuemeut. 


promener  n  travers  les  plus  Ijcllcs  campagnes  de 
France;  dans  le  voisinage  de  lieux  augustes,  sanc- 
tifiés par  les  monastères  de  Langeac  el  de  la  Chaise- 
Dieu,  el  de  manoirs  seigneuriaux  dont  les  noms 
rappellent  «le  nobles  souvenirs;  sur  le  penchant  du 
moni  Anis,  s'élève  en  amphithéâtre  la  cité  (lopuleuse 
du  Puy,  qui  portefiôrementencorelerested  armure 
féodale  qui  fit  sa  force,  el  ce  diadème  byzantin, 
cette  merveilleuse  caihédrale  qui  fit  sa  richesse  et 
sa  gloire.  Construite  au  sommet  de  la  montagne, 
portée  par  des  voûtes  aériennes,  suspendue  sur 
des  aliimes,  la  sainte  basilique  domine  les  horizons, 
couvre  de  son  ombre  la  ville  entière,  el  rayonne 
au  loin  entre  les  deux  gardiens  de  sa  souveraineté 
séculaire,  la  forteresse  épisciipale  avec  son  noir 
donjon  crénelé,  et  le  riant  palais  de  l'évêque  en- 
louié  du  toufles  de  lilas  cl  de  rosiers  en  fleurs (1). 

Quelle  est  l'origine  de  cette  cité  el  de  cette  basi- 
lique ?  11  faut,  pour  la  trouver,  remonter  au  berceau 
du  Christianisme.  C'élail  en  l'année  4G,  le  prince 
des  Apôtres  envoyait  dans  les  Gaules  des  disciples 
du  Christ,  pour  y  porter  les  lumières  de  l'Evangile. 
Piirmi  ceux-ci  se  trouvaient  deux  hommesélroilc- 
ment  unis  depuis  leurenfance  :  l'im  s'appelait  Geor- 
ges, l'autre  Front.  Les  deux  missionnaires  étaient 
en  marche,  avec  leur  petite  troupe,  depuis  trois 
jours,  et  veuaienl  d'arriver  en  la  ville  de  Bolsena, 
en  Italie,  quand  Georges,  saisi  d'un  mal  soudain, 
tomba  en  défaillance  et  m.ourut.  Tandis  qu'on  dis- 
posait tout  pour  sa  sépulture.  Front,  chargé  d'aller 
annoncer  cette  douloureuse  nouvelle  à  saint  Pierre, 
reprit  tristement  le  chemin  de  Home,  vint  se  jeter 
à  ses  genoux,  les  yeux  baignés  de  pleurs,  et  lui  dit  : 
«  Vous  m'aviez  associé  à  un  homme  entièrement 
vertueux  ;  il  est  mort.  Je  viens  vous  supplier  de  me 
choisir  un  autre  compagnon  avec  lequel  je  puisse 
accomplir  l'œuvre  dont  vous  m'avez  chargé.  —  Sé- 
chez vos  larmes,  mon  fils,  lui  répondit  le  vénérable 
l>oiitife;  Dieu  a  ])ermis  ce  trépas  pour  le  triomphe 
de  la  vérité.  Prenez  mon  bâton  pastoral,  retournez 
vers  votre  ami,  et  quand  vous  serez  arrivé  à  son 
sépulcre,  écriez-vous,  en  le  touchant  :  Georges,  ser- 
viteur du  Dieu  vivant,  je  vous  adjure  au  nom  de 
Jésus  et  de  la  part  do  Pierre,  son  vicaire  sur  la 
terre,  de  reprendre  vie,  afin  de  remplir  la  mission 
qui  vous  fut  confiée.  »  11  dit,  el  il  lui  donna  sa 
bénédiction.  Trois  jours  après,  Front,  de  retour  à 
Bolsena,  frappait  le  tombeau  de  Georges  aveC  le 
bâton  miraculeux,  en  prononçant  ces  paroles,  et 
avait  la  joie  de  voir  son  ami  sortir  radieux  du  lin- 
ceul funèbre,  aux  acclamations  d'une  foule  im- 
mense d'idolâtres,  qu'un  si  grand  miracle  convertit 
aussitôt  au  Christianisme  (J). 

Les  disciples  poursuivirent  leur  roule  el  ne  se  sé- 

(1)  Ciiillaii,  1(!9  aïoircs  de  NolreDame  du  Puy.  —  Fian- 
cisiiiie  MiiuJct,  Nubt-Uame  du  l'x'j- 

'2i  V.  M'irti/r  Adonis,  lirde  au  vm«  siÈcle  ;  V.  Siinrd  au 
IX»  siècle  ;  Pierre  de  Cluuy  aii  .mi"  siècle,  Guidoiiis  au 
xive  siècle,  itiliadeueira,  les  liollaudistrs  el  les  bréviaires 
de  Périgueux,  de  Vivier?,  du  Puy  cl  de  Briuuile. 
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parèrent  qu'après  avoir  passé  les  Alpes.  Georges  et 
Front  furent  bienlùl  arrivés  à  Ituessium,  capitale 
du  Vela\".  Là,  tout  était  encore  plongé  dans  les  té- 
nèbres du  paganisme;  mais,  à  la  parole  inspirée  des 
deux  infatigables  apôlreSjles  populations  s'émurent, 
plusieurs  temples  profanes  furent  consacrés  à  la  re- 
ligion nouvelle.  Tandis  que  l'un  donnait  ses  ensei- 
gnements dans  la  métropole  de  la  province,  l'autre 
parcourait  les  campagnes  et  re'pandait  sur  son  pas- 
sage les  lumières  de  la  foi.  Cependant,  comme  la 
Vellavie  avait  été  particulièrement  confiée  à  la  di- 
rection de  George?,  Front  alla  dans  le  Périgord, 
où  le  même  succès  ne  tarda  pas  à  couronner  son 
zèle.  Son  ami,  dont  la  charité  doublait  les  forces, 
continua  avec  ardeur  le  cours  de  ses  prédications. 
Le  peuple  se  pressait  sur  ses  pas  ;  tous  abjuraient 
leurs  erreurs,  tous  demandaient  le  baptême. 

C'est  dansées  circonstances  qu'une  veuve  de  qua- 
lité, baptisée  par  saint  Front,  dans  le  voisinage  de 
Vclaune,  a'iligée  d'une  fièvre  qui  ne  lui  laissait  au- 
cun repos,  entend,  au  milieu  de  la  nuit,  une  voix 
qui  lui  dit  :  «  Levez-vous,  ma  fille,  de  ce  lit  où  vous 
avez  passé  tant  de  nuil  s  cruelles;  rendez-vousauplus 
lôtau  mont  Anis,  c'cstlà  queje  veux  vousdélivrerde 
vos  douleurs.  »  A  peine  le  jour  a-t-il  paru,  qu'elle 
se  fait  porter  au  haut  de  la  montagne;  une  pierre 
large  s'y  trouve,  on  l'y  dépose,  un  doux  sommeil 
lui  ravit  l'ufage  de  ses  sens.  Dans  cet  assoupisse- 
ment mystérieux,  elle  voit  paraître,  au  milieu  d'une 
troupe  d'anges,  une  femme  toute  rayonnante  de  lu- 
mière et  ornée  de  superbes  vêtements.  A  ce  specta- 
cle elle  se  tiouble,  l'admiration  la  transporte  : 
«  Quelle  est,  demande-t-elle  à  un  de  ces  purs  es- 
prits, cette  reine  si  gracieuse  et  si  belle  qui  vient  à 
moi  dansmadélresse?»  — «  C'est, luirépondl'ange, 
l'auguste  Mère  du  Sauveur  du  monde,  qui  a  choisi 
particulièrement  ce  lieu  pour  sa  gloire.  Comme 
preuve  de  son  apparition,  la  guérison  vous  est  ac- 
cordée. »  A  ces  mots,  une  harmonie  suave  se  fait  en- 
tendre, la  vision  disparaît,  et  laisse  la  malade  dans 
un  état  parfait  de  santé.  Saint  Georges,  averti  de 
cet  événement,  se  hâte  d'accourir  sur  le  lieu  du  pro- 
dige, avec  tout  le  peuple  ;  mais  voilà  que,  par  un 
prodige  nouveau,  il  le  trouve  entièrement  couvert 
déneige,  bien  qu'on  soit  en  juillet.  Un  cerf,  effrayé 
à  son  approche,  s'élance  d'une  course  rapide  et  mar- 
que par  ses  pas  le  circuit  d'une  église,  dont  le  pré- 
lat, inspiré  d'en  haut,  prédit  la  future  gloire.  Déjà 
cet  espace  lui  paraît  sacré  ;  pour  en  prévenir  la  pro- 
fanation, il  ordonne  de  l'environner  d'une  haie  de 
ronces,  léguant  n  ses  successeurs  le  soin  de  bâtir 
un  sanctuaire.  Saint  Martial,  apôtre  de  l'Aquit.iine, 
attiré  par  le  bruil  de  ce  prodige,  arrive  en  pèleri- 
nage au  mont  Anis,  etjMÎresse  un  autel  sur  lequel 
il  dépose  comme  relique  insigne  un  soulier  de  la 
bienheureuse  Vierge  (1). 

A   quelque    temps   de   là,  l'an   de   noire   salut 

(1)  Odo  de  Gissez,  Discours  hisloriques  iur  Noire-Dame 
du  Puy.  —  Théodore  de  Champigny,  Histoire  de  l'égliae  de 
Notre-Dame  du  Puy. 


72,  un  jour  que  Georges  disait  la  messe  sur  cet 
autel,  son  vieux  compagnon  lui  apparut  soudain  : 
il  était  revêtu  d'une  robe  éclatante,  avait  la  tète 
ceinte  d'un  diadème,  une  joie  divine  brillait  sur 
son  visage;  Front  regardait  son  ami  avec  une 
inexprimable  douceur  ;  il  quittait  la  terre  et  s'enle- 
vait lentement  vers  le  ciel  ;  une  troupe  d'anges  lui 
servait  de  cortège.  Quand  l'apôtre  du  Périgord  fut 
à  une  certaine  hauteur,  il  s'arrêta,  donna  sa  béné- 
diction à  l'apôtre  du  Velay  en  signe  d'adieu  et  dis- 
parut. Georges  se  rendit  aussitôt  à  Périgueux,  pour 
accorder  les  honneurs  de  la  sépulture  à  celui  qu'il 
avait  tant  aimé  ;  revenu  au  milieu  de  son  peuple, 
il  s'endormit  dans  le  Seigneur,  chargé  d'années  et 
de  vertus.  Sa  dépouille  mortelle  fut  plus  tard  dépo- 
sée près  rie  l'autel  et  conservée  dans  l'église  métro- 
politaine (I).  Saint  Macaire  et  saint  Marcellin  lui 
succédèrent. 

Lorsque  Paulien,  sixième  pasteur,  s'assit  sur  le 
siège  épiscopal  établi  par  saint  Georges,  Ruessium, 
l'ancienne  capitalede  la  Vellavie,  commençait  àêtre 
abandonnée  ;  la  ville  païenne  voyait  tomber  en 
ruine  ses  monuments  ;  la  ville  chrétienne  se  for- 
mail  peu  à  peu  à  rôle  de  l'autel  de  saint  Martial, 
sur  le  versant  de  l'Anis,  et  prenait  le  nom  de  cité 
du  Puy  ou  de  la  montagne,  du  latin  Podium  qui 
signifie  hauteur,  amphitéâtre.  Evode,  vulgaire- 
ment appelé  Vody,  y  transférait  le  siège  des  évo- 
ques du  Velay;  Ruessium  ne  gardait  que  le  tom- 
beau de  son  prédécesseur,  qui,  plus  tard,  donnait  à 
celte  ville  le  nom  de  Saint-Paulien.  Cette  trans- 
lation de  siège  eut  lieu  à  l'occasion  de  l'apparition 
suivante,  seule  capable  de  l'amener. 

Une  dame  deCeyssac,  retenue  depuis  longtemps 
sur  un  lit  de  douleur  par  une  paralysie  crueUe,  ne 
cessait  d'invoquer  la  Mère  des  Infirmes.  Celle-cilui 
apparaît  un  jour  et,  lui  montrant  le  sommet  de 
l'Anis,  lui  déclare  que  là,  dans  l'enceinte  entourée 
d'une  haie,  elle  trouvera  la  guérison.  Elle  s'y  fait 
transporter  par  les  gens  de  sa  maison,  qui  la  dépo- 
sent sur  la  grande  dalle  où  l'autre  dame  a  été 
guérie.  Bientôt  un  doux  sommeil  lui  procure  une 
délicieuse  extase.  Vers  le  milieu  de  la  nuit,  elle  en- 
tend un  concert  angélique  et  se  sent  entraînée  de- 
vant l'autel  consacré  par  saint  Martial.  Une  vive 
clarté  illumine  toute  la  montagne.  Notre-Dame, 
entourée  d'une  légion  d'anges  et  d'un  essaim  de 
vierges,  brille  sur  cet  autel  d'un  céleste  éclat.  «  Ma 
fille,  lui  dit-elle,  vos  prières  et  vos  pleurs  sont 
montés  jusqu'au  trône  de  Dieu  ;  levez-vous,  allez 
dire  à  mon  serviteur  Evode  que  je  veux  ici  une 
Eglise,  où  j'accorderai  aux  supplicationsde  la  piété 
le  soulagement  des  malades  ;  qu'il  se  hâte  d'en  Je- 
ter les  fondements.  »  La  dame,  jusque-là  per- 
cluse de  ses  membres,  se  lève,  va  trouver  l'évê- 
que  et  lui  fait  part  de  l'apparition.  Saint  Evode,  qui 
pensait  précisément  employer  une  partie  de  son  im- 
mense fortune  à  bâtir  une  église  en  l'honneur  de 

(1;  Martyrologe  de  i'éfflise  du  Fuy. 
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la  Reine  des  Cieux,  et  élait  indécis  sur  l'fjmplace- 
menl,  est  émerveillé  de  la  révélalion  qu'un  ange 
lui  confirme  ;  il  entonne  un  cantique  d'aclion  de 
grâces,  et,  suivi  de  son  clergé  et  de  son  peuple, 
monte  processionncUemcnt  jusuu'au  sommet  de 
Anis.  Quand  il  fut  arrivé  sur  le  lieu  choisi  et  ré- 
vélé, à  deux  siècles  de  distance,  par  un  double  mi- 
racle, saisi  d'un  saint  transport,  il  se  jette  la  face 
contre  terre,  ens'écriaat  avec  Jacob  :  »  Que  ce  lieu 
est  terrible,  c'est  ici  la  maison  de  Dieu  et  la  porte 
du  ciel  (1).» 

Après  cette  éclatante  manifestation,  Vody  pari 
pour  Rome,  afin  d'informer  le  Souverain  Pontife  de 
ces  faits,  et  d'en  obtenir  l'autorisation  de  transférer 
e  siège  de  saint  Georges  sur  le  mont  Anis,  lorsque 
l'église  sérail  achevée.  Non  seulement  le  Pape  y 
consent  avec  joie,  mais  il  veut  adjoindre  à  celle 
œuvre,  pour  la  rendre  plus  digne  de  la  Reine  de  l'u- 
nivers, un  sénateur  nommé  Scutaire.  L'évêque  re- 
vient avec  cet  habile  architecte, d'autant  plus  heu- 
reux de  l'ami^ner  avec  lui  que  les  Gaules  en  man- 
quaient à  cette  époque  dedécadcnccde  l'empire  ro- 
main. Ses  plans  sont  dressés,  les  ouvriers  réunis  en 
grand  nombre,  elles  matériaux  recueillis  et  disposés 
avec  promptitude.  Chacun  ofîre  avec  empressement 
sonconcours  àsaint  Evode,  qui  fait  dresser  des  tentes 
au  milieu  des  ateliers  et  surveille  les  travaux  dont 
Scutaire  dirige  l'exécution  (2).  L'édifice  terminé,  il  ne 
reste  qu'à  leconsacrer.  Vody  reprend  avec  Scutaire 
le  chemin  de  Rome,  afin  de  s'entendre  à  ce  sujet  avec 
le  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Mais  à  peine  esl-il  arrivé 
sur  les  bords  de  la  Loire,  qu'il  rencontre  deux  vé- 
nérables vieillards  vêtus  de  robes  blanches  ;  ils  por- 
tent entre  leurs  mainsdeux  cofTrels  étincelanls  d'or. 
«D'où  venez-vous, auguslesélrangers?  leur  de  mande- 
l-il,  où  allez-vous  parmi  ces  hautes  montagnes  et 
ces  profondes  forets  ?  <<  —  «  Fidèle  serviteur  de  la 
Mère  de  Dieu,  lui  répond  d'une  voix  grave  un  de 
ces  myslérieiix  pèlerins,  cessez  de  continuer  votic 
voyage,  nous  sommes  envoyés  de  itome  pour  vous 
remettre  ces  reliques,  que  vous  reconnaîtrez  à  leurs 
cachets;  retournez  les  porter  à  l'église  du  mont 
Anis.  La  main  des  hommes  ne  doit  iioinl  consacrer 
ce  sanctuaire  ;  aux  anges  seuls  en  est  réservé  l'insi- 
gne honneur  ;  celle  consécration  se  fait  niainlenaril 
par  leurs  mains.  Au  moment  où  vous  vous  pi'ésen- 
terez  devant  l'église,  les  portes  s'ouvriront,  les  clo- 
ches sonnerontd'elles-mcmes.  »  A  ces  mots,  lesdeux 
messagers,  dépouillant  leur  l'orme  humaine,  s'éva- 
nouiî^seiil.  Vody  et  Sculaire,  qui  ont  reçu  à  genoux 
les  reliquaires,  ayant  fait  part  au  peuple  de  cette  mer- 
veilleuse rencontre,  sont  escortés  par  lui,  au  chant 
d'hymnes  de  joie  el  de  cantiques  d'allégresse,  jus- 
qu'à la  cime  de  l'Anis.  Mais,  ô  jjrodige,  à  l'approche 
du  temple,  les  cloches  sonnent  sans  élre  agitées  par 
aucune  main  humaine,  les  portes  s'ouvrent  seules, 
des  centaines  de  cierges  rayonnei>l  autour  du  sanc- 

(1)  0(io  lie  (iiasey,  Hhtoire  de  Xol'c-Dame  du  Pmj.  et  les 
autres  hlstorienB, 

(2j  V.  l'roie  de  l'enlisé  du  Puy. 


tuaires,  l'air  est  encore  embaumé,  l'autel  humecté 
de  l'huile  divine  qui  vient  de  servir  à  la  consécra- 
tion, el  les  derniers  accords  d'une  harmonie  toute 
céleste  retentissent  dans  l'enceinte  sacrée  (1). 
(A  suivre.) 


Chronique  hebdomadaire. 

Bi'i;eijliuus  au  Valicao.  —  Piocèa  de  canoniraliondu  véné- 
ble  abbé  de  !a  Salle,  —  du  véuérable  Gaspar  de  Bufalo.  — 
Nouvelle  concession  d'une  indulgence  plénière.  —  Aux 
combattanU  du  bon  coibbat.  —  Si  Clovis  était  là.  — Triple 
proteptation  des  Pères  du  concile  d'Alger.  —  Le  rapport 
sur  l'Eglise  votive  au  Sacré-Cœur.  —  Pèlerinage  à  Notre- 
Dame  de  Vaesivière.  —  Couroanetoent  de  ^^otre-Dame 
d'Arcachon.  —  Leschahet  lesmiseions  de  Perse.  —  Départ 
de  missionnaires.  —  Date  du  déluge.  — Les  gens  de  Berne 
dans  le  Jura.  —  Le  prétoire  de  Jérusalem  sur  un  bateau 
suisse.  —  Pèlerinage  au  loraheau  du  bienbeureux  Nicolas 
de  Flûe.  —  t{ecours  aux  Cbambres  fédérales.  —  Persé- 
cution légale.—  La  langue  polonaise  à  Posen.  —  Catholiques 
d'Etat.  —  Une  lettre  de  (jaribaldi.  —  Le  libéralisme  au 
Biésil. 

Paris,  19  juillet  1873. 

Rome.  —  Les  jours,  au  Vatican,  se  suivent  et  se 
ressemblent  à  ce  point  de  vue  qu'ils  afiportent  tous, 
aux  pieds  de  Pie  l.X,  des  hommages  toujours  sem- 
blables et  toujours  nouveaux,  de  fidélité  et  de  dé- 
vouement. Les  grands  et  le  peuple  accourent  à  lui 
avec  un  empressement  égal,  jaloux  de  témoigner 
leur  amour  à  la  noble  et  intrépide  victime  des  ré- 
volutionnaires. 

La  semaine  dernière,  les  ministres,  secrétaires 
généraux  et  employés  supérieurs  de  l'ancien  gou- 
vernement pontifical  sont  venus,  toujours  à  l'occa- 
sion du  vingt-huitième  anniversaire  du  couronne- 
ment de  Pie  IX, renouveler  à  Sa  Sainteté  l'assurance 
de  leur  inviolable  attachement.  «  Il  était  beau  de 
voir,  dit  unecorrespondance romaine,  réunis  autour 
ilu  plus  auguste  trône  de  la  terre,  ces  hommes  si 
recommandables  par  les  longs  et  loyaux  services 
qu'ils  ont  rendus  à  la  cause  jde  la  papauté,  et  qui 
ont  donné  au  monde  l'exemple  du  i)lus  noble  et  du 
plus  pur  désintéressement,  en  préférant  perdre  les 
haulescliarges  qu'ilsoccupaient  plutôt  quede  servir 
le  gouvernement  usurpateur  des  droits  du  Siège 
apostolique.  Lorsque  le  Saint-Père  eut  pris  place 
sur  son  Irône,  M.  l'avocat  commandeur  Marc-Anlo- 
nioPacelIi,  secrétaire  général  du  ministère  de  l'in- 
térieur, s'avança  vers  lui,  et,  d'une  voix  forte  et 
sonore,  donna,  au  nom  de  toute  l'assistance,  lecture 
d'une  touchante  .\drcsse  à  laquelle  Sa  Sainteté  ré- 
pondit en  remerciant  ses  fidèles  employés  des  mar- 
ques d'attachement  qu'ils  ne  cessaient  de  lui  don- 
ner, el  en  exprimant  l'espoir  que  lejour  viendrait 
bientôt  où  leur  dévouement  lecevrail  la  récompense 
méritée.  » 

—  Les  élèves  du  collège  dit  Piceno,  établi  à  Rome, 

(1)  V.  Odo  de  Oissey,  Théodore  de  Cliauipiguy,  Ciiillau, 
Des  Rois,  Noire-Dame  du  l'uy. 
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ont  voulu  aussi  exprimer  à  leur  Père  et  à  leur  Hoi 
leur  filiale  afiecliùn.  Pie  IX  s'est  fait  un  plaisir  de 
recevoir  ces  jeunes  gens,  espoir  assuré  de  l'avenir. 
Admis  en  la  présence  de  Sa  Sainteté,  l'un  d'eux  a 
lu,  au  nom  de  ses  corapagnons,  une  Adresse  dont 
les  expressions  à  la  fois  touchante^  et  énergiques 
ont  profondément  ému  le  cœur  du  Saint-Père. 

—  Parmi  les  personnages  di[jlomatiqucs  admis 
en  dernier  lieu  à  l'honneur  d'ofïrirleurs  hommages 
au  Sainl-Père,  on  ci(e  :  S.  Exe.  le  ministre  du  Pa- 
raguay, S.  Exe.  le  minisire  du  Chili,  et  S.  Exe.  le 
ministre  de  l'Equateur. 

—  Le  procès  de  canonisation  du  vénérable  abbé 
de  La  Salle,  auquel  le  Sfiint-l'ère  prend  un  intérêt 
tout  spécial,  se  poursuit  avec  activité.  Une  nouvelle 
congrégation  s'est  tenue  à  ce  sujet  le  10  juillet,  en 
présence  de  Sa  Sainteté,  qui  avait  ordonné  que  le 
Saint  S.icretnent  serait  exposé,  toute  la  matinée  de 
ce  même  jour,  dansl'église  nationale  de  Saint-Louis 
des  Français,  alin  que  les  Romains  et  la  colonie 
française  allassent  y  implorer  l'assistance  de  Dieu. 
Le  décret  rendu  se  prononce  affirmativement  sur 
l'héroïcité  des  vertus  du  bienheureux.  Il  reste  main- 
tenant à  faire  Texamen  de  ses  miracles.  Tout  fait 
espérer  que  les  catholiques  français  pourront  bien- 
tôt vénérer  sur  les  autels,  à  côté  de  saint  Labre,  un 
autre  de  leurs  compatriotes,  le  bienfaiteur  à  jamais 
béni  de  la  jeunesse. 

—  Un  autre  procès  de  canonisation  qui  se  pour" 
suit  avec  non  moins  d'activité,  est  celui  du  vénéra" 
ble  Gaspar  del  Bufalo,  chanoine  de  Saint-Marc  d" 
Rome,  et  fondât'' ur  de  la  Congrégation  des  Mission' 
naires,  dite  du  Précieux- Sang.  Un  s'apprête  à  pro- 
clamer également  l'héroïcité  de  ses  vertus.  Beau- 
coup de  Romains  se  rappellent  encore  et  citent 
avec  bonheur  les  traits  de  vertu  de  leur  illustre 
concitoyen. 

^ —  L'indulgence  plénière  est  accordée,  en  vertu 
d'un  bref  pontifical  du  8  juillet,  à  tous  les  fidèles 
qui,  du  21  au  31  du  présent  mois,  jour  de  la  fêle 
de  saint  Pierre  ad  l'incula,  demanderont  à  Dieu  la 
délivrance  de  l'Eglise  par  l'intercession  du  prince 
des  apôtres,  communieront  en  ce  dernier  jour  et 
visiteront  l'église  de  leur  paroisse  ou  la  chapelle  de 
leur  commuiiaulé. 

—  Dans  un  bref  fort  élogieux  adresse  aux  auteurs 
delà  revue  intitulée:  Etudes  religieuses,  eic,  le 
Sainl-Père  exprime  le  vif  désir  «  qi;c  tous  ceux  qui 
lullcal  pour  Dieu,  la  religion  et  la  patrie,  même  en 
suivant  des  opinions  dillcrentes  dans  les  choses  lais- 
sées à  la  libre  discuss-i(in,  serrent  leurs  rangs  et  fon- 
dent ensemble  sur  ceux-là  seuls  qui  haïssent  la  vé- 
rité et  qui  enseignent  une  doctrine  équivoque  et 
pernicieuse.  On  ne  devrait  pas  oublier,  ajoute  le 
Saini-Père,  cette  vieille  et  sage  maxime  :  7\'ile  pro- 
jiositiijn,  hérétique  dans  la  bouche  d'un  hérétique,  est 
ealhulique  dans  la  bouche  d'un  vaihulique,  ni  entra- 
ver la  marche  pressée  de  ses  compagnons  d'armes. 


ni  les  condamner  à  grands  cris  avec  une  sévérité 
outrée  pour  une  expression  moins  claire,  une  phrase 
moins  précise,  au  risque  de  détruire  leur  inlluencc 
et  leur  autorité  sur  les  gens  de  bien.  Celte  concorde, 
nécessaire  surtout  dans  les  circonstances  présente?, 
nous  l'avons  souvent  recommandée,  selon  le  désir 
du  divin  Maître,  qui  a  voulu  que  tous  les  siens  ne 
fissent  qu'un...  » 

—  De  nombreux  Français  s'étaientconcerléspour 
faire  ensemble  le  pèlerinage  de  Rome,  ce  |]èleri- 
nage  qui  fut  de  tous  temps  le  couronnement  delà 
vie  des  catholiques  assezheureux  pour  l'accomplir. 
Mais  il  règne  à  Rome  si  peu  de  sécurité  pour  ceux 
qui  ne  pensent  pas  et  n'agissent  pas  comme  la  ca- 
naille sectaire,  quele  Saint-Père  a  cru  devoir  décon- 
seiller cette  pieuse  manifestation,  par  la  crainte  de 
IL  criminels  altenlats  »  qu'il  ne  pourrait  prévenir. 

Oh  I  si  Clovis  était  là  avec  ses  Francs  ! 

Fhance.  —  Avant  de  se  séparer,  les  Pères  du 
concile  provincial  d'Alger  ont  rédigi;  trois  protes- 
tations contre  les  exécrables  al  tentais  qui  se  commet- 
tent contre  la  liberté  de  l'Eglise  en  Italie,  en  Suisse 
et  en  Allemagne. 

La  première  protestation  est  adressée  au  Saint- 
Père.  Les  vénérables  Pèresy  revendiquent  le  patri- 
moine de  l'Eglise  romaine,  comme  appartenienl  en 
commun  à  tous  les  fidèles,  puisqu'il  a  été  constitué 
par  nos  ancêtres  pour  établir  dans  le  monde  la  plus 
nécessaire  des  libertés,  la  liberté  des  âmes.  Ils  dé- 
clarentégalemenl  qu'en  dépouillant  les  Ordres  reli- 
gieux établis  à  Rome,  c'est  eux-mêmes  que  l'usur- 
pateur dépouille  ;  car  les  bieus  qu'on  leur  enlève 
sont  les  dons  de  la  loi  et  de  la  charité  de  tous  les 
pays  catholiques,  et  ils  servaient  d'ailleurs  a  tous  les 
diocèses  de  la  chrétienté,  puisqueles  religicisx  rem- 
plissent partout,  auprès  des  évoques,  les  fouclions 
de  leur  ministère  sacré. 

La  seconde  protestation  est  adressée  à  NN.  SS. 
les  évoques  de  Bâle  et  deOenève,  qui  sonl  fclicilés 
de  leur  héroïque  courage  à  supporter  l'exil  auquel 
les  condamnent  la  rage  des  héréliques  et  l'implaca- 
ble haine  des  litres-penseurs. 

La  troisième  cà  NN.  SS.  les  archevêques  et  évê- 
ques  d'Allemagne.  Les  Pères  d'Alger  s'v  associent 
aux  douleurs  et  aux  résistances  des  nobles  pcrsécu- 
lés  pour  les  droits  de  l'Eglise,  que  le  desposte  prus- 
sien voudrait  soumettre  à  l'omnipotence  de  l'Etat. 

—  Le  rapport  de  la  commission  chargée  d'exami- 
ner le  projet  de  loi  tendant  à  déclarer  d'ulililé  pu- 
blique la  construction  de  l'église  votive  au  Sacré- 
Cœur  sur  la  colline  de  Montmarlrea  été  déposé 
par  M.  Keller,  rapporteur.  Ce  rapport  est  rédigé 
avec  une  grande  éloquence  ;  il  expose  en  premier 
lieu  les  raisons  qui  niililent  en  faveur  dudit  projet 
de  loi,  et  réfulf  ensuite  les  objections  qu'on  avait 
élevées  contre.  Naturellement  il  conclut  à  la  décla- 
ration d'utilité  publique.  M.  de  Cazenove  de  Pra- 
dine  proposera,  lors  de  la  discussion  générale,  de 
décider  qu'une  députationde  cinquante  membres  de 
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Assemblée,  nommés  au  scrutin  de  liste,  assistera 
la  pose  de  la  première  pierre  de  l'église  votive. 
)n  ne  doute  pas  que  celle  proposition  ne  rencontre 
1  sympathique  adhésion  de  l'Assemblée. 

—  Le  G  juillet,  huit  mille  personnes  avaient  gravi 
3S  monts  Dore  et  se  trouvaient  aux  pieds  de  Notre- 
)ame-de-Vassivières,  au  diocèse  de  Clermont,  priant 
our  l'église  et  pour  la  France.  Ce  qui  a  fait  le  ca- 
actère  particulier  de  ce  pèlerinage  à  la  Reine  de  la 
lontagne,  c'est  l'adjonction  de  l'élém.jnt  oriicic!  à 
élément  public.  M.  le  préfet  du  Puy-de-D6nie  à 
oulu  être  au  pèlerinage  et  prendre  part  à  cet  acte 
olennel  de  loi  et  de  palriuli'me.Il  s'est  donc  rendu 
u  sanctuaire  vénérable,  non  pas  seul,  mais  avec 
1.  le  lieulenanl-colonel  du  iO°  cuirassiers.  M.  le 
ous-préfet  d'issuire,  MM.  les  conseillers  de  préfec- 
ureet  autres,  heureu.\  de  s'unir  à  lui.  La  fêle  a 
té  des  plus  belles  et  des  plus  émouvantes,  et  cha- 
un  en  a  été  grandement  consolé. 

—  Le  coiironnemei.t  de  la  statue  miraculeuse  de 
Jotrc- Dame-d'Arcachon  a  eu  lieu  le  16  juillet  au 
nilicu  d'un  immense  concours  de  fidèles,  par  les 
nains  de  son  Em.  le  cardinal  Donnet.  Cinq  arche- 
éques,  trois  évêques,  un  clergé  nombreux  étaient 

résents.  Un  discours  de  Mgr  de  la  Bouillerie  sur  le 

riomphe  final  de  l'Eglise  et  de  la  France  par  l'in- 
ercession  de  Matie  a  .'■oiilevé  un  enthousiasme  uni- 
ersel.  Malheurcusemenl,  la  procession  a  élé  con- 
rariée  par  une  pluie  fin>',  qui  a  môme  fait  sup|)ri- 
ner  la  procession  nautique,  au  désappointement 
le  tous.  Le  temps  s'élant  remis  au  beau  dans  la 
oirée,  il  y  cul  s[ilendide  illumination  et  retraite 
ux  flambeaux  par  la  musique  militaire. 

—  Le  schah,  avant  son  dépari  de  Paris,  a  voulu 
entretenir  des  missions  catholiques  en  Perse  avec 

e  supérieur  des  Lazaristes,  qui  ont  dans  ce  pays 
)tusieurs  établissement  importants.  L'entretien  a 
té  très  amicaL  Le  prince  s'est  montré  satisfait  des 
^azariales  et  a  promis  de  leur  continuer  sa  protec- 
ion.  Il  s'est  montré  très  louché  du  dévouement 
|ue  déploient  les  missionnaires  et  les  sœurs  dans 
ouïes  les  occasions  où  il  y  a  du  danger  à  courir, 
elle  entrevue,  outre  son  côté  religieux,  aura  cer- 
ainenient  pour  la  France  un  résultat  politique 
[u'clle  devra  à  ces  hommes  de  bien  qui,  sans  autre 
ut  que  celui  de  rendre  service  à  leurs  semblables, s'en 
ont  vivre  sous  un  climat  nieurlrier  |)our  instruire 
es  enfants,  soigner  les  malades,  soulager  la  vieil- 
esse,  sauver  les  ùmes. 

—  Les  Missions  catholiques  nou.s  apprennent  que 
lix  jeunes  missionnaires  de  la  congrégation  du  sé- 
ninaire  des  Missions  Elrangères  du  Paris,  se  sont 
imbarcjués  le  0  du  courant  sur  le  bateau  des  Messa- 
erics  maritimes  ['Amazone,  cypilaine  Champe- 
(jis.  Voici  les  noms  et  les  destinalions  de  ces  nou- 
eaux  apôtres  :  M.M.  (>h.  Brotelande,  du  diocèse  de 
.angres  ;  Urbiin  Taure,  du  Puy  ;  A.  Leblanc, 
l'Ar.gers  ;  Louis  Suller,  de  Strasbourg  ;  Julien  Lan- 


glais,  du  Mans;  L.  Drouard,  de  Cambrais;  Teslc- 
vuide,  de  Langres  pour  le  Japon  ;  Lyct,  de  Be- 
sançon, pour  la  Birmanie  septentrionale;  Greset, 
de  Besançon,  et  Dumas,  d'Agen,  pour  la  Cochin- 
chine  occidentale. 

M.  de  Chambrun  de  Rosemont,  membre  de  la 
Société  ,i;éolo2ique  de  France,  vient  de  publier  des 
Etwtes  (jéuloijiqias  uir  le  Var  et  le  Rkûne,  pendant 
les  périiides  tertiaire  et  quaternaire,  dont  la  conclu- 
sion est  des  plus  importantes  pour  ra|)o!ogélique 
chrétienne.  11  résulte  des  calculs  du  savant  géolo- 
gue, qui  n'a  étudié  son  sujet  ni  en  historien  ni  en 
e.xégète,  mais  en  simple  géologue,  le  marteau,  le 
baromètre  et  le  compas  à  la  main,  que  «  moins  nous 
alK)ngeriins  le  laps  de  temps  qui  nous  sépare  du  dé- 
luge, plus  nous  serons  loin  de  la  véi'ite.  »  U  n'ose 
pas  aller  plus  loin,  quant  à  la  date.  D'autre  part,  il 
se  croit  en  possession  d'assez  de  preuves  pour  pou- 
voir affiimer  que  le  déluge  n'a  pas  duré  longtemps. 
Or,  ces  deux  points  sont  en  parfait  accord  avec  le 
récit  de  la  Bible. 

Slisse.  —  Leurs  Excellences  bernoises  ont  joue 
un  bien  beau  tour  aux  catholiques  du  Jur  i.  U  s'a- 
gissait d'inaugurer  la  percée  des  tunnels  qui  doi- 
vent relier  par  voie  ferrée  les  vallées  jurassiennes. 
Or,  l'on  choiàt  un  \endrpdi  (27  juin),  pour  faire  en 
même  temps  une  démon-lralion  libre-penseuse,  en 
mangeant  le  saucisson  et  autres  cochonneries  chères 
aux  diocésains  de  Sainte-Beuve.  Mais  cette  afl'ecla- 
tion  de  haut  goùf  eut  peu  de  succès,  car  nul  ne  se 
dérangea  de  son  travail  pour  faire  accueil  aux  maî- 
tres. Vint  le  festin,  vinrent  les  loas  s.  Un  franc  ca- 
tholique, qui  s'était  im()osé  d'assister  à  la  fête  pour 
en  connaître  les  détails,  et  qui  mangeait  du  poisson 
à  la  barbe  deâ  faucissnnniei-s,  se  leva  et  dit  :  «  Je  bois 
à  la  conslruclion  prompte  et  rapide  des  chemins  de 
fer  d'j  Jura,  qui  pourront,  en  quelques  minutes, 
nous  conduire  aux  frontières  de  France,  pour  y  en- 
tendre la  messe  et  célébrer  notre  culte  qui  est  in- 
terdit dans  notre  libri;  canton.  «  Paraît  que  cela  fut 
peu  goûté  et  point  du  tout  applaudi. 

—  Quand  les  chefs  d'un  Elai  s'appliquentprinci- 
palemenl  à  opprimer  cl  à  vexer  une  classe  de  la 
population,  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  se  pro- 
duire des  scènes  comme  celle  qui  a  eu  lieu  le  8  juil- 
let sur  un  des  bateaux  faisant  le  service  du  lac  des 
(Juatre  Cantons.  Pendant  deux  heures,  trois  cents 
nmsiciens,  venant  de  la  fête  de  chinl  de  Lucerne, 
y  ont  outragé  de  la  manière  la  [dus  ignoble  Mgr  La- 
chat,  qid  allait  en  pèlerinage  au  tombeau  du  bien- 
heureux .Mcolasde  Flùe,  à  Sachseln.  Lorsque  le  vé- 
nérable proscrit  mit  pied  à  terre,  ses  lâches  bour- 
reaux le  poursuivirent  de  leurs  injures  toujours  plus 
grossières,  et  allèrent  jusqu'à  lui  jeter  des  bouteil- 
les vides.  Encore  une  fois,  si  cela  nous  révolte,  cela 
ne  nous  étonne  pas  :  c'est  le  nécessaire  aboutisse- 
ment des  doctrines  libérales  et  libre-penseuses. 

—  Le  pèlerinage  auquel  se  rendait  Mgr  Lâchai 
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a  eu  lieu  te  9.  Toutes  les  paroisses  du  canton  de  So- 
leure  y  étaient  représentées.  Dans  uoe  allocution 
très  émouvante,  Mgr  Lâchât,  les  larmes  aux  j'eux, 
a  dit  combien  il  était  heureux  de  se  retrouver  an 
milieu  de  ses  braves  diocésains  soleurois,  et  quoi- 
que séparé  d'eux  par  la  violence,  il  a  confiance  en 
des  jours  meilleurs,  il  espère  le  retour  de  la  justice  ; 
grâce  à  leur  fidélité,  malgré  les  complots  des  mé- 
chants, il  demeurera  leur  évêque. 

—  Les  catholiques  du  canton  de  Genève  ont 
a'dressé  aux  chambres  fédérales  un  secoursfortement 
motivé  sur  l'expulsion  arbitraire  de  MgrMermillod 
du  territoire  suisse  ;  Mgr  .Mcrmillod  a  lui-même  pré- 
senté un  semblable  recours  aux  mêmes  chambres  ; 
mais  l'intluence  manifeste  de  la  Prusse  en  Suisse  ne 
permet  pas  d'y  espérer  présentement  aucune  justice 
pour  les  catholiques. 

Allemagne.  —  L'archevêque  de  Cologne  et  son 
coadjuteur,  Mgr  Baudry,  sont  traduits  devant  la 
nouvelle  cour  ecclésiastique,  sous  l'inculpation  d'a- 
voir excommunié  deux  prêtres  de  leur  diocèse  qui 
enseignaient  ouvertementle  schisme.  Après  la  per- 
sécution arbitraire  et  politière,  c'est  la  persécution 
légale  qui  commence. 

—  A  Posen,  où  il  avait  été  récemment  défendu 
d'enseigner  le  catéchisme  en  langue  polonaise  dans 
les  écoles,  on  vient  de  proscrire  l'usage  de  celte 
langue  pour  l'enseignement  du  catéchisme,  même 
dans  les  églises.  Les  journaux  protestants  eux-mê- 
mes ne  peuvent  s'empêcher  de  crier  à  l'injustice. 
On  sait  qu'à  Posen  les  enfants  ne  connaissent  pas 
d'autrelanguequele  polonais;  sil'oninterditl'usage 
de  cette  langue  pour  les  instruire  de  la  religion, 
c'est  les  condamner  forcément  à  l'ignorer. 

—  hes  vieux  viennent  de  faire  une  évolution  en 
prenant  le  nom  de  callioliqiies  nationaux.  Dans  une 
adresse  à  S.  iM.  Guillaume,  ils  ont  bien  le...  front 
d'accuser  les  catholiques  «  d'ébranler  dans  le  peuple 
la  concorde  confessionnelle.  »  Naturellement,  ils  se 
font  un  devoir  de  réclamer  pour  l'Etat  contre  l'E- 
glise «  le  droit  de  déterminer  toujours  librement  les 
limites  qui  Its  séparent  conformément  aux  besoins, 
aux  circonstances  et  aux  progrès  toujours  chan- 
geants et  toujours  vivaces  de  la  société.  »  La  So- 
ciété de  charité  des  chevaliers  catholiques  de  Malte, 
établie  en  Silésie,  a  déposé  le  duc  de  Kalibnr,  pré- 
sident de  l'institution, pouravoirsigné  cetteadresse. 
On  assure  qu'il  en  était  le  rédacteur.  Le  duc  de  Ra- 
tibor  est  un  Hohenlohe.  Les  catholiques  ont  juste- 
ment nommé  les  sectaires  les  catholiques  d'Etat. 

Italie.  —  Garibaldi  a  publié  ces  temps  derniers 
une  lettre  dont  la  lecl  ure  faisait  frémir  d'indignation 
tous  les  cœurs  restés  honnêtes.  La  rage  et  le  cy- 
nisme de  l'enfery  sont  poussés  jusqu'au  paroxysme. 
Qu'on  en  juge  par  ces  extraits  : 


'■  La  chute  de  la  Commune  à  Paris  a  été  un 
malheur  pour  l'univers  entier. 

»  La  catastrophe  à  jamais  lamentable  de  la  Com- 
mune de  Paris  est  due  à  une  engeance  maladiv 
qui  se  mêle  aux  hommes  honnêtes  travaillant  ai. 
bien-être  du  peuple.  Cette  engeance...  est,  en  ton' 
cas,  une  engeance  de  scélérats. 

»  Flourens,  Delescluze,  Dombrowsky,  à  la  tète 
du  peuple  armé  de  Paris,  auraient  foulé  aux  pieds 
la  naissante  réaction  de  Versailles...  L'Espagne  est 
en  meilleure  voie  que  la  France,  parce  que  les  rê- 
nes du  gouvernement  y  sont  entre  les  mains  de  la 
vraie  démocratie. 

»  J'appartiens  à  l'Internationale.  Je  déclare  avec 
orgueil  que,  si  je  voyais  surgir  une  société  du  Dé- 
mon ayant  pour  but  de  combattre  le  despotisme  et 
les  prêtres,  j'irais  m'enrôler  dans  ses  rangs.  » 

Ce  serait  le  cas  de  le  répéter  :  «  Qui  se  ressemble 
s'assemble.  » 

Brésil.  —  On  envoie  de  Pernambouc  au  Tablel, 
à  la  date  du  13  mai  1873,  le  récit  d'actes  de  la  féro- 
cité la  plus  brutale  qu'on  puisse  concevoir.  L'évêque 
de  cette  ville  avait  déposé  un  de  ses  prêtres.  Pre- 
nant parti  pour  ce  prêtre  et  feignant  de  croire  que 
l'évêque  avait  été  poussé  à  le  déposer  par  les  Jé- 
suites, les  libéraux  et  les  francs-maçons  se  ruèrent 
sur  l'établissement  que  possèdent  les  révérends  Pè- 
res et  où  ils  instruisent  la  jeunesse  du  p:iys.  Armes 
de  revolvers,  de  poignards,  de  bâtons  et  de  bouteil- 
les, ils  pénétrèrent  d'abord  dans  la  chapelle,  et  de  là 
dans  les  différentes  salles  et  chambresde  la  maison, 
dans  les  cours  et  le  jardin,  brisant  tout  sur  leur  pas- 
sage, chandeliers,  lustres,  tableaux,  statues,  bancs, 
chaires,  confessionnaux,  tables,  livres,  portes,  ten- 
tures. Les  Pères,  poursuivis  avec  rage,  n'échappè- 
rent que  par  la  fuite.  L'un  d'eux,  vénérable  par  son 
âge  et  les  services  rendus,  et  alité  par  suite  d'une 
fièvre  violente,  fut  chassé  en  chemise  après  avoir 
reçu  d'innombrables  coups  et  blessures. 

La  horde  roula  ensuite  à  l'imprimerie  deVUnias. 
semblable  à  un  torrent,  et  fit  flamber  ionl  ce  qui 
pouvait  brûler,  jetant  à  la  rivière  ce  qui  ne  pouvait 
être  réduit  en  cendre.  Les  représentants  de  la  presse 
libérale,  présents,  applaudissaient  avec  enthou- 
siasme. Un  portrait  de  Pie  l.\  fut  brûlé  à  petit  feu 
par  l'un  d'eux.  Cela  avait  été  annoncé  à  l'avance 
dans  les  journaux  ;  mais  l'autorité  publique  ne  s'en 
est  pas  moins  bornée  à  ne  faire  garder  que  l'évêque, 
malgré  ses  protestations.  C'est  un  nouveau  trait  à 
ajouter  à  l'actif  de  la  civilisation  libérale.  Partout 
ses  résultats  sont  les  mêmes,  le  triomphe  de  la  force 
brutale,  la  dévastation,  l'incendie,  l'assassinat.  Pour 
nous,  faisons-nous  des  pèlerinages?  Aux  yeux  de 
cette  civilisation-là,  ce  sont  d'intolérables  attentats 
contre  la  liberté.  Cela  nous  fait  toujours  penser  à  la 
fable  du  Loup  et  l'Agneau. 
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Homélie  sur  l'Évangile 

DU    DIXIÈMK    DWANCUi;   JSPIU.3    I.A    PENTliCÙli; 

(S.  Luc,  xvui,  9-15. j 

Honneur  que  Dieu  nous  fait  en  nous  permet- 
tant de  le  prier  ;  efficacité  de  la  prière 
faite  avec  humilité. 

Texte.  —  Omnls  qui  se  exaltai  huiniliabilur,  et 
qui  se  humiliât,  exaltabitur  :  (Juiconque  s'élùve  sera 
abaissé,  et  quicoiwjue  s'abaisse  sera  élevé. 

ExouDE.  —  «  En  ce  temps-là,  dit  l'Evangile  de 
cejour,  pourconfondrequelques-unsqui,secroyant 
des  justes  et  des  saints,  se  complaisaient  en  eux- 
mêmes  et  n'avaient  que  du  mépris  pour  les  autres, 
Jésus  raconta  la  parabole  suivante  :  Deux  hommes 
montèrent  ensemble  au  temple  pour  prier;  l'un 
était  pharisien  et  l'autre  publicain.  Le  pharisien, 
deboutprèsdusanctuaire,  priaitainsi  en  lui-même  : 
Mon  Dieu,  je  vous  rends  grâces  de  n'être  pas  comme 
le  reste  des  hommes  qui  sont  voleurs,  injustes,  adul- 
tères, ni  même  comme  ce  publicain.  Je  jeûue  deux 
l'ois  par  semaine  ;  je  donne  la  dîme  de  tout  ce  que 
je  possède.  Le  publicain,  se  tenant  à  l'entrée  du 
temple,  n'osait  lever  ses  regards  vers  le  ciel  :  mais 
il  frappait  humblement  sa  poitrine  et  disait  :  Mon 
Dieu,  ayez  pitié  de  moi,  qui  suis  un  pauvre  pé- 
cheur. Je  vous  déclare  que  celui-ci  s'en  retournera 
justifié,  et  non  pas  l'autre  ;  car  quiconque  s'élève 
sera  abaissé,  et  quiconque  s'abaisse  sera  élevé.  » 

Noire-Seigneur  venait  de  raconter  peu  aupara- 
vant à  ses  auditeurs  une  autre  histoire  pour  leur 
montrer  l'elficacité  de  la  prière:  «  Priez,  disait-il, 
et  ne  vous  rebutez  jamais  ..  Dans  une  ville  se  trou- 
vait un  j  ige  qui  n'avait  nulle  crainte  de  Dieu  et  se 
souciait  peu  des  liommes.  Une  pauvre  veuve  qui  ha- 
bitait la  même  ville  vint  le  trouver  et  lui  dit:  Je 
vous  en  prie,  rendez-moi  juslice;  défendez-moi  con- 
tre ceux  qui  m'oppriment.  Ce  juge  refusa  longtemps 
de  l'écouter.  Pendant  plusieurs  mois,  elle  fut  rebu- 
tée ;  mais  comme  elle  insistait,  il  se  dit  en  lui- 
même:  Sans  doute,  je  ne  crains  pas  Dieu,  je  me 
soucie  peu  des  hommes  ;  cepenilant  il  faut  que  je 
rende  justice  à  cette  veuve  de  peur  qu'à  la  fin  elle 
ne  me  fasse  quelque  alfront.  Voyez,  ajoutait  notre 
bon  Jésus,  l'efficacité  de  la  prière;  voyez  ce  qu'elle 
obtint  d'un  juge  inique,  et  dites-moi  si  Dieu,  qui 
est  juste,  n'exaucera  pas  les  prières  de  ses  servi- 
teurs, s'ils  savent  le  prier  avec  instance  (1)  ?» 

(1)  Luc,  xviii,  1-8. 


Proposition. — Frères  bienaime's,  souvent  déjà 
nous  avons  fait  allusion  à  cette  parabole  du  phari- 
sien et  du  publicain;  souvent  déjà,  nous  vous  avons 
dit  que  Dieu  rejetait  les  orgueilleux  et  abaissait  au 
contraire  des  regards  pleins  d'affection  et  d'amour 
sur  ceux  qui  sont  humbles  ;  je  ne  revienilrai  pas 
sur  ce  sujet,  et  ce  malin  je  vous  dirai  seulement 
quelques  mots  très  courts  sur  la  prière. 

Division. —  Je  vous  montrerai:  Premièrement, 
l'honneur  que  Dieu  nous  fait  en  nous  permettant 
de  le  prier  ;  secondement,  l'efficacité  de  la  prière 
faite  avec  humilité. 

Première  partie.  —  L'honneur  que  Dieu  nous  fait 
en  nous  permettant,  que  dis-je'?  en  nous  invitant  à 
le  prier  !...  l'ensée  étrange,  singulière,  sur  laquelle 
nous  ne  réfléchissons  pas  assez,  et  cependant  elle 
est  vraie...  Pourrai-je  m'exprimer  assez  clairement 
pour  vous  la  faire  comprendre?  Je  l'esp.TC  ;  es- 
sayons... 

Imaginez,  frères  bien  aimés,  un  roi,  un  empe- 
reur ou,  puisque  ces  titres  n'existent  plus,  un  granii, 
un  puissant  de  ce  monde,  un  simple  préfet  de  dé- 
partement qui,  n'ayant  nul  besoin  de  nous,  vien- 
drait nous  dire  :  «  Mon  ami,  je  suis  à  votre  dispo- 
sition, et  n'importe  quel  service  vous  me  demande- 
rez, s'il  est  fondé  sur  la  justice,  je  vous  le  rendrai. 
Dites  la  grâce,  la  faveur  que  vous  désirez,  et  [lour 
peu  que  vous  y  ayez  droit,  elle  vous  sera  accordée. 
Je  vous  permets  même  de  demander  non  seulement 
pour  vous,  mais  encore  pour  tous  ceux  qui  vous  sont 
chers...  »  r\h!  comprenez-vous,  mes  frères,  comme 
nous  serions  heureux  si  un  homme  influent,  quel 
que  fût  sou  titre,  venait  nous  faire  de  pareilles  pro- 
positions!... Ne  serait-ce  pasunhonneur  pour  nous? 
Ne  dirions-nous  pas:  «  J'ai  quelqu'un  qui  me  pro- 
tège, et  si  l'on  me  faisait  quelque  injustice,  si  j'a- 
vais besoin  d'un  appui,  je  puis  compter  sur  la  pro- 
tection d'un  homme  puissant  et  dévoué  !...  »  P'rèrcs 
Lien  aimés,  oui,  une  telle  promesse,  une  telle  per- 
mission serait  un  honneur  pour  nous;  peut-être 
même  en  concevrions-nous  de  l'orgueil  I... 

Eh!  dites-moi  donc,  je  vous  prie,  qu'est-ce  que  la 
prière?...  N'est-ce  pas  un  honneur  que  Dieu  nous 
fait  ?  N'est-ce  pas  la  permission  qu'il  nous  donne  de 
lui  demander  tout  ce  dont  nous  avons  besoin,  avec 
la  promesse  de  nous  écouter,  de  nous  accueillir  fa- 
vorablement :  Demandez,  et  vous  recevrez  ;  frappez 
et  on  vous  ouvrira.  Et  ici  ce  n'est  pas  un  homme, 
dont  après  tout  nous  sommes  les  égaux,  quelque 
élevé  qu'il  soit,  c'est  Dieu  lui-môme.  Et  ici,  il  ne 
s'agit  pas  de  ces  faveurs  qui  passent  ou  qui  peuvent 
être  accordées  à  d'autres  concurrents  qui  nous  au- 
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ronl  devancés;  non,  il  s'agil  de  biens  éternels,  et 
nous  sommes  suri  que  le  prolecteur  que  nous  im- 
plorerons, nous  les  obtiendra.  An  ciel,  au  paradis, 
il  y  a  place  pour  tous,  et  c'est  là  surtout  ce  qu'il 
faut  iJemander  ;  Quxrite  prinaun  regnuni  De),  de- 
mandez d'abord  le  ri)yauine  de  Dieu,  le  reste  vou? 
seraaccorJé  par  surcroît...  Et  omniaadjicieiitur  vo- 
lts. Ali  !  comprenez-vous,  clirétiens,  quel  honneur 
Dieu  nous  fait  en  nous  permettant  de  le  prier  et  en 
promettant  de  nous  exaucer. 

Mais  serrons  de  plus  près  cette  pensée:  je  liens 
à  vous  la  faire  bieu  comprendre,  à  la  rendre  c!  >ire, 
évidente,  comme  ce  beau  soleil  qui  nous  écl  nre. 
Plus  d'une  fois  on  vous  a  dit  que,  sous  un  cer- 
tain rapport,  les  animaux  étaient  supérieurs  :ï 
l'homme.  Dieu  est  si  bon  envers  ses  créatures  qu'il 
les  aen  effetcomblées  toutes  do  ses  bénédictions  (1). 
A  certains  animau.x,  il  a  donné  des  ailes  pour  par- 
courir l'espace  avec  plus  de  vitesse  ;  à  d'autre:',  il  a 
donné  des  griffes  pou  ries  proléger  conlre  leurs  en- 
nemis ;  ceu.x-ci  ont  des  cornes  pour  les  défendre, 
ceux-li  ont  une  chaude  fourrure  qui  les  protège 
contre  le  froid.  Tous,  en  un  mot,  ont  reçu  de  Dieu 
les  dons  nécessaires  pour  conserver  leur  existence. 
L'homme  seul  parait  déshérité  au  milieu  de  tous 
ces  êtres  qui  semblent  en  quelque  sorte  privilégiés. 
Ne  croirait-on  pas  qu'il  dût  envier  à  l'oiseau  ses  ai- 
les; au  cheval,  sa  force  et  son  agilité;  à  la  brebis, 
sa  chaude  toison.  Pourtant,  mes  frères,  il  n'eu  est 
rien...  Oui,  ô  Dieu  de  bonté,  vous  avez  comblé  de 
bienfaits  tout  être  sorti  de  vos  mains;  mais  l'homme, 
votre  créature  de  prédilection,  ah  !  comfne  vous 
l'avez  plus  noblement  traité  !...  Frères  bien  aimés, 
ici  je  ne  parle  pas  seulement  île  la  raison,  de  l'in- 
telligence, privilèges  q'ii  nous  élèvent  incompara- 
blement au-dessus  de  tous  les  animaux  :  non,  je 
veux  parler  seulement  de  l'honneur  que  Dieu  nous 
a  fait,  en  nous  enseignant,  en  nous  accordmt,  en 
nous  recommanilant  la  prière  !... 

La  prière,  voyez-vous,  c'est  le  p'ivilège  du  fils  ; 
c'est,  comme  le  dit  saint  .-\ug.islin,  la  clef  des  tré- 
sors du  ciel  (2).  imiiginez  un  riche  père  de  famille; 
plusieurs  ouvriers  ont  trav;iillé  pour  lui  ;  le  soir,  il 
leur  paye  le  prix  de  la  journée,  ''.lieux  encore:  il  a 
plusieurs  domestiques,  et  à  la  tin  de  l'année  il 
donne  à  chacun  d'eux  un  sage  p'us  ou  moins  con- 
sidérable. Mais,  dites-moi,  le  fils  serait-il  raisonna- 
ble d'envier  ce  gage  des  domestiques,  si  son  père 
lui  disait:  «  Quant  à  vous,  mon  enfant,  prenez  ce 
qui  vous  convient  ;  voici  les  clefs  de  mon  trésor, 
disposez-en!..»  Quel  honneur  pour  ce  fils,  et  comme 
cette  remise  des  clefs  entre  ses  mains  l'élève  incom- 
parablement au-dessus  de  tous  les  mercenaires  !  Eh 
bien  1  mes  frères,  telle  est  la  dignité  du  chiélien, 
tel  est  rho:uieur  que  Dieu  lui  fait  en  lui  permet- 
tant de  recourir  à  la  prière,  et  en  promettant  de 
l'exaucer  toujours,  lorsqu'il  saura  y  recourir  avec 
les  dispositions  requises... 

(1)  Ps.  CXLIV,   16. 

(2)  Sdint  Augustin,  seriaou  226,  de  Diversis. 


Dcaxièine  partie.  —  Vous  ai-je  bien  fait  com- 
prendre, mes  frères,  comment  c'est  un  honneur 
pour  nous  que  Dieu  nous  permette  de  le  prier?  Je 
i'espère...  Voyons  maintenant  comment  la  prière 
produit  ses  cQ'ets  et  nous  devient  utile  et  salutaire. 
Voyez  le  pharisien  dont  parle  l'Evangile;  il  est 
monté  au  temple  pour  prier,  et  cependant,  dit  No- 
tre-Seigneur  Jésus-Christ,  il  n'a  pas  été  exaucé.  Et 
pourquoi  donc?..  .Ahl  vous  le  savez,  c'est  parce  que 
sa  prière  a  manqué  d'humilité.  Misérable,  que  ve- 
nais-tu faire  au  temple?  Tu  venais  vanter  ics  ver- 
tus, dire  que  tu  n'étais  pas  semblable  aux  autres, 
tu  venais  mépriser  ce  pauvre  publicain  qui  était 
monté  au  temple  en  même  temps  que  toi...  Abo- 
mination et  malédiction  sur  l'orgueil  !..  Ce  fut  le 
péché  de  Satan,  et  c'est  malheureusement  un  péché 
qui  conduit  encore  en  enfer  un  grand  nombre 
d'âmes.  Misérables  orgueilleux,  que  vous  sert  la 
prière,  à  quoi  vous  est-elle  utile  ?...  Clef  divine,  oui 
elle  peut  nous  ouvrir  les  trésors  du  ciel  ;  mais,  s'il 
m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi,  laissez-moi  vous 
dire  que  la  serrure  qu'elle  ouvre  est  une  serrure  à 
secret,  et  que  ce  secret  c'est  l'humilité...  Pauvre  pu- 
blicain, tu  le  connus  ce  secret,  quand,  sans  t'in- 
quiéter  des  mépris  du  pharisien,  frappant  humble- 
ment ta  poitrine,  lut  écrias:  Mon  Dieu,  soyez-moi 
propice,  à  moi  qui  suis  un  pauvre  pécheur. 

Oui,  mes  frères,  la  prière  est  efficace,  mais  à  une 
condition:  c'est  qu'elle  sera  accompagnée  de  l'humi- 
lité. Sans  cela,  nous  dit  .Notre  Seigneur,  elle  ne 
peut  produire  aucun  résultat.  L'humble  publicain 
fut  justifié,  et  le  phaiisien  orguilleux  descendit  du 
temple  plus  coupable,  malgré  sa  prière. 

Eh  !  mon  Dieu,  c'est  raani leste.  Si  ia  pr;ère  est  pour 
nou5  un  honneur,  elle  est  de  plus,  mes  frères,  une 
nécessité  ;  j'irai  plus  loin,  elle  est  un  remède.  Vous 
savez  tous  ce  que  c'est  qu'un  remède.  Supposez  un 
médecin  qui  vous  ordonne  pour  guérir  une  maladie 
sérieuse  un  renié  le  infaillible  ;  mais  il  faut  pour 
que  ce  remède  obtienne  son  effet  qu'il  soit  admi- 
nistré dans  de  certaines  conditions,  accompagné  Je 
substances  douccj  :  de  miel,  de  sucre,  dégomme, 
je  suppose.  Si,  au  contraire,  vous  ne  savez  pas  l'em- 
ployer, si  vous  l'administrez  avec  des  substances 
opposées  à  son  effet,  qu'ariivera-t-il,  frères  bieu 
aimés?  .\h  !  vous  le  savez,  au  lieu  de  contribuer  à 
votre  guérison,  non  seulement  il  vous  sera  iaulile, 
mais  peut-être  vous  sera-tii  dangereux  (1).  Ainsi 
en  est-il  de  ia  prière  ;  si  elle  n'est  pas  accompagné 
d'humilité,  d'un  sentiment  profond  de  nos  besoins, 
elle  est  stérile  ;  et  si  l'orgueil  et  le  mépris  pour  le 
prochain  l'accompagnent,  elle  devient  coupable  : 
loin  de  nous  justifier,  elle  nous  rend  peut-être  plu- 
criminels   devant  Dieu. 

Ce  n'est  pas,  mes  frères,  qu'il  nous  soit  défend 
de  rendre  grâce  à  Dieu  des  bienfaits  dont  il  nous  a 
comblés,  et  si  le  pharisien  dont  il  est  question  dans 


(1)  Saiot  Jeau   Chr^-sostooie,   in  illud,   Pi>.   tm.  Domine, 
r>eus  meus. 
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notre  ûvan.^ile  s'était  contenté  de  remercier  Dieu 
(Ji;  ce  qu'il  clail  exempt  de  ccrl.iins  vices,  de  ce  qu'il 
possédait  certaines  qn.ililés  que  Dieu  lui  avait  don- 
nées ;  si,  en  un  mot,  il  avait  renju  grâces  à  Dieu 
de  ses  bienfaits,  sans  s'attribuer  rien  à  lui-même 
et  surtout  sarra  aucun  sentiment  de  mépris  pour  le 
proidiain^  sa  prière  eût  été  bonne  et  efficace  ;  car 
rhuoiiiilé  ne  consiste  pas  à  nier  lis  grâces  que 
Dieu  nous  a  faites,  m:iis  à  savoir  lui  en  rapporter 
l'honneur  et  la  gloire.  Vojcz  la  sainte  Vierge. 
Douce  cl  bonne  Vierge  Marie,  ce  n'est  pas  pour 
vous  comparer  au  [iharisien  qui^  j'invoque  ici  votre 
témoignage,  oh  1  non,  de  même  que  vous  fûtes  la 
plus  ciiinblée  des  bienfaits  du  Créateur,  ainsi  fûles- 
vous  la  plus  humble  et  la  plus  reconnaissante  de 
toutes  les  créatures.  Cependant,  mes  frères,  sa  prièic 
commence  comme  celle  du  pharisien  ;  le  pharisien 
disait  :  Je  vous  rends  grâces,  ù  mon  Dieu,  de  ce  que 
je  II';  suis  pas  comme  les  autres  hommes;  Marie,  ô 
douce  Marie,  vous  dites  presque  comme  lui  :  Mon 
àme  nloiilie  le  Sei?;neur.  Mngnificat  anima  mea 
Duiiiiiiuin.  -Mais  aussi  quelle  dillerence  dans  la  suite 
de  la  (iriérei...  Gomme  ils  sont  autres  les  seuti- 
mtuils  qui  animent  le  cœur  de  la  Vierge  Muriel... 
Elle  recmnait,  en  effet,  que  celui  qui  est  puissant 
a  opère  en  elle  de  grandes  choses.  Elle  en  donne  la 
rai-on,  raison  fondée  sur  celte  humilité  profonde  ; 
c'est,  dit-elle,  parce  qu'il  a  reijardé  la  bassesse  et  le 
néant  de  sa  servaiilc.  0  pharisien,  si  tu  avais  parlé 
ainsi,  oui,  j'en  jure  sur  la  jjarole  du  Sauveur, 
comme  le  pauvre  publicain  tu  serais  sorti  du  temple 
justilié  ;  car  ta  prière  aurait  été  accompHgnce  de 
l'humilité,  condition  essentielle  pour  que  toute 
prière  soil  e.xaucèe... 

pKRoitAiso.'v.  —  Frères  bien  aimés,  une  histoire 
servira  de  conclusion  à  cette  instruction  ;  puissions- 
nous  tous  en  faire  notre  prolit...  Autrefois,  un 
nommé  Théodore  qui  avait  longtemps  vécu  tidèle 
a  ton?  les  devoirs  que  notre  sainte  religion  impose, 
cul  le  malheur  de  corameltre  une  faute  grave  ;  or, 
le  démon  cherchait  à  le  jeler  dans  le  décourage- 
ment et  le  désespoir.  Saint  Chrysoslonie  qui  le  con- 
naissait et  lui  portait  un  intérêt  particulier,  chercha 
;i  le  tiier  de  l'ubime  dans  lequel  Satan  voulait  le  pré- 
ci  pi  1er  ;  il  lui  adressa  ces  considérations  par  lesquel- 
les je  termine.  Après  quelques  mots  sur  la  confes- 
sion et  son  efficacité  [jour  obtenir  le  pardon  de  nos 
fauies,  il  citait  l'exemple  du  publicain  dont  il  est 
parlé  d-»ns  notre  évangile.  «  Il  est  écrit,  disait-il, 
que  t's  malice  du  démon  ne  saurait  vaincre  la  sainteté 
de  :  ieii  (I).  Si  la  malice  de  Satan  peut  en  im  ins- 
lant  faire  ((«rdre  à  une  àme  la  justice  et  lasainteté 
acquises  |i"n  laiit  plusieur.s  années,  un  humble  re- 
cours A  la  grâce  et  à  la  miséricorde  de  Dieu  peut 
plus  proinplemenl  encore  retirer  une  âme  de  l'ét  it 
liu  péché,  la  réconcilier  avec  Dieu  et  la  purifier  de 
lo.iies  .-îcs  fautes  passées  ;  'elle  est  l'efficacité  de  la 
prière  accompagnée  d'un  désir  sincère  de  recevoir 

(t;  Sj/iientiamrion  «i/i;i!  inaliti'i.  (Sigesac,  vu,  30.) 


le  sacremenl  de  Périilence...  Le  bon  larron  n'eut 
qu'une  parole  à  dire  sur  la  croix  et  il  fut  pardonné. 
Le  publicain  repentant  el  frappant  sa  poitrine  ne 
disait  à  Di"u  que  ces  simples  mots:  0  Dieu  soi/a- 
moipropice.  Et,  quittant  le  temple,  il  pouvait  avec 
conliance  espérer  que  Dieu  lui  avait  pardonné. 
Ayez-donc  courage,  continue  le  suint  docteur.  Dieu 
est  bon,  il  vous  pardonnera  si  vous  le  priiez  avec 
humilité,  car  sa  miséricorde  l'emporte  de  beau- 
coup sur  la  malice  du  démon  (l).  » 

Frères  bien  aimés,  je  vous  en  dis  autant,  oui, 
ayons  bonne  conliance,  nous  sommes  les  enfants 
bien  aimés  du  Seigneur  Jésus.  En  nous  permullanl, 
en  nous  recommaadanl  de  recourir  à  la  prière,  il 
nous  a  traités  comme  ses  enfants  chéris,  il  nous  a 
confié  les  clefs  de  ses  trésors.  Ne  manquons  donc 
pas  de  recourir  ù  la  prière  ;  mais  recourons-y  avec 
humilité,  el  il  nous  accordera  celle  justiiicaliou  qui 
fui  accordée  au  pauvre  publicain  dont  il  est  ques- 
tion dans  l'évangile  de  ce  jour...  Divin  Sauveur 
Jésus,  Dieu  plein  de  miséricorde,  préservez  nos 
âmes  de  l'orgueil  ;  faites-nous  la  grâce  de  vous  prier 
avec  une  humble  confianceetdaignez  vous  montrer 
propice  à  nous  tous,  pauvres  pécheurs.  Ainsi  soit-il. 

L'abhé  LOBRY, 

Curé       do      Vaucliaa^^is. 


Fleurs  cîioisies  de  j'histoire 

ECCLÉSIASTIQUE 
VIII 

l'assistance    a  la    sainte   MliSSE  .MERVE1LLEUSEME^T 
RÉCOMPENSÉE 

Le  Docteur  anfîélique  saint  Thomas  etleséraphi- 
que  saint  Bonaventure  enseignent  avec  ^Eg'i.^e  ca- 
tholique que  l'augusle  sacrilice  de  nos  autels  a  par 
lui  môme  une  valeur  inlinie  et  opère  les  plus  mer- 
veilleux effets,  puisqu'on  y  olfre  à  Dieu  le  corps  et 
le  sans  de  Celui  qui  e^l  vrai  Dieu  et  vrai  homme.  Et 
cependant  il  est  bon  nombre  de  chrétiens,  de  nos 
jours  surtout,  qui,  même  les  dimanches  et  les  letes 
d'obligation,  se  dispensent  sans  scrupule  et  pour  un 
vil  inteiêl  de  l'assistance  à  la  messe,  comme  si  leur 
affaire  capitale,  pour  ne  pas  dire  unique,  ne  ilevait 
pss  être  celle  de  leur  éternité  (pi'ils  s'exposent  ainsi 
à  perdre  sans  retour;  tandis  que  les  pieux  lidèles 
qui  savent  estimer,  a|iprccier  la  valeur  du  divin  sa- 
crilice, y  puisent  une  abcjndance  de  grâces  extraor- 
dinaire, l^es  deux  vérités  sont  conlirmées  l'une  et 
l'autre  par  un  prodigieux  événement  que  nous  li- 
son."*  dans  un  ouvrage  du  cardinal  yEneas  Sylvius, 
qui  devint  un  jour  le  pape  Pie  11;  un  pareil  témoi- 
gnage a  évidemment  uni;  très  haute  autorité. 

Un  grand  seigneur  allemand  était  en  proie  à  une 

(i)  Première  exlurUiUuu  i  ïliéoJore.  —  Cf.  Doiu 
Cellier,  t.  VU,  p.  14  el  Uc  Lauuza,  Homilix  quadrug. 
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noire  Irislesse  el  sans  cesse  poursuivi  par  l'horrible 
projet  de  se  suicider  pour  se  délivrer  des  ennuis  in- 
supportables de  la  vie.  Mais  Dieu,  qui  n'abandonne 
jamais  les  siens,  lui  inspira  la  pensée  d'aller  décou- 
vrira à  un  sage  religieux  la  tentation  qui  l'obsédai'. 
Bien  lui  en  prit  :  il  trouva  dans  cet  acte  d'humilité 
et  les  conseils  qu'il  reçut  de  ce  prudent  directeur  le 
remède  qui  le  guérit  de  sa  mélancolie  el  l'aida  à 
remporter  la  victoire  sur  Satan. 

Or,  le  conseil  que  le  saint  prêtre  lui  donna,  c'é- 
tait de  ne  laisser  passer  aucun  jour  sans  entendre 
la  messe  ;  il  l'assura  que  les  mérites  du  saint  sacri- 
fice dissiperaient  bien  vile  le  trouble  el  l'agitation 
de  son  esprit.  Le  chevalier  accepta  celte  proposition 
avec  grande  joie  et  se  mit  à  l'œuvre  sans  tarder.  Sa 
resolution  de  ne  jamais  manquer  d'entendre  la 
messe  fut  prise  d'une  manière  irrévocable,  et,  dans 
la  crainte  d'y  être  inlidèle,  il  voulut  avoir  un  prê- 
tre parmi  les  gens  desa  suite  el  de  sa  maison.  Cette 
droiture  de  cœur  et  cette  générosité  lui  obtinrent 
les  heureux  fruits  qu'il  en  espérait  ;  il  fut  désormais 
peu  tourmenté  par  les  tentations  de  désespoir,  cl  il 
triompha  aisément  des  autres  qui  survinrent,  quel 
qu'en  fùl  l'objet  el  la  violence,  de  sorts  que  son 
àme,  après  avoir  élé  si  fortement  agitée,  guùlait 
enfin  le  repos  et  le  bouheur. 

Mais  un  jour  le  chapelain  de  ce  seigneur  partit  de 
grand  matin  pour  aller  dans  un  village  voisin  assis- 
ter un  prêtre  pour  sa  première  messe.  Le  seigneur, 
craignant  de  ne  pouvoir  accomplir  sa  promesse,  se 
rendit  au  même  lieu  avec  l'espoir  d'assister  à  une 
messe  au  moins.  Chemin  faisant,  il  fit  la  rencontre 
d'un  paj'san  de  sa  connaissance  qui,  après  l'avoir 
interrogé  sur  son  dessein,  lui  dit  :  «  Vous  pouvez 
retourner  sur  vos  pas;  je  viens  de  l'église,  la  messe 
e^t  terminée,  et  c'est  la  dernière  pour  aujourd'hui.  « 
Ces  paroles  aflligèreut  vivement  le  pieux  gentil- 
homme. «  Quel  malheur!  s'écria-t-il,  moi  qui  ai 
promis  à  Dieu  d'entendre  tous  les  jours  la  sainte 
Messe,  j'en  suis  privé  aujourd'hui  ;  quel  moyen 
pourrais-je  donc  trouver  pour  y  sup|déer?  —  C'est 
facile,  repartit  le  paysan,  donnez- moi  votre  man- 
Icau,  et  je  vous  cède  à  l'instant  la  messeque  je  viens 
d'entendre.  »  Le  bon  chevalier  crut  pouvoir  faire 
un  tel  pacte  ;  se  dépouillant  donc  de  son  manteau, 
il  le  donna  au  paysan  dans  l'intention  de  prouver  à 
Dieu  qu'il  avait  la  meilleure  volonté  de  tenir  sa  pro- 
messe. Celui-ci,  au  contraire,  imitant  en  quelque 
sorte  Judas  et  Simon  le  Magicien,  aveuglé  par  la 
soif  d'un  misérable  gain  terrestre,  commettait  une 
faute  grave  en  estimant  de  moindre  valeur  qu'un 
vêtement  les  mérites  infinis  du  saint  Sacrifice.  Mais 
il  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  sacrilège  échauge. 
Le  gentilhomme  se  trouvant  peu  éloigné  de  l'église 
du  village  s'y  rendit  pour  prier  Dieu  et  le  remer- 
cier. A  son  retour  quel  horrible  spectacle  s'offre  à 
sa  vue  !  Le  paysan  cupide  et  impie  était  pendu  à  un 
arbre,  et  ses  traits  contractés  laissaient  apercevoir 
toutes  les  marques  du  désespoir.  Ce  malheureux 
avait  mérité  que  la  tentation  du  pieux  seigneur  s'at- 


tachât à  son  âme,  el  qu'il  succombât,  privé  qu'il 
était,  par  sa  faute,  dss  secours  que  lui  avait  sans 
doute  procurés  son  assistance  à  la  Messe.  Le  gentil- 
homme prit  là  occasion  de  bénir  Dieu  des  grâces 
admirables  que  l'on  puise  au  saint  sacrifice  et  de 
s'affermir  de  plus  en  plus  dans  ses  résolutions. 

Saint  Isidore  le  laboureur,  patron  de  la  ville  de 
Madrid,  dont  il  est  écrit  que  les  anges  labouraient  son 
champ  pendantqu'il  assiL-laità  la  Messe,  avait  cou- 
tume de  dire  que  le  temps  employé  au  service  de 
Dieu  était  profitable  même  pour  les  biens  tempo- 
rels. La  vérité  de  celle  sentence  trouve  sa  démons- 
tration dans  le  fait  suivant  cité  par  plusieurs  au- 
teurs très  dignes  de  foi. 

Un  pauvre  vigneron,  qui  entretenait  sa  famille  à 
la  sueur  de  sonfront,  avait  contracté  la  louable  ha- 
bitude d'assister  à  la  Messe  avant  de  se  mettre  â 
son  travail.  Il  se  rendit  un  matin  au  lieu  où  s'as- 
semblaienl  les  journaliers  pour  attendre  qu'on  vînt 
les  louer.  A  peine  était-il  arrivé  là  qu'il  entendit 
sonner  une  messe.  Aussitôt  il  se  rendit  à  l'église 
pour  y  assister  et  satisfaire  sa  dévotion  ;  mais  soit 
que  celte  messe  fût  longue  ou  que  sa  piété  l'eût 
porté  à  en  entendre  une  seconde,  il  ne  trouva  plus 
personne  à  son  retour,  ni  ouvriers  ni  patrons.  Ce 
brave  homme,  se  voyant  ainsi  sans  travail,  s'en  al- 
lait chez  lui  l'air  triste  en  pensant  qu'il  perdrait  sa 
journée,  lorsque,  par  hasard, ilfit  la  rencontre  d'un 
homme  qui  paraissait  fort  à  son  aise.  Celui-ci,  s'é- 
tanl  aperçu  de  la  peine  que  ressentait  le  pauvre  ou- 
vrier, lui  tn  demanda  la  cause.  «  C'est  que,  dit-il, 
personne  ne  m'a  donné  du  travail  aujourd'hui,  » 
ajoutant  qu'il  était  allé  entendre  la  Messe  dans  le 
moment  où  on  avait  coutume  de  venir  louer  les  ou- 
vriers. Cette  réponse  donna  à  penser  au  riche  qu'il 
avait  affaire  à  un  homme  de  bien  ;  sur  quoi  il  lui 
dit  :  «  S'il  en  est  ainsi,  secouez  cette  tristesse,  re- 
tournez à  l'église,  entendez  la  messe  à  mon  inten- 
tion et  faites  pour  moi  quelques  ferventes  prières; 
je  vous  payerai  comme  je  paye  mes  ouvriers.  » 
Grandement  réjoui  d'une  si  heureuse  rencontre,  il 
rentre  à  l'église, entend  autant  de  messes  qu'il  peut 
et  prie  de  son  mieux  pour  son  bienfaiteur.  ■) 

Vers  le  soir,  il  vient  à  la  maison  de  celui-ci  pour 
recevoir  son  salaire.  On  lui  donna  douze  sous,  le 
prix  de  la  journée  à  celle  époque.  H  retourne  aussi- 
tôt à  son  propre  logis,  content  de  n'avoir  pas  perdu 
son  temps.  Comme  il  approchait  de  sa  demeure,  ili 
voit  venir  à  lui  un  personnage  inconnu  (on  pense' 
que  c'était  un  ange,  peut-être  même  le  Sauveur  en 
personne)  qui  lui  demande  quelle  somme  il  avait 
reçue  pour  sa  journée  ainsi  passée  dans  les  exer- ' 
cices  de  piété.  «  Douze  sous,  répondit-il.  —  C'est! 
peu,  répliqua  l'inconnu,  c'est  vraiment   trop  peu] 
pour  des  œuvres  si  méritoires.  Suivez  mon  conseil,] 
allez  trouver  cet  homme  et  dites-lui  franchement] 
que  s'il  n'ajoute  pas  quelque  chose  à  votre  salaire,] 
ses  affaires  iront  mal.  » 

Le  vigneron,  cédant  à  ce  conseil,  retourne  el  ra- 
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conle  au  riche  patron  ce  que  venait  de  lui  dire  un 
grave  personnage  qu'il  avait  rencontré.  Ce  patron 
ne  se  fit  pas  prier  ;  mettant  aussitôt  la  main  à  sa 
bour=e,  il  lui  donna  cinq  autres  sous  et  le  congédia 
en  paix.  L'ouvrier,  fort  satisfait  de  cette  augmenta- 
tion de  salaire,  s'en  retournait  joyeux  lorsque  le 
même  personnage  se  présente  à  luiet  s'enquiert  de 
l'augmentation  qu'il  avait  reçue.  «  J'ai  reçu  cinq 
sous  rie  plus,  dit-il.  — Ce  n'est  pas  encore  assez, 
répliqua  l'autre  ;  allez  encore  le  trouver  pour  lui 
annoncer  que  s'il  ne  donne  pas  une  rémunération 
plus  abondante,  il  n'a  qu'a  s'attendre  à  un  malheur 
épouvantable.  »  Le  pauvre  vigneron,  un  peu  inti- 
midé et  déconcerté  de  ce  nouveau  message,  résolut 
néanmoins  de  l'accomplir,  car  il  y  était  poussé 
comme  malgré  lui.  Il  se  présente  donc  devant  le 
bourgeois  avec  autant  de  respect  que  de  confiance 
et  luirépètece  qu'on  l'a  chargéde  lui  dire  de  nou- 
veau. Cet  homme,  touché  intérieurement  de  la 
grâce  divine,  s'exécuta  encore  cette  fois  plus  noble- 
ment que  la  première  et  donna  au  vigneron  cent 
sous  et  un  habit  neuf. 

Vous  admirez  sans  doute,  pieux  lecteur,  et  avec 
raison,  la  conduite  de  la  divine  Providence  qui  vou- 
laitainsi  secourirce  bon  paysan,  le  récompenser  de 
sa  piété  et  de  l'esprit  de  religion  qui  le  portait  à 
entendre  tous  les  jours  la  sainte  Messe.  Mais  plus 
merveilleuse  encore  est  la  faveur  que  la  souveraine 
miséricorde  octruya  à  ce  riche  bourgeois  parce  qu'il 
avait  envoyé  quelqu'un  enteiidre  la  Messe  pour  lui. 
La  nuit  suivante,  le  Soigneur  lui  apparut  durant 
son  sommeil  et  lui  révéla  que,  grâce  aux  messes 
que  ce  pauvru  journalier  avait  entendues  et  aux 
priires  qu'il  avait  faites  pour  lui,  il  était  préservé 
de  la  mort  subite  qui  devait  le  frapper  cette  nuit-là 
môme  et  le  précipiter  au  fond  des  abîmes  en  puni- 
tion de  ses  crimes.  Un  si  formidable  avertissement 
le  réveille  aussitôt,  et  à  la  pensée  du  péril  auquel  il 
vient  d'échapper  miraculeusement,  il  pleure  ses 
P'^chés,  rend  grâces  à  l'infinie  miséricorde  et  se  livre 
aux  saints  exercices  de  la  pénitence.  Depuis  ce  mo- 
ment, il  assista  régulii'r'  mf nt  tous  les  jours  à  la 
Kesre  et  fit  d'abondantes  aumônes,  et,  après  avoir 
mené  une  vie  pénitente  pendant  plusieurs  années, 
il  la  termina  par  une  sainte  mort. 

N'est-ce  pas  ici  le  lieu  de  nous  écrier  avec  saint 
Laurent  Justinien,  parlant  des  fruits  du  saint  Sacri- 
fice (^Lih.  de  Obed)  :  «  Quelle  surabondance  de  biens 
découlent  de  l'oblation  du  saint  Sacrifice  1  Le  pé- 
cheur e.<l  réconcilié  avec  Dieu,  le  juste  sanctifié  de 
plus  en  plus,  les  anges  sont  dans  l'allégresse,  les 
vertus  s'accroissent,  les  mérites  s'accumulent,  les 
faibles  sont  encouragés  et  les  pauvres  comblés  de 
biens  1  m 

L'abbé  GARNIER. 


Sainte  Philomène. 

Aux  lecteurs  de  la  Semaine  du  clergé  et  de  la  Quin- 
zaine religieuse. 

Alaveilledelafèle  desaintePhilomènp(il  août), 
vous  nous  saurez  gré,  pieux  lecteurs,  de  vous  dire 
quelques  mots  de  cette  aimable  sainte  dont  le  nom 
est  aujourd'hui  si  connu,  le  culte  si  répandu  en 
France,  en  Italie,  en  Angleterre,  etc.,  et  qui,  à  rai- 
son des  nombreux  prodigesdus  à  son  inti^riession,  a 
été  si  justement  appelée  parle  Souverain  Pontife 
CTrégoireXVI,deglorieusemémoire,la77(a;<mnf«/-je 
du  XIX*  siècle.  Le  Seigneur  bénit  évidemment  et 
d'une  manière  particulière  la  dévotion  à  l'illustre 
vierge  et  martyre,  et  nul  doute  que,  dans  ses  des- 
seins miséricordieux,  cette  dévotion  ne  soit  appelée, 
avec  plusieurs  autres  en  honneur  de  nos  jours,  à 
concourir  puissamment  au  salut  de  notre  infortu- 
née patrie  et  à  la  glorification  de  la  sainte  Eglise. 

Notre  premier  article  contiendra  la  vie  abrégée 
de  sainte  Philomène;  le  deuxième,  quelques  mots 
sur  la  dévotion  du  vénérable  curé  d'Ars  à  cette 
sainte;  le  troisième,  les  différentes  manières  de 
nous  assurer  sa  protection. 

I 

RÉCIT  ABRÉGÉ  DE  SA  VIE  ET  DE  SON  MARTYHE 

Le  nom  de  sainte  Philoinèneetson  histoire  étaient 
restés  dans  l'obscurité  la  plus  profonde  jusqu'au 
commencement  de  ce  siècle.  Ni  les  auteurs  profa- 
nes ni  les  Annales  ecclésinattques  n'ont  retracé  ses 
combats  et  ses  victoires.  La  connaissance  que  nous 
en  avons  vient  uniquement  des  révélations  faites 
par  la  sainte  à  trois  personnes  différentes,  il  y  a  en- 
viron soixai>te-dix  an^.  Ce  qui  donne  à  ces  révéla- 
tions une  grande  valeur  et  un  haut  degré  de  certi- 
tude, c'est  que  :  1°  les  personnes  dont  il  est  ques- 
tion ont  été  reconnues  toutes  les  trois  d'une  vertu 
éprouvée;  c'est  que,  2°  a  l'époque  où  elles  ont  été 
favorisées  de  ces  révélations,  elles  habitaient  des 
contrées  fort  distantes  les  unes  des  autres  et  ne  se 
conuiiissaient  nullement  ;  c'est  que,  3°  ces  révéla- 
tions se  sont  trouvées  pleiuemeul  d'accord  entre 
elles,  au  moins  pour  le  fond  et  avecles  signes  décou- 
verts sur  le  tombeau  de  sainte  Philomène;  c'est 
que, 4°  et  ceci  est  l'important,  elles  n'ont  été  pu- 
bliées qu'après  un  examen  rigoureux  de  l'autorité 
ecclésiastique  et  quand  on  se  (ut  assuré  qu'on  ne 
devait  pas  les  regarder  comme  documents  apo- 
cryphes. 

Or  voici,  en  quelques  mots  seulement,  ce  que 
nous  apprennent  de  plus  remarquable  sur  la  vie  et 
la  mort  de  sainte  Philomène  ces  précieuses  révéla- 
tions. 

Son  père  était  un  de  ces  petits  princes  de  la 
Grèce  qui  conservaient  leurs  Etats  sous  le  bon  plai- 
sir et  la  haute  tutelle  des  empereurs  romains.  11  vi- 
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vaildu  tempsde  Dioclélien  elful  converti  au  Chris- 
tianisme par  un  médecin  nommé  Publius,  aux 
prières  duquel  il  se  reconnaissait  redevable  de  sa 
iille.  L'ent'anl,  en  souvenir  de  la  foi  chrétienne 
qu'elle  avait  reçue,  fut  appelée  PhiLume.na  ou  fille 
de  la  lumière.  Dès  son  enlame,  elle  fit  pieuve  d'un 
grand  amour  pour  Dieu  ;  elle  s'attacha  de  préfé- 
rence à  la  pratique  «ie  l'aimable  vertu  qu'elle  fit 
vœu  de  garder,  étant  âgée  de  onze  ans  seulement. 

Faire  vœu  de  virf^inilé,  c'est  promettre  au  Sei- 
gneur, S0U5  peine  de  péché  mortel,  de  rester  toute 
sa  vie  vierge  d'àme  et  de  corps,  de  n'avoir  jamais 
d'autre  époux  que  lui.  Sainte  Philomène  avait  fait 
ce  vœu  à  un  âge  où  l'on  est  déjà  maître  de  9€s  ac- 
tes; elle  le  regardait  comme  un  motif  de  plus  d'ai- 
mer Dieu  et  de  le  servir  fidèlement. 

Ici,  qu'on  nous  permette  une  réflexion.  Ceux  que 
le  bon  Maître  appelle  à  cet  élat  si  glorieux  et  si  par- 
fait de  la  virginité  devraient  le  bénir  et  le  remer- 
cier toute  leur  vie  de  cette  grâce,  tant  elle  est  ex- 
cellente et  féconde  «n  fruits  de  bénédiction.  Cepen- 
dant, avant  de  s'engager  ainsi,  qu'ils  réfléchissent 
sérieusement  et  longtemps,  qu'ils  prient  beaucoup 
et  n'agissent  que  d  après  les  conseils  d'un  direc- 
teur sage  et  éclairé  :  tille  est  la  voie  ordinaire  que 
l'Esprit  de  Dieu,  qui  est  l'E-pril  de  sagesse,  veut 
que  l'on  suive,  à  moins  qu'on  ne  ressente,  comme 
quelques  âmes  d'ciite,  sainte  Philomène  en  parti- 
culier, une  de  ces  fortes  inspirations  qui  poussent 
comme  inviciblement  à  un  parti  héroïque  et  dis- 
pense des  précautions  que  dicte  la  prudence  eu 
pareil  cas. 

Quelque  temps  après,  le  père  de  Philomène  fut 
obligé  de  faire  le  voyage  de  Home  pour  obtenir  la 
paix  de  l'empereur  Dioclétien,qui  eût  voulu  lui  en- 
lever ses  Etals.  Il  partit  avec  son  épouse  et  sa  fille, 
etobtint  uneaiidience  du  prince.  Celui-ci  fut  frappé 
de  la  beauté  de  Philomène,  encore  qu'elle  eût  à 
peine  treize  ans.  11  était  veuf  de  sainte  Serène,  qu'il 
avait  fait  mourir  parce  qu'elle  était  chrétienne.  Il 
demanda  la  main  de  la  jeune  Grecque,  ofl'rant  la 
paix  à  ce  prix.  Les  parents  accueillirent  sa  demande 
avec  joie  ;  mais  leur  fille,  se  souvenant  de  son  vœu 
sacié,  refusa  constamment  les  offres  du  prince,  di- 
sant qu'elle  avait  donné  tout  son  cœur  cl  sa  foi  au 
Iloi  des  rois,  Notre-Seigneur  Jésus  Christ.  En  valu 
son  père  se  jette  à  ses  genoux  et  la  prie  d'avoir  pi- 
tié de  lui  et  de  sa  patrie,  et  de  considérer  les  biens 
dont  elle  se  prive. 

—  Mon  Dieu  et  ma  virginité  vouée  à  Jésus-Christ 
mon  Sauveur,  répondit-elle,  sont  mes  biens  les 
plus  chers  ;  ma  patrie,  c'est  le  ciel  1 

L'empereuressaya  de  la  séduire  parles  promisses 
les  plus  brillantes  et  de  l'effrayer  par  de  terribles 
mena;es;  mais  rien  ne  fut  capable  d'ébranler  son 
courage  et  d'affaiblir  sa  fidélité  à  son  céleste  Epoux. 
Espérant  que  les  rigueurs  triompheraient  de  sa  ré- 
sistance, il  la  fit  jeter,  couverte  de  chaînes,  dans  un 
cachot  de  son  palais  ;  chaque  jour  il  venait  la  voir 
en  personne,  lui  ofl'rant  avec  la  liberté  le  trône  du 


monde.  Cependant  Notre-Seigneur  et  la  très-sainte 
Vierge  soutenaient  cette  sainte  âme  contre  tous  les 
assauts  du  démon.  «  Trente-sept  jours  s'étaient 
écoulés  de  la  sorte,  racontait  sainte  Philomène  elle- 
même  à  une  religieuse  de  Naples,  lorsqu'au  milieu 
d'une  lumière  céleste  je  vis  la  Reine  des  anges  por- 
tant son  divin  Fils  dans  ses  bras  :  «  Ma  fille,  me 
»  dit-elle,  dans  trois  jours,  complément  des  qua- 
»  rante  que  tu  auras  passés  en  prison,  ton  étal  pé- 
»  nible  cessera.  •> 

»  Ces  premières  paroles  me  remplirent  d'une  joie 
indicible;  mais  quand  elle  eut  ajouté  :  »  Tu  seras 
»  exposée  à  des  combats  terribleset  àdes  tourments 
»  plus  affreux  encore  pour  l'amour  de  mon  Fils,  » 
mon  cœur  se  glaça  d'épouvante  et  j'éprouvai  toutes 
les  angoisses  de  la  mort.  «  Courage,  me  dit  Marie, 
»  courage,  fille  qui  m'es  si  chère  par  le  nom  que  tu 
»  portes  !  On  l'appelle  Lumena  comme  ton  époux 
«  s'appelle  Lumière  ;  courage  donc,  je  t'aiderai  ! 
»  Maintenant  la  nature  le  fait  sentir  son  humiliante 
»  faiblesse;  mais,  au  moment  du  combat,  la  grâce 
))  sera  ton  soutien,  et  ton  ange,  quifut  aussi  le  mien 
»  sur  la  terre,  Gabriel,  dout  le  nom  signifie /^o/ce, 
»  viendra  à  ton  aide  ;  je  te  recommanderai  à  sa  pro- 
))  lection  spéciale  comme  la  plus  chère  de  mes  en- 
»  fants.  » 

»  Celle  parole  de  la  Reine  des  vierges,  de  la  Con- 
solatrice des  affligés,  me  rendit  le  courage  ;  la  vi- 
sion disparut,  en  laissant  ma  prison  parfumée 
d'une  odeur  céleste.  » 

La  prédiction  ne  larda  pas  à  se  réaliser.  Dioclé- 
lien, lassé  de  ne  rien  obtenir,  résolut  d'avoir  re- 
cours aux  supplices.  Il  fil  attacher  la  jeune  fille  à 
une  colonne  de  son  palais  et  flageller  si  cruelle- 
ment qu'on  la  reporta  mourante  dans  son  cachot. 
Pendant  la  nuit,  des  anges  lui  apparurent  et  gué- 
rirent ses  plaies. 

Le  lendemain,  l'empereur  la  fit  venir;  surpris  de 
lui  trouver  une  sanlé  Ûorissante,  il  essaya  de  la 
convaincre  que  Jupiter  était  l'auteur  de  ce  prodige 
et  qu'il  luideslinait  évidemmenlle  trônedumoude  ; 
mais  la  sainte,  bien  loin  de  se  laisser  séduire  parses 
promesses,  lui  donna  des  preuves  si  fortes  de  la  vé- 
rité du  Christianisme  qu'il  fut  réduitau  silence.  Fu- 
rieux de  cette  défaite,  il  ordonna  qu'on  lui  attachât 
une  ancre  au  cou  et  qu'on  la  précipitât  dans  le  Ti- 
bre. Les  anges  vinrent  encore  une  fois  à  son  se- 
cours ;  ils  détachèrent  la  coriiequi  retenait  l'ancre, 
laquelle  tomba  au  fond  du  fleuve,  tandis  que  la 
sainte  jeune  fille  était  transportée  saine  et  sauve  sur 
le  rivage. 

Ce  nouveau  prodige,  que  l'empereur  attribua  à  la 
magie,  ne  fitqu'irriler  sa  colère;  il  commanda  à  ses 
archers  de  la  percer  d'une  grêle  de  traits.  Le  corps 
de  Philomène  en  était  tout  hérissé;  son  sang  ruis- 
■■^elait  de  toutes  parts.  Le  tyran  ordonna  alors  de 
l'aire  rougir  les  traits  dans  une  fournaise  et  de  l'en 
accabler;  mais  les  flèches,  par  la  permission  divine, 
se  retournèrent  contre  ceux  qui  les  lançaient.  Six 
des  archers  périrent  et  plusieurs  autres  ;e  converti- 
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rent.  Le  peuple,  témoin  de  ce  miracle,  [loussait  des 
cris  d'admiration.  L'empereur,  craignant  quelque 
tumulte,  se  hâta  de  faire  décapiter  la  sainte  mar- 
tyre. Ainsi  son  âme  s'en  alla  au  cid  jouir  de  la 
récompense  que  Dieu  réservait  à  son  courage  et  à 
sa  fidélité.  Elle  mourut  dans  les  dernières  années 
duiH'  siècle,  le  dixième  jour  du  mois  d'août. 

Admirons  le  courage  de  cette  héioïque  enfant; 
elle  endure  avec  une  patience  inébranlable  les  plus 
grands  supplices.  Admirons  sa  foi  vive,  sa  c/iarilé 
ardente  :  elle  préfère  les  humiliations  à  l'éclat  du 
plus  beau  trône  de  l'univers;  elle  aime  mieu-^i  mille 
fois  mourir  que  de  trahir  sa  conscience  et  de  com- 
mettre un  péché  mortel  en  violant  son  vœu.  Oh  ! 
quel  beau  modèle  1  Puissions-nous  tous  l'imiter! 
Oui,  encore  une  fois,  quel  ravissant  spectacle!  Une 
jeune  fille  de  treize  ans  pouvait  par  un  mot,  un 
seul  mot,  sauver  ses  parents,  rendre  la  paix  à  son 
pays,  s'asseoir  sur  le  premier  trône  du  monde  !... 
El  ce  mot,  elle  ne  le  prononce  pas,  parce  qu'il  ou- 
tragerait son  céleste  Epoux  à  qui  elle  s'est  vouée  et 
blesserait  sa  conscieuci;!  Que  dis-je!  elle  aime  mieux 
se  laisser  jeter  eu  prison,  percer  de  flèches,  précipi- 
ter dans  le  fleuve!  Elle  aime  mieux  se  laisser  égor- 
ger !  0  Dieu  !  quel  prodige  !  N'est-ce  pas  là  le  plus 
éclatant  des  miracles? 

Ceci  nous  suggère  une  double  réflexion. 

i"  Quelle  ne  doit  pas  être,  dans  le  royaume  de 
Dieu,  la  dignitéde  cette  incomparable  enfant,  puis- 
que sur  la  terre  sa  vertu  s'est  élevée  si  haut!  Faut-il 
doue  s'étonner  de  la  toute-puissance  dont  elle  jouit 
sur  le  cœur  de  notre  commun  Maître  qu'elle  sut  si 
bien  servir?  Oh  !  comme  notre  confiance  en  elle 
doit  être  grande  ! 

2°  Si  sainte  Philomène  a  pu  livrer  à  la  chair,  au 
inonde  et  au  démon  de  si  rudes  combats,  et  rem- 
porter une  victoire  si  éclatante,  c'est  à  Dieu  assuré- 
ment qu'elle  le  doit,  puisqu'il  estécrit  que  sans  Lui 
nous  ne  pouvons  rien,  et  qu'avec  Lui  nous  pouvons 
tout  ;  son  bras  la  soutenait  doncsans  cesse.  Eh  bien  ! 
comme  elle  recourons  à  Lui  dans  les  difficultés,  les 
tentations,  et  comme  elle,  forla  de  son  secours,  nous 
seront  de  vaillants  athlètes  et  nous  triompherons 
toujours  ! 

(/l  suivre.)  L'abbé  GARNIER. 


Personnages  catholiques 

COKTEMPOHAINS 

PIEHRE-LOUIS  PARISIS 

ÉVÉQUE    DE   LANGRES 
(Suite  cl  (iu.) 

«Celte  question  domine,  absorbeetdépassc  toutes 
les  questions  de  personne  et  de  dynastie  :elle  sub- 
sisterait tout  entière  avec  la  branche  aînée,  comme 
elle  sufaniste  avec  la  branche  cadette  ;  car,  sous  au- 


cun princeet  dansaucun  cas,  laFrance,  telle  qu'elle 
est  inspirée  aujourd'hui  dans  l'immense  majorité  de 
ses  masses,  ne  renoncerait  au  droit  de  ses  libertés 
civiles. 

«  On  nous  dit  que  ces  formes  de  gouvernement 
sont  révolutionnaires  ;  ce  mot  n'a  pas  de  sens  ;  car 
le  bien  peut  providentiellement  sortir  d'une  révolu- 
tion même  originellement  mauvaise.  On  nous  dit 
qu'elles  ne  dureront  qu'un  temps,  mais  ce  temps 
peut  être  long.  D'ailleurs,  c'est  à  l'aide  et  par  l'ap- 
plication croissante  de  nos  libertés  civiles,  que  notre 
sainte  religion  renaît  en  Orient  et  se  prépare  à  re- 
naître en  Chine,  tandis  que  c'est  par  le  refus  deces 
libertés  qu'on  l'étoufl'e  ailleurs  (1).  « 

Sur  ces  préliminaires,  l'évoque  de  Langres,  sous 
le  titre  de  Cas  de  conscience,  —  titre  qui  marque 
l'importance  de  son  œuvre  et  la  gravité  de  son  en- 
treprise —  examine  dans  deux  ouvrages  l'accord 
possible  des  libertés  publiques  avec  les  droits  de 
l'Eglise.  Dans  le  premier  ouvrage,  l'éminent  évéque 
s'occupe  de  la  liberté  des  cultes,  d'une  religion  d'E- 
tat,  de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  de  la 
liberté  de  la  presse,  de  la  liberté  d'enseignement; 
dans  le  second,  il  parle  du  suffrage  universel  et  des 
trois  principes  de  la  devise  républicaine  :  Liberté, 
Egalité,  Fraternité  ;  dans  les  deux  il  détermine  ce 
que  ces  droits  constitutionnels  ont  d'inadmissible  et 
d'acceptable,  et  il  s'applique  à  les  concilier,  sous  la 
double  condition  du  droit  commun  et  de  la  publi- 
cité, avec  les  droits  divins  de  l'Eglise;  son  œuvre 
n'est  donc  pas  une  œuvre  de  théorie,  un  idéal  de 
perfection;  c'est  une  œuvre  de  pratique,  un  direc- 
toire pour  le  catholique  et  pour  le  prêtre,  dans 
l'exercice  des  droits  civils.  Dans  ces  limites  modes- 
tes, c'est  encore  une  œuvre  remarquablement  éle- 
vée, sage  et  hardie,  prudente  et  ouverte,  soucieuse 
de  l'ordre  autant  que  du  progrès.  Toutefois  nous  de- 
vons ajouter  que  ce  travail,  création  d'un  noble  es- 
prit et  acte  mémorabled'un  vaillant  évêquc,  soumis 
expressément  au  jugement  de  TEglise,  ne  reçut  du 
Saint-Siège  ni  ap[)robation  ni  censure.  Dana  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  le  vénérable  auteur  ayant 
publié  une  seconde  édition,  revue  et  corrigée  avec 
soin,  Rome  continua  de  ne  donner  ni  censure  ni 
approbation.  Le  Nil  obstat  ne  signifie  pas  que  l'E- 
glise épouse  ces  sortes  de  publications;  il  veutdirc 
simplement  qu'elle  n'y  trouve  rien  de  contraire  à 
ses  croyances. 

Sur  les  questions  religieuses  du  temps,  l'évèquc 
de  Langres  aimait  .l  dire  son  mot,  tantôt  comme 
publicisle  religieux,  tantôt  comme  évéque.  Nous 
devons  noter  ses  opuscules  :  De  la  question  liturgi- 
(jue,  où  il  donne  b'S  raisons  du  retour  à  l'unité  ; 
ï/nslruction  pastorale  iur  le  chant  de  t'Er/lise,  où  il 
expose  la  théorie  et  enseigne  la  pratique  du  plain- 
chant,  avec  une  remarquable  précision  ;  et  la  ma- 
gnifique Démonstration  de  l' Immaculéc-Conceptiou 
de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  en  réponse  à  l'En- 

(1)  Cas  lie  comcienoe,  première  série,  p.  3. 
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cyclique  consultative  de  Pie  IX.  Nous  nous  arrête- 
rons davantage  sur  deux  opuscules  philosophiques. 

En  1857,  Pierre-Louis  Parisis  publiait  les  Impos- 
sibilités ou  les  Libt-es-penseurs  désavoués  par  le  sim- 
ple bon  sens.  Voici  comment  il  s'en  explique  : 

«  Il  y  a,  dit-il,  parmi  nous,  un  mot  mis  en  vogue 
pour  égarer  les  peuples,  et  dont  il  importe  de  pré- 
ciser le  sens,  de  mesurer  la  portée  et  d'estimer  la 
valeur  ,  ce  mot,  c'est  la  liberté  de  penser.  S'il  ne  si- 
gnifiait que  lafaculléde  laisser  libre  cours  aux  opi- 
nions humaines  sur  ce  que  Dieu  déclare  avoir  livré 
àla  dispute  des  hommes, évidemment  il  n'exprime- 
rait rien  que  de  très  légitime.  Mais  si,  comme  il  ar- 
rive souvent,  on  lui  donne  une  extension  sans  limi- 
te, tellement  qu'il  comprenne  le  droit  de  tout  sou- 
mettre aux  investigations  de  notre  raison  privée, 
et  par  là  de  tout  remettre  perpétuellement  en  ques- 
tion, voici  ce  que  nous  trouvons  dans  ce  mot  con- 
sidéré comme  règle  de  conduite. 

»  D'abord  un  orgueil  insensé,  puisqu'il  y  a  dansée 
monde  même  visible  bien  des  lois  qui  dépassent 
de  beaucoup  la  raison  humaine  et  que  conséqucm- 
ment  on  ne  peut  lui  subordonner;  ensuite  un  dé- 
sordre social  et  un  danger  publie,  puisque  la  liberté 
de  toujours  tout  mettre  eu  doute  amène  naturelle- 
ment l'anarchie  en  principe  et  la  révolution  en  per- 
manence. 

»  Enfin  et  surtout  un  système  impossible,  puisqu'il 
y  a  dans  la  société  humaine  des  vérités  fondamen- 
tales sur  lesquelles  les  libres-penseurs  sont  obligés, 
quoiqu'ils  fassent,  de  penser  comme  tout  le  monde, 
ce  qui  est  dans  toute  hypothèse  un  sérieux  échec  à 
leur  liberté. 

»  C'est  à  ce  dernier  point  de  vue  que  nous  nous 
attachons  exclusivement  dans  cet  écrit,  où,  mar- 
chant d'un  pas  calme  et  ferme  du  plus  connu  au 
moins  connu,  nous  arrivons  par  des  déductions  ri- 
goureuses et  inflexible?  à  ne  pouvoir  nous  fixer  que 
dans  l'unité  du  dogme  catholique. 

j>  Nous  ne  nous  engagerons  pas  dans  les  détails  ; 
nous  ne  prendrons  à  part  aucun  des  écrivains  que 
nous  allons  combattre;  on  nous  dirait  que  nous 
nous  attaquons  à  des  opinions  particulières  ;  nous 
traiterons  les  questions  en  elles-mêmes,  nous  les 
saisirons  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  universel,  de 
plus  intrinsèque,  de  plus  inévitable. 

Puisque  c'est  le  témoignage  de  la  raison  qu'on 
invoque  surtout  aujourd'hui,  puisque  ce  sont  ses 
droits  que  l'on  réclame,  nous  ne  ferons  parler  que 
la  raison,  nous  ne  parlerons  qu'à  la  raison,  nous  lui 
demandons  seulement  d'écouter  (1).  » 

Ainsi  il  veut  mettre  la  raison  à  la  raison  par  la 
raison.  Ce  que  Terlullien  a  fait  contre  les  païens, 
Bossuet  contre  les  protestants,  il  l'essaye  contre 
les  rationalistes.  En  recueillant  les  affirmations  et 
les  négations  de  la  libre-pensée,  il  montre  qu'elles 
aboutissent  ou  au  doute  absolu  ou  à  uneim[)Ossibi- 
lité  qui  est,  dans  l'ordre  des   doctrines,  la   propre 

(1)  Les  impossibilités,  p.  1. 


formule  de  l'absurde.  Le  rude  jouteur  porte  à  ses 
adversaires  le  défi  de  trouver  : 

Un  seul  doute  sérieux  sur  l'existence  de  la  loi 
morale  et  sur  le  besoin  qu'elle  a  d'une  sanction  à 
venir; 

Une  seule  question  relative  à  cette  loi  et  à  ses 
conséquences  sur  laquellele  christianisme  n'ait  une 
réponse  claire,  précise  et  satisfaisante  pour  l'esprit 
comme  pour  la  conscience  ; 

Un  seul  genre  de  preuve  que  le  fait  de  la  révéla- 
tion chrétienne  ne  présente  en  sa  faveur  plus  qu'au- 
cun fait  historique  ; 

Enfin,  une  seule  vertu  que  celte  révélation  n'in- 
spire surtout  par  ses  mystères  et  qu'elle  n'ait  fait 
pratiquer,  même  à  un  degré  sublime,  à  toutes  les 
époques,  sans  interruption. 

Et  il  ajoute  qu'il  est  également  impossible  de 
trouver  un  seul  égarement  de  l'esprit,  un  seul  vice 
du  cœur,  un  seul  désordre  de  conduite  qui  ne  dé- 
coule naturellement  de  la  libre-pensée.  Après  quoi, 
il  déclare  que,  pour  une  intelligence  tant  soit  peu 
attentivi%  l'hésitation  n'est  pas  possible  entre  les 
systèmes  philosophiques  et  les  doctrines  religieuses, 
et  que  les  libres-penseurs  sont  bien  désavoués  par 
le  simple  bon  sens. 

."'ai-,  en  combattant  le  rationalisme,  il  y  a  une 
mesure  à  garder,  il  ne  faut  pas  porter  atteinte  à  la 
raison.  Or  le  directeur  des  Annales  de  philosophie 
chrétienne,  le  vénérable  Bonnetty,  avait  été  invité 
par  le  Saint-Siège  à  souscrire  quatre  propositions 
et  des  auteurs  catholiques  avaient  prétendu  que 
ces  quatre  propositions  tournaient  contre  un  certain 
traditionalisme  modéré  qu'avaient  défendu  Pierre- 
Louis,  évoque  d'Arras,  et  Jean-Marie,  évèque  de 
Montaubau.  Ce  fut,  pour  le  premier,  l'occasion  d'é- 
crire un  opuscule  intitulé  :  Tradition  et  raison. 

On  va  voir,  dit-il,  que  nous  pouvons  nous  tenir 
très  éloignés  des  quatre  propositions,  sans  cesser  de 
nous  mouvoir  librement  dans  l'exposé  net  et  la  dé- 
fense raisonnnée  de  ce  traditionalisme,  ou,  si  l'on 
veut  nous  permettre  le  mot,  de  cet  antirationalisme 
que  peut-être  plusieurs  auraient  moins  blàraé  s'ils 
l'eussent  mieux  compris. 

Nous  procéderons  méthodiquement,  car  il  y  a 
trois  questions  dans  une  : 

1°  Question  ontologique  :  l'origine  des  idées  ; 

2'  Question  théologique:  l'acte  de  la  foi  dans  ses 
rapports  avec  l'acte  de  raison  ; 

3°  Question  historique  :  la  formation  et  la  con- 
servation des  sociétés. 

On  a  Sou  vent,  si  je  ne  me  trompe,  confondu  ces  trois 
questions,  qui  se  tiennent  sans  être  identiques  et 
sans  avoir  par  elles-mêmes  une  égale  importance. 
Plus  souvent  encore  on  s'est  servi  pour  en  parler 
d'expresions  mal  définies.  Rien  de  plus  commun 
aujourd'hui  dans  les  dissertations  métaphysiques 
que  les  idées  creuses  et  le  style  nébuleux  ;  cepen- 
dant rien  de  plus  déplacé,  car  plus  le  sujet  est 
abstrait  de  sa  nature,  plus  il  importe  de  lui  donner 
une  forme  saisissable  par  la  précision  des  pensées 
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et  par  la  fermeté  du  langage.  C'est  ce  que  nous 
avons  cherché  par-dessus  tout,  en  nous  efforçant 
d'être  toujours  clair,  simple  et  pour  ainsi  dire  élé- 
mentaire. 

Que  le  Verbe  de  Dieu,  lumière  incréée,  daigne 
bénir  ce  petit  travail  en  permettant  qu'il  soit  uni- 
quement pour  la  gloire  de  Dieu  1 

Après  ce  préambule,  l'évèque  examine  les  trois 
questions  ontologique,  théologique  et  historique, 
en  établissant  sur  chacune  d'elle,  qu'il  respecte  la 
raison  dans  la  défense  de  la  foi.  Toute  l'ardeur  de 
son  zèle  et  tout  le  poids  de  ses  efforts  se  portent 
uniquement  contre  le  rationalisme. 

«  Révolte  monstrueuse,  dit-il,  avec  ce  ton  de  gra- 
vité qui  lui  allait  si  bien,  révolte  monstrueuse  qui 
renferme  en  elle  seule  toutes  les  hérésies,  puisque 
c'est  la  négation  du  monde  surnaturel  tout  entier, 
et  tous  les  schismes,  puisque  c'est  la  séparation 
complète  du  règne  de  Dieu  pour  y  substituer  le  rè- 
gne de  l'homme. 

»  Erreur  universelle,  puisqu'elle  comprend  à  la 
fois  toutes  les  erreurs  et  qu'en  retour  toutes  les  er- 
reurs semblent  concourir  à  la  favoriser.  Le  protes- 
tantisme conduit  par  le  libre  examen  ;  l'égalité  des 
cultes  vrais  ou  faux  devant  l'opinion  comme  devant 
la  loi  en  est  la  consécration  sociale  ;  le  matéria- 
lisme, qui  précipite  et  absorbe  toutes  les  puissances 
de  Tàme  dans  les  affaires  palpables  de  ce  inonde, 
en  est  la  conséquence  pratique  et  continue. 

»  A  la  vue  de  cet  immense  fléau,  qui  séduit  tant 
d'àmes,  et  que  tous  lespai?teurs  de  l'Eglise  ne  ces- 
sent de  déplorer,  on  se  demande  comment  tous  ceux 
qui  ont  le  bonheur  de  croire  à  la  vérité  divine  ne 
se  réunissent  pas  avec  uue  énergique  et  sainte  una- 
nimité pour  le  combattre,  et  comment,  au  contraire, 
il  s'en  trouve  qui  lui  apportent  de  nouveaux  ali- 
ments en  caressant  cet  orgueil  de  la  raison  d'où  il 
est  évidemment  issu  :  comme  si  jamais  les  complai- 
sances, en  matière  de  doctrines,  avaient  eu  d'autre 
résultat  que  d'étendre  les  conquêtes  du  mal.  Ah  I 
ce  qui  sauve  la  foi,  ce  ne  sont  pas  les  concessions 
douteuses  de  Rimini,  même  quand  elles  ne  renfer- 
ment pas  d'erreurs  formelles  ;  c'est  l'inllexibilité 
d'Athanase,  défendant  invariablement  l'intégrité 
du  cousubstantiel,  et  selon  la  parole  du  Sauveur,  ne 
86  permettant  pas  qu'un  seul  iota  vint  corrompre 
l'incorruptible  vérité.  » 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  instructions  pastora^ 
les  que  le  grand  évêque  adressait  à  son  peuple  et  à 
son  clergé,  bien  qu'il  y  eût  fait  éclater  l'énergie  de 
ses  convictions  et  la  dignité  constante  de  sa  pensée  ; 
nous  ne  dirons  rien  non  plus  de  ces  discours  (1) 
qu'il  adressait  chaque  année  aux  élèves  de  son  pe- 
tit séminaire,  avec  un  si  remarquable  débit,  bien 
que,  parlant  à  l'anditoire  absent  de  ses  contradic- 
teurs, il  eût  achevé  là  l'ojuvre  qu'il  poursuivait  dans 
l'arène  de  la  polémique  ;  nous  restons  sur  le  souve- 

(I)  Oa  BQ  trouve  la  collection  dans  un  volume  publié 
chez  M.  CorniUac,  éditeur,  ù  Châtillon-sur-Seine. 


nir  de  l'incomparable  archevêque  d'Alexandrie. 
Dans  ses  deux  diocèses,  Pierre-Louis  Parisis  fut  un 
homme  d'initiative  élevée,  un  vrai  génie  de  restaura- 
tion apostolique  ;  dans  l'Eglise,  il  eut  le  rare  esprit 
de  discerner  le  mal  dont  souffraient  les  Eglises  de 
France,  et  le  rare  courage  de  le  combattre.  Polé- 
miste consciencieux  et  grave,  il  respecta  toujours 
les  personnes,  il  ne  lutta  contre  le  pouvoir  civil 
qu'en  gémissant  sur  ses  erreurs  ;  mais  il  revendiqua, 
avec  une  bravoure  vraiment  épiscopale  et  vraiment 
française,  la  reconnaissance  des  principes  et  le  res- 
pect du  droit.  Evèque  chevaleresque  et  dévoué,  il 
ne  voulut  jamais  conniver  aux  fautes  des  princes, 
et  s'interdit  noblement  toutes  les  complaisances 
funestes  qui  préparent  la  ruine  des  sociétés  et  pré- 
cipitent la  chute  des  trônes.  Ce  fut  un  nouvel  Atha- 
nase  :  ce  mot  suffit  à  sa  louange,  et  il  est  inutile 
d'en  justifier  l'application. 

Justin  FÊVRE, 
Protonotaire  apostolique. 


Jurisprudence   civiîe    ecclésiastique. 

Cour  d  appel  de  Dijon.  (Chambre  correct.) 

Audience  du  25  juin  1873. 

Le  journal  Le  Sci.;tateur.  —  Injures  et  diffamation  envers 
Mgr  l'évèque  de  Langres  et  le  clergé  de  sou  diocèse. 

/.  Lorsque  la  diffamation  s'adresse  à  un  ensemble  de 
personnes  quine  sont  pas  nommément  désignées,  il 
appartient  au  supérieur  hiérarchique  sous  l'auto- 
rité duquel  elles  sont  réunies  de  porter  plainte  au 
nom  du  corps  entier. 

II.  L'excuse  de  la  provocation,  admise  pour  les  in- 
jures simples,  ne  l'est  pas  au  contraire  à  tégard 
des  injures  prévues  par  les  articles  13  et  18  de  la 
loi  du  17  mai  1819  et  6  de  la  loi  du  25  mars  18iJ2. 

Ainsi  jugé,  par  arrêt  confirmatif  avec  adoption 
de  motifs,  du  jugement  rendu  le  9  mai  1873  par  le 
tribunal  correctionnel  de  Langres,  dont  voici  le 
texte  : 

«  Le  tribunal, 

»  En  la  forme  : 

»  Considérant  qu'aux  termes  des  articles  5  de  la 
loi  du  26  mai  1819  et  17  de  la  loi  du  25  mars  1829, 
aucune  poursuite  pour  diffamation  ou  injures  en- 
vers les  particuliers  ne  peut  être  exercée  par  le  mi- 
nistère public  qu'après  une  plainte  de  la  personne 

outragée  ;  ..,,.. 

»  Considérant  que,  dans  la  cause,  Mgr  1  evêque 
de  Langres  a  déposé  une  plainte  tant  en  son  nom 
personnel  qu'au  nom  du  clergé  de  la  Haute-Marne, 
et  que  celte  plainte  est  parfaitement  régulière  ; 
qu'en  effet,  lorsque  la  diffamation  s'adresse  à  un 
ensemble  d'individu?  qui  ne  sont  pas  nommément 
désignés,  il  appartient  au  supérieur  hiérarchique, 
sous  l'aulorilé  duquel  ils  sont  réunis,  de  porter 
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plainte  au  nom  du  corps  enlier  (  Cassation,  16  juin 
1832, 12  août  1853,  17  août  1849  et  3  janvier  1861); 
que  Monseigneur  a  donc  pu  se  plaindre  tant  en  son 
nom  qu'au  nom  du  clergé  de  son  diocèse  ; 

»  Au  fond  : 

»  Considérant  que  l'arlicle  incriminé  contient  à 
l'adresse  de  Mgr  l'évêque  de  Langres  et  du  clergé 
de  la  Haute-Marne  les  injures  et  les  outrages  les 
plus  caractérisés  à  raison  de  leurs  fonctions  ou  de 
leur  qualité  ;  que  Roret  les  traite  dans  cet  article 
«  de  chevaliers  de  l'éteignoir,  d'efl'rontés  calomnia- 
»  leurs,  d'hommes  ténébreux,  de  pharisiens  bien 
»  dignes  de  ceux  contre  qui  Jésus  lançait  si  sou- 
»  vent  ses  traits  mordants  et  ses  sarcasmes  acé- 
»  rés  ;  qu'il  les  compare  aux  imans,  aux  bonzes, 
»  aux  marabouts  et  aux  sachems  qui,  eux  au^^si, 
»  prétendent  qu'ils  sont  la  religion,  tandis  qu'ils 
»  n'en  sont  que  les  affreux  parasites;  » 

»  Que  l'article  en  question  contient  aussi  des  dif- 
famations formelles  contre  le  clergé  de  la  Haute- 
Marne,  qu'ainsi  Horet  reproche  aux  curés  du  dio- 
cèse les  apostrophes  virulentes  et  les  déclarations 
furieuses  qu'ils  se  sont  permises  en  chaire  contre 
sa  personne  et  sa  petite  feuille; 

»  Qu'il  leur  reproche  également  les  moyens  dé- 
loyaux dont  ils  se  sont  servis  pour  le  combattre  en 
abusant  notamment  contre  lui  du  ministère  de  la 
confession  ;  qu'il  les  accuse  enfin  de  n'employer  que 
l'intimidation,  la  menace  et  l'anathème,  au  lieu 
d'agir  par  persuasion,  comme  il  convient  à  des 
esprits  honnêtes  et  bien  pénétrés  de  ce  qu'ils  ensei- 
gnent ; 

»  Considérant,  à  la  vérité,  que  lloret  prétend 
avoir  été  provoqué  par  les  termes  violents  du  man- 
dement de  Mgr  de  Langres  pour  le  Carême  de 
1873; 

»  Considérant  qu'en  droit  cette  objection  reste 
sans  valeur,  et  que  le  délit  relevé  à  la  charge  du 
prévenu  subsisterait  tout  entier,  alors  même  que 
ses  griefs  seraient  justifiés  ;  qu'il  a  été  maintes  fois 
jugé,  en  effet,  que  l'excuse  de  provocation  admise 
pour  les  injures  simples  ne  l'est  pas  au  contraire  à 
l'égard  desinjures  prévues  parles  articles  13  et  18 
de  la  loi  du  17  mai  1819  et  6  de  la  loi  du  25  mars 
1822  (arrêts  de  cassation  des  19  août  1822,  4  no- 
venbre  1842  et  25  mars  1847)  ;  qu'il  convient  tou- 
tefois, en  fait,  d'examiner  ce  moyen  de  la  défense 
pour  apprécier  plus  exactement  la  gravité  du  délit 
imputé  à  Roret  ; 

»  Considérant  que,  dans  le  mandement  dont  s'a- 
git, Mgr  l'évêque  de  Langres  cherche  à  prémunir 
les  fidèles  de  son  diocèse  contre  l'influence  de  la 
presse  impie  ;  qu'il  le  fait  dans  des  termes  indignés 
que  justifient  trop  les  débordements  inouïs  de  cer- 
tains journaux  à  l'encontre  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  respectable  ;  que  rien,  dans  cette  lettre  pasto- 
rale, ne  prouve  que  Monseigueur  ait  eu  particuliè- 
rement en  vue  Le  Speclaleur,  qui  n'est  nullement 
désigné,  môme  d'une  manière  indirecte  ;  qu'en  tout 


cas,  et  en  supposant  que  telle  ait  été  son  intention 
Roret  serait  moins  que  tout  autre  excusable  d'avoir 
injurié  avec  cette  violence  de  langage  l'évêque  qui 
venait  de  remplir  ainsi  un  des  devoirs  les  plus  gra- 
ves de  sa  charge  ;  que  Roret,  en  effet,  devait  se  sou- 
venir que,  depuis  longtemps,  il  poursuit  contre  le 
clergé  une  guerre  sans  relâche  ;  que  non  content  de 
le  décrier,  de  le  déconsidérer  chaque  jour  par  des 
attaques  générales,  il  n'a  pas  craint,  dans  plusieurs 
circonstances,  de  dillamer,  en  particulier,  quelques- 
uns  de  ses  membres;  qu'ainsi,  tout  récemment,  le 
tribunal  était  saisi  d'une  action  en  dommages-inté- 
rêts, intentée  par  M.  le  curé  de  Langres  contre-Ro- 
ret,  à  l'occasion  d'un  article  du  Spectateur  où  cet 
ecclésiastique  était  représenté  comme  ne  pouvant 
plus  décider  les  mères  de  famille  à  lui  confier  leurs 
petites  filles  pour  le  catéchisme,  «  parce  qu'il  était 
»  incapable  de  leur  inculquer  les  principes  de  mo- 
»  raie  qu'il  n'avait  pas  lui-même,  et  qu'il  avait  dé- 
»  fruits  dans  les  autres  ;  » 

»  Qu'on  s'explique  donc  difficilement  comment 
Roret  ose  se  plaindre  d'avoii  été  attaqué  le  premier 
quand  Monseigneur,  dans  son  mandement,  n'a  fait 
que  défendre  la  religion  dont  il  est  le  ministre,  cl 
le  clergé  dont  il  est  le  chef,  contre  les  agressions 
incessantes  du  Spectateur  ;  qu'il  y  a  donc,  à  tous 
égards,  lieu  de  faire  application  à  Roret  des  dispo- 
sitions delà  loi  ;  qu'il  convient  toutefuis  d'admettre 
des  circonstances  atténuantes  pour  ne  pus  infliger 
à  Roret  une  peine  corporelle  ; 

»  Par  ces  motifs,  le  tribunal, 

)>  Vu  les  articles  1",  13,  14  et  18  de  la  loi  du 
17  mai  1819,  les  paragraphes  1°'  et  14  de  la  loi  du 
23  mars  1822,  463  du  Code  pénal,  365  e*  194  du 
Code  d'instruction  criminelle,  et  11  de  la  loi  du 
10  juin  1819,  dont  M.  le  président  a  donné  lecture 
à  l'audience, 

))  Déclare  Roret  convaincu  :  1°  d'avoir  à  Langres, 
en  1873,  outragé  publiquement,  à  raison  de  leurs 
fonctions  ou  de  leur  qualité,  les  ministres  de  l'une 
des  religions  dont  l'établissement  est  légalement 
reconnu  en  France,  en  publiant  dans  Le  Spectateur, 
dont  il  est  le  propriétaire-gérant  et  l'imprimeur, 
et  dans  le  numéro  du  13  avril  dernier,  lequel  a  été 
vendu  ou  distribué,  mis  en  vente  ou  exposé  dans 
des  lieux  publics,  un  article  dont  il  se  reconnaît 
l'auteur  :  Le  Clergé  et  le  Speclaleur,  commençant 
par  ces  mots  :  «  Les  chevaliers  de  l'éteignoir,  »  et 
iinissant  par  ceux-ci  :  «  Vous  êtes  d'effrontés  ca- 
»  lomnialeurs;  » 

»  D'avoir,  au  même  lieu  et  à  la  môme  époque, 
par  la  publication  de  l'article  susvisé,  lequel  a  été 
vendu  ou  distribué,  mis  en  vente  ou  exposé  dans 
les  lieux  publics,  commis  le  délit  de  difl'amalion  en- 
vers les  mêmes  personnes  désignées  ci-dessus,  en 
leur  imputant  dei  faits  de  nature  à  porter  atteinte 
à  leur  hoimeur  ou  à  leur  considération  ;  et  pour 
ces  faits  le  condamne  à  2,000  francs  d'amende  et 
aux  fi'ais  ; 
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«Fixe  à  un  an  la  durée  de  la  contrainte  par 
corps  ; 

M  El  dit  que,  dans  le  mois  de  ce  jour,  Rorel  sera 
tenu  d'insérer  dans  le  journal  Le  Spectateur  v.n  ex- 
trait contenant  les  motifs  et  le  dispositif  du  présent 
jugement.  >> 

Cet  arrêt  soulève  et  résout  diverses  questions  im- 
portantes que  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  trai- 
ter, mais  auxquelles  nous  devons  revenir  parce  que 
l'honneur  du  clergé  et  la  protection  à  laquelle  il  a 
droit  en  déppndent. 

Il  s'agissait  d'abord  de  savoir  si  les  ministres  du 
cake  sont  des  fonctionnaires  publics.  S'ils  avaient 
eu  ce  caractère,  les  outrages  dont  ils  auraient  été 
l'objet  eu.~sent  dû  être  portés  devant  le  jurj%  et  ce- 
lui-ci, beaucoup  trop  indulgent  pour  les  délits  de 
cette  nature,  eût  acquitté  les  prévenus.  Dans  une 
époque  troublée  comme  la  nôtre,  le  jury  n'accorde 
pas  aux  miristresdu  culte  une  protection  suffisinte 
contre  les  violences  de  la  presse.  Il  est  trop  souvent 
du  côlé  des  difl'amateurs.  Heureusement,  il  est  de- 
puis longtemps  décidé  que  les  ministres  du  culte 
ne  sont  pas  des  fonctionnaires  publics.  La  quCftion, 
maintes  fois  soulevée  ])ar  des  journalistes  intéressés 
à  changer  de  juridiction, a  toujours  été  résolue  con- 
tre eux.  Des  arrêts  de  la  Cour  de  Paris  du  20  juil- 
let 1871,  de  la  Cour  de  besançon  du  18  août  1872, 
de  la  Cour  de  cassation  des  o  et  6  décembre  1872, 
ont  consacre  celle  décision.  Nous  les  avons  rap- 
portés en  leur  temps  et  nous  avons  traité  cette  ques- 
tion dans  ce  recueil.  Aujourd'hui,  la  décision  peut 
être  considérée  comme  définitive,  et  il  n'y  a  plus  à 
y  revt  nir.  Les  ministres  du  culte  diffamés  et  inju- 
riés sont  assimilés  à  de  simples  particuliers.  La  loi 
du  15  avril  1871  sur  la  presse  ne  leur  est  pas  appli- 
cable, et  c'est  la  juridiction  correctionnelle  qui  est 
appelée  à  en  connaître.  C'est  ce  qu'a  explicitement 
reconnu,  aprè-  tontes  les  autorités  citées  p^us  haut, 
la  cour  de  l)i;on  dont  nous  rapfiorlons  l'arrêt. 

Mais,  dans  la  diffamation  commise  contre  les  par- 
ticuliers, l'action  publique  ne  peut  être  mise  en 
mouvement  que  sur  la  plainte  de  la  personne  dif- 
famée. Celle-ci  peut  avoir  intérêt  à  laisser  s'éteindre 
le  bruit  qu'on  a  fait  autour  de  son  nom.  Au  lieu  de 
poursuivre  une  réparation  incertaine,  qui  ne  fait 
que  renouveler  le  souvenir  des  proj  os  désagréables 
qu'on  a  répandus  sur  elle,  elle  préfère  souvent  le 
silence  et  le  dédain.  La  loi  l'a  laissée  juge.  Si  elle 
se  plaint,  le  ministère  public  doit  poursuivre.  Si 
elle  se  tait,  il  est  lié  en  ne  peut  auir. 

Or,  dans  l'affaire  soumise  à  la  Cour  de  Dijon,  il 
y  avait  cette  circonstance  particulière  que  la  difl'a- 
mation  était  collective,  .\ucune  personne  n'était  no- 
minativement désignée.  Le  journaliste  n'avait  atta- 
que ni  l'évêque  ni  aucun  des  prêtres  du  diocèse. 
C'était  le  clergé  en  général  qui  était  accusé,  livré 
au  mépris  public,  de  telle  sorte  que  l'écrivain  avait 
pu  penser  qu'en  attaquant  tout  le  monde,  il  nuirait 
à  tous  sans  que  personne  pût  trouver  le  moyen  de 
se  fâcher. 


Mais  la  jurisprudence  a  heureusement  pourvu  à 
cette  difficulté.  H  est  arrivé  plusieurs  fois  qu'une 
administration  tout,  entière  a  été  diffamée.  En  ce 
cas,  c'est  le  chef  de  l'adminislralion  diffamée  qui  a 
qualité  pour  porter  plainte  au  nom  de  ses  subor- 
donnés. Ici,  c'était  l'évêque.  Il  est  le  supérieur  hié- 
rarchique du  clergé  du  diocèse.  Il  le  représente  lé- 
galement. Il  peut  donc  porter  plainte. 

C'est  ce  que  l'évêque  de  Langres  avait  fait.  Il 
avait  porté  plainte  et  avec  ruison.  Les  chefs  du 
clergé  ne  peuvent  le  laisser  expose  sans  défense  à 
tous  les  outrages  d'écrivains  sans  respect  et  tans 
pudeur.  C'est  moins  dans  l'inteiél  du  clergé  lui- 
même,  que  ces  infamies  ne  sauraient  atteindre,  que 
dans  l'intérêt  du  public  qu'elles  pourraient  troubler. 
A  force  de  voir  le  clergé  avili,  il  perdrait  de  la  con- 
sidération qu'il  doit  lui  porter,  et,  d'un  autre  côté, 
les  oifi'amateurs,  se  sentant  assurés  de  l'impunité, 
ne  mettraient  plus  aucun  frein  à  leurs  violences. 
L'ordre  public  exige  que  de  telles  fautes  soient  lé- 
primées.  1!  sied  bien  de  venir  parler  ici  du  pardon 
des  injures.  La  charité  le  demande,  mais  la  justice 
parfois  s'y  oppose,  et  quand  ce  précepte  est  invoqué 
par  des  calomniateurs  éhontés  qui  n'ont  aucun  re- 
gret du  passé  et  sont  bien  résolus  à  recommencer  à 
l'avenir,  ce  moyen  de  défense  est  odieux  et  ne  peut 
qu'attirer  sur  le  coupable  une  sévérité  plus  grande, 
pcirce  qu'il  y  faut  voir  une  dérision  de  la  charité  elle- 
même.  D'ailleurs,  le  pardon  est  essentiellement 
personnel.  Quand  le  clergé  tout  entier  eut  désiré 
qu'il  ne  fût  pas  donné  suite  àjl'afl'aire,  l'évêque,  qui 
est  le  gardien  de  ses  droits,  devait  intervenir  et  lui 
faire  assurer  ce  respect  qui  est  une  partie  de  sa  li- 
berté et  un  des  moyens  de  remplir  sa  mission. 

La  plainte  en  matière  de  diffamation  a  ce  carac- 
tère qu'elle  met  en  mouvement  l'action  publique, 
mais  ne  se  confond  pas  avec  elle.  Ce  n'est  pas  le 
ministre  du  culte  qui  poursuit,  c'est  le  procureur 
de  la  Képublique  ;  mais  la  plainte  est  nécessaire 
pour  que  la  poursuite  puisse  s'exercer;  seulement, 
dès  que  la  plainte  a  eu  lieu,  l'action  publique  est 
libre  et  s'exerce,  et  le  retrait  de  la  phunte  n'atrête 
plus  la  poursuite  commencée.  C'est  ce  qui  a  été  dé- 
cidé par  arrêts  de  la  Cour  de  cassation  du  28  mars 
1852  et  du  13  décembre  1855. 

Dans  la  cause  soumise  au  tribunal  de  Langres  et 
à  la  Cour  de  Dijon,  le  prévenu  alléguait,  comme 
mo)'en  de  défense  ou  d'excuse,  qu'il  avait  été  pro- 
voqué. C'était  le  clergé  qui,  le  premier,  l'avait  atta- 
qué. Les  satiriques  se  sont  chargés  de  relever  le  côté 
plaisant  de  cette  argumentation.  Le  renard  traduit 
devant  le  tribunal  du  lion  pouravoir  dévoré  un  la- 
pin soutient  que  c'est  le  lapin  qui  a  commencé.  Le 
tribunal  de  Langres  s'est  borné  à  examiner  la  ques- 
tion au  point  de  vue  du  droit,  et  il  a  d/cidé  comme 
un  point  de  jurisprudence  con-tante  que  si  la  pro- 
vocation est  une  excuse  pour  l'injure  sim|ile,  elie 
cesse  de  pouvoir  être  invoquée  pour  les  insultes  par- 
ticulières prévues  et  punies  par  les  articles  13  et  18 
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de  la  loi  du  1"  mai  1819  et  par  l'article  6  de  la  loi 
du  23  mars  1822. 

Le  tribunal,  dans  1".  spèce  qui  lui  était  soumise, 
s'esl  borné  à  prononcer  une  amende  sans  domma- 
ges-inlérêls.  L'évêque  ne  paraît  pas  s'êlre  porté  par- 
lie  civile  et  en  avoir  réclamé.  Il  aurait  pu  le  faire. 
Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  les  délits  qui 
causent  des  dommages  à  autrui  ouvrent  deux  ac- 
tions :  une  action  publique,  tendant  a  l'application 
d'une  peine  pour  les  fautes  commises,  et  une  action 
privée  tendant  à  des  dommages-intérêts  pour  la  ré- 
paration du  préjudice  causé.  Dans  la  première,  c'est 
la  société  qui  agit  ;  dans  la  seconde,  c'est  la  partie 
lésée.  Les  deux  actions  sont  di-tinctes,  indépen- 
dantes l'une  de  l'autre.  Elles  peuvent  être  intentées 
conjointement  ou  séparément.  Dans  le  premier  cas, 
la  partie  lé-ée  se  présente  devant  le  tribunal  correc- 
tionnel, au  moment  du  procès  criminel,  demande 
que  le  tribunal  lui  alloue  des  dommages-intérêts,  et 
le  tribunal  slalui'  sur  l'action  criminelle  et  sur  l'ac- 
tion civile  par  un  seul  et  même  jugement.  Dan-;  le 
second  cas,  la  partie  lésée  intente  devant  le  tribunal 
civil  un  procès  civil  tendant  uniquement  à  la  répa- 
ration du  préjudice.  L'évêque  de  Langres  n'avait 
pas  cru  devoir  intenter  l'action  civile;  il  voulait 
dégager  la  cause  de  tout  intérêt  pécuniaire.  Nous 
nous  inclinons  devant  cette  délicatesse. 

En  général,  cependant,  il  nous  semble  juste  et 
utile  que  les  écrivains  diffamateurs  soient  condam- 
nés à  des  dommages-intérêts.  Celte  peine  sans  hon- 
neur leur  sera  plus  dure  que  toute  autre  et  contri- 
buera à  réfréner  les  excès  de  la  presse.  La  presse 
est  une  puissance  ;  qu'elle  réponde  de  ses  actes,  et 
si  elle  est  estimée  par  le  bien  qu'elle  tait,  qu'elle  ré- 
pare aussi  le  préjudice  qu'elle  cause. 

Armaud  RAVELET. 

.\TOCat  à  ia  Cour  d'appel  de  Paris, 
docfor  en  droit. 


Liturgie. 

XII 
LIVRES  LITURGIQUES 

LE    MISSEL  (I). 
(4»  article.) 

A  l'époque  où  nous  nous  sommes  arrêté,  nous 
avons  vu  le  triomphe  complet  de  la  liturgie  ro- 
maine dans  l'Occident,  sauf  l'E-pigne.  L'Eglise  gal- 
licane n'avait  pas  d'autre  Missel  que  celui  de  l'Eglise 
de  Rome,  et  la  conformité  était  si  parfaite  que  des 
chroniqueurs  espagnols  désignaient  le  rite  romain 
sous  le  nom  A'Officium  gaUkannm 

(1)  Ebratcm.  —  Dans  notre  dernier  article  liturgique. 
n"  33  ,  p.  321,  une  coquille  a  mis  à  notre  compte  un  très  joli 
barbarisme  L'i  note  de  la  deuxième  colonne  est  ainsi  formu- 
lée :  Contra  Syiioium  Grœcoriirn  de  imagiis.  La  copie  por- 
tail, en  abrégi.Je  imngin. 


L'Eglise  d'Espagne  n'était  pas  encore  entrée  dans 
cette  unité  que  les  pontifes  romains  ont  conslam- 
menl  cherché  à  établir.  Le  grand  pape  saint  Gré- 
goire VU  entreprit  d'y  introduire  la  liturgie  de 
l'Eglise  mère.  Dans  une  lettre  adressée,  en  1074,  à 
Alphonse  IV,  roi  de  Caslille  et  de  Léon,  el  à  Man- 
che IV,  roi  de  Navarre,  il  rappelle  les  circonstances 
qui  ont  soustrait  l'Espagne  à  la  règle  de  l'unité  li- 
turgique et  pose  les  principes  sur  lesquels  il  s'ap- 
puie pour  prescrire  la  réforme  qu'il  juge  nécessaire. 
Cette  lettre  e'^prime  en  termes  trop  clairs  la  doc- 
trine que  nous  avons  exposée  jusqu'ici,  pour  que 
nous  puissions  nous  abstenir  de  la  citer  : 

«  Grégoire,  Evêque,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu,  à  Alphonse  et  Sanche,  rois  d'Espagne,  et  aux 
évêques  de  leurs  Etats. 

»  Le  bienheureux  Apôtre  Paul  déclare  qu'il  a  dû 
visiter  rE';pagne,et  votre  sagesse  n'ignore  pas  que 
les  Apôtres  Pierre  et  Paul  ont  envoyé  plus  tard  de 
Rome  sept  évêques  pour  instruire  les  peuples  de  l'Es- 
pagne, et  que  ces  évêques,  avant  détruit  l'idolâtrie, 
fondèrent  en  votre  pays  le  Christianisme,  plantè- 
rent la  religion,  enseignèrent  l'ordre  à  garder  dans 
*le  culte  divin  et  la  manière  de  célébrer  l'Office,  et 
consacrèrent  les  Eglises  avec  leur  propre  sang.  Tout 
cela  démontre  clairement  quel  accord  a  dû  exister 
entre  l'Espagne  et  la  ville  de  Rome  dans  les  choses 
de  la  religion  el  l'ordre  des  divins  offices.  Mais 
quand,  par  suite  de  l'irruption  des  Goths,  et,  plus 
tard,  de  l'invasion  des  Sarrasins,  le  royaume  d'Es- 
pagne fut  longtemps  souillé  par  la  fureur  des  Pris- 
cillianistes,  dépravé  par  la  perfidie  des  Arietis  el  sé- 
paré du  rite  romain,  non  seulement  la  religion  y 
fut  affaiblie,  mais  les  forces  matérielles  de  cet  Etat 
se  trouvèrent  grandement  amoindries.  C'est  pour- 
quoi je  vous  exhorte  comme  des  enfants  très  chers 
et  je  vous  avertis  de  reconnaître  enfin  pour  votre 
Mère,  après  une  longue  scission,  l'Eglise  Romaine 
dans  laquelle  vous  trouverez  toujours  en  nous  des 
frères  ;  de  recevoir  l'ordre  et  l'Office  de  celte  sainte 
Eglise,  et  non  celui  de  Tolède  ou  de  toute  autre, 
gardant,  comme  les  autres  royaumes  de  l'Occident 
et  du  Septentrion,  les  usages  de  celle  qui,  établie 
par  Pierre  et  Paul,  consacrée  par  leur  sang,  a  été 
fondée  sur  la  pierre  ferm""  par  le  Christ  et  contre 
laquelle  les  portes  de  l'enfer,  c'est-à-dire  les  langues 
des  hérétiques,  ne  pourront  jamais  prévaloir.  Il  est 
juste,  en  effet,  que  vous  receviez  l'Office  divin  tel 
qu'il  est  réglé  par  l'Eglise  de  la  source  même  où 
vous  è!es  certains  d'avoir  puisé  le  principe  de  la  re- 
ligion... !) 

Dans  cette  lettre,  saint  Grégoire  VII,  comme 
tous  ses  prédécesseurs,  appuie  la  doctrine  de  la  su- 
bordination el  de  l'unité  liturgique  sur  un  fail  et 
sur  un  principe.  Le  fait,  c'est  que  les  Eglises  d'Oc- 
cident sont  !':lles  de  l'Eglise  Romaine  et  qu'elles  doi- 
vent tenir  à  parler  le  langage  el  à  offrir  à.  Dieu  les 
prières  de  leur  Mère.  Le  principe  est  toujours  celui 
de  saint  Céleslin,  savoir  que  la  règle  de  la  croyance 
découlant  de  la  règle  de  la  prière,  la  liturgie  ne 
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peut  conserver  sa  va'cur  dogmatique  qu'autant 
qu'elle  aura  été  ordonnée  ou  du  moins  approuvée 
par  le  Sainl-Siège,  au  ]uel  seul  Jésus-Christ  a  con- 
féré l'infaillibilité  doctrinale. 

Comme  des  résistances  assez  vives  s'annonçaien' 
en  plusieurs  lieux,  l'intrépide  Pontife,  après  avoir 
rappelé  dans  une  autre  lettre  adressée  à  uu  évê- 
que  le  principe  sur  lequel  étaient  basées  ses  pres- 
criptions, parle  avec  l'autorité  et  la  vigueur  apos- 
tolique qui  caractérisaient  ses  actes  :  «  Le  Siège 
Apostolique  où  Dieu  nous  a  fait  asseoir,  sans  aucun 
mérite  de  notre  part,  pour  gouverner  l'Eglise,  est 
demeuré  ferme  depuis  son  origine,  et  restera  sans 
tache  jusqu'à  la  fin,  le  Seigneur  qui  le  soutient 
ayant  dit  :  Tai  prié  pour  toi,  afin  que  ta  foi  ne  dé- 
faille pas;  et  toi,  quand  lu  seras  converti,  confinnc 
tes  frères.  Forte  d'un  tel  secours,  l'Eglise  Romaine 
veut  que  vous  sachiez  qu'elle  n'a  point  l'intention 
d'allaiter  à  diverses  mamelles,  ni  d'un  lait  difl'érenl, 
les  enfants  qu'elle  nourrit  pour  le  Christ,  afin  que, 
selon  l'Apôtre,  ils  soient  un  et  qu'il  n'y  ait  pas  de 
schismes  parmi  eux  ;  autrement,  elle  ne  serait  pas 
appelée  mère,  mais  scission.  A  ces  causes,  sachez 
donc,  et  avec  vous  tous  les  fidèles  au  sujet  desquels 
vous  nous  avez  consulté,  que  nous  entendons  et 
voulons  que  les  décrets  qui  ont  été  rendus  ou  con- 
firmés par  nous  ou  plutôt  par  l'Eglise  Romaine,  por- 
tant pour  vous  l'obligation  de  vous  conformer  aux 
offices  de  celte  même  Eglise,  demeurant  inébranla- 
bles, et  que  nous  ne  serons  jamais  d'accord  avec 
ceux  qui  tentent  de  vous  faire  sentir  leurs  morsures 
de  loups el  d'empoisonneurs...  » 

11  fallut  déployer  de  la  vigueur  pour  taire  rece- 
voir en  Espagne  la  liturgie  romaine,  dite  gallicane. 
Le  roi  Alphonse,  imitant  en  cela  Charlem:igne, 
donna  au  Punlife  le  concours  de  son  autorité,  el  le 
principe  de  l'unité  triompha  de  toutes  les  résistan- 
ces. Plus  lard,  dans  le  xv'  siècle,  lorsque  tout  dan- 
ger eut  dis[)aru,  le  grand  cardinal  Ximenès  recueil 
lil  les  débris  de  la  liturgie  sothirpie  ou  mozarabe, 
et  obtint  du  Saint-Siège  qu'elle  fut  remise  en  usage 
dans  une  chapelle  de  la  cathédrale  de  Tolède  et 
dans  six  églises  de  la  ville.  Cetteexception  ne  com- 
promettait ni  l'autorité  de  l'Eglise  Mère,  qui  s'affir- 
mait, au  contraire,  dans  cette  circonstance,  ni  l'u- 
nité liturgique,  qui  ne  recevait  pas  une  atteinte  sen- 
sible ;  d'autre  part,jla  résurrection  de  celte  antique 
lilursie  faisait  revivre  un  monument  de  l'accord 
constant  de  l'église  d'Espagne  avec  celle  de  Rome 
dans  la  foi  qu'elle  en  avait  reçue  :  celte  concession 
du  Siint-Siège,  parfaitement  conforme  à  l'esprit  de 
douceur  el  de  charité  qui  s'allie  à  la  force  dans  son 
gouvernement,  n'implique  donc  aucune  contradic- 
tion, aucune  opposition  de  vues  entre  le  pape  saint 
Grégoire  VII,  qui  supprima  la  liturgie  mozarabe,  et 
le  pape  Jules  H  qui  en  permit  le  rétablissement 
strictement  limité'. 

SaintOrégoire  VII  introduisit  des  réformes  assez 
considérables  dans  la  liturgie  ;  mais,  comme  elles 


n'atteignirent  pas  leilissel,  nous  n'avons  pas  à  les 
délailler  ici. 

Le  Sacramenlaire  grégorien  avait  triomphé  dans 
tout  l'Occident.  Le  livre  resta,  pour  le  fond,  tel  qu'il 
était  lors  de  son  introduction  dans  nos  contrées  et 
dans  le  nord  de  l'Europe  au  temps  de  Charlemagne. 
Il  subit  cependant,  par  voie  d'addition,  des  change- 
ments accidentels.  D'une  part,  les  calendriers  des 
Eglises  particulières  s'enrichissaient  de  fêtes  nou- 
velles en  l'honneur  des  saints  qu'elles  avaient  pro- 
duits et  de  ceux  qui  avaient  eu  avec  elles  des  rap- 
ports particuliers,  ou  avaient  obtenu  dans  toiU  un 
royaume  une  juste  célébrité.  Jamais  l'Eglise  Ro- 
maine ne  s'est  opposée  à  l'institution  de  ces  fêles, 
qui  perpétuent  le  souvenir  des  amis  de  Dieu  dans 
les  lieux  qu'ils  ont  édifiés  et  sanctifiés  par  leurs 
vertus,  et  rappellent  leurs  exemplesaux  générations 
suivantes.  Comme  il  est  matériellement  impossible 
que  tous  les  saints  soient  honorés  d'un  culte  public 
dans  la  catholicité  entière,  il  est  juste  qu'ils  reçoi- 
vent les  hommages  el  les  prières  des  populations 
parmi  lesquelles  ils  ont  accompli  leur  pèlerinage 
terrestre.  L'Eglise  de  Rome,  qui  a  un  Propre  très- 
considérable,  désire  que  chaque  diocèse  fête  les 
saints  qui  lui  appartiennent.  Aujourd'hui,  ces  offi- 
ces particuliers  ne  peuvent  être  célébrés  qu'après 
avoir  été  soumis  à  l'approbation  de  la  première  et 
suprême  autorité  liturgique,  qui  constate  d'abord, 
si  le  personnage  auquel  on  demande  à  décerner  les 
honneurs  réservés  aux  saints  est  dans  les  conditions 
exigées,  et  si  son  culte  a  reçu  la  consécration  d'une 
antiquité  suffisante,  lorsque  sa  mémoire  a  déjà  tra- 
versé les  siècles.  La  même  autorité  soumet  ensuite 
àun  sérieuxexamen  les messesetlesoffices proposés, 
afin  d'en  peser  la  doctrine  et  de  voir  s'ils  ne  renfer- 
ment rien  qui  s'éloigne  de  l'Esprit  de  l'Eglise  et  des 
tradilions  liturgiques.  Autrefois,  nous  avons  déjà 
dit  pour  qu'elles  raisons,  une  plus  grande  latitude 
était  laissée  aux  Eglises  particulières,  et,  bien  que 
les  principes  demeurassent  immuables,  il  n'étditpas 
toujours  possible  d'en  assurer  la  rigoureuse  appli- 
cation parunesurveillanceaussi  exacte  que  cellequi 
s'exerce  aujourd'lïui.  De  nouvelles  messes  et  de 
nouveaux  offices  élaientdonc  composés pardes per- 
sonnages jouissant  d'une  réputation  plus  ou  moins 
brillante  et  étaient  acceptés,  sans  l'autorisation  du 
Saint-Siège,  par  les  Eglises  auxquelles  ils  étaient 
destinés.  Or.linaircinent  ces  compositions  liturgi- 
ques sortaient  des  cloîtres,  on  en  connaît  cependant 
dont  les  laïcs  furent  les  auleurs.  Il  est  à  remarquer 
que  toutes  portent  l'empreinte  de  l'esprit  profondé- 
ment chrétien  qui  régnait  alors,  el  l'on  s'étudiait  si 
bien  à  respecter  les  tradilions  maintenues  par  l'au- 
toritc  centrale,  ipie  l'Eglise  Romaine  adopta  elle- 
même  un  nombre  assez  considérable  d'officf  a  ou 
parties  d'offices  qui  avaient  été  d'abord  à  l'usage 
d'Eglises  particulières. 

Saint  Rernard  nous  apprend  quelle  importance 
on  attachait  alors.'i  lacompositiond'un  office,  rom- 
mont  on  cnleudail  une  telle  œuvre,  el  à  qui  l'on 
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s'adressait  pour  l'accomplir.  Guy,  abbé  de  Monlié- 
rame\'  {Monasteriurn  Arremarense),  au  diocèse  de 
Troyès,  lui  avait  demandé  un  office  de  saint  Victor 
de  Plancy  ;  le  saint  Docteur  lui  répondit:  o  Dans 
une  affaire  de  cette  nature,  ce  n'est  pas  l'affection 
que  vous  avez  pour  moi  qu'il  fallait  cousulicr,  mais 
vous  deviez  considérer  le  peu  d'importance  que  j'ai 
dans  l'Eglise.  Une  œuvre  si  élevée  exige,  non  pas 
un  aiiii,  mais  un  homme  instruit  et  digne  de  l'en- 
treprendre, un  homme  dont  l'autorité  prépondé- 
rante, la  vie  sainte,  le  style  nourri,  rendent  l'œuvre 
recommandable  et  proportionnée  à  la  sainteté  de 
l'objet.  Qui  suis-je  au  railiei  du  peuple  chrétien, 
pour  que  mes  paroles  soient  récitées  dans  les  égli- 
ses !  Qu'est-ce  donc  que  mon  chélif  talent  de  parler 
et  d'écrire,  pour  que  l'on  vienne  me  demander  des 
chants  de  fêle  et  de  triomphe  ?  Quoi  donc?  Celui  que 
les  cieux  ont  jugé  digne  des  louanges  dont  ils  le 
comblent,  il  faut  que  moi  j'entreprenne  de  le  louer 
encore  sur  la  terre  I  Vouloir  ainsi  ajouter  à  lagloire 
du  ciel,  c'est  la  diminuer.  Ce  n'estpas  que  les  hom- 
mes doivent  s'interdire  de  chanter  les  louanges  de 
ceux  que  déjà  les  anges  glorifient  ;  mais,  dans  une 
auguste  solennité,  il  ne  convient  pas  de  faire  en- 
tendre des  choses  nouvelles  et  peu  mûries,  mais  il 
laul  des'  choses  authentiques,  .inciennes,  capables 
d'édifier  l'Eglise  et  remplies  de  la  gravité  ecclésias- 
tique. Si  l'on  veut  du  nouveau,  et  que  la  circons- 
tance l'exige,  dans  ce  cas,  il  me  semble,  la  noblesse 
de  l'éloculion,  jointe  à  la  dignité  de  l'auteur,  doit 
rendre  ces  choses  agréables  au  cœur  des  auditeurs, 
pour  qu'elles  leur  deviennent  d'autant  plus  profita- 
bles. Que  les  pensées  exprimées  sans  ambiguïté 
resplendissent  de  vérité,  proclament  la  justice,  per- 
suadent l'humilité,  enseignent  l'équilH;  qu'elles 
fassent  jaillir  dans  les  âmes  la  lumière  de  la  vérité, 
qu'elles  réforment  les  mœurs,  crucifient  les  vices, 
excileul  la  flamme  de  l'amour  elrèglent  les  sens...» 
C'est  d'après  ces  principes  que  saint  Bernard  com- 
posa l'oldce  demandé,  unissant  l'élégance  du  style 
à  l'onction  des  pensées.  On  voit  à  la  simple  lecture 
desolfices  du  xviii"  siècle  que  les  entrepreneurs  de 
liturgies  de  cette  époque  n'avaient  pas  luet  médité 
cette  page  du  grand  Docteur,  et  qu'un  esprit  diffé- 
rent 'es  animait. 

D'autres  additions,  qui  s'éloignent  davantage  des 
règles  posées  d'abord  et  remises  depuis  en  vigueur, 
apparaissent  dès  lex"  siècledansleîilisse!,  qui  reste 
toujours  le  même  pour  le  fond.  Ce  sont  les  pièces 
fariÙL's  {in  f arc  ire), moi  qui  n'est  plus  employé  au- 
jourd'hui que  pour  exprimer  une  idée  purement 
matérielle.  Ces  pièces  étaient  le  Kyrie,  le  Glo)  ta  in 
excelsis,  le  Sanclus  et  VAgnus,  dans  lesquelles  on 
intercalait  plus  ou  moins  de  phrases  qui  dévelop- 
paient le  texte.  On  trouve  même  des  épitres  et  des 
évangiles /arcis.  Les  auteurs  de  ces  compositions 
introduisaient  volontiers  dans  l'épitrela  légende  du 
saint  dont  on  faisait  la  fête,  surtout  celle  du  patron. 
Les  séquences  ou  proses  ont  la  même  origine,  et 
prirent  d'abord  la  place  des  neumes  de  ï Alléluia, 


qui  suit  le  graduel.  Les  fabricaleurs  de  liturgies  du 
xviu'  siècle  ont  introduit  dans  leurs  bréviaires,  à 
certaines  fêtes,  notamment  dans  les  matines  de  la 
fête  de  Noël,  des  répons  imités  de  ces  anciennes 
pièces  du  Missel.  Ces  compositions  étant  ordinaire- 
ment faites  sur  place,  pour  l'usage  des  Eglises  par- 
ticulières, variaient  à  l'infini  et  se  multiplièrent 
presque  sans  mesure,  en  sorte  que  la  liturgie  gré- 
gorienne se  trouva  bientôt  chargée  de  ces  superfé- 
lations  et,  tout  en  demeurant  essentiellement  la 
même,  prit  une  physionomie  nouvelle  dans  nos  con- 
trées. 

Ce  développement  de  la  liturgie  romaine,  suivant 
l'esprit  particulier  de  chaque  pays,  se  continua  jus- 
qu'au xvi°  siècle,  et  il  suffit  àfaire  comprendre  que 
le  Concile  de  Trente  ait  senti  la  nécessité  de  réta- 
blir le  principe  d'autorité  en  cette  matière,  et  que 
saint  Pie  V  ait  considéré  comme  une  des  œuvres 
principales  de  son  pontificat  la  réforme  décrétée  par 
la  sainte  assemblée. 

P.  F.  ECALLE, 
Vicaire  général.  Troves 


Les  erreurs  modernes. 

XXXII 

LA    RÉVÉLATION    ET   LES   SCIENCES   NATURELLES 

La  suite  des  idées  nous  amène  à  l'étude  des  scien- 
ces de  la  nature  dans  leurs  rapports  avec  la  révéla- 
tion. Dans  les  articles  précédents,  sur  la  création  et 
sur  le  panthéisme,  nous  avons  considéré  le  dogme 
catholique  sur  l'origine  des  choses  en  lui-même, 
dans  le  domaine  des  idées,  et  relativement  aux  er- 
reurs qui  l'ont  attaqué.  Mais  la  révélation  ne  nous 
a  pas  seulement  enseigné  le  dogme  de  la  création, 
elle  nous  a  donné,  dans  son  ensemble,  le  récit  gé- 
néral de  cette  œuvre  incomparable.  Moïse,  de  sa 
plume  inspirée,  a  décrit  dans  la  [Genèse  les  phases 
principales  de  cegrand  travail.  Mais  de  même  que 
la  philosophie  a  attaqué  la  création  en  elle-même, 
dans  sa  nature,  et  sur  le  terrain  de  la  métaphysi- 
que, de  même  les  sciences  naturelles  se  sont  insur- 
gées contre  l'exposition  que  la  Bible  nous  en  a  doa- 
née.Chacuned'elles,dans  sa  sphère,  a  voulu  arra- 
cher une  pierre  au  monumentélevé  par  Moïse.  Mais 
lemonument  est  debout  ;  il  dominede  toute  sa  hau- 
te ur  les  vains  systèmes  de  l'esprit  humain  qui  tour- 
billonnent à  ses  pieds.  .Ainsi,  dans  les  plaines  de 
l'Egypte,  les  pvramides  immortelles  voient  se  for- 
mer et  s'agiter  autour  d'ellesdes  tempêtes  de  sable: 
les  tempêtes  passent  et  tombent  ;  et  les  pyramides 
portent  dans  les  airs  leurs  sommets  calmes  et  tran- 
quilles. 

Jetons  d'abord  un  coup  d'œil  général  sur  le  vaste 
champ  de  bataille  dans  lequel  nous  allons  entrer. 
Nous  l'avons  dit,  chacune  des  sciences  qui  se  parta- 
gent le  domaine  de  la  nature  a  voulu  apporter  son 
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contingent  d'objections  et  de  difGcultés  contre  le  ré- 
cit biblique  :  quelques-unes  même,  à  peine  nées, 
attaquaient  déjà,  semblables  à  ces  tnfants  cbélils  et 
malades  qui,  dans  leurs  colères  sans  raison,  frap- 
pent tout  ce  qui  les  entoure,  mais  ne  font  de  mal 
qu'à  eux-mêmes. 

Il  y  a  une  science  jeune  encore,  puisqu'elle  a  à 
peine  un  siècle,  qui  s'est  distinguée  dans  celte 
guerre  faite  à  la  révélation  ;  c'est  la  géologie.  On 
sait  bien  qu'elle  est  la  science  de  la  omposition, 
de  la  construction  de  la  terre;  elle  étudie  les  ma- 
tériaux qui  y  entrent  et  les  couches  qui  la  compo- 
sent, et  elle  cherche  à  connaître  les  ré^'olutions 
qui  ont  agité  plus  ou  moins  profondément  sa  sur- 
face. Nous  commencerons  par  elle. 

Passant  ensuite  à  une  science  plus  élevée,  puis- 
qu'elle s'occupe  des  astres,  nous  montrerons  la  va- 
leur des  objections  que  l'incrédulité  est  allée  cher- 
cher contre  le  Christianisme  dans  les  e'ioiles  et  dans 
la  lune;  et  nous  verrons  que  l'astronomie,  pas  plus 
que  la  géologie,  n'est  hostile  à  la  vérité  révélée. 

Ces  deux  sciences  ne  s'occupent  guère  par  elles- 
mêmes  que  des  êtres  inorganiques  ou  du  moins  ne 
conàdèrent  pas  le  point  de  vue  vital.  La  biologie, 
au  contraire,  est  la  science  de  la  vie.  D'où  vient  la 
vie  ?  Comment  se  propage-t-elle  ?  Que  faut-il  penser 
des  générations  spontanées? 

Mais  cetle  vie,  dans  quel  ordre  a-l-elle  fait  son 
apparition  ?  Il  y  a  sous  le  sol  que  nous  foulons  aux 
pieds  des  débris  de  plantes,  il  y  a  des  animaux  fos- 
siles. L'ordre  dans  lequel  ils  sont  disposés  est-il 
conforme  à  la  cosmogonie  biblique?  Ne  seraient-ils 
pas  des  restes  d'anciens  mondes  éteints  ?  La  paléon- 
tologie, qui,  comme  son  nom  l'indique,  s'occupe 
de  ces  vieux  débris,  et  cherche  à  résoudre  les  pro- 
blèmes antérieurs  du  mo.nds  actuel,  n'est-elle  pas 
contraire  à  l'hexaméron  de  Moïse? 

La  Genèse  nous  enseigne  que  le  monde  a  été 
créé,  avec  toutes  les  parties  qui  le  composent,  en 
six  jours.  Cela  est-il  iidmissible?  Est-ce  que  lesévé- 
pemenls  immenses  indiqués  par  Muïse  peuvent 
s'être  réalisés  en  un  si  court  espace  de  temps? 

Parmi  les  êtres  qui  habitent  ce  monde,  il  en  est 
un  qui  les  domine  tous,  et  qui  en  est  comme  le  roi  ; 
c'est  l'homme.  Les  sciences  naturelles,  ou  plutôt 
les  etmemis  de  la  révélation,  ont  soulevé  à  son 
sujet  des  questions  nombreuses  et  d'une  haute  im- 
portance. Est-il  vrai  qu'il  ait  été  l'objet  d'une  pro- 
duction spéciale,  et  n'est-il  pas  plutôt,  selon  les  doc- 
trines de  Darwin  et  de  Lamarck,  le  résultat  du 
perfectionnement  de  quelque  espèce  inférieure? 
Est-il  vrai  que  le  genre  humain  procède  tout  en- 
tier d'un  seul  coupable,  et  ne  fiul-il  pas  admettre 
avec  les  polygénistes  l'apparition  indépendante  des 
diflérentes  races  sur  plusieurs  points  du  globe?  En 
tout  cas,  les  débris  humains  et  les  restes  de  l'in- 
dustrie de  l'homme  découverts  dans  le  sein  de  la 
terre  ne  prouvent-ils  pas  que  l'homme  a  existé  à 
une  époque  bien  antérieure  à  celle  que  lui  assigne 
le  récit  biblique? 


Moïse  nous  parle  dans  la  Genèse  d'un  événement 
extraordinaire,  d'un  cataclysme  effrayant,  d'un  dé- 
luge universel,  qui  aurait  détruit  l'humanité  sur 
cette  terre,  à  l'exception  d'une  famille.  Cela  est-il 
admissible  ?  N'est-ce  pas  là  une  de  ces  fables  orien- 
tales qui  amusent  ou  effrayent  l'imagination  des 
peuples  enfants,  mais  que  la  froide  raison  apprécie 
à  leur  juste  valeur. 

Ainsi  donc,  voilà  déjà  deux  espèces  de  sciences 
qui  se  dressent  contre  la  révélation  :  la  cosmologie 
ou  la  science  des  mondes,  du  nôtre  et  des  autres  ; 
Tanthropilogie,  ou  la  science  de  l'homme,  cousi- 
dérée  toujours  Cumme  science  naturelle.  11  y  en  a 
une  troisième,  qui  ne  fournit  pas  moins  de  difficul- 
tés et  d'objections  ;  c'est  l'ethnologie.  Elle  consi- 
dère, comme  son  nom  l'indique,  les  mœurs  des 
peuples  primitifs,  leur  langage,  les  monuments  de 
leur  antiquité. 

La  révélation  biblique  affirme  qu'une  seule  lan- 
gue a  régné  d'abord  parmi  les  hommes.  Cela  peut- 
il  être?  Les  diverses  langues  des  peuples  peuvent- 
elles  être  ramenées  à  un  type  unique  et  commun? 
La  confusion  de  Babel  est-elle  autre  chose  qu'une 
fable  ? 

La  Bible  assigne  une  date,  une  époque  au  monde 
actuel  ou  postdiiiivien.  Mais  les  monuments  histo- 
riques des  peuples  anciens,  leurs  annales  suppo- 
sent une  antiquité  beaucoup  plus  considérable.  A 
qui  donner  la  préférence  et  où  est  la  vérité? 

Tel  est,  dans  son  ensemble  et  dans  ses  aperçus 
généraux,  le  champ  qui  s'ouvre  devant  nous.  Il  est 
vaste  ;  mais  nous  éviterons  d'être  long  :  et  les  ques- 
tions sont  variées.  Il  va  sans  dire  que  nous  n'envi- 
sagerons les  sciences  que  nous  avons  indiquées  que 
dans  leurs  relations  avec  les  doctrines  révélées,  et 
autai.t  qu'elles  prêtent  aux  difficultés  et  aux  o'ojec- 
tions.  Nous  donnerons  toutefois  les  notions  néces- 
saires pour  être  parfaitement  compris. 

La  connaissance  de  ces  questions  est  aujourd'hui 
indispensable  au  prêtre.  Elles  sont  l'arsenal  où  l'on 
puise  les  objefilions  à  la  mode.  Et  on  ne  peut  les  ré- 
soudre sans  des  connaissances  positives  et  précises. 
La  raison  seule  suffit  absolument  pour  résoudre  des 
difficultés  philosophiques  et  métaphysiques.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  celles  qui  s'apiiuient,  ou  parais- 
sent s'appuyer  sur  des  faits.  Leur  solution  exige  la 
connaissance  de  ces  faits.  Au  reste,  ces  objections 
sont  moins  difficiles  qu'elles  ne  paraissent.  Au  pre- 
mier abord,  et  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés, 
elles  ressemblent  à  des  montagnes;  elles  ne  sont 
souvent  que  des  laupinées.  Quand  on  découvrit, 
et  que  plus  tard  on  apporta  en  France  le  fameux 
zodiaque  de  Denderah,  des  savants,  hostiles  au 
Christianisme,  s'écrièrent  qu'il  venait  de  recevoir 
un  coup  fatal,  que  Moïse  était  pris  celte  fois  en  fla- 
grant délit  d'erreur,  et  qu'il  fallait  nécessairement 
donner  à  l'humanité  une  antiquité  bien  autre  que 
celle  qu'il  indique.  Mais  bientôt,  comme  nous  au- 
rons occasion  de  le  voir,  la  vraie  science  étudia  la 
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question,  et  un  souffle  suffit  pour  faire  évanouir 
celte  fantasmagorie. 

Les  sciences  naturelles  sont  depuis  longtemps 
fort  en  honneur  parmi  nous.  Mais  elles  ont  acquis 
depuis  un  quart  de  siècle  une  sorte  de  domination 
inlellectuelie,  dont  le  résultat  déplorable  est  de 
conduire  au  matérialisme.  Toute  philosophie  noble 
et  élevée  a  comme  disparu  ;  la  science  s'eufoncede 
plus  en  plus  dans  la  matière,  et  le  positivisme,  qui 
n'est  qu'un  vil  matérialisme,  vient  <i'être  couronné 
par  l'Académie.  Les  sciences  naturelles  ont  assuré- 
ment leur  valeur,  et  elles  doivent  tenir  leur  place 
dans  les  occupations  de  l'esprit  humain.  Mais  leur 
domination  est  un  danger  et  un  malheur. 

C'est  un  fait  d'expérience,  conforme  du  reste  à  la 
nature  des  choses,  qu'il  s'établit  entre  la  raison  hu- 
maine et  l'objet  habituel  et  constant  de  ses  études 
une  sorte  d'harmonie  et  de  fi-alernité,  de  telle  sorte 
que  les  objets  nobles  et  élevés  l'élèvent  et  l'enno- 
blissent, et  qu'au  contraire  les  objets  bas  et  maté- 
riels l'abaissent  et  tendent  à  la  matérialiser.  Les 
esprits  non  chrétiens  et  occupés  exclusivement  de 
sciences  naturelles,  tombent  facilement  dans  le  ma- 
térialisme. Leur  intelligence,  absorbée  par  ces  étu- 
des, ne  conserve  plus  qu'un  branle  affaibli  pour 
tout  ce  qui  est  élevé  au-dessus  de  la  matière. 

Les  sciences  doivent  être  classées,  et  en  elles- 
mêmes  et  dans  notre  estime,  d'après  la  dignité  de 
leurs  objets,  puisque  ce  sont  eux  qui  les  distinguent 
et  les  différencient.  (Jr,  les  sciences  philosophiques, 
les  sciences  religieuses,  les  sciences  morales  ont  des 
objets  autrement  nobles  et  élevés  que  les  sciences 
du  monde  physique  et  matériel.  Ce  serait  donc  aux 
premières  à  dominer,  tout  en  laissant  à  celles-ci  leur 
place  naturelle.  C'est  le  contraire  qui  a  lieu  depuis 
quelque  temps.  L'ordre  vrai  est  renversé  sous  ce 
rapport  comme  sous  d'autres  encore.  Mais  en  at- 
tendant son  rétablissement,  qui  viendra  sans  aucun 
doute,  tenons-nous  au  courant  de  la  marche  de  ces 
sciences  naturelles,  et  montrons  l'inanité  des  diffi- 
cultés qu'elles  soulèvent,  et  la  vanité  des  attaques 
qu'elles  dirigent  contre  le  Christianisme. 

Il  est  loin,  du  reste,  de  ma  pensée,  de  prétendre 
que  ces  sciences  soient  funestes  par  elles-mêmes,  ce 
seraità  la  fois  déraisonnable  et  injuste. Toutescience 
est  bonne  :  seulement  il  ne  faut  pas  en  abuser  ;  et, 
en  second  lieu,  elle  ne  doit  pas  troubler  par  sa  pré- 
pondérance exclusive  l'harmonie  de  la  raison  et  l'é- 
quilibre des  forces  dans  l'àme  humaine.  «  C'est,  dit 
Bacon,  l'harmonie  des  sciences,  c'est-à-dire  cet  ap- 
pui que  toutes  leurs  parties  se  prêtent  les  unes  aux 
autres,  qui  constitue  la  grande  autorité  de  la 
science  ;  mais  détachez  une  branche  isolée  de  ce 
faisceau,  elle  sera  aisément  pliée  et  rompue  (1).  » 
Les  sciences  naturelles  ne  doivent  donc  pas  se  sé- 
parer des  sciences  philosophiques  et  religieuses. 

Hàtons-nous,  au  reste,  de  le  dire,  presque  toutes 
les  intelligences  vraiment  grandes  qui  ont  cultivé  le 

(1)  Oper.,  De  augme/t.  scient.,  t.  VU. 


champ  des  sciences  de  la  nature  ont  été  religieuses. 
Aristote  et  Descartes,  les  deux  Bacon,  Kepler, 
Newton,  Leibnitz,  Euler,  Linné,  occupent  la  pre- 
mière place  dans  ce  genre  d'études  ;  or,  leur  res- 
pect pour  la  religion  égalait  leur  génie.  Et  de  nos 
jours,  Cuvier,  Biot,  .\mpère,  Cauchy,  .Marcel  de 
Serres,  de  Blainville  ont  suffisamment  montré  que 
les  sciences  naturelles  n'éloignent  pas  de  la  religion 
les  esprits  solides.  Puissent  tous  les  explorati'urs  de 
la  nature  sentir  dans  leur  âme  les  sentiments  su- 
blimes qu'exprimait  Kepler,  en  terminant  un  de  ses 
ouvrages.  «  Avant  de  quitter  cette  table,  écrit-il, 
sur  laquelle  j'ai  fait  tout  mon  travail,  il  ne  me  reste 
plus  qu'à  lever  les  mains  et  les  yeux  vers  le  ciel,  et  à 
adresser  mon  humble  prière  à  l'Auteur  de  toute  lu- 
mière. O  toi,  qui  par  les  lumières  que  tu  as  répan- 
dues sur  la  nature,  élèves  nos  désirs  jusqu'à  la 
divine  lumière  de  tagrâce,  afin  que  noussoyons  un 
jour  transportés  dans  la  lumière  éternelle  de  ta 
gloire,  je  te  rends  grâce,  Seigneur  et  Créateur,  de 
toutes  les  joies  que  j'ai  éprouvées,  dans  les  extases 
où  me  jette  la  contemplation  de  l'œuvre  de  tes 
mains.  Voilà  que  j'ai  composé  ce  livre  qui  contient 
la  somme  de  mes  travaux,  pour  proclamer  devant 
les  hommes  la  grandeur  de  les  œuvres,  .\ulantque 
les  bornes  de  mon  esprit  m'ont  permis  d'en  embras- 
ser l'étendue  immense,  je  me  suis  efforcé  de  les 
connaître  aussi  parfaitement  que  je  l'ai  pu  ;  et  s'il 
m'était  échappé  quelque  chose  d'indigne  de  toi, 
fais-le  moi  connaître  afin  que  je  puisse  l'effacer.  » 


{À  suivre.) 


L'abbé  DESORGES. 


RELIGIEOSE. 


(Suite.) 


DE  LA  RESTAURATION  DE  LA  MUSIQUE 


IV.  —  Où  trouver  maintenant  la  musique  reli- 
gieuse? 

Il  ne  faut  pas  la  chercher  au  foyer  de  la  famille, 
dans  le  tumulte  de  la  place  publique,  au  Ihéàtre 
ou  dans  les  camps  :  il  faut  la  chercher  dans  les 
temples. 

Si  nous  entrons  dans  une  église  catholique,  qu'en- 
tendoiis-nous?  Deux  instruments  :  les  cloches  et 
l'orgue;  deux  sorles  de  voix  :  des  voix  unies  dans 
les  mélodies  du  plain-chant  ;  des  voix  associées, 
mais  distinctes,  dans  les  harmonies  de  la  musique. 

Pour  découvrir  la  musique  religieuse,  il  faut 
donc  étudier  les  instruments  et  les  chants  d'un 
usage  traditionnel  et  consacré  par  l'Eglise. 

o  Pour  publier  les  bienfaits  etla  louangede  Dieu 
avec  unepomp"  et  une  magnificence  plus  dignes  de 
la  Majesté  souveraine,  dit  le  cardinal  (iiraud,  l'E- 
glise a  emprunté  deux  voix  et  comme  deux  organes 
dont  la  puissance  égale  l'étendue  :  l'orgue  et  la  clo- 
che. L'orgue,  voix  du  dedans,  qui  déroule  ses  flots 
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d'harmonie  sous  les  voûtes  sonores  des  basiliques, 
autour  (les  vieux  piliers  des  grandes  nefs,  dans  les 
retraites  mystérieuses  du  sanctuaire.  La  cloche,  voix 
du  dehors,  qui  ébranle  au  loin  la  terre  du  tonnerre 
de  ses  longs  mugissements.  L'orgue,  expression  de 
la  prière  publique  dans  les  temples  consacrés  à  la 
religion.  La  cloche,  expression  de  la  prière  univer- 
selle, delà  prièrecatholique  dans  le  temple  auguste 
de  l'univers.  L'orgue,  voix  des  anges  et  des  saints, 
qui,  de  la  hauteur  des  vitraux,  où  sont  représentés 
leurs  Combats  et  leurs  victoires,  descend  sur  la  mul- 
titude recueillie  pour  soupirer  à  son  oreille  les  joies 
et  les  gluires  du  ciel.  La  cloche,  voix  du  peuple  et 
de  l'humanité  tout  entière,  qui,  des  profondeurs 
d'une  vallée  de  larmes  et  d'exil,  fait  monter  jus- 
qu'au trône  de  l'Eternella  plainte  de  la  souffrance, 
et  le  cri  de  la  détresse  avec  les  vœux  de  l'espérance 
et  de  l'amour  !  L'orgue  enfin,  voix  magnifique,  mais 
qui,  ne  dépassant  point  la  limite  de  l'enceinte  sacrée, 
ne  peut  être  enleudu  que  des  pieux  fidèles  qui  la 
fréquentent.  La  cloche,  voix  pleine  de  force  et  de 
vertu,  qui  tonne  aux  oreilles  des  transfuges  de  notre 
foi  en  dépit  de  leurs  efforts  pour  échapper  aux  pour- 
suites du  remords  ;  qui  brise  Viinpie  pareil  au  cèdre 
a/<ier;  qui  porteles  terreurs  de  l'avenir  et  les  épou- 
vantesde  l'éternité  dans  les  solitudes  des  consciences 
vides  de  Dieu,  véritable  désert  qu'un  vent  brûlant 
dessèche,  et  que  nulle  rosée  ne  fertilise,  et  qui 
éclaire,  comme  d'un  rayon  sinistre,  les  replis  téné- 
breux où  elles  s'enveloppent  et  le  noir  abime  où 
elles  vont  se  précipiter  !  (1)  » 

Le  plain-chant  est,  en  fait  de  musique,  le  chef- 
d'œuvre  des  chefs-d'œuvre,  le  chef-d'œuvre  inspiré 
de  l'Eglise  catholique.  Choron  s'écriait  avec  trans- 
porlqu'il  n'y  avait  que  les  anges  qui  pussent  trouver 
d'aussi  admirables  formules.  Mozart  sentait  les 
larmes  lui  venir  aux  yeux  à  l'audition  d'un  Agnus 
Dei.  Palestrina  en  faisait  ses  délices  ;  on  peut  le  voir 
à  la  façon  dont  il  composait.  C'est  par  milliers  que 
l'on  compte  les  thèmes  de  plain-chant  qu'il  entre- 
laçait en  guirlandes  harmonieuses.  Bach,  quoi- 
que protestant,  suit  dans  ses  chorals  d'orgue 
une  multitude  de  motifs  de  |)lain-cliant.  Un  compo- 
siteur juif  disait  à  sa  louange:  u  Comment  les  prê- 
tres catholiques,  quionl  dans  léchant  grégorien  la 
plus  belle  mélodie  reiigieusequi  existe  sur  la  terre, 
admettent-ils  dans  leurs  églises  les  pauvretés  de 
noire  musique  moderne?  »  \.  quoi  bon,  après  ces 
témoignages,  citer  les  SS.  Pères  et  les  composi- 
teurs catholiques?  A  quoi  bon  même  faire  des  ci- 
tations, quand  il  est  si  facile  d'entendre  le  Te  Dnim 
le  Dieslrw,  les  hymnes  du  Saint-Sacrement,  l'office 
des  Morts,  de  la  semaine  sainte  et  une  foule  d'autres 
pièces  admirables.  Il  n'y  a  pas,  au  monde,  de  re- 
cueil musical  qui  puisse  supporter  la  comparaison 
avec  notre  Graduel  et  notre  Antiphonaire.  Que  les 
contempteurs  du  plain-chant,  s'il  en  a  de  sérieux, 
Tiennent,  dans  nos  offices  du  soir,  écouter  la  grande 

(I)  Œuvres  du  Cardinal  Girau.i,  t.  II,  p.  335. 


voix  du  peuple  chanter  le  Miserere  ou  le  Stabat. 
C'est  en  écoutant  ccchœur  immense  qu'ils  compren- 
dront la  puissance  du  plain-chant,  et,  s'ils  sont 
instruits,  c'est  alors  que  se  présenteront  à  leur  es- 
prit ces  grandes  paroles  de  saint  Ambroise  que  je 
ne  saurais  traduire  :  Benediclio  populi  est.  Dei  laus, 
plausus  omnium,  sermo  universorum,  vox  Ecc'esise, 
fidei  canora  confessio,  libertalis  Ixtitia,  clamor  ju- 
cunditatis,  Ixlitise  resultalio. 

Malgré  la  magnificence  du  plain-chant,  l'Eglise  a 
voulu  relever  encore  des  ressources  de  la  musique 
la  majesté  de  son  culte.  Adoptant,  pour  la  compo- 
sition decette  musique  religieuse,  les  principes  de  la 
tonalité  grégorienne,  elle  en  fit  l'app  ication  dans 
le  contre-point  et  la  fugue.  Le  contre-point  ou  faux- 
bourdon  est  l'accompagnemeni  harmonique  d'une 
pièce  de  plain-chant.  Selon  saint  Hilaire,  le  signe 
le  plus  certain  de  la  miséricorde  de  Dieu,  c'est  l'ar- 
deur de  tout  un  peuple  qui  se  délecte  dans  le  chant 
des  hymnes.  Aussi  est-il  dans  les  traditions  et  les 
vœux  de  l'Eglise  que,  dans  les  assemblées  religieuses, 
tous  les  fidèles  prennent  part  à  l'exécution  des 
chants  sacrés  et  confondent  leurs  voix  pour  louer 
Dieu.  D'après  ce  principe,  le  faux-bourdon  doitètre 
la  ."Eusique  habituelle  du  culte  catholique.  La  gra- 
vité de  sou  rhythme,  la  sim^dicité  de  son  chant  et 
de  ses  accords,  la  fermeté  régulière  de  sa  marche, 
la  facilité  avec  laquelle  des  foules  immenses  peu- 
vent en  apprendre  les  motifs  les  plus  harmonieux, 
tels  sont  les  titres  qui  commandent  de  l'adopter 
pour  l'usage  fondamental  de  nos  offices  liturgique?. 

Mais,  en  l'adoptant  comme  base,  l'Eglise  a  tenu  à 
ce  qu'à  côté  de  lui,  quoique  dans  une  proportion 
secondaire,  marche  la  mu-ique  religieuse.  La  fugue 
a  été  la  forme  principale  par  elle  permise  pour  cette 
composition.  Une  fugue  est  une  pièce  musicale  dont 
toutes  les  i)arlies  sont  l'œuvre  d'un  virtuose.  Son 
caractère,  c'est  d'être  composéedeplusieursaccords 
mélodiques  du  genre  du  [dain-chant  et  marchant 
d'après  les  mêmes  lois.  L'Eglise,  en  fait  d'art  musi- 
cal, n'a  pas  d'autres  principes.  Dans  les  applications 
qu'elle  en  permet,  à  part  les  chants  du  prêtre,  elle 
n'admet  pas  les  solos,  duos,  trios,  tels  qu'où  les  en- 
tend ordinairement.  L'Eglise  demande  des  chœurs. 
Le  chœur,  c'est  l'écho  de  la  voix  du  peuple  chrétien, 
c'est  la  voix  même  de  ce  grand  peuple,  peuple  fier 
de  sa  noble  liberté,  peuple  parfaite  image  de  la  vraie 
égalité,  peuple  de  frères  par  excellence. 

Cette  musique-là,  l'Eglise  l'adopte,  et  pourquoi? 
Parce  que  Dieu,  suprême  auteur  des  arts,  en  doit 
être  aussi  la  (lu  dernière,  et  que  s'il  a  créé  la  mu- 
sique, c'est  pour  être  glorifié  dans  ce  noble  langage  ; 
parce  que  la  musique  est  pour  le  chrétieu  un  besoin 
profond  et  un  noble  aliment.  >c  Oui,  dit  très  bien  le 
dignesuccesseur  de  Fléchier,  oui,  quand  un  homme 
et  un  peuple  croient  vivement  en  Dieu  et  en  Jésus- 
Christ,  quand  ils  les  aiment  avec  une  sainte  passion, 
la  parole  et  les  chants  vulgaires  ne  leur  suffisent 
plus,  il  leur  faut  la  poésie  et  la  musique.  C'est  là 
l'expression   naturelle,   spontanée,  nécessaire,  de 
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toutes  les  émotions  profondes,  de  tous  les  nobles 
enthousiasmes,  comme  aussi  de  toutes  les  grandes 
douleurs.  Plus  un  peuple  est  catholique,  plus  la 
musique  et  la  poésie  prennent  une  pari  importante 
dans  son  culte  public.  L'Italie,  l'Espagne,  la  Belgi- 
que, l'Autriche,  la  Prusse  rhénane,  et,  en  France, 
r.\lsace  orthodoxe,  toutes  ces  contre'es,  oii  sont  nés 
tant  de  compositeurs  illustres,  en  sont  une  preuve 
éclatante.  Leur  foi  ne  sait  pas  se  manifester  autre- 
ment que  par  une  mélodie.  Jamais  une  émotion  re- 
ligieuse u'agite  leurs  lèvres,  qu'on  prendrait  volon- 
tiers pour  unel}'re,sansqu'il  en  jaillisspun  accoid; 
et  quand  surtout  une  grande  solennité  vient  ras- 
sembler leurs  populations  sous  les  voûtes  d'une  ba- 
silique et  parler  puissamment  à  leur  conscience, 
elles  ne  peuvent  pas  plus  s'abstenir  d'éclater  en 
hymnes  enthousiastes  qu'il  n'est  possible  au  roi  des 
instruments  de  ne  pas  s'électrisersous  l'archet  ins- 
piré qui  l'ébranlé  (1).  » 

V.  —  Telle  a  été,  envers  l'art  musical,  la  géné- 
reuse conduite  de  l'Eglise.  L'Eglise  a  tiré  de  son 
cœur  les  incomparables  mélodies  du  plain-chunt  ; 
elle  a  bâti  les  clochers  Je  villages  et  les  tours  de  ses 
cathédrales,  pour  y  abriter  les  cloches  ;  elle  a  fait 
une  place  à  l'orgue  dans  le  Triforium  de  ses  tem- 
ples ;  enlin  elle  a  ouvert  ses  portes  aux  sublimités 
de  l'harmonie.  Mais  de  même  que  les  bontés  de  Dieu 
envers  l'homme  n'onlsouventd'autre  retour  qu'une 
lamentable  ingratitude,  de  même  la  générosité  Je 
l'Eglise  envers  l'art  musical  a  été  souvent  payée  de 
trahison.  L'archéologue,  qui  compulse  les  vieux 
monumentsde  l'histoire,  voità  chaque  siècle  la  fri- 
volité vaniteuse  ou  une  malice  adroite  s'ingéniera 
corrompre  les  chants  liturgiques.  A  chaque  siècle 
aussi  des  maîtres  autorisés  rappellent  les  principes 
de  la  musique  religieuse.  Un  long  cri  de  douleur 
contre  les  nouveautés  profanes  se  prolonge  à  tra- 
vers les  canons  des  conciles  et  les  Jécrélales  des 
Papes  On  ne  sait  vraiment  ce  qu'il  faut  plus  admi- 
rer de  ces  dégradations  de  la  musique  qui  justifient 
les  alarmes  des  puritainsetde  l'infatigable  condes- 
cendance de  l'Eglise  cjui  se  refuse  à  proscrire  ce 
grand  art. 

Il  est  nécessaire  de  parler  ici  de  la  décadence  de 
la  musique,  de  ses  causes,  de  ses  vicissitudes  et  de 
ses  derniers  résultats. 

A  la  fin  du  moyen  âge  s'était  répandu,  parmi  les 
gens  de  bien,  un  esprit  de  subtilité  qui  mena  vite 
oîi  mène  cet  esprit,  aux  raffinements  du  sensua- 
lisme. Avec  l'idée  plausible  d'ajouter  à  l'art  ogival 
la  perfection  des  formes  antiques,  on  se  jeta  dans 
un  genre  bâtard,  élégaiit,  licencieux,  qui  ne  fut  que 
l'abandon  de  l'art  chrétien  et  la  copie  malvenue  de 
la  belle  antiquité.  L'ogive  se  rabaissa  vrs  la  terre, 
le  voile  des  madones  f.it  déchiré,  les  hymnes  s'in- 
spirèrent des  souvenirs  d'Horace.  La  musique  ne 
participa  point  d'abor.l  à  cette  dégraddtion.  11  ne 
restait  rien  des  mélodies  anciennes  ;  Paiestrina  et 


son  école  étaient  en  honneur.  Cependant,  on  s'oc- 
cupait dès  lors  de  remplacer  des  chants  réputés  bar- 
bares et  de  créer  une  musique  plus  en  rapport  avec 
les  goûts  pervertis  du  temps.  Monteverde,  le  pre- 
mier, composa  dans  le  genre  chromatique,  et  la 
musique  moderne,  cette  future  prostituée,  fit  en- 
tendre ses  accents  novices  dans  un  madrigal.  Une 
fois  trouvée,  cette  musique  sensuelle  finit  par  en- 
traîner le  plain-chant  et  l'ancienne  musique.  Au 
xviii"  siècle,  les  absuriies  corrupteurs  de  la  liturgie 
substituèrent  aux  suav^'S  mélodies  de  saint  Grégoire 
les  lourds  et  méprisables  chants  d'un  Lebœuf.  La 
révolution  renversa  les  maîtrises,  bien  déchues,  il 
est  vrai,  depuis  Gerson  et  Charlemigne.  Enfin,  de 
nos  jours,  les  agitations  du  forum  et  les  fortes  émo- 
tions de  la  vie  publique  font  rechercher  tout  ce  qui 
caressela  surexcitation  des  esprits.  La  musique  en- 
fant gâtée  des  sympathies  populaires,  en  est  venue 
à  faire  retentir  les  sanctuaires  du  Dieu  trois  fois 
saint  des  chants  lubriques  du  théâtre. 

Il  faut  apprécier  uvej  froideur  et  équité  cette  la- 
mentable décadence. 

Lacloehe,  soustraite  par  la  simplicité  de  sa  struc- 
ture aux  atteintes  de  la  corruption  musicale,  s'est 
vue,  quelque  part,  condamnée  àdes  accords  mous, 
à  des  carillons  mondains,  à  des  multiplications 
d'harmonie  à  rebours  qui  s'appelleraient  mieux 
charivaris.  Ces  carillons  de  vingt  cloches  ne  font 
que  commencer,  il  est  bon  de  les  signaler  à  la  vin- 
dicte du  bon  sens.  Quant  aux  accords  énervés  du 
noble  instrumeni,  ne  rappellenl-ila  pas  Hercule 
filant  aux  pieds  d'Omphule? 

Le  roi  des  instruments,  l'orguedont  le  majestueux 
caractère  tient  à   la  plénitude  et  à  l'égalité  de  ses 
accents,  à  la  sonorité  soutenue,  consonnai.le  et  pro- 
longée qui  le  met  en  rapport  avec  le  plain-chant  et 
avec  le  Dieu  immuable  dont  il  célèbre  les  louanges, 
l'orgue  se  voit  rabaissé  à  je  ne  sais  quelle  dégrada- 
tion. Au  lieu  de  s'appliquera  lui  conserver  ses  at- 
tributs dislinctifs,  les  facteurs  le  veulent  rendre  ex- 
pressif, c'est-à-dire  renQer  et  rétrécir  les  sons  pour 
en  augmenter  les  agréments.  Non  contents  de  l'or- 
gue expressif,  que  Grélry  voulait  remplacer  pure- 
ment et  simplement  par  les  orchestres  de  théâtre, 
lesfacteurss'appliquent  à  en  imiter  les  instruments. 
Le  clavier  transposileur,  utile  pour  les  novices,  fait 
de  l'art  un  m  Hier.  Le  ton  de  chapelle,  abandonné 
pour  le  ton  d'opéra,  conduit  à  hausser  le  diapason 
de  l'orgue  et  des  voix.  Enfin  l'orgue  à  cylindre,  la 
musique   percée,  les   plus  tristes  inventions  et   les 
plus  déplorables  manivelles,  osent,  en  plein  xix' siè- 
cle, venir  faire  tapage  au  saint  lieu. 

Quant  à  la  musique,  voici  ce  qu'en  disait  Choron 
il  y  a  quarante  ans.  «  Il  suffit  dit-il,  d'avoir  une 
connaissance  tant  soit  peu  exacte  et  approfondie  de 
l'art  musical,  d'avoir  la  moindre  notion  des  conve- 
nances, et  de  n'être  point  étranger  à  toute  idée  de 
piété  et  de  religion  pour  demeurer  convaincu  de 
celte  vérité  :  que,  dans  toutes  les  églises  où  la  mu- 


(1)  Mgr  Plaatier,  Discours  de  circonstances,  pp.  56,  58.         siqueest  parvenue  à  s'introduire,  cet  art  n'a  nulle- 
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ment  conservé  le  caracLère  qui  conv-Miail  à  une  si 
haute  desliiialion.  EaeH'et,  si  l'on  écoule  )e^  diverses 
pièces  de  musiquequi  s'exécutent,  soit  dans  les  cha- 
pelles des  princes,  soit  dans  les  églises  cathédrales, 
soit  dans  les  paroisses,  ei\  un  mot,  dans  les  églises 
quelles  (ju'clles  soient,  et  que  l'on  compare  ces  com- 
positions à  celles  qui  s'exéculent  dans  les  sociétés, 
dans  les  concerts,  dans  les  théâtres,  on  reconnaîtra 
qu'il  n'existe  pas  la  plus  légère  dilTéreuce  entre  ces 
différents  genres  de  musique.  De  p  irt  et  d'autre 
c'est  la  même  constitution  techni(jue,  ce  sont  les 
mêmes  effets,  le  même  caractère,  la  même  recherche 
d'expression  ou  voluptueuse  ou  passionnée  :  enfin, 
pour  tout  dire  en  un  seul  mol,  nos  messes,  nos 
psaumes,  nos  motets,  ne  sont  autre  chose  que  des 
opéras  latinisés.  » 

Depuis,  le  mal  n'a  fait  q\i'augmenter.  Tout  ré- 
cemment, la  lettre  qui  recommandait  aux  évèques 
l'Ecole  de  musique  religieuse  pouvait  dire  en  toute 
exactitude  :  «i  La  musique  religieuse,  qui  ajoute  un 
si  grand  éclat  aux  solennités  du  culte,  a  perdu  le 
caractère  sacré  que  lui  assignaient  ses  antiques  tra- 
dilion.s.  » 

De  là,  le  dégoi'it^du  plain-chant,  l'oubli  de  la  to- 
nalité ecclésiastique  et  de  la  musique  Cuguée  ;  de 
là,  iesmesses  du/o$e/)/i  de  Gherubiiii,  de  la  Vestale 
deSpontini  ;  pourquoi  pas  aussi  des  Huguenots,  du 
Prophète  et  de  Robert  le  Diable?  De  là,  les  pianistes 
à  l'orgue  et  les  acteurs  à  l'église  ;  de  là,  sous  le  nom 
d'oftice,  des  concerts  qui  avilissent  le  culte,  qui 
scandalisent  les  âmes  pieuses  ou  les  j-ttent  dans 
une  religiosité  vague  et  une  vaine  sensiblerie  de 
piété  ;  de  là,  enfin,  l'attristante  décadence  de  l'art 
musical  en  France. 

L'ancienne  tonalité  et  les  anciennosécolesavaient 
donné  à  toutes  les  provinces,  à  toutes  les  villes,  à 
toulfs  les  familles  des  chanteurs  experts,  des  instru- 
mentistes habiles,  de  vrais  maîtres.  «  D'où  sont  sor- 
tis, en  effet,  les  Roland  de  Lassus,  les  Gabrieli,  les 
Paleslrina.les  Marenzio,  les  Viltoria,  les  Animuccia, 
les  Benevoli,  les  Duranie,  les  Allegri  et  tant  d'au- 
tres, sinon  des  écoles  qui  ont  professé  les  principes 
et  les  doctrines  que  nous  voulons  remettre  en  hon- 
neur? Mais  ce  n'estlà  encore  qu'un  côté  du  domaine 
de  l'art  vivifié  par  l'enseignement  que  nous  préco- 
nisons. Car,  pendant  (|ue  ces  maîtres  Taineux  do- 
taient les  églises  de  leurs  chœurs  immortels,  d'au- 
tres, sortis  des  mêmes  écoles,  jetaient  du  haut  de 
leurs  orgues,  sur  les  assemblées  chrétiennes,  les 
flots  d'une  incomparable  et  divine  harmonie.  Les 
Frescob, Il ili, les  Cou-serin, I es  Clérambau 11,  les  Bach, 
les  Kitleljles  Fischer,  les  llinck,  les  BoiUy,  et  bien 
d'autres,  cnontraient  ce  qu'on  peut  sur  l'instrument 
divin  quand  on  s'est  abreuvé  aux  sources  de  la 
science  et  des  idées  religieuses. Mais,  pour  envisager 
l'art  sous  un  autre  aspect,  est-ce  que  ces  mêmes 
écoles  ne  nous  ont  pas  donné  Garissimi,  Searlatti, 
Clari,  H.'Budel,  l^eo,  Sicchini,  Jomelli,  Cimarosa, 
Piccinni,  (îluck,  Guglielmi,  Donizetti,  MehuI,  Ché- 
rubin! et  lloâsini  ?  N'est-ce  pas  surtout  à  la  sévérité 


dos  principes  des  mêmes  maîtres  qu'ils  doivent  la 
force  et  la  (o.onditéde  leur  génie?  Mais  Boccherini, 
démenti,  Mozart,  S.  Neukounn,  Hummel,  Beetho- 
ven, .Mendeissohn,  Weber  et  Meyerbeer,  n'ont-ils 
pas  été  élevés  et  dirigés  par  des  maîtres  de  chapelle? 
Mais,  est-ce  que  Lalande,  Lesueur,  Haydn,  Gossec, 
Grétry,  Dusseck,  J.  M;iyer,  Boieldieu,  Schubert,  et 
de  notre  temps,  F.  David  et  Dietsch,  n'ont  pns  été 
enfants  de  chœur  avant  d'enrichir  le  domaine  de 
l'art  de  leurs  chefs-d'œuvre.  Et  au  point  de  vue  de 
)a  science  et  le  l'esthétique,  qui  a  produit  les  Zar- 
lino,les  Hameau,  les  Martini,  les  Albrechtebcrger, 
les  Baini,  les  Fux,  les  Morpiirg,  les  Vogler,  les 
Choron,  les  Fétis  ;  sinon  les  principes  et  les  œuvres 
dont  nous  redemandons  la  pratique  (1)  ?  » 

Aujourd'hui,  nous  n'offrons  qu'une  stérilité  déso- 
lante en  fait  d'œuvres  et  de  compositeurs.  Certes, 
les  encouragements  ne  manquent  pas,  et  le  génie 
ne  fait  point  défaut.  Mais  nous  n'avons  plus  la  puis- 
sance des  princi|ies  et  nor.s  n'avons  que  trop  la  fai- 
blesse des  passions.  Où  en  est  aujourd'hui  l'opéra 
lui-même  ?  Où  sont  les  grands  noms  modernes  qui 
devraient  y  figurer?  Certes,  nous  ne  sommes  pas 
partisan  du  théâtre  ;  mais  nous  tenons  à  constater 
la  décadence  musicale  jusque  sur  la  scène  lyrique, 
pourmonlrerTimpuissance  des  idées modernesdans 
l'art  qui  nous  occupe.  Ou'avons-nous  aussi  de  notre 
temps  en  faits  d'auteurs  de  symphonies,  de  trios,  de 
quintettes,  etc.?  Où  sont  Ips  descendants  de  Rlozirl, 
de  Beethoven,  d'Haydn  ?  Où  trouver  le  talent,  la 
poésie,  le  feu  qu'ils  déployaient  dans  ces  sortes  de 
compositions?  Les  anciens  compositeurs  faisaient,  il 
est  vrai,  une  certaine  part  aux  sensations  ;  mais  en 
hommes  habiles  el  Tiers,  ils  dédaignaient  d'en  abu- 
ser ;  et  même  dans  leso-iuvres  profanes,  ils  s'inspi- 
raient de  l'idée  et  du  sentiment  religieux.  Les  com- 
positeurs modernes  font  fi  de  ce  noble  discernement. 
L'effet,  encore  l'effet,  et  toujours  l'effet  :  l'effet  a:i 
théâtre,  l'effet  au  salon,  l'efi'et  à  l'église  :  telle  est 
la  morale  des  artistes.  Or,  ce  qu'ils  ont  gagné  à 
cela,  c'est  de  ne  produire  aucun  effet,  ni  à  l'église, 
ni  au  salon,  ni  au  théâtre.  Nous  nous  trompons,  ils 
ont  produit  un  effet,  c'est  d'occasionner  le  désordre 
e',  le  scandale  dans  le  lieu  saint,  l'ennui  au  salon, 
quelques  attaques  de  nerfs  au  théâtre,  et  passable- 
ment de  sifflets  (^). 

La  mode  et  le  train  du  siècle  aidant,  ces  aberra- 
tions ont  trouvé  moyen  de  forcer  même  la  porte  des 
collèges,  comme  pours'assurer,  par  l'éducation  des 
complices,et,poiir  l'avenir,  un  tranquille  triomphe. 
Le  plaî^i-chant,  le  beau  et  suave  plain-chant  en  est 
banni  comme  une  vieillerie  du  moyen  âge.  Les 
rares  études  de    musique  vocale  qui  s'y  font  n'ont 

(Il  Couturier,  ouvrage  cité.  CouclusioQ. 

(2)  Liu  maître,  pressé  de  doiiuer  ua  éctiantillon  do  cette 
musique,  lovn  s:iii«  pliia  de  fai'ou  les  basques  de  son  liiibit, 
et  s'assit  sur  lei-lnviur  de  l'or){ue.  Un  allemand,  ni.iins  spi- 
rituel, a  vonlu  nous  doter  de  la  musique  de  l'avenir  :  cite 
musique  est  empruulée  au.x  mélodies  déjà  uiioieunes  des 
cliiirivuris. 
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pas  une  direclion  convenable.  Les  inslruments  s'3' 
choisissent  en  vue  da  lapige,  et  s'y  apprennent 
d'une  manière  mécanique.  Dans  ces  maisons,  qui 
devraient  être  pacifiques  comme  la  famille  et  re- 
cueillies comme  le  sanctuaire,  on  n'entend  que 
trombones,  cornets  à  piston,  ophicleïdes,  saxhorns, 
toute  l'artillerie  des  fanfares  et  de  la  musique  mili- 
taire. On  a  le  képi  sur  l'oreille,  la  giberne  de  mu- 
sique au  côlé,  on  joue  des  marches,  des  pas  redou- 
blés dans  les  rues  ou  sur  les  pro.'iienades.  Les 
enfants,  les  pareuts,  les  directeurs,  si  difficiles  à 
contenter,  sont  lous  très  contents...  excepté  pojr- 
tant  les  professeurs,  forcés  d'infliger  des  pensums 
aux  virtuoses  qui  négligent  leurs  thèmes  ou  qui 
battent  la  mesure  pendant  la  classe.  Mais  que  fera- 
t-on  de  ces  instruments  sonores  quand  se  rouvrira 
]iour  toujours  le  foyer  douiestique?  list-ce  avec  un 
tambour  ou  uu  ophicléïde  que  ces  jeunes  gens  ac- 
compagneront un  ami  ou  une  sœur  !  Et  si  ces  ins- 
truments sont  délaissés  comme  inutiles,  sans  être 
échangés  contre  d'autres,  pourra-t-on  consliluer 
dans  les  villes  de  province  des  orchestres  convena- 
bles? Que  l'on  essaye  seulement  Je  les  faire  fleurir 
là  où  ils  brillaient  autrefois  et  l'on  verra  où  nous  en 
sommes.  Que  sera-ce,  dans  vingt  ans,  quand  les 
violonistes,  violoncellistes  et  contre-bassistes  auront 
disparu.  Le  sceptre  de  la  musique  repose  sur  la 
touibe  de  Palesiriiia.  Si  nous  ne  songeons,  après 
tant  d'efl'orts  stériles  et  de  ridicules  avortements,  à 
le  faire  reprendre  par  de  nouveaux  maîtres,  il  fau- 
dra bientôt  écrire  :  Finis  leligiosee  musices. 
(A  suivre.) 


Variétés. 

NOTRE-DAME  DU  PUY  (Ij. 

(Suite.) 

La  voix  du  peuple,  qui  appelle  depuis  lors  cette 
enceinte  la  Chambre  angéliquc,  ladévotion  des  (idè- 
les  établie  en  partie  sur  ce  prodige  est  perpétuée 
d'âge  en  âge  ;  les  trois  cents  cierges  recueillis  à  la 
suite  de  cette  cérémonie  accomplie  par  les  anges,  et 
dont  plusieurs  sont  conservés  dans  le  trésor  de  la 
cathédrale;  l'office  établi  pour  perpétuerla  mémoire 
de  cet  événement  ;  la  procession  instituée  pour  en 
célébrer  l'anniversaire  ;  l'attestation  de  vénérables 
évêques  proclamant  la  gloire  de  ce  temple  et  décla- 
rant, comme  Mgr  de  Montaigu  au  xiii"  siècle  «  que 
les  chœurs  angéliques  l'ont  consacré  sans  aucune 
intervention  des  hommes  ;  »  l'enseignementde  saint 
Thomas,  reconnaissant  que  quelques  églises  ont  été 
consacré»  s  parles  anges  (2)  ;  l'aveu  des  Souverains 
Pontifes  l'admettant  pour  celles  d'Avignon  etd'Kn- 
siedeln  :  tous  les  genres  de  preuves  concourent  à 
faire  admettre  la  consécration  angélique  de  Notre- 

(1)   Extrait  de   Vllistoire   des  pèlerinages,  par  .M.  l'abbé 
Leroy,  ouvraf-e  qui  paraîtra  prochaioemeat. 
(2j  Homme  Ihéot..  pari.  III,  quest.  57,  art.  7. 


Dame  du  Puy.  A  dater  de  cette  époque,  les  habita- 
tions se  groupent  à  l'ombre  de  l'église,  la  ville 
prend  un  rapide  développement. 

Vers  le  milieu  du  vi°  siècle,  rapporte  une  pieuse 
légende,  un  évêque  appelé  Marcel  passait  près  d'A- 
nicium  ;  épuisé  par  les  fatiguesdu  voyage,  il  s'arrêta 
dans  le  faubourg  qui  porte  maintenant  son  noiri,et 
demanda  l'hospitalité  dans  une  maison,  car  la  nuit 
approchait.  Malheureusement,  la  porte  où  il  frappa 
était  la  idemeure  de  paysans  encore  païens  et  con- 
nus dans  le  pays  par  leur  haine  du  Christianisme. 
Sans  pitié  pour  le  pauvre  voyageur,  ils  abreuvèrent 
Marcel  d'outrages,  l'entraînèrent  sous  un  ormeau 
touffu,  pour  cacher  leur  crime  aux  regards  des  hom- 
mes, et,  tandis  que  le  pontife  s'efforçait  de  leur  don- 
ner le  bienfait  le  la  foi,  ils  lui  tranchèrent  la  tête  et 
prirent  la  fuite.  Mais  le  saint,  la  ramassant  touie 
sanglante,  la  porta  dans  ses  mains  jusqu'au  haut  de 
la  montagne,  dans  l'église  de  Notre-Dame  pour  y 
recevoir  la  sépulture  (I). 

Aux  évêques  saint  Hermentaire,  saint  Aurole, 
saint  Suacre,  »  dont  les  noms  sont  inconnus  au.'c 
hommes,  mais  sont  inscrits  au  livre  de  vie  (2),  suc- 
cède saint  Bénigne  dont  les  vertus  et  les  œuvres 
achèvent  d'illustrer  l'église  du  Puy.  Comme  il  ve- 
nait alors  de  toutes  les  contrées  de  la  terre  une 
grande  affluence  de  p.^erins.  Bénigne  fait  cons- 
truire, près  de  la  cathédrale,  pour  les  pèlerins  ma- 
lades, un  Hôtel-Uieii,  que  des  personnes  riches  s'em- 
pressent de  doter  {Chronique  de  Médicis).  Un  de  ses 
successeurs,  saint  .^ grève,  autre  gloire  de  l'Eglise 
du  Puy,  est  immolé  par  les  oidresd'unechâtelaine 
païenne  au  milieu  du  peuple  qu'il  évaiigélise.  sur 
la  cime  d'une  montagne,  à  l'endroit  où  est  aujour- 
d'hui la  ville  de  Saint-  Agrève.  Sa  tête  rouie  au  pied 
du  mont  et  y  fait  jaillir  une  fontaine  dont  les  eaux 
opèrent  des  guérisons.  La  célébrité  que  donnent  à 
Notre-Dame  d'Anis  les  apparitions  de  la  Vierge,  la 
consécration  des  anges,  lasaintctédes  premiers  pas- 
teurs, contribue  à  procurer  à  son  siège  épiscopal  les 
plus  précieuses  immunités.  Dès  lex^  siècle,  soustrait 
par  le  Pape  Sylvestre  II  à  la  juridiction  du  métropo- 
litain, il  devint  suffragaot  immédiat  du  siège  de 
Rome.  Au  Pape  seul  il  appartient  d'en  consacrer 
les  évêques,  à  lui  seul  on  peut  appeler  de  leurs  ju- 
gements. «  Par  un  décret  dont  la  validité  doi*  être 
perpétuelle,  écrit  Pascal  II  à  l'évêque  du  Puy.  Nous 
sanctionnons  que  vous  et  vos  successeurs  ne  soyez 
soumis  à  aucun  autre  métropolitain  qu'à  celui  de 
Rome,  et  que  tous  ceux  qui  s'assoleront  sur  le  siège 
que  vous  occupez  soientsacrés  par  la  main  du  pon- 
tife romain  (3).  «  Aussi  voyons-nous  les  évêques  du 
Puy  sacrés  par  les  Souverains  Pontifes  ou  pasteurs 
délégués.  Les  titulaires  ont,  en  outre,  le  droit  de 
porter  le  pallium,  comme  les  métropolitains  ;  ils 
sont  par  là  associés  aux  titulaires  des  pl]s  nobles 
Eglises  de  la  chrétienté.  Entin,  dès  le  ix»  siècle,  ils 

il)  V.  Archives  du  chapitre,  et  Odo  de  Gis«ey. 
(2)  Martyrologe  du  diocèse. 
(■i)  Bulle  de  Pascal  II. 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE. 


385 


sont  comptés  au  rang  des  quatre-vingts  chevaliers 
nobles,  formant  le  fameux  chapitre  de  Brioude,  éta- 
bli par  Guillaume  I",  duc  d'Aquitaine,  pour  com- 
battre les  Normands  qui  dévastent  la  France  ;  dès  le 
commencement  duxn",  ils  sont  élevés  par  Philippe 
le  Bel  à  la  dignité  de  comtes  du  Velay.  Ils  ont  le 
pouvoir  de  b^tttre  monnaie  ;  ils  exercent  tous  les 
droits  réservésaux  seigneurs  dansleursseigneuries. 
Les  uns  deviennent  grands  par  leur  courage  ou 
leur  dévouement  ;  les  autres  deviennentgrands  par 
leurs  actes  de  pacification  ouleurtitrede  conseillers 
de  nos  rois;  mais  toutes  ces  grandeurs  ne  s'éclip- 
sent-elles pas  devant  celle  de  Guy  III,  qui,  après 
avoir  dirigé  l'Eglise  du  Puy  comme  évêque,  gou- 
verna l'Eglise  universelle  comme  Pape,  sous  le 
nom  Clément  IV  ? 

Les  Papes,  les  souverains,  les  princes,  les  hauts 
personnages, les  grands  capitaines,  les  populations, 
se  font  un  honneur  de  visiter  l'église  angélique. 
Quand  la  première  croisade  est  décidée,  Urbain  II, 
voulanty  pousserles  Français, convoque  uneassem- 
blée  au  cœur  même  de  la  France,  dans  la  ville  du 
Pu}'.  Ily  faitson  entrée Iel4aoûtl09o,  accompagné 
d'une  escorte  nombreuse  d'archevêques,  d'évêques  et 
d'abbés.  Le  célèbre  Adhémarde  Monteil,  quiesl  allé 
le  recevoir  en  procession  aune  demi-lieue  de  la  ville, 
l'introduit  dans  Notre-Dame  parune  porte  nouvelle- 
ment ouverte,  laquelle  ne  s'ouvrira  que  devant  les 
Pontifes,  ses  successeurs.  Le  vicaire  de  Jésus-Christ 
passe  la  plus  grande  partie  du  jour  dans  la  Chambre 
angélique,  occupé  à  recommander  à  Marie  ses  pro- 
jets formés  pour  kl  gloire  du  nom  chrétien  et  la  dé- 
livrance du  sépulcre  du  Sauveur.  Il  y  célèbre  avec 
pompe  la  fête  de  l'Assomption;  il  y  reçoit  les  am- 
bassadeurs de  Philippe  I",  roi  de  France,  qui  lui 
font  espérer  le  retour  de  ce  souverain  à  la  religion 
et  à  la  vertu;  puis,  avant  son  départ  pour  le  concile 
de  Clermont,  ily  nomme  Adhémar  son  vic<iire  gé- 
néral à  la  croisade.  Nous  ne  suivrons  pas  le  preux 
évoque  du  Pu)- dans  son  voyage  belliqueux  à  .Jéru- 
salem, où,  sous  l'égide  de  la  reine  des  combats,  il 
entre  en  vainqueur  à  la  suite  de  Godefroy  de  Bouil- 
lon. 

Le  Pape  Gélase  II,  obligé  de  quitter  l'Italie  à 
causedes  diflerends  survenus  entre  lui  et  l'empereur 
d'Allemagne,  Henri  V,  au  sujet  des  investitures,  se 
réfugie  en  France,  l'asile  ordinaire  desPontifes  ro- 
mains persécutés.  En  novembre  1118,  il  se  rend 
au  Pay  pour  dcnoander  à  sa  Vierge  illustre  aide  et 
consolation.  Il  meurt  à  l'abbaye  de  Cluny.  Ca- 
lixle  II,  élu  en  sa  place  et  couronné  à  Vienne  dont 
il  est  archevêque,  va  placer  son  pontificat  sous  la 
protection  de  Notre-Dame  d'Anis.  Innocent  H,  forcé 
par  lesintrigues  d'un  injuste  compétiteur  de  passer 
la  mer  avec  une  suite  peu  nombreuse,  se  rend,  en 
septembre  11.30,  à  la  basilique  du  Puy,  |)Our  sup- 
plier la  glorieuse  patronne  qui  y  préside  de  mettre 
un  terme  aux  divisions  de  l'Eglise  catholique.  A 
son  approche,  toute  la  cité  s'empresse  de  voler  à  sa 
rencontre;  rien  n'est  négligé  pour  lui  assurer  le  res- 

II. 


pect  dû  à  sa  haute  dignité  ;  la  porte  papale  s'ouvre 
devant  lui  pour  qu'il  entre  dans  Notre-Dame. 
Alexandre  III  ne  se  montre  pas  moins  jaloux  de 
rendre  à  Marie  ses  hommages.  Contraint  de  se  reti- 
rer devant  l'armée  de  Frédéric  Barberousse,  il  vient 
chercher  un  refuge  en  France.  On  est  en  l'année 
1162;  l'évèque,  Pierre  IV,  apprenant  qu'il  vient  ré- 
vérer dans  le  Velay  le  célèbre  temple  de  la  Vierge, 
s'avance  en  procession  à  sa  rencontre  à  une  demi- 
lieue  de  la  ville.  Là,  il  le  harangue  les  genoux  en 
terre.  Le  Pape,  revêtu  du  rochet  et  du  camail,  est 
monté  sur  une  blanche  haquenée;  sept  cardinaux, 
plusieurs  évèques,  recouverts  de  la  chape  romaine, 
le  suivent  sur  des  mules  richement  caparaçonnées. 
Une  multitude  immense  de  fidèles  l'entoure,  s'age- 
nouille sur  son  passage,  tandis  que  sa  main  la  bé- 
nit, se  presse  ensuite  pour  le  voir  de  plus  près  et 
toucher  la  frange  de  son  vêtement.  Le  Pontife  su- 
prême semble  heureux  de  cet  hommage  rendu  h  sa 
dignité,  de  cette  sympathie  pour  sa  grande  infor- 
tune. Introduit  par  la  porte  papale  dans  l'église  an- 
gélique, il  y  reste  plus  d'une  heure  en  oraison  ;  du- 
rant trois  jours,  il  y  célèbre,  chaque  matin,  les  saints 
mystères  et  y  assiste  cà  l'office  du  soir.  'Trois  ans 
après,  il  revient  encore  épancher  son  cœur,  cette 
fois  comblé  de  joie,  aux  pieds  de  laVierge  d'.\nis, 
et  lui  recommander  son  retour  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien  (I). 

On  aime  à  voir  les  chefs  des  peuples  s'unir  aux 
princes  de  l'Eglise  pour  vénérer  la  Reine,  de  l'uni- 
vers. Charlemagne  vient  incliner  son  front  ceintdu 
diadème  de  France  devant  l'autel  de  Marie.  Il  est 
reçu  avec  magnificence  par  l'évêque  Rorice  II,  de 
famille  noble.  A  son  retour  de  Rome,  le  conqué- 
rant revient  à  Notre-Dame  d'Anis,  ceint  de  la  cou- 
ronne impériale.  Chaque  fois  il  laisse  des  marques 
de  sa  munificence.  Son  fils,  Louis  le  Débonnaire, 
l'imite  dans  son  pèlerinage.  Charles  le  Chauve,  roi 
de  France,  se  rendant  en  Italie  au  secours  du  Pape 
menacé  par  les  incursions  des  Sarrasins,  fait  un  dé- 
tour avec  la  reine  Richilde,  son  épouse,  afin  de  vi- 
siter l'église  angélique.  L'évèque,  Guyl'',  le  reçoit 
avec  toute  la  pompe  due  à  son  rang,  et  le  recon- 
duit jusqu'à  Lyon.  Peu  après  le  roi  Eudes,  se  trou- 
vant en  Auvergne  pour  apaiser  une  révolte,  va 
implorer  la  protection  de  Notre-Dame  du  Puy.  La 
piété  du  roi  Robert  le  porte  à  visiter  les  sanctuaires 
célèbres  de  son  royaume;  il  arrive  à  Notre-Dame 
d'Anis  et  y  prie  avec  une  grande  ferveur. 

Louis  le  Jeune,  ayant  pris  la  croix  à  la  persua- 
sion de  saint  Uernard,  vient  dans  ce  même  sanc- 
tuaire accom]ilir  un  vceu  fait  à  la  sainte  Vierge,  et 
mettre  sous  sa  maternelle  protection  le  succès  de 
son  entreprise.  Dans  son  désir  de  favoriser  l'abord 
de  la  cathédrale,  il  défend  de  construire  des  for- 
teresses,depuisl'Allierjusqu'au  Rhône,  depuis.Vletli 
jusqu'à  Monlbrison.  Pénétré  de  reconnaissance  pour 

(1)  V.  pour  les  visites  des  papes,  de  Gissey,  Noire-Dame 
du  Pinj;  de  Chaïupijjiiy;  .Vroaiid,  Histoire  du  Velay;  Caillaii 
et  Maudet,  Notre-Dame  du  Puy. 
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les  subsides  considérables  qu'il  a  reçus  de  l'évèque, 
pour  son  expédition  de  Terre  Sainte,  il  lui  accorde 
uue  pleine  autorité  sur  la  ville  entière. 

Philippe-Auguste  fait  le  même  pèlerinage,  avant 
d'enlreprendrele  voyaged'outre-nier.lraitantLouis 
le  Jeune,  il  place  celte  nouvelle  croisade  sous  la 
sauvegarde  deNotre-Danne,  aux  pieds  de  laquelle  il 
reçoit  l'hommaLCC  d'Udon,  seigneur  de  Tournon. 
L'évèque,  Pierre  IV,  lui  prodigue  les  mêmes  hon- 
neurs que  Pierre  III  a  rendus  à  son  père.  En  re- 
tour, le  monarque  le  confirme  dans  ses  droits  de 
seigneur  temporel  de  la  cite'  du  Puy. 

Saint  Louis  va  rencontrer  dans  cette  ville  le  sou- 
verain d'.\ragon  avec  lequel  il  a  une  conférence, 
en  quelque  sorte  sous  les  yeux  de  leur  commune 
Mère.  Il  part  ;  mais  le  souvenir  de  l'église  angéli- 
que  reste  gravé  dans  son  cœur.  Quelques  années 
s'écoulent  ;  le  saint  roi  rapporte  de  la  Palestine  un 
trésor  de  grand  prix  :  une  statue  de  la  Vierge  en 
bois  de  cèdre  ou  de  sélim,  haute  de  deux  pieds,  de 
sculpture  orientale,  ayant  la  figure  noire,  le  corps 
entouré  de  bandelettes,  comme  les  momies  égyp- 
tiennes, et  tenant  l'enfant  Jésus  assis  devant  elle 
sur  son  giron.  Quelle  en  est  l'origine  ?  Les  bergers, 
rapporte  un  récit  légendaire,  après  avoir  adoré 
le  divin  Enfant  dans  l'étable  de  Bethléem,  se  reti- 
rèrent en  glorifiant  Dieu,  et  répandirent  dans  les 
montagnes  l'annonce  de  la  naissance  du  Messie  at- 
tendu des  nations.  Celte  heureuse  nouvelle,  arri- 
vant sur  les  conûns  de  l'Egypte,  porta  une  tribu 
d'arabes  du  désert  à  révérer  Marie  et  l'Enfant.  Ils 
sculptèrent  l'image  de  la  Viergetenanl  son  Fils  sur 
ses  genoux,  et  l'appliquèrent  à  l'une  des  colonnes 
de  la  Kaaba.  L'historien  arabe  Azhraki,  cité  par 
Burkhaît  (t),  rapporte  que  la  statue  de  la  Vierge 
Marie,  avec  le  jeune  Jésus  sur  ses  genoux,  était 
sculptée,  comme  une  divinité,  devant  une  des  co- 
lonnes du  temple  sacré. 

Dans  la  suite  des  temps,  cette  statue  passa  dans 
les  trésors  du  soudan  d'Egypte.  Un  mystère  de  la 
fin  du  xv«  siècle,  rapporté  par  le  chroniqueur  Mé- 
dicis,  dans  ses  manuscrits,  renferme  cette  scène 
sur  saint  Louis  :  le  soudan  plein  d'admiration  pour 
son  royal  captif,  veut,  quand  la  rançon  est  payée, 
lui  laisser  un  gage  de  son  estime.  11  ouvre  ses  tré- 
sors en  sa  présence  et  fait  briller  aux  yeux  éblouis 
des  chevaliers  français  des  diamants,  des  rubis,  des 
colliers  de  pierres  précieuses.  .Mais  le  monarque 
franc  arrête  son  choix  sur  une  statuette  à  la- 
quelle le  Soudan  allache  un  grand  prix  à  cause  de 
la  vénération  dont  elle  a  été  autrefois  entourée  : 
c'est  la  statue  de  la  Vierge. 

Lors  donc  que  saint  Louis  revient  dans  ses  Etals, 
se  souvenant  qde  c'est  à  la  Mère  de  Dieu  qu'il  est 
redevable  de  sa  délivrance,  il  s'empresse  d'offrir  à 
l'un  de  sesprincipauxsanctuairesdecetleViergecé- 
lèbre  entre  toutes.  11  fait  son  entrée  au  !'uy  le  di- 
manche 9  août  1254,  accompagné  de  Marguerite, 


son  épouse,  dépose  àlachapelle  angélique  la  statue, 
en  même  temps  que  la  reine  y  déposesa  couronne. 
Comme  Philippe-.iuguste,  le  monarque  autorise 
l'évèque,  seigneur  du  Puy,  à  arborer  sa  bannière 
triomphante  sur  les  donjons  des  châteaux  rebelles  à 
l'autorité  royale  ;  il  contraint  ceux  qui  résistent  à 
venir  rendre  foi  et  hommage  sur  l'autel  de  Isotre- 
Dame.  Le  fier.Montlaur  ne  garde  qu'à  ce  prix  trois 
de  ses  châtellenies  du  Vivarais  (Ij.  Comme  gage  de 
sa  vénération,  saint  Louis  envoie  à  Notre-Dame  du 
Puy  une  épine  de  la  sainte  Couronne  du  Sauveur, 
avec  une  lettre  qui  en  atteste  l'authenticité. 

Le  3  mai  1255,  le  peuple  veut  fêler  l'heureux  re- 
tour du  roi  en  France  et  exposera  tous  les  regards, 
dans  une  pi'ocessiun  publique,  le  don  précieux  qu'il 
a  reçu  de  sa  munificence.  Les  fiiçades  des  maisons 
sont  ornées  de  superbes  tentures,  les  rues  décorées 
de  guirlandes;  la  statue  revèl  ses  plus  splendides 
ornements;  une  robe  en  drap  d'or  est  ajustée  à  sa 
taille,  un  manteau  est  jeté  sur  ses  épaules;  un  dia- 
dème, enrichi  de  camées,  couvre  son  front  auguste  , 
elle  sort  comme  une  reine  portée  sur  un  trône  par 
ses  sujets.  La  foule  qui  l'acclame  est  immense.  Ja- 
mais fêle  ne  commença  avec  un  plus  pompeux  ap- 
pareil ;  mais,  hélas!  jamais  fête  n'eut  une  fin  plus 
désastreuse.  La  voieque  suit  le  cortège  descend  par 
une  pente  rapide;  la  multitude  est  compacte  ;  les 
premiers  sont  poussés  par  les  derniers  avec  une 
force  irrésistible;  le  désordrese  met  dans  les  rangs, 
la  confusion  devient  générale;  on  tombe,  on  s'é- 
touffe, on  s'écrase;  ce  n'est  que  cris  et  que  gémis- 
sements ;  en  vain  veut-on  arrêter  le  flot  qui  se 
précipite,  tout  se  perd  en  efforts  impuissants  ;  les 
clameurs  de  ceux  qui  sont  entraînés  se  mêlent  aux 
sanglots  des  moribonds.  La  solennité  se  change  en 
un  deuil  universel.  Quatorze  cents  pèlerins,  d'après 
Médicis,  plusieurs  centaines,  d'après  d'autres  chro- 
niqueurs, restent  couchés  dans  la  poussière.  Celle 
journée  fatale  est  appeléele  jour  des  transits,  c'esi- 
à-dire  de  ceux  qui  sont  passés  de  la  vie  présente  à 
une  vie  meilleure;  car  il  ne  faut  point  douter  que 
Celle  qui  est  la  porte  du  Ciel  ne  l'ait  ouverte  au.x 
chrétiens  qui  sont  morts  en  célébrant  son  triomphe. 

Philippe  le  Hardi,  empressé  d'acquitter  devant 
l'autel  de  son  auguste  Patronne  le  vœu  fait  par  lui, 
durant  le  trajet  qui  lui  ramenait  des  terres  iniidèles, 
se  rend  au  Puy  en  1^82.  H  dote  la  chapelle  angé- 
lique d'une'grande  croix  d'or,  renfermant  une  par- 
celle considérable  de  la  vraie  croix  et  de  l'éponge 
de  la  Passion.  Philippe  le  Bel,  son  fils,  revenant  du 
Roussillon,  s'écarte  de  son  chemin  pour  avoir  la 
consolation  d'offrir  à  Notre-Dame,  avec  ses  homma- 
ges, un  calice  d'or. 

Charles  VI,  désireux  de  trouver  un  remède  aux 
accès  de  frénésie  auxquels  il  est  en  proie  arrive  au 
Puy,  le  2i  mars  1394,  quelques  aiinét>s  après  qu'une 
grande  procession  faite  autour  de  la  viLe  a  dissipé 
les  craintes  d'une  nouvelle  diselle,  en  ramenant  un 


(1)  Voyoïge  en  At-abie,  l.  !<>',  p.  221. 


(1)  V.  de  Gissey,  Arnaud  et  Théodore,  NolreDatne  du  Puy. 
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temps  propice.  Le  roi  assiste,  le  soir  même,  aux 
compiles  célébrés  avec  une  grande  pompe  dans  la 
cathédrale;  il  prie  longuement,  avec  ferveur,  devant 
la  statue  orientale.  Li  ville  lui  fait  présent,  à  son 
départ,  d'une  statuette  d'or  de  Notre-Dame  ;  Sa  Ma- 
jesté la  remercie  par  la  concession  d'immunités  et 
de  privilrges. 

Charles  VII,  encore  Dauphin,  voulant  sauver  son 
tr<^ne  et  la  France,  menacés  par  l'invasion  anglaise, 
vient  placer  cette  double  cause  également  chère  à 
son  cœur  sous  la  sauvegarde  de  la  Patronne  du 
royaume.  La  bourgeoisie  est  sous  les  armes  pour  le 
Kecevoir  ;  les  consuls,  les  magistrats,  le  conduisent 
à  la  cathédrale,  au  seuil  de  laquelle  l'attend,  en- 
touré de  sou  chapitre,  l'évêque,  MgrdeChalençon, 
qui  lui  présente  le  crucifix  à  baiser.  Ensuile  le  pré- 
vôt du  chapitre  revêt  du  surplis  et  de  l'aumusse  le 
Dauphin,  qui  va  prendre  place  aux  stalles  des  cha- 
noines pour  entendre  l'office.  Le  lendemain,  le 
prince  assiste  à  la  messe  pontificiile  et  y  reçoit  la 
communion  de  la  main  de  l'évêque.  Avant  de  sortir 
du  lieu  saint,  il  crée  chevaliers  les  seigneurs  qui 
ae  sont  signalés  par  leur  bravoure  dans  la  défense 
de  la  ville  contre  l'attaque  des  Bourguignons.  Après 
son  départ,  une  procession  générale  avec  la  siatue, 
semblable  à  celle  qu'a  ordonnée  Mgr  Elie  de  Les- 
trange,  en  1404,  obtient  un  résultat  analogue.  Le 
Velay  a  moins  que  toute  autre  province  à  souffrir 
des  guerres  sanglantes  qui  désolent  la  France. 

Charles  YII,  pour  qui  on  y  implore  le  secours  de 
Celle  qui  est  forte  comme  une  armée  rangée  eu  ba- 
taille,   revient    bientôt    après  solliciter   lui-même 
son  appui.  Son  père,  l'infortuné  Charles  VI,  vient 
de  mourir,  le  jeune  roi  se  montre,  revêtu  d'un  habit 
de  pourpre,  dans  la  chapelle  angélique,  afin  de  re- 
lever les  espérances  et  le  courage  de  ses  fidèles  su- 
jets. Il  y  fait  célébrer  une  messe  solennelle,  à  la- 
quelle assistent  tous  les  officiers  de   la  couronne, 
portant  des  cottes-d'armes  chargées  de  leurs  bla- 
sons. A  l'issue  du  saint  sacrifice,  on  lève  l'étendard 
de  la  France;  la  voix  des  hérauts  annonce  son  avè- 
nement au  trône.  Le  roi  est  mort,  vive  le  roi  ! 
Vive  le  roi  !  répondirent  les  grands,  et  le  peuple  fait 
retentir  le  lieu  saint  des  même  acclamations.  Char- 
les va  ceindre  la  couronne  à  Poitiers  ;  ballotté  pen- 
dant deux  ans  encore  .par  la  mauvaise  fortune,  il 
retourne,  en  1423,  dans  la  capitale  du  Velay.  Cette 
fois,  il  est  accompagné  de  la  Heine  Marie  d'Anjou. 
Durant  les  six  semaines  qu'ils  demeurent  au  châ- 
teau d'iispaly,  les  deux  nobles  époux  ne  manquent 
point  de  venir,  chaque  jour,  prier  devant  l.i  siatue 
de  Notre-Dame,  bien  que  l'on  soit  dans  la  saison  la 
plus  rigoureuse  et  au  fort  de  l'hiver.  Quand  Jeanne 
d'Arc  a  rendu  Charles  VU  vainqueur  des  ennemis 
(le  la  France,  et  l'a  conduit  à  Reims  pour  le  sacre, 
le  mouarqucsait  àquiil  est  redevable  de  la  victoire, 
et  il  va  déposer  sa  couronne  aux  pieds  de  Notre- 
Dame  du  Puy.  Des  princes  de  la  famille  royale  l'ac- 
comp.ignent,  une  cour  brillante  l'entoure,  il  pre'side 


en  cette  ville  l'assemblée  générale  de  la  province(l). 
Fidèle  à  l'héritage  de  piété  enversMarie,  que  lui 
avait  légué  leroison  père,  Louis  .XI,  qui  a  déjà  dans 
sa  jeunesse  visité  avec  lui  l'église  angélique,  y 
revient  en  1473.  Trois  députés  de  l'évêque  et  sei- 
gneur du  Puy  vont  à  sa  rencontre,  le  haranguent  et 
lui  présentent  les  clefs  de  la  cité.  Au  nom  de  Marie, 
le  roi  fléchit  le  genou  avec  respect.  Il  veut,  malgré 
la  longueur  du  chemin,  achever  son  pèlerinage  à 
pied,  et  fait  son  entrée  dans  la  cathédrale  revêtu 
du  surplis  et  de  la  chape.  Après  avoir  prié  quelques 
instants  devant  l'image  miraculeuse,  il  dépose  sur 
son  autel  une  bourse  de  trois  cents  écus  d'or.  Le 
lendemain  samedi,  il  entend  trois  messes  et  fait 
à  chacune  d'elles  une  offrande  de  trente-uii  écus 
d'or;  ce  qu'il  continue  les  deux  jours  suivants.  Le 
jour  de  son  départ,  il  offre  un  vase  en  cristal,  cou- 
ronné de  pierreries,  et  laisse  de  riches  présents  aux 
hôpitaux,  aux  maisons  religieuses  et  aux  pauvres. 
L'année  suivante,  on  le  revoit  dans  la  capitale  du 
Velay  ;  il  y  fait  une  neuvaine  en  l'honneur  de  Notre- 
Dame,  l'accompagne  de  grandes  largesses  e'  part 
en  remettant  à  la  ville  les  impôts  royaux  p.-ndant 
dix  ans. 

A  la  demande  du  roi,  deux  processions  solennelles 
sont  faites  avcc  la  statue  :  l'une  pour  obtenir  le  ré- 
tablissement de  la  concorde;  l'autre  pour  avoir  un 
héritier  de  la  couronne.  Quatre  mois  après  la  nais- 
sance de  son  fils,  la  reine,  Charlotte  de  Savoir,  pé- 
nétrée de  reconnaissance  envers  la  Vierge  qai  lui  a 
obtenu  la  grâce  d'une  heureuse  fécondité,  s'em- 
presse de  venir  présenter  à  sa  bienfai'rice  les  sen- 
timents de  sa  religieuse  gratitude.  Elle  esiaccompa- 
;;née  de  plusieurs  dames  du  plus  haut  rang  ; 
l'évêque  Jean  de  Bourbon  la  reçoit  avec  les  hon- 
neurs dus  â  sa  dignité  souveraine. 

Le  roi  Charles  Vlll,  son  fils,  reven.int,  en  1493, 
de  l'expédition  qu'il  a  faite  en  Italie,  pour  conqué- 
rir le  royaume  de  iNaples,  se  transporte  de  Lyon  au 
Puy,  alin  de  remercier  celle  qu'on  )■  révère  des 
dangers  qu'il  a  évités  (lar  son  assistance.  Godefrov 
de  Pompadour,  évéque,  seigneur  de  la  cité,  grand 
aumônier  de  France,  le  traite  avec  somptuosité  au 
château  épiscopald'Éspaly.  Sous  le  règne  de  son  suc- 
cesseur, Louis  .XII,  eurent  lieu  trois  grandes  proces- 
sions avec  la  statue  miraculeuse  qui  ne  sortait  que 
dans  les  grandes  circonstances.  C'était  en   1503, 
vers  la  fin  de  juillet,  la  peste  avait  i:hassé  de  la  ville 
la  majeure  partie  des  habitants  ;  les  m  .gislrals,  les 
consuh  eux-mêmes  avaient  disparu.  Les  gens  de  la 
campagne  n'osant  plus  apporter  les  approvisionne- 
ments or.linaires,  la  disette  était  venue  se  joindre 
à  l'épidémi;.  Dans  cette  extrémité,  tous  les  yeux  se 
tournèrent  vers  la  sainte  image  ;  on  la  fil  sortir  de 
son  sanctuaire  pour  parcourir  les  rues  de  la  cité.  Le 
seul  consul  resté  à  son  poste,  assisté  de  quelques 
citoyens  distingués,  portait  sur  ses  épaules  la  statue 
de  la  vierge  qui  semblait  bannir  le  péril  et  la  mort 

(I;  V.  Je  Gisay,  Arnaud  et  Ttiéodore,  Notre-Dame  du  Puy. 
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à  mesure  qu'elle  avançait.  La  pesle  disparut  ;  mais 
ce  fut  pour  faire  place  à  des  malheurs  qui  mena- 
çaient la  catholicité,  :'i  des  guerres  qui  allaient  hou- 
leverser  les  nations  clirétiennes  d'Europe.  Une  nou- 
velle procession  solennelle  eut  lieu  en  1512  et  fut 
renouvelée  l'année  suivante.  Les  principaux  harons 
du  Velay,  le  vicomte  de  Polignac,  le  vicomte  de 
Turenne,  les  seigneurs  de  Montlaur,  d'Achier,  de 
Londes,  de  Saint- Vidal,  se  firent  une  gloire  de  por- 
ter la  statue  de  Notre-Dame  sur  leurs  épaules  et  de 
lui  former  un  cortège  d'honneur. 

François  I"  monte  sur  un  trône,  il  est  fait  prison- 
nier à  Pavie.  Dans  les  ennuis  et  les  chagrins  de  la 
captivité  il  fait  vœu  de  se  rendre  en  pèlerinage  à 
l'église  angélique,  si  la  sainte  Vierge  daigne  lui  ac- 
corder sa  protection  et  le  tirer  de  ses  abaissements. 
La  ville  fait  pour  sa  délivrance  une  procession  so- 
lennelle avec  la  statue.  Rendu  à  la  liberté,  relevé 
de  ses  infortunes,  le  monarque,  accompagné  de  la 
reine,  Eléonore  d'Autriche,  du  Dauphin,  des  ducs 
d'Orléans  et  d'Angoulême,  ses  tr(jis  enfants,  du 
cardinal  de  Lorraine,  du  nonce,  Léon  de  Médicis, 
du  maréchal  de  Montmorency,  de  l'amiral  Honoré 
de  Savoie,  et  d'une  cour  brillante  composée  de  tout 
ce  que  la  France  compte  de  plus  distingué  dans  la 
noblesse,  arrive  à  la  capitale  du  Velay.  Les  consuls 
et  la  milice  bourgeoise  marchent  à  sa  rencontre 
jusqu'au  château  de  Polignac.  A  la  porte  de  la  cité, 
deux  petites  filles  lui  enpresententlesclefs.il  s'avance 
sous  un  dais,  entouré  des  membres  de  sa  famille,  il 
marche  de  surprise  en  surprise.  A  chaque  pas  ce 
sont  des  arcs  de  triomphe,  des  guirlandes  avec  des 
devises,  des  estrades  où  des  jeunes  filles  aux  cos- 
tumes allégoriques  représentent  les  sciences,  les 
lettres,  l'honneur,  la  foi,  la  justice,  et  disenttourà 
tour  au  monarque  de  fraîches  poésies. Quinze  cents 
enfants,  vêtus  de  ses  couleurs  et  de  sa  livrée,  for- 
ment une  double  haie  sur  son  passage.  Les  bour- 
dons sonnent,  les  trompettes  retentissent,  les  mu- 
siques remplissent  les  rues  de  leurs  accords,  la  foule 
inonde  tous  les  abords  et  l'acclame.  Partout  flottent 
aux  vents  des  drapeaux  aux  couleurs  de  France  ; 
on  jette  des  fleurs  de  toutes  les  fenêtres.  Arrivé  à 
la  cathédrale,  l'évêque  le  complimente,  il  revêt  les 
insignes  des  chanoines,  le  surplis  et  l'aumusse,  et 
va  se  prosterner  devant  la  sainte  Image,  où  il  prie 
durant  le  chant  du  Te  Deum.  Le  soir,  une  brillante 
illumination  montre,  en  dissipant  les  ténèbres  de 
la  nuit,  les  sentiments  d'allégresse  de  la  popula- 
tion. Le  lendemain,  le  bailli  et  les  consuls  appor- 
tent au  roi  une  statuette  d'or,  modelée  sur  la  statue 
miraculeuse.  Pour  leur  témoigner  sa  leconnaissance, 
il  confirme  leurs  privilèges,  leur  accorde  des  im- 
munités nouvelles  etlaisseausanctuaire  deux  chan- 
deliers d'argent  destinés  à  porter  deux  cierges  allu- 
més devant  la  sainte  Image.  A  cette  visite,  faite  en 
1533,  en  succi>de  une  autre  en  1533,  dont  il  ne 
reste  que  le  souvenir. 

Les  souverains  français  ne  sont  pas  les  seuls  à  té- 
moigner leur  confiance  à  la  Vierge  du  Puy.  Après 


s'être  disputé  la  succession  delà  Provence, Ray  mond, 
comte  de  Toulouse,  et  Alphonse  IV,  roi  d'Aragon, 
se  réunissent,  le  jour  de  l'Ascension  (1182)  dans 
l'église  angélique,  et  mettent  fin,  en  s'embrassant, 
à  leur  longue  inimitié.  Robert  II,  duc  de  Bourgo- 
gne, y  conclut  un  traité  avec  un  seigneur  du  Viva- 
rais,  eu  1294.  Louis  III,  roi  de  Naples,  accomplit, 
en  1418,  ce  pèlerinage,  avec  sa  mère,  Yolande  d'A- 
ragon, qui,  durant  une  maladie  de  son  royal  en- 
fant, a  fait  vœu  de  le  conduire  à  la  chapelle  angé- 
lique, si  cette  Vierge  lui  rend  la  santé.  René,  son 
frère,  qui  lui  succède,  après  avoir  perdu  ce  royaume, 
vint  jusqu'à  trois  fois  implorer  l'assistance  de  No- 
tre-Dame pour  monter  sur  le  trône  d'Aragon  auquel 
il  est  appelé.  Dans  sa  nombreuse  suite,  on  remarque 
des  esclaves  maures  vêtus  à  la  mode  de  leur  pays. 
Le  Dauphin  duc  Viennois  s'est  fait  recevoir,  dans  un 
pèlerinage,  au  nombre  des  chanoines  de  la  cathé- 
drale ;  le  duc  de  Guyenne  arrive  au  Puy,  escorté  de 
quatre  cents  cavaliers;  il  passe  une  nuit  tout  ea- 
tière  prosterné  devant  l'image  miraculeuse,  com- 
munie le  lendemain  et  offre  à  la  Merge  un  riche 
manteau  et  un  cierge  de  deux  cents  livres.  Jean 
Sluart,  duc  d'Albany,  régent  d'Ecosse,  sauvé  mira- 
culeusement d'une  maladie  mortelle  par  suite  du 
vœu  d'un  pèlerinage  à  Notre-Dame  du  Puy,  y  arrive 
en  1316,  et  dépose  sur  l'autel  sa  couronne  ducale, 
avec  un  cierge  de  quatre  cents  livres.  Charles-Em- 
manuel de  Savoie,  qui  soutient  le  parti  de  la  Ligue, 
est,  en  1591,  accueilli  parle  peuple  aux  cris  de  : 
Vive  le  prince  catholique  1  (1)  » 

Parmi  les  illustrations  que  la  célébrité  de  la 
Chambre  angélique  convoque  de  toutes  les  provinces 
du  royaume,  on  trouve  Bertrand  Du  Guesclin  qui, 
averti  par  les  habitants  du  dommage  que  causait  la 
proximité  de  Chàteauneuf  de  Randon,  mit  le  siège 
devant  cette  place  et  le  poussa  avec  tant  d'activité 
qu'il  força  les  assiégés  à  capituler.  Hélas  !  les  clefs 
de  la  ville  furent  déposées  sur  le  cercueil  du  conné- 
table. Une  partie  de  son  corps  fut  inhumée  au  Puy, 
l'autre  à  Saint-Denis  dans  le  caveau  des  rois.  Le 
comte  de  Vendôme,  après  avoir  repoussé  les  Anglais 
de  l'Auvergne,  vint  en  1383,  rendre  grâces  à  .Marie 
de  ses  victoires.  Quelques  années  plus  tard,  après 
avoir  livré  aux  Maures  de  glorieux  combats,  il  n'eut 
rien  de  plus  pressé,  à  son  retour  d'Afrique,  que  de 
venir  déposer  ses  palmes  aux  pieds  de  son  auguste 
Souveraine.  A  la  suite  des  noms  de  ces  capitaines 
illustres  se  lisent  ceux  des  de  Bourbon,  des  de 
Montmorency,  des  de  Joyeuse,  des  de  Noailles  et  de 
deux  comtesses  d'Armagnac  qui  apportèrent  cha- 
cune une  statue  d'argent  d'un  mètre  de  hauteur. 

A  côté  des  grands  du  monde,  nous  voyons  arriver 
dans  la  demeure,  que  la  main  des  anges  a  préparée 
à  la  Reine  du  ciel,  les  grands  serviteurs  de  Dieu. 
Le  peuple,  apprenant  que  saint  Maïeul,  alibé  de 
Cluny,  célèbre  par  ses  miracles,  approche,  s'em- 
presse de  courir  à  sa  rencontre  et  l'accompagne  jus- 

(1)  V.  de  Gissey,  Aruaud  et  Théodore. 
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qu'à  la  cathédrale,  où  le  saint  immole  l'iiostie  sa- 
crée sur  l'autel  honoré  de  la  consécration  céleste.  A 
peine  a-lil  mis  le  pied  hors  du  sanctuaire,  qu'il  est 
assailli  par  les  pauvres  qui  sollicitent  ses  aumônes. 
Au  milieu  d'eux  se  présente  un  aveugle  qui  lie- 
mande  avec  instance  de  voir  le  jour.  Maïeul,  dont 
l'humilité  s'alarme,  sort  précipitamment  de  la  ville, 
l'aveugle  se  fait  conduire  aussitôt  à  un  endroit  où 
des  pierres  amoncelées  avertissent  le  pèlerin  de  se 
mettre  à  genoux  pour  saluer  de  loin  la  vénérable 
basilique.  L'abbé  de  Cluny  passe,  entend  les  sup- 
plications réitérées  de  l'aveugle  faites  au  nom  de 
Notre-Dame, et  vaincu  par  ce  nom  d'amour,  il  bénit 
quelques  gouttes  d'eau  puisées  à  une  source  voisine, 
en  lave  lesj'eux  éteints  et  leur  rend  la  lumière  (1). 

A  saint  Itobert,  qui  vient  consulter  la  Mère  du 
bon  conseil  sur  la  fondation  de  la  célèbre  abbaye 
de  la  Chaise-Dieu  qu'ilétablit  peu  après  sur  un  ter- 
rain que  lui  concèdent  deux  chanoines  du  Huy,  suc- 
cède saint  Hugues,  évêque  deGrenoble,  qui  apporte 
d'abord  à  la  Mère  du  pur  amour  le  tribut  de  ses 
vœux  et  de  ses  prières  ;  puis,  bien  que  nonagénaire, 
;\ssiste  à  un  concile  tenu  dans  la  chapelle  angé- 
lique,  et  y  fait  reconnaître  Innocent  II  comme  chef 
de  l'Eglise.  Entre  ces  deux  visites  de  saint  Hugues 
se  placent  celles  de  deux  hommes  distingués  par 
leurs  vertus  :  saintEtienne,  fondateurde  l'Urdre  de 
drammont,  et  Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Cluny. 
La  renommée  des  hauls  mérites  de  ce  dernier  l'y  a 
précédé.  Un  matin,  un  villageois  l'aborde  dans  la 
cathédrale  et  le  prie  de  le  délivrer  d'une  couleuvre 
qui  s'est  introduite  dans  son  estomac  pendant  qu'il 
dormait  dans  la  campagne  et  lui  cause  d'insuppor- 
tables douleurs.  Pierre  le  Vénérable  l'engage  à  as- 
sister pieusement  au  saint  sacrifice  qu'il  va  célébrer 
à  l'autel  de  Notre-Dame.  Les  divins  mystères  ache- 
vés, il  récite  sur  le  patient  l'ICvangile  où  le  Fils  île 
Dieu  permet  à  ceux  qui  croiront  en  lui  de  manier 
les  serpents  sans  péril.  Le  reptile  sort  la  tête,  le 
bienheureux  abbé,  la  saisissant,  le  fait  sortir  tout 
entier  avec  ses  nombreux  replis  du  corps  du  villa- 
geois, qui  s'agenouille  à  côté  de  son  libérateur  pour 
remercier  la  femme  qui  a  brisé  la  tête  du  serpent 
et  l'a  vaincu.  Pierre  le  Vénérable  retourne  au  Puy 
une  seconde  fois  et  y  exalte  la  dignité  de  la  Heine 
des  anges  en  présence  du  roi  Louis  VII  et  des  che- 
valiers français  partant  pour  la  croisade  (2). 

Deux  fois  saint  Dominique  visite  l'auf^uste  basili- 
que où,  à  ce  que  prétendent  plusieurs  historiens,  il 
reçoit  de  Marie,  dans  une  révélation,  l'ordre  d'éta- 
blir le  pieux  exercice  du  chapelet.  Un  autre  sanc- 
tuaire revendiijue  cette  gloire  :  qui  sait  si  la  Vierge 
n'a  point,  par  une  double  apparition  à  son  dévot 
serviteur,  complété  dans  ce  sanctuaire  le  comman- 
dement qu'elle  avait  donné  dans  l'autre  ?Saint  An- 
toine de  Padoue,  l'honneur  et  l'ornement  de  l'Ordre 
de  Saint-François  d'As8ise,8éjourne  quelque  temps 


(1)  S.  OdiloD,  Vie  de  saint  Maieul. 

(2)  Vie  de  laini  Hugues ,  par  Sur.,  t.  II. 


au  Puy,  où  il  prédit  à  un  homme  du  monde,  adonné 
aux  plaisirs,  qu'il  mourra  en  martyr.  En  effet,  quel- 
que tempsaprès,  cet  homme  en  qui  lafoi  se  réveille, 
part  pour  la  croisade,  il  est  pris  par  les  infidèles,  et 
il  meurt  en  confessant  courageusement  les  vérités 
du  Christianisme. 

Saint  Vincent  Ferrier  fait  son  entrée  au  Puy, 
monté  sur  une  mule,  à  cause  de  son  grand  âge  et 
de  ses  infirmités  ;  il  est  précédé  de  cent  pénitents 
vêtus  de  sacs,  marchant  nu-pieds  sur  deux  rangs. 
Il  prêche  alternativement  dans  la  cathédrale  et  dans 
une  vaste  prairie,  devant  un  auditoire  immense; 
bien  qu'il  ne  s'exprime  qu'en  latin  et  en  espagnol, 
tousle  comprennent  comme  s'il  parlait  leur  langue; 
des  milliers  de  chrétiens,  de  Juifs,  de  Sjrrasins, 
venus  de  toute  la  contrée  pour  l'entendre  se  con- 
vertissent (1). 

Sainte  Colette,  appelée  deux  fois  au  Puy  pour  l'é- 
tablissement d'une  maison  de  son  Ordre,  en  prolite 
pour  vénérer  la  Vierge  célèbre.  Le  vertueux  Salez, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  vient  puiser  à  son  autel 
la  force  de  donner  sa  vie  pour  la  défense  des  vérités 
catholiquesetsurlout  de  la  présence  réel'e  deNotre- 
Seigneur  dans  l'Eucharistie,  contre  les  attaques  des 
protestants  sous  les  coups  desquels  il  tombe  à  Au- 
benas.  Saint  François  Uégis,  i'apôlre  du  Velay, 
prêche,  dans  l'oratoire  angélique,  ses  conférences 
facnilières  et  persuasives  qui  réunissent  au  pied  de 
sa  chaire  une  telle  foule  que  trois  heures  à  l'avance 
les  places  sont  envahies. 

M.  Olier,  fondateurde  la  Société  de  Sainl-Sulpice, 
aime  à  prier  dans  le  même  oratoire.  De  tous  les 
lieux  de  piétés  qu'il  a  visité  en  France,  c'est  celui 
pour  lequel  il  témoigne  le  plus  d'attrait,  parce  qu'il 
n'en  connaît  pas  où  Dieu  se  communique  plus  in- 
timement et  où  il  répande  ses  grâces  avec  plus  de 
libéralité.  Il  avoue  que  c'est  h  Notre-Dame  du  Puy 
qu'il  est  redevable  d'une  foule  de  grâces  de  toute 
espèce  qu'il  a  reçues.  Ne  pouvant  demeurer  tou- 
jours près  d'elle,  il  laisse  auprès  de  son  image  une 
statue  d'argent  où  il  s'est  fait  représenter  dans 
la  posture  d'un  suppliant  qui  fait  hommage  de 
tous  les  sentiments  qu'un  fds  doit  à  sa  mère.  Il 
laisse,  en  outre,  une  médaille  d'or  où  il  présente  à 
la  Vierge  du  Puy  le  séminaire  de  Saint-Sulpice,  la 
conjurant  de  le  prendre  sous  sa  protection  spé- 
ciale (2). 

Le  Père  Bridaine,  dont  la  mâle  éloquence  re- 
muait profondément  les  esprits  et  les  cœurs,  attri- 
buait sessuccè'  à  la  protection  de  la  Mère  de  Dieu 
dont  il  travaillait  à  ranimer  la  dévotion.  «  Souvenez- 
vous,  chers  peuples  du  Puy,  s'écriait-il  dans  une 
mission  donnée  â  la  cathédrale,  que  c'est  peu  pour 
la  divine  Marie  d'avoir  vu  dans  cette  célèbre  église 
neuf  roisde  France,  trois  empereurs,  trois  papes  et 
tant  d'illustres  priticeset  princesses  prosternés  hum- 
blement à  ses  pieds,  déposer  leurs  sceptres  et  leurs 

(1)  ïémoigniiKe»  dee  historiens  Je  saint  Viucenl  Ferrier. 

(2)  Fayou,  Vie  île  M.  Olier,  !11«  part.,  liv.  IV,  p.  3T7  ; 
liv.  VI,  p.  469  et  auiv.  ;  notes  p.  478. 
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couronnes  ;  si  tous,  qui  êtes  comme  ses  enfants  pri- 
vilégiés depuis  des  générations  immémoiiales,  vous 
ne  vous  montrez  les  dignes  imitateurs  de  la  con- 
fiance que  vos  pères  ont  eue  dans  cette  Reine  des 
anges  et  des  liommes.  Pensez  surtout  qu'elle  exige 
de  vous,  non  pas  simplement  des  hommages  passa- 
gers, mais  que  vous  l'honoriez  constamment  par  la 
pureté  de  vos  mœurs,  et  que  vous  recouriez  à  elle, 
non  seulement  dans  vos  besoins  temporels, mais  en- 
core toutes  les  fois  que  les  ennemis  de  son  Fils  ten- 
teront de  diminuer  en  vous  ces  beaux  sentiments 
de  zèle,  de  fidélité,  de  ferveur  et  d'amour  qu'elle 
vous  a  obtenus  dans  cette  sainte  mission  (l).  » 

{A  suivre.) 


Chronique  hebdomadaire 

Je  vaincrai  !  —  Restaurations  d'Eglises  à  Rome.  —  Démoli- 
tioD  de  la  basilique  Pudencienue.  —  Cause  de  la  béatilîca- 
tion  de  sœur  Thérèse  de  Saint-Augustin. —  Loi  sur  l'au- 
mÔDeri»  militaire. —  Loi  sur  l'église  votive  au  Sacré-Cœur. 
—  Pèlerinage  parisien  à  Lourdes.  —  Les  Frères  dans  les 
écoles  militaires.  — Visite  du  Schah  aux  Sœurs  de  la  rue 
de  Reuilly,  — à  Notre-Dame.—  Lois  prussiennes  ecclésias- 
tiques en  Alsace-Lorraine.  —  Exécution  delaloiitalienne 
contre  les  Ordres  religieux  de  Rome.  —  Interdiction  des 
pèlerinages  en  Italie.  —  Les  grandes  dénotions  des  ca- 
tholiques américains. 

Paris,  26  juillet  1873. 

Rome.  —  La  foi  de  Pie  IX  dans  le  prochain 
triomphe  de  l'Eglise  est  plus  vive  que  jamais.  Elle 
déborde  avec  une  énergie  incomparable  du  superbe 
discours  qu'il  adressait ,  le  17  de  ce  mois,  aux  prési- 
dents des  différentes  sociétés  catholiques  de  Rouie, 
formant  l'union  dite  Piana,  du  nom  de  Pie  IX  qui 
en  est  le  premier  protecteur,  admis  à  son  auguste 
présence.  «  Oui,  il  est  très  vrai  que  l'enfer  s'est  dé- 
chaîné contre  nous;  néanmoins,  je  vaincrai  1  s'est- 
il  écrié  avec  force.  Et  je  vaincrai  non  par  ma  vertu, 
mais  par  la  vertu  de  Dieu,  par  la  médiation  de 
Marie  très  sainte  et  par  vous-mêmes  qui  avez  été, 
qui  êtes  et  serez  ma  joie  et  ma  couronne.  Ainsi, 
combattons  sans  crainte  des  puissances  ennemies. 
Leurs  armes  ne  sauraient  résister  longuement  parce 
qu'elles  défendent  le  mensonge  et  l'iniquité,  tandis 
que  nous  soutenons  la  vérité  et  la  justice.  »  Rappe- 
lant eusuite  la  prière  du  centurion  et  celle  Je  la 
chananéenne,  il  dit  que  celte  dernière,  pour  n'avoir 
pas  été  exaucée  aussilol,  ne  l'a  pas  été  moins  plei- 
nement. Si  donc  Dieu  ne  se  rend  pas  encore  à  nos 
prières,  ne  perdons  pas  pour  cela  confiance.  Que 
notre  f..i,  admiralilement  symbolisée  par  le  pois- 
son qui  demeure  tranquille  au  milieu  des  flots  de  ia 
mer  en  courroux,  ne  se  laisse  point  abattre  parles 
contrariétés  et  les  persécutions.  »  Elle  vaincra  et 
rendra  la  paix  à  l'Eglise  et  à  la  société,  parle  triom- 
phe de  la  vérité  et  de  la  justice. 

—  La  confiance  du    Saint-Père  à  cet  égard  est 

'1;  CarûD,  Vie  de  J.  Dridaine,  p.  84  et  euIt. 


telle  que,  tandis  que  le  larron  piémontais  décrète  la 
démolition  des  églises  à  Rome,  Sa  Sainteté  continue 
à  consacrer  de  grandes  sommes  à  leur  restauration. 
La  civilisation  et  le  vandalisme  sont  en  présence  et 
travaillent  côte  à  côte  :  que  l'on  compare  et  que  l'on 
juge.  Ainsi,  là,  Victor-Emmanuel  ose  bien  faire 
porter  la  pioche  contre  les  murs  vénérables  de  l'é- 
glise Sainle-Pudencienne,  dans  laquelle  la  tradition 
rapporte  que  saint  Pierre  commença  à  exercer  pu- 
bliquemi  nt  son  ministère  à  Rome.  Et  ici,  c'est  Pie  IX 
qui  rouvre  aux  fidèles,  dégagée  des  décombres  qui 
l'entouraient  jusqu'aux  fondations,  la  magnifique 
église  San-.\ngp|o-in-Pescaria,  bâtie  en  753  par  le 
pape  Innocent  III,  dans  les  ruines  du  portique  d'Oc- 
tavie.  A  ces  signes,  on  reconnaît  sans  peine  le 
maître  et  l'intrus. 

Pie  XI  participe  également  à  la  restauration  de 
Santa-Maria-in-'Transpontina,  qui  appartient  aux 
Carmes,  et  à  celle  de  l'église  des  Saints-Apôtres, 
qui  est  la  propriété  des  Franciscains.  Tous  ces  reli- 
gieux d'ailleurs,  animés  de  la  même  foi  que  le 
Saint-Père,  continuent  ces  travaux  avec  une  aussi 
parfaite  tranquillité  que  si  les  lois  de  confiscalion 
n'avaient  pas  été  votées. 

Franck.  —  La  semaine  a  été  bonne  pour  les  in- 
térêts religieux  à  l'Assemblée  nationale.  Après  une 
très  vive  discussion  sur  le  projet  de  loi  présenté  par 
MM.  Fresneau  et  Carron,  concernant  l'organisation 
du  service  religieux  dans  l'armée,  l'Assemblée  a 
décidé,  à  la  majorité  de  40J  voix  contre  16.3,  sur 
369  votants,  qu'elle  passera  à  une  seconde  délit)éra- 
tion  sur  b'dit  projet  de  loi,  d'où  l'on  peut  conclure 
qu'il  sera  certainement  voté. 

—  Dans  sa  séance  du  24  juillet,  après  une  discus- 
sion de  deux  jours,  l'Assemblée  nationale  a  voté 
par  393  voix  contre  164,  sur  537  votants,  la  loi  qui 
déelare-d'utilité  publique  la  construction  de  l'église 
votive  au  Sacré-Cœur  sur  la  butte  Montmartre.  Mais 
l'amendement  de  M.  de  Cazenove  de  Pradine  n'a 
pas  été  accepté.  Les  membres  catholiques  de  l'As- 
semblée assisteront  à  la  pose  de  la  première  pierre 
du  temple  expiatoire,  mais  il  n'y  aura  pas  de  dépu- 
talion  officielle. 

M.  Chesnelong.  dans  une  chaleureuse  improvisa- 
tion a  rappelé  la  pensée  du  vœu  national,  qui  est 
vpnue  à  plusieurs  catholiques  pendant  nos  derniers 
désastres,  et  qui  consiste  à  élever  une  église  qui 
soit  un  témoignage  du  repentir  de  la  France  et  de 
sa  confiance  en  Dieu.  Quant  aux  moyens  d'exécu- 
tion, on  les  trouvera  dans  les  offrandes  libres  des 
calholiqjes  français. 

Ainsi  maintenant  c'est  à  chacun  de  nous  à  ap- 
porter sa  pierre  pour  la  construction  de  ce  monu- 
ment de  douleur  et  d'amour,  qui  devra  être  le  plus 
beau  de  Paris. 

—  Le  Mois  des  Pèlerinages  a  été  inauguré,  le  22, 
par  les  Parisiens  à  Xotre-Dame  de  Lourdes.  Ce  pre- 
mier pèlerinage  s'est  effectué  suivant  le  programme 
qui  en  avait  été  arrêté.  A  leur  passage  à  Tours,  les 
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pèlerins  sont  allés  en  procession  visiter  le  lùinbeau 
de  saint  Martin  où  a  eu  lieu  la  distribution  solen- 
nelle des  croix.  Le  lendemain  matin,  ils  arrivaient 
au  berceau  de  saint  Vincent  de  Paul  où  ils  ont  com- 
munié. Le  soir  enfin,  ils  saluaient  Notre-Dame  de 
Lourdes.  Aux  lieux  oii  ils  se  sont  arrêtés,  ils  ont  été 
accueillis  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie, 
et  les  populations  se  sont  jointes  à  leurs  proces- 
sions. 11  ne  se  produit  plus  nulle  part  de  ces  gros- 
siers attentats  comme  l'on  en  signalait  l'an  dernier, 
alors  qu'il  était  de  mode  de  répeter  ce  mot  de  l'ora- 
cle, «  lp=  pèlerinages  ne  sont  plus  dans  nos  mœurs,  » 
sansdoulepourqu'ilsn'y  rentrassent  pas.  A  Lourdes, 
les  pèlerins  de  Paris  se  sont  rencontrés  avec  ceux  de 
Marseille,  et  tous  ensemble  ont  formé,  le  jeudi  soir, 
une  immense  procession  aux  flambeaux  qui  a  duré 
jusqu'à  onze  heures,  pendant  que,  dans  l'enceinte 
de  la  ville,  on  tirait  des  pièces  d'artifice.  Le  pèleri- 
nage a  été  signalé,  assure-t-on,  par  plusieurs  guéri- 
sons  insignes,  mais  jusqu'ici  les  détails  nous  man- 
quent. 

—  Une  très  belle  et  très  intéressante  solennité 
scolaire  a  eu  lieu,  le  i  juillet,  dans  la  grande  salle 
de  la  Bourse  de  Houeu  ;  l'Œîuvre  des  Ecoles  mili- 
taires, créée  sous  l'inspiration  de  Son  Em.  Mgr  le 
cardinal-archevêque,  y  faisait  la  distribution  des 
prix  aux  soldats  qui  suivent  les  cours  des  Frères 
des  Ecoles  chrétiennes.  La  décoration  delà  dite  salle 
était  des  plus  riches,  la  musique,  militaire  naturel- 
lement, des  plus  excellentes,  et  l'assistance  des  plus 
nombreuses  et  des  plus  magnifiques:  toutes  tes  au- 
torités militaires  et  civiles  étaient  présentes,  sous 
la  présidence  du  cardinal-archevêque  lui-même. 

Le  discours-rapport  nous  apprend  que  plus  de 
deux  mille  soldats  ont  suivi  assidûment  les  classes 
professées  par  les  Frères  de  l'Ecole  normale  et  de 
l'école  primaire.  Répartis  en  différents  cours,  sui- 
vant leur  degré  d'instruction,  les  militaires  ont  fait 
des  progrès  rapides  et  ont  donné  par  leur  bonne 
volonté  et  leur  excellent  esprit  les  meilleures  con- 
solations à  leurs  zélés  instituteurs. 

Son  Eminence  a  ensuite  pris  la  parole  et  a  mon- 
tré ce  que  le  pays  doit  à  l'armée.  C'est  pour  acquit- 
ter une  partie  de  cette  dette  qu'a  été  créée  l'Œuvre 
des  Ecoles  militaires. 

Après  le  discours  de  l'éminent  orateur,  les  prix 
ont  été  proclamés  par  les  Frères.  Ht  tandis  que  la 
musique  faisait  entendre  ses  joyeuses  symphonies, 
les  lauréats  venaient  recevoir,  aux  aj'plaudissements 
répétés  de  l'auditoire,  ces  dill'érentes  récompenses. 
On  ne  pouvait  voir  sans  émotion  Mgr  le  cardinal, 
M.  le  général,  MM.  les  lolonels,  décerner  les  prix 
aux  militaires,  leur  serrant  la  main  et  leur  adres- 
sant de  cordiales  félicitations.  C'était  une  scène  vrai- 
mentpatriolique.  Trois  cents  prix  furent  distribués. 

Cette  distribution  achevée,  M.  le  général  Merle  a 
remercié  vivement  le^■  Frères  des  Ecoles  chrétiennes 
de  leur  dévouement  et  de  leurs  bienfaits.  H  lésa 
vengés  des  calomnies  dont  les  poursuit  une  certaine 


presse  que  le  vaillant  général  a  qualifiée  énergique- 
mcnt.  «  Cette  presse  revendique  l'instruction  gra- 
tuite et  obligatoire.  Quelle  instruction  fut  jamais 
plus  gratuite  que  la  votre  7  Sachez,  nos  chers  Frè- 
res, que  vous  avez  pour  vous  et  avec  vous  tous  les 
honnêtes  gens.  » 

Enfin,  parce  qu'il  était  juste  que  ceux  qui  avaient 
été  à  la  peine  fussent  aussi  à  l'honneur,  six  mé- 
dailles d'argent  et  de  bronze  ont  été  décernées  aux 
Frères  par  M.  l'inspecteur  de  l'.-Vcadémie,  au  nom 
de  M.  le  préfet.  11  serait  difficile  de  se  faire  une 
idée,  parait-il,  des  applaudissements  enthousiastes 
des  officiers  et  des  soldats  pendant  qu'on  distribuait 
ces  récompenses  si  bien  méritées. 

Et  maintenant  nous  sera-t-il  [lermisde  demander 
aux  partisans  de  l'instruction  laïque  et  gratuite, 
dans  quelle  ville  leurs  maîtres  préférés  font  ainsi  la 
classe,  par  surcroit  et  sans  rétribution,  à  deux  mille 
soldats  de  la  garnison?  Avant  de  décrier  les  con- 
gréganistes,  il  faudrait  au  moins  attendre  que  les 
laïques  fissent  plus  et  mieux  qu'eux. 

—  Pendant  son  séjour  à  Paris,  d'où  il  est  parti 
le  19,  le  schah  de  Perse  ne  s'est  pas  intéressé  seule- 
ment aux  choses  matérielles,  mais  encore  à  tout  ce 
qui  contribue  au  développement  intellectuel  des 
peuples.  C'est  ainsi  que  le  souverain  persan  n'a  pas 
cru  qu'il  fût  au-dessous  de  lui  d'aller  visiter  l'éta- 
blissement que  dirigent  les  Soeurs  de  la  Charité 
dans  la  rue  de  Reuilly,  lequel  renferme  toutes  les 
œuvres  que  la  religion  a  instituées  pour  élever  et 
pour  instruire  l'enfance.  Il  a  témoigné  une  grande 
satisfaction  des  réponses  et  des  travaux  des  jeunes 
élèves.  S'élant  informé  si  les  religieuses  étaient  ma- 
riées, et  sur  ia  réponse  qu'il  reçut  qu'elles  ne  l'é- 
taient pas,  afin  de  pouvoir  se  consacrer  entièrement 
aux  besoins  des  pauvres,  il  ajouta:  «C'est  vrai, 
oui,  beaucoup  mieux  comme  cela  !  C'est  pour 
Dieu.  » 

—  Sa  Majesté  persane  est  aussi  allée  visiter  l'é- 
glise Notre-Dame.  Un  des  premiers  mots  qu'adressa 
leroyal  visiteur  aux  membres  du  chapitre  assemblés 
fut  celui-ci  :  «  Vous  obéissez  au  Pape  ?  »  Sur  la  ré- 
ponse qui  lui  fut  faite,  il  fit  un  geste  très  expressif 
de  satisfaction,  et  ajouta:  «  Le  Pape  est  un  grand 
homme  que  je  vénère.  »  Il  trouva  le  monument 
sacré  très  beau,  il  fut  surtout  frafipé  de  son  carac- 
tère religieux.  Dans  le  trésor,  il  refusa  de  voir  les 
soutanes  ensanglantées  de  Mgr  .^Ifre,  de  Mgr  Sibour 
et  de  Mgr  Darboy,  donnant  à  entendre  que  la  vue 
de  pareilles  reliques  lui  causerait  une  impression 
trop  pénible. 

.■Vlsack-Lorhaine.  —  Mgr  l!œs,  évêque  de  Stras- 
bourg, invité,  comme  les  évéques  prussiens,  à  sou- 
mettre au  gouvernement  le  plan  des  éludes  et  le 
règlement  de  son  séminaire,  a  refusé  d'obtempérer 
à  cette  injonction,  se  fondant  sur  ce  que,  l'Alsace- 
Lorraine  n'étant  pas  une  province  prussienne,  les 
lois  de  la  Prusse  ne  la  concernaient  pas. 

Itame.  —  Victor-Emmanuel,  roi  de  Piémont,  a 
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signé,  le  H  juillet,  le  de'cretqui  publie  les  règles  à 
suivre  pour  l'exécution  de  la  loi  de  suppression  des 
Ordres  religieux  et  de  liquidation  de  la  proprilé  ec- 
clésiastique dans  la  province  romaine.  Ces  règles, 
fort  étendues,  portent  dans  le  détail  comme  dans 
l'ensemble  la  marque  de  la  haine  révolutionnaire 
contre  l'Eglise. 

—  Le  préfet  dePérouse,  insultant  grossièrement 
les  catholiques  italiens,  qu'il  accuse  de  n'avoir 
aucun  soin  de  leui's  j.e7'$onnes  et  d'ajouter  à  leur 
malpropreté  le  dérèglement  des  mœurs,  ce  qui  peut 
propager  toutes  sortes  de  «  maladies  populaires,» 
leur  fait  défense  d'aller  en  pèlerinage  sur  le  terri- 
toire de  rOmbrie,  ou  seuls,  ou  réunis  en  sociétés. 
Notez  que  les  pèlerinages  que  proscrit  ledit  préfet 
de  Pérouse  ne  sont  pas  une  innovation  ;  lui-même 
«  considère  r>  qu'ils  se  font  «  suivant  un  usage  in- 
vétéré. » 

Jaloux  de  la  politesse  et  du  style  de  son  collègue 
de  Pérouse,  le  préfet  d'Ancône  s'est  empressé  d'in- 
terdire, à  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  le  pèle- 
rinage à  Notre-Dame  de  Lorette. 

Ainsi,  le  gouvernement  peut,  sans  danger  pour 
la  santé  publique,  concentrer  les  troupes  à  Rome, 
les  envoyer  sur  tous  les  points  de  la  péninsule  ita- 
lique et  les  en  rappeler,  comme  il  fait  ;  les  popula- 
tions peuvent  de  même  se  rendre  en  foule  aux  mar- 
chés et  aux  foires  ;  mais  les  catholiques  ne  peuvent 
pas  aller  en  pèlerinage,  même  seuls,  cela  propage- 
rait les  «  maladies  populaires.  »  On  ne  peut  pas 
donner  preuve  plus  manifeste  d'arbitraire,  de  des- 
potisme et  de  haine.  Vous  êtes  un  commis-voya- 
geur? c'est  bien,  passez,  la  salubrité  publique  n'a 


rien  à  craindre  de  vous.  Vous  êtes  un  pèlerin  ?  Ar- 
rière !  vous  nous  apportez  la  peste  dans  le  drap  de 
votre  scapulaire  !  Autrefois,  l'on  faisait  des  pèleri- 
nages, non  sans  succès,  pour  éloigner  les  fléaux  ; 
aujourd'hui,  pour  nos  libres-penseurs  aussi  nets  de 
cœur  que  de  corps,  ce  sont  eux  qui  auraient  le  pri- 
vilège exclusif  de  les  attirer  et  de  les  propager.  Ce 
que  cela  prouve,  c'est  que  les  libres-penseurs  ne 
sont  pas  des  libres-parleurs,  c'est-à-dire  qu'ils  n'o- 
sent pas  dire  tout  ce  qulls  pensent,  car  ils  en  au- 
raient honte. 

Amérique.  —  La  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jé- 
sus prend  tous  les  jours  plus  d'extension.  Une 
correspondance  de  VUniven  dit  qu'il  ne  s'est  pas 
élevé  sur  le  sol  américain,  cette  année,  moins  de 
vingt  chapelles  dédiées  au  Sacré-Cœur. 

Il  en  est  de  même  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur 
de  Marie.  L'archiconfrérie  compte  partout  des  affi- 
liés. Il  n'y  a  pas  de  ville,  pas  de  groupe  important 
de  catholiques  qui  ne  tienne  à  honneur  et  à  profit 
de  se  mettre  sous  la  protection  du  cœur  maternel 
de  Marie.  Les  réunions  mensuelles  ne  manquent 
pas  d'attirer  à  ses  autels  une  foule  nombreuse  et  re- 
cueillie, et  la  sainte  Vierge  se  plaît  souvent  à  ré- 
compenser la  ferveur  de  ses  enfants  par  les  grâces 
les  plus  précieuses. 

Le  grand  saint  Joseph,  protecteur  de  l'Eglise  de 
Jésus-Christ,  voit  également  s'augmenter  chaque 
jour  le  nombre  de  ses  dévots  serviteurs.  Le  mouve- 
ment catholique,  dans  le  Nouveau-Monde  comme 
dans  l'Ancien,  se  prononce  avec  force  et  remplit 
tous  les  cœurs  d'espérance. 


]\jo  4i.  —  Première  année.  —  Tome  II. 
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Homélie  sur  l'Évangile 

on   ORZIÈME   DIMA.NCIIE  APEÉS   LA    PENTECOTE 

(S.  .Marc,  Tii,  31  à  37.) 

Légitimité  et  Utilité  des  cérémonies  que  l'E- 
glise emploie  dans  le  culte  qu'elle  rend  à 
Dieu,  et  dans  l'administration  des  sacre- 
ments. 

Tk.kte.  —  Et  suspiciens  in  cœlum  ingemuii,  et  ait 
illi:  Epfiphela,  quod  est  adaperire.  Levant  les  yeux 
au  ciel,  Jésus  jeta  un  soupir  et  dit  :  Ephphela,  c'est- 
à-dire  :  Ouvrez-vous. 

ExoRDE.  —  Mes  frères,  Notre-Seigneur  venait  de 
guérir  la  fille  de  la  Chananéenne.  Tous  les  témoins 
de  ce  prodige  étaient  dans  l'admiration.  Aussi  une 
foule  nombreuse  accourut  à  sa  rcDL'ontre,  aiiienant 
prés  de  lui,  pour  qu'il  les  guérit,  des  muets,  des 
aveugles,  des  boiteux,  des  malades  de  toutes  sor- 
tes (1).  Parmi  ces  infirmes  était  celui  dont  parle 
l'évangile  de  ce  jour:  «  Jésus,  quittant  le  voisi- 
nage de  Tyr,  vint,  en  traversant  la  ville  de  Si- 
don,  près  de  la  mer  de  Galilée.  On  lui  présenta 
alors  un  homme  qui  était  sourd  et  muet,  et  on  le 
pria  de  lui  imposer  les  mains.  Notre  divin  Sauveur, 
le  prenant  à  part  et  le  tirant  à  l'écart  de  la  foule, 
lui  mil  ses  doigts  dans  les  oreilles,  et  de  la  salive 
sur  la  langue;  puis,  levant  les  yeux  au  ciel,  il 
poussa  un  soupir,  et  dit  :  Ouvrez-vous .  Aussitôt  les 
oreilles  de  ce  malade  furent  ouvertes  ;  sa  langue 
fut  déliée,  et  il  parlait  librement.  Jésus  défendit  à 
ceux  qui  avaient  été  témoins  de  ce  miracle  d'en 
parlera  per.^onne.  .Mais  leur  reconnaissance  et  leur 
admiration  ne  pouvaient  se  contenir  ;  plus  il  le  leur 
défen.lail,  et  plus  ils  le  publiaient  en  disant  :  Il  a 
bien  fait  toutes  choses  ;  il  a  fait  entendre  les  sourds 
et  parler  les  muets.  » 

Nous  voyons,  mes  frères,  dans  ce  sourd-muet  l'i- 
mage du  pécheur,  et  les  conditions  qui  doivent  ac- 
compagner sa  conversion  pour  qu'elle  soit  bonne  et 
sincère.  Il  faut  qu'il  sorte  de  la  foule,  c'esl-à-dii'e 
qu'il  rentre  en  lui-même,  considère  son  état,  exa- 
mine sa  conscience.  Il  faut  qu'il  entende  la  voix  de 
la  grâce  à  laquelle  trop  longtemps  il  est  resté  suurd. 
Enfin,  il  faut  que  sa  langue  se  délie,  qu'il  confesse 
ses  péchés (2)... 

Proi'OSITio.n. —  Mais  les  circonstances  extraordi- 

(1)  Mallh.,  XV,  30. 

(2)  II  nous  a  semblé  cjue  ce  sujet,  qui,  du  reste,  ressort 
plus  Daturellemeiit  de  cet  rvangile,  serait  mieux  (>lucé  dans 
le  temps  de  l'Aveat  ou  du  Carême. 


naires  qui  accompagnent  la  guérison  du  sourd- 
muet,  m'inspirent  une  autre  pensée...  Jésus-Christ, 
peu  de  temps  auparavant,  avait  énergiquemenl  con- 
damné les  traditions  vaines,  les  observances  super- 
stitieuses des  Pharisiens  (1)  ;  n'a-t-il  pas  voulu  nous 
montrer,  par  les  signes  mystérieux  dont  il  accom- 
pagne la  guérison  de  ce  sourd-muet,  qu'à  l'opposé 
des  observances  superstitieuses,  il  pouvait  y  avoir 
des  cérémonies  louables  et  légitimes  ? 

Division.  —  Or,  le  culte  extérieur  n'étant  que 
l'ensemble  des  cérémonies  approuvées  par  l'Eglise, 
fondées  sur  la  tradition  des  Apôtres  et  l'autorité  de 
Jésus-Christ,  je  désire  vous  montrer  :  Première- 
ment, la  légitimité  des  cérémonies  que  l'Eglise 
emploie  dans  le  culte  qu'elle  rend  à  Dieu  et  dans 
l'administration  des  sacrements  ;  secondement,  leur 
utilité. 

Première  partie.  —  Légitimité  des  cérémonies 
extérieures  que  l'Eglise  catholique  emploie  dans  le 
culte  qu'elle  rend  à  Dieu  et  dans  l'administration 
des  sacrements.  Peut-être,  mes  frères,  avez-vous 
besoin  de  quelques  explications  pour  bien  compren- 
dre le  sujet  queje  dois  traiter  ce  matin  ;  je  vais  vous 
les  donner  les  plus  courtes  et  les  plus  simples  pos- 
sibles... Il  s'est  rencontré  des  hérétiques  qui  ont 
prétendu  que  toutes  les  cérémonies  de  l'Eglise, 
c'est-à-dire  tous  ces  signes  extérieurs  par  lesquels 
nous  manifestons  à  Dieu  nuire  respect;  tous  ces  rites 
dont  nous  environnons  l'administration  des  sacre- 
ments pour  en  faire  mieux  comprendre  l'impor- 
tance et  leur  concilier  un  respect  plus  profond, 
étaient  défendus,  comme  peu  dignes  de  Dieu,  con- 
traires à  sa  volonté,  et  renfermant  un  germe  d'ido- 
lâtrie... L'Eglise  catholique,  assemblée  dans  un  con- 
cile universel,  a  solennellement  condamné  ces  no- 
vateurs impies  (2)...  Mais  Jésus-Christ  les  avait  con- 
damnés d'avance. 

Dans  le  miracle  de  ce  jour,  il  emploie  lui-même 
des  signes  extérieurs,  modèles  mystérieux  de  ceux 
que  devait  employer  son  Eglise.  Le  voyez-vous  ti- 
rant ce  sourd-muet  de  la  foule,  lui  mettant  les 
doigts  dans  les  oreilles,  lui  appliquant  de  la  salive 
sur  la  langue,  levant  les  yeux  au  ciel,  puussant  un 
suupir,  et  prononçant  avec  autorité  cette  parole: 
Ephpheta,  oreilles  de  ce  pauvre  sounl-muet,  ou- 
vrez-vous. Quoi  donc  !  ô  bon  Sauveur  ;  que  signi- 
fient toutes  ces  circonstances?...  Avez-vous  besoin 
de  tant  de  cérémonies,  de  tant  de  rites  extérieurs 

{\j  Voir  le  cliap.  xv  de  saint  Matthieu  et  le  commence- 
ment du  VII*  cliap.  de  sainl  Marc. 

(2)  Concile  de  Trente,  se??.  VII,  De  Sacrnmenliin  génère, 
can.  1.3,  et  sess.  XXII,  [)e  Sacri/icio  Miss^,  eau.  7,  etc. 
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pour  guérir  ce  malade?...  N'est-ce  pas  vous  qui 
d'un  geste  avez  calme'  Ja  mer  agitée?  N'êtes-vous 
plus  celui  qui  guéris?iez,  sans  le  voir,  le  serviteur 
du  centenier  atteint  d'une  maladie  mortelle,  et  di- 
riez à  son  maître  :  Allez,  voire  serviteur  est  sauvé... 
X'étes-vous  pas  celui  qui,  recconlr.ini  à  Naïin  le 
cercueil  d'un  jeune  homme  qu'on  portait  en  terre, 
avez  dit  au  cadavre  inanimé  :  Jeune  homme,  hvez- 
:ous,  je  vous  le  commande...  Aujourd'hui,  pourquoi 
donc  tant  de  signes,  tant  de  cérémonies  extérieures 
pour  un  prodige  moins  éclatant,  pour  la  guérison 
d'un  sour.l-muet?... 

Uui,  mes  frères,  il  se  trouve  ici  quelque  chose  de 
mystérieux.  D'abord,  pour  guérir  ce  sourd-muet, 
Jésus-Christ  le  tire  de  la  foule.  Vous  me  direz  peut- 
être  :  C'est  pour  nous  apprendre  que  le  pécheur 
qui  veut  se  convertir  doit  rentrer  en  lui-même,  et 
s'examiner  dans  le  silence  de  sa  conscience. 

J'en  conviens;  mais,  selon  moi,  là  n'est  pas  toute 
la  signification  de  cette  circonstance;  car  combien 
de  pécheurs,  combien  de  possédés  noire  divin  Sau- 
veur a  guéris,  au  milieu  même  de  la  foule  qui  ies 
environnaitl...  Je  vois  en  celala  justification  de  ces 
retraites,  de  ces  cérémonies  particulières  par  les- 
quelles l'Eglise  préparait  autrefois  ses  enfants  au 
baptême  et  par  lesquels  elle  dispose  les  jeunes  lé- 
vites au  sacerdoce...  Tout  ce  qui  doit  être  consacré 
à  Dieu  d'une  manière  spéciale  doit  être  séparé  de  la 
foule  ;  un  sacrement  auguste,  l'Ordre,  consacrera  les 
ministres  qui  le  serviront  à  l'autel;  des  cérémonies 
saintes  sanctifieront  les  temples  qui  lui  seront  dé- 
diés... Oui,  tout,  même  le  cimetière  où  doivent  un 
jour  reposer  nos  ossements  à  nous,  fidèle?  catholi- 
ques, sera  l'objet  d'une  bénédiction  spéciale. 

Jésus  met  ensuite  ses  doigts  dans  les  oreilles  de 
ce  pauvre  sourd-muet;  puis,  prenant  de  la  salive, 
il  lui  touche  la  largue  en  disant  :  Ouvrez-vous. 
Cette  cérémonie,  chrétiens,  vous  le  savez,  l'Eglise 
l'observe  dans  le  baptême;  vous  n'ignorez  pas  que 
le  prêtre,  après  divers  exorcisraes,  touche  les  oreil- 
les, puis  les  narines  de  l'enfant  près  de  la  bouche, 
en  disant  :  Ouvrez-vous.  Comme  s'il  disait  :  «  Pau- 
vre petit,  tu  n'appartiens  pas  encore  à  Dieu  ;  mais 
par  le  baptême  tu  vas  devenir  son  enfant;  oh! 
puisses- tu  n'être  pas  sourd  aux  vérités  de  la  reli- 
gion, aux  enseignements  qui,  plus  tard,  te  seront 
donnés  ;  puisse  ta  langue,  comme  celle  du  sourd- 
muet,  quand  un  jour  elle  se  déliera  pour  parler, 
éviter  les  blasphèmes,  les  médisances,  les  calomnies, 
les  paroles  trop  libres;  puisse-t-elle,  au  contraire, 
aimer  à  prononcer  le  nom  de  Jésus,  à  le  bénir,  à  le 
remercier,  à  chanter  ses  louanges,  Et  loquebatur 
recte...  » 

Enfin,  Jésus  lève  les  yeux  vers  le  ciel  et  pousse  un 
soupir.  11  lève  lesyeux  vers  le  ciel,  et  pourquoi,  je  vous 
le  demande?  Est-ce  que  Dieu  n'est  pas  partout?... 
Est-ce  que  lui-même  n'est  pas  Dieu?. ..Par  ce  signe, 
mes  frères,  il  a  voulu  justifier  toutes  les  altitudes 
extérieures,  humbles  et  pieuses,  qi(e  nous  prenons 


quand  nous  prions  en  particulier  et  que  l'Eglise 
consacre  dans  ses  cérémonies  publiques.  El,  pour 
n'en  citer  qu'un  exemple,  voyez  le  prêtre  au  saint 
sacrifice  de  la  Messe  :  tour  à  tour  il  lève  les  yeux 
vers  le  ciel,  comme  il  est  dit  de  notre  divin  Sau- 
veur dans  l'évangile  de  ce  jour  ;  puis  il  les  abaisse 
sur  l'autel,  comme  Jésus  les  abaissait  sur  la  (erre 
au  jardin  des  Oliviers.  El  toutes  ces  cérémonies, 
appuyées  sur  l'exemple  de  Jésus-Christ,  prescrites 
par  l'autorité  de  l'Eglise,  sont  tellement  légitimes, 
tellement  obligatoires  que  si,  volontairement,  nous 
en  omettions  une  seule,  nous  serions  coupables  de- 
vant Dieu  (1^. 

Deuxième  partie.  —  J'ai  ajouté,  mes  frères,  qte 
ces  cérémonies  étaient  utiles.  En  effet,  elles  exci- 
tent, elles  stimulent  la  piété  intérieure.  Vous  en- 
tendez parfois  des  impies  ou  des  ignorants  vous 
dire  :  «  Moi,  je  ne  vais  pas  à  la  .Messe,  je  prie  chez 
moi.  »  Un  autre  vous  dira  :  «  Je  ne  me  mets  pas  à 
genoux,  mais  je  n'en  reconnais  pas  moins  que  nous 
avons  un  maître  là-haut,  et  je  le  prie  en  moi- 
même.  »  Quoi  donc,  quand  vous  entendez  ces  hom- 
mes tenir  un  pareil  langage,  est-ce  que  vous  les 
croyez?...  Ne  savez-vous  pas  que  l'homme  qui  vo- 
lontairement ne  sanctifie  pas  le  dimanche,  qui  raille 
ceux  qui  assistent  au  saint  sacrifice  de  la  .Messe  et 
prétend  que  nos  offices  sont  de  vaines  cérémonies  ; 
ne  savez-vous  pas,  dis-jc,  que  cet  homme  est  un 
impie,  et  qu'un  papier  bien  étroit  contiendrait  fa- 
cilement toutes  les  prières  qu'il  fait  dans  une  au- 
née  ?...  Vous  ne  vous  mettez  jamais  à  genoux,  di- 
tes-vous, mais  vous  priiez  en  vous-même,  dans  votre 
intérieur?...  J'en  doute,  mon  cher  ami  ;  mais  en 
supjtosant  que  ce  soit  vrai,  dites-moi,  prioz-vous 
avec  le  même  goût,  avec  la  même  piété  que  lors- 
qu'au temps  de  votre  première  communion  vous 
aviez  pris  l'habitude  de  prier  à  genoux...? 

Ln  des  philosophes  les  plus  fameux  du  siècle  der- 
nier, Jean-Jacques  Rousseau,  plaisantait  un  jour  un 
simple  paysan,  bon  chrétien,  de  s'agenouiller  pour 
s'adresser  à  Dieu.  «  Mon  ami,  lui  disait-il  en  rica- 
nant, Dieu  est  trop  grand;  quand  vous  voulez  le 
prier,  ne  vous  faites  pas  si  petit,  car  il  pourrait  Lien 
ne  pas  vous  entendre;  il  est  ridicule  de  se  croire  la 
taille  trop  haute  pour  parlera  Dieu  »  Le  paysan 
lui  répondit  avec  bon  sens:  «  Oui.  Dieu  est  grand, 
je  le  sais  ;  mais  quand  mon  corps  se  proslcrne,  je 
sens  que  mon  âme  s'élève  davantage  vers  lui,  tnut 
en  s'humiliant  ;  il  me  semble  que  Dieu  est  plus  dis- 
posé à  m'exaucer.  »  Cet  homme  avait  raison,  et  le 
philosophe  qui  le  raillait,  qui  prétendait  ne  point 
avoir  besoin  de  s'agenouiller,  devenu  fnu  quelques 
années  plus  tard  par  suite  de  son  orgueil  immense, 
se  donnait  misérablement  la  mort,  abandonné  de 
Dieu  et  des  hommes  (2). 

Fri'rcs  bien  aimés,  pour  vous  faire  mieux  com- 
prendre encore  l'uliliié  de  te  culte,  de  ces  cérémo- 

(1)  Gury,  De  Sacrif.  iiUsx,  casus  XT. 
;2)  Voyez  Fillcr. 
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es  extérieures,  consultez  votre  propre  expe'rience 
:porlez-vons  à  nos  belles  solennite's,  à  la  fête  de 
àques,  je  suppose,  ou  bien  à  un  jour  de  première 
jmmunion. 

Eti  voyant   celte  procession  d'enfants  pieux,  les 
ns  ayant  une  écharpe  nu  bras,  les   autres  vêtues 
e  robes  blanches,  tous  tenant  un  cierge  à  la  main, 
!  sentez-vous  pas  votre  cœur  s'émouvoir?  Cette 
sislauce  nombreuse  et  recueillie,  ces  soupirs  de 
orgue,  ces  chants  graves  et  solennels  ne  parlent- 
s  pas  à  votre  âme  ?...   N'êprouvez-vous  rien  à  la 
ue  de  ces  riches  ornements  sacrés,  de  ces  fleurs 
ui  ornent  l'autel,  de  cet  encens  qui  monte  vers  le 
el,  comme  un  symbole  de  la  prière  ?...  N'esl-il 
as  certain  que  dans  ces  jours,  que  dans  ces  circons- 
inces,   nous  sommes   plus   disposés  à  prier,  que 
otre  cœur  s'élève  avec  plus  de  facilité  vers  Dieu  ? 
l  pourquoi  donc?..  Oui,  jevous  le  demande  :  Pour- 
uoi  ?..  (>'est  que  ces  cérémonies,  ces  signes  exté- 
ieurs,  tout  en  frappant  nos  sens,  ont  ébranlé  notre 
me... 
Les  hérétiques,  les  impies,  les  incrédules  de  tout 
enre  le  savent  bien  ;  c'est  pour  cela  qu'ils  font  tant 
'efforts   pour  attaquer  et  tourner   en  ridicule  les 
ites  sacrés,  les  saintes  cérémonies  de  l'Eglise.  Se- 
in eux,  plus  d'eau  bénite,  plus  de  cierges,  plus  de 
ampes  brûlant  devant  l'autel,  nul  ornement,  nul- 
es  images    dans   nos    temples  ;  ils  ne  veulent  ni 
énuflexions,  ni  agenouillements,  ni  invocations; 
un  mol,  tout  signe  extérieur  de  dévotion  leur 
épiait,   el  ils  voudraient  enlever  à  la  religion  ce 
ui  fait  sa  splendeur  el  sa  beauté!...  Insensés,  ne 
avez-vous  pas  que  les  rites  extérieurs  sont  pour  la 
oi,  la  piété  et  la  religion,  ce  cjue  l'écorce  est  pour 
arbre,  ce  que  les  feuilles  sont  pour  le  fruit?  Enle- 
ez  à  l'arbre  son  écorce,  il  périra;  arrachez  à  la 
gno   ses    feuilles,    les   fruits   ne  viendront  pas  à 
nalurilé.  Le  culte  extérieur  est  utile;  je  dirai  plus, 
1  est  nécessaire  pour  soutenir,  pour  conserver,  pour 
'ortifierle  culte  intérieur  qui  consiste  dans  les  hom- 
nagcs  de  l'âme;    ainsi  l'écorce  est  indispensable 
)our  empêcher   l'arbre  de  se  dessécher,  ainsi  les 
'euilles  sont  nécessaires  pour  que  le  fruit  puisse  ar- 
•ivf-r  à  tnaturité.  «  La  vigne  n'a  pas  de  raisin,  di- 
îait  le  prophète,  le  figuier  n'a  pas  donné  de  fruits, 
iarce  que  les  feuilles  sont  tombées  (1).  »  De  même, 
■nés  frères,  périraient  dans  les  âmes  la  fol,  la  piété, 
.ous  les  sentiments  intérieurs,  si  l'on  retranchait  de 
lotre   sainte  religion    les   cérémonies    extérieures, 
]ue  l'Fîglise  emploie,  soit   au  saint  sacrifice  de  la 
Messe,  soit  dans  l'administration  des  sacrements. 
l'ÈKORAiso.v.    —  Frères  bien-aimés,  quelle   était 
mon  intention,  en  vous  faisant  ces  considérations 
s"ui-  nos  cérémonies  religieuses,  sur  ces  signes  exté- 
rieurs de  respect  que  la  sainte  Eglise  catholique. 
Epouse  immaculée  du  Sauveur,  donne  à  son  divin 
Chef  ?  Ah  !  mon  but,  le  voici  :  je  voulais  vous  mon- 
trer qu'ayant  leur  source  dans  l'exemple  de  Jésn.s- 
Chrisl,qui  n'avait  pas  dédaigné  ces  rites  extérieurs, 
(l>Jérémic,  viii,  13. 


qui  parfois  même  les  avait  multipliés  en  opérant 
ses  miiacles, comme  nous  le  voyons  dans  l'évangile 
de  ce  jour  ;  je  voulais,  dis-je,  vous  montrer  quel 
respect  ils  méritent  de  notre  part..  Je  voulais  vous 
prémunir  contre  les  sottes  objections  des  hérétiques 
qui  parfois  attaquent  nos  cérémonies  les  plus  belles, 
les  plus  saintes,  cérémoiiies  qui  remontent  jusqu'au 
temps  des  Apôtres.  Car,  mes  frères,  de  même  que 
les  protestants  ont  diminué  les  vérités  que  la  foi 
nous  enseigne,  ainsi  ont-ils  supprimé  tout  ce  qu'il 
y  avait  dé  beau,  de  solennel,  de  majestueux  dans 
ie  culte  que  nous  rendons  à  Dieu...  Mais  surtout, 
mes  frères,  je  voudrais  vous  mettre  en  garde  contre 
les  discours  de  ces  hommes  ignorants  ou  impies 
qui,  sedispensant  de  l'assistance  au  saiul  sacrilice 
de  la  Messe,  ne  donnant  aucun  signe  de  religion, 
prétendent  cependant  (du  moins  ils  le  disent,  ) 
mieux  honorer  Dieu  que  vous  qui  vous  agenouillez 
pour  le  prier,  qui  vous  faites  un  devoir  d'assister 
aux  offices  et  de  prendre  part  à  toutes  nos  cérémo- 
nies saintes...  Ah  1  ce  sont  des  Pharisiens  de  l'igno- 
rance; quellequesoitrhonnètetédeceshommes, dé- 
fiez-vous de  leurs  paroles...  Conlinuezà  vous  mettre 
à  genoux  devant  Dieu  le  malin  et  le  soir,  quand  vous 
le  priez.  Soyez  fidèles  à  venir  avec  nous,  chaque  di- 
manche, dans  cette  enceinte,  rendre  à  notre  divin 
Sauveur  un  culie  extérieur  el  public.  Si  vous  le 
faites  avec  humilité, pauvres  pécheurs,  quiquevous 
soyez  ;  oui,  fussiez-vous  sourds  et  muets,  comme 
l'infirme  de  notre  évangile,  Jésus,  le  Dieu  de  mi- 
séricorde, mettra  ses  doigts  dans  vos  oreilles,  c'esl-à- 
dire  qu'il  vous  fera  entendre  sa  voix,  que  ses  bonnes 
inspirations  pénétreront  jusqu'à  votre  cœur.  Votre 
langue,  muelle  el  desséchée,  se  sentira  amollie  par 
l'onclion  de  sa  grâce  ;  et  après  l'avoir  béni,  prié  el 
loué  dans  le  temps,  vous  le  bénirez  elle  louerez  en- 
core pendant  l'élemilé.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  LOBRT. 

Curé  do  VauchasfiU. 


SEimON  POUR  LA  FETtC 


L'Assomption  de  la  très  sainte  Vierge. 

Qii.-e  est  ista,  quai  nscendit  de  descrlo,  delicUs 
affluem,  inniia  suj/er  ddectum  suum  ? 

Quelle  eèt  eellc-ci  ()ui  s'élève  au-dessus  du  di;- 
sert,  comblée  de  délices.appuyée  sur  son  bieu- 
aimé  ?  jCanl.,  vin,  5.) 

RéjouissoBS-nous,  mes  frères,  en  présence  du 
spectacle  que  la  terre  el  le  ciel  oH^rent  aujourd'hui 
A  nos  regards.  La  Mère  de  Dieu,  au  terme  d'une 
longue  el  douloureuse  carrière  d'un  martyre  qui  a 
commencé  avec  la  gloire  de  sa  maternité  et  qui  ne 
cesse  qu'avec  sa  vie  ;  après  les  ennuis  d'un  exil 
d'autant  plus  cruel  que  ceux  qui  le  partageaient 
avec  elle  ont  regagné  la  patrie  ;  les  soutlran- 
ces,  les  soupirs,  les  larmes  d'une  vie  navréed'amer- 
lume,  a  enfin   rom[iu  les  liens  de  sa  captivité,  et, 
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portée  par  la  main  des  anges,  s'élève  vers  les  ré- 
gions où  son  Fils  règne  en  souverain,  el  prépare  à 
sa  ^lère  une  entrée  triomphale.  Marie  ne  connaîtra 
pas  la  corruption  du  tombeau  ;  la  terre,  loin  de  dé- 
composer son  corps  virginal  immobilisé  par  la  mort, 
n'aura  pas  même  l'honneur  de  le  posséder.  Mais, 
prématurément  ressuscité,  il  est  sans  délai  intro- 
duit dans  le  séjour  de  la  gloire,  où,  nouvelle  Beth- 
sahée,  Marie  s'asseoit  à  côté  du  divin  Salomon,  et 
partage  l'honneur  de  sa  royauté,  a  Les  rigueurs  de 
['hiver  sont  passées  ;  les  pluies  sont  dissipées  et  ont 
cessé  ;  levez-vous,  Mère  bien-aimée,  et  venez  :  le 
séjour  que  je  vous  prépare  est  orné  de  mille  fleurs  ; 
il  y  règne  un  printemps  embelli  de  lis  et  de  roses  : 
Venez,  Mère  bien  aimée,  venez  (I).  b  Et  l'heureuse 
Mère  quitte  le  désert  de  ce  monde,  ornée  de  toutes 
les  grâces  et  enivrée  de  toutes  les  saintes  délices  ; 
et  portée  par  la  main  des  ministres  qui  accomplis- 
sent les  volontés  de  son  Fils,  elle  voit  s'ouvrir  de- 
vant elle  les  portes  de  l'éternité.  —  Spectacle  con- 
solant, dans  lequel  nous  voyons  une  compensation 
divine  des  souffrances  de  la  More  des  douleurs. 
Spectacle  grandiose  qui  égale  la  dignitéet  la  gran- 
deur de  la  Mère  de  Dieu.  Spectacle  délicieux  qui 
nous  montre  notre  Sœur,  c'est-à-dire  notre  famille 
et  notre  race  portée  au  plus  haut  des Cieux. 

En  présence  de  ce  triomphe  de  .Marie,  je  ne  sau- 
rais, mes  frère-s,  vous  parler  d'autre  chose  que  des 
grandeurs  de  cette  Mère  do  Dieu  ;  et  je  vais  essayer 
de  vous  dire  la  grandeur  de  sa  dignité, ia  granleur 
de  sa  puissance,  etlagrandeur  de  sa  bonté.  Implo- 
rons les  lumières  de  l'Esprit  saint  par  l'intercession 
de  Marie  elle-même.  Ave  Maria. 

Premier  POINT.  —  C'est  bien  haut  qu'il  faut  nous 
élever,  chre'tiens,  pour  contempler  dans  son  prin- 
cipe la  dignité  de  Marie  ;  mais  cependant  nous  n'a- 
vons pas  à  sortir  du  cercle  restreint  du  dogme  ca- 
tholique :1e  principe  de  la  dignité  de  Marie  appartient 
tellementau  dogme  catholique,  qu'il  en  est  une  des 
bases,  et  que  le  retrancher  serait  renverser  le  ca- 
tholicisme, et  pour  mieux  dire,  le  Christianisme 
tout  entier.  Ce  principe,  c'est  l'incarnation  d'abord, 
et  ensuite  le  dogme  qui  en  ressort  immédiatement. 
Il  maternité  divine.  —  Dieu  ayant  voulu  établir 
entre  le  ciel  et  la  terre,  entre  le  Créateur  el  lacréa- 
ture,  un  lien,  lien  spirituel,  lien  vivant,  lien  d'a- 
mour, et,  pour  ainsi  dire,  de  consanguinité  et  de 
parenté  ;  ayant  voulu  placer  entre  ces  deux  extrêmes 
un  médiateur  qui  les  unirait  ensemble,  songea  de 
toute  éternité  à  composer  un  être  qui  participerait 
de  la  nature  divine  el  de  la  nature  cre'ée,  qui  serait 
Créateur  et  créature,  en  un  mot  un  Dieu-Homme. 
C'est  là  le  projet  de  Dieu,  qui  sera  réalisé  dans  un 
temps  donné,  mais  qui  est  formé  dès  toujours  dans 
la  pensée  de  l'Eternel.  —  Cependant  une  coopéra- 
tion est  nécessaire  pour  l'accomplissement  de  ce 
plan  de  Dieu.  11  faut  que  le  Dieu-Homme  se  rat- 
tache réellement  à  la  famille  humaine  par  un  lien 

(1)  Gant. 


d'origine,  c'est-à-dire  qu'il  soit  véritablement  fil; 
de  l'homme;  qu'il  ait  dans  ses  veines  le  sang  d'Adam 
et  qu'il  prenne  ce  sang  dans  sa  source  naturelle 
dans  les  veines  d'une  mère.  —  Ici  nous  apparaît  h  '. 
rôle  de  Marie.  L'Homme-Dieu  occupe  dans  la  pensée 
du  Créateur  la  première  place,  celle  du  premier-né 
selonl'expressionde  saint  Paul  :  Primo-genilus  anti 
omnemcreaturam  H).  —  El  sa  mère,  dans  le  sein 
de  laquelle  il  prendra  la  nature  de  l'homme,  occupe 
dans  la  pensée  du  Créateur  une  place  inséparable 
de  celle  du  Verbe  incarné  ;  sa  mère  se  présente  à  la 
lumière  de  la  révélation  comme  précédant  toute 
créature  :  Primo-genita  ante  omntmcreaturam  (2). — 
Ainsi  l'a  qualifiée  l'Eglise  dans  l'application  qu'<^lle 
lui  fait  des  paroles  de  la  sainte  Ecriture.  —  Ainsi 
rien  n'est  improvisé  dans  les  œuvres  de  Dieu  ;  tout 
est  pi'évu  et  préparé  ;  les  rôles  sont  assignés  ;  el 
Dieu  s'occupe  à  départir  les  grâces  et  la  dignité  pro- 
portionnées à  ceux  qui  doivent  être  les  instruments 
de  ses  desseins.  —  Qui  peut  dire  l'excellence  et  la 
sublimitédesdons  qu'il  devra  conférer  à  .Marie,  pour 
qu'elle  devienne  la  m'-re  d'un  Dieu-Homme,  et 
qu'elle  soit  digne  dece  nom  et  de  ce  rôle  ?  Car  il  est 
évident  que  la  femme  destinée  de  Dieu  à  être  la 
mère  de  son  fils  devra  être  digne  de  cette  destinée 
11  faut  que  Dieu  n'ait  pas  à  rougir  de  sa  coopéra- 
trice,  etque  l'Homme-Dieu  n'ait  point  à  avoir  honte 
de  sa  mère.  11  est  impossible  de  supposer  que  Dieu 
admette  à  sa  parenté  prédestinée  une  créature  qui 
n'y  apporterait  pas  toute  la  dignité,  toute  l'excel- 
lence possible  et  à  laquelle  manquerait  quelqu'une 
des  perfections  compatibles  avec  la  condition  d'être 
créé.  De  sorte  que  Dieu  la  prépare  par  un  travail 
spécial  de  sa  Providence  et  comme  une  sorte  de 
création  à  part.  Elle  n'est  pas  confondue  avec  la 
masse  des  créatures  qui  doivent  peupler  le  monde, 
ni  même  avec  la  multitude  des  élus  qui  doivent 
peupler  les  demeures  célestes  ;  mais  conjointement 
avec  son  Fils,  dont  elle  ne  saurait  être  séparée,  elle 
est  l'objet  d'une  prévision,  d'une  préparation  à 
part,  el  d'un  travail  profond  et  minutieux,  d'où  elle 
sortira  digne  compagne  et  mère  de  l'Homme-Dieu 
Inaccessible  à  la  souillure  originelle,  puisque  par 
sa  position  même  elle  est  antérieure  à  la  chute  ori- 
ginelle,et  première-née  de  la  création,  commenous 
le  disions  tout  à  l'heure  :  Primo-genila  anteomntm 
crealuram.  Exempte  de  cette  universelle  corrup- 
tion ;  parce  ((ue,  comme  l'eau  viciée  dans  son  réser- 
voir porte  sa  corruption  dans  tous  les  ruisseauxqui 
propagent  son  cours,  mais  ne  saurait  infecter  les 
sources  profondes  qui  sont  cachées  dans  le  sein  de 
la  terre  :  de  même  la  souillure  originelle  opérée  en 
Adam  atteindre  bien  tous  les  descendants  issus  desa 
race,  mais  elle  ne  remontera  pas  jusqu'à  Celle  qui 
est  inséparable  de  Jésus,  et  qui  avec  lui  prérède  le 
commencement  des  temps.  Ainsi,  dis-je,  préservée 
du  péché  d'origine,  elle  sera  de  plus  embellie  de 
toutes  les  grâces,  parée  et  enrichie  de  toutes  les 

(1)  Colo3.,  I,  15. 
\2)  Eccli.,  ixiv,  5. 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE. 


397 


rlu?,  comblée  de  tous  les  avantages  qui  ont  été 
partis  sur  lo  ileslesespèces  des  créature-,  et  enfin 
vêtue  de  son  manteau  royal,  c'est-à-dire  ornée 
s  dons  qui  ne  conviennent  qu'à  la  mère  de  Dieu, 

qui  doivent  éternellement  la  distinguer  de  tous 
i  autres  élres,  même  des  plus  glorieux,  et  de  ceux 
i  forment  la  cour  du  Roi  des  rois.  11  est  vrai  que 
ute  sa  gloire  sera  au-dedans,  gloire  cachée  aux 
jards  profanes,  gloire  toute  diGférente  de  celle 
nt  le  monde  fait  parade.  Aussi  sera-t-elle  con- 
idue  parmi  les  plus  humbles  servantes  de  Dieu  ; 

plus  modeste  parmi  les  petits  dont  les  hommes 

font  aucun  cas  ;  inconnue  dans  la  société  mou- 
line, comme  l'est  la  fille  ou  la  femme  d'un  obscur 
tisan.  Mais  au  regard  de  Dieu  elle  est  si  grande, 
le,  si  vous  la  comparez  aux  princes  de  la  milice 
leste,  elle  l'emporte  sur  eux  en  dignité  et  en  mé- 
e  autant  que  dans  un  royaume  l'épouse  ou  la 
ère  du  roi  l'emporte  sur  les  ministres,  qui  ne  sont 
vant  le  roi  que  des  serviteurs;  qui  n'ont  d'autre 
în  avec  lui  que  le  lien  du  service  et  de  la  fidélité  ; 
ndis  que  l'épouse  ou  la  mère  est  quelque  chose 

roi  lui-même,  une  partie  de  sa  personne,  com- 
gne  et  associée  dans  sa  gloire,  et  participant  de 
ein  droit  ;i  sa  Majesté  royale. 
Pourquoi  demander  à  la  tradition  catholique  des 
euves  de  cette  grandeur  suréminente  que  l'Eglise 
toujours  honoréedans  la  Vierge  Marie  ?  Il  faudrait 
isser  en  revue  tous  les  Pères,  tous  les  Docteurs, 
us  les  conciles,  toutes  les  liturgies,  tous  les  écrivains 
torisés:et  vousentendriezdes  louanges  si  enthou- 
istes,  si  exaltées,  que  vous  seriez  peut-être  tentés 

crier  à  l'exagération  et  à  l'excès.  L'un  déclare 

langue  et  sa  plume  impuissantes  à  célébrer  di- 
ïment  cette  grandeur  au-dessus  de  toute  corapa- 
ison.  L'a'tre  porte  la  Vierge  Marie  jusqu'aux  con- 
13  de  la  divinité.  Ceux-ci  se  plaisent  à  trouver  des 
ures  prophétiques  de  la  fille  de  Davi  1  presque  à 
u  tes  les  pages  de  la  sainte  Ecriture  ;  ceux-là  sy  mbo- 
enl  en  son  honneurla  nature  visible,  et  lui  offrent 
'envi  et  le  chant  des  oiseaux,  et  les  parfums  de 
ir,  et  le  coloris  des  plus  belles  fleurs.  La  poésie 
l'éloquence,  le  pinceau  et  le  ciseau,  l'architecture 
l'harmonie  épuisent  leurs  ressources  pour  célé- 
er  les  louanges  de  Marie  et  embellir  sou  eu  Ile.  C'est 

concert  unanime,  c'est  un  hymne  mélodieux  qui 

mplil  les  siècles  et  l'espace,  et  qui  fait  à  Marie 

le  gloire  sans  rivale,  comme  à  la  Souveraiue  des 

)mmes  et  des  anges,  et  au  chef-d'œuvre  incompa- 

bl'!  des  mains  du  Créateur. 

l'aime  mieuxemprunlerauxévénements contem- 

rains  un  témoignage  qui  résume  tous  les  autres,  et 

ilesconfirmedu  sceau  de  la  pi  us  haute  autorité  qui 

it  en  ce  monde.  C'est  le  l'onlife  romain,  parlant  du 

lut  delaChaire  Apostolique,  et  proclamant  le  dog- 

c  derimraaculée-Conception.  «  Dieu,  dit-il,  ayant 

oisi  une  Mère  pour  son  Fils,  l'aimaentrctoules  les 

éalures  d'un  tel  amour,  qu'il  mit  en  elle  seule  par 

.' souveraine  prédilection  loutes  SCS  complaisances 

,  l'élevant  incomparablement  au-dessus  de  toutes 


les  créatures  angéliques  et  fie  tous  les  saints,  il  la 
combla  de  l'abondance  des  biens  célestes,  avec  une 
largesse  si  merveilleuse,  que  toute  belle  et  parfaite, 
elle  avait  en  elle  la  plénitude  delà  sainteté  la  plus 
grande  que  l'on  puisse  concevoir  au-dessous  de 
Dieu,  et  telle  que,  excepté  Dieu,  uulle  intelligence 
ne  peut  en  mesurer  l'étendue.  »  —  Ainsi  parle  l'E- 
glise par  la  bouche  de  Pie  IX.  El  il  fallait,  en  vé- 
rité, qu'elle  brillât  des  splendeurs  de  la  saiateté  la 
plus  accomplie  cette  Mère  vénérable  à  qui  le  Père  a 
voulu  donner  sou  Fils  unique,  de  sorte  que  ce  Fils 
est  naturellement  le  Fils  commun  de  Dieu  le  Père 
et  de  la  Vierge  Marie.  —  Ainsi,  chrétiens,  la  ma- 
ternité divine  implique  en  Marie  la  pri-rcigative 
d'une  perfectiiin  qui  surpasse  toutes  les  plus  hautes 
conceptions  de  notre  esprit,  autant  que  la  dignité 
de  Mère  de  Dieu  est  élevée  au-dessus  de  la  plus 
haute  portée  de  nos  pensées.  Et,  quand  nous  exal- 
tons Marie  par  les  louanges  les  plus  pompeuses  ; 
quand  nous  honorons  en  elle  les  perfections  les  plus 
sublimes,  ne  plaçant  que  Dieu  seul  au-dessus  d'elle; 
nous  ne  sommes  point  des  enthousiastes  exagérés, 
mais  des  chrétiens  sages  et  conséquents,  qui,  ap- 
puyés sur  les  principes  de  la  foi,  regardent  en  Marie 
la  Mère  de  Dieu,  digue  de  ce  ministère  suprême,  et 
ornée  des  hautes  perfections,  des  inappréciables 
prérogatives  que  Dieu  a  dû  conférer  à  sa  Mère. 

Deuxièmepoint.  —De  cette  même  dignité  sublime 
deMère  de  Dieu,  etde l'incompréhensible  perfection 
qu'elle  suppose  en  Marie,  il  résulte  une  seconde 
sorte  de  grandeur,  tout  à  l'avantage  des  hommes, 
aussi  précieusepour  les  intérêts  de  l'humanité,  que 
la  dignité  de  Marie  est  glorieuse  pour  notre  nature. 
C'est  la  grandeur  d.3  sa  puissance.  Evidemment,  dès 
qu'il  s'agit  d'une  créature,  si  haute  qu'elle  soit,  il 
ne  peut  pas  être  question  d'une  puissance  propre, 
innée,  indépendante  ;  mais  d'une  puissance  com- 
muniquée, puissance  d'emprunt  et  subordonnée. 
Celle  de  Marie  est  de  ce  genre  ;  et  pour  lui  donner 
le  nom  qui  exprime  mieux  sa  nature  et  son  exer- 
cice, nous  l'appellerons,  avec  la  théologie  catholi- 
que, puissance  d'intercession.  —  Laissons,  s'il  vous 
plaît,  les  raisonnements  abstraits,  et  prenons  dans 
des  faits  connus  des  analogies  frappantes,  propres  à 
mettre  en  relief  la  puissance  que  ."ilarie  exerce  par 
sa  prière.  «Elle,  nous  dit  l'apôtre  saint  Jacques  (I), 
était  un  homme  sujet  aux  infirmités  comme  nous  ; 
et  il  pria  pour  faire  cesser  la  pluie  sur  la  terre;  et 
la  pluie  n'envoya  plus  ses  ondées  pendant  trois  ans 
et  six  mois  :  Et  ensuite  il  se  remit  à  prier,  et  les 
nuées  se  fondirent  en  pluies,  et  la  terre  donna  des 
productions  en  abondance.  »  —  Tel  est  le  crédit  des 
amis  de  Dieu  auprès  de  leur  Maître  souverain  ;  ils 
peuvent  tout  par  leurs  prières.  —  Autrefois  la 
prière  de  Moïse  n'avait  pas  eu  moins  de  puissance 
sur  le  cœur  de  Dieu.  Dans  plus  d'une  circonstance, 
Dieu  craignant,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi 
en  [larlant  du  Très-Haut  qui  n'est  accessible  à  au- 

1,1)  Jiicob.,  V,  17. 
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cune  vicissitude  ;  Dieu,  dis-je,  craignant  en  quelque 
sorte  le  crédit  de  son  serviteur,  lui  défendait  de 
prier,  pour  ne  pas  être  comme  contraint  de  céder 
à  ses  instances,  et  de  pardonner  à  un  peuple  cou- 
pable et  incorrigible.  —  Et  Moïse  persistant  à 
prier,  Dieu  était  vaincu  et  pardonnait.  —  Or,  ces 
hommes,  si  grands  qu'ils  fussent,  n'étaient  que 
des  serviteurs  de  Dieu  ;  serviteurs  fidèles,  comme 
l'observe  saintPaul  (i  ),  mais  simples  serviteurs  dans 
la  maison  de  leur  Maître.  —  Quelle  ne  sera  pas  la 
puissance  de  la  Mrre?  que  n"oblieudra-l-elle  pas  si 
elle  se  met  à  prier '.^quelle  force  et  quel  suci:ôs  ne 
sont  point  assurés  à  son  intercession  !  Après  que  les 
serviteurs,  Moïse  et  Elle,  et  tant  d'autres  inoins 
illustres  que  ces  deux  grands  hommes  ont  pu  dé- 
tourner la  colère  de  Dieu  et  changer  la  vengeance 
en  pardon,  y  aura-t-il  une  grâce,  si  désespérée 
qu'elle  soit,  que  la  Mère  de  Jésus  ne  puisse  obtenir 
de  son  Fils?  —  L'histoire  profane  a  conservé  un 
trait  frappant  de  la  puissance  d'une  mèreaimée  sur 
le  cœur  de  son  fils.  Ce  fils  était  un  Romain,  un  pa- 
tricien plein  de  fierté,  un  guerrier  plus  courageux 
que  clément,  et  il  portaità  son  front  le  laurier  d'une 
insigne  victoire  et  la  gloire  d'avoir  sauvé  sa  patrie  : 
c'était  le  superbeCoriolun,  devenutout  à  coup  l'en- 
nemi déclaré  de  son  pays.  Irrité  d'une  humiliation 
inattendue,  il  était  sorti  de  l'enceinte  de  Home,  et 
il  avait  juré  de  n'y  rentrer  qu'avec  le  fer  et  la 
flamme.  Déjà,  à  la  tête  d'une  puissante  armée,  il 
entourait  la  ville,  pressait  le  siège,  et  les  llomains 
se  voyaient  sur  le  point  d'être  réduits,  etde  tomber 
aux  mains  d'un  vainqueur  orgueilleii.x  et  vindicatif. 
—  Dans  cette  extrémité,  la  vénérable  assemblée  des 
sénateurs  songe  à  se  présenter  devant  le  farouche 
ennemi  pour  implorer  sa  clémence.  Cette  démarche, 
si  coùieuse  à  la  fierté  du  Sénat  romain,  est  infruc- 
tueuse ;  t^oriolan  ne  daigne  pas  même  prêter  l'o- 
reille aux  prières  du  Sénat.  Rome  désespérée  députe 
ses  pontifes,  les  prêtres  des  autels,  les  ministres  des 
sacrifices,  les  représentants  de  la  religion  :  Et  ils 
s'en  vont  avec  les  bandelettes  et  les  ornements  de 
leur  sacerdoce  ;  et  le  camp  deCoriolan  reste  fermé 
devant  eux  ;  l'ennemi  se  refuse  à  recevoir  l'ambas- 
sade sacrée  des  pontifes  de  sa  patrie.  —  Que  reste- 
t-il  à  Home?  si  ce  n'est  de  se  préparer  aux  hor- 
reurs du  meurtre  et  de  l'incendie.  Cependant  une 
pensée  de  salut  vient  briller  aux  regards  des  Ro- 
mains consternés.  Ils  songent  àVéturie,  lamèredc 
Coriolan,  qui,  partagée  entre  l'amour  de  son  fils  et 
l'amour  de  la  patrie,  se  tenait  renfermée  dans  le 
silence  et  la  retraite,  et  attendait  aveceflroi  l'issue 
d'une  lutte  si  terrible.  Rome  conjura  Vélurie  de 
tenter  un  efl'ort  pour  sauver  à  la  fois  son  pays  et 
son  (ils.  La  noble  patricienne  franchit  l'enceinte  de 
la  c  té  ;  el,  forte  de  son  autorité  maternelle,  faisant 
abaisser  par  une  parole  toutes  les  barrières,  la  voilà 
aux  genoux  de  son  fils,  pâle,  suppliante,  prononçant 
avec  l'accent  maternel  ce  nom  de  pairie  qui  tant  de 

(1)  Hœbr.,  m,  5. 


fois  avait  fait  battre  le  cœur  de  son  superbe  fils.  — 
Coriolan  n'y  tient  plus  :  portant  tour  à  tour  ses  yeux 
hagards  sur  les  Volsques,  ses  farouches  alliés  qui 
attendaient  patiemment  leur  proie;  et  sur  cette' 
mère  qui  réclame  le  salut  de  sa  patrie  :  «  0  mère, 
dit-il,  vous  perdez  votre  fils;  mais  vous  sauvez 
Romel  »  - — Olcz  maintenant,  mes  frères,  toutes 
les  passions  grossières  qui  déshonorent  ce  tableau  à 
des  regards  chrétiens.  Enlevez  à  Coriolan  son  or- 
gueil, à  Véturieses  hésitations,  aux'\'olsques  l'envie 
et  la  possibilité  de  se  venger  de  Coriolan.  Ne  voyez 
que  les  Romains  menacés  d'une  ruine  terrible  ;  une 
mère  qui  prie;  un  fils  qui  pardonne  :  et  vousaurez 
une  image  de  la  puissance  de  Marie,  et  de  la  con- 
descendance de  Jésus  aux  demandes  de  sa  Mère.  — 
Que  n'a-l-elle  pas  à  f^iire  valoir  devant  le  trône  de 
ce  tils  tout-puissant?  Elle  l'a  porté  neuf  mois  dans 
son  sein,  au  prix  de  fatigues  qu'aggravaient  cruel- 
lement les  soupçons  du  chaste  Joseph.  Elle  a  par- 
tagé avec  lui  la  paille  d'anecrèclie  et  les  souffrances 
de  l'extrême  (jauvreté;  elle  l'a  suivi  dans  son  exil 
surla  terre  étrangère  ;  elle  l'a  allaité,  réchauffésur 
bon  sein,  surveillé  dans  son  sommeil,  consolé  dans 
ses  premières  douleurs.  Nulle  mère  n'a  Jamais 
eu  plus  de  tendresse  pour  un  enfant  bien-aimé, 
plus  de  dévouement  pour  un  Fils  destiné  aux  tribu- 
lations et  à  l'holocauste.  Elle  l'a  suivi  dans  ses  pré- 
dications si  laborieuses  à  travers  la  Judée.  Elle  l'a, 
faut-il  le  dire?  accompagné  jusque  surla  monlagae 
du  sacrifice  1  C'est  elle  qui  a  présidé  à  la  lugubre 
Solennité  de  la  descente  de  la  croix  et  de  l'iinseve- 
lissement.  —  G  Fils  divin,  quel  dévouement  vous 
a-t-elle  refusé?  Quelle  soulFiance  n'a-l-elle  pas 
voulu  supporter  avec  vous?  Que  de  larmes  n'a-t-elle 
pas  versées  pour  vous?  Qaelle amertume  n'a-t-elle 
point  ressentie  loin  de  vous?  — -  A  votre  tour,  lui 
refuserez-vous  quelque  chose?  —  Oh  non  I  parlez, 
ma  Mère,  il  ne  sera  pas  dit  que  ma  Mère  aura  es- 
suyé un  relus  (1)1  —  El  les  siècles  comblés  des 
grâces  que  Mariene  se  lasse  pointd'oblenir,  redisent 
sans  cesse  avec  le  Dante  ;  «  0  ViergeMère,  Fille  de 
ton  Fils,  humble  et  plus  élevée  qu'aucune  créa- 
ture, tu  es  pour  nous  une  souice  vive  d'espérance. 
Femme,  tu  es  si  grande  et  si  puissante  que  celui 
qui  souhaite  une  grâce  et  ne  s'adresse  pus  à  toi 
coupe  les  ailes  à  sa  prière  (â).  » 

Troisième  pount.  —  Il  me  reste  à  noaimer  une 
troisième  grandeur,  qui  est  le  cachet  et  le  sceau 
de  toute  grandeur  vraie  :  c'est  celle  de  la  bonté. 
Marie,  la  plus  parfaite  et  la  plus  sublime  des  créa- 
tures, a  reçu  de  Dieu  la  plus  haute  communication 
de  sa  bonté.  Dieu  lui  donne  des  entrailles  ijui  sau- 
ront s'émouvoir  sur  le  sort  de  l'humanité,  et  un 
cœur  assez  généreux  pour  être,  s'il  le  faut,  victime 
pour  le  salut  du  monde.  Pour  son  début  dans  la  vie 
publique,  cette  âme  héroïque  accepte  libre nientune 
maternité  qui  la  voue  à  l'immolation  de  son  Fils 
nnique  el  d'ellemèoie,   et  l'établit  la  More  de.- 

(1)  Hefi.,  Il,  20. 

(2)  ParaJis,  .xxsui. 
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louleurs.  Oiii,  au  moment  où  elle  prononce  le  fiât 

■n  vertu  duquel  elle  devient  Mère    de  Dieu,    elle 

onsentà  boire  avec  le  Christ  le  calice  inépuisable 

e  l'agonie.  Au  Calvaire,  elle  atteindra  l'apogée  de 

i  l)onlé  et  du  dévouement,  en  soulfrant  le  plus 

aut  excès  de  la  douleur.  C'est  là  qu'elle  eiifanlera 

ans  les  larmes  l'humanité  re'générée  :  là  qu'elle 

eviendra  notre  mère,  landis  que  le  glaive  du  sup- 

iice  transpercera  son  cœur.  Compagne  de  l'Homme 

es  douleurs,  comme  elle  partage  ses  angoisses,  elle 

e-sent  aussi  celte  bonté  ineffable  à  laquelle  nous 

evons  notre  seconde  naissance.  —  Mais  le  trioin- 

he  de  sa  bonté  lui  est  réservé  dans  le  ciel.  Là  elle 

ous  aime  non  plus  dans  les  souffrances  et  dans  les 

ravaii.^  ;  mais  elle  nous  aime  dans  la  joie,  dans 

allégresse,  dans  la  jouissance  des  droits  qu'elle  a 

onquis,  dans  l'inénarrable  bonheur  de  verser  sur 

ous  les  fruits  de  la  rédemption.  —  Saint  Paul  (i) 

ous  représente  l'Momme-Dieu,  depuis  son  entrée 

ans  le  ciel,  toujours   agissant,  et   ne   cessant   de 

laidier  la  cause  de  l'humaniié  devant  le  tribunal  de 

on  Père  :    c'est  li  continuation  pacilique  et  glo- 

ieuse  du  dévouement  qu'il  a  exercé  sur  la  terre,  en 

iveur  des  hommes.  Sur  la  terre,  il  a  racheté  les  âmes 

u  prix  de  son  sang.  Dans  le  ciel,  devant  le  trône 

e  son  Père,  il  réclame  le  salut  de  ces  âmes  qui  lui 

nt  coûté  si  cher  et  qui  lui  appartiennent  si  légili- 

lemcnt.  Son  œuvre  se  poursuit  sans  relâche,  jus- 

u'à  ce  qu'il  ail  introduit  dans  le  céleste  séjour  le 

ernicr  desesélus,  et  que  ses  phalanges  prédestinées 

oient  formées  au  complet  :  et  jusque-là  il  nesedon- 

era  pas  de  repos,  et  n'interrompra  pas  sa  chaleu- 

euse  défense  des  âmes  qu'il  a  rachetées.  Stmper  vi- 

ensailiiiterfietlandumpronobis.Qaeivàle,  chrétiens, 

Iquelle  fidélité  dans  notre  chef  111  ne  veut  pas  que, 

auted'un  avocat,  il}'  ait  un  seul  deses  enfants  qui  se 

ierdi;,etilse]conslitaelui-niômenotreavocalelnolro 

.éfe.'iseur,  faisant  parler  en  notre  faveur,  devant  le 

rône  de   la  Justice,  le  langage    éloquent  de  ses 

■laies  qu'il  a  reçues,  de  son  sang  qu'il  a  versé  pour 

lous.  —  Ainsi  en  est-il  de  Celle  que  l'Eglise  appelle 

vec  tant  de  confiance  notre  avocate  :  advocata  nos- 

a.  —  Sœur  des  enfants  d'Adam,  elle  prflnd  à  cœur 

!3S  intérêts  de  ses  frères,  et  se  tient  comme  une  Es- 

her  devant  le  trône  du  grand  Roi  pour  plaider  la 

ause  de  son  sang  et  de  sa   race.  Que  dis-je?  .Mère 

ie  la  Himille  humaine,  elle  entend  tous  les  soupirs 

e  la  terre,  s'émeut  de  tous  les  gémissements  île  ses 

•nfants,  se  fiit  rinler[>rète  attendrie  de  toutes  leurs 

lemandes,  et  se  refuse  au  repos  jus(|u'à  ce  qu'elle 

lit  obtenu  pour  le»  lils  de  son  adojnion  les  grâces 

t  la  miséricorde.  Coopératrice  de  iJieu,  animée  de 

es  pensées,  et,    comme  lui,  voulant   que  pas  une 

imes  ne  se  p;rde,  mais  au  contraire  que  toutes  ob- 

iennenl  le  salut,  elle  embrasse  dans  une  charité 

•resque  divine  toutes  les  faiblesses,  toutes  les  mi- 

U'es,  lous  les  périls  de  ceux  qui  sont  encore  errants 

ir  celte  terre  d'exil,  elle  prèle  un  accent  plus  pur 

(1;  UiBbr.,  ij,  12. 


et  plus  puissant  à  leurs  prières  ;  elle  calme  le  le'gi- 
lime  courrou.t  de  la  Justice  ;  elle  arrête  le  bras  ir- 
rité de  Dieu  au  moment  où  il  s'apprête  à  lancer  la 
foudre  ;  et,  quand  la  mesure  des  iniquités  étant 
comble,  il  devient  impossible  d'arrêter  le  cours  de 
la  vengeance,  on  la  voit  parfois  descendre  sur 
la  terre  pour  donner  un  suprême  avertissement  aux 
hommes,  et  leur  crier  :  «  Convertissez-vous  ;  car  le 
bras  de  Dieu  est  si  pesant  que  je  ne  saurais  en  sup- 
porter le  poids  plus  longtemps.  »  Encore  semble- 
t-il  que  moins  soucieuse  des  intérêts  de  la  justice 
de  Dieu  que  du  salut  des  hommes,  elle  n'ait  pas 
reçu  en  pariag;  le  z 'le  de  la  gloire  du  Très-Haut, 
mais  le  rôle  do  la  miséricorde  ;  et,  femme  donnée  à 
l'Homme-Dieu  pour  compagne,  elle  se  charge  exclii- 
sivenient  de  la  part  qui  revient  à  la  femme,  la  part 
de  miséricorde  et  de  pardon. 

0  bonté  de  Marie,  à  laquelle  tant  d'âmes,  près  de 
se  perdre  dans  l'abîme  du  désespoir,  ont  dû  le  rayon 
salutaire  d'espérance  qui  les  a  sauvées;  tant  de  pé- 
cheurs la  touche  secrète  de  la  grâce  qui  les  a  con- 
vertis ;  tant  d'aftligés  la  consolation  et  le  courage 
qui  les  a  confortés  et  ranimés!  O  bonté  de  Marie 
qui  a  Iranformé  en  pardons  tant  d'arrèls  de  co- 
lère dictés  parlajuite  vengeance  de  l'Eternel  !  C'est 
à  bon  droit  que  les  infortunes  humaines  élèvent  vers 
elle  leur  voix  plaintive,  et  cherche  un  refuge  dans 
sa  maternelle  protection  !  0  grande,  ô  puissante,  ô 
bonne  protectrice  de  l'humanité,  les  entendez-vous 
dans  toute  la  durée  des  siècles?  les  entendez-vous 
à  tous  vos  sancluaires  célèbres;  les  entendez-vous 
aujourd'hui  encore  à  la  sainte  montagne  de  la  Sa- 
ielte  et  à  la  grotte  sacrée  de  Lourdes  ;  les  entendez- 
vous  sur  tous  les  points  du  globe,  vous  redire  avec 
des  larmes  de  conliance  et  d'amour:  «  Salut,  6 
Reine,  6  mère  de  la  miséricoide;  ô  vous  qui  êtes 
notre  vie,  notre  douceur  et  notre  espoir;  salut! 
Nous  crions  vers  vous,  enfaiits  d'Eve  exilés,  nous 
soupirons  versvous,  gémissant  etpleurantdans  cette 
vallée  de  larmes.  De  grâce  donc,  ô  notre  avocate, 
tournez  vers  nous  vos  regards  miséricordieux  ;  et, 
après  cet  exil,  montrez- nous  Jésus,  le  fruit  béni  de 
vos  entrailles,  ô  clémente,  ô  pieuse,  ô  douce  Vierge 
Marie!»  —  Puissions-nous,  chrétiens,  persévé- 
rer jusqu'à  la  fin  dans  celte  dévotion  et  celte 
confiance,  afin  que  nous  en  recueillions  les  fruits 
dans  l'éternité.  Amen. 

L'ttbbu  L.  VIVIEN. 

Uoctour  en  tliëotogie, 

Curé  lie  S'-Louis  île*  Frani;»is  k  Moscou, 


Sainte  Philomène. 

DiiVoriO.N  DU  VKSÉKABLE  CUBÉ  d'.\U5  A  CETTK  8A.ISTE  ; 
GUl':iiIiO.NS  MinvCULEUSES  qu'il  OBrlUNT  PAR  SOS 
INTBRCESilON. 

II 

Sur  l'aulorilé  de  plusieurs  révélations  approuvées 
par  l'autorité  ecclésiastique  et  qui,  piirconséquenl, 
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présentent  des  caractères  de  certitude  suffisants, 
nous  avons  rapporté  les  principales  circonstances 
de  la  vie  et  du  martyre  de  sainte  Philoraène.  Au- 
jourd'hui, nous  voudrions  pouvoir  raconter  dans 
tous  les  détails  comment,  le  23  mai  1802,  fut  dé- 
couvert à  Rome,  dans  le  cimetière  de  Sainte-Pris- 
cille,  sur  la  nouvelle  voie  Salaria,  le  tombeau  de 
l'illuslre  vierge  portant  les  insignes  de  son  mar- 
tyre ;  comment  ses  précieuses  reliques  ont  été 
transportées  solennellement,  en  18  3,  à  Magnano, 
petite  ville  du  diocèse  de  Noie,  à  six  lieues  de  Xaples. 
Il  nous  serait  bien  agréable  aussi  de  redire  quel- 
ques-uns des  nombreux  et  éclatants  miracles  qui  se 
sonlopérés  parson  intercession  en  Italieeten  France 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle;  mais  l'es- 
pace nous  fait  défaut  et  le  temps  presse.  Conten- 
tons-nous de  retracer  en  quelques  mots  la  dévo- 
tion que  professait  envers  l'aimable  vierge  et  mar- 
tj're  le  saint  de  nosjours,  le  vénérable  curé  d'Ars  ; 
et  cela  autant  pour  faire  tomber  l'objection  de  ceux 
qui  osent  élever  des  doutes  sur  l'opportunité  d'une 
telle  dévotion  que  pour  encourager  les  âmes  pieuses 
qui  déjà  l'ont  en  honneur  et  la  pratiquent.  Nous 
n'affirmerons  rien  qui  ne  soit  fondé  sur  les  meilleurs 
♦émoignages. 

Le  bon  curé  d'Ars  avait  en  sainte  Philomènc  une 
confiance  sans  bornes;  de   son  côté,  sainte  Philo- 
mène  protégeait  visiblement  son  fervent  apôtre.  Il 
s'était  établi  entre  ces  deux  cœurs  une  telle  intimité 
qu'ils  semblaient  ne  faire  qu'un.  L'illustre  martyre 
ne  pouvait  rien  refuser  au  saint  prêtre,  et  celui-ci, 
par  reconnaissance,  travaillait  de  toute=î  ses  forces 
à  la  faire  connaître  et  glorifier.  On  sait  quels  noms 
il  aimait  à   donner   à  sa   puissante  protectrice;  il 
l'appellait  sa  chère  petite  sainte,  son  cotisai  au  ciel, 
son  chargé  d'affaires,  son  prète-noni,  etc.  Dès  le  dé- 
but de  sa  carrière  pastorale,  il  voulut  que  la  grande 
sainte  eût  un  trône  dans  son  église  ;  il  lui  érigea 
une  chapelle,  se  procura  quelques-unes  de  ses  re- 
liques et  fit  faire  une  belle  châsse  pour  les  renfer- 
mer. C'était  là,   dans  ce  sanctuaire  béni,  auprès  de 
ses  augustes  ossements,  qu'il  venait  se  prosterner 
quand  il  voulait  obtenir   quelque  faveur  signalée. 
Que  de  fois  ne  l'a-t-on  pas  vu^  les  heureux  habi- 
tants d'Ars  s'en  souviennent,  verser  d'abondantes 
larmes  dans  cet  oratoire  bien-aimé,  à  la  pensée  sans 
doute  de  tant  de  malheureux  pécheurs  si  aveugles 
et  si  obstinés  !  Oh  1  qui  pourra  jamais  dire  ce  qui  se 
passa  de  merveilleux  dans   ces  relations  intimes  ! 
Chaque  année,  au  mois  d'août,  le  saint  curé  fai- 
sait publiquement,  et  avec  le  plus  de  zèle  possible, 
une  neuvaine  préparatoire  à  la  fête  de  sainte  Philo- 
mènc, qui  se  célèbre,   comme  on  sait,  le  11  du  dit 
mois  ;la  solennité  se  passait  toujours  très  bien  ;  il 
y  avait  à  toutes  les  messes  une  foule  innombrable  de 
communions,   et  le   vénérable  prêtre  se  faisait  un 
bonheur  d'offrir  pendant  tout  l'octave  le  saint  Sa- 
crifice sur  l'autel  de  sa  chère  petite  sainte. 

Pour  les  nécessités  de  l'âme,  il  avait  l'habitude  de 
conseiller  une  neuvaine  au  Saint-Esprit  ou  au  Saint 


Cœur  de  Marie;  s'agissait-il  des  besoins  du  corps, 
ordinairement  il  donnait  une  médaille  de  sainte 
Philomène,  recommandait  de  faire  une  neuvaine 
en  son  honneur,  et  souvent,  le  dernier  jour,  la  fa- 
veur sollicitée  était  obtenue. 

Oh  !  oui,  elles  ont  été  nombreuses  les  guérisons 
merveilleuses  qui  ont  eu  lieu  dans  l'étroite  enceinte 
de  l'église  d'Ars  par  la  puissante  médiation  de 
sainte  Philomène  !  Quand  on  met  sur  ce  chapitre 
les  habitants  de  cette  paroisse  fortunée,  ils  ne 
tarissent  pas.  Du  reste,  la  multitude  iVex-voto  qui 
tapissent  la  chapelle  de  la  jeune  martyre  parle 
assez  éloquemment. 

Citons  quelques-uns  seulement  de  ces  prodiges 
les  plus  remarquables. 

Voici  le  récit  que  fait  elle-même  de  sa  guérison 
une  dame  de  Chalon-sur-Saône,  M°"  Raymond- 
Corcevay  : 

«  La  première  fois  que  je  vis  le  curé  d'Ars,  dit- 
elle,  c'était  au  mois  de  mai  1843,  époque  à  laquelle 
ce  bon  père  fut  atteint  d'une  maladie  qu'on  crut 
mortelle.  On  me  permit  d'entrer  dans  sa  chambre; 
il  fit  en  me  voyant  un  geste  de  la  main  pour  me 
bénir.  J'étais  très  souffrante  d'une  affection  chroni- 
que au  larynx  et  aux  bronches,  abandonné  de  tout 
les  médecins,  un  squelette  vivant.  Cette  bénédiction 
me  guérit  à  moitié. 

B  A  deux  jours  de  là,  j'assistais  à  une  messe  de 
trois  heures  du  matin  par  laquelle  M.  le  curé  célé- 
brait sa  propre  guérison  et  rendait  grâces  à  sainte 
Philomène.  Il  vint  trois  fois  à  l'église;  je  le  consul- 
tai sur  mon  état  ;  il  me  dit  :  «  Mon  enfant,  les  re- 
»  mèdes  de  la  terre  vous  sont  inutiles  ;  on  vous  en 
»  a  déjà  beaucoup  trop  administrés.  Mais  le  bon 
»  Dieu  veut  vous  guérir...  Adressez-vous  à  sainte 
»  Philomène,  déposez  votre  ardoise  sur  son  autel  ; 
))  faites-Iuî  violence  ;  dites-lui  que  si  elle  ne  veut 
»  pas  vous  rendre  votre  voix,  elle  vous  donne  la 
»  sienne.  » 

»  Je  suivis  ce  conseil,  je  courus  me  jeter  aux  pieds 
de  la  c/iére  petite  sainte;  je  m'unis  de  tout  mon 
cœur  au  curé  d'Ars.  L'effet  fut  instantané.  Il  y 
avait  deux  ans  que  je  ne  parlais  plus,  six  ans  que 
je  souffrais  cruellement.  En  entrant  chez  .M°"=  Favier 
où  j'étais  logée,  je  lus  à  haute  voix  quelques  pages 
sur  la  Confianceen  la  sainte  Vierge...  J'étais  guérie. 
Lorsque  je  revis  iM.  Vianney,  il  me  dit  :  «  iMon  en- 
»  fantj  n'oubliez  pas  l'action  de  grâces,  et  soyez  ici 
»  le  jour  de  la  fêle  de  sainte  Philomène.  »  Je  n'eus 
garde  demanquer  à  ce  cher  rendez-vous.  Le  10  août, 
j'étais  derrière  le  bon  saint  pendant  la  messe.  Je 
chantais  à  l'élévation  d'une  voix  forte  et  soutenue, 
et  lorsque  l'office  fut  terminé,  M.  Yianney  me  féli- 
cita de  ce  que  la  petite  sainte  avait  achevé  ma  gué- 
rison, me  rendant  la  faculté  de  chanter  aussi  bien 
que  de  parler... 

»...  J'ai  une  parente,  continue  la  même  dame, 
qui,  â  la  suite  d'une  grande  révolution,  a  eu  pen- 
dant trois  mois  la  tête  complètement  perdue.  Les 
remèdes,  les  soins,  les  distractions,  lui  furent  inu- 
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tillement  prodigués.  Sj  pauvre  mère,  ne  sachant  plus 
quel  parti  prendre,  me  l'amena.  Elle  était  désespé- 
rée. Je  l'adressai  à  notre  bien-aimé  suint.  «  Ma 
»  bonne  dame,  lui  dit-il,  faites  une  neuvaine  à 
»  sainte  Pliilomène  ;  je  prierai  avec  vous  ;  vous  ver- 
»  rez  que  tout  ira  bien.  »  Tout  alla  bien,  en  etTel,  et 
le  dernier  jour  de  la  neuvaine,  il  n'y  avait  plus  chez 
ma  jeune  parente  trace  de  la  maladie.  Aujourd'hui, 
elle  est  mère  de  cinq  enfants,  à  la  tête  d'un  com- 
merce très  important  qu'elle  dirige  avec  une  rare 
intelligence.  Jamais  on  n'a  remarqué  depuis  dans 
ses  facultés  le  moindre  affaiblissement.  » 

Nous  lisons  dans  l'excellente  Vie  du  curé  d'Ars, 
par  M.  l'abbé  Monnin,  les  faits  suivants  qui  témoi- 
gnent également  de  la  confiance  du  saint  prêtre  en 
saint  Philomène  : 

«  Pendant  son  séjour  à  Ars,  une  veuve  qui  venait 
d'obtenir  sa  guérison,  avait  parlé  d'un  de  ses  cou- 
sins atteint  depuis  dix  ans  d'une  afTection  à  la  peau. 
Tout  le  monde  admirait  sa  patience  ;  mais  personne 
ne  pouvait  l'approcher,  tant  ses  plaies  étaient  in- 
fectes et  repoussantes.  «  11  est  peut-éire  mort  main- 
»  tenant  ou  abandonné  de  tous...  S'il  guérissait,  ce 
>)  serait  un  des  plus  grands  miracles  qu'on  ait  vus.  » 
Encouragée  par  la  bonté  de  M.  le  curé,  elle  lui  re- 
commanda son  parent  en  lui  dépeignant  sa  triste 
situation.  «  Oui,  mon  enfant,  dit  M.  Vianney,  je 
»  prierai  pour  lui  ;  vous  lui  remettrez  de  ma  part 
«  une  médaille  de  sainte  Philomène,  en  lui  conseillant 
»  de  faire  une  neuvaine  à  celte  bonne  petite  sainte.  » 

»  Elle  partit  tout  heureuse,  et,  en  arrivant  au  Puy, 
sa  première  visite  fut  pour  son  cousin.  «  Je  suis 
1)  guérie,  lui  dit-elle,  mais  l'hôpital  do  Lyon  (cette 
n  dame  y  avait  été  traitée)  n'y  est  pour  rien.  Je  ne 
»  dois  ma  guérison  qu'à  M.  le  curé  d'Ars.  Tenez, 
»  voici  une  médaille  qu'il  m'a  chargée  de  vous  rc- 
')  mettre;  faites  une  neuvaiue  à  sainte  Pliilomène, 
))  et  ayez  confiance.  Celui  qui  m'a  guérie  priera 
»  pour  vous.  »  Le  malade  commença  sa  neuvaine 
avec  ferveur.  Bientôt  lise  trouva  mieux.  Tiois  mois 
après,  il  vaquait  à  .=es  travau.^. 

»  Le  9  août  iS'iS,  dans  l'église  paroissiale  d'Ars, 
par  t' intervention  de  sainte  Philomène,  a  retrouvé 
l'usage  de  ses  jambes,  Antoine  Cochaud,  âgé  de 
sept  ans,  filj  d'une  pauvre  veuve  de  Saint-Julien- 
en-.farrel,  canton  de  Saint-Chamond,  département 
de  la  Loire. 

»  Lc2i  juillet  18i8,  dans  la  c/iapelle  de  sainte 
Philomène,  une  petite  fille,  âgée  de  douze  ans,  Fran- 
çoise Volet,  de  Brullioles,  canton  de  Saint-Lau- 
rent-de-Cliamousset,  a  retrouvé l'usagedesesjambes 
qui  lui  avait  été  enlevé  par  une  grave  maladie  de- 
puis cinq  mois,  l'aile  a  reçu  la  sainte  Euchuriste  as- 
sise sur  une  chaise.  Quelques  instants  après,  elle 
marchait  dans  l'église  sans  nul  appui.  » 

Terminons  [)ar  la  guérison  de  Al.  '^'ianney  lui- 
même,  guérison  qui  arriva  si  subitement  et  dans  des 
circonstances  telles  que  tout  le  monde  l'atliibiia  à 
sainte  Philomène. 

»  C'était  au  mois  de  mai  1843,  dit  M.  l'abbé  Mon- 

!!. 


nin,  le  saint  homme  se  trouva  un  jour  si  mal  pen- 
dant son  exhortation  qu'il  fut  forcé  de  l'interrom- 
pre. Il  essaya  d'une  lecture  et  ne  put  l'achever  ;  il 
commença  la  prière,  la  voix  et  les  forces  lui  man- 
quèrent tout  à  fait.  Il  descendit  de  chaire  à  grand'- 
peinc  et  se  mit  au  lit.  Comme  il  arrive  après  des 
efforts  excessifs,  le  premier  instant  de  repos  fut  ce- 
lui d'un  perfide  abattement  ;  presque  aussitôt  les 
symptômes  les  plus  graves  se  manifestèrent...  Le 
vénérable  curé  éprouvait  chaque  jour  des  faiblesses, 
des  syncopes,  des  évanouissements...  On  lui  donna 
les  derniers  sacrements. 

»  Le  lendemain  de  cette  grave  et  imposante  céré- 
monie, M.  le  curé  de  Fareins  célébrait  la  messe  à 
l'autel  de  sainte  Philomène.  Dans  le  moment  même, 
le  malade  que  la  fièvre  n'avait  pas  quitté,  s'endor- 
mit pour  la  première  fois  d'un  sommeil  paisible. 
«  Je  ne  sais  ce  qui  se  passa,  dit  Catherine,  une  des 
»  personnes  attachées  à  son  service,  mais  depuis 
»  lors  il  a  été  de  mieux  en  mieux  jusqu'à  son  com- 
»  plet  rétablissement.  »  La  voix  de  tout  le  village, 
moins  discrète  que  Catherine,  prétend  savoir  ce  qui 
.s'est  passé...  C'est  une  opinion  générale  que  sainte 
Philomèue  est  apparue  au  serviteur  de  Dieu,  et 
qu'il  s'est  dit,  dans  ce  colloque  mystérieux,  des  cho- 
ses qui  ont  fait  jusqu'au  terme  de  sa  longue  vie  la 
consolation  du  saint  prêtre...  » 

Les  bons  habitants  d'.\rs,  en  voyant  reparaître 
leur  vénérable  pasteur,  attribuèrent  sa  guérison  su- 
bite et  extraordinaire  à  la  puissante  intercession  de 
sa  chère  petite  sainte.  Celte  persuasion  fut  si  forte  et 
si  générale  qu'ils  firent  faire  un  tableau  commé- 
moratif  de  celte  signalée  faveur.  Ce  tableau  repré- 
sente le  bon  M.  Vianney  sur  son  lit  de  douleur,  re- 
cevant de  sainte  Philomène  sa  guérison.  Tout  le 
monde  peut  le  voir  :  il  est  placé  à  l'entrée  de  la 
chapelle  de  la  jeune  vierge  martyre,  dans  l'église 
d'Ars. 

Pourrions-nous  passer  sous  silence  ce  que  fit  le 
saint  curé  quelques  mois  avant  d'aller  jouir  au  ciel 
de  la  présence  de  sa  bien-aimée  protectrice!  Vou- 
lant mettre  le  sceau  à  tous  les  témoignages  d'affec- 
tion et  de  dévouement  qu'il  lui  avait  prodigués 
pendant  sa  vie,  et  comme  dernière  marque  de  re- 
connaissance pour  tous  les  bienfaits  qu'il  avait  ob- 
teims  par  son  intercession,  il  avait  conçu,  depuis 
longtemps  déjà,  le  projet  d'élever  en  son  honneur 
un  magnifique,  sanctuaire,  et  le  2  avril  1859.  Il 
traça  de  sa  main,  en  tète  d'une  liste  de  souscription, 
ces  pieuses  et  encourageantes  paroles  :  Je  prierai 

r.E  BON  DlBU  POUK  CEUX  QUI  M'.ilDERONT  A  BATIR  UNB 
liELLE     ÉGLISE    A     S.MNTE    PniL0Mf:NE.     —    P.     MILLE 

FiiANCs  :  1,  000   l'HANCS.   —  Jean  Vianney,    curé 

d'.irs.  n 

Oh  1  que  l'exemple  du  saint  curé  d'Ars  excite  dans 

nos  cœurs  une  confiance  de  plus  en  plus  grande  en 
saillie  Philomène!  Invoquons-la  dans  lesnéccssités 
corporelles,  afin  que  par  sa  puissante  intercession 
le  Seigneur  noui'  rende  la  santé  ou  au  moins  nous 
.accorde  la  patience  et  le  courage  pour  supporl'M- 
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chréli^nnement  la  maladie;  mais  surtout  prions-la 
pour  la  coBversion  de  noire  âme  et  sa  persévérance 
dar.s  la  grâce  de  Dieu.  Souvenons-nous  que  si  nous 
avions  envers  elle  la  même  confiance,  le  même  dé- 
vouement i]ue  le  saint  prêtre  dont  nous  venons  de 
parler,  eilc  serait  aussi  pournous,  comme  elleFétait 
pour  lui,  l'admirable  instrument  des  miséricordes 
divines. 

(À  suivre.  L'abbé  GARNIER. 


Actes  officiels  du  Saint-Siège. 

PROVISIONS  DES  SIÈGES  ÉPISCÙPAUX. 

Notre  Saint-Père  le  Pape,  continuant  de  subvenir 
aux  besoins  des  Eglises,  a  daigné,  dans  le  Consis- 
toire du  25  juillet  dernier,  pourvoir  aux  sièges  sui- 
vants : 

V Eglise méiropolitaine d' Aix,  pour'MgrTEÈODoviE 
Augustin  Fobcade,  transféré  du  siège  épiscopal  de 
Nevers. 

L'Eglise  méiropolUaine  de  Chamli'ry,  pour  Mgr 
Pierre-Anastask  Pichexot,  transféré  du  siège 
épiscopal  deTarbes. 

V Eglise  méiropolUaine  de  la  Très-sainte  Trinilé 
de  Buenos-Ayres  (Piépublique  Argentine),  pour 
Mgr  Federico  Ancykos,  transféré  du  siège  épiscopal 
d'Aulona  in  partiales  infidêlium. 

L'Eglise  méiropolUaine  d'Agria  et  d'Erlau,  en 
Hongrie,  pour  Mgr  Giuseppe  j^amassa,  transféré  du 
siège  épiscopal  de  Scepusio  ou  Zips. 

L'Eglise  archiépiscopale  de  Mitylène  inparlibus  in- 
fidelium,  pour  le  II.  D.  ANTONio-GicsEPrE  de  Frei- 
TAs  HoNOMATO,  prêtre  de  Coïmbre,  proviseur  et  vi- 
caire général  du  patriarcat  de  Lisbonne,  docteur 
en  théologie,  et  député  sufTragant  du  même  pa- 
triarcat. 

L'Eglise  cathédrale  de  Monte pascone,  pour 
Mgr  CoNCETTo  Frocacceiti,  transféré  du  siège 
épiscoi'al  de  Listri,  in  partiLus. 

L'Eglise  cathédrale  de  Volterre,  pour  le  R.  D.  Fer- 
DiNANDo  CArpioNi,  prêtre  de  Florence,  chanoine  de 
l'église  méiropolitaine  do  celte  ville,  membre  de  la 
Congrégation  desordinands, secrétaire  delà  Congré- 
gation des  pieux  legs,  vicaire  général  de  Fiesole,  et 
docteur  eu  sacrée  théologie. 

L'Eglise  cathéirale  de  Reggio  en  Emilie,  pour  le 
R.  D.  GiiDo  comte  llocCA,  pi  être  et  chanoine  de  li 
cathédrale  de  cette  ville,  où  il  exerce  aussi  I  s  fonc- 
tions de  pénitencier,  examinateur  prosjiiOdal  et 
docteur  en  sacrée  théologie. 

L'Eglise  cathédrale  de  Mondovi,  pour  le  R.  D.  Pla- 
cido Pozzi,  prèlrc  du  diocèse  de  Mondovi,  archidia- 
cre de  la  cathédrale,  directeur  et  professeur  au  sé- 
minaire, vicaire  capitulaire  pendant  la  vacance  du 
siège  cl  docteur  en  sacrée  (héologie. 

L'Eglise  cathédmle  de  Biella,  pour  le  IL  D.  Basi- 
Lio  Letto,  prêtre  de  rarchidiocèse  de  Vcrceil,  cha- 


nioine-prévôtet  curé  de  l'église  collégiale  f.l  parois- 
siale de  Trino,  vicaire  forain  et  docteur  en  sacrée 
Ihéolngie. 

L'Eglise  cathédrale  de  Ssalhmar,  pour  le  R.  Dd. 
Laurent  Schlaucd,  prêtre  du  diocèse  de  Csana, 
chanoine  de  celte  cathédrale  et  docteur  en  sacrée 
théologie. 

L'Eglise  cathédrale  de  Tartes,  pour  le  R.  D.  Be- 
noit-Marie Langénieux,  prêtre  de  l'archidiocèse  de 
Lyon,  incorporé  au  clergé  deParis,  examinateur  du 
clergé  de  ce  diocèse,  juge  promoteur,  archidiacre  el 
vicaire  général. 

L'Eglise  cathédrale  de  Nevers,  pour  le  R.  D.  Tno- 
MAS-CASIMlR-FRA^.çolS  DE  Ladoue,  prêtre  du  dio- 
cèse d'Aire,  professeur  de  philosophie  el  de  théolo- 
gie au  séminaire  de  l'archidiocèse  d'Auch,  chanoine 
honoraire  de  la  métropole  de  ce  diocèse,  et  aupara- 
vant vicaire  général  d'Amiens,  d'Auch  et  de  Reims. 

L'Eglise  cathédrale  d' Atrtieus,  pour  leR.D.  Louis- 
DÉsiRÉ  Bataille,  prêtre  de  l'archidiocèse  de  Cam- 
brai, curé-doyen  de  Saint-Jacques  de  Douai. 

L'Eglise  cathédrale  de  la  Guadeloupe  ou  Basse 
Terre,  pour  le  R.  D.  Benjamin-Josepu  Blarger, 
prêtre  du  diocère  d'Amiens,  vicaire  général  de  la 
Martinique  el  archiprétre  de  la  cathédrale. 

Ont  été  en  outre  pourvues  par  Bref  les  Eglises 
dont  les  noms  suivent  : 

IJEglise  cathédrale  de  Perth,  pour  Mgr  Martis- 
(tRive,  transféré  du  siège  du  Tloa,  in  partibus. 

Les  Eglises  cathédrales  unies  île  Water/orc  et  de 
Lismore,  pour  le  R.  D.  John  Power,  curé  de  l'é- 
glise des  SS.  Pierre  el  Paul  de  la  ville  deClonmell. 

L'Eglise  cathédrale  d'Adélaïde,  pour  le  R.  D.  Au- 
gustin Reynolds. 

L'Eglise  épiscupale  d'Anastasiopolis  in  pardbus  in- 
fidêlium, pour  le  R.  D.  Pierre-Fërdinaxd  de  Witte, 
de  la  Société  de  Marie  et  vicaire  apostolique  de  la 
Nouvelle-Calédonie. 

L'Eglise  épiscopole  de  Mosonopolis  in  partibusinfi- 
r/t'/i«Hi,pourle  R.D.  Fbancesco  Mora,  député  coad- 
juteurde  Mgr  l'Ëvêque  deMonlerey  et  Los  Angeles 
(Californie). 

L'Eglise  épiscopale  de  Cesaropolis  in  partibus  in- 
fidêlium, pour  le  R.  P.  Cutiibeht  HEDLEy,  de  la 
Congrégation  anglo-bénédictine,  chanoine  de  la 
cathédrale  de  New  jiort,  député  auxiliaire  de  Mgr  l'Ë- 
vêque de  Newport  el  Menevia. 

L'Eglise  épiscopale  de  Paleopûlis  in  parlibus  infi- 
dêlium, pour  le  R.  D.  Simeone  Yolonteri,  député, 
vicaire  apostolique  de  Ilonan  (Chine  centrale). 

L'instance  du  sacré  Pallium  a  été  ensuite  faite 
iiour  les  églises  métropolitaines  de  Chambéry,  Aix, 
Cuenos-.Ayres,  Agria,  et  pour  la  cathédrale  de  Vol- 
terre,  honorée  en  1836  de  ce  privilège  par  Notre 
Saint-Père  le  Pape. 
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Droit  canonique. 

SENTIMENTS  d'aBELLI,  ÉVÊQOE  DE  RODEZ 

Le  noble  exemple  donné  par  Mgr  Deschamps,  ar- 
chevêque de  iMalines,  les  règles  canoniques  par  lui 
ouverlement  proclamées  et  franchement  appliquées 
ont  ravivé  nos  souvenirs.  En  France,  au  xvii' siècle, 
Louis  Abelli,  évêque  de  Hodez,  conlemporain,  ami 
et  premier  biographe  de  saint  Vincent  de  Paul,  s'est 
montré  profondément  imbu  de  l'esprit  du  Concile 
de  Trente  et  de  celui  de  saint  Charles  Borromée, 
archevêque  de  Milan,  l'un  des  premiers  vulgarisa- 
teurs, si  l'on  peut  ainsi  parler,  de  la  discipline  dé- 
crétée par  l'auguste  assemblée.  C'était  avant  1682, 
date  d'une  déviation  fatale,  dont  les  conséquences 
ont  été  désastreuses. 

Abelli  n'a  occupé  le  siège  de  Uodez  que  fort  peu 
de  temps,  trois  années  environ  ;  ce  qui  dirige  notre 
attention  de  son  côté,  c'est  un  ouvrage  remarquable, 
par  lui  écrit  en  latin,  sous  ce  titre  :  E/jiscojjalis sol- 
licitudinis  Enchiridion,  ex  plurimorum  Ecclesiœ  ca- 
tholicx  antistitum,  sanctitale  ac  pastorali  viijilanlia 
insignium,el prxserlim  D.  Caroli Bonoir.xi  S.  R.  E. 
cardinalisarchiepiscopi  MediolanensiSjtheoriaat  praxi 
accurate  collectum,  complecteiis  summalimomnia  qitse 
adsacri  illius  ministerii partes  quascumque  sedido  ex- 
sequendas  requiruntui-,  cum  appendice  de  is  qux  ad 
vicarii  generalis  et  ojficialis  munus  pertinent.  Ni  la 
B iographie universelle ie.  Michaud,  ni  \e Dictionnaire 
historique  de  Feller,  ne  font  mention  de  ce  livre. 
Laissons  le  vénérable  uuteur  nous  en  raconter  l'ori- 
gine. Les  détails  qui  suivent  sont  fidèliiment  ex- 
traits du  Proloquiurn  inquo  authoris  consilium  ope- 
risque  ratio  et  ordo  exponilur. 

«  .Mes  études  théologiques  à  peine  achevées,  dit 
Abelli,  la  divine  Providence  m'as  mis  au  service  des 
évèques  pendant  près  de  quarante  années.  Durant 
cette  période,  afin  de  ne  pas  manquera  mon  devoir, 
j'ai  rédigé  pour  mon  usage  quelques  notes,  d'après 
ce  que  j'entendais  dire,  d'après  ce  que  j'apprenais 
moi-même  dans  l'exercice  quotidien  de  mes  fonc- 
tions, principalement  en  ce  qui  concerne  la  pratique 
du  ministère  épiscopal. 

»  Afin  defaiic  des  progrés  dans  cette  science  pra- 
tique, j'ai  voulu  parcourir  divers  ouvrages  trailant 
du  ministère  épiscopal.  A  mon  sens,  et  au  jugement 
de  prélats  vigilants  et  zélés  pour  la  discipline  ecclé- 
siastique, il  man(|uait  un  livre  pour  expliquer,  non 
pas  précisément  ce  que  les  évèques  peuv.'ut  ou  doi- 
vent faire,  ce  qui  a  été  surabondamment  traité  par 
plusieurs  écrivain.-?,  mais  comment  et  d'après  quelle 
métliole  il  est  à  propos  qu  ils  fassent  ce  qu'ilsont  à 
faire.  Il  arrive  souvent  que  les  ecclésiastiques  pro- 
mus à  i'cpiscopat,  quoique  versés  dans  d'autres 
sciences, sont  1res  pouau  couranldes  fonctions  épis- 
copales,  à  tel  point  que,  même  par  un  sentiment  de 
modestie  et  d'humilité  chrétienne,  ils  n'ont  jamais 
cherché  à  s'en  instruire  :  par  suite,  il  a  semblé  h  des 
hommes  sages  qu'un  trailé,  enseignant  ex  professa 


la  manière  d'accomplir  régulièrement  el  fructueu- 
sement lesdites  fonctions,  serait  particulièrement 
utile  à  l'ordre  épiscopal. 

Sans  doute,  on  a  donné  au  public  l'important 
recueil  des  Actes  de  l'Eglise  de  Milan,  qu'on  peut 
considérer  comme  un  trésor  de  sagesse  et  de  science 
épisoopale  ;  mais,  indépendamment  de  nombreux 
détails  propres  audiocèse  et  àla  province  de  \iilan, 
la  masse  du  volume  et  la  multiplicité  des  niilières 
qu'il  renferme  pourraient  effrayer  quelques  évèques 
absorbés  parles  affaires  de  leurs  Eglises  el  les  dé- 
tourner d'en  prendre  lecture. 

»  Lorsque,  malgré  mon  indignité,  je  fus  promu  à 
l'épiscopat  et  que  j'ai  senti  sur  mes  épaules  ce 
poids  formidable,  sous  l'empire  d'une  nécessité  pres- 
sante, j'ai  relu  mes  notes  avec  plus  d'attention,  et 
je  les  ai  complétées,  soit  avec  les  Actes  de  l' Eglise 
de  Milan,  soit  avec  d'autres  ouvrages,  afin  de  me 
préparer  un  guide  sûr  dans  l'accomplisseuent  de 
mes  fonctions  pastorales.  De  plus,  après  en  avoir 
conféré  avecdes  hommesde  grandeverlu  etspécia- 
lement  versés  dans  ce  genre  de  discipline  hiérar- 
chique, il  leur  a  semblé  que  le  travail,  auquel  je 
m'étais  personnellement  appliqué,  intéressait  le 
bien  général  de  l'Eglise,  et  qu'il  y  aurait  uiilité 
réelle  à  le  publier.  Au  moment  où,  à  cause  de  ma 
mauvaise  santé  et  de  mon  âge  avancé,  j'avais  déposé 
ma  démission  entre  les  mains  du  Souverain  Pon- 
tife, des  instances  nouvelles  et  plus  vives  m'ont  été 
adressées. 

B Diverses  raisons,  néanmoins,  me  détournaient 
de  cette  publication.  Je  prévoyiis  certaines  diflicul- 
tés,  nullement  méprisables;  difficultés  qui  ne  tou- 
chaient qu'à  ma  personne.  Or,  ceux  qui  me  don- 
naient leurs  conseils  ont  jugé  qu'il  fallait  avant 
tout,  dans  l'espèce,  viser  à  l'utilité  générale,  et  ils 
me  déterminèrent  aisément  à  dire  comme  saint 
Bernard  :  ProJar,  dummoJo  proshn  !  » 

Abelli  entre  dans  des  développements  que  nous 
omettons,  puis  il  aborde  une  objection  que  nos  lec- 
teurs n'ont  pas  manqué  de  [.'ressentir  : 

«  Reste  à  résoudre  une  dirricuUé  tirée  de  ce  que, 
à  l'occasion  de  ce  qui  est  consigné  dans  cet  ouvrage 
touchant  la  pratique  des  fonctions  épiscopales,  plu- 
sieurs, mal  disposés  envers  les  évèques  ou  dominés 
parla  maladie  de  l'orgueil  ou  du  zèle  amer,  pour- 
raient en  abuser  et  prendre  sujet  de  formuler  des 
jugements  injustes,  de  blâmer  l'administration  des 
prélats  et  de  les  censui-er,  tontes  les  l'ois  quf>  ces 
prélats  s'écarteraient  des  recommandations  insérées 
dans  cet  ouvrage.  Xou3répondri)nsquela  loi  divine 
prescrit  aux  inférieurs  d'obéir  à  ceux  qui  sont  in- 
vestis de  l'autorité;  que  la  raison  dit  assez  que  ce 
qui  est  bon  et  utile  n'est  pas  toujours  applicable. 
Sans  doute,  dans  ce  livre,  divers  moyens  excellents 
sont  proposés  pour  assurer  le  digne  accoraplisseuient 
des  fonctions  épiscopales;  mais  il  peut  en  exister 
d'autres,  connus  des  évèques  et  consacrés  par  leur 
expérience  ;  et,  de  quelque  manière  que  ceux-ci  se 
gouvernent  dans  leur  administration,  tant  qu'on  no 
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découvre,  dans  leur  manière  de  faire,  rien  d'opposé 
à  la  loi  divine  ou  aux  saints  Canons,  dum  nihil  di- 
vbvs  legi  aut  sacris  canonibus  adversum  in  eorum 
7-egimine  deprehendatur,  respect  et  obéissance  leur 
sont  dus,  et  il  n'appartient  à  aucun  inférieur  de  se 
constituer  leur  censeur,  surtout  de  murmurer  elde 
déblatérer  contre  eux. 

Abelli  termine  ainsi  :  «  Quoiquej'aie  mis  tous  mes 
soins  et  employé  plusieurs  années  d'étude  à  la  con- 
fection de  ce  livre,  néanmoins,  ce  que  j'ai  rédigé 
est  vraiment  peu  de  choses,  et  je  confesse  qu'il  reste 
à  faire  bien  davantage  au  sujet  de  la  pratique  du 
ministère  épiscopal.  Qu'il  me  soit  donc  permis  de 
souhaiter  que  des  pasteurs  très  vigilants  veuillent 
bien  faire  profiter  le  public  des  moyens  dont  ils  ont 
pleine  connaissance  et  expérience,  et  cela  dans  l'in- 
térêt de  l'Eglise.  Si,  retenus  par  leurs  occupations, 
ils  ne  peuvent  mettre  eux-mêmes  la  main  à  la 
plume,  qu'ils  daignent  au  moins  me  communiquer 
leurs  vues  et  appréciations  à  l'effet  de  me  rensei- 
gner et  de  m' instruire.  Je  suis  prêt  à  recevoir  en 
toute  soumission  leurs  avis,  conseils  et  ordres.  » 

Pas  possible  de  tenir  uu  langage  plus  chrétien, 
plus  épiscopal.  D'ailleurs,  le  vénérable  auteur  fit 
hommage  de  son  livre  au  Pape  Clément  IX,  en  des 
termes  qui  témoignent  hautement  de  son  dévoue- 
ment au  Saint-Siège.  Son  épilre  dédicatoire  méri- 
terait d'être  citée  tout  au  long. 

En  1837,  VEnchiridion  d'Abelll  était  devenu  in- 
trouvable. MM.  Gauthier  frères  et  C%  imprimeurs 
à  Besançon,  l'ont  très-opportunément  réimprimé, 
sur  la  demande  de  Mgr  Matthieu,  archevêque  de  Be- 
sançon, qui,  sous  la  date  An  30  juillet  1837,  délivra 
l'approbation  dont  voici  la  traduction  :  «  Cet  ou- 
vrage de  premier  mérite,  dans  lequel  est  enseigné 
avec  une  netteté  parfaite  le  ministère  épiscopal  : 
œuvre  tirée  des  sources  sacrées  de  l'Ecriture,  rem- 
plie des  leçonsdes  Saints-Pères,  renfermant  la  doc- 
trine et  les  sages  méthodes  des  plus  saints  évêques, 
extrêmement  utile  aux  prélats  qui  gémissant  sous 
le  poids  des  âmes,  devenait  de  jour  en  jour  plus 
rare.  Nous  avons  provoqué  la  réimpression  de  ce 
livre  après  l'avoir  revu  avec  soin  ;  et,  sous  les  aus- 
pices delà  Reine  du  clergé,  nous  l'offrons  et  nous 
le  recommandons  à  nos  vénérables  frères  en  Jésus- 
Christ.  » 

L'édition  moderne  est  un  splendide  in-4°.  On  la 
trouvait  en  dernier  lieu  dans  la  maison  Périsse,  de 
Paris,  plus  tard  Régis-Rufl'et.  C'est  là,  du  moins, 
que  nous  avons  pu  nous  la  procurer,  il  y  a  déjà 
bien  des  années.  Dans  un  prochain  article,  nous 
mettrons  nos  lecteurs  à  même  d'admirer  les  prin- 
cipes et  le  courage  d'Abelli. 

(i  suivre.)  Victor  PELLETIER, 

Chanoine  do  rE^iisc  irOrlédnp,  rhapelaiii 
d'bonnour  ,1''  S, S.  Pie  IX 


Jurisprudence  civile  ecclésiastique. 

POMPES   FUNÈBRES.  —  DROITS  DES  FABRIQUES. 

Nous  avons  été  consulté  par  une  fabrique  de  pro- 
vince sur  la  part  qui  lui  revient  dans  le  produit  des 
pompes  funèbres.  La  fabrique  se  réserve  les  droits 
de  tenture.  La  ville  s'attribue  les  droits  de  trans- 
port des  corps. 

S'il  intervient  un  traité  particulier  entre  la  fabri- 
que et  la  ville  pour  le  partage  du  produit  des  inhu- 
mations, .si  la  fabrique  abandonne  à  la  ville  une 
partie  de  ce  produit,  en  échange  de  certains  avan- 
tages que  la  ville  fait  d'autre  part  à  la  fabrique,  il 
n'y  a  rien  à  contredire.  Il  est  à  souhaiter  que  de 
bonnes  relations  s'établissent  entre  les  deux  admi- 
nistrations et  qu'elles  règlent  leurs  intérêts  à  l'a- 
miable. 

Mais  si  la  commune  réclamait  le  prix  des  trans- 
ports comme  un  droit,  elle  aurait  tort.  Le  décret  du 
12  juin  1804  attribue  aux  fabriques  d'église  le  droit 
exclusif  de  fournir  aussi  bien  les  voitures  que  les 
tentures  et  ornements. 

Le  droit  de  la  fabrique  existe  non-seulement  con- 
tre la  commune,  mais  encoreàbienplusfurte  raison 
contre  les  entreprises  particulières  qui  tenteraient 
de  porter  atteinte  à  son  monopole.  Nous  croyons 
utile  de  reproduire  à  ce  sujet  un  jugement  très  dé- 
veloppé du  tribunal  de  Marseille  du  27  décem- 
bre 1871  qui  résout  avec  beaucoup  de  justesse  di- 
verses questions  se  rapportant  à  cette  matière  : 

«  Le  tribunal, 

»  .Attendu  que  le  décret  du  23  prairial  an  XII  a 
déterminé  les  droits  et  les  attributions  de  Taulorité 
publique  et  des  fabriques  et  consistoires,  en  ce  qui 
touche  les  cimetières,  les  sépultures  et  les  pompes 
funèbres  ;  qu'après  avoir  réglé  tout  ce  qui  concerne 
l'établissement  et  la  police  des  lieux  de  sépulture  et 
fixé  les  délais  nécessaires  pour  les  inhumations,  il 
a  expressémentconfié  lasurveillance  des  lieux  à  ce 
destinés  à  l'autorité  municipale,  chargée  de  main- 
tenir l'exécution  des  lois  et  règlements  de  la  ma- 
lière,  et  d'empêcher  qu'il  ne  se  commette  dans  les 
lieux  des  sépultures  aucun  désordre,  ni  aucun  acte 
contraire  au  respect  du  à  la  mémoire  des  morts; 

»  Attendu  que,  dans  le  titre  v,  relatif  aux  pompes 
funèbres,  le  législateur  de  l'an  XII  déclare  que  les 
cérémonies  précédemment  usitées  pour  les  convois, 
suivant  les  différents  cultes,  seront  rétablies,  et 
qu'il  sera  libre  aux  familles  d'en  régler  les  dépen- 
se?, selon  leurs  moyens  et  facultés  ;  qu'il  dispose, 
quant  aux  frais  et  rétributions  à  payerpar  elles  aux 
ministres  des  cultes  et  autres  iridividus  attachés  aux 
églises  et  temples,  qu'ils  seront  réglés  par  le  gou- 
vernement sur  l'avis  des  évêques,  consistoires, 
préfets,  etc  ; 

»  Que  l'article  21  réserve  aux  maires,  sous  l'ap- 
probation des  préfets,  le  droit  de  déterminer  le 
mode  le  plus  convenable  pour  le  transport  des  corps, 
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suivant  les  localités;  et  enfin  que  par  les  articles  22, 
23,  24  et  -lo,  qui  sont  le  siège  de  la  mulière,  le  de'- 
cret  de  l'an  XII  accorde  aux  fabriques  et  aux  con- 
sistoires le  droit  exclusif  de  lournir  les  voitures, 
tentures  ornements  et  de  faire  géne'raiemenl  toutes 
les  fournitures  quelconqi:es  nécessaires  iiourles  en- 
terrements et  pour  la  décence  et  la  pompe  des  fu- 
nérailles,  ou  les  autorise  à  allermer  ce  droit  sous 
l'approbation  et  la  surveillance  derauloiilf  civile; 

»  Attendu  que  l'article 23  affecte  à  Tentrelien  des 
églises,  lieux  de  sépulture,  etc.,  l'emploi  des  som- 
mes provenant  de  l'exercice  ou  affermage  des  droils 
concédés,  et  qu'enfin  l'article  24  fait  expressément 
défense  à  toutes  autres  personnes,  quelles  que  soient 
leurs  fonctions,  d'exercer  les  droits  sus-mentionnés 
sous  telle  peine  qu'il  appartiendra; 

»  Attendu  qu'après  avoir  déterminé  le  privilège 
exclusif  et  général  accordé  aux  fabriques  et  consis- 
toires, l'article  23  dis|io.s6  que  les  sommes  à  payer 
par  les  successions  des  personnes  décédées  pour  les 
billets  d'enterrements,  prix  des  tentures,  trans- 
ports des  corps,  etc.,  seront  fixés  par  un  tarif  pro- 
posé par  les  préfets  ; 

»  Attendu  qae  le  décret  de  l'an  XII  a  été  com- 
plété par  celui  du  18  mai  1806  qui,  tout  en  main- 
tenant formellement  le  droit  exclusif  de  fournitures 
attribué  aux  fabriques  et  consistoires  pour  tout  ce 
qui  doit  servir  aux  pompes  funèbre,  règle  ce  qui 
est  relatif  aux  convois  des  indigents,  qui  doivent 
être  laits  gratuitement  et  décemment,  divise  les 
convois  en  plusieurs  classesquant  aux  objets  àfour- 
nir  et  aux  prix  à  payer.  Ce  décret  oblige  les  fabri- 
ques à  se  réunir  dans  les  grandes  villes  pour  ne 
former  qu'une  seule  entreprise,  et  prescrit  les  for- 
malités à  remplir  pour  parvenir  à  l'établissement 
du  tai if  des  frais  et  fournitures  pour  le  transport 
des  corps  et  les  pompes  funèbres  ; 

»  Attendu  que,  par  un  troisième  décret  du  lOsep- 
tenibre  1808,  applicable  à  la  ville  de  Marseille,  la 
régie  des  inhumations  a  été  consliluée  telle  qu'elle 
existe;  son  privilège  exclusif  pour  les  fournitures 
de  tout  ce  'lui  est  nécessaire  aux  pon)[)es  funèbres  a 
été  reconnu  de  nouveau  par  ce  décret,  et  un  tarif 
relatif  au  transport  des  corps  et  au  prix  des  prin- 
cipales fournitures  d'usage  a  élé  dressé  régulière- 
ment et  approuvé  par  le  chef  de  l'Etat  ; 

»  Ainsi  tout  a  élé  régularisé  quant  à  ce  ; 

»  Attendu  que  c'est  en  l'état  de  cette  législation 
que  les  défendeurs  oui  éîabli  à  Marseille,  depuis 
plus  d'une  année,  une  entreprise  privée  pour  toutes 
les  fournitures  nécessaires  aux  pompes  funèbres  ; 

»  Attendu  qu'au  mépris  du  privilège  et  du  droit 
exclusif  concédés  «  la  régie  des  inhumations  par 
l'aulorilé  publique,  ils  font  procéder  par  leurs  voi- 
tures et  leurs  agents  au  Iranspurt  des  corps  et  aux 
convois  funèbres,  dont  les  frais  leur  sont  payés  par 
les  familles  d'après  un  tarif,  prix  réduit,  dressé  par 
enx-mémes,  et  portent  ainsi  un  grave  préjudice  à 
la  régie  des  inhumations,  régulièrement  et  légale- 
ment constituée  ; 


«  Attendu  que,  sans  méconnaître  en  principe  le 
privilège  concédé  à  la  régie,  le.s  défendeurs  sou- 
tiennent que  le  droit  d'exercer  ce  privilège  est  su- 
bordonné à  l'établissement  d'un  tarif  régulier,  con- 
formémentaux  prescriptionsde l'article  2odu  décret 
de  l'an  XII,  et  que  le  tarif  n'existant  pas  à  Mar- 
seille, la  libre  concurrence  est  permise,  d'après  les 
principes  généraux  relatifs  à  la  liberté  du  com- 
merce et  de  l'industrie  :  qu'il  s'agit  donc  d'appré- 
cier cette  double  prétention  : 

»  Attendu,  en  ce  qui  touche  l'application  de  l'ar- 
ticle 23  du  décret  de  l'an  Xll  et  de  la  prétendue  ab- 
sence du  tarif,  que  celui  approuvé  par  le  décret  de 
1808  existe  légalement  et  adonné  à  la  régie  des  in- 
humations, à  Marseille,  la  sanction  nécessaire, 
même  dans  le  système  des  défendeurs,  pour  que  le 
droit  exclusif  qui  lui  est  attribué  par  les  décret? 
précités  soit  respecté  ;  qu'en  effet,  ce  tarif  spéàlîe 
les  frais  du  transport  des  corps,  diverses  autres  four- 
nitures nécessaires  ou  d'usage  dans  les  convois  fu- 
nèbres et  qu'il  était  dès  lors  formellement  interdit 
aux  sieurs  Audibert  de  faire  eux-mêmes: 

»  Attendu,  quant  au  transport  des  corps,  que  si 
le  mode  a  varié  et  si  les  corbillards  ont  été  substi- 
tués aux  porteurs  à  bras,  à  cause  de  la  longueur  des 
distances  à  parcourir,  cette  moditication,  devenue 
nécessaire  et  approuvée  par  l'autorité  municipale, 
seule  compétente  à  cet  égard,  ne  peut  faire  déchoir 
la  régie  du  droit  exclusif  qui  lui  est  expressément 
accordé  ;  seulement  le  prix  du  transport  par  corbil- 
lard n'étant  point  compris  dans  le  tatif  de  i808, 
celui  qu'elle  a  fixé  n'est  point  obligatoire,  ainsi  que 
pour  les  autres  fournitures  que  ia  pompe  toujours 
croissante  des  cérémonies  funèbres  a  fait  ajouter  à 
celles  prévues  et  tarifées  en  1808  ; 

»  Attendu  qu'il  ressort  du  texte  des  articles  pré- 
cités que  le  droit  exclusif  attribué  aux  fabriques  et 
consistoires  de  faire  toutes  les  fournitures  généra- 
lement quelconques  pour  les  convois  et  pompesfu- 
nèbres  est  concédé  sans  restriction  et  d'une  manière 
absolue  et  n'est  point  subordonné  à  l'existence  des 
tarifs  qui  doivent  être  proposés  et  approuvés  aux 
termes  de  l'article  25  du  décret  de  l'an  ,X1I  et  de 
celui  de  1808; 

»  Attendu  que  si  lelégislaleur  avait  voulu  que  le 
tarif  fût  la  condition  indispensable  de  l'exercite  du 
privilège  qu'il  concédait  par  l'article  22  et  de  la  dé- 
fense expresse  contenue  dans  l'article  24  du  décret 
de  l'an  XII,  il  aurait  inséré  dans  l'un  de  ces  deux 
articles  l'obligation  de  la  dresse  préalable  de  ce  ta- 
rif ou  l'aurait  mentionné  comme  corrélalifdcsdroils 
concédés;  que,  tout  au  moins,  l'article  23  aurait  été 
précédé,  suivant  l'usage  habituel  de  la  langue  du 
droit,  de  l'une  de  ces  formules  suspensives  qui  fniil 
Connaître  que  la  concession  ou  l'attribulion  d'un 
droit  dépendent  de  l'accomplissement  d'une  condi- 
tion ou  d'une  obligation  déterminées;  tandis  que, 
dans  l'espèce,  les  trois  articles  22,  23  et  24  sont  ré- 
digés en  termes  généraux  el  absolus  et  n'impliquent 
aucune  réserve  ni  restriction  ; 
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»  Attendu  que  le  tarif  n'a  d'autre  but  que  de  pré- 
venir Ifsconieslations  qui  peuveut  naître  entre  la 
régie  des  inhumations  et  les  familles  relativement 
au  prix  des  fournitures  qui  ont  été  faites  et  qui  ne 
peuvent  être  discutées  au  moment  oii  elles  sont  né- 
eessaires;  aussi  décide-t-onque  les  sommes  deman- 
dées par  la  régie  ou  les  fabriques  pour  des  fourni- 
tures d'objets  non  compris  dans  les  tarifs  légalement 
approuvés,  peuvent  être  débattues  devantles  tribu- 
naux de  dioil  commun;  mais  en  conclure  que  la 
non-existence  d'un  tarif  régulier  ou  la  simple  omis- 
sion dans  le  tarif  lég.il  de  certains  arliclesdes  four- 
nitures que  l'usage  a  fait  adopter,  suffit  pour  infir- 
mer le  droit  exclusif  accordé  aux  fabriques  et  con- 
sistoires et  pour  permettre  à  chacun  de  faire  des 
convois  funèbres  et  de  fournir  tout  ce  qui  est  néces- 
saire à  ces  convoi-,  contrairement  à  la  prohibition 
formelle  de  l'article  24  du  décret  de  l'an  XII,  c'est 
mal  interpréter  l'esprit  de  la  loi,  la  détourner  de 
son  but  quia  été  de  procureraux  fabriques  et  con- 
sistoires les  moyens  de  subvenir  aux  fiais  du  culte 
et  aux  dépenses  occasionnées  par  les  inhumations 
gratuites  des  indigents  mises  à  leur  charge  ; 

»  Attendu  que  la  sagesse  de  ces  dispositions  est 
évidente,  puisque,  rétablissant  les  cérémonies  du 
culte,  le  législateur  de  l'an  XII  a  pourvu  aux  moyens 
de  faire  face  aux  frais  qu'elles  entraînent  par  un 
privilège  auquel  les  familles  des  personnesdécédées 
ne  font  tenues  de  se  soumettre  que  suivant  leur  vo- 
lonté et  leur  fortune,  pouvant  réduire  la  charge 
qui  en  résulte  à  ses  dernières  limites  et  assurer  en 
même  temps  la  gratuité  du  service  des  inhumations 
pour  les  indigents  ; 

»  Attendu  que  les  principes  de  laliberlédu  com- 
meice  et  de  l'industrie  ne  peuvent  recevoir  leur  ap- 
plication dans  l'espèce  de  la  cause;  que  de  même 
que  les  lieux  de  sépulture  sont  placés  hors  du  com- 
merce par  respect  pour  les  corps  qui  y  reposent  et 
la  mémoire  des  morts,  ainsi  les  cérémonies  et  pom- 
pes funèbres  qui  présentent  en  niêmetempsle  dou- 
ble caractère  religieux  et  municipal  ne  peuvent  être 
assimilées  à  des  entreprises  de  transport  ou  de  spec- 
tacle qui  ne  sont  créées  que  dans  un  but  de  béné- 
fice et  de  spéculation  particulière  ; 

»  Attendu  que  si  les  objets  destinés  aux  pompes 
funèbres  sont  dans  le  commerce,  quanta  leur  con- 
fection et  matières  dont  ils  se  composent,  le  Irans- 
poît  des  corps  et  le  droit  exclusif  d'organiser  les 
convois  funèbres  et  de  fournir  tous  les  objets  né- 
cessaires à  la  décence  et  à  la  pompe  que  les  familles 
veulent  y  mettre,  ne  sont  point  dans  le  commerce, 
par  le  motif  que  la  direction  de  ces  cérémonies,  à 
cinjsede  leur  double  caractère  public  et  religieux, 
ne  peut  être  confiée  qu'aux  ministres  des  cultes  qui 
y  sont  appelés  et  à  la  surveillance  des  autorités  mu- 
nicipales; qu'elles  ne  doivent  avoir  lieu  que  dans 
les  conditions  déterminées  par  les  lois  et  règle- 
ments, et  ne  peuvent,  sans  les  plus  graves  incon- 
vénients, sous  le  rapport  de  la  décence  et  do  la  sa- 


lubrité publique,  être  abandonnées  aux  spécula- 
tions et  aux  caprices  de  l'intérêt  privé; 

»  Attendu  que  le  privilège  accordé  aux  fabriques 
et  consistoires  dans  un  but  déterminé  par  le  légis- 
lateur ne  constitue  point  une  atteinte  portée  à  la  li- 
berté du  commerce  oude  l'industrie,  parcequetout 
ce  qui  se  rattache  à  celte  matière  appartient  àl'or- 
dre  public,  a  toujours  été  réglementé  par  l'autorité 
publique,  civile  ou  religieuse,  et  que  l'Etat  n'a  fait 
que  se  départir  en  faveur  d'une  administration  pu- 
blique, constituée  par  lui  et  dans  un  bal  d'intérêt 
général,  d'un  droit  qui  lui  appartient  à  lui-même 
et  dont  il  pouvait  disposer  ;  qu'il  suit  de  là  que  nul 
ne  peutprétendreavûir  le  droit  de  faire  ou  de  four- 
nir ce  qui  n'est  pas  textuellement  attribué  à  la  ré- 
gie, mais  qu'il  faut  au  contraire  une  autorisation 
expresse  à  cet  égard,  ainsi  que  le  porte  le  §  1" 
de  l'article  5  du  tarif  de  1808,  qui  délaisse  aux  pa- 
rents et  amis  du  décédé  la  fourniture  des  cierges 
qui  aurait  appartenu  à  la  régie,  comme  rentrant 
dans  la  généralité  des  fournitures  qui  lui  sont  at- 
tribuées ; 

»  Attendu  que  les  défendeurs  ne  peuvent  dès  lors 
exciper  ni  de  l'absence  ou  de  l'insuffisance  du  tarif, 
puisque  celui  de  1808  fait  loi  pour  tous  les  articles 
prévuî,  et  que,  relativement  au  mode  du  transport 
des  corps  par  corbillards  et  aux  fournitures  d'objets 
non  prévus  en  1808,  le  droit  exclusif  de  la  régie  et 
la  défende  à  toute  personne  il'exerccr  les  droits  con- 
cédés subsistent  d'une  manière  générale  et  absolue, 
indépendammentde  la  régularitédes  tarifs  dontles 
tiers  ne  peuvent  se  prévaloir,  les  laaailles  seules 
pouvant  en  exciper  pour  discuter  le  prix  des  ar- 
ticles non  tarifés; 

»  Qu'enfin,  s'agissanl  d'une  matière  qui  tient  es- 
sentiellement à  l'ordre  public,  elle  doit  être  régie 
par  les  règles  spéciales  établies  par  les  décrets  des 
23  prairial  an  XII  et  18  mai  1806,  et  du  décret  spé- 
cial à  Marseille  du  10  septembre  1808  ; 

»  Attendu  que  tout  acte  fait  en  contravention 
aux  dispositi(<ns  législatives  sus-relaiées  donne  en 
conséquence  ouverture  aune  action  en  dommages- 
intérêts  au  profil  de  la  régie  demanderesse  pour  ob- 
tenir la  juste  réparation  du  préjudice  que  les  dé- 
fendeurs oui  pu  lui  occasionner; 

»  Dit  et  déclare  qu'à  la  régie  seule  des  inhuma- 
tions appartient  le  droit  exclusif  et  général  de  faire 
transporter  les  corps  des  personnes  décédées  dans 
les  lieux  de  sépulture,  et  de  faire  toutes  les  fourni- 
tures déterminées  par  le  tarif  de  ISOS,  et  toutes  au- 
tres quelconques  nécessaires  à  la  pompe  et  à  la  dé- 
cence des  convois  funèbres  ; 

»  Ordonne  que  les  dommages-intérêts,  qui  pour- 
ront être  dus  à  la  régie  des  inhumations  par  les 
sieurs  Audibert  père  et  fils,  seront  réglés  par  état, 
et  les  condamne  conjointement  et  solidairement 
aux  dépens.  » 

Nous  aurions  bien  quelques  réserves  à  faire  sur 
certainespropositionsémises  par  le  tribunal,  lln'est 
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(jas  exacl  de  dire  ijue  les  fabriques  sont  des  admi- 
nistralions  publiques,  conîliluées  par  i'EUl  et  qui 
ne  lienncnt  leurs  droits  que  d'une  concession  qu'il 
leur  a  faite  sur  lesdroits  quiluiapparliennenl  àlui- 
même  et  dont  il  pouvait  disposer.  Cette  lliéorie  mè- 
nerait fort  loin. 

Ce  que  nous  nous  bornons  à  retenir,  c'est  que  le 
droit  des  fabriques  sur  le  produit  des  pompes  funè- 
bres est  entier  et  qu'on  ne  peut  y  porter  atteinte  au 
nom  des  prétendus  droits  de  la  liberté  industrielle. 

On  ne  peut  pas  davantage  le  méconnaître  au  nom 
des  communes.  Celles-ci,  pour  revendiquer  une  par- 
tie des  produits,  se  sont  quelquefois  appuyées  sur 
l'obligation  où  elles  sont  d'entretenirlesciineticres. 
D'autres  fois,  au  contraire,  c'est  de  leur  obligation 
d'entretenir  les  cimetières  qu'elles  ont  voulu  s'exo- 
nérer. 

Celle  question  mérite  d'être  mentionnée. 

Le  décret  du  3li  décembre  1809,  article  37,  met 
l'entretien  des  cimetières  à  la  charge  des  fabriques, 
cl,  comme  contre-partie  de  leur  obligation,  l'arti- 
cle 36  du  raémedécret  leurdonne  lesproduils  spon- 
tanés du  cimetière. 

L'article  30  de  la  loi  du  18  juillet  1837  met,  au 
contraire,  l'errtretien  de  ces  cimetières  à  la  charge 
de  la  commune. 

Y  a-l-il  conciliation  ?  Y  a-t-il  accord  entre  les 
deuxlextes?  Lescommunessont-elle obligées  avant 
les  fabriques  ou  seulement  en  casd'insuflisancedes 
revenus  de  celle-ci? Nous  nous  bornons  à  poser  lu 
question  ;  nous  la  traiterons  une  autre  fois. 

Arm.  RAVELET. 

Avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris, 
docteur  en  droit. 


Les  erreurs  modernes. 

XXXllI 

LA   RÉVÉLATION    ET   I.A   GÉOLOGin: 
{i"  article). 

Nous  avons  dans  l'article  précédent,  qui  nousser- 
vira  d'introduction,  donné  une  idée  d'ensemble  des 
éludes  qui  vont  nous  occuper  :  les  sciences  naturel- 
les dans  leurs  rapports  avec  la  révélation.  Et  nous 
entrons  immédiatement  en  matière  en  commençant, 
comme  do  raison,  par  la  terre  qui  nous  porte,  par 
la  géologie. 

Née  au  siècle  dernier,  celle  science  montra  dès 
on  enfance  un  zèle  ardent  contre  le  Christianisme. 
i;ile  Bcnblait  n'exister  que  pour  le  combattre.  Les 
découvertes  qu'elle  faisait  ou  croyait  faire,  les  sys- 
tèmes qu'elle  imaginait,  tout  paraissait  tendre  à  ce 
but.  Et  cependant  si  jamais  science  eut  des  raisons 
d'êlrcmodesie,  ce  fut  celle-là.  Les  nombreux  systè- 
mes qu'elle  construisait  tombaient  la  uns  sur  les 
aalres  comme  des  chùleaux  de  caries,  pour  l'amu- 


sement des  spectateurs.  «  Depuis  l'époque  de  BulTon, 
dit  le  cardinal  Wiseman,  les  systèmes  se  sont  dres- 
sés à  côté  des  systèmes,  semblables  aux  colonnes 
mouvantes  du  désert,  s'avançanl  en  front  de  ba- 
taille irrésistible  ;  mais  comme  elle  aussi,  ce  n'était 
que  du  sable  (1).  »  Celte  jeune  science  fit  éclore  un 
nombre  considérable  de  fabricateurs  de  monde, qui 
manipulaient  àqui  mieux  mieux  notre  pauvre  terre. 
A  peine  une  découverte  particulière  était-elle  faile, 
et  plus  ou  moins  bien  constatée,  qu'elle  était  sans 
retard  généralisée  ;  une  lui  était  formulée,  et  bien- 
tôt  un  système  s'élevait  comme  par  enc'iantement. 
Ecoutons  à  cet  égard  l'homme  le  plus  compétent  en 
ces  matières,  l'.hargé  en  1804  par  l'Institut  d'un 
rapport  sur  un  ouvrage  de  géologie,  Cuvier  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Unescience  de  faits  et  d'observations 
a  élé  changée  en  un  tissu  d'hypothèses  tellement 
vaines,  et  qui  se  sont  tellement  combattues,  qu'il 
est  devenu  presque  impossible  de  prononcer  son 
nom  sans  rire...  Le  nombre  des  systèmes  de  géolo- 
gie s'est  tellement  augmenté,  qu'il  y  en  a  aujour- 
d'hui plus  de  quatre-vingts  (2j.  »  L'écrivain  énu- 
mère  ensuite  les  différents  points  qu'il  faudrait 
éclairciret  sur  lesquels  il  faudrait  arrivera  la  certi- 
tude avant  de  se  jeter  dans  les  systèmes,  et  il 
ajoute  :  «  Nous  osons  affirmer  qu'il  n'en  est  pas  un 
seul  sur  lequel  on  ait  rien  d'absolument  certain  ; 
presque  tout  ce  qu'on  en  a  dit  est  plus  ou  moins 
vague.  La  plupart  de  ci^uxqui  en  ont  parlé  l'ont 
fait  selonce  qui convenailàleurssystèmes  beaucoup 
plus  que  selon  des  observations  impartiales  (3).  ■> 
Lorsque  Buffon  publia  sa  Théorie  de  la  terre  et  ses 
Epoques  de  la  nature,  ce  fut  comme  un  cri  de 
triomphe  dans  le  camp  de  l'incrédulité.  Or,  que 
refte-t-il  aujourd'hui  des  systèmes  du  célèbre  natu- 
raliste ?  Rien,  qu'un  beau  style,  et  des  tableaux 
d'une  imagination  brillante. 

Voilà  donc  unescience  qui  avait  assurément  toute 
espèce  de  motifs  d'être  modeste  et  de  laisser  les  au- 
tres tranquilles.  Quelle  valeur  pouvaient  avoir  les 
attaques  de  celle  géologie,  qui,  de  l'aveu  de  son  plus 
illustre  représentant,  n'était  pas  encore  formée, 
n'était  pas  assise,  n'avait  pointue  base  certaine,  et 
s'avançait  sur  un  terrain  mouvant,  où  elle  s'em- 
bourbait à  chaque  pas?  Xous  verrons  du  reste  qu'à 
mesure  qu'elle  est  devenue  sérieuse  et  s'est  ap- 
puyée sur  des  faits  certains,  elle  est  arrivée  à  des 
conclusions  toutes  différentes,  et  est  entrée  dans  une 
voie  de  conformité  et  d'harmonie  avec  le  récit  bi- 
blique. 

Constatons  d'abord  qu'à  l'époque  où  la  géo- 
logie attaquait  si  fort  la  révélation,  elle  était  sans 
valeur;  car  elle  était  à  peine,  comme  science,  un 
cmbryron,  puis,  un  amasde  systèmes  qui  tombaient 
les  uns  sur  les  autres,  non  pas  avec  le  même  bruit 

;  1)  Discours  sur  les  rapports  entre  la  science  et  la  reli- 
gion, 3«  discourg. 

(2)  Guvier,  /ia/jporf  sur  l'ouvrage  iDtilnlé  Théorie  de  la  sur- 
face (h  la  terre. 

(3)  Ibid. 
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que  les  empires  de  Bossuét,  mais,  d'après  Cuvier, 
comme  pour  amuser  les  spcctaleurs. 

Faisons  du  reste  ici  une  observution  qui  a  son 
importance,  et  qui  nous  donnera  du  large.  Moïse  et 
son  divin  inspirateur  ne  se  sont  nullement  proposé, 
dans  le  récit  de  la  création  et  de  la  formation  de  la 
terre,  de  nous  donner  des  leçons  de  géologie,  et  en- 
core moins  de  nous  construire  une  science  toute 
faite  et  complète,  quel'hommen'aurait  qu'à  expo- 
ser. Le  récit  1res  général  et  très  succinct  de  l'écri- 
vain sacré  laisse  une  grande  latitude  à  l'esprit  liu- 
iTiain  ;  et,  en  mèmetemps,  ilpose  comme  des  jalons 
qui  peuvent  lui  aidera  ne  pas  trop  s'égarer  dans  le 
vaste  champ  qu'il  a  à  parcourir. 

Trois  syslèmes  principaux  se  partagent  aujoi;r- 
d'hui  les  laveurs  des  géologues.  Ce  qui  les  caraté- 
rise,  les  distingue  et  même  les  nomme,  c'est  l'élé- 
ment qui,  selon  chacun  d'eux,  a  le  plus  contribué  à 
la  formation  de  la  terre  qui  nous  porte.  Ces  systè- 
mes sont  :  l'atomisme,  le  plutonisme  elleneplu- 
nisme,  que  nous  allons  exposer  rapidement. 

Nous  pouvons  d'abord  concevoir  ainsi  la  forma- 
tion du  monde.  Les  éléments  qui  le  composent  ac- 
tuellement auraient  existé  primitivement  à  l'état 
d'atomes,  et  la  matière  première  qui  est  au  fond  de 
tous  les  systèmes  anciens  et  modernes,  et  qui  est 
suffisamment  indiquée  par  Moïse,  ne  serait  autre 
chose,  dans  cette  hypothèse,  que  ces  atomes  en 
amas  immense,  et  disséminés  dans  l'espace.  Sous 
l'action  de  la  cohésion,  des  affinités  chimiques,  de 
l'attraction  particulière  et  universelle,  se  serait 
formé  le  noyau  de  notre  planète  et  de  tous  les  au- 
tres globes.  Voilà  dans  sa  substance  un  premier 
système. 

Mais  d'après  les  plutonistes,  ce  serait  le  feu  qui 
aurait  été  l'agent  delà  formation  de  notre  planète, 
et  il  faudrait  la  regarder  comme  une  espèce  de 
soleil  éteint,  une  nébuleuse  qui  serait  passée  de 
l'état  gazéiforme  à  l'état  solide;  et  v.  ici  comment. 
On  sait  que  les  substances  à  l'étal  de  ga/.  forment 
un  volume  dix-huit  cents  fois  plus  considérable  que 
sous  la  forme  solide.  La  terre  avait  donc  alors  des 
dimensions  incomparablement  plus  grandes  qu'à 
l'état  présent.  Mais  cette  masse  gazeuse,  dans  sa 
course  plus  ou  moins  échevelée,  dans  les  régions 
glacéesdeTespace  interplanétaire,  perdit  graduelle- 
ment de  sa  chaleur;  et  par  suite  de  ce  refroidisse- 
ment, continué  peut-être  pendant  des  milliers  de 
siècles,  rastrepassadel'éiai gazeux  à  l'état  liquide. 
On  sait  que  toutliquide,  à  l'état  de  rotation,  prend 
la  forme  sphérique,  se  renfle  vers  son  centre,  et 
s'aplatit  aux  extrémités.  Et  c'est  ainsi  que  s'expli- 
querait la  forme  actuelle  de  la  terre.  L'atmosphère 
qui  l'enveloppe  s'expliquerait  aussi  facilement.  Une 
parliedessubstances  gazeuses  demeurèrent  suspen- 
dues autour  d'elle,  lui  formant  ainsi  une  immense 
enveloppe  aériforme. 

Cependant,  la  terre  serefroidissantdeplusen  plus 
dans  ces  régions  planétaires,  dont  la  température 
est  estimée  par  Laplace  à  100°  au-dessus  de  zéro, 


finit  par  se  solidifier  à  sa  surface.  Mais  cette  pre- 
mière écorce,  on  le  comprend,  ne  pouvait  résister 
complètementet  partout  au  feu  intérieur  en  ébuUi- 
tion  qu'elle  contenait.  De  là,  pendant  des  siècle;, 
des  déchirements,  dessoulèvements,  des  éruptions  ; 
et  de  là,  par  conséquent,  des  montagnes  et  des  val- 
lées. 

Mais  le  refroidissement  de  notre  planète  allant 
toujours  croissant,  il  arriva  un  moment  où  sa 
température  ne  fut  plus  assez  élevée  pour  mainte- 
nir à  l'état  gazeux  toutes  les  vapeurs  répandues 
dans  son  atmosphère.  De  li  des  pluies  torrentielles 
répétées  et  prolongées,  des  déluges  plus  ou  moins 
complets.  11  faut  même  admotlrc  qu'il  y  eut  un 
moment  où  la  terre  entière  fui  submergée  et  d'une 
manière  permanente.  La  croule  solide  augmenta 
dès  lors  d'épaisseur,  sous  lu  pression  et  les  agglo- 
mérations produites  parles  eaux  qui  la  couvraient; 
et,  à  la  longue,  le  feu  central  fut  enfin  contenu  dans 
le  sein  de  la  terre.  Son  existence  d'ailleuis  se  ma- 
nifeste par  les  éruptions  volcaniques,  la  haute  tem- 
pérature des  mines,  la  chaleur  des  puits  arté- 
siens, etc. 

Tel  est  le  second  système,  tout  à  fait  à  la  mode 
parmi  les  géologues. 

En  voici  un  troisième  entièrement  opposé,  celui 
des  neptunistes.  Au  lieu  du  noyau  terrestre  incan- 
descent et  bouillonnant  des  plutonistes,  ils  admet- 
tent comme  base  de  notre  globe  un  liquide  aqueux, 
renfermant  des  éléments  divers  en  dissolution.  La 
pression,  lesactions  chimiques  firent,  avec  le  temps, 
passer  tout  cela  à  l'étal  solide,  et  formèrent  ensuite 
toutes  les  espèces  de  roches  existantes.  Les  pluto- 
nistent  prétendent  queles  granits,  les  porphyres,  les 
marbres  et  autres  espèces!  de  pierres,  furent  primi- 
tivement des  masses  de  liquide  en  ébullition,  puis 
solidifiées;  d'après  les  neptunistes,  au  contraire  ce 
furent  des  dépôts  aqueux  durcis  comme  nousl'a- 
vons  indiqué,  par  la  pression  et  les  actions  chimi- 
ques. 11  n'y  a  pas  de  feu  central  dans  le  sein  de  la 
terre,  et  les  volcans  ne  sont  que  des  phénomènes 
parliculiersprovenant  de  réactions  chimiques,  ainsi 
que  les  tiemblements  de  terre  elles  eaux  thermales. 
L'eau  est  donc  le  grand  facteur  du  monde. 

Aux  trois  systèmes  que  nous  venons  d'exposer 
viennent  s'ajouterdesvariétées  diverses.  Par  exem- 
ple, la  géologie  asesquiétistes,  qui  expliquent  tou- 
tes les  vicissitudes  du  globe  par  le  jeu  régulier  de 
causes  réglées  et  permanentes,  et  d'une  durée  indé- 
finie; mais  elle  a  aussi  ses  convulsionnistes,  qui  at- 
tribuent la  formation  de  celle  lerre  qui  nous  porte 
à  des  cataclysmes  répétés,  effroyables,  et  dont  rien 
ne  peut  donner  une  idée. 

Mais  c'est  assez  pour  notre  but  d'avoir  donné  un 
aperçu  des  principaux  systèmes  qui  partagent  les 
géologiques.  Anolreavis,  aucun  n'est  complètement 
faux,  ni  compb'tement  vrai,  et  chacun  contient  une 
portion  de  vérité;  leur  tort,  c'est  d'êlrc  exclusifs. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'en  est  aucun  qui,  pris  en  lui- 
même  et  dans  sa  substance,  soit  opposé  à  la  révéla- 
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iou,  au  récit  biblique  que  la  Genèse  nous  donne 
le  la  créalion  et  de  la  formation  de  la  terre.  El  il 
st,  sans  aucun  doute,  catboliquement  permis  d'ad- 
nellre  l'un  ou  l'autre  de  ces  systèmes.  Seulement, 
1  y  a  à  cela  àeux  condilions  parfaitement  logiques 
it  raisonnables,  et  qui  ne  touchent  pas  même  à  la 
icience  géologique. 

La  première  consiste  à  ne  pas  nier  la  création 
iroprement  dite  et  primitive,  enseignée  par  l'écri- 
ain  sacic  à  la  iiremièie  ligne  de  la  Genève  ;  la  fc- 
;onde,  ipii  est  une  conséquence  di:  la  première,  cun- 
istc  également  à  ne  pas  nier  l'adion  oidonnalrice 
le  Dieu  par  les  forces  et  k-s  lois,  dans  la  formation 
;t  l'ordonnance  des  mondes.  Or,  ces  deux  questions 
ie  sont  pas  géologiques  :  ce  sont  des  questions  de 
philosophie  et  de  théologie.  La  géologie,  comm.e 
telle,  n'a  pour  maliéie  et  pour  sujet  de  ses  observa- 
tions et  de  ses  éludes  que  les  éléments  physiques. 
El  assurément  l'action  de  Dieu  n'en  est  pas  un. 

Nous  avons  démontré  dans  nos  articles  précédents 
sur  la  créalion  et  le  panthéisme,  la  nécessité  abso- 
lue d'adnu'tlre  la  création  proprem.ent  dite.  L'être 
fini  ne  peut  essentiellement  exister  par  lui-même  ; 
1  a,  nous  l'avons  vu,  sa  cause  première  dans  l'Etre 
nlini.  Mais,  en  tout  cas,  ce  n'est  pas  là  une  question 
géologique.  Que  le  philosophe,  que  le  panthéiste 
nient  cette  vérité,  c'est  un  tort  sans  doute  ;  mais 
enfin  c'est  une  question  qui  tient  à  la  science  dont 
ils  s'occupent.  Au  contraire  elle  ne  touche  pas 
même  la  géologie.  Le  dogme  de  la  créalion  ne  la 
gêne  donc  en  aucune  manière  ;  il  n'est  pas  de  son 
ressort.  Conséqnemraenl,  elle  ne  peut  donc  logique- 
ment se  plaindre  que  la  révélation  porte  atteinte 
À  sa  liberté  sous  ce  rapport.  El  tout  système  qui 
lierait  lu  création  ne  serait  nullement  sur  ce  point 
géologique. 

Il  faut  dire  la  môme  chose  de  l'action  ordonna- 
trice de  Dieu,  Agissant  par  les  forces  et  les  lois  de 
la  nature.  Ces  forces  et  ces  lois  viennent  primitive- 
ment de  l'Etre  infini.  Le  géologue  les  reconnaît, 
les  constate,  en  montre  les  résultats.  Mais  s'il  nie 
qu'elles  aient  leur  origine  en  Dieu,  il  sort  de  sa 
sphère,  cl  attaque  inutilement  et  sans  raison  une 
vérité  philosophique  et  catholique,  qui  n'est  pas  de 
3on  domaine. 

(A  suivre.)  L'abbé  DESORGES. 


DE  LA  RESTAURATION  DE  LA  MUSIQUE 

RELIGIEUSE. 

(Suile  et  da., 

VI.  —  Et  roainlenant  nous  dirons  avec  Choron  : 
«  Des  abus  si  révoltants  ne  peuvent  plus  se  suppor- 
ter, ils  appellent  à  grands  cris  une  réforme.  »  Oui, 
il  faut  relever  l'art  musical  de  cet  étal  d'abaisse- 
ment !  Oui,  il  faut  le  ramener  à  ses  antiques  tradi- 
tions, et  lui  rendre  le  lustre  et  l'éclat  d'autrefois  I 
Nous  le  disons  et  nous  leréjiétons,  certain  de  nous 


faire,  par  celle  réclamation,  l'écho  de  tous  les  hom- 
mes d'intelligence  et  de  goût.  Tous,  en  efiél,  com- 
prennent qu'un  tel  état  de  choses  ne  peut  subsister 
sans  avilir  le  culte  catholique,  sans  blesser  les  con- 
venances, sans  insulter  même  au  bon  sens  public, 
ni  enfin  sans  dégrader  l'art  lui-même,  en  le  préci- 
pitant dans  une  voie  qui  ne  peut  que  le  conduire  à 
sa  ruine.  Depuis  quelque  temps  surtout  il  s'est  fait 
dans  ce  sens  un  mouvement  de  retour  très  pro- 
noncé. Partout  on  s'agite  pour  créer  dans  ce  but  des 
institutions  convenables,  et  essayer  de  redonner  à 
la  musique  religieuse  son  ancienne  splendeur. 

Toutefois,  malgré  cet  heureux  élan  des  esprits,  la 
question  pratique  n'a  encore  produit  aucun  résultat 
réel.  Pour  sortir  de  celte  malheureuse  impuissance, 
il  faut  :  1°  partir  de  principes  vrais  ;  et  2°  établir 
des  institutions  qui  assurent  la  fécondité  des  princi- 
pes. Ces  deux  points  doivent  être  expliqués  d'une 
manière  claire  et  précise,  si  l'on  veut  donner  une 
base  solide  à  la  restauration  de  la  musique  reli- 
gieuse. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  ici  des  cloches,  et  nous  ne  di- 
rons rien  des  orgues,  les  innovations  funestes  des 
fadeurs  devant  disparaître  par  la  restauration  de  la 
musique  et  du  plain-chant. 

Nous  disons  du  plain-chanl,  car  il  n'est  guère 
moins  à  restaurer  que  la  musique.  Le  xvin'^  siècle 
avait  banni  le  plain-chant  grégorien,  et,  avant  qu'il 
l'eût  banni,  ce  chant  avait  subi  de  nombreuses 
altérations.  Notre  siècle,  qui  sera  un  grand  siècle, 
si  pour  être  grand  il  suffit  de  commencer,  a  voulu 
tirer  le  plain-chant  de  ses  raines  et  le  rendre  à  sa 
primitive  intégrité.  D'immenses  travaux  ont  été  en- 
trepris à  celte  fin,  et  d'excellents  musicographes  ont 
acquis  quelque  gloire  en  se  vouant  à  ce  dilïicile  la- 
beur. Les  plus  ignorants  parmi  les  lettrés  connais- 
sent les  Eélis,  les  Danjou,  les  Tesfon,  les  Lambil- 
lotte,  les  Itaillard  et  d'autres,  qu'il  est  superflu  de 
nommer  après  ces  maîtres.  Toutefois,  il  sera  permis 
de  dire  que  ces  vaillants  ouvriers  n'ont,  en  quelque 
sorte,  que  déblayé  le  terrain  oii  doit  s'élever  le  mo- 
nument. On  sait,  à  n'en  pas  douter,  que  les  mélo- 
dies originales  de  saint  (jrégoire  existent,  qu'il  est 
possible,  par  lacomparaison  desanciensmanuscrits, 
de  les  découvrir,  et  qu'il  est  possible  aussi,  par  un 
sage  éclectisme,  de  ramener  à  la  mélodie  grégo- 
rienne les  offices  et  parties  d'offices  ajoutées  depuis. 
."Mais,  pour  obtenir  ce  résultat,  il  ne  suffit  pas  d'en- 
courager les  savants,  comme  l'ont  fait  les  évêques, 
et  de  laisser,  après  les  premières  |découvertes,  la 
question  à  l'examen,  comme  l'a  sagement  fait  le 
souverain  Pontife.  H  faut  encore  des  voyages,  des 
recherches  de  manuscrits,  des  impressions  de  textes 
découverts,  des  comparaisons  faites  par  des  hom- 
mes de  goût  et  de  priniMpes,  toutes  choses  qui  pa- 
raissent surpasser  les  forces  d'un  homme,  si  bien 
pourvu  qu'il  soit,  et  même  les  ressources  d'un  ordre 
religieux  si  avanlageusemenl  doté  qu'il  puisse  être. 
Le  gouvernement,  il  faut  lui  rendre  cette  justice, 
n'a  pas  nllendu  la  dernière  licure  pour  donner  des 
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missions  scientifiques  aux  savants  et  mettre  ses 
presEes  au  service  des  récentes  découvertes.  .Mais,  il 
taiidrait,  ce  semble,  être  bien  aveugle  pour  mccon- 
iiaitre  l'utilité,  disons  plus, la  nécessité  ullcrieure  de 
son  concours.  S'il  nous  était  permis  d'émettre  un 
vœu.nousproposerions  de  nommerunecommiision 
chargée  de  constater  l'clat  actuel  des  travaux  en- 
trepris pour  la  restauralion  du  chant  et  d'aviser  aux 
meilleurs  moyens  de  les  poursuivre,  laissant  d'ai!- 
leuis  au  sentiment  religieux  et  patriotique  des  mi- 
nistres le  soin  d'en  hâter  l'emploi  et  d'ajouter  à  la 
gloire  du  gouvernement  le  très  grand  mérite  d'a- 
voir rendu  à  nos  populations  les  plus  pures,  sou- 
vent les  seules  jouissances  musicales  qu'il  leur  soit 
permis  de  goûter. 

Pour  la  restauration  de  la  musique  religieuse,  il 
faut  bien  se  persuader  que  cette  musique  et  la  mu- 
sique moderne  sont  des  arls  tout  à  fait  différents, 
absolument  étrangers  l'un  à  l'autre,  deux  idiomes 
très  distincts  basés  sur  une  tonalité  différente,  em- 
ployant à  la  vérité  les  mêmes  éléments,  c'est-à-diie 
les  sons,  mais  les  coordonnant  différemment,  les 
distribuant  dans  un  autre  ordre,  les  appropriant  à 
des  eflet  s  divers.  Aucune  affinité  réelle  n'existe  entre 
l'un  et  l'autre  art. 

Pour  distinguer  la  musique  religieuse  de  la  mu- 
sique profane,  il  faut  la  comparer  avec  le  plam-chanl 
et  pour  la  mélodie  et  pour  l'harmonie.  Telle  est  la 
règle  de  l'Eglise,  parfaitement  justifiée  aux  yeux  de 
la  droite  raison.  Le  plainchant,  en  effet,  étant  la 
seule  musique  en  rapport  parfait  avec  le  culte,  toute 
musique  sans  rapport  avec  te  plain-chant  est  sans  rap- 
port avec  le  cultv,  et  par  conséquent,  ne  peut  cire 
à  sa  place  dans  une  église. 

De  là  nous  concluons  avec  les  frères  Couturier  : 
que  toute  musique  écrite  d'après  la  tonalité  du 
plain-chant,  d'après  son  rhylhme  libre,  d'après  son 
genre  de  mélodie,  et  d'après  son  harmonie,  sera  de 
la  musique  religieuse. 

De  là  nous  concluons  aussi  que  toute  musique 
écrite  dans  la  tonalité  moderne  avec  un  rliyllime 
mesuré,  suivant,  et  dans  sa  mélodie  et  dans  son 
harmonie,  la  voie  opposée  à  celle  du  plain-chant, 
toute  musique  de  ce  genre,  disuns-nous,  ne  sera 
nullement  religieuse. 

La  première  doit  être  nécessairement  admise  et 
l'autre  non  moins  nécessairement  proscrite. 

Entre  deux,  il  y  a  un  point  délicat,  un  nœud  de 
difficultés  qu'il  importe  .'u  plus  haut  point  de  tran- 
cher, sil'on  ne  veut  ouvrir  la  porte  à  des  abus  qui 
iraient  bien  vile  où  vont  les  abus,  à  l'abandon  des 
principes  et  à  la  stérilité  des  entreprises  de  restau- 
ration. Nous  devons  aborder  carrément  celte  diffi- 
culté. 

Que  penser  donc  de  celte  musique  douteuse  qui 
n'est  complètement  ni  dans  le  genre  de  la  musique 
religieuse,  ni  dans  la  tonalité  de  la  musique  pro- 
fane? 

Pour  élucider  celte  question,  il  faut  en  expliquer 
les  termes. 


La  musique  dont  nous  parlons  peut  se  rapprocher 
ou  s'éloigner  de  bien  des  manières  des  principes  i! 
la  musique  religieuse.  Ainsi  on  peut  prendre  u' 
mélodie  ancienne  que  l'on  revêtira  d'une  harmor 
plus  moderne];  ou   prendre  une  u.élodie  raoden. 
que  l'on  habillera  de  l'harmonie  ancienne  ;  ou  pre: 
dre  même  une  mélodie  qui  ne  sera  ni  purement  an-  || 
cicnne  ni  purement  moderne,  et  l'harmoniser  d'une  '. 
façon  qui  ne  sera  ni  ancienne  ni  moderne.  Ent; 
l'harmonie  du  plain-chant  et  l'harmonie  omnil  - 
nique  de  la  musique  de  nos  jours,  il  y  a  bien  des 
degrés,  et,  par  conséquent,  bien  des  manières  de 
composer  une  pièce.  Joignons-y  la  multitude  des 
formes  mélodiques  elrhythmiques,  et  nous  aurons 
une  Infinité  de  combinaisons  différentes.  Or,  com- 
ment apprécier  celle  qui  sera  la  plus  ou  la  moins 
religieuse? 

Aucun  morceau  de  ce  genre  n'est  vraiment  reli- 
gieux ;  il  n'est  pas  non  plus  absolument  irréligieux. 
U  ne  peut  donc  être  ni  admis  sans  réserve  ni  pros- 
crits sans  examen,  mais  toléré  ou  rejeté  suivant  les 
circonstances.  Pour  se  décider  dans  un  choix  à  faire 
il  faut  comparer  les  éléments  de  cette  musique  avec 
les  éléments  analogues  du  plain-chant.  La  combi- 
naison qui  se  rapprochera  le  plus  du  modèle  sera  la 
plus  digne  de  sa  destination.  En  revanche,  les  piè- 
ces qui  iront  s'éloignant  davantage  de  la  musique 
religieuse  seront  moins  dignes  de  tolérance.  Peut- 
être  même  seront-elles  assez  en  dehors  du  type  con- 
sacré pour  être  écartées  avec  une  sévérité  légitime. 
U  est  clair  que,  pour  procéder  à  ce  choix,  il  ne 
faut  pas  seulement  de  bons  principes,  mais  encore 
une  notion  approfondie  de  l'harmonie,  de  la  tona- 
lité, du  rhylhme  et  des  règles  et  la  composition. 
Comment  juger  jusqu'à  quel  point  tel  morceau  est 
imprégné  d'harmonie  moderne,  si  l'on  ne  connaît 
exactement  les  caractères  qui  la  distinguent? 

Mais  y  a-l-il,  dans  celte  tolérance,  un  point  fixe. 
Nous  ne" le  pensons  pas.  Ici,  comme  en  toute  ma- 
tière de  tolérance,  la  marche  à  suivre  est  de  ne  to- 
lérer guen  tendant  à  revenir  à  la  per/ec!ion.  S'il  fal- 
lait absolument  poser  une  règle  en  toute  rigueur, 
nous  dirions  :  «  Toute  coupe  do  pièce,  loulc  suite 
d'harmonie,  toute  mélodie  un  peu  échevelée.  toute 
composition  et  tout  effet  d'orchestre,  tout  instru- 
ment même,  employé  fréquemment  ou  avec  grand 
succès  au  théâtre,  doivent  être  impitoyablement 
bannis  du  saint  lieu.  » 

En  formulant  cette  règle,  nous  sommes  d'accord 
avec  les  décisions  de  l'Eglise  et  les  principes  du 
goût. 

L'Eglise,  par  décrets  formels,  a  proscrit  nommé- 
ment le  récitatif,  \a.cnbalette  et  la  cavatine  ;  elle  re- 
pousse aussi  les  instruments  trop  bruyants  ;  elle  ne 
tolère  même  qu'avec  peine  le  quatuor  d'archet. 

Le  guûtexiu'ede  lamusiquercligicuseuneorigine 
pure  ;  il  n'admet  ni  exclusions  trop  absolues  ni 
transactions  mondaines  ;  mais,  pour  rester  fidèle  à 
lui-même,  il  veut  absolument  de  la  netteté  dans  le 
thème  musical,  de  la  convenance  dans  le  rhylhme 
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les  modulations.  Nous  ne  parlons  pas  ici  de  cer- 
lins  mouvements  sautillants,  ondoyants,  tourbil- 
nnanls,  mondains,  dont  on  ne  saiii  ail  faire  usage 
l'église  sans  inconvenance.  Nous  parlons  surtout 
;  certains  artifices  purement  matériels.  »  Des  no- 
s,  dit  M;rr  Planlier,  qui  se  précipitent  avec  le 
'uit  et  la  rapidité  d'une  cascade,  des  gammes 
)louissantes  qui  se  succèdent  et  s'épanouissent  en 
isée,  des  nuances  de  voix  qui  s'enflent,  s'adoucis- 
inl  ou  se  brisent,  des  parties  qui  marchent  de 
ont,  se  poursuivent  ou  alternent  et  se  répondent, 
:  n'est  pas  assez  pour  faire  une  œuvre  lyrique. 
ans  une  idée  qui  les  illumine,  sans  un  motif  clair 
.  précis  qui  les  lie,  ces  notes,  ces  gammes,  ces  par- 
es, ces  nuances,  ne  sont  qu'un  chaos  sonore  et 
on  pns  un  poème,  encore  moins  une  prière  (1).  >• 

On  aura  donc,  pour  se  diriger  dans  ses  choix,  les 
écisions  de  l'Eglise,  les  conseils  du  bon  goût  dis- 
srnant  le  sens  des  pièces  et  la  lumière  des  prin- 
pes  aidant  à  apprécier  leur  facture.  Hors  de  là, 
oint  de  salut  pour  la  musique  religieuse. 

Il  est  nécessaire  d'ajouter  qur;  la  musique  reli- 
ieuse  alla  Palestrina  est  la  plus  digne  d'être  en- 
îndue  à  l'église.  Ce  n'est  ni  la  seule  musique,  ni 
eut-être  la  musique  la  plus  parfaite  que  puisse 
induire  le  génie  clirélien.  Dans  tous  les  cas,  c'est 
ien  celle  dont  le  style  doit  être  de  pré/érence  adopté 
ar  les  compositeurs  et  les  maîtres  de  chapelle. 

Tels  sont  les  principes  sur  lesquels  doit  reposer 
édifice  de  la  musique  religieuse.  Si  l'on  veut  se 
oustraire  à  la  rigueur  de  ces  principes,  on  n'aura 
lus  devant  soi,  que  les  caprices  de  la  fantaisie  et 
s  exigences  des  passions.  Alors  on  ne  pourra  plus 
i  apprécier  justement  la  décadence  de  la  musique 
eligioasc  ni  tenter  fructueusement  sa  restaura- 
on. 

VH.  —  Quels  sont  maintenant  les  moyens  de 
lire  Irionipher  ces  principes  ? 

Le  phjs  utile,  peut-être  l'unique  moyen,  c'est  de 
^organiser  les  anciennes  maîtrises.  Leur  supério- 
té  dans  l'enseignement  de  la  musique  a  été  con- 
talée  par  les  hommes  compétents,  et  il  est  facile 
ncore  de  justifier  leurs  assertions. 

«  Le  pa-sé,  disait  Portails,  m'a  démontré,  et  le 
résent  encore  me  persuade  que  les  maîtrises  seules 
auvent  former  et  conduire  à  la  perfection  la  niu- 
■qu  •  vocale  exécutée  par  des  hommes.  Tous  les 
hauteurs  qui  ont  eu  quelque  célébrité  avaient  reçu 
îur  éduciilion  dai:s  les  maîtrises,  et  si  précédem- 
lenl  il  n'y  avait  point  d'autres  institutions  publi- 
ues  pour  l'enseignement  de  la  musique  vocale, 
est  que  non-seulement  les  maîtrises  suffisaient, 
fiais  c'esl  ipi'en  outre  il  était  reconnu  qu'elles  ne 
cuvaient  être  remplacées. 

»  (]etle  vérité,  ajoute  M.  Porlalis,  est  devenue 
vidente  depuis  l'établissement  du  Conservatoire.  Il 
été  et  il  est  dirigé  par  des  artistes  de  mérite  :  la 
rolection  de  Votre  Majesté,  les  sommes  considéra- 

(I)  Discours  (h;  circonstances,  p.  77. 


hles  qui  ont  été  afl'ectées  à  son  entretien,  tout  a  fa- 
vorisé les  succès  dont  cette  institution  pouvait  être 
susceptible,  et  cependant  elle  n'a  pas  produit  un 
seul  chanteur.  » 

Six  ans  plus  tard.  Bigot  de  Préameneu,  venant  à  la 
rescousse,  disait  :  «  La  réorganisation  des  maîtrises 
cl  des  chœurs  de  musique  e.^t  le  seul  moi/en  de  ren- 
dre au  culte  public  une  partie  de  sa  solennité,  et  à 
l'art  musical  son  ancien  éclat.  » 

Les  maîtrises  datentdes  premiers  siècles  du  Chris- 
tianisme. On  a  toujours  pensé,  dans  l'Eglise,  que  le 
plus  sûr  moyen  pour  recruter  de  bons  prêtres  était 
de  les  enrôler  dès  l'âge  le  plus  tendre.  La  maîtrise 
fut  donc  considérée  comme  la  pépinière  des  sémi- 
naires, et  pour  ce  motif,  elle  fut  instituée  dans  les 
cathédrales,  les  collégiales,  les  monastères  et  même 
dans  les  églises  rurales.  Depuis  saint  Alhanase  jus- 
qu'aux évêques  de  Nîmes  et  d'Alger,  elle  a  donné  à 
l'Eglise  un  nombre  incalculable  de  sujets  illustres. 
Nous  n'avons  pas  ici  à  apprécier  la  maîtrise  sous  ce 
rapport,  mais  à  la  coiisidérer  comme  une  pépinière 
de  maîtres  de  chapelle,  de  musiciens  habiles  et  de 
grands  compositeurs.  Nous  avons  déjà  célébré  sa  fé- 
condité à  cet  égard  ;  il  nous  reste  à  donner  la  raison 
des  faits  et  les  motifs  déterminants  de  la  réorgani- 
sation des  maîtrises. 

Le  premier  motif,  c'est  la  facilité  qu'elles  offrent 
pour  se  pourvoir  d'élèves.  «  Pour  cultiver  et  même 
faire  naître  des  voix  d'hommes,  disait  Portails,  il 
faut  les  prendre  dès  l'enfance.  »  Il  faut  réunir  un 
nombre  suffisant  de  sujets  choisis.  On  sait  les  diffi- 
cultés de  ce  choix.  Tous  les  pays  ne  sont  pas  égale- 
ment favorisés,  et  qu'ils  le  soient  ou  non,  il  esl  be- 
soin d'un  discernement  particulier  pour  distinguer 
les  vocations.  Une  école  centralene  parait  pas  devoir 
y  réussir  entièrement,  soit  parce  qu'elle  manque  de 
moyens  d'information,  soit  parce  que  les  parents  ne 
peuvent  envoyer  au  loin  de  très  jeunes  enfants.  Les 
maîtrises,  éparpillées  dans  tous  les  diocèses,  ren- 
seignées par  les  curés,  sont  comme  un  filet  jeté  sur 
le  pays.  Les  enfants  d'élite  y  sont  aisément  amenés 
et  les  enfants  pauvres  y  trouvent  aisément  aussi 
une  éducation  dont  ils  n'auraient  pas  autrement  le 
bienfait. 

Le  second  motif,  c'est  que  la  maîtrise  offre,  pour 
l'admission  et  1  euseiguemenl  des  enfants,  un  ensem- 
ble d'avantage  qu'il  est  impossible  de  trou  ver  ailleurs. 

L'admission  dans  une  école  centrale  esldéfinitive. 
Ou  esl  regu  après  examen  et  l'on  suivra  le  cours  à 
tout  prix.  Dans  les  maîtrises,  l'admission  est  plus 
facile  et  je  dirais  volontiers  plus  juste,  mais  le  ren- 
voi est  plus  fréquent.  El  cela  se  conçoit  :  il  faut  des 
essais  et  des  épreuves  assez  longues  pour  connaître 
les  dispositions  réelles  d'un  futur  musicien.  Tel 
avait  beaucoup  promis  qui  ne  tient  rien  ;  tel  parais- 
sait embarrassé  dans  ses  débuts,  qui  se  développe 
avec  assurance  tït  réalise  bientôt  de  merveilleux 
progrès.  Une  i^cole  musicale  doit  pouvoir  ouvrir  et 
fermer  sa  porte  suivant  les  exigences  du  service. 

Un  autre  inconvénient  d'une  seule  école,  si  elle 
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peut  faire  face  à  tous  les  besùias,  c'est  l'encombre- 
menl  des  élèves  .  «  Ces  élablisseraents,  dit  eucore 
Pûi'talis,  doivent  être  fort  bornés  pour  réussir.  » 
De  trente  à  sùisante  jeuncj  gens,  voilà  le  chiffre 
normal.  Une  maîtrise,  par  nature  et  destination, 
s'en  accommode  nécessairement.  Les  mœurs  s'y 
gardent  plu?  pures  ;  l'étude,  le  recueillement,  la 
pieté  en  sont  les  sauvegardes. 

Mais  le  grand,  l'incomparable  avantage  des  maî- 
trises, c'est  la  facilité  d'arriver  à  une  pratique  im- 
médiate et  ininterrompue. 

La  plupart  des  enfants  sont  employés  au  chœur 
et  au  sanctuaire.  On  ne  peut  pas  toujours  obtenir 
de  leur  légèreté  une  gravité  parfaite.  Volontiers  ils 
se  passent  des  billes  au  bas  de  l'autel  et  se  dispu- 
tent à  la  saciistie  les  restes  du  pain  bénit,  ^ilalgré 
ces  petites  fautes,  dont  le  souvenir  aura  son  charme 
plus  tard,  il  n'est  pas  moins  certain,  qu'en  servant 
la  messe,  ils  apprennent  à  connaître  et  à  aimer  les 
cérémonies  du  culte.  Non-seulement  ces  enfants 
plaisent,  touchent,  édifient  ;  mais  il  s'incorporent 
en  quelque  sorte  les  rites  sacrés  ;  la  liturgie  leur  est 
familière  dans  ses  plus  humbles  détails.  L'église  est 
le  berceau  de  leurs  émotions.  Quand  l'âge  sera 
venu,  ils  puiseront,  dans  la  mémoire  du  cœur,  cette 
exactitude  d'idées  et  cette  puissance  de  sympathie 
qui  donnent  aux  compositions  l'élan  et  le  parfum. 
La  vivacité  du  premier  âge,  sa  poésie  trouveront 
dans  les  travaux  de  l'âge  mûr,  le  moyen  de  ressusci- 
ter en  se  transformant. 

Lorsque  ces  enfants  ne  servent  pas  à  l'autel,  ils 
préparent  à  la  maîtrise  les  grands  offices  des  letes 
ou  les  exécutent  ;i  la  cathédrale.  Il  n'est  pas  de  jour 
où  ils  ne  chantent  ;  la  mélodie  est  comme  leur  ali- 
ment. Ces  contacts  précoces  et  de  tous  les  instants 
avec  la  grande  musique,  ne  peuvent  que  parler 
puissamment  à  leur  intelligence,  et  faire  éclore  en 
eux  le  génie  de  la  composition,  s'ils  en  ont  reçu 
l'étincelle. 

Ce  qui  ajoute  au  mérite  de  ces  exercices,  c'est 
l'application  qu'on  a  de  conserver  ces  enfants  dans 
les  sentiments  de  foi,  de  pureté  et  de  piété  qui  con- 
viennent si  bien  à  leur  âge  et  à  leurs  fonctions. 
Pour  savoir  chanter,  il  ne  suffit  pas  d'apprendre  ; 
il  faut  apporter  dans  l'exécution  ce  je  ne  sais 
çtwi  que  les  maîtres  ne  peuvent  enseigner  et  qui 
doit  jaillir  du  cœur.  Par  exemple,  pour  briller  sur 
1.Î  scène,  il  faut,  disait  Voltaire,  avoir  le  diable  au 
corps.  Par  contre,  pour  chanter  à  l'église,  il  faut 
avoir  fait  de  son  âme  un  tabernacle  vivant.  Sans  les 
qualités  précieuses  que  donne  la  vertu,  vous  igno- 
rerez toujours  cette  mesure,  cette  discipline,  cette 
discrétion  qui  doivent  se  montrer  partout  dans 
les  chants  religieux,  et  régler  si  bien  toutes  les 
explosions  de  cœur  et  de  sentiment  que  l'onc- 
tion ne  devienne  pas  de  la  mollesse,  la  mélanco- 
lie de  la  langueur,  l'amour  divin  un  éclat  pas- 
sionaé  comme  les  délires  du  théâtre.  La  maîtrise, 
par  sa  direction,  inspire  celte  foi  vive  que  l'imagi- 
nation ne  saurait  suppléer.  Les  enfants  y  grandis- 


sent dans  une  atmosphère  qui  pénètre  leur  sa 
d'une  sève  musicale.  Tout  ce  qu'ils  font  comme  Ij 
ce  qu'ils  entendent,  prépare  les  riches  épanouisi 
ments  de  l'avenir. 

Et  en  attendant  qu'ils  justifient  ces  espéranc 
quelles  joies  pures  ne  procurent-ils  pas  aux  fidc^ 
qui  les  écoutent.    Rien  ne  touche  comme  ces  voix 
d'enfants  s'unissant  aux  harmonies  du  sanctuaire 
Les  artistes  qui  ne  sont  qu'artistes  peuvent  b; 
contenter  l'esprit,  mais  ils  ne  vont  guère  jusq 
remplir  le  cœur  de  délices.  On  n'y  sent  pas  l'ace: 
entier  et  profond  de  l'âme.  «  Dans  la  voix  d'un 
fant  de  cliœur,  c'est  plus  que  l'accent  de  la  pié; 
c'est  celui  de  l'innocence  ;  au  fond  de  ce  timbre  si 
limpide,  et  dont  chaque  note  est  comme  une  perle 
de  cristal  qui  tombe,  vous  apercevez  le  refiet  d'une 
âme  sans  tache  ;  ce  qu'elle  chante  répond,  soit  à  ce 
qu'elle  est,  soit  à  ce  qu'elle  éprouve;  on  sent  que 
Dieu  doit  aimer  cet  hymne  s'échappant  d'une  bou- 
che immaculée  ;  on  y  trouve  pour  soi-même  un  at- 
trait myslériex   qui    porte  à  reilevenir  aussi  pur 
que  ce  petit  ange,  et  vous  rencontrerez  bien  peu  de 
personnes  qui  ne  rattachent  ainsi  à  la  voix  d'un  en- 
fant, entendue  dans  quelqu'une  de  nos  cérémonies 
saintes,  les  émotions  les  plus  religieuses  qu'elles 
aient  éprouvées  dans  leur  vie  (1).  » 

Comment  rétablir  les  maitiises  avec  la  pénurie 
actuelle  de  bons  maîtres  ?  Quel  caractère,  laïque  ou 
ecclésiastique,  donner  à  ces  établissements  ?  Quelle 
forme  d'externat  adopter  ?  D'après  quel  programme 
y  enseigner  le  chant,  la  musique,  la  liturgie  et  les 
belles-lettres  ?  Par  quels  artifices  réussir  à  y  former 
des  chœur»  complets  ?  Comment  relier  les  maîtrises 
sux  séminaires  et  aux  lycées?  .\utant  de  questions, 
d'applications,  qu'il  serait  sjpertlu  d'exae  inerdans 
un  tiavail  dont  l'unique  but  était  de  poser  des  prin- 
cipes (2). 

Au  reste,  tout  n'est  pas  à  créer.  Depuis  Portalis, 
et  malgré  la  diminution  des  secours  financiers,  nos 
évêques  ont  établi,  près  de  leurs  cathédrales,  des 
maîtrises.  Pour  les  maîtrises  donc  et  pour  la  musi- 
que, comme  pour  le  plain-chant,  il  existe  de  nom- 
breux éléments  de  restauration.  11  suffit,  mais  il  est 
nécessaire  de  les  coordonner,  de  leur  donner  une 
impulsion  nouvelle.  Alors  revivra  en  France  le 
chant  des  chœurs  populaires  ;  alors  renaîtra  le  goût 
de  la  grande  et  noble  musique. 

L'heure  présente  est  favorable  à  cette  magnifique 
entreprise.  Nos  cathédrales  se  restaurent,  nos  églises 
se  reconstruisent  ou  s'embellissent  ;  les  vieilles  or- 
gues se  réparent,  de  nouvelles  s'établissent  partout. 
Un  mouvement  catholique  entraîne  les  grands  es- 

(1)  Plantier,  ouvrage  cité. 

(2)  L'attention  il  11  gouvernement  sera  utilement  attirée,  p  ce 
propos,  sur  le  livre  des  frères  Couturier  et  sur  la  maîtrise 
qu'ils  dirigent.  Les  fréresCouturier  sont  des  hoiume"  intelli- 
gents, ni  servîtes  ni  vulgaires,  ce  qui  est  un  trait  d.?  haute 
distinction.  Leur  ouvrage  donne  une  solution  éprouvée  des 
questions  pratinues  dajs  la  direction  des  maîtrises.  Quanta 
la  maîtrise  qu'ils  ont  formée  à  Langres,  elle  est,  avec  celle  de 
Liège,  la  première  de  l'Kurope. 
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•itset  pousse,  commo  malgré]elles,  les  populations 

nos  solennités.  La  snience  a  enrichi  d'une  foule 

inventions   le   champ   de    l'activité'  européenne. 

industrie  et  le  commerce,  volant  sur  ses  traces, 

jmptenl  les  éléments  avec   une  facilité  merveil- 

use.  Quelque  chose  de  grand  s'efforce  d'émerfçer 

îs  limbes  de  l'avenir.  A  cet  effort  de  résuirection, 

e  travail  et  de  grandeur,   il  manque  malheureu- 

ment  quelque  chose,  une  voix,  une  grande  voix, 

our  traduire  les  hautes  aspirations  de  la  foule  et 

ffrir  à  Dieu  l'hommage  purifié  et  agrandi  de  nos 

onquêtes.  Assez  et  trop  longtemps,  nos  gigantos- 

ues  travaux,  détournés  de  leur  fin  ou  arrêtés  dans 

ur  essor,  ont  fait  endurer  à  la  génération  présente 

s  douleurs  de  l'enfantement.  Trop  longtemps  les 

chos  de  nos  vieilles  cathédrales  ont  été  veufs  des 

ccents  populaires.  Le  moment  est  venu  de  sortir 

e  cette  impuissance  et  de  mettre  fin  à  ce  deuil. 

lésormais  il  ne  s'agit  plus  de  donner  satisfaction  à 

uelques  instincts  d'élite,  à  quelques  goûts  délicats. 

s'agit  d'inonder  tout  un  peuple  de  délicieuses  et 

aintes  émotions.  Nos  grandes  orgues  sont   dans 

impatience  de  préluder  à   cet  angélique  concert. 

es  nefs  des  cathédrales  nous  conjurent  de  faire 

esser  leur  mélancolique  silence.  Et  celte  prière, 

Iles  l'adressent  avec  un  élan  d'autant  plus  géné- 

eux  que  leur  air  libre  et  pur,  leurs  échos  sans  fin, 

eur  auditoire  recueilli,  leurs  rites  sacrés  et  leurs 

:érémonies  divines  contribuent,  plus  qu'on  ne  sau- 

■ait  dire,  au  bonheur  et  à  la  majesté  de  la  patrie. 

Justin  FÈVRE, 

Proloiiotaire  apostolique. 


L'Assomption  de  la  sainte  Vierge. 

L'objet  delà  fête  de  l'Assomption  est  d'honorer 
a  bienheureuse  mort  de  la  très-sainte  Vierge  Marie, 
Hère  de  Dieu,  et  son  entrée  triomphale  dans  le  Ciel, 
>ù  elle  règne,  près  de  son  Fils,  sur  toute  créature 
;l  reçoit  les  hommages  des  esprits  bienheureux  et 
Jes  saints. 

Avant  de  mourir,  le  Sauveur,  qui  avait  donné  à 
Marie,  dans  la  personne  de  saint  Jean,  tous  les 
lommes  [)Our  fils,  avait  aussi  recommandé  spécia- 
lement à  son  disciple  bien  aimé  sa  sainte  Mère, 
liu'il  lui  donnait  pour  .Mère,  et  l'Evant^ile  nous  dit 
t]ue,  dès  ce  moment,  saint  Jean  la  considéra  comme 
telle.  Suivant  une  tradition  fort  respectable,  la 
très  sainte  Vierge,  après  l'ascension  de  Notre-Sei- 
gneur,  accompagna  à  Ephèse  son  fils  adoptif,  y 
rlemeura  avec  lui,  et,  malgré  son  vif  désir  d'être 
au  plus  Irtt  réunie  dans  le  Ciel  à  son  vrai  Fils,  Jé- 
Rus-Chrif^t,  vil  se  prolonger  jusqu'à  une  vieillesse 
très  avancée  son  pèlerinage  sur  la  lerre. 

Les  Pèros  du  Concile  général  tenu  à  Flphèse  en 
431  ont  parlé  de  manière  à  confirmer  celle  tradi- 
tion. Parmi  les  titres  qui  illustraient  parlinulièrc- 
ment  la  ville  où  ils  étaient  assemblés,  ils  plaçaient 


au  premier  rang  le  souvenir  de  s  uni  Jean  et  de  la 
sainte  Vierge.  «  Là,  disent  les  Actes  du  Concile, 
Jean  le  Théologien  et  la  Vierge  Marie,  Mère  de 
Dieu,  sont  honorés  dans  des  églises  pour  lesquelles 
on  a  une  vénération  spéciale.  » 

Il  ne  serait  pas  permis  aujourd'hui  de  nier  que  la 
sainte  Vierge  ait  payé  personnellement  à  la  mort  le 
tribut  que  lui  doit  l'humanité  entière,  comme  sa- 
laire et  réparation  du  péché  de  notre  premier  père. 
Cependant  l'excellence  de  celte  incomparable  créa- 
ture a  jeté  dans  l'e-sprit  de  quelques  saints  et  docte.=! 
personnages  un  doute  sur  ce  point  important.  Saint 
Epiphane,  en  prenant  avec  ardeur  la  défense  de 
l'auguste  Vierge  contre  les  hérétiques  de  son  temps 
qui,  comme  ceux  de  nos  jours,  s'efforçaient  de  la 
rabaisser  et  de  la  déshonorer,  semblait  craindre,  en 
affirmant  qu'elle  avait  subi  la  condition  commune, 
d'autoriser  à  penser  et  à  dire  que  rien  ne  la  distin- 
guaitdes  autres  enfants  d'Adam,  et  il  déclarait  qu'il 
ne  voulait  point  décider  cette  question.  Plusieurs 
auteurs  se  sont  montrés  plus  hardis,  et  n'ont  pas 
craint  d'enseigner  que  la  Mère  du  Sauveur  n'a  pu 
mourir.  La  mort,  disaient-ils,  après  saint  Paul,  est 
le  salaire  du  péché  (1).  De  même  que  le  péché  est 
entré  dans  le  monde  par  un  seul  homme,  ainsi  la 
mort  est  venue  parle  péché,  et  elle  s'est  communi- 
quée à  tous  les  hommes  qui  tous  ont  péché  dans  le 
premier  (2).  Ils  concluaient  de  cette  doctrine  cer- 
taine que,  la  sainte  Viergeayant  été  préservée  dans 
sa  conception  de  la  tache  du  péché  originel,  et 
n'ayant  pas  péché  en  Adam,  elle  ne  pouvait,  sans 
injustice,  ou  du  moins  sans  une  inconvenance  ma- 
nis''este,  être  enveloppée  dans  la  commune  condam- 
nation. Il  leur  paraissait  donc  évident  qu'après 
avoir  passé  sur  la  terre  le  temps  fixé  par  Dieu  pour 
son  pèlerinage,  la  bienheureuse  Vierge  avait  dû 
être  enlevée  au  Ciel  sans  que  son  corps  très  pur 
pasràl  par  le  tombeau. 

Les  auteurs  qui  ont  embrassé  celte  opinion  se 
faisaient  une  idée  inexacte  de  la  mort.  Ils  suppo- 
saient qu'elle  eût  été  impossible  sans  le  péché  origi- 
nel, qui  en  est,  à  leurs  yeux,  la  cause  unique  et  le 
seul  principe.  Sainl  Thomas  ne  partage  pas  leur 
opinion.  Ce  grand  docteur  enseigne  positivement 
que  la  mort  et  les  misères  que  nous  éprouvons,  tel- 
les que  la  faim,  la  soif  et  les  maladies  découlent 
des  principes  constitutifs  de  notre  nature  (3).  En 
fait,  avant  le  péché,  Adam  ne  connut  pas  ces  misè- 
res, parce  que,  en  le  créant,  Dieu  l'établit  immédia- 
tement dans  l'état  surnaturel;  mais  l'immortalité 
et  l'exemption  de  toutes  les  infirmités  qui  font  cor- 
tège à  la  mort  étaient  seulement  une  sorte  «l'ap- 
pendice de  la  justiceuriginelle,  qui  nesupposailpas 
nécessairement  ces  immunités  glorieuses.  La  nature 
humaine  ayant  élô  dépouillée  do  la  justice  que 
Dieu  lui  avait  conférée  par  unepuregràce,  et  ayant 
même  perdu  dans  cette  déchéance  son  intégrité,  les 

(t)  Rom.,  VI,  23. 

(2)  Uom.,  V,  12  et  13. 

(3;  S.  Tli.,  Summa  iheoi,  III"  p.,  (\.  i.xix,  a.  3,  ad  3. 
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privilège-  que  Dieu  avait  ajoute's  librement  pour 
perfectionner  son  œuvre  devaient  lui  être  retirés, 
et  ils  ne  nous  sont  pas  restitués,  lorsque,  par  le 
baptême,  la  grâce  de  Dieu  nous  est  rendue.  C'est 
par  pure  grâce,  e:i  considération  de  sa  future  et 
très  éminente  dignité,  et  par  une  application  anti- 
cipée des  mérites  du  Sauveur  qu'elle  devait  donnai" 
au  monde,  que  la  sainte  Vierge  fut  préservée  de  la 
tache  originelle  qui  avait  infesté  notre  nature.  Mais 
il  ne  s'ensuivait  pas  rigoureusement  que  la  nature 
rendue  dans  sa  personne  à  sa  parfaite  intégrité  de- 
vait être  affranchie  de  la  mortalité  qui  lui  était  in- 
hérente; autrement,  il  faudrait  s'étonner  de  voir 
cette  créature  si  pure  atteinte  par  la  souflrance, 
dont  l'intensité  fut  en  elle  proportionnée  à  son 
extrême  délicatesse. 

L'exemption  du  péché  d'origine  ne  donnait  donc 
pas  à  la  sainte  Vierge  un  droit  réel  à  Tira  mortalité. 
D'autre  part,  son  Fils,  qui  possédait,  avec  la  pléni- 
tude de  la  divinité,  la  justice  parfaite  et  la  pureté 
absolue,  non  plus  par  grâceet  par  application,  mais 
comme  des  perfections  esseritielles  à  la  nature  di- 
vine, avait  accepté  la  mort  et  voulut  la  souffrir 
comme  expiation  du  péché  qui  l'avait  introduite 
dans  le  monde,  et  afin  de  nous  soustraire  à  son  em- 
pire. 11  était  souverainement  convenable  que  sa 
.Mère,  qui  lui  fut  unie  et  associée  en  toutes  choses 
dans  l'œuvre  de  notre  rédemption,  eût  encore  avec 
lui  ce  trait  de  ressemblance.  Et  si  l'on  était  tenté  de 
voir  dans  sa  mort  une  sorte  d'humiliation  qui  con- 
traste avec  sa  pureté  immaculée  et  la  grandeur  de 
sa  vocation,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elle  rendit 
possible  le  privilège  de  sa  résurrection  anticipée, 
suivie  de  son  entrée  triomphante  dans  le  Ciel  avec 
son  corps  virginal,  aux  applaudissements  de  toute 
la  cour  céleste.  Et  qui  ne  voit  en  cela,  outre  une 
compensation  magnifique,  le  dernier  trait  de  res- 
semblance de  la  Mère  de  Dieu  avec  son  divin  Fils? 
11  a  été  décrété  que  tout  homme  doit  mourir  (1). 
Pour  nous,  la  mort  est  un  peine;  pour  la  sainte 
Vierge,  ce  ne  fut  qu'un  effet  de  la  condition  de 
notre  nature,  par  lequel  elle  vit  se  terminer  son 
exil  et  fut  réunie  à  son  Fils  dont  l'absence  était 
la  plus  grande  épreuve  de  sa  vie. 

L'Eglise  a  toujours  cru  que  l'existence  terrestre 
de  la  sainte  Vierge  s'est  terminée  par  la  mort,  et 
elle  fait  publiquement  profession  de  cette  croyance 
à  la  messe  de  r.\ssomplion. On  lisait  autrefois  dans 
le  Sacramentaire  grégorien  ces  paroles  :  «  Nous  te- 
nons pour  vénérable,  Seigneur,  la  fête  de  ce  jour, 
dans  lequel  la  sainte  .Mère  de  Dieu  a  sul)i  la  mort 
tcmporille.  »  LaSecrète  de  notre  Missel,  conservée 
du  même  Sacramentaire,  est  ainsi  con^nie  :  «  Que 
voire  peuple,  Seigneur,  soit  secouru  par  la  prière 
de  votre  Mère,  et  quoique  nous  sachions  qu'elle  est 
sortie  de  celte  vie  en  subissant  la  condition  de  no- 
tre chair,  puissions-nouséprouverqu'elle  intercède 
pour  nous  près  do  vous  dans  la  gloire  du  Ciel.  » 
Il  ne  se  peut  rien  de  plus  explicite. 

ri)  llebr.,  IX,,  27. 


On  a  beaucoup  disserté  sur  l'âge  de  la  sainte 
Vierge.  Les  opinions  flottent  entre  cinquante-se|it 
et  soixante-douze  ans.  Ce  dernier  nombre  est  plu^ 
communément  adopté.  11  faudrait,  pour  appréci 
et  juger  les  divers  sentiments  qui  se  sont  produit- 
sur  ce  point,  entrer  dans  d'assez  longues  discus- 
sions historiques  qui  nous  entraîneraient  trop  loin 
de  notre  sujet  et  auraient  d'autant  moins  d'utilité 
que  nous  ne  pourrions  établir  autre  chose  que  des 
probabilités.  11  nous  suffit  de  savoir  que  Notre -Sei- 
gneur laissa  sa  très  sainte  Mère  sur  la  terre  pour 
présider,  en  quelquesorte,  à  laformation  de  l'Eglise 
naissante,  sans  qu'elle  en  eilt,  toutefois,  le  gouver- 
nement confié  à  saint  Pierre,  le  chef  du  collège 
apostolique.  Il  voulut  aussi  que  cette  créature  si 
sainte  perfectionnât  encore  sa  sainteté  suréminente 
par  la  prolongation  de  son  exil,  qui  lui  était  d'au- 
iant  plus  sensible  qu'elle  avait  joui  pendant  de  lon- 
gues années  de  la  présence  et  de  l'intimité  de  Celui 
qui  était  à  la  fois  son  Fils  et  son  Dieu.  Mais  l'é- 
preuve devait  avoir  un  terme,  et  l'amour,  plus  fort 
encore  que  la  mort,  obtint  et  consomma  la  rupture 
des  liens  qui  retenaient  cette  ànoe  sur  la  terre. 

Des  divergences  d'opinion  se  sont  produites  aussi 
sur  le  lieu  de  la  mort  de  la  sainte  Vierge.  Les  his- 
toriens qui  admettent  que  Marie  habita  avec  saint 
lean  à  Ephèse  prétendent  qu'elle  termina  sa  vie 
dans  cette  ville.  Mais  comment  peut-on  expliquer 
alors  que  son  tombeau  existe  à  Jérusalem  ?  Si  l'on 
no  veut  pas  nier  absolument  que  la  sainte  Vierge 
ail  accom[)agné  son  fils  adoptif  et  dire  qu'elle  de- 
meura constamment  à  Jérusalem,  près  des  lieux  où 
s'accomplit  la  Passion  de  Notre-Seigneur,  ainsi  que 
le  prétendent  de  graves  auteurs,  il  ne  resle  d'au- 
tre ressource  que  de  conclure  que  son  séjour  à 
Ephèse  fut  d'assez  longue  durée,  mais  qu'elle  rovinl 
ensuite  à  Jérusalem,  voulant  s'endormir  du  som- 
meil de  la  mort  là  même  où  son  divin  Fils  était 
mort  pour  nous.  Dès  les  premiers  temps  de  l'Eglise, 
on  vénérait  son  tombeau  dans  la  vallée  de  Josaphat, 
à  Gethsémani,  près  du  jardin  des  Oliviers,  et  ja- 
mais aucune  tradition  n'a  indiqué  ailleurs  un  mo- 
nument quelconque  comme  aj'ant  servi  à  la  sépul- 
ture de  l'auguste  Vierge.  Vers  l'an  450,  l'impéra- 
trice sainte  Pulchérie  et  l'empereur  Marcien,  son 
époux,  conçurent  le  projet  déplacer  le  corps  sacré 
de  la  Mère  de  Dieu  dans  la  splendide  basilique  que 
Pulchérie  avait  fait  construire  en  son  honneur  à 
Constanlinople,  et  ils  mandèrent  Juvénal,  évèque 
de  Jérusalem,  pourl'entretenir  de  leur  dessein.  Juvé- 
nal leur  répondit  que  le  sépulcre  existait  bien  àGe- 
thsémaui,  mais  que  la  dépouille  mortelle  de  la  bien- 
heureuse Vierge  n'y  était  plus;  que  les  Apôtres, 
étant  venus  le  visiter  trois  jours  après  les  obsèques 
solennelles  qu'ils  avaient  célébrées,  l'avaient  trouvé 
vide,  et  qu'il  n'y  restait  autre  chose  que  des  vête- 
monts  qui  exhalaient  la  plus  suave  odeur.  Juvénal 
parlait  alors  comme  témoin  d'une  tradition  qui  a 
été  constamment  reçue  dans  l'Eglise  catholique. 

On  ne  doute  pas  aujourd'hui  que  le  trépas  de  la 
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inlc  VicPKO  ail  eu  lieu  à  Jérusalem.  Snivanl  lu 
adilion,  les  Apôtres  disséminés  pour  l'œuvre  de  la 
rédicalion  de  l'Evangile,  presses  par  la  même  In- 
>iralion  intérieure,  revinrent  des  divers  points  de 
univers  et  se  réunirent  le  même  jour  pour  assister 
us.  derniers  moments  deCelle  qu'ils  considéraient 
juste  titre  comme  la  Mère  de  l'Eglise  de  Jésus- 
lirist.  Etant  allés  ensuite,  trois  jours  après,  visiter 
isemble  le  saint  tombeau,  ils  n'y  virent  plus  que 
;s  vêlements  de  la  glorieuse  Vierge.  Ils  crurent 
)us,  .ians  liésiler,  que  son  ùme  sainte  était  venue 
i  réunir  à  son  corps  très  pur,  et  que,  ressuscilée 
omme  son  Fils,  trois  jours  apr(''s  sa  mort,  elleélail 
insi  entrée  dans  le  Ciel.  Outre  l'inspiration  inté- 
eure  qui  forma  en  même  temps  en  eux  cette  con- 
iclion,  ils  avaient  encore  pour  signes  extérieurs  lo 
élicieux  parfum  qui  s'échappait  des  vêlements  de 
i  bienheureuse  Vierge,  et  les  concerts  célestes  que 
disaient  retentir  le.9  anges  au-dessus  de  ce  tombeau 
ide  que  les  siècles  ont  entouré  du  respect  le  plus 
rofond,  que  les  |)ieux  pèlerins  qui  visitent  les 
laints  Lieux  vont  vénérer  avec  une  piété  émue  et 
incère,  et  dont  des  fragments  et  des  parcelles  sont 
'ipandus  dans  tout  l'univers  et  conservés  avec  plus 
le  soin  que  les  pierres  précieuses. 

Ainsi  l'ut  complétée  la  ressemblance  de  la  Mère 
leDieuavecson  Fils.  Immaculée  et  exempte  comme 
ui  de  tout  péché,  par  une  communication  de  .=a 
ainlcté  essentielle,  elle  avait  subi  comme  lui  la 
norl,  et  comme  lui  elle  vint,  après  trois  jours,  ro- 
Icmander  au  tombeau  son  corps  que  la  corruption 
l'avait  osé  atteindre,  et  ce  corps  fut  mis  aussitôt  en 
)osse.«sion  de  la  gloire  qui  lui  était  due.  Tout  est 
emblable,  maisnon  égal.  De  même  que  lesgiorieux 
irivilôges  de  Marie  n'étaient  que  des  parlicipatious 
lUX  propriétés  et  perfections  que  possédait  essen- 
iellement  Notrc-Seigneuren  vertu  de  sa  nature  di- 
ine,  ainsi  la  gloire deson  assomplion  n'est  qu'une 
issociation  limitée  à  la  gloire  de  l'ascension  do  Jé- 
us-Christ.  «  Notre  Sauveur,  dit  saint  Pierre  Da- 
■nien,  est  monté  au  ciel  par  la  vertu  de  sa  propre 
puissance,  comme  Seigneur  et  Créateur,  environné 
"un  cortège  d'anges  qui  lui  oftVaient  leurs  hom- 
mages et  non  leur  secours.  Marie  a  été  enlevée  au 
iel  par  la  puissance  de  la  grâce,  accompagnée  et 
lidée  par  les  anqes,  soulevée  par  la  grâce  et  non 
lar  la  nature  (1).  » 

Les  hérétiques  des  derniers  temps,  hostiles  par 
iistinct  ;\  la  Vierge  bénie  que  l'Eglise  loue  et  re- 
nercie  d'avoir  écrasé  louti-s  les  hérésies,  n'ont  pas 
uauqué  do  nier  le  fait  de  l'Assomption.  Le  jausé- 
liste  Launay  a  cherché,  avec  plus  d'efforls  que  de 
:uccès,  à  en  démontrer  la  fausseté.  rj'I'^gliHc  n'a  [las 
'lé  ébranlée  dans  sa  croyance:  elle  continue  do  cé- 
ébrer  avec  un  pieux  elfilial  enthousiasme  le  triom- 
phe complet  do  sa  Mère.  C'est  pour  elle  le  suj(!t 
l'une  li-lle  joie,  qu'elle  a  voulu  conserver  lesouvi;- 
lir  df'ce  grand  événement  par  une  fête  quiremonlc 

fl)  l'etrus  Dam.,  Senn.  de  Assioiijil. 


au  delà  du  vi"  siècleelqui  estresléela  première  de 
toutes  les  solennités  successivement  instituées  en 
l'honneur  de  la  glorieuse  Vierge.  Un  jour  viendra, 
nous  l'espérons  fermement,  où  notre  croyance  lou- 
chant ce  grand  mystère  sera  transformée  en  un 
dogme  de  foi  par  une  définition  explicite  de  l'E- 
glise. Le  concile  du  Vatican  a  été  saisi  de  cette  (|ues- 
tion  par  nos  évêques,  qui  témoignaient  de  la  foi  de 
leurs  églises  et  du  désir  des  lidèles  de  voir  donnera 
la  gloire  de  la  Reine  du  ciel  et  de  la  terre  celte 
souveraine  et  suprême  consécration.  Lorsque  Dieu 
aura  rendu  à  son  lîglisc  la  paix  et  la  libcité  que 
tout  nous  présage  comme  prochaines,  la  sainte  as- 
.semblée,  seulement  suspendue  aujourd'hui,  se  réu- 
nira de  nouveau  dans  le  Saint-Esprit,  qui  diiigera 
iuvisiblement  ses  travaux,  cl  le  Pontife  infaillible 
proclamera  du  haut  de  sa  chaire,  où  n'ont  jamais 
retenti  que  les  oracles  de  la  vérité,  l'Assomption 
corporelle  de  notre  Mère  qui  est  au  Ciel.  Et  qui  nous 
empêche  d'espérer  que  cette  parole  sera  prononcée 
par  Pie  IX,  le  Ponlife  de  l'Immaculée  Conception? 
il  nous  a  certifié  la  prérogative  unique  accordée  à 
Marie  à  son  entrée  dans  la  vie,  il  semble  convenable 
et  |)resque  juste  qu'il  nous  certifie  toutes  les  gloires 
de  sou  entrée  dans  le  Ciel,  avant  d'y  être  couronné 
lui-même.  Fini! 

En  attendant  cel  événement  désiré  par  tous  les 
cœurs  chrétiens  jaloux  de  la  gloire  de  leur  Mère, 
nous  continuerons  de  croire  à  l'Assomption  de  la 
Vierge  bénie.  Sa  dignité  ineffable  de  Mère  do  Dieu, 
sa  pureté  immaculée,  ses  perfections  que  nous  pou- 
vons appeler  divines,  sa  suréminence  sur  tous  les 
esprits  bienheureux  et  tous  les  saints,  son  intime 
union  avec  le  Fils  éternel  do  Dieu  devenu  son  pro- 
pre Fils  dans  le  temps,  l'amour  fort  et  délicat  du 
Fils  divin  pour  sa  très  sainte  Mère,  s'opposaient  à 
ce  que  le  corps  très  pur  de  Marie  fût  abandonné 
comme  une  proie  au  tombeau  et  livré  à  la  corrup- 
tion. Le  vrai  tabernacle  de  Dieu  parmi  les  hommes 
ne  pouvait,  comme  nos  corps  infectés  [)ar  le  pécho, 
se  dissoudre  et  rester  confondu  avec  la  vile  pous- 
sière :  le  divin  architecte  qui  l'avait  composé  a.vec 
tant  de  soin,  orné  de  tant  de  beauté  cl  rempli  de 
toutes  ses  grcàces,  ne  pouvait  le  laisser  périr  même 
un  instant,  encore  moins  différer  jusqu'à  la  fin  des 
temps  de  le  Iransporler  dans  la  céleste  Jérusalem, 
dont  il  devait  être  l'ornement. 

L'Assomption  de  la  sainte  Vierge  est  la  plus 
grande  de  toutes  les  fêles  que  l'Eglise  célèbre  en 
sou  honneur,  c'est  la  consommation  des  mystères 
do  sou  a'Imirable  vie,  c'est  là  que  commence  sa  vé- 
ritable gloire,  c'est  on  ce  jour  que  sont  couronnée.s 
toutes  les  vertus  que  nous  révérons  simplement 
dans  ses  autri'S  fêles.  Nolredevoir  est  de  louer  Dieu 
et  de  le,  remercier  île  toutes  les  grtlces  dont  il  l'a 
comblée,  et  principalement  de  cette  prééminence 
do  gloire  dont  il  l'a  favorisée.  Unissons  nos  hom- 
mages cl  nos  transports  à  ceux  des  esprits  célestes. 
Nous  ne  saurions  concevoir  mémo  une  laible  idée 
de  ce  qui  se  passa  dans  le  Ciel  au  moment  où  Celle 
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qui  en  était  la  reine  y  fit  son  eiitriJe  triomphale. 
Est-ii  possible  de  se  représenter  l'accueil  que  fit  Jé- 
sus-Christ à  sa  Mère  en  la  recevant  dans  son 
royaume,  et  de  quelle  gloire  il  voulut  la  revêtir,  en 
la  faisant  asseoir  sur  un  trône  élevé  au-dessus  des 
chœurs  de  tous  les  esprits  bienheureux?  Les  séra- 
phins, les  anges  et  tous  les  habitants  du  ciel,  voyant 
les  grâces  dont  Marie  était.ornée,  l'éclat  éblouissant 
dont  elle  était  entourée  et  la  beauté  toute  divine 
qui  resplendissait  en  elle  durent  s'écrier  avec  ad- 
miration :  Quelle  est  celle-ci  qui  monte  du  désert, 
remplie  de  délices  et  appuyée  sur  son  bien-aimc  (i)  ? 
Quelque  accoutumés  qu'ils  fussent  aux  merveilles 
du  Ciel,  où  Dieu  déployait  la  magnificence  de  ses 
grandeurs,  ils  n'en  étaient  pas  moins  saisis  d'élon- 
nement  à  la  vue  de  la  gloire  de  Marie,  et  leur  élon- 
nement  augmentait  encore,  quand  ils  considéraient 
que  c'était  une  terre  chargée  de  malédictions  et  cou- 
verte de  monstres  hideux  qui  avait  produit  un  si 
précieux  trésoret  leur  envoyait  un  si  riche  présent. 
Ils  félicitaient  la  terre  d'avoir  donné  naissance  à 
uiie  créature  si  sainte,  ils  félicitaient  encore  plus  le 
ciel  de  la  recevoir  pour  l'éternité.  Qui  osera  essayer 
de  mesurer  le  degré  de  gloire  et  de  bonheur  dé- 
ceniéà  sa  Marie  ?  Qu'il  nous  suffise  de  savoir  qu'elle 
a  été  honorée  à  proportion  de  sa  dignité  de  Mère  de 
Dieu,  des  grâces  qu'elle  a  reçues,  des  mérites  qu'elle 
a  acquis  et  qu'elle  n'a  cessé  d'augmenter  à  tous  les 
instants  de  sa  vie. 

Souvenons-nous  aussi  que  la  très  auguste  Reine 
du  Ciel  ne  règne  pas  seulement  pour  elle.  Elle  n'a  pas 
oublié,  dans  l'enivrement  du  triomphe,  ses  enfants 
de  la  terre,  les  exilés  qui  soupirent  aprèsla  patrie.  Elle 
voit  nos  combats,  elle  encourage  nos  efibrls,  elle 
connaît  nos  besoins,  elle  est  notre  avocate  et  nous 
obtient  le  secours  nécessaire,  elle  est  notre  protec- 
trice et  prend  notre  défense  :  en  un  mot,  elle  reste 
notre  Mère,  et  sa  sollicitude  lie  se  reposera  que 
lorsqu'elle  verra  sa  grande  famille  réunie  tout  en- 
tière autour  d'elle  et  partageant  sa  gloire  et  sa  fé- 
licité. 

P.-  F.  ECALLE, 

Vicaire  général  à  Troye?. 
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NOTRE-DAME  DU  PUY  (2). 
(Suite  et  Cu.) 

La  renommée  de  Noire-Dame  du  Puy  était  si 
grande  dans  toute  l'Europe  que  huit  papes  aug- 
mentèrent graduellement  les  indulgences  plénièrcs 
et  partielles  attachées  à  la  visite  de  ce  sanctuaire, 
les  étendirent  à  toutes  les  fêtes  de  la  Vierge  et  élar- 
girent constamment  le  cercle  des  grâces  en  faveur 

il)  Cant.,  viir,  5. 

(2)  Extrait  de  Vttistoire  des  pèlerhiages,  iiar  M.  l'abbé  Le- 
roy, ouvrage  qui  paraîtra  prochaioemeut. 


les  habitants  du  Velay.  Mais,  de  toutes  les  grâces 
accordées  à  l'église  angéiique,  il  n'en  est  pas  de  plus 
précieuse  que  le  grand  jubilé  qui  s'y  célébrait  tou- 
tes les  fois  quele  Vendredi-Saint  concourait  avec  J.i 
fête  de  l'Annonciation  de  Notre-Dame.  Cette  soler, 
nité  d'un  jubilé  exceptionnel  était  le  plus  éclatai 
triomphe  de  la  Vierge  du  Puy.  Etabli  depuis  un 
tetnps  iinmémorial,  ainsi  que  l'attesta  Mgr  de  Les- 
trange  au  Concile  de  Constance,  ce  jubilé,  modelé 
surlejubilé  mosaïque  etle  jubilé  romain,  ouvrait 
les  trésors  de  la  sainte  Epouse  du  Sauveur  aux  âmes 
pénitentes,  afin  de  les  exciter  à  la  douleur  de  leurs 
péchés  et  de  les  ramener  à  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes.  Quelques  lieux  seulement,  tels  que 
Jérusalem,  Home,  Lorette,  Saint-Jean  de  Lyon, 
Saint-Jacques  de  Compostelle,  Notre-Dame  de  Hoc- 
Amadûur,  Notre-Dame  du  Puy,  étaient  dotés  de 
celte  faveur  insigne. 

Le  jour  de  l'Ascension  de  l'année  qui  précédait 
ces  jubilés,  le  Pardon  Solennel  était  publiquement 
annoncé  devant  l'église  Saint-Georges,  au  milieu 
d'une  procession  que  faisait  le  chapitre.  Alors, 
comme  autrefois  chez  les  Juifs,  les  trompettes  son- 
naient pour  la  publication  de  l'année  sainte.  Dès 
qu'elles  cessaient  de  se  faire  entendre,  le  diacre 
chantait  trois  fois  en  élevant  chaque  fois  la  voix  : 
Magnum  Juhileum,  et  le  chœur  répondait:  Deo  gra- 
ttas !  La  procession  s'en  retournait  au  chant  du  Te 
Deum  à  la  cathédrale  où  on  lisait  les  Lettres  Apos- 
toliques. Le  dimanche  de  la  Passion  il  y  avait  une 
procession  générale  présidée  par  l'évêque  :  le.*:  reli- 
ques insignes  y  étaient  portées  au  milieu  des  ac- 
cents de  l'allégresse  et  du  son  joyeux  de  toutes  les 
cloches.  Le  Mercredi-Saint,  veille  de  l'ouverture, 
une  graiid'messe  était  célébrée  en  présence  de  l'é- 
vêque, du  chapitre,  des  corps  de  la  ville,  pour  atti- 
rer sur  cette  importante  solennité  les  bénédictions 
du  ciel.  Le  soir,  au  bruit  du  carillon  des  cloches,  on 
transportait  lastatue  miraculeuse  dans  une  chapelle 
magnifiquement  ornée  ;  de  mélodieux  cantiques 
exaltaient  la  gloire  de  la  Mère  de  Dieu  ;  une  foule 
immense,  pressée  sous  les  voûtes  de  la  vieille  basi- 
lique, répétait  les  refrains;  quatre  gentilshommes 
nobles,  appelés  les  barons  de  Noire-Dame,  se  te- 
naient, l'épéenue, aucoin  de  l'autel;  ils  escortaient 
la  statue  que  suivait  le  pontife  revêtu  de  la  chape 
avec  la  mitre  en  tête  et  la  crosse  en  main,  et  les 
chanoines  avec  des  flambeaux.  Le  lendemain,  on 
faisait  la  procession  d'ouverture.  Toutes  les  parois- 
ses y  assistaient  avci:  leurs  reliquaires,  les  Ordres 
religieux  avec  les  statues  de  leurs  saints  fondateurs, 
les  confréries,  les  corporations  de  métiers  avec 
leurs  bannières,  les  magistrats  avec  leurs  riches 
costumes,  l'évêque  avec  tout  son  clergé.  Les  rues 
étaient  pavoisées  comme  au  jour  de  la  Fêle-Dieu. 
Des  compagnies  de  la  milice,  échelonnées  de  dis- 
tanceen dislance,  protégeaient  la  inarche  de  la  pro- 
cession et  contenaientla  foule  innombrable  des  pè- 
lerins. Quand  on  était  parvenu  à  la  Porte  dorée, 
l'évêque  la  frappait  Irois-  fois  avec  f-a  crusse  ;  elle 
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s'ouvrait  devant  le  pontife,  au  chant  du  Juhilale,  et 
les  exercices  du  jubilé  commençaient.  Les  mosses 
solennelles  se  succédaient  à  l'autel  de  Notre-Dame, 
lesolfices  de  la  Semaine  Sainte  et  des  fêtes  dePàques 
se  célébraient  avec  une  grande  pompe  dans  toutes 
les  églises  ;laparole  évangélique  retentissait  chaque 
soirdans  leurs  vastes  enceintes  devenues  trop  étroites 
pour  contenir  la  multitude  des  auditeurs.  Une  pro- 
cession semblable  à  celle  de  l'ouverture  terminait  le 
Jubilé,  qui,  d'abord  d'un  jour,  comprit  ensuite  gra- 
duellement une  octave  entière  (1). 

Le  premier  jubilé  dont  on  possède  le  récit  au- 
thentique fut  célébré  en  1407,  sous  l'épiscopat  d'E- 
lie  de  Lestrange.  Les  boulangers  reçurent  ordre 
de  préparer  une  énorme  quantité  de  pains  ;  des  ou- 
vriers dressèrent  un  grand  nombre  de  lentes  et 
de  cabanes  hors  de  la  ville  |  our  recevoir  les  pèle- 
rins ;  on  mit  sur  pied  une  garde  nombreuse;  des 
confesseurs  furent  placés  non  seulement  dans  les 
églises,  mais  à  tous  les  coius  de  rue,  sur  les  places 
et  autour  iies  remparts,  pour  entendre  les  confes- 
sions. C'était  un  beau  specLacle  de  voir  les  places 
puldiques  mêmes  transformées  en  lieux  de  mi- 
séricorde. Hélas!  les  précautions  prises  devinrent 
insuftisantes.  Le  pain  manqua  ;  des  pèlerins  furent 
écrasés  à  l'entrée  des  portes,  d'autres  renversés  sur 
le  penchant  de  la  descente.  On  eut  à  regretter  la 
mort  de  deux  cents  personnes  étouffées  ou  foulées 
aux  pieds  (2). 

Le  second  Jubilé  eut  lieu  en  1418  sous  le  même 
épiscopat.  L'expérience  du  précédent  fit  redoubler 
les  pr'caulions.  Le  nombre  des  pèlerins  fut  im- 
mense ;  les  vivres  ne  manquèrent  plus  ;  mais  on  ou- 
vrit trop  peu  de  portes  pour  arriver  à  la  basilique  ; 
trente-trois  personnes  succombèrent  étouffées  dans 
les  étreintes  de  la  foule.  Deux  jubilés  furent  célé- 
brés sous  l'épiscopat  de  Mgr  de  Cbalançon  ;  l'af- 
fluence  fut  la  même,  mais  les  précautions  les  plus 
minutieuses  assurèrent  aux  deux  cent  mille  pèle- 
rins une  parfaite  sécurité. 

Le  jubilé  de  1502,  sous  le  pontificat  de  Mgr  de 
Pompadour,  vit  arriver  les  pùlerins  en  telle  abon- 
dance que  les  chemins  se  trouvant  trop  étroits,  ils 
furent  obligés  de  se  frayer  des  roules  plus  larges  à 
travers  les  blés  et  les  vignoliles.  On  eut  dit  que  la 
France,  l'Italie,  l'Espagne  et  l'Angleterre  s'étaient 
épuisées  d'habitants  ;  on  aperçut  jusqu'à  des  familles 
grecques.  Toutes  les  rues  étaient  encombrées  d'une 
multitude  tellement  pressée  que,  si  quelque  objet 
venait  à  tomber,  personne  ne  pouvait  se  baisser 
pour  le  ramasser.  La  chaleur  éiait  tellement  suffo- 
cante que  les  pèlerins  suppliaient  ceux  qu'ils  aper- 
cevaient aux  fenêtres  de  leur  verser  de  l'eau  sur  la 
tête  pour  les  rafraîchir.  On  leur  jetait  aussi  des 
fruits  pour  les  désaltérer.  Les  trois  mille  confes- 
seurs ne  pouvant  suffire,  on  dut  leur  en  adjoin- 
dre uu  millier  d'autres  :  ils  confessaient  à  l'inlé- 

(1)  Caillaii,  Let  Gloires  de  Noire-Dame  du  Put/,  chap.  i. 

(2)  Jii vénal  des  Ursius,  Vie  île  Otaries  Vf.  —  De  Giasey, 
Discours  historiques. 
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rieur  et  à  l'extérieur  des  églises,  sur  les  cimetières, 
sur  les  places,  dans  les  carrefours,  sur  les  remparts, 
dans  les  prairies  voisines  de  la  ville.  Quatre-vingt- 
quinze  personnes  périrent  étoufTées,  dix-sept  furent 
écrasées  (1). 

Le  jubilé  de  1524  ne  fut  pas  moins  remarquable  ; 
il  futouvert  sous  l'épiscopal  deMgrdeChabanes.  Les 
routes  publiques  f;irent  encore  trop  étroites  pour  la 
foule  des  Français,  des  Italiens,  des  Espagnols,  des 
Allemands  et  des  Grecs  qui  s'y  rendirent.  On  n'eut 
aucun  accident  à  déplorer.  .Au  suivant,  eu  1622,  sous 
Mgr  de  Serre,  les  pèlerins  devaient  entrer  par  une 
porte  de  la  ville  et  sortir  par  une  autre,  en  suivant 
les  rues  désignées,  pour  l'entrée  comme  après  la 
sortie  de  la  basilique.  Jamais  on  ne  vit  tant  Je  pré- 
lats ni  tant  de  membres  de  la  haute  noblesse  réu- 
nis autour  de  l'autel  de  Notre-Dame.  On  évalua  à 
trois  cent  mille  le  nombre  des  pèlerins.  Afin  d'évi- 
ter la  disette  de  vivres,  chaque  famille  de  la  cité 
avait  été  obligée  de  s'approvisionner  pour  un  mois; 
afin  d'éviter  les  accidents,  chaque  maison  devait 
avoir  la  nuit  sa  lanterne  allumée  au  dehors  jusqu'au 
couvre-feu.  Toute  la  milice  bourgeoise  était  sous  les 
armes  (2). 

Après  deux  autres  qui  n'eurent  rien  de  particu- 
lier, le  Grand  Pardon  revint  en  1701.  Armand  de 
Bélhune  gouvernait  alorslediocèsedeMarie, comme 
il  se  plaisait  à  appeler  le  diocèse  du  Puy.  Il  y  pré- 
para son  peuple  par  une  mission.  Des  barrières  et 
des  chaînes  furent  disposées  dans  les  rues  pour  con- 
tenir les  flots  de  la  foule  et  lui  donner  un  facile 
écoulement.  Une  garde  noble  se  renouvelait  près 
du  trône  de  l'auguste  Souveraine  ;  mille  cierges 
brillaient  dans  la  chapelle  angélique.  I^es  pèlerins, 
suivant  les' voies  tracées  par  la  milice,  se  succédaient 
par  milliers  à  la  sainte  table.  Cependant  la  neige 
tombait  à  gros  Qocons,  les  routes  devenaient  impra- 
ticables ;  à  quels  dangers  ne  se  trouvaient  pas  ex- 
posés  de  pauvres  pèlerins  perdus  au  milieu  des 
montagnes.  L'évêque  élève  la  voix  :  il  peint  le 
bonheur  des  habitants  qui  jouissent  de  la  présence 
journalière  de  Marie,  et  le  courage  des  étrangers 
qui  viennent  de  loin,  s'exposanl  à  tant  de  dangers, 
pour  participer  aux  grâces  <iont  elle  est  la  dispen- 
satrice. 11  engage  à  adresser  des  prières  publiques  à 
Noire-Dame  pour  qu'elb;  détourne  les  périls  qui 
menacent  les  pèlerins.  Les  mains  et  les  voix  s'élè- 
vent vers  Marie,  on  la  supplie  de  guider  les  pas  des 
malheureux  exposés  à  s'égarer  dans  les  montagnes 
et  à  périr  enveloppés  dans  les  tourbillons  déneige. 
Les  prières  se  renouvellent,  la  tourmente  cesse,  la 
neige  fond,  aucun  accident  n'est  à  déplorer.  Les 
deux  à  trois  cent  raille  pèlerins  reprennent  les 
routes  de  France,  d'Italie,  d'Espagne,  de  Lorraine 
et  d'Allemagne.  La  noblesse  du  Languedoc  et  de 
l'Auvergne  regagne  ses  châteaux  (3).  Lejubilédo  17 12 
ne  fut  pas  moins  fécond  en  fruits.  Celui  de  1785, 

(1)  V.  DfOissey  cl  Tlitïodûre. 

(2;  Mêmes  auleurs. 

(3)  Manuel  pour  le  jubilé,  p.  2ô  et  suiv.;  Puy,  1842. 
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accompli  sous  le  pressentiment  des  malheurs  qui 
allaient  tondre  sur  ia  France,  se  distingua  par  la 
ferveur  des  pèlerins  ;  il  fut  le  dernier  hommage  pu- 
blic rendu  à  la  Vierge  orientale. 

Ces  magnifiques  démonstrations  de  la  piété  des 
peuples  envers  leur  Reine  jetaient  un  grand  lustre 
sur  riilglise  du  Puy.  Aussi  compta-i-elle,  ilans  tous 
les  temps,  parmi  Us  quarante  membres  de  son  cha- 
pitre, les  noms  des  plus  illustres  maisons  de  France. 
Nos  rois  accepicrent  l'honneur  d'en  faire  partie  et 
d'en  porter  les  indignes  dans  leuis  pèlerinages. 
Hiureux  siècles,  que  ces  époques  de  foi  où  les  télés 
courotmées  croyaient  relever  la  splendeur  de  leur 
diadème  en  empruntant  à  la  religion  quelques- 
uns  de  ses  rayons  divins!  Les  nobles  familles  de 
Saluces,  de  Solign;ic,  de  Mercoeur,  de  Ventadour, 
de  Pidignac,  de  Montlaur,  de  Chalançon,  de  Mont- 
biii-ier.  de  iMontrev.l,  d'Allègre,  de  Tournon,  de 
Rochebaron,  de  Béthune,  d'Orfé,  de  Bonneville,  du 
Fournel,  de  Gréaux,  de  Brunelle,  de  Chabannes, 
fournirent  à  cet  ill  istre  chapitre  plusieurs  de  leurs 
m^'mLlrfs.  Luiinême  lournit  aux  principaux  diocè- 
ses de  France  jilusieiirs  de  leurs  évèques,  et  à  l'E- 
glise (]uflques-un'i  de  ses  cardinaux  Au  nombre  de 
so  doyens  figurèrent  un  vice-chancelier  du  royaume 
de  Sicile,  de  Ferrariis;  un  président  au  parlement 
(le  Paris,  Lagarde;  un  conseiller  au  parlement  de 
Bordeaux,  Adam.  Deux  membres  du  Sacré  Collège, 
au  xiv"^  siècle,  s'acquittèrent,  sous  la  pourpre,  l'un 
des  fonctions  de  doyen,  l'autre  de  celles  de  grand 
chantre.  Ses  rnenilires  portaient  la  mitre  et  la  crosse, 
([U'ind  ils  officiaient  dans  les  solennités,  à  l'instar 
des  évéqucs.  Ils  étaient  seigneurs  de  la  partie  haute 
de  la  lité,  du  bourg  d'Aguille  et  des  forts  de  Cor- 
neille et  de  Sainl-Michel,  avec  le  droit  de  les  munir 
d'armes  et  de  soldats,  pour  défendre  en  temps  de 
guerre  les  abords  île  la  sainte  basilique.  Nulle  pro- 
cédure ne  pouvait  être  faite  dans  ces  enceintes  que 
|!ar  leurs  officiers  de  justice,  à  l'exclusion  même  des 
c  urs  royab's.  L'évêque  jurait  de  respecter  leurs 
droits  sur  l'église  angéli.iue  et  sur  les  cloches.  A 
parir  du  règne  de  Louis  XI,  les  chanoines  et  leurs 
vassaux  ne  payèrent  plus  ni  impôt  ni  tribut  (1). 

Lt  renommée  de  Notre-Uame  du  Puy  fit  recher- 
clior  son  alliance  par  les  abbayes  de  la  Chaise-Dieu 
eî.  'ie  Cluny,  la  cathédrale  de  V.ilence  et  l'Ordre  des 
Dominicains.  Des  églises  se  déclarèrent  vassales  de 
celle  du  Puy  et  s'engagèrent  à  la  détendre  dans  ses 
orojts;  d'autres  promirent  d'adresser  à  Dieu  des 
(iri  res  quotidiennes  pour  sa  constante  prospérité  ; 
d'autres  envovaieni  à  ses  fêles  des  députalions,  ou 
élevaient  des  ho-pices  pour  recevoir  ses  pèlerins  à 
!■  iir  passage.  Son  pèlerinage  était,  dans  certaines 
circoiisiances,  un  moyen  de  satisfaire  à  la  justice 
hi  rn.iine.  Un  seif^neur  coup;ible  d'offense  grave 
01  de;  blessures  était  parfois  condamné  à  accom- 


(11  V.  (le  Gissoy,  .\r'uaml,  Thi^oiiore  et  Cailtau,  /es  Gloires 
de  Nn/re-Uat/ie  i/u  Pvy,  cliap.  vu. 


plir   le   pèlerinage   du   Puy  comme  expiation  (I). 

Il  serait  trop  long  de  rapporter  en  détail  tous  les 
miracles  qu'opéra  Notre-Dame  dans  le  cours  des 
siècles.  Nous  nous  bornerons  à  quelques  faits  prin- 
cipaux. Antoine  Ros,  commandeur  de  Nîmes,  était 
mort  depuis  deux  heures, lorsque  la  femme  appelée 
pour  l'ensevelir  promit  en  son  nom  que  si  la  Vierge 
du  Puy  le  rappelait  à  la  vie,  il  irait  la  remercier, 
nu- pieds  et  recouvert  d'un  suaire.  Non  seulement  il 
revint  à  la  vie,  mais  il  recouvra  une  santé  parfaite. 
Jacques  Clerc  du  Velay, ayant  perdu  son  fils  unique 
enco  reau  berceau,  promit  de  déposersurl'autel delà  j 
Vierg  e  du  Puy  son  pesant  de  cire,  et  l'objet  de  son  ^ 
amour  lui  fui  rend  U.Jérôme  de  Do, Catalan,  noyé  dans 
un  puits,  fut  pareillement  rendu  à  la  tendresse  de  ses 
parents,  dès  qu'ils  eurent  pris  l'engagement  de  le 
conduire  à  la  chapelle  angélique.  Louis  d'Orfeuille, 
gentilhommed'Auvergne,revenaitdevoyage,  quand 
il  apprit  que  son  épouse  venait  de  mourir.  Aussitôt 
il  promit  le  pèlerinage  du  Puy,  et  sa  femme  s'é- 
veilla comme  d''un  sommeil  paisible  ;  Notre-Dame 
l'avait  ressuscitée.  M"°  Pradel  de  Tarrade  veillait 
près  de  son  enfant  qui  venait  de  rendre  le  dernier 
soupir;  elle  le  recommanda  à  Notre-Dame,  pro- 
mettant de  le  conduire  au  Puy  si  elle  le  recouvrait. 
L'enfant  se  leva  sur-le-champ  pour  embrasser  sa  li- 
bératrice (2).  Le  bienheureux  Pierre  d'Amiens  rap- 
porte dans  ses  écrits  les  détails  d'une  autre  résurrec- 
tion :  un  homme  natif  de  la  Bourgogne  mourut 
dans  l'hôtellerie  d'une  abbaye,  en  revenant  du  pè- 
lerinage du  Puy.  On  lava  son  corps  et  on  l'ensevelit 
dans  un  linceul.  Déjà  le  chant  du  coq  annonçait 
l'approche  de  l'aurore,  quand  le  défunt  se  mil  à  dé- 
chirer le  suaire  qui  l'enveloppait,  à  la  grande  stu- 
péfaction des  veilleurs  qui  priaient.  Il  avoua  que, 
prenant  en  considération  son  pèlerinage  et  la  lon- 
gueur du  chemin  qu'il  avait  parcouru  pour  la  véné- 
rer, Notre-Dame  lui  rendait  la  vie  pour  qu'il  con- 
fessât ses  fautes  à  un  religieux  du  monastère.  Un 
prêtre  s'apiirocha,  le  pèlerin  lui  fit  l'humble  aveu 
de  tous  ses  péchés,  en  reçut  le  pardon  et  expira 
dans  les  transports  d'une  douce  joie. 

Arracher  à  la  mort  la  proie  qu'elle  possède  déjà, 
c'est  de  la  part  de  Marie  un  grand  acte  de  puissance  ; 
mais  en  faut-il  moins  pour  empêcherlamort  d'élen- 
dresa  main  glacéesurles  victiuiesqu'elle  va  frapper? 
Tantôt  ce  sont  des  infortunés  que  Notre-Dame  re- 
çoit au  fond  de  l'abîme  où  ils  roulent,  et  rend  sains 
et  saufs  là  leurs  familles;  des  malheureux  qu'elle 
relient  au  milieu  de  chutes  périlleuses,  parce  qu'ils 
ont  invoqué  son  nom.  Tantôt  ce  sont  des  passagers 
emportés  par  le  courant  rapide  d'un  fleuve  sur  le- 
quel ils  voguent  ;  des  voyageurs  engloutis  par  le 
torrent  qu'ils  traversent,  que  la  Vierjje  d'Anis,  à 
laquelle  ils  se  sont  voués,  ramène  vivants  sur  la 
rive.  Ici,  ce  sont  des  incendies  qu'elle  éteint;  là, 
des  personnes  qu'elle  retire  du  milieu  de  l'incendie 

(1)  Arrêt  du  parlement  de  Paris  de  1290.  —  Gaillau,  No- 
bles nllia?ices,  privilèges  temporels. 

(2)  De  Gissey  et  Théodore. 
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de  leurs  habitations.  Ailleurs,  ce  sont  des  prison- 
niers qui  voient  leurs  fers  brisés  par  sa  puissance, 
et  viennent  lui  en  faire  iioinmage  et  les  déposer  à 
ses  pieds  ;  des  captifs  auxquels  elle  ouvre  les  portes 
des  cachots  et  qu'elle  transporte  dan*  la  campagne 
pour  les  rendre  à  la  liberté.  M.  de  Vogué,  seigneur 
de  Gourilan,  en  Vivarais,  est  prisonnier  à  OfTen- 
bourg.  Il  se  recommande  à  la  Vierge  d'Anis  et  s'é- 
chappe, la  nuit,  malgré  trois  enc-intes  de  fossés  et 
de  murailles.  Une  lumière  surnaturelle  guide  ses 
pas  jusqu'à  Strasbourg.  Martial  de  La  Mallesagne, 
du  Limousin,  condamne'  à  mort  sur  une  fausse  im- 
putalion  de  meurtre,  esl  jeté,  les  fers  aux  pieds  et 
aux  mains,  dans  un  cachot  profond  et  obscur,  en 
attendant  son  supplice.  Toute  espérance  lui  est  en- 
levée du  côté  des  hommes  ;  mais  il  lui  reste  la  Vierge 
d'Anis,  à  la  confrérie  de  laquelle  il  appartient  ;  il 
l'invoque  et  engage  ses  deux  prétendus  complices, 
injuslement  condamnés  avec  lui,  à  promettre  le 
pèlerinage  du  Puy.  La  nuit  suivante,  wne  lumière 
céleste  éclaire  leur  cachot,  leurs  fers  tombent,  les 
portes  s'ouvrent,  ils  sont  libres  et  s'acheminent 
tous  (rois  vers  la  capitale  du  Velay  (1). 

Hugues  de  La  Salle,  habitant  de  la  ville  de  Luc- 
ques,  en  Italie,  condamné  par  une  sentence  juridi- 
que à  être  pendu,  est  attaché  à  la  potence  par  la 
main  du  bourreau.  Il  fait  vœu  à  la  Vierge  d'Anis, 
s'il  échappe  à  la  mort,  de  visiter  son  sanctuaire.  Il 
reste  suspendu  au  gibet  depuis  une  heure  jusqu'au 
soir,  sans  ressentir  aucun  mai.  Quand  la  nuit  ap- 
proche, un  chevalier  passe  ;  le  patient  l'appelle  et 
le  sui)plie  d'aller  prier  les  magistrats  de  ledétacher 
delà  potence  où  il  est  soutenu  par  Notre-Dame  qui 
lui  conserve  la  vie.  Le  chevalier,  étonné,  court  trou- 
ver les  juges  qui  se  transportent  sur  le  lieu  du 
supplice.  A  la  vue  de  cet  homme  pendu  qui  leur 
fait  le  récit  de  sa  miraculeuse  conservation,  les 
niagistrats  descendent  eux-mêmes  l'infortuné  du 
bois  fatal  et  lui  accordent  sa  grâce.  Non  seulement 
Hugues  de  La  Salle  accomplit  le  pèlerinage  du  Puy 
pour  témoigner  sa  reconnaissance  à  sa  libératrice, 
mais  il  donne  la  moitié  de  ses  biens,  meubles  et 
immeubles,  à  l'église  angélique  (2). 

Revenant  de  Toulouse  par  le  Rouergue,  un  jeune 
avocat  du  Puy  est  contraint,  par  la  nuit  qui  tombe, 
de  s'arréti^râ  l'hôtellerie  écartée  du  pont  deTacrut. 
En  le  conduisant  à  la  chambre  où  il  doit  reposer,  la 
vieille  lemmo  qui  le  guide,  touchée  de  compassion 
à  l'aspect  de  sa  jeunesse,  lui  fait  connaître  qu'il  est 
tombé  dan»  un  repaire  de  brigands.  Kn  vain  il  se 
barricadedans  sa  chambre  avec  les  faibles  ais  deson 
lit  ;  vers  minuit,  il  entend  monti-r  les  assassins  ;  la 
porte  secouée  avec  violence  va  céder  sous  leurs  ef- 
forts ;  il  no  reste  au  malheureux  voyageur  que  la 
prière  pour  toute  ressource,  il  invoque  Nutre-Dame 
du  Puy,  la  patronne  de  sa  ville  natale.  Sa  prière  est 
entendue  :  si.x  marchands,  égarés  de  leur  route, 

(1)  V.  de  Ghiey  et  Cailtaii. 

(l)  Extrait  cl  II  récit  autlientiqiie  dressé  par-devaDl  notaire, 
acte  ((lie  l'on  coaserve  encore  aux  arcliivcs. 


frappent  à  la  porte  de  l'auberge.  Le  maître  refuse 
de  les  loger,  alin  de  pouvoir  consommer  son  crime  ; 
mais  le  jeune  homme  s'élance  hors  de  sa  chambre 
et  dévoile  les  horreurs  de  ce  lieu  de  carnage  ;  ilest 
sauvé,  et,  accompagné  jusqu'à  Rodez  par  ses  libé- 
rateurs, il  livre  les  malfaiteurs  au  glaive  vengeur 
de  la  justice. 

Voyez-vous  ce  gentilhomme  qui,  tombé  dans  une 
embuscaie,  va  périr  sous  les  coups  de  ses  adver- 
saires ?  C'est  Antoine  de  Monlbardon,  bailli  de  Cha- 
lon-sur-Saône, combattant  dans  les  guerres  de  Bre- 
tagne. Se  voyant  perdu  et  sur  le  point  d'être  fait 
prisonnier,  il  invoque  la  Vierge  d'Anis,  sort  vain- 
queur de  la  lutte,  et  va  présenter  à  sa  libératrice 
des  drapeaux  enlevés  à  l'ennemi  (l). 

Les  prodiges  de  la  Vierge  d'Anis  sont  nombreux, 
les  dons  de  la  reconnaissance  abondent  à  son  autel. 
Au  nombre  des  bienfaiteurs  de  l'église  angélique, 
on  compte  des  grands  maîtres  de  Rhodes,  les  ducs 
d'Uzes  et  de  Ventadour,  les  maréchaux  de  France 
de  La  Fayette,  de  La  Palice  et  d'Ornane,  les  sei- 
gneurs de  Turenne,  de  la  Tour  d'Auvergne,  de 
Mercœur  et  une  foule  d'autres.  Théodulphe,  évêque 
d'Orléans,  au  vin°  siècle,  est  jeté  dans  une  prison 
sous  l'inculpation  d'avoir  trempé  dans  un  complot, 
contre  l'empereur.  Au  moment  où  la  procession  des 
Rameaux  passe  sous  les  fenêtres  de  son  cachot,  il 
chante  l'hymue  qu'il  a  composée  :  Gloria,  laus  et 
honor  libisil,  rex,  Christe,  Redemplor.  Louis  le  Dé- 
bonnaire, touché  de  ces  accents  de  la  piété,  rend  la 
liberté  à  l'évêque,  qui  envoie  le  livre  de  ses  CEuvres 
religieusesàlachapelleangélique  comme  hommage 
de  sa  reconnaissance  [i). 

Le  comte  de  Itodez,  au  xu'  siècle,  fait  hommage 
de  la  terre  de  Scgur  à  Notre-Dame  du  Puy.  Feu 
après,  Bertran  i,  seigneur  d'Espaly,  lui  olfre  ce 
bourg  avec  son  château,  qui  devient  la  maison  de 
campagne  des  évêques  du  Puy.  La  ville  de  Limoges, 
dépeuplée  par  une  peste,  envoie  un  présent  et  re- 
çoit en  retour  une  b.iunii're  de  Notre-Dame  qui  dis- 
sipe le  fléau.  Exposée  à  la  même  influence  mortelle, 
la  ville  de  Bordeaux  fait  vœu  d'envoyer  le  même 
présent,  est  délivrée  de  la  même  manière,  et  dé- 
pute, pour  le  porter,  deux  bourgeois  en  chemise  et 
nu-pieds,  qui  font  célébrer  une  messe  d'action  de 
grâces.  Toulouse, sauvée  p'ar  une  intercession  sem- 
blable, fait  déposer  sou  offrande  par  d'illustres  ci- 
toyens, chargés  d'être  auprès  de  Marie  les  interprè- 
tes de  la  dévotion  publique.  Lyon,  décimé  par  une 
maladie  pestilentielle,  obtient,  en  vertu  d'un  autre 
vœu,  la  cessation  de  l'épidémie.  La  ville  du  Puy, 
désolée  par  une  lièvre  contagieuse,  en  est  délivrée 
par  le  vreu  d'entretenir  quatre  lampes  devant  l'autel 
de  la  Vierge  puissante.  L'Espagne  elle-même  ne 
manque  pas  de  payer  â  la  Vierge  d'Anis  le  tribut  de 
sa  dévotion  et  de  ses  offrandes.  La  cité  de  M  dlen, 
en  Aragon,  envoie,  tous  les  sept  ans,  avec  une  ban- 

(1)  V.  Gaillaii,  de  Gissey,  Arnaud,  Tliéodore,  Miracles  rff 
yotre-nnme  du  Piiy  ilu  iiv°  nn  xvii"  siècle. 

(2)  TliiioJore,  liv.  Il,  cli.  \x.  —  De  Gissey,  liv.  II,  ch.  x. 
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nière  de  soie,  la  moilié  du  revenu  d'une  fontaine 
qui  fertilise  le  territoire.  Un  jour  on  veut  suppri- 
mer ce  tribut,  mais  la  source  tarit.  La  population 
renouvelle  l'engagement  solennel  d'acquitter  celte 
dette  avec  fidélité  ;  aussitôt  les  eaux  jaillissent  avec 
la  même  abondance.  Ce  prodige  arriva  en  1592(1). 

Detoullempsla Vierge d'Anis  futregardéecomme 
la  protectrice  de  la  cité,  sa  sauvegarde  dans  les  at- 
taques de  l'ennemi.  Plusieurs  fuis  les  protestants 
essayèrent  de  s'emparer  de  la  ville  ;  ils  employèrent 
la  force,  ils  échouèrent  ;  ils  eurentrecours  à  la  ruse, 
ils  ne  réussirent  pas  mieux.  La  protection  de  la 
Reine  du  Yelay  rendit  leurs  efforts  impuissants  et 
déjoua  leurs  projets.  La  population  reconnaissante 
fit  graver  sur  un  pilier  de  la  cathédrale  une  inscrip- 
tion latine  dont  voici  le  sens  :  <i  Cette  ville  est  invin- 
cible, elle  a  le  privilège  d'être  protégée  par  Marie.  » 

Sous  le  règne  des'ructeur  et  impie  de  la  Révolu- 
tion, la  Vierge  apportée  d'Orient  par  saint  Louis, 
honorée  depuis  cin(i  siècles  des  hommages  des  peu- 
ples, fut  arrachée  de  son  sanctuaire,  traînée  igno- 
minieusement par  une  tourbe  d'immondes  révolu- 
tionnaires dans  les  rues,  tant  de  fois  témoins  de  son 
triomphe.  Quand  ils  furent  parvenus  sur  la  place 
du  Marlouret,  ils  allumèrent  un  bûcher  et  la  jetè- 
rent au  milieu  des  flammes  sacrilèges  qui  la  dévo- 
rèrent. Quelques  fanatiques  poussèrent  des  clameurs 
insensées;  mais  la  population  entière  était  plongée 
dans  la  consternation.  Une  grande  consolation  lui 
reste  dans  sa  douleur:  la  chambre  angélique,  bien 
antérieure  à  la  statue,  la  basilique  consacrée  par  les 
anges  fut  conservée  à  son  amour.  Au  sortir  de  la 
Révolution,  une  nouvelle  statue,  copie  fidèle  de 
l'ancienne,  remit  sous  les  yeux  la  Vierge  aimable 
qu'avaient  vénérée  les  siècles  ;  la  piété  des  fidèles 
reprit  son  élan.  Dans  les  années  1842,  1853,  1864, 
coïncidaient  les  fêtes  qui  commencent  et  finissent  la 
vie  mortelle  du  Sauveur,  l'Annonciation  et  le  Ven- 
dredi-Saint ;  deux  jubilés  réunirent  aux  pieds  de  la 
Vierge  du  Puy  ses  dévots  enfants  de  toutes  les  ré- 
gions; cent  cinquante  mille  hommes  vinrent  chaque 
fois  acclamer  la  Reine  des  Anges. 

Un  rocher  domine  la  ville,  d'une  élévation  de 
757  mètres  ;  il  semblait  sorti  des  mains  du  Créateur, 
afin  de  servir  de  piédestal  à  une  statue  colossale  de 
Notre-Dame  qui,  de  là,  régnerait  sur  la  France, 
comme  une  souveraine  sur  ses  sujets.  M.  Bonnas- 
sieux,  statuaire  à  Pari*,  en  prépara  le  modèle  ;  tous 
lesdeparteraents  de  l'empire  concoururent  à  la  dé- 
pense, l'empereur  fournit  une  partie  du  métal  né- 
cessaire. Pélissier   avait   écrit  de  Crimée  au  Puy  : 


«  Demandez  descanons  àl'empereur,  ilnous  dira  de 
les  prendre,  et  nous  les  prendrons.  »  L'évêque  les 
obtint  du  chef  de  l'État,  le  o  septembre  1855  ;  le 8, 
Sébaslopol  était  prise,  et  ses  canons,  appnrlés  en 
France,  étaient  jetés  en  fonte  pour  représenter  la 
Vierge  qui  domine  le  rocher  Corneille.  Le  piédestal 
est  de  7  mètres  ,  la  statue  a  16  mèlies  ;  Marie  est 
debout  sur  une  demi-sphère  deo  mètres  de  circon- 
férence ;  elle  écrase  la  tête  d'un  énorme  serpent 
long  de  17  mètres,  et  lient  sur  son  bras  droit  le 
divin  Enfant  qui  bénit  la  France.  Ses  pieds  ont 
1°',92  de  longueur,  ses  mains,  l"',o6  ;  sa  chevelure, 
7  mètres;  sa  circonférence  mesure  17  mètres.  Ja- 
mais aucun  monument,  jusqu'à  ce  jour,  n'a  atteint 
de  pareilles  proportions.  Malgré  ses  formes  gigan- 
tesques, ce  colosse  possède  une  grâce  exquise,  une 
suprême  distinction  ;  c'est  une  œuvre  d'art  et  de 
poésie  où  la  beauté  est  jointe  à  la  noblesse,  le  charme 
au  sentiment  chrétien. 

Le  12  septembre  1860,  la  ville  du  Puy  avait  fait 
de  ses  rues  et  de  ses  places  comme  un  immense 
bosquet  avec  ses  monuments  de  verdure,  ses  tro- 
phées de  branchage,  ses  décors  de  fleurs,  où  les  fes- 
tons ondulants,  les  torsades  odorantes,  les  lianes 
gracieuses  s'enroulaient,  s'enlaçaient  en  aiabesques 
légères.  De  longues  lignes  parallèles  déjeunes  ar- 
bres et  de  n.àls  vénitiens,  reliés  les  uns  aux  autres 
par  des  guirlandes  sans  fin,  semblaient  enserrer  la 
cité  dans  une  ceinture  ondoyante  de  verdure  aux 
mille  nuances.  Le  son  des  bourdons  et  des  cloches 
annonça  le  départ  de  la  procession,  composée  de 
tous  les  prêtres  du  diocèse,  de  douze  évéques,  des 
autorités  civiies  et  militaires,  de  sénateurs  et  de 
hauts  personnages.  Elle  traversa  ces  rues  magnifi- 
quement décorées,  au  chant  des  hymnes  et  des  can- 
tiques, et  monta  sur  une  estrade  dressée  au  pied  du 
rocher  Corneille.  Alors  un  chœur  nombreux  en- 
tonna uue  hymne  à  Marie  ;  le  canon  gron'la,  annon- 
çant que  le  voile  qui  cachait  la  statue  était  tombé; 
une  immense  acclamation  de  joie  et  d'ivresse  la  sa- 
lua ;  les  clairons,  les  tambours,  les  fanfares  mêlè- 
rent leur  grande  voix  à  ces  cris  d'amour.  Puis,  sur 
un  signe,  tout  se  tut  :  les  prélats,  debout,  élevèrent 
leurs  mains  tous  ensemble  pour  bénir,  et  leurs 
voix  pour  faire  descendre  les  bénédictions  célestes 
sur  les  milliers  de  fidèles  humblement  prosternés. 
En  ce  moment,  du  haut  du  ciel,  jusque-là  voilé, 
un  rayon  lumineux  vint  éclairer  la  statue  de  Marie 
qui  sembla  sourire  à  ses  enfants.  Tous  s'écrièrent 
dans  un  même  élan:  Vive  Notre-Dame  de  France  (1)  I 


(1)  V.  Caillau.deGissey  elThéodore,  Notre-Dame  du  J'uy.  (t)  Notre-Dame  de  France,  Notre  Dame  du  Puy. 


N'  42.  —  Première  année.  —  Tome  II. 
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Homélie  sur  l'Évangile 

DU    DOUZIÈME    DIMANCnE     APRÈS     LA     PENTECdTE. 

(S.  Luc,  X,  23  à  37.) 

Notre  charité  à  l'égard  du   prochain  doit 
être  vraie,  compatissante  et  généreuse. 

Texte.  —  Vade  et  tu  facsimiliter.  Allez  et  faites 
de  même. 

ExoHDE.  —  En  ce  temps  là,  dit  l'évangile  de  ce 
jour,  Jésus  dit  à  sesdisciples  :  Heureux  sonllesyeux 
quivoicnt  ceque  vous  voyez;  car  je  vous  déclare  que 
beaucoup  de  prophètes  et  deroisontsouhaité  devoir 
ce  que  vous  voyez  et  ne  l'ont  point  vu,  et  d'enten- 
dre ce  que  vous  entendez,  et  ne  l'ont  point  entendu. 
Alors  un  docteur  de  la  loi  se  levant,  lui  dit,  pourle 
tenter  :  Maîlreque  faut-il  queje  fasse  pour  posséder 
la  vie  éternelle'?  Jésus  lui  répondit  :  Qu'y  a-t-ii  d'é- 
crit dans  la  loi  ?  Qu'y  lisez-vous?  Il  repartit:  Vous 
aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur, 
de  toute  votre  âme,  de  toutes  vos  forces,  et  de  tout 
votre  esprit,  et  votre  prochain  comme  vous-même. 
Jésus  lui  dit  :  Vous  avez  fort  bien  répondu  ;  faites 
cela  et  vous  vivrez.  Mais  cet  homme  voulant  faire 
paraître  qu'il  était  juste,  dit  à  Jésus  :  Et  qui  est 
mon  prochain  ?  Et  Jésus  prenant  la  parole  lui  dit  : 
Un  homme  qui  descendait  de  Jérusalem  à  Jéricho, 
tomba  entre  les  mains  des  voleurs  qui  le  dépouillè- 
rent, le  couvrirent  de  plaies,  et  s'en  allèrent  le  lais- 
sant à  demi-mort.  11  arriva  ensuite  qu'un  prêtre 
qui  descendait  par  le  même  cliemin  l'ayant  aperçu, 
passa  outre.  Un  lévite  qui  vint  au  même  lieu, 
l'ayant  considéré,  passa  outre  encore.  Mais  un  Sa- 
maritain qui  voyageait,  étant  venu  à  l'endroit  où 
était  cet  homme,  et  l'ayant  vu,  en  fut  touché  de 
compafglon.  Il  s'approcha  donc  de  lui,  versa  de 
l'huile  et  du  vin  dans  ses  plaies,  et  les  banda;  et 
l'ayant  mis  sur  son  cheval,  i!  le  mena  dans  l'hôlel- 
lerieet  eut  soin  de  lui.  Le  lendemain,  il  tiradeux  de- 
niers qu'il  donna  à  l'hôte,  et  lui  dit  :  Ayez  bien  soin 
de  cet  homme  ;  et  tout  ce  que  vous  dépenserez  de 
plus  je  vous  le  rendrai  à  mon  retour.  Lequel  de  ces 
trois  vous  semble  avoir  été  le  prochain  de  celui 
qui  tomba  entre  les  mains  des  voleurs?  I^e  docteur 
lui  répondit:  «  Celui  qui  a  exercé  la  miséricorde 
envers  lui.  —  Allez  donc,  lui  dit  Jésus,  et  faites  de 
même...  « 

l'noposiTiON.  —  Tel  est,  mes  frères,  le  récit  de 
l'évaPRile  de  ce  jour.  On  demande  à  Notre-Seigneur 
ce  qu'il  faut  faire  pour  obtenir  la  vie  éternelle.  Il 
donne  une  réponse  délHillée,  montre  par  un  exem- 


ple comment  nous  devons  nous  conduire  à  l'égard 
du  prochain,  et  termine  par  cesparoles  :  «  Allez, el 
faites  de  même,  si  vous  voulez  arriver  à  la  vie  éter- 
nelle. »  Je  me  propose  dono  ce  matin  de  vous  dire 
quelques  mots  sur  les  qualités  que  doit  avoir  notre 
amour,  notre  charité  à  l'égard  du  prochain,  pour 
être  agréable  à  Dieu  et  nous  mériter  cette  vie  éter- 
nelle... 

Division.  —  Elle  doit,  selon  l'enseignement  de 
notre  auguste  Maître,  ressembler  à  celle  du  Sama- 
ritain dont  parle  cet  évangile.  Or  cette  charité 
réunit  trois  conditions.  Premièrement,  elle  fut  vraie  ; 
secondement,  elle  fut  compatissante  ;  troisièmement , 
elle  fut  généreuse.  Trois  pensées  sur  lesquelles  j'ap- 
pellerai votre  attention. 

Première  partie.  —  Charité  vraie.  Hélas  I  mes 
frères,  vous  le  savez,  on  abuse  des  meilleures  cho- 
ses, el  parfois  l'affection,  l'amour  qu'on  porte  au 
prochain,  les  service  qu'on  lui  rend,  services  qui 
devraient  toujours  êtres  méritoires  devant  Dieu,  sont 
bien  souvent  stériles,  et  quelquefois  coupables...  Ils 
sont  coupables  quand  ils  sont  rendus  avec  des  inten- 
tions mauvaises  ;  soit  qu'ils  aient  pour  but  de  sé- 
duire et  d'entraîner  au  mal  les  personnes  auxquel- 
les ils  sont  rendus  ;  soit  qu'ils  aient  pour  objet  de 
nous  faire  valoir  nous-mêmes  et  d'exalter  notre 
amour-propre.  Mais  parlons  de  celte  charité  stérile 
qui  n'a  rien  de  surnaturel  et  reste  sans  valeurpour 
le  ciel. Telle  est,  par  exemple,  celle  qui  s'exerce  à 
l'égard  des  parents,  des  amis,  de  ceux  pour  lesquels 
nous  éprouvons  quelque  sympathie.  Si  nous  ne  sa- 
vons pas  élever  nos  pensées  vers  Dieu  et  sanctiQer 
par  des  pensées  de  foi  la  charité  que  nous  exerçons 
dans  ces  circonstances,  il  est  bien  à  craindre  que 
nos  aumônes,  ou  les  autres  œuvres  de  miséricorde 
que  nous  exerçons  avec  des  vues  purement  humai- 
nes, soient  stériles  et  sans  aucune  valeur  devant 
Dieu... 

Voulons-nous  savoir  ce  que  c'est  qu'une  charité 
véritable;  considérons  le  Samaritain  que  Jésus- 
Christ  nous  cite  comme  un  modèle...  11  descend  de 
Jérusalem  vers  Jéricho  ;  il  aperçoit  un  homme  cou- 
vert de  blessures  et  demi- mort  I...  Passez  votre  che- 
min, voyageur,  cet  homme  est  un  Juif,  c'est  votre 
ennemi  ;  car  une  haine  nationale  existe  entre  Jéru- 
salem el  Samarie...  Mais  non,  chrétiens,  en  face  des 
besoins  de  cet  homme,  il  oublie  tous  les  sujets  de 
division  qui  séparent  les  deux  peuples  ;  il  ne  voit, 
dans  ce  blessé  qu'un  frère,  el,  s'inquiétanl  peu  des 
inimitiés  que  les  Juifs  conservent  à  l'égard  des  Sa- 
maritains, il  ira  le  secourir...  Si  du  moins  cet  acte 
de  charité  s'accomplissait  en  public  ;  si  une  foule 
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nombreuse  et  sjmpalliique  Fenvironnaill...  nous 
comprendrions  mieux  l'acte  de  vertu  qu'il  exerce... 
Nous  aimons,  en  effet,  chrétiens  .hélas!  nous  ai- 
mons trop)  que  le  peu  de  bien  que  nous  faisons 
soit  vu  des  hommes  !...  Nous  trouvons  là  une  salis- 
faction  pour  notre  amour-propre,  et  une  compensa- 
lion  des  efforts  que  nous  avons  faits...  Mais  ici,  nul 
témoin...  A  côté  de  ce  pauvre  blessé,  prêtre  juif, 
vous  avez  passé  indifférent  ;  lévite,  vous  ne  vous 
êtes  pas  retourné.  Etiez-vousdes  Pharisiens?...  Je 
l'igcore...  Mais  si  c'eut  été  au  milieu  de  la  ville,  si 
vous  aviez  dû  recueillir  des  applaudissements,  vous 
vous  seriez  sans  doute  arrêtés!...  LVilde  Dieu  seul 
vous  a  vus,  et  seul  aussi  Jésus  a  pu  nous  révéler 
votre  indifférence  et  votre  dureté... 

Mais,  chrétiens,  une  autre  considération  devait 
encore  porter  le  Samaritain  à  passer  rapidement 
son  chemin  sans  s'inquiéter  des  gémissements  et  des 
plaintes  de  cet  homme  mourant.  Le  lieu  où  il  se 
trouvait  était  un  endroit  fréquenté  par  lesbrigands  ; 
et,  selon  saint  Jérôme  (1),  plusieurs  fois  des  vols, 
des  meurtres  y  avaient  été  commis...  Hâtez  donc 
votre  route,  bon  Samaritain,  laissez  mourir  ce  Juif; 
peut-être  du  haut  de  la  montagne  des  bandits  vous 
guettent  ;  ils  vont  vous  faire  subir  un  sort  sembla- 
ble... Pressez  votre  cheval  et  marchez  vile  :  cet  en- 
droit est  peu  sûr,  voire  vie  est  en  péril...  Au  con- 
traire, il  s'arrête;  quelque  soit  le  danger  qu'il 
puisse  courir,  il  y  a  un  acte  de  charité  à  remplir 
à  l'égard  de  ce  pauvre  blessé,  il  saura  l'accomplir. 
Ah  !  mes  frères  !  dites-moi,  cel  amour  pour  le 
prochain  qui  brave  le  péril,  qui  ne  recherche  jtoint 
les  applaudissements,  qui  s'exerce  à  l'égard  d'un 
ennemi,  est-ce  là  une  charité  vraie?..  O  Samari- 
tain, je  vous  admire  ;  hélas  !  à  combien  de  chrétiens 
de  nos  jours  vous  pourriez  servir  de  modèle!.. 
Qu'ils  sont  en  petit  nombre  ceux  qui  suivraient 
votre  exemple  I... 

Seconde  partie.  —  Charité  com|jalissanle.  Ce  Sa- 
maritain entend  les  gémissements  et  les  soupirs  de 
ce  Juif  blessé,  lls'approche,  il  se  dirige  deson  côté. 
—  Mais  qu'allez-vous  faire,  6  voyageur?..  Cet 
homme  est  presque  mort  ;  vos  soinsseronl  peut-être 
inutiles  ;  votre  temps  est  précieux;  vos  affaires  vous 
appellent  ;  laissez-le  mourir...  Ce  n'est  pas  vous 
quil'avez  blessé;  on  ne  saurait  vous  reprocher  sa 
mort!..  Que  de  raisons,  en  effet,  nous  trouvons, 
mes  bien  chers  frères,  pour  ne  pas  nous  attendrir 
sur  la  misère  du  prochain,  pour  ne  pas  compatir  à 
ses  besoins  !..  Pourquoi  serais-je  tenude  le  secourir, 
disons-nous?  Est-ce  que  jesuis  cause  de  sa  misère?.. 
Puis  n'a-t-il  pas  des  parents,  des  enfants?  Qu'ils 
le  soulagent;  quant  à  moi,  je  ne  vois  rien  qui  m'y 
oblige!  Hélas  !  mes  frères,  le  prêtre  juif  et  le  lévite 
ont  passé  ;ils  ont  détournéla  tête,  et,  sans  le  Sama- 
ritain, ce  pauvre  blessé  serait  mort  abandonné  cl 
baigné  dans  son  sang.  Ainsi,  chrétiens,  peut-être 
les  amis,  les  parents,  les  enfants  mêmes  de  cet  in- 

(I)  Sur  le  cLap.  .xx  de  saict  MuUhieu. 


dlgent  détournent  les  yeux  de  sa  misère,  refusent 
de  le  secourir;  peut-être  souhaitenl-ilssa  mort  ;  et 
si  vous  ne  venez  le  soulager,  il  mourra  sans  conso- 
lation et  sans  secours...  Oh  1  mes  frères,  je  vous  en 
conjure,  pitié  et  compassion  pour  les  pauvres... 

Voyez  le  Samaritain,  il  se  penche  sur  ce  blessé, 
il  l'encourage,  il  le  console.  11  ne  lui  lait  pas  de 
reproches  :  il  ne  lui  dit  pas  :  «  Mais  vous  êtes  un 
imprudent,  pourquoi  vous  êtes-vous  engagé  dans 
celle  route  dangereuse,  à  une  heure  où  elle  est  peu 
fréquentée  ?  Vous  deviez  prévoir  le  danger  et  ne 
pas  vous  y  exposer...  »  Non,  au  contraire,  descen- 
dant de  cheval,  il  s'approche  de  cet  homme,  panse 
ses  plaies  avec  la  tendresse  d'une  mère.  Pourtant  il 
n'est  pas  médecin,  mais  la  charité  l'inspire...  Il 
verse  sur  ses  plaies  un  vin  qui  doit  les  nettoyer  et 
arrêter  le  sang  qui  s'écoule.  Puis  il  les  arrose  avec 
l'huile  qui  calmera  les  douleurs  de  cet  infortuné. 
Est-ce  là  encore,  mes  frères,  une  charité  tendre, 
compalissanle?.. 

Que  nous  serions  heureux  si  celte  pitié,  si  celle 
tendre  compassion  accompagnait  les  œuvres  de  mi- 
séricorde que  nous  exerçons  à  l'égard  du  prochain. 
Comme  elle  les  rendrait  plus  douces  pour  lés  pau- 
vres et  plus  précieuses  devant  Dieu  !..  Mais,  vous 
le  savez,  trop  souvent  la  sécheresse,  la  dureté  ac- 
compagnent nos  aumône=,  si  tant  est  que  nous  fas- 
sions des  aumônes...  Cet  homme  riche,  cette  dame 
pieuse  repousseront  le  pauvre  qui  se  présente  à  leur 
porte  en  disant:  «  Allez  au  bureau  de  bienfaisance, 
chaque  année  je  donne  là  ce  que  je  dois  donner.  » 
D'autres  fois,  nos  aumônes  seront  accompagnées  de 
sentiments  de  mépris  ou   de  termes  insultants  qui 
rendront  bien  amer  le  morceau  de  pain  qu'on  vien- 
dra nous  demander...  Ah  !  mes  frères,  encore  une 
fois,    pitié,  compassion  pour  nos  frères   qui   sont 
dans  le  besoin...  Si  vous  saviez,  si  vous  connaissiez 
ce  qu'il  en   coûte  pour  tendre  la  main!..  SI   vous 
étiez  initiés  à  toutes  les  circonstances  malheureuses, 
à  tous  les  accidents  qui  ont  jeté  dans  l'indigence  le 
pauvre  vieillard,  la  pauvre  mère  de  famille  qui  ré- 
clame votre  secours!.,  si,  comme  les  membres  des 
sociétés  de  Saint  Vincent  de  Paul,  vous  alliez  visiter 
dans   leurs   logements  humides  ces  infirmes,  ces 
estropiés  couchés  sur  la  paille  ou  sur  de  misérables 
grabats,  je  suis  sûr  que  vous,  qui  avez   du  cœur, 
vous  seriez  émus  de  compassion  ;  vos  larmescoule- 
raient,  et  vos  aumônes  seryient  plus  abondantes... 
Eh  bien,  nous  n'osons  pas  affronter  le  spectacle  de 
la  pauvreté;  le  plus  souvent  nous  chargeons  une 
main  étrangère  de  distribuer  le  peu  que  nous  don- 
nons. El  nousnous  disons  chrétiens  !...  El  certaines 
personnes  qui  refusent  ainsi  de  voir  par  elles-mêmes 
les  misères  du  pauvre,  de  peur  d'être  allendrie.s, 
osent  encore  s'appeler  pieuses  !!..  Ah  !  mes  frères, 
qu'il  manque  de  choses  à  celte  piété   pour  qu'elle 
soit   véritable!..    Qu'il  manque  de   choses  à  notre 
charité  pourqu'elle  .=oit  vraiment  compatissante!.. 

Troisième  partie.  —  Mais  ce  n'est  pas  tout.  la 
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charité  du  Samarilain  à  l'égard  du  pauvre  blessé  se 
montra  généreuse.  Qu'est-ce  donc  qu'une  charité 
généreuse  ?  Est-ce  celle  qui  donne  iargemci:t  ?... 
Peut-être...  iMui»,  selon  mui,  la  véritable  géuérosité 
est  celle  qui  se  prive,  qui  se  sacrilie  pour  le  pro- 
chain... Anges  de  fiiêté,  qui  vous  consacrez  au 
service  des  malades  dans  les  hôpitaux,  et  vous  qui 
dévouez  votre  vie  pour  soigner  les  pauvres  vieil- 
lards, -Sœurs  de  Charité,  Petites  Sœurs  des  Pauvres, 
de  quelque  nom  qu'on  vous  appelle,  comme  votre 
amour  pour  le  prochain  est  généreux  I...  Géné- 
reux?... mais  comment?...  Elles  ne  possèdent  rien  ! 
Elles  ont  l'ait  vœu  de  pauvreté  1...  Toutes  ces  saintes 
âmes  qui  se  dévouent  pour  leurs  frères  pauvres  et 
souiïrants,  elles  n'ont  rien  ;  que  peuvent-elles  donc 
donner?...  Mes  frères,  elles  te  donnent  elles-mê- 
mes !...  Leurs  jours,  leurs  nuits,  leur  santé,  leur  vie 
tout  entière,  voilà  ce  qu'elles  donnent  aux  pauvres. 
Et  vous  les  avez  vues  se  priver  elles-mêmes,  et  sans 
se  rebuter  des  refus,  mendier  auprès  de  vous  pour 
de  pauviesvieillards,  auxquels  l'âge  ellesinfirmilés 
ne  permettaient  plus  de  tendre  la  main  !... 

Charité  généreuse;  mais, dile-s-moi,  lequel  l'exerce 
davantage  celle  charité,  ou  du  riche  qui  donne  une 
pièce  d'or  de  son  supeiflu,  ou  du  pauvre  qui  veille 
les  nuits  et  saciifie  son  lem|'.«  près  du  lit  d'un  voi- 
sin malade  et  délaissé  ?  Le  [jIus généreux,  n'est-ce 
pas  ce  dernier  ?...  11  paye  de  sa  personne  ;  il  donne 
un  temps  dont  il  a  besoin  lui-même  pour  gagner 
sou  pain  de  chaque  jour...  Nous  retrouvons,  mes 
frères,  celle  charité  génértuse  dans  le  Samaritain 
de  notre  évangile.  Après  avoir  pansé,  avec  une  af- 
fection fi  tendre,  les  plaies  de  cet  homme  meurtri, 
il  ne  dit  pas  :  «  J'ai  assez  fait.  »  Il  se  prive  lui- 
même  de  sa  monture;  il  prend  dans  ses  bras  ce  pau- 
vre blessé,  il  le  met  sur  son  propre  cheval,  tandis 
que  lui-même  fait  à  pied  le  reste  de  la  route.  Il 
condamne  ain.-i  ces  chrétiens  qui  ne  savent  pas  se 
priver  de  leurs  aises  et  faire  un  sacrifice,  quand  il 
s'agit  de  venir  en  aide  au  prochain...  Le  voici  ar- 
rivé à  l'Lôlellerie;  queva-t-il  faire  ?...  Sans  doute, 
sa  tâche  est  finie;  après  avoir  raconté  au  maître  de 
la  maison  dans  quelles  circonstames  il  a  rencontré 
cet  infortuné,  comment  il  l'a  soigné,  il  lui  dira  : 
«  C'est  votre  compatriote,  c'est  un  Juif,  je  le  remets 
entre  vos  mains,  soignez-le  comme  vous  l'enten- 
drez; quant  h  moi,  j'ai  rempli  mon  devoir,  et  au 
delà...  »  Est-ce  là,  frères  bien-aimés,le  langageque 
Uni  ce  bon  Samaritain?  Est-ce  là  la  manière  dont 
il  se  conduisit  à  l'égard  de  ce  blessé  ?...  Il  a  payé  de 
sa  personne  ;  voici  maintenant  qu'il  va  payerde  son 
argent.  Tirant  deux  pièces  de  monnaie,  il  les  donne 
au  maître  d'hôtel  en  lui  dis.int  :  «  Ayez  bien  soin 
de  cet  homme.  »  Est-ce  tout?  Non,chrélii!ns,  Jésus- 
Christ  nous  le  montre  poussant  encore  la  charité 
plus  loin,  et  s'ensageant  à  payer  lonles  les  autres 
dépenses  nécessaires  pour  la  guérison  complète  de 
ce  pauvre  élianper  qu'il  avait  lencontré.  «  Ayez 
bien  soin  de  lui,  voici  deux  pièces  d'argent  pour  ses 
premiers  besoins,  et  s'il  en  faut  davantage,  ne  crai- 


gnez rien,  je  vous  payerai  moi-même  toute  la  dé- 
pense, à  mon  retour...  Etquodcumque  superernya- 
teris,  erjo  cum  rediei-o,  reddam  tibi.  Peut-on,  mes 
frères,  voir  une  charité  plus  généreuse,  plus  ten- 
dre, plus  maternelle  ?  Adorable  Sauveur,  avec  com- 
bien de  raison  vous  nous  proposez  ce  Sam  irilain 
pour  modèle  I  Uue  nous  serions  heureux,  si,  selon 
votre  commandement,  nous  imitionscette  compas- 
sion et  celte  charité  à  l'égard  du  prochain. 

Péroraison.  —  Frères  bien  aimés,  oui,  elle  fut 
vraie,  compatissante  «4  généreuse,  la  charité  dont 
ce  bon  Samaritain  usa  envers  ce  pauvre  blessé.  Eu 
nous  recommandant  d'agir  de  même,  bachons-le 
bien,  notre  doux  Sauveur  ne  nous  commande  rien 
d'impossible.  Dois-je,  pour  conlirmer  cette  parole, 
vous  citer  la  vie  de  tant  de  saints  qui  ont  eu  poul- 
ie jirochain  un  amour,  une  aflci'tion  poussée  jus- 
qu'à l'héroïsme.  Un  exemple  seulement.  Voyez- 
vous  cette  jeune  pi  incesse,  si  frêle  et  si  délicate, 
quittant  la  nuit  son  palais.  Un  lourd  fagot  iJe  bois 
brise  ses  épaules  !...  Où  va-t-elle,  par  cette  nuit 
sombre,  dans  cette  saison  rigoureuse?  car  la  neige 
couvre  la  terre.  Pourquoi  ne  charge-t-elle  pas  ses 
suivantes  de  porter  ce  fardeau  ?  .Ah  !  voyez-vous,  il 
y  a  sur  le  pem  haut  de  la  montagne,  qui  avoisiue 
son  château,  une  pnuvre  femme  malade,  inlirmeet 
grelottantde  froid.  Elle  veut  lasecourir  elle-mé  .e, 
la  réchauflér,  la  soigner  comme  si  c'était  sa  mèrv,'. 
Aux  filles  qui  la  suivent  et  qui  sont  transies  de 
froid,  elle  dit  gaiement  :  «  Mettez  vos  pas  dans  les 
miens.  «Et,  prodige  admirable,  la  neige  foidée  par 
celte  jeune  femme  réchaufi'eles  jiieds  glacés  de  ses 
suivantes.  Cette  jeune  femme,  ce  modèle  de  charité, 
c'est  sainte  Elisabeth  de  Hongrie.  Quel  courage, 
mes  frères,  quel  héroïsme  de  charité  se  révèle  dans 
toute  la  vie  de  cette  sainte  !  Ici,  elle  nourrit  des 
pauvres  abandonnés,  là  elle  soigne  et  nettoi-'  de 
jiauvres  lépreux;  ailleurs,  oserai-je  vous  le  dire? 
vos  oreilles,  peut-être  trop  délicates,  ne  seront-elles 
pas  blessées?...  ailleurs,  elle  suce  le  pus  d'un  ul- 
cère incurable,  qui  se  trouve  guéri  miraculeusement 
par  le  contact  de  ses  lèvres  bénies  (1).  Voilà  les 
saints,  mes  frères.  Oh  !  si  nous  ne  pouvons  les  imi- 
ti'r  dans  cet  héroï-me,  admirons-les  du  moin=,  com- 
prenons le  méritede  la  charité.  Souvenons-nous  que 
c'est  en  nous  montrant  bons,  compatissants  à  l'é- 
gard du  prochain  que,  selon  la  parole  de  Jésus- 
Christ,  nous  mériterons  la  vie  éternelle.  Oui,  frères 
bien  aiuiés,  soyons  miséricordieux  et  compatissants 
à  l'égard  du  prochain,  afin  qu'un  jour  notre  doux 
Jésus  se  montre  mis-ricordicux  et  compatissant  à 
notre  égard.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  LOBRY, 

Curé  da  Viiacbassis 

(I)  Voir  ea  Vie,  etCoor.  de  Lacordairesur  ea  saioleté. 
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Sainte  Philomène. 
m 

MOYENS    DE    s'ASSURER    SA   PROTECTION 

L'intercession  des  saints  est  pour  nous  une  source 
inépuisable  d'avantages  spirituels  et  même  corpo- 
rels ;  cette  vérité  ressort  de  l'enseignement  même  des 
Conciles  et  de  la  croyance  de  tous  les  catholiques. 

Mais  il  est  dans  l'ordre  établi  de  Dieu  que  les 
saints  ne  nous  aident,  ordinairement  parlant  du 
moins,  qu'autant  que  nous  savons  les  intéressera 
notre  sort  par  nos  hommages  et  nos  prières;  ceci 
encore  est  fondé  sur  la  pratique  constante  de  la 
sainte  Eglise  qui  nous  invite  chaque  jour  et  de  la 
manière  la  plus  pressante  à  célébrer  leurs  louanges 
et  à  les  appeler  à  notre  secours. 

Or,  nous  avons  trois  moyens  principaux  de  nous 
assurer  la  protection  des  saints  en  général  :  les  ho- 
norer, les  invoquer  et  les  imiter  ;  les  honorer,  c'est- 
à-dire  leur  témoigner  intérieurement  et  extérieure- 
ment une  grande  estime,  une  vive  confiance,  une 
profonde  vénération;  les  invoquer,  c'est-à-dire  ré- 
clamer leurs  prières  en  notre  faveur;  les  imiter, 
c'est-à-dire  nous  efforcer  de  leur  ressembler  dans 
nos  pensées,  nos  paroles,  nos  actions.  On  comprend 
aisément  comment  ces  trois  sortes  de  témoignages 
de  respect  et  de  confiance  vont  droit  à  leur  cœur 
et  les  disposent  admirablement  à  notre  égard. 

Pour  nous  procurer  l'assistance  particulière  de 
sainte  Philomène,  nous  ne  connaissons  pas,  comme 
le  titre  de  cet  article  pourrait  peut-être  le  laisser 
supposer,  d'autres  moyens  que  les  trois  dont  nous 
venons  de  parler.  Entrons  donc  dans  le  détail  de 
chacun  d'eux  en  les  appliquant  à  la  grande  sainte 
qui  nous  occupe  en  ce  moment.  Ce  qui  va  suivre 
convient  d'autaut  mieux  que  nous  célébrons  en  ce 
moment  l'octave  de  sa  fête;  et  on  sait  que  pour 
l'Eglise  l'octave  n'est  autre  chose  qu'une  prolonga- 
tion delà  fête. 

1°  Si  nous  désirons  sincèrement  mériter  la  pro- 
tection de  l'illustre  vierge  et  martyre,  sainte  Philo- 
mène, honorons-la  intérieurement  et  extérieure- 
ment. Imérieuremenl  :  concevons  pour  elle  la  plus 
haute  estime  ?  N'a-t-elle  pas  fait  preuve  d'un  cou- 
rage surhumain,  héroïque,  en  préférant  mourir 
plutôt  que  de  violer  son  vœu  et  d'offenser  le  Sei- 
gneur ?  Ayons  en  elle  la  plus  grande  confiance  :  son 
divin  Epoux  pourrait-il  lui  refuser  quelque  chose 
après  qu'elle  lui  a  sacritié  sa  vie,  etqu'elle  a  donné, 
pour  lui  rester  fidèle,  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
son  .'ang?  Extérieurement:  allons  nous  prosterner 
dans  les  sanctuaires  qui  lui  sont  dédiés;  si  nous 
n'en  avons  pas  près  de  nous,  ne  reculonspas  devant 
les  ennuis  et  les  fatigues  d'un  pèlerinage  lointain 
lorsque  nos  ressources  et  nos  occupations  nous  le 
permettent.  Faisons,  pourl'entrelien  d'un  de  ses  ora- 
toires, quelques  sacrifices  pécuniaires,  etmêmeor- 
nons-lc,  si  c'est  possible,   de  nos  mains;   fournis- 


sons l'huile  de  la  lampe  qui  brûlera  jour  et  nuit  de- 
vant son  image.  Si  nous  sommes  pasteurs,  pourquoi 
ne  consacrerions-nous  pas  un  peu  de  nos  ressources 
etne  ferions-nous  pas  appelàlagénérositédenos  pa- 
roissiens pour  élever  à  l'aimable  sainlesinon  une  belle 
église,  au  moins  une  chapelle,  un  autel,  un  trône? 
L'expérience  démontre  que  ce  genre  d'hommages 
est  particulièrent  propre  à  attirer  les  grâces  de 
Dieu  sur  les  populations.  Faisons  en  sorte  que  beau- 
coup des  enfants  que  l'on  présente  au  saintbaptème 
reçoivent  le  nom  de  Philomène.  Ayons  à  cœur  de 
porter  sur  nous-mêmes  uue  médaille  de  la  sainte, 
une  statuette,  ou  mieux  encore,  une  relique;  nous 
trouverons  là  un  puissant  préservatif  contre  les  ac- 
cidents detijule  sorte  qui  nous  menacent,  et  un  bou- 
clier contre  les  traits  du  démon,  etc.,  etc. 

2°  Invoquons  sainte  Philomène  dans  les  maladies 
elles  calamitéspubliques,  dansles  tentations, celles 
en  particulier  contraires  à  l'aimable  vertu...  Invo- 
quons-la pour  nous  obtenir  la  connaissance  de  l'état 
que  Dieu  veut  quenous  embrassions,  la  fidélité  aux 
devoirs  de  notre  vocation  et  la  persévérance  finale.  Ne 
passons  pas  un  jour  sanslui  adresser  quelque  prière, 
neserait-ce  quecette  courte  invocation  :  Sainte  Phi- 
lomène, priez  pour  nous.  Récitons  et  faisons  réciter 
son  chapelet  et  ses  litanies  si  belles,  si  touchantes, 
où  sont  rappelés  les  principaux  traits  de  sa  vie  et 
de  son  cruel  martyre.  A  l'exemple  du  saint  curé 
d'Ars,  ayons  souvent  recours  aux  neuvaines  au  aux 
triduum  en  son  honneur. 

Ici  que  le  lecteur  nous  permette  d'entrer  dans 
quelque  explication. 

On  appelle  neuvaine  une  prière  que  l'on  répète 
pendant  neuf  jours  consécutifs,  une  fois  chaque 
jour,  à  l'efi'et  d'obtenir  une  grâce  en  particulier, 
spirituelle  ou  temporelle,  pour  soi  ou  pour  d'au- 
tres. Un  triduum,  c'est  la  même  chose,  sauf  qu'il  ne 
dure,  comme  son  nom  l'indique,  que  trois  jours. 
Ordinairement,  la  neuvaine  ou  le  triduum  se  ter- 
mine à  une  fête,  et  on  joint  aux  prières  récitées, 
afin  de  les  rendre  plus  efficaces,  quelque  aumône, 
un  ou  plusieurs  jours  de  jeûne,  la  confession  et  la 
communion.  Il  est  très  important  de  recourir,  pen- 
dant la  neuvaine,  à  ces  dernières  pratiques;  car, 
exigeant  de  notre  part  plus  de  sacrifices  que  les 
simples  prières,  elles  sont  plus  méritoires  et  tou- 
chent davantage  le  cœur  de  Dieu  et  de  ses  saints. 

Les  neuvaines  et  les  triduum  peuvent  être  pu- 
blics ou  particuliers.  En  Italie,  où  la  dévotion  à 
sainte  Philomène  a  pris  naissance,  il  y  a  le  plus 
souvent  pour  les  triduum  solennels  exposition  du 
Saint-Sacrement,  messe  chantée  le  matin,  le  soir, 
salut  et  panégyrique  de  la  sainte.  L'autel  où  se 
trouve  le  tableau,  la  statue  ou  la  relique,  est  riche- 
ment paré  et  éclairéd'un  grand  nombre  de  cierges. 
I^à,  à  toute  heure  du  jour,  se  presse  une  multitude 
de  fidèles  dont  les  uns  offrent  à  Dieu,  par  les  mains 
de  leur  auguste  avocate,  la  seule  prière  du  cœur; 
d'autres  récitent  avec  foi  et  humilité  le  chapelet  ; 
plusieurs  lisent  avec  recueillement  et  ferveur  le 
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rii^res,  litanies,  médilalions  contenues  dans  les  li- 
res de  sainte  Pliilomène.  Nous  pouvons  en  parler 
lus  pertinemment  que  d'autres,  ayant  eu  sous  nos 
eux,  à  Hume  même,  ce  touchant  spectacle. 

Dans  tous  les  pays  où  le  culte  de  l'aimable  sainte 
Kl  en  honneur,  les  neuvaines  se  font  plus  particu- 
ièrement  du  2  au  10  août,  jour  de  son  martyre  et 
e  la  translation  solennelle  de  ses  reliques,  comme 

Saint-Gervais  de  Paris  et  à  Fourvières  à  Lyon  ; 
u,  du  3  au  11  du  même  mois,  jour  fixé  pour  la 
ète  de  l'illustre  martyre.  On  peut,  bien  entendu, 
es  faire  en  tout  temps. 

La  formule  de  neuvaine  à  sainte  Philomène  la 
)lus  généralement  répandue  et  la  plus  autorisée  e.-t 
:elle  imprimée  à  Rome  en  1833  ;  elle  a  été  approu- 
'ée  par  le  R.  P.  Ange,  de  l'Ordre  des  Frères  Prc- 
îheurs,  et  par  Mgr  le  vice-gérant  de  liome.  On  en 

fait  une  traduction  en  français  plusieurs  fois  réira- 
)riniée  et  certifiée  conforme  à  l'original  par  M.  Al- 
ibert.  vicaire  général  de  Mgr  l'archevêque  de  Lyon. 

3°  Imitons  sainte  Philomène.  Ce  dernier  moyen 
le  nous  assurer  la  protection  des  saints  est  le  com- 
ilémenl  et  l'heureux  épanouissement  des  deux  au- 
ras. L'imitation,  voilà  en  effet  la  plus  haute  mar- 
que d'estime,  le  plus  beau  témoignage  d'amour  et 
ie  confiance  que  nous  ayons. 

Or,  il  y  a  dans  la  vie  et  le  martyre  de  saint  Phi- 
omène  deux  vertus  principales  à  imiter:  son  amour 
jour  la  virginité,  amour  qui,  dès  l'âge  le  plus  ten- 
Ire,  lui  inspira  de  se  vouer  à  Jésus-Christ,  et  son 
;uurage  héroïque  au  milieu  des  plus  cruels  sup- 
jlices. 

Donc  1°  qu'à  son  exemple  et  forts  de  sa  protec- 
ion,  nous  nous  efi'orcions  chaque  jour  de  dompter 
es  convoitises  de  la  chair,  de  fermer  notre  cœur  à 
eûtes  les  suggestions  sensuelles  et  de  garder  notre 
;or|)S  pur  de  tuute  souillure.  Si,  après  un  mûr  exa- 
nen,  nous  nous  sentions  appelés  comme  elle  à  l'état 
le  virginité,  oh  !  bénissons  le  Seigneur  de  la  fa- 
'eur  signalée  qu'il  nous  accorde  et  ne  manciuons 
)as  de  placer  nos  vœux  sous  la  protection  de  la 
{eine  des  vierges  et  de  sainte  Philomène  ; 

2°  Qu'à  l'exemple  de  celle  généreuse  martyre  et 
orts  tic  son  secours,  nous  supportions  chrétienne- 
nent  les  milles  épreuves  de  la  vie,  nous  souvenant 
|ue  nos  souflrances  ne  sont  rien  si  nous  les  rompa- 
ons  aux  longues  et  épouvantables  tortures  qu'elle 
:ul  à  subir  alors  qu'elle  n'élail  âgée  que  de  treize 
ins  ;  nous  souvenant  aussi  que  nos  peines,  seraienl- 

es  atroces,  ne  peuvent,  entrer  en  parallèle  avec 
es  jiiies  ineffables  dont  elles  seront  récompensées 
lans  les  cieux. 

Réduisons  le  fout  à  une  pratique  facile  et  très 
ivanlogeuse.  Quand  nous  serons  aux  prises  avec  la 
entation  ou  avec  la  maladie,  que  chacun  de  nous 
e  dise  :  «  Si  sainte  Philomène  était  k  ma  place, 
îommentse  conduirait-elle?  Donnerait-elle soncon- 
enleinent  ou  se  laisserait-elle  aller  au  décourage- 
nent?  Non,  mille  fois,  non  ;  elle  résisterait,  résiste- 
ail  encore,  drtt-elle  donner  sa  vie,  dans  la  crainte 


d'offenser  le  bon  Maître  ;  on  la  verrait  supporter  vail- 
lamment, héroïquement,  l'épreuve  en  vue  des  ré- 
compenses éternelles.  Allons,  mon  âme,  du  cou- 
rage! Levonsnos  regards  en  haut;  saintePhilomène 
nous  regarde  et  prie  pour  nous  1  » 

Afin  de  vous  inspirer,  pieux  lecteur,  une  confiance 
de  plus  en  plus  grande  en  l'aimable  sainte  Philo- 
mène, je  ne  puis  vraiment  résister  au  désir  qui  me 
presse  de  vous  rapporter  en  toute  simplicité  un  fait 
dont  j'ai  été  moi-même  l'heureux  témoin,  et  qui, 
entre  mille  autres  du  même  genre,  prouve  avec 
quelle  générosité  cette  illustre  thaumalurge  sait 
récompenser  les  hommages  qu'on  lui  rend. 

C'était  au  mois  de  septembre  1863.  J'eus  l'idée 
d'entreprendre  un  pèlerinage  au  tombeau  du  saint 
curé  d'Ars  et  à  sainte  Philomène.  Je  fis  part  de 
mon  projet  à  mes  paroissiens  et  les  invitai  à  unir 
leurs  prières  aux  miennes  pour  obtenir  les  grâces 
dont  nous  avions  besoin.  Il  se  trouvait  alors  dans 
le  pays,  à  La  Villeneuve-au-Roi,  diocèse  de  Langres, 
une  personne  de  cinquante-cinq  ans,  tourmentée 
depuis  trois  mois  d'une  maladie  d'yeux  qui  lui  cau- 
sait de  grandes  douleurs  et  ne  lui  laissait  aucun 
repos.  Au  moindre  contact  de  la  lumière,  la  patiente 
poussait  des  cris  déchirants;  aussi  était- elle  obligée 
de  tenir  ses  yeux  constamment  bandés.  Inutile  de 
déclarer  que,  pour  obtenir  sa  guérison,  toutes  les 
ressources  de  l'art  avaient  été  épuisées  par  un  mé- 
decin aussi  dévoué  qu'intelligent. 

La  malade,  ne  pouvant  plus  compter  sur  les 
moyens  humains,  accueillit  avec  bonheur  la  nou- 
velle de  mon  voyage  ;  elle  savait  le  grand  crédit  de 
sainte  Philomène  sur  le  cœur  de  Dieu.  Elle  se  prit 
donc  à  espérer,  et  sa  confiance,  je  dois  l'affirmer, 
était  sans  bornes.  Une  neuvaine  fut  commencée  par 
elle  et  sa  famille,  le  jour  même  de  mon  départ. 
Pendant  qu'elle  se  faisait,  la  douleur,  au  lieu  de  di- 
minuer, augmenta  sensiblement.  Le  dernier  jour  de 
la  neuvaine,  mardi  0  octobre,  en  ma  présence,  la 
malade  fut  s(/éj/e/.ién<  guérie,  tellement  bien  guérie 
qu'elle  jeta  immédiatement  son  bandeau,  tint  ses 
yeux  ouverts  à  la  lumière  sans  éprouver  la  moindre 
soutl'rance  et  put  facilement  lire,  devant  un  certain 
nombre  de  personnes  que  la  curiosité  avait  attirées, 
plusieurs  pages  sans  désemparer.  Toutes  ces  cir- 
constances, je  pourrais  au  besoin  les  certifier  sur  la 
foi  du  serment. 

Sansdoute,  il  n'appartient  qu'àlasainleEglisede 
prononcer  sur  un  fait  de  cette  nature  ;  aussi  n'ai-je 
[loint  la  prétention  de  parler  ici  en  juge,  mais  en 
simple  et  fidèle  témoin  de  ce  que  j'ai  vu  de  mes 
yeux. 

Cette  guérison  fit  connaître  dans  ma  paroisse  et 
aux  environs  le  culte  de  sainte  Philomène,  aussi 
bien  que  la  vie  si  édifiante  et  si  cxtraordmaire  du 
vénérable  curé  d'Ars.  La  confiance  en  la  grande 
sainte  surtout  prit  de  remarquables  proportions  :  la 
preuve,  c'est  ijuc  quel  jues  mois  après,  une  chapelle 
était  érigée  à  l'illuslrc  vierge  et  martyre  dans  notre 
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église  paroissiale  avec  les  oirrandes  spontanées  des 
âmes  pieuses,  el,  le  6  mars  1864,  le  vénéruble  supé- 
rieur du  petit  séminaire  de  Langres,  M.  l'abbé  iMa- 
nois,  muni  de  l'autûrisation  de  Mgr  notre  évéque, 
la  bénissait  solennellement  au  milieu  d'un  grand 
concours  de  fidèles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe. 

Grande  sainte  Philomène,  priez  pour  la  France 
et  pour  nous  ! 

L'abbé  GARNIER. 


Personnages  Catholiques 

CONTEMPOHALNS. 

OZANAM 

Frédéric  Ozanam  naquit  à  Milan  en  1813.  Sa  fa- 
mille, originaire  de  la  Bresse,  avait  appartenu  au 
judaïsme  et  s'était  convertie,  vers  l'an  600  de  l'ère 
chrétienne,  grâce  au.\  exhortations  de  saint  Didier. 
Son  père  avait  été  tour  à  tour  soldat,  négociant, 
exilé  volontaire  en  Italie,  puis  étudiant  et  médecin  ; 
mais  autant  sacarrièreavaitéprouvcde  vicissitudes, 
autant  la  foi  chrétienne  était  demeurée  l'ancre  im- 
muable où  s'appuyait  la  constance  de  ses  vertus.  Sa 
mère,  Marie  iS'antais,  fille  d'un  iiégociant  de  Lyon, 
avait  aussi  connu,  dans  son  enfance,  les  douleurs 
de  l'exil.  La  famille  étant  venue  se  fixer  à  Lyon, 
Ozanam  y  fit  ses  études  ;  son  genre  d'esprit  lui  per- 
mettait d'atteindre  àlous  les  succès  delà  vie  classique, 
il  n'en  manqua  aucun.  A  seize  ans,  il  publiait  des  vers 
dans  ['Abeille  française,  recueil  périodique  de  Lyon, 
et  son  front  de  rhéloricien  se  cou  ronnait  d'espérances 
qui  étonnaient  ses  maîtres  encore  plus  que  ses  con- 
disciples. En  philosophie,  il  étudia  sous  l'abbé  Noi- 
rot.  L'abbé  Xoirot  était  à  cette  époque  et  fut,  pen- 
dant quarante  ans,  un  des  plus  illustres  maîtres  de 
la  jeunesse.  Compatriote  et  condisciple  du  cardinal 
Morlot,  successivement  professeur  à  Cleimont  et  à 
Lyon,  proclamé  par  Victor  Cousin  le  premier  des 
philosoi  bes  de  son  temiis,  il  eut  la  gloire  de  comp- 
ter parmi  ses  disciples,  Clément  Gourju,  Blanc  de 
Saint  Bonnet,  Victor  de  Laprade,  Louis  Fortoul, 
Hippolyte  Flaiidrin  et  Ozanam.  C'était  un  Socrate 
chrétien  ;  il  n'écrivait  pas,  il  obligeait,  par  sa  mé- 
thode d'enseignement,  l'esprit  à  se  développer  et  à 
donner  son  fruit.  A  cette  école,  Ozanam  s'initia  de 
bonne  heure  aux  pensées  graves  et  aux  grands  des- 
seins. ICn  1831,  il  arrivait  à  Paris  apportant,  avec 
l'ardeur  du  jeune  âge,  les  fruits  précoces  d'une 
forte  éducation.  Jeune  étudiant,  il  fut  un  d>=s  pre- 
miers fondateurs  des  conférences  de  Saint  Vincent 
de  l'aul  et  un  des  premiers  à  solliciter,  de  l'arche- 
vêque de  Paris,  l'ouverture  des  conférences  de  No- 
tre-Dame. Deux  fois,  au  moins,  dans  sa  vie,  il  eut 
cette  gloire  de  concevoir  des  projets  qui  devinrent 
des  œuvres  visiblement  bénies  de  la  Providence. 
Commensal  de  la  famille  Ampère,  admis  aux  con- 
versations de  Ballanche  et  de  Chateaubriand,  il  al- 


liait à  la  pratiqu"  de  la  charité  et  à  l'étude  du  droi  t 
l'étude  des  langues  et  la  pratique  des  lel.;res  ;  il 
s'essayait  même,  dans  une  société  d'émulation  entre 
jeunes  gens,  à  la  discussion  des  questions  difficilts 
et  aux  joutes  oratoires.  Ilest  inutile  d'ajouter  qu'il 
suivait  fidèlement  les  cours  de  Sorbonne  ;  il  ecri\  i' 
même,  à  ce  litre,  au  philosophe  Joud'roy  pour  h 
dire  que  de  jeunes  chrétiens,  qui  assistaient  à  sl~ 
leçons,  souiïraient  de  voir  un  homme  comme  lui, 
éloquent,  généreux,  et  sans  doute  sincère,  se  per- 
mettre contre  leur  foi  des  attaques  personnelle- 
auxquelles  ils  ne  pouvaient  pas  répondre,  puisque 
le  respect  de  l'ordre  et  de  sa  personne  leur  com- 
mandait un  silence  absolu.  En  18313,  il  présentait 
une  thèse  pour  être  reçu  docteur  en  droit  ;  en  1839, 
il  en  soutenait  deux  pour  être  reçu  docieur  è—lel- 
tres.  Sui- ces  entrefaites,  la  ville  de  Lyon  avait  ob- 
tenu du  gouvernement  la  création  d'une  chaire  de 
droit  commercial,  et  obtenu  pour  son  premier  titu- 
laire son  jeune  fils,  Ozanam.  Un  an  après,  Paiis  le 
rappelait  pour  lui  offrir  un  titre  qui  ne  répondait  à 
rien  dans  la  classification  traditionnelle  des  grades 
universitaires:  le  titre  d'agrégé,  mais  qui  rappro- 
chaitdes  hautes  chaires  de  l'enseignement.  Ozanam 
sortit  le  premier  du  concours  et  fut  nommé  profes- 
seur de  Sorbonne  en  1840.  Il  tint  cette  charge  jus- 
qu'en 1852.  Professeur,  il  savaitjoindre  la  siience 
à  l'éloquence,  el  il  conquit,  par  ses  mérites  el  ses 
vertus,  une  juste  popularité.  Le  Père  Lacordaire 
dans  un  passage  de  ses  Variations  biografiliiques  s\xt, 
Ozanam,  le  félicite  de  l'habileté  délicate  avec  la- 
quelle il  se  condui^il,  comme  professfur  et  catho- 
lique notoire,  dans  les  affaires  de  la  liberté  d'ensei- 
gnement. Le  fait  est  qu'il  resta  à  son  poste 
d'Université,  genre  d'héroïsme  que  nous  deman- 
dons à  ne  point  admirer,  el  que  s'il  défendit  pré- 
cieusement la  cause  de  l'Eglise,  il  ne  pouvait  la 
déserter  sans  trahison.  En  1848,  il  fut,  avec  l'abbé 
Maret,  un  des  promoteurs  de  VErc  nouvelle:  mais 
il  n'était  pas  fait  pour  les  luttes  de  la  presse,  et  s'il 
s'y  conduisit  avec  plus  de  vaillance  que  desages?c, 
du  moins  il  eut  le  bon  esprit  de  comprendre  qu'il 
ne  pouvait  continuer.  Aux  journées  de  Juin,  il  ne 
fut  pas  étranger  à  la  détermination  qui  mena  aux 
barricades  l'archevêque  de  Paris.  De*  lors  il  ne  Ht 
plus  que  décr  ître  :  il  visita  la  Bretagne.  l'Espagne, 
l'Italie,  sans  y  retrouver  la  santé,  et  mourut  au  re- 
tour de  Pise,  à  Marseille,  en  18.t3.  Homme  bon  et 
pieux,  professeur  illustre,  chrétien  ouvert  aux  aspi- 
rations de  l'avenir  et  au  sentiment  des  grandes 
choses,  il  laissait,  en  mourant,  commeEpaminondas 
à  Mantinée,  deux  filles  qui  devaient  à  jamais  glori- 
fier sa  mémoire  :  la  Société  de  Saint  Vincent  de 
Paul  et  ses  publications  littéraires. 

Nous  devons  recueillir  le  double  testament  de  sa 
piété  el  de  sa  science. 

Le  23  avril  1853.  il  écrivait  : 

«  J'ai  dit,  au  milieu  de  mes  jours  :  J'irai   au.'c 
portes  de  la  mort. 
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»  J'ai  clierclié  le  reste  de  mes  années.  J'ai  dit  :  Je 
3  verrai  plus  le  Seigneur  mon  Dieu  sur  la  terre 
;s  vivauts. 

»  Ma  vie  est  emportée  loin  de  moi,  comme  s'est 
pliée  la  tente  des  pasteurs. 

»  Le  fil  que  j'ourdissais  encore  est  coupé  comme 
)us  les  cis(;uux  du  tisserand.  Entre  le  matin  et  le 
)ir  vous  m'avez  conduit  à  ma  fin. 
»  Mes  jeux  se  sont  fatigués  à  force  de  monter  au 
el. 

»  Seigneur,  je  souffre  violence,  répondez-moi. 
ais  que  diraisje?  et  que  me  répondra  celui  qui  a 
il  mes  douleurs? 

>'  Je lepasserai  devant  vous  toutes  les  années  dans 
amertume  de  mon  cœur. 

»  C'est  le  commencement  du  Cantique  d'Ezécliias, 
ne  sais  si  Dieu  permettra  que  je  puisse  m'en  ap- 
i(iuftr  la  fin.  Je  sais  que  j'accomplis  aujourd'hui 
a  quarantième  année,  plus  que  la  moitié  du  che- 
in  ordinaire  de  la  vie.  Je  sais  que  j'ai  une  femme 
une  el  bien-aimée,  une  charn)ante  eufant,  d'ex- 
îllents  frères,  une  seconde  mère,  beaucoup  d'amis, 
ne  carrière  honorable,  des  travaux  conduits  pré- 
sément  au  point  où  ils  pouvaient  servir  de  fon- 
enienl  à  un  ouvrage  longtemps  rêvé.  Voilà  cepen- 
ant  que  je  suis  pris  d'un  mal  grave,  opiniâtre,  tt 
autant  plus  dangereux  qu'il  cache  probable- 
lenl  un  épuisement  complet.  Faut-il  donc  quitter 
)us  ces  biens  que  vous-même,  mon  Dieu,  m'avez 
onnés?  Ne  voulez-vous  point.  Seigneur,  vous  con- 
nter  d'une  partie  du  sacrifice?  Laquelle  faut-il 
ue  je  vous  immole  de  mes  affections  déréglées? 
'accepterez-vous point  l'holocaustede  mon  amour- 
ropre  littéraire,  de  mes  ambitions  académiques, 
e  mes  projets  mêmes  d'étude,  où  se  mêlait  peut- 
Lre  plus  d'orgueil  que  de  zèle  pour  la  vérité?  Si  je 
indais  la  moitié  de  mes  livres  pour  en  donner  le 
rix  aux  pauvres,  el  si,  me  bornant  à  remplir  les 
evoirs  de  mon  emploi,  jeconsacrais  le  reste  de  ma 
ie  à  visiter  les  indigents,  à  instruire  les  apprentis 
,  les  soldats,  Seigneur,  seriez  vous  satisfait,  et  me 
ieseriez-vous  la  douceur  de  vieillir  auprès  de  ma 
mine  el  d'achever  l'éducation  de  mon  enfant? 
eut-être,  mon  Dieu,  ne  le  voulez-vous  point.  Vous 
accepterrz  petiot  ces  offrandes  intéressées,  vous 
îjetez  mon  holocauste  et  mon  sacrifice  :  c'i-sl  moi 
ue  Vous  demandez.  Il  est  écrit  au  commencement 
1  Livre  que  je  dois  faire  votre  volonté,  et  j'ai  dit  : 
:  viens.  Seigneur. 

B  Je  viens,  si  vous  m'appelez,  et  je  n'ai  pas  le 
roit  de  me  plaindre.  Vous  avez  donné  quarante 
[18  de  vie  à  une  créature  qui  est  arrivée  sur  la 
rre,  maladive,  frêle,  destinée  à  mourir  dix  fois, 
la  tendresse  et  l'intelligence  d'un  père  el  d'une 
lère  ne  l'avaient  dix  fois  sauvée.  Que  les  miens  ne 
;  scandalisent  point  si  vous  ne  voulez  pas  faire  au- 
xird'hui  un  miracle  pourme  guériri  Mon  enfance, 
(.iireusemenl  écoulée  au  milieu  de  tant  de  |)érils, 
'était-elle  pas  un  premier  miracle?  A  sept  ans, 
uand  la  fièvre  typhoïde  me  conduisait  jusqu'à  l'a- 


gonie, ne  fût-ce  pas  à  l'intervention  lic  saint  Fran- 
çois Régis  que  mu  mère  attribua  ma  guérison?  Ne 
m'avez-vous  pas  délivre  des  malaises  de  l'adoles- 
cence qui  inquiétaient  mon  père?  A  l'entrée  de  ma 
carrière,  quand  j'étais  arrêté  tout  à  coup  par  une 
cruelle  maladie  de  la  gorge,  ne  m'avez-vous  pas 
guéri,  ne  m'avez-vpus  pas  donne  la  joie  de  publier 
ce  que  je  croyais  la  vérité  ?  Enfin,  il  y  a  cinq  ans, 
ne  m'avez-vous  pas  ramené  de  bien  loin,  et  ne 
m'avez-vous  pas  accordé  ce  délai  pour  faire  péni- 
tence de  mes  péchés  et  pour  devenir  meilleur?  Ah! 
toutes  les  prir-res  qu'alors  on  vous  adressa  pour  moi 
furent  écoutées,  l'ouiquoi  celles  qu'on  vous  fait  au- 
jourd'hui, et  en  bien  plus  grand  nombre,  seraient- 
elles  perdues?  Mais  peut-être.  Seigneur,  vous  les 
exaucerez  d'une  autre  manière.  Vous  me  donnerez 
le  courage  de  la  résignation,  la  paix  de  l'àme,  et 
ces  consolations  inexprimables  qui  accompagnent 
votre  présence  réelle.  Vous  me  ferez  trouver  dans 
la  maladie  une  source  de  mérites  et  de  bénédictions, 
cl  ces  bénédictions,  vous  les  ferez  retomber  sur  ma 
femme,  sur  mon  enfant,  sur  tous  les  miens,  à  qui 
mes  travaux  auraient  peut-être  raoinsservique  mes 
souffrances.  » 

En  1851,  il  composait  la  préface  d'une  œuvre  où 
il  voulait  rassembler,  à  la  gloire  de  Dieu  et  de  son 
Christ,  tous  les  travaux  de  sa  vie  :  «Je  me  propose 
d'écrire  l'hisloire  littéraire  du  moyen  âge,  depuis 
le  V  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xiu'  et  jusqu'à  Dante, 
à  qui  je  m'arrête  comme  au  plus  digne  de  repré- 
senter cette  grande  époque.  Mais  dans  l'histoire 
des  lettres,  j'étudie  suriout  la  civilisation,  et  j'aper- 
çois principalement  l'ouvrage  du  Christianisme. 
Toute  la  pensée  de  mon  livre  est  donc  de  mon- 
trer comment  le  Christianisme  sut  tirer  dfs  ruines 
romaines  et  des  tribus  campées  sur  ces  ruines  une 
société  nouvelle  capable  de  posséder  le  vrai,  de 
faire  le  bien  et  de  trouver  le  beau. 

»  En  présence  d'un  dessein  si  vaste,  je  ne  me  dis- 
simule point  mon  insuffisance  :  quand  les  mité- 
riaux  sont  innombrables,  les  questions  difficiles,  la 
vie  courte  et  le  temps  plein  d'orages,  il  faut  beau- 
coup de  présomption  pour  commencer  un  livre  des- 
tiné à  l'applaudissement  des  hommes.  Mais  je  ne 
poursuis  point  la  gloire,  qui  ne  se  donne  qu'au  gé- 
nie, je  remi)lis  un  devoir  de  conscience.  Au  milieu 
d'un  biècle  .!e  scepticisme,  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de 
naître  dans  la  foi.  Enfant,  il  me  prit  sur  les  genoux 
d'un  pèrechrétienel  d'une  sainte  mère;  il  medorïna 
pour  première  institutrice  une  sœur  intelligente, 
pieuse  comme  les  anges  qu'elle  est  allée  rejoindre. 
Plus  tard,  les  bruits  d'un  monde  qui  ne  croyait 
point  vinrent  jusqu'à  moi.  Je  connus  toute  l'hor- 
reur d.^  ces  doutes  qui  rongent  le  cœur  pendant  le 
jour  et  qu'on  trouve  la  nuit  sur  un  chevet  mouillé 
de  larmes.  L'incertitude  de  ma  desiinée  éternelle 
ne  me  laissait  pas  do  repos.  Je  m'attachais  avec  dé- 
sespoir aux  dogmes  sacrés,  et  je  croyais  les  sentir  se 
briser  sous  ma  main.  C'est  alors  que  renseigne- 
ment d'un  prêtre  philosophe  me  sauva.  Il  mit  dans 
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mes  pensées  l'ordre  el  la  lumière  ;  je  crus  désormais 
d'une  foi  rassurée,  et,  touché  d'un  bienfait  si  rare, 
je  promis  à  Dieu  de  vouer  mes  jours  au  service  de 
la  vérité  qui  me  donnait  la  paix. 

»  Depuis  lors,  vingt  ans  se  sont  écoulés.  A  mesure 
que  j'ai  plus  vécu,  la  foi  m'est  devenue  plus  chère  ; 
j'ai  mieux  éprouvé  ce  qu'elle  pouvait  dans  les 
grandes  douleurs  el  dans  les  périls  publics  ;  j'ai 
plaint  davantage  ceux  qui  ne  la  connaissaient  point. 
En  même  temps,  la  Providence,  par  des  moyens 
imprévuset  dont  j'admire  maintenant  l'économie,  a 
tout  disposé  pour  m'arracher  aux  affaires  et  m'at- 
lacher  au  travail  d'espiit.  Le  concours  des  circon- 
stances m'a  fait  étudier  surtout  la  religion,  le  droit 
et  les  lettres,  c'est-à-dire  leslrois  choses  les  plus  né- 
cessaires à  mon  dessein.  J'ai  visité  les  lieux  qui  pou- 
vaient m'instruira,  depuis  les  catacombes  de  Rome 
oij  j'ai  vu  le  berceau  tout  sanglant  de  la  civilisation 
chrétienne,  jusqu'à  ces  basiliques  superbes  par  les- 
quelles elle  prit  possession  de  la  Normandie,  de  la 
Flandre  el  des  bords  du  Rhin.  Le  bonheur  de  mon 
temps  m'a  permis  d'entretenir  de  grands  chétiens, 
des  hommes  illustres  par  l'alliance  des  sciences  et 
de  la  foi,  et  d'autres  qui,  sans  avoir  la  foi,  la  ser- 
vent à  leur  insu  par  la  droiture  et  la  solidité  de 
leur  science.  La  vie  s'avance  cependant,  il  faut  sai- 
fir  le  peu  qui  reste  des  rayons  de  la  jeunesse.  Il  est 
temps  d'écrire  et  de  tenir  à  Dieu  mes  promesses  de 
dix-huit  ans. 

»  Laïque,  je  n'ai  pas  de  mission  pour  traiter  des 
points  de  théologie,  el  d'ailleurs  Dieu,  qui  aime  à 
se  faire  servir  par  des  hommes  éloquents,  en  trouve 
assez  de  nos  jours  pour  justifier  ses  dogmes.  Mais 
pendant  que  les  catholiques  s'arrêtaient  à  la  dé- 
fense de  la  doctrine,  les  incroyants  s'emparaient  de 
l'histoire.  Il  mettaient  la  main  sur  le  moyen-àge  ; 
ils  jugeaient  l'Eglise  quelquefois  avec  inimitié,  quel- 
quefois avec  les  respects  dus  à  une  grande  ruine, 
souvent  avec  unelégèrelé  qu'ils  n'auraient  pas  portée 
dans  les  sujets  profanes.  Il  faut  reconquérir  ce 
domaine  qui  est  à  nous,  puisque  nous  le  trouvons 
défriché  de  la  main  de  nos  moines,  de  nos  bénédic- 
tins, de  nos  bollandistes.  Ces  hommes  pieux  n'a- 
vaient pas  cru  leur  vie  mal  employée  à  pâlir  sur  les 
chartes  et  les  légendes.  Plus  tard,  d'autres  écri- 
vains sont  venus  aussi  relever  une  à  une  et  remet- 
tre en  honneur  les  images  profanées  des  grands 
papes,  des  docteurs  et  des  saints.  Je  tente  une  étude 
moins  profonde,  mais  plus  étendue  ;  je  veux  mon- 
trer le  bienfait  du  Chrislianisme  dans  ces  siècles 
mêmes  dont  on  lui  impute  les  malheurs... 

»  Je  ne  ferme  point  les  yeux  sur  les  orages  des 
ternps  présents  ;  je  sais  que  j'y  peux  périr,  et  avec 
moi  cette  oeuvre  à  laquelle  je  ne  promets  pas  de  du- 
rée. J'écris  cependant,  parce  que  Dieu,  ne  m'ayant 
pas  donné  la  force  de  conduire  une  charrue,  il  faut 
néanmoins  que  j'obéisse  à  la  loi  du  travail  et  que  je 
fasse  ma  journée.  J'écris  comme  travaillaient  ces 
ouvriers  des  premiers  siècles  qui  tournaient  des  va- 
ses d'argile  ou  de  verre  pour  les  besoins  journaliers 


de  l'Eglise,  et  qui,  d'un  dessin  grossier,  y  figuraient 
le  Bon  Pasteur  ou  la  Vierge  avec  des  saints.  Ces 
pauvres  gens  ne  songeaii'nt  pas  à  l'avenir;  cepen- 
dant quelques  débris  de  leurs  vases,  trouvés  dans 
les  cimetières,  sont  venus,  quinze  cents  ans  aprèi, 
rendre  témoignage  et  prouver  l'antiquité  d'un 
dogme  contesté. 

I)  Nous  sommes  tous  des  serviteurs  inutiles  ;  mais 
nous  servons  un  Maître  souverainement  économe  et 
qui  ne  laisse  rien  perdre,  pas  même  une  goutte  de 
ses  rosées.   Je  ne   sais  quel  sort  attend  ce  livre,  ni 
s'il  s'achèvera,  ni  si  j'atteindrai  la  fin  de  cette  page 
qui  fuit  sous  ma  plume  ;  mais  j'en  sais  assez  pour 
y  mettre  le  reste,  quel  qu'il  soit,  de  mon  ardeur  et 
(le  mes  jours.  Je  continue  d'accomplir  ainsi  les  de- 
voirs de  l'enseignement  public  :  j'étends  et  je  per-  [ 
pétue,  autant  qu'il  est  eu   moi,  un  auditoire  que  je' 
trouvai  toujours  bienveillant,  mais  trop  souvent  re-^ 
nouvelé.  Je  vaischercher  ceux  qui  m'écoutèrent  un 
moment,  et  qui,  en  sortant  de  l'école,  m'ont  gardé 
quelque   souvenir.  Ce  travail  résumera,   refondra 
mes  leçons  el  le  peu  que  j'ai  écrit. 

»  Je  le  commence  dans  un  moment  solennel  et 
sous  desacrésauspices.  Au  grand  jubilé  de  l'an  1300, 
el  le  Vendredi-Saint,  Dante,  arrivé,  comme  il  le  dit, 
au  milieu  du  chemin  de  la  vie,  désabusé  de  ses 
passions  el  de  ses  erreurs,  commença  sou  pèlerinage 
en  enfer,  en  purgatoire  et  en  paradis.  Au  seuil  de 
la  carrière,  le  cœur  un  moment  lui  manqua;  mais 
trois  femmes  bénies  veillaient  sur  lui  dans  la  cour 
du  Ciel  :  la  Vierge  Marie,  sainte  Lucie  el  Béalrix. 
Virgile  conduisait  ses  pas,  et,  sous  la  foi  de  ce  guide, 
le  poète  s'enfonça  courageusement  dans  le  chemia 
ténébreux.  Ah  !  je  n'ai  pas  sa  grande  âme,  mais  j'ai 
sa  foi.  Comme  lui,  dans  la  maturité  de  ma  vie,  j'ai 
vu  l'année  sainte,  l'année  qui  partage  ce  siècle  ora- 
geux et  fécond,  l'année  qui  renouvelle  les  cons- 
ciences catholiques.  Je  veux  faire  aussi  le  pèleri- 
nage des  trois  mondes,  el  m'enfermer  d'abord  dans 
cette  période  des  invasions,  sombre  et  sanglante 
comme  l'enfer. 

»  J'en  sortirai  pour  visiter  les  temps  qui  vont  de 
Charlemagne  aux  Croisades,  comme  un  purgatoire 
où  pénètrent  déjà  les  rayons  de  l'espérance.  Je  trou- 
verai mon  paradis  dans  les  splendeurs  religieuses 
du  treizième  siècle.  Mais,  tandis  que  Virgile  aban- 
donne son  disciple  avant  la  fin  de  sa  course,  car  il 
ne  lui  est  pas  permis  de  franchir  la  porte  du  Ciel, 
Dante,  au  contraire,  m'accompagnera  jusqu'aux 
dernières  hauteurs  du  moyen  âge  où  il  a  marqué 
sa  place.  Trois  femmes  bénies  m'assisteront  aussi  : 
la  Vierge  Marie,  ma  mère  et  ma  sœur  ;  mais  celle 
qui  est  pour  moi  Béatrix  m'a  été  laissée  sur  la  terre 
pour  me  soutenir  d'un  sourire  et  d'un  regard,  pour 
m'arracher  à  mes  découragements  el  me  montrer, 
sous  la  plus  touchante  image,  celle  puissance  de 
l'amour  chrétien  dont  je  vais  raconter  les  œuvres.  >> 

Ce  planqu'Ozanam  avait  conçu,  il  ne  lui  fut  pas 
donné  de  l'exécuter  ;  mais  avant  de  mesurer  l'éten- 
due de  ses  efl'orts,  il  faut  lui  tenir  compte  de  ses  dé- 
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rs.  Dès  182y,  à  quinze  ans,  il  caressait  la  pensée 
un  ouvrage  qui  devait  s'appeler  Démonstration 
•  la  vérité  de  la  religion  catholique  par  l'antiquité 
'S  croi/ances  historiques,  rfliyieuseset  morales.  Plus 
rd,  mieux  instruit  de  ce  i^iii  se  peut  faire  dans 
le  vie  d'homme,  il  comniHin-ait  des  études  qui  dé- 
lient aboutir  à  l'Histoire  Je  la  civilisation  aux 
in/js  barbares.  Enfin  il  se  rabattait  sur  Tliistoire 
téraire  du  v°  au  xm"  siècie,  quand  déjà  il  allait 
lourir. 

Les  œuvres  d"Ozanam  comî^rennent  :  Ia  Civilisa- 
on  au  \'  siècle,  les  Etud''<  germaniques,  les  Poètes 
•anciscains  en  Italie  au  xiii°  siècle,  le  Dante  et  la 
'lilosojjhie  catholique,  Ae-^  Mil  anges,  une  traduction 
1  Purgatoire  de  Dante,  deux  volumes  de  lettres,  et 
n  opuscule  à  l'usage  des  malades:  en  tout,  douze 
ûlumes. 

La  civilisation  au  v°  sii'cle  eût  été  le  fondement 
e  rédifice  qu'il  voulait  élever.  Ozanam  avait  fait, 
ir  cet  important  sujet,  un  cours  dont  on  possède 
ing  et  une  leçons.  Dans  ces  leçons,  le  professeur 
aite  du  progrès  dans  les  si'^-cles  de  décadence,  des 
aractères  du  v'  siècle,  du  paganisme  et  de  sa  ruine, 
u  droit,  des  lettre?  païennes,  de  la  tradition  litté- 
lire,  de  l'entrée  des  lettres  :ians  l'Eglise,  de  la  phi- 
)Sophie  et  de  la  théologie  chrétiennes  spéciale- 
lent  dans  saint  Augustin,  des  institutions  et  des 
iœur3chrétiennes,durôle  des  femmes,  delà  trans- 
jrmation  de  la  langue  latines  de  l'éloquence  chré- 
enne,  de  l'histoire  de  la  poésie,  de  l'art  chrétien, 
e  la  civilisation  matérielh^  de  l'Empire,  du  com- 
lencementdes  nations  nén-!atines  et  des  écoles  en 
lalie  aux  temps  barbares.  Les  cinq  premières  le- 
ons  revues  et  rédigées  par  l'auteur,  ont  paru  dans 
;Cor/-es/>on(/a/i/;  elles  forment  un  des  morceaux  à 
i  fois  les  plus  élevés  et  les  plus  achevés  qui  soient 
ortis  de  la  plume  d'Ozanim.  «  Quant  aux  leçons 
ténographiées,  on  doit  regretter,  sans  doute,  dit 
.J.  Ampère,  qu'il  n'ait  pu  les  revoir  et  y  mettre 
3  fini  d'exécution  qu'on  remarque  dans  celles 
u'il  a  rédigées.  Cependant,  une  considération  tem- 
ière  pour  moi  l'amertume  de  ce  regret,  et  j'y 
rouve  comme  une  consoUiion  et  un  dédommage- 
lent.  Les  leçons  sténogr.ipliiées,  qui  conservent 
i  parole  même  du  profes->^ur  saisie  et  fixée  dans 
î  feu  de  l'improvisation,  feront  connaître  à  ceux 
ui  ne  l'ont  pas  entendue  cette  parole  pleine  de 
Qouvement,  d'éclat  et  de  force.  En  effet,  si  les  le- 
ons  qu'il  a  revues  et  polie-  >vec  un  soin  si  heureux 
iionlrent  l'écrivain  habile,  les  leçons  improvisées 
lOus  rendent  l'orateur  inspiré,  et,  quelque  admira- 
iouqni  soit  due  au  premiei-,  le  second  était  peut- 
tre  encore  au-dessus  (i).  » 

(AltUvre.)  Justiu  FÈVRE, 

ProloiioUirti  apostolique. 

(1)  Œuvres  complètet  d'Ozannm,  t.  1»,  p.  8. 


Actes  officiels  du  Saint-Siège. 


CONGBKGATION   DES    RITES. 


Cause  parisieoDe  de  béatiBcatioa  et  de  canonisation  de  la 
servante  de  Dieu  fcœur  Thérèse  de  Saint-Augustin,  reli- 
gieuse   professe  de  l'Ordre  des  Carmélites   déchaussées. 

Le  dixième  jour  des  calendes  de  mai  18G9,  Notre 
Saint-Père  le  Pape  Pie  IX  ayant  daigné  permettre 
qu'il  fût  traité  dans  la  Congrégation  ordinaire  des 
Rites,  hors  l'intervention  et  le  vote  des  consalteurs, 
de  la  question  de  signature  du  rapport  concernant 
l'introduction  de  la  cause  de  la  servante  de  Dieu, 
Thérèse  de  Saint-Augustin,  religieuse  professe  de 
l'Ordre  des  Carmélitesdéchaussées,  et  cela,  bien  que 
l'intervalle  de  dix  ansdepuisla  présentation  du  pro- 
cès ordinaire  aux  actes  de  la  Congrégation  dns  Rites 
ne  soit  pas  écoulé  et  que  les  écrits  de  sœur  Thérèse 
n'aient  pas  été  examinés  et  re  visés,  l'Eminentissime 
et  Révérentissime  cardinal  Prosper  Caterini,  postu- 
lant de  la  cause  sur  l'instance  du  R.  P.  Fr.  llippo- 
lyte  de  Saint-Calcédoine,  prôtre  profès  et  postula- 
teur  général  des  causes  de  béatification  et  de  cano- 
nisation des  serviteurs  de  Dieu  de  l'Ordre  des  Car- 
mes déchaussés,  après  avoir  invoqué  les  lettres  pos- 
tulatoires  de  personnages  illustres  par  leur  dignité, 
soit  dans  l'ordre  ecclésiastique,  soit  dans  la  société 
civile,  a  proposé  aujourd'hui,  dansla  réunion  de  la 
Congrégation  des  Rites,  tenue  au  Vatican,  de  ré- 
soudre la  question  suivante  :  Faut-il  signer  le  rap- 
port d'introduction  de  celte  cause  dans  le  cas  et  pour 
l'effet  dont  il  s'agit^.— El  la  Sacrée  Congrégation 
des  Rites,  après  avoir  mûrement  pesé  toutes  choses 
et  entendu  le  R.  D.  Laurent  Salvati,  coadjuteur  des 
promoteurs  de  la  foi,  a  décidé  que  l'on  pouvait  ré- 
pondre affirmativement,  c'est-à-dire  que  l'on  devait 
signer  le  rapport  si  le  Saint-Père  en  disposait  ainsi. 
—  Ainsi  résolu,  le  14  juin  1873. 

Par  suite,  un  fidèle  rapport  de  ce  qui  est  noté  ci- 
dessus  ayant  été  fait  à  Notre  Saint-Père  le  Pape 
Pie  IX  par  le  secrétaire  soussigné.  Sa  Sainteté  a 
tenu  pour  bonne  et  confirmé  la  sentence  de  la  Sa 
crée  Congrégation,  et  Elle  a,  de  sa  propre  main, 
signé  le  rapport  d'introduction  de  la  cause  de  la 
susdite  vénérable  servante  de  Dieu,  sœur  Thérèse 
de  Saint-Augustin.  —  Ainsi  fait,  le  10  du  môme 
mois  et  de  la  même  aunée. 

C,  évéque  d'Ostie  et  de  Vellelri,  car- 
dinal Patrizzi,  préfet  de  la  Sacrée 
Congrégation  des  Rites. 

D.  Bartolini,  secrétaire  de  la  Sacrée 
Congrégation  des  Rites. 
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Droit  canonique. 

SENTIMENTS    D'ABELLI,    ÉVÊOUE   DE   RODEZ. 
(Suile.  Voir  le  u'  41.) 

Dan?  nos  retraites  ecclésiastiques,  il  est  rare  que 
le  prédicateur,  religieux  ou  séculier,  àqui  le  minis- 
tère de  la  parole  a  é'é  confié,  omette  de  traiter  le 
sujet  éminemment  pratique  de  l'obéissance  due  à 
l'évêque.Il  le  fait  avec  plus  ou  moins  de  bonheur, 
plus  ou  moins  d'exactitude  thénlogique,  selon  la  li- 
berté qui  lui  est  laissée,  les  influeuces  qu'il  subit, 
les  idées  plus  ou  moins  justes  qu'il  a  lui-même 
adoptées.  Parmi  les  sages  du  monde  laïque  circule, 
à  propos  d'obéissance,  une  assimilation  des  plus 
osées.  Ne  dit-on  pas  volontlersque  la  soumissiondu 
prêtre  doit  être  la  soumission  du  soldai,  qui  ne  voit 
et  n'entend  que  son  chef  immédiat  et  l'ordre  qu'il 
intime,  et  qui  ne  se  permet  jamais  deregarder  plus 
loin  ni  au-dessus?  Rien  n'est  plus  faux.  L'obéis- 
sance desclercs  est  une  obf'issance  canonique,  c'est- 
à-direinlelligente,  uneobéissance  qui  sait  discerner 
la  régularité,  la  valeur  de  l'ordre  lui-même.  Dans 
la  sainte  Eglise  de  Dieu,  ni  prêtres  ni  fidèles  ne 
sont  réduits  àl'état  d'automates,  ne  se  mouvant  que 
par  ressort  sur  lequel  on  n'a  qu'à  peser  pour  leur 
communiquer  un  semblant  de  vie. 

Un  jour,  dans  une  retraite  ecclésiastique,  le  pré- 
dicateur, homme  capable  et  zélé,  fit  une  conférence 
sur  la  nécessité  d'étudier  le  droit  canonique.  La 
connai-sance  que  nous  avons  pu  prendre  du  dis- 
cours par  lui  prononcé  nous  autorise  à  dire  ques^n 
enseignement  fut  de  tous  points  irréprocbable.  Ce- 
pendant, après  la  conférence,  l'évêque,  qui  était 
présent,  manda  le  prédicateur  dans  son  cabinet,  se 
plaignit  beaucoup  de  ce  qu'il  avait  dit,  voulut  lui 
persuader  que  l'étude  du  droit  canonique  ne  regar- 
dait que  les  évêques,  finalement  il  exigea  que  le 
prédicateur  revint  lui-même  sur  le  sujet  pour  mo- 
difier et  même  relirerses  assertions  ;  ce  à  quoi  l'ec- 
clésiastique répondit  pir  un  refus.  L'évêque  s'ob- 
stina, défendit  au  prédicateur  de  continuer  la  re- 
traite et  tout  un  clergé  eut  sous  les  yeux  la  plus  la- 
mentalile  scission.  L'évêque  et  le  prédicateur  vivent 
encorp.  Ce  dernier,  à  la  suite  de  sa  disgrâce,  a  été 
accueilli  avec  empressement  et  distinction  par  un 
illustre  archevêque  ;  il  est  entré  dans  les  rangs  de 
la  prélature,  il  a  été  appelé  à  Rome,  dès  avant  le 
Concile,  en  qualité  de  cousulteur  pontifical,  et  il 
jouit  partout,  même  dans  le  diocèse  de  l'évêque  en 
question,  de  la  considération  la  mieux  justifiée. 

.\beHi  eût  étéincapable  de  comprendre  un  pareil 
abus  de  pouvoir.' Qu'on  se  rappelle  les  sentiments 
qu'il  exprimait  en  fait  d'obéissance,  les  réserves  né- 
cessairesqu'ilstipulait.  «  Dequelque  manière,  dil-il, 
que  les  prélats  se  gouvernent  dans  leur  admini-;tra- 
tion,  quoi  qu'ils  fassent  ou  quoi  qu'ils  omellent,  res- 
pect et  obéissance  leur  soûl  dus  tant  que  dans  leurs 
actes  on  ne  découvre  rien  de  contraire  à  la  lui  di- 


vine ou  aux  saints  canons.  »  Voilà  le  principe,  voil 
la  règle  ;  c'csl-à-dire  obéissance  limitée  parl'obéi: 
sance  même  due  avant  tout  à  la  loi  de  Dieu  et  aux 
saints  canons, 

La  doctrine  del'évèquede  Rodez  devient  plus  ex 
plicite  encore  lorsqu'il  corn  mente  les  diverses  qu'.' 
lions  adressées  à  l'élu,  avant  sa  consécration,  que 
lions  mises  dans  la  bouche  du   prélat  consécrateu 
par  le  Pontifical  ;  notamment  celle-ci  :  «  Voulez- 
vous  recevoir  en  tout  respect,  enseigner  etgarder  le< 
traditions  des  Pères  orthodoxes  elles  constitulio' 
décrétales  du  Saint-.Siège  Apostolique  ?  Vis  tradi 
liones  ortkndoTorum  Patruni,  ac  décrétâtes  sanclx  et 
apostolicx  Sedis  constitutinnes  veneranler  suscipere, 
docere  ac  servare  ? 

«  La  trés-sainle  dignité  des  évêques,  dit  Abelli 
(nous  traduisons),  et  le  pouvoir  ne  leur  ont  pas  été 
concédés  d'en  haut  dans  le  but  unique,  savoir  de 
jouir  des  honneurs,  de  la  prééminence  et  de  domi- 
ner enquelquesorte  sur  le  clergé  ;  mais  bien  plutôt 
afin  que,  devenus  le  modèle  des  inférieurs,  ils  re- 
produisent dans  leurs  personnes,  par  devant  les 
peuples,  la  majesté  du  Christ  et  aussi  sa  sainteté, 
en  un  mot  toute  perfection.  Or,  parmi  les  vertus 
qui  ont  brillé  dans  le  Prince  des  pasteurs,  lui-même 
a  fait  ressortir  l'humilité  qui  lui  mellaità  labouche 
ces  paroles  :  <<  Je  suis  descendu  du  ciel  non  pour 
»  faire  ma  volonté,  m  lispourfaire la  volonté  deCe- 
»  lui  qui  m'a  envoyé...  »  Tel  est  le  modèle'.lréspar- 
fait  et  très-achevé  que  l'évêque  copiera  religieuse- 
ment, s'il  considère  qu'il  n'a  pas  été  promu  à  une 
dignité  si  haute  pour  faire  sa  volonté,  mais  bien  la 
volontéde  Celui  qui  l'a  élevé  ;  par  conséquent,  s'il 
est  le  premier  pour  recevoirde-5  honneurs,  qu'il  soit 
également  le  premier  q'iani  il  s'agit,  suivant  la 
promesse  par  lui  faite,  d'embrasser  avec  respect, 
d'enseigner  et  d'observer  les  traditions  Jes  Saints 
Pères,  les  décrétales  et  les  constitutions  du  Siège 
Apostolique. 

»  Or,  continue  Abelli,  ces  traditions  et  constitu- 
tions sont  de  deux  sortes  :  les  unes  concernent  la 
foi,  les  autres,  les  mœurs  et  la  discipline.  Les  unes 
et  les  autres,  l'évêque  est  tenu  de  les  vénérer,  ac- 
cepter, enseigner  et  garder  ;  celles  qui  intéressent 
la  foi,  il  les  maintien. Ira  inviolablement,  elpourles 
faire  respecter,  il  .léploiera  toute  autorité;  celles 
qui  regardent  les  mœurs  et  la  discipline,  tant  qu'au- 
cune modification  émanée  de  l'Eglise  n'est  interve- 
nue, il  apportera  toute  sollicitude  et  toute  pré- 
voyance pour  les  observer  et  pour  les  faire  observer 
fidèlement  jusque  dan-^  les  moindres  détails,  sans 
permettre  jamais  ni  violation  ni  néglig^^nce  ;  car, 
en  vertu  de  la  promets''  formulée,  il  devra  un  jour 
rendre  compte  à  Dieii  à  ce  sujet. 

B  S'il  vi.'nt  à  constater  que  quelques-unes  de  ces 
traditions  et  constitutions  sont  tombées  en  désué- 
tude, il  devra  tout  d'abord  examinerd'oii  est  venue 
cette  désuétude  et  quelles  en  ont  été  les  causes;  re- 
chercher si  cette  désuétude  est  revêlne  des  condi- 
tions qui  exonèrent  lestransgresseurs  de  toute  faute 
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levant  Dieu  ;  on  mieux  reconnaître  que  ces  Iradi- 
i(jns  et  constilutioiis  sont  du  nombre  décolles  que 
'Egli-e  d(in5  ses  Conciles,  principalement  dans  le 
^.oncile  de  Trente,  u  voulu  restaurer  et  dont  il  a 
ecommandê  l'observation  auxévêques,  n(jnobstant 
oute  intcri uplion  et  négligence  passées.  » 

Celte  dernière  observation  est  capitale.  Elle  ré- 
)ond  pleinement  à  l'exception  tirée  de  la  coutume 
]u"on  ne  ce-se  d'opposer  à  ceux  qui  réclament  l'ob- 
^crvaiioii  des  lois  canoniques.  On  commet  ici  très 
réquemraenl  une  confusion  regrettable.  Le  non- 
isage  n'est  pas  la  coutume  au  sens  du  droit.  Il 
serait  vraiment  par  trop  insolent  et  trop  commode 
le  violer  audacieusemenl  la  loi,  précisément  pour 
a  f.iire  disparaître  après  un  laps  de  temps.  Il  faut, 
lu  moins,  que  ces  témérités  soient  connues  du  su- 
)érieur,  tolérées  par  lui  et  compensées  par  certains 
ivant-igjs.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  in 
xlenm  l'importanle  question  de  la  coutume.  Nous 
lous  boin  .ns  à  dire  que  les  conseils  d'Abelli  sont 
sxcellenis  et  que,  de  nos  jours,  ils  deviennent  plus 
tpportuns  (|ue  jamais,  à  cause  de  la  tendance  de 
îcrtains  supérieurs  à  substituer  leurs  propres  idées 
aux  rè;;lesde  l'Eglise.  La  doctrinede  l'examen  privé 
"ail  lïurreur  quand  il  s'agit  des  vérités  dogmatiques  ; 
néanmoins,  plusieurs  l'acceptent  et  la  pratiquent 
?ans  scrupule,  dès  qu'il  ne  s'agit  que  de  ia  disci- 
pline. On  voit  ce  qu'eût  pensé  le  vénérable  Abelli 
i'un  pareil  système. 

Le  consécrateurdit  encore  à  l'élu  :  «Voulez-vous 
renilrc  en  toutes  choses  la  fidélité,  la  soumission  et 
l'obéis^anre,  selon  l'autnritii  canonique,  au  bien- 
heureux apôtre  Pierre,  à  qui  Uieu  a  donné  le  pou- 
voir de  lier  et  dedélier,  etàson  Vicaire Notre-Sei- 
^neuret  l'ère  le  Pape  N.  et  aux  ptmtifes  romains 
ses  fuccfsspurs?  lis  bealo  Petrn  aposlolo,  cui  a  Deo 
lata  est  /totestus  liyandi  nlqne  solvendi,  ejus(/iie  vica- 
'•io  lluiinno  iiosiro  et  Pairi  Pa/jse  N.  suis{jue  sitcces- 
•<or)/ji/s  finmanis  Pontificibus  fidem,  suljjectionem  et 
ibedieittiam  secundum  canonicam  aulhorilatem  per 
imnia  exliibcre?  » 

Ecoulons  le  commentaire  d'Abelli  : 

«Comme  les  hérésies  et  les  schismes,  selon  la 
rem  irque  de  saint  Cyprien,  ne  se  produisent  que 
lorsque  l'obéissance  due  au  prêtre  de  Dieu  est  re- 
fusée et  lorsqu'on  ne  C(msidère  pas  que,  dans  l'E- 
"isi!,  il  n'y  a  qu'un  prêtre,  qu'un  juge  ten-int  la 
placi' lie  Jésus-Christ  ;  de  même,  afin  d'enipêcher 
es  liéré'^ies  et  les  schismes  d'envahir  le  peuple 
îdèle,  il  n'existe  pas  de  moyen  plus  efficace  que 
'exi'mpb;  d'une  soumission  sincère  et  d'une  obéis- 
;ance  parfaite  selon  les  lois  canoniques,  donné  par 
es  princes  de  l'Eglise,  en  tout  ce  qui  regarde  la  foi 
ît  la  discipline  ecclésiastique  Un  pareil  exemple 
jxerce  um;  influence  décisive  non-seulement  sur  les 
;atholic|u"s,  mais  encore  sur  les  dissidents.  U'autre 
■>art,  il  est  picsque  imiiossibe  de  se  (aire  une  idc';c 
iu  prépidice  que  cause  à  la  piété  et  même  à  la  foi 
aiTioiniJre  u-sislance  di's  prélats  en  malièriMle  sou- 
mission e.inonique.  L'évèque,  en  ell'et,   est  pour 


ainsi  dire  donné  en  spectacle  au  monde,  aux  an- 
ges el  aux  hommes;  tous  les  yeux  s'arrêtent  sur 
lui,  afin  que,  di'  sa  manière  d'être  et  de  vivre,  de 
ses  discours,  faits  et  gestes,  chacun  puisse  discer- 
ner ce  qu'il  faut  pratiquer  ou  omettre,  ce  qu'il  faut 
approuver  ou  blâmer.  » 

Ce  qui  suit  est  plus  significatif  encore  ;  on  dirait 
que  l'évèque  de  Rodez  est  notre  contemporain. 

a  Or  celle  soumission  et  celte  fidélité,  poursuit-il, 
quoiqu'eii  disent  témérairement  les  hérétiques  et 
les  politiques,  ne  sont  pas  inspirées  par  l'espoir  de 
recueillir  un  profit  liumain  ;  elles  ne  proviennent 
point  d'une  crainte  servile,  ni  d'un  culte  adulateur 
ou  superstitieux  ;  mais  elles  procèdent  de  volontés 
et  afflictions  libres,  pieuses  ou  religieuses  ;  afieclions 
qui  naissent  dans  tous  les  cœurs  catholiques,  prin- 
cipalemenldansles  prélats,  dès  qu'il  s'agitdu  Pon- 
tife romain,  comme  chef  suprême  de  l'Eglise.  Et 
cela  afin  que  l'ordre  de  la  hiérarchie  ecclésiastique, 
fixé  par  Dieu  lui-même,  soil  invariablement  main- 
tenu ;alin  (|ue  la  majesté  suréminente  du  souverain 
et  éternel  Prince  des  pasteurs  brille  d'un  plus  vif 
éclat  en  celui  qu'il  a  choisi  pour  lieutenant;  afin 
que  le  Christ  lui-niême,  dans  la  personne  de  son 
vicaire,  soit  partout  proclamé  comme  établi  par 
Dieu  le  Père  au-dessus  de  toute  principauté  el  puis- 
sance, de  toute  force  et  domination,  au-dessus  de 
tout  nom  connu  et  à  connaître,  et  qu'il  voie  tout  à 
ses  pieds.  » 

En  Irailuisanl  ce  beau  passage,  le  mot  tombé,  en 
mars  1870,  de  la  plume  de  Montalembertmourant 
apparaît  à  notre  souvenir  comme  un  rêve  affreux. 
Ne  dirait-on  pas  que  Louis  Abelli,  deux  siècles  d'a- 
vance, a  comme  pressenti  cette  horrible  expres- 
sion :  «  l'Idole  du  Vatican?»  Parole  qui  servait  de 
pendant  à  une  autre  de  source  épiscopale  :  «  Un 
romanisme  insensé  !  » 

Victor  PELLETIER, 
Chanoine  île  TEglise  d'Orléans,  chapelain 
d'honneur  de  S.  S.  Pie  IX. 


Liturgie. 

XIV 
LIVRES  LITURGIQUES 

LE   MISSEL 

(S»  article.) 

Bien  que  le  Saint-Siè.gc,  en  introduisant  dans 
toutes  les  Eglises  de  l'Occident  la  liturgie  de  Rome, 
eût  appliqué  de  fait  le  grand  principede  l'unité li- 
tur^;i.pie,  la  l'acuité  que  les  Eglises  particulièress'at- 
tribuirrnl,  et  qui  leur  fut  lai.isée,  d'ajouter  à  leur 
calendrier  les  lèies  des  s.iinls  qu'elles  avaient  pro- 
duits ou  de  ceux  dim'  elles  empruntaient  le  culte  à 
d'autres  Eglises  la  liberté  dont  elles  usèrent  sans 
opposition  d'intercaler  dans  le  Missel  les  pièces  dont 
nous  avons  parlé,  devaient,  en  assez  peu  de  temps. 
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surcharger  ce  livre  liturgique,  et,  tout  en  respectant 
le  fond,  lui  donner  une  physionomie  différente,  qui 
variait  suivant  les  lieux.  L'uniformité  ne  se  rencon- 
trait pas  toujours  dans  le  même  diocèse.  On  n'avait 
pas  la  ressource  de  l'imprimerie  pour  multiplier  les 
exemplairesexacts  et  corrects.  Chaqueéglise ne  pos- 
sédait que  des  copies  manuscrites,  souvent  altérées, 
et  dans  lesquelles  l'esprit  particulier  avait  pu  facile- 
ment introduire  des  additionsd'où  le  sens  liturgique 
était  souvent  absent,  remplacé  quelquefois  parties 
idées  superstitieuses.  Des  messes  votives  prenaient 
la  place  des  messes  ordinaires;  leur  nombre  et  le 
rite  qu'on  y  devait  observer  étaient  arbitrairement 
ou  superstitieusement  déterminés.  La  règle  existait 
encore  en  droit  ;  en  fait,  l'anarchie  avait  prévalu, 
au  moins  dans  les  détails,  même  dans  ceux  aux- 
quels l'Eglise  a  toujours  et  justement  attaché  uns 
grande  importance.  L'unité  était  donc  en  péril  ; 
l'œuvre  accomplie  dans  l'Occident  par  les  Pon- 
tifes romains,  d'accord  avec  les  souverains  des  di- 
vers royaumes,  se  trouvait  compromise. 

Le  mal  ne  fit  que  s'aggraver  dans  le  cours  du 
xiv^etduxv'siècles. Plusieurs  Papeseurent  la  pensée 
et  le  désir  d'y  remédier,  mais  ne  purent  mettre  la 
main  à  la  réforme  reconnue  nécessaire.  Léon  X  pa- 
rut disposé  à  s'en  occuper  sérieusement,  et  il  faut 
se  féliciter  que  cette  œuvre  capitale  n'ait  pas  été 
exécutée  sous  le  règne  de  ce  Pontife  livré  aux  litté- 
rateurs de  la  Renaissance,  qui  auraient  défiguré  la 
vénérable  liturgie  catholique,  dont  les  formules  sa- 
crées, inspirées  par  la  piété  et  consacrées  par  les 
siècles,  leur  paraissciient  barbares.  Pour  ces  poètes 
et  ces  prosateurs,  tout  se  réduisait  à  une  question 
déforme,  etla  seule  forme  qui  leur  parût  acceptable 
était  celle  de  l'antiquité  païenne,  qu'ils  avaient  en- 
trepris de  ressusciter,  et  qu'ils  voulaient  introduire 
jusque  dans  le  sanctuaire,  où  ils  auraient  fait  offrir 
au  Christ,  au  Verbe  incarné  des  louanges  calquées 
sur  les  odes  composées  en  l'honneur  des  divinitésdu 
paganisme.  Un  recueil  d'hymnes  nouvelles,  que 
Léon  X  fit  composer  par  Zacharie  Ferreri,  et  qui  ne 
vit  le  jour  que  sous  Clément  VII,  qui  l'approuva  et 
en  permit  l'usage,  nous  montre  dans  quel  esprit 
aurait  été  fait,  à  celte  époque,  le  remaniement  de  la 
liturgie,  et  il  nous  est  permis  de  penser  que  Dieu 
disposa  toutes  choses  pour  que  son  culte  ne  souffrît 
pas  les  atteintes  dont  il  était  menacé. 

Tout  se  préparait  pour  la  grande  réforme  com- 
mencée par  le  Concile  de  Trente  et  accomplie  par 
les  Pontifes  romains,  et  principalement  par  saint 
Pie  V.  Nous  pouvonsconsidérer  comme  un  achemi- 
nement vers  ce  travail  définitif  un  événement  litur- 
gique qui  marqua  la  fin  du  xv'et  le  commencement 
du  XVI'  sif-cle.  C'est  la  publication  définitive  du 
corps  des  ritesetiles  observancessacrées  connu  sous 
le  nom  de  Rubriques,  dont  nous  avons  déjà  parlé  en 
détail,  ensemble  admirable  de  lois  à  la  fois  mysté- 
rieuses et  rationnelles,  que  ceux-là  seuls  méprisent 
qui  ont  perdu  le  sentiment  de  la  foi  ou  le  goût  des 
choses  sérieuses.  Ces  lois,  dont  l'origine  remonteaux 


commencements  mêmes  de  l'Eglise,  et  dontlecom- 
mentairecomplet exigerait  une  histoiregénérale  des 
formes  du  culte  catholique,  dont  elles  sont  l'expres- 
sion, apparaissent  de  phisen  plus  détaillées  d.ins  la 
série  des  Ordres  romains,  à  l'usage  de  la  chapelle 
des  Papes.  Mais  il  manquait  un  recueil  où  elles  fus- 
sent appropriées  à  l'usage  de  tous  les  prêtres,  et  qui 
renfermât  les  particularités  que  les  Ordres  9-omains, 
dont  l'objet  est  tout  spécial,  laiasaientde  côlé.etqui, 
jusque-là,  n'avaient  guère  été  confiées  qu'à  la  tradi- 
tion orale.  Cette  œuvre  fut  entreprise  et  accomplie 
par  Jean  Burchard,  de  Strasbourg,  qui  exerça  l'im- 
portante fonction  de  maître  des  cérémonies  pontifi- 
cales dans  la  chapelle  des  Papes  Sixte  IV,  Inno- 
cent VIII  et  .\lexandre  VI.  11  a  laissé  aussi  un 
journal  précieux  et  important  des  actes  privésde  ces 
trois  pontifes.  Son  travail  fut  imprimé  en  1502,  à 
Rome,  sous  ce  litre  :  Ordoservandus  per  sacerdolem 
in  cetebratione  Missœ.  Merati  et  Zaccharia  en  indi- 
quenlencore  d'autres  éditions  postérieures  a  la  mort 
de  Burchard,  qui  mourut  évêque  de  Citta  di  Cas- 
tello  en  1503;  le  titre  a  été  modifié  dans  ces  édi- 
tions. Enfin,  dès  io'Si,  on  vit  des  Missels  auxquels 
était  joint  cet  appendice  :  c'est  ce  qu'atteste  le  car- 
dinal Bona.  L'introduction  des  Rubriques  dans  le 
Missel  même  était  une  innovation  des  plus  heu- 
reuses, puisque,  en  ()laçant  dans  ce  livre  sacré  la  lui 
qui  règle  les  formules  et  les  actes  liturgiques,  elle 
devaitmettre  le  texte  lui-même  à  l'abri  des  intf.rpo- 
lations  et  des  altérations  et  en  assurer  l'iiilégrité- 

Le  successeur  de  Burchard  dans  la  charge  de  maî- 
tre des  cérémonies,  Paris  de  Grassi,  a  laissé  en  ma- 
nuscrit un  Ordo  romain,  qui  est  le  dernier  de  tous, 
et  qui  a  été  publié  par  Dom  Martène,  dans  le  troi- 
.sième  tome  de  son  grand  ouvrage  :  De  antiguis 
Ecclesix  rilibus.  Il  a  servi  de  base,  ainsi  que  les 
précédents,  au  Cérémonial  7'omain,  qui  n'est  autre 
chose  que  le  recueil  des  usages  de  la  chapelle  pa- 
pale adaptés  aux  diverses  églises  cathédrales  et 
collégiales  du  monde  chrétien. 

Lorsque  Clément  VII  chargea  Ferreri  de  compo- 
ser son  recueil  d'hymnes, il  conflaen  mêmete^ips  à 
6aintGaétan,fondateurdesThéalin3,etàJean-Pierre 
Caraffa,  un  de  ses  premiers  compagnons,  la  nii>sion 
de  travailler  à  un  nouveau  Bréviaire.  De  son  côté, 
le  cardinal  Quignones  en  composait  un  dont  nous 
aurons  à  parler  plus  tard.  Caraffa,  devenu  le  Pape 
Paul  IV,  en  1555,  voulut  mettre  la  main  à  la  ré- 
forme liturgique,  et  résolut  de  faire  lui-même  !a  re- 
vision jngée  nécessaire  ;  mais  le  temps  lui  manqua. 
Pie  IV,  son  successeur,  envoyaaux  Pères  de  Trente 
les  parties  qu'il  avait  déjà  préparées.  Une  commis- 
sion fut  saisie  de  cette  importaute  affaire  ;  des  di- 
vergences de  vues  s'y  produisirent,  et,  comme  il 
paraissait  impossible  de  tout  achever  avant  la  clô- 
ture du  concile,  les  légats  proposèrent  de  renvoyer 
ce  soinau  Pontife  romain  ;cetteconclusion  fui-idop- 
tée  dans  la  vingt-cinquième  session.  Le  Concil%  en 
remettant  au  Pape  la  réforme  du  Bréviaire,  du 
Missel  et  du  Rituel,  proclama  une  fois  de  plus  la 
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nécessité,  pour  (ouïe  l'Eglise  d'Occident,  de  suivre 
la  lilurf^ie  de  l'Eglise  M6ra  et  Maîlresse. 

Pie  IV  manda  près  de  lui  les  commi-îsaireii  nom- 
més par  le  Concile,  et  leur  adjoignit  des  collabora- 
teurs choi-is  à  Home.  La  mort  ne  lui  permit  pas  de 
voir  terminer  cette  œuvre.  Pie  V  la  reprit  et  aug- 
menta le  nombre  des  commissaires  pour  en  accélé- 
rer la  consommation.  Les  correcteurs  s'étudièrent  à 
ramener  le  Missel  à  sa  pureté  primitive,  en  se  rap- 
prochant le  plus  possible  du  Sacramentaire  grégo- 
rien. Ils  se  montrèrent  sévères  pour  l'admission  des 
fêtes  de  saints  dans  le  calendrier,  afin  de  ne  pas 
l'encombrer  de  telle  sorte  que  les  âgf's  futurs  n'y 
trouva^-ent  plus  de  place  pour  les  saints  que  devait 
produire  l'éternelle  fécondité  de  l'Eglise,  et  pour 
que  les  ICgIises  particulières  pussent  y  mettre  leurs 
fêtes  propres. 

Le  Missel  fut  publié  en  1370,  deux  ans  après  le 
Bréviaire.  Dans  la  bulle  Qu»  primum  lettipore,  saint 
Pie  V  rappelle  qu'il  n'a  fait  qu'exécuter  un  décret 
du  Concile  de  Trente  en  réformant  le  Missel.  H  ex- 
pose ensuite  quels  principes  guidèrent  la  commis- 
sion. «  Ayant  choisi  plusieurs  hommes  doctes,  dit-il, 
nous  leur  avons  confié  ce  travail,  et  ceux-ci  ayant 
comparé  tiès  soigneusement  tous  les  plus  antiques 
manu'^crits  de  notre  bibliothèque  vaticane,  et  d'au- 
tres encori'  apportés  d'ai'leurs,  les  plu<  purs  et  les 
mieux  corrigés;  ayant  aussi  consulté  les  ouvrages 
des  auieui's  anciens  et  approuvés  qui  ont  laissé  des 
ouvrage-»  contenant  la  science  des  dites  sacrés,  ils 
ont  rétabli  le  Missel  suivant  l'antique  règle  et  les 
rites  dfs  Saints  Pères.  »  L"  Pape  impose  ensuite  à 
toutes  les  Eglises  l'obligation  de  se  servir  désormais 
du  nouveau  Missel,  à  l'exclusion  de  tout  autre,  «  à 
moins  qu'en  vertu  d'une  première  inslitution  ou 
d'une  coutume  antérieure  l'une  et  l'autre  à  deux 
cents  ans,  on  ait  gardé  assidûment,  dans  les  mêmes 
Eglises,  un  usage  particulier  dans  la  célébration  des 
messes.  »  Touiefois,  ces  Eglises  ont  la  faculté,  du 
consentement  de  l'évèque  ou  prélat  et  du  chapitre 
entier,  de  renoncer  à  leur  Missel  particulier  pour 
suivre  le  .Missel  réformé. 

Le  Missel  de  saint  Pie  V  fut  immédiatement  in- 
troluit  dans  les  églises  de  Rome,  et  la  plupart  des 
Ordres  leligieux  l'adoptèrent.  H  en  fut  de  même 
dans  toute  l'Italie,  en  Espagne  et  en  Portugal.  En 
Francf,  le-  conciles  provinciaux  qui  s'assemblèrent 
après  II  promulgation  de  la  buUt  Q"o  primum  ti!m- 
/)Ove  ordonnèrent  de  ramener  les  livres  liturgiques 
à  la  forme  de  ceux  qui  avaient  été  publiés  en  vertu 
du  décret  du  Concile  de  Trente,  en  conservant  les 
/*rn//rct  dioi:ésains.  Dans  beaucoup  de  lieux,  la  pé- 
nurie des  livres  anciens  et  la  difficulté  de  faire  face 
aux  dépense^  que  devaient  imposer  des  réimpres- 
eions,  déterminèrent  à  prendre  purement  et  simple- 
ment !fs  livres  romains.  L'Eglise  de  Lyon  garda  sa 
liturgie  mêlée  de  romain  et  de  gallican.  Los  bulles 
pontificales  lui  laissaient  ce  droit,  eiil  est  à  regret- 
ter que  cette  liturgie  ait  sidji  plus  lard  des  lemanie- 
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ments  considérables  qui  la  firent  sortir  de  la  règle 
et  lui  ôtiîreni  sa  légitimité. 

Nous  ne  pouvons  faire  l'histoire  détaillée  de  l'in- 
troduction de  la  liturgie  reformée  dans  tous  les  dio- 
cèses. Il  nous  suffit  de  montrer  que  le  double  prin- 
cipe de  l'autorité  et  de  l'unité  prévalut  parmi  nous. 
Nous  verrons  comment  et  pourquoi  on  s'en  écarta 
dans  la  suite  de  la  manière  la  plus  désastreuse. 

P.F.-  ECALLE. 

(^Iiarioiiia  houoriure. 
profi-asour    de    tbcologie. 
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LA  RÉVÉLATION  ET  LA  GÉOLOGIE 

(•2''  article.) 

Deux  choses  demeurent  constatées  d'après  ce  que 
nous  avons  dit  précédemment.  La  géologie,  à  la 
première  époque  de  son  existence,  s'est  pospe  en 
ennemie  dr  la  révélation  et  a  vivement  attaqué  le 
récit  biblique  de  la  création  et  de  la  formation  de  la 
terre  :  elle  a  épousé  ardemment  les  passions  anti- 
religieuses du  xviii'  siècle.  Or,  à  cette  époque,  elle 
n'éiaitencore,  de  l'aveu  de  tous,  qu'une  science  in- 
forme, ime  science  conjecturale,  imaginant  sans 
cesse  des  systèmes  nouveaux,  comme  pour  amuser 
le  public,  «de  telle  sorte,  dit  Cuvier,  que  l'on  ne 
pouvait  presq  le  prononcer  son  nom  sans  rire  (i).» 
Son  autorité  était  donc  nulle,  et  ses  attaques  sans 
valeur. 

En  second  lieu,  nous  avons  exposé  dans  leur  sub- 
stance les  svsiémes  qui  partagent  aujourd'hui  les 
gé(ilogues.  Or,  ces  systèmes  ne  sont  nullement  op- 
posés par  C'^x-uiêmes  à  la  Genèse;  ils  ne  pourraient 
l'être, Comme  nous  l'avons  vu,  qu'autant  qu'ils  sor- 
tiraient du  domaine  de  la  géoiogie  pourentrerdans 
celui  des  erreurs  philosophiriues. 

Conlin'ions  donc  notre  travail,  et  abordons  le  su- 
jet de  plus  près. 

Avant  tout,  comment  faut-il  entendre  le  récit  de 
Mo'ise?  Q  l'est  ce  que  cette  divi.;ion  de  la  création, 
on  plutôt  de  la  formation  et  de  l'organisation  de  la 
terre  en  six  jours  ?  N'est-il  pas  évident,  disent  les 
incroyanis,  que  c'est  là  une  icnpossibilité  ?  N'a-t-il 
pas  fallu  un  teuip' d'une  durée  incalculable  pour  la 
formation  des  différentes  coucties  qui  composent 
seulement  la  partie  de  notre  «lobe  que  nous  con- 
naissons cl  qui  nous  porKï,  les  granits,  les  calcaires, 
les  houillè'e-,  les  fissiles  de  toute  espèce  ?  Est-ce 
que  pour  une  pireillo  œuvre  les  six  jours  de  la  fie- 
nèse  ne  sont  pas  un  chitl're  riilicule'? 

La  question  de  la  nature  des  jours  delà  création, 
que  plusieurs  croient  nouvelle  et  amenée  unique- 
ment par  la  géologie,  est  très  ancienne.  Les  Pères 


(1)  Rapport  présenté  &  l'Instilul  en  tSt)i. 
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de  l'Eslise  l'ont  agitée  et  ne  s'accordent  pas  dans  la 
soliiiion.  PliisiHur.s  ont  donné  à  ces  six  jours  un 
sens  allégorique.  Saint  Anguslin  dit  <)n'il  e-l  fort 
dinicile,  et  même  impo-sible,  de  rien  aflirmerà  cet 
égai'd.  Qui  dits  cujus  modi  sinl,  mit  i,ei difficile  no- 
bis  mit  ttinm  inipussible  est  cngitiire(i).  Quoiqu'il 
en  s;i>il,  admettons  tant  que  l'on  voudra  que  l'étal 
gé<dngiq(ie  du  globe  exige  un  temps  plus  long  que 
ces  six  jours, il  y  a  à  celle  dilficulté  deux  réponses. 
Il  est  d'abord  parfailemenl  loisible  à  chacun  d'ad- 
metire  que  les  jours  genésiaqiies  dont  il  s'agit  sont 
des  époques,  des  périodes  de  temps, d'une  longueur 
indélermiiiée.  Rien,  ab-olument  rien  ne  s'y  oppose, 
ni  le  If.xie  sacré,  ni  l'aulorilé  de  ri''glise".  Celle-ci 
laisse,  enelTet,  toute  liberté  à  cet  égird.  lît  quant  au 
texie,  l't'Xpression  h-^braïque  iom,  et  même  l'ex- 
pression latine  dies,  prennent  très  bien  le  sens  gé- 
néri  jiie  de  temps,  et  ils  sont  pris  ainsi  sans  aucun 
doute  précisément  au  second  chapitre  de  la  Genèse, 
dans  ce  texte  où  l'écrivain  sacre  résume  l'œuvre  de 
la  création  :  Islx  siint  generalioites  cœU  el  terrx, 
qunndi)  crenta  sunl,  in  die  quo  fecit  Duminus  Peus 
tœhnn  et  terrain,  et  oinne  virijula  n  agn,  etc.  Hien 
n'empêl-.lie  donc  d'entendre  en  ce  sens  les  jours  de 
Il  eréalion,  et  d'en  faire  des  périodes  d'une  durée 
indélinie. 

Celte  opinion  est  aujourd'hui  tout  à  fait  en  fa- 
veur, lilleest  défendue  spécialement  par  M.  Marcel 
de  Série*  dans  son  excellent  livre  :  /)e  la  Cosmoijo- 
nie  de  Moïse  comparée  aux  fuits  yéutnyii/nes.  D'après 
loi,  ii's  f.iits  démon! renl  que  la  cré.ition  et  la  for- 
mation de  la  terre  ont  été  succes-uves,  et  qu'edes 
ne  se  sont  opérées  dans  leurs  phas-es  principales, 
aiq)elées  jours,  qu'à  des  époques  fort  longues  et 
séparées  par  un  bmg  temps  les  unes  des  autres. 

Cela  [losé,  il  est  évident  que  le.s  géologues  peu- 
vent prendre  tout  le  temps  qu'ils  voudront,  soit 
pour  l'ensemble  de  la  formation  de  la  terre,  soit 
pour  les  diUerentes  phases  qu'ils  y  distinguent.  Le 
relit  de  Moïse  ne  les  gène  donc  nullement  sous  ce 
rapport,  et  ne  leur  oITre  aucune  dil'ficullé,  dans 
celle  interprétation  qu'ils  peuvent  parfaitement  ad- 
mettre. 

Mais,  loulefois,  ce  n'est  pas  li  la  seule  réponse 
que  l'on  puisse  faire  et  que  l'on  fisse  à  la  géologie 
relativement  au  temps  qu'elle  par.iit  exiger.  Et 
ceux  qui  ne  veulent  pa-  donner  une  pareille  exten- 
sion aux  jours  du  récit  de  Moi-c  trouvent  ailleurs 
le  lenqis  lléce^saire  aux  évolution*  géoloniques. 

Il  va  dans  la  cosmogonie  raosrtï(|uc  Irois  grandes 
ère-^  ptiucip.iles.  La  jiiemiére  cslrumprise  lians  les 
deux  preinieis  versels  de  la  Genèse  :  Au  cnmmen- 
ceuifiit  llteri  créa  le  cifi  et  ta  terre.  La  terre  était 
snni  loriiie  et  mie  ;  les  ténèbres  rouvraient  la  face  de 
ïtihi  'if  ;  et  l' /■.'.<:/,rit  de  Dieu  était  jiOrlé  sur  ler  eaux. 
La  .«econlcembrasseles  jours  ou  époques  dont  nous 
venons  de  parler.  Et  la  troisième,  qui  est  l'ère  bia- 

(1^  De  cicil.  Dei,  liv.  I,  cliap.  vu. 


torique,  commence  au  premier  homme,  et  ouvre  1  » 
série  des  événements  humaius. 

Or,  c'est  dans  la  première  ère  qu'un  bon  nombre 
de  géologues  prennent  le  temps  qui  leur  est  néces- 
saire. C'est  là,  dans  cet  intervalle  qui  précède  les 
six  jours,  qu'ils  placent  les  principaux  événements 
géologiques  qui  se  sont  accomplis  el  dont  il  faut 
rendre  Compte.  C'est  là  qu'il  faul  placer,  selon  eux, 
la  formation  des  rochers  granitiques,  des  couches 
stratifiées,  des  fossiles,  des  houillères,  et  autres 
phénomènes  géologiques. 

Le  plus  célèbre  défenseur  de  celte  opinion  est  le 
docteur  Buckland.  Eeoutons-le  :  «  Il  n'y  a.  dit-il, 
aucune  objection  solide  que  la  théologie  ou  la  criti- 
que puisse  faire  contre  l'emploi  du  luol  jour  dans 
le  sens  d'une  longue  période.  Mais  on  demeurera 
convaincu  de  l'inutililé  d'une  telle  extension  dans 
le  but  de  réconcilier  la  Genèse  avec  les  laits  natu- 
rels, si  je  parviens  à  démontrer  que  toute  la  durée 
dans  laquelle  se  sont  manifestés  les  [ihénomènes 
gérdogiques  est  en  entier  comprise  dans  l'intervalle 
indélini  dont  l'exisience  nous  est  annoncée  dans  le 
premier  verset  de  la  Genèse.  Dans  ma  Leçon  inau- 
gurale, publiée  à  Oxford,  j'ai  formulé  mon  opinion 
en  faveur  de  cette  hypothèse,  que  le  mol  commen- 
cement a  été  appliqué  par  Moïse,  dans  le  premier 
verset  de  la  Genèse,  à  un  es|)ace  de  lemp^  d'une 
durée  indéfinie  et  antérieure  <à  la  dernière  grande 
révolution  qui  a  changé  la  face  de  noireglobe,  ainsi 
qu'à  la  création  des  espèces  végétales  et  animales 
qui  en  sont  maintenant  les  habitants.  Dur.int  ce 
temps,  de  longues  séries  de  révolutions  diverses  ont 
pu  s'exécuter...  Le  récit  île  Moïse  commence  par 
déclarer  que,  dans  le  commencement.  Dieu  créa  le 
ciel  et  la  terre.  Ce  peu  de  miUs  peuvent  être  recon- 
nus, par  les  géologues,  comme  l'énoncé  concis  de 
la  création  des  éléments  matériels  dans  une  durée 
qui  précéda  dislinctemeni  les  opèraticms  du  premier 
jour.  Nous  ne  Irouvor.s  pas  aftirmé  que  Dieu  créa 
le  ciel  el  la  terre  dans  le  premier  jour,  mais  bien 
dans  le  commencement,  el  le  commencement  peut 
avoir  eu  lieu  à  une  époque  reculée  au  delà  de  toute 
mesure,  el  qu'ont  suivie  des  périodes  d  une  étendue 
indétiniedurant  le-qnelles  se  sont  accomidies  toules 
les  révolutions  pbysii^uesdont  la  géologiea retrouvé 
les  traces  (i).  « 

Cette  opinion  parait  être  surtout  chère  aux  An- 
glais. Indépendimment  de  Buckland  que  nous  ve- 
nons de  citer,  elle  sa  trouve  enseignée  par  le  liocteur 
Chalmer- (!)  E  le  a  évidemment  aus^i  les  préféren- 
ces ilu  cardinal  Wise-nan.  «  L  semble,  di'-il,  dans 
Son  précieux  ouvnig^  sur  les  fla/i/jorts  de  la  science 
et  de  la  revélntmn,  il  semble  qu'une  péri  idi;  indéfi- 
nie a  été  menlioiinée  a  de-sein  dans  la  Genèse  pour 
la'sser  le  champ  à  la  m'dilaiion  et  A  l'im  i^inalion 
de  l'homme.  Les  paroles  du  texte  n'expriment  pas 
simplement  une  pause  momentanée  entre  le;>remier 


(\)  la  Géologie  et  In  min    <titns  leurs  rnpp.  avec  la   théol. 
(2)  Evidence  o/  ihe  cliristinn  révélation,  ch.  vu. 
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fiât  de  la  création  et  la  production  de  la  lumière  ; 
car  lu  force  grammaticale  du  verbe  par  lequel  l'Es- 
prit de  Dieu,  l'énergie  créatrice,  est  représenté  cou- 
vant l'abimo,  et  lui  communiquantia  vertu  produc- 
trice, exprime  naturellement  une  action  continue, 
nullement  une  action  passagère...  Il  est  vraiment 
singulier  que  toutes  les  anciennes  cosmogonies  cons- 
pirent h.  nous  suggérer  la  même  idée...  Mais  il  est 
beaucoup  plus  important,  je  pense  et  plus  intéres- 
sant d'observer  que  les  premiers  Pères  de  l'Eglise 
paraissentavoireu  desvues  exactement  semblables. 
Saint  Grégoire  de  }^azianze,  après  saint  Justin 
martyr,  suppose  une  période  indelinie  entre  la  créa- 
lion  et  le  premier  arrangement  régiiliei"  de  toutes 
choses  (1)  Saint  Basile, "sain*  Césaire  et  Origéne(:2) 
sont  encore  plus  explicites  (3).  » 

Voilà  donc  une  seconde  opinion  et  une  seconde 
8oluliou,qui  donne  aux  géologues  une  latitude  im- 
mense. Dans  celte  période  infinie,  sans  limites, 
qui  précède  les  jours  ou  époques  génésiaques,  il 
y  a  place  assurément  pour  toutes  les  formations  et 
toutes  les  transformations,  pour  toutes  les  p,vo1u- 
tions  et  tous  les  cataclysmes  que  peut  demander  la 
géologie. 

Si  même  quelqu'un  veut  admettre  les  deux  opi- 
nions à  la  fois,  et  les  croit  nécessaires  l'une  et  l'au- 
tre à  l'explication  des  phénomènes  géologiques,  il 
le  peut  parfaitement,  et  rien  ne  s'y  oppose.  H  n'y  a 
entre  elles  aucune  contradiction,  attendu  qu'elles 
regardent  des  temps  bien  différents.  «  En  admet- 
tant, dit  le  docte  cardinal  Wiseman,  l'hypothèse 
exposée  ci-de.ssus,  que  toutes  le<  exigences  de  la 
science  moderne  sont  satisfaites  dans  l'espace  inter- 
médiaire entre  la  création  et  l'organisation  de  la 
terre  sous  sa  forme  actuelle,  il  se  [)oiirrait  que  des 
périodes  plus  longues  qu'un  jour  fussent  encore  né- 
cessaires, si  nous  supposons  que  les  lois  de  la  na- 
ture oui  été  abandonnées  à  leur  cours  ordinaire  ; 
car  alors  il  aura  fallu  un  plus  l'uig  intervalle  pour 
que  les  plantes  secouvrissenl  A^:  lleurs  et  de  fruits, 
et  atteignissent  leur  complet  développement,  comme 
nous  devons  supposer  que  cela  a  eu  lieu,  avant  que 
l'homme  fiM  placé  au  milieu  d'elles.  Mais  il  peut  se 
faire  aussi  (pTil  ait  plu  à  Dieu  de  les  produire  dans 
toute  leur  grandeur  et  toute  leur  beauté  dés  le  pre- 
mier instant  de  leur  existence  (i).  >> 

A  considérer  les  choses  en  elles  mêmes  et  absolu- 
ment, il  est  hors  de  doute  que  Dieu  aurait  pu,  non- 
seulement  dans  quelques  jours,  mais  dans  un  ins- 
tant, constituer  la  terre  telle  qu'idie  est,  ou  telle 
qu'elle  était  à  l'apparition  de  rhommc  II  est,  en 
effc',  la  puissance  infinie,  et  un  a^Ue  de  sa  volonté 
suffit  p  lur  eUdctuer  tout  ce  qui  n'i;sl  pas  intrin-è- 
quement  itnpossibic.  Ur,  il  n'y  a  rien  de  [)lus  possi- 

(1",  Orat.  2,  t.  I<'^  p.  51,  (idit.  des  BiVi/'d. 

(2)  Bull.  Ilexiin.,  Iln^aâl.  2  (Paris,  lijl-(.  p.  231  :  Cre'nr, 
Dinl.  1.  nil.li.>l.  Piilr.  G.illaiid.  (Veii.,  1770  l  VI,  p.  37); 
Oriq.  fena'-ch.,  liv.  IV,ctiap.  xvi,  1. 1"'.  p.  t7i,  édil.  Béuéd. 

(3)  Duc.  sur  les  rapports,  etc.,  Disc  3=  . 

(4)  Oise,  sur  les  rapports  de  la  se.  et  de  larei'iHitl.,  Disc.  3, 


ble  que  ce  qui  existe  ou  a  existé.  Dieu  a  créé  le 
premier  homme  immédialement  complet  et  parfait 
dans  son  espèce  et  son  individualité.  Il  aurait  pa 
de  même,  absolument  parlant,  constituer  immé- 
diatement la  terre  dans  l'état  où  elle  est.  .Mais  il  est 
peu  probable  que  les  choses  se  soient  ainsi  passées, 
et  les  raisons  qui  existaient  pour  l'homme  n'exis- 
taient pas  pour  la  matière.  Il  faut  donc  admettre 
que  Dieu  aura  laissé  la  formation  de  la  terre  et  la 
réalisation  des  phénomènes  géologiques  que  nous 
connaissons  au  jeu  des  causes  secondes,  à  l'action 
des  forces  et  des  lois  de  la  nature.  El,  conséquem- 
menl,  nous  devons  admettre  l'un  ou  l'autre  des 
deux  systèmes  exposés  dans  cet  article,  et  peut-être 
même  tous  les  deux,  si  l'un  ne  suffit  pas  pour  expli- 
quer complètement  les  faits  géologiques.  Mais,  en 
tout  cas,  nous  devons  conclure  de  tout  ce  que  nous 
avons  dit,  que  la  révélation  bibli(|ue,  telle  que  noufc 
l'avons  exposée,  ne  gène  la  science  en  aucune  ma- 
nière, sur  le  point  qui  vient  de  nous  occuper.  Il 
règne  entre  l'un  et  l'autre  l'harmonie  la  plus  par- 
faite. 

(A  suivre.) 

L'abbi  DESORGES. 


La  foi  ravivée 

AUX  SOURCES  DE  LA  RÉVÉLATION 
I 

iSlDDE  EÏÈSÉIIQDE  SUR  LE3  DEUX  IMIEMIERS  VERSETS 
DE    L*  GeHÊSE 

Dans  ce  réveil  de  foi  qui,  présentement,  s'opère 
en  France,  c'est  un  devoir  pour  tous  ceux  qui  ont 
au  cœur  l'amour  de  la  patrie,  et  dans  l'àme  l'in- 
vincible espérance  de  sa  prochaine  résurrection, 
d'aider,  chacun  dans  la  mesure  de  ses  forces,  au 
succès  ainsi  qu'à  l'accomplissement  de  celle  grande 
œuvre.  Plongée  dans  l'humilialion  de  sa  défaite,  et 
odieusement  foulée  par  le  pied  du  vainqueur,  la  na- 
tion très  chréiienne  vient  de  nous  donner  encore, 
dans  ces  derniers  temps,  l'un  des  plus  beaux  spec- 
tacles qui  se  soient  jamais  vus  aux  âges  les  plus  flo- 
rissants de  l'Eglise.  D  ms  un  magnanime  élan  de 
repentir,  de  prière  et  d'espoir,  elle  vient  de  se  lever 
de  nouveau,  comme  un  seul  homme,  pour  aller  re- 
demander au  Sacré-Cœur  de  Jésus  ce  que  l'impiété, 
sous  toutes  les  formes,  sV-tait  elForcée  de  lui  ravir: 
le  don  divin  de  la  foi.  L'indifférence,  fruit  de  toutes 
les  erreurs  du  temps,  semblait  comme  avoir  étoufl'é 
en  elle  le  sentininnl  religieux,  et  depuisdes  années, 
le  (loi  de  l'impiété  montait  de  plus  en  plus,  étalant 
partout  des  audaces  inouïes.  H -las  !  celte  impiété 
ne  datait  pas  d'un  jour.  Une  légion  sacriirge  l'avait 
organisée  en  préparant  ainsi  l'ère  de  nos  révolu- 
lions,  et  elle  ne  devait  pas  laisser  d'avoir,  par  ta 
suite,  de  nombreux  et  zélés  délenscurs.  U'ioi  qu  il 
en  soit,  il  est  remarquable  qu'elle  avait  inauguré 
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son  règne  dans  notre  [jajs,  quand,  an  dernier  siècle, 
on  en  élalL  venu,  à  force  de  persiflage,  de  mensonge 
et  d'imputations  insensées  ou  indéc' ntes,  à  couvrir 
les  choses  saintes  de  mépris,  et  à  leur  enlever,  aux 
yeux  des  peuples,  lout  caractère  divin.  Ce  furent 
principalement  les  Ecritures  sacrées  qoi  devinrent 
l'objet  des  odieuses  profanations  de  ceux  qui  avaient 
entrepris  d'en  livrer  les  sublimes  enseignements 
aux  sarcasmes  de  la  fausse  science  et  à  la  dérision 
de  la  multitude.  On  sait  que  ce  fut  là  une  des  plus 
ardentes  préoccupations  de  Voltaire,  et  le  moy^n  qu'il 
jugea  le  plusinfaillible  pour  mener  à  bonne  fin,  et  à 
courte  échéance,  la  campagne  de  destruction  qu'il 
avait  ouverte  contre  la  religion  fondée  par  Jésus- 
Christ.  Or  son  esprit  et  son  plan  de  destruction  n'ont 
point  été,  avec  lui,  ensevelis  tout  entiers  dans  la 
tombe.  Ilimpoi  tedoncd'obvierau  mal  en  l'attaquant 
dansson  principe,  et  derelever  aujourd'hui,  dans  les 
âmes,  la  majesté  flétrie  de  la  parole  révélée,  de  leur 
en.inspirer  une  profonde  estime,  de  leur  en  rappe- 
ler l'incomparable  valeur,  en  leur  remettant  sous 
les  yeu.*.,  les  savantes  réfutations  qui,  de  temps  à 
autre,  furent  depuis,  à  leur  sujet,  opposées  aux  at- 
taques de  l'incrédulité.  A  notre  époque,  les  adver- 
saires de  l'F.glise,  en  cela  dignes  de  leurs  devanciers, 
comprenant  que  toute  sa  force  repose  sur  l'autorité 
de  la  divine  parole,  ont  aussi,  de  préférence,  dirigé 
leur  tactique  contre  les  livres  qui  la  contiennent, 
en  sorte  que  les  textes  bibliques  sont  présentement 
devenus  «  l'objet  des  études  les  plus  diverses  et  les 
plus  multipliées  (1).  »  Et  comment  pourrait-il  en 
être  autrement?  Le  panthéisme,  le  matérialisme,  le 
rationalisme  sous  toutes  ses  formes,  ces  négations 
vivantes  de  la  révélation,  ne  se  sont-ils  pas  vus  na- 
guère appelés,  dans  la  personne  de  leurs  représen- 
tants, aux  décorations  de  l'Institut,  aux  lauriers  de 
l'Académie,  aux  bancs  d'honneur  de  toutes  les  so- 
ciétés savantes?  Or  qui  ne  sait  le  prestige  qu'exer- 
cent toujours  chez  nous  telles  distinctions? 

Ajoutons  qu'il  importe,  surtout  à  l'heure  présente, 
de  s'accommoder,  danslamesure légitimement  dési- 
rable,auxtendancesde  l'esprit  moderne. Or  cesten- 
dances  demandent,  pour  être  satisfaites,  une  aussi 
grande  lumière  que  possiblesur  les  questions  qui  sont 
l'objet  de  la  foi.  Cette  lumière,  toujours  aussi  écla- 
lanle  et  identique  à  elle-même,  depuis  que  Dieu  a 
parlé,  qui  ne  sait  que,  maintenant  surtout,  de  faux 
principes,  les  préjugés  et  l'ignorance  la  retiennent 
souvent  captive,  et  l'empêchent  d'arriver  à  beau- 
coup d'esprits  qui,  sans  cela,  reviendraient  à  la 
ve'rité? 

Enfin  qui  ignore  que  de  nos  jours  les  objections 
sont  plus  répandues  que  ne  l'est,  à  beaucoup  près, 
la  connaissance  des  questions  qui  les  soulèvent  ? 
—  C'est  pourquoi  il  nous  semble  assez  à  propos  de 
soumettre  à  la  bienveillance  de  nos  lecteurs  l'étude 
d'une  série  de  questions  d'exégèse,  dont  l'impor- 
tance est  ainsi  actualisée  par  les  besoins  du  temps, 

(I)  M.  l'abbé  Darras,  Bistoire  de  f Eglise,  préface. 


et  dont  le  choix  sera  dicté  par  cesbesoins  eux-mê- 
mes. Nouscom  mencerons  par  le  livre  de  la  Genèse, 
où  nous  aurons  à  montrer,  entre  autres  choses,  la 
conformité  des  faits  géologiques  avec  le  récit  de 
Moïse.  Contentons-nous  aujourd'hui  de  l'examen 
du  texte  si  discuté  et  si  plein  de  choses,  par  lequel 
s'ouvre  ce  livre  :  «  Inprincipio  creavit  Deus  cœlum 
et  terram.  Terra  autem  erat  inanis  et  vacua,  et  te- 
nebrae  erant  super  faciem  abyssi,  et  spiritus  Dei 
ferebatur  super  aquas.  »  —  Rien  dans  ce  passage 
ne  peut  être  passé  sous  silence  ;  chaque  mot  sou- 
lève une  question. 

/;;  principio.   —  (.\u  commencement.) 

Cette  parole  renverse,  d'un  seul  coup,  tous  le 
systèmes  des  philosophes  anciens  et  modernes  qui, 
sur  l'histoire  de  l'origine  des  choses,  ont  voulu  s'é- 
carter du  récit  de  Moïse,  pour  s'en  tenir  à  leurs  pro- 
pres investi°;ations.  Tous  les  philosophes,  tels  que 
Pylhagore,  Parménide,  Empédocle,  l'iuton,  Plutar- 
que,  Socrate,  Zenon,  Cicéron,  Galien,  etc.  (I  )  ;  tous 
les  peuples  anciens,  tels  que  les  Phéniciens,  les  Egyp- 
tiens, es  Syriens,  les  Indiens  et  les  Grecs  ont  cru  à 
l'éternité  de  la  matière,  et  on  le  conçoit,  si  l'on  fait 
attention  que  «  la  notion  d'un  Dieu  créateur,  dit  un 
excellent  auteur  moderne,  dépasse  certainement  la 
portée  naturelle  de  l'esprilhumain  {s).  »  Maisqu'a- 
près  dix-huit  siècles  de  Christianisme,  ou  rencontre 
des  hommes  qui  professent  des  dogmes  de  ce  genre, 
c'est  ce  que  l'on  a  peine  à  concevoir.  Quoi  qu'il  en 
soit,  que  M.  Uenan  et  les  siens,  les  panthéistes  et 
leurs  adeptes,  ainsi  que  tous  les  matérialistes  que 
notre  siècle  a  vus  surgir,  sachent  bien  que  leurs 
théoi'ies  insensées  sur  la  création  du  monde,  sont 
loin  d'avoir  le  niéritede  la  nouveauté,  .\vant  M.  Re- 
nan, Epicure  avait  attribué  le  système  universel  au 
concours  fortuit  des  atomes,  et,  avant  Spinosa,  He- 
gel, Enfantin,  Fourier,  Pierre  Leroux,  Lamennais,  — 
car  tous  furent  panthéistes,  —  les  Egyptiens  avaient 
écrit  sur  le  temple  d'Isis  :  <i  Je  suis  tout  ce  qui  a  été 
ou  qui  sera.  »  El  les  stoïciens  avaient  cru  que  Dieu 
était  l'âme  du  monde  et  que  le  monde  lui-même 
était  Dieu,  dit  saint  Augustin  :  «  Deum  searbilrari 
esse  aniraain  mundi,  et  hune  mundum  esse 
Deum  (3). 

Non,  la  matière,  sous  quelque  forme  qu'on  l'i- 
magine, n'est  point  éternelle, puisque,  d'après  l'his- 
toire sacré,  il  fut  un  temps  où  elle  n'existait  pas. 
Sans  doute  elle  ne  fut  point  créée  dans  le  temps, 
puisquele  temps  n'existait  pas  encore,  mais  au  com- 
mencement et  au  premier  instant  du  temps  :  Ai 
principio.  Dès  cet  instant  naquit  la  durée  de  la 
matière,  contemporaine  du  temps,  comme  l'éternité 
est  la  contemporaine  de  Dieu.  Ce  ne  fut  point,  en 
effet,  le  commencement  de  l'éternité,  puisque  l'é- 
ternité n'a  pas  commencé,  mais  le  commencemeni 

(Il  Galen.  De  Usu  pariium.  lib.  II 

(2J  M.  l'abbé  Darra.»,  Histoire  de  l'Eglise,  t.  l",  p.  5. 

(3)  De  civilate  Dei,  lib.  VII,  cap.  ii.'p.  131. 
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tle  la  création  par  rapport  à  nous,  puisque,  par  rap- 
port à  Dieu,  il  n'y  a  et  ne  peut  y  avoir  ni  commen- 
cement ni  temps.  Tel  est  le  sens  attribué  à  cette 
parole  a  Au  commencement,  »  par  les  Pères  et  en 
particulier  par  saint  Augustin,  saint  Ambroise, 
saint  Basile  et  le  concile  de  Lalrun  lui-même  dans 
son  chapitre  i^in«z7e?' ;  et  telle  est,  dit  Corneille  La- 
pierre,  la  conclusion  qu'il  faut  en  déduire  contre 
Platon,  Arislote  et  les  autres  philosophes  anciens, 
que  le  monde  n'est  point  éternel  :  «  Contra  Plato- 
nem,  Arislotelem,  etalios,  patet  mundum  non  esse 
œternum  (I).  »  La  matière  n'est  donc  ni  Dieu  ni  une 
partie  de  Dieu,  comme  le  veulent  les  panthéistes, 
ouisque  ce  qui  a  eu  une  origine  ne  saurait  être 
Dieu. 

«  Ceux  qui  ont  rejeté  la  doctrine  des  livres  saints 
sur  la  création  se  sont  jetés,  dit  Bayle  lui-même, 
dans  des  embarras  inextricables  ;  il  leur  est  arrivé 
de   tomber   dans    un    abîme   en  fuyant   un  autre 
abîme  (2).  »   Pour  justifier  cette  assertion,  nous 
pourrions  exposer  ici  le  système  de  M.  Uenan  et 
en    montrer  toutes  les  conséquences  ;   mais  c'est 
rhose  faite.   On  trouvera  dans  la  Semaine,  à  la 
page  330,  numéro  du  23juillet,  de  quoi  s'édifiera 
cet  égard.  Et  ce  que  nous  disons  de  M.  Renan,  nous 
pourrions  le  dire  de  tous  les  rationalistes  contem- 
porains. Avant  de  rejeter  comme  fabuleux,  le  récit 
delà  création  sur  l'origine  de  la  matière,  «  il  a  fallu, 
ajouterons-nous  encore  avec  Bayle,  qu'ils  reconnus- 
sent rexi>lence  indépendante  de  la  matière,  et  que 
cependant  ils  la  soumissent  à  l'autorité  d'une  subs- 
tance qui  est  d'ailleurs  toute  chargée  de  défauts  et 
d'imperfections  :  ce  qui  renverse  une  notion  très  évi- 
dente, savoir,  que  ce  qui  ne  dépend  de  quoi  que  ce 
soit  pour  exister  éternellement  doit  être  infî  ni  en  per- 
fection (3).  «  Or  eucoreici,  observons-le  en  passant, 
l'Iniquité  se  coufond  en  se  mentant  à  elle-même, 
c'est-à-dire  en  se  mettant  en  désaccord  avec  des 
principes  qu'elle  est  forcément  obligée  d'admettre. 
Examinons  présentement  une  difficulté  qui  a  été 
soulevée  à  propos  du  mol  Dieu,  du  texte  dont  nous 
avons  à  poursuivre  l'examen. 

L'expression  rendue  en  latin  par  Z^eusest  au  plu- 
riel dans  l'hébreu.  On  y  lit,  en  effet,  Elohimiwi  lieu 
de  Eloah.  Quoique  celte  particularité  n'uil  rien  que 
de  très  explicable,  l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi 
ne  pouvait  manquer  d'en  faire  la  matière  d'une 
difficulté  contre  la  Gencse.  L'auteur  du  Diction- 
naire philosophique  d'il,  en  effet  :  <<  Le  texte  hébreu 
porte  expressément  lex  Dieux elnon  pas  Dieu,  comme 
porte  la  Vulgale.  "  Quelques  minutes  de  rétlexion 
eussent  suffi  à  Voltaire  pour  saisir  l'inani'é  d'une 
telle  objection,  si  son  envie  de  parodier  l'Ecriture 
ne  l'eût  étrangement  aveuglé,  car,  chose  remar- 
quable, lui-même  convient  que  «  c'est  là  une  ma- 
nière de  parler  commune  aux  langues  orientales,  et 
que  les  Grecs  ont  employé  ce  trope,  «  N'eûl-il  pas 

(1)  Commentni'in  in  Geneshn,  cap.  i.  1. 

(2)  Diclionnaiie.  art.  Knk'iii:. 

(3)  UA'l. 


été  puni,  si,  alors  qu'il  faisait  ses  classes  au  collège 
Louis-le-Grand,  il  eût  assez  peu  su  de  grammaire 
pour  traduire  le  tsoa  trexei  des  Grecs  par  les  ani- 
maux court  ?  C'est  cependant  ce  qu'il  fait  quand  il 
traduit  ainsi  la  première  ligne  de  la  Genèse  :  «  Au 
commencement,  les  Dieux  fille  ciel  et  la  terre.» 
Avec  un  peu  moins  de  haine  et  un  peu  plus  d'étude, 
il  eut  reconnu  que  le  mot  Eloliim  était  employé 
chez  le.^  Hébreux  pour  désigner  le  Dieu  unique  dont 
l'adoration  leur  était  si  exclusivement  recommandée, 
témoin  ce  passage  du  Deutéronorae  :  «  Scito  ergo 
hodie  et  cogitaio  in  corde  tuo,  quod  Dominus  ipsc 
sit  Deus  in  cœlo,  sursum,  et  in  terra  deorsura,  et 
non  sit  alius,  «  où,  dans  l'hébreu,  on  lit  Eiildm  au 
lieu  du  mot  singulier  Deus  de  la  Vulyate  (1)  ;  té- 
moin encore  ce  verset  du  psaume  LXXXV  :  «  "Tu  es 
Deus  solus,  »  et  cet  autre  du  livre  d'Isaïe  :  «  Haec 
dicit  Dominus  rex  Israël,  et  redemptor  ejus,  Domi- 
nus exerciiuum  :  Ego  primus  et  ego  novissimus  et 
absque  me  non  est  Deus,  »   oh,  au   lieu  du  mot 
Deus,  on  lit,  dans  l'hébreu,  Elohim  (i).  Ce  sont  là 
des  preuves  irréfutables  que  le  nom  Elohim  donné 
à  Dieu  par  Moïse,  dans  le  premier  verset  de  la  Ge- 
nèse, ne  doit  s'entendre  que  d'un  Dieu  unique,  (ie 
qui  le  prouveencore,  c'est  que  le  verbf  hébreu  bara, 
creavit,  est  au  singulier  ;  car,  en  hélireu   comme 
dans  toutes  les  autres  langues,  c'est  une  loi  que  le 
sujet  et  le  verbe  s'accordent  en  nombre.  D'ailleurs, 
remarque  Bullet  (3),  on  rencontre  dans  la  langue 
hébraïque  beaucoup  d'autres  substantifs,  tels  que 
phanaïm,  la  face,  maïni,  V ea^u ,schanaîm,  leciel,  etc., 
qui,  ayant  la  forme  et  la  terminaison  plurielles,  n'ex- 
priment cependant  qu'un  seul  et  uniijue  objet.  En- 
fin, nedisons-nouspas  enfrançais:  «Nous,  roi,  etc.; 
Nous,  président,  etc..  Nous,  maire,  etc.  ?  >>  Les  La- 
lins  ne  disent-ils  pas  :  a  Nos  Philippus,  rex  Hispa- 
niœ,  etc.  ?  »  Pourquoi  donc  les  Hébreux  n'auraienl- 
ils  pas  usé  de  celle  même  licence,  et  pourquoi  l'au- 
teur de  la  Genèse  n'aurait-il  pu  s'en  autoriser  à 
l'égard  de  Dieu,  en  le  désignant  ainsi  par  une  ex- 
pression au  nombre  pluriel,  d'autant  plus  que,  d'a- 
prèsCorneille  Lapierre,  il  voulait,  parla,  nousinspi- 
rer  une  haute  idée  de  sa  toute-puissance  créatrice,  et 
que  par  là  aussi,  l'Esprit  divin  qui  l'éclairait  avait 
pour  but  de  marquer  la  plupart  de<  personnes  de 
i'augusle  Triniiè?  Delasorte,  toute  difficulté  dispa- 
raît pour  ne  laisser  place  qu'à  la  malignité  des  in- 
tentions en  ceux  qui  avaient  juré  la  ruine  du  Chris- 
tianisme. 

Vient  ensuite  la  traduction  du  mot  creavit  que 
Voltaire  rend  par  l'expression  faire,  ainsi  que  tons 
ses  dignes  fils  qui,  de  nos  jours,  admettent  en  prin- 
cipe que  la  matière  est  éternelle. 

Le  mot  créer  a  plusieurs  sens.  Dans  Cicéron  et  la 
plupart  des  auteurs  païens,  i!  signifie  engendrer. 
Chez  les  Grecs,  il  signifie  fonder.  Dans  la  Bible,  il 

(1)  Deutorouj.,  iv,  39. 

(2)  laaie,  xLiv.C. 

(Z)  Héponses  critiques  à  plusieurs  difficultés. 
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s'emploie  pour  rendre,  ou  bien  le  verbe  6ara(lirer 
du  néant),  ou  bien  le  verbe  asah  (façonner,  ordon- 
ner). Or  le  verbe  hébreu  bara  se  rencontre  trois 
fois  dans  l'Ecrilnre.  C'est  quand  il  s'agit  de  dési- 
gnerles  troisoidres  de  création  indiqués  par  Moïse, 
à  savoir  :  celui  de  la  matière,  celui  de  la  vie  animale 
el  celui  de  la  viii  humaine.  Le  verbe  bara  marque 
dans  ces  Irois  cas  l'action  de  tirer  quelque  chose  du 
néant,  sans  aucune  matière  préexistante.  Tous  les 
interprètf's  l'ont  traduit  par  cesraots  :  faire  de  rien, 
et  la  tradition  juive  l'a  toujours  interprété  de  la 
sorte,  comme  on  le  voit  par  ces  paroles  delà  mère 
des  Macchabées  à  son  fils  :  «Je  vous  conjure,  mon 
fils,  de  regarder  le  ciel  et  la  terre  et  toutes  les  cho- 
ses qui  y  sont  renferinées,  et  de  bien  comprendre 
que  Dieu  les  a  faites  de  rien,  Et  intelligas  quia  ex  m- 
hilo  fecit  illa  Veus.  »  Saint  Cyrille  (I),  saint  Atba- 
nase  (i),  s.iint  Justin  (3),  lïuperl  (4),  le  vénérable 
Bède  et  d'autres  écrivains,  disent  positivement  que 
toutes  les  fois  qu'il  est  question  de  créer  dans  l'E- 
criture, on  doit,  s'il  s'agit  de  choses  qui  n'exis- 
taient pas  antérieurement,  entendre  cette  expres- 
sion dans  le  sens  de  quelque  chose  de  rien,  et 
que  c'est  de  la  sorte  qu'il  faut  entendre  le  mot  crea- 
vit  du  premier  verset  de  la  Genèse.  Moïse  lui-même 
nous  l'mdique  clairement  lorsque,  récapitulant,  au 
chapitre  II.  dit  M.  Auguste  Nicolas,  les  opérations  de 
la  toute-puissance  divine,  ils'exprime  Je  cette  sorte: 
«Benedixit  dieiseptimo,  etsanctificavit  illum  :  quia 
in  ipso  cessaverat  ab  omni  opère  suo  quod  creavit 
Deus  ut  faceret,  creavit  ut  ordinerel  {bava,  Eloh'im, 
Laassolh).  »  Pagninus  et  Vatable,  qui  auraient  pu 
donner  des  leçons  d'hébreu  à  Voltaire  el  à  ses  sui- 
vants, traduisent  le  mot  creavit,  non  pas  par  faire, 
mais  par  créer.  Enfin  la  raison  dit  assez  haut  avec 
saint  Thomas  et  Bossuelquerunivi-rsalité  des  êtres 
n'a  pu  exislerque  parun  acte  de  la  toute-puissance 
divine  qui  les  a  tires  du  néant  :  «  Emanalio  univer- 
salis  reriim  omnium  nonnisi  ex  nihilo  fieri  po- 
tuit  (ri).  »  —  «  0  Dieu,  quellea  été,  dit  éloquemment 
legrand  évéque  de  Meaux,  l'ignorance  des safiesdu 
monde  qu'on  a  appelés  philosophes,  d'avoir  cru  que 
vous,  part'aitarchitecte  et  absolu  formateur  de  tout 
ce  qui  est,  vous  avez  trouvé  sous  vos  mains  une 
matière  qui  vous  était  coéternelle,  informe  néan- 
moins, et  qui  attendait  de  vous  sa  perfection  ! 
Aveugles,  qui  n'entendaient  pasqued'èlre  capable 
de  forme,  c'est  déjà  quelque  forme  ;  c'est  quelque 
perfection  que  d'être  capablede  perfection  ;  et  si  la 
matière  avait  elle-même  ce  commencement  de  per- 
fection et  de  forme,  elle  en  pourrait  avoir  d'elle- 
même  l'entier  accomplissement. 

»  Aveugles,  conducteurs  d'oveugles,  qui  tombez 
dans  le  précipice  et  y  jetez  ceux  qui  voussuivent  (6), 


(1)  Tkesnuri,  lib.  V.  cap.  iv. 
Il'i  In  CfiiCvIa  cnnbn  Aiiaytos. 
(3)  /"  adiiionitorio. 
(-4)  Gcii.,  lib.  I,  rap.  m. 
(5)  I.  P.  QiifEsl.  71,  art.  5. 
(6;  Maltli.,  XY,  14. 


dites-moi  ce  qui  a  assujellià  Dieu  ce  qu'il  n'a  pas 
fait,  ce  qui  es-t  en  soi  ausfi  bien  que  Dieu  même, 
ce  qui  est  indépendamment  de  Dieu  nicme?  Paroù 
a-t-ii  trouvé  prise  sur  ce  qui  est  étranger  el  indé- 
pendant de  sa  puii^sance,  et  par  quel  art,  ou  par 
quel  pouvoir  se  l'est-il  soumis  ?  Comment  s'y  pren- 
dra-t-il  pour  le  mouvoir  ?  Ou,  s'il  se  meut  de  lui- 
même,  quoique  encore  confusément  et  irrégulière- 
ment, comme  on  veut  se  l'imaginer  dans  ce  chaos, 
comment  donnera  sa  règle  à  ces  mouvements  celui 
qui  ne  donne  pas  la  force  mouvante  ?  Cette  nature 
indomptable  échapperaità  ses  mains,  el,  ne  s'y  prê- 
tant jamais  tout  etiliêre,  elle  ne  pourrait  être  for- 
mée tout  entière  selon  l'art  et  la  puissance  de  son 
ouvrier.  Mais  qu'est-ce,  aprèstout,  queceUe  malière 
si  parfaite  qu'elle  ait  d'elle-même  ce  fond  de  son 
être,  et  si  imparfaite  qu'elle  attende  sa  perfection 
d'un  autre  ?  Son  ornement  et  sa  perfection  ue seront 
que  son  accident,  puisqu'elle  est  éternellement  in- 
lorme.  Dieu  aura  fait  l'accident  et  n'aura  pas  fait  la 
substance?  Dieu  aura  fait  l'arrangement  des  lettres 
([ui  composent  les  mots,  et  n'aura  pas  faiidans  les 
lettres  la  capacité  d'être  arrangées?  0  chaos  el  con- 
fusion dans  les  esprits,  plus  encore  que  dans  celte 
malière  et  ces  mouvements  qu'on  im'igine  éternel- 
lement irréguliers  et  confus  1  Ce  chaos,  celte  erreur» 
cet  aveuglement  était  partout  dans  les  esprits,  elil 
n'a  été  dissipé  que  par  ces  paroles  :  «  Au  commen- 
»  cernent  Dieu  a  créé  le  ciel  et  la  terre  :  »  el  par  cel- 
les-ci :  «  Dieu  a  vu  toutes  les  choses  qu'il  a  faites 
»  et  elles  étaient  bonnes,  »  parce  que  lui  seul  en 
avait  fait  toute  la  bonté:  toute  la  bouté,  encore  un 
coup,  et  non  seulement  la  perfection  el  la  lin,  mais 
encore  le  commencement  (1;.  » 

Mais  que  fiiut-il  entendre  par  ces  mots  cœlum  el 
terram,  cl  tout  d'abord  par  le  mot  cœlum'!  L^  senti- 
ment le  plus  communément  suivi  tt  dont  la  grande 
probabilité  équivaut  presque  à  une  certitude,  est 
celui  d'après  lequel  il  faut  entendre  par  le  mol  cœ- 
luin  le  ciel  le  plus  élevé,  celui  que  suint  Paul  ap- 
pelle le  troisième  ciel,  el  que  David  nomme  le  ciel 
du  ciel,  cœlum  cœli,  ou  autrement  l'Empyrée.  C'é- 
tait le  séjour  que  devaient  habiter  éternellement  les 
anges  et  les  hommes,  et  c'est  pourquoi  les  auteurs 
pensent  généralement  que  Dieu,  dès  le  i)rincipe, 
lui  donna  sa  forme  définitive  el  sa  dernière  perfec- 
tion. —  Ce  seuiimenl  sur  la  nature  du  ciel,  créé 
dès  le  commencement,  est  admisel  po>ilivementdé- 
fendu  par  les  autorités  les  plus  nombreuses  el  les 
plus  imposantes,  enli-e  autres  par  le  pape  saint  Clé- 
ment (2),  Origène  (3),  Théodore,  Alcuin,  Uaban 
Maur(4;,  sainl  Ililaiie(o),Théophiled'Anlioche(S)> 
Strabon   (7),    saint  Anselme   (8),  saint  Bonaven- 

(1)  Elévations  sur  les  mystères.  M'  élévation. 

(2)  Lit).  1.  Kecogoit. 

(3)  Homel.  \. 

(4i  De  mniidi  opificio. 

('i)  lu    f?iilin.  cxxxs. 

(6j  Ad  AutolicHin,  lib.  II. 

0  )  ijtûssu  orrtin. 

(S)  Lib.  I,  De  Imagine  mtiii'li,  cap.  xxviu. 
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ture  (1),  Uupert  (2),  Guillaume  de  Paris  (3). 
Alexandre  de  Ualès  ('i), Hugues  dt^  Sainl-Viclor  (5), 
Molina  (ti).  et  b'-acoup  d'autres.  Saint  Jean  Clirv- 
soslôme  dit  à  ce  sujet  que,  «  contrairement  à  l'Iiabi- 
lude  des  lioinmes  i]ui  établissent  les  fondements 
avant  le  f.iîie  de  l'éditice,  Dieu  construit,  tout  d'a- 
bord, le  ciel  Comme  le  couronnement  de  son  œuvre 
et  ensuite  la  lene  qui  en  est  comme  la  base.  »  Ur, 
le  ciel  sidéral  qui  devait  6(re  créé,  par  la  suite,  sous 
le  nom  'le  firmiment  n'est  point  le  faîte  du  grand 
édifice  du  monde;  ce  faite,  c'est  l'Empyrée.  U'ail- 
leurf,  il  est  dit  que  le  liimament  ne  (ut  créé  que  le 
second  jour;  ce  fut  donc  bien  l'Empyrée  qui  fut 
créé  en  premier  lieu. 

(juanl  au  mot  lerram,  il  doit  se  prendre  dans 
un  sens  complexe  ;  il  désigne  le  globe  terrestre 
avecl'abinie,  c'est-à-dire  la  massedes  eaux  confon- 
dues avec  la  terre,  et  s'élevant  au-dessus  d'elle 
jusqu'à  l'Empyrée,  [larceqiieenlre  laterre  etl'Empy- 
réeil  ne  pouvait  y  avoir  de  vide,  un  inlervalle  de 
ce  genre  ayant  été  immense  et  contre  nature,  dit 
le  roi  des  commentateurs  (7).  Il  y  avait  donc,  dans 
cet  espace,  un  corps  que  l'historien  sacré  nous  fait 
connailie  fous  le  nom  d'abîme,  c'est-à-dire  une  eau 
sans  fond,  immense,  comme  le  pense  le  Vénérable 
Bède.  —  De  li,  ^n  seiond  jour,  la  séparation  des 
eaux  inférieures  d'avec  les  eaux  supérieures,  c'est- 
à-dire  des  eaux  qui  s'élevaiiiil  juscpi'à  l'Empyrée. 
De  là  encore  celte  parole  que  nous  examinerons 
pins  loin  :  Spinlus  Drmiini  ferebatur  super  ar/uas, 
«l'Esprit  de  iJieu  élail  porté  sur  les  eaux.  »  De  tout 
ceci  <m  peut  conclure  avec  saint  Clément  de  I{om(;, 
Gennade,  Acacius  (8),  Tliéodorel  (0),  saint  Jé- 
rôme (10),  saint  Cyrille  de  Jérusalem  (11),  et  nombre 
d'aulres  l'éres,  que  la  terre  et  lescieux  sont  formés 
d'une  matière  ideniique,  ayant  été  l'un  et  l'autre 
tirés  de  l'abîme,  et  que,  par  conséquent,  ils  sont 
sujets  aussi  à  la  même  corruption. 

Terra  autem  erat  inaniset  vacua,  et  Spiritus  Dei 
(erebatur  super  a/juas. 

Li  philosophie  impie  clu  xviii"  siècle  nousal.iissé 
un  Biiecimen  de  la  matière  dont  elle  traduisait  les 
saintes  E'-ritures  quand,  par  la  bouche  sacrilège  de 
sou  chef,  elle  rendait  le  lexle  précité  par  :  «  La 
terre  idail  tohu-bolui,  sens  dessus  dessous.  » 

a  Quelle  belle  traduction  !  s'écrie  spirituellement 
M.  l'abbé  Marquet(12).  (Jue  penserait-on  d'un  écrit 
composé  en  latin  dans  lequel  on  rencontrerait  cette 

(1)  In  11,  Dift.  xn. 

(2p  Lib.  I  iii  G'iie-'ira,  cap.  vi. 

(3)  T  |i  irl.,  Df  Uriivcsn,  t.m).  xxni  cl  XL. 

(4)  Sii'-i'iiif  Thenloflime,  iinrl.  XI,  QiUEijl,  xjv,   menib.  li. 

(5)  In  Sfiil-H  .  Irai  t.  XI,  cap.  i. 
{6|  I  p«rt.  Oi'ie.''t  Lixjvr. 

(7)  CnniRille  Lapitîrre,   Commentnria  in  I  v.  Gcnes. 

(8)  In  Ca/ena  ('•ra^corum. 
['M  0'i«-l.  ïi,  -4. 

(10)  Ad  ricnnnm 

(H)  CnlMt.,  3  el  9. 

(12)  RJfutalion  de  la  lii/i/c  enfin  eriAiquie,  p.  40. 
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phrase  bigarrée:  «Philosophasler  isle  fuit  un  franc 
charlatan?  »  (Test  cependant  l,i  mêmn  chose.  Avec 
un  peu  plus  d'attention  et  d'étude,  M.  de  Xohairb 
eut,  avec  l'anieur  du  livre  de  la  sSKe.sse(i),  les 
Septante,  Aquila,  Symma(]ue,  Théodolion,  Oukelos 
et  Bossuel,  rendu  le  texte  précité  de  la  manière 
suivante,  eût-il  dû  le  commenter  :  «  La  terre  élail 
inutile,  »  san>;  forme,  sans  ornemint,  sans  arran- 
gement, in  vi-ihie,  confuse  el  «  vide  »  de  toute  vie  et 
de  toutêtre  ipii  eût  vie,  el  les  ténèbres  couvraient 
la  face  del'dbîmeqiii  était  la  mer.  «  Voilà,  dit  Uos- 
suet,  cette  matière  confuse,  sans  ordre,  sans  arran- 
gement, sans  forme  distinide.  Voilà  ce  chaos,  cilte 
confusion  dont  la  Iradiiion  s'e-t  conservée  dans  le 
genre  humain,  et  se  lit  encore  dans  les  poètes  les 
p:us  anciens.  »  Citons  seulement  Ovide.  On  aime 
toujours  les  réminiscences  classiques  : 

Unus  er'it  loto  nnlwx  l'ullus  in  orbe, 

Çttent  '/ixete  chans  rude^  lîi'tiqfsniqiie  moles  ; 

S'ec  (juid'jiin-'!  7iisi  quimilm  iners,  congestaque  eoJem 

Non  bene junclnrum  iliscordia   mina    rerum. 

C'est  ce  que  veulent  dire  ces  ténèbres,  poursuit 
Bossuel,  cet  abîme  immense  dont  la  terre  élail  cou- 
verte, ce  mélangeconfusde  toutes  choses,  cidteuni- 
formilé,  si  l'on  peu  t  parler  de  celle  sorte,  de  la  terre 
vide  el  stérile  {-2).  »  La  lerre  el  l'abîme  ne  revê- 
taient ni  couleur  ni  lumière.  Ils  étaient  enveloppés 
dans  les  ténèbres  comme  le  nouveau-né  d  uis  les 
langes  (.i).  «  C'est  cet  élal  de  choses  qui  lit  dire  ail- 
leurs à  fiossuetque,  o  créé  dès  le  commencement  et 
avant  tous  les  temps,  l'univers  fut  seulemenl  orné 
dans  le  temps.  »  Quelle  fut  la  durée  de  celle  période 
qui  sépara  la  création  de  la  matière  de  la  fomialion 
coordonnéedu  monJeîC'esl  ce  qu'onnepeul  définir. 
On  peut,  d'après  certains  auteurs,  la  supjtoser  de 
plusieurs  millions  d'années  (i).  Pendant  ce  temps, 
l'Esprit,  le  S  lint- Esjirilen  figure,  selon  la  première 
signification  de  la  lettre,  dit  Dossuet,  un  vent,  un 
air  que  Dieu  agitait  était  porté  sur  les  eaux  ou  re- 
posait sur'  elles,  les  disposant  à  produire  les  ôlres 
qui  devaient  être  créés.  D'après  saint  B  isile  el  saint 
Jérôme,  on  peut,  en  effet,  considérer  celle  éfxjque 
comme  une  période,  qu'(jn  nous  permelle  l'expres- 
sion, d'une  divine  incubiiiinn  ;  car  le  vi  rbe  héi-reu 
rendu  en  latin  \Mirferebtiiur  marque  l'aetionde  l'oi- 
seau qui.  refiosanl  sur  ses  œufs,  finit  par  li;ur  don- 
ner la  chaleur,  la  respira'ion  et  la  vie.  'i'elle  fut 
l'action  viviUcatrice  de  l  Esprit  divin  sur  leseauxde 
l'abîme: 

Et  sfiçfr  flxti^nsns  inijifindev^  Sfiritu.t  undh 
Allricei  nni'nabai  aquas,  dans  seinina  reram  (5). 

Finis-ons  en  disant  que  la  nature  et  la  science 
moderne,  aussi  bien  que  l'incrédulité,  ont  rendu 
d'admirables  témoignages  au  récit  de  Moïse. 

H)  Chnp.  IX 

(2)  E'éialions  sur  les  mystères,  11»  éléviit. 

(Si  .lui),  xxxvn.  l.  9. 

H)  M.in-el  <l«  Serres.,  Cosmogonie  de  iloîse,  l.  !•',  p.  ^. 

(5)  Marins  Victor. 
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Cuvier   constate  en  ces  lermes  l'eLil  primitif   de 
la  terre  avant   qu'aucune  vie  v(:'gétule  ou  animale 
eût  été  iniroiluite  dans  son  sein  :  «  Ce  qui  est  cer- 
tain, dit  cet  éminent  naturaliste,  c'est  qve  la  vie  na 
jjas  toujours extslé  sur  le  globe,  et  il  est  facile  àl'ob- 
servateur  de  reconnaître  le   point   où  elle  a  com- 
mencé à  déposer  ses  produits.  Au  milieu  du  désor- 
dre qu'il  présente,  de  grands  naturalistes  sont  par- 
venus à  démontrer  qa  il  existe  certain  ordre,  et  que 
cesbancs  immenses,  tout  brisés  et  renversés  qu'ils 
sont    observent  entre  eux  une  succession  qui  est  à 
peu  près  la  même.  Le  granii  est  la  pieire  qui  s'en- 
ibnce  sous    toutes  les  autres,   soil  qu'elle  doive  son 
origine  à  un  liquide  qui  avjia/avatit  aurait  toutteini 
en  (lissolulion,  soit  qu'elle  ail  été  fixée  par  le  refroi- 
dissement d'une  masse  en  fusion.  Des  roches  feuil- 
letées s'appuient  sur  ses   flancs  ;  des  schistes,  des 
porphyres,  des  grès,  des  roches  talqneuses  se  mê- 
lent à  leurs  couches  enfin  des  marbres  à  grains  sa- 
lins et  des  calcaires  sans  coquilles  sont  le  dernier  ou- 
vrage par  lequel  ce    liquide  inconnu,  celle  mer  sans 
habitants  semblait  p-éparerdes  matériaux  aux  mol- 
lusques et  aux  zoophytes   qui  bientôt  devaient  dé- 
poser sur  ce   fond   d  immenses   amas  de  leurs  co- 
quilles  ou  de   leurs  coraux...    La  lie   qui  voulait 
s'emparer  de  ce  globe,  semble,  dans  cespremiers  temps, 
avoir  lutté  avec  lanature  morte  qin  dominait  aupara- 
vant. Ainsi  on  ne  peut  le  nier  :  les  niasses  que  for- 
ment aujourd'hui  nos  plus   hautes  montagnes  ont 
été  primitivement  dans  un  état  liquide  :  longtemps 
après  leur   consolidation,  elles  ont  été  recouvertes 
par  des  eaux  que  n'alimentaient  point  de  corps  vi- 
vants (2).  » 

Qui  ne  sait  encore  que  les  découvertes  de  la 
science  ont  amené  à  allribufr  l'aplatissement  de 
la  terre  aux  pôles,  et  son  renflement  vers  l'équa- 
teuràla  vitesse  de  sa  relation,  quaud  sa  masse 
était  molle  et  liquide  ? 

Enfin  écoutons  en  faveur  du  récit  de  Moïse  deux 
témoignages  qui  ne  peuvent  être  suspects  pour  per- 
sonne. 

Parlant  de  ceux  qui  osent  faire  des  conjectures 
sur  :  ce  qui  s'est  passé  avant  le  déluge,  en  rejetant 
l'autorité  delà  Bible,  un  fameux  impie  dont  nous 
avons  déjà  cités  le  nom  et  les  paroles,  s'écrie  :  »  Ce 
sont,  dit  il,  des  gens  plus  .soumis  à  leur  imagina- 
tion qu'A  l'autorité  des  Ecrilures  et  qui  méritent  de 
tomber  dans  des  erreurs,  des  variations,  des  folies 
plus  grandesencoreque  celles  que  nous  remarquons 
en  eux.  La  confusion  des  langues  doit  être  le  sort 
des  entreprises  trop  audacieuses.  Or,  quelle  har- 
diesse n'est-ce  pas  de  vouloir  pénélrer  au  delà  du 
déluge,  et  jusqu'à  la  première  origine  des  choses 
sans  l'aide  de  Mnïse,  l'unique  historien  qui  nous 
soit  resté.  On  bâtirait  plutôt  la  tour  de  Babel  qu'on 
ne  trouverait  de  si  loin,  etc.  11  fallait,  quant  à  cela 
et   quant  à  plusieurs   autres  choses,    s'en  tenir  au 

(1)  Discours  sur  la  révolution  du  gtohe,  i'  édition,  p.  24, 
21,  28. 


seul  texte  de  ]\[oïse  ;  il  ne  fallait  chercher  que  ce 
qu'on  pouvait  apprendre  des  écrivainsinspirés  ;  eux 
seuls  savaient  les  choses  :  le  reste  n'était  que  des  con- 
tes (1).  »  Après  Bayle,  citons  Erasme  qui,  après 
avoir  tout  examiné  et  tout  jugé,  se  permit  ausside 
tout  dire.  Voici  comment  s'exi)rime  cet  écrivain  ce 
èbre  :  «  Je  me  sens  tellement  attaché,  dit-il,  au 
denliment  unanime  dont  l'univers  chrétien  fait 
profession  au  sujet  de  la  création  ;  j'en  suis  telle- 
ment persuadé  que  jnmais  rien  ne  sera  cap.ible  de 
m'arracher  cette  persuasion.  Tous  les  arguments  do 
l'incrédulité  moderne,  tous  ceux  d'Arislote  et  de  la 
philosophie  ancienne  (il  les  avait  tous  lus;  ne  me 
font  pas  autant  d'impression  que  ces  paroles  subli- 
mes de  Moïse  :  In  principio  créant  Deus  cœtum  et 
terrain.  » 

Nous  verrons  par  la  suite  que  l'historien  sacré 
n'est  pas  moins  digne  de  foi  dans  les  autres  princi- 

peaux  traits  de  son  récit. 

L'abbé  CHARLES. 


Variétés 

NOTRE-DAME  DES   iWIRACLES  A  SAINT-OMER 
I 


LES 


MISSION.VAIRES      DE      LA     MOKINIE    Y     PROPAGENT 
LE    CULTE   DE    MARIE 


Le  culte  de  la  Mère  de  Dieu  fut  établi  dans  la 
Morinie  vers  le  milieu  du  premier  siècle,  au  temps 
des  Apôtres.  Saint  Gildas  fait  remonter  l'origine  du 
Christianisme,  daus  les  lies  Britanniques,  à  une 
époque  antérieure  à  une  grande  révolte  des  habi- 
tants, révolte  qui,  d'après  le  savant  Oakeley,  cor- 
respond évidemmentà celle  qui  éclalasuusEoudicé, 
l'an  61  de  l'ère  chétienne.  Le  même  saint  Gildas 
fixe  l'introduction  du  Cbrisliani>rae  en  Angleterre 
entre  une  grande  convulsion  nationale  et  la  révolte 
contre  l'autorité  romaine.  Or,  on  pense  générale- 
ment contre  le  premier  de  ces  événemenisauxquels 
le  saint  fait  allusion,  est  la  victoire  remportée  par 
l'empereur  Claude,  l'an  51,  sur  Caractacus,  victoire 
suivie  de  la  captivité  du  roi  breton, quiful  conduit 
à  Rome  avec  sa  famille. 

Parmi  les  captifs  amenés  en  Italie,  à  la  suite  du 
roi  vaincu,  dit  Oakelev,  «  se  trouvait  sa  fille,  douée 
des  plus  éminentes  qualités  et  des  plus  nobles  ver- 
tus. Il  paraît  que  la  jeune  Claudia  devint,  à  Rome, 
l'époufe  du  parent  de  l'empereur,  le  sénateur  Pu- 
dens,  chez  qui  logea  saint  Pierre.  Le  poète  Martial 
célèbre  sa  beauté  et  sescharmes;  l'Apôtre  des  Gen- 
tils présente  les  saluts  de  ClaudiaàTimoIhée  (2). 
Cette  princesse,  qui  figure  dans  l'histoire  d'Angle- 
terre, et  fut,   dans  la  Ville   éternelle,  l'hôtesse  de 

(1). Dictionnaire  art.  Eve. 

(2i  Martial,  liv,  H.  ép.  uv  :  liv.  IV,  ép.  xiii.  —  S.  P»uU 
II.  Tim.,  IV,  21. 
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rsaint  Pierre  et  le  disciple  de  saint  Paul,  intercéda 
auprès  des  deux  apôtres,  en  faveur  de  sa  terre  na- 
tale :  des  missionnaires  y  furent  envoyés  (1). 

»  Les  noms  de  ces  deux  apôtres,  continue  le  cé- 
lèbre docteur  d'Oxford,  sont  associés  par  les  théo- 
logiens et  les  antiquaires  aux  annales  les  plus  re- 
culées de  l'Eglise  anglaise.  H  est  généralement 
admis  par  les  autorités  catholiques  el  prolestantes 
que  saint  Paul  n  visité  l'Angleterre.  On  pense  que 
Joseph  d'Arimathie  vint  visiter  aussi  notre  île  au 
même  siècle.  La  traditionquiconduit  Joseph  d'Ari- 
mathie en  Angleterre  vers  l'an  03,  selon  Bironiiis, 
est  défendue  par  des  évoques  protestants.il  a  été 
vénéré  dansla  primitive  Eglise  d'Angleterre  comme 
fomlateur  et  premier  abbé  du  célèbre  monastère 
d'Avalonia  (2).  » 

Il  est  certain,  écrit  Lingard,  qu'il  y  a  eu  de 
très  bonne  heure  des  chrétiens  dans  la  Grande-Bre- 
tagne ;  cela  s'explique  aisément  par  les  relations  qui 
existaient  depuis  longtemps  entre  cette  île  et  Rome. 
Peu  d'années  après  l'ascension  de  Jésus-Christ, 
l'Eglise  de  Rome  était  parvenue  à  une  grande  cé- 
lébrité. Parmi  les  Romains  que  le  choix  ou  la  né- 
cessité conduisit  en  Bretagne  à  cette  époque,  et 
parmi  les  Bretons  qui  se  décidèrent  à  aller  voir 
Home,  quelques-uns,  naturellement,  furenten  rap- 
port avec  les  prédicateurs  de  Tlivangileel  cédèrent 
aux  efforts  de  leur  zèle  (•■!).  » — «  C'est  une  chose  re- 
marquable, ajoute  Butler,  que  les  plus  célèbres 
chrétiennes  de  Rome,  du  temps  des  Apôtres  :  Clau- 
dia, Pomponia,  Grœcina,  soient  venues  de  l'île  Bri- 
tannique (4).  » 

.Saint  Irénée,  évêque  de  Lyon  au  second  siècle, 
constate  que  déjà,  de  son  temps,  la  foi  chrétienne 
avait  été  prérhée  aux  Celtes  et  aux  Germains,  lors- 
qu'il écrit  que  o  dans  la  llermanie  et  le  pays  des 
Celles,  les  Eglises  ont  toutes  la  même  croyance  et 
la  même  tradition.  »  Or,  les  deux  provinces  de  la 
Gaule  Belgique  faisaient  partie  de  la  fiermanie. 
Tertullien,  qui  écrivait  à  la  même  époque,  affirme 
que  a  les  diverses  nations  des  Gaules  étaient  sou- 
mises à  Jésus-Christ  (o).  » 

Il  parait  certain,  dit  le  Légendaire  de  la  Morinie, 
que  la  lumière  de  l'És'angile  a  répandu  ses  pre- 
miers rayons  sur  l-i  Morinie  dès  le  siècle  même  des 
Apô'res.  Les  voies  romaines  qui  sillonnaient  celle 
contrée  et  aboutissaient  à  la  mer,  la  commodité  des 
ports,  la  brièveté  du  trajet  pour  joindre  la  Grande- 
Bretagne,  en  parlant  de  nos  côtes;  l'usage  établi 
de  traverser  notre  pays  et  le  détroit,  soit  pour  les 
expéditions  militaires,  soit  pour  les  relations  com- 
merciales :  tout  fait  supposer  que  les  ouvriers  évan- 
géliques  durent  passer  par  la  Morinie.  On  pense  que 
Joseph  d'Arimathie,  qui  donna  son  sé|iulcre  neuf 


(Ij  Oalceley,  Histoire  de  saint  Augustin,  ctiap.  i. 

(2)  hlem. 

(3)  lAngurii.  Histoire  d'Angleterre,  liv.  l"^. 

(4)  Buller,  Vie  îles  Saints. 

|5)  S.  Iréiit^e,  ntln.  h.rres.,  cap.  v.  —  Tertullien,  advenus 
Judxos,  cap.  VII. 


pour  y  ensevelir  le  corps  du  Sauveur,  prêcha  la  foi 
de  Jésus-Christ  dans  nos  contrées,  qu'il  y  séjourna 
quelque  temps,  comme  l'aurait  également  fait  saint 
Paul  à  son  passage,  et  que  leur  zèle  n'y  fut  point 
infructueux  (1). 

Avec  quel  amour  ces  premiers  missionnaires  du 
Christ  parlèrent  aux  populations  de  notre  Morinie 
des  vertus  de  Marie  dont  ils  avaient  admiré  les  per- 
fections; avec  quel  zèle  ils  annoncèrent  les  mystères 
de  sa  vie  toute  céleste.  Ils  avaient  vécu  dans  son  in- 
timité; ils  avaient,  avant  leur  départ  de  Jérusalem, 
reçu  ses  derniers  conseils,  puisé  aux  flummes  de 
l'amour  divin  qui  consumaient  son  cœur  une  ar- 
deurdévorante,  et  ils  allaient  propageant  son  culte 
et  célébrant  son  nom.  Les  premiers  chrétiens  qui, 
se  rendant  de  Rome  aux  îles  Britanniques,  traver- 
saient la  Morinie,  se  plaisaient  à  y  répéter  aussi  ce 
qu'ils  avaient  appris  de  la  bouche  de  saint  Pierre 
touchant  la  Mère  du  Sauveur  encore  existante  à 
Epbèse,  où  la  persécution  des  Juifs  l'avait  forcée 
de  se  retirer  auprès  de  saint  Jean.  Si  déjà  Ton  s'in- 
téresse aux  moindres  détails  qui  sont  rapportés  sur 
la  mère  d'un  grand  de  la  terre,  avec  quelle  pieuse 
avidité  les  Morins  ne  devaient-ils  pas  recueillir  les 
circonstances  solennelles,  les  faits  édifiants  de 
l'existence  de  la  Mère  d'un  Dieu  I 

Au  11'  siècle  de  l'ère  chrétienne,  d'autres  mis- 
sionnaires vinrent  annoncer  l'Evangile  à  nos  con- 
trées, el  y  propager  de  plus  en  plus  le  culte  de  la 
sainte  Vierge.  L'an  180,  saint  Marcellus,  archevê- 
que deTongres,  dans  la  juridiction  duquel  se  trou- 
vait la  Morinie,  prêcha  en  personne  la  foi  à  nos 
Eïeiix,  et  y  jeta  les  fondements  de  chrétientés  du- 
rables. S'étant  embarqué  sur  un  bras  de  l'Escaut, 
et  ayant  traverse  l'Océan,  ce  prélat  convertit  à  la 
foi  chrétienne  Lucius,  roi  d'une  partie  de  la  Grande- 
Bretagne,  puis  il  revint  faire  connaître  de  nouveau 
à  nos  populations  Jésus  et  son  auguste  Mère.  Soit 
qu'il  eût  été  détrôné  par  les  Romains  qui  faisaient 
alors  la  guerre  dans  cette  île,  soit  qu'il  eût  renoncé 
aux  honneurs  passagers  de  la  couronne,  comme  le 
fit  saint  Luglien,  roi  d'Irlande,  autre  missionnaire 
de  la  Morinie,  Lucius,  après  avoirlravaillé  à  la  con- 
version de  son  peuple,  passa  dans  la  Morinie,  et  y 
confirma,  par  ses  exhortations  et  ses  exemples,  les 
nouveaux  chrétiens  dans  la  religion.  Voilà  tout  ce 
que  l'on  sait  de  certain  sur  la  vie  de  ce  roi,  dit  un 
de  nos  historiens  (2j.  Les  Rom  uns  ne  dominaient 
pas  assez  dans  la  Morinie,  conquise  avec  difficulté 
et  conservant  encore  une  partie  de  son  indépen- 
dance pour  y  entraver  la  prédication  et  l'exercice 
de  la  religion  chrétienne, et  l'extension  du  culte  de 
la  Mère  de  Dieu. 

,\ii  m"  siècle,  le  vicaire  de  Jésus-Christ  envoya 
dansla  .Morinie  deux  ardents  propagateurs  de  la  foi 
catholique  et  du  culte  de  Marie,  saint  Fuscien  et 
saint  Victoria,  (lui  la  parcoururent  et  en  devinrent 


(1)  Légendaire  de  la  Morinie,  résumé  chronologique. 
{2)  Lefel)vre,  Histoire  de  Calais,  t.  I",  p.  172. 
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vérilablemenl  les  apôtres.  Tous  deux,  bien  qu'issus 
des  plus  nobles  familles  de  liome,  méprisèrent  les 
avantages  que  le  monde  leuroflrait  pour  embrasser 
et  cultiver  la  vertu  avec  un  entier  dévouement  ;  tous 
deux  vécurent  dans  une  grande  pureté  de  cœur  et 
d'espril,  pratiquant  la  cliasleté,  au  milieu  d'une 
ville  licencieuse.  Le  pape  saint  Fabien  jeia  les  yeux 
sur  ces  jeunes  nobles  pour  le  pays  des  Morins  ;  il 
leur  confia  la  mission  d'aller  purler  à  ces  peuples, 
placés  aux  extrémités  de  la  terre,  comme  disaient 
les  Romains,  les  sublimesenseignements  du  Chris- 
tianisme. Fuscien  et  Vicloric  se  dirigèrent  vers  Thé- 
rouanne  qui  en  était  la  capitale.  C'était  versl'an  249, 
l'Eglise  jouissait  dans  les  Gaules  de  quelques  mo- 
ments de  paix  ;  ils  en  profilèrent  pour  travailler  à 
la  vigne  plantée  dans  le  champ  du  Seigneur.  Le 
jour,  ils  annonçaient  la  parole  de  Dieu  aux  popula- 
tions ;  la  nuit,  ils  célébraient  ses  louanges  et  celles 
de  la  Reine  du  ciel.  A  leur  prière,  dit  l'auteur  de 
leurs  Actes,  les  aveugles  recouvraient  la  vue,  les 
sourds,  l'ouïe,  les  muets,  la  parole,  .^vec  un  signe 
de  croix, ils  guérissaient  les  paralytiques.  Ces  mi- 
racles éclatants  confirmaientleurs  prédications,  for- 
çaient les  peuples  à  croire  à  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  et  amenaient  leur  conversion  (1). 

L'auteur  de  V Histoire  ecclésiastique  'les  Pays-Bas, 
Gazet,  chanoine  de  la  collégiale  d'.^ire,  dit  qu'ils 
ne  prêchèrent  point  la  vraie  religion  seulement  aux 
habitants  de  Thérouanne,  mais  encore  à  ceux  des 
pays  cirC'^nvoisins.  Ils  répandirent  donc  les  bien- 
faits du  Christianisme  sur  le  pays  cher  à  notre 
cœur,  sur  iioquetoire  et  sur  les  autres  villages  qui 
environnaient  la  capitale  de  la  Morinie.  En  efl'et, 
nous  les  voyons  établir  sur  le  plateau  élevé  d'Hel- 
faut,  non  loin  de  notre  pays  natal,  entre  Thé- 
rouanne  et  Saint-Omer,  une  église  qu'ils  dédièrent 
à  la  sainte  Vierge.  «  Pourrait-on  douter,  écrit  Mal- 
brancq,que  jMarie, adoptée  par  eux  cummepalronne 
du  modeste  sanctuaire  qu'ils  édiQèrenl  à  sa  gloire, 
dans  cette  contrée,  ne  les  ait  favorisés  dans  leur 
mission  apostolique?  Oserait-on  supposer  que  la 
Mère  de  Dieu,  qui  devait  être,  dans  la  suite  des 
âges,  si  fidèlement  servie  par  les  descendants  de  ces 
peuples  encore  barbares,  n'ait  pas  puissamment 
contribué  par  son  intercession  au  succès  de  ces 
hommes  évangéliques  (2)?  >■ 

C'est  Marie  qui  les  aida  à  convertir  à  la  foi  chré- 
tienne notre  pays;  c'est  en  son  honneur  que  fui 
élevé,  dans  notre  belle  province,  le  premier  sanc- 
tuaire dont  l'histoire  locale  fasse  mention.  Le  culte 
de  la  sainte  Vierge,  dans  la  région  où  se  trouve 
Itoquetivire,  remonte  donc  aux  premiers  temps  du 
Christianisme,  aux  temps  aposlnliques.  Depuis  lors, 
il  n'a  cei-sé  de  se  développer  et  de  fleurir.  Exerçant 
leur  apostolat  sous  les  règuess  deGallien,  Aurélien, 
Tacite  et  Probus,  empereurs  connus   par  leur  mo- 

(1)  Mulbraocq.  De  Jl/ormi's,  lit).  II.  — Gliesqnière,  Actes  de.i 
saillis  lie  Belgique.  —  Bréviaire  de  Tliérouaane  et  Propre 
d'A  rras. 

(2)  Hist.  des  Pays-Bas. 


dération  et  leur  esprit  de  tolérance,  Fuscien  et  "Vic- 
toric  jouirent,  au  fond  des  Giules,  d'une  assez 
grande  tranquillité  qui  leur  permit  de  travailler  ef- 
ficacement au  salut  des  âmes.  Leur  raois>on  fut 
abondante,  dit  Malbrancq.  Mais,  hélas  !  la  violente 
persécution  de  Dioclétien  vient  b  s  enle\er  à  leur» 
travaux.  Saisis  et  traînés  au  tribunal  de  Hictios  Va- 
rus,  préfet  de  la  province,  ils  confessèrent  la  foi  au 
milieu  des  supplices,  en  présence  d'un  grand  con- 
cours de  peuples.  On  leur  enfonça  des  chevilles  de 
fer  dans  les  narines  et  les  oreilles,  on  leur  perça  la 
tête  avec  des  clous  rougis  au  feu,  on  leur  arracha 
les  yeux  ;  pendant  ces  tortures  horribles,  ils  chan- 
taient les  louanges  du  Seigneur.  Alors,  le  juge 
cruel  les  Bt  percer  de  floches  par  les  archois  ;  lui- 
même  se  livra  à  ce  sanglant  exercice  ;  l'ntiii,  il  leur 
fit  trani'.her  la  tète.  Mais  aussitôt  une  lumi.'re  iuil- 
lante  environna  leurs  corps,  el,  tandis  que  le  tyran, 
par  un  ju^te  châiimenlde  Dieu,  se  tordait  sous  les 
mêmes  douleurs  qu'avaient  éprouvées  ses  victimes, 
saint  Fuscien  et  saint  Victoric,  se  relevant,  prirent 
dans  leurs  mains  leurs  léles,  que  le  glaive  avait  fait 
rouler  dans  la  poussière,  et  ils  les  portèrent  jus- 
qu'au lieu  dû  Gencion,  leur  hôte  illustre,  par  eux 
converti  au  Christianisme,  venait  de  cueillir  lui- 
même  la  palme  du  martyre.  Nous  avons  vénéré  les 
reliques  de  ces  deux  grands  apôtres  du  culte  de  Ma- 
rie en  nos  contrées,  dans  la  crypte  de  la  collégiale 
de  Saint-Quentin  (i). 

Les  missionnaires  du  Christ  tombèrer.l  sur  l'a- 
rène du  combat,  d'autres  les  remplaci'rent  pour 
cultiver  le  cliampdu  Père  de  famille  et  y  entretenir 
dans  les  cœurs  l'amour  de  la  Mère.  Saint  Firmin, 
premier  évêque  d'Amiens,  évangélisa  le  Boulon- 
nais ;  saint  Piat,  saint  Chrysole,  saint  Eucher, 
exercèrent  leur  zèle  dans  la  Gaule  Belgi  pie  et  les 
régions  attenante-,  où  ils  travaillèrent  surtout  à  la 
conversion  des  Romains.  Saint  Piat  obtint,  à  Tour- 
nay,  la  couronne  du  martyre,  saint  Chrysole,  sur 
les  borls  de  la  Lys,  et  saint  Firmin,  sur  ceux  de 
la  Somme  (2). 

[A  suivre.) 
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ure,  qui  valurent  à  Mgr  de  h  Bouillerie  autanl 
l'admirateurs  que  de  lecteurs.  Le  saint  prélat  inau- 
gurait, pour  ainsi  dire,  une  méthode  nouvelle  de 
ipiritualilé.  a  Lorsque  j'ai  publié  mes  Mcdiialioas, 
;crivail-il  en  1861,  une  de  mes  pensées  a  été  de  mo- 
lifier  la  forme  des  livres  ascétiques  qui  m'avaient 
oujours  paru  d'une  aridité  désolante.  «  Pour  don- 
ler  aux  sujets  de  piété  plus  d'attruits  et  d'ouclion, 
e  tendre  évéque  de  Carcassonne  eut  recours  prin- 
îipalement  au  symboli^me. 

L'inlelligence  poétique  de  l'Ecriture  sainte,  un 
■entiment  exquis  de  la  nature  lui  permirent  de  fé- 
;onder  la  matière  mystique,  tantôt  par  d'ingénieu- 
ses allégories  et  de  louchants  rapprochements,  tan- 
lôt  par  des  comparaisons  ou  des  figures  propres  à 
exciter  la  dévotion,  en  mettant  l'imagination  et  le 
sentiment  au  service  de  la  piété.  Ce  genre  nouveau 
)btint  autant  de  succès  que  les  traités  didactiques 
de  dévotion  causaient  généralement  d'ennui.  Mais 
ce  ne  fut  pas  seulement  le  l'iivilège  des  àraes  ten- 
dres de  goûter  iea  écrits  de  Mgr  de  la  Bouillerie. 
Une  méthode  si  bien  appropriée  à  la  nature  conve- 
nait à  tous  les  états  spirituels,  aux  forts  comme  aux 
doux,  aux  tiédes  aussi  bien  qu'aux  dévots.  Saint 
Ignace,  le  patron  des  forts,  a  beaucoup  accordé  à 
l'imagination  dans  ses  Exercices  spirituels  ;  ma.\s 
peut-être  a-l-il  trop  donné  à  la  raison  aux  dépens  du 
cœur.  Mgr  de  la  Bouillerie  a  fiiit  la  part  égale  au 
cœur,  à  la  raison,  à  l'imagination,  au  sentiment; il 
a  pris  l'homme  tel  qu'il  est,  s'adiessanl  à  lui  tout 
entier,  mettant  en  mouvement  toutes  les  parties  de 
st>n  âme,  et  le  transportant  par  l'esprit  et  par  le 
sens  jusqu'à  Dieu. 

Ceux  qui  ont  admiré  et  goûté  Mgr  de  la  Bouille- 
rie dans  les  beaux  ouvrages  qn'il  a  donnés  au  pu- 
blic, le  retrouveront  le  mêmeici,  et  peut-être  éprou- 
veront-ils en  plus  une  agréable  surpiise  en  trouvant 
.i  côté  du  brillant  écrivain,  du  théologien  poétique 
de»  Médilaliuns  sw  i  Eucharislie,['ovii.leuT  mgénieu)!. 
et  éloquent  qui  dissémine  sa  parole  dans  cent  audi- 
toires variés. 

La  nouvelle  collection  publiée  par  les  soins  de 
M,  l'abbé  Ricard  forme,  à  proprement  parler,  l'œu- 
vre oratoire  de  l'éminent  prélat,  lille  efct  la  suite  ou 
le  complément  des  volumes  parus. 

Dans  le  cours  de  sa  vieépisçopale,  ou,  pour  mieux 
dire,  dès  le  début  de  son  sacerdoce,  Mgr  de  1.»  Bouil- 
lerie a  eu  au  cœur  deux  grandes  passions:  l'Iùuha- 
ristie  et  Rome,  deux  passions  qui  sont  les  formes 
les  plus  élevé.'S  de  l'amour  de  lEslise. 

Lui-même  disait,  en  parlant  de  la  première,  qui 
fut  niitiirellement  la  plus  furte  :  «  Celle  passion  de 
l'Eucharistie  esl  devenue  l'aliment  et  l'honneur  de 
ma  vie.  »  Aussi,  rap|)elunl  la  coopôiatiiui  d'action 
qu'il  avait  donne'n,  comme  vicaire  généial,  à  réta- 
blissement de  l'Œuvre  de  l'adoration  nocturne  à 
Paris,  il  écrivait,  corame  évéque,  dans  un  beau  man- 
dement sur  l'orifani-alion  de  l'adoration  perpétuelle 
dans  le  diocèse  de  Carcai^sonne:  »Ce  souvenir  nous 
est  toujours  présent,  et  Dieu  nous  est  témoin  que 


dès  le  principe  de  notre  épiscopat,  si  nous  eussions 
trouvé  l'arche  sainte  dans  Ephrala  ou  au  milieu  des 
champs  de  la  forél,  nous  n'aurions  accuide'  ni  le 
sommeil  à  nos  yeux,  iii  le  repos  à  nos  tempes,  jus- 
i|u'à  ce  que  nous  eussions  remplacé  le  liivin  taberna- 
cle au  poste  d'honneur  (jui  lui  est  dû.  » 

Tout  ce  que  Mgr  de  la  Bouillerie  a  écrit,  tout  ce 
qu'il  a  dit,  se  ru]  porte  pli:s  ou  m(tins  à  ce  double 
sujet,  de  l'Eucharistie  et  de  l'Eglise.  On  le  voila  la 
lecture  de  ces  trois  nouveaux  volumes  qui  renfer- 
ment un  grand  nombre  de  discours  et  d'écrits  sur 
diverses  questions.  Oraleur  ou  écrivain,  il  ramène 
tous  les  autres  sujets  à  l'un  de  ces  deux-là.  Il  ne  sé- 
pare jamais  l'Eglise  de  Home,  ni  Rome  du  Pape,  et 
l'ail  aboutir  loule  la  vie  chrétienne  à  l'Eucharistie. 
Le  Pape,  représentant  visible  de  Jésus-ChrisI  sur  la 
terre,  l'Eucharistie,  siège  de  la  présence  réelle  de 
Jésus-Christ  au  milieu  de  nous,  ce  sont  là,  en  efl'et, 
les  deux  grands  fonrlenjenls  de  l'édifice  chrétien.  Le 
vrai  calholique  se  reconnaît  à  l'amour  pour  le  Pape, 
en  qui  se  personnifie  éminemmenl  l'Eglise,  et  le 
vrai  fidèle  à  son  amour  pour  le  saint  Sacrement  de 
l'autel. 

Malgié  ce  fond  commun  à  la  plupart  des  œuvres 
de  Mgr  de  la  Bouillerie,  il  y  a  dans  ses  mandemenls 
et  ses  discours  une  grande  diversité  de  sujets  et, 
dans  le  même  sujet,  une  grande  variété  d'rxposi- 
tion.  L'éditeur  des  derniers  volumes  a  réparti  ces 
différents  sujets  sous  un  petit  nombre  de  litres  qui 
donnent  la  substance  de  tout  l'on vi  âge.  Le  premier 
volume  contient  :  V Eucharistie,  le  Sninl-Siège  et 
r Eglise,  la  Vie  chrétienne  ;  les  matières  du  second 
volume  sont  ainsi  distribuées  :  la  Vie  ecclésiastique, 
la  T'te  religieuse,  Dévotions  et  pratiques  de  piéle. 
Œuvres  de  charité,  Paiiégtjriques,  Education  ;  cnlia 
le  troisième  volume  se  divise  en  Eloges  funèbres, 
A  dminisiralion  é/jiscopate.  Sujets  de  circonstances,  Su- 
Jets  divers  et  Puésies. 

De  même  qu'on  rencontre  dans  les  nouveaux  vo- 
lumes des  œuvres  de  .Mgr  de  la  Bouillerie,  dissé- 
minée, mais  toujours  recounaissable,  la  pensée 
principale  qui  est  le  fond  de  ses  premiers  et  plus 
importants  ouvrages,  de  même  on  y  retrouve  la 
manière  de  l'auteur,  ce  genre  de  symbolisme  déli- 
cat et  élevé,  presque  nouveau  avant  lui,  appliqué 
aux  ch<jses  de  la  (oi.  Rien  de  plus  gracieux,  par 
exemple,  que  ses  discours  de  dislribulion  de  prix, 
qui  [oulent  sur  im  mot  heureux,  sur  une  compa- 
raison prise  dans  la  nature.  ïanlôl  il  l'ait  à  son 
jeune  auditoire  une  ingénieuse  leçon  d'histoire  na- 
turelle sur  le  laurier,  tantôt  il  développe  d'une  fa- 
çon charmante  ce  texte  :  «  Mt'S  fleurs  sotit  des 
fruits.  "  S'il  s'agit  d'une  prise  de  voile,  d'une  vô- 
Uire,  ou  de  la  rénovation  des  vœux  cléricaux,  le 
C(i;ur  paternel  de  Mgr  de  la  Bouilleiie  s'épanche  en 
pensées  tendres,  en  termes  onctueux. 

Dans  ses  mandements,  l'évèque  est  plein  de  doc- 
trine ;  mais  la  dociriiie  brille  toujours  des  parures 
du  style,  de  la  grâce  des  images.  Un  des  |ilus  re- 
marquables est  le  mandement  sur  la  conslilnlion 


444 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE. 


apostolique  Pasior  xlernus,  définissant  l'infaillibi- 
lilé  du  Souverain  Ponlife  ;  il  a  été  reproduit  à 
l'envi  par  les  journaux  calholiques.  .Mgr  de  la 
Bouillerie  est  là  tout  entier  avec  sa  science  ecclé- 
siastique, son  zèle  épiscopal,  son  amour  particulier 
du  Saint-Siège,  son  éloquence  forte  et  persuasive. 
Il  élucide  à  merveille  la  constilution  conciliaire, 
exposant  la  doctrine  de  l'Eglise  dans  tous  ses  points, 
réfutant  les  objections  communes. 

Nous  citerons  encore  de  préférence  la  belle  lettre 
pastorale  sur  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  à 
l'occasion  de  la  consécration  du  diocèse  de  Carcas- 
sonne  au  divin  Cœur.  Le  mystère  d'amour  y  est 
exposé  en  amoureux  qui  a  sondé  la  profondeur  de 
cet  abime  sacré  et  qui  en  connaît  les  trésors.  Ce  ne 
sont  pas  là  seulement  de  pieuses  considérations  sur 
la  dévotion  au  Sacré-Cœur,  les  raisons  lliéolcgiques 
de  ce  culte  y  sont  aussi  proposées  à  la  foi  des  fidèles. 
Celte  belle  lettre  pastorale  eût  pu  servir  de  préface 
à  tous  les  manuels  et  autres  livres  de  piété  sur  le 
Sacré-Cœur,  que  le  pèlerinage  de  Paray-le-Monial  a 
produits  à  l'usage  des  pèlerins. 

La  matière  des  trois  volumes  publiés  par  les  soins 
de  jM.  l'abbé  Ricard  est  trop  étendue  et  trop  diverse 
pour  se  prêter  à  une  analyse.  Le  court  résumé  que 
nous  en  avons  donné  suffît  à  faire  connaître  le  ca- 
ractère de  ce  choix  de  discours  et  de  mandements, 
presque  tons  remarquables  à  quelque  titre.  Il  y  a 
des  sujets  pour  les  prêtres,  d'autres  pour  les  simples 
fidèles  :  aux  uns  Mgr  de  la  Bouillerie  fournit  des 
modèles  d'instruction  ;  aux  autres,  il  donne  des 
préceptes  et  des  conseils  pour  la  conduite  de  la  vie. 

Le  curé  de  campagne,  dont  le  prélat  a  fait  un  si 
touchant  éloge,  comme  le  prédicateur  des  villes, 
trouveront  là  d'abondantes  inspirations,  ft  surtout 
un  exemple  de  la  manière,  claire  et  aimable  à  la 
fois,  avec  laquelle  il  faut  mettre  l'Ecriture  sainte  à 
la  portée  des  fidèles.  Citer  des  textes  ne  suffit  pas, 
il  luul  savoir  les  approprier  non  seulement  au  su- 
jet, mais  encore  à  l'intelligence  des  auditeurs.  Dans 
Mgr  de  la  Bouillerie,  les  citations  de  l'Ecriture 
viennent  d'elles-mêmes  fournir  une  pensée,  un  dé- 
veloppement oratoire,  une  image;  le  discours  n'est 
point  fait  pour  le  texte,  mais  le  te.\te  pour  le  dis- 
cour^.  Parmi  les  sujets  qui  conviennent  plus  parti- 
culiètemenl  aux  fidèles,  nous  signalerons  siiitout 
les  deux  mandements  si  instructifs,  si  profitables, 
l'un  sur  la  pratique  chrétienne,  l'autre  sur  la  con- 
duite chrétienne  pendant  le  carême,  qui  font  com- 
prendre parfaitement  les  devoirs  de  la  vie,  chré- 
tienne, trop  négligés  par  les  chrétiens  eux-mêmes. 

La  lecture  des  trois  volumes  de  Mgr  delà  Bouil- 
lerie est  aussi  atrayanle  que  l'œuvre  est  variée.  On 
peut  passer  de  l'explication  dogmatique  des  canons 
du  concile  du  Vatican  aux  gracieuses  allocations 
sur  l'orgue,  sur  les  cloches,  à  un  discours  pour  la 
bénédiction  de  nouvelles  fontaines,  à  un  autre  sur 
l'agriculture  au  point  de  vue  chrétien,  à  ces  char- 
mantes petites  méditations  pour  le  mois  de  mai, 
intitulées  les  Symboles  de  Marie  dans  la  nature. 


Tout  serait  à  citer.  Nous  en  avons  assez  dit  pour 
remettre  en  goùl  les  nombreux  lecteurs  de  Mgr  de 
la  Bouillerie  qui  connaissent  déjà  ses  précédents 
livres.  Il  sulfisait  d'annoncer  les  nouveaux  volumes  i 
pour  rendre  le  public  désireux  de  les  connaître  ;  une 
plus  longue  recommandation  n'ajouterait  rien  au 
mérite  de  l'ouvrage,  au  crédit  de  l'auteur. 

Cependant,  un  mot  de  remerciement  et  de  félici- 
tation  est  dû  au  pieux  éditeur  qui  a  réuni  avec  au- 
tant de  soin  que  dégoût  un  si  grand  nombre  de 
fragments  de  cette  partie  de  l'œuvre  de  Mgr  de  la 
Bouillerie,  que  d'ordinaire  les  orateurs  abandon- 
nent au  vent  et  que  les  écrivains  laissent  s'envoler 
dans  des  feuilles  éphémères.  Une  remarquable  étude 
sur  l'évêque  de  Carcassonne  et  ses  œuvres  sert  de 
préface.  Personne  n'aime  plus  et  ne  connaît  plus 
Mgr  de  la  Bouillerie  que  son  zélé  disciple  ;  per- 
sonne, non  plus,  ne  le  saurait  mieux  (aire  con- 
naître et  aimer.  A  tous  ceux  qui  liront  les  nouveaux 
volumes  de  Mgr  de  la  Bouillerie,  nous  recomman- 
dons de  commencer  parla  préface. 

Arthur  Loth. 
(Extrait  de  Vlbiivers  du  dimanche  6  août  1873.) 


Chronique  hebdomadaire. 


Consistoire.  —  Condamnation  de  la  loi  contre  les  Ordre» 
religieux,  et  excommuQication  de  tous  ceux  qui  ont  coD- 
couru  à  i'édicter  et  qui  l'exécutent.—  Signes  d'espoir. — 
Prière  recommandée. —  Discours  du  Saini-Père  aux  évê- 
ques  Douvellemeut  préconisés.  Comment  Pie  IX  entend  le 
t)eau  dans  les  arts.  —  Vote  de  prières  puliliques  par  l'As- 
semblée. —  Salut  d'actions  de  grâces.  —  Aili-esse  des  dé- 
putés calholiques  à  Pie  IX,  et  réponse  de  Sa  Sainteté. — 
Lettre  du  comte  de  Chambord  à  M.  de  Cazenove  de  Pra- 
dine.  —  Inauguration  du  Mois  des  Pèlerinages  à  Notre- 
Dame  de  la  Salette.  —  Autres  pèlerinages.  —  Les  écoles 
congréganisles  et  les  écoles  laïques  :  concours.  —  Sous- 
cription pour  les  Alsaciens  Lorrains.  —  Pèlerins  anglaisa 
Cantorbéry.  —  Li  justice  à  Londres.  —  La  justii;e  à  Berlin. 

—  PersécHlion  prussienne  — En  Espagne.  —  L'Assemblée 
fédérale  et  les  libertés  suisses  — Résistance  des  callio- 
liques.  —  Le  Mois  des  Pèlerinages  dans  le  Jura  bernois. 

—  L'attentat  de  Bethléem.  —  Persécution  en  Corée. 

Paris,  10  août  1873. 

Rome.  —  Le  consistoire  annoncé  depuis  quelque 
temps  s'est  tenu  le  25  juillet,  au  Vatican.  Le  Sou- 
verain Pontife,  entouré  du  Sacré  Collège,  a  préco- 
nisé vingt-deux  évêques  à  autant  de  sièges  de 
France,  d'Italie,  de  Hongrie,  d'Irlande,  d'Australie, 
des  Antilles,  de  la  République  Argentine  et  des 
pays  infitèles. 

Après  la  provision  des  Eglises,  Pie  IX  a  pris  la 
parole  et  flétri  en  termes  énergiques  et  tels  qu'il 
convient  à  la  sainteté  du  droit  et  à  l'énormilé  du 
forfait,  la  loi  contre  les  ordres  religieux,  qu'il  quali- 
fie «  d'œuvre  d'iniquité  ».el  qui  n'est  rien  moins 
que  la  consécration  du  vol  particulier  dans  le  vol 
général.  «  Il  nous  semble,  dit  Pie  l.K,  que  retentit 
à  nos  oreilles  la  voix  de  Celui  qui  nous  ordonne  de 
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..er.  »  Fidèle  à  ce  divin  appel,  Pie  IX  parle  riair, 
-jI  nomme  successivement  et  les  ministres  qui  ont 
proposé  cette  loi  honteuse,  et  les  députés  qui  l'ont 
votée,  et  les  sénateurs  qui  l'ont  approuvée,  et  Je  roi 
qui  l'a  sanctionnée;  n'ayant  pu  «  arrêter  l'audace 
criminelle  des  chefs  du  pouvoir,  »  il  veut  du  moins 
leur  faire  savoir,  ainsi  qu'à  «  tous  ceux  qui  publient 
celte  loi,  qui  favorisent  son  exécution,  qui  y  donnent 
leur  avis  favorabli'.qui  y  adhèrent,  qui  l'exécutent 
et  en  même  temps  à  tous  les  acquéreurs  de  biens 
ecclésiastiques,  non  seulement  que  tout  ce  qu'ils  ont 
fait  ou  feront  en  ce  sens  est  caduc,  nul  et  de  nul 
effet,  mais  que  tous  ils  sont  atteints  par  l'excom- 
munication mnjeure  et  les  autres  censures  et  peines 
ecclésiastiques  portées  par  les  saints  canons.  )/ 

Le  Saint-Père  fait  ensuite  allusion  aux  menées 
ténébreuses  de  la  Prusse,  qui  fait  agir  tous  les  en- 
nemis de  l'Eglise  «  pour  s'opposer  absolument  à 
l'exercice  de  la  juridiction  ecclésiastique  et  spé- 
cialement pour  troubler  peut-être  la  libre  élection 
de  celui  qui  doit  s'asseoir  sur  la  chaire  de  Pierre 
comme  vicaire  de  Jésus-Christ.  » 

Mais  il  ne  craint  pas  ;  car  «  déjà  la  vertu  de  la 
Providence  divine  se  montre  avec  éclat  dans  l'union 
parfaite  de  tous  les  évéques  avec  le  Saint-Siège, 
dans  leur  noble  fermeté  contre  les  lois  iniques  et 
contre  l'usurpation  de  leurs  droits  sacrés,  dans  les 
nombreuses  marques  d'amour  de  toute  la  famille 
catliolique  pour  le  centre  de  l'unité,  dans  cet  esprit 
vivifiant  par  lequel  la  foi  et  la  charité  du  peuple 
chrétien,  prenant  une  nouvelle  force  et  un  nouvel 
accroissement,  se  répandent  de  toutes  parts  en  des 
œuvres  qui  sont  dignes  des  plus  beaux  temps  de 
l'Eglise.  » 

Il  importe  toutefoisde  hâter  le  plus  possible  l'heure 
de  la  clémence  divine,  et  pour  cela  il  faut  que  tous 
les  enfants  de  l'iiglise  se  prosternent  devant  Dieu  et 
l'implorent,  principalement  au  nom  de  saint  Joseph 
et  de  la  Vierge  Immaculée.  Le  Saint-Père  a  terminé 
en  rappelant  que  Dieu  s'est  engagé  à  délivrer  ceux 
qui  espèrent  en  lui  :  Quoniam  in  me  sperauit,  lihcra- 
bo  eum. 

On  avait  annoncé  que  la  police  italienne  saisirait 
les  journaux  qui  publieraient  l'Allocution  pontifi- 
cale, si  elle  contenait  des  appréciations  offensantes 
pour  le  roi  ou  pour  les  lois  de  l'Etat.  Ou  a  sans 
doute  trouvé  que  le  roi  et  les  lois  y  sont  traités 
comme  ils  le  méritent,  car  on  n'a  saisi  aucun  journal. 

Avant  de  clore  l'auguste  solennité,  le  Saint-Père, 
«'adressant  en  particulier  à  ceux  des  évoques  préco- 
nisés qui  étaient  présents,  leur  a  dit  que,  comme 
Jésus  s'était  fait  connaître  pour  Dieu  par  ses  paro- 
les et  par  ses  oeuvres,  ainsi  ils  devaient  eux-mêmes 
se  faire  connaître  pourévêques  par  leurs  paroles  et 
par  leurs  oeuvres  :  par  leurs  œuvres  en  répandant 
le  bien  sur  leurs  pas,  et  en  se  laissant  inspirer  en- 
vers tout  le  momie  par  la  charité  et  la  mansuétude  ; 
par  le.irs  paroles,  en  s'armant  contre  l'iniquité 
d'une  invincible  résistance,  et  en  répétant  aux  per- 


vers, avec  Jean-Uaptiste,  toutes  les  fois  qu'ils  mé- 
connaîtront fes  droits  de  la  justice  et  les  fouleront 
aux  pieds  :  Non  licet.  C'est  là  le  plus  noble  des  com- 
bats, et  si  pour  le  soutenir  il  faut  endurer  la  persé- 
cution, ayons  courage;  car  Dieu  est  avec  nous. 

—  Les  grandes  chaleurs  n'ont  pas  interrompu  les 
audiences  au  Vatican.  Ces  jours  derniers,  un  cer- 
tain nombre  d'artistes  allemands  avaient  l'honneur 
d'être  admis  en  l'auguste  présence  du  Sainl-Père. 
Dans  l'Adresse  qu'ils  ont  lue  à  Sa  Sainteté,  ils  pro- 
testaient très  noblement  contre  les  tendances  maté- 
rialistes d'une  cerlame  école  de  peinture.  Pie  IX, 
qui  sait  admirablement  parler  à  toutes  les  intelli- 
gences et  multiplier  ainsi  les  dons  de  sa  charité, 
leur  a  répondu  eu  les  entretenant  des  divers  carac- 
tères du  beau,  et  du  devoir  des  artistes  d'emprun- 
ter leur  idéal  à  la  beauté  céleste,  telle  que  l'ont 
comprise  les  grands  maîtres  chrétiens,  et  non  pas 
à  la  beauté  mondaine,  telle  que  l'expriment  le.s 
écoles  dites  matérialistes. 

France.  —  Avant  de  se  proroger,  l'Assemblée 
nationale,  sur  la  proposition  de  M.  de  Belcastel,  a 
voté  que  '<  le  premier  dimanche  qui  suivra  la  ren- 
trée, des  prières  publiques  seront  adressées  à  Dieu 
dans  les  églises  et  les  temples,  pour  appeler  son  se- 
cours sar  les  travaux  de  l'Assemblée.  ■>  Déjà  l'an 
dernier,  on  s'en  souvient,  pareille  proposition  avait 
été  faite  par  M.  de  Bjlcaslel,  et  volée  par  l'Assem- 
blée. Qui  oserait  dire  aujourd'hui  que  ces  prières  ont 
été  vaines?  Espérons  que  les  prochaines  prières 
publiques  achèveront  notre  restauration  nationale. 

—  Le  jour  même  de  la  prorogation,  uu  salut  d'ac- 
tions deg'  àces  a  eu  lieu  dans  la  chapelle  du  château 
de  Versailles.  Une  quête  pour  les  malheureux  de  la 
ville  y  a  éié  faite,  et  M""*  de  Mac-Mahon,  plus  fiére 
de  son  surnom  de  maréchale  de  la  chavilé  que  de 
son  titre  de  présidente,  était,  comme  toujours,  à  la 
tôle  des  dames  quêteuses. 

—  A  la  suite  des  pèlerinages  de  Chartres  et  de 
Paray-le-Monial,  une  Adresse,  revêtue  des  signa- 
tures de  plus  de  cent  députés,  a  été  envoyée  au 
Saint-Père.  Dans  ce  document,  nos  honorables  re- 
présentants offrent  à  Sa  Sainteté  «  le  témoignage 
de  leur  vénération  et  de  leur  dévouement,  »  et  pro- 
testent qu'ils  n'ont  pas  de  joie  plus  grande  que 
d'accepter  avec  une  entière  soumission  tous  les  en- 
seignements du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Ils  sont 
pleins  d'espoir  que  l'Eglise  et  la  France  se  relève- 
ront bientôt  l'une  par  l'autre,  et  cet  espoir  ifs  le 
fondent  principalement  sur  la  prière  qui  s'élève  de 
toutes  parts  vers  Dieu. 

Profondément  ému  à  l'expression  d'aussi  beaux 
sentimenis.  Pie  IX  a  répondu  aux  signataires  de 
l'Adresse  par  un  bref  qui  est  une  pure  effusion  de 
la  plus  paternelle  tendresse  pour  la  France  Le  voici 
dans  son  entier  ;  on  ne  saurait  en  supprimer  un 
seul  mot  : 

(<  Nous  n'avons  pas  douté,  bien-aimés  fils,  que  se 
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Jèverait  de  nouveau  en  France,  après  les  longups 
ténèbres  de  l'erreur,  le  Soleil  de  justice,  aussitôt 
que  nous  avons  aperçu  q'i'il  élait  manilestement 
piécédé  de  celte  très  réjouissante  Aurore,  la  Mère 
de  grâce.  C'est  elle  qui.  par  sa  présence,  a  failsorlir 
de  son  sommeil  d'une  façon  admirable  Cf-tle  nation  ; 
elle  qiii  a  suavement  attiré  le  peuple  ;  elle  qui  s'est 
attachétoiJtesce>  foules  empress^ées  pardes  bienfaits 
sans  nombre,  afin  que  de  tous  elle  fil  à  son  Fils  un 
royaume. 

»  Déjà  vous,  bien-aime's  fils,  vous  Lui  avez  été 
amenés  par  celle  très  douce  Mère;  déji  vous  êtes 
allés  droit  à  lui,  vous  plaçant  avec  assurance  sous 
sa  garde  ;  et  déjà,  de  votre  propre  mouvement, 
vous  Lui  consacrez  vos  personnes,  tout  ce  que 
vous  avez,  et  votre  patrie. 

j>  Il  y  a  vraiment  un  spectacle  digne  des  anges  et 
digne  des  hommps  dans  ces  légions  pressées  de  chré- 
tiens et  de  chrétiennesqui,  sans  nulle  incitation  de 
l'autorité  ecclésiastique,  mais  uniquement  à  sa 
grande  joie  et  sous  son  action  modératrice,  aftluenl 
spontanément  dans  les  sanctuaires  pour  demander 
pardon  de  s'être  tenues  si  longtemps  éloignées  de 
Dieu,  et  lui  pré-enler  ce  cœur  contrit  et  humilié 
qui  ne  connaît  pas  de  refus. 

»  Lorsque  Nous  nous  rappelons  que  l'origine  de 
tous  les  maux  est  venue  de  ceux  qui,  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  s'étarit  emparés  du  pouvoir  suprême, 
importèrent  les  horrr-iir^-  d'un  nouveau  druil  et  pro- 
pagèrent les  fictions  d'une  doctrine  insensé'-  ;  lors- 
que Nous  nous  rappelons  qu'elle  est  venue  aussi 
d'un  emploi  pervers  de  la  puissance  et  des  armées, 
d'oii  sonl  sorties,  avec  le  bouleversement  complet 
de  l'ordre  politique  en  Europe,  toulesces  semences 
de  désordre  qui,  chaque  jour,  se  répandant  plusau 
loin,  ont  peu  à  peu  conduit  le  monde  à  cet  état 
decommolion  qui  ne  cesse  pas,  Nous  éprouvons  une 
joie  extrême  en  voyant  que  le  relourde  1 1  France  à 
Dieu  commence  avec  éclat  et  par  ceux  qui  ont 
été  députés  pour  s'occupnr  des  aff.iires  du  peuple, 
pour  porlerdes  lois  etgouverner  la  chose  publique, 
et  par  ceux  qui,  places  àli  tête  des  armées  de  terre 
et  de  mer,  refont  la  force  de  la  nation. 

»  Cet  a'^cord  du  droit  et  de  la  puissance  pourren- 
dre  hommage  au  Très-Haut,  à  qui  appartiimnenl  la 
siigesse  et  la  force,  présage  un  avenir  nù  le  régne 
de  l'erreur  sera  prochainement  détruit  et  où,  par 
«onséqueni,  la  cause  des  maux  sera  exlirp'-e  jusi)u'à 
la  racine  ;  il  donne  en  nièuietemps  l'espérrtnced'une 
partaile  organisation  des  clioses,  d'une  soli  le  tran- 
quillité, et  d'une  |)leiniî  rfslaur.dion  de  la  grandeur 
el  de  1 1  gloire  de  la  France  ;  car  Celui  .|ui  est  grand 
par  Id  force,  par  le  jui^emeul  el  pai  la  justice  don- 
nera sagesse,  intelligence  el  fermeté  à  ceux  qui 
croient  en  Lui  d'un  cœur  parfait,  el  il  répnivlra  avec 
munificence  ses  .ions  de  grâce  sur  le  peuple  qui 
s'est  consacré  à  Luieiqui  e-pèreen  Lui.  C'est  lace 
que  nous  augurons  pour  vous  ;  c'est  là  ce  que  nous 
augurons  pour  votre  patrie,  bien-uimés  fils.  Dans 


cet  espoir,  comme  gigede  l'appui  du  ciel,  et  comme 
témoignage  de  notre  paternelle  afTection.  Nous  ac- 
cordons de  tout  notre  cœur  à  chacun  de  vous  et  à 
la  France  entière  la  bénédiction  apostolique.  « 

—  On  se  rappelle  que  M.  de  Cazenove  de  Pra- 
dine  avait  proposé  à  l'Assemblée,  dans  sa  séance  du 
24  juillet,  d'envoyer  une  dépulalion  de  cinquante 
membres  à  la  [lose  de  la  première  pierre  de  l'église 
votive  au  Sacré-Cœur,  à  .Montmartre.  On  sait  en- 
core que,  malgré  l'éloquence  avec  laquelle  il  défen- 
dit sa  proposition,  elle  ne  fui  pas  acceptée.  Or,  le  ; 
comte  de  Ghambord,  après  avoir  lu  les  débats  de 
celte  séance,  a  aussitôt  écrit  au  noble  soldat  chré- 
tien pour  le  féliciter  «  de  son  énergique  insistance 
dans  la  lutte  mémorable  dont  il  est  sorti,  comme  à 
Palay,  le  glorieux  vaincu,  d  M.  de  Cay.enove  méri- 
tait bien  ce  royal  témoignage  de  sympathie,  et  il 
faut  louer  le  comte  de  Ghambord  de  le  lui  avoir 
donné. 

—  En  même  temps  que  les  pèlerins  deParis  inau- 
guraient le  mois  des  Pèlerinages  à  Notre-Dame  de 
Lourdes,  ceux  de  Grenoble  l'inauguraient  à  Noire- 
Dame  de  la  Saletle.  Ces  derniers  étaienl  au  nombre 
de  lOjOet  appartenaient  exclusivement  à  la  paroisse 
de  Notre-Dame,  les  autres  paroisses  devant  envoyer 
leurs  pèlerins  d'autres  jours.  Ils  sont  partis  de  Gre- 
noble le  21  au  soir,  après  avoir  reçu  à  l'église  les 
croix  de  pèlerin,  et  sont  arrivés  sur  la  sainte  mon- 
tagne le  lendemain  à  huit  heures.  Aussitôt  on  leur 
a  dit  la  messe  de  communion,  après  laquelle  ils  al- 
lèrent visiter  le  lieu  de  l'apparition.  Le  chant  de  la 
grand'messe  et  des  vêpres,  le  chapelet,  la  prière  da 
soir  el  la  procession  aux  flambeaux  occupèrent  le 
reste  de  la  pieuse  journée. 

—  Parmi  les  autres  pèlerinages  sans  nombre  qui 
se  font  dans  tous  les  diocèses,  nous  pouvons  .signa- 
ler :  celui  de  Nimes  à  Notre-Dame  de  Lourdes, 
2.600  pèlerins;  celui  d'Agen  à  Notre-Dame  de 
Bonne-Encontre  ;  celui  de  (^elte  à  Paray-le-Monial 
el  à  divers  autres  sanctuaires  ;  celui  de  Nice  au 
sanctuaire  de  Laghei,  6,000  pèlerins:  celui  de  Di- 
jon à  Noire-Dame  de  .Mont-lloland,  15,000  pèle- 
rins ;  celui  de  lloubaix  à  Notre-Dame  de  Liesse, 
20,000  pèlerins. 

—  Nous  voilà  dans  le  temps  des  examens  el  des 
concours  scolaires.  Les  congrégini^tes  ont  fort  la 
réputation,  parmi  les  a/iôlresdis  h^mièresel  les  amis 
(lu  peuple,  d'aimer  l'obscurantisme  et  d'entretenir 
1  ignorance.  C'est  donc  le  moment  de  les  voir  k 
l'œvre. 

L'école  Sainte-Geneviève  de  Paris,  dirigée  par 
les  IIR.  PP.  Jé-iuites,  vient  da  présenter  125  candi- 
dats à  l'école  de  Saint-Cyr,  et  10!  onl  été  déclarés 
admissibles.  Y-a-t-il  une  seule  école  ia'i  pie  univer- 
sitaire qui  ail  jamais  enregistré  un  pareil  succès? 
Dans  cette  maison,  cela  est  traditionnel. 

Mais  les  ignorantins  ?  Leurs  élèves  onl  battu  sur 
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toule  la  lifjne.  celle  année  comme  toujours,  les  élè- 
ves des  écoles  laïques  dans  le  ^rand  concours  pour 
les  bourses  d'exiernes  aux  écoles  municipales  de  la 
ville  de  Paris.  On  sait  que  les  précautions  les  plus 
minutieuses  sont  prises  pour  que  l'impartialité  soit 
complèlc;  les  membres  du  jury  ne  savent  en  au- 
cune façon  si  la  copie  qu'ils  corrigent  est  d'un  élève 
des  écoles  l«ï(|ues  ou  des  écoles  congréganisles.  Or, 
voici  le  résultat  du  dernier  grand  concours  dont  il 
s'agit. 

o(n  éli'ves  y  ont  pris  part,  dont  269  aux  laïques, 
et  2:58  aux  Frères.  Après  les  premirres  e'preuves, 
302  concurrents  ont  été  éliminés,  dont  196  aux 
écoles  laï'|ues,  et  106  aux  Frères. 

203  ont  été  admis  aux  dernières  épreuves,  dont 
132  aux  lïères,  et  73  seulement  aux  laïques. 

EnOn  165  ont  été  reçus  dérinilivemenl,  dont  109 
aux  Frères  et  56  aux  laïques. 

Pour  m  eux  apprécier  encore  la  défaite  des  laïques^ 
il  faut  savoir  qu'ils  ont  7i  écoles  communales  re- 
cevant 21,459  élèves  ;  tandis  que  les  frères  n'en  ont 
que  34,  avec  18,0J7  enfants. 

Dana  le  concours  de  dessin,  la  différence  a  été  en- 
core plus  accusée  :  les  trois  premiers  prix  ont  été 
remportés  par  des  élèves  des  écoles  des  Frères.  Le 
jury,  voulant  que  les  écoles  laïques  eussent  au 
moins  une  fiche  de  consolation,  décida  qu'il  y  au- 
rait un  quatrième  prix...  On  fut  encore  obligé  de  le 
donner,  cxxqao,  à  deux  élèves  îles  écoles  des  Fr/^res. 
Les  éli'ves  des  écoles  laïques  n'étaient  pas  chargés 
en  s'en  allant. 

—  La  souscription  ouverte  par  l'Univers  pour 
les  Alsifiens-Lorrains  est  close.  Elle  a  donné 
613,1148  fr.  50  cent.  A  celte  sofume  viendra  s'en 
ajouter  une  autre  d'environ  2,500  fr.,  qui  provient 
de  l'intérêt  produit  par  les  oll'randes,  déposées  en 
conipte-courant  aussitôt  qu'elles  arrivaient. 

Angli^tkrre.  —  Le  soufOe  des  pèlerinages  a  passé 
le  di'troit  et  commence  à  se  faire  sentir  chez  nos 
vois  ns  d'outre-Manche.  Une  pieuse  caravane  do 
plus  de  .'{1)0  pèlerins,  partie  récemment  de  Lon- 
dres, est  illiée  à  Gantorbéry  visiter  les  lieux  illustrés 
par  le  m  irtyre  de  Thomas  licckel.  On  sait  qu'ils 
doivent  |irochainemcnt  venir  à   Paray-lc-M onial. 

—  Le  Bine  de  la  reine  à  Londres  à  donné  gain 
de  cause  à  Mgr  Manning.  dont  on  contestait  l'apti- 
tudi-  à  li.-riler  d'un  le^s  de  60,000  livres  sterling 
(1,300  (100  fr  )  fait  à  l'Eglise  catholique  par  la  ba- 
ronii'î  We.ld.  liela  n'est  (|ue  justice,  (j'est  un  signe 
pourlini.  que  l'inimitié  protestante  de  l'Anglelerrc 
contre  l'Kglise  l'aveugb'  de  moins  en  moins  et  que 
le  reioir  de  ce  pays  à  l'unité  catholique  s'apprête 
visiblement. 

l'iui.ssi.;.  —  Aulre  est  la  justice  à  Berlin,  qui  ne 
respire  pri'isenlenient  contre  l'unilé  catholique 
qu'une  haine  féroce.   Les  émoluments  dus  à  l'évé- 


ché  d'Ermeland  lui  sont  garantis  par  un  traité  con- 
clu à  l'occasion  de  rincorporation  de  ce  pays  à  la 
Prusse  en  1772.  Ce  décret  a  été  confirmé  par  des 
rescrils  royaux  en  1773,  en  1804  et  en  18:il,  lors 
de  la  publication  de  la  bulle  pontificale  Sanclam. 
Cependant  le  lise  prussien,  refusant  de|)uis  plus 
d'un  an,  par  ordre  du  ministre,  de  rien  verser,  a 
été  alta(]ué  devant  les  tribunaux  par  Mgr  révé(|ue 
d'Ermeland.  Or,  le  tiibunal  suprême  de  Berlin  vient 
de  débouter  l'évêque,  en  date  du  23  juillet,  de  son 
action  judiciaire,  sous  le  prétexte  qu'il  n'appartient 
pas  au  tribunal  de  casser  une  décision  ministérielle, 
mais  seulement  au  souverain. 

Le  fisc  n'est  pas  responsable,  dit  la  sentence,  des 
ordres  qu'il  reçoit.  Ce  n'est,  en  somme,  on  le  voit, 
qu'un  pur  déni  de  justice  et  une  des  mille  ap[)lica- 
tions  de  la  maxime  si  chère  à  tous  les  vrais  sec- 
taires :  «  La  force  prime  le  droit.  »  Nous  croyons 
que  Mgr  Krementz  ne  pouvait  guère  espérer  un 
autre  résultat  ;  mais  enfin  l'on  fera  bien  de  ne  plus 
nous  parler  des  juges  de  Berlin. 

—  Le  gouvernement  a  notifié  à  Mgr  Ledochowski, 
archevêque  de  Posen,  qu'en  conséquence  de  son  re- 
fus de  soumettre  son  séminaire  aux  nouveaux  rè- 
glements, même  les  élèves  qui  sont  déjà  dans  les 
ordres  sacrés  ne  seront  pas  exempts  du  service  mi- 
litaire. 

—  La  cour  de  Cologne  s'étant  refusée  à  eondam- 
ner  l'archevêque  de  cette  ville  cl  son  coadjuteur, 
cités  pour  avoir  excommunié  deux  prêtres  vieux- 
catholiques,  le  gouvernement  appelle  les  deux  pré- 
lats devant  un  autre  tribunal. 

Espagne.  —  On  se  souvient  que  Garibaidi,  le 
héros,  disait  de  l'E- pagne,  il  n'y  a  pas  longtemps, 
qu'elle  avait  de  l'avenir,  étant  en  des  a  mains  dé- 
mocratiques. »  Hélas  !  la  pauvre  Espagne,  autrefois 
si  fière  sous  ses  rois,  se  débat  aujourd'hui  dans  l'a- 
narchie la  plus  éfiouvantable.  A  son  tour,  elle  paye 
tribut  à  la  llévolution  :  mais  le  tribut  est  lourd,  (^a- 
dix,  Séville,  Grenade,  Valence,  Carthagène,  Ma- 
laga,  et  cent  autres  villes,  ont  armé  leurs  enfants 
les  uns  contre  les  autres,  ù  la  voix  exécrable  des 
pélroleux  de  Paris.  On  y  décrète  l'abolition  de  la 
propriété  privée,  l'abolition  de  la  religion  et  la  dé- 
molition des  églises.  Les  riches  sont  mis  à  mort 
avec  des  raffinements  de  cruauté,  et  leurs  maisons 
livrées  aux  flammes.  Voilà  ce  que  savent  faire  les 
a  mains  démocratiques,  »  voilà  ce  qu'ell's  ont  fait 
Varloul  et  toujours.  Mais  Dieu  ne  permettra  pas  que 
l'enfer  Iriomplie  lon^ti-mps,  et  déjà  l'on  peut  croire 
que  les  «  armées  caMioliipies  »  de  don  Girlos  seront 
l'instrument  dont  il  servira  pour  l'écraser  encore 
une  fois. 

SuissB.  —  Le  Conseil  national  a  repoussé  les 
recours  qui  lui  avaient  été  adressés  contre  l'ex- 
pul.-iou  de  Mgr  Mermillod,  cl  approuvé  le  pou- 
voir exécutif  qui  avait  tlécrélé  celte  expulsion,  le 
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tout  par  79  voix  contre  23.  La  conscience  publi- 
que, en  Europe,  qui  avait  si  én^rgiquement  llétri 
le  gouvernement  de  Berne,  ne  manquera  pas  de 
flétrir  davantage  encore  le  Conseil  national.  Mais 
ces  gens-là,  prussianisés,  n'ont  plus  de  honte.  On 
a  reconnu,  à  l'unanimité,  que  «  ni  la  constilulion  fé- 
dérale, ni  aucune  loi  fédérale  ne  contiennent  un 
article  qui  autorise  cette  mesure  d'expulsiou  vis-à- 
vis  d'un  citoyen,  »  ce  qui  n'a  pas  empêché  la  mHJo- 
rité  de  l'approuver.  Après  cela,  quelle  justice  at- 
tendre de  pareils  hommes  ?  Là  aussi,  la  force  prime 
le  droit,  et  on  ne  le  cache  pas  ;  c'est  simplement  du 
cynisme. 

D'autre  part,  le  même  Conseil  national  a  égale- 
ment repoussé  le  recours  de  la  conférence  ecclésias- 
tique du  canton  de  Soleure,  contre  la  réélection 
périodique  des  curés,  réélection  qui  vient  d'être 
inscrite  dans  la  constitution  de  ce  canton  ;  et  le  re- 
cours du  clergé  et  des  catholiques  de  Genève, 
contre  la  loi  constitutionnelle  et  schismatique  sur 
l'organisation  du  culte  catholique  dans  ce  canton. 

Il  n'y  a  évidemment  plus  en  Suisse,  à  l'heure 
présente,  aucune  justice  pour  les  catholiques.  Trai- 
tés, garanties  confessionnelles  inscrites  dans  le  droit 
public  suisse  et  dans  les  constitutions  fédérale  et 
cantonale,  liberté  de  conscience,  tout  est  annulé, 
déchiré  et  foulé  aux  pieds  par  un  parti  violent, 
éhonté,  qui  n'écoute  que  sa  haine  contre  l'Eglise, 
tout  en  faisant  sa  cour  à  la  Prusse. 

Cependant  les  catholiques  ne  désarment  pas,  et 
l'énergie  de  leur  résistance  est  magnifique.  «  Nous 
voulon."»  prouver,  écrit  la  paroisse  de  Vernier  à  la 
Liberté  de  Fribourg,  nous  voulons  prouver  que 
nous  sommes  vivants  ;  par  la  légalité  et  la  justice, 
nous  saurons  renverser  ces  hommes  dont  le  pou- 
voir signifie  :  intérêt,  ambition  et  despotisme.  » 

C'est  la  prière  qui  soutient  ce  courage  et  le  fera 


triompher.  Notre  Mois  des  pèlerinages  a  son  reten- 
tissement dans  les  montagnes  du  Jura  bernois  ea 
pariiculier.  Chaque  jour  de  ce  mois  de  bénédictions 
et  de  grâce?,  une  paroisse  du  Jura  se  rend  à  Notre- 
Dame  du  Vorbourg,  portant,  avec  ses  prière?,  les 
espérances  et  les  aspirations  du  monde  eiiiier.  Le 
22  juillet,  la  ville  de  Delémont  a  ouvert  celte  sainte 
carrière  de  solennellessupplications,  par  une  grande 
et  b-'lle  procession  qui  réunissait,  sous  la  bannière 
de  Marie,  toute  la  population  croyante,  heureuse 
de  donner  a  la  face  du  ciel  une  éclatante  manifes- 
tation de  sa  foi. 

Betulébm.  —  Le  23  avril  dernier,  à  la  tombée  de 
la  nuit,  deux  ou  trois  cents  Grecs,  poussés  par  leur 
évêque  schismatique,  se  sont  rués  avec  des  fusils  et 
des  sabres  dans  la  basilique  de  S  tinte-Marie, 
dite  Sainte-Hélène,  et  dans  le  vénérable  sandnaire 
de  la  Nativité,  ou  de  la  Sainte-Crèche.  Les  huit  re- 
ligieux franciscains  qui  étaient  de  garde  ont  tous 
été  fort  maltraités  et  couverts  de  blessures.  Leurs 
confrères,  enfermés  dans  l'église  supérieure,  n'ont 
pu  leur  porter  aucun  secours.  Les  assaillants  ont 
brisé  et  emporté  tout  ce  qui  appartenait  aux  Latins, 
les  tapis,  trois  tableaux,  une  armoire  et  dix-neuf 
lampes,  dont  cinq  en  argent. 

Après  une  lona-ue  enquête  conduite  parle  consul 
français,  M.Roustan,  surcette  abominable atteniat, 
les  choses  vienn  mt  d'être  rétablies  comme  elles 
étaient  auparavant,  et  les  principaux  coupables  ont 
été  condamnés  à  l'exil. 

Corée.  —  La  persécution  continue  d'y  sévir  el  le 
sang  chrétien  d'y  couler.  Pour  éviter  la  torture  et 
la  mort,  les  chrétiens  sont  obligés  ou  de  se  cacher 
ou  de  fuir.  C'est  la  gloire  de  l'tiglise  de  prov.iquer 
la  haine  de  tous  les  despotismes,  parce  qu'elle 
seule  les  combat. 


N»  43.  —  Première  année.  —  Tome  II. 
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Homélie  sur  L'Évangile 

DD    TROISIKME   DIMANCHE    APBàs   LA    PEMECÔIE 

(S.  Luc,  xvn,  11-1",'.) 

Reconnaissance  que  nous  devons  â  Dieu  ;  ma- 
nière de  lui  témoigner  cette  reconnaissance. 

Texte.  —  Non  est  inventas  qui  redirel,  et  daret 
qloriam  Dei,  nisi  lac  alienigena  !  Il  ne  s'en  est  point 
trouvé  qui  soit  revenu  remercier  Dieu,  sinon  cet 
étranger  !,.. 

ExoRDE.  —  Mes  frères,  peu  de  mois  avant  sa  Pas- 
sion, Notre-Seigneiir  Jésus-Christ  se  dirigeait  vrrs 
Jérusalem  pour  une  fête  qui,  chez  les  Juifs,  s'appe- 
lait la  fclo  des  Tabernacles.  Ses  parents,  je  ne  parle 
ici  ni  de  la  sainte  Vierge,  trop  sainte  et  trop  mo- 
deste pour  céder  à  une  tentation  d'orgueil,  ni  de 
saint  Joseph,  qui  à  cetteépoque  avait  cessé  de  vivre; 
mais  ses  autres  parents  auraient  désiré,  à  cause  de 
la  célébrité  qui  accompagnait  ses  miracles,  qu'il  se 
fût  rendu  avec  eux  à  cette  solennité  (1).  Jésus,  qui 
ne  voulait  pointcncouragercetamour-propredesa 
famille,  prit  un  autre  chemin.  Ce  fut  pendant  ce 
trajet  vers  Jérusalem  qu'eut  lieu  le  miracle  raconté 
dans  l'évangile  de  ce  jour,  où  nouslisons(2)  :  «  Jé- 
■;us  allant  à  Jérusalem,  passa  parla  Samarie  et  la 
(ialilée.  A  l'entrée  d'un  village,  il  rencontra  dix  lé- 
preux qui  ^^'arrètèrent  à  distance,  parce  que  leur 
maladie  était  contagieuse.  Elevant  la  voix,  ils  lui 
dirent  :  JOsus,  notre  maître,  ayez  pitié  de  nous. 
Dès  qu'il  les  vit,  il  leur  dit  :  .illez  vous  montrer 
aux  prêtres  ;  et,  en  y  allant,  ils  furent  géris.  L'un 
d'eux,  se  voyant  guéri,  retourna  sur  ses  pas,  louant 
Dieu  à  haute  voix  ;  il  se  jeta  aux  pieds  de  Jésus,  le 
visage  contre  terre,  pour  lui  rendre  grâces  ;  et 
celui-là  était  Samaritain.  Alors  Jésus  dit  :  Tous  les 
dix  n'ont-ils  pas  été  guéris?  Où  sont  donc  les  neuf 
autres?  Il  ne  s'en  est  point  trouvé  qui  soit  venu 
rendre  gloire  à  Dieu,  sinon  cet  étranger.  Puis  il  lui 
dit  :  Levez- vous,  allez;  votre  foi  vous  a  sauvé.  » 

Hélas!  mes  frères,  que  l'ingralitude  est  tm  vice 
commun  !...  Qu'il  est  rare  qu'on  rende  à  Dieu  les 
actions  de  grâces  qu'on  lui  doit!  De  là  celte  ré- 
flexion triste  de  notre  divin  Sauveur  :  «  Tous  n'ont- 
ils  pas  été  guéris  ?  Pourquoi  donc,  sur  dix,  n'y  a-t- 
il  (jue  cet  étranger  qui  soit  venu  rendre  gloire  à 
Dieu  '/  » 

PnoPOSiTio.v.  —  Je  veux  ce  matin,  avec  l'aide  de 

(I)  Jean,  vu,  4. 

(li)  Cf.  De  Ligiiy,  I  i-:  de  Ji!sus-Chri$t. 


Dieu,  vous  inspirer  une  salutaire  aversion  pour  l'in- 
gratitude, vice  que  saint  Bernard  appelle  avec  rai- 
son '<  un  vice  capital,  desiructeur  de  la  grâce,  en- 
nemi du  salut,  et  l'un  de  ceux  qui  déplaisent  le 
plus  au  cœur  de  Dieu,  notre  souverain  bienfai- 
teur (I).  » 

Division.  —  Je  vous  dir;ù  donc  :  Premièrement, 
que  la  reconnaissance  envers  Dieu  est  un  devoir 
pour  chacun  de  nous  ;  en  second  lieu,  nous  examine- 
rons ce  que  nous  avons  à  faire  pour  nous  acquit- 
ter de  ce  devoir. 

Première  partie.  —  La  reconnaissance  envers 
Dieu  est  un  devoir  pour  chacun  de  nous.  Jo  veux 
d'abord  vous  demander  votre  avis.  Un  jour,  il  y  a 
de  cela  plusieurs  années,  naissait  dans  une  chau- 
mière abandonnée  un  petit  enfant.  Ses  parents 
étaient  dans  un  tel  dénûment,  qu'ils  ne  pouvaient 
nullement  pourvoir  à  sa  subsistance.  Une  grande  et 
noble  dame,  connaissant  cette  détresse,  vint  d'elle- 
même,  et  sans  y  être  invitée,  au  secours  de  l'en- 
fant. Vous  comprendrez  avec  quelle  tendresse, 
quand  je  vous  aurai  dit  qu'elle  le  prit  sur  ses  ge- 
noux, le  pressa  contre  son  cœur,  le  nourrit  de  sou 
laitl...  L'enfant  grandit;  l'amour  de  la  noble  dame 
ne  lui  fit  jamais  défaut.  Non  seulement  elle  se  char- 
gea de  sa  nourriture  et  de  son  vêlement,  mais  elle 
voulut  elle-même,  en  l'instruisant,  former  son  es- 
prit etson  cœur.  Elle  l'adopta  pour  son  fils,  l'intro- 
duisit dans  son  palais,  le  nourrit  à  sa  table,  et  dé- 
posa entre  ses  mains  un  testament  qui  le  rendait 
héritier  de  tous  ses  biens.  Dites-moi,  chrétiens,  ce 
pauvre  indigent  doit-il  de  la  reconnaissance  à  cette 
dame  noble  et  riche,  qui  s'est  montrée  si  bonne,  si 
généreuse  à  son  égard  '?...  Ne  serait-il  pasun  mon- 
stre d'ingratitude,  s'il  poussait  l'irrévérence  jusqu'à 
outrager  sa  bienfaitrice  "?  C'est  bien  là  votre  pensée, 
n'est-il  pas  vrai  ?... 

Frères  bien-aimés,  cette  histoire  est  la  nôUe. 
Considérons-nous  au  moment  de  notre  naissance, 
faibles,  vagissants  et  respirant  à  peine.  Une  grande 
et  noble  dame,  la  Providence  de  Dieu,  est  venue  à 
noire  secours  ;  elle  a  mis  dans  le  sein  de  notre  mère 
le  lait  qui  nous  a  nourris,  dans  le  cœur  de  noire 
père  l'amour  et  le  courage  ([ui  nous  ont  soutenus 
et  protégés.  0  douce  Providence  de  mon  Dieu,  là 
ne  se  sont  pas  bornés  vos  soins  1  Par  le  baptême, 
vous  nous  avez  rendus  chrétiens  ;  par  la  foi,  par 
tant  d'instructions  reçues  au  catéchisme,  vous  ave?, 
formé  notre  cœur  et  éclairé  notre  intelligence !.,. 

(1)  «  Iof;ratitudo  pereinptoria  rcs  est  ;  lioslis  gratiœ,  ioi- 
mica  flalniis,  etc.  »  (S.  Bern.,  serin.  51,  in  Cnnt.,  ot  eerai.  3, 
(le  Evaiifî.  se/itein  jxinum. 

29 


450 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ. 


Au  jour  de  noire  première  communion,  6  bon  Jé- 
sus, nous  sommes  enlrés  dans  voire  palais,  nous 
nous  sommes  assis  à  voire  lablc.  Vous  avez  déposé 
entre  nos  mains,  comme  un  irrévocable  lestamenl, 
ces  promesses  par  lesquelles  vous  nous  assurez  le 
bonheur  el  les  délices  du  ciel,  si  nous  savons  vous 
être  lulèles...  Ah  1  mes  frères,  après  lanl  de  bien- 
faits, esi-ceque  la  reconnaissance  envers  Dieu  n'est 
pas  pour  nous  un  devoir  ? 

Mais,  ce  devoir,  Dieu  nous  l'impose,  el  toutes  les 
créatures  nous  le  rappelleni...  Certes,  mes  frères, 
Dieu  peut  se  passer  de  nos  hommages  et  de  notre 
reconnaissance.  Ni  vous  ni  moi  n'existerions,  que 
Dieu  n'en  serait  pas  moins  souverainement  grand 
el  souverainement  parfait;  tousleshummesseraient 
ingrats,  que  sa  toute-puissance  el  son  intînie  per- 
fection n'en  soufTriraienlpas  leraoindredommage... 
Qunnd  il  nous  permet,  quand  il  veut  que  nous  le 
remerciions,  sachons-le  bien,  c'est  encore  un  hon- 
neur qu'il  nous  fait,  une  gloire  qu'il  nous  accorde. 
Un  prince  a  passé  près  d'un  pauvre  mendiant,  ce 
priuce  lui  a  fait,  une  généreuse  aumône  ;  que  le 
mendiant  aille  se  présenter  le  lendemain  pour  re- 
mercier, soyez  sûrs  qu'on  ne  lui  dounera  pas  a\i- 
dience,  cl  qu'il  ne  sera  pas  accueilli...  Mais  Dieu,  il 
n'en  est  pas  ainsi,  il  veut  que  nous  le  remerciions... 
Dans  l'uncicnne  loi,  il  avaitexigé  l'établissement  de 
certaines  fêtes,  danslesquelles  le  peuple  juif  lui  té- 
moignait sa  reconnaissance,  soit  du  passage  miracu- 
leux de  la  mer  Rouge,  soit  de  la  loi  donnée  sur  le 
Sinaï,  soit  de  la  nourriture  merveilleuse  tombée 
dans  le  désert;  et  il  disait  à  son  peuple:  «  Lorsque 
vous  aurez  joui  des  biens  de  la  terre,  n'oubliez  pas 
de  rendre  grâces  au  Seigneur  votre  Dieu  (1).  » 

Mais,  pourquoi  pailer  de  la  loi  ancienne?  Que 
veut  donc  dire  parmi  nous  le  mot  Eucharistie  ?... 
Ah  1  vous  le  savez,  mes  frères,  ce  mot  signifie  :  ac- 
tion fie  giôces...  Quoi  !  Jésus,  vous  êtes  là  sur  cet 
autel;  el  dunsceladorablesairemenl  vousvous  ap- 
pelez Eucharistie,  oc/ Jo«  rfe  ^ffî.  es.  A'ous  avez  voulu 
y  rester  présent,  pour  remercier  continuellement, 
en  votre  nom,  votre  Père  de  tant  de  bienfaits  qu'il 
accorde  aux  hommes  !...  Commevous  nous  appre- 
nez bien,  en  demeurant  parmi  nous  souscel  auguste 
tili-e,  que  Dieu  exige  de  nous  la  reconnaissance 
comme  un  devoir. 

Que  vous  dirai -je  encore,  mes  bien  chers  frères? 
Tout  ce  qui  nous  environne  nous  invite  ù  remercier 
Dieu  de  ses  bienfait?;.  Chaque  créature  semble  em- 
prunter une  voix  pour  nous  dire  :  Prends  el  remer- 
cie... Prends  mes  fruits,  bous  dit  la  terre,  recueille 
mes  moissons,  presse  mes  raisins,  cl  sois  reconnais- 
sant envers  Celui  qui  me  disliibue  la  pluie,  la  cha- 
leur el  la  rosée,  et  dont  la  bér.édicliun  me  donne  la 
fertilité...  Les  animaux  eux-mêmes,  que  Dieu  a  mis 
3  notre  service,  nous  tiennent  le  même  langage  : 
Prends  mu  laine  pour  te  vêtir,  dit  l'un  ;  prends  mon 
lait  el  ma  chair  pour   te  nourrir,  dit   un  autre  : 

(i)  Deuléronome,  vu,  10. 


prends  ma  force  et  mon  agilité  pour  l'aider  dans  les 
travaux,  ajoute  un  troisième,  el  sois  reconnaissant 
envers  celui  qui  nous  a  soumis  à  ta  domination  et 
rangés  à  ton  service.  Et  s'il  s'agit  des  bienfaits  plus 
importants  encore  de  l'ordre  spirituel,  que  nousdit 
ri']glise,  cette  tendre  mère,  qui  nous  a  accueillis  à 
notre  entrée  dans  la  vie?  Prends  mes  sacrements: 
le  Baptême  qui  te  fait  chrétien,  ta  Confirmation  qui 
doit  le  rendre  fort,  la  Pénitence  qui  le  purifie,  l'Eu- 
charistie qui  t'unit  à  Jésus  ;  prends,  prends  ;  mais 
que  la  langue,  ton  intelligence  el  ton  cœur,  que 
ton  âme  tout  entière  tressaille  de  reconnaissance  el 
bénisse  le  Seigneur. 

Secur.de  partie.—  Voyonsmainlenant,  mes  frères, 
comment  nous  pouvons  nous  acquitter  du  devoir 
de  témoigner  à  Dieu  notre  reconnaissance.  L'évan- 
gile de  ce  jour  nous  montre,  dans  la  personne  de  ce 
lépreux  guéri,  un  modèle  que  nous  devons  imiter. 
Il  reconnaît  qu'il  doit  à  Dieu  sa  guérison  ;  il  le  pro- 
clame à  haute  voix  ;  enfin  il  vient  sejeter  aux  pieds 
du  Sauveur,  témoignant  parla  qu'il  se  met  à  sadis- 
l)osilion  et  qu'il  veut  employer  à  son  service  la 
sanlé  qu'il  vient  de  recouvrer. 

Qu'il  est  rare  de  reconnaître  que  toul  nous  vient 
de  Dieu,  el  de  lui  en  témoigner  notre  reconnais- 
sance!... Ils  sont  au  no.Tibre  de  dix  ceux  que  Je'sus- 
(^hrisl  vient  de  guérir,  el  parmi  eux  seulement, 
encore  était-ce  un  étranger,  un  Samatitain,  un  seul, 
dis-je,  vient  remercier  Jésus  desa  guérison  !...  Sans 
respect  humain,  sans  s'inquiéter  de  ce  que  peuvent 
dire  ou  penser  ses  neuf  compagnons,  dès  qu'il  est 
guéri,  il  retourne  sur  ses  pas,  il  se  hâie  devenirre- 
mercicr  le  céleste  médecin  qui  l'a  purifié  de  la  lèpre 
el  lui  a  rendu  la  sanlé.  £'£  les  neufs  autres,  \>on\ons- 
nous  dire  avec  Jésus,  ou  sont-ils  ?  Les  autres,  mes 
frères,  ce  sont  des  ingrats  ;  à  peine  ont-ils  joui  do 
bienfait,  qu'ils  ont  oublié  leur  bienfailcur. 

Neuf  sur  dix  I  0  divin  Jésus,  qu'ils  sont  nom- 
breux ceux  qui  oublient  de  vous  remercier  !  Eh  ! 
chrétiens,  n'est-ce  pas  encore  ce  que  nous  voyons 
tous  lesjours  ?  Tous,  par  le  baptême,  nous  :ivons  été 
puiifiés  de  la  lèpre  du  péché  originel  ;  tous,  par  la 
pénitence,  nous  avons  été  purifiés  de  la  lèpre  peut- 
être  plus  hideuse  encore  du  péché  mort'-l.  Qui  de 
pous  pense  à  en  remercier  Dieu  ?  Y  en  a-l-il  un  sur 
dix  ?  Eles-vous  de  cenombie,  vous  qui  m'écoutez? 
Répondez  vous-mêmes. 

Voyez  ce  Samariiain  ;  il  s'inquiète  peu  de  ce  que 
feront  les  autres.  «  Où  allez- vous?  lui  dit-on.  Pour- 
quoi quitter  ainsi  vos  compagnons  ?  —  Je  vais,  ré- 
pond-il, remercier  celui  qui  m'a  guéri,  lui  rendre 
mes  actions  de  grâces.  »  Et  il  proclamait  le  bienfait 
qu'il  avait  reçu  de  i&sus.  Bcgrcssus  est,  cum  magna 
voce  inngnificnns  Deum.  Et  il  revenait,  glorifiant  à 
haute  voix  Jésus-Christ  qu'il  reconnaissait  comme 
Dieu.  El  nous,  mes  frères,  loin  de  lémoigner  à 
Dieu  noire  reconn.iissance  pour  les  hienl'.iils  dont  il 
nous  a  comblés,  loin  de  l'eu  glorifier,  n^us  nous  les 
attribuons  à  nous-mêmes;  parfois  peut-être  un  lâche 
respect  humain  nous  porte  à  les  dissimuler.  Santé, 
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force,  beauté,  talents,  richesses,  succès,  tous  les 
avantages  naturels  que  nous  pouvons  avoir  et  qui 
ne  sont  en  réalllé  que  les  dons  du  Seigneur,  dites- 
moi,  qu'en  faisons-nous?...  filsl-ce  que  nous  pen- 
sons à  en  remercier  Dieu?...  Je  vous  le  demande  ; 
c'est  une  question  que  je  vous  adresse.  Hélas  I  je 
me  l'adresse  aussi  à  moi-même  :  Reconnaissons- 
nous  que  toutes  ces  qualités,  que  tous  ces  biens  na 
turelsnousviennentde  Dieu  ?...  Quand  nousvoyons 
un  f)auvre  idiot  passer  devant  nos  portes  en  ten- 
dant la  main,  nous  disons-nous  :  «  Sans  la  grâce 
de  Dieu,  sans  la  bonté  dont  il  a  usé  envers  moi,  je 
serais  peut-être  au-dessous  de  cepauvreinsensédonl 
les  enfants  font  leur  jouet...  »  C'est  pourtant  vrai, 
mes  frères,  et  nous  n'y  pensons  pas.  Que  si  nou- 
nous attribuons  à  nous-mêmes  les  dons  naturels, 
nous  caclions,  nous  dissimulons  en  revanche  les 
bienfaits  surnaturels  que  nous  avons  reçu?.  La  foi 
qu'il  nous  a  donnée,  nous  n'osons  la  confesser  ;  les 
bonnes  inspirations  qu'il  nous  envoie,  ces  lumières 
intérieures,  ces  bons  mouvements  par  lesquels  il 
frappe  sur  notre  conscience,  loin  de  L  s  suivre,  nous 
les  cachons,  et  souvent,  au  lieu  d'en  remercier  Dieu, 
une  vile  faiblesse  nous  porte  à  les  dissimuler  et  à 
nous  montrer  extérieurement  plus  mauvais  qui' 
nous  le  sommes  en  réalité.  Quelle  lâcheté  !  quell»^ 
ingratitude  !... 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Le  lépreux  ne  se  contente 
pas  de  glorifier  Dieu,  il  vient  se  jeter  aux  pieds  du 
Sauveur,  comme  s'il  lui  disait  :  «  Vous  m'avez  pu- 
rifié des  souillures  de  la  lèpre,  vous  m'avez  rendu 
la  santé;  je  viens  me  mettre  à  votre  disposition  et 
je  me  proclame  désormais  votre  serviteur,  d  Et  ce- 
ci'lit  in  fackm  ante  pedesejus,  grafias  agens.  Voilà, 
mes  frères,  l'usage  qu'il  faut  faire  des  biens  du  Sei- 
gneur. Non  seulement  témoigner  publiquement  no- 
tre reconnaissance,  non  seulement  honorer  et  aimer 
notre  bienfaiteur,  mais  surtout  consacrera  son  ser- 
vice les  dons  que  nous  en  avons  reçus.  Un  jour, 
Dieu  chargeait  un  prophète  de  faire  au  peuple  juif 
ce  reproche  :  «  Je  leur  ai  donné  du  froment,  du  vin, 
de  l'huile  et  les  autres  dons  de  la  terre  ;  j'ai  grossi 
leur  fortune,  je  leur  ai  accordé  l'or  et  l'argent,  et 
ils  se  sont  servis  de  ces  dons  pour  fabriquer  des 
idoles  dont  le  culte  doit  attirer  sur  eux  mes  châti- 
ments.» Doux  Sauveur  Jésus,  à  combien  de  chré- 
I  iens  pourriez- vous  encore  adresser  ce  reproche  ;  .i 
combien  d'entre  nous  pouvcz-vous  dire  :  «  Je  vous 
ai  accordé  la  santé  et  vous  en  abusez  pourm'offen- 
ser  ;  je  vous  ai  donné  des  champs  et  des  terres,  plus 
je  vous  en  accorde,  et  plus  vous  profanez  par  le  Ira- 
V  lil  le  saint  jour  du  dimanche  ;  je  vous  ai  comblé 
de  bien»,  et  vous  usez  de  ces  biens  pour  étaler  voire 
orgueil  et  satisfaire  vos  passions.  Mes  dons  n'ont 
servi  qu'à  vous  rendre  plus  coupables.  Ingrats,  vous 
les  avez  employés  contre  moi.  vous  en  avez  fait  des 
idoles  pour  votre  perdition.  »  Argenlum  suum  et  au- 
rum  suum  fecerunt  sihi  idola  ut  interiretit  (1). 

PÉBOiiAisoN.  —  Frères  bien-aimés,  un  saint  Doc- 

(1)  Osée,  vni,  i. 


leur  demandait  à  Dieu  le  don  de  la  reconnaissance  : 
"  Permettez-moi,  disait-il,  de  repasser  dins  mon  es- 
prit tous  les  bi'enfaits  que  j'ai  reçus  de  vous  depuis 
mon  enfance  et  pendant  tout  le  cours  de  ma  vie  ; 
l'ingratitude,  je  le  sais,  est  un  vice  qui  vous  dé- 
plaît ;  c'est  la  racine  des  maux  qui  régnent  dans 
l'âme,  c'est  un  veut  brùl.int  qui  tarit  ia  source  de 
vos  grâces,  qui  dessèche  et  Qélrit  la  fraîcheur  de 
nos  bonnes  œuvres.  Véritable  fléau,  il  empêche  la 
miséricorde  divine  de  se  répandre  sur  l'âme  ;  il  fait 
revivre  le  mal  passé  et  anéantit  le  bien  présent  sans 
qu'il  puisse  nous  être  utile  à  l'avenir.  ODieu,  pré 
servez-moi  de  l'ingratitude  et  gravez  à  jan)ai.>  dans 
mon  cœur  le  souvenir  de  vos  bienfaits  (1).  »  Frères 
bien-aimés,  faisons  souvent  celle  prière  ;  souvent, 
rendons  grâces  à  Dieu.  Que  jamais,  quand  il  s'agira 
de  le  bénir  et  de  le  remercier  de  ses  dons,  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  ne  dise  de  nous  ce  qu'il  di- 
sait des  neuf  lépreux  :  01'.  iont-ih  ?  Adorable  Sau- 
veur, nous  aimons  à  le  proclamer,  oui,  nous  ne 
vivons  que  de  vos  bienfaits...  Un  de  nos  glorieux 
martyrs,  saint  Cyprien  (2),  après  plusieurs  tour- 
ments, expirant  sous  le  glaive,  prononç  ut,  avant 
de  recevoir  le  coup  fatal,  cette  parole  :  I/eo  grattas. 
Grâces  soient  rendues  â  Dieu,  bénissons-le.  Ainsi, 
ô  notre  doux  Rédempteur,  devons-nous  vous  bénir 
et  vous  remercier  non  seulement  de  vos  dons  et  de 
vos  bienfaits,  mais  même  des  peines  et  des  épreuves 
par  lesquelles  votre  Providence  paternelle  voudra 
nous  faire  passer.  Oui,  dans  la  joie,  mon  âme  bénira 
le  Seigneur;  oui,  dans  la  tri-tesseet  filt-il  broyé  sons 
la  croix,  je  veux  que  mon  pauvre  Cfeur  se  redresse 
encore versDieupourle  loueret  le  bénir, et  direavec 
l'illustre  martyr  dont  j'ai  parlé  :  Deo  gratias  :  Grâ- 
ces soient  rendues  à  Dieu.  0  notre  Créateur  et  no- 
tre Maître,  notre  souverain  bienfaiteur,  puissions- 
nous,  après  vous  avoir  remercié  de  vos  dons  sur 
la  terre,  vous  bénir  et  vous  rendre  (irâces  pendant 
l'éternité  au  sein  de  celte  félicité  qui  nous  attend 
au  ciel.  Ainsi  soit-il. 

L'ahbé  LOBRY, 
Car6  de  Vaachassia, 


Fleurs  choisies  de  la  vie  des  Saints 

Nous  reprenons  aujourd'hui  notre  premier  litre, 
et  nous  commençons  par  un  sujet  qui,  pour  être 
aussi  ancien  que  le  monde,  n'eu  a  pas  moins  uno 
grande  actualité  et  une  importance  majeure. 

XXI 

L.V    l'RIÈRE  OU    ORAISOS  (3)  :    SON    EXCKLLBNCE    ET    SA 
NÉCESSITÉ 

Les  lecteurs  de  la  Semaine  du  fl'rfgé  auront  sans 
doute  remarqué   que  le  Sainl-Père,  dep  lis  long- 

fli  S.  Au),'U9lin,  Soliloques,  eliap.  x»"i,  t.  XXII,  p.  ***. 
édit.  Vives.  ,    .    , 

(2)  V.  aa  Vie  et  VHisloire  ecclésiist. 

(3)  Sans  preuJre  le  mot  oraison  dans  le  sens  d  uue  mi- 
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temps  déjà,  n'a  rien  tant  à  cœur  dans  ses  allocu- 
lions  que  de  recommaniifir  avec  instance  la  prière. 
Là,  selon  lui,  se  trouve  l'unique  espoir  de  l'Eglise 
et  de  la  société.  Citons  seulement  une  de  ses  paro- 
les remarquables. 

Le  14  mars  1870,  pendant  une  audience  qu'il  ac- 
corda à  Mgr  le  cardinal  de  Bordeaux  et  aux  per- 
sonnes qui  l'accompagnaient,  il  dit  entre  autres 
choses  :  L'abmée  du   pape,  ce  sont  les  âmes   oui 

PRIENT  ;  AVEC  CETTE  ABMÉE,  TOUS  LES  OBSTACLES  SE- 
RONT SURMONTÉS.  L'illustre  Pontife  considère  donc 
la  prière  comme  l'arme  spéciale  des  enfants  de  la 
sainte  Eglise,  arme  toute-puissante  pour  le  re'ta- 
blissemenl  du  règne  de  la  religion  en  ce  monde. 

La  doctrine  touchant  la  nécessité  et  la  puissance 
de  la  prière  n'a  jamais  varié  dans  l'Eglise.  Depuis 
les  paroles  tombées  des  lèvres  de  Je'sus-Christ  lui- 
même  :  «  Sans  moi,  vous  ne  pouvez  rien  faire  (1),» 
a  11  faut  prier  toujours  et  ne  pas  se  lasser  de 
prier  (2),  »  «  Demandez  et  vous  recevrez,  cherchez 
et  vous  trouverez,  frappez  et  l'on  vous  ouvrira  (3), 
on  a  toujours  cru  et  enseigné  que  la  prière  était 
une  condition  essentielle  de  salut,  et  le  moj'en  éta- 
bli par  Dieu  pour  la  commuuication  des  biens  tem- 
porels et  spirituels. 

Pourquoi,  de  nos  jours,  voyons-nous  la  société 
chanceler  sur  ses  bases, les  passions  prèles  à  se  dé- 
chaîner et  les  gouvernements  impuissants  à  domp- 
ter l'hydre  de  la  Révolution  Ah  !  c'est,  que  les 
hommes  ont  cessé,  dans  leur  orgueil,  d'aller  cher- 
cher en  haut  les  lumières,  les  inspirations,  la  force 
nécessaire  à  l'accomplissement  de  leur  mission;  par 
leurs  actes  plus  encore  que  par  leurs  paroles,  ils 
ont  osé  dire  à  Dieu  :  «  Xous  saurons  nous  passer  de 
toi!  »  Et  voilà  que  par  un  juste  retour,  en  punition 
de  leur  criminelle  arrogance,  le  Seigneur  les  aban- 
donne à  leur  sens  réprouvé  ;  ils  marchent  à  tâtons, 
essayant  tantôt  d'une  chose,  tantôt  d'une  autre,  in- 
capables de  rien  édifier  de  solide  ;  leurs  tentatives 
n'aboutissent  qu'à  mettre  de  plus  en  plus  en  lu- 
mière celle  grande  vérité  :  que  l'homme  a  beau 
s'agiter,  si  le  Seigneur  ne  bâtit  lui-même  la  mai- 
son, en  vain  travaillent  ceux  qui  la  bâtissent. 

La  prière  est  donc  pour  chacun  de  nous  d'abord 
un  des  premiers  et  des  principaux  moyens  de  sanc- 
tification, et  par  suite,  pour  la  société,  un  principe 
e8senli°l  d'ordre  et  un  gage  certain  de  paix.  Les 
saints  de  tous  les  temps  l'ont  ainsi  entendu  ;  aussi 
étaient-ils  avant  tout  des  hommes  d'oraison  et  out- 
ils eu  souverainement  à  cœur  d'inspirer  aux  peuples 
la  plus  haute  estime  pour  un  exercice  si  noble  et  si 
salutaire.    Nous  allons   donner   quelques-unes  de 

ditnlion  en  règle,  telle  'jue  la  pratiqueut  les  personnes  avan- 
cée» en  piété,  nous  désignons  par  ce  mot,  non  seulement 
l  acte  proprement  dit  par  lequel  nous  demandous  à  Dieu  son 
»econrs,maisencore  les  réflexions  plus  ou  moins  longues  qui 
précèJeut  iniunédiatement  et  déterminent  cet  acte,  comme 
niissi  les  autres  sentiments  pieux  qui  l'accompagnent. 

(1)  Jean,  xv,  ,5. 

(2)  Luc,  xvM,  1. 

(3)  Luc,  x:,  9. 


leurs  pensées  au  sujet  de  la  nécessité  et  de  l'excel- 
lence de  la  prière  en  général  :  nous  les  montrerons 
ensuite  pratiquant  eux-mêmes  ce  qu'ils  savaient  si 
bien  enseigner. 

Ce  sujet  est  d'autant  plus  opportun  que  nous 
sommes  dans  le  mois  des  pèlerinages,  et  que  de  tou- 
tes paris,  s'élèvent  en  ce  moment  vers  le  ciel  des 
millions  de  voix  demandant  miséricorde. 

Selon  saint  Augustin,  prier  «  c'est  parlera  Dieu. 
Quand  nous  lisons,  c'est  Dieu  qui  nous  parle,  mais 
quand  nous  prions,  c'est  nous  qui  parlons  à 
Dieu  (1).  Il  Le  bienheureux  Alvarès,  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  dit  que  prier,  c'est  <c  élever  notre 
esprit  vers  Dieu  et  nous  entretenir  avec  lui  fa- 
milièrement et  respectueusemeni  de  tout  ce  qui 
nous  concerne.  » 

«  L'oraison  ou  la  prière,  écrit  le  pieux  et  savant 
Louis  de  Grenade,  c'est  le  lait  de  ceux  qui  commen- 
cent, la  nourriture  solide  des  plus  avancés,  le  porl 
des  âmes  en  danger  et  le  repos  de  celles  qui  ont 
remporté  sur  elles-mêmes  d'éclalnnles  victoires. 
iVcA  la  médecine  des  malades,  la  joie  des  affligés, 
la  force  des  faibles,  le  remède  des  pécheurs,  la  con- 
solation des  justes,  l'appui  des  vivants,  le  secours 
des  morts  ;  c'est  la  voie  ordinaire  par  laquelle  l'E- 
glise pourvoit  aux  besoins  de  ses  enfants.  C'est  la 
porte  royale  par  laquelle  on  entre  dans  le  cœur  de 
Dieu,  un  avant-goût  de  la  félicité  éternelle,  une 
manne  qui  renferme  en  soi  toute  sorte  de  douceur; 
la  prière  fait  l'office  de  l'échelle  de  Jacob  qui  tou- 
chait au  ciel  par  une  de  ses  extrémités,  et  de  l'au- 
tre à  la  terre,  sur  laquelle  les  anges  montaient  el 
descendaient  ;  elle  sert  à  porter  nos  requêtes  jus- 
qu'au trône  de  la  Majesté  divine  et  à  nous  trans- 
mettre ses  réponses  par  le  ministère  des  esprits  cé- 
lestes... (2).  » 

Saint  Jean  Chrysostome,  après  avoir  fait  com- 
prendre comment  la  prière  est  pour  nous  le  prin- 
cipe et  la  source  de  très  grands  avantages,  continue 
ainsi  :  «  Peut-on  trouver  rien  de  plus  juste,  de  plus 
beau,  de  plus  saint,  de  plusremplide  sagesse  qu'une 
âme  qui  converse  avec  Dieu  ?  Si,  en  fréquentant  les 
sages  et  en  entendant  leurs  discours, on  devient  en 
peu  de  temps  sage,  que  dirons-nous  de  ces  fidèles 
qui  ne  cessent  en  quelque  sorte  de  converser  avec 
Dieu  et  l'écoutent  assidûment"?  Non,  ils  ne  se  trom- 
pent pas  ceux  qui  enseignent  que  l'oraison  est  la 
source  de  toute  sainteté  el  de  louti' justice,  el  que 
sans  elle  on  ne  saurait  être  solidement  vertueux. 
Comme  une  ville  dépourvue  de  murailles  et  de 
remparts  est  exposée  à  toutes  les  entreprises  de  l'en- 
nemi, ainsi  l'âme  qui  n'est  pas  fortifiée  parla  prière 
donne  accès  à  tous  les  vices  et  se  laisse  facilement 
surprendre  par  les  artifices  du  démon...  Il  yen  a 
qui  appellentl'oraison  les  nerfs  de  l'âme  ;  ils  n'exa 
gèrent  pas.  On  sait  que  c'est  parles  nerfs  que  tou- 
tes les  parties  du  corps  se  trouvent  jointes  et  liées 


(Il  S.  Aufçastiu.  sur  le  Psaume  i.xixv. 
(2)  Traité  de  l'Oraison,  I"  part. 
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ensemble,  et  que  ce  sont  les  nerfs  qui  imprimentle 
mouvement;  leur  fonction  est  tellement  nécessaire 
que  si  on  les  enlevait,  le  corps  tomberait  aussitôt  en 
défaillance.  Eh  bien  !  de  même,  c'est  par  le  moyen 
de  l'oraison  ou  de  la  prière,  comme  par  des  nerfs 
puissants,  que  les  âmes  se  soutiennent  dans  la  vie 
spirituelle  et  qu'elles  deviennent  aptes  à  rexercice 
de  toutes  les  vertus.  Sachez  encore  qu'ôter  la  prière 
à  un  chrétien,  c'est  comme  si  Ton  tirait  le  poisson 
hors  de  l'eau  ;  de  même  que  le  poisson  vit  de  l'eau, 
îtinsi  l'àme  vit  de  l'oraison.  C'est  par  la  prière  enfin 
que  nos  cœurs  s'élèvent  à  des  hauteurs  incommen- 
surables, que  nous  pénétrons  dans  les  cieuxet  que 
nous  approchons  tout  près  de  Dieu  (().  •> 

Les  paroles  de  saint  Jean  Climaque  ne  sont  pas 
moins  remarquables,  u  La  prière,  dit-il,  est  l'union 
de  l'àme  avec  Dieu,  la  source  delà  grâce,  l'anéan- 
tissement du  péché,  le  pont  pour  passer  avec  sûreté' 
le  torrent  des  tentations,  le  rempart  contre  les  mi- 
sères et  les  afflictions  de  la  vie,  la  force  qui  donne 
le  moyen  de  soutenir  la  guerre  spirituelle,  l'oftice 
des  anges,  la  lumière  de  l'e.-prit,  la  ruine  du  déses- 
poir, le  soutien  de  nos  espérances  (2).  » 

«  Qu'y  a-t-il  au  monde,  s'écrie  saint  Bernard,  de 
si  utile  et  de  si  avantageux  que  la  prière.  C'est  un 
eacrifice  agréable  à  Dieu,  c'est  une  musique  pleine 
d'harmouie  pour  les  anges,  un  festin  pour  les  saints, 
un  secours  très  assuré  pour  ceux  qui  la  pratiquent, 
un  baume  pour  les  cœurs  brisés  par  l'alfliclion,  un 
remède  efficace  pour  les  pénitents,  une  flèche  con- 
tre les  ennemis  et  un  bouclier  de  défense...  Rien  ne 
nous  donne  tant  de  force  contre  les  tentations  et  ne 
nous  exhorte  si  puissamment  à  loutesorle  debonnes 
œuvres...  Que  personne  ne  regarde  s.i  prière  comme 
étant  de  peu  valeur;  car, je  vous  l'affirme,  Dieu,  à 
qui  vous  l'adressez,  ne  l'accueille  pas  avec  dédain. 
Klle  n'est  pas  plus  tôt  sortie  de  votre  bouche  qu'il  la 
fait  enregistrer  dans  son  livre,  et  nous  devons  espé- 
rer de  sa  bonté  l'une  de  ces  deux  choses  :  ou  qu'il 
nous  accordera  ce  que  nous  demandons,  ou  qu'il 
nons  donnera  quelque  chose  de  plus  nécessaire.  » 

Si  l'on  voulait  reproduire  tout  ce  qu'a  dit  cet 
illustre  Docteur  en  particulier  sur  la  nécessité  et 
l'excellence  de  la  prière,  on  en  ferait  des  volumes. 
Ses  livres  De  la  Considérai/ou,  qu'il  dédia  au  pape 
Eugène  III,  autrefois  son  disciple,  sont  uniquement 
consacrés  à  fiiire  ressortir  les  effets  admirables 
d'un  si  saint  exercice. 

Venons  mainlenantaux  faits,  et  voyons  comment 
les  saints  ont  mis  en  pratique  ce  qu'ils  ont  si  bien 
enseigné  touchant  la  prière. 

L'Evangile  nous  apprend  que  le  Saint  des  saints 
s'y  est  livré  avec  ardeur,  non  |)a8  (|u'ilen  eût  be- 
soin, mais  parce  qu'il  voulait  nous  servir  d'exemple. 
Quand  il  fut  sur  le  point  de  se  révéler  au  monde,  il 
se  prépara  à  l'accomplissement  de  sa  glorieuse  mis- 
sion par  la  prière  et  un  jeûne  de   quarante  jours 
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dans  le  désert  ;  et  avant  d'achever  son  sacrifice  par 
son  immolation  sur  la  croix,  il  s'ofl"rit  à  Dieu  son 
Père  dans  une  oraison  fervente  de  trois  heures  au 
jardin  des  Oliviers,  exhortant  ses  disciples  à  joindre 
leurs  prières  aux  siennes  pour  l'aider  à  soutenir  ce 
rude  combat  qui  lui  était  préparé. 

Ce  fut  par  d'humbles  supplications  que  les  apô- 
tres se  disposèrent  à  recevoir  le  Saint-Esprit,  et 
qu'après  l'avoir  reçu  ils  demeurèrent  fidèles.  On 
rapporte  de  saint  Barthélémy,  en  particulier,  que 
cent  fois  le  jour  et  autant  de  fois  la  nuit  il  fléchis- 
sait les  genoux  pour  faire  oraison  ;  et  nous  lisons 
dans  la  Vie  de  saint  Jacques  que  la  peau  de  ses  ge- 
noux s'était  durcie  comme  celle  d'un  chameau  à 
force  de  prostrations  durant  ses  exercices  de  piété. 
Pour  les  autres  apôtres,  leurs  Actes  nous  appren- 
nent qu'ils  laissèrent  aux  diacres  et  aux  veuves  le 
soin  de  pourvoir  aux  besoins  temporels  des  fidèles, 
afin  de  pouvoir  vaquer  plus  facilement  à  la  prière 
età  laprédication  delà  paroledeDieu.  Si  ces  grands 
saints,  qui  avaient  recula  grâce  avec  plénitude,  se 
croyaient  encoreobligés  d'adresser  continuellement 
au  ciel  de  nouvelles  demandes,  et  se  présentaient 
devant  Dieu  comme  de  [lauvres  mendiants,  hélas! 
que  ne  devrions-nous  pas  faire,  nous  qui  ne  sommes 
que  misère  et  pauvreté  ! 

Saint  Jérôme  rapporte  que  souvent  il  passait  les 
nuits  en  prières,  se  frappant  la  poitrine,  répandant 
son  âme  en  présence  du  Seigneur,  ne  se  donnant 
de  relâche  que  quand  il  sentait  ses  inquiétudes  se 
calmer. 

On  sait  combien  le  séraphique  saint  François  ai- 
mait la  prière;  il  en  avait  une  si  haute  estime,  que, 
malgré  son  talent  pour  la  prédication  et  les  fruits 
qu'il  lui  était  permis  d'en  espérer,  il  se  refusa  à 
quitter  l'oraison,  tant  que  Dieu  ne  lui  eut  pas  ré- 
vélé qu'il  exigeait  de  lui  autre  chose. 

Saint  Dominique  partageait  sa  vie  de  cette  ma- 
nière :  il  consacrait  tout  le  jour  à  rendre  au  pro- 
chain les  services  que  lui  suggérait  la  charité,  et  la 
nuit,  il  l'employait  entièrement  à  l'exercice  de  l'o- 
raison. 

Il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  le  secret  de  la 
puissance  merveilleuse  qu'il  exerçait  sur  les  âmes 
et  des  bénédictions  extraordinaires  répandues  sur 
ses  œuvres  .•  la  nuit,  il  traitait  .ivcc  la  souveraine 
Sagesse  de  ce  qu'il  avait  à  faire  durant  le  jour;  il 
ne  conseillait  rien  sans  avoir  auparavant  consulté 
le  Seigneur,  et  s'être  assuré  qi;e  la  chose  lui  était 
agréable.  Si  le  midi  de  la  France  a  échappé  à  la  fu- 
neste hérésie  des  Albigeois,  et  conservé  celle  foi 
vive  qui  le  distingue  ;  ah  !  c'est  que  le  saint  apôtre 
dont  nous  venons  de  prononcer  le  nom  sut  mettre 
le  ciel  de  son  côté  ;  sous  l'inspiration  de  .Marie,  il 
établit  la  dévotion  du  saint  Hosaire  ;  et  ainsi,  ce  que 
n'avaient  pu  obtenir  les  armées  conjuréesdes  prin- 
ces catholiques,  fut  le  fruit  de  la  prière. 

Parlerons-nous  des  saintes  femmes  qui,  dans  le 
cours  des  âges,  ont  été  des  merveilles  de  piété  ? 
Quoique  d'une  condition  pi  us  fragile  et  d'une  inlel- 
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ligence  aïoins  ulendue  que  l'hcminc,  généralement 
la  femme  compreud  aus.^i  bien  la  nécessité  de  la 
prière,  el  quelquefois  la  pratique  mieux  enrore. 

Sàinl  Jérôme  raconte,  à  la  gloire  de  plusieurs 
dames  de  Sun  temps,  aussi  distinguées  par  leur  piété 
que  par  leur  naissance,  que  le  soleil  à  son  déclin 
les  laissait  en  oraison,  el  qu'après  avoir  fourni  sa 
course  durant  la  nuit,  il  les  retrouvait  dans  le  même 
exeiciceàsun  lever.  Nous  lisons  dans  les  Dialogues 
de  saint  Grégoire  de  Tours  qu'une  de  ses  proches, 
nommée  Tar.-ille,  qui  avait  passé  sa  vie  dans  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus,  aj'ant  été  appeléeà  Dieu, 
les  personnes  qui  prireiit  soin  d^er.sevelirson  corps 
lui  trouvèrent  aux  coudes  et  aux  genoux  des  duretés 
extraordinaires,  occasionnées  par  ru.sage  où  elle 
était  de  se  prosterner  très  souvent  à  terre  pour 
prier.Sainte  Èlisabelh  de  Hongriequiltaitsa couche 
royale  et  ull-iit  s'étendre  sur  quelques  tapis  «  atln, 
dit  son  historien,  d'être  plus  tôt  prête  |)our  l'heure 
delà  prière.  »  Celte  veriueuse  princesse  se  trouvait 
heureuse  de  passer  la  nuit  couchée  sur  la  dure, 
parce  qu'elle  pouvait  plus  facilement  faire  oraison. 

Ces  faits  ne  doivenl  nullement  nous  étonner  :  les 
fruits  qui  naissent  de  cesaintexercicesontsi  grands, 
et  les  plaisirs  que  l'on  y  goûte  sont  si  doux,  qu'a- 
près les  avoir  savourés  une  seule  fuis,  il  n'y  a  point 
de  travaux  ni  de  fatigues  que  l'on  n'endure  volon- 
tiers pour  se  procurer  un  bien  qui  surpasse  inQni- 
menl  toutes  les  jouissances. 

On  ne  finirait  pas  si  on  voulait  rapporter  tous  les 
exemples  de  ce  ginre  que  nous  fournit  la  vie  des 
saints.  La  prièreélait  leur  exercice  le  plus  ordinaire, 
et  un  grand  nombre  d'entre  eux  n'ont  quitté  le 
monde  et  ne  se  sont  enfoncés  dans  les  solitudes  et 
les  déserts,  où  ils  n'avaient  pour  toute  nourriture 
que  les  herbes  des  champs,  qu'afin  d'avoir  plus  de 
temps  et  de  facilité  pour  vaquer  à  l'oraison. 

El,  qu'on  le  remarque  bien,  ces  saints  que  l'on 
mépris.iil,  que  l'on  persécutait  iieut-être  faisaient 
plus  pour  le  salut  de  la  société  par  leurs  prières 
continuelles  et  leur  vie  [léuitente  que  tous  les  philo- 
sophes, les  savants,  les  politiques  ensemble.  Ne  sa- 
vons-nous pas  que  s'il  y  eût  eu  dix  justes  à  Sodome, 
Sodome  eût  été  épargnée? 

Aujourd'hui,  il  en  est  encore  ainsi,  et  soyons-en 
inlimementconvaincus,  si  cen'élaienl  ces  milliers  de 
saintesâmesdisséminées  dans  le  monde,  qui  chaque 
jour  crient  à  Dieu  :  Pitié!  miséricorde!  et  qui,  par 
une  immolation  continuelle  d'elles-mêmes, expient 
les  crimes  de  leurs  frères,  nous  péririons  infaillible- 
ment abîmés  sous  les  coupsdesvengeances  divines. 

Oh  I  que  ces  quelques  mots  nous  tassent  prendre 
à  tous  la  ferme  résolution  de  prier  plus  souvent  et 
avec  une  ferveur  de  plus  en  plus  grande  1 

XXII 

UTILITÉ    DE    LA    PRIÈRE 

La  prière  ou  oraison  nous  esta  tous  d'une  souve- 
raine utilité.   Ce  sujet  n'a  été  qu'effleuré  dans  ce 


que  nous  venons  de  dire,  entrons  maintenant  dans 
les  détails. 

1°  La  prière  nous  aide  puissamment  à  connaître 
et  à  déraciner  nos  mauvaises  habitudes. 

«  Il  est  impi  ssible,  dit  saint  Jean  Chrysostome, 
que  l'homme  qui  adresse  à  Dieu  de  continuelles  et 
ferventes  prières  se  laisse  jamais  aller  au  péché.  » 
Saint  Jean  Climaque  appelle  l'oraison  le  miroir  de 
la  perfection,  le  tribunal  où  le  Seigneur  rend  ses 
jugements  ici-bas,  avant  de  procéder  au  dernier  qui 
sera  sans  miséricorde,  et  apporte  la  guérison  aux 
plaies  de  notre  àme.  «t  Si  vous  voulez,  ajoute-t-il, 
faire  ressortir  davantage  un  point  obscur,  que 
faites-vous  ?  Vous  l'approchez  de  la  lumière  ;  ainsi 
pendant  l'oraison,  nous  nousplaçons  en  présence  de 
Dieu,  qui  est  la  lumière  incréée  et  la  règle  suprême 
de  toutes  choses  ;  nous  voyons  donc  mieux  nos 
défauts,  et  nous  ne  manquons  pas  de  demander  le 
remède  à  Celui  qui  est  le  principe  de  toute  justice 
et  de  toute  beauté.  »  Voyez  du  reste  ce  qui  se 
passe  quand  un  pécheur  veut  sincèrement  rentrer 
dans  la  bonne  voie  :  il  se  recueille  et  passe  plusieurs 
jours  dans  la  retraite,  où  il  cherche  à  se  connaître; 
mais  surtout  il  prie. 

'•1'  La  prière  nous  aide  à  acquérir  toutes  les  vertus. 

a  II  y  a,  dit  un  saint  religieux,  une  union  étroite 
et  nécessaire  entre  l'oraison  et  1 1  vertu.  »  Tous  les 
SS.  Pères,  tous  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle, 
s'accordent  à  considérer  l'oraison  comme  la  mère, 
la  reine,  Valiment,  la  source  des  vertus  et  la  dispen- 
satrice des  grâces:  ce  sont  leurs  expressions. 

Bernardin  Paliius,  supérieur  général  des  capu- 
cins, connaissant,  par  une  très  longue  expérience, 
les  admirables  fruits  de  l'oraison,  faisait  de  cet 
exercice  le  plus  magnifique  éloge.  Quelqu'un  s'avisa 
un  jour  de  lui  adresser  cette  question  :  «  Dites-nous 
donc  quels  sont  iei-bas  les  hommes  vertueux  ?  — 
Ceux  qui  prient,  lépondit-il.  —  Et  les  saints,  quels 
sont-ils?  —  (^eux  qui  prient  avec  plus  de  ferveur. 
—  El  les  parfaits?  —  Ceux  qui  prient  avec  la  plus 
grande  ferveur.  » 

3'  La  prière  ou  oraison  nous  obtient  la  fcience. 

Les  saints  ont  eu  presque  tous  l'avanlage  de 
posséder  des  connaissances  très  étendues  loucbant 
la  conduite  de  Dieu  sur  les  âmes,  les  destinées 
des  peuples,  el  les  mystères  du  cœur  humain  ;  c'est 
li  un  fait  attesté  par  l'histoire.  Or,  où  allaient- 
ils  puiser  ces  connaissances  si  merveilleuses?  Dans 
les  livres  sans  doute,  car  l'étude  leurélaii  familière; 
mais  surtout,  comme  ils  le  disent  si  bien,  au  pied  du 
crucifix,  dans  la  méditation  de  leurs  lins  dernières, 
de  l'incarnaliim  du  Fils  de  Dieu,  de  sou  immolation 
volontairesurlacroix,  pourle  saluldumonile,  etc..  ; 
leurs  continuels  el  ardents  soupirs  étaient  du  reste 
très  propres  à  attirer  ea  eux  l'abondance  des 
lumières  divines.  Voici,  entre  beaucoup  d'autres 
faits  du  même  genre  que  nous  lisons  dans  la  Vie 
f/tfs  5u//i/s,  un  exemple  tiré  de  l'Iiisloire  de  l'iilus- 
tre  Docteur  saint  Thomas  d'Aquin. 

Après  avoir  médité  inutilement   pendant  long- 
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temps  sur  un  passage  des  plus  difficiles  du  prophète 
Isaïe,  ne  sachant  plus  quel  moyen  employer  pour 
en  découvrir  le  sens,  Thomasse  jette  ù  ses  genoux. 
Tout  à  coup,  au  plus  fort  de  son  oraison,  il  aperçoit 
devant  lui  saint  l'ierre  et  saint  Paul,  et  les  entend 
lui  expliquer  eux-mêmes  la  difficulté.  Frèie  Régi- 
nald,  son  compajçnon,  distinguait  bien  la  voix  des 
deux  augustes  personnages,  mais  il  ne  savait  pas 
qui  ils  étaient.  Quand  la  vision  eut  disparu,  le  saint 
appelle  Frère  Ucginald  :  ;<  Reprenez,  lui  dit-il,  le 
parcheminsurlequel  vousécriviez  cesjoursderniers 
sous  ma  dicte'e,  et  écoulez  :  a  Aussitôt,  raconte 
•)  celui-ci,  je  me;  mis  à  écrire;  mais,  en  enlen- 
»  danl  Thomas,  ou  eût  vraiment  dit  qu'il  lisait. 
»  Quand  il  eut  fini.  «  Retournez,  me  dit-il,  à  votre 
»  repos,  c  ir  la  nuit  est  encore  longue.  »  Alors  jele 
«  suppliai,  [lar  des  instances  réitérées  et  avec  lar- 
I)  mes,  de  me  déclarer  quels  étaient  ces  ])ersonna- 
»  ges  qui,  au  milieu  de  Tobscurité  et  du  silence  de 
n  la  nuit,  l'avaient  visité.  Après  une  longue  résis- 
M  lance  de  sa  part  et  sur  la  promesse  que  je  ne  ré- 
»  vêlerais  rien  de  ceci  pendant  sa  vie,  il  me  dit  : 
»  «  Vous  m'avez  vu  ces  jours  derniers  très  embar- 
»  rassé  pour  l'explication  d'un  passage  du  prophète 
»  Isaïe  ;  eh  bien  !  quand  je  vis  qu'avec  mes  seules 
»  lumières  il  m'était  impossible  d'en  trouver  le 
»  sens,  ce  qui  m'affligeait  beaucoup,  j'eus  recours  à 
»  la  prière,  et  je  ne  cessai  que  quand  je  me  fus 
i>  aperçu  que  le  moyen  m'était  donné  de  découvrir 
»  enfin  ce  que  je  cherchais  depuis  si  longtemps. 
»  Le  Seigneur  eut  pitié  de  son  indigne  serviteur  ; 
■>  il  daigna  me  députer  les  bienheureux  apôlres 
»  Pierre  et  Paul  en  per^onne^,  pour  m'apporlerl'in- 
»  (elliger.ce  du  passage  en  question.  » 

4°  La  prière  nous  obtient  un  trésor  de  mérites. 

a  Celui,  dit  saint  Bonr^venture,  qui  prie  avec  fer- 
veur gagne  plus,  pendant  une  heure,  que  ne  vaut  le 
monde  entier.  »  Ll  saint  Jean  Chrysos'ome  :  a  La 
prière  est  un  trésor  continuel,  une  mine  de  riches- 
ses inépuisable,  un  port  tranquille,  une  source  de 
paix,  la  mère,  la  fontaine  et  la  racine  de  tous  les 
biens.  »  Qu'on  juge  par  là  de  lasommepi'odigieuse 
de  mérites  ,  que  l'on  amasse  en  vivant  dix,  vingt, 
trente  ans,  dans  l'union  avec  Dieu  par  la  prière  ! 

0°  La  prière  nous  aUlfi.  à  vaincre  le  démon. 

«  Si  les  démons,  dit  saint  Jean  CIiryso>-tome,  nous 
voient  munis  de  la  prière,  ils  prennent  aussiiiM  la 
fuite,  comme  font  les  larrons  et  les  criminels  quand 
ils  aperçoivent  le  glaive  de  l'ennemi  levé  sur  leur 
tête.  »  Et  saint  Bernard  :  «  L'oraison  fréquente 
écaric  le;!  traits  du  dragon  infernal  et  triomphe  de 
sesns-sants.i)  —  «  (lien  n'épouvanledavanlagnSalun, 
écrit  .saint  Laurent  Justinien.  que  la  prière  fervente 
et  les  sotifiirs  fiéqncnts.  »  (Ves!  celte  arme  quia 
rendu  les  saints  de  tous  les  temps  inviucibics  et  in- 
doinplabli's.  Voyez  saint  Antoine  en  particulier. 
L'esprit  malin  l'attaqua  de  mille  manières  dans  le 
désert,  et  lui  fil  la  guerre  en  lion  et  en  renard  tout 
ensemble  ;  mais  l'intrépide  S(.'rvitcur  de  Dieu  sut 
résister  à  ses  coups  en  se  couvrant  du  bouclier  de 


l'oraison.  Un  jour  qu'il  était  demeuré  sur  le  champ 
de  bataille  couvert  de  blessures,  mais  non  vaincu, 
il  défiait  les  légions  infernales  en  disant  :  «  C'est 
bien  moi,  Antoine;  je  ne  fuis  pas,  vous  le  voyez, 
je  ne  me  cache  point  ;  faites  tout  ce  <]u'il  vous  sera 
possible  ;  vous  n'arriverez  jamais  à  me  séparer  de 
mon  Dieu.  »  Le  dragon,  confus  d'un  langage  aussi 
bardi,  appelle  aussitôt  ses  compagnons  :  «  Avez- 
vous  vu,  leur  dit-il,  comme  il  ne  s'est  point  laissé 
vaincre?  lit  le  voilà  maintenant  qui  se  moque  de 
nous.  Aux  armes  donc,  redoublons  de  fureurcontie 
lui  ;  qu'il  apprenne,  cet  ignorant,  cet  insensé,  avec 
qui  il  ose  se  mesurer!  »  X  ces  cris  tout  l'édifice 
trembla,  les  murailless'entr'ouvrirent  et  donnèrent 
passage  à  quantité  de  monstres  in  i'ernaux  qui  avaient 
pris,  pour  épouvanter  Antoine,  diverses  figures  plus 
horribles  l'une  que  l'autre,  de  lions,  de  taureaux, 
de  loups,  d'aspics,  de  serpents,  de  scorpions,  de  ti- 
gres, d'ours;  chacun  criant  et  hurlant  selon  sa 
forme  et  sa  nature.  Us  l'attaquèrent  de  leurs  grifTes, 
de  leurs  dents,  de  leurs  cornes,  lui  perçant  le  corps 
en  cent  endroits;  mais  le  valereux  et  invincible 
soldat  de  Jésus-Christ,  comme  un  roc  solide,  de- 
meurait inébranlable,  ayant  les  yeux  et  le  cœur  en 
Dieu. 

«  Lâches  que  vous  êtes  !  s'écriait-il  en  se  riant  de 
leurs  efforts,  eh  quoi  !  faut-il  donc  que  vous  vous 
précipitiez  en  aussi  grand  nombre  contre  un  seul 
homme  1  Est-ce  que  l'un  de  vous  ne  suffirait  pas  à 
terrasser  un  misérable  comme  moi  ?  Comment  vous 
êles-vous  donc  transformés  en  bétes  sauvages?  Où 
est  donc  ce  visage  angélique  que  vous  portiez  autre- 
fois? Allons,  vite,  si  vous  pouvez  m'engloutir,  en- 
gloutissez-moi!...  » 

Antoine  vit  en  ce  moment  resplendir  en  lui  et 
dans  toute  la  grotte  où  il  se  trouvait  une  lumière 
qui  fit  disparaître  les  monstres  infernaux.  Il  se 
trouva  subitement  guéri,  et  le  bâtiment  était  réparé  ; 
alors,  reconnaissant  qu'il  devait  cette  faveur  à  la  vi- 
site du  divin  Maître,  qu'il  avait  invoqué,  il  jeta  un 
profond  soupir  d'amour,  et  lui  dit  :  «  Ùù  éliez-vous, 
ô  bon  Jésus?  Où  éliez-vous?  pourquoi  n'ètes-vous 
pas  accouru  plus  tôt  pour  assister  au  combat  que  je 
viens  de  livrer,  me  défendre  el  guérir  mes  plaies"?  » 

«  Antoine,  répondit  amoureusement  le  Sauveur, 
j'étais  ici,  j'ai  vu  les  efVorts  que  lu  a  faits  1  si  j'ai 
pcrmisqu'on  te  frappât,  c'a  été  pour  pouvoir  te  gué- 
rir. Cesse  de  craindre  tes  ennemis,  car  je  t'aiderai 
et  je  répandrai  dans  tout  l'univers  la  renommée  de 
tes  vertus.  »  Ces  paroles  communiquèrent  a  An- 
toine une  force  el  une  vigueur  plus  mirveilleuses 
que  jamais.  Voilà  un  des  fruits  de  l'union  à  Dieu 
par  la  prière. 

Qa  La  prière  nous  obtient  les  faveurs  mêmes  tempo- 
ral les. 

Durant  le  combat  acharné  que  le  peuple  de  Dieu 
livrait  aux  Amaléeiles,  tant  que  .Moïse  iilai:é  sur  le 
sommet  de  la  montagne  tenait  ses  mains  élevées 
vers  le  ciel,  Israël  triomphait,  les  abaissait-il  un 
peu,  Amalec  l'emportait  aussitôt.  N'est-ce  pas  à  ses 
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ferventes  oraisons  que  Anne  dut  la  cessation  de 
ga  stérilité  et  la  gloire  de  devenir  la  mère  de  Sa- 
muel? N'est-ce  pas  par  la  prière  que  le  prophète 
Elie  obtint  du  ciel  une  rosée  abondante  ;  le  roi 
Ezéchias,  la  prolongation  de  ses  jours  ;  Anne, 
épouse  de  Tobie,  la  délivrance  de  l'opprobre  qui 
pesait  sur  elle,  et  la  protection  divine  contre  le  dé- 
mon? Nous  lisons  dans  l'histoire  de  Judith  que 
cette  veuve  au  cœur  généreux,  avant  de  se  présen- 
ter devant  Holopherne,  se  retira  dans  son  oratoire, 
prit  un  cilice,  et  s'étant  couverte  la  tête  de  cendres, 
se  prosterna  jusqu'à  terre,  suppliant  le  Seigneur  de 
donner  la  victoire  à  son  peuple  ;  puis  s'adressanl  à 
Osias,  prince  de  Juda,  et  à  ses  concitoyeus  :  «  Je  ne 
vous  demande  qu'une  chose,  leur  dit-elle,  c'est  que 
vous  PHiinz  Dii:u  pour  moi.  » 

On  sait  qu'Eslher,  ayant  appris  que  le  massacre 
des  Juifs,  s-es  frères,  était  arrêté,  voulut  se  dévouer 
à  leur  salut  ;  elle  ne  pouvait  ignorer  qu'en  faisant 
une  démarche  en  leur  faveur  auprès  d'Assuérus,  elle 
exposait  sa  vie  ;  néanmoins,  elle  n'hésita  pas  ;  mais, 
avant  d'exécuter  sa  résolution,  elle  tint  à  faire  à 
Mardochée  cette  recommandation  :  «  Allez,  assem- 
blez tous  les  Juifs  que  vous  trouverez  dans  Suse,et 
PRIEZ  POUR  MOI.  »  Les  efforts  de  cette  pieuse  fille 
furent  couronnés  de  succès  ;  grâce  à  ses  prières 
et  h  celles  de  ses  frères,  la  sentence  de  mort  fut  an- 
nulée, quedis-je?les  maux  effroyables  que  l'on  pré- 
parait pour  le  peuple  de  Dieu  retombèrent  sur  la 
tête  de  ses  ennemis. 

Comment  les  trois  jeunes  Hébreux  jetés  dans  la 
fournaise  y  étaienl-ils  préservés  des  flammes?  Par 
les  ardents  soupirs  qu'ils  faisaient  monter  vers  Dieu; 
car  il  est  dit  «  qu'ils  marchaient  au  milieu  du  feu, 
PRIANT  et  bénissant  le  Seigneur.  »  Si  la  chaste  Su- 
zanne a  échappé  à  la  mort,  c'est  évidemment 
parce  qu'elle  sut  mettre  toute  sa  confiance  en  Dieu 
et  réclamer  son  secours  avec  des  larmes  abondantes. 
Le  prophète  Jonas,  enfermé  dans  le  ventre  de  la 
baleine,  cria  vers  le  Seigneur,  et  bientôt  il  fut  jeté 
sur  le  rivage  sain  et  sauf,  par  le  monstre  marin. 
Nous  lisons  que  toutes  les  fois  que  Judas  Maccha- 
bée eut  recours  à  la  prière  avant  le  combat,  il  rem- 
porta la  victoire  ;  deux  fois  il  fut  défait  par  Antio- 
chus  et  Bacchides,  mais  nous  ne  voyons  nulle  part 
qu'il  se  soit  agenouillé  devant  le  Seigneur  avant  ces 
deux  combats. 

"Qui  pourrait  énumérer  tous  les  prodiges  accom- 
plis par  la  prière  à  travers  les  siècles,  même  dans 
l'ordre  naturel  ?  Sans  parler  des  faveurs  ordinaires, 
n'est-ce  pas  à  leurs  ferventes  et  continuelles  orai- 
sons, aussi  bien  qu'à  leurs  effrayantes  austérités, 
que  les  maints  ont  dû  le  pouvoir  de  rendre  la  vue 
■  aux  aveugli's,  l'ouïe  aux  sourds,  la  liberté  de  leurs 
membresaux  paralytiques,  et  la  vie  aux  morts?  Que 
prou  vent, en  particulier, ces  nombreuses  et  éclatantes 
merveilles  de  toutes  sortes  qui  s'opèrent  de  nos 
jours  auxsanctuaires  bônisde  la  Salette,  de  Lourdes 
et  de  Pontmain,  sinon  la  souveraine  efficacité  de 
la  prière,  et  son  immense  utilité?  Ob'  oui,  pour 


nous  servir  du  langage  des  saints,  la  prière  est  vrai- 
ment la  clef  qui  ouvre  le  ciel  ;  par  elle,  nous  péné- 
trons dans  les  trésors  de  lui-même,  où  il  nous  est 
permis  de  puiser  à  pleines  mains.  Oli  !  oui,  la 
prière  est  une  magnifique  chaîne  d'or,  au  moyen  de 
laquelle  nous  attirons  Dieu  à  nous,  ou  plutôt  Dieu 
nous  attire  à  lui;  précieuse  chaîne  qui  nous  donne 
aussi  le  droit  de  lier  les  mains  au  Souverain  Juge, 
et  d'arrêter  ainsi  les  effets  de  ses  vengeances  sur 
nous  en  particulier  et  sur  la  société  en  général. 

«Lessupplicationsdessainles,  dit Théodoret  dans 
son  fJisloire  religieuse,  sont  le  remède  à  tous  nos 
maux.  >i  Ya-t-il  en  cela  quelque  chose  d'étonnant? 
On  rapporte  qu'après  la  prise  d'Alexandrie,  César 
Auguste,  vivement  irrité  des  injures  qu'il  avait  re- 
çues de  ses  habitants,  épargna  cependant  cette  ville 
coupable  en  faveur  d'un  de  ses  amis  qui  en  était 
originaire.  Or,  notre  Dieu  n'a-t-il  pas  un  cœur  inQ- 
ment  plus  miséricordieux,  plus  indulgent  que  cet 
empereur  païen  ?  Aussi  peut-on  dire  avec  raison  que 
les  âmes  qui  prient,  les  justes  surtout,  sont  vrai- 
ment les  fondements,  les  soutiens,  les  colonnes  des 
cités,  des  provinces  et  des  empires.  «  Qui  pourrait 
douter,  s'écrie  Rufin,  que  le  monde  ne  subsiste  que 
par  les  prières  des  saints  ?  »  C'était  là  la  pensée  que 
le  Seigneur  exprimait  au  prophète  Jérémie,  ch.  v, 
v.  1,  quand  il  lui  disait  :  «  Parcours  les  rues  de 
Jérusalem,  vois  et  considère,  cherche  dans  les  places 
publiques,  si  lu  trouves  un  homme  qui  pratique  la 
justice  et  la  fidélité,  je  pardonne  à  louce  la  ville.  » 

Disons,  en  terminant,  que  ces  paroles  du  Très- 
Haut  sont  bien  propres  à  nous  consoler  au  milieu 
des  tristesses  et  des  ténèbres  de  l'heure  actuelle,  et 
elles  font  luire  en  nous  un  rayon  de  douce  espé- 
rance pour  notre  infortunée  patrie  ;  le  bras  de  Dieu 
n'est  certainement  pas  raccourci,  et  en  quel  temps 
les  prières  furent-elles  plus  nombreuses,  plus  uni- 
verselles, plus  ferventes,  plus  mullipiiées  eu  France 
que  de  nos  jours? 

{A  suivre:  Labbé  GARNIER, 

Curé  de  Belmont. 


Personnages  catholiques 

CONTEMPORAINS 

OZANAM 

tSuite  et  fin) 

Les  Etudes  germaniques  se  divisent  en  deux  par- 
ties :  la  première  traite  des  Germains  avant  le 
Christianisme  ;  la  seconde  de  la  civilisation  chré- 
tienne chez  les  Francs.  Les  Oermainsd'avant  le 
Christianisme  ont  une  double  histoire  :  l'histoire  de 
leur  vie  publique  lorsqu'ils  erraient  dans  les  plaines 
du  Nord,  tribus  nomades  ou  bandes  guerrières  ; 
l'histoire  de  leurs  rapports  avec  les  Romains.  Dans 
leur  indépendance  primitive,  ils  se  partagent  en 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ. 


457 


trois  grandes  races  :  race,  germaine  proprement  dite, 
ace  Scandinave  et  race  slave.  Leur  religion  e'tail  ce 
naturalisme  vague  qui  peuple  les  nuages  de  dieux 
;himériques  et  divinise  les  forces  de  la  nature. 
Leurs  loi?,  leurs  langue?,  leur  poésie  tenaient  à 
eur  mode  d'existence  en  tribus  voyageuses,  aux 
radilions  de  leurs  races,  à  mille  circonstances, 
iuand  ils  approchèrent  de  l'Empire,  Home  voulut 
es  appeler  pacifiquemeut  dans  son  sein,  pour  opé- 
•er,  par  leur  présence,  une  transfusion  de  sang 
louveau  ;  Rome  voulut  aussi  aller  chez  eux  pacifî- 
luement  et  les  assouplir,  sans  violence,  aux  usages 
Je  sa  civilisation.  Mais  ta  socie'té  romaine  corrom- 
pait les  barbares  qu'elle  appelait  h  elle,  et  les  bar- 
bares qu'elle  allait  visiter  ne  surent  que  la  haïr. 
C'est  sous  cette  double  impression  qu'ils  se  ruèrent 
sur  l'Empire. 

La  foi  avait  pénétré  en  Germanie  avant  les  inva- 
sions, mais  corrompue  le  plus  souvent  par  l'aria- 
nisme.  A  leur  entrée  sur  le  territoire  impérial,  les 
Francs  se  convertissent  et  entrent  au  service  de 
Eglise.  Les  Irlandais  et  les  Anglo-Saxons  s'asso- 
cient à  leur  œuvre  comme  missionnaires  ;  ilsévan- 
gélisenl  r.\ustrasie,  l'Allémanie,  la  Thuringe,  la 
Bavière  et  la  Frise.  Gbarlemagne,  qui  réunit  toutes 
ces  forces  conquérantes  sous  sa  puissante  main,  fait 
pénétrer  l'Evangile  jusque  dans  la  Saxe.  L'épisco- 
pat,  le  clergé,  les  moines  sont  partout  avec  leurs 
verlusélevées  et  leurs  œuvres  héroïques.  La  monar- 
chie se  constitue  avec  tout  l'ensemble  d'institutions 
qui  forme  sa  puissance  et  grandit  son  prestige.  Les 
écoles  romaines  se  transforment ,  les  écoles  barbares 
se  développent,  les  écoles  carlovingiennes  mettent, 
à  ces  Commencements,  un  couronnement  de  gloire. 
Tel  est  le  thème  d'Ozanam. 

>)  Toute  la  société  française,  dit-il,  repose  sur  trois 
fondements  :  ie  Christianisme,  la  civilisation  ro- 
Imaine  et  l'établissement  des  barbares.  Ce  sont  les 
trois  sujets  d'étude  auxquels  il  ne  faut  pas  se  lasser 
lie  revenir  dès  qu'on  veut  s'expliquer  le  droit  public 
du  pays,  ses  mœurs,  sa  littérature.  Jîais  il  n'est  pas 
facile  d'ignorer  le  Christianisme  ;  il  remplit  le  pré- 
sent comme  le  passé  et  force  les  plus  indifférents  à 
s'occuper  de  lui.  L'antiquité  romaine  a  laissé  des 
monuments  qui  se  défendent  de  l'oubli  par  leur 
grandeur  et  leur  beauté.  Les  barbares,  au  contraire, 
n'ont  que  des  chroniques  arides  et  des  codes  incom- 
plets ;  et  ce  peu  qu'ils  nous  apprennent  ne  com- 
mence qu'après  l'invasion,  c'est-à-dire  quand  ils 
Sortent  de  la  barbarie.  C'est  aussi  l'époque  où  s'ar- 
rêtent la  plupart  de  ceux  qui  ont  porté  la  lumière 
dans  le^  premiers  siècles  de  notre  histoire  ;  et,  avec 
une  lou'ible  réserve,  ils  se  sont  contentés  iréludicr 
les  ins;itutions  des  Francs,  des  Goths,  des  Bur- 
gondes,  depuis  l'entrée  de  ces  peuples  dans  la  so- 
ciété chrétienne.  .\  cetégard,  il  ne  reste  rien  à  faire 
après  les  leçons  de  'iiiizot,  après  les  travaux 
de  Thierry,  de  Guérar.l,  de  Naudel,  tle  Pardessus, 
de  Laboulaye  et  de  plusieurs  autres  (jue  je  ne  puis 
nommer,  mais  qu'assurément  personne  n'oublie. 


Toutefois,  depuis  trente  ans,  les  Allemands,  hé- 
ritiers directs  des  Germains,  avaient  entrepris  de 
pénétrer  dans  les  traditions  germaniques  et  d'en 
écrire  la  complète  histoire.  Nous  avons  parlé  de  ces 
travaux  sur  le  symbolisme  juridique  à  propos  des 
origines  du  droit  français,  mais  les  recherches  s'é- 
taient étendues  à  d'autres  objets.  Oans,  Philipps, 
Klenze  poussaient  l'analyse  ju.=i;u'aux  fondements 
du  droit  allemand  et  y  découvraient  les  mêmes 
principes  qui  soutiennent  toute  la  législation  de 
Rome,  de  la  Grèce  et  de  l'Inde.  Bopp  rattachait  les 
idiomes  germaniques  à  la  Himilledes  langues  indo- 
européennes  dont  il  écrivait  la  grammaire  compa- 
rée. En  Danemarck  et  en  Suède,  Rask  et  Geijer  ti- 
raient des  poèmes  Scandinaves  une  lumière  qui 
rejaillissait  sur  tous  les  peuples  du  Nord.  En  Angle- 
terre, Thospe  et  Kemble  reconnaissaient,  dans  les 
premiers  chants  des  poètes  anglo-saxons,  l'écho  des 
traditions  allemandes.  De  toutes  paris,  de  jeunes 
savants  s'étaient  mis  à  creuser  le  sol  de  la  patrie 
et,  comme  ce  paysan  de  Virgile,  ils  admiraient  les 
débris  glorieux  qu'ils  retrouvaient  dans  chaque 
sillon  et  les  tombes  des  géants  dont  ils  étaient  les 
lils.  Ozanam  se  constitue  le  légataire  de  cette  science, 
et  se  propose,  non  pas  d'en  continuer  les  discus- 
sions épineuses,  mais  d'en  populariser  les  résultats. 
Les  Etudes  germaniçues  répondent  parfaitement  à 
ce  dessein  et  font  le  plus  grand  honneur  à  la  mé- 
moire d'Ozanam.  On  peut  même  dire  que  c'est  son 
chef-d'œuvre. 

Les  poètes  franciscains  nous  transportent  dans 
un  autre  monde.  «  Les  écrivains  ecclésiastiques,  dit 
l'auteur,  ont  n:is  en  lumière  la  mission  providen- 
tielle de  saint  François  quand  il  vint,  avec  saint 
Dominique,  soutenir  les  murailles  chancelantes  de 
l'Eglise.  Les  historiens  commencent  à  cum|rendre 
le  rôle  politique  des  Frères  Mineurs,  de  cette  milice 
contemporaine  des  républiques  italiennes,  alliée 
naturelle  des  faibles,  ennemie  des  oppresseurs,  dont 
elle  n'avait  ni  peur  ni  besoin.  Les  savants  avouent 
ce  que  l'esprit  humain  doit  aux  docteurs  de  l'école 
franciscaine,  à  saint  Bonaventure,  le  Platon  du 
moyen  âge  ;  à  Royer  Bacon,  dont  les  pressentiments 
devancèrent  nos  découvertes.  Je  me  borne  à  consi- 
dérer les  services  que  les  prerai'rs  Franciscains  ren- 
dirent aux  lettres  italiennes.  D'abord,  je  parcours 
d'une  vue  rapide  les  siècles  qui  précédèrent  Icxin*, 
et,  depuis  les  catacombes,  jusqu'aux  basiliques  de 
Venise  et  de  Pise,  je  cherche  dans  les  monuments, 
dansles  inscriptions,  les  premiers  élans  d'une  poésie 
populaire  et  religieuse,  encore  prisonnière  sous  les 
formes  latines,  mais  prêle  à  prendre  l'essor  quand 
un  idiome  nouveau  lui  aura  prêté  des  ailes.  Saint 
François  parait,  et  il  faut  l'étudier  comme  poète, 
en  recueillant  toutes  les  circonstances  qui  contri- 
buèrent à  l'éducation  de  cet  espritexIraoïUinaire  ;  il 
faut  disputer  l'authenticité  des  compositions  qu'on 
lui  allribue,  en  retrouve]'  la  place  par  les  extases 
où  il  ravissait  le  feu  du  ciel,  et  ses  prédications  où 
il  le  comnumiquait  aux  hommes.  Le  génie  du  saint 
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londaleur  passe  aux  premiers  disciples  qui  lui  suc- 
cèdent. Saint  Bonaventure,  qui  porle  le  sourde  ly- 
rique sous  la  robe  de  l'école  ;  le  Frère  Pacifique, 
qu'on  appelait  le  roi  des  vers  ;  lacomino,  de  Vérone, 
auteur  de  deux  poèmes  longtemps  oublié'j,  auxquels 
Dante  n'a  peut-être  pas  dédaigné  de  prendre  quel- 
ques traiU  de  son  Enfer  et  de  son  Paradis.  Enfin, 
■vient  le  plus  grand  de  ces  poètes,  le  bienheureux 
lacopone,  de  Loni,  méprisé  comme  un  insensé,  puni 
comme  un  malfaiteur,  et,  du  fond  de  sa  prison, 
foudroyant  de  ses  satires  les  désordres  du  clergé  et 
du  peuple.  En  même  temps,  il  ne  craint  pas  de 
traiter  en  vers  les  points  les  plus  difficiles  de  la 
théologie  chrétienne;  et,  arrivé  aux  dernières  pro- 
fondeurs du  mysticisme,  il  a  déjà  l'accent  de  sainte 
Thérèse  el  de  saint  Jean  de  la  Croix.  \  mesure 
qu'on  descend  ainsi  le  premier  siècle  de  lOrdre  de 
saint  François,  comment  ne  pas  s'arrêter  devant 
les  monuments  contemporains  qui  bordent  son 
cours,  où  la  forme  poésie  éclate  sons  les  lignes  de 
l'archileclure,  sous  la  couleur  des  fresques  ?  Mon 
pèlerinage  a  des  stations  marquées  au  tombeau 
d'Amise,  à  Saint-Antoine  de  Padoue,  à  Sainte-Croix 
de  Florence.  C'est  versFlorence  que  se  tournentles 
préférences  de  l'art  naissant,  et  c'est  là  que  je  trouve 
la  belle  légende  des  Fioretti  di  san  Francesco,  qu'on 
peut  regarder  comme  une  petite  épopée  résumant 
les  traditions  historiques  de  l'Ordre  de  Saint-Fran- 
çois, ou  plutôt  comme  un  reliquaire  dont  les  émaux 
représentent  avt  c  naïveté  les  miracles  du  saint  et 
les  fia;uies  de  ses  compagnons  (1).  » 

Les  poètes  franciscains  portent,  en  appendice,  une 
étude  sur  les  sources  poétiques  de  la  Divine  Comé- 
die. On  a  dit  souvent  que  ce  grand  poème  était  une 
création  du  Dante,  que  son  mâlegénie  l'avait  conçu 
sans  prendre  conseil  des  traditions  et  des  légendes. 
Rien  n'est  plus  faux.  LeDantelrouva,soussamain, 
les  matériaux  de  sa  composition,  il  ne  lit  que  les 
mettre  en  ordre  et  les  vivifier  par  son  inspiration. 
Les  sources  poétiques  où  il  a  puisé  sont  :  chez  les 
païens,  le  Songe  de  Scipion,  le  traité  de  Plotarque 
sur  les  Délais  de  la  justice  divine  dans  la  punition 
des  coupables,  la  Descente  de  Ménippe  aux  Enfers 
dans  Lucien,  les  descentes  semblables  qu'on  lit 
dans  VEiuïde,  dans  Lilius  Itulicus,  dans  la  Thé- 
baïde  de  t-lace  et  les  Argonautiques  de  Valérius 
Flaccus,  dans  VŒilipe  et  ['Hercule  /mieux  de  Sé- 
nèque,  dans  II  s  Grenouilles  d  Arislopliane,  ['Alceate 
d'Euripide,  VHirach  nu  Ténare  de  Sophocle,  dans 
deux  triigédies  d'Eschyle  et  même  au  livre  l.\  de 
l'O'/ysseV.  Chez  les  lndou>,  nous  rctnmvons  aujour- 
d'hui l'épisode  d'Atan-Véda  dans  le  iMahabarata. 
Enlin,  chez  tous  les  peuples,  dans  toutes  les  mytho- 
logies,  vous  voyez  les  voyages  des  dieux.  Parmi  les 
chrétiens,  dès  les  premiers  siècles,  nous  avons  VE- 
vanyile  de  Mrodèuie,  la  Visiond/Jermus,  les  traités 
de  ."iaint  Denis  l'Aréopagite  et  les  Morales  de  ^ainl 
Grégoire.  Les  légendes  nous  oiî'rent  la  descente  de 

(i)  Œuvra  complètes,  t.  V,  p.  2  el  3. 


suint  Paul  aux  enfers,  la  Vision  du  Frère  Albéric, 
Purgatoire  de  saint  Patrick,  le  Voyage  de  saii. 
Brendan,  l'Hisloirede  Barlaamet  Josaphat,  fictions 
qui  se  retrouvent  chez  tous  les  peuples  chrétiens 
avec  des  variantes  plus  ou  moins  poétiques,  dont 
les  statues,  peintures  murales  et  autres  œuvres  d'art 
des  cathédrales  représentent  l'ensemble  visible,  el 
qui  devient,  au  .xiu''  siècle,  des  idées  vulgaires.  En 
indiquant  ces  sources  poétiques,  il  ne  faudrait  pour- 
tant pas  exagérer  les  choses  :  d'abord,  il  ne  faudrait 
pas  croire  que  le  Dante  ait  pu  connaître  el  ait  réel- 
lement connu  toutes  ces  sources;  et  ensuite,  quand 
il  les  aurait  connues  en  érudit,  il  lui  resterait  en- 
core sa  gloire  de  poète  chrétien,  du  plus  grand  des 
poètes. 

Dans  la  Divine  Comédie,  le  Danle  ne  traite  pas  de 
la  destinée  de  la  Grèce,  comme  Homère,  ou  de  la 
destinée  de  Rome,  comme  Virgile;  il  traite  de  la 
destinée  du  genre  humain.  Son  poème  est  le  poème 
de  l'humanité  en  deçà  et  au  delà  du  tombeau,  sur 
la  terre,  mais  aboutissant  à  l'enfer,  au  purgatoire 
et  au  paradis.  Son  œuvre,  si  remarquable  comme 
poésie,  l'est  plus  encore  comme  conception  théolo- 
gique. Aussi,  dès  le  xiv"  siècle,  fondait-ondes  chai- 
les  en  Italie  pour  expliquer  la  Divine  Comédie  à 
côté  de  la  Somme  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Les 
plus  beaux  génies  italiens,  Boccace,  Villani,  Marsile 
Ficin,  Paul  Jone,  Gravina,  Tiraboschi,  saluent 
Dantedu  nnm  dephilosophe.  Et  l'opinion  unanime, 
se  formulant  en  un  vers  devenu  proverbial,  l'a  pro- 
clamé tout  ensemble  le  docteur  des  vérités  divines 
et  le  savant  à  qui  rien  n'échappe  des  choses  hu- 
maines : 

Theologus  Dantes  nullius  dogmalis  expers. 

Ozanam  laissant  à  Ampère,  son  frère  d'adoption, 
l'étude  de  Danle,  au  point  de  vue  poétique,  l'étudié, 
lui,  au  point  de  vue  philosophique.  Dans  une  pre 
miére  partie  de  son  travail,  il  expose  l'état  delà 
chrétienté  du  xiu'  au  .xiv"  siècle  ;  il  parle  de  la  phi- 
losophie scolaslique,  des  caractères  particuliers  de 
la  philosophie  italienne,  enfin  de  Dante  et  de  la  D" 
vine  Comédie.  Dans  une  seconde  partie,  entrant 
plus  au  cœur  de  son  sujet,  il  énonce  et  discute  les 
doctrines  philosophiques  de  Dante  sur  le  mal,  sur 
la  lutte  du  b'en  et  du  mal  et  sur  le  triomphe  final 
du  bien.  Dans  une  troisième  partie,  il  cherche  à  dé- 
terminer les  rapports  de  Dante  philosophe  avec  les 
doctrines  de  l'Orient,  avec  lesphilosophies  grecques 
d'Aristole  et  de  Platon,  avec  les  écoles  de  saint  Tho 
mas  et  de  saint  Bonaventure.  Enfin,  il  complète  ce 
travail  par  quelques  recherches  sur  la  vie  politique 
deUaote,  surses  éludes  philosophiques, surBéalrix, 
et  par  quelques  documenlssur  l'histoire  générale  de 
la  philosophie  auxiu"  siècle,  surses  programmes  et 
ses  doctrines  courants.  Son  livre  est  un  bon  jeune 
livre,  un  peu  abondant,  unpeu  obscur,  un  peu  am- 
bitieux, mais,  somme  toute,  digne  de  son  sujet. 

Les  Mélanges,  composés  un  peu  arbitrairement 
par  les  éditeurs,  comprennent  :  Un  pèlerinage  au 
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)ay3  du  Cid  ;  Du  progrès  par  le  Christianisme;  Des 
levoirs  lilléraires  des  chi'étieas  ;  Du  divorce  ;  Des 
Drigines  du  Socialisme  ;  des  Extraits  de  ['Ere  nou- 
>eUe  sur  la  charité  ;  des  Réflexions  sur  la  doctrine 
le  Saint-Simon;  les  Deux  chanceliers  d'Angleterre; 
in  Discours  sur  la  puissance  du  travail  ;  une  Notice 
iur  la  propagation  de  la  foi;  des  articles  nécrologi- 
ques surArnpère.B.illanche  et  Fauriel,  el  quelques 
letites  piècesde  moindre  importance  sur  des  sujets 
ittéraires.  On  retrouve,  dans  toutes  ces  éludes,  le 
3rûf(:sseur  qui  sait  parler  et  écrire,  l'homme  de 
:œur  qui  épanclie  sur  les  questions  les  plus  arides 
lin  attrait  merveilleux,  lechrétien  qui  cherche  tou- 
jours à  défendre  la  cause  de  Dieu  et  de  son  Eglise. 
Du  reste,  ces  pièces,  bonnes  à  consulter  dans  une 
circonstance  doimée,  n'ont  pas  assez  d'iraporlance 
pour  préoccuper  autrement  l'histoire. 

Quant  aux  lettres,  sortes  d'autobiographie  de 
l'auteur,  elles  ajoutent  peu  à  la  connaissance  in- 
time qu'eu  donnent  ses  ouvrages.  La  physionomie 
J'(J/,anum  est  sérieuse,  peut-être  trop  sérieuse,  dés 
?a  jeunesse  ;  il  envisage  les  choses  avec  un  seuti- 
■nent  de  gandeur  qu'exagère  volontiers  son  imagi- 
lation,  el  il  s'arrête  rarement  à  des  vues  plus  re- 
posées, joyeuses  ou  riantes.  Une  communicaliuu 
imicale  devient, sous  sa  plume,  un  traité  ou  un  dis- 
cours. On  se  plaît,  certes,  dans  sa  docte  et  noble 
compagnie,  mais  on  y  trouve  plus  de  chances  d'en- 
nui que  de  récréation. 

A  prendre  dans  leur  ensemble  les  Œuvres  d'Oza- 
nam,  on  regrette  d'y  trouver  si  souvent  des  cita- 
lions  élogieuses  de  Cousin,  de  Guizol,  de  Mignet, 
leBirlhélemy  Saint-Ililaire  et  autres.  Que  ce  petit 
çraiii  d'enoens  ne  soit  qu'une  grâce  de  courtoisie, 
;ertesce  n'est  pas  nous  qui  marchanderons  sur  ce 
Doint  ;  mais  il  faut  bien  dire  que  ces  éloges  s'adres- 
ient  à  des  hommes  dont  les  écrits,  en  somme,  sont 
lu  moins  étranger.' à  la  foi  catholique.  Ces  savants 
s'autorisent  de  ces  compliments:  ils  peuvent  y  trou- 
■er  un  motif  pour  ne  pas  se  convertir  el  un  moyen 
:)our  séduire  d'autres  esprits.  Quand  on  sait  com- 
)ien  peu  vaut  l'homme,  combien  peu  même  vaut 
e  génie,  on  aimerait  mieux  plus  de  discrétion  dans 
l'éloge. 

\  côté  de  CCS  éloges  regrettables,  il  y  a,  dans  l'es- 
prit d'Oz^nam,  une  certaine  réserve  à  l'égard  des 
liens.  Boa  avec  ceux  du  dehor.-.  il  traite  parfois  ses 
Yères  Comme  des  étrangers,  presque  comme  des 
innemis.  C'est  lui  qui,  un  jour,  avisa  de  distinguer, 
lans  l'Eglise,  4eux  écoles  apolog-^tiques:  l'érole  de 
a  haine  et  l 'école  de  l'amour  ;  l'école  «le  l'amour 
représentée,  en  ce  siècle,  par  Chateaubriand,  Bal- 
lanche,  Uzanam,sans  doute;  l'école  de  la  haine  re- 
présentée par  J.  de  Maistrc,  Bonald,  el  sans  doute 
lussi  par  cet  affreux  Veuillul,  ce  démolisseur  de 
gloires  nationales,  ce  ravageur  de  la  libre  pensée. 
Que  le  sentiment  d'Ozanam,  en  pareil  cas,  n'ail 
poinlfailli,  nous  le  voulons  croire;  mais  raisonner 
Je  la  Sorte,  c'esl  s'abuser  étrangement,  il  n'y  a 
poiul  d'école  de  la  haine.  Il  y  u  des  tempéraments 


divers,  des  complexions  différentes,  des  esprits  in- 
clinés plutôt  d'un  cùlé  que  de  l'autre,  des  manières 
d'agir  que  suggère  l'indécision  des  choses.  On  peut 
loyalement  diflércr  de  vues  el  de  résolutions.  Il  n'y 
a  lieu  d'en  blâmerpersonne.  Dieu  poursuit  son  œu- 
vre au  milieu  de  ces  divergences  d'opinions  et  de 
conduite  ;  mais  il  faut  toujours  en  venir  au  grand 
mot  de  saint  Augustin  :  Imiecessariis  unitas,  indu- 
buslihertas,  in  omnibus  charilas. 

Enfin,  réserve  plus  grave,  on  trouve,  par-ci  par- 
là,  dans  les  écrits  d'Ozanam,  quelques  traces  de  na- 
turalisme. Ce  n'est  pas  quel'auteur  veuille,  en  quoi 
que  soit,  diminuer  la  grâce  de  Dieu  et  mécoimaî- 
Ire  l'action  de  l'Eglise  ;  mais  il  incline,  par  recher- 
che de  nouveauté  littéraire,  àexpliquer  certuinssuc- 
cès  par  des  sympathies  de  race  plutôt  que  par  une 
vertu  divine.  Par  exemple,  quand  il  parle  de  saint 
Colomban  ou  desaiut  Boniface,  il  les  montre  triom- 
phants au  milieu  des  fils  de  leurs  frères,  mais  arrê- 
tés soudain  en  présence  d'un  peuple  de  nationalité 
différente.  Le  naturalisme,  si  vous  le  voulez,  n'est 
répandu,  dans  ces  beaux  ouvrages,  qu'à  l'état  de 
dilution  infinitésimale  ;  mais  il  y  est,  el  c'esl  une 
faute  qui  crée  un  péril.  Le  danger,  dans  notre  siè- 
cle, vient,  sansdoute,  des  mauvais  livres  ;  cependant 
les  mauvais  livres  ne  s'adressent  qu'à  ceux  qui  sont 
déjà  trompés  ou  qui  demandent  à  l'être.  Le  danger 
vient  aussi  de  ces  bons  mauvais  livres,  comme  parle 
de  Maistre,  de  ces  livres  généralement  bons,  com- 
posés par  de  braves  gens,  mais  qui  conliennentje 
ne  saisqiioi  d'énervant  quidétend  les  âmes  et  peut, 
à  la  longue,  ameuer  à  défaillance  les  fidèles  abusés. 
Denos  jours,  plusque  jamais,  il  faut  séparer  l'ivraie 
du  bon  grain,  il  faut  isoler  la  vérité  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  elle,  poursuivre  l'erreur  jusque  iJ ans  ses 
dernières  subtilités,  ne  rien  respecter  c\e  tout  ce  qui 
peut  être  un  écueil  pour  la  faiblesse,  un  prétexte  à 
l'illusion,  un  refuge  pour  la  mauvaise  foi. 

A  ces  réserves  prés,  el  quoique  les  ouvrages  d'O- 
zanam ne  soient  que  les  pierres  destinées  à  une 
grande  construction,  il  ne  faut  pas  moins  s'incliner 
devant  le  zèle  du  professeur  el  le  dévouement  du 
chrétien  ;  il  faut  priser  ces  livres  qui  ont  popularisé 
la  science  cl  agrandi  la  connaissance  de  l'histoire; 
il  faut  souhaiter  à  la  Sorbonne beaucoup  de  profes- 
seurs qui  aient  l'esprit,  le  cœur,  l'àme  d'Ozanam. 

JiiBtin  FÈVRE 
Prolonolaire  oposloliqua. 


Liturgie. 

LIVRES  LITUfttilQUES 

LE  MISSEL 

(6»  article. j 

Douze  ans  après  la  publication  du  Missel  réformé 
par  saint  Pie  V,  son  successeur,  Grégoire     XIlI 
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opéra  une  autre  réforme  qui  immortalisa  son  nom, 
et  à  laquelle  le  Missel  est  intéressé,  bleu  qu'il  n'en 
ail  reçu  aucune  atteinte  dans  sou  texte  et  sa  dispo- 
sition :  c'est  celle  du  calendrier  dont  on  comprend 
toute  l'importance  au  point  de  vue  liturgique. 

La  durée  de  l'année  déterminée  par  Jul-s  César 
donnaitun excédent  de  11  minutes  9  secondes,  d'où 
résultait  une  erreur  d'un  jour  tous  les  133  ans.  A 
la  longue,  la  différence  était  devenue  tellement 
considérable  que  l'on  ne  célébrait  plus  les  fêtes  aux 
époques  convenables.  Celle  de  Pâques,  au  lieu  de 
demeurer  entre  la  pleine  lune  et  le  dernier  quartier 
de  la  lune  de  mars,  se  serait  trouvée  insensiblement 
transportée  au  solstice  d'été,  puis  en  automne  et 
enliu  en  hiver.  Depuis  longtemps  la  nécessité  d'une 
réforme  était  comprise.  Dès  1412,  le  cardinal  Pierre 
d'Ailly  avait  présente' au  pape  Jean  XXIII,  dans  un 
synode  tenu  à  Rome,  un  traité  de  la  réforme  du  ca- 
lendrier. Les  conciles  de  Bàle  et  de  Constance,  aux- 
quels ce  projet  fut  soumis,  ne  décidèrent  rien.  En 
1475,  Sixte  IV  pensa  sérieusement  à  cette  réforme: 
il  consulta  Jean  'duller,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Reghmontanus,  qui  mourut  l'année  suivante,  et  le 
projet  n'eut  pas  de  suite  pour  le  moment.  Il  fut  re- 
pris, en  1316,  par  LéonX,  et  examiné  dans  le  cin- 
quième Concile  de  Lalran.  11  en  fut  également  ques- 
tion au  Concile  de  Trente,  mais  ce  fut  Grégoire  XIII 
qui  eut  la  gloire  d'achever  cette  grande  entreprise. 

En  1582,  l'erreur  du  calendrier  de  Jules  César 
était  de  10  jours,  et  l'équinoxe  du  printemps  se 
trouvait  transporté  au  11  mars,  lorsqu'il  n'aurait 
dû  arriver  que  le  21  du  même  mois.  Le  pape,  d'a- 
près l'avis  de  Clavius,  aidé  de  Ciœcouius  et  des  plus 
habiles  astronomes,  prescrivit  de  compter  le  15  oc- 
tobre lorsqu'on  serait  arrivé  au  o,  et  de  retrancher, 
à  l'avenir,  trois  bissextiles  tous  les  quatre  cents  ans, 
en  ne  considérant  comme  telles  que  les  premières 
années  des  siècles  dont  le  millésime  est  divisible 
par  4. 

Telle  est  la  fameuse  réforme  d'où  est  résulté  le 
Calendi-ier  grégorien.  Ce  système  ne  produit  pas 
une  erreur  de  plus  d'un  jour  en  4,000  ans.  La- 
grange,  en  appliquant  les  fractions  continues  à  la 
recherche  d'une  interpolation  plus  exacte,  a  trouvé 
qu'on  aurait  obtenu  un  résultat  plus  satisfaisant  en 
intercalant  109  jours  en  450  années,  au  lieu  de  97 
seulement  en  400  ans. 

Grégoire  XIII  eut  plus  de  peine  à  faire  accepter 
sa  réforme  par  les  nations  qu'a  la  faire  rédiger  par 
les  mathématiciens.  Les  peuples  catholiques  l'adop- 
tèrent aussitôt.  L'esprit  de  secte,  toujours  opposé 
au  progrès  des  lumières,  la  fit  rejeter  longtemps 
par  l'Allemagne,  la  Suède  le  Danemaiket  les  au- 
tres Etats  protestants,  ainsi  que  par  les  Grecs  mo- 
dernes et  les  Russes.  La  grande  raison  de  cette  op- 
position, c'est  que  celle  mesure  importante  venait 
du  pape,  «  comme  s'il  était  permis,  dit  Bossuel,  à 
aucun  homme  raisonnable  de  ne  pas  recevoir  la  rai- 
son de  quelque  part  qu'elle  vienne.  »  Cédant  enfin 
auxreprésentalions  d'Erliard-'Weigcl,  professeurde 


mathématiques  à  léna,  les  Etats  protestants  d'Alle- 
magne arrêtèrent,  en  septembre,  1699,  quedu  18  fe'- 
vrier  1700  on  passerait  immédiatement  aii  l^'  mars. 
On  fit  de  même  en  Hollande,  en   Danemark  et  en; 
Suisse.    L'Angleterre  ne  suivit  cet  exemple  qu'en  i 
1732, en  passant  du  20  août  au  1^'  septembre,  et  la| 
Suède  en  1753,   en  faisant  du  17  février  le  dernier! 
jour  du  mois.  Ce  ne  fut  qu'en    1777   que  les  Etats 
protestants  adoptèrenldélinitivemenl  le  Calendrier 
grégorien.  L'Eglisegrecque, comme  si  elleeftt  voulu 
prouver  que  le  schisme  est  plus  opiniâtre  encore 
que  l'hérésie,  s'obstina  à  rejeter  cette  réforme.  C'est 
ce  qui  explique  que  les  peuples  qui  sont  au  pouvoir 
du   schisme   pholien,    et  notamment    les  Russes, 
comptent  douze  jours  de  plus  que  nous.  De  là  est 
venu  l'usage  d'ajouter  aux  dates  les  termes  dew'ewat 
style  pour  ceux  qui  retiennent  l'année  julienne,  et 
de  nouveau  style  pour  ceux  suivant  l'année  grégo- 
rienne. 

Cette  digression  ne  nous  apas  paru  inutile,  parce 
que  le  calendrier  tient  une  place  très  importante 
dans  la  liturgie  et  qu'il  indique,  outre  la  division 
du  temps,  l'ordre  des  fêtes  et  celui  des  messes,  sans 
lesquelles  on  ne  conçoit  pas  une  fêle  catholique. 

Le  7  juillet  1604,  le  pape  Clément  VIII,  quiavail 
déjà  fait  subir  au  Bréviaire  un  grand  travail  de  re- 
vision, donna  son  bref  Cum  sanctissimum,  par  lequel 
il  publiait  et  rendait  obligatoire  une  édition  nou- 
velle du  Missel  revisé  et  corrigé  par  ses  ordres.  Ce 
livre  avait  déjà  souffert  des  altérations  assez  nom- 
breuses. Le  pape  signale  les   principales.  On  avait 
indiscrètement  corrigé,  d'après  la  version  des  livrée 
saints  faits  par  saint  Jérôme,  un  grand  nombre  d'In- 
troïts,   de  Graduels  et  d'Offertoires  qui  étaient  en 
usage  dans  l'Eglise  depuis  la  plus  haute  antiquité 
puisqu'ils  avaient  été  pris  dans  l'ancienne  A'ulgate 
On  avait  aussi  bouleversé  plusieurs  Epitres  et  Evan- 
giles. Tout  cela  s'était  fait  sous  le  spécieux  prélext( 
de  tout  ramener  à  la  pureté  du  texte  de  la  nouvelle 
Vulgale,  «  comme  si,  dit  le  pontife,   il  pouvait  être 
permis  à  qui  que  ce  soit  de  faire  des  changements 
do  cette  nature  de  sa  propre  autorité  et  sans  avoir 
préalablement  consulté  le  Siège  Apostolique.»  Clé- 
ment VllI  avait  donc  confié  le  soin  de  revoir  et  de 
corriger  le  Missel  à  une  commission  composée  des 
cardinaux  les  plus  érudits  et  d'autres  hommes  ha- 
biles qui,  non-seulement  rétablirent  partout  où  il 
en  était  besoin  l'ancienne  leçon    d'après  les  exem- 
plaires qui  faisaient    autorité,  mais  introduisirent 
plusieurs  améliorations,  particulièremenl  à  l'article 
des  rubriques,    qui  furent  développées  et  éclaircies 
en  plusieurs  endroits.  Le  pape  chargeait  ensuite  les 
inqidsileurs  el  les  évêques  de  veiller  à  la  purelédes 
exemplaires  imprimés  dans  les  lieux  soumis  à  lenr 
juridiction,  édifiant  des  peines  graves  qui  devaient 
être  encourues,  en   cas  de  contravention,  tant  par 
les  inquisiteurs  et  les  évêques  eux-mêmes  que  par 
les  imprimeurs. 

Remarquons  ici  les  mesures  sérieuses  que  prend 
le  Saint-Siège  pourgarantir  la  pureté  el  l'intégrité 
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u  texte  de  la  sainte  liturgie.  Les  évoques  sont  te- 
us  d'y  veiller  particulièrement,  et  aucune  édition 
u  Missel  et  aussi  des  autres  livres  liturgiques  ne 
eut  être  publiée  sans  avoir  été  soumise  à  la  revi- 
ion  et  au  contrôle  d'hommes  compétents  choisis 
lar  eux  et  revêtus  à  cet  elfet  de  leur  autorité.  Et 
our  qu'il  soit  bien  constaté  que  ces  sages  précau- 
ions  ont  été  prises,  la  permission  délivrée  par  l'é- 
êque  doit  être  imprimée  en  tète  de  tous  les  exeni- 
ilaires.  11  serait  superflu  d'insister  sur  l'obligation 
e  se  conformer  à  cette  prescription  dont  l'impor- 
ance  n'échappe  à  personne.  Cependant,  lorsque  les 
iturgies   particulières   eurent   envahi   l'Eglise  de 
^rance,  les  livres  romains  furent  oubliés  ou  dédai- 
nés  par  nos  lilurgistes  de  rencontre  et  par  tous 
jeux  qui,   de  confiance,  se  mirent  à  admirer  leurs 
)roductions  estimées  aujourd'hui  à  leur  juste  va- 
eur.  Les  évêques  pensaient  n'avoir  plus  qu'à  sur- 
eiller  l'impression  de  leurs  livres  nouveaux  et  se 
lésinléressaient  de  tout  ce  qui  pouvait  assurer  la 
)ureté  des  livres  de  Rome  qui  leur  étaient  devenus 
;lrangers.  Les  imprimeurs,  que  la  spéculation  pous- 
.ait  à  donner  des  éditions  nouvelles  de  ces  livres, 
ïtaient  abandonnés  à  eux-mêmes  et  se  croyaient  dé- 
gagés, à  cet  égard,  de  tout  devoir  et  de  toute  res- 
lonsabililé.  Leurs  éditions,  faites  en  dehors  de  la 
îurveillance  prescrite,  fourmillaient  de  fautes  sou- 
vent très  graves  ;  ils  se  croyaient  Je  droit  de  les  re- 
:nanier  dans  certaines  parties  et  d'y  faire  des  addi- 
lions  qu'aucune  autorité  n'avait  approuvées. 

Ils  avaient  tous  soin,  cependant,  en  imprimant  le 
brel  de  Clément  A'III  au  commencement  de  leurs 
Missels,  de  publier  et  de  faire  connaître  la  loi  qu'ils 
violaient  et  qui  les  condamnait,  et  personne  ne 
trouvait  étrange  cette  inconséquence.  Lorsque  les 
diocèses  de  France  revinrent  successivement  et  heu- 
reusement à  la  liturgie  romaine  abandonnée  au 
mépris  de  tout  droit,  on  fut  dans  la  nécessité,  en 
bien  des  lieux,  d'user  de  ces  Missels  incorrects  et 
fautifs  qui  exerçaient  outre  mesure  la  patience  de 
ceux  qui,  plus  par  conscience  et  devoir  (lue  par 
conviction  raisonnée,  se  servaient  à  l'autel  de  livres 
lypographiquement  inférieurs  à  ceux  qu'ils  avaient 
quittés,  et  cela  rendait  plus  vifs  leurs  regrets  et  aug- 
mentait leurs  répugnances.  Aujourd'hui,  nous  som- 
mes revenus,  sous  ce  rapport,  à  l'exacte  observation 
de  la  règle,  et  nos  imprimeurs  français  se  soumet- 
tent si  scrupuleusement  à  la  censure  de  l'autorité 
ecclésiastique,  et  apportent,  de  leur  coté,  tant  de 
soin  à  ces  éditions,  qui  font  à  la  fois  leur  gloire  et 
leur  fortune,  (ju'ils  parviennent  à  nous  donner  des 
Missels  plus  corects  que  ceux  qui  nous  viennent 
des  autres  pays,  et,  disons-le  tout  bas,  de  Rome 
même. 

Le  pape  Urbain  VIII,  marchant  sur  les  traces  de 
Clément  VIII,  ordonna  une  seconde  revision  du  .Mis- 
sel de  saint  Pie  V.  «  Considérant,  ainsi  qu'il  le  dit 
dans  son  bref  du  2  septembre  lG3i,  le  Bréviaire  et 
le  Missel  comme  les  deux  ailes  que  le  prêtre  de  la 
loi  nouvelle,  à  l'exemple  des  chérubins  du  Taber- 


nacle antique,  étend  chaque  jour  vers  le  vrai  pro- 
pitiatoire du  monde,  »  il  voulut  faire  tout  le  pos^^ible 
pour  les  rendre  dignes  de  l'usage  saint  auquel  ils 
sont  consacrés.  La  commission  établie  pour  la  revi- 
sion du  Bréviaire  donna  ses  soins  à  celle  du  Missel. 
Les  rubriques  subirent  plusieurs  corrections  et  re- 
çurent des  éclaircissements,  et  le  texte  de  l'Ecri- 
ture, altéré  dans  plusieurs  endroit?,  fut  rétabli  dans 
Ha  pureté.  On  peut  avoir  une  idée  exacte  de  ce  tra- 
vail en  lisant  le  bref  Si  quid  est  in  i-ebus  humanis, 
du  2  septembre  1634.  —  Les  revisions  fuites  par 
ordre  de  Clément  VllI  et  d'Urbain  VIII  sont  men- 
tionnées dans  le  litre  du  Missel  de  saint  Pie  V,  qui 
fait  loi  actuellement  et  dans  lequel  aucun  chan- 
gement ne  pourrait  être  introduit  d'autorité  privée. 

Malgré  le  soin  apporté  par  le  Saint-Siège  pour 
maintenir  dans  toute  leur  pureté  les  textes  liturgi- 
ques, il  est  difficile  qu'il  ne  s'y  glisse  pas,  avec  le 
temps,  des  fautes  et  des  erreurs.  C'est  pourquoi  le 
grand  et  glorieux  pontife  Pie  IX  ordonna  d'assem- 
bler, le  25  septembre  1860,  une  congrégation  par- 
ticulière de  cardinaux  et  de  prélats  qu'il  chargea  de 
reviser  de  nouveau  le  Missel,  et  qui  prescrivit  d'y 
l'aire  de  nombreuses  et  importantes  corrections. 

Deux  nouvelles  éditions  étaient  sous  presse  à 
Rome:  l'une  à  l'imprimerie  de  la  Propagande, 
l'autre  chez  l'imprimeur  Salviucci.  Le  secrétaire  de 
la  Congrégation  des  Rites  apporta  le  plus  grand 
soin  pour  les  rendre  conformes  au.\  éditions-types 
de  Clément  VIII  et  d'Urbain  Vlll  et  à  la  célèbre 
édition  publiée  par  la  Propagande  en  1714,  sous  la 
surveillance  de  la  Congrégation  des  Rites.  Dans  ce 
but,  il  fut  fait  appel  aux  lumières  de  savants  d'un 
grand  mérite,  et  l'on  compulsa,  pour  éclairer  tous 
les  points  douteux,  les  trois  éditions  précitées  et 
quatre  autres  Missels  publiés  peu  de  temps  après 
Urbain  VIII. 

D'après  les  décrets  authentiques  de  la  Congréga- 
tion des  Rites,  on  fit  de  nombreuses  corrections, 
surtout  dans  les  rubriques;  on  rétablit  plusieurs 
choses  qui  avaient  été  indûment  et  arbitrairement 
changées,  et  on  supprima  aussi  certaines  additions 
l'écentes. 

Cet  examen  souleva  des  questions  épineuses  que 
les  savants  liturgistes  ne  crurent  pas  devoir  résoudre 
sous  leur  propre  responsabilité.  La  congrégation 
particulière,  composéedecinq  cardinaux  etdequalre 
prélats,  fut  saisie  de  ces  questions  au  nombre  de 
dix-neuf,  et  .«es  résolutions  furent  approuvées  par 
le  Souverain  Pontife,  le  27  septembre.  Les  correc- 
tions sont  au  nombre  de  cent.  De  plus,  le  Pape  or- 
donna de  mettre  au  commencement  du  Missel  deux 
décrets  sommaires  :  le  premier  indiquant  les  orai- 
sons à  réciter  pour  faire  mémoire  de  la  dédicace  de 
la  basilique  de  Saint-Sauveur  et  de  celle  de  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  lorsqu'elles 
tombent  dans  l'octave  de  la  dédicace  des  autres 
églises  ;  le  second  prescrivant  d'omettre,  k  la  messe 
(les  Présanctitiés,  le  Vendredi-Saini,  et  dans  V Exul- 
tât, le  Samedi-Saint,  les  prières  relatives  à  l'empire 
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romain,  prières  qui,  toutefois,  ne  doivent  pas  être 
retranchées  du  Missel.  —  Nous  ne  pouvons  repro- 
duire ici  les  résolutions  elles  corrections  indiquées 
ci-dessus.  On  les  trouvera  dans  le  recueil  intitulé  : 
Analecla  juris pontificU,  série  V,  col.  61"-638.  Celte 
nomenclature  doit  intéresser  ceux  qui  ont  le  goût 
des  études  liturgiques. 

On  n'a  pas  omis,  dans  les  récentes  éditions  de 
Tours,  de  Paris,  de  Ralisbonne,  d'appliquer  les  dé- 
cisions et  de  faire  les  corrections  dont  nous  parlons, 
et  on  comprend  que  tout  Missel  nouveau  qui  ne  se- 
rait pas  conforme  aux  deux  éditions  romaines  pour 
lesquelles  on  a  fait  cet  important  travail  devrait 
être  rejeté. 

Telle  est  l'histoire  abrégée  du  livre  vénérable  qui 
contient  les  formules  sacrées  du  sacrifice  eucharis- 
tique. 11  faut  qu'elles  aient,  aux  yeux  de  l'Eglise, 
une  bien  g-ande  importance,  pour  que  les  Souve- 
rains pontifes,  à  toutes  les  ppo:]ues,  les  aient  en- 
tourées d'une  telle  sollicitude  et  aient  veillé  avec 
tant  de  soin  à  les  conserver  pures  et  intactes.  De 
tout  cela  nous  tirons  cette  conclusion  pratique,  que 
nous  devons  à  ce  livre  sacré  toute  notre  vénération 
et  que  nous  sommes  tenus  de  nous  conformer,  dans 
un  esprit  de  parfaite  obéissance,  à  toutes  ses  pres- 
criptions. 

P.-F.   ECALLE, 

Vicaire  eénéral  à  Troye?. 


Les  Erreurs  modernes, 
x.xxv 

LA    HÉVÉL.\TIOiN    ET   LA    GÉOLOGIE 
(3!^  article.) 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  démontre  évi- 
demment qu'il  n'y  a  pas  de  désaccord  entre  la  Bible, 
dans  le  récit  de  la  formation  de  la  terre,  et  la  géo- 
logie :  la  lutte  que  l'on  a  cherché  à  établir  entre 
elles  n'existe  pas.  Mais  ce  n'est  encore  là,  nous  l'a- 
vouons, qu'un  résultat  négatif,  suffisant  sans  doute 
pour  la  justification  de  la  Bible  ;  mais  cependant 
incomplet  et    laissant  désirer  autr  e  chose. 

Faisons  donc  un  pas  en  avant  et  montrons  qu'il 
y  a  entre  la  révélation  et  la  géologie  un  accord  po- 
sitif, une  harmonie  réelle.  Et  pour  cela  prenons  en 
main,  d'un  côté  la  Bible,  et  de  l'autre  les  résultats 
constatés  par  la  science  et  formulés  par  les  hommes 
les  plus  compétents. 

.\près  avoir  posé  comme  fait  général,  universel, 
la  créaliou  du  ciel  et  de  la  terre,  l'écrivain  sacré, 
concentrant  son  attention  snr  notre  terre,  s'exprime 
ainsi  : 

Terra  autem  erat  inaniset  vacua,  et  tenèbrx  eranl 
super  faciem  abyssi,  et  Spirittts  Dii  ferebatur  super 
aquas. 

«  La  terre  était  informe  et  nue,  les  ténèbres  cou- 


vraient la  face  de  l'abime  et  l'Esprit  de  Dieu  était 
porté  sur  les  eaux.  » 

Il  résiilie  de  ce  texte  que  la  terre  était  primitive- 
ment inerte,   nue,  sans  vie,  et.  de  plus,  ensevelie 
sous  les  eaux.  Or,  la  science  parle  ici  comme  la  Bi- 
ble. Tous  les  géologues,  quelque  système  qu'ils  ad- 
mellent,  sont  d'accord  sur  ces  deux  points  :  que  no- 
tre terre  a  été  primitivement  à  cet  état  informe  ■ 
toute  espèce  de  vie,  soit  végétale,  soit  animale,  ét.-i 
absente  :  et  qu'en  second  lieu  elle  a  été  longtemi 
comme  abîmée  sous  les  eaux. 

Laissons  parler,  au  nom  de  tous,  le  plus  célèbre, 
Cuvier:  «  Ce  qui  est  certain,  dit-il.  c'est  que  la  vie 
n'a  pas  toujours  existé  sur  le  globe,  et  il  est  facile  a 
l'observaleur  de  reconnaître  le  point  où  elle  a  con 
mencé  à  déposer  ses  produits.  .\u  milieu  du  dési> 
dre  qu'il  présente,  de  grands  naturalistes  sont  pa- 
venus  à  démontrer  qu'il  existe  certain  ordre,  et  q 
ces  bancs  immenses,  tout  brisés  et  renversés  qu  i 
sont,  observent  entre  eux  une  succession  qui  est 
peu  près  la  même.  Le  granit  est  la  pierre  qui  s'e! 
fonce  sous  toutes  les  autres,  soit  qu'elle  doive  se 
origine  à  un  liquide  général  qui  auparavant  aurai' 
tout  tenu  en  dissolution,  soit  qu'elle  ait  élé  6xé- 
parle  refroidissement  d'une  masse  en  fusion.  D 
roches  feuilletées  s'appuient  sur  ses  flancs  ;  de- 
schistes,  des  porphyres,  des  gros,  des  roches  tal- 
queuses  se  mêlent  à  leurs  couches  ;  enfin,  des  mar- 
bres à  grains  salins  et  des  calcaires  sans  coquilles 
sont  le  dernier  ouvrage  par  lequel  ce  liquide  in- 
connu, cette  mer  sans  habitants,  semblait  préparer 
des  matériaux  aux  mollusques  et  aux  zoophytes  qui, 
bientôt,  devaient  déposer  sur  ce  fond  d'immenses 
amas  de  leurs  coquilles  ou  de  leurs  coraux...  La  vie 
qui  voulait  s'emparer  de  ce  globe  semble,  dans  ces 
premiers  temps,  avoir  lutté  avec  la  nature  inerte 
qui  dominait  auparavant...  Ainsi,  on  ne  peut  le 
nier,  les  masses  qui  forment  aujourd'hui  nos  plu» 
hautes  montagnes  ont  été  primitivement  dans  un 
état  liquide  ;  longtemps  après  leur  consolidilion, 
elles  ont  élé  recouvertes  par  des  eauxqai  n'alimen- 
taient point  de  corps  vivants  (l).  » 

L'œuvre  des  six  jours  s'ouvre  par  la  formation  et 
l'apparition  de  la  lumière.  Dieu  dit  :  Que  la  lumière 
soit,  et  la  lumière  fut.  Dirilque  Detts  :  fiât  lux  tt 
facta  est  lur.  Et  ce  n'est  que  plus  tard,  au  qua- 
trième jour  ou  époque,  que  furent  formés  les  astres 
qui  nous  la  distribuent. 

Les  beaux  esprits  incrédules  du  siècle  dernier  ont 
beaucoup  ri  de  Moïse  plaçant  la  lumière  avant  le 
soleil.  Mais  ce  rire  ne  prouvait  qu'une  chose,  lear 
ignorance.  Qui  ne  s.iit,  en  effet,  aujourd'hui  quel» 
lumière  est  par  elle-même  indépendante  des  astres? 
Qji  ne  sait  qu'elle  est  un  fluide  répandii  partoot, 
qui  remplit  tous  les  espace;  et  tons  les  èlres,  et  qui 
est  ren  lu  sensible  ou  lumineux  quand  il  est  mis 
en  vibration.  Le  soleil  est  le  moteur  principal  qui 
produit  cette  vibration,  mais  il  n'est  pas  le  seul  et 

(1)  Disc,  sur  les  révolul.  du  glol/e,  p.  24,  21,  i9. 
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le  parait  pas  être  autre  chose,  à  ce  point  de  vue, 
[u'iine  immense  pile  de  Voila.  «  L'Ecriture,  dit 
\1.  Marcel  île  Serres,  a  donc  deviné  le  résultai  des 
lécouverles  les  plus  récentes,  en  disant  que  la  lu- 
nière  a  élé  mise  en  action  ou  en  mouvement  à  la 
)r8mièrc  époque.  Elle  prèle  son  appui  et  son  au- 
orilé  à  la  science,  loin  d'être  en  opposition  avec  le 
>rogrès  des  connaissances  physiques  (1).  » 
Mai?  poursuivons  notre  exposition. 
Et  ail  {Dew-)  :  Germinet  terra  herbam  virentetn 
H  facivntem  semen,  et  lignum  pomifcrum  faciens  fruc- 
'um  juxta  yenus  suun2,  cujus  semen  in  semetipso  sit 
<upi'r  Irrram.  «  Dieu  dit  encore  :  Que  la  terre  pro- 
luise  l'herbe  verte  qui  porte  de  la  semence,  elles  ar- 
bres fruitiers  qui  portent  du  fruit  chacun  selon  siin 
espèce,  el  qui  renferment  leur  semence  en  eux- 
mêmes  pour  se  re[!rodiiire  sur  la  terre.  » 

Nous  arrivons  donc  à  la  production  des  plantes, 
et  nous  arriverons  ensuite  à  celle  des  animaux. 
Mais  pour  comprendre  l'accord  de  la  Bible  et  de  la 
science  sur  celte  double  question,  il  est  nécessaire 
de  poser  auparavant  certaines  notions  géologiques. 
Les  plantes,  les  animaux  ont  été  retrouvés  à  l'état 
fossile,  el,  nous  le  verrons,  dans  l'ordre  de  leur 
production,  dans  les  différentes  couches  ou  terrains 
qui  composent  l'enveloppe  actuelle  de  la  terre. 
iSous  devons  donc  donner  une  idée  de  ces  divers 
terrains  ;  nous  n'indiquerons  que  ce  qu'il  y  «  de 
principal  et  de  nécessaire  à  notre  but. 

1"  Terrains  yj;-iw(7j/ji,  ou  granitiques,  qui  portent 
tous  les  autres  ; 

2"  Terrains  de  transition,  entre  les  terrains  pri- 
mitifs et  ceux  où  se  trouvent  les  végétaux,  puis  les 
animaux  fossiles; 

'^^  Terrains  secondaires,  qui  comprennent  en  re- 
monlaiil  :  les  grès  ronges,  les  schistes  cuivreux,  le 
calcaire  du  Jura,  AMcoquillier,  les  sables  coloriés  el 
ferrugineux,  la  craie.  Plusieurs  de  ces  terrains  sont 
compris  par  les  géologues  modernes  sous  le  nom 
de  terrains  permiens  ;  d'autres,  sous  les  noms  de 
terrains  triasiques  et  paléozoïques,  jurassiques,  cré- 
tacés ; 

4"  Terrains  tertiaires,  divisés  en  :  terrain  tertiaire 
inférieur  ou  éocroe,  moyen  ou  miocène,  supérieur 
ou  pliocène  ; 

5°  Terrains  quaternaires,  qui  comprennent  le 
lîiluvium,  terrain  amené  ou  laboure  par  le  déluge, 
el  les  autres  couches,  jusqu'à  la  superficie  de  la 
terre. 

Ce  terrain  quaternaire  est  divisé  par  les  uns,  d'a- 
piès  les  animaux  fo.-siles,  en  Age  du  grand  ours, 
âge  du  mammouth,  Age  du  renne,  âgede  l'auroch  ; 
el  par  les  autres,  d'après  les  degrés  de  l'industrie 
humaine,  en  âge  de  la  pierre  brute,  de  la  pierre 
polie,  en  âge  de  bronze  et  de  fer. 

Laissons  iriaiiitenant  parler  la  science. 

<  Il  semble  résulter  des  ingénieuses  recherches 
(le  M.  Adolphe   Brongniarl,  dit  Ampère,  qu'à  ces 

(t)  De  la  Cu-in.  de  Moisf,  t.  I<",  p.  il. 


époques  reculées  l'almosphère  contenait  beaucoup 
plus  d'acide  carbonique  qu'elle  n'en  contient  au- 
jourd'hui. Elle  était  impropre  à  la  respiration  des 
animaux,  mais  1res  favorable  à  la  végétation  ;d"où 
résultait  un  développement  beaucoup  plus  considé- 
rable, que  favo^i^ait  en  outre  un  plus  haut  degré 
de  température.  C'est  ainsi  que  s'explique  l'antério- 
rité de  la  création  des  végétaux  relativement  aux 
animaux,  et  la  taille  gigantesque  des  premiers. 
Nous  trouvons,  en  effet,  à  l'ctat  fossile,  des  végé- 
taux analogues  à  nos  lycopodes  et  à  nos  mousses 
rampantes,  mais  qui  atteignent  deux  cents  et  jus- 
qu'à trois  cents  pieds  de  longueur.  L'absorption  et 
la  destruotiou  continuelle  de  l'acide  carbonique  par 
les  végétaux  rendait  l'air  de  plus  en  plus  semblable 
en  composition  à  ce  qu'il  est  maintenant.  L'eau  de- 
venait de  moins  en  moins  chargée  d'acide.  Cepen- 
pant  l'atmosphère  n'était  pas  encore  propre  à  en- 
tretenir la  vie  des  animaux  qui  respirent  l'air 
directement,  el  ce  fui  dans  l'eau  qu'apparurent 
d'abord  les  premiers  êtres  appartenant  à  ce  rè- 
gne (1).» 

Entendons  encoreOuvier  :  «  Le  schisle  cuivreux, 
dil-il,  est  porté  sur  un  grès  rouge,  à  l'âge  duquel 
appartiennent  ces  fameux  amas  de  chiubons  de 
terre  ou  de  houille,  ressource  de  l'âge  présent,  et 
reste  des  premières  richesses  végétales  qui  aient 
orné  la  face  du  globe.  Les  troncs  de  fougères,  dont 
ils  ont  conservé  les  empreintes,  nous  disent  assez 
combien  ces  antiques  forêts  différaient  des  nôtres... 
(.)n  tombe  alors  promptemenl  dans  ces  terrains  de 
transition  oij  la  première  nature,  la  nature  morte 
e(  purement  minérale,  semblait  disputer  encore 
l'empire  à  la  nature  organisante...  ;  et  nous  arri- 
vons à  ces  formations  les  plus  anciennes  qu'il  nous 
ait  élé  donné  de  connaître,  à  ces  antiques  fonde- 
ments de  l'enveloppe  actuelle  du  globe  (S'i.  » 

"Voilà  donc  encore  la  Bible  en  parfait  accord  avec 
la  géologie  ;  el  il  est  admirable  de  voir  l'ordre  de  la 
création  indiqué  par  Moïse  retrouvé  exactement 
dans  les  couches  de  la  terre  ;  ce  que  nous  véride- 
rons  constamment.  Il  y  a  d'abord  la  nature  morte, 
comme  dit  Cuvier,  l'anile,  comme  dit  Moïse  (v.  9), 
ces  terrains  primitifs  où  règne  la  nature  brute  ; 
puisceux  detransition  où  cet  le  nature  brtile  semble 
disputer  l'empire  à  la  nature  organisante.  Nous 
trouvons  ensuite,  comme  l'indique  Mo'ise,  les  végé- 
taux ;  c'est  là  proprement  leur  règne.  L'.ibondance 
de  l'acide  carbonique,  qui  leur  est  si  favorable,  cl 
un  plus  haut  degré  de  température  de  la  terre,  leur 
a  fait  prendre  ces  développements  prodigieux  que 
démonircnl  les  fossiles  trouvés  dans  les  terrains  de 
celle  époque. 

Mais  assistons  à  l'apparition  des  premiers  ani- 
maux. Plrit  etiam  Devs  :  Prodncant  aqnœ  r'ptih 
aniime  viventis,  et  volatile  super  terrain  sub  firma- 
mento  cœli.  Creavitque  Deus  celé  grandia,  el  omnem 

H)  Uertrnnd,  Lettres  sur  les  rivalut.  du  globe,  p.  316. 
(2)  Disc,  sur  les  revo'.ut.  dit  globe,  p.  203. 
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animani  viventem  atque  motabilem,  quant  produxe- 
rant  aqux  in  species  suas,el  omne  volatile  secnudum 
qenus  suum.  «  Dieu  dit  encore  :  Que  les  eaux  pro- 
iiuisent  des  animaux  reptiles  qui  nagent  dans  l'eau, 
el  que  les  volatiles  volent  sur  la  terre  sous  le  firma- 
ment du  ciel.  Dieu  cre'a  alors  les  grands  cétacés  et 
tous  les  animaux  rampants  que  les  eaux  [iroduisi- 
renl  chacun  selon  son  espèce  ;  il  créa  aussi  les  vola- 
tiles selon  leur  espèce.  » 

Ainsi  donc,  d'après  la  Bible^  les  premiers  ani- 
maux créés  furent  :  les  habitants  des  eaux,  les 
reptiles,  les  énormes  cétacés,  les  animaux  nageant 
et  rampant  ;  ensuite,  les  habitants  de  l'air,  les  oi- 
seaux. Aucun  animal  terrcslren'estencore  produit: 
ce  sera  pour  une  époque  subséquente. 

P'aisons  maintenant  parler  la  géologie  : 

«  Remontant,  dit  Cuvier,  au  travers  des  grès  qui 
n'offrent  que  des  empreintes  végétales  de  grandes 
arundinacées,  de  bambous,  de  palmiers,  on  arrive 
aux  difl'érentes  couches  de  ne  calcaire  qui  a  été 
nommé  calcaire  du  Jura...  C'est  là  que  la  classe 
des  replilesprendtout  son  développement...  Un  peu 
au-dessous  des  schistes  (si  riches  en  poissons,  dit-il 
ailleurs,  parmi  lesquels  il  y  a  aussi  des  reptiles 
d'eau  douce)  est  le  calcaire  du  Jura  ;  il  contient 
aussi  des  os,  mais  toujours  de  repSiles.  C'est  parmi 
ces  innombrables  quadrupèdes  ovipares,  de  toutes 
les  tailles  et  de  toutes  les  formes,  au  milieu  de  ces 
crocodiles,  de  ces  lorlues,  de  ces  reptiles  volants, 
de  ces  immenses  mégalosaurus,  de  ces  monstrueux 
plésiosaurus,  que  se  seraient  montrés  pour  la  pre- 
mière fois  quelques  petits  mammifères.  Quoi  qu'il 
en  soit,  pendant  longtemps  encore  on  trouve  que 
la  classe  des  reptiles  dominait  exclusivement  (1).  » 

Voilà  certes,  entre  Moïse  et  Cuvier,  entre  la  ré- 
vélation et  la  science,  une  remarquable  concor- 
dance. 

Mais  où  sont  les  volatiles?  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas 
d'oiseaux  dans  les  terrains  de  cette  époque  géologi- 
que? Cuvier  n'en  parle  pas. 

(.  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  dit  iM.  Nérée  Bou- 
bée,  on  ne  connaissait  aucun  fait  irrécusable  qui 
pût  constater  l'existence  d'oiseaux  proprement  dits 
pendant  la  seconde  époque  géologique.  Mais  tout 
récemment,  dans  les  premiers  mois  de  1836,  de 
nombreuses  espèces  d'oiseaux  viennent  d'être  re- 
connus et  caractérisés  dans  le  grès  rouge  des  Etats- 
Unis  (2).  »  «  Tous  les  jours,  dit  un  autre  géologue, 
de  nouvelles  découvertes  viennent  apprendre  que 
les  oiseaux  sont  les  plus  anciens  habitants  du  globe, 
^les  animaux  se  montrent  fossiles  jusque  dans  les 
terrains  secondaires  inférieurs  ;  ils  sont  représentés 
dans  le  grès  bigarré  par  de  simples  empreintes  de 
leurs  pieds,  dans  des  terrains  jurassiques  par  quel- 
ques échassiers,  dans  le  gypse  de  Montmartre  par 
neuf  espèces,  tant  rapaces  que  gallinacés  ou  pal- 
mipèdes (3).  I) 

(\)  Disc,  sur  les  rei-olut.  du  globe,  p.  297,  305. 

(2)  Manuel  de  ç/éologic,  \i.  01. 

(3)  V.  Diction.'  de  géologie.  Oiseaux. 


Il  y  a  donc  accord  parfait  entre  la  Genèse  et  la 
géologie  sur  la  création  simultanée  des  habitants 
de  Feau  et  des  habitants  de  l'air.  La  nature  parle 
comme  Moïse. 

iA  sziivre.) 

L'abbé  DESORGES. 


Etude  exégétique  sur  ia  Genèse. 

II 

CRÉATION    DE   LA  LUMIÈRE  AVANT  LE  60LKIL 
JOURS  GÉNÉSIAQUES 

Les  beaux  esprits  du  dernier  siècle,  jaloux  de  dé- 
truire l'autorité  d'un  des  plus  importants  de  uos 
Livres  saints,  la  Genèse,  imaginèrent,  pour  le  cou- 
vrir de  ridicule  et  de  discrédit,  d'en  soumettre  les 
précieux  documents  historiques  à  leurs  interpréta- 
tions les  plus  hasardées  et  les  plus  calomnieuses. 
Us  savaient  qu'à  défaut  de  science,  le  préjugé  et  le 
mensonge,  quand  ils  flattent  les  passions,  ont  tou- 
jours un  facile  accès  dans  les  esprits.  Aussi  n'ou- 
Ijlièrent-ilsrien  pour  mettre  àconlribution  ces  deux 
grands  moyens  de  séduction.  Méprisant  donc  toute 
recherche  consciencieuse,  ils  accusèrent  Moïse  d'i- 
iieptieendisant,  entre  beaucoup  d'autres  choses,  par 
la  bouche  de  leur  chef  et  par  dérision,  que  «  l'his- 
torien hébreu  place  la  formation  de  la  lumière  qua- 
tre jours  avant  la  formation  du  soleil,  »  et  que  son 
récit  ne  s'harmonise  pas,  en  ce  qui  concerne  la  for- 
mation delà  terre,  avec  la  période  des  six  jours  de 
la  création.  Telles  sont  les  deux  allégations  dont 
pendant  longtemps  ils  firent  grand  bruit,  et  dont  la 
mauvaise  foi  de  leurs  suivants  s'est  emparée  au  pro- 
fit de  la  même  cause.  Examinons  donc  ce  qu'elles 
valent. 

i°  Création  de  la  lumière  avant  le  soleil. 

A  la  vérité.  Dieu  dit  au  premier  jour  :  «  Que  la 
lumière  soit  et  la  lumière  fut.  »  El  ce  n'est  qu'au 
quatrième  que  le  soleil  apparut.  Toutefois,  nous 
disons  qu'en  ceci  il  n'y  a  rien  que  de  très  naturel  ; 
c'est  ce  que  la  suite  fera  voir. 

En  efl'et,  pour  que  la  lumière  ait  pu  et  dû  n'être 
créée  qu'après  le  soleil,  il  eût  fallu  qu'elle  en  fût 
physiquement  dépendante,  comme  l'effet  l'est  de 
son  principe.  Or,  c'est  ce  qui  n'est  et  n'a  point  lieu. 
Pourledémontrer,  disons  ce  que  sont  la  lumière  el 
le  soleil  au  sentiment  des  sentiments  des  savants. 
D'après  les  recherches  d'Young,  de  Fresnel,  d'Arago 
et  de  M.  Cliaubard,  la  lumière  est  une  substance 
primitive,  très  subtile,  calorique  et  électrique,  qui 
pénètre  tous  les  corps  et  qui,  après  avoir  été  mise 
en  vibration,  s'échappe  pareffluvion  ou  ondulation 
des  êtres  qui  la  contiennent,  comme  le  son  résulte 
de  la  vibraiion  de  l'air  atmosphérique.  Ce  fluide, 
pour  produire  ses  effets  lumineux,  a  besoin  d'être 
provoqué.  S'il  demeure  à  l'état  latent,  il  y  a  obscu- 
rité, comme  il  y  a  silence  quand  quelque  corps  so- 
nore n'a   point  été  frappé.  Il  est  mis  en  vibration 
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par  différentes  causes,  telles  que  le  choc,  certaines 
actions  cliimiqui^s,  la  combustion,  le  soleil,  les  étoi- 
les, etc.  Ces  agents  ne  le  produisent  pas,  ils  l'occa- 
sionnent ;  ils  ne  l'engendrent  point,  ils  l'appellent 
seulement.  Ce  fluide  en  dépend  tellement  peu,  et 
du  soleil  en  pai'ticulier,qu'onlefait  jaillir  des  veines 
d'un  caillou  .qu'on  le  trouve  dans  les  minéraux,  les 
végétaux,  les  animaux,  et  que  les  matières  phos- 
phoriques  suffisent  pour  le  produire  au  milieu  de 
l'obscurité  la  plus  profonde  et  dans  les  endroits  où 
ne  pénètrent  jamais  les  ra5-ons  solaires.  Cette  lu- 
mioro  n'émane  donc  pas  du  soleil;  au  conlraii'e, 
elle  fait  partie  de  celte  lumière  élémenlaire  qui  fut 
créée  dès  le  premier  jour,  comme  le  fond  dans  le- 
quel le  Créateur  devait  puiser  celle  que  devaient  ren- 
dre le  soleil  et  les  astres  lumineux  eux-mêmes.  Elle 
est  une  partie  de  cet  élément  calorique,  électrique  et 
magnétique,  qui  fait  comme  l'âme  matérielle  du 
monde,  (j'eslle  rnensagitatmolem  àe.  Virgile  qui  en- 
tretient partout  l'ordre,  la  vie, le  mouvement  et  la  fé- 
condité danstoiitt;  la  nature.  Ce  fluide  lumineux,  que 
l'on  a  désigne  sous  le  nom  diélher,  provient  si  peu 
du  soleil  ju'à  mesure  qu'on  descend  davantage  vers 
le  centre  de  la  terre,  on  en  constate  de  plus  en  plus 
la  présence  et  l'impression  calorique,  en  sorte  que 
la  lumière  et  la  chaleur  que  recevait  la  ferre,  dès  le 
principe,  étaient  suffisantes  pour  qu'elle  put  se  pas- 
ser de  celles  qui  par  la  suite  lui  sont  revenues  du 
soleil.  Ce  n'est  que  quand,  par  l'effet  du  rayonne- 
ment, cet  excès  de  chaleur  et  de  lumière  s'est  pro- 
pagé dans  l'espace,  que  l'atmosphère  lumineuse  du 
soleil  en  a  été  afi'ectée  pour  le  faire  rejaillir  de  no- 
tre globe  et  lui  rendre  cetle  partie  du  fluide  calori- 
que et  lumineux  qu'il  avait  perdue  par  suite  de  sa 
consolidation.  Cela  étant,  on  comprend  que  logi- 
quement la  lumière  proprement  dite  ait  non  seule- 
ment pu,  mais  ait  dû  précéder  le  soleil,  puisque 
celui-ci  n'en  est  qu'un  des  principaux  moteurs. 

D'ailleurs,  la  nature  et  la  conformation  de  cet 
astre,  telles  que  la  science  nous  le  fait  connaître, 
nous  indiquent  assez  clairement  qu'il  n'en  fut  pas 
autrement.  Depuis  les  grands  travaux  d'Herschel 
jusqu'à  M.  Arago,  les  observations  de  tous  les  phy- 
siciens et  de  tous  les  astronomes  concourent  vers  ce 
fait,  de  plus  en  plus  démontré,  que  le  soleil  est  un 
globe  solide  et  opaque,  environné  d'une  double  at- 
mosphère :  l'une  immédiate,  qui  est  sombre  et 
épaisse  ;  l'antre,  supérieure,  qui  présente  tous  les 
phénomènes  lumineux  attribués  faussement  à  son 
foyer.  Le  soleil  alors  est  considéré  comme  un  globe 
électriq  ne, coni  m  me  une  immense  machine  vobaïq  ne 
qui,  selon  les  b-is  de  l'électricité,  dégage  des  cou- 
rants à  sa  circonférence  la  plus  extrême  et  peut  fort 
bien  être  lui-même  à  l'abri  des  feux  qu'il  lance  sur 
nous,  et,  dès  lors,  habitable  et  habité,  comme  le 
pensait  llerschel. 

Les  taches  qui  paraissent  dans  le  soleil  et  qui  va- 
rient si  sonvPûl  ne  seraient  alors  que  des  déchiru- 
res et  desdéplacemeuls  soit  de  sa  couchelumineuse, 


soit  de  son  atmosphère  inférieure.  Ces  paroles  sont 
de  M.  Auguste  ^'icolas  (1). 

Nous  pour."ions  déduire  un  autre  argument  de 
l'expression  hébraïque  rendue  en  latin  par  lux. 
Cetteexpression  or  désigne,  en  effet,  un  fluide  lumi- 
n--ux  ideiitique  au  fluide  calorique,  électrique  et 
magnétique  dont  la  découverte  est  une  des  plus 
belles  gloires  de  la  science  moderne.  Or,  on  sait 
que  cet  élément  lumineux  ne  vient  pas  du  soleil. 

Enfin,  il  est  un  fait  géologique  qui  établit  la 
même  vérité.  Les  végétaux  fossiles  trouvés  naguère 
en  Amérique,  sous  les  latitudes  les  plus  brûlantes, 
sont  les  mômes  que  les  végétiiux  fossiles  de  nos  cli- 
mats. Or,  il  est  constant,  et  la  science  le  prouve, 
(joe  ces  végétaux  n'auraient  pu  ni  naître  ni  exister 
sous  l'action  et  les  ardeurs  torrides  des  tropiques.  11 
faut  donc  qu'il  y  ait  eu  un  temps  où  is  jouissaient 
d'une  autre  tempéiature,  d'une  température  moins 
élevée,  qui  était  la  môme  pour  toutes  les  parties  de 
la  terre,  en  d'autres  termes  de  ce  calorique  qui, 
avant  l'apparition  du  soleil,  faisait  comme  l'atmo- 
sphère de  notre  globe.  Aussi  peut- on  dire  que  tou- 
tes les  sciences,  la  géologie,  la  chimie,  la  physique 
et  l'histoire  naturelle  convergent  unanimement  à 
cette  démonstration  que  Mo'ise  devance  de  quatre 
mille  ans  les  découvertes  de  l'esprit  humain.  C'est 
ce  qui  fait  dire  à  M.  Marcel  de  Serres (2)  que  le  gé- 
nie du  l^'gislateu^  hébreu  en  reçoit  un  nouvel  éclat 
et  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  en  lui, 
ou  une  révélation  venue  d'en  haut,  ou  du  moins  ce 
coup  d'œil  du  génie  qui  devine  les  mystères  de  la 
nature,  perce  les  ténèbres  dont  ils  sont  environnés 
et  constitue  la  véritable  inspiration  qui  appoi  le  aux 
hommes  un  rayon  de  l'éternelle  vériié. 

On  le  voit  donc.  Voltaire  eût  eu  lieu  d'être  plus 
modeste  en  ne  point  faisant  à  Moi'se  un  crime  de 
ce  qui,  au  contraire,  prouve  l'exactitude  historique 
et  physique  de  son  récit.  D'ailleurs,  son  objection 
n'était  point  un  mets  nouveau  :  Manès  l'avait  ser- 
vie a  l'incrédulité  de  son  temps  en  s'élevant,  pour 
la  même  cause, contre  le  récit  de  la  Genèse,  etdéjà 
de  doctes  réfutalionslui  avaient  été  opposées.  Enfin 
si  nos  incrédules  eussent  été  susceptibles  d'un  bon 
sentiment  n'eussent-ils  pas  reculé  devant  une  atta- 
que qui  eût  efirayé  le  génie  de  saint  Augustin,  do 
saint  Ambroise,  de  saint  Basile,  de  lous  les  Itères 
de  l'Eglise  jusqu'à  saint  Thomas  et  Bossuet  ?  «  La 
lumière  avant  le  soleil,  dit  M.  Auguste  Nicolas (3), 
quel  renversement  !  Tout  le  génie  de  Bossuet  ne  lui 
a  servi  de  rien  devant  cette  difficulté,  et  sa  foi  l'a 
tsnu  soumis  à  la  parole  sainte.  »  Disons  en  passant 
que  celte  soumission  lui  sera  plus  compiée  devant 
Dieu  que  touten  !e<  découvertes  de  nos  physiciens. 
Passons  à  la  seconde  difficulté. 
i"  Les  six  jours  de  lacréalinn. 
Plusieurs  savants,  après  avoir  observé  altentive- 

(4i  Eludes    philosopltiques  iw  le  Christ.,  iu-i",  v.  ï.  I"', 
p.  355.  eo  Dole. 
.2)  T.  I",  p.  42,  «. 
(3)  Lieu  précité,  p.  35i. 
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ment  la  structure  intérieure  de  la  terre,  ontsoutenu 
qu'elle  n'apu  êlreorganiséedc  la  sorte  en  six  jours, 
que  SCS  diverses  stralific.itions  portent  les  traces  de 
phénomènes  qui,  pour  leur  accomplissement,  ont 
nécessité  des  intervalles  de  temps  beaucoup  plus 
longs  que  nos  jours  ordinaires.  Celte  objection  a 
soulevé  la  question  de  savoir  quelle  fut  la  durée  des 
jours  de  la  création.  Ur,  nous  disons  que  sur  ce  point 
règne  une  obscurité  telle  qu'il  est  itifficile  de  le  ré- 
soudre définitivement.  Saint  Augustin  le  reconnais- 
sait lui  même  de  son  temps:  «  (iuœ  dies  cujusmodi 
sint  aut  perdilTicile  nobis,  aut  eiiam  impossibilecst 
cogitare;  quanto  magis  dicere.  »  Deux  opinions 
sont  ici  en  présence.  D'après  la  première,  il  faut 
considérer  les  jours  génésiaques  comme  des  jours 
ordinaires  ;  d'après  la  seconde,  il  lauty  voir  des  pé- 
riodes de  temps  plus  ou  moins  longues.  La  seconde 
opinion  étant  celle  qui  a  le  plus  de  partisans,  exa- 
minons-en tout  d'abord  la  valeur. 

A.  —  Le  mot  hébreu  traduit  par  le  mot  latin  dies 
de  laVulgate,  n'a  pas,  non  plus  que  ce  dernier,  une 
significalion  bien  précise.ll  signifie, en  général, plu- 
tôt un  laps  de  temps  illimité  qu'un  espace  de  temps 
fixe  et  invariable  comme  un  jour  ou  une  semaine. 
L'Ecriture  l'emploie  souvent  dans  ce  sens  indéter- 
miné. Ainsi,  c'est  Daniel  qui  compte  les  jours 
comme  des  années  dans  sa  fameuse  prédiction  du 
Messie,  et  qui  dit  en  son  chapitre  viii°  :  «  Jusqu'à 
deux  mille  trois  centsjours  composés  du  soir  et  du 
malin,  et  après  cela  le  sanctuaire  sera  purifié (i).» 
Le  texte  lui-même  qui  nous  occupe  porte  :  «  Telles 
ont  élélesgéni'ralions  des  êtres  au  jour,  c'est-à-dire 
au  temps  où  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.  »  Au  té- 
moignage du  P.  Pelau  (2),  les  Grecs  et  les  Latins 
comme  Virgile,  Ovide,  Cicéron,  prennent  le  mol 
yoî<>'danscemêmesensde  temps.  Cicéron  dilconlre 
Verres  :  «  Ilaque  cum  ergo  di''m  in  Siciliam  inque- 
rendi  perexigiiani  postula  vissent,  invenit  iste,  (|ui 
sibi  in  Achaïrim  biduo  breviorem  diem  poslu;a- 
ret  (3).  »  D'ailleurs,  ne  pourrail-on  citer  aucim 
exemple  étranger  aux  Saintes  Lettres,  «  on  sait, 
écrivait  saint  Augustin,  pour  peu  qu'on  soit  versé 
dans  l'Ecriture,  que  c'est  la  coutume  de  se  servir 
du  mot  jour  pour  celui  du  temps  (4)  ». 

Ailleurs,  le  même  saint  docteur  dit  que  les  jours 
delà  création  élaient  loin  d'être  des  jours  orlinaires, 
et  qu'ils  en  différaient  beaucoup  :  «  Ut  non  eis  si- 
railes,  sed  multum  impares  minime  dubitemus  (5).d 
Le  juif  Philon  (G),  Clément  d'Alexandrie  (7),  Ori- 
gène  (8),  saint  Alhanase  (0),  Bossaet  professent  le 
même  sentiment.  «  Dieu,  dit  ce  .lernier,  après  avoir 
lait  comme  le  fond  du  monde,  en  a  voulu  faire  l'or- 


1. 


(1)  C.hap.  VIII,  11. 

(2)  Lit).  I,  DeOpicif.,  cap.  xiv, 

(3)  In   Verrem,^  lib.  U. 
(4i  De  Civiiate  Dei,  lib.   XX,  cap,  I. 

(5.  Uc  Genfsi  ml  litlcrnm,  lib.  IV,  lî»  -il. 

(6)  D^  Ofiificio  OT!»!>/îr),  éilit.,  Tuberui. 

(7)  Strvmat  ,  lib.  VI,  p.   Si;!, 
(S)  IM  l'i-iiwiinK,  lib.  IV,  u"  16. 
(Oj  Conha  Arinnos,  u»  (10. 


nement  avec  six  différents  progrès  qu'il  lui  a  plu 
d'appeler  six  jours  (1).  »  Les  premiers  géologues  de 
notre  siècle,  tels  que  Buckland,  Marcel  de  Serres, 
Cuvier,  t'-hampollion  et  l'Israélite  M.  Cahen,  dai.s 
sa  traduction  de  la  Bible,  se  sont  prononcés  pour 
celle  opinion.  Buckland  dit  «  qu'il  n'y  a  aucune  ob- 
jection solide  contre  l'interprétaticn  du  moi  jour, 
considéré  comme  exprimant  une  longue  période  de 
temps.  1)  «  ChezlesOrientaux,  dit  Bailly,  dans  son 
Histoire  de  C astronomie  indienne  (2),  le  mot  que 
nous  rendons  par  jour  a.  une  signification  primitive 
que  donne  exactement  le  terme  chaldétn  sare,  ré- 
volution. 

B.  —  A  ces  preuves,  tirées  de  l'Ecriture  et  des 
autorités  les  plus  compétentes  en  tout  genre,  ajou- 
tons d'autres  arguments  de  raison  non  moins  so- 
lides. —  Le  mot  jour  doit  s'entendre  dans  le  même 
sens  pour  tous  les  jours  de  la  création,  c'esl-à-diie 
aussi  bien  pour  le  premier,  le  deuxième  et  le  troi- 
sième que  pou  ries  trois  au  très,  puisque. M  oise  se  sert 
pour  chacun  d'eux  d'expressionsidentiques.  Si  donc 
les  trois  premiers  jours  ne  furent  pas  des  jours  or- 
dinaires, ayant  leur  malin  et  leur  foir,  les  trois 
jourssuivants  ne  doiventpasnonpius  secomprendre 
différemment.  Or,  les  trois  premiers  jours  ne  furent 
pas  des  joursordiuaires,  puisque  ce  n'eslqu'au  qua- 
trième que  les  astres  sont  formé>,  afin,  dit  l'histo- 
rien sacré,  qu'ils  séparent  le  jour  d'avec  la  nuit,  et 
qu'ils  servent  de  signes  pour  marquer  les  temps  et 
les  saisons,  les  jours  et  les  années.  Ces  mots  relatifs 
aux  trois  premier  jours  :  et  du  soir  au  matin  ne  fit  le 
premier  jour,  ne  peuvent  donc  s'interpréter  que 
de  cette  sorte  :  El  du  commencement  cl  de  la  fin  se 
fit  la  première  époque.  U  faut  donc  les  entendre 
dans  le  sens  d'un  espace  de  temps  indéterminé. 

Ce  qui  juï-lifie,  en  outre,  celle  conclusion,  c'est 
l'afTeclalion  avec  laquelle  Mo'ise  répèle  ces  paroles  : 
Fuit  vespera  et  mane,  expressions  qui  eussent  été 
sans  portée  s'il  n'eût  été  question  que  d'un  jour  vé- 
ritable, qui  les  comprend  nécessairement.  Par  là, 
l'historien  sacré,  suivant  le  mode  de  la  supulalion 
usilé  chez  les  Juifs  d'après  lequel  ils  comptaient 
leurs  époques  à  partir  du  soir,  montre  qu'il  lient  à 
tracer  une  ligne  de  démarcaliun  bien  Irauchéeentre 
les  différentes  époques  antérieures  à  la,  création 
de  l'homme,  en  leur  lisant  un  commencement  et 
une  fin. 

L'absence  de  limites  assignées  au  septième  jour, 
cùulrairement  à  ce  que  nous  voyons  pour  tous  les 
autres,  confirme  ce  que  nous  avons élabli  jusqu'ici; 
car,  s'il  s'agissait  de  jour  naturel,  le  sepliènie  eût 
eu,  aussi  bien  que  les  autres,  un  soir  et  un  malin. 
Or,  dit  saint  Augustin,  c'est  ce  qui  n'a  point  lieu 
pour  ce  jour  en  particulier  :  «  Dies  septimus  sine 
vespera  esl,  nec  babetoccasum  (.■i),i>p.u-ceque  Dieu 
le  lai.-se  ouvert  et  veut  qu'il  se  continue  pour  nous 
comme  la  période  à  laquelle  nous  appartenons. 

(1)  Elcuntiam  sur  (es  mi/sléres,  3°  semaine. 

(2)  P    103. 

(.3)  Lib.  XXIII,  conf.  30. 
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C.  —  Enfin,  un  dernier  argument  se  lire  de  ce 
que  nous  pourrions  appeler  les  nécessités  géologi- 
ques. 

En  effet,  pour  soldilier  les  terrains  primordiaux, 
il  a  fallu  un  temps  très  considérable,  et  les  modifi- 
cations subies  dans  les  couches  postérieures  ont  dû 
aussi  demander  une  période  non  moins  longue,  car 
on  trouve  dans  leurs  stratifications  multiples  une 
série  de  débris  fossiles  de  minéraux  et  de  végétaux, 
dont  l'existence  ne  peut  se  concevoir  qu'en  suppo- 
sant plusieurs  périodes  où  révolutions  de  longue 
durée.  Aussi  distingue-t-on  l'époque  de  formation, 
l'époque  de  végétation,  l'époque  dite  pélagique  et  l'é- 
poque des  grands  animaux.  La  première  est  celle 
oii  la  terre,  primitivement  incandescente  et  en  fu- 
sion, s'est  refroidie  à  sa  surface  pour  permettre  aux 
matières  fluides,  d'y  former  une  couche  solide  qui 
en  est  comme  l'écorce.  La  seconde,  dite  de  végéta- 
t'.on  est  celle  où  les  végétaux  ont  dû  naître  et  se 
reproduire  pour  être  ensuite  ensevelis  ilans  les  pre- 
mières couches  de  la  terre.  —  La  période  pélagique 
se  caractérise  par  les  conques  maritimes  que  l'on 
trouve  mêlées  avec  les  plantes  dans  les  terrains  se- 
condaires. Ladernièrepériodc,  enfin,  a  pour  témoin 
les  débris  des  grands  animaux  de  la  mer,  des  fleuves 
et  de  la  terre  que  l'on  découvre  dans  les  couches 
supérieures  sans  qu'on  y  remarque  aucune  trace  de 
l'homme.  Or,  pour  que  toutes  ces  plantes,  ces  pro- 
ductions maritimes,  ces  animaux  aient  eu  le  temps 
de  naître,  de  se  reproduire  et  de  renaître  pour 
mourir  ensuite,  il  fallut  un  temps  qu'il  serait  diffi- 
cile de  concevoir  dans  l'hypothèse  des  jours  ordi- 
naires. Au  contraire,  si  l'on  interprèle  ces  jours 
dans  le  sens  de  périodes  et  de  révolutions,  on  peut 
les  prolonger  autant  que  besoin  en  est  pour  l'expli  - 
cation  des  phi^nomènes  géologiques.  —  Celte  pre- 
mière opinion  nous  paraît  trop  bien  a[)puyée  pour 
ne  pas  la  préférer,  à  beaucoup  près,  à  l'opinion  oppo- 
sée. —  Cette  seconde  opinion  est  patronnée  par  Ber- 
gier  (1),  saint  Ambroisc  (2),  Théodore!,  saint  Gré- 
goire le  Grand,  M.  Drach  (3),  Mgr  Wiseman  (4), 
MM.  Des-Uouits  (5),  Jehan  (0),  Chalmenetquelques 
autres.  — Voici  comment  ces  auteurs  conçoivent  la 
formation  du  monde.  Avant  l'époque  qui  sert  comme 
de  point  de  départ  au  récit  de  la  Genèse  et  qui  est 
inauguré  par  la  création  de  la  lumière,  il  aurait 
existé  d'autres  formations  qui  eussent  été  réduites 
à  néant  par  des  bouleversements  successifs  dont  le 
dernier  aurait  été  indi  ]ué  par  Moïse  en  ces  termes  : 
Terra  erat  inanisel  vacua.  Ce  serait  donc  au  temps 
qui  s'est  écoulé  entre  la  première  création  et  le 
commencement  des  jours  géné.^iaques  qu'il  faudrait 
faire  remonter  la  formation  et  la  structure  géologi- 

(1)  Dictionnaire  de  Molo'j.,  au  uxoi  jour. 

ii)  Tn  Geneiim. 

(3)  Les  tix  fours  gcnésiaques,  p.  8. 
i)  Dincuios  sur  les  rapports  entre  la  science  et  la  religion 
nivelée,  t.  1",  p.  308. 

1:1)   Les  Soirèft  de  Montlhêry. 

i6)  Nouveau  traité  des  sciences  //éologiques  considérées  dans 
leur  rapport  avec  la  religion,  cliap.  xiii,  §  2. 


que  de  la  terre.  Celte  période  dont  Moïse  ne  nous 
dit  rien,  pourrait  être  conçue  aussi  longue  que  les 
données  ou  les  hypothèses  de  la  science  géologique 
le  feraient  désirer. 

Siint  Ambroise,  Théodoret,  saint  Grégoire  et 
Bergier,  prétendent  que  si  Moïse  avait  donné  au 
mol  jour  la  signification  de  période,  il  ne  se  fùl 
point  fait  comprendre  de  ses  lecteurs. 

M.  Drach,  voulant  motiver  son  sentiment,  dit 
«  qu'il  croit  qu'il  y  a  une  tendance  dangereuse  à 
sacrifier  la  simplicité  sainte  du  texte  biblique  aux 
exigences  variables  d'une  science  qui  man-he  par 
tâtonnements,  et  renversera  peut-être  demain  ce 
qu'elle  a  édifié  la  veille  (d'une  science  qui  a  produit 
des  cosmogonies  si  contradictoires  que,  déjà  au 
commencement  de  ce  siècle,  Cuvier  écrivait  qu'on 
ne  pouvait  prononcer  sans  rire  le  mot  de  géolo- 
gie). » 

D'après  Mgr  Wiseman,  «  la  théorie  des  époques, 
quoique  louable  dans  son  objet,  n'est  ceriainement 
pas  satisfaisante  dans  ses  résultats.  » 

Enfin,  les  autres  auteurs  ci-dessus  mentionnés 
s'ingénient,  de  leur  coté,  à  réfuter  les  objections 
que  leur  opposent  les  partisans  de  leur  théorie.  — 
Les  diverses  raisons  surlesquelles  on  veut  l'appuyer 
nous  paraissent  peu  concluantes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
hàtons-nous  de  dire  qu'il  convient  de  respecter  ces 
deux  sentiments,  défendus  de  part  et  d'autre  avec 
une  égale  bonne  foi  et  le  même  dévouement  à  la 
cause  de  la  vérité.  Sur  cette  question,  l'Eglise  nous 
laisse  la  même  liberté  que  Dieu  lui-même  :  «  Tra- 
didit  mundum  disputationibus  eorum.  »  Il  importe 
seulement  que  ces  deux  opinions  viennent  abouiir, 
quoique  par  différentes  voies,  à  la  même  conclu- 
sion, à  savoir  :  que  le  récit  de  .Moïse  e>t  entièrement 
conforme  à  toutes  les  découvertes  scientifiques  qui 
méritent  considération. 

Cela  posé,  nous  sommes  en  droit  de  dire  aux 
géologues,  avec  Frayssinous  :  Si  vos  observations 
ne  demandent  pas  que  les  jours  de  la  création  soient 
plus  longs  que  nos  jours  ordinaires,  nous  continue- 
rons de  suivre  le  sentiment  commun  sur  la  durée 
de  ces  jours  :  si,  au  contraire,  vous  découvrez  que 
le  globe  terrestre  avec  ses  plantes  et  ses  animaux 
doit  être  de  beaucoup  plus  ancien  que  le  genre  hu- 
main, la  Genèse  n'aura  rien  de  contraire  à  cette 
découverte,  car  il  nous  est  permis  de  voir  dans  cha- 
cun de  ces  six  jours  autant  de  périodes  de  temps 
indéterminées,  et  alors  vos  découvertes  seraient  le 
commentaire  explicatif  d'un  passage  dont  le  sens 
n'est  pas  entièrement  fixé  (1).  »  Les  découvertes  de 
la  science,  quelles  qu'elles  soit,  ne  peuvent  donc 
être  aucunement  opposées  à  la  narration  de  la  Ge- 
nèse. 

L'abbé  CHARLES. 

'1,  Conlirence  sur  ta  cosmogonie  de  Moite, 
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Variétés. 

NOTRE-DAME  DES  MIRACLES  A  ST-OMER  (1). 
(Suite.) 

Avec  le  17°  siècle  s'ouvrit  pour  TEglise  une  ère 
de  prospérité,  et  pour  la  M  ère  des  chrétiens  un 
lustre  de  gloire.  Hélène,  la  mère  du  grand  Cons- 
tantin ,  ayant  établi  sa  résidence  à  Boulogne- 
sur-Mer,  s'eiïorça  de  répandre,  dans  toute  l'éten- 
due de  la  Morinie,  le  bienfait  d'une  reli- 
gion dont  elle  goûtait  les  douceurs.  Douze  no- 
bles vierges  romaines  imitèrent  son  exemple,  et 
se  partagèrent  les  diverses  contrées  de  notre  pays: 
deux  vinrent  à  Thérouanne  ;  elles  s'efforçaient  sur- 
tout à  gagner  les  cœurs  des  mères,  afin  de  faire  pé- 
nétrer uu  sein  des  familles  les  vertus  chrétiennes. 
La  plus  illustre  de  ces  vierges,  qui  avait  abandonné 
les  délices  de  Itome,  pour  se  dévouer  au  bonheur 
de  nos  aïeux,  avait  nom  Bénédicte  (i).  Imitatrices 
zélées  des  vertus  de  la  Reine  des  Vierges,  elles  se 
complai-iaient  à  en  faire  briller  les  charmes  sédui- 
sants aux  yeux  des  vierges  chrétiennes.  Pieuses  ad- 
miratrices des  perfections  de  la  .Mère  de  Jésus,  elles 
en  montraient  les  beautés  aux  mères,  et  la  salutaire 
l'influence  pour  le  bonheur  de  la  famille. 

D'autres  zélateurs  du  culte  de  Marie  arrivèrent  : 
notre  Morinie  eut  les  prémices  du  zèle  apostolique 
de  saint  Martin,  qui,  plus  tard,  missionnaire  et 
évêque  de  la  Touraine,  remplit  l'Lurope  du  bruit 
de  ses  miracles  :  on  croit  qu'il  fut  baptisé  à  Thé- 
rouanne.  Voilà  pourquoi  plusieurs  églises  parois- 
siales de  cette  cité  lui  furent  dédiées.  Saint  Materne 
et  saint  Donatien  laissèrent  également  dans  nos  ré- 
gions des  traces  de  leur  passage.  Saint  Victrice, 
issu  d'une  famille  noble  de  la  Morinie,  enchaîné 
par  les  ordres  du  chef  militaire  à  qui  il  remit  son 
épée  dans  une  revue,  plutôt  que  de  sacrifier  aux 
idoles,  vit  tomber  ses  fers  qu'un  ange  brisa  ;  et, 
rendu  à  la  liberté  par  sou  prince,  il  devint  un  ar- 
dent propagateur  de  la  foi  chrétienne  dans  le  pays 
où  il  avait  vu  le  jour.  «  Le  Seigneur,  lui  écrivait 
saint  Paulin,  qui  amène  les  nuées  des  extrémités 
de  la  terre,  vous  a  fait  venir  des  dernières  limites 
du  monde  pour  être  la  lumière  de  son  peuple.  11  a 
changé  en  pluie  fertilisante  la  foudre  de  vos  prédi- 
cations. Dans  la  terre  des  Alorins,  placée  à  la  der- 
nière limite  de  l'univers,  dans  ce  pays  que  l'Océan 
plein  de  furie  bat  de  ses  tlots  menaçants,  des  peu- 
ples, assis  dans  des  cavernes  obscures,  ou  sur  des 
plages  sablonneuses,  ont  déposé  leurs  cœurs  sau- 
vages devant  le  Christ,  qui  est  entré  chez  eux  avec 
vous.  Dans  ces  forêts  désertes,  sur  ces  rivages  in- 
hospitaliers, séjour  de  farouches  habitants,  on  peut 
voir  des  cœurs  vénérables  de  saints  qui  peuplent  les 
villes  et  les  forteresses  ;  les  forêts  sont  remplies  d'é- 
glises et  de  mouasières,  »  Plusieurs  de  ces  églises 

(t)  Kxtrail  de  VlIUtoire  des  pè/frinages.p&Til.  l'abbé  Le- 
roy, ouvra;,'e  qui  paraîtra  prociiaiDeuieut. 

(2j  LeMivro,  Histoire  de  Calais,  t.  l^',  p.  230  —  Mal- 
braacq,  Oe  Morinis. 


et  de  ces  monastères  étaient  dédiés  à  Sainte  Marie. 
La  cathédrale  de  la  capitale  des  Morins  avait  été 
placée  sous  le  vocable  de  sainte  Marie  par  l'un  des 
premiers  apùtres  de  Thérouanne  (1), 

Voilà  quelle  était  la  situation  florissante  de  la 
Morinie  à  la  fin  du  iv'  siècle.  Au  v",  le  séjour  pro- 
longé de  saint  Patrice,  l'apôtre  de  l'Irlande,  les 
prédications  de  saint  Germain,  évêque  d'Auxerre, 
et  de  saint  Loup,  évêque  de  Troyes,  qui  traversè- 
rent notre  pays  pour  aller  reconque'rir  à  Jé- 
sus-Christ la  Grande-Bretagne  ;  la  présence,  à  Des- 
vres,  de  sainte  Aure,  compagne  de  sainte  Ursule, 
qu'un  naufage  jela  sur  nos  côtes  ;  les  courses 
évangéliques  de  Saint  Maxime  ;  sa  résidence  à  Wis- 
mes,  où  il  fit  jaillir,  durant  une  sécheresse,  une 
source  depuis  intarissable  ;  tout  contribua  à  entre- 
tenir l'étal  prospère  de  l'Eglise  de  la  Morinie. 
Maxime,  en  quil  tant  Thérouanne,  avait  repris  avec 
ses  deux  amis,  Valèreet  Rustique,  la  voie  romaine 
conduisant  àBoulogne.  Il  cheminait  joyeuxet  l'âme 
en  paix,  lorsque,  arrivé  à  Wismes,  l'ardeur  du  so- 
leil l'engagea  à  prendre  un  peu  de  repos  sous 
l'ombrage  d'arbres  touffus.  A  peine  s'y  était-il  en- 
dormi, qu'une  vision  céleste  lui  apparut,  et  qu'une 
voix  se  fil  entendre  :  «  Maxime,  lu  es  arrivé  au 
terme  de  Ion  voyage  !  »  Maxime  éveille  ses  compa- 
gnons de  roule,  leur  raconte  la  vision,  et  éléveen  cet 
endroit  un  oratoire  à  la  Mère  de  Dieu,  oratoire  qui 
devint  le  centre  de  ses  missions  dans  ce  pays  (2). 

Le  vi=  siècle  vit  saint  Antimond  s'asseoir  sur  le 
siège  de  Thérouanne.  En  le  tirant  de  sa  solitude 
près  de  Reims,  saint  [lemy  lui  avait  dit  :  «  Jusqu'à 
présent  vous  avez  fui  le  monde  ;  maintenant  à 
homme  de  Dieu,  vous  aurez  à  lutter  contre  le 
monde,  »  et  le  nom  d'Anlimond  lui  resta.  II  bàlil 
une  église  sur  la  colline  de  Clarques,  d'où  ses  suc- 
cesseurs, à  leur  prise  de  possession  du  siège  de  la 
Morinie,  partaient  en  habiis  pontificaux,  précédés 
du  clergé,  pour  faire  leur  entrée  dans  Thérouanne 
et  dans  la  cathédrale  Sainte-Marie  (3).  Saint  Remy, 
qui  l'avait  envoyé,  avait  lui-même  visité  les  villes 
delà  Morinie.  SaintVulgan,  solitaire  deCantorbéry, 
apaisa  une  tempête  afin  de  venir,  durant  sept  ans, 
évangéliser  les  environs  de  Thérouanne  et  y  faire 
aimer  le  nom  delà  Mère  du  Sauveur.  Saint  Co- 
lomban  sanctifia  pareillement  nos  contrées  par  sa 
])résence.  Sainte  Radegonde,  fille  de  Clotaire,  roi 
des  Francs,  y  fonda  un  monastère  destiné  à  fournir 
des  prêlres  aux  paroisses  du  diocèse.  Parmi  ces  pa- 
roisses, un  certain  nombre  avaient  pris  la  sainte 
Vierge  pour  patronne  titulaire  de  leurs  églises,  ou 
la  choisirent  à  mesure  qu'elles  furent  établies  dans 
les  siècles  suivants,  tant  le  culte  de  Marie  était  en- 
raciné d:ins  les  cœurs  !  Plus  de  quarante  églises, 

(1)  Saint  Paulin  de  Noie,  extrait  de  sa  lettre.  —  Légendaire 
de  la  Morinie.  —  Couvreur,  Notre-Dame  des  mirucles,  eli.  m, 
p,  14.  —  Gazet,  Histoire  du  Pays-Bas. 

(2)  Légendaire  de  la  Morinie,  Vie  de  S.  Maxime,  p.  323.  — 
Malbrancq,  De  Murints,  t.  1='. 

(3)  Malbrancq,  De  Morinis.  —  Légendaire  de  la  Ucrinie, 
S.  .intiinond,  p.  202. 
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clans  la  seule  contrée  de  la  Morinie,  qui  fait  main- 
lenanl  partie  du  diocèse  d'Arras,  étaient  sous  le  vo- 
cable de  Notre-Dame  (1). 

Le  vu"  siècle  est  véritablement  l'âge  d'or  de  la 
Morinif,  comme  il  est  l'âge  de  paix  de  l'Ej?  ise  ca- 
tholique entière.  Le  culte  de  Marie  y  fleurit  dans 
toute  sa  splendeur,  au  milieu  des  cités  ;  sa  dévotion 
y  est  cultivée  dans  les  cloîtres.  De  390  à  730,  on 
voit  atfliier  de  courageux  missionnaires,  on  voit 
briller  de  tout  l'éclat  de  la  sainteté  d'humbl--s  reli- 
gieux, et  s'élever  de  grands  évoques,  puissants  par 
leurs  œuvre.-'.  C'est,  parmi  les  missionnaires,  saint 
Luglien  qui  quitte  le  trône  d  Irlande  jjour  la  soli- 
tude, et  saint  Lugle,  son  frère,  archevêque  du 
même  royaume  :  ils  traversent  nos  parages  en  évan- 
gélisant  les  peuples  et  en  chantant  les  louanges  du 
Seigneur  et  celles  de  la  Reine  des  Anges.  A  Boulo- 
gne, ils  donnent  la  vue  à  un  aveugle-né  ;  à  Thé- 
rouanne,  ils  éteignent,  par  un  signe  de  croix,  un 
incendie  qui  menace  de  dévorer  une  partie  de  la 
cité.  C'est  saint  Condète,  prêtre  anglais,  qui  ensei- 
gne à  nos  populations  la  doctrine  du  salut  :  saint 
Liévin,  le  thaumaturge  du  Boulonnais.  C'est,  au 
premier  rang  des  religieux,  saint  Berlin,  le  fonda- 
teur de  la  célèbre  abbaye  de  ce  nom,  abbaye  qui  se 
distingue  par  son  amour  de  la  Mère  de  Dieu  et  le 
pèlerinage  qu'elle  fonde  en  son  honneur  sur  ses 
terres.  Saint  Mommelin,  son  com[)agnon,  «  l'œil 
de  l'aveugle  et  le  pied  du  boiteux  ;  »  saint  Bertrand, 
leur  associé,  qui  passe  du  monastère  de  S^iul-Mom- 
raelin  à  la  direction  de  celui  de  Saint-Quentin  ; 
saint  liertulphe,  consacrant  la  grande  fortune  que 
lui  lègue  le  seigneur  Wumbert  à  ériger  la  maison 
religieuse  de  Renty,  où  .«es  jours  s'écoulent  dans  de 
continuels  et  sublimes  entreliens  avec  Jésus,  Marie 
et  les  Anges.  C'est  saint  Winoc,  venant  de  la  terre 
lointaine  des  Bretons  habiter  l'abbaye  de  Silhiu, 
qu'il  quitte  pour  fonder  celle  de  Beri^ues,  appelée  à 
une  haute  renommée.  C'est  saint  Wulmer,  vivant 
inconnu  dans  un  ermitage,  sur  les  domaines  de 
Wamer,  son  frère,  seigneur  ilu  pays  de  Sarner,  et 
fondant  ensuite  l'abbaye  de  Wierre-aux-Bois,  où 
sainte  Hérembarthe,  .=a  nièce,  ollre  comme  modèle 
aux  vierges  qu'elle  dirige,  les  vertus  de  la  Vierge 
Immaculée.  C'est  sait  Bain,  l'apùire  du  Calaisis, 
où  un  vilhjge  prend  le  beau  nom  de  Marie  :  Sainle- 
Marie-Kerque.  C'est  saint  Sylvain,  évêque  région- 
naire,  parcourant  les  divers  cantons  delà  .Morinie, 
gagnant  les  cœurs  à  Jésus  et  à  Maiie,  par  la  dou- 
ceur de  sa  parole,  l'aménilé  de  son  caractère,  visi- 
tant la  Judée,  et  revenant  ensuite  mourir  au  mo- 
nastère d'Auchy-lès-Moines,  sa  rér^idence  habituelle, 
près  de  l'église  de  Notre-Dame,  dans  laquelle  il  est 
inhumé  (2). 

(1)  V.  Lcfèbvre,  Histoire  de  Calais.  —  Gliesquièi'e,  Actes 
den  saints  de  linii/i'/ue.  —  Gazet,  l'iV  des  Suints,  —  Vaa  tJri- 
val,  Léffi-ndiiire  de  la  Morinie,  p.  388  et  iiSi. 

(2)  V  G.!/."!,  Histoire  ecclé.iiaslir/ue  au  l'uysBa'i.el  Vicies 
saints,  — Olieequière,  Àcta  Sauctorum  Belgii.  — Mulbraucq, 
De  Morinis. 


L'évéque  du  vu"  siècle  dont  l'épiscopat  est  le  plus 
fructueux  est  saint  Om>'r.  Né  à  Couslance  de  pa- 
rents nobles,  religieux  à  l'abbaye  de  Luxeuil,  d'où 
il  est  élevé,  par  l'éclat  de  ses  vertus,  sur  le  siège  de 
Thérouanne  ;  cet  apôtre  de  la  Morinie,  que  le  culte 
de  la  sainte  Vierge  anime,  rebâtit,  plus  spacieuse, 
la  cathédrale  Sainte-Marie,  dans  la  capitale  desMo- 
rins.  Adroald,  le  puissant  seigneur  de  Silhiu,  con- 
verti par  le  zèle  d'Omer,  renverse  le  temple  de  Mi- 
nerve et  élève  sur  ses  débris  un  sancluaire  à  la 
Mère  de  la  Sagesse  incarnée.  Il  fonde  un  hôpital 
pour  les  pauvres,  oflte  à  saint  Berlin  le  terrain  né- 
cessaire à  l'établissement  d'une  abbaye  et  ses  pro- 
priétés situées  sur  le  territoire  de  Thérouatme.  L'é- 
voque signe  l'acte  comme  témoin  ;  ce  fait  seul 
montre  qu'il  est  l'iustigaieur  de  toutes  Cr's  œuvres, 
qui  vont  avoir  tant  d'influence  sur  la  prospérité  et 
le  bonheur  de  notie  paye.  Son  amour  pour  Silhiu 
porte  Orner  à  y  résider  plusieurs  années,  près  de 
sa  chère  église  de  Nolre-Dime.  Un  jour,  il  demande 
au  ciel  de  connaître  l'emplacement  où  il  pourra  éri- 
ger une  église  à  saint  Martin.  A  peine  sa  prière  est- 
elle  finie,  qu'il  aperçoit  une  vive  lumière  lui  mar- 
quant le  lieu  du  sancluaire.  Un  autre  jour,  ap.'-ès 
avoir  consacré  une  église  bâtie  par  le  seigneur  de 
Quernes,  il  ouvre  les  yeux  au  lils  aveugle  de  ce 
seigneur,  en  le  baptisant  avec  de  l'eau  d'une  source 
qu'il  vient  de  faire  jaillir.  «  Une  autre  fois  encore, 
pendant  qu'il  va  de  village  en  village  chercher,  à 
l'exemple  du  bon  Pasteur,  la  brebis  égarée,  il  fait 
planter  une  croix  en  un  lieu  appelé  Journy  ;  la  nuit 
suivante,  une  grande  lumière  la  rend  resplendis- 
sante, ainsi  que  l'arbre  qui  l'abrite  (Ij.  » 

II.  —  OHIGINE    DE    NOTRE-D.\ME   DES   MIRACLES 
A    SAINT-OMER 

La  Reine  des  Cieux  qui  récompense,  par  ces  pro- 
diges qu'elle  lui  fait  opérer,  son  dévot  servteur 
Omer,  le  pontife  qui  a  élevé  deux  églises  à  sa  gloire, 
et  qui  le  regarde,  dit  le  Père  Coutreux,  comme  la 
protectrice  de  ses  œuvres,  choisit  le  temps  do  son 
épiscopal  pour  manifester  sonamourenvers  les  peu- 
ples de  la  Morinie  si  dévoués  à  son  culte  y2), 
«  L'an  633,  ou  6u6,  selon  quelques-uns,  sous  le  rè- 
gne du  roi  Dagobert,  arriva  au  port  de  Boulogne  un 
vaisseau  sans  matelots  et  sans  rames,  que  la  mer, 
par  un  calme  extraordinaire,  semblait  vouloir  res- 
pecter. Une  lumière  qui  brillait  sur  ce  vaisseau  fut 
comme  le  signal  .|ui  lit  accourir  plusieurs  person- 
nes pour  voir  ce  qu'il  contenait.  L'on  y  aperçut  uue 
image  de  la  sainte  Vier^'-,  faite  do  bois  en  relief, 
d'une  excclbnle  scul|iiure,  d'environ  trois  pieds  et 
demi  de  hauteur  tenant  Jésus  tlnfant  sur  son  bras 
gauche.  Cette  image  avait  sur  le  visage  je  ne  sais 

(1)  V.  les  Bollandistes,  Sai/it-Omec.  —  Guéranl.  Grand 
Cartulaire  de  saint  B-:rtin,  —  QoMcr'xc,  C h  onique d'Arras e'. 
de  Ciinibrni. —  Mulbruucq,  Cilicsquière  et  Gazet,  dttus  leurs 
ouvrages  déjà  cités. 

l2;  Couvreur,  Histoirede  N.-l>.  desMiracles,\\v.  r%cl;.  ni. 
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quoi  de  majestueux  et  de  divin,  qui  semblait,  d'un 
cùlé,  réprimer  l'insolence  des  vagues,  et,  de  l'autre, 
solliciter  les  hommes  à  lui  rendre  leurs  vénérations. 
Tandis  que  la  nouveauté  du  spectacle  ravissait  ceux 
qu'une  sainte  curiosité  avait  attirés  sur  le  rivage, 
lasainte  Vierge  apparaissant  visiblement  au  peuple, 
alors  assemblé  dans  une  chapelle  de  la  ville  haute, 
l'averlissail  que  les  anges  avaient  conduit  à  sa  rade 
un  vaisseau  oii  l'on  trouverait  son  image.  Elle  lui 
ordonna  d'aller  la  prendre  cl  delà  placer  dans  cette 
chapelle,  comme  étant  le  lieu  qu'elle  s'était  choisi 
pour  y  recevoir  à  perpétuité  les  témoignages  d'un 
culte  tout  particulier.  La  nouvelle  de  celte  appari- 
tion se  répandit  aussitôt  dans  toute  la  ville,  et  le 
peuple  descendit  en  foule  sur  le  rivage,  pour  y  re- 
cevoir ce  dépôt  sacré,  ce  riche  monument  de  la  li- 
béralité divine.  La  sainte  image  fut  solennellement 
portée  dans  l'église,  qui  peut  passer,  à  bon  droit, 
pour  un  des  plus  anciens  sanctuaires  de  l'Europe, 
où  la  piété  envers  la  sainte  Vierge  ait  fleuri  davan- 
tage (1).  » 

»  Plusieurs  historiens,  dit  le  Légendaire  de  la  Mori- 
nîe,  ont  écrit  que  saint  Omer  se  trouvait  à  Bou- 
logne, quand  l'image  miraculeuse  de  Notre-Dame 
vinlaborder  en  celte  ville  privilégiée,  fuyani  d'autres 
lieux  devenus  indignes  de  la  posséder.  11  paraît  au 
moins  que  saint  Omer  rélablitl'église  de  Boulogne, 
et  qu'il  en  fit  bàiir  une  nouvelle  dédiée  à  Notre- 
Dame,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne.  Si  cet  évé- 
nement merveilleux  est  arrivé  pendant  que  saint 
Omerétail  àBoulogne,  il  a  dûavoirlieuà  l'époque 
de  sa  première  résidence  en  celte  ville,  vers  l'an 
636.  » 

L'origine  de  Notre  Dame  des  Miracles,  dans  la 
cité  audemaroise,  remonte  à  la  visite  dusainlévé- 
que  à  la  cité  boulonnaise.  «Telle  est,  écrit  en  lOitJ, 
le  Père  Jésuite  Couvreur,  historien  de  Notre  Dame 
des  Miracles,  la  tradition  ancienne  qui  se  peut  en- 
core confirmer  par  l'histoire  de  Notre-Dame  de 
Boulogne,  arrivée  dès  les  premières  années  du  pon- 
tifical de  saint  Omer  :  l'image  de  Notre-Dame 
qu'on  croit  être  venue  de  la  Palestine  et  avoir  été 
faite  ou  peinte  par  saint  Luc,  fut  amenée  sur  mer 
sur  un  bateau  conduit  par  deux  anges,  jusques  au 
port.  SainlOmer,com  me  évêque  du  lieu,  y  fut  appelé, 
pourreconnaîtreetupprouver  i  et  abord  si  extraordi- 
naire et  miraculeux  de  la  dite  image.  Voyant,  purex- 
périence,  les  faveursetlesrairaclesquelaViergeopé- 
raità  la  véuérationde  sastatue,  lesaint  évêque,  qui 
étuil  si  afTeclionné  au  culte  de  la  Vierge,  aura  éicle 
premier  qui  en  aura  fait  tirer  copiepourla  commu- 
niquer à  son  église  de  Notre-Dame  de  Silhiu.  Ceque 
lanl  de  monde  peu  après  ont  imité.  Car  l'histoire 
contient  que,  par  toule  la  France,  ont  été  relirées 
des  copies  de  Notre-Dame  de  Boulogne-sur-Mer. 
C'est  assez  pour  croire  pieusement  à  la  tradition  de 
nos  ancêtres  que  l'image  de  la  chapelle  de  Notre- 

(1)  Anloiue  Le  lîoy,  chanoiuc,  archidiacre  et  ofljciat  de 
Boulogne.  Histoire  de  Noire-Dame  de  Boulogne,  Tai  is,  1801. 


Dame  des  Miracles  vient  primitivement  et  immédia- 
tement du  glorieux  saint  Omer  (1). 

)>  La  tradition  qui  passe  de  pères  en  lils,  continue 
le  vieil  historien  de  Notre-Dame  des  Miracles,  le  sa- 
vant Jésuite  Couvreur,  porte  que  l'origine  de  la 
chapelle  eldel'image  miraculeuse  vient  du  glorieux 
confesseur  saint  Omer  même,  et  de  son  vivant.  La 
première  de  toutes  les  chapelles  et  églises  de  la  ville 
fut  dédiéeà  Notre-Dame parson  fondateur  etapôtre 
saint  Omer,  en  la  même  place  où  l'on  tient  qu'a- 
vant la  conversion  d'Adroald,  seigneur  de  Sithiu, 
élait  posée  et  adorée  l'idole  de  la  fausse  déesse  Mi- 
nerve tant  révérée  des  païens,  laquelle  idole  saint 
Omer  fit  briser,  après  avoir  converti  le  seigneur  à 
la  foi.  Il  plaça  l'autel  et  l'image  de  Notre-Dame  au 
même  lieu,  au  grand  bonheur  de  ce  peuple  nouvel- 
lement christianisé,  pour  lui  doimer  sujet  d'ho- 
norer la  bienheureuse  Vierge,  vraie  Mère  de  Dieu, 
au  lieu  d'adord  les  statues  des  dieux  et  des  dées- 
ses (2).  » 

La  chronique  de  Thérouanne  confirme  en  partie 
ces  données  historiques  :  «  Jules  César  établit  uu 
camp  à  Silhiu,  sur  une  éminence  qu'il  forma,  et 
qu'on  appelle  depuis  la  Molle  ;  Minerve  y  fut  d'a- 
bord adorée  par  les  païens.  Saint  Omer  construisit, 
sur  l'enilroit  le  plus  émineni  de  la  ville  de  Silhiu, 
une  basilique  qu'il  dédia  à  Marie,  Mère  de  Dieu, 
remplaçant  ainsi  heureusement  la  déesse  païenne 
par  la  Vierge  chrétienne.  »  Un  autre  manuscrit  la- 
tin dit  expressément  :  «  Au  lieu  où  est  présente- 
ment la  chapelle  de  la  Vierge  dans  l'église  actuelle 
élait  autrefois  le  temple  de  Minerve.  » 

C'est  donc  dans  cette  église  élevée  par  l'évêque 
Omer  en  l'honneur  de  la  glorieuse  Vierge  Marie, 
sur  les  ruines  du  temple  de  Minerve,  que  fut  placée 
par  le  saint  lui-même  la  statue  de  Notre-Dame.  Peu 
à  peu,  autour  de  ce  sanctuaire,  que  les  miracles 
opérés  sur  le  tombeau  du  saint  apôtre  de  la  Morinie, 
et  les  prodiges  multipliés  à  l'autel  de  la  statuebou- 
lonnaise,  rendirent  célèbre,  se  forma  la  ville  qui 
prit  le  nom  de  son  illustre  patron,  Saint-Omer. 
Ainsi,  cette  heureuse  cité,  remontant  au  premier 
àgede  la  monarchie  française,  eul  son  berceau  placé 
à  l'ombre  lutélaire  d'une  cathédrale  de  Noire-Dame; 
elle  se  développa  à  mesure  que  grandit  le  pèlerinage 
de  la  Vierge,  et  atteignit  un  haut  degré  de  prospé- 
rité lorsqu'il  devint  florissant. 

Saint  Omer  avait  voulu  que  sa  dépouille  mortelle 
reposât  dans  l'église  Notre-Dame,  «afin  d'y  établir, 
par  son  exemple,  la  dévotion  qu'il  désirait  graver 
dans  les  cœurs  des  chrétiens,  envers  la  Mère  de 
Dieu,  et  communiquer  à  toute  sa  postérité  (3)  Saint 
Erkembode,  son  successeur  dans  l'évêchc  de  Thé- 
rouanne,  contribua  merveilleusement  à  étendre 
cette  dévotion  envers  la  Vierge-Mère,  tant  par  ses 

(1)  R.   P.   Couvreur,   Histoire  de  N.-D.   des  Uit-acles  de 

Saint-Oiner\iv.  I'-'',  cliap.  m. 

(2)  Couvreur,  Histoire  de  N.-D.  des  iliracles,liy.  l«^  cli.  m, 

édition  de  1047. 

(3)  Couvreur,  Histoire  des  Miracles, chap-w. 
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prédications  que  par  ses  rares  exemples.  A  l'instar 
de  son  prédécesseur,  il  ordonna  que  son  corps  fût 
inhumé  devant  le  maître-autel,  dans  l'église  de 
Notre-Dame  de  Saint-Omer.  Aussitôt  qu'il  y  fut 
déposé,  dinnombrables  prodia;es  éclatèrent  pareil- 
lement à  son  tombeau.  Gelait  Marie  qui  récompen- 
sait par  la  gloire  ilu  miracle  le  pontife  saint  qui 
l'avait  glorifiée  devant  les  hommes.  Un  autre 
grand  serviteur  de  la  Mère  de  Dieu,  saint  Berlin,  le 
fondateur  de  la  célèbre  abbaye,  vint  souvent  aussi, 
il  n'en  faut  point  douter,  s'agenouiller  devant  la 
statue  de  Notre-Dame,  et  lui  demander,  pour  sa 
communauté  naissante,  les  dons  de  la  grâce  qui 
font  les  bons  religieux. 

La  tendre  piété  de  son  serviteur  Orner  envers 
Elle  semble  avoir  vaincu  la  bienheureuse  .Marie, 
qui  lui  céda  l'honneur  et  le  nom  de  son  église.  Mais 
si,  à  la  voix  du  peuple  émerveillé  des  prodiges  opé- 
rés sur  le  tombeau  de  son  pontife,  l'église  de  Notre- 
Dame  échangea  son  nom  contre  celui  d'Omer,  la 
Vierge,  comme  le  fait  remarquer  Locre  dans  son 
Mariai  (i).  loin  d'en  être  ofTensée,  sembla  témoi- 
gner une  affection  plus  grande  à  la  ville.  Elle  choi- 
sit un  autre  endroit,  sur  la  grand'place  du  Marché, 
pour  y  être  honorée.  Les  Audomarois  lui  érigèrent, 
«u  ce  lieu  apparent  et  fréquenté,  une  chapelle  en 
bois.  Les  faveurs  qu'elle  y  obtint  de  Dieu  pour  ses 
dévots  pèlerins  se  multiplièrent  tellement  que  la  voix 
publique  de  la  reconnaissance  la  désigna  sous  le 
nom  de  Nuire- Dame  des  .Miracles. 

La  ville  de  Saint-Omer  eut,  dans  le  cours  du  xi" 
et  du  xii°  siècle,  beaucoup  à  soufl'rir  des  incendies 
et  des  guerres.  L'an  lO'M,  le  feu  ayant  pris  à  une 
cabane  en  paille,  s'étendit  tellement  qu'il  consuma 
plus  de  deux  mille  m  lisons,  avec  le  monastère  de 
Saint-Bertin,  et  Qt  de  la  cité  entière  un  monceau  de 
cendres.  A  peine  avait-elle  relevé  ses  maisons  en 
bois,  qu'un  autre  incendie  la  dévorait  de  nouveau 
en  partie.  Celle  fois,  le  monastère  échappait  à  l'ar- 
deur des  Qammes  que  le  vent  chassait  de  ce  côté, 
par  la  protection  visible  de  ses  saints  protecteurs, 
Omer  et  Berlin.  Mais  le  temple  de  la  Vierge,  bâti 
par  l'illustre  pontife  avait  disparu  dans  le  premier 
de  ces  incendies.  L'an  lOOi,  Philippe  l"'',  roi  de 
France,  ayant  envahi  le  pays,  à  la  têle  de  son  ar- 
mée, mit  tout  à  feu  et  à  sang  dans  la  ville  de  Saint- 
Omer,  qui  lui  fut  livrée  par  trahison.  En  1 1  l'J  ei  en 
1152,  des  incendies  si  violents  éclatèrent  dans  celle 
cité  toujours  construite  en  bois,  que,  d'après  les 
chroniqueurs,  la  majeure  partie  des  habilatiuns  et 
les  églises,  dont  les  toits  étaient  formés  d'ccailles 
de  bois  furent  consumées  par  le  feu  (2).  Ce  fut  un 
de  ces  incendies  qui  consuma  la  chapelle  en  bois  de 
Notre-Dame  des  Miracles,  sur  la  place  du  (irand- 
Marché,  ainsi  que  très  probablement  aussi,  dit  le 
Père  Couvreur,  la  statue  apportée  de  Boulogne  par 
saint  Omer;  car  si   cette   première   statue   avait 

(1)  Liv.  II,  cliap.  XXI. 

(2)  V.   Iserius,    Meyerus  et  autres,  dans   les  Annales  de 
Flandre. 


échappe  au  feu,  au  milieu  de  l'incendie  de  la  cha- 
pelle, la  tradition  nous  aurait  apporté  le  souvenir 
de  ce  prodige  (1).  Une-  autre  chapelle  également  en 
bois  la  remplaça.  On  demanda  sans  doute,  en  même 
temps,  à  la  ville  de  Boulogne,  une  autre  copie  de 
sa  Vierge  illustre. 

Les  magi.-trals  et  le  clergé,  mus  par  les  mêmes 
sentiments  de  dévotion  envers  Marie,  se  concertè- 
rent pour  reconstruire  en  belles  pierres  de  taille  la 
chapelle  de  Notre-Dame,  que  la  piété  de  leurs  pères, 
depuis  un  temps  immémorial,  a  longe  7-efroaclus 
temporibus ,  si-lon  les  expressions  de  l'évêque  de 
Thérouanne,  à  cette  époque,  avait  élevée  sur  la 
grand'place  de  la  cité,  alin  qu'elle  fût  exposée  à  la 
vue  de  tout  le  peuple  et  accessible  à  tous.  L'incendie 
de  la  cathédrale  avait  sans  doute  été  une  des  causes, 
avec  celle  signalée  précédemment,  de  l'érection  de 
cette  chapelle  ;  la  piété  de  la  ville  fut  la  cause  de  sa 
reconstruction. 

Notre-Dame  des  Miracles  jouissait  d'une  grande 
célébrité  aux  xii°  et  xiii"  siècles,  si  nous  en  croyons 
d'anciens  manuscrits.  Elle  avait  son  livre,  où  les 
nombreuses  merveilles  qui  s'y  succédaient  étaient 
enregistrées  ;  elle  avait  sa  fête  solennelle,  dite  des 
Miracles,  qui  se  célébrait  tous  les  ans,  le  dimanche 
avant  la  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste  (-2).  La  cité 
audomaroise  voulut  lui  ériger  un  sanctuaire  digne 
de  sa  renommée  ;  elle  voulut  qu'il  fût  solide,  gran- 
diose, magnifique,  afin  qu'il  restât  comme  le  mo- 
nument de  sa  piété  envers  la  Iteine  des  cicux  (3). 

11  fallait,  pour  celte  reconstruction,  l'autorisation 
du  comte  d'Artois,  Robert  ;  le  prince  l'accorda 
par  les  lettres  patentes  suivantes  :  «  Robert,  comte 
d'Artois,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  ver- 
ront, salut.  Voulant  montrer  la  sincère  affection 
d'amour  et  la  dévotion  qu'ont  portées  nos  prédéces- 
seurs, et  que  pareillement  nous  portons  à  l'Eglise 
de  Saint-Omer,  nous  voulons  honorer  ladite  Eglise 
de  l'appui  de  nos  faveurs  et  privilèges.  La  chapelle 
sur  le  Marché  n'était  que  de  bois,  et  par  trop  petite 
pour  le  concours  des  pèlerins  :  nous  consentons  que 
le  doyen  et  chapitre  de  la  susdite  église  puissent 
faire  rebâtir  en  pierre  leur  chapelle,  fondée  sur  le 
Marché  de  Saint-Omer,  en  l'honneur  de  Notre- 
Dame,  et  la  faire  él«^ver  à  telle  hauteur  qu'ils  vou- 
dront, donnant  douze  pieds  de  plus  de  longueur,  et 
gardant  la  largeur  de  la  présente  et  de  ses  chambres 
qui  sont  à  t'cntour,  moms  quatre  pieds.  Donné  à 
Paris,  l'an  de  Notre-Scigneur  1267  (t).  »  Ces  lettres 
nous  montrent  le  grand  intérêt  que  le  neveu  de 
saint  Louis  portait  à  tout  ce  qui  pouvait  contribuer 
à  l'extension  du  culte  de  Notre-Dame  des  Miracles. 
Une  lettre  de  l'évoque  de  Thérouanne  nous  apprend 
que  cette  chapelle  ne  jouira  pas  plus  dans  l'avenir 
que  dans  le  passé  de  la  franchise  ecclésiastique. 

(t)  Couvreur,  Histoire   de   N.-D.  des   Miracles,  liv.   I"'" 
cbnp.  I  et  III. 
(2)  V.  l'ancien  Bréviaire  de  Saint-Omer. 
i3)  Couvreur,  liv.  lir,  chap.  t,  m  ot  iv. 
Il)  Extrait  abrégé. 
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«  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  sa- 
lut éternel  en  Noire-Seigneur.  Henri,  par  la  grâce 
de  Dieu,  évêque  de  Thérouanne.  Comme  dans  des 
temps  éloignt^s  de  nous  aurait  été  construite  une 
chapelle  sur  le  marché  de  Saint-Omer,  située  sur  le 
fonds  des  domaines,  puissance  et  juridiction  de  la 
puissance  laïque,  avec  spéciale  grâce,  volonté  et 
consentement  des  mayeurs  et  échevins  de  ladite 
ville,  à  condition,  toutefois,  que  toute  sorte  de  droit 
et  de  judicalure  leur  demeurerait  h  toujours,  sans 
exception  aucune,  ni  d'indemnité,  spécialement 
pour  les  mallaiteurs  ;  ayant  été  requis  par  l'humble 
et  dévote  supplique  des  mayeurs  et  échevins,  leur 
avons  ratifié  t\  ratifions  la  susdite  fondation  de  la 
chapelle  avec  toutes  les  conditions  ci-dessus  spéci- 
fiées. Nous  la  confirmons  de  notre  autorité  pontifi- 
cale (1).  » 

On  jeta  les  fondations  l'an  1271  ;  le  monument 
fut  achevé  dans  les  neuf  années  suivantes  par  la 
dévotion  des  bourgeois.  Locre,  dans  sa  Chronique, 
en  parle  ainsi,  l'an  1280  :  a  En  la  ville  de  Suint- 
Omer,  sur  le  (jrand-Marché,  par  une  grande  allé- 
gresse des  citoyens,  se  bâtit  en  l'honneur  de  la 
Vierge-Mère  une  chapelle  appelée  Noire-Dame  des 
Miracles,  pour  la  fréquence  des  guérisons  admi- 
rables qui  s'j-  faisaient.  »  Les  faveurs  miracu- 
leuses que  la  Vierge  accordait  journellement  dans 
l'ancienne  engagèrent  les  habitants  à  lui  élever 
une  demeure  somptueuse,  contrastant  par  sont  luxe 
avec  la  médiocrité  de  leurs  habitations  dont  la  plu- 
part étaient  en  bois,  recouvertes  en  roseaux  ou  en 
paille.  «  Vous  la  voyez,  s'écrie  avec  admiration  son 
historien,  au  milieu  du  siècle  de  Louis  XIV  qui  do- 
tait, comme  le  siècle  de  saint  Louis,  la  France  de 
chefs-d'œuvre,  vous  la  voyez  partie  de  marbre  gris, 
partie  de  pierre  blanche,  le  tout  bien  poli,  haute, 
élevée,  à  double  étage,  avec  ses  pyramides  au  de- 
hors ;  et,  au  dedans,  soutenue  par  autant  de  belles 
et  fortes  voûtes.  La  partie  supérieure  oîi  l'on  monte 
par  deux  escaliers  en  grès,  de  dix-neuf  degrés,  sert 
à  l'oratoire  et  au  service  sacré  de  la  Vierge  Marie  ; 
l'Image  miraculeuse  y  est  exposée  sous  la  protec- 
tion de  Messieurs  de  l'église  cathédrale  de  Sainl- 
Omer  (i).  »  Cette  description  nous  montre  que  la 
chapelle  de  Saint  Orner  était,  par  ses  deux  étages 
superposés,  modelée  sur  la  Sainte-Chapelle  de 
Paris. 

Le  xiV  siècle  donna  un  grand  lustre  à  la  dévotion 
envers  Noire-Dame  des  Miracles.  L'an  1344,  les 
seigneurs  de  Noircarmes,  de  Wissoc,  de  Boucy,  et 
d'autres  personnages  distingués,  obtinrent  des  au- 
torités civiles  et  religieuses  la  faculté  d'ériger,  en 
la  chapelle  du  Marché,  la  fameuse  confrérie  dite  de 
la  Charité  de  Notre-Dame,  laquelle  était  encore 
nombreuse  et  florissante  au  milieu  du  xvii=  siècle. 
Ses  membres  mirent  leur  gloire  à  embellir  à  l'envi 
la  chapelle  de  lampes,  de  tableaux,  de  riches  tapis, 

(i)  Extrait  abrégé. 

(2)  Couvreur,  Histoire  de  N.-Bame  des  Miracles,  liy.  I«r, 
chap.  II  et  IV, 


d'ornements  sacrés,  et  la  statue  de  bijoux  et  de 
pierres  précieuses.  Eu  retour,  le  chapitre  de  la  Col- 
légiale leur  octroya,  par  un  acte  daté  de  1445,  la 
faveur  «  que  tous  et  chacun  d'eux  présents  et  à  ve- 
nir, soient  participants,  aux  messes,  heures  cano- 
niales, processions,  indulgences,  de  son  église,  tani 
pendant  leur  vie  qu'après  leur  mort.  » 

En  cette  même  année  1344,  le  premier  magistrat 
de  la  ville,  tant  en  son  norn  qu'en  celui  de  la  cité,  | 
fait  don  d'un  riche  plateau  en  argent  pour  y  poser  ' 
un  cierge  qui  brûlera  constamment  devant  la  statue 
de  Notre-Dame.  Pour  apprécier  la  valeur  de  ce  don, 
il  suffit  que  l'on  sache  que  l'argent,  à  cette  époque,  j 
était  plus  rare  que  ne  l'est  l'or  à  présent.  On  était  : 
obligé  de  renouveler  une  ancienne  ordonnance 
d'Arnoul,  comte  de  Flandre,  autorisant  le  payement 
des  journées  d'ouvriers  avec  des  denrées,  et,  dans 
le  commerce,  les  échanges  en  nature,  tant  la  mon- 
naie d'argent  était  rare.  Le  comte  d'Artois,  Ilobert, 
avait  laissé  à  la  ville  le  libre  usage  de  la  partie 
basse  de  la  chapelle  et  de  ses  alentours  ;  les  magis- 
trats la  mettent,  ainsi  que  les  chambres  attenantes, 
à  la  disposition  des  directeurs  de  la  confrérie  pour 
les  malades  qui  veulent  prolonger  leur  séjour  dans 
la  chapelle,  afin  d'y  faire  une  neuvaine  pour  leur 
guérison.  «  Comme  il  a  plu  aux  mayeurs  et  au,x 
échevins  de  la  ville  que  les  infirmes  et  malades  qui 
attendent  la  grâce  de  Dieu  et  de  la  glorieuse  Vierge 
Marie  pour  recevoir  la  guérison  de  leurs  infirmités 
et  maladies,  soient  et  demeurent  dans  le  lieu  d'ici- 
bas  de  la  chapelle,  afin  que  la  chapelle  de  dessus  ne 
soit  pas  encombrée;  nous,  prévôt,  doyen  et  chapitre, 
avons  voulu  et  voulons  que  la  demeure  des  malades 
par-dessous,  faite  ou  à  faire,  en  temps  présent  ou  à 
venir,  par  grâce  pure  des  mayeurs  et  échevins,  ne 
leur  porte  aucun  préjudice  dans  leur  propriété. L'an 
de  grâce  1334  (1).  » 

Plusieurs  malades  ou  infirmes  qui  s'y  étaient  fait 
transporter  pour  implorer  le  secours  de  la  bienheu- 
reuse Vierge,  se  sentaient  tellement  encouragés  ù 
prier  et  enflammés  du  désir  d'obtenir  la  grâce  sol- 
licitée, qu'ils  persévéraient  eu  oraison,  non  seule- 
ment le  long  des  jours  de  la  neuvaine,  mais  encore 
durant  des  nuits  entières,  jusqu'à  ce  qu'ils  reçussent 
leur  guérison.  Aussi  arrivait-il  souvent  qu'après 
une  nuit  passée  en  veille,  dans  la  matinée  suivante, 
ces  personnes  se  trouvaient  soudainement  guéries. 
La  coutume  était  anciennement  de  peser,  dans  une 
des  salles  basses  de  la  chapelle,  le  corps  du  malade, 
pour  faire  à  la  Vierge  l'oflrande  du  même  poids  de 
cire,  de  blé  ou  d'une  autre  graine.  On  faisait  aussi 
d'autres  dons  en  l'honneur  de  Notre-Dame  :  les  uns 
offraient  du  pain  et  de  la  viande  ;  les  autres  un  porc, 
un  agneau  ou  un  mouton  ;  ceux-ci  du  drap  fabriqué 
à  Saint-Omer  ;  ceux-là  du  lin  de  Flandre  ou  de  la 
laine  d'Artois;  quelques-uns  des  lits  ou  des  matelats, 
sans  doute  pour  le  soulagement  des  pauvre^  malades 
installés  dans  les  chambretles  du  bas.  Le  séjour  de 

(1)  Extrait  abrégé. 
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ces  malades. leur  affluence  à  certaines  époques,  don- 
nèrent, on  n'en  peut  douter, aux  familles  nobles  de 
Saint-Ûmer.  l'idée  d'établir  laconlrérie  de  la  Cliarité 
de  Notre-Dame,  et  aux  pèlerins  la  pensée  d'oll'rir 
ces  dons  en  nature  pourétredi.-tribués  aux  malades 
et  aux  indigents.  Au  jour  solennel  de  la  fêle  des 
Miracles,  une  distribution  de  pain  et  de  viande  était 
faite  aux  pauvres  de  la  ville  (1). 


III. 


MARIE     VKRIFIE     SO.N    TITRE    TE   NOTRE-DAME 
DES   MIRACLES. 


On  trouve  tout  naturel  que,  dans  une  notice  par- 
ticulière d'un  pèlerinage,  l'historien  relate  tous  les 
miracles  opérés  ;  il  n'en  est  pas  de  même  dans  une 
Histoire  générale  des  pèlerinages  :  ces  récils  détail- 
les des  prodiges  accomplis,  se  répétant  à  chaque  pè- 
lerina^'e,  tinii  aient  par  fatiguer  le  lecteur  pur  leur 
uniformité.  Nous  ne  pouvons  donc  que  donner,  ici 
comme  ailleurs,  les  miracles  les  plus  authentiques, 
les  plus  éclatants,  ou  ceux  dont  le  récit  est  émou- 
vant, l'action  dramatique.  Si  les  livres  renfermant 
les  miracles  des  cinq  premiers  siècles  du  pèlerinage 
ont  été  dévorés  par  les  incendies  qui  ont  ruiné  et 
l'église  et  la  chapelle,  il  nous  resie  le  Livre  des  i)J i- 
racles  des  siècles  postérieurs,  où  chaque  guérison 
était  inscrite,  après  constatation  juridique.  Le 
nombre  consi'iérable  decesguérisons  de  tout  genre, 
au  xiu'  et  nu  xiv°  siècle,  suffirait  seul  pour  justifier 
le  litre  de  Notre-Dame  des  Miracles  donné  à  la 
Vierge  de  Saint-Omer,  L'an  1219,  une  femme  nom- 
mée Basile,  qui  d  meurait  chez  les  religieuses  de 
sainte  Colombe,  à  Blandecques,  arriva  à  la  chapelle 
en  accomplissement  d'un  vœu  :  ellevenaitdemander 
la  guèrison  d'un  mal  étrange,  lequel  lui  resserrant 
la  gorge  l'empêchait  de  manger  et  de  parler.  En 
ces  temps,  un  vœu  de  pèlerinage  s'accomplissait  par 
lejeûne,  les  veilles  et  la  prière.  Elle  persévérait  de- 
puis plusieursjours  et  plusieurs  nuits  dans  cessaints 
exercices,  lorsque  tout  à  coup,  de  dessous  sa  lan- 
gue sortit  une  pierre  grosse  comme  un  œuf  de  tour- 
terelle :  la  maladie  était  guérie.  Un  homme  de  Journy, 
atteint  d'une  diflormité  monstrueuse,  qni  donnait  à 
son  visage  un  aspect  hideux,  se  trouvi  subitement 
guéri  après  une  nuit  entière  passée  en  prières 
devant  l'imnge  de  Notre-Dame.  Une  femme  paraly- 
tique de  lioubroiicq,  paralysée  depuis  plus  de  sept 
mois,  eut  à  peine  fait  vœu  d'aller  en  pèlerinage  à  la 
chapelle, qu'elle  recouvra  le  libre  usagede  ses  mem- 
bres. Le  jour  même  où  elle  arrivait  à  la  chapelle 
pour  rendre  grâces  à  .Notre-Dame,  un  enfant  de 
Wormhout  était  gnéri  d'une  paralysie  devant  la 
statue  miraculeuse.  Une  femme  de  Cambrai  avait 
complètement  perdu  la  vie  depuis  plus  de  six  mois. 
Dès  qu'elle  eut  promis  un  pèlerinage  à  la  Vierge  de 
Sainl-On)er,  ses  yeux  viient  comme  auparavant. 
L'épousedfi  Jean  de  Leringham,  trouvant  son  en- 
fant noyé  au  fond  d'une  fosse  depuis  une  heure, 

il)  Couvreur,  Histoire  de  N.-Dame  des  Miracles,  liv,  I<>r, 
chap.  IV  et  T. 


avait  promis  à  Notre-Dame  des  Miracles  d'aller  le 
lui  offrir  si  elle  le  rappelait  à  la  vie.  L't  niant  s'était 
mis  à  respirer,  et  l'heureuse  mère  l'avait  amené  à 
la  chapelle. 

L'an  12il,  une  femme  de  Bailleul  y  présentait  à 
Notre-Dame  son  tout  jeune  enfant  avec  une  oll'rande 
de  son  poids.  Il  avait  passé  toute  une  nuit  sous  l'eau 
d'un  étang;  les  parents  éplorés  avaient  invoqué 
l'assistance  de  Notre-Dame  et  leur  enfant  était  re- 
venu à  la  vie.  En  1248,  la  fille  d'un  gentilhomme 
de  Fiennes  perdit,  à  l'âge  de  seize  ans,  la  vue  à  la 
suite  d'un  violent  mal  d'yeux.  Le  récit  des  mer- 
veilles qu'opérait  Noire-Dame  des  Miracles  éveilla 
sa  foi  ;  guidée  par  sa  mère,  elle  vint  se  jeter  au  pied 
de  son  autel  ;  ses  yeux  s'ouvrirent  de  nouveau  à  la 
lumière.  En  12.39,  un  jeune  homme  de  dix-sept  ans, 
aveugle  de  naissance,  arrive  de  Calais,  attiré  parle 
bruit  des  prodiges  sans  cesse  renouvelés.  Aussilùt 
qu'il  eut  fait  sa  prière  à  Notre-Dame,  ses  yeux  s'ou- 
vrirent et  son  premier  regard  fut  pour  contempler 
l'image  de  sa  bienfaitrice.  En  1261,  une  femme 
d'Eperlecques,  nommée  Ada,  recouvra  l'ouïe  dans 
la  chapelle  dès  qu'elle  eut  promis  un  don  à  la 
dispensatrice  di-s  faveurs  célestes.  La  même  année, 
un  enfant  de  Uaul-Ponl  tomba  dans  la  rivière  et 
s'y  noya.  Un  vœu  de  la  mère  à  Notre-Dame  le  ren- 
dit à  la  vie.  Une  fille  muette  de  Nieurlel  rtcouvra 
dans  la  chapelle  même  l'usage  de  la  parole.  En 
1264.  un  enfant  d'.-^rques,  sans  mouvement  depuis 
la  veille,  était  apporté  dans  la  chapelle;  il  avait  trois 
ans  ;  ses  parents  désolés  oti'rirent  son  poids  de  cire  ; 
ils  étaient  là,  réclamant  l'assistance  de  la  Vierge 
puissante  en  merveilles,  tandis  que  le  chapelain  cé- 
lébrait pour  leur  fils  les  saiuts  mystères  ;  quand, 
après  l'élévation,  l'objet  de  leurs  alarmes  remua  se? 
membres  et  se  leva  plein  de  santé. La  même  année, 
le  fils  de  Waullier,  d'Ardres,  frappé  de  cécité,  re- 
couvra la  vue  dans  la  chapelle  le  jour  de  la  fêle 
des  Miracles  1). 

Lexiv"  siècle  n'est  pas  moins  fécond  en  prodiges. 
En  1341,  le  feu  a  pris  aune  maison  d'Arqués; 
Baudoin  Faynien,  voyant  le  manoir  mena-é  d'une 
entière  destruction,  s'élance  dans  une  étabb-  pour 
sauver  quelques  bêles  à  cornes.  Mais  il  se  trouve 
environné  par  les  flammes,  et  le  toit  embrasé  va 
tomber  sur  sa  tête.  Au  moment  où  tous  les  specta- 
teurs le  croient  victime  de  son  dévouement,  il  in- 
voque à  haute  voix  la  protection  deNotre-Dume  des 
Miracles,  et  lui  promet  un  pèlerinage  en  sa  cha- 
pelle. Voilà  qu'aussitôt  les  flammes  s'entrouvrent 
pour  livrer  un  libre  passage  à  Baudoin.  Il  sort  sans 
porter  sur  son  corps  aucune  trace  de  l'incendie  qui 
achève  île  consumerrélableetce  qu'elle  renferme, 

Le  jourde  la  Saint-Martin,  1343,  Jean,  dit  l'An- 
glais, pilote  d'un  navire  marchand  de  l'I'xluse,  sa 
ville  natale,  en  Flandre,  avait  chargé  un  grand 
nombre  de  tonneaux  de  vin  au  port  de  La  Uochelle, 
en  France, et  il  en  partait  avec  plusieurs  marchands 

(1)  Couvreur,  extrait  du  I.itie  des  miracles. 
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des  mêmes  parages  que  lui,  entre  autres  Thomas  pieuses  dames  li    bénédiction  qu'elles   méritent  si 

Lormiers,  bourgeois  de  Sainl-Omer.  bien,  mai^  il  voulut  encore  leur  adresser  quelques 

(À  suii're.)                                       •  paroles  «  pour  accroître  leur  ferveur  dans  les  œu- 

vres  de  la  charité  chrétienne.  »  C'est  en  vain,  a  dit. 

<-»u-.^.»:«..«    u»u^r^..^',^'>:»o  en  substance   le  Saint-Père,  que  le   gouvernemeni 

Chronique    hebdomadaire  „surpateurpille  et  détruit  les  instituts  religieux,;-. 

Baptême   au    ■pélrolc.  —  Le  Comité  internai.  — Associa.V\on  qu'il    multiplie    les  écoles    athées;   en    vain    qu'il 

pour  l'asfistauce  des  pauvres  femmes  en  couches. —  Dis-  pourchasse  les  pèlerins  et  protège  ceux  qui  courent 

cours  du  SaiGi-Pére  :  le  désir  des  impies  ijérira-Siatis-  spectacles  prufùnes,  souvent  immoraux  etsacri- 

tique  sur  les  relisions  du  monde  entier.  —  ProloDsalion  du  '              .    t^    ,.,         '   .                 i      ..        j      i 

Mois  des  Pèleriuages.  —  Le  triduum  de  prières.  —  Con-  lèges  ;  en  vain  qu  il  connive,  par  la  Iraudn,  la  cor-| 

grès  de  Nantes.  —  L'in?truction  ea  .visace-Lorraine.  —  Le  ruption  et  la  menace,  au.x  desseins  abominables  des 

Drapeau   fraoçais   sur  la  cathédrale  de  .Metz.  La  chasse  suppôts  de  Satan  ;  la  désir  des  impies  périra.  11  pr; 

Zl  ';^:^:^Jl:^^:!^^u::?^i^'vl^!.  nra,  parce  que  Dieu  le  veut,  et  que  le  bon  sens  d.. 

et  de  l'Etat.   -  M.  de  Bismarck  aanulaul  les  sacrements.  peuples  accomplira   la   volonté  de  Dieu.  VOUS    e.'i 

—  liéuuion  des  comités  catholiiinesii'Allemagneà.Municli.  êtes  ici  une  preu^'e  évidente.  En  attendant,  Ce  qui 

-  Mémoire  de  défense  des  curés  du  Jura.  ^j^^  ^^^^  p^,,,.  ^.q^^  „„  g,^,g^nd  sujci  de  consolation. 

Paris,  17  août  1873.  ^-^^^  d'avoir  été  choisies  pour  accomplir  celte  œu- 

Rome. —  Nousavonsen  France  les  sectaires  .'îo-  vre,  de  contribuer  ainsi  à  tenir  ouverte  la  port' 

Watres.dont  les  membres  s'embusquent  auprès  du  qui  donne  entrée  dans  l'Eglise, 

lit  des  malades,  pour  en  éloigner  autant  que  pos-  Le  Pape  a  ensuite   versé,  dans  les  mains  de  la 

sible  les  secours   suprêmes  de   la  religion,  et  dans  dame  qui  remplit  les   fonctions  de  caissière,  uni; 

tous  les  cas  s'emparer  de  leurs  cadavres,  afin  d'en  large  aumône  au  profit  des  pauvres  femmes  assis- 

faire  triompher  noblement  l'impiété.  D'autres  li-  tées  par  l'établissement. 

bres-penseurs,  communards  sans  nul  doute,  bapli-  „  .      i       •         „x        „         „.»„..^4..:i 

,  ',             ,'.     ,               1       -1     I     r'„~.   4„A„  ;,i:  — Dansnotrederniernuméro, nousavonsreproduit 

sent  leurs  en  anls  avec  du  pétrole.  C  est  très  joli,  ,e  décret  de  béatification  et  de  canonisation  de  sœur 

sans  compter  la  prudence  Thérèse  de  Saint-Augustin  ;  elle  s'appelait  dans  le 

A  Rome     idée  de  soustraire   es  enfants  au  bap-  ,    ,      .      ,,     •    j    r.       .        c  ^   -  ti,a-a„«  ,i, 

,,           ,,    ,.                       .        „,,  „,         ,   •  „*,  monde  Louise- .Marie  de  Bourbon.  Sœur  1  herèse  de 

terne  cathoique  a  paru  si  excellente  aux  sectaires,  c  •   .    i          .■     -.  -t  cv„^^  r  ^  ,ic\-\-    i7iu  ^^.^.....,1 

,       ,    ,     T          .■: ,                  .    .          •  •  1      !„„„  Saint-Auguslin  était  lillede  INOUÏS  \\ .  Elle  mourut 

qu  un  deleun^comitesapourmissionspeciale  de  e  «on  monastère  deux  ans  avant  la  Révolution, 

rendre  chez  les  pauvres  femmes  en  couche.,  afin  de  ^-^tant  sacrifiée  à  Dieu  pourle  salut  de  celte  France 

les  décider,  moyennant  une  prime  de  50  lires,  a  ne  .   ,       .,  ,  .     ,,,      •,'           i„„  „„„„;r„o   /.^i,,;    i 

r  .,'..■'  I                   "^        .     ry       ™i  -   '  QUI  devait  bientôt  voir  un  autre  sacnlice,  celui  d  ; 

pasfairo  baptiser  leurs  nouyeau-nes.  Ce  comité  s  ap-  M                                                          ^^^  ^^_^^^  ^^  ^.^.^ 

pelle  le  Connu-  mfevnat.  Rien  que  cela.  Pourquoi  /    i^^ii^^;,^^^   ^ux   calomnies,  glorifier   la 

mfernan  pmsqueles. bres-penseurs  ne  croient  pas  »                     ^^  ^^           ^^  .j^^^^  sans  distinction 

a  1  enfer.  Mais  les  1. bres-penseurs  Ion   joumelle-  .  ,^  ^^^nération  et  à  l'imita- 

ment  de  plus    forts  accrocs  que  cela  a  la  loeique,  .•       ,             ,      •     -,■'      i  „    ^,;,^  „,  \„^  „^^„a~  c^ 

.  ,  .    '       ,           ,■■     .,            i„ ,  ,1     n A  „  tion  du  peuple  cnretien,  les  petits  et  les  grand,  se- 

aussi  bien  qu  au  septième  commandement  du  Ueta-  ,       ,       '      '           .      m'   •    j„  t},„„u„„  „,  r._„„ii 

,                  ^   I -1      "^       •     .           1           •■]•>•  Ion  le  monde,  Louise-Alarie  de  iiourbon  et  iienoll- 

logue,  auquel  I  s  ne  croient  pas  plus  qu  a  t  enter.         ,        i    i    i       -  j «    -ii„ „„  ,i„„„„i 

f;     ',    1,,      .,    ,.               f      f,      ^          f  ■    ;,  Joseph   Labre. égaux   devant   elle   comme   devanl 

La  chariecath(.ilique  ne  put  voir  sans  un  frémis-  „.     ',  ,      ,,       °       .i    i-    ,„  „    ,„„„  i„„  .,,,„„  :,;„ 

sèment  d'horreur  cette  lâche  profanation  de  l'en-  D'^"  '  k^»   1'  ''*"':«  ^?  ï  i^^^'^P^W   invn.-'.^Pr 

,            ,          ....                   .,  ,',.             ,    ,  qu  il  lui  sera  bientôt  donne  de   pouvoir   invoquer 

fance,  et  aussitôt  un  pieux  établissement  de.'ccours      ^  ,,.  .       ,.     „^  .,     „„^, „.,„;..    j„„,   i„ 

',                     <•              „    „     „i  „,  f .1  f  „]=;    „i  publiquement  cette  nouvelle   prolectrice,  dont  le 

pour  es  pauvres  femmes  en  couches  fut  fonde,  et  "^   ,    ^               ,  .,               :„„„„„„»    ^^„^  ^«„(o    .-. 

nlaré  sons  K  nrolertion  de  la  très-sainte  Vieriïè  et  Patronage  contribuera  puissament,  sans  doute,  a 

place  sous  la  protection  de  la  tic»  sainte  vierge  et  reconquérir,  avec  notre  vieille  foi,  notre 

de  sainte  Anne.  l"     p  >  1   t 

Or,  il  y  a  quelques  jours,  les  dames  fondatrices  *"  "'^    ^*^  *  ' 

de  cet  établissement  se  présentèrent  devant  Pie  IX  — Nous  trouvons  dans  les -liuia/es  catholiques  une 

pour  lui  demander  de  bénir  leur  entreprù-^e  et  leurs  statistique  intéressante  des  différentes  religions  qui 

efforts.  Et  le  Saint-Père  non  seulement  donna  à  ces  se  partagent  le  monde.  En  voici  le  résumé  : 

l  Catholicisme  .     .     .        200,000.000  ) 
l  Christianisme.     .  ]  Schisme  oriental     .         77,000,000  ;■         350,000,000 

)  /  Protestantisme   .     .          73.000,000  > 

Monothéisme )  Judaïsme 5.000.000 

(  Islamisme 13.ï,000,000 

1Biahmanism.> 125,000.000 

Louddhisme 180,000,000 

„  ,.   .           ...         ,  .           ^  de  Confucius IfiO.OnO  0<iO 

Religions  philosophiques  ^  j^  Lao-Tscu 100,0û^>,UOO 

Paganisme  el  idolâtrie    .     .  '\  Sintoïsme 20,000,000 

j  Relis^ion  szouto 5,000,000 

/  .Mazdéisme  (Oaures,  Guèbres,  Harsis^ *,OtX),000 

'  Idolâtrie,  fétichisme,  cliamanismo 100.000,000 

Total  de  la  population  du  globe  ....       1,184,000,000 


« 
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Fbasce.  —  Comme  beaucoup  de  fid'les,  aver- 
s  trop  lard,  n'avaient  pu  commencer  If;  2;i!  juillet 
3rnier  les  prières  du  Mois  des  Pèlerinages,  et  se 
oiivaienl  ainsi  privées  des  faveurs  spirituelles  con- 
idécs  à  ce  mois  de  prières  ;  et  comme,  d'autre  part, 
n  grand  nombre  de  pèlerinages  ne  pourront  se 
instituer  qu'en  septembre,  et,  par  conséquent, 
'auraient  point  participé  aux  indulgences  concé- 
ées,  Sa  Sainteté,  par  un  rescrit  en  date  du  7  août, 
ligne  étendre  jusqu'au  30  septembre  les  indul- 
înces  accordées  précédemment  du  22  juillet  au 
2  août. 

De  plus,  Sa  Sainteté  accorde  une  nouvelle  indol- 
ence plénière  à  tous  les  fidèlesqui,  aj'anl  accompli 
n  pèlerinage  depuis  le  22  juillet,  feront  la  com- 
ninion  le  20  septembre,  jour  où  a  commencé  la 
aptivité  du  Saint-Père  par  la  prise  sacrilège  de 
orne.  Celte  communion  pourra  se  faire  le  jour 
ïême,  ou  la  veille,  ou  le  lendemain. 

Enfin,  une  indulgence  partielle  de  trois  cents 
ours  est  accordée  aux  membres  des  comités  de  pè- 
erinages   unis   au    conseil   général    de   ITlEuvre, 

chaque  fois  qu'ils  feront  des  démarches  ou  des 
lUmùnes  pour  organiser  des  pèlerinages.  » 

—  Dans  tous  les  diocèses,  les  trois  jours  qui  ont 
ifécédé  la  glorieuse  fête  de  l'Assomption  de  la  très- 
ainle  Vierge  ont  été  consacrés  à  un  triduum  de 
iricres  et  de  supplications, 

—  Le  Congres  des  directeurs  des  Associations 
uvrièrps  catholiques,  qui  s'est  tenu  à  Angers  en 
858,  à  Paris  en  18.Ï9,  à  Versailles  en  1870,  à  Ne- 
ers  en  1871,  à  Poitiers  en  1872,  se  tiendra  cette 
innée  à  Nantes,  le  25  aoûtpi-ochain,  sous  le  patro- 
lagc  de  Mgr  Fournier.  Il  durera  cinq  jours,  du 
undi  au  vendredi.  Le  samedi  sera  consacré  à  un 
lèlerinage  à  Saint-Anne  d'Auray. 

Alsace-Lokraine.  —  Les  jésuites,  nous  l'avons 
lit  en  Fon  temps,  ont  été  les  premiers  clia?sés  des  di- 
'ers établissements  où  ils  faisaient  tant  de  bien.  Puis 
isl  venu  le  tour  des  autres  Ordres  religieux,  sous 
)rétexle  de  parenté  avec  les  jésuites.  Aujourd'hui, 
;'est  contre  les  simples  écoles  libres  catholiquesque 
évit  le  gouvernement  prussien.  Le  gymnase  catho- 
iquo  de  Colmar  a  été  supprimé  le  2  août.  Et  l'on 
leul  prédire  qu'avant  longtemps  il  n'y  aura  plus, 
lans  toute  l'Alsace-Lorraiiie,  une  seule  école  avec 
m  maître  catholique  ;  car  tous  les  maîtres  catho- 
iques  sont  Français  par  le  coeur,  et  corrigent  trop 
le  la  voix,  au  gré  des  Prussiens,  les  infamies  que 
onticnnenl  contre  nous  les  livres  mis  entre  les 
nains  des  enfants.  Ils  les  remplacent  donc  en  hâte 
»ar  tous  les  butors  à  pipe  et  toutes  les  grosses  noiir- 
icessans  lait  qu'ils  rencontrent,  déclarant,  au  reste, 
(u'ils  se  moquent  de  l'enseignement,  pourvu  que 
e  catholicisme  soit  exterminé.  Nos  radicaux  ne 
iennent  p.is  un  autre  langage,  et  c'est  une  honte 
juc  des  Français  puissent  se  rencontrer  avec  des 
Prussiens. 


—  A  Metz,  le  drapeau  français  domine  toujours 
la  plus  haute  tour  de  la  cathédrale.  Un  correspon- 
dant de  \' Univers  donne  à  ce  sujet  quelques  détails 
intéressants  : 

('  Il  ne  flotte  pas,  dit-il,  car  il  est  en  métal,  et 
les  couleurs  sont  bien  uu  peu  effacées  ;  mais  peu  im- 
porte, et  je  sais  des  personnes  qui  voient  dans  ce 
drapeau  le  présage  d'une  délivrance  prochaine,  qui 
verraient  dans  sa  chute  le  présage  d'un  long  exil. 
Ce  n'est  pas  que  les  Prussiens  n'aient  pas  cherché  à 
l'abattre  ;  mais  on  ne  peut  mettre  la  cathédrale  à 
bas,  comme  les  peupliers  de  Mulhouse  ;  le  procédé 
serait  partrop  radical,  et  quant  à  y  monter,  ce  n'est 
pas  facile.  Savez-vous  que  l'ouvrier  couvreur  qui 
montait  là  du  temps  des  Français,  pour  attacher 
l'oriûamme  aux  létes  nationales,  a  enlevé  les  cro- 
chets nécessaires  pour  grimper  sur  la  boule.  Les 
Prussiens  n'en  ont  pas  moins  fait  monter  plusieurs 
deleurs  soldats  ;  quelques-uns  ont  fait  l.i  culbute,  et 
elleest  mortelle.  lisont,m'a-t-ondit,offertunet'orte 
somme  à  l'ouvrier  couvreur;  cet  ouvrier,  bien  que 
pauvre,  a  refusé,  et  les  dames  de  Metz,  m'a-l-on 
dit  encore,  l'on  ont  récompensé.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  drapeau  est  toujours  là,  et,  si  peu  que  ce  puisse 
être,  la  population  française  y  trouve  une  consola- 
tion. B 

Italie.  La  police  et  l'armée  sont  e.tclusive- 
ment  occupées,  de  concert,  à  faire  la  chasseaux  pè- 
lerins même  isolés.  On  ne  voit  par  les  routes  que 
carabiniers  et  bersagiiers.  Et  ce  ne  sont  plus  seule- 
ment les  pèlerinages  d'Assise  et  deNotre-Dame-de- 
Lorette  qui  sont  interdits;  celui  de  Rome  l'est 
maintenant  comme  les  autres.  Ou  raconte,  entre 
cent  faits  semblables,  que  des  pèlerins,  venus  ces 
jours  derniers  à  Rome,  de  Frosinone,  ville  voisine, 
ont  été  cernés  par  les  agents  de  la  questure  et  con- 
duits au  bureau  de  l'arrondissement  du  quartier 
Saint-Ange.  On  les  a  désarmés  en  leur  contisquant 
leur  bourdon,  poison  lésa  expulsés  de  la  ville.  Les 
malheureux  ont  passé  la  nuit  hors  la  porte  Angelica 
et  sont  partis  le  lendemain,  en  chantant  les  lita- 
nies de  la  sainte  Vierge,  escortés  par  la  gendarme- 
rie. 

—  Cependant  ni  la  chasse  aux  pèlerins,  ni  la  sup- 
pression des  Ordres  religieux,  ni  la  guerre  aux  évo- 
ques nesatisfonl  Oaribaldi.  El  le  nouveau  ministère 
n'est  pour  lui  qu'une  «  réaction  clérico-monarchi- 
que.  »  C'est  ainsi  qu'il  s'e.xprime  dans  une  lettre 
«  à  ses  amis  de  la  gauche  parkinentai>e.  »  Que  le 
nouveau  ministère  soit  une  réaction  monarchique, 
c'est  do  quoi  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper;  mais 
qu'il  soit  une  réaction  cléricale,  il  ne  faut  rien 
moins,  pour  dire  cela,  (|ue  vouloir  l'anéantissement 
total  du  catholicisme.  On  n'est  pas  à  apprendre  que 
tels  sont  les  vu'ux  de  Garilialdi  et  de  toute  la  secte. 
Et  pour  eux  l'on  sera  toujours  clérical,  tant  qu'on 
n'aura  pas  poignardé  le  Pape  et  fait  flamber  Saint- 
Pierre.  Voici  ce  qu'ajoute  le  héros  : 
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«  Telle  n'était  pas  la  récompense  que  nous  atten- 
dionsdela  monarchie,  pourravoiréievée  au  niveau 
des  grandes  puissances.  (Et  notre  ex-gouvernement 
impérial,  donc?) 

n  Les  peuples  rachetés  parla  Révolution  espé- 
raient passer  des  griffes  sanglantes  de  l'hydre  aux 
sept  lêles  (lisez  :  de  Pie  IX)  à  uu  régime  bienfaisant 
et  réparateur. 

»  Pauvres  peuples!  Comme  ils  se  sont  abusés  I 
(Comme  on  leur  a  menti  !)  Et  si  quelquefois,  tour- 
mentés par  les  insupportables  impôts  d'ungouver- 
nenjenl  pervers  (révolutionnaire)  et  par  la  faim,  ils 
nous  maudissent  pour  avoir  rendu  leur  condition 
pire  qu'elle  n'était  sous  les  Autrichiens,  les  Bour- 
bons, les  Lorrains,  il  y  a  vraiment  de  quoi...  » 

L'aveu  est  complet.  Aussi  bien  la  misère  est  telle 
dans  la  malheureuse  Italie  qu'il  est  iniiiossible  de 
la  nier.  Pour  y  reméiiier,  le  héros  menace  de  re- 
prendre les  armes  et  d'établir  la  Commune  :  un  joli 
remède  !  que  nous  connaissons. 

Espagne.  —  L'Assemblée  républicaine  qui  siège 
à  Madrid  ayant  introduit  dans  le  projet  de  Consti- 
tution qu'elle  discute  un  article  qui  prononce  la  sé- 
paration de  l'Eglise  de  l'Etat,  les  évéques  delà  pro- 
vince ecclésiastique  de  Valladolid  ont  adressé  à  ladite 
Assemblée  une  protestation  contre  cet  article.  Tous 
les  évêques  espagnols  auront  bientôt  joint  leurs 
noms  à  ceux  des  premiers  signataires.  A  la  vérité, 
cette  proleslalion  sera  sûrement  écartée.  Mais  les 
évêques  parlent  a  d'autres  qu'à  un  simulacre  de 
Coi  lès,  et  letir  parole  sera  certainement  entendue 
de  tous  ceux  qui  n'ont  pas  fait  un  pacte  avec  l'a- 
théisme. Leur  protestation  sera  le  phare  qui  gui- 
dera les  égarés  dans  les  obscurités  delà  tempête. 

Allemagne.  —  C'estprésentementcontre  Mgr  l'ar- 
chevêque de  Posen  que  s'acharne  M.  de  Bismarck. 
Ce  dernier  veut  que  Mgr  Ledochowski  ne  puisse 
plus  nommer  les  curés  sans  l'assentiment  du  gou- 
vernement. Mgr  Ledochowski  ayant  nommé  deux 
curés  sans  tenir  compte  de  ce  que  veut  M.  de  Bis- 
marck, comme  il  continuera  certainement  de  le 
faire  à  l'avenir,  ces  curés  ont  été  informés  par  l'au- 
torité civile  que  l'exercice  du  s-aint  ministère  leur 
était  interdit  àouspeine  d'amende,  et  que  toute  ac- 
tion ecclésiastique  exécutée  pareux  en  violation  de 
cette  défense,  comme  baptiser,  conte-ser,  marier, 
serait  frappée  de  nullité.  iM.  de  Bismarck  et  ses 
agents  frappant  de  nullité  les  sacrements  de  Jésus- 
Christ  !  Ce  n'est  pas  tout.  La  population  des  com- 
muries  où  ont  été  nommés  ces  deux  curés  a  été  pu- 
bliquement avisée  de  ne  pas  recevoir  d'eux  les 
sacrements.  Enfin,  Mgr  Ledochow-ki  a  été  sommé 
de  comparaître,  le  S  de  ce  mois,  devant  le  tribunal 
criminel,  pour  répondre  de  ces  faits.  Le  vénérable 


prélat  a  écrit  au  tribunal  qu'il  ne  comparaîtrait  [ 
déclarant  «  qu'il  lui  est  impossible  de  reconnaît: 
d'autre  autorité  compétente  àjuger  le  mode  d'ex  : 
cuter  ses  devoirs  épiscopaux  dans  toute  allaire  d'es- 
sence exclusivement  ecclésiastique  et  spirituelle,  — 
sans  en  excepter  ce  qui  fait  la  matière  du  procès, 
—  que  le    Saint-Siège  Apostolique.  »   H  sera  pro- 
bablement condamné,  pour  cette  fois,  à  l'amend'-. 
en  attendant  que  ce  soit  à  la  prison  ou  à  l'exil. 

—  Les  comités  catholiques  d'Allemagne  ont  eu,  i 
le  mois  dernier,  une  réunion  à  Munich.  Cinq  mille 
personnes  au  moins  étaient  présentes,  parmi  les- 
quelles de  nombreux  députés  accourus  de  toutes  les 
parties  de  l'Allemagne.  Au-dessus  du  bureau  on 
avait  placé  le  buste  du  Souverain  Pontife,  et  plus 
bas  celui  du  roi  de  Bavière.  M.  le  chevalier  de  Loé, 
président,  ouvrit  la  séance  par  cette  s-ilutation  à 
l'adresse  de  l'as-emblée,  autrefois  si  fort  en  usage 
parmi  les  catholiques:  «  Loué  soit  Jésus-Christ  !  » 
Puis  il  démontra  la  nécessité  pour  les  catho- 
liques de  combattre  sans  relâche  la  franc-maçon- 
nerie et  le  libéralisme,  qui  sont  tout  un.  ^L  le 
prédicateur  Huhu  lit  ensuite  un  très  spirituel  dis- 
cours contre  le  mariage  civil.  M.  Huhn  céda  la  place 
à  M.  Ranke,  négociant  à  Mayence,  qui  exposa  les 
devoirs  des  catholiques  envers  l'Eglise  et  envers 
l'Etat.  Puis  iM.  Bûcher,  de  Passau,  paria  contre 
l'extension  de  la  loi  contre  les  Jésuites  à  d'autres 
Ordres  religieux,  et  l'on  décida  de  rédiger  contre 
cette  extension  une  pétition  au  roi  de  Bavière.  Après 
cela,  M.  Baudri,  de  Cologne,  prit  la  parole,  et,  dans 
un  discours  des  plus  énergiques,  précisa  les  moyens 
dont  doivent  user  les  catholiques  pour  réduire  le 
paganisme  renaissant.  Ces  moyens  sont  l'associa- 
tion et  la  diffusion  des  journaux  catholiques.  Enfin, 
le  docteur  Westermayer  donna  un  aperçu  sur  le 
rapport  de  la  Papauté  avec  l'Etat  moderne,  et  la 
séance  fut  close  après  qu'on  eut  porté  un  toast  au 
Saint-Père,  un  autre  au  roi  Louis  II,  et  un  troisième 
à  la  catholique  Bavière. 

SuîssE.  —  Les  curés  du  Jura  ont  fait  parvenir 
leur  défense  à  la  cour  d'appel  et  de  cassation  du 
canton  de  Cerne.  Le  mémoire  de  défense  est  signé 
par  six  des  avocats  les  plus  distingués  du  barreau 
jurassien.  Il  cnntestent  la  compétence  de  la  haute 
cour  en  matière  de  destitution  des  curés.  Ce  mé- 
moire, très  intéressant  et  dont  les  aigumenls  sont 
péremptoires,  produira-t-il  quelque  ed'et  sur  l'aréo- 
page bernois?  H  est  peu  permis  de  l'espérer;  car 
le  conseil  exécutif  ne  manquera  pas  d  ussr  de  toute 
son  influence  auprès  de  la  cour  d'appel  pour  pro- 
voquer la  destitution  définitive  de  tous  les  curés 
du  Jura. 


N"  44.  —  l'remière  année.  —  Tome  II. 
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Homélie  sur  l'Évangile 

DU  QUATORZIÈME   DIMANCllC  AI'BK3  lA  PtSTBCÔTi: 

(S.  Matthieu,  \i,  24-33.) 

Attachement  excessif  aux  biens  de  la  terre, 
vice  très  commun  ;  ses  funestes  effets; 
moyens  de  le  combattre. 

Texte.  —  Non  polesds  Deo  servire  el  manmionx. 
Vous  ne  pouvez  servir  Dieu  et  l'argent. 

ExORDE.  —  Mes  frères,  noire  Seigneur  venait  de 
dire  à  la  foule  qui  l'entourait  qu'il  fallait  éviter  l'a- 
varice, ne  point  mettre  son  trésor  dans  la  terre  où 
la  rouille  peut  le  corrompre  et  les  voleurs  le  ravir... 
«  Faites,  avait-il  dit,  votre  trésor  dans  le  ciel  ;  car  là 
où  est  votre  trésor,  là  aussi  sera  votrecœur(l).  «Vou- 
lant prémunir  ses  auditeurs  contre  celle  apreté,  avec 
laquelle  nous  nous  attachons  aux  biens  de  ce  monde, 
et  les  disposer  à  se  confier  à  sa  Providence  mater- 
nelle, il  ajouta  :  «  Nul  ne  peut  servir  deux  maîtres  ; 
car,  ou  il  haïra  l'un,  et  aimera  l'autre,  ou  il  se  sou- 
mettra à  l'un  el  méprisera  l'autre  ;  vous  ne  pouvez 
servir  Dieu  el  l'argent.  C'est  pourquoi  je  vous  dis  : 
Ne  vouK  inquiétez  point  où  vous  trouverez  de  quoi 
manger  pour  soutenir  voire  vie,  ni  d'où  vous  aurez 
des  vêlements  pour  couvrir  votrecorps.  La  vie  n'est- 
elle  pas  plus  que  la  nourriture,  el  le  corps  plus  que 
le  vêtemenl?  Considérez  les  oiseaux  du  ciel  :  ils  ne 
sèment  point,  ils  ne  moissonnenl  point,  et  ils  n'a- 
massent rien  dans  des  greniers  ;  mais  votre  Père  cé- 
leste les  nourrit.  N'ètes-vous  pas  beaucoup  plus 
qu'eux  ?...  El  quel  est  celui  d'entre  vous  qui  puisse, 
avec  tous  ses  soins,  ajouter  à  sa  taille  la  hauteur 
d'une  coudée?Etpourquoi  vous  inquiétez-vous  pour 
le  vêlement?  Considérez  comment  croissent  les  lis 
des  champs  :  ils  ne  travaillent  point,  ils  ne  filent 
jjoint,  el  cependant  je  vous  déclare  que  Salomon 
même,  dans  loule  sa  gloire,  n'a  jamais  été  vêtu 
comme  l'un  d'eux.  Si  donc  Dieu  a  soin  de  vêtir  de 
celte  sorte  une  herbe  des  champs,  qui  brille  aujour- 
d'hui et  qui  demain  sera  jetée  au  four,  combien 
aura-t-il  [dus  de  soin  de  vous  vêtir,  hommes  de  peu 
de  foi?..  Ne  vous  inquiétez  donc  point  eu  disant  : 
Que  manserons-nou.-*,  que  boirons-nous,  ou  de  quui 
nous  vêtirons-nous  ?  comme  font  les  païens  qui  re- 
cherchent toutes  ces  choses  ;  car  votre  Père  sait  que 
vous  en  avez  besoin.  Clicrchcz  donc  premièrement 
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le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  el  toutes  ces  cho- 
ses vous  seront  données  par  surcroît.  » 

PuoposiTioN.  —  (Jiie  je  voudrais,  mes  chers 
frères,  pouvoir  vous  faire  bien  comprendre  et  sur- 
tout vous  déterminer  à  pratiquer  lidèlemenl  les  en- 
seignenifnls  importants  que  renferme  ce  récit  de 
l'Evangile  !...  Jamais  peut-être  il  ne  fut  plus  né- 
cessaire de  le  rappeler  que  dans  les  temps  où  nous 
vivons  !...  On  ne  compte  que  sur  soi-même  ;  on  ou- 
blie la  Providenre  ;  on  partage  son  cœur  entre  Dieu 
el  les  biens  de  ce  monde,  el  trop  souvent,  hélas!  ce 
sont  ces  derniers  qui  en  ont  la  plus  large  part, 
quand  ils  ne  le  possèdent  pas  tout  entier!... 

Division.  —  J'essayerai  donc  de  vous  montrer  ce 
matin  :  premièrement,  que  le  trop  grand  attachement 
aux  choses  de  ce  moniie  est  un  vice  \.rè>  commun  ; 
nous  verrons,  en  second  lien,  ses  funestes  effets; 
enfin  nous  indiquerons  les  moyens  de  le  combat- 
tre. 

Première  partie.  —  Je  dis  d'abord  que  le  trop 
grand  attachement  aux  biens  de  ce  monde  est  un 
vice  très  commun  denosjours.  Etn'allez  pas  croire, 
mes  frères,  que  je  veuille  ici  parler  de  ces  avares 
accumulant  un  argent  dont  ils  ne  jouissent  pas, 
durs  envers  eux-mêmes,  plus  durs  encore  envers  le? 
pauvrcF;.  Je  ne  prétends  pas  non  plus  m'ociuper  de 
ces  usuriers  qui  prêtent  à  de  gros  intérêts  ;  de  ces 
autres  qui  s'enrichissent  par  des  fraudes,  des  rapi- 
nes, et  qui  ne  reculent  devant  aucune  indélicatesse 
pour  tromper  leur  prochain  et  s'emparer  du  bien 
d'aulrui.  Non,  ces  avares  et  ces  fripons  ne  forment 
qu'un  petit  nombre,  et  le  vice  que  je  veux  signaler 
est  un  vice  commun... 

Je  veux  parler  de  tant  d'hommes,  d'ailleurs  hon- 
nêtes, dont  le  cœur,  au  grand  détriment  de  leur 
àme,  se  cramponne  aux  biens  de  ce  monde,  comme 
si  les  richesses  d'ici-bas  étaient  leur  fin  dernière, 
comme  si  Dieu  ne  les  avait  pas  créés  pour  le  ciel... 
Ici,  je  liens  à  être  bien  compris  ;  je  ne  veux  rien 
exagérer...  Le  père  de  famille,  qui  conserve  l'héri- 
tage que  ses  ancêtres  lui  ont  laissé,  qui  cherche 
même  à  le  grossir  par  un  travail  légitime,  afin  de 
pouvoir  le  transmettre  à  ses  enfants,  est  digne  d'é- 
loge. Ouvriers  honnêtes,  laborieux,  qui  avez  con- 
servé la  foi,  qui  sanctifiez  le  dimanche,  ce  n'est 
pas  à  vous,  certes,  que  la  religion  ferait  un  crime 
de  votre  activité  el  de  votre  sage  prévoyance. 

Mais,  voyez-vous  ce  cultivateur  harnachant  ses 
chevaux  le  diman'>he,  pour  les  atteler  à  ses  voitures 
ou  à  ses  charrues?  Je  l'arrête  :  — Mais  mon  ami, vous 
avez  assez  travaillé  la  semaine  ;  pourquoi  donc  en- 
core vous  fatiguer  le  jour  consacré  au  Seigneur,  et 
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violer  ce  commandement  :  Les  dimanches  tu  garde- 
,.as  ?  —  Ah  !  monsieur,  Fouvragiî  presse  ;  on  ne  sau- 
rait trouver  du  monde  ;  ce  que  je  ferai  aujour- 
d'hui sera  toujours  fuit.  — Mais  enlin,  vous  jouissez 
d'une  certaine  aisance,  vous  n'attendez  pas  a|irès  ce 
travail  pour  avoir  du  pain,  pour  élever  vos  enfants? 
—  Il  fouette  ses  chevaux,  et  il  part  sans  m'avoir 
donné  la  raison...  Cette  raison,  la  voici  :  C'est  l'in- 
térêt, c'est  un  attachement  excessif  aux  biens  de  ce 
monde.  Ne  veut-il  pas,  en  travaillant  aiii-i  le  jour 
du  Seigneur,  épargner  le  prix  que  lui  coûteraient 
quelques  journées  d'ouvrier  ?...  N'a-t-il  pas  l'inlen- 
tion  d'amasser  ainsi  une  somme  qui  lui  servira  à 
acheter  de  nouveaux  sillons?...  Est-ce  vrai,  mes 
frères?...  N'est-ce  pas  là  ce  que  nous  voyons  tous 
les  jours?...  Demandez  également  à  tant  d'ouvriers, 
artisans  ou  manœuvres,  quelle  quesoilla  profession 
qu'ils  exercent  ;  demandez-leur  pourquoi  ils  ne  se 
reposent  point  le  jour  où  Dieu  leur  commande  le 
repos.  S'ils  sont  francs,  tous  vous  donneront  la 
même  réponse,  tous  vous  diront  qu'ils  veulent  ga- 
gner ainsi  quelque  argent  pour  grossir  leur  fortune 
on  arrondir  leurs  e'pargnes... 

Et  ce  vice  d'un  attachement  trop  grand  ans  cho- 
ses d'ici-bas  n'est  pas  particulier  aux  hommes  ;  il  a 
pénétré  dans  le  cœur  des  femmes  ;  il  a  envahi  jus- 
qu'à l'âme  des  enfants.  De  bonne  heure,  on  leur  a 
parlé  des  avantages  de  la  richesse  ;  jeunes  encore 
on  les  conduisait  à  la  campagne  ou  à  l'atelier  sans 
peut-être  leur  laisser  le  temps  de  s'agenouiller  de- 
vant Dieu...  Au  lieu  de  leur  dire  :  «  Mes  enfants, 
soj'ez  sages,  le  bonheur  se  trouve  dans  la  sagesse  et 
la  vertu,  »  on  leur  disait  :  «  Mon  fils,  ma  tille,  on 
est  heureux  lorsqu'on  gagne  beaucoup  d'argent!..  » 
Voilà  comment  ce  vice  est  devenu  si  commun  ;  voila 
comment  tant  de  chrétiens  de  nos  jours  ont  oublié 
cette  belle  pa  rie  du  ciel,  pour  ne  voir  que  la  terre 
et  ne  rêver  que  ses  richesses  périssables... 

Deuxième  partie.  —  Exam.nons  maintenant,  mes 
frères,  les  fimesles  efléts  de  ce  vice,  si  fréquent  de 
nos  jours  que,  loin  de  le  blâmer,  on  le  considère 
presque  l'égal  d'une  vertu.  Loin,  bien  loin  de  moi 
la  pensée  de  faire  la  moindre  personnalité...  Mais 
pourlant,  mes  frères,  c'est  l'Evangile  que  je  viens 
de  lire  ;  dois-je  vous  l'expliquer?..  Ne  trahirais-je 
pas  mon  ministère,  si  je  vous  dissimulais  ce  que- 
Dieu  demande  de  nous  pour  nous  sauver?..  N'est-ce 
pas  Jcsus-Christ  qui  enseigne  qu'on  ne  peut  servir 
deux  maîtres,  c'est-à-diie  :  aimer  Dieu  comme  on 
doit  l'aimer,  et  avoir  un  amour  exagéré  pour  les 
Liens  de  ce  monde,  k  Impossible,  a-t-il  dit,  que  le 
cœur  de  l'homme  soit  ainsi  partagé.  Il  est  trop  pe- 
tit ;  s'il  aime  avec  excès  les  richesses  d'ici-bas,  il  ne 
peut  plus  aimer  Dieu  ;  il  l'offense...  »  Et  ce  même 
Sauveur,  parlant  d'un  homme  riche  qui,  amassant 
sans  cesse,  se  complaisait  trop  dans  ses  biens,  cons- 
truisait de  nouvelles  granges,  élargissait  ses  gre- 
niers; ce  même  Sauveur,  dis-je,  nel'appelle-t-il  pas: 
insensé,  s!uUe  ;  car  cette  nuit  même  on  va  lui  rede- 
mander son  âme.  Peut-être,  mes  frères,  m'expose- 


rais-je  à  vous  froisser,  si,  à  l'exemple  de  notre  divin 
Sauveur,  j'appelais  inasnsés  ceux  qui  sont  dominés 
par  la  p.ission  de  l'intérêt;  mais  pourlant  qu'il  me 
soit  permis  de  vous  signaler  quelques-uns  des  fu- 
nestes effeis  de  celle  passion. 

Elle  délruit  la  foi  et  dessèche  le  cœur.  Elle  dé- 
truit la  foi.  Se  considère-t-il  encore  comme  un  en- 
fant du  bon  Dieu,  qui  lui  donnera  son  pain  de  cha- 
que jour,  cette  homme  enorgueilli  par  les  biens  que 
lui  procure  son  travail  exagéré?..  Non,  il  ne  croit 
qu'en  lui  ;  c'est  sur  lui  qu'il  co.mple  ;  et  jetant  un 
œil  de  complaisance  sur  le  sillon  qu'il  a  cultivé,  s'il 
est  laboureur,  sur  l'ouvrage  qu'il  vient  de  terminer, 
s'il  est  arlisau,  il  s'admire  lui-même  :  «  Oh  !  pense- 
t-il,  Uieu  sera  bien  malin,  s'il  m'empêche  de  re- 
cueillir ce  salaire,  ou  de  récolter  un  b  'an  fro- 
ment!,. »  et  ces  réflexions,  il  les  fait  peut-être  pen- 
dant que  vous,  pieux  fidèles,  êtes  réunis  dans  celte 
euceinte  le  dimanche,  pour  implorer  la  miséricorde 
et  les  bénédictions  de  Dieu  !..  Souverain  Maitre  du 
ciel  et  de  la  terre  !  que  vous  êtes  bon  !  vous  ne  fou- 
droyez pas  cet  impie,  cet  orgueilleux  qui,  fort  de 
celle  santé  que  vous  lui  conservez,  nargue  en  quel- 
que sorte  et  blasphème  dans  son  cœur  votre  au- 
guste Providence. 

Sans  doute,  mes  frères,  si  nous  voulions  réflé- 
chir, nous  n'aurions  qu'à  regarder  autour  de  nous 
pour  remarquer  que,  dans  plus  d'une  circonstance, 
la  justice  de  Dieu  s'est  exercée  sur  quelques-uns 
d'une  manière  visible.  Ici,  c'est  un  charretier  broyé 
sous  les  roues  de  ce  lourd  chariot  qu'il  conduisait 
un  dimanche.  Ailleurs,  c'est  une  jambe  cassée.  Plus 
loin,  c'est  une  peste  s'abattant  sur  les  troupeaux  et 
répandant  le  deuil  et  la  ruine  dans  la  métairie.  Oui, 
bien  souvent.  Dieu,  même  sur  la  terre,  punit  et  le 
travail  du  dimanche,  et  cet  intérêt  désordonné  qui 
en  est  la  première  cause.  Mais  Dieu  est  patient  :  il 
ne  châtie  pas  toujours  d'une  manière  visible  ces 
violations  do  sa  loi,  ces  adultères  d'un  cœur  trop 
attaché  aux  choses  d'ici-bas...  Souvent  il  se  contente 
de  se  retirer...  Alors  la  pauvre  âme  ainsi  punie  ne 
vil  que  pour  la  terre,  oublie  qu'il  est  un  paradis 
pour  lequel  elle  a  été  formée.  Cet  homme  si  âpre  au 
gain,  cette  femme  si  intéressée  ne  paraîtront  plus 
que  rarement  à  l'église...  Ils  ne  croiront  plus  rien, 
ils  ne  comprendront  plus  rien  aux  choses  de  notre 
sainte  religion...  lît  quand  il  faudra  mourir,  ce  sera, 
malgré  certaines  apparences  extérieures,  l'endur- 
cissement, l'idiotisme  de  la  brute  mourant  sans 
penser  aux  suites  terribles  de  la  mort... 

Frères  bien-aimés,  y  a-t-il  de  l'exagération  dans 
mes  paroles?..  Tout  cela  n'est-il  pas  malheureuse- 
ment trop  vrai  ?  Mais  écoutez  encore  un  autre  elTet 
produit  par  celte  funeste  passion,  le  dessèchement 
du  cœur.  Ne  parlons  pas  de  la  dureté  pour  les  pau- 
vres: o;i  pourra  bien  encore,  par  amour-propre  ou 
par  frayeur  peul-élre,  leur  donner  un  morceau  de 
pain...  ({estons  dans  la  famille.  Les  enfants  coûtent 
à  élever  !...  0  mystère  d'iuiquité  1  on  voudra  rester 
sans  famille,  ou  du  moins  l'avoir  la  moins  nom- 
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breuse  possible I...  Et  comment  voulez- vous  que  cet 
Ijomme,  que  celle  femme  dont  le  cœur  est  Uélri, 
iesséché  par  l'avarice  et  l'intérêt  puissent  produire 
;l  épanclier  ces  flots  d'amour,  ces  trésors  de  ten- 
Jresse  qu'un  père  et  une  mère  chrétienne  aiment  à 
répandre  sur  leurs  enl'anUI...  Non  ;  pour  ces  pa- 
rents endurcis  par  l'intérêt  c'est  encore  les  biens 
ie  la  terre  qu'ils  aimeront  dans  leur  fils  ou  dans 
eur  fille  unique  !... 

Et  que  deviendront  donc  les  vieux  parents  lors- 
qu'ils seront  infirmes,  lorsqu'ils  ne  pourront  plus 
liavailier?  Ah  I  ici,  mes  frères,  le  cœur  se  serre... 
On  raconte  que  l'empereur  romain  (l'un  de  ces 
monstres  comme  le  paganisme  en  fil  tant  asseoir 
sur  le  trône)  réunit  un  jour  tous  les  pauvres  de 
Home,  les  lit  embarquer  sur  un  vaisseau,  puis 
[loyer  dans  la  mer  comme  autant  de  bouches  inu- 
tiles qui  affamaient  la  république  sms  lui  rendre 
aucun  service...  Pauvres  vieux  parents,  si  vos  en- 
fants sont  dominés  par  uu  attachement  excessif  aux 
biens  de  la  terre,  vous  aussi,  vous  serez  des  bouches 
inutiles  I...  Bien  des  fois,  sans  doute,  on  vous  lais- 
sera entendre  que  vous  êtes  une  charge,  que  vous 
Jépensezsans  rien  produire,  (juc  sans  vous  on  au- 
rait pu  mettre  telle  somme  de  cùtél...  Si  vous  tom- 
bez malades,  votre  enfant,  qui  ferait  soigner  ses 
Iroupeaux,  négligera  peul-ùti'e  de  réclatuer  pour 
vous  les  secours  du  médecin  I...  Relégués  dans  un 
coin  delà  maison  que  vous  avezbâiie,  vous  verrez, 
[jendant  votre  longue  agonie,  des  enfants  ingrats 
iiàler  de  leur>  vœux  le  moment  où  vous  ne  serez 
:)his  pour  eux  ce  qu'ils  appellent  un  embarras  !... 
l'rères  bien-aimés,  je  frémis  en  vous  disant  ces  cho- 
ses... Pourtant,  vous  le  savez,  c'est  là  où  mènel'at- 
tachemeni  déri'glé  aux  richesses  de  ce  monde  ;  et  il 
ijous  mènera  peut-être  plus  loin  encore,  si  nous  ne 
savons  pas  nous  préserver  de  ce  vice  qui  tend  à  se 
répandre  sur  nos  campagnes  comme  une  lèpre  fu- 
fiuàte... 

Troisième  jiartis.  —  Hélas  !  mes  frère',  je  le  ré- 
pète, il  m'en  coûte  de  traiter  ce  sujet  ;  mais  j'ai  dû 
k'ous  en  parler.  En  ell'et,  selon  les  observateurs  at- 
enlils  de  notre  société  c'est  le  dépérissement  de  la 
uinille  parmi  nous,  et  la  profanation  du  dimanche 
|ui  ont  attiré  et  qui  attireront  sur  noire  pauvre 
hance  les  châtiments  de  Uieu ;  car  ce  sont  des  ou- 
.r.'.ges  à  la  Providence  divine  !...  Nous  avons  voulu 
;tre  riches,  amasser  ;  au  lieu  de  lever  nos  regards 
.<  is  le  ciel,  nous  les  avons  attachés  à  la  terre. 
\iors  est  venue  celte  guerre  désastreuse  qui  a  dé- 
mit tant  de  (ils  uniques  ;  puis  a  paru  cet  étranger 
n=olent  qui,  pressurant  noire  patrie,  lui  a  ar- 
ai  hé  la  somme  énorme  que  vous  savez,  llelas  ! 
juil  faudrait  travailler  de  dimanches  pour  gagner 
;fUe  somme  !...  Que  si  nous  continuons  à  profaner 
liiisi  le  jour  du  Seigneur,  soyons-f.n  sûrs,  Dieu 
.iiura  semuntrer  encore,  et  le  châtiment,  celte  fois, 
era  peut-èlre  plus  terrible. 

-Maisnon.frères  bien-aimés ,Jelon3-nous donc  dans 
esbra8deDieu;con(ions-nousdoncàsaProvidence; 


ne  violons  aocune  de  ses  lois,  et  quand  nous  avons 
bien  travaillé  sixjonrs,  donnons  au  service  du  Sei- 
gneur le  septième.  «  A'oyez,  dit  Jésus-Christ  dans 
l'Evangile  de  ce  jour,  les  oiseaux  du  ciel,  votre  Père 
céleste  les  nourrit.  Pourquoi  tant  vous  inquiéter? 
Est-ce  que  vous  n'avez  pas  une  âme  immortelle  ? 
Eet-cc  que  vous  n'èles  pas  beaucoup  plus  chers  à 
son  cœur?  Ah  !  sa  tendresse  pour  vous  est  incompa- 
rablement plus  grande  !...  Mettez  en  lui  voire  con- 
fiance, et  nulle  des  choses  qui  vous  sont  nécessaires 
ne  vous  manquera.  »  Voyez  donc,  chrétiens,  avec 
quelle  maguilicence  il  pare  des  plus  vives  couleurs 
et  des  plus  riches  ornements  des  fleurs  qui  ne  doi- 
vent durer  qu'un  jour  !  S'il  prend  lant  de  soin  pour 
ces  plantes  si  frêles  qui  demain  tomberont  dessé- 
chées, à  combien  plus  forte  raison  oura-t-il  soin  de 
nous  qui  sommes  ses  enfants,  qui  avons  été  rache- 
tés par  le  sang  de  Jésus-Christ,  qui  sommes  appelés 
à  jouir  un  jour  des  joies  et  des  délices  du  ciel  !... 
Donc,  mes  frères,  confiance,  mais  confiance  filiale 
en  la  sainte  Providence  de  Dieu;  c'est  un  moyen 
infaillible  de  détruire  en  nous  cet  amour  excessif 
des  biens  de  la  terre... 

Considérons  ensuite  leur  fragilité,  leur  peu  de 
valeur  comparée  à  ces  biens  de  l'éternité  pour  les- 
quels Dieu  nous  a  créés.  Vous  voici...  mais  non, 
pour  rendre  ma  pensée  plus  saisissante  encore,  voici 
le  plus  grand  propriétaire  du  monde,  le  plus  riche 
négociant,  le  banquier  le  plus  fortuné  que  la  terre 
ail  produit.  11  vient  de  mourir...  Voyez-  vous  cette 
boîte  plus  longue  que  large  qu'on  apporte  près  de 
son  lit...  Ou  l'y  dépose,  on  la  scelle!...  Comment 
vous,  qui  possédiez  tant  de  terres,  de  fermeset  de  fo- 
rêts, voilà  ou  l'on  vous  mell...  Comment  vous  dont 
les  caisses  regorgent  de  pièces  d'or  ou  de  papiers 
plus  précieux  encore,  c'estainsi  qu'on  vous  traite?... 
Oui,  mes  frères,  c'est  ainsi,  et  de  tous  leurs  biens, 
les  uns  et  les  autres  n'emporteront  qu'un  cercueil... 
Et  nous,  moins  riches  et  moins  fortunés,  nous  n'em- 
porterons ni  les  sillons  que  nous  aurons  achetés,  ni 
la  maison  que  nous  aurons  construite,  ni  les  rentes 
que  nous  aurons  amassées...  Nos  héritiers,  nos  en- 
fants, auxquels  nous  aurons  inspiré  notre  idolâtrie 
pour  les  richesses  d'ici-bas  seront  les  premiers  peut- 
être  à  nous  oublier;  notre  nom  ne  sera  plus  pro- 
noncé qu'avec  indifférence  à  ce  foyer  même  que 
nous  aurons  bâti...  Et  notre  âme,  en  allcndant,  où 
sera-l-elle?...  Ellesera  où  vontlesâmesde  ceux  qui 
ont  profané  le  dimanche,  outragé  la  Providence  et 
fait  leur  dieu  des  choses  de  ce  monde.  Oh  I  si  nous 
y  pensions,  comme  ce  néant  des  biens  de  la  terre, 
comme  cette  bonté  de  la  providence  divine  à  notre 
égard  nous  préserverait  de  cet  att.ichement  trop 
vif  aux  biens  misérables  de  ce  mondç. 

pKROiiAisorf.  —  Mes  frères,  une  histoire,  et  je  ter- 
mine. Satan,  nous  dit  l'Ecriture  sainte,  reçut  un 
jour  la  permission  d'éprouver  un  homme  juste  et 
craignant  Difu,  qui  s'appelait  Job.  Cel  homme  pos- 
sédait de  riches  troupeaux.  Un  messager  arrive  et 
lui  dit  :    «  Les   voleurs  ont  enlevé  tous  vos  Irou- 
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peaux.  »    11  avait  de  nombreux  enfants.  Un  autre 
messager  vient  lui  dire  :  «  Votre  maison  s'est  écrou- 
lée, et  ses  ruines  ont  e'erasé  ci  vos  fils  et  vos  filles.  » 
Enfin,  coup  sur  coup,  il  vit  s'évanouir  son  immense 
fortune  ;  il  fut  même  privé  de  la  santé,  réduit  à  un 
tel  état  de  pauvreté,  que,  couché  sur  un  fumier,  il 
n'avait  quedes  déljris  de  po's  cassés  pournettoy^r 
les  ulcères  dont  son  corps  était  cou  vert  !...  «  Homme 
si   cruellement  éprouvé,  lui   disait  sa  femme,  lève 
les  yeux  vers  le  ciel,  maudis  la  Providence  qui  t'é- 
prouve  d'une   manière  si  terrible  et  meurs  en  la 
blasphémant...»  Et  lui  se  conlenlail  de  répondre  : 
0  Nu  je  suis  sorli  du  sein  de  ma  mère,  et  nu  je  re- 
tournerai dans  le  sein  delà  terre;  le  Seigneur  m'a- 
vait tout  donné,  il  m'a  tout  ùté,  que  son  saint  nom 
soit  béni...  »   Inutile  de  vous   dire  comment  Dieu, 
qui  avait  voulu  éprouver  son  serviteur,  sut   le  ré- 
compenser et  le  rendie  beaucoup  plus  riche.  Seule- 
ment je  veux  vous  montrer  par   l'exemple  de  cet 
homme  juste  comnT^nt  nous  devons  considérer  les 
biens  de  la  terre.  Si  Dieu  nous  les  donne,  sachons 
l'en   bénir  et  l'en  remercier  ;    mais  ne  cherchons 
point  à  les  acquérir  en  violant  la  loi  du  Seigneur. 
N'y  attach'iis  point  trop  vivement  notre  cœur;  pos- 
sédons-les, mais  qu'eux-mêmes  ne  nous  possèdent 
point.  Sûuvenons-nous  que  nous  sommescréés  pour 
jouir  un  jour  de  richesses  immortelles,  en  face  des- 
quelles  les   pauvres   biens    de   ce  monde  ne  sont 
qu'une  boue  méprisable  et  sans  valeur...  Enfants  du 
Chriï-t,  chrétiens  baptisés  en  son  nom  et  marqués 
de  son  sang,  là-haut,  dans  ce  beau  paradis,  là-haut 
doit  être  notre  cœur  ;  car  là  est  noire  fortune  ei  le 
ravissant  trésor  dont  nous  devons  être  un  jour  les 
heureux  possesseurs...  Oh  !  mes   frères,  comme  à 
côté  des  délices  de  l'éternité  le  reste  n'est  rien  !... 
Suivons  donc  le  conseil  que  nous  donne  notre  ado- 
rable Sauveur,  préservons  nos  âmes  d'un  attache- 
ment déréglé  pour  les  biens  de  ce  monde.  Giier- 
chons  d'abord  et  avant  tout  le  royaume  des  cieux, 
et  Difu  saura,  selon  sa  sainte  volonté  nous  donner 
les   autres  choses   dont  nous  avons  besoin.  Ainsi 
8oil-il  1 

L'abl)é  LOBRY, 

C'ur6      de      VaucbaSïis. 


FSeurs  choisies  de  la  vie  des  Saints. 

XXUi 

DES    CONDITIONS  d'dNE    BONNE    PRIÈRE  :    l'aTTENTION 
DE  l'esI'RIT  Eï  l'affection  DE  LA  VOLONTÉ 

Après  les  réflexions  que  nous  avons  présentées 
aux  lenteurs  dans  les  deux  articles  précédents  sur 
l'excellence  et  l'utilité  de  la  prière  en  général,  il 
est  de  toute  nécessité  que  nous  leur  rappelions 
brièvement  les  conditions  qu'elle  doit  avoir  pour 
devenir  eflicace  et  porter  ses  fruits. 

Or,  la  lettre  que  nous  venons  de  faire  des  cha- 


pitres où  Jacques  Marchant,  dans  son  Hortus  pasto- 

rttm  (I).  explique  ces  conditions,  nous  a  particuliè- 
rement intéressé  ;  aus?i  ne  croyons- nous  pas  pou- 
voir faire  mieux  que  de  reproduire  quïlques-unc- 
de  ses  pensées  les  plus  remarquables  sur  un  sujet 
aussi  important,  les  bornesquinoussontprescritc-, 
ne  nous  permettant  pas  de  le  citer  en  entier. 
Comme  nous  le  verrons,  ce  pieux  auteur  ne  fait 
que  mettre  en  lumière  la  doctrine  enseignée  etpi.i- 
tiquée  par  les  saints  de  tous  les  temps. 

Pour  que  la  prière   soit   bonne  et  efficace,  plu- 
sieurs conditions  sont  nécessaires  : 

l.  Il   faut  qu'elle  soit  faite  avec  l'attention  de 
l'esprit  et  la  pieuse  affection  de  la  volonté. 

La  notion  de  la  prière  qui  se  définit  :  l'élévatio.i 
de  Came  (de  l'es^iril  et  du  cœur)  vers  Dieu,  montre 
assez  clairement  la  nécessité  de  ces  deux  premièics 
conditions.  L'attention  et  l'affection  sont  donc 
comme  les  deux  ailes  qui  portent  l'àrae  vers  les 
biens  spirituels  et  le  trône  de  Dieu.  Sans  leur  se- 
cours, la  prière  ne  monte  pas,  elle  rampe  à  terre  et 
périt  sans  produire  aucun  fruit.  C'est  pourquoi  I'.-.- 
pôlre  disait  :  >'  Je  prierai  de  cœur,  mais  je  prierai 
aussi  avec  intelligence.  »  Jésus-Christ  insinue  la 
même  chose  quand  il  dit  :  ^^  Pour  vous,  quand  vous 
prierez,  entrez  dnns  vos  appartements,  et  fermant 
la  porte,  priez  votre  Père  dans  le  secret.  »  Ces  pa- 
roles renferment  trois  leçons. 

1°  Quand  nous  prions,  gardons-nous  avec  soin 
de  toute  pensée  de  vaine  gloire,  parce  que  rien  n'est 
plus  l'ennemi  des  bonnes  oîuvres  que  la  vaine 
gloire  qui  se  gli.^ise  très  facilement,  rnêmy  dans 
l'oraison,  comme  une  teigne  et  un  ver  rongeur  qui 
en  fait  périr  le  fruit.  Le  Sauveur  nous  avertit  donc 
de  prier  le  plus  possible  en  secret,  éloignant  de 
nous  tout  désir  de  louange  humaine.  Que  si  nous 
nous  appliquons  à  la  prière  publique,  n'ayons 
égard  qu'à  Dieu  .«eul,  de  telle  sorte  que  «  l'œuvre 
étant  publique,  l'intention  demeure  secrète.  » 

2°  Suivant  saint  Augustin,  Jésus-Christ  nous 
averiil  par  les  paroles  citées  plus  haut  d'entrer, 
quand  nous  voulons  prier,  dans  l'intérieur  de  notre 
cœur,  afin  de  pouvoir  parler  à  Dieu  plus  purement, 
avec  plus  de  ferveur,  plus  familièrement  et  plusli- 
brement,  et  d'y  entendre  sa  parole.  «  Il  fait  en- 
tendre des  paroles  de  paix  à  ceux  qui  entrent  dans 
leur  propre  cœur,  »  dit  le  Psalmisle. 

3°  Jésus-Christ  nous  avertit  aussi  de  fermer  no- 
tre porte,  parce  que  ce  serait  peu  de  chose  d'entrer 
dans  le  secret  de  notre  cœur,  si  nous  en  laissions 
l'accès  libre  aux  ennemis  et  aux  imposteurs.  Les 
portes  de  noire  cœur  sont  les  sens  par  lesquels  les 
objets  extérieurs  pénètrent  malheureusement  en 
nous  pour  nous  troubler.  Il    veut   donc  que   nous 


(1)  Nos  VHnérés  confrères  nous  permellroDt  de  leur  rapJ 
peler  les  Œuvres  tic  Jacques  Marc/i'mt,  si  utiles  au  clerj:* 
pour  le  uiinislère  pnstoral.  —  Ces  OEu^res  sout  de  la  p'.usJ 
LTunde  utilité  pour  les  catéchismes,  couféremes.  iuslruiM 
liouf.  Daus  tontes  le»  questions,  .Marcliant,  qui  a  été  pas 
leur  lui-même,  i'envisa.yc  surtout  le  oAté  pratique 
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veillions  sur  tous  nos  sens  pendant  la  prière  ;  car, 
quelles  que  soient  les  instances  et  les  importunités 
qui  nous  viennent  du  dehors,  si  nous  tenons  la 
porte  exactement  fermée  et  ()ue  nous  ne  consen- 
tions pas  à  ouvrir,  les  distractions  de  toutes  sortes, 
qui  n'arriveront  jamais  à  pénétrer  dans  l'intérieur, 
ne  nous  nuiront  pas  et  ne  diminueront  en  rien  l'ef- 
fet de  nos  prières. 

Que  si  nous  ouvrons  l.i  porte  ou  que  nous  pré- 
sentions l'orifice  du  cœur  ouvert  à  ces  pensées  pro- 
fanes, alors,  comme  des  mouche*  fétides,  elles  souil- 
leront et  infecteront  le  miel  de  notre  prière.  Les 
repousser  et  tenir  notre  esprit  fixé  sur  Dieu  n'est 
pas,  il  est  vrai,  chose  facile;  souvent  nous  sommes 
forcés  de  nous  écrier  avec  le  Roi-prophète  :  a  Mon 
cœur  m'a  abandonné.  <>  Quelquefois  même  il  ar- 
rive que  plus  nous  nous  efforçons  de  rappeler  le 
cœur  et  de  l'élever  aux  choses  du  ciel,  plus  il  sem- 
ble divaguer  et  se  laisser  entraîner  par  mille  imagi- 
nations. 

Les  distractions  pendant  la  prière  ont  trois  sour- 
ces ;  elles  viennent  : 

|o  De  la  blessure  primitive  de  la  corruption  de 
la  nature,  tellement  dépravée  par  le  péché  originel 
que  l'àme  a  perdu  son  empire  sur  ses  facultés,  et 
que  l'imaginaiiou,  cette  esclave  fugitive,  se  glisse 
furtivement  sans  même  que  l'on  s'en  aperçoive  et 
que  l'on  consente  à  ses  écarts.  Aussi  n'y  a-t-il  pas 
toujours  en  cela  de  notre  faute  ;  c'est  une  misère 
d'origine  qui  se  trouve  même  chez  les  parfaits. 
Comme  témoignage  de  leur  sainteté  et  d'une  bien- 
veillance spéciale.  Dieu  parait  avoir  rendu  à  quel- 
ques-uns de  ses  serviteurs  un  certain  empire  sur 
leurs  pensées,  de  telle  sorte  que,  quand  ils  veulent 
converser  avec  lui,  ils  le  peuvent  sans  difficulté, 
jeurcœarse  portant  avec  une  admirable  tranquillité 
vers  les  choses  du  ciel  et  le  Dieu  qu'ils  aiment. 
Nous  lisons  de  saint  François  d'Assise  que,  cpiand 
il  entrait  dans  une  église  pour  y  prier,  il  avait  cou- 
tume de  dire  :  «  Demeurez  là,  mes  pensées,  jusqu'à 
ce  que  je  sorte  ;  lorsque  j'aurai  accompli  l'œuvre  de 
Dieu,  s'il  m'arrive  d'avoir  besoin  de  vous,  je  vous 
reprendrai.  »  Avant  de  monter  sur  la  montagne 
pour  sacrifier,  Abraham  laissa  au  [)ied  l'àne,  les 
servileurs  et  tout  ce  qui  iHait  inutile  au  sacrifice. 
Ainsi  font  les  saints.  Quand  ils  montent  sur  la  mon- 
tagne ilu  sacrifice,  «  sur  la  montagne  de  la  myrrhe 
et  la  Colline  de  l'encens,  »  c'est-à-dire  au  lieu  de  la 
prière,  ils  laissent  tous  les  obstacles  charnels,  di- 
sant avec  Abraham  :  «Lorsque  nous  aurons  adoré, 
nous  reviendrons  à  vous.  »  Voilà  l'exemple  que 
nous  devons  suivre  autant  que  nous  le  pourrons. 
C'est  pour  nous  faciliter  la  pratique  de  ce  devoir 
qu'on  a  placé  à  l'cnlrée  des  églises  un  vase  rempli 
d'eau  bénite;  afin  qui'  quand  nous  franchissons  le 
seuil  du  lieu  saint,  nous  plongions  dans  cette  eau 
sainte  les  psnsées  qui  nous  troublent  et  les  enseve- 
lissions comme  autant  d'i'gypliens  qui  veulent  nous 
empêcher  de  sacrifier  et  nous  ramener  de  force  aux 
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travaux  d'argile  et  de  paille  au  moment  où  nous 
voulons  nous  occuper  de  l'œuvre  de  Dieu. 

2'  Une  autre  source  de  distraction  est  la  mauvaise 
habitude  que  nous  avons  prise  de  permettre  à  notre 
imagination  d'errer  partout.  De  là  vient  que,  quand 
nous  voulons  l'appliquer  à  un  seul  objet,  usant  de 
sa  liberté  ordinaire,  elle  vole  à  des  inepties,  entraine 
et  emporte  ça  et  là  le  cœur  (  omme  un  misérable 
captif  qui  se  laisse  conduire  partout  où  on  veut  le 
mener.  Le  seul  moyen  de  corriger  ce  défaut,  c'est 
de  faire  précéder  la  prière  de  quelques  pieuses  con- 
sidérations ;  par  exemple,  rappeler  à  notre  mémoire 
la  pensée  de  la  présence  de  Dieu  et  de  ce  que  nous 
sommes  par  rapport  à  lui  ;  voir  quel  est  le  but  de 
notre  prière,  quel  est  le  maître  à  qui  nous  par- 
lons et  nous  dire  :  «  Eh  quoi  1  je  ne  suis  qu'une 
vile  créature,  qu'un  misérable  pécheur,  et  j'ose  pa- 
raître devant  le  trône  de  la  Majesté  divine  qu'en- 
tourent des  légions  d'anges  tremblants  de  respect  1 
et  cela  pour  y  traiter  de  l'affaire  la  plus  importante 
de  toutes,  de  la  rémission  de  mes  péchés,  du  salut 
de  mon  àme,  de  mon  éternité  !  Si  je  parlais  devant 
un  prince  de  ce  monde  de  choses  purement  terres- 
tres, avec  quelle  crainte  révérenlielle  ne  me  tien- 
drais-je  pas  en  sa  présence  !  Le  Seigneur  Dieu 
n'est-il  pas  infiniment  plus  redoutable?...  » 

Si,  malgré  toute  celte  sollicitude,  notre  âme  re- 
vient toujours  à  des  pensées  profanes,  ne  nous  trou- 
blons pas  et  surtout  ne  quittons  pas  la  prière.  11 
nous  faut  reconnaître  humblement  noire  misère  et 
unir  nos  instances  à  celles  delà  Chananéenne  pour 
qu'au  moins  le  petit  chien  puisse  participer  aux 
miettes  qui  tombent  de  la  table  du  maître.  Gardons- 
nous  de  nous  décourager  et  disons  :  «  Seigneur,  je 
ne  vous  laisserai  point  aller  que  vous  ne  m'ayez 
béni.  »  Dieu  refuse  souvent  dans  la  prière  l'esprit 
de  dévotion,  de  peur  que  l'homme  ne  se  complaise 
en  lui-même,  pensant  que  cela  vient  de  lui,  et  afin 
qu'il  reconnaisse  que  c'est  là  un  don  de  Dieu  fort 
rare,  une  œuvre  spéciale  de  l'Esprit  divin. 

Si  donc  l'homme  ne  jouit  pas  de  cette  grâce  et 
qu'il  flotte  en  des  pensées  diverses,  il  ne  pèche  point, 
pourvu  qu'elles  soient  involontaires.  Qu'il  s'oppose 
il  ce.s  pensées,  et  il  ne  perdra  ni  le  fruit,  ni  le  mé- 
rite de  ses  oraisons.  C'est  ainsi  que  les  navigateurs, 
parce  qu'ils  ont  eu  à  lutter  contre  le  courant  de 
l'eau  nedésespèrenl  point, quoique  parfoisils  soient 
repoussés  et  rejetés  en  arriére  ;  mais  redoublent 
hjurs  efl'orts  et  rament  avec  plus  de  vigueur.  L'a- 
veugle de  l'Evangile  ne  cessait  point  de  crier,  mal- 
gré la  foule  qui  voulait  lui  imposer  silence. 

La  bienheureuse  (iertrude,  récitant  l'office  divin 
avec  les  autres  religieuses,  s'appliquait  à  prononcer 
attentivement  chaque  parole.  Mais  comme  par  suite 
de  la  faiblesse  humaine,  elle  était  souvent  distraite, 
elle  s'affligeait  :  «  Quel  fruit,  se  dit-elle  un  jour, 
puis-je  retirer  de  mes  elforls,  i)uisqu'ils  n'aboutis- 
sent à  rien"?  »  Mais  le  Seigneur,  voulant  la  conso- 
ler, lui  présenta  son  cœur,  cet  inelfable  trésor  d.; 
toute  espèce  de  biens  et  lui  tint  ci;  langage  :  «  Voici 
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que  je  présente  mon  cœur  aux  regards  de  votre 
âme  ;  cliargez-le  en  foute  confiance  d'accomplir  à 
votre  place  ce  que  vous  ne  pouvez  faire  qu'impar- 
faitement par  vous-même,  el  ainsi  vos  prières  se- 
ront saintes  et  agréables  à  mes  yeux.  Je  vous  l'as- 
sure, mon  cœur  qui  est  celui  d'un  Dieu,  connaissant 
la  fragilité  et  l'instabilité'  humaine,  atteu'l  et  désire 
toujours  que  vous  lui  confiiez,  sinon  en  paroles, 
au  moins  par  la  pensée,  le  soin  de  suppléer  à 
votre  misère  et  de  perfectionner  ce  qui  aurait 
quelque  défaut.  » 

Ainsi  donc  chacun,  à  la  fin  de  ses  prières,  peut 
ajouter  celle-ci,  qui  est  de  Louis  de  Blois  :  a  O  bon 
Jésus,  soyez-moi  propice,  à  moi,  pauvie  pécheur. 
Je  confie  à  votre  coîur  si  aimant  le  soin  d'amender 
ce  qu'il  y  a  dans  mes  prières  do  tiède  et  d'impar- 
fait ;  je  vous  les  offre  en  union  avec  celles  très  par- 
faites que  vous  adressiez  à  votre  Père  durant  votre 
vie  mortelle.  Répondez  et  satisfaites  pleinement 
pour  moi,  je  vous  en  conjure,  et  suppléez  à  mon  in- 
suffisance. » 

3°  La  troisième  source  de  distraction  est  la  ma- 
lice des  démons  qui,  par  l'effet  d'une  haine  invété- 
réecontre  l'homme,  lui  occasionnent  de  très  grands 
ennuis  quand  il  se  prépare  à  prier.  Le  bienheureux 
Gilles,  à  qui  on  demandait  pourquoi  l'esprit  malin 
nous  était  plus  opposé  pendant  l'oraison  que  pen- 
dant toute  autre  œuvre  pie,  répondit  :  «  Si  on  in- 
tente un  procès  à  quelqu'un,  il  travaille  autant  qu'il 
peut  pour  empêcher  que  la  sentence  ne  soit  por- 
tée contre  lui.  Ainsi  fait  le  démon  :  car  lorsqu'un 
homme  vertueux  prie  pour  son  salut  et  celui  des 
autres,  il  intente  un  procès  au  démon  comme  à  un 
voleur  d'âmes.  •)  L'esprit  de  ténèbres  sait,  en  effet, 
le  prix  inestimable  de  la  prière  ;  aussi  déploie-t-il 
tous  ses  etîorts  pour  en  anéantir  les  fruits,  suggé- 
rant quelquefois  des  pensées  honteuses  et  des  blas- 
piièiDC.s  contre  Dieu  et  les  saints. 

Nous  en  trouvons  plusieurs  exemples  dans  les  vies 
de  sainte  Catherine  de  Sienne,  de  saint  Antoine,  de 
saint  François,  de  saint  Hilarion.  Voici  ce  que  saint 
Jérôme  dit,  en  parlant  de  ce  dernier  :  «  Que  de  fois 
n'a-l-il  pas  vu  des  représentations  obscènes  !  Que  de 
fois,  pendant  qu'il  jeûnait,  des  mets  délicieux  ne  se 
sont-ils  pas  présentés  ù  ses  regards  !  Durant  ses 
oraisons,  souvent  il  entendait  hurler  des  loups,  il  se 
sentait  frôler  par  un  renard  glapissant.  Pendant 
qu'il  psalm.odiuil,  il  voyait  devant  lui  le  spectacle 
d'un  combat  de  gladiateurs  ;  l'un  d'eux  même,  rou- 
lant à  .ses  pieds  comme  s'il  fut  mort,  lui  demanda  la 
sépulture.  « 

Un  jour  que  sainte  Gertrude  était  fatiguée  des 
tentations  quil'assaillaientdanssa  prière,  l'auguste 
Vierge,  Mère  de  Dieu,  lui  dit  :  a  Le  démon,  cet  es- 
pion envieux ,  cherche  à  empêcher  les  bons  de  prier. 
Pour  vous,  ma  fille,  quelles  que  soient  les  tenta- 
tions qui  vous  poussent,  persistez  le  pins  possible 
dans  vos  désirs,  votre  bonni>  volonté,  vos  saints  ef- 
forts, parce  que  le  dé.«ir  et  la  bonne  volonté  vous 
seront  comptés  pour  une  prière  bien  faite.  Quand 


même  vous  ne  pourriez  débarra?>er  votre  esprit  des 
pensées  déshonnêtes,  cependant  vous  recevrez  dan 
le  ciel  la  récompense  de  vos  efforts.  C'est  ainsi  qu 
cet  ennemi  vous  sera  utile,  pourvu  que  vous  n 
consentiez  pas  à  la  tentation  et  qu'elle  vous  dé- 
plaise. » 

Jésus-Christ  dit  encore  à  sainte  Gertrude  :  «  Je 
voudrais  que  mes  élus  demeurassent  persuadés  que 
leurs  œuvres  pieuses  et  leurs  saints  exercices  me 
sont  très  agréables  lorsqu'ils  leur  coûtent  beaucoup, 
et  que,  malgré  l'absence  complète  de  toute  consola- 
tion, ils  me  servent  aussi  fidèlement  que  possible, 
s'en  rapportant  à  ma  bonté  pour  que  je  les  agrée. 
S'ils  ressentaient  le  goût  de  la  dévotion,  cela  ne  ser- 
virait généralement  |  oint  à  leur  salut  et  diminue 
rait  beaucoup  leur  mérite.  » 

(A  suivre).  L'abbé  GARNIER . 


Personnages  catholiques. 

COMEMPORAINS 

JOHN-HENRI  NEWMAN 

John-Henri  Newman,  né  en  1801,  fît  ses  pre- 
mières études  à  l'école  d'Ealnig,  près  Londres.  Fort 
jeune  encore,  il  fut  élu  scholar  du  collège  de  la  Tri- 
nité, à  Oxford.  La  délicatesse  de  ,sa  santé  et  d'autres 
circonstances  l'empêchèrent  de  se  présenter  aux 
grands  honneurs  d'Oxfoid.  Une  distinction  acadé- 
mique d'une  plus  haute  valeur  lui  était  réservée  : 
il  avait  à  peine  pris  ses  grades,  qu'il  fut  élu  fellow 
du  collège  d'Oiiel,  titre  qui  remplaçait  la  pension 
du  scAo/nï- par  la  jouissance  des  legs  faits  à  l'éta- 
blissement. Newman  fut  ensuite  nommé  vice-prési- 
dent d'Alban-Hall  ;  puis  tuteur  el  doyen  de  son 
collège  d'Oriel.  Dans  l'exercice  de  ces  fonctions,  il 
avait  pour  collègues  le  futur  historien  Froude  et 
l'archidiacre  Wilberforce.  Quelques  réformes  pro- 
posées par  les  trois  confrères,  et  rejelées  par  le  chef 
de  l'établissement,  amenèrent  leur  démission.  Ce- 
pendant Newman,  élu  prédicateur  de  l'Université 
d'Oxford,  exerçait  sur  la  jeunesse  une  sérieuse  in- 
fluence, et  comme  professeur,  et  comme  preacker. 
Sur  ces  entrefaites,  en  1828,  il  était  nommé  curé 
de  Sainte-Marie,  église  universitaire  pf  paroissiale, 
d'où  il  put  étendre  son  influence  sur  le  public.  C'est 
à  cette  époque,  et  même  un  peu  plus  tôt,  que  New- 
man et  quelques  amis  conçurent  le  projet  de  rame- 
ner l'Eglise  anglicane  aux  doctrii:es  et  aux  prati- 
ques de  l'Eglise  primitive  :  projet  qui  a  donné 
naissance  au  piiséisme.  Aux  discours  de  controverse, 
prêches  par  Newman,  s'ajoutèrent  bientôt  les  ou- 
vrages écrits,  forme  plus  précise  de  la  pensée  et 
moyen  efficace  pour  en  multiplier  les  rayons.  En 
1832,  Newman  fit  paraître  les  Ariens  du  w'  siècle., 
ouvrage  liistoiiqU'^et  dogmatique,  où  l'auteur  place 
rr^gliae  chrétienne  des  premiers  siècles  en  contraste 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE. 


483 


avec  l'établissement  spirituel  de  l'anglicanisme. 
L'année  suivante,  il  donnait,  dans  le  Brilish  Maga- 
zine, sous  le  titre  collectif  A' Eglise  des  Pères,  une 
série  d'articles  qui  formèrent  bientôt  un  second  vo- 
lume. Ce  travail,  plus  précis  et  plus  hardi  que  le 
précédent,  vint  fournir  des  indications  positives  sur 
l'esprit  qui  animait  les  traclarians  :  c'e^it  ainsi  qu'on 
nommait  les  partisans  de  la  nouvelle  école.  L'Eglise 
des  Pères  montrait  Newman  fort  éloigné  du  luthé- 
ranisme et  de  l'érastianisrae.  Déjà  l'auteur  avait 
trouvé,  dans  les  annales  de  l'antiquité  chrétienne, 
^me  grande  partie  des  vérités  catholiques  et  l'insti- 
tution divine  de  l'épiscopat. 

En  i83G,  Newman  prenait  part  à  l'agitation  qui 
s'éleva  contre  la  nomination,  à  une  chaire  royale  de 
théologie,  du  socinien  Hampden.  L'année  suivante, 
provoqué  par  le  Christian  Observer,  revae  du  parti 
évangélique,  qui  avait  demandé  comment  Pusey, 
hommeconsciencieux,  pouvaitresterdansune  Eglise 
dont  il  ne  professait  pas  les  doctrines,  Newman  ré- 
pondit, dans  la  môme  itevue,  par  une  série  de  let- 
tres, où  il  donnait  une  nouvelle  interprétation  des 
trente-neuf  articles.  En  même  temps,  comme  pour 
tenir  la  balance  égale  entre  Rome  et  Londres,  il 
publiait  des  conférences  ^ur  le  Romanisme  et  le  Pro- 
testantisme populaire  ;  mais  ces  discours,  comme 
toutes  les  oeuvresdestinéesàcontentertoutle  monde, 
ne  satisfirent  personne  ;  non  pas  que  l'auteur  n'eût 
donné,  à  défaut  de  bonnes  raisons,  les  moins  mau- 
vaises qu'il  pouvait  produire  ;  mais  on  crut  qu'il 
lléchissait,  et  cela  suffit  pour  ameuter  l'opinion. 

La  même  année  parurent  trois  numéros  des 
Tracts  for  the  /"mes.  Lepremier  contenait  trois  ser- 
mons de  Newman  ;  le  troisième,  du  même  auteur, 
se  composait  de  plusieurs  conférences  sur  les  preu- 
ves des  doctrines  de  l'Eglise  tirées  de  l'Ecriture. 
tVest  cette  même  année  que  fut  commencée  la  pu- 
blication delà  Bibliothèque  des  Pèrei:,sous  la  direc- 
tion du  docteur  Pusey,  de  Keble  et  de  Newman.  Le 
but  des  éditeurs  était  de  répandre,  comme  antidote 
à  l'ultra-protestanlisme,  les  écrits  des  Pères  des 
premiers  siècles  de  l'Eglise. 

En  1S39,  le  laborieux  auteur  fit  paraître  simulta- 
nément un  traité  île  la  justification  et  des  sermons 
de  paroisse.  Les  conférences  sur  la  justification  for- 
ment l'un  des  livres  les  plus  savants  et  les  plus  com- 
pletsqu'aitproduils  l'anglicanisme  ;  mais  à  causede 
sa  dialectique  subtile  et  des  hauteurs  de  sa  science, 
il  n'a  jamais  pu  être  un  livre  populaire.  En  revan- 
che, les  sermons  de  paroisse  obtinrent  un  des  plus 
brillants  succès  auxquels  un  auteur  puisse  préten- 
dre. C'estaussi  en  1839  que  le  British  Critlc,  organe 
des  pu8éistes,  commença  à  jeter  son  éclat.  I>'objet 
de  cette  revue  était  do  prouver  que  l'Eglise  angli- 
cane était  uui^  représentdion  fidèli^  de  l'Eglise  pri- 
mitive, et  qu'il  s'agissait  soulemeiit  de  développer 
Ison  catholicisme  hitenl.  Newman,  rédacteur  prin- 
Icipal  de  ce  recueil,  y  fit  paraître,  à  cette  époque, 
Ideux  articles  qui  causèrent  quelque  émotion,  l'un 
Istic  le  jugement  privé,  et  l'autre  sur  les  prophéties 


touchant  l'Antechris!.  Il  établissait  dans  le  premier, 
en  s'appuyant  sur  de  nombreux  passages  de  l'Ëcri- 
tuie,  que  le  jugement  privé  ne  doit  être  e.xercéque 
pour  arriver  à  trouver  le  maître  de  la  doctrine.  Le 
second,  quoique  plein  d'erreurs,  vengeait  cependant 
l'Eglise  de  Rome  d'être  Antéchrist,  comme  certains 
protestants  l'en  accusent. 

L'école  d'Oxford  était  arrivée,  en  1841,  à  un  te! 
degré  d'intluence,  que  le  plus  habile  observateur 
des  fluctuations  de  l'opinion  publique,  le  riche  pro- 
priétaire du  Times,  fit  entrer  dans  ses  spéculations 
d'entreprendre  la  défense  du  puséisme.  Sir  Rnbert 
Peel  venait  de  prononcer,  dans  son  bourg  de  Tam- 
worth,  un  discours  des  plus  curieux,  dans  lequel 
cet  homme  d'Etat  soutenait  que  les  progrès  de  l'es- 
prit humain  élaieut  indépendants  de  toute  religion, 
et  que  les  principes  religieux  les  plus  libéraux,  les 
plus  larges,  ceux  qui  peuvent  embrasser  à  la  fois 
catholicisme  et  socinianisme,  anglicanisme  et  pu- 
séisme,  sont  en  même  temps  les  plus  sages.  La 
thèse  à  défendre  contre  sir  Robert  Peel  était  d'une 
haute  portée  et  d'un  vif  intérêt.  Le  propriétaire  du 
Times  se  rendit  à  Oxford  pour  voir  Newman,  qu'il 
pressa  vivement  d'entreprendre  la  réfutation  des 
principes  soutenus  par  sir  Robert  Peel.  Le  modeste 
théologien  ne  crut  pas  pouvoir  laisseréchapper  une 
si  belle  occasion  de  défendre  les  saines  doctrines 
dans  le  journal  le  plus  populaire  et  le  plus  répandu. 
Peu  après  cette  entrevue,  le  Times  publiait  une  sé- 
rie de  lettres  signées  Calholicus.  Les  personnes  fa- 
milières avec  le  style  de  Newman  en  dicouvrirent 
l'auteur  ;  mais  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs 
du  Times  a  cepenilaut  ignoré  la  main  qui  frappait 
ces  coups  si  vigoureux.  Tout  le  monde  s'est  néan- 
moins accordé  sur  un  point  :  c'est  que  le  célèbre 
baronnet  n'avait  jamais  été  fiagelléavec  plus  d'es- 
prit et  plus  de  verve. 

La  controverse  gagnait  chaquejour  en  vivacité  et 
en  importance,  lorsque,  cette  même  année,  l'appa- 
rition du  traité  XG,  dont  Newman  se  reconnut  l'au- 
teur, souleva  tant  de  colères  et  de  récriminations, 
que  l'évèque  d'Oxford  intervint  dans  la  lutte  et  ar- 
rêta la  publication  de  ces  intéressants  traités. 

Ce  travail  a  été,  depuis  1841,  un  des  points  prin- 
cipaux de  la  controverse  entre  les  théologiens  an- 
glicans. Son  objet  était  d'établir  que  les  trente-neuf 
articles  de  l'Eglise  anglicane  ont  eu  pour  but  de 
condamner  les  abus  relatifs  à  certaines  doctrines,  et 
non  les  doctrines  elles-mêmes,  ainsi  que  Tout  cru 
et  que  le  pensent  encore  la  plup-irt  des  théologiens 
de  cette  Eglise.  D'après  cette  iuterprétaiiou,  le  sens 
desarliclesiievient  assez  élastique  pour  qu'onpuisse 
les  mettre  en  harmonie  avec  les  doctrines  du  con- 
cile de  Trente. 

\  peine  ce  traité  (ijui  fut  le  dernier  de  la  collec- 
tion) eut-il  paru,  qu'il  suscita  par  toute  la  Grande- 
Bretagne  l'étonnement  et  la  colère  des  partisans  des 
vieilles  idées  protestantes.  (Juatre  professeurs  d'Ox- 
ford crurent  devoiradrcsser  à  l'éditeur  de  ce  recueil 
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une  proteatalion,  en  le  sommant  de  faire  connaître 
le  nom  de  son  auteur. 

Peu  de  jours  après,  le  corps  dirigeant  de  l'Uni- 
versilé  adoptait  une  résolution  condamnant  le 
traité  XG.  Le  lendemain  16  mars,  Newman  écri- 
vait au  vice-chancelier  pour  lui  déclarer  qu'il  était 
l'auteur  de  ce  travail  et  la  seule  personne  responsa- 
ble des  doctrines  qui  y  étaient  soutenues.  Il  ajou- 
tait que,  malgré  la  condamnation  qui  avait  e'té  pro- 
noncée, il  maintenait  ses  opinions. 

Newman  écrivait  aussi  à  l'un  de  ses  amis,  le  doc- 
leur  Jelph,  chanoine  anglican,  une  lettre  dans 
laquelle  il  défendait  les  doctrines  de  ce  traité  avec 
autant  de  franchise  que  de  hardiesse.  Il  est  vrai  que 
dans  celte  lettre,  il  déclarait  ouvertement,  et  à  plu- 
sieurs reprises,  ne  pas  approuver  l'enseignement  de 
l'Eglise  de  Rome  ;  il  y  laissait  même  échapper  des 
paroles  injurieuses  contre  la  sainte  Eglise  en  disant 
qu'elle  cherche  à  substituer  au  pur  Evangile  du 
Rédempteur  un  autre  Evangile  tout  humain  et  rem- 
pli d'usiiges  condamnables.  C'était  chez  lui  un  reste 
de  l'habitude  invétérée  de  juger  les  pratiques  reli- 
gieuses des  catholiques  d'après  les  interprétations 
chimériques  et  gratuites  de  l'imagination  protes- 
tante (1). 

Peu  de  temps  après,  à  la  suite  de  la  polémique 
soulevée  par  le  dernier  tr.uté,  Newman  donna  une 
nouvelle  preuve  de  sa  sincérité  en  rétractant  tout 
ce  qu'il  avait  écrit  contre  Korae.  Après  cette  rétrac- 
tation, il  se  démit  de  sa  cure  importante  de  Sainte- 
Marie,  et  se  réfugia  dans  un  lieu  de  retraite  à  Litt- 
lemore.  L'isolementdans  lequel  it  vécut  prêtait  aux 
caquetages  delà  presse  anglaise  et  aux  soupçons  des 
adversaires,  qui  l'accusaient  d'avoir  apostasie  et  qui 
proposèrent  même  dans  l'Université,  contre  lui,  des 
mesures  de  rigueur.  Pour  Newman,  il  se  taisait, 
attendant  l'heure  de  la  grâce,  qui  hâta  bientôt  l'ac- 
complissement de  son  dessein. 

Le  29  septembre  1845,  jour  de  laSaint-Michel,  le 
pieux  disciple  de  Newman,  John-DobréeDalgairns, 
avait  fait  sa  profession  de  foi  catholique  dans  la 
chapelle  des  Passionistes,  à  Aston-Hall.  Ensuite  il 
revint  à  Littlemore,  d'où  il  écrivit  au  P.  Dominique 
de  la  Mère  de  Dieu^  provincial  de  l'Ordre  des  Pas- 
sionistes  en  Angleterre,  pour  l'inviter  à  passer  [.ar 
Oxford,  en  allant  en  Belgique,  où  il  était  obligé  de 
se  rendre. 

Le  saint  religieux  ne  perdit  pas  un  instant;  la 
voix  de  Dieu  lui  inspira,  sans  doute,  qu'il  y  avait  à 
Oxford  une  riche  moisson  à  recueillir.  Il  se  mit 
donc  en  route,  en  priant  le  ciel  de  bénir  son  voyage, 
et  il  arriva  à  Oxford  le  soir  du  même  jour,  à  dix 
heures,  par  une  pluie  battante  qui  l'avait  mouillé 
jusqu'aux  os.  Le  P.  Dominique  était  attendu  par 
Dalgairns  et  par  Saint-John,  ]eune  ministre  qui  ve- 
nait aussi  d'abjurer  le  protestantisme.  Les  deux 
néophytes  lui  annoncèrent  que  Newman,  leurmai- 


(1)  Jules  Gondon,  Notice  biographique  sur  John-Henri  New- 
man, p.  14. 


tre  et  leur  ami,  était  prêt  à  suivre  leur  exemple. 
Transporté  de  joie,  le  P.  Dominique  oublie  les  fati- 
guesde  la  route  et  part  aussitôt  pour  aller  trouver 
Newman.  A  onze  h-ures  il  était  à  Littlemore,  et  à 
peine  avait-il  mis  le  pied  à  terre  que  Newman  se 
jetait  à  ses  pieds,  le  priant  de  le  confesser  et  de  le 
réconcilier  à  l'Eglise.  Le  P.  Dominique  se  rendit 
avec  empressement  à  son  désir,  et  il  passa  la  nuit  à 
entendre  sa  confession  générale.  Le  lendemain,  il 
confessa  deux  autres  disciples  de  Newman,  qui  firent 
leur  abjuration  avec  une  touchante  ferveur  dans 
l'oratoire  de  leur  maître.  Puis  les  néophytes  reçu- 
rent le  baptême  sous  condition,  elle  Père  ayant  cé- 
lébré la  .Messe  dans  la  chapelle  de  la  maison,  leur 
distribua  la  sainte  communion,  puis  il  reçut  l'abju- 
ration de  plusieurs  habitants  delà  localité  qui  vou- 
lurent imiter  Newman  dans  sa  conversion. 

Bien  que  prévue  depuis  longtemps,  cette  conver- 
sion du  célèbre  docteur  eut  sur  le  clergé  et  sur  le 
public  anglais  une  immense  influence.  La  veille  du 
jour  où  il  faisait  son  abjuration,  le  Timef  cherchait 
à  rassurer  sur  l'abandon  qu'avait  fait  Newman  de 
son  titre  de  fellow  du  collège  d'Oriel  ;  il  l'expli- 
quait par  le  désir  de  quitter  l'université,  comme  il 
avaittrois  ansauparavant  résigné  la  cure  de  Sainte- 
Marie.  On  était  donc  encore  dans  l'illusion  sur  le 
compte  de  Newman,  qui,  du  reste,  cédant  à  l'im- 
pulsion de  la  grâce,  avait  fait  son  abjuration  plus 
tôt  qu'il  ne  l'avait  d'abord  pensé. 

Jusqu'alors,  les  champions  de  l'anglicanisme 
avaient  cru  pouvoir  expliquer  par  le  manque  d'é- 
tude, de  science  ou  de  jugement,  par  des  écarts  d'i- 
magination, les  conversions  qui  s'opéraient.  Mais 
ces  prétendues  raisons,  qu'avait  adoptées  la  cré- 
dulité publique,  venaient  d'être  réduites  à  néant 
par  l'abjuration  de  Newman.  Ce  docteur  qui,  de  l'a- 
veu de  Pusey,  avait  mieux  compris  l'anglicanisme, 
qui  paraissait  jusqu'alors  aux  anglicans  un  homme 
providentiel, destiné  à  restaurerl'Etablissement;  ce 
docteur,  dis-je,  venait  de  rendre  à  l'Eglise  romaine 
le  témoignage  le  plus  solennel.  Les  organes  du  pu- 
séisme  reconnurent  qu'en  ce  jour  l'Eglise  angli- 
cane avait  reçu  le  coup  le  plus  terrible  qu'il  fut 
possible  de  lui  porter. 

Après  sa  conversion,  Newman  passa  une  année 
dans  sa  demeure  semi-monastique  de  Littlemore  et 
en  partie  dans  l'ancien  élablissemenl  d'Oscott  à 
Maryvale.  Les  nouveaux  convertis  poursuivaient 
leurs  études  théologiques  sous  la  direction  du  vi- 
caire apostolique,  Nicolas  Wiseman,  qui  avait  mis 
entre  leurs  mains  les  Loci  theotogici  de  Melchior 
Cano.  Sur  ces  entrefaites,  le  pape  Crégoire  XVI 
leur  envoya,  avec  un  bref,  un  crucifix  en  argent, 
renfermant  des  reliques  de  la  vraie  croix.  Sur  la  (in 
de  1846,  ilss'embarquaient  à  Brighton,  se  rendant 
à  Paris  par  Dieppe.  De  Paris,  ils  gagnèrent  l.an- 
grej,  Besançon,  et  pénétrèrent  en  Italie  par  la 
Suisse.  A  Home,  l'illustre  converti  fut  recueilli  par 
les  hauts  dignitaires  de  l'Eglise  avec  les  plus  gran- 
des marques  de   distinction  et  de   bienveillance.  Il 
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ne  larda  pas  à  entrer  avec  Saint-John  au  collège  de 
Ja  Propagande.  Le  recteur  tit  meubler,  exprès  pour 
eux,  deux  chambres  dont  les  fenêtres  donnaient 
vue  sur  l'église  de  Saint-André  délie  Frate.  Les 
Pères  jésuites,  qui  dirigent  cet  élablissemcul,  lirent 
leur  possible  pour  rendre  l'iiabilation  des  nouveaux 
convertis  confortable,  dans  le  sens  anglais  du  mot. 
On  plaça  des  poêles  dans  leurs  chambres,  ce  qui 
nécessita  la  construction  assez  coûteuse,  decheuji- 
nées.  Newmaii  se  montra  peu  reconnaissant  de  celte 
attention,  car  on  ne  put  jamais  obtenir  de  lui  qu'il 
laissât  allumer  du  feu,  motivant  son  refus  sur  ce 
qu'aucun  autre  étudiant  ne  jouissait  de  cet  avan- 
tage, et  qu'il  tenait  à  suivre  la  règle  commune.  Cette 
sévérité  étaitd'autant  plus  méritoire  que  l'hiver  fut 
irès  rigoureux,  et  que  la  neige,  tombée  en  abon- 
dance, resta  cinq  semaines  sur  le  sol.  Saint-John 
essaya  plusieurs  fois  de  vaincre  la  résolution  prise 
par  son  ami  ;  il  y  mit  d'autant  plus  d'insistance  que 
Newman  souffrait  du  froid  de  manière  à  donner 
des  inquiétudes  pour  sa  santé  ;  mais  toutes  les  ins- 
tances furent  vaines.  Le  recteur  désira  cependant 
que  les  néophytes  prissent  chaque  soir  le  thé.  Ce 
fut,  durant  leur  séjour  à  la  Propagande,  le  seul  extra 
que  ces  messieurs  se  permirent.  Dans  tout  le  reste, 
tant  pour  leurs  études  que  pour  leurs  repas,  ils  ob- 
servaient les  règles  de  l'établissement,  se  rendant  au 
réfectoire  en  commun  avec  les  élèves,  et  suivant 
avec  eux  les  cours  ordinaires  de  théologie.  C'était 
pour  les  étudiants  un  grand  sujet  d'édification  que 
de  voir,  assis  au  milieu  d'eux,  le  célèbre  Newman 
avec  l'ouvrage  du  Père  Perrone  en  main,  ouvrage 
dans  lequel  le  savant  jésuite  cite  souvent  le  grand 
théologien  qui  venait  [irendre  rang  parmi  ses  élèves. 
Quelquefois,  après  les  cours,  les  étudiants  améri- 
cains se  rendaient  à  la  chambre  de  Newman,  pour 
lui  exposer  leurs  difficultés,  qui  étaient  toujours 
résolues  avec  une  netteté  qui  excitait  leur  élonne- 
ment  et  leur  admiration.  Le  matin,  Newman  se 
rendait  aux  cours  ;  après  le  dîner,  il  prenait  sa  ré- 
création avec  les  Pères  jésuites,  et  l'après-midi,  il 
faisait  avec  son  compagnon  une  promenade,  tantôt 
à  Sainl-Pierre.  tantôt  à  la  Chiesa-Nuova,  ou  il  di- 
rigeait ses  pas  vers  quelque  autre  lieu  de  dévotion. 
Newman  était  encore  à  la  Propagande,  engagé 
seulement  dans  les  ordres  mineurs,  lorsqu'il  prêcha 
pour  la  première  fois  dans  tme  chaire  catholique, 
et  traduisit  en  latin  ses  notes  sur  saint  Athanase. 
Une  pensée  plus  haute  l'absorbait,  la  suite  à  donner 
à  savocationsacerdotale.Sesgoùls  le  portaient  vers 
la  vie  religieuse,  mais  il  ne  savait  dans  quel  ()rdre 
entrer.  Dans  son  voyage  à  Kome  et  dans  la  ville 
sainte,  il  s'était  abouché  successivement  avec  les 
Lazaristes,  les  Jésuites,  les  Bamabiles,  les  lîédem[i- 
torisles;  chaque  Ordre  en  particulier  lui  plaisait,  il 
y  avait  cependant  toujours  quelque  petite  chose  qui 
retardait  sa  décision.  Au  milieu  de  ces  hésitations, 
les  néophytes  étaient  entrés  en  relations  avec  l'Ora- 
toire de  llome.  Le  P.  Thciner  était  venu  visiter  les 
anciens  membres  de  l'Université  d'Oxford.  Le  jour 


de  saint  Etienne,  il  dit  la  messe  à  leur  intention  à 
l'autel  particulier  où  saint Philippede  Néri  avalises 
extases,  et  leur  donna  la  communion.  De?  lors, 
Newman  et  son  ami  furent  assidus  aux  exercices  de 
l'Oratoire,  dont  ils  lurent  les  livres  et  étudièrent 
l'histoire.  (;'est  vers  cet  institut  que  le  cardinal 
Wiseman  les  engageait  à  tourner  leurs  pensées  ; 
quelque  temps  après,  Newman  se  crut  appelé  de 
Dieu  à  fonder  l'Oratoire  d'Angleterre.  Par  ses  élu- 
des sur  l'Ordie  de  saint  Philippe  de  Néri,  il  se  con- 
vainquit que  cette  congrégation  conviendrait  aux 
anciens  membres  de  l'Université,  qui  avaient  pres- 
que tous  une  petite  fortune  et  voulaient  allier  les 
travaux  intellectuels  au  ministère  pastoral.  La  cons- 
titution de  l'Oratoire,  pensait-il,  permettrait  de  les 
réunir  tous,  malgré  la  différence  de  leurs  goûts;  ils 
seraient  préparés  par  les  habitudes  qu'ils  avaient 
prises  à  Oxford,  à  la  vie  intérieure  et  extérieure, 
telle  que  la  requiert  la  règle  de  saint  Philippe.  Leur 
faire  accepter  cette  règle,  c'était  concentrer  leurs 
forces  et  empêcher  que  leurs  efforts  ne  se  perdissent 
dans  l'isolement  et  la  séparation. 

Le  P.  Newman  pritdoncl'habit  de  l'Oratoire  avec 
son  ami  Saint-John,  et  vit  bientôt  arriver  d'Angle- 
terre de  nouvelles  recrues.  Un  instant,  il  fut  ques- 
tion de  les  établir  à  Malte,  pour  les  opposer  à  la 
propagande  anglaise;  provisoirement,  ils  fureut 
placés,  dans  Rome,  à  Santa-Croce,  et  finale{nent 
destinés  à  l'Angleterre.  Les  Frères  reçurent  donc  la 
prêtrise  ;  PielX  leur  adressa  son  bref  d'approbation 
et  les  envoya  dans  la  Grande-Bretagne,  avec  col 
adieu  :  EstoCe  fortes  in  bello  et  puqnate  cum  antiquo 
serpente  et  accipietis  regnum  xternwn. 

A  son  retour  en  Angleterre,  le  P.  Newman  fut 
immédiatement  préoccupé  de  l'accession  des  Wil- 
fridiens.  Ces  Wilfridiens  étaient  des  religieux  pro- 
testants qui  avaient  fait  les  trois  vœux  ordinaires, 
et  de  plus  un  quatrième  vœu,  assez  surprenant  chez 
eux,  de  répandre,  par  tous  leurs  efforts, la  dévotion 
envers  la  sainte  Vierge.  Grâce  peut-être  à  ce  qua- 
trième vœu  et  au  zèle  pieux  qui  en  avait  été  la  suite, 
ces  religieux  protestants  s'étaient  convertis  et  se 
demandaient  s'ils  continueraient  de  former  la  con- 
grégation séparée  de  saint  Wilfrid,  nu  s'ils  ne  se 
réuniraient  pas  au  P.  Newman  pour  former  l'Ora- 
toire. Après  divers  pourparlers,  ce  dernier  avis  pré- 
valut ;  et,  le  2  février  1848,  fête  de  la  Purification, 
fut  établie  provisoirement  la  première  congrégation 
anglaise  de  l'Oratoire. 

Le  premier  berceau  de  la  Congrégation  naissante 
fut  Meryvale,  près  Birmingham.  L'année  suivante, 
au  jour  anniversaire  de  la  fondation,  l'Oratoire  fut 
inauguré  à  Birmingham  même, en  présence  de  l'é- 
vêque  et  d'un  nombre  considérable  de  prêtres  du 
diocèse.  Le  31  mai  1849,  en  présence  du  cardinal 
Wiseman,  le  nouvel  Oratoire  prenait  jiied  à  Lon- 
dres. Newman,  comme  cadeau  de  bienvenue,  pro- 
nonçait ses  fameuses  conférences,  et  Pie  IX,  pour 
honorer  son  mérite  et  encourager  ses  efforts,  lui 
adressait,  par  bref,  le  diplôme  de  docteur. 
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Ces  progrès  ne  s'effectuèrent  pas  sans  contradic- 
tion. Un  membre  de  la  Chambre  des  Communes 
dénonça  au  Parlement  l'Oratoire  de  Birmingham 
comme  un  repaire  de  brigan>ls  ;  l'évêque  de  Nor- 
wich  s'éleva  publiquement  contre  les  opinions  du 
P.  Newman  au  sujet  des  miracles,  opinions  dont  le- 
dit évéque  ne  parlait  qu'avec  dégoiil.  Le  P.  New- 
man répon:lil  que  les  fameuses  oubliettes  de  sa  mai- 
sonétaienl  des  caves,  comme  il  s'en  trouve  partout, 
pour  le  charbon,  le  vin,  la  bière  et  la  boulangerie. 
Quant  à  l'évêque  de  Norwich,  Newman  lui  offrit  ses 
ouvrages,  et  cela  suffit  pour  le  convaincre  de  ca- 
lomnie. 

Un  plus  sérieux  orage  viut  fondre  bientôt  sur  la 
tête  de  Newman.  Un  prêtre  apostat  d'Italie,  un  ex- 
dominicain, du  nom  d'Achilli,  s'était  réfugié  à  Lon- 
dres, oii  il  déclamait,  avec  uuc  impudeur  violente, 
contre  l'Eglise  catholique  et  le  Saint-Siège.  Ce  mal- 
heureux avait  toutes  les  qualités  requises  pour  se 
permettre  ces  mensongères  invectives  et  plaire  aux 
protestants  anglais.  Par  jugement  canonique,  il 
avait  été  convaincu  d'avoir  entretenu  des  relations 
charnelles  avec  plusieurs  femmes,  quand  il  habitait 
le  couvent  de  Viterbe  ;  d'avoir  séduit  une  autre 
femme,  alors  vierge,  dans  la  ville  de  Monte-Falesca  ; 
d'avoir  connu  charnellement  deux  autres  femmes  à 
Capoue  ;  d'avoir  rendu  mère  une  fille  de  Naples,  et 
d'avoir  insulté  une  autre  femme  dans  une  sacristie, 
injure  pour  laquelle  il  avait  fallu  payer  une  amende 
de  50  scuiii.  A  Londres,  Achilli,  l'insulteur  de  l'E- 
glise, continuait  à  se  vautrer  dans  l'infamie.  Des 
témoins  affirmaient  son  infamie  conslaute  et  no- 
toire. En  présence  de  ce  concours  de  témoignages, 
le  Times  s'écriait  :  «  Partout  où  cet  homme  a  porté 
ses  pas,  le  scandale,  justement  ou  injustement  sem- 
ble le  suivre.  La  police  de  tapies,  l'Inquisition  à 
Rome,  la  Cour  épiscopale  de  Viterbe,  les  tribunaux 
de  Corfou,  tous  ont  eu  des  démêlés  avec  lui,  et  tou- 
jours à  cause  du  même  penchant.  Il  n'a  passe'  que 
peu  de  temps  en  Angleterre,  et  nous  voyons  plu- 
sieurs femmes  porter  contre  lui  les  mêmes  accusa- 
lions!  En  vérité,  Achilli  serait  le  plus  infortuné  des 
hommes  si  ces  accusations  ont  pu,  de  tant  de  points 
à  la  fois,  s'élever  contre  lui  sans  aucuu  fondement. 
Ou  ne  saurait  les  attribuer  à  la  méchanceté  catho- 
lique ou  protestante  ;  car  ces  accusations  ont  com- 
mencé quand  il  était  d'une  religion,  et  elles  ont 
continué  après  qu'il  a  eu  passé  à  l'autre.  Les  catho- 
liques romain  s  l'ont  accusé  lorsqu'il  était  catholique, 
et  depuis  qu'il  est  protestant,  ce  sont  les  protestants 
qui  l'accusent...  de  la  même  chose.  »  A  raison  de 
ces  faits,  le  cardinal  Wiseman  dut  prémunir  son 
troupeau  contre  les  calomnies  d'.\chilii.  Quand 
Achilli  eut  colporté  ces  mêmes  accusations  jusqu'à 
Birmingham,  le  P.  Newman  lui  répondit  du  haut 
de  la  chaire  et  chercha  même  à  le  confondre  par 
un  argument  wi  hominem. 

Le  trait  était  lancé  de  main  de  maître,  il  devait 
tuer  Achilli  sur  le  coup.  L'apostat  le  sentit  et  en 
appela  à  la  justice  anglaise,  du  chef  de  diffamation 


personnelle.  Chez  tous  les  peuples  civilisés,  les  lois 
contre  la  diffamation  sont  justement  sévères  ;  chei 
les  peuples  protestants  et  rationalistes,  elles  le  sont 
e.Troyablement  contre  les  prêtres.  Toutefois,  à  la 
différence  de  la  loi  française,  la  loi  anglaise  admet 
la  preuve.  Le  P.  Newmaufil  donc,  par  témoios  ap- 
pelés d'Italie,  de  Malte,  de  Corfou,  contre  Achilli, 
la  preuve  de  vingt-trois  faits  criminels.  Pour  tout 
homme  de  sens,  Achilli  était  certainement  un  misé- 
rable. Pour  le  jury  protestant,  il  en  fut  à  peu  près 
de  même,  mais  pas  en  séance  judiciaire.  Le  chef  du 
jury  déclara  que   la  preuve  n'était  faite  péremp- 
toirement que  sur  un  point  ;  et  que  sur  les  vingt- 
deux  autres,  elle  n'était  pas  faite  à  la  satisfaction 
des  jurés.  Sar  quoi,  le  chef  de  la  cour,  réduisant  la 
peine  que  comportait  le  verdict,  tout  en  flétrissant 
Achdli,  condamna  le    P.  Newman  à  2,.o0l)    francs 
d'amende;  avec  les  frais,  le  procès  pouvait  coûter 
150,000  francs.  Les  protestants  espéraient   que  le 
condamné  ne  pourrait    payer  cette  somme,  et  du 
même  coup  ils  comptaient  tuer  moralement  New- 
man et  enterrer  l'Oratoire.  Les  catholiques  le  com- 
prirent et  épousèrent  la  cause  de  la  victime.  Ealr- 
lande  et  eu  Angleterre,  les  évêques   ouvrirent  des 
souscriptions  ;  en  France,   VUnivers  ;  en  Italie,  le 
CaltoUco   de  Gênes,  la  Canipana  et   VArmonia  de 
Turin,  imitèrent  cet   exemple  vraiment  épiscopal. 
Bref,  la  souscription  dépassa  de  9 1,000  francs  les  frais 
du  procès.  On  conseillait  au  P.  Newman  d'employer 
cette  somme  à  la   construction  de  l'Eglise  de  son 
Oratoire  de  Birmingham.  Par  un  sentiment  de  déli- 
catesse facile  à   comprendre,  le  chef  de  l'Ûraloire 
anglais  afiecta  10,001)  francs  en  paiement  d'un  pro- 
cès analogue  intenté  à  une  autre  congrégation  re- 
ligieuse  et  remit  le    surplus,  soit  80,000  francs  à 
l'Université  catholique  de   Dublin.    Cependant   le 
Times  écrivait  :  «  Nous  jugeons  qu'une  grave  bles- 
sure vient   d'être   iniligée  à  l'administration  de  la 
justice  dans  notre  pays,  et  que  désormais  les  catho- 
liques romains  n'ont  que  trop  le  droit  di  dire  qu'il 
n'y  a  pas  ici  de  justice  pour  eux,  dans  le  cas  où  les 
sentiments  protestants  des  jurés  et  des  juges  sont  en 
cause.  «  Comme  pour  donner  raison  au  journal  de 
la  Cité,  Achilli  écrasé  par  son  triomphe,  dut  quitter 
l'Angleterre  et  se  réfugier  aux  Etats-Unis,  où  il 
entra  dans  la   secte  de  Svedenborg.  Ce  sera,  pour 
l'Angleterre,  une  honte  éternelle,  que  sa  justice  ait 
préféré   l'étranger  à   l'indigène,    l'homme  taré  à 
l'homme  juste,  et  qu'elle  ait  condamné  l'innocent 
uniquement  pour  se    complaire  dans  les  passions 
indignes  où  l'entretient  son  étroit  protestantisme. 

Après  ce  procès,  le  P.  Newman  fut  nommé  par 
les  évêques  président  de  l'Université  catholique  de 
Dublin.  La  fondation,  l'organisation,  la  direction 
d.'  cet  établissement  devinrent  une  de  ses  œuvres 
les  plus  importantes.  Que  l'on  ajoute  la  poursuite 
des  travaux  déjà  entrepris,  la  congrégation  de  l't)ra 
toire  à  fortifier  et  à  étendre,  l'apostolat  de  Saint- 
Philippe  à  continuer  et  roii  pourra  apprécier  la 
sphère  d'action  de  cet  apôtre  de  l'Angleterre. 
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On  doit  au  P.  Newman  de  nombreux  ouvrages. 
Nous  ca  avons  indiqué  jjlusieurs  ;  nous  citerons 
encore  :  sa  Théorie  de  la  croyance  catholique,  tra- 
duite en  français  parLéopold  de  Ferriers,  prêtre  du 
diocèse  de  Langres  ;  V Histoire  du  développement  de 
la  doctrine  chrétienne  ;  des  Conférences  adressées 
aux  catholiques  et  aux  prolestants,  les  Conférences 
de  l'Oratoire  de  Londres,  le  C/aistianisme  trnrefti 
par  ses  ennemis.  Ces  quatre  volumes  ont  été  tra- 
duits par  Jules  Gondon,  alors  collaborateur  de 
l'Univers  et  auteur  lui-même  de  plusieurs  intéres- 
sants volumes  fur  l'Angleterre.  En  ces  derniers 
temps,  le  P.  Newman,  toujours  traqué  par  les  pro- 
Icslanls,  a  cru  devoir  [)laider  pro  vita  sua,  et  nous 
devons  à  celte  résolution  la  curieuse  Histoire  de  ses 
opinions  religieuses  et  de  leur  développement,  traduite 
par  Dupré  de  Saint-Maur. 

La  Théorie  de  la  croyance  catholique  a  pour  objet 
de  déterminer  les  rapports  théoriques  de  la  raison 
et  de  la  foi.  La  foi  et  la  raison  sont  deux  puissances 
distinctes,  qui  doivent  être  subordonnées  l'une  à 
l'autre  et  rester  unies  dans  leur  subordination.  Avant 
l'adhésion  à  la  foi,  la  raison  préexiste  comme  une 
condition  nécessaire  ;  dans  l'adhésion  à  la  foi,  la 
raison  doit  accompagner  la  foi  comme  une  ser- 
vante qui  aidesa  maîtresse  ;  après  l'acte  d'adhésion 
à  la  foi,  la  raison  suit  la  foi  comme  une  servante 
qui  défend  sa  reine.  Le  P.  Newman  discute  ce  diffi- 
cile problème.  L'orateur  était  encore  protestant  à 
l'époque  où  il  écrivit  ces  discours  ;  on  ne  doit  donc 
point  s'étonner  d'y  trouver  des  inexactitudes.  11  y  a 
aussi  certains  endroits  qui  manquent  de  clarté.  De 
plus,  quoiqu'il  ait  tâché,  comme  il  le  dit  lui-même, 
de  discuter  les  parties  d'un  seul  et  même  sujet,  il 
n'y  a  n;i3  dans  son  livre  la  méthode,  l'unité  et 
l'exactitude  scientifiques  du  iangage,'qui  sont  néces- 
saires dans  un  traité  régulier  ;  cela  n'était  pas  com- 
patible avec  la  nature  et  les  circonstances  de  sa 
composition.  Néanmoins,  c'est  un  travail  aussi  re- 
marquable qu'intéresaiit,  qui  mérite  l'attention  des 
hommes  sérieux,  croyants  ou  incroyants,  protes- 
tants ou  catholiques. 

\J Essai  sur  le  développement  de  la  doctrine  chré- 
tienne,esi  un  travail  d'histoire  qui  a  pour  objet  de 
vérifier  la  précédente  théorie.  L'auteur  l'écrivit 
étant  encore  anglican,  mais  en  vue  du  grand  acte 
de  réconciliation  vers  lequell'entrainait  la  droiture 
de  sa  conscience.  Le  lecteur  se  rendra  f.icilemenl 
compte  des  émotions  au  milieu  desquellts  naquit 
cet  ouvrage.  Il  s'agissait,  pour  Newman,  de  rompre 
avecson  passé, d'abandonner  une  position  brillante, 
de  réfuter  tout  ce  qu'il  avait  écrit  contre  l'Eglise 
romaine,  de  renverser  ce  qu'il  avait  édilié  en  faveur 
de  l'anglicanisme,  de  justifier  enfin  un  acte  contre 
lequel  il  n'avait  cessé  de  s'élever.  Voyez  à  l'œuvre 
ce  chef  d'école,  cet  h.omnie  qui  va  renoncer  à  l'in- 
fluence fi  grande  qu'il  exerce  au  sein  de  son  Eglise 
et  dans  l'Université  d'(.)xford,  eldemandez-vous  s'il 
lui  a  été  [)03«ible  d'écrire  ce  livre  sans  que  la  plume 


traduisit  les  émotions  de  son  cœur  et  les  agitations 
de  son  esprit. 

Indépendamment  de  cette  position  de  l'auteur, 
n'oublions  pas  qu'en  Angleterre  le  langage  philoso- 
phique et  Ihéo'ogique  ne  brille  pas  plus  qu'en  Alle- 
magne par  sa  clarté.  L'école  d'Oxford,  en  outre, 
semble  s'être  attachée,  dès  son  origine,  à  cultiverle 
style  d'un  siècle  dont  elle  chercherait  à  faire  revi- 
vreles  traditions, style  qui  n'estpasà  l'abri  de  toute 
critique  et  dont  l'obscurité  éloigne  quelquefois  le 
lecteur.  A  ces  réserves  près,  l'auteur  traite  à  fond 
son  sujet.  D'abord  il  détermine  les  conditions  du 
développement  d'une  idée,  eldonne  comme  marques 
distinclives,  entre  un  développement  vital  et  une 
corruption,  ces  sept  signes:  conservation  de  l'idée, 
continuité  de  principes,  puissance  d'assimilation, 
anticipation,  suite  logique,  additions  conservatrices 
et  continuation  chroniq'je.  Cela  posé,  il  cherche  si 
les  idées  chrétiennes  sont  susceptibles  d'un  tel  dé- 
veloppement, indique  la  méthode  pour  conduire  ces 
recherches,  et  détermine  le  caractère  des  preuves  à 
admettre  soit  par  déduction  de  preuves,  soit  par 
production  d'évidence.  Après  ces  longs  préambules, 
Newman  applique  à  la  religion  conservée  dansl'E- 
glise  catholique  ce  critérium;  il  reconnaît,  dansl'E- 
glisede  Rome,  la  parfaite  application  de  sa  mé- 
thode, tous  les  genresde  preuves,  l'évidente  réunion 
de  tous  les  signes  d'un  fécond  développement,  et 
conclut  par  la  nécessité  de  la  conversion.  Malgré 
ses  imperfections,  il  y  a  dans  ce  livre  la  matière  et 
très  souvent  la  forme  d'un  chef-d'œuvre. 

Les  Conférences  adressées  aux  catholiques  et  aux 
protestants  sonl  l'œuvre  d'un  néophyte  qui  savoure 
les  douceurs  de  la  foi  pratique.  L'auteur  y  traite  du 
zèle  apostolique,  de  la  distinctionde  la  natureetde 
la  grâce  ;  des  mystères  de  leur  concours  et  delà  con- 
descendance divine  ;  de  la  foi,  du  jugement  privéet 
du  doute;  de  l'infirmité  humaine  et  de  la  négligence 
des  appels  de  la  grâce  ;  de  la  sainteté  comme  crité- 
rium du  principe  chrétien;  de  la  volonté  de  Dieu 
comme  but  delà  vie  ;  de  la  persévérance  ;  de  l'infi- 
nité des  attributs  de  Dieu  ;  des  soufiVances  de  Jé- 
sus-Christ dans  la  Passion;  de  la  convenance  et  de 
l'objet  des  gloires  de  Marie.  Pour  apprécier  le  faire 
oratoiredecesdiscours, il  faudrait  connaître, mieux 
que  nous  ne  la  connaissons,  l'Angleterre  et  lire  ces 
oraisons  dans  la  langue  de  l'orateur.  Nous  ne  pou- 
vons reconnaître,  dans  la  traduction,  que  des  dis- 
cours manifestement  appropriés  à  un  certain  esprit 
et  à  des  états  d'âmes  que  nous  retrouvons  peu  sur 
le  continent.  Le  P.  Newman  lui-même  en  fait  la 
remarc[ue  ;  dans  une  lettre  à  son  traducteur,  il  rap- 
pelle que,  dans  ses  arguments  par  analogie,  il  s'ap- 
puie beaucoup  sur  certaines  idées  reçues  en  Angle- 
terre et  qui  n'ont  pas  cours  en  Trance  dans  lo 
monde  lettré  ;  il  craint,  en  conséquence,  que  son 
argu  mentation,  dépourvue  de  cet  appui,  ne  manque 
de  force. 

Les  Conf  renées  de  l'Oratoire  rentrent  dans  la  po- 
lémique. Dans  les  cinq  premières,  l'orateur  examine 
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si  l'état  politique,  moral  et  religieux  des  peuples 
chrétiens,  si  les  schismes,  les  hérésies  et  les  faits  de 
l'histoire  portent  préjudice  à  l'unité,  à  la  catholi- 
cité, à  l'apostolicité  et  à  la  sainteté  de  l'Eglise.  Dans 
les  sept  dernières,  éludiantle  rapport  de  l'Eglise  of- 
ficielle d'Angleterre  avec  la  nation,  il  constate  que 

'-"       •  ■     •       -  l'es- 

,  par 
pour 

but  d'y  ramener  ;  qu'il  a  encore  moins  pour  objet 
de  mener  à  un  parti,  à  une  secte  ou  à  la  formation 
d''uneEglise-branche.  La  conséquence  sous-entendue 
est  que  ce  mouvement  doit  conduire  à  Home. 

Le  Christianisme  travesti  pai' ses  e7ine)nis  esl  un 
traité  des  prescriptions  contre  les  ciilomnies  héréti- 
ques. L'auteur  ne  s'applique  point  àrépondreen  dé- 
tail,—  qui  le  pourrait?--  aux  millecalomnies  gros- 
sières et  niaises  que  chaquejour  voit  éclore.  Par  un 
procédé  connu  dans  l'école,  il  se  borne,  en  présence 
du  fait  général  de  calomnie,  à  prouver  que  le  fait 
manque  de  base.  A  l'origine,  et  dès  le  temps  des 
persécutions  contre  les  chrétiens,  on  voit  bien  se 
produire  les  accusatious,  maisles  motifs  manquent 
à  l'accusateur.  Ces  calomnies,  il  est  vrai,  se  sont 
perpétuées  à  traversles  âges,  et  chaquesiècle  rajoute 
son  contingent.  Mais  ni  en  fait,  ni  en  principe,  ni 
en  bonne  logique,  ni  en  bonne  conscience,  on  ne 
peut  accepter  quoi  que  ce  soit  des  accusations. 
Ce  traité,  qui  forme  un  gros  volume,  est  peut-être 
le  chef-d'œuvre  du  P.  Newman  ;  la  pensée  paraît 
plus  claire,  le  style  plus  en  relief,  et,  après  l'avoir 
entendu,  il  est  impossible  de  se  dérober.  Nous  avons 
cru,  pour  notre  part,  faire  une  chose  excellente, 
que  d'emprunter  au  P.  Newman,  cette  catapulte, 
pour  la  retourner,  dans  notre  récit,  l'Eglise  et  les 
journaux  impies,  contre  les  malfaiteurs  de  la  presse. 

Dans  ces  dernières  années,  le  P.  Newman  a  pu- 
blié l'histoire  de  ses  opinions  religieuses  ;  c'est  un 
discours  per  domo  mea,  une  réponse  aux  préjugés 
anglais,  hostiles  à  la  conversion  et  à  ses  œuvres. 
La  présente  notice  nous  dispense  d'en  parler. 

En  somme,  le  P.  Newman  aura  été,  après  le  car- 
dinal Wiseman,  pour  l'Angleterre,  un  second  con- 
vertisseur, comme  un  nouveau  Bich  pour  la  Grande- 
Bretagne. 

Justin  FEVRE. 

Protonotaire  apostolique. 


Jurisprudence  civile  ecclésiastique. 

PRESBYTÈRE.  —  DISTRACnON    DE    PARTIES  SUPERFLUES. 

Un  avis  assez  récent  du  Conseil  d'Etat  nous  dé- 
termine à  reprendre  avec  quelques  détails  l'étude 
de  la  question  de  la  distraction  des  parties  super- 
flues de  presbytère. 

On  sait  que  notre  législation  moderne  s'est  mon- 
trée fort  parcimonieuse  à  l'égard  des  ministres  du 
culte.  Elle  leur  accorde  un  traitement  extrêmement 
modique,  qui  n'est  pas  suffisant  pour  vivre,  et  un  lo- 


gement strictement  limité  à  leurs  plus  rigoureux  be- 
soins, et  encore  cette  idée  bizarre  s'est  présentée  à 
l'esprit  des  administrations  que  le  curé  pourrait 
avoir  un  peu  plus  d'espace  qu'il  n'est  cécessaire  et 
qu'il  serait  opportun  de  lui  en  retrancher.  C'est  ce 
qu'on  appelle  la  distraction  de  parties  superflues. 
De  cette  idée  est  né  l'article  1"  de  l'ordonnance 
du  3  mars  1825,  qui  est  une  loi  de  protection  contre 
la  rapacité  des  communes  et  leur  tendance  trop 
fréquente  à  diminuer  les  avantages  faits  au  curé. 

En  effet,  aussitôt  que  l'article  72  de  la  loi  orga- 
nique du  18  germinal  an  X  eut  restitué  les  presby- 
tères et  les  jardins  atlenanls,  non  aliénés  pendant 
la  Révolution,  les  administrations  municipales  vou- 
lurent s'emparer  des  locaux  et  des  dépendances 
qu'elles  croyaient  inutiles  aux  curés  ;  mais  le  gou- 
vernement consulaire,  par  une  décision  du  4  ni- 
vôse an  XI(24  décembre  1802),  prescrivit  de  deman- 
derson  autorisation  pour  retrancher  une  partiequel- 
conque  des  presbytères.  M.  Portails,  ministre  des 
cultes,  adressa  des  instructions  en  ce  sens,  le  7  fé- 
vrier 1897,  au  préfet  de  la  Seine-Inférieure,  et  dé- 
clara «  que  les  communes  n'ont  pas  un  droit  acquis 
et  réel  à  la  propriété  des  bâtiments  et  terrains  inu- 
tiles dépendant  du  presbytère.  » 

Celte  règle  fat  plus  tard  formulée  par  l'article  l" 
de  l'ordonnance  du  3  mars  1825,  ainsi  conçu  : 

«  A  l'avenir,  aucune  distraction  de  parties  super- 
flues d'un  presbytère  pour  un  autre  service  ne 
pourra  avoir  lieu  sans  notre  autorisation  spéciale, 
notre  Conseil  d'Etat  entendu.  Toute  demande  à  cet 
effet  sera  revêtue  de  l'avis  de  l'ôvêque  et  du  préfet 
et  accompagnée  d'un  plan  qui  figurera  le  logement 
à  laisser  au  curé  ou  au  desservant,  et  la  distribution 
à  faire  pour  établir  ce  logement.  Toutefois,  il  n'est 
pas  dérogé  aux  emplois  et  dispositions  régulière- 
ment faits  jusqu'à  ce  jour.  » 

Il  faut  distinguer  tout  d'abord  entre  les  presby- 
tères qui  appartiennent  aux  fabriques  et  ceux  qui 
appartiennent  aux  communes. 

Il  est  bien  évident  que  s'ils  appartiennent  aux  fa- 
briques, les  communes  ne  peuvent  en  rien  y  pré- 
tendre. Elles  ne  peuvent  demander  la  distraction 
d'aucune  partie  superflue,  même  pour  un  service 
public.  C'est  une  propriété  inviolable  comme  une 
propriété  privée  ordinaire,  et  on  ne  pourrait  en  pren- 
dre tout  0!i  partie  que  par  une  expropriation  pour 
cause  d'utilité  publique,  régulièrement  prononcée 
et  moyennant  une  juste  et  préalable  indemnité. 

La  fabrique  elle-même  pourrait-elle  demander  la 
distraction  ?  Cela  semble  assez  difficile.  Comme  la 
distraction  ne  peut  pas  avoir  lieu  dans  une  pensée 
de  bénéfice  et  delucre,  mais  seulement  pour  un  ser- 
vice public,  et  que  la  fabrique  n'est  pas  chargée  de 
pourvoir  aux  services  publics  autres  que  l'entretien 
de  l'église,  quel  intérêt  aurait-elle  à  faire  retran- 
cher une  partie  du  presbytère  ?  Cependant  cela  n'est 
pas  toutàfait  impossible.  Si,  pour  l'agrandissement 
de  l'église  appartenant  elle-même  à  la  fabrique, 
l'ouverture  d'une  école  dont  elle  serait  également 
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Dropi'iétaire,  un  terrain  dépendant  du  presbytère  et 
nutile  au  curé  offrait  de  grands  avantages,  on 
Dourrail  appliquer  l'article  i""'  de  l'ordonnance  du 
i  mars  18^5,  et  on  en  observerait  les  formalités.  La 
Drésence  constante  du  curé  dans  le  sein  du  conseil 
ie  fabrique  suftit  pour  empéchei'  les  ;ihus. 

Il  est  a  peinebesoiu  d'ajouter  que  l'Elat,  pas  plus 
^ue  la  commune,  ne  pourrait  demander  la  distrac- 
ion  d'ur.e  partie  du  presbytère  appartenant  à  la 
fabrique,  et  qu'il  devrait,  comme  pour  tout  autre 
bien  apparlenanl  à  tm  particulier,  faire  prononcer 
"expropriation.  La  fabrique  n'est  pas  une  déléga- 
tion de  l'Etat,  et  ses  biens  ne  sontpas  une  partie  du 
domaine  des  communes  ou  de  l'Etat  affectée  à  un 
erviee  spécial.  Ils  constituent  une  propriété  abso- 
ument  particulière,  indépendante,  inviolable,  et  le 
conseil  de  fabrique  estle  corps  chargé  de  les  admi- 
nistrer conformément  aux  dispositions  des  lois. 

C'est  surtout  quand  les  presbytères  appartiennent 
aux  communes  que  la  question  de  la  distraction  se 
présente;  et  c'est  ici  qu'il  importe  de  délimiter  exac- 
tement le  droit  des  communes.  Celles-ci  sont  pro- 
priétaires ;  mais  leur  propriété  du  presbytère  à  un 
aractère  particulier.  Le  presbytère  est  un  bien  s!<(' 
Qcneris,  grevé  d'une  sorte  dejouissance  perpétuelle 
au  profit  du  curé  et  dont  les  communes  n'ont  plus 
la  libre  disposition.  Les  communes  sont  tenues  de 
bigerle  curé.  C'est  la  prescription  formelle  de  l'ar- 
ticle 92  du  décret  du  30  décembre  1809.  Quand  il 
y  a  un  presbytère,  il  esl  afl'ecté  à  l'exécution  de 
cette  obligation  :  mais  celle  affectation  s'opère  en 
vertu  des  dispositions  de  la  loi  et  elle  est  indépen- 
dante du  bon  ou  du  mauvais  vouloir  de  la  com- 
mune. Il  en  résulte  que  la  commune  ne  peut,  de  sa 
propre  autorité,  effectuer  dansie  presbytère  aucune 
innovation,  aucune  construction,  aucun  change- 
ment sans  le  consentement  du  curé  et  l'autorisation 
de  l'autorité  supérieure.  Cependant  la  loi  autorise 
la  distraction  des  parties  superflues.  Daus  quels 
cas? 

Pour  que  la  distractinn  puisse  avoir  lieu,  il  faut 
troi«  conditions  :  i"  Il  faut  qu'il  s'agisse  vraiment 
d'une  partie  superflue,  c'est-à-dire  d'une  partie  telle 
quele  retranchement  ne  porte  aucun  préjudice,  au- 
cune incommodité  grave  au  curé.  Ainsi  l'adminis- 
tration n'autorise  jamais*  de  retranchement  qui  en- 
lèverait au  curé  des  pièces  placées  au-dessous  ou 
Hi-dessus  de  celles  qu'il  habite  ou  enclavées  dans 
ses  appartements,  do  façon  à  l'exposer  à  des  pro- 
miscuités gênantes.  La  partie  distraite  doit  être 
complètement  isolée  du  reste  du  presbytère. 

2°  Il  faut  que  la  distraction  ait  pour  but  un  ser- 
vice public  :  on  ne  permettrait  pas  h  la  couimune 
de  retrancher  une  partie  du  presbytère  pour  le 
louer  et  en  tirer  profil.  Elle  ne  doit  obéir,  dans  cet 
acte,  qu'à  ime  nécessité  administrative  et  non  pas  à 
une  |)ensée  de  lucre.  Celle  règle  est  rappelée  par  de 
nombreuses  circulaires  et  décisions  ministérielles. 

'.]"  Enlin,  il  faut  l'autnrisufion  adminislrative.  l-a 
demande  est  failc  par  la  commune,  envoyée  au  pré- 


fet et  transmise  à  l'évèque.  Si  l'évêque  et  le  préfet 
sont  d'accord,  le  préfet  prononce  la  distraction.  Le 
décret  du  25  mars  1832  a  modifié  sur  ce  point  l'or- 
donnance de  18io.  Si  l'évêque  est  opposé  à  la  dis- 
traction, la  distraction  ne  peut  cire  prononcée  que 
par  décret  rendu  en  Conseil  d'Etal,  sur  la  proposi- 
tion du  miui-tre  de  l'intérieur  et  après  que  le  mi- 
nistre des  cultes  a  été  consulté.  Jusqu'en  1832,  c'é- 
tait même  le  ministre  des  cultes  qui  transmettait 
la  demande  au  Conseil. 

Ces  formalités  viennent  d'être  rappelées  par  un 
arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  1"  avril  1873. 

Il  s'agissait  del'incorporationdans  un  chemin  vi- 
cinal de  parcelles  de  terrain  dépendantd'un  presby- 
tère, elils'était  élevé  une  divergence  d'opinion  entre 
Mgr  l'archevêque  de  Bourges  et  le  préfet  du  Cher. 
Le  Conseil  d^Etat  a  exprimé  l'avis  que  la  commis- 
sion départementale,  avant  de  statuer  définitive- 
ment sur  l'incorporation,  devait  provoquer  la  dis- 
traction par  les  autorités  compétentes  et  conformé- 
ment aux  lois  de  1823  et  de  1832.  L'avis  est  ainsi 
conçu  : 

CONSEIL  D'El'AT. 

Séance  du  i"'  avril  1873. 

AVIS. 

»  La  section  de  l'intérieur,  de  la  justice,  de  l'in- 
struction publique,  des  cultes  et  des  beaux-arts  du 
Conseil  d'Etat,  qui  a  pris  connaissance  d'une  dépê- 
che en  date  du  3  mars  1873,  par  laquelle  M.  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  a  demandé  que  la  question  sui- 
vante, au  sujet  de  laquelle  il  s'est  élevé  une  diver- 
gence d'opinion  entre  son  département  et  celui  des 
cultes,  fût  soumise  à  l'examen  de  la  section  de  l'in- 
térieur, à  savoir  : 

(I  Quelles  sont  les  formalités  à  suivre  pour  aulo- 
»  riser  l'incorporation  aux  chemins  vicinaux  de 
»  parcellesde  terrains  dépendantdes  presbytères?  » 
Laditedépêche,énonçanlles  motifs  d'après  lesquels 
M.  le  ministre  de  l'intérieur  pense  que  les  pouvoirs 
attribués  aux  préfets  en  matière  de  chemins  vici- 
naux par  les  articles  13  et  16  de  la  loi  du 
21  mai  1836,  modifiée  par  la  loi  du  8  juin  1864  et 
exercés,  sous  l'empire  de  la  loi  du  10  août  1871,  ar- 
ticles 44  et  86,  par  les  Con.5eils  généraux  ou  parles 
commissions  départementales,  suivant  les  cas,  ont 
im  caraclère  général  et  absolu,  et  qu'ils  s'appli- 
(juent,  dès  lors,  à  l'occupation  des  terrains  dépen- 
dant des  presbytères  comme  à  tous  autres  ; 

»  Vu  les  dépêches  en  date  des  11  avril  1864  et 
3  décembre  1872,  dans  lesquelles  M.  le  ministre  des 
cultes  expiime,  sur  la  questionci-dessus  posée, l'o- 
pinion que  l'autorisation  d'occuper  les  parcelles  de 
terrains  dépendaut  des  presbytères  et  nécessaires 
aux  chemins  vicinaux  doittoujours  émaiier  du  gou- 
vernement, le  (Conseil  d'Elat  entendu,  conformé- 
ment à  l'ordonnance  de  1825,  et  soutient  que  cette 
ordonnaiire  n'a  pas  été  modifiée  [ar  la  loi  du 
21  mai  1836; 

))  Vu  la  loi  du  18  germinal  an  X,  article  72  ; 
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»  Vu  i'arrèté  des  consuls  du  4  nivôse  an  XI  ; 

»  Vu  l'ordonnance  du  3  mars  1823  et  le  dérel  du 
23  mars  1852,  tableau  A,  n"  43  ; 

»  Vu  les  lois  dn  28  juillet  1824,  article  10,  et  du 
21  mai  1836,  sur  les  chemins  vicinaux  ; 

B  Vu  les  lois  de  1833  et  1841,  sur  l'expropriation 
pour  cause  d'ulililé  publique  ; 

»  Vu  la  loi  du  8  juin  1864  ; 

i>  Vu  la  loi  du  10  août  1871^  sur  les  Conseils  gé- 
néraux, articles  44  et  86  ; 

»  Ensemble  les  pièces  du  dossier  ; 

))  Considérant  que  les  presb3'lères  et  leurs  dépen- 
dances ont  été  aflectés  à  un  service  public  par  la  loi 
de  germinal  an  X,  arlicle  72  ;  que  celte  affectation 
a  été  consacrée  par  toutes  les  dispositions  posté- 
rieures, notamment  par  l'arrêté  des  consuls  du  4  ni- 
vôse an  XI,  par  l'ordonnance  du  3  mars  1825  ;  par 
le  décret  du  23  mars  1832,  tableau  A,  n°  45,  et  que, 
en  vertu  de  ces  textes,  aucune  distraction  des  par- 
ties de  leurs  dépendances,  même  superQues,  ne 
peut  être  autorisée,  pour  ces  parties  distraites  être 
affectées  à  un  autre  service,  que  par  le  gouverne- 
ment, le  Conseil  d'Etat  entendu,  lorsqu'il  y  a  oppo- 
sition de  l'autorité  diocésaine  ; 

»  Considérant  que,  si  les  lois  combinées  du 
21  mai  1836,  articles  13  et  16  ;  du  8  juin  1864  et 
10  aoîit  1871,  articles  44  et  86,  ont  simplifié,  en 
précisant  et  étendant  les  dispositions  de  la  loi  du 
28  juillet  1824,  les  formes  de  sa  déclaration  d'utilité 
publique  et  de  l'expropriation  quand  il  s'agit  de 
l'élargissement  ou  de  l'ouverture  des  chemins  vici- 
naux, ces  dispositions  n'ont  pas  eu  pour  résultat  de 
permettre  aux  Conseils  généraux  de  désafTecter  les 
presbytères  du  service  public  auquel  ils  sont  attri- 
bués ; 

T.  Que  la  déclaration  d'utilité  publique  tendant  à 
l'occupation  d'immeubles  afTeclés  à  un  service  pu- 
blic ne  peut  produire  d'efïet  que  sous  la  réserve  que 
l'autorité  compétente,  pour  prononcer  sur  la  désaf- 
fection, aura  été  préalablement  appelée  à  statuer; 
que,  pour  dérogera  ce  principe,  quand  il  s'agit  de 
l'élargissement  ou  de  l'ouverture  des  chemins  vici- 
naux, il  faudrait  une  disposition  formelle  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  la  loi  du  21  mai  1836,  ni  dans  les 
lois  sur  l'expropriation  ; 

»  EST  d'avis  : 

»  Que  les  Conseils  généraux  ou  les  commissions 
départementales,  avant  de  statuer  définitivement 
sur  rincorporation  aux  chemins  vicinaux  de  par- 
celles de  terrains  dépendant  des  presbytères,  doi- 
vent provoquer,  conformément  à  l'ordonnance  de 
1825  et  au  décret  du  23  mars  1832,  la  distraction  des 
parcelles  dont  il  s' agit  parles  autorités  compétentes.» 

Nous  approuvons  celle  décision,  car  nous  y  trou- 
vons une  garantie  pour  les  droits  du  clergé. 
Ce  qui  reste  de  biens  est  si  peu  de  chose  qu'il  ne 
faut  pas  y  laisser  porter  atleinle,  et  c'est  bien 
le  moins  qu'il  ait  la  jouissance  paisible  des 
maisons  dont  il  n'a  môme  plus  la  propriété  et  qu'il 


ne  puisse   pas  en   être  dépossédé  sans  garanties. 

La  distraction,  quand  elle  s'est  opérée,  n'est  pas 
définitive,  et  elle  ne  fait  pas  rentrer  la  partie  dis- 
traite dans  le  domaine  communal  ordinaire.  C'est 
ce  qu'exposait  le  ministre  des  cultes  au  ministre  de 
l'intérieur  dans  une  lettre  du  12  février  1866  dont 
nous  extrayons  ce  qui  suit  : 

«  En  principe,  le  presbytère  d'une  commune  est 
frappé  en  entier  d'une  affectation  générale  et  ga- 
rantie parlaloi.  Cette  afiectalion  générale  peut  être 
restreinte,  d'après  l'ordonnance  du  3  mars  1823,  en 
vertu  d'une  autorisation  spéciale  et  pour  un  autre 
service  public  déterminé.  Mais  aussitôt  que  cette  af- 
fectation spéciale  a  cessé,  les  parties  distraites  ren- 
trent Ipso  facto  dans  l'alfectatiou  générale  qui  grève 
le  presbytère  tout  entier  ;  il  faudrait  une  nouvelle 
autorisation  spéciale  pour  les  affecter  à  un  autre 
service.  Cette  ressource  de  l'autorisation  de  toute 
nouvelle  affectation  a  presque  toujours  été  admise 
par  le  département  de  l'intérieur  et  par  celui  des 
cultes,  même  pour  les  constructions  qui  seraient 
élevées  sur  le  terrain  distrait. 

»  Tout  autre  système  serait  une  violation  de  l'ar- 
ticle l"  de  l'ordonnance  du  3  mars  1823  ;  il  per- 
mettrait, d'ailleurs,  d'éluder  facilement  les  pres- 
criptions de  cette  ordonnance.  On  pourrait  deman- 
der, par  exemple,  la  distraction  pour  le  dépôt  des 
arclùves  de  la  commune,  et,  quelques  mois  après, 
on  porterait  les  archives  ailleurs  et  l'on  installerait 
dansle  local  distrait  une  école,  une  chambre  de  sû- 
reté ou  tout  autre  service  municipal  pour  lequel  on 
n'aurait  pas  obtenu  la  distraction. 

»  Enfin,  si  la  partie  distraite  rentrait  complète- 
ment dans  le  domaine  communal,  la  commune  se- 
rait admise  à  l'aliéner.  Or  le  ministère  de  l'inté- 
rieur a  reconnu  plusieurs  fois  qu'une  pareille  pré- 
tention était  inadmissible  ;  que  la  distraction  des 
parties  superflues  d'un  presbytère  ne  pouvait  avoir 
pour  objet  d'augmenter  les  ressources  d'une  com- 
mune par  la  vente  ou  location  des  parties  dis- 
traites. » 

On  comprend  tous  les  abusqui  se  produiraient  si- 
la  jurisprudenceproposée  par  le  ministre  des  cultes 
n'était  pas  adoptée  et  on  ne  peut  qu'applaudir  aux 
principes  sur  lesquels  il  s'appuie. 

Arm.  RAVELET 
ATooat  à   la  Cour  d'appel  tie  Pari?, 
lioHour   en  droiL 


Liturgie. 

XVI 
LIVRES  LITURGIQUES 

LB   MISSEL 

7«  article.) 

Pour  compléter  les  notions  que  nous  avons  en 
entrepris  de  donner  sur  le  Missel,  il  faut  faire  con- 
naître la  division  de  ce  livre. 
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J.  ordre  du  Missel  actuel  est  le  résultat  d'un  Ira- 
ail  continuel  des  siècles.  Avant  vju'il  eût  pris  la 
3rmc  que  nous  lui  voyons,  les  diver^es  choses  qu'il 
enferme  étaient  contenues  dans  des  livres  diffé- 
ents.  Trois  livres  servaient  à  la  célébration  du 
iint  Sacrifice.  Le  premier  se  composait  des  orai- 
ons,  des  prières,  des  préfaces  et  des  auties  for- 
nules  que  le  prêtre  récitait  à  l'autel.  C'est  ce  livre 
jui  prit  le  nom  de  Sacramentaire  et  qui  est  la  base 
e  notre  Missel.  On  avait  réuni  dans  le  second  les 
îvungiles  que  devait  chanter  le  diacre,  les  Epîtres 
t  les  autres  parties  de  l'Ecriture  que  chantait  le 
ous-diacre,  et  les  leçons  chantées  ou  lues  par  les 
ecteurs  à  Ciirtains  jours.  Des  auteurs  anciens  et  sé- 
ieux  ont  penséetaffirméque  la  première  dislribu- 
ion  de  ces  leçons  fut  faite  par  saint  Jérôme,  et  ou 
rouve  au  coramencemenl  d'un  ancien  Lectionnaire 
me  préface  qui  lui  est  attribuée.  Ce  serait  à  sa  de- 
lande  que  le  pape  saint  Damase  aurait  introduit 
e  livre  dans  l'Eglise  romaine.  Le  troisième  était  à 
'usage  du  chœur.  On  y  trouvait  les  antiennes,  les 
raits,  les  graduels,  les  répons,  et  généralement  tout 
e  qui  était  destiné  à  être  chanté  pendant  la  messe. 
1  porta  tout  d'abord  le  nom  d'Autiphonaire  de  la 
nesse,  nous  avons  aujourd'hui  un  livre  du  même 
;enre  que  nous  appelons  le  Graduel.  —  11  existe 
l'anciens  manuscrits  contenant  séparément,  les  uns 
es  Evangiles,  et  les  autres  les  Epîtres. 

Avant  même  que  l'on  eût  cessé  de  se  servir  de  ces 
ivres  distincts,  on  avait  jugé  utile  de  réunir  toutes 
:es  paities  en  un  seul  volume,  auquel  on  donna  le 
lom  de  Missel  plénier,  et  c'est  de  ce  moment,  sans 
loutc,  que  la  dénomination  de  Missel  commençaà 
Strc  substituée  àceilede  Sacramentaire.  11  futpres- 
;ril  presque  aussitôt,  en  divers  lieux,  d'avoir  dans 
;haque  église  un  Missel  plcnier,  concurremment 
ivec  les  livres  précédemment  en  usage,  et  le  pape 
jéon  IV,  vers  l'an  830,  rappelait  cette  obligation 
lans  son  homélie  :  De  cura  pastorali.  Kn  ell'ct, 
orsquc  le  prêtre  célébrait  des  messes  privées,  il  lui 
;tait  difficile  de  trouver  dans  plusieurs  livres  les 
livcr.-es  parties  de  la  messe,  et  la  décence  elle- 
némc  demandait  qu'il  eilt  sous  la  main  tout  ce 
}u'il  lui  fallait  réciter,  et  qu'il  fût  exempt  de  la 
)re'ocupalion  que  devaient  lui  causer  les  recherches 
nultipliées  rendues  inévitables  par  l'ancien  sys- 
ème.  D'autre  part,  il  était  bon  et  il  suffisait  qun, 
)Our  les  messes  solennelles,  les  ministres  sacrés  et 
fs  chantres  eussent  se'parémenl  les  choses  qui  se 
appoilaieiil  à  leurs  offices  respectifs.  C'est  ce  (]ui 
;xpli(;ue  l'emploi  simultané  des  deux  systèmes,  qui, 
iujour.riiui  encore,  sont  combinés  avec  quelques 
modifications  de  détail. 

Le  Miisel  plénier  estseul  admis  maintenant  pour 
l'usage  du  prêtre  à  l'autel.  Il  n'est  pas  difficile  de 
se  rendre  compte  de  sa  composition.  La  première 
partie  contient  les  Rubriques.  Nous  avons  parlé 
précédemment  avec  un  peu  d'étendue  deleurorigino 
Bt  de  leur  force  obligatoire  ;  il  suffira  de  les  men- 
tionner ici.  Les  rubriques  approuvées  par  Léon  X 


ont  été  rédigées  par  Jean  Burchard,  maître  des 
cérémonies  du  Saint-Siège.  Nous  avons  indiqué 
dans  notre  précédent  article  les  modifications  par- 
tielles qui  ont  été  faitespar  ordre  d'Urbain  Vlll  au 
travail  de  Jean  Burchard.  Les  rubriques  placées  en 
tête  du  Missel  se  divisent  en  trois  clai-ses.  Les  ru- 
briques générales  sont  placées  en  première  ligne. 
Elles  ont  pour  objet  ce  qui  est  commun  à  toutes  les 
messes  :  le  rite,  la  qualité  et  la  composition  des 
messes,  l'heure  et  le  lieu,  les  actions  principales,  la 
couleur  et  la  qualité  desvétementssacrés,  la  prépa- 
ration et  l'ornementation  de  l'autel.  Les  rubriques 
de  la  seconde  classe  règlent  dans  le  détail  toutesles 
actions  à  faire  et  déterminent  toutes  les  paroles  à 
prononcer  dans  la  célébration  du  saint  sacrifice. 
Viennent  en  troisième  lieu  celles  qui  signalent  les 
défauts  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  la  matière 
et  la  forme  du  sacrifice,  aussi  bien  que  dans  la  per- 
sonne mêmedu  ministre.  Elles  indiquent  les  moyens 
et  la  manière  d'y  remédier,  lorsqu'il  est  possible  de 
les  faire  disparaître.  — On  trouve  disséminées  dans 
le  corps  du  Missel  des  rubriques  particulières,  qui 
sont  le  plus  souvent  des  applications  des  rubriques 
générales,  et  pourvoient,  dans  un  as^ez  grand 
nombre  de  cas,  aux  choses  qui  ne  pouvaient  être 
prévues  par  les  règles  communes. 

La  seconde  partie  du  Missel  se  compose  des 
messes  qui  doivent étie  dites  d'après  les  rubriquci. 

Les  messes  se  divisent  en  messes  du  Temps, 
messes  des  Fêtes  el  messes  Votives.  Celles  de  la  pre- 
mière et  de  la  seconde  catégorie  sont  toujours  en 
rapport  avec  l'olfice  du  Bréviaire.  Les  premières 
correspondent  à  la  division  de  l'année  ecclésiastique, 
qui  comprend  quatre  périodes  :  de  l'Avent  à  la  Sep- 
tuagésime,  de  la  Sepluagésime  à  Pâques,  de  Pâques 
à  l'octave  de  la  Pentecôte,  de  cette  octave  à  l'Avent. 
l'Eglise  rappelle  et  honore  pendant  toute  l'année 
la  vie  de  Jésus-Christ  et  les  mystères  dont  l'en- 
semble coustituc  l'œuvre  de  notre  rédemption,  la- 
quelle ne  s'est  terminée  qu'à  la  Pentecôte,  par  l'é- 
tablissement de  l'Eglise,  et  les  semaines  qui  suivent, 
jusqu'à  l'Avent,  se  rattachent  à  cette  solennité, 
dont  elles  sont  comme  une  prolongation,  ainsi  que 
l'indique  le  nom  qu'elles  portent.  La  série  des  mes- 
ses qui  se  rapportent  à  ces  divers  mystères  s'appelle 
le  Propre  du  Temps.  —  Les  messes  des  fètcs  sont 
célébrées  on  l'honneur  des  saints.  Selon  qu'elles 
ont  été  spécialement  composées  pour  des  fêtes  par- 
ticulières ou  pour  les  fêtes  des  saints  du  même  or- 
dre, elles  composent  le  Propre  des  saints  ,  ou  le 
Commun  des  saints.  Le  Commun  des  saints  renferme 
les  messes  des  Apôtres,  des  Martyrs,  des  Confes- 
seurs, des  Vierges,  et  des  Non-Vierges  ou  saintes 
femmes.  On  y  a  ajouté  une  messe  commune  pour 
la  Dédicace  des  églises  et  l'anniversaire  de  cette 
consécration  —  Les  messes  votives  sont  celles 
qui  [leuvenl  être  dites  à  dévotion,  lorsque  les  ru- 
briques générales  le  permettent.  Nous  nous  conten- 
tons de  les  mentionner  ici,  ayant  l'intention  ell'cs- 
pérancede  traiter  plus  lard,  aveclesdéveloppemenls 
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qu'elle  demande,  la  question  de  ces  messes,  qui 
offre  autant  d'intérêt  qu'elle  a  d'importance. 

A  la  suite  des  messes  votives  sont  placées  un 
grand  nombre  d'oraisons  ad  diversa.  Quelques-unes 
seulement  sont  prescrites  par  les  rubriques  pourles 
messes  du  temps  et  celles  des  fêtes  inférieures  au 
rite  double,  les  autres  sont  en  réalité  volivcs  et 
peuvent  être  récitées  lorsque  le  rite  de  la  messe  le 
permet  et  que  l'on  ne  juge  pas  à  propos  de  dire  une 
messe  votive  selon  l'intention  à  laquelle  elles  cor- 
respondent. 

Les  messes  pro  defunctis  forment  une  catéiiorie  à 
part  des  messes  votives.  Nous  nous  proposons  d'en 
parler  sp-^cialement  quelquejour. 

Le  Missel  se  termine  régulièrement  par  ces  mes- 
ses. On  y  a  ajouté,  dans  une  sorte  d'appendice,  plu- 
sieurs bénédictions  qui  se  retrouvent  dans  le  Hiluel 
et  ont  été  mises  à  la  fin  de  Missel  pour  la  commo- 
dité du  piètre.  La  première  est  la  bénédiction  de 
l'eau,  qui  doit  être  faite  ledimanche,  avant  la  messe 
paroissiale,  et  qui  est  suvie  de  l'aspersiou  faite  sur 
le  peuple.  Il  était,  sinon  nécessaire,  du  moins  très 
utilede  la  placer  dans  le  livre  dont  se  sert  le  prêtre 
pour  le  saint  Sacrifice,  qu'elle  précède  en  ce  jour. 
Il  en  est  de  même  de  celles  qui  se  rapportent  aux 
objets  qui  sont  à  l'usage  des  prêtrespour  la  célébra- 
lion  de  la  messe. 

Un  nombre  assez  considérable  de  fêtes  ayant  été 
successivement  accordées  par  le  Saint-Sïpge  aux 
Eglises  particulières,  les  messescorrespondantesont 
été  réunies  dans  un  supplément  qui  se  trouve  dans 
tous  les  Missels  récents.  Tant  que  les  fêtes  ne  sont 
pas  étendues  à  l'Eglise  universelle,  ces  messes  doi- 
vent rester  ad  calcem,  et  il  est  absolument  interdit 
de  les  introduire  dans  le  corps  du  Missel,  à  la  date 
qui  leur  conviendrait.  Il  en  est  de  même  des  Pro- 
pres des  diocèses.  U  ne  serait  pas  permis,  pour  l'u- 
sage particulier  d'un  diocèse,  défaire  une  édition 
spéciale  du  Missel  romain,  en  y  intercalant  à  leurs 
places  respectives  les  messes  approuvées  parlaCon- 
irrégation  des  Kites.  A  Rome  même  cette  faculté 
n'a  jamais  été  accordée.  Le  Missel  doit  garder  son 
unité  et  être  conservé  partout  tel  que  les  Pontifes 
romains  l'ont  fixé.  Bien  qu'il  ne  soit  pas  condamné 
à  l'immobilité,  l'autorité  suprême  qui  en  a  la  garde, 
n'y  touche  qu'avec  une  extrême  circonspedion,  et 
elle  se  réserve  exclusivement,  et  avec  raison,  le 
droit  d'examiner  elle-mémeel  d'approuver,  s'il  y  a 
lieu,  toutes  les  modifications  qu'il  peut  sembler 
utile  d'y  apporter. 

Il  faut  observer  encore  que  les  messes  comprises 
dans  le  supplément  ne  sont  approuvées  que  pour 
les  Eglises  auxquelles  elles  ont  été  formellement 
concédées  ;  si  donc,  ailleurs,  un  prêtre  veut  célébrer 
la  messe  en  l'honneur  d'un  saint  qui  n'est  pas  in- 
scrit au  calendrier  général  ou  à  celui  de  son  diocèse, 
et  qui  a  une  messe  propre  au  supplément,  il  doit 
choisir  une  des  messes  du  Commun.  De  même,  s'il 
s'agit  d'une  messe  votive  dite  en  mémoire  d'un  des 
raystèresqui  ontdesmessesspécialesau  supplément, 


on  ne  peut,  à  défaut  d'un  induit,  la  prendre  que 
parmi  les  messes  votivesdu  Missel.  Il  en  était  ainsi, 
par  exemple,  de  la  messe  du  Sacré-Cœur,  avant 
que  la  fête  fût  prescrite  dans  toute  l'Eglise  par  dé- 
cret pontifical  ;  il  en  est  ainsi  encore  des  messes  en 
l'honneur  des  divers  instruments  de  la  Passion, 
dans  les  lieux  où  l'on  n'est  pas  expressément  auto- 
risé à  les  dire  ;  là  une  seule  et  même  messe  est  per- 
mise, savoir  la  messe  Humiliamt,  qui  se  trouve 
parmi  les  votives. 

Nous  ne  voulons  pas  quitter,  pour  le  moment,  le 
-Missel,  sans  toucher  une  question  que  l'on  a  un 
peu  perdu  de  vue  aujourd'hui  et  qui,  cependant,  est 
d'une  véritable  importance.  L'usage  a  prévalu  en 
France,  depuis  à  peu  près  deux  siècles,  de  traduire 
en  langue  vulgaire  les  prières  delà  messe  et  de  l'of- 
fice. Peut-on  dire  que  cet  usage  n'est  pas  contraire 
à  l'esprit  et  aux  lois  de  l'Eglise  ? 

L'Eglise  catholique  a  toujours  veilléavec  une  sol- 
licitude toute  particulière  sur  deux  textes  qui  doi- 
vent avoir  à  nos  yeux  la  plus  grande  valeur,  le 
texte  de  l'Ecriture  et  celui  delà  liturgie.  On  con- 
naît les  sages  règlements  édictés  pour  maintenir  la 
pureté  et  l'intégrité  des  Livres  saints  et  les  sous- 
traire aux  interprétations  aventureuses  de  l'esprit 
privé.  Il  était  bon  de  prendre  des  mesures  ana- 
logues a  l'égard  de  la  prière  publique  et  officielle. 
Les  formules  sacrées  ont  été  rédigées  pour  le  prêtre 
qui  les  prononce  pour  le  peuple  et  au  nom  du  peu- 
ple dont  il  est  l'interprète,  mais  non  le  délégué. 
Elles  appartiennent  donc  en  propre  au  sacerdoce,  et 
elles  sont  tellement  sacrées  qu'il  était  au  moins  con- 
venable de  ne  pas  les  exposer  au  discrédit  où  pen- 
vent  les  faire  tomber  l'ignorance  et  l'inintelligence 
du  plus  grand  nombre  des  fidèles,  incapables  de  les 
bien  entendre.  En  outre,  lorsque  le  prêtre  est  à 
l'autel,  le  peuple  pour  lequel  il  offre  le  divin  sacri- 
lice  doit  se  tenir  étroitement  uni  à  lui  par  l'inten- 
tion, et  il  est  grandement  désirable  qu'il  prenne 
part  aux  chants  sacrés  qui,  régulièrement,  devraient 
être  exécutés  par  l'assistance  entière.  Or  l'expé- 
rience prouve  que  les  personnes  qui  suivent  la 
Messe  dans  un  livre  traduit  perdent  l'habitude  de 
s'associer  à  ces  chants  abandonnés  à  des  hommes 
gagés  qui  ne  sont  plus  animés  d'un  autre  esprit  que 
celui  du  lucre. 

Mgr  Parisis,  dans  une  instruction  pastorale  qui 
eut  un  grand  retentissement  à  l'époque  où  il  la  pu- 
blia, indiquait  nettement  et  justement  le  rôle  qui 
convient  aux  simple.s  fidèles  lorsqu'ils  assistent  au 
saint  Sacrifice  :  «  Ce  qu'ily  aurait  de  mieux  à  faire 
pour  les  fidèles  pendant  que  le  prêtre  chante, 
ce  serait  ceriainement  d'adhérer  intérieurement  à 
ses  paroles,  mêmesansles  comprendre  ;  de  deman- 
der ce  qu'il  demande,  mémesans  le  connaître.  C'est 
là  tout  ce  que  faisaient  les  premiers  chrétiens,  d'a- 
bord pendant  tous  les  siècles  où  la  liturgie  ne  se 
transmettait  que  par  tradition  orale,  etencore  long- 
temps après.  C'est  pour  ;_cela  qu'après  bs  prières 
mystérieuses  faites  à  voix  basse  par  le  prêtre,  ils'se 
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bornaient  à  répondre  Amen,  Ainsisoil-il,  acte  de  foi 
iiblime  dans  sa  simplicité.  Comme  s'ils  eussent 
dit  :  «  Nous  ne  savons  pas  ce  qui  nous  convient  le 
»  mieux,  mais  Dieu  le  sait  ;  nous  ne  savons  pas  ce 
»  qui  glorifie  le  mieux  le  Seigneur,  mais  l'Eglise  le 
»  sait.  Or  c'esU'Eglise  qui  vient  de  parler,  car  c'est 
"  en  son  nom  et  partie'putation  expresse  de  sa  part 
.)  que  vient  de  parler  le  prêtre,  c'est  l'Eglise  qui  a 
»  mis  sur  ses  lèvres  les  prières  qu'il  vient  de  pro- 
»  noncer  :  nous  y  adhérons  donc,  quelles  qu'elles 
»  soient  ;  car  nous  ne  pouvons  rien  d-'mand'-r  de 
»  mieux  que  ce  que  l'Eglise  demande,  nous  ne  pou- 
«  vons  rien  dire  de  mieux  que  ce  que  dit  l'Eglise. 
»  Ainsi  soit-ildonc,  ainsi  soit-il  1  Amen,  amen  (1).  » 

L'hérésie,  pour  ruiner  plus  sûrement  l'autorité 
contre  laquelle  elle  se  révolte,  a  toujours  flatté  le 
peuple,  en  l'exaltant  et  lui  attribuant  des  droits  ex- 
cessifs, s'efTorçantdelui  persuader  qu'il  est  rabaissé 
et  annihilé  à  dessein  par  ceux  qui  le  gouvernent. 
Le  protestantisme  a  d'abord  imaginé  la  doctrine  de 
la  souveraineté  du  peuple,  même  dans  les  choses  re- 
ligieuses, et  il  a  réduit  le  sacerdoce  à  une  simple 
fonction  déléguée  par  la  communauté.  Il  fallait 
donc  que  la  liturgie  fût  rédigée  en  langue  vulgaire, 
afin  que  le  peuple  fil  les  actes  du  culte  conjointe- 
ment avec  le  ministre,  qui  n'est  rien  que  par  lui  et 
ne  remplit  qu'une  commission  qui  lui  e^t  confiée 
parceuxau  nom  desquels  il  parle.  Erasme,  nui  sem- 
ble s'être  étudié  à  devenir  aussi  protestant  que  pos- 
sible, sans  cesser  d'être  suffisamment  catholique, 
avait  adopté  cette  idée,  et  il  disait  :  «  C'est  une 
chose  inconvenante  et  ridiculede  voir  des  ignorants 
et  des  femmes  marmotter,  comme  des  perroquets, 
leurs  psaumes  et  leurs  prière?  à  Dieu,  lorsqu'ils 
n'entendent  pas  les  paroles  qu'ils  prononcent  ;  » 
proposition  que  la  Sorbonne  censura  sévèrement, 
on  leur  opposant  la  vraie  doctrine.  Le  jansénisme, 
inspiré  par  le  même  esprit,  prétendit  que  ce  n'est 
pas  le  prêtre  seul  qui  oHre  le  saint  Sacrifice  et  con- 
sacre le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  mais  le 
peuple  par  le  prêtre  ;  et  la  conséquence  naturelle  de 
ce  principe  hérétique,  c'est  que  la  secte  fit  d'abord 
traduire  en  français  le  Missel  pour  les  fidèles,  et 
ensuite,  en  plusieurs  lieux,  la  messe  fut  célébrée  en 
langue  vulgaire,  .aujourd'hui,  le  misérable  qui  fut 
le  P.  Hyacinthe  etquiest  redevenu,  parl'apostasie, 
Charles  Loyson,  s'efforce  de  répandre  la  même  doc- 
trine et  d'introduire  la  même  pratique  à  Genève, 
dans  ce  troupeau  sur  lequel  il  s'est  précipité,  pour 
le  dévorer,  en  l'absence  de  l'illustre  pasteur  que  la 
haine  des  ennemis  de  l'Eglise  a  jeté  dans  l'exil. 

Quelques  traductions  cle  l'Ordinaire  de  la  Messe 
ou  même  du  Missel  entier  avaient  bien  été  publiées 
avant  que  les  jansénistes  cher.'liassent  à  faire  pré- 
valoir leur  système,  mai.s  ces  livres  n'étaient  pas 
destinés  aux  simples  fidèles  cl  ne  devaient  pas  être 
répandus  parmi  eux.  En  1600,  Joseph  de  Voisin,  un 

fl)  Inslruct.   paslor.  de  Mgr  t'évi'qne   de    Langias  iiic  le 
chant  de  l'Eg/iae. 


des  plus  ardents  du  paili,  donna  un  .Missel  français 
dont  l'apparition  causa  une  grande  émotion.  L'As- 
semblée générale  du  Clergé,  qui  se  tint  cette  même 
année,  condamna  sévèrement  cette  innovation  au- 
dacieuse; les  prélats  réunis  adressèrent  une  lettre- 
circulaire  à  leurs  collègues  pour  les  engager  à 
prohiber,  sous  peine  d'excommunication,  «  les  ver- 
sions du  .Missel  romain  faites  en  langue  vulgaire, 
contre  la  pratique  del'Eglise  et  la  doctrine  des  con- 
ciles et  des  Pères,  sous  prétexte  de  l'instruction  et 
de  la  consolation  des  fidèles.  »  Cette  lettre  vaut  un 
traité  sur  la  matière,  et  nous  regrettons  que  son 
étendue  ne  nous  permette  pas  de  la  donner  ici  en 
entier. 

L'évéque  d'Auxerre  avait  rédigé,  au  nom  de  l'as- 
semblée, une  lettre  collective  au  Pape,  pour  lui 
rendre  compte  de  la  condamnation  qui  venait  de 
frapper  les  Missels  français  et  lui  demander  le 
concours  de  l'autorité  apostolique. 

La  question  du  Missel  traduit  avait  été  ouverte  à 
l'assemblée,  le  22  novembre  1660;  le  7  décembre, 
les  prélats  conclurent  à  la  suppression  de  toutes  les 
traductions,  el,  dans  la  séance  du  5  janvier  1661,  ils 
approuvèrent  lesdeux  lettresaux  évêques  deFrance 
et  au  pape  et  en  décrétèrent  l'envoi.  Le  16  du  même 
mois,  le  roi  rendit,  sur  la  demande  de  l'assemblée, 
un  édit  ordonnant  dans  tout  le  royaume  la  saisie 
et  la  suppression  de  tous  les  .Missels  français.  L'af- 
faire ne  fut  point  pour  cela  terminée.  Les  jansénis- 
tes, voyant  leur  plan  menacé,  intriguèrent  et  se  re- 
crutèrent des  partisans  influents  qui  les  aidèrent  à 
soutenir  leurs  prétentions.  Nous  ne  pouvons  donner 
en  détail  la  suitedecfis  discussions,  qui  furent  très 
vives.  Le  zèle  des  évêques  fut  récompensé  par  l'ar- 
rivée de  deux  brefs  d'Alexandre  VII,  en  réponse 
aux  lettres  de  l'évéque  d'.\uxerre  et  de  l'assemblée 
du  clergé.  Le  pape  condamnait  formellement  l'eii- 
trcprise  des  jansénistes,  déclarant  que  la  traduction 
du  Misse!  en  lan.^ue  vulgaire  devait  être  considérée 
comme  «  une  nouveauté  qui  déformerait  l'éternelle 
beauté  de  l'église,  et  capable  d'engendrer  la  déso- 
béissance, la  témérité,  l'audace,  la  sédition,  le 
schisme  et  plusieurs  autres  maux.  »  Les  auteurs 
d'une  telle  innovation  devaientêtreregardéscomme 
«  des  fils  de  perdition,  curieux  de  nouveautés  capa- 
bles de  perdre  les  âmes  et  méprisant  les  règle- 
ments et  la  pratique  de  l'Eglise.  » 

On  voudra  bien  remarquer  que  les  condamna- 
tions portées  par  l'assemblée  du  clergé  et  par  le 
pape  ne  sont  pas  dirigées  exclusivement  contre  la 
traduction  de  Voisin,  mais  contre  toutes  les  versions 
en  langue  vulgaire,  en  sorte  que  l'acte  du  Saint- 
Siège  a  consacré  un  principe  exactement  respecté 
jusque-là  dans  l'Eglise.  Néanmoins,  la  secte  jansé- 
niste, qui  metlait  sa  gloire  à  braver  l'autorité  pon- 
tificale, continua  à  répandre  le  Missel  de  Voisin. 
Elle  obtint  bientôt,  dans  une  certaine  mesure,  la 
connivence  de  la  puissance  séculière,  (]ui  la  favorisa 
au  moins  par  son  silence  et  son  inaction  ;  un  certain 
nombre  d'évêqnes  fléchirent  et  quelques-uns  devin- 
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renl  ses  fauteurs  ;  les  assemblées  du  clergé  qui  se  réu- 
nirent ensuite  n'avaient  plus  assez  d'homogi'néité 
pour  oser  prendre  les  mesures  nécessaires  afin  d 
combattre  et  d'extirper  cet  abus  et  beaucoup  d'au- 
tres :  les  traductions  complètes  ou  partielles  du 
Missel  se  multiplièrent  et  se  répandirent  partout, 
l'invasion  des  liturgies  particulières  augmenta  le 
désordre  et  fit  oubfier  complètement  la  règle,  et 
nous  sommes  en  présence  d'un  fait  accompli  dont 
la  suppression  paraît  offrir  de  bien  sérieuses  diffi- 
cultés. 

Nous  ne  pouvons,  évidemment,  tireraucune  con- 
clusion pratiquedc  toutce  qui  précède.  Nous  avons 
voulu  seulement  e.xposerirès  brièvement  une  situa- 
lion  regrettable,  en  indiquer  l'origine,  qui  n'est 
autre  que  l'oubli  des  antiques  règles  de  l'Eglise.  Si 
cet  état  de  choses  paraît,  au  moins  pour  le  temps 
présent,  à  peu  près  irrémédiable,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'il  soit  légitimé;  caries  principes,  lors  mêmeque 
l'Eglise,  dans  sa  maternelle  condesceudance,  n'en 
prescrit  pas  la  rigoureuse  application,  demeurent 
inaltérables  et  inébranlables.  Le  refour  h  la  liturgie 
romaine,  l'union  plu?  intime  de  l'Eglise  de  France 
avec  le  Saint-Siège,  et  l'expérience  des  maux  pro- 
duitspar  le  relâchement  des  liensqui  nous  attachent 
à  l'Eglise  Mère  et  Maîtresse,  empêcheront  à  l'ave- 
nir l'introduction  d'abus  qu'il  est  plus  aisé  de  pré- 
venir que  d'extirper. 

P.-F.  ECALLE, 

Vicaire   Général  à  Trov^? 


Les  erreurs  modernes. 

XXXVI 

LA   RÉVÉLATION    ET   LA    GÉOLOGIE 
(4*  article.) 

Le  but  que  nous  nous  proposons  dans  l'étude  qui 
nous  occupe,  c'est  de  montrer  qu'il  existe  une  cor- 
rélation constante  et  générale  entre  les  divers  ter- 
rains géologiques  superposés  qui  forment  l'enve- 
loppe de  notre  globe  et  les  diverses  créations  suc- 
cessives relatées  dans  la  Genèse.  D'où  nous  con- 
cluons naturellement  qu'il  n'yapas  à  cet  égardd'op- 
position,  de  conlrudiotion  entrela  Bible  et  la  géo- 
logie, et  qu'il  y  a  plutôt,  sur  l'ensemble  des  choses, 
accord  et  harmonie.  Nous  disons:  sur  l'ensemble 
des  choses;  car  nou?  sommes  bien  loin  de  vouloir 
nous  porter  garant  de  tel  ou  tel  détail,  de  telle  ou 
telles  découverte  faite  plus  ou  moins  bien,  dans  telle 
ou  telle  région,  et  surtout  de  vouloir  prendre  à 
notre  ciiarge  les  conclusions  systématiques  que  l'on 
veut  souvent  en  tirer  en  faveur  de  telle  ou  telle 
théorie  géologique  ou  paléontologique.  Nous  faisons 
surtout  cette  observation  à  l'occasion  des  découver- 
tes plus  ou  moms  récentes,  de  fossiles  humains  plus 
ou  moms  authentiques,  dans  des  couches  où  il  sem- 


ble qu'ils  no  devraient  pas  se  trouver.  Mais  nous 
aurons  à  en  parler  plus  tard. 

Les  couches  géologiques  que  la  science  explore 
forment  l'enveloppe  solide  de  notre  globe.  On  éva- 
lue généralement  sa  profondeur  à  douze  lieues.  Si, 
comme  on  le  croit,  au-dessous  se  trouvent  des  élé- 
ments liquides,  et  spécialement  le  feu  central,  dont 
nous  avons  parlé,  comme  le  rayon  terrestre  moyen 
est  de  1,584  lieues,  il  en  résulterait  que  cette  enve- 
loppe, cette  croûte  solide  serait  à  peu  près,  relative- 
ment aux  parties  liquides  de  notre  globe,  comni*:' 
une  feuille  de  papier  relativement  à  l'orage  qu'elle 
enveloppe.  Quelles  réûexions  ne  fait  pas  naître 
celte  pensée  ! 

.Mais  nous  ne  devons  pas  nous  y  arrêter.  Conti- 
nuons notre  élude. 

Nous  avons  assisté  à  la  naissance  des  habitants 
de  l'eau  et  de  l'air.  Assistons  à  celle  des  habitants 
de  la  terre. 

Dixit  quoque  Deus  :  Producat  terra  animam  vi- 
veniem  in  génère  sito,  jumenta  et  reptilia,  et  bestias 
terrse  secuniian   species    suas.   Factumgue  est   tta. 

«  Dieu  dit  encore:  Que  la  terre  produise  des  ani- 
maux vivants  chacun  selon  son  espèce,  les  animaux 
domestiques,  les  reptiles  (1)  et  les  bêtes  de  la  terre. 
selon  leurs  espèces,  o 

Il  y  a  iine  loi  générale  qui  ressort  de  la  marche 
de  la  création,  telle  qu'elle  est  indiquée  dans  la 
Genèse  et  réalisée  dans  les  couches  géologiques  de 
la  terre,  loi  qui  semble  avoir  présidé  à  l'ensemble 
des  choses.  On  peut  la  formuler  ainsi  :  La  création 
va  du  simple  au  composé  ;  la  marche  des  êtres 
créés  a  lieu  en  raison  directe  de  la  complication  de 
leur  organisation.  D'abord  tout  s'est  trouvé  à  l'état 
informe  et  nu  dont  parle  la  Genèse.  La  terre  s'est 
consolidée;  puis  elle  a  produitl'herbe,  l'arbre  frui- 
tier. Ensuite  les  animaux  les  plus  simples  ont  paru, 
les  reptiles,  les  poissons,  les  volatiles,  puis  les  ani- 
maux mammifères  de  toute  espèce  ont  couvert  la 
terre.  Enfin  s'est  montré  l'homme,  le  roi  de  la  na- 
ture. 

D'après  la  Bible,  les  animaux  parfaits,  les  ani- 
maux terrestres  ont  été  créés  à  une  époque  subsé- 
quente à  celle  des  animaux  aquatiques.  Si  cela  est 
vrai,  on  en  doit  trouver  les  fossiles  dans  les  couches 
supéiieures  à  celles  où  sont  ceux  des  animaux  im- 
parfaits. Interrogeons  donc  la  nature,  et  son  inter- 
prète le  plus  autorisé  dans  ces  matières,  dont  !e 
témoignage,  du  reste,  est  confirmé  par  tous. 

«  II  est  certain,  dit  Cuvier,  que  les  quadrupèdes 
ovipares  paraissent  beaucoup  plus  tôt  que  les  vivi- 
pares. Plusieurs  tortues,  plusieurs  crocodiles  sont 
au-dessous  delà  craie.  Les  immenses  sauriens  elles 
grandes  tortues  de  Maëstricht  sont  dans  la  forma- 
tion crayeuse  même  ;  mais  ce  sont  des  animaux  ma- 
rins. Nous  commençons  à  trouver  des  os  de  mam- 

(I)  11  faut  distinguer  le?  reptiles,  dont  il  est  ici  question , 
de  ceux  qui  ont  été  créés  à  l'époque  précéden  le.  Ceux-L'i  étaient 
des  reptiles  marins:  producantague  reptile  ;  ceux  donttls'a- 
git  ici  sont  des  reptiles  terrestres  :  proilucal  terrn  reptUia. 
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inifères  marins,  c'est-à-dire  de  lamenlins  cl  de 
(jhoquef=,  daiis  le  calcaire  coquillier  grossier  ;  mais 
il  n'y  a  encore  aucun  os  de  mammifères  terrestres. 
Malgré  les  recherches  les  plus  suivies,  il  m'a  été  im- 
possible de  découvrir  aucune  trace  disùncte  de  cette 
classe  avant  le  terrain  déposé  sur  le  calcaire  gros- 
sier. Au  contraire,  aussitôt  qu'on  est  arrivé  auK 
terrains  qui  surmontent  ce  calcaire  grossier,  les  os 
d'animaux  terrestres  se  montrent  en  grand  noni- 
t)re...  Ainsi,  comme  il  est  raisonnable  de  croire 
que  les  cocjuilles  et  les  poissons  n'existaient  pas  à 
l'époque  des  terrains  primordiaux,  l'on  doit  croire 
aussi  que  les  quadrupèdes  ovipares  ont  commencé 
avec  les  poissons,  mais  que  les  quadrupèdes  terres- 
tres ne  sont  venus  que  longtemps  après.  » 

Il  est  impossible,  on  l'avouera,  de  concevoirune 
concordance  plus  parfaite.  Moïse  parle  comme  Cu- 
vier,  la  Bible  parle  comme  la  géologie,  la  révélation 
parle  comme  la  nature.  Et  je  ne  puis  m'empèclier 
de  laisser  couler  ici  de  ma  plume  les  conséquences 
\:n  ressortenl  de  ce  fait  important. 

Voilà  donc  un  homme,  Moïse,  qui,  il  y  a  plus  de 
trois  mille  ans,  a  décrit  les  difTérentes  phases,  les 
différentes  époques  de  la  création  ou  de  la  forma- 
lion  de  notre  globe,  d'une  manière  conforme  à  ce 
ijue  la  science  constate  enfin  aujoui-d'hui  êlre  la 
réalité  ;  voila  un  homme  dont  les  affirmations  sont 
en  parfaite  harmonie  avec  la  science  actuelle,  avec 
la  géologie,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  certain  et  de 
plus  authentique.  D'où  cela  vient-il  ?  D'où  vient 
celte  conformité  ?  Quelle  en  est  la  cause  ? 

Il  n'y  a  que  trois  moyens  de  l'expliquer  :  Ou 
Moïseavaitunescience  géologique  égale  à  la  science 
actuelle,  à  celle  de  Cuvier  on  de  Marcel  de  Serres  ; 
ou  son  génie  lui  a  fait  deviner  la  vérité  ;  ou  enfin 
il  l'a  reçue  de  la  révélation  divine.  Il  n'y  a  que  ces 
trt.is  hypothèses  pos>ible3. 

Mais  d'abord,  qu'il  y  ait  eu,  au  temps  de  Moïse, 
une  science  géologique,  et  même  fijrt  avancée,  aussi 
avancée  que  la  nôtre,  en  conformité  avec  elle,  c'est 
là  une  pure  imagination,  dépourvue  de  l'ombre 
même  de  la  vraisemblance.  Ce  serait  une  assertion 
purement  gratuite,  dépourvue  de  toule  espèce  de 
fondement  et,  par  conséquent,  sans  valeur  aucune. 
-Aussi,  je  ne  sache  pas  que  jamais  personne  l'ait 
formulée.  Elle  ne  peut  donc  entrer  en  ligne  de 
l'omple,  et  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper. 

Le  génie  de  Moïse  est-il  une  meilleure  explication 
(lu  phénomène  que  nous  avons  constaté  ? 

Les  connaissances  dont  il  s'agit  sont  des  faits, 
des  faits  physiques,  matériels.  Or,  nous  ne  pou- 
vons connaître  les  faits  que  par  l'expérience.  Le 
génie  peul  bien  inventer  des  théories,  dessyslèmes, 
vrais  ou  faux,  et  c'est  là  son  caractère  ;  mais  des 
faits,  il  ne  peut  les  connaître  que  de  la  même  ma- 
nière que  le  plus  humble  des  mortels.  Or,  nous  ve- 
nons de  le  dire,  les  faits  géologiques  étai'-nt  incon- 
nus au  temps  de  Moïse.  Son  génie  n'a  donc  pu  les 
combiner  et  en  faire  le  récit  biblique  qui  nous 
occupe. 


Ilesle  donc  une  seule  explication  possible  :  Moï?e 
était  inspiré  ;  l'exposé  de  la  création  dans  la  Genèse 
est  le  fruit  de  la  révélation  divine. 

Cette  conséquence,  d'une  si  haute  importance,  a 
été  aperçue  par  plusieurs  géologues  modernes.  «  Les 
rapports  que  nous  venons  de  signaler,  dit  M.  Marcel 
do  Serres,  entre  le  récit  de  la  Genèse  et  les  décou- 
vertes récentes  des  sciences  physiques,  sont  des  plus 
remarquables.  Le  génie  du  législateur  hébreu  en 
reçoit  uu  nouvel  éclat,  et  on  ne  peut  s'empêcherde 
reconnaître  en  lui  ou  une  révélation  venue  d'en 
haut,  ou  du  moins  ce  coup  d'œil  du  génie  qui  de- 
vine les  mystères  de  la  nature  (t).  » 

Nous  l'avons  dit  tout  à  l'heure,  le  génie  ne  peut 
inventer  les  faits,  et  spécialement  des  faits  en  nom- 
bre indéfini,  qu'il  faut  constalersur  différents  points 
du  globe.  Le  génie  travaille  sur  ces  faits,  mais  il  ne 
les  invente  pas.  C'est  comme  si  l'on  disait  que  le 
génie  invente  les  faits  de  l'histoire;  il  peut  en  cher- 
cher les  lois  el  les  causes,  mais  les  faits,  il  ne  les 
connaît  que  Comme  tout  le  monde,  et, s'il  les  inven- 
tait, il  n'écrirait  q'un  roman.  Il  n'y  a  donc  (jue 
l'action  divine  qui  puisse  expliquer  la  connaissance 
qu'a  eue  Moïse  de  l'histoire  de  la  création. 

«t  Nous  ne  pouvons  trop  remarquer,  dit  Demer- 
son,  cet  ordre  admirable  (du  récit  de  ]Moïse),  si  par- 
faitement d'accord  avec  les  plus  saines  notions  ijui 
forment  la  base  de  la  géologie  positive.  Quel  hom- 
mage ne  devons-nous  pas  rendre  à  l'historien  in- 
spiré (2).  « 

«  Il  se  présente,  dit  à  son  tour  Nérée  Boubée, 
une  Considération  dont  il  serait  diffîicile  de  ne  pas 
être  frappé.  Puisqu'un  livre,  écrit  à  une  époque  où 
les  sciences  naturelles  étaient  si  peu  avancées,  ren- 
ferme cependant,  en  quelques  lignes,  le  sommaire 
des  conséquences  les  plus  remarquables  auxquelles 
il  n'était  possible  d'ariiver  qu'après  les  immenses 
progrès  amenés  dans  la  science  par  le  xviii^  et  le 
xix"  siècle  ;  puisque  ces  conclusions  se  trouvent  en 
rapport  avec  des  faits  qui  n'étaient  ni  connus  ni 
même  soupçonnés  à  celle  époque,  qni  ne  l'avaient 
jamais  été  jusqu'à  nos  jours,  et  que  les  philosophes 
de  tous  les  temps  ont  toujours  considérés  contradic- 
toiremenletsous  des  points  de  vue  erronés  ;  puisque 
enfin  ce  livre,  si  supérieur  à  son  siècle  sous  le  rap- 
port de  la  science,  lui  est  également  supérieur  sous 
le  rapport  de  la  morale  et  de  la  philoso|)hie  natu- 
relle, nous  sommes  obligés  d'admettre  qu'il  y  a 
dans  ce  livre  quelque  chose  de  supérieur  à  l'homme, 
quelque  chose  qu'il  ne  voit  pas,  qu'il  ne  comprend 
pas,  mais  qui  le  presse  irrésistiblement  (3).  » 

Oui,  il  n'y  a  qu'un  moyen  d'expliquer  la  conloi- 
milé  de  la  n  irration  de  Moïse  avecks  faits,  la  révé- 
lation divine.  Qui  luia  enseigné  lavériléVLa  science 
géologique?  Elle  n'existait  pas?  Son  génie?  Le  gé- 
nie ne  connaît  les  faits,  comme  tout  le  monde,  que 
par  les  sens.  Dira-t-on  que  Moïse  a  pu  connaître  la 

(1)  De  In  cosmog.  de  Moïse,  etc.,  t.  I'"',  p.  42. 

(2)  Lu  géologie  enseignée,  etc.,  p  198. 

(3)  Géologie  élémentaire,  p.  66. 
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vérité  sur  la  question  qui  nous  occupe  par  la  tradi- 
tion? Je  veux  bien  le  supposer.  Mais  celte  tradition, 
d'où  vient-elle  ?  Renaontons  la  chaîne  ;  allons,  si 
l'on  veut,  jusqu'au  premier  anneau,  jusqu'au  pre- 
mier homme.  Comment  a-l-il  pu  connaître  ce  qui 
s'était  passé  avant  son  existence,  sinon  par  Dieu  ? 
11  n'y  a  pas  d'autre  moyen  ;  il  faut  arriver  là. 

Voilà  donc  une  science  nouvelle,  qui  était  desti- 
née, disait-on,  à  porter  de  rudes  coups  à  la  révéla- 
tion, qui  devait  lui  inlliger  de  sanglants  démentis  ; 
la  voilà  qui  vient  déposer  en  faveur  de  cette  même 
révélation,  et  cela  par  des  faits  positifs,  constatés 
spécialement  par  son  plus  illustre  représentant, 
Guvier  ;  la  voilà,  dis-je,  qui  devient  une  preuve  de 
l'existence  de  la  révélation,  et  qui  est  forcée  de  s'in- 
cliner devant  elle  1 

{A   tuivre.)  L'abbé  DESORGES. 


ETUDE 


Sur  le  massacre  de  laSt-Barthéiemy. 

(l»"-  article.) 

Le  vingt-quatrième  jour  du  mois  d'août  de  l'an 
1572estunedatenéfasteàlaquelle  serattacheun  fait 
horrible,  — celui  qui  futd'abordappeléparquelques- 
uns  le  Stratagème  du  roi  Charles  /.Y,  le  Tumulte  de 
Paris,  les  matines  françaises,  — et  que  tous  appel- 
lent à  présent  te  Massac7-e  de  la  Saint- Barthélémy . 

Dès  le  principe,  les  protestants  voulurent  faire 
retomber  une  lourde  part  de  la  responsabilité  de 
celte  boucherie  d'hommes  sur  la  sainte  Eglise  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine.  Celte  accusation, 
habilement  présentée  et  persévéramment  propa- 
gée, est  devenue  au  xix°  siècle  une  vérité  pour  le 
peuple  français,  grâce  à  la  complicité  ignorante 
ou  coupable  de  romanciers  et  de  dramaturges  fri- 
voles, de  certains  historiens  graves  d'allure  et  de 
journalistes  qu'il  nous  déplairait  de  qualifier.  Nous 
estimons  qu'aucun  honnête  homme  qui  se  sera 
donné  la  peine  de  remonter  aux  sources  et  de  com- 
pulser consciencieusementlesdocuments  originaux, 
ne  se  sentira  assez  renseigné  pour  oser  trancher  tou- 
tes les  questions  soulevées  à  l'occasion  de  la  Saint- 
Barlhélemy  ;  mais  nous  affirmons  qu'il  respectera 
l'Eglise  et  reconnaîtra,  du  moins  tout  bas,  son  in- 
nocence, si  quelque  motif  particulier  l'empêche  de 
se  déclarer  ouvertement  son  vengeur. 

Tous  les  récits,  quelle  que  soit  leur  diversité,  peu- 
vent se  ramener  à  l'un  ou  à  l'autre  des  quatre  prin- 
cipaux qui  sont  :  le  stratagème,  la  confidence  du 
roi  Henri  III,  la  confession  du  roi  Charles  IX,  le 
thème  de  Jacques-Auguste  de  Thou. 

Nous  allons  les  exposer  successivement. 

I 

LE   STRATAGÈME   DU    ROI    CHARLES    IX 

{Récits  catholiques). 
€amille  Capilupi  fit  paraître  à  Rome,   en  1572, 


quelque  temps  après  la  Saint-Barthélémy,  un  petit 
livre  intitulé  ;  Stratatjemma  di  Carlo  JX,  re  di 
Francia,  contra  Gasparo  di  CoUgny  et  sequaci  ugo- 
notti,  ribellide  Dio,  suoi,  et  délia  citristianissima  co- 
rona. 

D'après  cet  auteur,  le  roi,  vainqueur  dans  b: 
guerre  civile,  jugea  néanmoins  qu'il  ne  pouvait  pa; 
la  force  des  armes  arrêter  les  progrès  des  hugue- 
nots et  se  détermina  à  conclure  une  paix  avec  eux, 
contrairement  à  l'avis  de  presque  tout  son  conseil. 
«  quasi  di  tutto  il  conseglio,  »  eldes  catholiques,  ti 
malgré  les  plaintes  et  le  chagrin  qu'en  éprouvèrent 
le  Souverain  Pontife  et  tous  les  bons  princes  de  la 
chrétienté,  «  el  non  senzà  querele,  et  lamenti  del 
Somrao  Ponlitice,  et  di  tutti  gli  Principi  buoni  dl 
Cristianità.  » 

Cette  paix  fut  l'étonnement  du  monde,  carie  roi 
s'humiliait  lui-même  dans  son  triomphe.  11  resti- 
tuait aux  huguenots  leurs  fortunes,  leurs  dignité?, 
leurs  honneurs  elles  déclarait  aptes  comme  les  ca- 
tholiques «  comeerano  li  cattolici,  »  à  remplir  tou- 
tes les  fonctions  administratives,  à  occuper  tous  les 
postes  de  l'Etat.  Il  autorisait  les  prédications  de 
leurs  ministres.  Il  payait  les  soudards  qu'ils  avaient 
enrôlés  contre  lui  à  prix  d'argent.  Il  n'exigeait  en 
retour  que  la  restitution  de  La  Rochelle,  Montauban 
et  La  Charité,  el  la  promesse  d'être  à  l'avenir  de 
bons  et  fidèles  sujets. 

Mais  que  faire  ?  Ces  malheureux  en  voulaient  àsa 
couronne  et  à  sa  vie  ;  ils  le  menaçaient  d'une  guerre 
favorisée  par  la  reine  d'Angleterre  et  fomentée  par 
les  princes  hérétiques  de  l'Allemagne.  Or  Rome, 
l'Espagne  et  Venise,  en  guerre  elles-mêmes  avec 
les  Turcs,  ne  pouvaient  le  secourir.  Il  subissait  donc 
la  loi  dure  de  la  nécessité. 

11  avait  été  question  du  mariage  de  sa  sœur  Mar- 
guerite avec  le  roi  de  Portugal.  Coligny  la  deman- 
dait pour  le  roi  de  Navarre.  Charles  L\  n'ignorait 
pas  que  le  Pape  souhaitait  la  première  de  ces  al- 
liances ;  il  se  prononça  pour  la  seconde.  Cependant 
il  y  avait  deux  difficultés  à  la  réalisation  de  ce 
projet,  l'une  relative  au  mariage  lui-même,  l'autre 
relative  au  lieu  où  il  serait  célébré.  Le  roi  désirait 
une  dispense  du  Siège  apostolique,  parce  qu'il  ne 
lui  paraissait  pas  convenable  de  marier,  sans  cette 
dispense,  sa  sœur,  à  un  prince  hérétique  ;  mais  le 
Pape,  qui  était  saint  Pie  V,  ne  voulait  en  aucune 
façon  entendre  parler  d'un  tel  mariage,  ni  accorder 
une  telle  dispense,  «  non  volendo  in  niuna  maniera 
il  sommo  Pontifice,  che  era  Pio  quinto,'udire  parola 
di  questo  matrimonio,  ne  di  concedere  questa  dis- 
pensa. »  De  son  côté,  la  mère  du  roi  de  Navarre, 
Jeanne  d'Albrel,  qui  avait  emhrassé  avec  ardeur  la 
religion  prétendue  réformée  et  qui  se  défiait  du 
parti  politique  catholique  français,  exigeait  qu'on 
choisit  pour  y  accomplir  les  cérémonies  nuptiales 
une  autre  ville  que  Paris  dont  les  citoyens  étaient 
en  majorité  à  la  discrétion  des  guises. 

Sur  ces  entrefaites,  l'amiral  de  Coligny,  qui  avait 
à  cœur  de  terminer  cette  négociation  et  qui  roulait 
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bien  d'autres  idées  dans  sa  tête,  sollicita  la  permis- 
sion de  venir  à  la  cour  baiser  les  mains  du  jeune 
roi.  Charles  IX,  enchanté,  accorda  l'autorisation  et 
accueillit  à  merveille  le  chef  des  huguenots.  Toute 
la  cour  se  remplit  de  ces  sectaire.s,  et  presque  tous 
les  catholiques  se  retirèrent  ailleurs, en  particulier 
les  princes  de  la  maison  de  Guise. 

Le  Pape,  qui  ne  conuaissaitpas  le  dessein  du  roi, 
«  che  no  poteva  lolerare  tel  matrimonio,  non  sa- 
pendo  il  dissegnodelre,  »  et  qui  ne  pouvait  tolérer 
que  ce  mariage  eût  lieu,  chercha  à  l'empêcher.  Il 
en  vo3a  un  légat  en  France  afin  de  proposer  au  i  oi  l'al- 
liance du  roi  de  Portugal  pour  sa  sœur  Marguerite. 
Le  légal  rencontra  en  chemin  la  reine  île  Na- 
va'-re,  Jeanne  d'Alhret,  qui  allait  rejoindre  l'amiral 
à  la  cour  et  y  conclure  précisément  l'union  de  Mar- 
guerite et  de  son  lils.  Le  légal  eut  soin  d'arriver 
avant  elle  à  Blois.  11  fut  reçu  splendidement  et 
royalement  «  splendidamenle  et  regalmente.  » 

Le  roi  avait  éloigné  momentanément  l'amiral  en 
lui  donnant  sa  parole  pour  le  mariage. 

Le  légal  pressa  d'abord  le  roi  d'entrer  dans  la 
ligue  formée  contre  les  Turcs;  puis,  entamant  la 
question  du  mariage,  il  offrit  à  Charles  IX  d'aller 
lui-mémo,  au  nom  du  roi  de  France,  tout  arranger 
en  Portugal.  Sur  ce  dernier  article,  Charles  IX  ré- 
pondit qu'il  regrettait  d'avoir  donné  au  roi  de  Na- 
varre Sa  parole,  laquelle  il  ne  pouvait  reprendre 
avec  honneur,  «  che  gli  pesava  d'haver  giadatala 
parol.i  sur  al  re  di  Navarra,  laquale  non  poteva  cou 
honor  suc  rompere  ;  »  que,  ilu  reste,  il  recomman- 
dait au  légat  de  donner  au  Pape  l'assurance  que 
tout  se  faisait  dans  un  but  excellent  et  pour  l'ulililc 
et  la  grandeur  de  li  religion  catholique,  «  che  bene 
assicnrava  la  Santità  del  Papa  ch'l  tutlo  si  faceva 
con  ottima  intentione,  et  per  servitio  et  grandezza 
délia  religione  cattolica  ;  »  et  que  la  suite  devait  le 
prouver.  Charles  IX  jura  de  ne  point  se  séparer  de 
l'Eglise,  et  le  légat  partit. 

Mais  Charles  IX  tenait  à  la  dispense  du  Pape  qui 
aemonlrait  résolu  à  la  refuser,  «  il  qualo  monstran- 
dosi  re.^olulo  di  non  voler  la  dare,  »  el.Ieanne  d'Al- 
bret  n'était  pas  moins  obstinée.  Tous  deux  mouru- 
rent fort  à  propos,  saint  Pie  V  le  i"  m.ii  1372,  et 
la  reine  do  Navarre  le  9  juin  de  la  même  année. 

Toutefois,  lu  successeur  de  saint  Pie  V,  Gré- 
goire XIII,  fut  no[i  moins  inflexible  que  son  prédé- 
cesseur à  l'endroit  de  lu  dispense.  Il  ne  voulait  au- 
cunement la  concéder  et  ne  croyait  pas  qu'il  lui  fût 
permis  de  le  iaire  avant  que  le  roi  de  Navarre  n'eût 
promis  d'embrasser  le  catholicisme,  «  laquale  Cre- 
gorio  non  Vol  va  niniunaguisa  concedcre,  non  pa- 
rendoli  di  poterlo  fare  prima  che  il  re  di  Navarra 
promeltava  di  vivere  caltcdicaraente.  » 

Charles  IX  dit  à  l'amiral  qu'il  se  |ias-;erait,  s'il  le 
fallait,  de  la  dispense  du  Pape,  mais  que,  comme  il 
était  impossible  d'avoi'  sans  elle  le  consentement  de 
la  reine  inére  i-t  de  la  future  épouso  au  mariage,  il 
avait  imaginé  de  feindre  un  lettre  de  son  ambassa- 
deur ;\  Rome,  «  s'haveva  imaginato  di  lingere  una 


lettera  del  suo  ambassatlore  di  lloma,  »  dans  la- 
quelle on  lui  annoncerait  que  le  cardinal  de  Lor- 
raine av. lit  définitivement  obtenu  la  dispense  qui 
arriverait  par  un  prochain  courrier. 

L'amiral  approu vantcette  fourberie,  «  l'armiragli 
approvando  il  discorso  del  re,  a  le  roi  ne  découvrit 
pas  distinctement  son  plan  au  Pape,  espérant  qu'à 
la  fin  il  serait  aisé  nent  pardonné,  «i  no  scoprlse  dis- 
tintamente  il  suo  dlssegno  al  Papa,  sperando  alla 
fine  d'impelrare  facilraeute  perdono...  »La  lettre  de 
Rome  vint  et  Charles  IX  s'en  servit  pour  tromper 
aussi  le  cardinal  de  Bourbon,  qui  devait  célébrer  et 
qui  célébra,  eu  effet,  le  mariage. 

Peu  de  jours  après  éclata  le  Tumulte  de  Paris. 
Besme  tua  l'amiral  avec  un  poignard  «  con  un  pu- 
gnale.  »  Ce  fut  le  commencement  du  massacre. 

On  trouva  chez  Coligny  le  scel  et  le  contre-scel 
des  huguenots,  plus  une  médaille  à  son  eftigie,  por- 
tant au  revers  ce  mot  en  langue  française  :  Exter- 
minez f  suivi  de  ces  lettres  :  R.  L.  P.,  le  Roi,  les 
Guises,  le  Pape. 

Le  signal  du  massacre  de  la  Saint-Barlhélemy 
avait  été  donné  deux  heures  avant  le  jour. 

Aprèsavoirété  frappé  une  premièrefois,  Coligny, 
portant  la  main  à  sa  barbe,  aurait  dit  :  «  Que  du 
moins  cette  barbe  blanche  périsse  sous  les  coups 
d'un  homme,  et  non  sous  ceux  d'un  petit  compa- 
gnon !  «  Almeno  questa  barba  bianea  venisseestinta 
da  un  houmo,  et  non  da  un  ragazzo  !  »  Là-dessus 
Besme  redoubla  et  l'acheva. 

Gapilupi  compte  trois  mille  victimes  environ  à 
Paris,  parmi  lesquelles  peu  de  catholiques,  ce  qu'il 
attribue  à  une  espèce  de  miracle. 

Deux  jours  après  le  massacre,  le  mardi  matin, 
26  août,  le  roi,  voyant  la  ville  de  Paris  toute  sens 
dessus  dessous  et  teinte  de  sang,  et  pleine  des  hor- 
ribles spectacles  qu'otlraient  les  morts,  et  sachant 
que  la  plus  grande  partie  des  huguenots  de  qitdque 
valeur  avait  été  Immolée,  alla  à  l'église  rendre  à 
Dieu  les  actions  do  grâce  qui  lui  étaient  dues  pour 
un  tel  succès,  «  il  re  in  Pariai  veggendo  la  cilîà lutta 
sotie  sopra,  et  linia  di  sangue,  et  piena  di  horribili 
spettacoli  di  mijrli,  eslinta  già  la  maggior  parle 
degli  huomiui  di  masgior  autorità,  il  marîidi  mat- 
tina,  26dagoslo,  ando  alla  cliiesa  a  render  le  débite 
gracie  a  Dio  di  lanta  prusperita  ;  »  puis  il  convoqua 
en  son  palais  le  grand  conseil,  tous  les  princes  et  le 
parleniHut  de  Paris,  et  leur  liéclara  que  ce  qui  s'é- 
tait passé  avait  été  ordonné  par  lui.  Tous  l'approu- 
vèrent, noblesse  de  robe  et  noblesse  d'épée,  «  fu  da 
lulli  gli  oïdiuidi  quel  senalo,  cosi  di  cavalier!  corne 
de  logati  up(irobato.  »  Il  fut  décidé  que  le  cadavre 
de  l'amiral  serait  atiaché  à  la  queue  d'un  cheval, 
traîné  d.ins  les  rues  et  pendu  par  les  pieds  lu  gibet 
de  Monlfaucon  ;  la  léle  serait  clouée  au  marché  aux 
Porcs. 

Charles  IX  fit  demander  pardon  au  Pape  d'avoir 
osé  se  passer  de  dispense  pour  la  célébrai iim  du 
mariage  de  .sa  sœur.  Il  alléguaitqu'il  avait  agi  de  la 
sorte  en  vue  du  bien. 
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Le  cardioal  de  Bourbon  implora  e'galenaenl,  en 
crt  qui  le  concernait,  la  remise  et  l'absolution  des 
censures  qu'il  croyait  avoir  encourues. 

Tel  est  en  substance  le  redit  de  Camille  Gapilupi. 
A  quelles  sources  avait-il  puisé?  Peut-être  à  plusieurs 
sources,  les  unes  bonnes,  les  autres  mauvaises.  Il 
se  pourrait  que  l'idée  d'expliquer  la  Saint  Barthé- 
lémy par  un  strataerème  longuement  prémédité  et 
préparé  lui  fût  venue  à  son  insu  des  protestants 
dont  quelques-uns  étaient  fort  capables  de  mettre 
de  tels  bruits  en  circulation.  11  se  pourrait  de  même 
que  le  génie  un  peu  machiavélique  de  l'italien,  et 
surtout  de  l'Italien  du  xvi'  siècle,  ait  suggéré  seul 
à  Capiluli  celte  théorie  si  attentatoire  à  l'honneur 
du  roi  de  France;  et  alors  les  protestants,  la  trou- 
vant favorable  à  leur  cause,  l'auraient  immédiate- 
ment acceptée  et  embellie,  c'est-à-dire  agrémentée 
de  calomnies  contre  l'Eglise  catholique. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'on  crut  au  strata- 
gème, ou  qu'on  en  parla  comme  sil'onn'en  doutait 
pas,  dès  l'année  1572. 

Du  reste,  dans  les  termes  oii  il  est  exposé  par  Ga- 
pilupi. il  n'efi'arouchait  pas  à  cetteépoque  toutes  les 
consciences  qu'il  révolterait  aujourd'hui.  Le  sens 
moral  avait  été  troublé,  même  chez  des  gens  très 
honnêtes  :  nous  le  verrons  dans  la  suite  ;  et  une 
hypocrisie  monstrueuse  et  abominablement  cruelle 
leur  semblait  ne  pas  sortir  des  limites  delà  justice 
et  du  bien. 

Camilie  Gapilupi  appartenait  à  une  famille  de 
Mantoue  illustre  dans  les  lettres.  Il  y  avait  vers  le 
même  temps  quatre  Capilupi,  tous  poètes,  Lélio, 
Hippolyle,  Jules,  et  Camille.  Hippolyte,  lyrique 
distingué,  ami  intime  de  Joachim  du  Bellay,  mou- 
rut évêque  de  Fano  en  1S80  ;  son  frère  Leiio  pas- 
sait pour  un  second  \irgile. 

Il  est  essentiel  de  noter  dans  l'opuscnle  de  Ca- 
mille Capilupi  avec  quelle  insistance  il  affirme  que 
les  deiix  papes.  Saint  Pie  V  et  Grégoire  XII,  refusè- 
rent la  dispense  nécessaire  au  mariage  de  Henri  de 
Navarre  et  de  Marguerite  de  Valois.  Mais  il  est 
bien  plusindispensableencorederetenirque  d'après 
Capilupi,  les  deux  Papes  ignoraient  le  secret  des- 
sein de  Charles  IX.  {Biblioth.  Nation,  de  Paris, 
Mks.  Italiens,  n°  149.) 

L'auleurdes.4nna/esrfM  Pon///îefl<(/e  Grégoire XIII 
écrites  également  en  italien,  et  dont  la  Bibliothè- 
que nationale  possède  deux  exemplaires  manuscrits, 
l'un  relié  en  un  seul  volume,  l'autre  en  trois  vo- 
lumes in-folio,  admet,  comme  Capilupi,  la  théorie 
historique  du  stratagème. 

Mais  il  dit  que  ce  statagème  était  nécessaire. 
L'amiral  de  Coligny  voulait  donner  la  couronne  de 
France,  soit  au  roi  de  Navarre,  soit  au  prince  de 
('onde,  selon  que  l'un  ou  l'autre  choix  serait  mieux 
d'accord  avec  son  intention  d'usurper  définitive- 
ment lui-même  la  puissance  royale:  «  dare  il  regno 
à  Navarro,  overo  à  Condé,  conformesli  lornasse 
meglio  al  disegno  suo  di  poterlo  finalmente  usur- 
pare  perse stesso.  »  Le  roi  Charles  IX  parfaitement 


instruit  et  de  cesprojetsambitieux,et  de  l'appui  cer- 
tain qu'ils  trouveraient  dans  le  calvinisme,  veut 
absolument  se  délivrer  d'un  si  grand  mal.  II  v  va 
de  son  trône,  et  qui  sait?  peut-être  de  sa  vie. 

Luttera-t-il  à  force  ouverte  ?  Epuisé  d'hommes 
et  d'argent,  comme  il  l'est,  qui  le  met  à  l'abri  d'une 
défaite"?  Il  n'y  a  donc  pour  lui  de  salut  que  dans 
la  ruse,  et  il  y  a  recours.  Eu  mariant  sa  sœur  Mar- 
guerite avec  le  roi  de  Navarre,  il  a  beaucoup  de 
cliances  de  réunir  à  Paris  les  principaux  chefs  du 
cnlvinisme,  qui  seront  là  sans  défiance,  et  qu'il  en- 
veloppera tous  dans  le  même  chàiiment. 

Mais  ce  mariage?  ne  peut  être  fait  sans  dispense. 
Saini  Pie  V,  consulté  et  sollicité  le  premier,  a  ré- 
pondu par  un  refus  formel,  à  moins  que  le  roi  de 
Navarrenesesoumità  quatre  conditions  auxquelles 
il  ne  veut  pas  se  soumettre.  Le  successeur  de  Saint 
Pie  V,  Grégoire  XIII,  fidèle  à  la  ligne  de  conduite 
tracée  par  son  prédécesseur,  s'obstine  comme  lui  à 
refuser  la  dispense,  tant  que  les  quatre  conditions 
ne  seront  pas  agréées.  Char!  es  IX  revient  inutilement 
à  la  charge.  Alors  il  prend  conseil  de  Coligny,  et 
le  résultat  de  cette  consultation  est  un  acte  des 
plus  blâmables.  Charles  IX  feint  d'avoir  reçu  de 
Kome  l'autorisation  requise,  afin  de  tromper  cette 
fois  non  pas  seulementles  protestants,  mais  surtout 
les  catholiques,  qui  auraient  vu  sans  cela  le  ma- 
riage d'un  trop  mauvais  œil  ;  et  le  mariage  se  eé- 
lèbreau  milieu  de  la  joie  publique  —  joie  commune 
aux  catholiques  et  aux  protestants  ;  et  le  roi  profite 
de  l'occasion  pourordonner  le  massacre  de  laSaint- 
Barthélemy. 

D'ailteurs,l'annali3len'apasunmot  d'improbation 
à  l'adresse  du  roi  ;  car  le  roi  avait  agi  pour  la  sûreté 
mêmedesapersonne,etpourle  repos  de  son  royaume 
«persicurezza  délia  sua  persona, et  quietedel  regno.» 

C'est  dan?  ces  termes  que  la  Saint  Barthélémy 
fut  présentée  au  Pape  Grégoire  XIII,  d'après  le  té- 
moignage de  l'annaliste  italien.  .\us*i  le  Pape  s'em- 
liressa  de  remercier,  comme  il  le  ih^vait,  la  divine 
bonté,  et  le  jour  suivant  il  se  rendit  solennellement 
en  procession  de  Saint-Marc  à  l'église  de  Saint- 
Louis,  fit  à  cette  occasion  d'abondantes  aumônes, 
et  accorda  un  jubilé  pour  mieux  recommander  à 
Dieuleroyanmede  France,  et  la  vie  du  roi.  «  Mando 
un  amplo  giubileo  per  meglio  raccommandare  a 
Dio  il  regno  di  Francia,  et  la  custodie  del  re.  » 

Comment  le  Pape  ne  se  serait-il  pas  réjoui  bien- 
tôt davantage  encore?  Deux  des  premiers  et  des 
plus  grands  du  parti  calviniste  en  France,  Henri  de 
Navarre  et  le  prince  de  Condé,  lui  écrivirent  en 
même  temps  pour  rentrer  dans  le  sein  de  l'Earlise. 
Le  Pape  en  pleura  de  joie,  et  envoya  immédiate- 
ment toutes  les  dispenses  qu'il  avait  refusées  jus- 
que-là. N'est-il  pas  évident  que  la  situation  avait 
été  modifiée  d'une  manière  essentielle  par  la  démar- 
che du  roi  de  Navarre,  dont  la  lettre  est  rapportée 
tout  au  long  dans  l'ouvrage  de  l'auteur  italien? 

Il  faut  noter  dans  ce  récit  roppositinn  des  Papes 
Saint^PieVelGrégoireXIlIaumariagedeMarguerite 
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de  Valois  et  de  Henri,  tant  que  Henri  ne  so  ?bumet- 
Irait  pas  à  quatre  conditions  jugées  p.ir  lui  inac- 
ceptables. 

Il  importe  également  de  remarquer  ce  que  le 
Pape  savait  de  la  Saint-Baithélemy  quand  il  rendit 
grâces  à  Dieu,  et  accorda  un  jubilé  aux  fidèles. 

Nous  nous  demandons  oii  l'annaliste  de  (iré- 
goire  XIlI  a  pris  sa  théorie  historique  du  Strata- 
gème. (Msi.  italiens,  iV  195.) 

En  France,  la  mémo  théorie  fut  adoptée  par  l'au- 
teur catholique  d'une  Vie  latine  de  Charles  'X  dont 
la  Bibliothèque  nationale  possède  plusieurs  manus- 
crits d'écritures  diverses.  Nous  voulons  parler  de 
Papirc  Masson,  né  en  loi4,  mort  en  1611,  après 
avoir  été  pendant  di.x  ans  bibliothécaire  de  Philippe 
Hurault  de  Chiverny,  beau-fière  de  l'historien  Jac- 
(lues-Auguste  de  Thon,  et  chancelier  du  duc  d'An- 
jou, —  puis  sur  la  fin  de  sa  vie,  grdce  à  son  seul  mé- 
rite, —  référendaire  dans  la  chancellerie,  et  substi- 
tut du  procureur  général  dn  parlement  de  Paris. 

Le  roi  (^hurles  IX,  dit  Pupire  Masson,  usa  d'abord 
de  clémence  avec  les  huguenots.  11  renouvelaen  leur 
faveur  la  vieille  loi  athénienne  de  l'amnistie  ou  de 
l'oubli,  n  les  rétablit  dans  la  possession  de  leurs  for- 
lunes,  de  leurs  dignités,  de  leurs  honneurs.  El  ce  fut 
un  tort,  car  en  leur  pardonnant  trop  souvent,  il  ne 
fit  qu'accroître  leur  iusolence,  de  telle  sorte  qu'ils 
n'exécutaient  plus  ce  qui  était  ordonné,  et  impo- 
saient des  lois  à  leur  souverain  beaucoup  plus  véri- 
tablementqu'ilsn'enrecevaientde  lui.  «Namsœpias 
iyioscendo,  ssepius  auxil  eorum  insolentiam,  ut 
imperata  facere  nollent,  et  leges  darent  domino 
suc  verius  quam  acci|ier6nt.  » 

Le  mal  étant  alors  désespéré  semblait  exiger  un 
Iraitement  périlleux  et  incertain,  et  le  roi  usa  de 
ruse  et  de  rigueur. 

Il  commença  par  la  ruse,  et  se  servit  à  cet  effet 
des nocesde  Marguerite,  sasœur,elde  Henri,  prince 
des  Béarnais.  «  Astum  prœmisit  per  speci  'm  nuplia- 
rumMargarila'Sororis.elHenriciprincipisBigarrio- 
rum.  »  Les  chefs  de  la  faction  «  factionis  duces,  » 
nobles  et  audacieux  capitaines,  se  trouvèrent  réunis 
à  Paris  pour  honorer  un  prince  qui  leur  était  favo- 
rable. 

Les  noces  achevées,  et  au  momenl  où  ils  parais- 
saient prêts  à  partir,  «  cum  jam  discessuri  vide- 
rentur,  »  le  jour  de  la  fête  de  saint  Uarthélcmy,  à 
l'aurore,  le  roi  donne  le  signai  du  carnage  «  Ilex 
dat  signum  cœdis.  »  Les  citoyens  «  cives  »  font  ce 
qui  leur  avait  été  commandé,  et  tuent  tous  les  calvi- 
nistes qu'ils  peuvent  découvrir  dans  la  ville.  Le  roi 
lui-même,  joyeux  dansson  àme,  regardait  cette  tra- 
gédie de  .son  château  du  Louvre,  «rcxipsetragœdiam 
ex  arce  lœUis  animispeclabal.»  Gaspard deColigny, 
la  torche  incendiaire  de  la  pali'ie,  «  faxet  incendium 
patria!,  «  tomba  frappé  de  quelques  blessures  mor- 
telles. On  relira  de  la  Seine  environ  3,000  cadavres. 
Peu  de  jours  après,  le  roi  alla  voir  an  gibet  de  Mont- 
faucon  le  cadavre  de  Coligny  pendu  par  les  pieds, 
«  quod  pedibus  pendebat,  »  et  dit  aux  gens  de  sa 


suite  qui  ne  pouvaient  supporter  l'infection  :  «  L'o- 
deur d'un  ennemi  mort  est  bonne  !  «  Servis  fœto- 
rem  non  ferentibus  :  hostis  mortui,  inquit,  odor 
bonus  est.  » 

W  envoya  sans  retard  aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces des  lettres  qui  contenaient  l'ordre  de  faire 
périr  ce  qui  survivait  au  massacre  de  Pans.  «  Dédit 
conlinuolitterasadmoderatoresprovinciarumman- 
dans  reliquiasdefunctorum  cœdi.  »  On  n'eut  égard 
ni  à  l'âge  ni  au  sexe.  Sur  le  reçu  de  ces  lettres 
10,000  hommes  environ  succombèrent.  «  Cecidere 
iinalilterarumsignificalionecirciter  decemraillia.  >> 
Le  peuple  en  courroux  n'omit  dans  ca  massacre  au- 
cun genre  de  cruauté  et  de  barbarie.  «  Plebs  irala 
nullum  in  iis  trucidandissœvitiœ  et  crudelitatisge- 
nus  omisit.  » 

Que  si,  en  Aquitaine,  où  ce  naal  avait  des  ramifica- 
tions plus  étendues,  on  avait  pu  employer  alors  les 
remèdes  des  médecins  de  Paris,  la  même  année  eût 
apporté  la  fin  des  guerres  civiles,  et  le  commence- 
ment d'une  longue  paix  «  Quod  si  in  Aquitania... 
parisiensiuni  medicorum  remédia  tum  adliiberipo- 
tuissent,  idem  annus  finem  civilium  bellorum  et 
initium  diuturnai  pacis  attulisset.  »  Mais  le  ciel  en 
décida  autrement,  soit  à  cause  de  quelques  justes 
dont  le  sang  fut  répandu  avec  celui  des  impies,  soit 
pour  un  autre  motif.  (Mss.  fr.  n°  3951.) 

Notons  dans  ce  récit  que  Coligny  et  des  protes- 
tants factieux  méritaient  un  châtiment. 

Que  ce  sont  les  habitants  de  Paris  qui  se  chargent 
de  l'exécution  ; 

Que  les  noces  de  Marguerite  de  Valois  et  de  Henri 
de  Navarre  furent  im  piège; 

Que  la  colère  du  peuple  des  provinces  fut  impi- 
toyable comme  celle  des  citoyens  de  Paris. 

Mais  comment  expliquer  la  joie  de  Charles  IX 
contemplant  celte  tragédie  :  a  Tragœdiam  ex  arce 
IcBlus  animi  spectabat  !  »  Et  ce  mot  cruel  et  absolu- 
ment indigne  d'un  chrétien:  l'odeur  d'un  ennemi 
mort  est  bonne.  «  Hostis  mortui  oJor  bonus  est  !  n 
Evidemment  Charles  IX  croyait  avoir  les  meilleures 
raisons  de  châtier  les  calvinistes,  et  il  regardait 
Coligny  comme  son  ennemi  irréconciliable. 

Voilà,  sauferreur  de  notre  part,  ce  qui  ressort  de 
la  narration  de  Papirc  Masson.  Est-ce  la  vérité? 
Nous  ne  l'affirmons  pas  ;  c'est  du  moins  le  témoi- 
gnage d'un  auteur  contemporain,  et  français,  et 
fort  intelligent,  comme  le  prouve  assez  les  œuvres 
nombreuses  cl  estimées  qu'il  nous  a  laissées,  et  très 
en  position  de  savoir  les  choses,  et  très  incapable  de 
mentir  de  propos  délibéré,  puisqu'il  mettait  à  bon 
droit  le  respect  de  la  vérité  au  premier  rang  parmi 
les  (|ualilé8  d'un  historien,  ainsi  que  le  montre  cette 
belle  parole  qui  est  de  lui  :  «  Un  historien  qui  n'est 
pas  sincère  ne  saurait  aller  loin  dans  la  postérité.» 

Papirc  Masson,  catholique,  ne  flatte  pasles  catho- 
liques ;  il  avoue  leur  cruauté,  lloyaliste,  il  ne  flatte 
pas  davantage  Charles  I.X.  Il  dit  qu'il  était  impa- 
tienl,  ciiiporlé,  habile  à  dissimuler  quand  il  le  vou- 
lait, considérant  le  parjure  comme  une  forme  du  dis- 
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cours,  violant  en  conséquence  ses  engasemenls 
toutes  les  fois  qu'il  le  jugeait  utile,  et  prétendant 
qu'être  miséricordieux,  c'est  être  cruel,  qu'être 
cruel,  c'est  être  miséricordieux.  «  Pium  esse  cru.le- 
litas  est,  crudelem  pietas.  a  Enfin,  si  Papire,  dans 
l'épitaphe  de  Charles  IX,  attribue  la  mort  de  ce 
prince  aux  excès  de  chasse,  il  l'attribue  aussi  aux 
excès  de  plaisir  : 

Causa  Venus  mortis,  causa  Diana  fuit. 
Mais,  circonstance  élrango!  Papire  Masson,  qui 
mourut  avec  la  réputalion  d'un  homme  d'humeur 
gaie  et  aisée,  loyal,  bon  et  généreux  au  delà  de  sa 
lortune,  ne  s'emporte  pas  contre  la  disfimulalion 
du  roi,  contre  les  excès  de  la  Saint-Barthélémy  ;  il 
ne  plaide  aucunement  la  cause  des  victimes  ;  il  a 
l'airde regretter,  au  contraire,  qu'on  n'en  ailpasfait 
un  plus  grand  nombre,  et  il  appelle  plaisamment 
celte  boucherie  qui.  selon  lui,  fit  périr  3,000  hom- 
mes à  Paris  et  10,000  en  province,  le  remède  des 
médecins  de  Pans.  Est-ce  la  vue  à  ilistunce,  jointe 
aux  manœuvres  de  certains  fauss  lires,  qui  liénature 
pour  nous  la  réalité  des  objets  ?  Ou  bien  sont-ce  les 
passions  de  son  temps  qui  ont  perverti  le  sens  mo- 
ral de  cet  excellent  homme,  si  étranger  en  appa- 
rence à  leurs  orages?  Avions-nous  raison  de  dire 
que  les  riélicatesses  de  conscience  n'étaient  pas 
toujoi.rs  alors  chez  tous  les  honnêtes  gens  ce  qu'el- 
les seraient  aujourd'hui? 

(A  suivre.)  L'abbé  FRETTÉ. 
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Variétés. 

NOTRE-DAME  DES  MIRACLES 

A  ST-OMER  (i). 

(Suite.) 

A  peine  étaient-ils  entrés  en  pleine  mer,  qu'un 
vent  impétueux  assaillit  le  navire  avec  tant  de  vio- 
lence, qu'il  fut  jeté  contre  un  rocher.  Le  vaisseau, 
battu  par  la  tempête,  allait  être  brisé  en  mille  piè- 
ces, qurind,  dans  leur  détresse,  tous,  marchands  et 
pilote,  ii;voqaèrei)t  le  secours  de  l'Etoile  de  la  mer. 
Au  moment  où,  ébranlé  dans  sa  charpente,  il  allait 
sombrer,  ils  firent  vœu,  s'ils  échnapaienl  au  nau- 
frage, de  se  rendre  en  pèlerinage  à  Saiut-Omer,  et 
d'y  ofilrir  un  navire  en  cire.  Au-silôt,  un  vent  favo- 
rable renfloua  le  vaisseau  et  le  ramena  heureuse- 
ment au  j.ort.  Le  jour  de  Saiul-Vinct;nt  de  l'année 
suivante,  le  pilote  et  les  marrhan.ls  vinrent  à  la 
chapelle  de  Notre-Dame  des  Miracles  présenter  leur 
navire  et  attester,  sous  le  sceau  du  serment,  la  vé- 
rité de  ce  récit. 

En  octobre  1344,  Jean  de  la  Stella,  Espagnol  du 
royauru'î  de  Navarre,  néi;ociant  en  vin,  s'était  em- 
barciué  sur  un  vaisseau  plein  de  marchanilises, 
quand,  vi)guant  sur  l'Océan,  il  fut  assailli  par  une 
affreuse  tempête.  Il  vit  cinq  navires  sombrer  sous 

(1)  Extrait  de  l'Histoire  îles  pèlerlanges,  par  M.  l'abbé 
Leroy,  ouvrage  qui  paraîtra  prochaiaeiueut. 


ses  yeux  ;  le  vent  avait  rompu  le  principal  cordage 
du  sien  ;  les  flots  se  précipitaient  dans  l'inlérieur  ; 
l'épouvante  avait  gagné  les  matelots  ;  Jean  de  la 
Stella,  élevant  les  mains  vers  le  ciel,  promit  un  pè- 
lerinage à  Notre-Dame  des  Miracles,  tant  était 
grande,  à  cette  époque,  la  renommée  delà  Vierge 
de  Sainl-Oiner,  puisqu'elle  s'étendait  jusqu'en  Es- 
pagne. La  tempête  s'apaisa,  mais  ce  fut  pour  redou- 
bler de  fureur  le  lendemain.  L'Espagnol  éleva  de 
nouveau  sa  voix  suppliante  vers  Notre-Dame,  et 
réitéra  son  vœu.  Comme  si  cette  voix  de  la  détresse 
avait  eu  le  domaine  des  vents  et  des  ondes,  le  calme 
se  fil  à  1  instant  dans  l'air  et  sur  la  mer.  Le  navire 
poursuivit  sa  roule  et  entra  dans  le  port  de  Calais. 
Le  jour  de  Saint-.Vndré,  Jean  de  la  Stella,  revêtu 
de  la  tunique  blanche  du  pèlerin,  partait  nu-pieds 
de  Calais  pour  Saint-Omer,  suivi  d'un  domestique 
à  cheval,  qui  portait  les  habits  de  son  maître.  Après 
l'accumplissement  de  son  vœu,  il  déposa  publique- 
ments  des  dingei  s  qu'il  avait  courus,  et  de  la  pro- 
tection spéciale  dont  il  avait  été  l'objet,  confirmant 
le  tout  par  serment,  entre  les  mains  du  commis  au 
registre  do  la  chapelle,  en  présence  de  Jacques  Le 
Hay,  de  Yillaume  de  Gravelines  et  d'Eustache  de 
Yoz,  bourgeois  de  Saint-Omer. 

Enl3i4,  EustacheLeBloc,  iils  de  Michel,  parois- 
sien d'Helluut,  était  parti  à  cheval  de  la  ville  d'Hes- 
din,  pour  venir  voir  son  père,  quand,  prèsdeBlangy, 
voulant  mettre  pied  à  terre,  il  tomba  en  laissant  le 
pied  gauchi  dansl'étrier.  Le  cheval,  eflrayé,  se  mit 
a  courir,  traînant  par  le  pied  le  pauvre  enfant,  à 
travers  une  pièce  de  terre  durcie  par  la  gelée,  dont 
les  aspérités  le  meurtrissaient.  Se  voyant  exposé  à 
la  moi  I,  If  j'une  hommes'éci  ia,  d'une  voix  hautequi 
fut  entendue  des  passants:  «  0  Vierge  .Marie,  assis- 
tez-moi,  je  vous  promets  de  me  faire  peser  dans  votre 
chapelle  de  Saint-Omer,  pour  vous  faire,  en  blé. 
une  oflrau'ie  égale  au  poids  de  mon  corps.  »  Aus- 
sitôt on  vit  le  cheval  s'arrêter  tout  court,  reprendre 
sa  course  et  s'arrêter  de  nouveau  à  une  seconde  et 
distincte  invocation  semblable  du  vertueux  Eus- 
tache,  qui  se  releva  sans  contusion  ni  blessure,  à 
la  grande  surpiise  des  témoins  de  l'accident. 

Une  femme  d'Arras,  complètement  aveugle,  est 
instantanément  guérie  en  baisant  les  reliques  expo- 
sées dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  des  Miracles  ; 
une  autre,  venue  d'Ypres,  y  recouvre  l'usage  d'un 
bras  ;  un  jeune  homme  du  diocèse  de  Laon,  atteint 
du  feu  ardent,  accourant  au  bruit  des  miracles  de 
Notre-Dame,  trouve  sa  guérison  au  pied  de  son 
autel  :  montrent  combien  était  répan  lue  au  loin 
la  réputa'ion  de  la  Vierge  de  Saint-Omer. 

Un  jeune  homme  du  château  de  Saint-Omer  avait 
été  fait  prisonnier  par  les  Anglais,  qui  lui  avaient 
mis  les  fers  aux  mains  et  aux  pieds  et  l'avaient  jeté 
dans  un  obscur  cachot.  Au  milieu  de  ses  angoisses, 
il  adressa  cette  prière  à  Notre-Dame:  «  Vierge 
sainte,  c'est  par  votre  intercession  que  votre  Fils, 
Notre-Sei:;neur,  a  envoyé  un  ange  pour  délivrer 
saint  Pierre  de  la  prison  d'IIérode.   0  très  douce 
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Mère,  qui  faites  tant  de  miracles  dans  votre  chapelle 
de  notre  ville  de  Saint-Omer,  je  vous  promets  de 
m'y  rendre  en  pèlerin  aussitôt  que  vous  m'aurez 
rendu  à  la  liberté,  et,  dès  maintenant,  je  me  voue 
à  votre  service  pour  toujours.  »  Il  avait  à  peine 
achevé  sa  prière,  que  ses  chaînes  se  rompant  toutes 
ensemble,  tombèrentde  ses  mains  et  de  ses  pieds  ;  il 
s'avança  sans  bruit  vers  la  porte,  elle  s'ouvrit 
d'elle-même  devant  lui  ;  il  sortit  de  sa  prison  sans 
que  personne  jetât  l'alarme  ni  se  trouvât  sur  son 
passage,  et,  poursuivant  sa  route,  il  arriva  sain  et 
sauf  à  Sainl-Omer,  où  il  adressa,  plein  de  joie,  ses 
actions  de  grâce  à  sa  libératrice  (1). 

IV.  —  DÉVOTION    DES     nAUITANTS    A    NOTRE-DAME 
DES    MIHACLES 

Dans  le  cours  du  xiv^  et  du  xv'siècle,  les  dames, 
en  se  faisant  inscrire  sur  le  registre  de  la  confrérie, 
les  demoiselles,  en  quittant  le  monde  pour  entrer 
en  religion,  allaient  ofTrir  à  Notre-Dame  des  Mi- 
racles leurs  jo}'aux,  leurs  ceintures  ou  pendants  de 
clefs,  leurs  voiles  ou  leur  couvre-chef,  tous  objets 
fort  précieux  k  celte  époque.  Leur  but  éiait,  aux 
unes,  de  placer  leur  mariage  ;  aux  autres,  leur  vir 
ginité  sous  la  protection  de  la  Reine  des  vierges  et 
de  la  Mère  modèle  des  épouses.  Les  maris  faisaient 
des  fondations  de  messes  à  la  chapelle  du  grand 
Marché.  Ainsi,  une  messe  fut  fondée  pour  chaque 
vendredi  de  l'unnée  par  Nicolas  de  Wissoc  et  Jac- 
quemine de  SainleAldogonde.sa  femme,  tous  deux 
de  famille  noble,  l'an  1401.  Sept  messes  chantées 
furent  fondées  en  1353  par  des  bourgeois  de  Sainl- 
Omer,  rentrés  d'un  pèlerinage  à  Rome.  En  1359, 
d'autres  bourgeois,  de  retour  du  même  pèlerinage, 
en  fondèrent  trois  autres,  probablement  en  action 
de  grâces  de  la  protection  que  Notre-Dame  leuravait 
accordée  dans  ce  long  et  difficile  voyage. 

Veut-on  connaître  quelle  était  la  dévotion  du 
peuple,  au  milieu  du  .wii'  siècle,  envers  Notre-Dame 
des  Miracles,  qu'on  écoute  ce  récit  d'un  témoin  ocu- 
laire :  «  La  marque  principale  de  la  dévotion  mo- 
derne, c'est  la  fréquence  du  peuple,  qui,  à  toute 
heure  du  jour,  y  court  en  foule  pour  y  faire  ses 
prières,  pour  y  assister  au  saint  Sacriiice  de  la 
messe,  lequel  s'y  continue  sans  interruption  jus- 
qu'à midi.  La  chapelle,  quoique  bien  grande,  re- 
gorge de  fidèles,  qui,  à  la  (in  de  chaque  messe,  en- 
trent et  sortent,  les  jours  ouvriers  aussi  bien  que 
les  jours  de  fête  et  fie  dimanche.  L'après-midi,  vous 
verrez  force  personnes  y  aller  et  venir  continuelle- 
ment :  les  unes  pour  saluer  la  vierge,  en  passant 
pour  vaquer  à  leurs  atlaires  ;  les  autres  pour  y  con- 
tinuer leurs  prières  ;  un  chacun  en  hantant  le  mar- 
ché ;  cl  jusqu'aux  soldats  mêmes,  avant  et  après 
leur  garrle.  Il  y  a  cinquante  ans,  dans  plusieurs 
bonnes  familles  de  cette  ville,  nul  enfant,  venant  en 
âge,  n'eût  osé  prendre  son  repas  ou  son  repos  sans 

<l)  Couvreur,  extrait  du  Livre  des  Mirncles. 


à  voir  été  saluer  la  Vierge  en  sa  chapelle.  Cette  dé- 
votion du  peuple  de  Saint-Omer  n'a  pu  se  restreindre 
à  cette  seule  place  :  à  l'entrée  et  au  dedans  des 
églises,  au-dessus  des  portes  des  maisons,  aux  coins 
des  rues,  dans  les  carrefours  et  sur  les  places,  des 
statues  de  Notre-Dame  sont  exposées  à  la  vénération 
de  chacun  ;  ce  qui  donne  une  belle  occasion  à  tous 
les  passants  de  faire  quelque  acte  d'amour  envers  la 
bienheureuse  Vierge,  en  faisant  la  révérence  à  son 
image.  Souvent  nous  entendons  retentir  par  toute 
la  ville  les  louanges  de  Dieu  et  de  sa  Mère,  les 
psaumes,  les  cantiques,  surtout  les  litanies  de  Notre- 
Dame,  en  été  comme  en  hiver  ;  de  manière  que  l'on 
peut  dire  que  toute  la  cité  de  Saint-Omer  n'est 
qu'un  grand  temple  dédiéau  culte  de  Dieu  età  l'in- 
vocation de  Notre-Dame  ;  les  maisons  bourgeoises 
en  forment  les  chapelles,  et  le  sanctuaire  de  Notre- 
Dame  des  Miracles,  le  maître-autel  (!)•  » 

Ce  siècle  eut  aussi,  comme  les  précédents,  à  en- 
registrerdenombreux  miracles,  parmi  lesquels  nous 
choisissons  les  trois  suivants  :  En  1620,  Georges  Beu- 
gel,  âgé  de  six  à  sept  ans,  fds  d'un  marchand  de  la 
ville,  était  sur  le  grand  Marché,  non  loin  de  son  père 
qui  étalait  ses  marchandises,  lorsque  par  mégarde 
il  tomba  sous  un  chariot  roulant  chargé  de  quatre 
tonneaux  de  bière,  que  menait  Robert  P.itisis,  fils 
de  Thomas,  bailli  d'Haffringhes.  L'une  des  roues 
nouvellement  ferrées  lui  passa  au  travers  et  par  le 
milieu  du  cops.  A  cette  vue,  chacun  de  s'écrier  : 
«Hélas!  le  pauvre  enfant  est  tuél  »  En  etîet,  il 
était  comme  mort  et  saus  remuer  aucun  membre. 
Le  père  de  Robert  qui,  quatre  jours  auparavant  s'é- 
tait enrôlé  avec  Catherine  d'Aliongeville,  sa  femme, 
dans  la  confrérie  de  Notre-Dame,  venait  de  faire 
ses  dévolions  à  la  chapelle,  et  il  en  descendait  les 
degrés  à  l'instant  même  où  il  vit  la  roue  de  son 
chariot  passer  sur  l'enfant.  Epouvanté,  mais  le 
cœur  encore  plein  de  la  confiam  e  que  lui  avait 
inspirée  sa  prière  <à  la  bienheureuse  Vierge,  il 
réclama  son  secours  immédiat  et  fit  vœu  de  faire 
céléber  uno  mes'^e  à  la  chapelle.  Il  entendit  une 
voix  qui  lui  dit  fort  intelligiblement  :  «  Ce  ne  sera 
rien!  »  Aussitôt  il  s'approcha  du  chariot  avec  la 
foule  ;  on  releva  le  petit  (ieorges  plus  mort  que  vif, 
on  îe  porta  à  l'étalage  de  son  père  où  le  chirurgien 
Warnier  visita  son  corps  sans  y  trouver  la  moindre 
trace  ni  de  fracture  ni  de  blessure;  seulement  le 
sang  sortait  par  les  narines,  preuve  évidente  d'une 
compression  de  tout  le  milieu  du  corps,  lequel, 
«railleurs,  portait  l'empreinte  de  la  roue  bien  mar- 
quée. L'enfant  revint  à  soi,  au  grand  élonnement 
du  chirurgien  et  de  la  foule.  Mais  quelle  ne  fui  pas 
la  joie  du  père  et  du  père  du  jeune  conducteur 
quand  on  vit  qu'il  ne  laissait  écha[iper  aucune 
plainte  et  ne  resseiilait  aucune  douleur.  Le  lende- 
main, le  petit  Georges,  frais  et  gaillard,  jouait  et 
courait  dans  les  ruesavecses  compagnons.  La  messe 


(1)  Couvreur,  Histoire  de  Noire-Dame  des  Miracles,  extrait 
abrégé  du  cliap.  vi. 
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fut  célébrée  à  l'autel  de  Notre-Dame  des  Miracles 
en  présence  des  pères  et  mères  des  deux  familles  qui 
y  assistèrent  en  actions  de  grâces  avecl'enfanl  plein 
de  santé. 

<(  Avant  de  terminer  ce  livre,  dit  le  Père  Cou- 
vreur, donnons,  comme  revenant  parfaifement  à 
notre  sujet,  le  récit  de  ce  qui  nous  est  arrivé  quand 
nous  étions  eu  quête  des  moyens  de  livrer  à  l'im- 
pression cette  Histoire  de  Moire-Dame  des  Miracles. 
L'n  honnête  bourgeois  de  cette  ville,  marchand  bien 
connu,  avait  son  fils  prisonnier  de  l'ennemi  et  dé- 
tenu en  Flandre  depuis  déjà  quelques  mois.  Hélait 
gardé  si  étroitement  et  traité  avec  tant  de  rigueur 
qui  lui  était  impossible  d'intéresser  personne  à  sa 
délivrance.  II  lui  était  permis  d'écrire  qu'à  son 
père  à  qui  11  adressait  lettres  surletires  avec  les  dé- 
tails les  plus  navrants  sous  la  dictée  de  ses  dé- 
lenteurs, jaloux  d'exploiter  un  gros  et  riche  mar- 
chand en  lui  extorquant  la  rauçon  de  son  fils.  Sur 
ces  entrefaites,  l'excellent  père  vint  me  trouver  dans 
notre  collège  pour  se  consoler,  et,  en  même  temps, 
aviser  ;  il  lui  fut  conseillé  de  s'adre.-ser  à  la  bienheu- 
reuse Vierge  Notre-Dame  des  Miracles,  Mère  de 
consolation  et  de  secours  dans  nos  besoins. 

^  »  Je  lui  donnai  à  entendre  que  j'allais  livrer  à 
l'impression  l'histoire  de  Notre-Dame  sur  le  Marché 
de  cette  ville,  ajoutant  qu'entre  autres  beaux  mira- 
cles on  y  lirait  l'histoire  de  la  délivrance  des  pri- 
sonniers d'entre  lesm?»ins  de  leurs  ennemis.  Aussi- 
tôt il  me  fît  l'offre,  en  l'honneur  de  Notre-Dame  et 
pour  la  délivrance  de  son  fils,  d'avancer  tous  les 
frais  et  d'entreprendre  à  ses  risques  l'impression  du 
livre,  et  il  alla  du  collège  à  la  chapelle  même  con- 
firmer son  offre  devant  l'image  miraculeuse.  Or, 
dès  le  lendemain,  sans  plus  de  délai,  —  tant  fut 
prompt  le  secours  de  Notre-Dame,  —  il  apprend  la 
nouvelle  de  la  délivrance  de  son  fils.  Le  jeune  pri- 
sonnier s'ét-iit,  de  son  coté,  recommandé  àla  sainte 
Vierge,  et,  le  soir  même  du  jour  où  le  père  avait 
fait  son  offrande,  voilà,  qu'une  démarche  tout  inat- 
tendue et  pleine  d'une  admirable  courtoisie  ouvrait 
à  son  fils  les  portes  de  sa  prison.  Un  officier  de  l'ar- 
mée ennemie  avait  appris  qu'on  retenait  prisonnier 
le  fils  d'un  marchand  deSaint-Omerde  même  nom 
et  de  même  sang  que  lui,  et,  bien  que  depuis  douze 
ou  treize  ans  ils  ne  se  fussent  pas  revus,  l'officier, 
ne  s'inspirant  que  de  ses  sentiments  de  parenté,  s'é- 
tait rendu  à  cheval,  le  soir  même,  au  lieu  où  était 
le  prisonnier  pour  le  reconnaître  et  le  délivrer;  ce 
qu'il  fit  immédiatement  de  sa  propre  autorité  et 
sans  rançon,  sauf  quelques  gratifications  préalable- 
ment offertes  aux  soldats  par  le  prisonnier,  v 

{A  suivie.) 
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Bref  du  Saint-Père  attachant  dei  indulgences  aux  pèleri- 
nages spirituels.  -  Autre  bref  condamnant  encore  une 
fois  les  catholiques  libéraux.  —  Pie  IX,  médecin  de  la 
société  moderne.  — Pie  IX,  champion  de  la  vérité.  —  Pè- 
lerinatre  à  Notre-Dame  delà  Saletle  —  à  Notre-Dame  de 
la  Garde  —  à  Notre-Dame  de  Liesse  —  à  Notre-Dame  de 
Boulogne  —  en  Savoie  —  au  berceau  de  saint  Bernard — 
à  Notre-Dame  du  Pny  — à  Notre  Dame  delà  Délivrande. 
—  Lettre  des  abbés  llémann  aux  Israélites  dispersés.  — 
Les  solidaires  à  Lyon.  —  Les  catholiques  en  Suisse.  —  La 
tête  et  la  queue  de  la  libre-pensée  helvétique.  —  NN. 
SS.  de  Breslau  et  de  Fulda  cités  eu  justice.  —  Sacre  de 
l'évêque  vieux  catholique. 

Paris,  23  août  1873. 

Rome.  —  Les  pèlerinages  étant  devenus  tout  à 
fait  impossibles  en  Italie,  de  par  l'ordre  de  Victor 
Emmanuel,  roi  de  Piémont,  très  humble  serviteur 
des  sociétés  secrètes,  et  très  plat  valet  de  M.  Bis- 
marck, quelques  catholiques  de  Boulogne  ont  formé 
le  projet  d'inviter  lescatholiques  italiens  à  faire,  au 
mois  de  septembre,  trois  pèlerinages  spirituels  :  le 
premieren  Terre-Sainte  ;  le  deuxième  aux  sanctuai- 
res de  l'Italie,  et  le  troisième  aux  sanctuaires  étran- 
gers. Le  Saint-Père,  à  l'approbation  de  qui  ce  pro- 
jet a  été  présenté,  l'a  vivement  loué  et  encouragé. 
Mais  ne  s'en  tenant  pas  à  des  paroles.  Sa  Sainteté  a 
daigné  accorder  les  plus  riches  indulgences  à  ceux 
qui  feraient  ces  pèlerinages  spirituels.  Sa  Sainteté 
a,  en  outre,  accordé  d'autres  indulgencesàceuxqui, 
recevant  les  sacrements  en  visitant  une  église,  prie- 
ront Dieu  pour  la  concorde  des  princes  chrétiens, 
l'extirpation  des  hérésies,  laconversiondes pécheurs 
et  l'exaltation  de  l'Eglise. 

La  campagne  militaire  contre  les  pèlerins  se 
trouve  ainsi  terminée.  Va-t-on  donner  aux  soldats 
et  aux  agents  de  police  du  gouvernement  piemon- 
tais  une  médaille  commémorative  de  leurs  beaux 
exploits?  On  n'oubliera  pas,  au  moins,  d'j'  faire 
graver  un  bourdon  entouré  d'un  chapelet  ;  car,  ce 
sont  là  les  dépouilles  dont  ces  braves  sont  revenus 
chargés. 

—  Une  fois  encore  le  catholicisme  libéral  vient 
d'être  condamné  par  Pie  IX.  Ces  coups  répétés 
contre  l'hérésie  contemporaine  ne  peuvent  laisser 
de  doute  sur  la  perversité  de  son  caractèreet  de  ses 
conséquences  ;  et  ses  sectateurs  sont  indiqués  avec 
tant  de  précision  dans  le  nouveau  bref,  qu'on  ne 
voit  pas  comment  il  leur  serait  encore  possible  de 
ne  se  pas  croire  atteints.  Ce  bref  est  adressé,  en 
date  du  27  juillet,  à  Mgr  l'évêque  de  Quimper,  en 
réponse  à  l'adresse  que  Sa  Grandeur  avait  remise 
au  Saint-Père,  au  nom  des  membres  du  Cercle  ca- 
tholique de  sa  ville  épiscopale,  qui  l'avaient  votée 
dans  leur  première  réunion.  En  voici  le  passage 
principal  : 

«...  Nous  avons  parfaitement  auguré  de  ce  but, 
dit  le  Saint-Père,  en  voyant  ces  réunions  catholi- 
ques commencer  par  une  protestation  d'entière  et 
absolue  soumission  à   ce  Saint-Siège  et  à  son  ma- 
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gislère  infaillible  ;  car  f-i  leurs  membres  ne  s'écar- 
lenl  réellement,  tn  aucune  façon,  de  saduclrine  ni 
de  ses  enscignemenls,  el  s'ils  s'appuient  fermement 
sur  ce  fondement  inébranlable,  conduits  et  soutenus 
par  sa  force  divine,  ils  rendront  à  coup  sur  un  ser- 
vice efficace  et  très  utile  à  la  religion. 

Ils  ne  seront  certes  pas  détournés  de  celte  obéis- 
sance par  les  écrits  et  les  efforts  des  ennemis  de  l'K- 
glise  el  de  ce  Siège  de  Pierre,  qu'ils  doivent  bien 
plutôt  s'efforcer  de  combattre  ;  mais  ils  pourraient 
trouver  une  voix  glissante  vers  l'errcurdanscesopi- 
nions  soi-disant  libérales  qui  sont  accueillies  par 
beaucoup  de  catholiques,  honnêtes  d'ailleurs  et 
pieux,  dont,  par  conséquent,  la  religion  el  l'autorité 
peuvent  très  facilement  attirer  à  eux  les  esprits  et 
les  incliner  vers  des  opinions  très  pernicieuses. 
Avertissez  donc,  vénérable  Frère,  les  membres  de 
l'association  catholique  que,  dans  les  occasions  nom- 
breuses où  nous  avons  repris  les  sectateurs  des  opi- 
nions libérales,  nous  n'avons  pas  eu  en  vue  ceux 
qui  haïssent  l'Eglise  et  qu'il  eût  été  inutile  de  dési- 
gner, mais  bien  ceux  que  nous  venons  de  signaler 
qui,  conservant  et  entretenant  le  virus  caché  des 
principes  libe'raux  qu'ils  ont  sucé  avec  le  lait,  sous 
prétexte  qu'il  n'est  pas  infecté  d'une  malice  mani- 
feste el  n'est  pas,  suivant  eux,  nuisible  à  la  religion, 
l'inoculent  aisément  aux  esprits  et  propagent  ainsi 
les  semences  de  ces  perturbations  dont  le  monde  est 
depuis  longtemps  ébranlé. 

<>  Si  les  associés  ont  soin  d'éviter  ces  embûches  et 
s'appliquent  à  diriger  leurs  principales  forcesconlre 
cet  insidieux  ennemi,  ils  mériteront  certainement 
très  bien  de  la  religion  et  de  la  patrie.  Et  ils  attein- 
dront tout  à  fait  ce  but  si,  comme  ils  en  ont  pris  la 
résolution,  ils  ne  se  laissent  entraîner  paraucun  au- 
tre vent  de  doctrine  que  par  celui  qui  souffle  de 
cette  chaiie  de  vérité.» 

—  Nous  rapprocherons  de  ces  paroles  officielles 
ce  que  l'ic  IX  disait  un  jour  à  des  visiteurs,  parlant 
du  mauvais  accueil  fait  auSyllahus  par  les  libéraux 
et  autres  :  <<  Je  suis  constitué  de  Dieu,  disait-il, 
comme  le  médecin  de  l'humanité.  La  société  mo- 
derne, avec  de  belles  el  bonnes  qualités,  est  cepen- 
dant dévorée  par  un  cancer,  auquel  j'ai  appliqué  le 
fer  de  l'Encyclique.  Personne  n'aime  plus  que  moi 
la  vraie  civilisation  cl  la  vraie  liberté;  mais  je  ne 
veux  point  d'une  barbarie  masquée  d'une  fausse  ci- 
vilisation et  d'une  tyrannie  masquée  d'une  fausse 
liberté'.  Je  condamne  seulement  la  barbarie  el  la 
tyrannie,  inventées  pour  opprimer,  éloufl'er  la  ci- 
vilisation el  la  liberté.  » 

—  Dans  une  autre  circonstance,  l'auguste  et  ma- 
gnanime Pontife  disait  encore  :  «  La  vérité!  il  faut 
la  dire,  la  dire  avec  prudence,  sagesse  el  charité, 
mais  la  dire  toujours.  Moi,  je  n'ai  pas  peur  de  la 
dire.  11  faut  encore  signaler  l'erreur  et  la  condam- 
ner. » 

EiiANCE.  —  Le  grand  pèlerinage  national  à  No- 


tre-Dame delaSaleftea  occupé  toute  cette  semaine. 
Le  concours  des  pèlerins  a  été  immense,  et  la  France 
tout  entière  y  était  représentée.  Beaucoup  do  pieux 
voyageurs  ont  faitla  route  à  pieds.  On  cile  en  par- 
ticulierneuf cents  hommes  de  Saint-Jean  de  Mau- 
riennc  qui  sont  venus  par  les  montagnes,  conduits 
par  leur  évéque,  en  faisant  trois  jours  de  marche 
forcée.  Les  pèlerins  de  Paris  ont  pu  visiter  en  allant, 
Ars  et  iNolre-Dame  deFourvière,  où  ils  ont  été  ad- 
mirablement accueillis.  Sur  la  s.iinte  montagne,  la 
joie  était  immense,  et  il  semblait  que  c'était  le  ciel 
sur  la  terre.  Le  22,  dans  une  cérémonie  très  émou- 
vante, Mgrl'évêque  deOreuoble  a  de  nouveau  con- 
sacré la  Franceau  Sacré-Cœur  el  à  Notre-Dame.  Le 
soir,  il  y  a  eu  procession  aux  flambeaux  avec  dé- 
ploiement de  toutes  les  bannières  de  France. 

—  A  Marseille,  le  pèlerinage  à  Noire-Dumede  la 
Garde  n'a  pas  réuni  moins  du  cent  mille  personnes. 
La  colline  était  littéralement  envahie.  Et  ce  qui 
était  plus  beau  encore  que  ce  nombre  immense  de 
pèlerins,  c'était  la  parfaite  unanimité  des  cœurs, 
qui  se  révélait  dans  l'unanimité  des  chants  pieux, 
et  les  larmes  d'attendrissement  elde  joie  qui  bril- 
laient dans  tous  les  yeux.  Mgr  l'évêque  a  donné  la 
bénédiction  papale  et  la  bénédiction  du  Très-Saint- 
Sacrement  ;  après  quoi,  les  acclamations  au  Sacré- 
Cœur,  à  Marie,  au  Pape  et  à  l'évêque,  ont  commencé 
et  se  sont  continuées  jusqu'à  la  unit  close.  Alors 
une  procession  aux  flambeaux  a  été  organisée  pour 
la  descente  de  la  montagne  el  la  rentrée  en  ville,  et 
la  fête  a  pu  se  prolonger  encore  pendant  de  longues 
heures. 

—  Le  pèlerinage  des  Cercles  catholiques  d'Ou- 
vriers à  Notre-Dame  de  Liesse  (Aisne)  a  eu  lieu  di- 
manche dernier,  17  août.  Plus  de  trois  mille  ou- 
vriers représentaient  Ips  Cercles  déjà  étatilisdans  la 
plupart  des  grandes  villes  de  France.  Paris,  comme 
cela  se  doit,  ne  le  cédait  pas  à  la  province.  Belle- 
ville,  Montmartre,  Montparnasse,  Vaugirard,Passy, 
Saint-Antoine  étaient  largement  représenté?.  Le 
Cercle  d'Alsace- Lorraine,  établi  à  Paris,  portait  un 
crêpe  à  sa  bannière;  il  était  de  beaucoup  le  plus 
nombreux.  Les  trois  cercles  de  Lille  étaient  venus 
avec  ceux  de  Bélhune,  de  Roubaix,  d'Arras,  de 
Maubeuge,  de  Steinwerk.  Les  mineurs  de  Marie  el 
di^  Nœux-les- Mines  étaient  là  aussi,  en  uniforme. 
Enfin  les  cercles  de  Reims,  Laon,Bar-le-Duc,  Sois- 
sons, Saint-Quentin,  Liesse,  Val-des-Bois,  et  autres 
villes  étaient  également  représentés  à  la  solennité. 
Les  messes,  célébrées  au  chanl  des  psaumes  et  des 
cantiques,  se  sont  terminées  par  de  très  nombreuses 
communions.  Après  de  fraternelles  agapes,  un  mo- 
ment fut  laissé  aux  pèlerins  pour  converser  el  se 
communiquer  le  résultat  de  leurs  efforts  el  de  leurs 
légitimes  espérances.  Puis  le  Père  Jeûner,  jésuite 
alsacien,  leur  adressa  un  émouvan|  discours  qui  fui 
inlf^rrompu  cent  fois  par  des  acclamalionsà  l'Egli'e, 
à  Pie  IX,  à  la  France,  à  l'armée,  à  Notre-Dame  de 
Liesse,  à  M.  de  Mun.  Ensuite  s'est  organisée   lu 
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procession  du  soir,  et  la  fêle,  après  un  discours  de 
Mgr  Langénieux,  le  nouvel  évèque  de  Tarbes,  s'est 
terminée  par  la  bénédiction  du  SHint-Sacreraent. 
Ils  étaient  donc  trois  mille  ;  mais  bientôt  les  cercles 
couvriront  toute  la  France,  et  alors  ils  reviendront 
plus  nombreux  encore. 

—  La  révolution  avait  brûlé  la  statue  vénérée  de 
Notre-Dame  de  Boulogne,  pillé  et  renversé  l'antique 
Sanctuaire  où  Godefroy  de  Bouillon  et  saint  Louis 
étaient  allés  prier.  Mais  une  cathédrale  majestueuse 
s'est  élevée  sur  les  ruines  de  l'ancienne  église,  et 
les  foules,  loin  d'oublier  la  bonne  Mère,  vont  cha- 
que année  l'imploreren  pèlerinage  dans  la  seconde 
quinzaine  d'août.  Cette  année,  l'atlluence  des  pèle- 
rins est  plus  nombreuse  que  jamais.  La  fête  qui  y  a 
eu  lieu  le  17  en  particulier,  S'His  la  présidence  de 
Mgr  Lequette,  a  été  d'une  grande  solennité. 

—  Il  y  a  eu  dans  ce  mois  seulement,  autour  de 
Chambéry,  trois  pèlerinages  :  Celui  de  l'abbaye  de 
Tamié.  où  l'on  ne  comptait  pas  moins  de  dix  mille 
pèlerins;  celui  de  Notre-Dame  d'Yenne,  avec  huit 
ou  neuf  mille  pèlerins,  et  celui  de  Notre-Dame  de 
Myans,  beaucoup  plus  nombreux  encore  que  les 
deux  précédents. 

—  Le  pèlerinage  au  berceau  de  saint  Bernard,  à 
Fontaine-lés-Dijon,  qui  s'est  accompli  le  -0  août, 
n'a  pas  attiré  moins  de  4,000  pèlerins.  NN.  SS.  les 
e'vêques  de  Dijon,  de  Luçon  et  de  Moulins  étaient 
présents. 

—  On  écrit  du  Monastier,  -20  août  1873,  au  jour- 
nal VL'iu'vers  :  «  Toutes  nos  montagnes  du  Puy  et 
de  l'Ardèche  sont  depuis  quinze  jours  dans  un  saint 
tressaillement.  Nos  routes  sont  encombrées  de  voi- 
tures emportant  des  pèlerins  à  Notre-Dame  du  Puy. 
Beaucoup  y  vont  à  pied  en  récitant  le  rosaire,  et 
plusieurs  sont  nu-pieds.  Quelle  foi  dans  ces  mon- 
tagnes! Mais  aussi  quelles  souriantes  figures,  quels 
gens  paisibles  et  bons  !  Gomme  tout  ce  monde  prie 
et  sait  prier  !  Il  est  vraiment  touchant  de  voir  toutes 
ses  populations  arriver  à  Notre-Dame  de  France, 
bannières  déployées  et  chantant  de  la  voix  et  du 
cœur  : 

Mère  admirable. 

Priez  pour  uous  ; 

La  France  fut  coupable. 

Mais  elle  est  à  geuoux.  » 

—  Mentionnons  enfin  le  pèlerinage  normand  à 
Notre-Dame  de  la  Délivrande,  qui  s'est  fait  avec  un 
grand  cuncours  de  fidèles,  malgré  le  mauvais  temps. 
NN.  SS.  les  évèques  de  Bayeux  et  de  Gap  prési- 
daient la  cérémonie. 

—  Les  abbés  Lémann,  juifs  convertis,  ont  adresé 
aux  Israélites  dispersés,  sous  la  date  du  15  août,  une 


longue  et  très  pathétique  lettre  où  ils  de'noncent 
l'infâme  conduite  de  leurs  coreligionnaires  à  Home 
durant  la  captivité  de  Pie  IX  au  Vatican,  de  Pie  IX 
qui  les  a  comblés  de  bienfaits  et  dont  ils  ont  dit 
qu'il  est  pour  eux  un  ange. 

—  Voici  le  total  des  opérations  solidaires  à  Lyon 
durant  le  mois  de  juillet  dernier.  Du  1"'  au  31 ,  il  y 
a  eu  60  enterrements  civils.  Parmi  ces  60  décédés, 
20  étaient  âgés  de  moins  de  deux  ans,  4  sont  morts 
à  l'hôpital,  36  étaient  adultes  et  sont  morts  chez 
eux. 

Sdisse.  —  Le  n  août,  réunion  des  catholiques  du 
canton  de  Genève  à  Sacconnex,  5,000  hommes. 

—  Le  20  août,  fête  du  Pius-Verein,  à  Zoug.  Té- 
légramme adressé  au  Saint-Père  :  «  Nous  abhor- 
rons, avec  le  Souverain  Pontife,  le  catholicisme  li- 
béral ;  nous  adhérons  entièrement  à  l'Encyclique, 
au  Syllabus,  à  l'Infaillibilité.  « 

—  Gestes  de  M.  Loyson-Merriman.  L'ex- carme 
s'occupe  de  fonder,  aidé  de  l'argent  des  contribua- 
bles et  protégé  parle  pouvoir  civil,  une  Eglise  hel- 
vétique. Présentement,  il  revendique  le  mariage 
pour  les  prêtres  et  bat  en  brèche  la  confession. 

—  Gestes  des  hauts  seigneurs  de  Berne.  Interdic. 
tion  des  processions  où  se  trouve  un  ecclésiastique. 
Abandon  aux  gendarmes,  pour  activer  leur  zèle,  du 
tiers  des  amendes  qu'ils  auront,  par  leurs  rapports, 
fait  infliger  au  clergé  reiiilenl.  Condamnation  de 
M.  Hansheer,  curé  de  Trimbaih,  à  deux  mois  de 
prison  et  deux  années  de  bannissement  pour  avoir 
baptisé  un  enfant. 

—  Gestes  du  sieur  Froté,  préfet  de  Porrenlruy. 
Convocation  des  purs  à  un...  gueuleton  républic.aiin, 
et  discours  dudit  sieur  Frôlé  qui  se  termine  par 
celte  déclaration  ;  «  On  m'accuse  d'avoir  écrit  que 
le  clergé  était  une  vermine;  eh  bien,  oui,  je  la- 
écrit  et  je  le  répète  :  tout  le  clergé  n'est  que  de  la 

VERMINE  !   » 

—  Gestes  de  la  simple  canaille,  mâle  et  femelle. 
Le  jour  même  de  l'Assomplion,  pillage  des  cha- 
pelles qui  se  trouvent  sur  les  bords  du  lac  des 
Qualre-Canlons. 

Prusse.  —  Le  prince-évêque  de  Breslau  et  l'évê- 
que  de  Fulda  sont  cités  en  justice  pour  les  mêmes 
faits  que  l'archevêque  de  Posen. 

—  Le  docteur  Reinkeins  a  été  sacré  évêque  vieux- 
catholique,  le  11  de  ce  mois,  à  Kotlerdam,  par  l'é- 
vêque  janséniste  de  Deventer.  On  sait  que  ce  galant 
docteur  est  le  dernier  instrument  qu'il  fallait  à 
M.  de  Bismarck  pour  renverser  le  catholicisme.  Le 
voilà  prêt  maintenant  :  que  Dieu  se  tienne  bien  ! 


N"  45.  —  Première  année.  —  Tome  II. 
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Homélie  sur  l'Évangile 

DU   QUINZIÈME  DIMAXCHE   APRÈS   LA  PENTECÔTE 
(3.    Luc,   Vil,    11-16.) 

Sur  la  résurrection  du  fils  de  la  veuve 
de  Naïm. 

ïexTE.  —  Ecce  defunclus  efferebnlur,  filius  unicus 
mains  sux  ;  et  hœc  vidua  erat,  et  lurba  civitatis  mulia 
cum  <7fa.  Voici  qu'on  portail  en  terre  un  mort,  c'é- 
tait le  fils  unique  d'une  veuve,  et  une  grandu  foule 
l'accompagnait. 

ExohDE.  —  Mes  frères,  Notre-Seigneur  Jésus- 
Clirist,  après  le  célèbre  discours  sur  la  montagne, 
dont  nous  vous  avons  parlé  plus  d'une  fois,  s'était 
dirigé  vers  la  ville  de  Capharnaûm.  Il  se  trouva  que 
le  serviteur  d'un  centenier  était  gravement  malade, 
et  sur  le  point  de  mourir.  Les  Juifs  suppliaient 
Jésus  de  le  guérir,  u  Ce  centurion,  disaient-ils,  pro- 
tège notre  nation,  il  mérite  que  vous  l'exauciez.  » 
Se  rendant  à  leurs  désirs,  notre  doux  Sauveur  se 
dirigeait  vers  la  maison  du  centurion  pour  guérir 
le  serviteur  malade,  quand  tout  à  coup  cet  oificier 
envoya  quelques  amis  lui  dire  :  «  Je  ne  suis  pas  di- 
gne que  vous  veniez  jusqu'à  ma  maison  ;  ne  prenez 
pas  cette  peine,  vous  êtes  tout-puissant,  dites  seule- 
ment une  paroli;,  et  mon  serviteur  sera  guéri  (1).  » 
Vous  savf-z,  mes  frères,  que  Jésus,  admirant  la  foi 
de  cet  officier  païen,  lui  accorda  la  faveur  qu'il  de- 
mandait, et  rendit  la  santé  à  sou  serviteur.  C'était 
déj'i  beaucoup  d'avoir  guéri,  sans  le  voir,  un 
homme  dangereupement  malade  et  presque  agoni- 
sant. Mais  le  prodige  que  raconte  l'évangile  de  ce 
jour  est  plus  surprenant  encore. 

«  Quittant  Capharnaum,  notre  Sauveur  se  diri- 
geait vers  la  ville  de  Naïm.  Ses  disciples  étaient 
avec  lui,  et  une  fdule  nombreuse  l'accompagnait. 
Comme  il  approchait  des  portes  de  la  ville,  voici 
qu'on  portail  à  sa  dernière  demeure  un  mort,  lils 
unique  de  sa  mère  ;  celle  femme  était  veuve  et  les 
habitants  de  la  ville,  en  grand  nombre,  accompa- 
gnaient le  deuil.  Notre-Seigneur  voyantcelte  veuve 
éplorée  en  eut  compassion  et  lui  dit:  Ne  pleurez 
point.  Il  s'approcha  et  toucha  le  cercueil,  ceux  qui 
le  portaient  s'arrêtèrent.  Jeune  homme,  dil-il, 
levez-vous,  je  vous  le  commande.  A  ce  commande- 
ment di\in,  le  mort  se  leva,  se  mil  à  pailer,  cl  Jé- 
sus le  rendit  à  sa  mère.  Tous  ceux  qui  étaient  pré- 
sents furent  saisis  d'une  crainte  respectueuse  ;  et, 

(1)  Luc,  vu,  1  et  suiv. 


glorifiant  Dieu,  ils  disaient:  Un  grand  prophète  a 
paru  parmi  nous  et  Dieu  a  visité  son  peuple.  » 

PnoposrnoN  et  Division.  —  Ce  touchant  récit 
nous  fournira  le  sujet  ds  deux  réflexions.  Première- 
ment, ce  jeune  homme,  qu'on  portait  dans  sou  sé- 
pulcre, nous  apprend  qu'on  meurt  à  tout  âge,  et 
qu'à  tout  âge  aussi  il  faut  penser  à  la  mort  et  s'y 
préparer.  Secondement,  la  compassion  que  Notre- 
Seigneur  témoigne  à  cette  veuve  désolée,  en  nous 
montrant  la  bonté  de  son  cœur,  doit  nous  encoura- 
ger à  le  prier  pour  le  salut  de  ceux  qui  nous  sont 
chers. 

Première  partie.  —  Frères  hien-aimés,  arrêtons- 
nous  un  instant  avec  notre  divin  Sauveur,  ses  apô- 
tres et  la  foule  pieuse  qui  l'accompagne.  Arrêtons- 
nous,  disje,  en  face  de  ce  cercueil...  Quel  est  donc 
celui  qu'il  renferme  et  qu'on  porte  ainsi  au  sépulcre, 
à  sa  dernière  demeure?...  Est-ce  un  veillard  usé 
par  les  années,  dont  la  vie  s'est  éteinte  à  la  suite 
d'une  longue  carrière?...  Est-ce  un  pauvre  serviteur 
que  la  misère,  que  l'excès  du  travail  ont  conduit  au 
tombeau  ?...  Peut-être  a-t-il  été  victime  d'une  ma- 
ladie, pendant  laquelle  les  soins  nécessaires  lui  ont 
manqué?...  Non,  chrétiens,  non;  l'Evangile  nous 
apprend  que  celui  qui  gît  dans  ce  cercueil,  n'est 
rien  de  tout  cela...  (J'est  un  jeune  homme  mois- 
sonné à  la  Qeur  de  ses  ans,  dans  toute  la  vigueur 
de  la  jeunesse,  alors  que  la  vie  coule,  pour  ainsi 
dire,  dans  nos  veines  à  pleins  bords.  Il  était  riche, 
considéré,  l'un  des  premiers  de  la  ville  par  sa  nais- 
sance, sa  fortune  cl  son  éducation.  Voyez,  en  etret, 
cette  foule  nombieuse  de  concitoyens  qui  suivent 
son  deuil...  Ah  !  les  remèdes,  les  soins,  les  atten- 
tions les  plus  délicates  ne  lui  ont  pas  manqué.  De- 
mandez plutôt  à  sa  mère,  cette  veuve  affligée,  qui 
accompagne  en  versant  des  larmes  les  restes  de 
ce  fils  bien-aimé,  son  seul  et  unique  appui...  Il  avait 
donc  tout  ce  qui  peut  rendre  ici-bas  la  vie  heureuse, 
tout  ce  qui  pourrait  retarder  les  coups  de  la  mort 
(si  ces  coups,  hélas  !  pouvaient  être  relardés).  Pau- 
vre jeune  homme,  peut-être  comme  plusieurs  d'en- 
tre nous,  vous  éliez-vous  aveuglé  sur  l'approche 
du  jour  fatal.  Peut-être  aviez-vous,  comme  tant  de 
jeunes  gens,  formé  des  projets  et  de  longs  rêves 
d'avenir.  Et  c'était,  mes  frères,  au  milieu  de  ces  rê- 
ves et  de  ces  projets,  qu'il  avait  vu  se  briser  le  fil 
de  ses  jours  et  s'éteindre  sa  vie... 

Ah  I  jeunes  gens  qui  vous  confiez  dans  vos  forces, 
ilans  votre  jeunesse,  dans  votre  santé  ;  vous  tous, 
chrétiens,  qui  aimez  à  vous  faire  illusion,  qui  pla- 
cez entre  vous  et  la  mort  une  longue  suite  d'années, 
vous  qui  dites  :  «  Je  suis  trop  jeune  pour  penser  à 
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la  mort,  à  quoi  bon  m'y  préparer,  j'aurai  le  temps 
plus  tard,  »  venez  auprès  du  cercueil  de  ce  jeune 
homme,  écarlez  cette  foule  attristée  qui  l'envi- 
ronne. Chez  les  Juifs  le  cercueil  n'avait  pas  de  cou- 
vercle ;  vous  n'avez  donc  qu'à  soulever  un  lin- 
ceul. Voyez,  contemplez...  Il  n'avait  peut-être  pas 
votre  âge,  celui  qui  est  là  sous  vos  yeux  et  qu'on 
porte  en  terre.  Sa  force,  sa  beauté,  sa  jeunesse,  que 
sont-elles  devenues?  Ses  membres  sont  glacés  et 
immobiles,  ses  traits  pâles  et  décomposés  ;  ses  yeux 
éteints  ne  peuvent  plus  \ous  voir;  élevez  la  voix, 
ses  oreilles  ne  sauraient  vous  entendre...  La  mort 
n'établit  aucune  distinction  entre  le  vieillard  et  le 
jeune  homme,  entre  la  femme  décrépite  et  la  jeune 
fille  dans  toute  l'elûoreseence  de  sa  beauté.  Sa  main 
glacée  les  couche  dans  un  cercueil,  et  demain, 
jeunes  ou  vieux,  leurs  cadavres  devindront  la  pâ- 
ture des  vers. 

Mais  peut-être,  mes  frères,  que  cet  exemple  de 
l'Evangile  ne  suffît  pas  pour  bien  vous  persuader 
qu'on  meurt  à  tout  âge,  et  qu'à  tout  âge  il  faut  se 
préparer  à  la  mort...  Jetez  les  yeux  autour  de 
vous  ;  voyez  s'il  se  passe  un  long  temps  sans  que  la 
mort  vienne  faire  quelques  vides  dans  les  rangs  de 
l'adolescence  et  de  la  jeunesse.  Ne  parlons  pas  de 
tant  de  jeunes  gens  qui,  pendant  la  dernière  guerre, 
ont  expiré  loin  de  leur  pays,  loin  de  leur  famille, 
et  ont  été  inhumés  sans  qu'une  mère  désolée  ait 
pu  suivre  leur  cercueil...  Mais  voyez  ce  jeune 
homme  tombant  victime  d'un  accident  imprévu... 
Voyez  cet  autre  tué  en  quelques  jours  par  une 
maladie  terrible...  Voyez  cette  jeune  fille  foudroyée 
en  quelque  sorte  par  une  lièvre  qui  ne  pardonne 
pas...  Voyez  ces  autres,  languissant  des  mois  entiers, 
se  flétrissant,  s'atTaiblissant  peu  à  peu  comme  une 
plante  qui,  piquée  par  un  insecte  rongeur,  jaunit 
lentement,  se  fane  et  se  penche  pour  mourir... 

Rappelez  vos  souvenirs  ;  voyez  dans  ce  village  et 
dans  ceux  qui  nous  avoisinent,  combien,  depuis 
quelques  années,  déjeunes  gens,  de  filles  à  la  fleur 
de  l'âge,  d'hommes  robustes,  de  femmes  encore 
jeunes  ont  été  couchés  dans  nos  cimetières...  C'est 
vrai,  dites-vous,  mais...  Ah  I  je  vous  comprends, 
vous  allez  me  donner  de  frivoles  raisons.  «  Celui-ci 
est  mort  parce  qu'il  travaillait  trop,  cet  autre  pour 
avoir  été  imprudent  ;  l'un  était  pâle  ;  chez  l'autre, 
au  contraire,  le  sang  était  trop  abondant  1...  »  Illu- 
sions véritablement  dignes  de  Satan  qui  en  est 
l'inventeur,  et  qui  par  là  cherche  à  éloigner  de 
nous  la  pensée  de  la  mort  (1).  Mais  ne  savez-vous 
pas  que  vous-mêmes  qui  m'écoutez,  si  d'ici  à  quel- 
ques jours  la  mort  venait  vous  frapper,  on  trouve- 
rait pour  justifier  votre  mort  de  semblables  raisons? 
Les  uns  diraient:  «  11  avait  trop  de  sang  ;  »  d'au- 
tres :  «  11  n'en  avait  pas  assez.  »  Motifs  vains  et 
frivoles!...  Mes  frères,  la  mort  frappe  oii  Dieu  lui 
dit  de  frapper  ;  elle  ne  respecte  ni  l'âge,  ni  la  force, 

(1)  Cf.  de  Lanuza.  Homil.  quadr.;  RomU.  trigesima  prima, 
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ni  la  santé,  et  voilà  pourquoi,  jeunes  et  vieux, 
nous  devons  toujours,  selon  le  conseil  de  notre  di- 
vin Sauveur,  être  [irèls  à  la  recevoir,  de  peur  qu'elle 
ne  nous  sur[>renne... 

Deuxième  partie.  —  Mais  admirons  aussi,  mes 
frères,  la  bonté  de  notre  divin  Sauveur...  Il  est  peu 
de  circonstances  où  elle  se  manifeste  d'u.ne  manière  • 
plus  touchante...  Voyant  cette  mère  désolée  qui  suit 
en  versant  des  larmes  le  cercueil  de  son  fils  unique, 
il  est  ému  de  pitié.  0  doux  Jésus,  peut-être  qu'alors 
se  présenta  devant  vous  l'image  de  votre  mère,  de 
l'auguste  vierge  Marie,  veuve  aussi  et  dont  vous 
êtes  séparé  pour  les  besoins  de  votre  mission  publi- 
que. L'atniction  de  celte  mère  vous  représente  la 
douleur  que  ressentira  votre  propre  mère,  en  vous 
voyant  expirer,  vous  son  fils  unique,  sur  une  igno- 
ble croix.  D'avance  vous  pensez  aux  larmes  qu'elle 
versera  quand,  tenant  dans  ses  bras  votre  corps  sa- 
cré, elle  aidera  de  pieux  amis  à  le  déposer  dans  le 
sépulcre.  Toutes  ces  considérations  attendrissent 
l'âme  si  bonne  de  notre  divin  Sauveur,  et  l'intéres- 
sent plus  vivement  en  faveur  de  cette  veuve  désolée. 
Sans  attendre  qu'on  le  prie,  qu'on  lui  demande  un 
miracle,  il  s'approche  du  cortège  funèbre.  «  Ne 
pleurez  pas,  dit-il,  à  la  mère  du  défunt  ;  »  puis  les 
porteurs  s'arrêtent.  Jésus  s'adressanl  au  mort  : 
«  Jeune  homme,  dit-il,  levez-vous,  je  vous  le  com- 
mande. »  A  cette  parole  toute-puissante  du  Fils  de 
Dieu  fait  homme,  ô  mort,  tu  reconnus  ton  maître, 
tu  rendis  ta  victime.  Le  jeune  homme,  en  effet,  re- 
prend la  vie,  soulève  son  linceul  et  ouvre  de  nou- 
veau les  yeux  à  cette  belle  lumière  du  jour,  qu'il 
ne  devait  plus  revoir.  Notre  divin  Sauveur,  le  pre- 
nant par  la  main,  le  rendit  à  sa  mère.  0  Jésus  que 
vous  êtes  bon  !;..  Tous  les  assistants,  saisis  d'une 
frayeur  religieuse,  glorifiaient  Dieu  à  la  vue  de  ce 
prodige,  et  ils  s'écriaient  dans  les  transports  de  leur 
admiration  :  «  Un  grand  prophète  a  paru  parmi 
nous;  oui,  Dieu  a  visité  son  peuple...  » 

Mes  frères,  ce  miracle,  que  notre  Sauveur  n'a 
opéré  qu'une  fois  en  faveur  delà  veuve  d'î  Na'im,  il 
le  renouvelle  tous  les  jours,  dans  un  autre  ordre, 
en  faveur  des  mères  et  des  femmes  chrétiennes,  qui 
le  prient  pour  des  enfants  égarés  ou  pour  des  époux 
inclifférents.  Pauvres  enfants,  entraînés  par  la  fou- 
gue des  passions  ou  par  les  mauvaises  compagnies 
dans  les  voies  funestes  du  mal...;  pauvres  époux,  le 
respect  humain,  l'indifférence,  l'impiété  peut-être 
ont  tari  dans  leurs  âmes  les  sources  de  la  foi  I...  Ils 
sont  morts,  morts  à  la  grâce  de  Dieu,  plongés  dans 
les  ténèbres  du  péché,  ensevelis  dans  les  habitudes 
d'orgueil,  d'intérêt,  d'impiété  ou  de  libertinage 
comme  dans  de  lugubres  linceuls...  Ah  !  ils  ne  sont 
plus  aux  yeux  de  Dieu,  aux  regards  de  ses  anges 
que  comme  des  cadavres  qu'on  va  porter  en  lerrel... 
Mères  et  vous  femmes  qui  avez  la  foi,  vous  qui 
pleurez  sur  ces  égarements  et  qui  désirez  sincère- 
ment le  retour  à  la  grâce,  la  résurrection  de  ces 
âmes  qui  vous  sont  chères,  adressez-vous  à  notre 
divin  Sauveur.  Il  aura  compassion  de  votre  dou- 
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leur  ;  il  peut  ramener  à  la  verlii  cet  enfant  que  vous 
aimez  tant  ;  il  peut  réveiller  de  cette  itidifféreuee 
cet  époux  dont  l'âme  vous  est  si  chère.  Priez,  priez 
encore  et  ne  vous  lassez  pas,  et,  soyez-en  sûres,  tôt 
ou  tard  vos  prières  seront  exaucées... 

Que  d'exemples  je  pourrais  vous  donner  !  Mères 
chrétiennes,  je  ne  vous  citerai  pas  sainte  Monique 
obtenant  la  conversion  de  son  fils  Augustin  ;  vous 
connaissez  celte  histoire,  et  plus  d'une  fois  on  vous 
l'a  racontée...  Non,  je  vous  parlerai  d'une  autre 
mère.  Pieuse,  elle  avait  voué  son  enfant  à  la  sainte 
Vierge  longtemps  avant  sa  naissance...  Le  fruit 
qu'elle  portait  dans  son  sein  n'était  pas  encore  né 
qu'elle  eut  une  vision  mystérieuse.  11  lui  sembla 
qu'elle  mettait  au  monde  une  sorte  de  bête  féroce 
qui,  plus  tard,  devait  se  changer  en  agneau.  L'en- 
fant, dans  sa  jeunesse,  fut  un  sujet  de  douleur  per- 
pétuelle pour  sa  mèie.  Orgueil,  insolence,  liberli- 
nage,  aucunedes  mauvaises  passions  qui  contribuent 
à  la  pertedela  jeunesse  nelui  manqua...  Son  cœur, 
malgré  les  bons  soins  de  sa  mère,  était  comme  ces 
terrains  ingrats  où  ne  croissent  que  des  ronces  et 
des  épines.  «  Pauvre  mère  !  lui  disait  son  confesseur, 
vous  êtes  désolée,  mais  priez,  priez  encore  et  Dieu 
viendra  à  votre  secours...  »  Et  la  pauvre  mère  pleu- 
1  ail  et  priait  avec  feryeur,  demandant  à  Dieu  la  con- 
version de  son  fils...  Un  jour  qu'elle  lui  faisait  quel- 
ques observations,  son  fils  répondit  à  ses  conseils 
avec  plusd'insolenceencorequede  coutume  ;il  alla, 
dit-on,  jusqu'à  lever  sur  elle  une  main,  qui  pour- 
tant s'arrêta...  «  Ah  !  s'écria  la  mère  désolée,  tu  es 
bien  celte  bote  féroce  qui  m'apparut  en  songe  alors 
que  je  te  portais  dans  mon  sein  1  «  Etonné  de  ce 
langage,  le  jeune  homme  se  calme,  demande  à  sa 
mère  quehjues  explications,  tj'était  pour  lui  le  mo- 
ment de  la  grâce,  ily  fut  fidèle.  C'était  pour  la  mère 
l'instant  où  elle  allait  voir  ses  prières  exaucées.  En 
effet,  dès  le  lendemain,  ce  jeune  homme,  prenant 
une  résolution  énergique,  abandonnait  le  monde,  se 
consacrait  au  service  de  Dieu,  et,  poussant  la  vertu 
jusqu'à  l'héroïsme,  il  devenait,  comme  saint  Augus- 
tin, l'une  des  gloires  de  notre  sainte  religion,  un 
saint  évé  ]ue  que  l'Eglise  a  placé  sur  nos  autels  et 
que  nous  honorons,  sous  le  nom  de  saint  André  Cor- 
sini,  le  quatrième  jour  du  mois  de  février  (1). 

Maintenant,  femmes  chrétiennes,  qu'il  me  soit 
aussi  permis  de  citer  un  exemple  pour  vous  encou- 
rager. Sainte  Elisabeth,  reine  dePortugal,  était  unie 
à  un  prince  voluptueux,  débauché,  jaloux.  Pieuse 
épouse,  que  n'eiites-vous  [)a.s  à  souflVir  pendant  les 
longues  années  que  vous  lui  fûtes  unie  !...  Cepen- 
dant pasun  mot  de  murmure,  de  reproche.  Ses  pei- 
nes, c'est  à  Di'eu  qu'elle  les  confiait  ;  c'est  à  Dieu 
qu'elle  les  ofl'rait  pour  laconversion  de  celui  auquel 
le  sacrement  de  mariage  l'avait  unie...  Ses  prières 
ferventes,  6  Dieu  de  bonté,  vous  les  avez  exaucée.^, 
et  les  sentiments  de  prédestinédaiislesquels  mourut 
ce  |)rince  jusque-là  si  impie,  ne  furent  dus  qu'aux 

1 1    Voyez  6a  Vie. 


prières  de  sainte  Elisabeth  et  aux  soins  si  tendres 
qu'elle  lui  prodigua  dans  sa  dernière  maladie. ..Ap- 
prenez de  cet  exemple,  ô  femmes  chrétiennes,  quelle 
est  la  puissance  et  1  efficacité  de  la  prière  faite  avec 
ferveur  pour  ceux  qui  doivent  vous  être  chers. 

PÉRoitAiso.\.  —  Frères  bien  aimés,  tirons  en  ter- 
minant deux  enseignements,  deux  conclusions  pra- 
liiiues  qui  ressortent  des  réflexions  que  nous  avons 
faites  sur  l'évangile  de  ce  jour.  On  meurt  à  tout 
âge  ;  la  mort,  comme  un  spectre  sinistre,  plane  sur 
chacun  de  nous.  Quel  est  celui  ou  celle  qu'elle  choi- 
sira le  premier  ?...  Est-ce  vous,  vieillard  ?  Est-ce 
vous,  j-  une  homme  ?...  Ne  serail-CL-  point  vous, 
jeune  fille?  Ne  serait-ce  point  vous,  femme  si  pleine 
de  santé  ?...  Que  dis-je?  peut-être  est-ce  moi-même 
qu'elle  saisira  le  premier?...  Nousl'ignorons.  Frères 
bien  aimés,  quelle  raison  pour  nous  d'être  toujours 
prêts,  puisque,  comme  le  fils  de  la  veuve  de  Naïm 
la  mort  peut  nous  saisir  malgré  notre  jeunesse,  mal- 
gré les  soins  que  nous  prenons,  et  en  dépit  de  ces 
forces,  de  celte  santé  florissante  dont  nous  sommes 
fiers.  Ergo  eslole  parati.  Donc,  soyons  toujours 
prêts. 

Seconde  conclusion,  prions  pour  ceux  qui  nous 
sont  chers  ;  soyons  affligés,  désolés  de  les  voir  ou- 
blier les  devoirs  que  notre  sainte  religion  impose, 
abandonner  les  sentiers  du  bien  pour  suivre  le  chemin 
du  mal.  Mais,  malgré  volretrislesse,  femmespieuses, 
mères  chréliennes,  ne  vous  découragez  pas,  priez, oui, 
priez  avec  confiance  ;  continuezà  demander  à  Dieu 
la  conservation  de  ces  pauvres  enfants,  de  ces  époux 
qui  oublient  leurs  devoirs  de  chrétiens.  C'est  pour 
vous  une  obligation  ;  leur  salut  vous  touche  de  si 
près,  tant  de  liens,  et  des  liens  si  sacrés  vous  unis- 
sent à  eux!...  Mais  si  vous  remplissez  bien  ce  devoir 
de  la  prière,  je  vous  affirme,  appuyé  sur  la  parole 
de  Jésus  Clirist,  qu'il  sera  pour  vous  une  consola- 
lion.  Plus  tôt  ou  plus  tard,  à  quel  moment,  je 
l'ignure?...  mais  cerlaineiuenl  nolredouxJésus,que 
vou.^  aurez  invoqué  avec  foi,  exaucera  vos  désirs  et 
tarira  vos  pleurs...  Ces  enfants,  ces  époux  que  vous 
aurez  ramenés  à  Dieu,  dont  vos  prières  auront  pré- 
paré la  conversion,  seront  votre  plus  douce  joie  sur 
la  terre  et  embelliront  votre  couronne  dans  le  ciel. 
Ainsi  soit-il. 

L'ubbé  LOBRY, 
Cui'é  il.i  Vaucliasèis. 


La  Nativité  de  la  Sainte  Vierge 

(8  septembre.) 

LorsquerAngeenvoyé  par  Dieu  annonça  à  Zicha- 
rie  l'apparition  prochaine  de  Jean- Baptiste,  il  lui 
dit  :  Beaucoup  su  ré  jouiront  de  sa  naissance  (i).  Sans 
doute,  au  témoignaïre  de  Jésus-Christ  lui-même,  ja- 
mais, jiarmi  les  enfants  des  femmes,  il  n'en  parut  de 
plus  grand  que  Jeau-Bapliste  {-l);  mais  quelle  que 

(1)  Luc.  I,  14. 
(2i  Mallh.,  xr,  11. 
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fût  sa  sainteté,  il  n'était  que  le  Précurseur  du  Sau- 
veur, la  voix  qui  criait  dans  le  désert  pour  inviter 
les  hommes  à  préparerles  voies  au  Messie  promis  et 
attendu  (1).  Si  cette  naissance  dut  remplir  de  joie 
tous  ceux  qui  la  connurent,  que  dirons-nous  de  la 
nativité  de  la  très  sainte  et  immaculée  Vierge  qui 
devint  la  Mère  ,du  Verbe  incarné,  de  Jésus-Christ, 
Fils  de  Dieu,  par  qui  nous  avons  été  rachetés  et  sau- 
vés? La  naissance  de  cette  enfanthéniefut  vraiment 
l'aurore  qui  annonçait  au  monde  le  lever  prochain 
du  soleil  de  justice  ;  la  terre  entière  dut  tressaillir 
de  bonheur  au  moment  où  parut  cette  créatuie  si  pure 
qui  apportait  avec  elle  tant  et  de  si  belles  espéran- 
ces, et  l'anniversaire  de  cet  événement  qui  inaugu- 
rait extérieurement  la  série  des  mystères  de  salut 
réellement  commencée  par  la  Conception  immacu- 
lée de  la  future  Mère  de  Dieu,  doit  renouveler  dans 
l'Eglise,  parmi  les  chrétiens,  enfants  de  Marie,  la 
joie  qu'éprouvèrent  Joachim  et  Anne  et  que  parta- 
gèrent les  anges,  qui  saluèrent  en  ce  jour,  avec  res- 
pect et  ravissement.  Celle  que  déjà  ils  reconnaissaient 
pour  leur  Heine.  Gerson  raconte,  d'après  un  auteur 
qu'il  ne  nomme  pas,  qu'un  saint  ermite  avait  en- 
tendu plusieurs  fois,  le  8  septembre,  des  concerts 
tout  célestes  qui  l'avaient  ravi.  Ne  s.ichant  d'où  ve- 
naient ces  harmonies  et  quelle  en  était  la  cause, 
il  pria  Dieu  avec  instance  de  le  lui  faire  connaître, 
et  il  apprit  par  révélation  que,  ce  jour-là,  les  chœurs 
des  anges  et  tous  les  saints  célébraient  dans  le  ciel 
la  solennité  de  la  naissance  de  leur  Heine.  Cet  er- 
mite, désiraut  que  la  terre  s'associât  à  cette  fête  du 
paradis,  se  rendit  à  Rome  et  raconta  ce  qu'il  avait 
apprisau  papealors régnant,  qui  institua  la  fête  de  la 
Nativité  de  la  sainte  Vierge.  Plusieurs  auteurs,  en- 
tre autres  saint  Antonin  e  I  Vincent  de  Bauvais  ont 
consigné  cette  histoire  dans  leurs  écrits.  Nous  n'a- 
vons pas  à  en  discuter  ici  l'authenticité,  le  fond  est 
incontestablement  vrai  ;  il  est  certain  que  l'anniver- 
saire de  celte  heureuse  naissance  doit  être  un  jour 
de  joie  au  ciel  et  sur  la  terre,  et  l'Eglise  éveille 
dans  nos  cœurs  ce  sentiment,  lorsqu'elle  nous  met 
sur  les  lèvres  ces  paroles  de  l'office  de  celte  fête  : 
«  Votre  naissance,  ù  Vierge,  Mère  de  Dieu,  a  été 
l'annonce  d'une  grande  joie  pour  le  monde  emier  ; 
car  c'est  de  vous  qu'est  sorti  le  Christ  notre  Dieu, 
qui  nous  délivrant  de  la  malédiction,  nous  a  apporté 
la  bénédiction,  et  couvrant  de  contusion  la  mort, 
nous  a  donné  la  vie  éternelle.  » 

Il  faut  remarquer  que  l'Eglise  ne  célèbre  par  une 
fête  spéciale  que  trois  naissances  :  celledu  Sauveur, 
de  sa  bienheureuse  Mère  et  de  saint  Jean-Baptiste, 
son  Précurseur.  La  fêle  des  saints  est  placée  au  jour 
de  leur  mort,  et,  aux  5'eux  de  l'Eglise,  qui  sait  ad- 
mirablement caractériser  toutes  choses, parce  qu'elle 
voit  tout  dans  la  lumière  de  la  fin  dernière  et  des 
desseins  de  Dieu,  ce  joursi  triste  pour  la  nature, 
qui  y  trouve  sa  destruction  momentanée,  est  une 
vraie  naissance  et  s'appelle,  dans  le  langage  consa- 

(1)  Luc.  m,  4. 


cré,  «  lejournalal,  »  natalis.  En  effet,  la  naissance 
qui  nous  met  en  possession  de  la  vie  temporelle 
est  une  véritable  mort.  Notre  nature,  ornée  en 
Adam  de  la  justice  originelle,  avait  été  aussi  toute 
pénétrée  de  la  charité,  qui  estune  participation  à  la 
vie  divine,  et  ce  lien  qui  l'unissait  intimement  à 
son  Créateur  était  le  principe  de  l'immortalité  et  des 
joies  ineffables  que  l'on  goûte  dans  la  société  de 
Dieu.  Le  péché  l'a  dépouillée  de  ces  beaux  privilè- 
ges, et,  en  faisant  notre  entrée  en  ce  monde,  nous 
avons  été,  du  même  coup,  frappés  de  la  mort  spiri- 
tuelle et  condamnés  à  la  mort  corporelle.  Rien  donc 
ne  peut  nous  inviter  à  célébrer  par  une  fête  reli- 
gieuse ce  triste  anniversaire,  lors  même  que,  pen- 
dant son  passage  sur  la  terre,  un  fils  d'Adam  se  99- 
r«it  illustré  par  la  grandeur  de  ses  vertus  et 
mériterait  de  conserver  une  place  d'honneur  dans 
le  souvenir  de  ses  frères.  Il  est  vrai  que  nous,  chré- 
tiens, nous  avons  eu  le  bonheur  d'être  régénérés 
ensuite  spirituellement  dans  le  baptême  et  d'y  re- 
cevoir une  naissance  nouvelle  qui  nous  a  rendus 
enfants  de  Dieu,  et  nous  devrons  être  éternellement 
reconnaissants  à  la  bonté  divine  de  cette  grâce  si- 
gnalée et  capitale  qui  nous  a  rendu  notre  dignité 
primitive  et  nos  droits  au  ciel.  Mais  nous  n'avons 
pas  été  pour  cela  affranchis  de  nos  misères  :  la 
mort  nous  réclame  toujours  comme  une  proie  assu- 
rée, et  si  nous  recevons  tous  les  secours  nécessaires 
pour  triompher  des  misères  de  l'âme,  nous  conti- 
nuons d'en  porter  le  poids,  et  parfois,  trop  souvent, 
nous  y  succombons,  en  sorte  que,  dans  la  réalité, 
notre  vie  actuelle  n'est,  selon  l'expression  d'un 
grand  docteur,  qu'une  défaillance  continuelle  et  une 
prolongation  de  notre  mort.  Quolidianus  defeclusel 
prolixitas  mortis. 

C'est  donc  seulement  quand  nous  quitterons  ce  sé- 
jour où  la  mort  corporelle  règne  présentement  en 
souveraine,  où  la  mort  spirituelle,  à  laquelle  nous 
avons  été  soustraits,  nous  poursuit  et  quelquefois 
nous  saisit,  que  nous  commencerons  à  vivre  de  la 
vraie  vie,  de  la  vie  complète  et  impérissable,  parce 
que  Dieu,  dans  son  ciel,  nous  associera  pour  tou- 
jours à  sa  propre  vie.  Ce  jour  sera  celui  de  notre 
vraie  naissance,  dies  natalis;  aussi  l'Eglise  a  régu- 
lièrement placé  au  jour  de  leur  mort  la  fêle  des 
saints  qui  ont  mérité  de  recevoir  des  hommages 
et  d'être  proposés  à  notre  imitation. 

Les  trois  exceptions  qne  nous  avons  indiquées  se 
trouvent  par  là  même  justifiées.  Ces  naissances  fu- 
rent saintes,  c'est  pour  cela  que  l'Eglise  nous  les 
fait  honorer,  et  aussi  parce  qu'elles  tiennent  une 
place  considérable,  bien  qu'à  des  titres  divers,  dans 
le  plan  de  notre  rédemption.  En  s'unissant,  par  l'in- 
carnation, notre  nature  déchue,  le  Fils  de  Dieu  l'a- 
vait toute  pénétrée  de  la  sainteté  divine  qui  lui  ap- 
partenait désormais  en  propre,  puisque,  par  un 
ineffable  prodige,  les  deux  natures,  si  dislantespar 
leurs  essences,  se  trouvaient  indissolublementasso- 
ciées  dans  la  même  personne.  Au  moment  donc  oii 
notre  Sauveur  fit  son  entrée  dans  le  monde  pour  ré- 
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concilier  la  terre  avec  le  ciel,  il  y  eut  grande  fêle 
dans  le  paradis,  et  des  anges  furent  députés  vers 
nouspour  nousannoncerraccomplisseraentdu  mys- 
tère attendu  dès  le  commencement  parl'humanité, 
etilsnous  apprirent  eux-mêmes  le  cantiquedejoie  et 
d'allégrese  qui  retentira  parmi  le?  hommes  jusqu'à 
la  fin  des  siècles.  —  Le  Précurseurde  Jésus-Christ  fut 
sanctifié  dèsie  sein  de  sa  mère,  lorsque  Elisabeth  le 
sentit  tressaillir  à  la  présence  du  Verbe  incarnéque 
la  Vierge  Marie  portail  dans  ses  entrailles.  Il  fut 
alors  coiHlitué  et  confirmé  dans  la  grâce  que  lui 
avait  apportée  Celui  qu'il  devait  faire  connaître  à  la 
lerre,  et  la  vie  surnaturelle  lui  fut  assurée  avant 
même  qu'il  fût  entièrement  en  possession  delà  vie 
naturelle.  L'Ange  avait  dit  :  Beaucoup  se  réjoui- 
ront de  sa  naissance,  et  la  fête  commémoralive  île 
celte  naissance  toute  sainte  vérifie  la  parole  du  cé- 
leste messager.  — Qu'est-ce  que  ce  privilège,  tout 
admirable  qu'il  est,  à  côté  de  celui  qui  fut  accordéà 
la  Vierge  bénie?  Ce  n'était  pas  assez  pour  elle  d'être 
délivrée  avant  sa  naissance  du  péché  qui  l'aurait 
quelque  temps  infectée.  La  suréminente  dignité  à 
laquelle  elle  était  destinée  exigeait  davantage,  et, 
bien  qu'elle  appartint  à  la  race  d'Adam,  elle  fut 
soustraite  à  l'anathème  universel  par  la  préserva- 
tion totale  de  la  faute  originelle  Sa  conception  elle- 
même  fut  sainte  et  immaculée,  et  une  fête  spéciale 
nous  fait  célébrer,  comme  il  convient,  ce  mystère. 
S'il  était  juste  d'honorer  spécialement  la  première 
formation  de  la  plus  pure  des  créatures,  l'événement 
caché  qui  fut  le  premier  acte  de  notre  rédemption 
produit  par  Dieu  hors  de  lui-même,  il  ne  l'était  pas 
moinsde  célébrer  l'apparition  dans  le  monde  de  la  fu- 
ture Mère  de  notre  Sauveur,  sa  naissance  donnant  à 
l'humanltiMa  certitude  que  le  Messie  promis  et  atten- 
du naîtrait  bientôt  à  son  tour  pour  nous  délivrer.  C'est 
pour  cela  (jue,  jusqu'à  la  publication  du  nouvel of- 
(icf>de  l'Immaculée  Conception,  rédigé  depuis  la  dé- 
finition dogmatique,  aux  deux  fête-s  l'Eglise  faisait 
chanter  lesmémesparolesd  ins  l'office  publicetpro- 
clamail  dans  des  termes  identiques  la  joie  que  cau- 
saient au  monde  ces  de;ix  mystères. 

On  a  discuté  sur  l'époque  précise  de  l'instilulion 
de  celte  fête.  Quelques  auteurs  l'ont  fait  remonter 
jusqu'au  temps  de  saint  Augustin,  s'aulorisanld'un 
passage  où  ilcélèbrolaXalivitéde  Maiie.  Le  sermon 
dugranrl  docteur  fut  prononcé  le  jour  de  l'Annon- 
ciation, et  il  a  été  adaplé  à  la  fôte  de  la  Nativité. 
D'ail  leur»,  il  dit  positivement,  dan-,  un  au  Ire  sermon, 
que  l'Enlisc  n'avait  coutume  de  fôlcr  ruie  la  nais- 
sance de  Noire-Seigneur  etcelle  de  son  Précurseur, 
ce  qui  ne  permet  pas  de  sup|)osffr  que  la  solennité 
dontnous  parl()ns  ail  déjà  existé.  D'autres  auteurs 
l'ont  faite  (lUis  récente  (lu'elle  n'est  en  réalité,  et 
l'ont  assignée  au  xii*  siècle.  Mais  dés  le  vu"  siècle, 
saint  Ildefonse  en  fait  mention  dans  son  traité  De  la 
Vlrginiié  'le  Marie,  et  il  en  parle  comme  d'une  tôle 
qui  était  déjà  célébrée  dans  toute  l'Eglise.  Il  est  pos- 
sible qu'elle  n'ait  pas  été  observée  en  France  avant 
le  IX'  siècle.  On  n'en  peut  rien  eon  dure  ;  car,  s'il  est 


vrai  que  plusieurs  fêtes  furent  d'abord  instituées 
dans  l'Eglise  gallicane  avant  d'être  étendues  à  tout 
l'univers  catholique,  il  n'est  pas  incontestable 
que  d'autres  furent  célébrées  longtemps,  soit  à 
Rome,  soit  ailleurs,  avant  d'être  adoptées  par  nos 
ancêtres.  Ce  qui  paraît  décisif,  c'est  que  l'on  trouve 
une  messe  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  avec 
des  oraisons  propres,  dans  un  ancien  Sacramentaire 
publié  par  le  savant  cardinal  Tomasi  et  attribué  à 
saint  Léon,  ce  qui  reporte  celle  fêle  au  v"  siècle,  en 
sorte  que,  si  elle  n'existait  pas  encore  au  temps  de 
saint  Augustin,  elle  ne  larda  guère  à  être  établie. 

La  fête  de  la  Nativité  ne  fut  pas  fixée  partout, 
dès  le  commencement,  au  8  septembre.  Celle  date 
a  été  adoptée  depuis  longtemps,  aussi  bien  dans 
l'Eglise  grecque  que  dans  l'Eglise  latine.  Tout  d'a- 
bord la  fêle  n'était  célébrée  qu'un  seul  jour  ;  c'est 
seulement  au  xiii°  siècle  qu'une  oclave  lui  fut 
ajoutée.  Après  la  mort  du  pape  Grégoire  IX,  les 
cardinaux  réunis  enconclave  voyaient  l'élection  de 
son  successeiirentravée  par  l'empereur  Frédéric  IL 
Le  Sacré  Collège  implora  le  secours  de  la  sainte 
Vierge  et  fit  vœu,  au  nom  du  futur  Pape,  de  donner 
une  octave  à  la  fêle  de  la  Nativité,  s'il  lui  était  per- 
mis d'élire  suivant  les  règles  canoniques  un  Pon- 
tife légitime.  Célestin  IV  mourut  dix-huit  jours 
après  son  élévation  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  et 
le  vœu  du  Sacré  Collège  fut  accompli  par  Inno- 
cent IV,  q  li  lui  succéda.  Il  est  dit  dans  la  Vie  du 
pape  Grégoire  XI  qu'il  fit  composer  une  messe  et 
un  office  de  la  vigile  de  la  Nativité,  et  qu'il  prescri- 
vit de  l'observer  avec  jeûne.  Comme  celte  vigile  n'a 
pas  laissé  de  traces,  il  est  probable  que  le  Pontife 
se  contenta  d'exhorter  les  fidèles  à  jeûner  en  ce 
jour,  et  qu'il  s'abstint  d'en  faire  un  précepte  po- 
sitif. 

La  piété  des  fidèles  désirerait  avoir  quelques  détails 
sur  la  naissance  de  la  bienheureuse  Vierge,  mais  on 
ne  pourrait  essayer  de  la  satisfaire  que  par  des 
conjectures  trop  hasardées,  et  il  vaut  mieux  rester 
dans  l'ignorance  de  ces  circonstances,  que  de  s'ex- 
poser à  en  imaginer  qui  ne  seraient  pas  assez  dignes 
de  Dieu  et  ne  cadreraient  pas  avec  le  plan  que  sa 
sagesse  avait  conçu  de  tout*- éternité  pour  nous  sau- 
ver. «  Je  pense,  dit  saint  Anselme,  que  la  nativité 
de  cette  Vierge  excellente  fut  précédée  de  si;^nes 
merveilleux  et  divins.  Que's  furent-ils'?  Celui-là  seul 
les  connaît  avec  certitude,  qui  l'avait  choisie  pour 
IMèredèsavantsanaissance(l).  »  Les  Evangiles  sont 
muets  sur  col  événement  pourtant  si  con-idérable 
dans  l'histoire  de  l'humanité.  Dieu  vnulait  sans 
doute  laisser  ensevelie  dans  une  obscurité  profonde 
la  pkH  grande  (tarlie  de  la  vie  de  Celle  qii  fut  la 
plus  humble  des  créatures,  en  même  temps  que  la 
plus  excellente  et  la  plus  illustre,  et  dont  la  gran- 
deur fut  en  proportion  exacte  rie  son  humilité.  Il  a 
ainsi  vérrifié  en  elle  cette  parole  qu'il  lui  inspira  :  Il 
a  /lit  ilisp traître  ceux  qui  s'rteuaienl   orgueilteuse- 

(  1)  Aaseluius,  De  excelleniia  l'ii-ji'/i'.v,  cap.  u. 
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ment  dans  les  pensées  de  leur  cœur,  el  il  a  exalté  les 
humbles  (1).  Le  lieu  même  de  la  naissance  de  Marie 
n'esl  pas  absolument  certain.  11  est  assez  probable 
qu'elle  vint  au  monde  à  Nazareth,  mais  les  auteurs 
qui  tiennentpour  ce  sentiment  n'osent  affîrmerque 
ce  soit  dans  la  très  modeste  maison  où  elle  conçut 
plus  tard  le  Fils  de  Dieu  par  l'opéraliou  du  Saint- 
Esprit.  Quelques-uns,  el  parmi  eux  saint  Jean  Da- 
mascène,onl  pensé  qu'elle  naquit  à  Jérusalem,  près 
de  la  Piscine  probatique.  Ce  senlioient  est  moins 
fondé  que  le  premier. 

Ce  qui  ne  soufTre  aucun  doute,  c'est  que  la  saiule 
Vierge  eut  pour  parents  saint  Joachim  et  sainte 
Anne.  La  tradition  est  constante  sur  ce  point,  et  les 
Juifs  conservaient  avec  un  tel  soin  leurs  généalo- 
gies, pour  empêcher  toute  incertitude  sur  l'origine 
du  Messie  qu'ils  attendaient,  qu'il  ne  pouvait  se 
produire  sur  ce  point  la  moindre  erreur.  Des  au- 
teurs, amateurs  d'opinions  singulières,  pour  re- 
hausser davantage  la  gloire  de  Jésus-Christ  en 
ajoutante  celle  de  sa  Mère,  ont  prétendu  que  sainte 
Anne  enfanta  la  bienheureuse  Marie  en  conservant 
elle-même  sa  virginité.  Ils  ne  comprenaient  pas  que 
ce  miracle  n'était  pas  nécessaire  et  que  les  privi- 
lèges accordés  à  Celle  qui  fut  la  Mère  du  Fils  de 
Dieu  ne  devaient  appartenir  qu'à  elle,  et  auraient 
perdu  de  leur  valeur  en  secommuniquant.  Nousne 
savons  presque  rien  non  [ilus  des  saints  parents  de 
Marie  ;  mais  si  les  détails  de  leur  vie  sont  restésen- 
fouis  dans  l'obscurité  où  ilsse  plurent  eux-mêmes  à 
demeurer,  nous  ne  pouvons  douter  qu'ils  se  soient 
préparés  par  une  vie  simple,  humble  et  pleine  de 
vertus,  sous  l'œil  de  Dieu  seul,  à  remplir  la  grande 
mission  à  laquelle  ils  étaient  destinés.  La  foi  nous 
révèle  suffisamment  ces  choses,  qui  nous  seront 
pleinement  révélées  un  jour  dans  la  lumiéredu  pa- 
radis.—  L'Egliseavoulunous  faire  honorer  comme 
il  convient  les  saints  parents  de  la  bienheureuse 
Vierge.  La  fête  de  saint  Joachim  se  célèbre  le  di- 
manche qui  suit  la  solennité  de  l'Assomption,  celle 
de  sainte  Anne  est  fixée  au  26  juillet. 

Les  proportions  qu'a  déjà  prises  cet  article  ne 
nous  permettent  pas  de  nous  engager  dans  les  con- 
sidérations pieuses  que  suggère  cette  fête  :  on  les 
trouvera  dans  les  instructions  spéciales.  Nous  vou- 
lons seulement  indiquer  une  seule  pensée  féconde. 
Dès  sa  conception,  Marie  fut  ornée  des  meilleurs 
donsde  lagrâce  divineet  elle  apparut  danslemonde 
comme  un  miroir  de  sainteté  qui  reQétait  toutes  les 
perfectionsdivines  auxquelleselle  devait  participer, 
pour  être  à  la  hauteur  de  sa  future  fonction  de  Mère 
de  Dieu.  Et  cepi^ndant,  dès  ce  moment,  où  elle 
commença  à  jouirde  laraison,  jusqu'àson  précieux 
trépas,  elle  ne  cessa,  par  des  efforts  incessants, 
d'augmenter  ce  trésor  de  sainteté  en  multipliant  les 
actes  de  toutes  les  vertus,  en  sorte  que  sa  perfection 
acquise  l'emporterait  toute  seule,  indépendamment 
de  ce  qu'elle  tenait  de  l'infusion  de  la   grâce,  sur 


celle  de  tous  les  saints  et  de  tous  les  anges.  Gom- 
meul,  nous  qui  sommes  si  remplis  de  misèi'cs  et 
qui  sentons  en  nous  la  tyrannie  du  péché,  croyons- 
nous  si  facilement  que  des  actes  rares  et  des  efforts 
peu  énergiques  et  passagers  suffiront  pour  nous 
maintenir  dans  la  grâce  de  Dieu  et  nous  faire  avan- 
cer, autant  que  l'exige  notre  vocation,  dans  la  voie 
de  la  perfection  ouvertedevant  nous  et  qui  aboutit 
au  ciel  ?  Les  progrès  accomplis  sans  relâche  par 
celte  âme  si  sainte  et  si  riche  des  dons  de  Dieu  sont 
pour  nous,  en  même  temps,  uneleçon  et  un  encou- 
ragement :  ils  nous  montrent  le  bien  à  faire,  et  si 
nous  y  rencontrons  souvent  des  difficultés,  nous 
avons  au  ciel  une  protectrice  qui  fut,  comme  nous, 
fille  d'Adam,  malgré  ses  prérogatives  admirables  ; 
qui  est  devenue  notre  Mère,  et  qui  aidera  de  tout 
son  pouvoir,  par  son  intercession  et  les  grâces 
qu'elle  nous  obtiendra,  à  atteindre  le  but  assigaé 
et  à  obtenir  d'entrer  avec  elle  en  participation  de  la 
gloire  de  son  Fils. 

P.-F.   ECALLE 

Vicaire  général  à  Troyes. 


La  fête  du  saint  nom  de  Marie 

Lorsque  le  dimanche  dans  l'octave  de  la  Nativité 
de  la  sainte  Vierge  n'est  pas  occupé  par  une  fête 
d'un  rite  plus  élevé  ou  d'une  dignité  supérieure, 
l'Eglise  nous  y  fait  célébrer  une  solennité  particu- 
lière en  l'honneur  du  saintNom  delaMère  de  Dieu. 
Cette  année,  à  cause  de  l'occurrence  de  la  fête  de 
l'Exaltation  de  la  sainte  Croix,  elle  est  transférée 
au  premier  jour  libre  dans  chaque  diocèse. 

Toutce  qui  regardaitle  mystère  de  l'Incarnation 
ayantété  décrété  et  préparé  par  Dieu,  de  graves  au- 
teurs ont  pensé  que  le  nom  que  devait  porter  la 
Mèredenotre  Sauveur  avait  été  expressément  choisi 
et  arrêté  dans  le  conseil  éternel  des  trois  Personnes 
divines,  el  que,  si  un  ange  ne  fut  pas  chargé  de  le 
notifier  à  saint  Joachim  et  à  sainte  Anne,  il  leur  fut 
au  moins  révélé  par  une  inspiration  intérieure  qui 
ne  leur  permit  pas  d'hésiter,  lorsque  le  moment  fut 
venu  d'imposer  à  leur  fille  bénie  le  nom  qu'elle  de- 
vait porter.  «  Au  jour  de  la  naissance  de  la  bien- 
heureuse Vierge,  dit  saint  Anlonin,  ses  parents  lui 
donnèrent  le  nom  de  Marie,  qui  leur  avait  été  ré- 
vi'lé  par  un  ange  (1).  » 

Ce  nom  a  toujours  été  particulièrement  révéré 
dans  l'Eglise  ;  mais  le  respect  s'est  manifesté,  à  di- 
verses époques,  de  deux  manières  très  opposées. 
Autrefois,  le  nom  de  Marie  était  tenu,  en  quelque 
sorte,  pour  incommunicable,  et  l'on  eût  cru  com- 
mettre uneinconvenance  en  le  donnant  à  une  femme, 
fût-elle  de  sang  royal.  Alphonse  VI,  roi  de  Castillc, 
s'étaitchoisi  pourépouseunefemme  d'origine  mau- 
resque. Celle-ci  souhaitait  très  vivement  derccevoir 


(i;  Luc.  I,  51  et  52. 


(I)  .\ntoniD.  Florent,  SuiHina,  part.  IV,  tit.  XV,  cap.xiv. 
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an  baplémc  le  nom  de  Marie.  Le  prince  s'y  opposa, 
disant  qu'il  fallail  se  garder  de  jjrotaner  ce  nom  ba- 
cré,  en  le  donnant  à  une  créature  ordinaire.  Une 
clause  très  curieuse  fut  introduite  dans  l'acte  de 
mariage  de  Marie-Louise,  c\v  la  famille  des  corales 
de  Nevers,  cl  de  Ladislus,  roi  de  Pologne.  H  y  est 
expressément  stipulé  que  Marie-Louise  renoncera 
au  premier  de  ses  deux  noms,  et  ne  conservera  que 
le  second.  Casimir  I",  roi  de  Pologne,  ayant  épousé 
une  princesse  de  la  famille  régnante  de  Kussie,  qui 
s'appelait  Marie,  exigea  qu'elle  iliungeât  de  nom, 
et,  dès  lors,  on  s'abstint  -soigneusement,  dans  ce 
royaume,  de  donner  ce  nom  à  aucune  femme.  De- 
puis longtemps  déjà  l'usage  contraire  a  prévalu.  Le 
nom  de  la  sainte  Vierge  est  celui  que  l'on  impose 
le  plus  volontiers  au  baptême,  et  assez  souvent 
même  on  l'ajoute,  pour  les  hommes,  à  d'antres 
noms  de  saints.  C'est  le  même  sentiment  de  respect 
qui  a  introduit  celle  coutume,  et  les  saints  dont 
nous  portons  les  noms  nous  étant  donnés  pour  pa- 
trons par  l'Eglise,  les  parents  s'empressent  de  met- 
Ire  leurs  enfants  sous  la  protection  de  Celle  qui,  en 
sa  qualité  de  Mère  de  Dieu  et  deReine  de  l'uiiivere, 
jouit  de  la  plus  haute  puissance  au  ciel  et  sur  la 
terre. 

Après  les  noms  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ,  il  n'y  en 
a  pas  qui  soit  aussi  sacré  que  celui  de  Marie,  plus 
révéré  des  anges  et  des  hommes,  plus  redoutable 
aux  puissances  infernales.  Nous  verrons  plus  loin, 
dans  un  beau  passage  de  sainl  Bernard,  avec  quelle 
contiance  nous  devons  invoquer  ce  nom.  Celte  in- 
vocation a  une  telle  efficacité,  que  des  théologiens 
de  mérite  n'ont  pas  crainld'affirmer  qu'en  vertu  du 
choix  fait  parDieu.  ce  nom,  prononcé  comme  il  con- 
vient, produit  ses  effets  salutaires,  non-seulement  à 
raison  des  dispositions  de  la  personne  qui  y  a  re- 
cours, ou  ex  opère  operantis,  ainsi  que  s'exprimel'E- 
cole,  mais  ?xo/)ej'eo/>e>'a<o,  c'est-à-dire  par  sa  vertu 
pnipre  et  intrinsèque,  de  même  que  tous  les  sacre- 
ments et  quelques  sacramentaux.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  ce  sentiment  que,  pour  notre  part,  nous  ne  trou- 
vons pas  méprisable,  il  est  certain  que  le  plus  beau 
dits  noms,  donné  par  une  disposition  divine  à  la  plus 
yjure  et  à  la  plus  auguste  des  créatures,  doit  avoir 
une  puissance  presque  souveraine,  et  l'expérience 
des  siècles  est  là  pour  montrer  qu'il  n'a  jamais  été 
invoqué  en  vain,  et  que  Marie,  notre  Mère,  est  tou- 
jours prête  à  venir  au  secours  de  ses  enfants,  lors- 
qu'ils l'.nppellent  à  leur  aide. 

Leculte  du  nom  de  Marie  est  aussi  ancien  que  la 
dévotion  envers  la  très-sainte  Vierge,  et  il  remonte 
nécessairement  à  l'origine  même  de  l'l''glise;  mais 
il  resta  longtemiis  à  l'étatde  dévotion  privée.  Ce  fut 
seulemr-nl  en  1513  qne'e  Saint-Siège  permit  de  cé- 
lébrer la  fête  du  saint  Nom  de  Mariedans  l.i  ville  et 
le  diocèse  'le  Cuença,  en  Espagne.  L'oflicc  spécial 
composé  .i  cette  occasion  fut  supprimé  lors  de  la  ré- 
forme du  Bréviaire  faite  par  ordre  de  saint  l'ie  Y  ; 
mais  Sixte  V  l'autorisa  de  nouveau.  Celte  fête  se 
propagea  en  Espagne  et  passa  de  là  en  d'autres  con- 


trées. Elle  se  célébrait  d'abord  àjourfixe,  le22 sep- 
tembre, conformément  à  une  opinion  d'après  la- 
quelle un  nom  n'élailimposé  aux  enfants,  cbcz  le- 
Juifs,  que  quinze  joursaprès  la  naissance,  hlle  des 
vint  ensuite  une  tête  mobile,  et  le  dimanche  dans 
l'octave  delà  Nativité  lui  estréservé,  si  unefêted'uu 
ordre  supérieur  n'exige   pas  qu'elle  soit  transféiée. 

Jusque-là,  cet  te  fêle  n'était  solenniséedansdiveis 
diocèsesqu'en  vertu  de concessionsparticulières.Uii 
événementquieutpour  l'Europe  chrétienne  les  plus 
graves  et  les  plus  heureuses  conséquences  inspira 
au  saint  Pape  Innocent  XI  la  pensée  de  l'étendre  à 
l'Eglise  universelle.  Vienne  était  assiégée  piir  les 
Turcs,  quidisposaienl deforcesimmenses,  etsicelte 
ville  était  tombée  en  leur  pouvoir,  la  catholicité 
avait  tout  à  craindre.  Des  prières  avaient  été  or- 
données partout  pour  le  succès  des  armes  chré- 
tiennes; on  comprenait  bii'n  qu'un  secours  parti- 
culier de  Dieu  éait  plus  que  jam.iis  nécessaire, 
et  on  riiiipliirait  s[)écialemenl  par  l'intercession 
de  la  sainte  Vierge.  Une  éclatante  victoire,  rem- 
portée dans  des  circonstances  vraiment  extraordi- 
naires, lit  voir  que  l'on  n'avait  |ias  espéré  en  vain 
dans  la  protection  de  Marie.  Les  Turcs  furent  obli- 
gés de  lever  le  siège.  Jean  Sobicski,  qui  avait  eu 
la  principale  part  à  leur  défaite,  les  refoula  jusque 
chez  eux  et  les  réduisit  pour  le  moment  à  l'impuis- 
sance. C'est  pourexciter  lareconnaissancedes  chré- 
tiens envers  la.Mère  deDieu,  à  qui  il  attribuait  avec 
raison  celtegrâce,  que  le  pape  InnocentXl  prescri- 
vit de  célébrer  dans  toute  la  chrétienté  la  fêle  du 
saint  Nom  de  Marie.  Son  décret  rencontra  quelques 
oppositionsindividuelles  de  gensqui,secroyantplus 
savants  et  plus  prudents  que  l'Eglise,  prétendirent 
que  l'institulion  de  cette  fêle  égalait  le  nom  de  la 
sainte  Vierge  àcelui  deNotre-Seigneur  Jésus-Christ, 
déjà  honoré  par  une  solennité  spéciale;  mais  la 
piélé  des  fidèles  n'en  fut  pas  déconcertée,  et  le  dé- 
cret pontifical  reçut  partout  son  exécution. 

Toutes  les  réflexions  que  nous  pourrions  faire  pour 
exciterdans  les  cœurs  des  enfants  de  Marie  la  dévotion 
envers  son  saint  Nom  paraîtraient  bien  faibles  près 
de  ce  magnifique  passagedesaint  Bernard,  quenous 
reproduisons  simplement  comme  conclusion  :  «  Et 
le  nom  de  la  Vicrye  était  Marie  (1).  Parlons  briève- 
ment de  ce  nom  qui  signifie  Etoile  de  la  meret  qui 
esta  bon  droit  appliqué  à  la  Vierge-Mère.  Cest  à 
juste  titre  qu'elle  est  comparée  à  un  astre;  car,  de 
même  qu'un  astre  projette  ses  rayons  sans  subir 
d'altération,  ainsi  la  Vierge  a  enfanté  son  Fils  sans 
que  sa  virginité  souffrit  la  moindre  lésion.  L'émis- 
sion du  rayon  n'aHuiblit  pas  la clartéde  l'astre,  l'in- 
légrilé  de  la  Vierge  n'a  pas  été  non  plus  atteinte 
lorsqu'elle  nous  donna  son  Fils.  Elle  est  cette  noble 
étoile  sortie  de  Jacob,  dont  lerayonnementillumine 
l'univers  entier,  brille  dansles  hauteursdes  cieuxel 
pénêtrejusquedans  les  enfers  :  en  se  répandant  sur 
la  terre,  celte  lumière  éch.iulVe  plus  les  âmes  que 
les  corps,  elle  fait  grandir  les  vertus  et  dessèche  les 

(1)  Luc,  1,27. 
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vices.  Oui,  je  le  répète,  elle  est  cette  illustre  étoile, 
la  plus  splendide  de  toutes,  qui  plane  nécessaire- 
ment sur  cette  vaste  et  immense  mer  clu  monde, 
brillant  par  ses  mérites  et  nous  éclairant  par  ses 
exemples.  0  qui  que  vous  soyez,  vous  qui  sentez 
bien  qu'emporté  par  le  grand  courant  de  ce  monde, 
vous  êtes  ballotté  par  l'ouriiganet  la  tempête,  plutôt 
que  vous  ne  marchez  sur  la  terre  ferme,  gardez- 
vous  de  détourner  les  yeux  de  cet  astre  éclatant,  si 
vous  ne  voulez  pas  être  dévoré  par  les  Qots  Si  les 
vents  des  tentations  s'élèvent,  si  vous  êtes  poussé 
contre  les  écueilsdela  tribulation,  regardez  l'Etoie, 
invoquez  Marie.  Si  vous  êtes  agité  par  les  eaux  sou- 
levées de  l'orgueil,  de  l'ambition,  de  la  déiraction, 
delà  jalousie,  regardez  l'Etoile,  invoquez  Marie.  Si 
la  colère,  l'avarice,  les  séduclions  de  la  chair  se- 
couent la  petite  barque  de  votre  âme,  tournez  vos 
regards  vers  Marie.  Si,  troublé  parla  grandeur  de 
vos  crimes,  couvert  de  confusion  par  rinl'eclionde 
votre  conscience, efifrayé  parla  crainte  du  jugement, 
vous  sentez  que  vous  allez  être  englouti  dans  le 
goufifre  de  la  tristesse  et  l'abîme  du  désespoir,  pen- 
sez à  Marie.  Dans  les  dangers,  dans  les  angoisses, 
dans  les  incertitudes,  pensez  à  Marie,  invoquez  Ma- 
rie. Que  son  nom  ne  sorte  pasde  votre  bouche,  que 
son  souvenir  ne  s'éloigne  pasde  votre  cœur,  et  pour 
mériter  d'obtenir  le  suffrage  de  ses  prières,  ne  ces- 
sez pas  d'imiter  les  exemples  de  sa  vie.  En  la  sui- 
vant, vousne  dévierez  pas;  enla  priant,  vouschas- 
serez  le  désespoir  ;  en  pensant  ;ï  elle,  vous  vous  ga- 
rantirez de  tout  égarement.  Si  elle  vous  soutient, 
vous  ne  tomberez  pas  ;  si  elle  vous  protège,  vous  ne 
craindrez  pas;  si  elle  vous  guide,  vous  ne  vous  fati- 
guerez pas;  si  elle  vous  est  propice,  vous  arriverez 
au  terme,  et  votre  propre  expérience  vous  montrera 
alors  combien  justement  il  a  été  dit  :  Et  le  nom  de 
la  Vierge  était  Marie  (1).  » 

P.-F.  ECALLE, 
vicaire  gcnêial  à  Troyes. 

Page  649,  §  lit,  t.  1",  n»  24  de  la  Semaine  du  Clergé,  on 
peut  voir  différentes  coasidératious  sur  l'excellence  et  la 
signification  da  num  de  .Marie. 


Fleurs  choisies  de  la  vie  des  Saints. 

XX 111 

CONDITIONS  d'une  BOJJNE  PRIÈRE  (suits)  :    LA  DÉFIANCE 
DE   SOI-MÊME   ET    LA   C0r<FIAKCB    fN    DIED. 

Si  nous  gommes  bien  convaincus  de  l'excellence 
de  l'oraison  et  de  son  indispensable  nécessité  pour 
le  salut  dt^  l'individu  et  de  la  s  iciélé,  il  va  sans  dire 
que  chacun  de  nous  doit  vivement  désirer  que  ses 
prières  produisent  leurs  effets,  et  partant  qu'elles 
soient  revêtues  des  qualités  nécessaires  pour  tou- 
cher le  cœur  de  Dieu. 

(t)  Bernard.,  super Missus  est,  hom.  2,  num.  17. 


Or,  la  première  de  ces  qualités,  nous  l'avons  vu, 
c'est  l' attention  lie  /'esprit  et  l'affection,  de  la  volonté  . 

La  seconde  consiste  dans  une  humble  défiance  de 
soi-même  et  une  ferme  confiance  en  Dieu.  Ce  sont  li, 
disent  les  saints,  les  deux  pieds  sur  lesquels  la  prière 
s'avance  en  toute  sécurité  vers  le  trône  de  Dieu,  et 
les  deux  servantes  qui  l'accompagnent  comme  une 
autre  Esther  auprès  du  grand  Roi  :  l'une  relevant 
ses  vêtements  qui  traînent  à  terre,  l'autre  lui  prê- 
tant le  secours  de  son  bras. 

1°  Il  est  certain  que  le  Seigneur  ne  peut  qu'avoir 
pour  agréible  le  sentiment  de  la  défiance  de  soi- 
même,  j'iinl  à  celui  d'une  humilité  profonde.  Ne 
lisons-nous  pas  dans  le  Roi-Prophète  :  «  Il  a  regardé 
la  prière  des  humbles  et  n'a  pas  méprisé  leurs  sup- 
plications (1);  j>  et  dans  le  Sage  :  «  La  prière  de 
celui  qui  s'humilie  pénétrera  les  nuées  (2).  »  Or,  il 
est  facile  d'exciter  en  soi  ce  sentiment  d'humilité, 
pour  peu  que  l'on  veuille  se  donnerla peine  de  con- 
sidérer son  extrême  indigence  et  le  profond  abîme 
de  misères  uù  !e  péché  nous  a  plongés.  Helas  !  nous 
sommes  si  misérables  que  nous  ne  pouvons  plus 
former  de  nous-mêmes  un  seul  bon  désir,  un  seul 
bon  propos,  une  seule  pensée  agréable  à  Dieu.  Aussi 
la  sainte  Eglise,  vivement  pénétrée  de  l'étendue  de 
nos  besoins,  nous  met-elle  sur  les  lèvres  ces  paro- 
les avant  chaque  oflîce  :  «  0  Dieu,  venez  à  mon 
aide;  Seigneur,  hâtez-vous  de  me  secourir.  »  Oui, 
la  misère  de  l'homms  est  grande  !  Il  porte  au  de- 
dans de  lui  un  foyerde  concupiscence  qui  l'entraîne 
sans  cesse  vers  le  mal,  et,  quand  il  est  tombé,  il  ne 
peut  plus  se  relever  si  Dieu  ne  lui  prête  l'appui  de 
sa  main  ;  c'est  «  un  esprit  qui  va  et  ne  revient 
point  (3)  »  ;  qui  roule  facilement  dans  l'abîme  du 
péché  et  n'en  sort  que  par  un  secours  particulier. 
Et,  lors:]u'il  est  ren  lu  à  la  grâce,  il  ne  peut  y  per- 
sévérer longtemps,  à  moins  que  le  Stigneur  ne  le 
soutienne  de  son  bras.  C'est  comme  une  vieille  mai- 
son qui  menace  ruine  de  toutes  parts,  et  qui  crou- 
leraitinfailliblementsi  elle  n'était  fortementéiayée. 
Et,  qu'on  le  remarque  bien,  nous  ne  parlons  pas 
ici  des  autres  misères  qui  résultent  pour  lui  de  l'a- 
veuglement de  son  intelligence,  de  la  perversité  de 
sa  volonté,  de  la  rébebion  continuelle  de  sa  chair, 
de  la  lubricité  de  sa  mémoire  ;  toutes  choses  qui  le 
rendent  itiepte  ou  lent  pour  le  bien.  Nous  passons 
sous  silence  les  afQictions  sans  nombre  dont  il  est 
assiégé,  et  qu'il  lui  faut  bon  gré  mal  gré  subir  en 
s'écriaut  avec  le  saint  roi  David  :  «  0  Dieu  sauvez- 
moi,  parce  que  les  eaux  ont  pénétré  jusqu'à  mon 
âme.  Je  suis  plongé  dans  la  vase  de  l'abîme,  et  elle 
fuit  sous  nit's  pieds  (4).  » 

La  parfjtileconnaissancedft  soi-même  produit  donc 
chez  l'homme  cette  salutaire  défiance  par  laquelle,  se 
tenant  en  garde  contre  sa  faiblesse  et  ses  mauvais 
instincts,  il  reconnaît  ne  pouvoir  s'appuyer  que  sur 

(i;  P.-.  Cl,  18. 

(2)  Eccli.,  xnv.  21. 

(3)  Ps.  Lïxvii,  39. 
(4;  Ps.  Lxviii,  2 
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Dieu  seul  p  dut  commencer  à  opérer  le  bien  ou  à  se 
préserver  de  la  chute.  C'est  ainsi  qu'en  s'anéantis- 
sant  devant  lui  dans  un  esprit  d'humilité,  il  est 
amené  à  le  supplier  et  à  lui  tendre  la  main  comme 
un  mendiant.  David  voulant,  dans  plusieurs  de  ses 
psaumes,  nous  enseigner  cette  vérité,  exhale  de 
continuels  gémissements  ;  tantôt  sous  l'image  d'un 
malheureux  qui  crie  en  découvrant  ses  plaies  et  ses 
ulcères  afin  d'émouvoir  plus  sûrement  le  cœur  de 
Dieu  dont  il  implore  le  secours;  tantôt  sous  celle 
d'un  pauvre  enfant  qui  n'a  plus  la  force  de  se  sou- 
tenir si  la  main  de  son  père  ne  l'aide  et  ne  le  con- 
duit, qui  ue  peutprendre  de  nourriture  qu'aux  ma- 
melles et  aux  lèvres  de  sa  mère,  de  qui  il  dépend 
en  toutes  choses,  qu'il  importune  continuellement 
de  ses  larmes  et  dont  il  sollicite  instamment  l'appui. 

Ce  sentiment  d'humilité  et  de  défiance  de  soi- 
mérae  paraît  admirablement  dans  les  prières  dont 
les  divines  Ecritures  nous  ont  conservé  le  souvenir. 
Citons-en  quelques-unes  : 

Voici  comment  s'exprimait  le  patriarche  Jacob 
quand  il  priait  :  «  Dieu  de  mon  père  Abraham,  Dieu 
de  mon  père  I?aac,  s'écriait-il,  je  suis  indigne  de 
toutes  vos  miséricordes  et  de  votre  fidélité  aux  pro- 
messes que  vous  avez  faites  à  votre  serviteur  ;  déli- 
vrez-moi de  mon  frère  Esaû  (1).  » 

Et  Manassè'S  disait:»  Mes  péchés  dépassent  en  nom- 
bre celui  des  grains  de  sable  de  la  mer  ;  mais  je  llé- 
chis  les  genoux  devant  vous,  ô  mon  Dieu,  avec  ef- 
fusion de  cœur,  vous  demandant  miséricorde,  parce 
que  vous  êtes  Dieu,  le  Dieu  des  âmes  pénitentes,  et 
votre  bonté  éclatera  sur  moi  si  vous  me  sauvez  mal- 
gré mon  indignité.  » 

Ecoutons  Daniel  :  «  Faites,  Seigneur,  éclater  votre 
puissance  sur  votre  sanctuaire,  et  faites-le  pour 
vous-même,  car  ce  n'est  point  avec  un  sentiment 
de  confiance  en  notre  propre  justice  que  nous  vous 
oilVons  nos  prières  et  que  nous  nous  prosternons 
devant  vous  ;  mais  c'est  en  considération  do  la  mul- 
titude de  vos  miséricordes.  Jetez  les  yeux  sur  nous, 
secourez-nous,  ne  différez  pas,  mon  Dieu,  pour 
l'amour  de  vous-même  (2).  » 

Qui  ne  connaît  l'admirable  prière  du  publicain  de 
l'Evangile,  prière  qui  alla  si  droit  au  cœur  de  Dieu 
qu'elle  lui  obtint  sa  justification  :  Le  publicain,  se 
tenant  loin,  li=ons-nousdans  saint  Luc,  n'osait  pas 
même  lever  les  yeux  vers  le  ciel  ;  mais  il  frappait  sa 
poitrineendisant  :  ((  Mon  Dieu,  ayez  pitiédemoi  qui 
suis  un  pécheur  (3)  1  » 

Saint  Philippe  de  Néri  se  disait  en  toute  sincérité 
le  plus  grand  pécht'ur  du  monde  entier.  Voici  l'ad- 
mirable prière  qu'il  adressait  à  Dieu,  chaque  jour,  et 
il  n'y  a  pas  à  douter  que  cet  illustre  serviteur  de 
Jésus-Christ  n'ait  apporté  dans  toutes  ses  oraisons 
les  mêmes  sentiments  d'humilité  et  de  défiance  de 
lui-même  :  «    Seigneur,  disait-il,  mettez-vous  en 


(i)  Gen.,  xixrr,  n  11. 

(2)  Daniel,  ix,  17-19. 

(3)  Luc,  xviii. 

H. 


garde  contre  raoi  aujourd'hui,  car  je  vous  trahirai 
et  me  laisserai  entraîner  à  toute  sorte  d'abomina- 
tions, à  moins  que  vous  ne  me  souteniez  de  votre 
bras  I...  » 

2°  A  une  humble  défiance  de  soi-même,  il  faut 
joindre  dans  ses  prières  une  ferme  confiance  eu 
Dieu.  Demandez  avec  foi,  sans  hésitation,  dit  l'a- 
pôlre  saint  Jacques,  car  celui  qui  se  délie  ressemble 
au  flot  de  la  mer  qui  est  agité  et  emporté  çà  et  là 
par  la  violence  des  vents.  11  ne  faut  dont  pas  qu'il 
s'imagine  pouvoir  obtenir  quelque  chose  de  Dieu(l).» 
Moïse  ofTensa  le  Seigneur,  parce  que,  en  lui  deman- 
dant de  Teau  pour  secourir  son  peuple,  il  eut  le 
malheur  d'hésiter  et  de  frapper  la  pierre  avec  dé- 
fiance. Les  Israélites  sont  réprimandés  pour  avoir 
dit  :  «Dieu  pourra-t-il  nous  dresser  une  table  dans 
le  désert?  »  suivant  en  cela  l'exemple  de  Moïse  et 
d'Aaron  qui  leur  avaient  répondu  :  »  Pourrons-nous 
vous  tirer  de  l'eau  de  ce  rocher?  » 

Mais,  direz-vous,  où  pourrais-je  puiser  celte  con- 
fiance, moi,  en  particulier,  qui  sais  n'avoir  rien  fait 
ou  presque  rien  fait  pour  me  rendre  digue  des  fa- 
veurs célestes? 

Nous  répondons  avec  l'apôtre  saint  Jacques  : 
Dans  la  bonté  de  notre  Dieu  d'abord,  qui  «  donne 
à  tous  libéralement  et  sans  reproches  (:2).  »  Ses  ri- 
chesses sont  inépuisables,  sa  libéralité  sans  bornes, 
sa  miséricorde  infinie.  Pourrail-il  voir  avec  peine 
nos  importunités,  puisque  ses  dons  ne  l'appauvris- 
sent nullement.  "  En  recevant,  dit  saint  Augustin, 
vous  ne  gagnez  rien  sur  lui,  et  il  ne  perd  rien  en 
donnant.  Quelle  que  soit  la  largeur  de  l'ouverture 
que  vous  présentiez  à  la  source,  les  eaux  de  celle-ci 
sont  si  abondantes  qu'elles  dépassent  de  beaucoup 
votre  soif.  »  C'est  le  propre  du  soleil  d'éclairer  et 
du  feu  de  brûler  ;  de  même,  c'est  le  propre  de  la 
bonté  de  notre  Dieu  d'avoir  pitié  et  de  faire  du 
bien.  «  Notre  insouciance,  ajouta  le  même  saint  Au- 
gustin, devrait  nous  couvrir  de  honte,  parce  que 
Dieu  est  encore  plus  disposé  à  donner  que  nuus  ne 
1b  sommes  à  recevoir.  »  —  «  La  grâce,  dit  saint  Am- 
broise,  est  plus  abondante  que  la  prière.  »  Le  Sei- 
gneur, en  efl'et,  accorde  souvent  beaucoup  plus 
qu'on  ne  lui  demande. 

Voyer.  Abraham  :  il  prie  le  Très-Haut  de  lui  en- 
voyer un  fils,  elle  voilà  qui,  avec  la  promesse  d'un 
descendant,  reçoit  celle  de  la  multiplication  de  sa 
race  à  l'égal  des  étoiles  du  ciel  et  des  grains  de  sa- 
ble de  la  mer. 

Le  palriaiche  Jacob  demande  du  pain  et  des  vête- 
ments, et  il  reçoit  en  outre  pour  gardiens  et  pour 
compagnons  des  anges;  il  est  honoré  de  plusieurs 
visions,  comblé  de  promesses  et  de  biens. 

Salomon  sollicite  de  la  bonté  divine  la  sagesse,  et 
il  lui  est  accordé,  en  outre,  un  règne  paisible  et 
très  glorieux. 

Ezôchias,  se  tournant  les  larmes  aux  yeux  vers  la 
muraille,  demande  sa  guérison,  et  non  seulement  il 

(1)  I,  6  et  T. 

(2)  1,  r.. 
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recouvre  la  santé,  mais  Dieu  lui  surajoute  quinze 
ans  de  vie  et  lui  promet  la  victoire  sur  ses  ennemis. 

La  Samaritaine  s'adresse  à  Notre- Seigneur  pour 
avoir  quelques  gouttes  d'eau  matérielle,  et  elle  re- 
çoit l'eau  vive  de  la  grâce  et  de  la  vie  éternelle. 

Le  centurion  réclame  ia  santé  de  son  serviteur,  et 
il  reçoit  en  outre  un  gage  de  prédestination.  «  En 
vérité,  je  vous  le  déclare,  lui  dit  le  Sauveur,  je  n'ai 
pas  rencontré  une  foi  aussi  grande  eu  Israël.  Plu- 
gieurs  viendront  de  l'Orieut  et  de  l'Occident,  et  ils 
reposeront  avec  Abraham,  »  etc. 

Nous  voyons  dans  l'Evangile  un  certain  nombre 
de  personnes  demander  à  JéEus-Chrisl  la  santé  du 
corps  et  recevoir  en  même  temps  la  santé  de  l'àme 
et  la  rémission  des  péchés. 

Enfin  le  bon  larron  sur  la  croix  prie  le  Sauveur 
de  se  souvenir  de  lui  :  à  Souvenez  vous  de  moi,  lui 
dit-il,  quand  vous  serez  arrivé  au  paradis  ;  »  et  le 
bon  Maître  ksi  promet  de  l'introduire  au  paradis. 

Un  autre  fondement  de  noire  confiance  dans  la 
prière,  ce  sont  les  promesses  formelles,  sans  restric- 
tion dans  leur  objet,  accompagnées  de  serment,  sou- 
vent réitérées,  que  le  Sauveur  lui-même,  durant  sa 
vie  mortelle,  a  faites  en  faveiir  de  celui  qui  prie  : 
promesses consignéesdans  les  saints  Evangiles.  Nous 
n'en  rapporterons  ici  qu'un  exemple. 

Un  jour,  Notre-Seigneur  venait  de  déliwer  un 
possédé  du  démon.  Ses  disciples,  qui  avaient  été 
d'abord  invités  par  le  père  de  l'infortuné  jeune 
homme  à  chasser  ce  démon  et  qui  n'avaient  pas 
réussi,  s'approchèrent  de  Jésus  en  secret,  et  lui  di- 
rent :  «  llaitre,  pourquoi  n'avons-nous  pas  pu  chas- 
ser ce  démon  ?  —  A  cause  de  voire  défaut  de  foi, 
leur  répondit-il  ;  car  en  vérité,  je  vous  le  dis,  si 

vous  aviez  de  la  foi  comme  un  grain  de  SÉNIiVÉ, 
vous  DIRIEZ  A  CETTE  MONT.\GN'E  :  TRANSPORTE-TOI 
d'ici  la  et  elle  s'y  TRANSPORTERAIT,  ET  RIEN  NE 
SERAIT  IMPOSSIBLE.   » 

Quel  puissant  motif  de  confiance  pour  nous  que 
ces  paroles  du  divin  Maître  !  11  est  donc  bien  vrai,  — 
nous  ne  saurions  en  douter,  puisque  c'est  le  Dieu 
du  ciel  et  de  la  terre  qui  l'affirme,  —  que  si  nous 
avions,  quand  nous  nous  adressons  à  Dieu,  de  la  foi 
comme  un  grain  de  sénevé,  nous  opérerionsdes  mer- 
veilles tant  daus  l'ordre  de  la  nature  que  dans  celui 
de  la  grâce.  La  vie  des  saints  nous  en  fournit  du 
reste  plus  d'une  preuve.    . 

On  lit  dansFIiistûire  de  saint  Grégoire,  évêque  de 
Néocésarée.écrite  par  saint  Grégoire  de  Nysse,  qu'un 
jour  ce  grand  évêque,  voulant  élever  un  temple  sur 
l'emplacement  même  d'une  montagne,  se  mit  en 
prière,  et  qu'aussitôt  on  vit  la  montagne  se  trans- 
porlcr  ailleurs. 

Yoici  ce  que  saint  Jérôme  lui-même  rapporte  de 
saint  llilarion. 

La  ville  d'Epidanre,  dans  la  Grèce,  était  fortement 
menacéed'un  débordement  de  la  mer.  Leshabitants, 
épouvantés  et  ne  sachant  comment  pourvoir  à  leur 


salut,  vont  trouverle  saint  anachorète,  le'conduisent 
sur  le  littoral  et  le  forcent  à  détourner  d'eux  un  si 
affreux  malheur.  Lui,  plein  de  confiance  dans  les 
promesses  du  Sauveur,coramence  par  tracer  sur  le 
sable  trois  signes  de  croix  ;  puis  élevant  les  mains  en 
face  des  ondes  écumanles,  il  laisse  échapper  de 
son  cœur  et  de  ses  lèvres  une  prière  brûlante.  Ce- 
pendant la  mer  en  courroux  rugit;  ses  eaux  mena- 
çantes s'élèvent  comme  une  montagne  ;  mais,  vains 
efforts  !  bientôt  le  terrible  élément  se  relire,  vaincu 
par  la  confiance  du  grand  serviteur  de  Dieu. 

Les  Annales  des  Frères  Mineurs,  en  l'année  1219, 
rapportent  le  fait  suivant  : 

Le  patriarche  de  l'Ordre,  saint  François,  se  sen- 
tant un  jour  assailli  d'une  tentation  violente  et  épou- 
vantable se  jette  à  genoux  et  répand  un  torrent  de 
larmes  ;  aussitôt  il  entend  une  voix  du  ciel  qui  di- 
sait :  «  Franç;ois,  si  lu  avais  de  la  foi  comme  un  grain 
de  sénevé,  et  que  tu  dises  à  cette  montagne  :  Trans- 
porte-loi d'ici  Is,  elles'y  transporterait!  —  Seigaeur, 
répond  humblement  François,  iniiiquez-moi  donc 
quelle  est  cette  montagne?  —  La  montagne,  c'est  la 
tentation,  »  reprit  la  voix.  Et  François  d'ajouter  au- 
silôl  :  r  Eh  bien.  Seigneur,  qu'il  soit  fait  selon  vo- 
tre parole.  »  Et  à  l'instant  la  tentation  disparait,  lais- 
sant l'àme  du  saint  religieux  en  possession  de  la  plus 
profonde  tranquillité. 

Un  troisième  motif  de  confiance  dans  la  prière,  ce 
sont  les  mérites  infinis  de  Jésus-Christ  qui  s'est  livré 
pour  nous,  mérite  qui  suppléent  abondamment  à  ce 
qui  fait  défaut  de  notre  part.  «  Tout  ce  qui  me  man- 
que, dit  saint  Bernard,  je  l'emprunte  aux  entrailles 
du  Sauveur  Jésus,  parce  qu'elles  sont  une  mer  de  mi- 
séricorde et  qu'il  se  trouve  toujours  des  issues  par 
où  cette  miséricorde  s'écoulera.  » 

C'est  pourquoi  il  nous  est  prescrit  de  faire  toutes 
nos  demandes  au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  ;  la  grâce  n'est  même  promise  qu'à  cette  con- 
dition :  «  Il  n'j'  pas,  dit  saint  Pierre,  un  autre  nom 
par  lequel  nous  devions  être  sauvés  (1).  »  .\ussi  l'E- 
glise terrai ne-t-elle  toutes  ses  oraisons  de  celte  ma- 
nière :  Par  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  »  etc. 

En  conséquene  de  ce  que  nous  venons  de  lire, 
quechacunde  vou?,  pieux  lecteurs,  prennne  la  réso- 
lution d'apporter  désormais  dans  ses  exercices  de 
piété  non  seulement  l'attention  de  l'esprit  et  l'atten- 
tion de  la  volonté,  mais  encore  une  profonde  humi- 
lité et  une  très  grande  confiance.  A  ces  conditions,  et 
à  ces  condiiions  seulement,  il  sera  vrai  de  dire  que 
nos  prières  nous  rendront  tout-puissants  sur  le  cœur 
de  Dieu  et  nous  mettront  entre  les  mains  la  clef  de 
ses  trésors. 


{/l  suivre]. 


(i)  Act.,  IV,  12. 


L'abbé  GARNIER, 

Curé  do  Belinont. 
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Personnages  catholiques 

CONTEMPORAINS 

AFFRE 

ARCHEVÊQUE    DE     PARIS. 

Après  le  gouvernement  des  diocèses,  le  gouver- 
nement des  paroisses.  La  paroisse  est  dans  le  dio- 
cèse ce  que  le  diocèse  est  dans  l'Eglise  :  c'est  une 
peite  communauté  qui  a  son  chef  propre,  relevant 

fii,'*D'''°'"'S^^.^^^'î°*''P''°P''ec'ief  du  diocèse, 
relève  du  Pape  Eveque  desévêquesel  Pasteur  des 
pasteurs.  L  Eglise  a  créé  la  paroisse  pour  que  cha- 
que cure,  connaissant  mieux  ses  ouaillts,  leur  con- 
fère, avec  un  plus  grand  succès,  les  bienfaits  de  la 
grâce  et  les  enseignements  de  la  vérité.  L'adminis- 
tration de  la  paroisse  comprend  deux  ordres  de  ser- 
vices, un  ministère  spirituel  et  la  garde  des  intérêts 
temporels  «  L  administration  régulière  du  tempo- 
rel des  églises,  disait  un  grand  évêque,  non-seule- 
men  prête  un  heureux  secours  à  l'administration 
spirituelle,  mais  tient  aujourd'hui  plus  que  jamais 
aux  destinées  catholiques  de  la  France.  Xr  f  and 
que  l  eveque  de  Digne,  en  bon  ouvrier  de  la  Prov  - 
dence,  relevait  les  chapitres,  créait  les  officiahtés 
recommandait  les  synodes  et  revendiquait  des  con- 
ciles, un  autre  évéque,  également  choisi  de  Weu 
poursuivait,  sur  un  théâtre  plus  éclatant,  l'œuvré 
de  la  réorganisation  du  temporel  des  paroisses  Et 
comme  si  le  sang  de  Thomas  Becket  ne  suft  saitnas 
a  la  proclamation  des  droits  de  l'EgUse,  nSède 
a  vu  ces  deux  prélats,  artisans  d'un  même  dessein 
se  succéder  sur  le  même  trône  pour  l'arroser  deleur 
sang  .un  en  martyr  de  la  chirité,  l'autre  en  nïr 
tyr  de  la  ,ust  ce.  Le  sang  a  touc/J  /..tj,  comme" 
dit  le  prophète;  c'est,  sans  doute,  pour  acheter 
leur  ouvrage.  ^        nouever 

T«?nt%^"^°f  t^^'^.  "^''"•^  à  Saint-Rome  de 
Tarn  le  27  septembre  1793  (1).  La  Providence  oui 
le  destinait  à  une  grande  mission,  entoura  "on  be" 

ture"  d'élufet  dt"""rf"  'î"'  préparentTefn" 
tures  a  é  ite  et  déposent  dans  un  cœur  le  germe  des 
plus  nobles  vertus.  Il  était  né  dans  ce  pays  de  I'a! 

eTKommT,'  pî'  "^""^"^'  '^  ^"'^'' '^  -'-« 
et  les  hommes.  Plus  une  âme  est  droite,  plus  elle 
entend  les  grandes  voix  de  la  nature  Se  du 
jeune  Denis  puisa  dans  les  aspects  si  gràndroscs  du 
sol  natal  cette  religion  austère,  ce^entmeTt  de 
Dieu  s.  profonde  SI  vrai,  qui  furent  l'inspira  ion 
de  toute  sa  vie  ;  d  les  puisa  bien  inioux  encoi^  au 

X' 'r  m''"''"'^'  '^"^  '''  '^^'°-  de  sa  pi  aTe 
Sir    K^i,       '"™'  ^"'^  ^'^'■^"^  antiques,  qui  devait 

des  temps  primitifs,  naquit  d'une  de  ces  familles 
C.st^.n.c..ar,o,„e  ,Je  MouUns.  Nous  io.  .l^iV^^^'L!  lotit 
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patriarcales  devenues  si  rares  de  nos  jours,  et  chez 
lesquelles  la  vertu  est  un  héritage. 

Denis-Auguste  re.;ut  au  baptême  des  noms  qu'il 
honora  dignement  pendant  sa  vie  ;  il  fut  docteur 
auTd^e^P^rit'^"^  d'Hippone,  et  martyr  comme  l'évê- 

Dés  ses  premières  années,  Denis  révéla  ce  qu'il 
serait  plus  tard.  Plein  de  candeur  et  de  naïveté  il 
se  montrait  sérieux  et  réfléchi  ;  toutes  les  tendances 
f,!..H  "'S''^  '  PO'-laient  vers  l'étude.  A  l'école  cen- 
tialede  Rodez  et  a  Saint-Affrique,  où  il  suivit  les 
cours  du  colège,  il  fuyait  les  jeux  bruvants  et  se 
plaisait  avec  les  plus  paisibles  de  ses  co'ndiseiples 
Le  fut  a  1  âge  de  quatorze  ans  que  se  montra  en 
lui  la  vocation  au  sacerdoce  ;  il  entra  au  séminaire 
de  Saint-Sulpice,  conduit  par  l'un  de  ses  parents  le 
savant  et  vénérable  évêque  d'IIermopolis  II  v  con- 
sacra cinq  années  a  l'étude  de  la  philosophie  et  de 
a  théologie.  L  oraison  funèbre  de  l'abbé  Emerv  fut 
le  premier  essai  de  cette  plume  si  féconde,  qui  de- 
vait laisser  d  éternels  monuments  à  la  gloire  de  la 
religion  et  à  la  défense  de  l'Eglise. 

Promu  au  sous-diaconat,  Denis-AuguUe  fut  an- 
pele  a  occuper  une  chaire  de  philosophie  au  sémi- 
naire de  Nantes  et  professa  avec  le  plus  grand  suc- 
ces  ;  ce  fut  la  qu  il  entreprit  d'écrire  sur  la  tolérance 
religieuse. 

L'abbé  AlTre,  ordonné  prêtre  en  1820,  entra  en- 
smte  au  noviciat  de  la  Société  de  Saint-Sulpice  pour 
se  livrer  a  1  instruction  des  jeunes  séminaristes. 
Nomme  professeur  de  théologie,  il  enseigna  le  Traité 
de  Eglise  et  soutint,  à  celle  occasion,  les  opinions 
gallicanes.  Mais  bientôt  la  délicatesse  de  sa  santé 
1  obligeant  de  quitter  Saiut-Sulpice,  il  devint  suc- 
cessivement vicaire  général  de  Luçon  et  d'Amiens 
L  évêque  d  Amiens  était  aumônier  de  la  dauphine  ," 
il  habitait  Pans.  Son  vicaire  élail,  dans  la  realité 
un  évêque  noir.  A  trente  ans,  être  chargé  d'une 
responsabilité  pareille,  cela  peut,  à  bon  droit,  sur- 
prendre. Des  séminaires  à  diriger,  des  cures  à  pour- 
voir, quatre  ou  cinq  cents  prêtres  à  soutenir,  un 
dioc^jse  a  administrer,  ce  n'est  pas  là,  disons-le,  la 
tache  d  un  leune  homme.  Si  une  exception  pouvait 
être  faite  a  la  règle,  elle  ne  pouvait  mieux  tomber 
que  sur  ce  prêtre  d'une  maturité  précoce;  mais  la 
maturité  d  esprit,  si  précoce  soit-elle,  ne  supplée  pas 

I  expérience.  Le  jeune  vicaire  se  mit  à  l'œuvre  avec 
un  grand  zèle,  multiplia  les  réformes,  révoqua  eu 
une  seule  année,  jusqu'à  cent  vingt-cinq  curés,  et 
maigre  sa  prudence,  au  milieu  d'une  activité  telle 
ne  laissa  pas  de  faire  des  fautes.  En  1831  il  dut 
quUter  le  diocèse  non  pas  disgracié,  comm'o  le  dit 
un  de  ses  biographes  -  un  ecclésiastique  sincère  ne 
connaît  pas  les  disgrâces,  -  mais  obligé  de  se  dé- 
rober a  un  fardeau  trop  lourd  pourses  jeunes  épau- 
les. Aussi,  quand,  plus  tard,  il  eut  à  stipuler  sur  les 
conditions  a  reuiplir  pour  être  pro  .  u  à  Tépiscopat, 

II  exigea  un  noviciat  sévère  ;  noviciat  dont  la  néces- 
sité lui  avait  ete  sin,2„li,>rement  démontrée  par  son 
expérience  personnelle. 
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Au  sortir  d'Amiens,  où  il  aurait  pu  conserver  une 
stalle  de  chanoine,  l'abbe'  Affre  essaya  vainement 
d'aller,  comme  grand  vicaire,  dans  un  diocèse  du 
Midi;  il  se  retira,  dans  sa  famille,  au  Magra- 
net.  Là,  il  se  replia  sur  lui-même  pour  chercher, 
dans  l'élude,  les  agrandissements  de  la  pensée,  et, 
dans  la  méditation,  la  perfectioQ  de  l'âme.  Etant 
venu  à  Paris  pour  surveiller  l'impression  de  l'un  de 
ses  ouvrages,  il  reçut,  de  l'archevêque  H.  de  Qae'- 
len,  par  l'entremise  de  l'abbé  Mollevault,  la  propo- 
sition d'être  créé  grand  vicaire  de  Paiis.  Neveu  de 
l'abbé  Boyer,  parent  de  Frayssinous,  il  pouvait,  avec 
ses  antécédents  et  sans  transition,  être  élevé  à  cette 
dignité;  il  l'accepta  d'autant  mieux  qu'elle  devait 
être  une  sinécure.  Sur  ces  entrefaites,  lévêque  de 
Strasbourg  le  demandait  pour  coadjuteur  ;  le  gou- 
verneraenl  n'agréa  point  celte  demande.  L'abbé 
Aflfre,  coadjuteur  écarté  et  vicaire  général  sans  oc- 
cupation, se  renferma  donc  dans  une  solitude  labo- 
rieuse, vacant  aux  travaux  littéraires,  soutenant  de 
son  crédit  les  débuis  du  P.  Lacordaire,  et  défendant 
avec  énergie,  lorsqu'il  le  fallait,  les  droits  de  l'é- 
glise dont  il  devait  être  un  jour  le  premier  pas- 
leur. 

En  1840,  le  gouvernement  venait  d'accorder  l'abbé 
Affre  pour  coadjuteur  à  l'évêque  de  Strasbourg, 
quand  mourut  l'archevêque  de  Paris.  Le  chapitre 
nomma  le  coadjuteur  vicaire  capitulaire.  En  pré- 
sence de  celte  vacance,  le  gouvernement  aurait  sou- 
haité, à  Paris,  le  cardinal  de  La  Tour-d'Auvergne; 
sur  le  refus  de  Son  Eminence,  il  mit  sur  le  lapis 
plusieurs  prélats  et  s'arrêta  enfin  sur  l'abbé  Affre. 
La  préconisation  de  l'élu  se  fil  le  13  juillet  ;  son  sa- 
cre eut  lieu  le  jour  de  la  Transfiguration  ;  et  dans 
son  mandement  d'installation,  le  nouvel  archevêque 
prononça  ses  paroles,  si  honorables  pour  sa  vertu, 
mais  si  tristemeut  prophétiques  :  «  Nous  venons 
offrir  une  victime.  » 

Pour  apprécier  l'épiscopat  de  ce  prélat,  il  faut 
voir  ce  qu'il  fil  pour  le  gouvernement  de  son  église 
et  quelles  furent  ses  relations  avec  le  gouvernement 
de  Louis-Philippe. 

Dans  le  gouvernement  de  son  église,  Denis-Au- 
guste, tenantcompte  des  difficultés  locales,  se  mon- 
tra peu  sympathique  à  la  résurrection  des  chapitres 
et  à  la  création  des  officialités.  Mais  soucieux,  au 
suprême  degré,  de  la  moralisation  des  masses  et  de 
la  dignité  du  sacerdoce,  il  augmenta,  surtout  dans 
les  quartiers  populaires,  le  nombre  des  paroisses; 
s'occupa  des  besoins  religieux  des  Alleman.ls  et  des 
Polonais  ;  composa  un  nouveau  catéchisme,  douna 
d'excellents  conseils  de  direction  aux  prédicateurs, 
aux  catéchistes,  aux  confesseurs  et  aux  auteurs  ;  éta- 
blit une  commission  pour  l'examen  des  livres  ;  dé- 
fendit vaillamment  les  clergés  séculier  etrégulier; 
soutint  particulièrement  le  P.  Lacordaire  ;  fonda 
l'école  des  Carmes  et  rétablit  la  Faculté  de  théolo- 
gie. Dans  la  pensée  du  prélat,  ces  deux  dernières 
oeuvres  devaient  être  des  œuvres  de  progrès  :  l'une, 
l'école  des  Carmes,  devait  être  une  espèce  d'école 


normale  où,  jeunes  ecclésiastiques  et  la'iqnes,  de- 
vaient se  former  aux  difficiles  fonctions  du  profes- 
sorat; l'autre,  devait  renouerles  traditions  de  l'an- 
tique Sorbonne  et  rallumer  le  flambeau  de  la  hante 
science.  Pour  atteindre  ce  double  but,  il  avait  confié 
ces  écoles  à  des  ecclésiastiques  fort  distingués  :  les 
Carmes,  à  l'abbé  Cruice  ;  les  chaires  de  la  Faculté, 
aux  abbés  Maret,  Glaire,  Barges,  Jager,  Cœur  et  Du- 
panloup.  Certes,  en  vue  du  succès,  il  était  difficile 
de  mieux  choisir;  mais,  pourdes  écoles  supérieures, 
il  faut,  dans  l'Eglise,  autre  chose  que  du  talent  et 
même  du  génie  ;  il  faut,  sinon  la  mission,  au  moins 
la  sanction  de  la  Chaire  apostolique.  L'évêque  le 
savait,  et  il  sollicita,  en  effet,  du  Saint-Siège,  l'érec- 
tion canonique  de  sa  Faculté.  Soit  que  le  fondateur 
n'inspirât  pas  une  entière  confiance,  soit  que  l'es- 
prit général  du  clergé  de  Paris  éveillât  des  craintes, 
soit  que  les  souvenirs  de  la  Sorbonne  gallicane  fus- 
sent un  sujet  d'épouvante,  le  Pape  n'accorda  point 
cette  érection  ;  en  sorte  que  la  Faculté  eut  pour  pro- 
fesseurs des  docteurs  que  l'Eglise  ne  reconnaissait 
point  comme  tels,  et  que  ces  docteurs  créèrent,  à 
leur  tour,  d'autres  docteurs,  sans  en  avoir  aucune- 
ment le  droit.  Situation  anormale,  presque  ridicule, 
dont  les  évêques  et  le  gouvernement  ont  voulu  plus 
d'une  fois  sortir,  sans  obtenir  d'ailleurs,  jusqu'à 
présent,  d'autre  bonne  grâce  que  le  silence.  Et  pour- 
tant, rien  n'est  plus  souhaitable  pour  nos  Eglises 
de  France  qu'une  Sorbonne  romaine.  Mais  peut- 
être  Paris  n'est-il  point  réservé  à  cet  honneur  ;  peut- 
être  doit-on  attendre  du  concours  du  clergé,  des 
fidèles  et  de  la  papauté,  rétablissement  de  cette 
Université  catholique  qui  achèvera,  chez  nous,  l'or- 
ganisation du  haut  enseignement. 

Pour  les  rapports  avec  le  gouvernement,  l'évêque 
arrivait  à  une  heure  néfaste,  à  l'heure  où  le  gou- 
vernement, en  guerre  avec  l'Eglise,  provoquait  ces 
controverses  qui  devaient  durer  jusqu'à  sa  ruine. 
Homme  prudent  et  éclairé,  le  prélat  ne  se  présenta 
pas  en  champion,  mais  en  pasteur  jaloux  du  salut 
de  ses  ouailles,  en  évêque  soucieux  de  concilier 
heureusement  les  devoirs  d'Etal  avec  les  devoirs 
d'Eglise.  Comme  règle  générale  de  conduite,  il  s'in- 
terdit tout  éclat,   toute  réclamation  publique,  et 
conseilla  même  à  ses  collègues  d'agréer  son  exem- 
ple. En  présence  des  projets  de  lois  qui  menaçaient 
les  droits  du  citoyen  et  les  inamissibles  franchises 
du  chrétien,  plusieurs  évêques  crurent  qu'il  était 
nécessaire  de  parler,  et  ils  élevèrent  la  voix.  La  dif- 
férence des  positions,  sans  entraîner  la  différence 
d'appréciation,  peut  exiger,  dans  la  conduite,  des 
résolutions  diverses,  et  il  est  bon  qu'un  archevêque 
de  Paris,  vivant  côte  à  cùle  avec  le  pouvoir,  montre 
un  esprit  plus  bienveillant  et  s'impose  une  plus  di- 
gne réserve.  Qu'il  suive  même  le  pouvoir  jusqu'aux 
portes  de  l'enfer,  à  la  condition  de  n'y  pas  entrer, 
cela  peut  s'expliquer  par  la  crainte  d'un  plus  grand 
mal;  tenir  la  voie  toujours  ouverte  aux  retours  et 
permettre,  en  tout  cas,  au  prélat  que  je  suppose 
bienveillant  à  l'excès,  de  réclamer  enfin  avec  plus 
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d'aulorilé.  Bien  qu'on  puisse  dire,  d'autre  pari,  que 
le  pouvoir  ne  s'abuse  que  quand  il  veut  se  tromper 
lui-mérae,  et  que  le  plus  sûr  moyen  de  l'arrêter 
dans  ses  desseins  perfides  est  de  démasquer  hardi- 
ment ses  trames  et  de  faire  à  la  vériié  un  rempart 
de  son  corps.  Quoi  qu'il  en  soit,  Denis-Auguste  dut 
réclamer  d'abord  au  sujet  du  chapitre  royal  de  Saint- 
Denis.  Pouréchapperàl'e.xorbilancede  l'exemption, 
il  en  fit  hardiment  connaître  les  dangers  pour  le 
diocèse  et  pour  la  France;  il  proposa  même  au  roi 
d'ériger  Saint-Denisen  siège  épiscopal  ;  et,  comme 
il  ne  pouvait  ni  obtenir  cette  érection  ni  détourner 
Louis- Philippe  de  son  projet,  il  porta  son  opposition 
jusque  sur  les  bancs  de  la  Chambre,  insistance  qui 
fitinJéfiniment ajourner  l'affaire.  Dans  la  revendi- 
cation de  la    liberté   d'enseignement,   il  suivit   la 
même  voie,  mais  sans  grand  succès.  Les  projets  de 
loi  se  succédaient  sans  promettre  seulement  ce  que 
réclamait  l'Eglise.  Fatigué  de  ces  vaines  promesses, 
l'évêque  écrivit  confidentiellement  à  ses  collègues 
pour  faire  part  de  ses  craintes;  la  lettre  du  prélat, 
publiée  par  indiscrétion,  fut  blâmée  officiellement 
par  le  Moniteur.  L'évêque,  que  ces  taquineiies  ne 
pouvaient  atteindre,  réunit  à  Saint-Germain  quel- 
ques confrères  pour  se  concerter  sur  un  mémoire 
au  Pape,  et  faire  connaître  à  Home  les  griefs  du 
clergé  de  France.  Ces  mesures  de  sagesse  mirent  le 
comble  à  l'exaspération  du  gouvernement,  l^ar  un 
trait  de  hardiesse  et  de  sincérité,  le  prélat  avait  re- 
mis au  roi  un  exemplaire  de  ce  Mémoire.  La  colère 
du  roi  ne  tarda  pas  à  éclater.  En  18'i6,  le  Moniteur 
n'avait  pas  reproduit  les  compliments  du  jour  de 
l'an  offerts  au  roi  par  l'archevêque.   En  1847,  le 
prélat  fit  savoir  qu'il  ne  prononcerait  pas  de  dis- 
coure ;  le  roi  répondit  qu'il  ne  recevrait  pas,  s'il 
ne  lui  apportait  un  compliment,  et   l'archevêque 
avait  répondu  noblement  :  «  Le  roi  nous  laissera  au 
moins  la  liberté  du  silence.  »  Le  roi  avait  alors  me- 
nacé l'archevêque  de  le  blâmer  publiquement  de- 
vant son   clergé,  l'archevêque  avait  répondu  avec 
plus  de  fierté  encore  :  «  Comme  il  n'est  pas  conve- 
nable que  le  roi  blâme  un  archevêque  devant  tout 
son    clergé,  je  m'abstiendrai  de  venir.  »  Alors  on 
avait  pris  un  moyen  terme  :  l'archevêque  se  pré- 
senta, prononça  quelques  paroles,  et  le  Moniteur 
les  arrangea  pour  en  faire  un  discours.  L'archevê- 
que disait  à  ce  propos  :  «Quand  je  fais  des  discours, 
ils  ne  les  impriment  pas;  et  quand  je  n'en  fais  pas, 
ils  les  impriment.  » 

Dans  une  autre  rencontre,  le  prince  avait  repro- 
ché au  prélat  la  réunion  de  Saint-Ciermain,  l'accu- 
sant d'dvoir  usurpé  par  cet  acte  un  droit  qu'il  n'a- 
vait pas.  «  Sire,  nous  en  avions  le  droit,  répliqua 
l'évêque  ;  toujours  l'Eglise  a  eu  ledroit  d'assembler 
les  évêques  pour  régler  ce  qui  pouvait  être  utile  à 
leurs  diocèses.  »  Sur  cette  réponse,  le  roi  demanda 
àl'archevêque  l'objet  d'un  message  qu'il  faisait  por- 
ter à  Rome  par  un  de  ses  grands  vicaires  :  «Sire, 
lui  avait-il  répondu,  ce  n'est  point  monsecret  ;c'est 
celui  de  mes  suffragants,  je  ne  puis  le  révéler.  »  A 


ce  moment  Louis-Philippe,  transporté  d'une  de  ces 
colères  qui  n'étaient  pas  rares  à  la  fin  de  son  règne, 
prit  le  bras  de  l'archevêque,  le  secoua  violemment, 
et  sécria  d'une  voix  très  haute  :  «  Monsieur  l'ar- 
chevêque, prenez  garde,  on  brisera  votre  mitre  sur 
votre  tête.  »  A  quoi,  dit-on,  l'archevêque  aurait  ré- 
pliqué :  «  On  peut  briser  une  mitre,  mais  on  peut 
briser  aussi  une  couronne.  »  Que  ces  dernières  pa- 
roles liient  été  dites  ou  non,  il  est  clair  que  la  scis- 
sion était  consommée  au  commencement  de  1848, 
et  l'avenir  se  levait  orageux  pour  l'Eglise,  si  cette 
dynastie  restait  en  possession  du  trûne.  Les  deux 
interlocuteurs  se  séparèrent,  l'un  pour  aller  aveu- 
glément à  sa  ruine,  l'autre  pour  se  présenter  noble- 
ment au  martyre. 

La  révolution  de  Février  frappa  vivement  l'arche- 
vêque de  Paris  ;  il  la  regarda,  non  comme  l'œuvre 
des   passions  humaines,    mais  comme  l'oeuvre  de 
Dieu.  Les  préoccupations,  les  craintes  et  les  espé- 
rances qu'éveillait  l'ère  nouvelle,  le  prélat  les  com- 
prenait, mais  il  ne  cessait  pas,  pour  cela,  de  s'in- 
quiéter du  roi  et  de  sa  famille.    Du  reste,  il  bénit 
l'arbre  de  la  liberté,  et  vit  s'établir,  entrele  peuple 
et  la  religion  des  rapports  plus  fréquents  et  plus 
sympathiques.  Dans  le  15  mai,  il  ne  vit  qu'un  orage. 
.Aux  journées  de  Juin,  voyant  se  continuer  la  guerre 
civile,  il  se  rappela  qu'il  était  pasteur  et  se  mit  en 
prière.    L'idée  du  sacrifice  avait  toujours  été  pré- 
senteàson  esprit  ;  il  résolut  d'aller  se  présenter  aux 
insurgés,  espérant,  parl'ascendant  de  son  caractère, 
leur  persuader  de  déposer  les  armes.  Cette  résolu- 
tion   est  confiée  au  général  Cavaignac,  qui  en  dé- 
tourne l'archevêque  :  «  .Ma  vie  est  peu  de  chose,  ré- 
pond   le  prélat,   je   l'exposerai  sans  regret.   »  Le 
voilà  donc  qui  se  rend  au  faubourg  Saint- Antoine, 
et  demande  au  général  une  trêve  d'une  heure.  Main- 
tenant plus  d'obstacles.  Le  Pontife  s'avance  vers  la 
colonne  de  Juillet,  son  visage  recueilli  porte  l'em- 
preinte d'une  sérénité  parfaite  et  d'une  céleste  illu- 
mination. Parvenu,  par  une  étroite  issue,  de  l'autre 
côté  de  la  barricade,    l'archevêque  se  trouve  seul 
avec  un  garde  national  qui  le  précède,   portant  un 
rameau  de  buis  en  signe  de  paix.  Un  étrange  et  af- 
freux spectacle  s'oH're  à  ses  yeux,  au  milieu  du  bruit 
produit  parle  choc  des  armes  et  les  clameurs  con- 
fuses d'une  multitude  en  délire.  Le  garde  national 
agite  le  rameau.  L'archevêque  élève  la  voix  :  a  Mes 
amis,  dit-il,  mes  amis.  »  Au  même  instant  un  coup 
de  feu  retentit,  des  cris  se  font  entendre  de  toutes 
parts  :  «  Aux   armes,  nous  sommes  trahis!  »  Une 
grêle  déballes  tombent  dé  tous  côtés  ;  l'une  d'elles  va 
frapper  le  [lontifedans  les  reins  ;  il  tombe  en  disant  : 
«  Je  suis  blessé  !  » 

Les  insurgés  relèvent  le  pontife  et  le  portent  sur 
leurs  épaules.  Ces  hommes  ne  cessaient  de  gémir  : 
«  Ce  n'est  pas  nous,  disaient-ils,  qui  vous  avons 
blessé,  c'est  la  garde  mobile;  mais  nous  vous  ven- 
gerons. »  Et  le  martyr  leur  répondait  avec  une  voix 
pleine  de  douceur:  »  Non,  non,  mes  amis,  ne  me 
vengez  pas  ;  il  y  a  assez  de  sang  répandu  ;  je  désire 
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que  le  mien  soit  le  dernïpr  versé.  »  Puis  il  les  re- 
merciail  du  soin  qu'ils  prenaient  de  sa  personne. 
Le  prélat  blessé  fut  transporté  au  presbytère  de 
Saint-Antoine,  de  là  à  l'Archevêché.  Deuxjoursaprèa 
le  bon  pasteur  avait  donné  sa  vie  pour  ses  brebis. 
Lorsque  le  monde  vil  cette  grande  figure  enve- 
loppée dans  la  gloire  d'un  grand  et  suprême  sacri- 
fice, il  la  salua  d'un  long  cri  d'admiration.  L'As- 
semblée nationale,  en  apprenant  la  mort  de  l'ar- 
cbevêque,  regarda,  comme  un  devoir  de  proclamer  le 
sentiment  de  religieuse  r-econnaissance  et  de  profonde 
douleur  gîte  tous  les  cceurséprouvaientpour  cettemort 
saintement  héroïque .  Le  chapitre  métropolitain  elles 
vicaires  capitulaires  rendirent  le  même  hommage 
au  sacrifice  du  bon  pasteur.  Le  Souverain  Pontife, 
anticipant  sur  les  décrets  de  l'histoire,  voulut  ren- 
dre un  témoignage  solennel  et  plein  d'amour  àl'il- 
Justre  évêqae  dont  la  mort  lui  avait  causé  une  vive 
douleur.  «  Vous  le  comprenez,  disait  aux  cardinaux 
assemblés  l'auguste  Pie  IX,  nous  parlons  de  notre 
vénérable  frère  Denis-Auguste  Affre,  qui,  distingué 
par  sa  piété,  par  sa  charité, 'par  le  zèle  et  les  autres 
vertus  sacerdotales,  ne  négligea  rien  dans  l'aimi- 
nislration  elle  gous-ernement  de  son  diocèse,  pour 
défendrelareligion catholique,  fortifier  la  discipline 
ecclésiastique,  éloignerdespâlurages  empoisonnés, 
amener  dans  nos  pâturages  salutaires  les  brebis  con- 
fiées à  sa  foi,  pour  secourir  de  toute  manière,  con- 
soler, relever  les  pauvres,  les  malheureux,  et,  par 
ses  paroles  et  ses  exemples,  gagner  tout  le  monde 
au  Christ.  Cet  évêque  a  entouré  son  troupeau  d'un 
tel  amour,    que,  remplissant    magnifiquement  la 
charge  du  bon  Pasteur,  il  a  donné  un  grand  et  ad- 
mirable exemple  de  charité  chrétienne,  spectacle 
aimé  de  Dieu,  des  anges  et  des  hommes.   Lorsque, 
en    effet,   au  mois  de  juin  dernier,  une  lugubre 
guerre  civile  s'éleva  dans  Paris,  lui,  vous  le  savez, 
s'oubliant   complèlemenllui-même,  uniquement  in- 
quiet et  préoccupé  du  salut  commun  des  autres,  du 
désir  d'apaiser  les  mouvements  violents  et  ensan- 
glantés des  citoyens,  de  dctonrner  entièrement  de 
son  troupeau   les  massacres  et  les  ruines,   animé 
d'uncoura-îe  vraiment  chrétien  elépiscopal,  au  mé- 
pris des  périls  les  plus  sérieux,  il  n'hésita  pas  à  se 
jeter  au  milieu  des  combattants.  Là,  ppndanl  qu'il 
s'efforçait    de  rappeler  les  citoyens,  armés  les  uns 
contre  les  autres,  à  des  sentiments,  à  des  désirs,  h 
des  desseins  de  paix,  de  calme,  de  tranquillité,  de 
concorde  mutuelle,  frappé  d'une  blessure  mortelle, 
il  donna  sa  vie  pour  ses  brebis.  Tout  le  mondesait 
quelle  gloire  le  clergé,  l'épiscopat,  non  seulement 
de  l'illustre  nation  française,  mais  encore  de  tout 
l'univers  catholique,  reçoivent  de  cet  acte  admira- 
ble de  charité  chrésienne,   qu'aucun  siècle  à  venir 
ne  passera  sous  silence,  et  que  la  postérité  la  plus 
reculée  n'oubliera  jamais.  » 

Le  monde,  en  effet,  n'oubliera  pas  ce  sacrifice; 
mais  ce  que  le  monde  comprend  moins,  c'est  que  ce 
dévouement  héroïqueavailsaracinedans  les  vertus 
intimes  du  prélat.  Homme  de  vie  intérieure,  l'ar- 


chevêque de  Paris  portait,  dans  son  corps,  une  pu- 
reté virginale,  dans  son  esprit  une  parfaite  séré- 
nité, dans  son  cœur  une  tendresse  cachée.  Fort 
au-dessus  des  petites  misères  de  la  vie,  il  était  doux 
au  milieu  des  ouvriers,  ferme  à  la  cour,  charitable 
en  toute  occurrence.  Elevé  au.\  honneurs  pendant 
toute  la  durée  de  sa  carrière,  il  ne  vécut  pas  moins 
dans  un  complet  détachement  des  chosescréées.re- 
fusanldes'interposerpoursa  famille,  ne  consentant 
pas  à  entrer  au  conseil  d'Etal  et  à  la  secrétairerie 
des  affaires  ecclésiastiques,  s'absteuant  de  démar- 
ches qui  pouvaient  lui  ouvrir  la  porte  de  l'Institut, 
enfin  composant  sa  vie  suivant  les  régies  de  la  pau- 
vreté. Tout  entier  aux  devoirs  de  sa  charge,  il  s'y 
distinguait  surtout  par  une  haute  intelligence,  un 
caractère  énergique,  un  grand  amour  de  la  vérité. 
Hommevraimenl  apostolique,  désintéressé, prudent 
et  courageux,  tel  qu'il  en  faut  souhaiter  toujours 
au  siège  de  Paris,  sans  se  flatter  beaucoup  qu'il 
puisse  aisément  les  obtenir. 

Cet  homme  de  devoir  fut  aussi  un  homme  d'é- 
tude. Nous  lui  devons  plusieurs  ouvrages,  donlvoici 
l'indication  : 
Essai  sur  la  puissance  temporelle  des  Papes, 
De  l'usage  et  de  l'abus  des  opinions  controversées 
entre  les  gallicans  et  les  ultramontains  ; 

Introduction  philosophique  à  l'étude  du  Christia- 
nisme; 

Mémoire  àlaChambre  des  Pairs  sur  Penseignement 
philosophique  ; 

De  l'appel  comme  d'abus,   de  son  origine,  de  ses 
progrès  et  de  son  état  présent  ; 

Simple  exposé  sur  la  situation  des  communautés  re- 
ligieuses de  Paris,  considérées  dans  leurs  rapports 
avec  le  droit  d'aisocialion,  la  liberté  de  conscience, 
l'intérêt  de  l'Etat,  des  travailleurs  et  des  familles  ; 
Traité  de  la  propriété  des  biens  ecclésiastiques  ; 
Traité  de  V administration  temporelle  des  paroisses, 
h' Essai  sur  la  puissance  temporelle  des  Papes  est 
une  œuvre  de  jeunesse.  Lamennais,  avec  sa  logique 
à  outrance,  avail  prétendu  quelque  part  qu'on  ne 
pouvait  refuser  aux  Papes  le  droit  de  déposer  les 
rois,  sans  se  sépurer  du  Christianisme  et  de  Dieu 
même.  Frays'inous  envoya  l'opuscule  de  Lamennais 
à  l'abbé  Affre  :  «  Voyez,  mon  cher  ami,  lui  disait- 
il,  s'il  est  possible  de  rien  écrire  de  plus  funeste  à 
la  religion.  Composez-moi  une  réfutation  concise  et 
nette  de  cet  écrit.  »  L'abbé  Affre  composa  soaEssai 
historique  et  critique,  «  qui  n'est,  dit  vertement 
Hohrbacher,  ni  critique  ni  hislorique.  »  Le  fond  de 
sa  pensée  est  dans  les  déclaralions  suivantes: Quel- 
les causes,  se  demande-t-il,  déterminèrent  la  con- 
duite de  Grégoire  Vil?  Ce  pontife  voulait  ce  qu'ont 
voulu  dans  tous  les  temps  les  grands  caractères  : 
mettre  un  terme  à  l'anarchie,  réformer  une  société 
corrompue,  faire  respecter  l'Eglise.  Henri  IV  était 
un  despote  violent  et  dépravé;  il  trouLUil  tout  l'em- 
pire par  ses  actes  arbitraires,  vendait  les  digni- 
tés ecclésiastiques  à  des  hommes  diffamés.  Gré- 
goire VII  s'efforça  de  le  ramener  à  des  sentiments 
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de  juslicc  ;  il  lui  adressa  de  viTs  reproches,  puis  il 
l'excommunia,  et  enfin  le  déclara  déchu  de  tousses 
droits.  Tout  homme  éclairé  mettra  hors  de  cause  la 
sainteté  de  Grégoire,  son  amour  de  la  justice  et  de 
l'ordre,  l'élévation  de  son  àme  et  de  son  courage  ; 
mais  les  droi(s  qui  jusli/ienC  sa  conduite  sont  ceux 
d'un  roi,  et  non  ceux  que  Jésus-Christ  a  donnés  à  son 
apôtre  saint  Pierre.  » 

En  tranchant  de  la  sorte  une  question  si  difficile, 
le  jeune  auteur  suivait  la  routine  historique  de  son 
temps,  mais  il  s'abusait.  Il  est  de  fait  que  les  Papes 
ont  déposé  les  rois.  Pour  rendre  raison  du  fait,  on 
a  produit  trois  explications  :  les  uns  ont  dit  que  le 
l'.ipe,  comme  vicaire  de  Jésus-Christ,  avait  le  droit 
iibsolu  d'instituer  et  de  révoquer  les  rois  ;  c'est  la 
théorie  du  pouvoir  direct;  les  autres  ont  dit  que  le 
Pape,  comme  chef  de  l'Eglise  universelle,  avait  le 
droit  de  diriger  la  conscience  des  fidèles  et,  que,  le 
cas  échéant  d'une  t3rannle,  il  pouvait  déUer  les 
sujets  du  serment  de  fidélité  :  c'est  la  théorie  du 
pouvoir  indirect;  d'autres,  enfin,  ont  dit  que  si  le 
Pape  avait  déposé  les  rois,  ce  n'était,  ni  comme  chef 
de  l'Eglise,  ni  comme  vicaire  de  Jésus-Christ,  mais 
seulement  en  vertu  du  droit  international  de  l'Eu- 
rope au  moyen  âge  :  c'est  la  théorie  deiudclégation. 
En  dehors  de  ces  théories  plus  ou  moins  plausibles, 
il  y  a  les  déclamations  violentes  et  absurdes  de  la 
libre-pensée  et  la  quiétude  des  gens  de  sens  rassis 
qui  amnistient  le  fait  à  cause  de  ses  bienfaits.  Sans 
entrer  ici  dans  l'examen  de  ce  problème,  nous  de- 
vons faire  observer  que  le  livre  de  l'abbé  Affre  est 
en  dehors  de  la  question. 

L'opuscule  sur  les  opinions  controversées  entre 
gallicans  et  ultramontains  est,  comme  le  précédent, 
un  fruit  des  préjuge's  de  famille  et  d'éducation.  L'é- 
lève de  Saint-Sulpice,  le  neveu  de  l'abbé  Boyer,  le 
parent  de  Frayssinous,  était  gallican  de  naissance; 
neveu  de  Lamennais,  élève  de  la  Chesnaie,  il  eût 
été  ultramonlain.  Dans  son  petit  livre,  il  se  montre 
encore  gallican,  mais  avecmodéralion.  Les  opinions 
de  l'abbé  .\ffre,  sur  ce  point  important,  changèrent- 
elles  plus  tard  ?  Personne  ne  le  sait.  11  est  incontes- 
table que  ceux  qui  l'ont  vu  de  près  ont  admiré  en 
lui  une  réserve  extrême,  lorsqu'il  était  archevêque 
de  Paris,  à  ne  jamais  mettre  en  avant  les  doctrines 
qu'il  avait  professées  autrefois.  Cependant,  il  ne 
permit  jamais  qu'elles  fussent  insultées  et  dénatu- 
rées, et  pour  les  faire  respecter,  il  se  contentait  de 
les  exposer,  à  côté  des  opinions  contraires,  avec 
fermeté  et  netteté. 

Le  .Mémoire  de  la  Chambre  des  pairs  dénonce  les 
vices  de  l'enseignement  de  la  philosophie  dans  l'U- 
niversilé.  Dans  ['Introduction  philosophique,  le  pré- 
lat parcourt  l'cnchainemenl  suivant  d'idées  :  il  éta- 
blit d'abord  que  la  morale  est  tout  à  fait  impossible 
sans  les  dogmes,  et  que  toute  autre  sanction  est  in- 
complète et  p.irtielle.  Or,  l'expérience  prouve  que 
le  rationalisme  n'a  pu  sauver  les  dogmes  de  la  reli- 
gion naturelle  au  sein  des  nations  païennes;  ainsi 
du  rationalisme  contemporain  qui,  non  seulement. 


détruit  les  dogmes  et  la  morale  révélés,  mais  encore 
les  dogmes  et  la  morale  de  la  religion  naturelle, 
tandis  que  les  dogmes  chrétiens,  c'est  encore  l'ex- 
périence  qui  le  prouve,  ainsi  que  la  nature  même 
de  ces  dogmes,  ont  rétabli  les  dogmes  de  la  religion 
naturelle.  On  voit  que  c'était  donner  un  nouveau 
tour  à  l'apologie  du  Christianisme,  L'efl'et  produit 
par  ce  résumé  d'observations  pratiques,  liées  en  un 
seul  faisceau,  cet  effet,  qui  fut  fort  grand,  prouve 
quecettemanièred'exposer  était  excellente.  Le  Con- 
seil de  l'Université  voulut  revêtir  cet  écrit  de  son 
approbation  pour  le  rendre  classique  dans  les  col- 
lèges; le  prélat,  sensible  à  l'adoption  usuelle,  re- 
fusa, pour  ne  pas  accepter  de  solidarité  compro- 
mettante, l'approbation  proposée. 

Les  autres  écrits  de  l'archevêque  forment,  avons- 
nous  dit,  son  appoint  providentiel  à  l'œuvre  com- 
mune de  restauration. 

L'Eglise  exerce  dans  le  monde  un  ministère 
spirituel  ;  mais  elle  a  besoin,  pour  vivre,  de  poser 
son  pied  sur  la  terre.  Il  faut  au  prêtre  un  temple 
pour  réunir  les  fidèles,  des  ornements  pour  offrir  le 
saint  sacrifice,  le  pain  et  le  vin,  la  cire  et  l'huile 
pour  le  service  de  l'autel,  un  modeste  enclos  pour 
le  repos  des  morts,  un  toit  de  tuile  pour  abriter  la 
tête  du  pasteur.  Que  si  le  prêtre,  au  lieu  de  vivre 
dans  son  pres'nytère  isolé,  s'associe  à  d'autres  prê- 
tres, pour  pratiquer,  avec  une  entière  abnégation, 
les  conseils  évangéliques,  il  faut  qu'il  puisse  aussi 
se  bâtir  un  toit  protecteur  et  recevoir  un  morceau 
de  pain.  En  reconnaissant  au  prêtre,  solitaire  ou  vi- 
vant en  communauté,  ces  libertés  nécessaires,  la 
société  moderne  ne  fait  qu'appliquer  au  prêtre  les 
principes  qu'elle  réclame  pour  les  autres  citoyens. 
Autrefois,  elle  faisait  plus  ;  elle  reconnaissait  l'im- 
munité du  prêtre  comme  prêtre,  elle  reconnaissait 
des  droits  inhe'rents  à  son  caractère  sacre'.  Et,  en 
efifet,  le  prêtre  a  de  tels  droits,  et  par  l'institution 
même  de  Jésus-Christ  et  par  le  droit  divin  qu'a 
l'Eglise,  tant  de  professer  librement  sa  foi  que  de 
perpétuer  sans  entraves  sa  complète  hiérarchie. 
Fja  révolution,  qui  fut  impie  par  tint  d'endroits,  de- 
vait méconnaître  ces  libertés  del'Eglise  et  ces  droits 
de  Jésus-Christ,  Dan?  un  pays  qui  avait  gardé,  qua- 
torze siècles  durant,  la  foi  de  Clovis  et  de  Charle- 
magne,  elle  déclara  que  la  loi  ne  reconnaissait  ni 
les  vœux  de  religion,  ni  la  propriété  ecclésiastique  ; 
puis  elle  se  mita  proscrire  le?  prêtres  et  à  faire 
main  basse  sur  les  biens  d'Eglise,  La  révolution  pas- 
sée, des  gouvernements,  qui  se  disaient  gouverne- 
ments d'ordre,  voulurent  maintenir,  contre  l'Eglise, 
les  lois  révolutionnaires  ;  gouvernements  conserva- 
teurs, ils  interdisaient  à  la  plus  hante  personnalité 
morale  le  droit  d'acquérir  et  de  posséder;  gouver- 
nements libéraux,  ils  n'invalidaient  pas,  contre  les 
associations  les  plus  diirnes,  les  sanglants  décrets 
de  la  proscription.  Mais,  «il  est  plus  facile,  disait 
Papinien,  de  commettre  un  crime  que  de  le  justi- 
fier, 1)  Pour  faire  valoir,  sous  des  gouvernements 
d'ordre,  les  lois  du  plus  affreux  désordre,  il  fallait 
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poser  des  principes,  déduire  des  conséquences,  créer 
un  corps  de  doctrines.  Cela  se  fil  :  il  se  trouva  des 
docteurs  improvisés  pour  servir  les  emportements 
des  passions  gouvernementales.  Ce  qui  manque  le 
moins  à  un  gouvernement  qui  s'aveugle,  ce  sont 
les  complices.  Ici  intervient  avec  la  conviction  de 
son  droit  et  l'autorité  de  sa  science,  le  vaillant  et 
sage  archevêque.  Quand  l'émeute  a  mis  à  sac  l'ar- 
chevêché de  Paris,  quand  le  gouvernement,  com- 
plice sinon  moteurde  la  sédition,  se  croise  les  bras, 
au  lieu  de  réprimer  la  révolte,  l'abbé  AfTre  reven- 
dique la  propriété  ecclésiastique.  D'une  main  calme, 
il  déchire  toutes  les  arguties  des  sophistes;  d'une 
lèvre  intrépide,  il  déclare  que  si  l'Eglise,  en  signant 
le  Concordat,  a  renoncé  à  inquiéter  les  propriétai- 
res de  biens  ecclésiastiques,  elle  n'a  pas  entendu 
poser  pour  l'avenir  le  principe  de  la  spoliation. 
Quand  des  séides  de  la  bureaucratie  s'appuient  sur 
l'arrêté  du  7  thermidor  et  sur  le  règlement  de  1809, 
pour  enlever  aux  églises  l'administration  de  leurs 
biens,  il  revendique  hautement  les  inarnissibles 
droits  des  fabriques  et  de  l'épiscopat.  Le  Traité  de 
l'administradon  temporelle  des  paroisses,  le  pre- 
mier en  date,  non  le  dernier  par  le  mérite,  est  donc 
un  grand  service  rendu  aux  intérêts  de  l'Eglise  ; 
service  d'autant  plus  appréciable,  qu'il  ne  vient  pas 
d'un  publiciste  qui  exagère  les  droits  de  l'Eglise, 
mais  d'un  gallican,  plus  disposé  à  restreindre  les 
droits  de  l'Eglise  qu'à  les  agrandir  outre  mesure. 
Service  d'autant  plus  à  propos,  qu'il  se  produitjuste 
au  moment  où  le  gouvernement  cherche  mille  pré- 
textes pour  se  poser  comme  régulateur  souverain 
en  matière  d'administration  du  temporel  des  égli- 
ses. Que  le  clergé  de  France,  rempli  pour  ces  illus- 
tres services  d'un  intelligente  gratitude,  trouve 
dans  sa  reconnaissance  un  motif  d'oublier  certains 
écarts  de  doctrine,  tribut  payé,  même  par  les  meil- 
leurs esprits,  à  l'humaine  fragilité.  Qu'il  se  per- 
suade surtout  que,  dans  l'état  présent,  il  ne  lui  est 
pas  loisible  de  négliger  ses  bienfaits.  Le  décret  du 
30  décembre  1809,  grande  charte  des  Eglises  de 
France,  pose  partout  un  problème  nouveau,  pro- 
blème d'autant  plus  important  que  la  comptabilité 
touche  à  tous  les  intérêts.  Pour  les  sauver,  ces  inté- 
rêts, il  faut  que  la  comptabilité  soit  d'une  régula- 
rité inattaquable.  Les  pères  de  nos  églises  restau- 
rées nous  ont  enseigné  celte  science,  il  faut  la  met- 
tre à  profit.  Qui  sait?  C'est  peut-être  à  cette  humble 
fidélité  qu'est  attachée  notre  persévérance  dans  la 
foi  et  la  bonne  fortune  de  l'unité. 

Denis-Auguste  Atïre,  du  fond  de  la  tombe,  nous 
offre,  dans  la  palme  de  son  sacrifice,  le  secret  pour 
conjurer  ces  périls  ;  mais  il  nous  a  donné,  dans  ses 
ouvrages,  le  moyen  de  les  éviter.  Ecarter  les  pé- 
rils, c'est  être  certain  de  ne  pas  périr. 

Justin  FÈVRE 
Piotonolaire  .npostolitpie. 


Droit  canonique. 

LES    AUXILIAIRES    DES    ÉVÉQOES 
(!"■  article.) 

11  n'y  a  rien  de  plus  antipathique  à  l'Eglise,  à  sa 
législation,  à  son  esprit  qui  est  l'esprit  même  de 
l'Evangile,  que  le   gouvernement   dit   personnel. 

Gomme  touteslestendancesdu  cœurbumain.dans 
celui  qui  est  investi  du  pouvoir,  convergent  instinc- 
tivement vers  ce  genre  de  gouvernement,  l'Eglise., 
dans  l'intérêt  sainement  entendu  des  Ordinaires  et 
de  leurs  sujets,  et  pour  assurer,  autant  que  possible, 
la  régularité  des  actes  émanant  des  supérieurs,  l'E- 
glise, disons-nous,  a  donné  aux  évêques  des  auxi- 
liaires, ayant  droit  de  contrôle  et  pouvant  même, 
par  refus  de  consentement,  empêcher  telle  et  telle 
mesure.  Qu'on  nous  permette  de  développer  notre 
pensée. 

Les  auxiliaires  des  évêques  et  ordinaires  ayant  ju- 
ridiction quasi  épiscopale  sont  de  deux  sortes  :  les 
auxiliaires  nécessaires,  les  auxiliaires  facultatifs. 

Auxiliaires  nécessaires.  D'abord,  le  chapitre  ca- 
thédral.  Le  Concile  de  Trente,  Sess.  XXIV,  Chap. 
xn,  énumérant  les  qualités  qui  doivent  distinguer 
les  chanoines  des  cathédrales  se  sert  d'une  expres- 
sion très  flatteuse  et  aussi  très  vraie,  savoir  que  le 
chapitre  cathédral  est  le  sénat  de  l'Eglise,  utmerito 
Ecclesix  senatus  dici  fjossil.  Ce  passage  doit  être  sai- 
nement entendu.  Que  dit  le  Concile?  Il  veut  que, 
par  l'intégrité  de  leurs  mœurs,  les  chanoines  puis- 
sent justifier  leur  titre  de  Sénateurs.  Ce  titre  leur 
appartient  indépendamment  de  leur  mérite  propre, 
et  des  torts  personnels  ne  suffisent  point  pour  le 
leur  enlever,  si  ce  n'est  par  voie  canonique.  On  re- 
marquera l'expression  »  sénat  de  l'Eglise  »  à  la- 
quelle on  substitue  mal  à  propos  celle  de  Sénat  de 
l'évêque  ;  deux  locutions  qui  ne  sont  pas  identiques. 
Ici  l'Eglise,  c'est  le  diocèse.  Même  le  siège  vacant, 
il  y  a  une  église  pourvue  de  son  Sénat.  Un  nouvel 
évêque  est-il  institué?  Il  se  présente  devant  ce  Sé- 
nat de  l'Eglise,  il  met  sous  ses  yeux  les  bulles  dont 
il  a  été  pourvu  par  le  Saint-Siège.  Le  chapitre  ca- 
thédral est  juge  de  l'authenticité  et  de  la  régularité 
des  pièces  ;  c'est  un  devoir  dont  il  ne  peut  s'affran- 
chir, et  cela  dans  un  double  intérêt  :  celui  de  l'E- 
glise dont  il  s'agit,  afin  qu'elle  soit  gouvernée  vali- 
dement,  puis  celui  du  Saint-Siège,  dont  les  droits 
par  rapport  à  l'institution  des  évêques  doivent  être 
scrupuleusement  sauvegardés.  Par  suite,  selon  le.s 
cas,  le  chapitre  peut  refuser  de  reconnaître  un  évê- 
que élu,  s'opposer  à  sa  prise  de  possession  et  ins- 
tallation, si  les  titres  qu'il  produit  ne  paraissent  pas 
réguliers. 

Ainsi  ressort  l'importance  du  chapitre  cathédral  ; 
maintenant  est-il  possible  d'admettre  un  seul  ins- 
tant que  l'examen  des  bulles  achevé  et  l'iustallation 
consommée,  le  Sénat  qui  précédemment  a  pourvu 
à  l'administration  de  l'Eglise  pendant  la  vacance  de 
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siège  ;  qui  tout  à  l'heure  vient  d'arrcler  l'élu  sur  le 
seuil  de  la  cathédrale  et  d'exiger  communication  de 
ses  titres,  que  ce  sénat  disparaisse  et  s'évanouisse  ; 
qu'il  soit  réduit  à  former  autour  du  prélat  un  cor- 
tège, une  cour,  et  rien  de  plus?  Lebonsensrépond 
tout  seul.  El  si,  sous  l'empire  continu  des  faits  op- 
posés au  droit,  le  bon  sens  vient  à  trébucher,  que  le 
lecteur  daigne  consulter  les  déciels  du  concile  de 
Trenle,  sans  aller  plus  loiu  ;  que,  au  moyen  tie  la 
table  des  matières  et  des  mots  capiluliin',  canonici, 
il  relise  les  passages  où  l'interveniion  du  chapitre 
est  prescrite  pour  régulariser  et  même  valider  cer- 
tains actes  de  l'évêque,  il  restera  stupéfait  de  la  té- 
mérité de  ceux  qui,  en  droit  ou  en  fait,  contestent 
au  chapitre  cathédral  et  aux  chanoines  leur  fonc- 
tion (le  sénat  et  de  sénateurs  de  l'Eglise;  le  chapitre, 
il  est  vrai,  n'intervient  pas  toujours  en  corps  ;  dans 
certains  cas,  il  fournit  seulement  des  députés. 

Un  jour,  un  vénérable  ecclésiastique,  curé  inamo- 
vible du  diocèse  de  Coutances,  sentant  le  besoin  du 
repos  et  de  la  retraite,  vint  trouversonévéque,  feu 
Mgr  Robiou  de  La  Tréhonnais,  et  il  lui  exprima  le 
désir  de  donner  sa  démission  et  de  recevoir,  en 
échange  de  son  titre  curial,  un  titre  canonial.  L'é- 
vêque lui  répondit  eu  ces  termes,  nous  en  affirmons 
Texactitude  :  a  Vous  croyez  donc,  mon  cher  curé, 
qu'il  est  temps  de  vous  mettre  en  espalier  dans  le 
chœur  de  ma  cathédrale!  »  Que  dites-vous  de  l'i- 
mage, ami  lecteur?  Que  dites-vous,  surtout,  de 
l'idée  à  laquelle  cette  image  correspond?  Malgré  soi, 
ne  8onge-t-on  pas  à  ce  texte  de  l'épitre  catholique, 
où  saint  Jude  compare  cerlaiiis hérétiques  à  des  ar- 
bres d'automne,  stérile!^,  deux  fois  morts  et  déraci- 
nés ;  arbores  aulumnales,  infecundx,  bis  mortux, 
eradicatx  ?  Vétérans  du  sacerdoce,  immobile,  daus 
vos  stalles,  déjà  glacés  par  l'âge  avant  de  l'être  par 
la  mort,  du  moins  vous  pourriez  vivre  parle  cœur, 
donner  à  l'Eglise  de  nouvelles  preuves  de  voire  dé- 
vouement en  participant  aux  afl'aires  du  diocèse, 
dans  la  mesure  fi.Kée  par  le  droit,  et  faire  profiter 
de  votre  expérience  ceux  qui,  plus  jeunes  que  vous, 
sont  néanmoins  investis  de  dignités  plus  hautes. 
Non,  du  moment  que  vous  avez  quitté  le  ministère 
paroissial,  il  ne  vous  reste  plus  que  la  consolation 
de  la  prière  ;  c'est  beaucoup,  mais  à  la  prière  vous 
devriez  joindre  une  certaine  action. 

On  nous  répondra  :  les  ecclésiastiques  qui,  dans 
les  circonstances  actuelles,  acceptent  le  canonical 
comme  une  honorable  retraite,  ne  sont  pas,  ne  peu- 
vent pas  être  tous  en  état  de  servir  d'auxiliaires  à 
l'administration  épiscopale  ;  leurs  études,  notam- 
ment, ne  les  ont  nullement  préparés  à  des  fonctions 
parfois  délicates.  Nous  en  tombons  d'accord  ;  mais 
à  qui  la  faute?Cette  ingruliluden'est-ellepas  la  con- 
séquence; nécessaire  du  gouvernement  personnel? 
Quand  on  sait  que  l'évêque  n'use  pas  de  son  chapi- 
tre comme  chapitre,  pourquoi  ceux  qui  doivent  le 
composer  s'adonneraicnt-ils  à  des  éludes  dont  ils 
n'auront  point  à  tirer  parti  ?  C'est  ainsi  que,  sui- 
vant une  pente  trop  naturelle,  les  meilleursesprits, 


faute  d'occasions  pour  s'exercer,  s'affaissent  et  finis- 
sent par  devenir  réellement  incapables.  Nous  re- 
viendrons sur  ce  sujet,  qui  demande  à  être  traité  à 
part  et  non  incidemment. 

Ensuite  sont  auxiliaires  nécessaires  les  députés 
qui  doivent  assister  l'évêque  dans  l'administration 
du  séminaire,  soit  au  spirituel,  soit  au  temporel. 
Nous  n'entrerons  ici  dans  aucun  détail,  nos  lecteurs 
ont  encore  présents  à  l'esprit  les  deux  articles  que 
nous  avons  publiés  récemment,  à  l'occasion  du  bel 
exemple  donné  par  Mgr  l'archevêque  de  Malines, 
primat  de  Belgique. 

Une  des  plus  lourdes  responsabilités  qui  pèsent 
sur  un  évêque  est,  sans  contredit,  la  collation  des 
cures.  L'Eglise,  surtout  au  concile  de  Trente,  n'a 
cessé  dediriger  de  ce  côté  sa  sollicitude,  et  d'entou- 
rer les  ordinaires  de  tous  les  secours  possibles,  afin 
d'empêcher,  d'atténuer  des  erreurs  dont  les  consé- 
quences désastreuses  sont  littéralement  incalcula- 
bles. A  cet  effet,  la  loi  du  concours  a  été  portée,  et 
des  juges  ont  été  désignés.  Voici  en  peu  de  mots  le 
système. 

Avant  toute  vacance  de  cures,  et  durant  la  célé- 
bration du  synode  diocésain,  lequel  régulièrement 
devrait  se  tenir  chaque  année,  l'évêque  propose  aux 
membres  du  synode  six  ecclésiastiques  pour  remplir 
les  fonctions  d'organisateurs  ou  juges  des  concours 
à  ouvrir,  lorsqu'il  s'agira  de  conférer  une  ou  plu- 
sieurs cures. 

Ces  candidats  sont  soumis  à  l'acceptation  du  sy- 
node, qui  a  le  droit  de  les  rejeter  et  d'exiger  que 
d'autres  lui  soient  présentés.  Les  examinateurs,  une 
fois  élus,  prennent  le  titre  d'examinateurs  syno- 
daux, lueurs  pouvoirs  ne  durent  qu'une  année,  sauf 
ce  qui  est  dit  plus  loin.  Si,  avant  l'expiration  de 
l'année,  un  ou  plusieurs  des  six  viennent  à  mourir 
ou  à  s'éloigner  du  diocèse,  l'évêque,  avec  l'appro- 
bation du  chapitre,  peut  désigner  d'autres  examina- 
teurs, qui  prennent  alors  le  nom  d'examinateurs 
prosynodaux.  Si,  au  bout  de  l'année,  le  synode 
n'est  pas  célébré,  les  six  examinateurs  synodaux 
demeurent  en  fonctions  tant  que  leur  nombre  de 
six  n'est  pas  entamé  ;  mais  si,  parmi  eux,  se  trouve 
un  examinaieur  élu  en  remplacement  d'un  autre, 
tous,  les  anciens  comme  le  nouveau,  perdent  leur 
titre,  et  l'évêque  est  obligé  de  recourir  au  Saint- 
Siège  qui,  alors,  concède  audit  évêque  la  faculté  de 
désigner,  avec  l'approbation  du  chapitre,  d'autres 
examinateurs  qui  sont  aussi  appelés  prosynodaux. 
I^es  six  examinateurs  ne  sont  pas  tous  juges  en 
même  temps  ;  l'évêque  choisit  parmi  eux  trois  exa- 
minateurs pour  fonctionner.  Ces  trois  juges  sont 
absolument  libres  de  dresser  la  liste  des  candidats 
dans  l'ordre  du  mérite  ;  s'ils  ne  tombent  pas  d'ac- 
cord pour  constituer  une  majorité,  l'évêque,  dans 
ce  cas  seulement,  peut  voter,  et  dès  lors  une  ma- 
jorité est  obtenue. 

Nous  ne  prétendons  pas  aujourd'hui  traiter  à  fond 
la  question  du  concours;  ce  qui  précède  n'a  pas 
d'autre  objet  ijucdc  montrer  dans  les  examinateurs 
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synodaux  et  prosynodaux  des  auxiliaires  des  évé- 
ques,  et  des  auxiliaires  nécessaires. 

Parlons  mainlcnant  des  auxiliaires  facultatifs.  Au 
premier  rang  se  place  le  vicaire  général.  Aucune 
loi  canonique  n'oblige  un  évèque  à  prendre  un  vi- 
caire. Celui-ci  n'est  qu'un  mandataire.  Si  l'évèque 
se  sent  en  état  de  faire  face  par  lui-même  à  toutes 
les  exigences  de  sa  charge,  pourquoi  se  donnerait-il 
un  substitut?  Néanmoins,  dans  la  condition  pré- 
sente des  choses,  avec  les  diocèses  étendus  que  nous 
voyons,  il  semble  qu'un  évêque  manquerait  de  pru- 
dence et  qu'il  présumerait  trop  de  ses  forces  s'il  se 
privait  du  secours  d'un  vicaire  général.  Nous  pour- 
rions citer  le  nom  d'un  prélat  qui,  dés  sa  nomina- 
tion, manifestait  le  désir  ou  la  velléité  de  s'en  pas- 
ser; de  sages  conseils  l'ont  ramené  à  la  pratique 
commune.  C'est  l'excès  contraire  que  nous  avons  à 
redoiilcr,  nous  voulons  dire  la  pluralité  et  la  plu- 
ralité affectée  des  vicaires  généraux.  Que  dans  un 
vaste  diocèse  il  y  ait  sur  plusieurs  points  des  délé- 
gués de  l'ordinaire,  sous  le  nom  de  vicaires  forains, 
archiprétres,  ou  doyens,  pas  la  moindre  difficulté. 
Mais  qu'un  évêque  se  donne  des  vicaires  généraux 
à  sa  fantaisie,  ayant  tons  les  mêmes  facultés  et  pou- 
vant en  user  chacun  séparément,  c'est  poser  le  prin- 
cipe d'une  véritable  anarchie.  Si  le  Saint-Siège, 
comme  cela  est  vrai,  tolère  en  France  la  pluralité 
soit  des  vicaires  généraux,  soit  des  vicaires  capitu- 
laires,  c'est  à  la  condition  sous-entendue,  dictée 
d'ailleurs  par  le  bon  sens  et  par  le  bon  ordre,  que 
ces  vicaires  seront  constitués  m  solldum,  et  que 
leur  action  ne  sera  jamais   isolée,  mais  commune. 

Nousn'ignorons  pas  que,  de  nos  jours  les  affaires 
diocésaines  sont  extt  êmement  multipliées  ;  la  manie 
du  siècle  est  à  la  bureaucratie,  à  la  paperasserie  ;  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que,  le  plus  ordinairement, 
les  affaires,  pour  être  conduites  et  expédiées,  ne  ré- 
clament pas  nécessairement  l'intervention  d'un  vi- 
caire général  comme  tel.  Faut-il  être  vicaire  général 
pour  examiner  des  budgets  et  des  comptes?  Nulle- 
ment. Quant  à  l'approbation,  c'est  autre  chose  ; 
mais  l'approbation  p.eut  être  donnée  sur  le  rapport 
de  tout  homme  compétent.  Il  y  a  dans  la  pluralité 
des  vicaires  généraux  des  inconvénients  de  plus 
d'un  genre,  qui  n'ont  point  échappé  à  la  perspica- 
cité des  Pères  du  Concile  du  Vatican,  dont  la  ma- 
jorité s'est  prononcée  en  faveur  d'un  vicaire  général 
unique,  ayant  un  ou  deux  substituts.  Or,  durant  la 
délibération  sur  ce  point,  un  évêque  français  dont 
nous  tairons  le  nom,  fit  un  discours  pour  justifier 
la  pratique  contraire,  et  il  décocha  ce  trait  :  «  L'é- 
vèque qui  vous  parle  n'a  pas  moins  de  douze  vi- 
caires généraux,  et,  avec  tous  ces  auxiUaires,  il  ne 
se  trouve  pas  suffisamment  secondé.  »  Le  trait  fut 
aussilAt  relevé  et  renvoyé  à  son  auteur  par  une  voix 
qui  laissa  échapper  celte  interruption  :  «  Vous  en 
avez  douze  I  c'est  sans  doute  pour  cela  que  votre 
diocèse  est  si  mal  gouverné.  »  Nous  tenons  l'anec- 
dote do  la  bouche  d'un  des  vénérables  Pères  du 
Concile. 


Quant  aux  secrétaires  généraux  et  paniculiers, 
il  est  plus  qu'évident  que  ces  auxiliaires  sont  pure- 
ment facultatifs. 

Dans  un  prochain  article,  nous  traiterons  du  con- 
seil épiscopal  privé  ;  car  le  conseil  épiscopal  public, 
ofhciel,  c'est  le  chapitre. 

{A  suivre.)  Victok  PELLETIER, 

Chanoine  de  TE^Iise  d'Orléans,  chapelain 
iPhonneur  de  S.  S.  Pie  IX. 


Les  erreurs  modernes. 
XXXVII 

LA  RÉvéLATION  ET  LA  GÉOLOGIE. 

(5«  article.) 

Nous  arrivons,  dansl'exposition  du  récit  de  Moïse, 
à  la  création  de  l'homme.  La  terre  est  prête;  son 
roi  peut  venir  ;  assistons  à  son  entrée. 

Et  ail  (Dell!,)  :  Faciamus  hominem  ad  imaginem  et 
slmililudinem  nosti-am  ;  et  prœsit  piscièus  mai'ts  et 
valatilibus  cœti,  et  besliis,  universœque  terrae...  E- 
creavit  D eus  hominem  ad  imaginem  suam:  ad  imagit 
nem  Dei  creavit  illum,  masculum  et  feminam  creavit 
eo.s.  Benedixitque  i/lis  Deus,  et  ait  :  Crescite  etmul- 
tiplkamini,  et  replète  terram,  et  subjicite  tam,  et  do- 
mmamini...  tmiversis  animantibus.  «  Dieu  dit  : 
Faisons  l'homme  à  notre  image  et  à  notre  ressem- 
blance, et  qu'il  commande  aux  poissons  de  la  mer, 
aux  oiseaux  du  ciel,  aux  bétes  et  à  toute  la  terre... 
Dieu  créa  donc  l'homme  à  son  image  ;  il  le  créa  à 
l'image  de  Dieu;  il  les  créa  mâle  et  femelle,  il  les 
bénit  et  leur  dit  :  Croissez  et  multipliez-vous,  rem- 
plissez la  terre  et  vous  l'assujettissez,  et  dominez 
sur  tous  les  animaux,  b 

Voilà  l'homme,  le  roi  de  la  création,  créé  par  son 
âme  à  l'image  de  Dieu,  être  à  la  fois  spirituel  et 
corporel,  résumé  du  monde  et  représentant  de  la 
Divinité.  Nous  aurons  à  le  considérer  plus  tard  suus 
des  aspects  divers  ;  ici,  nous  devons  l'étudier  au 
point  de  vue  géologique  ;  et  la  question  à  résoudre 
est  celle-ci.  Nous  avons  jusqu'ici  constaté  une  con- 
cordance parfaite  entre  le  récit  de  Moïse  et  la  géo- 
logie, entre  l'exposé  génésiaque  de  lacréation  et  la 
réalité  elle-même.  Les  terrains  géologiques,  les 
couches  diverses  de  la  terre,  sont,  nous  l'avons  vu, 
la  réalisation  physique,  matérielle,  la  preuve  sensi- 
ble de  ce  que  la  Genèse  nous  enseigne.  La  vérité, 
sur  la  formation  des  êtres  a  été  écrite  en  deux  lan- 
gues de  deux  manières  :  dans  la  Genèse  et  dans  les 
entrailles  de  la  terre.  Mais  cela  est-il  vrai,  même 
relalivemenl  à  l'homme?  Le  paralléli.'^me  peut-il 
être  poursuivi  jusqu'à  lui  ?  C'est  ce  qu'il  nous  faut 
examiner. 

La  Genèse  nous  apprend  que  l'homme  a  été  créé 
le  dernier  de  tous  les  êtres,  qu'il  est  venu  après 
tous  les  autres  :  la  géologie  dit-elle  la  même  chose, 
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tienl-elle  le  même  langage.  En  second  liea,  l'homme 
est-il,  comme  l'indique  la  Bible,  le  contemporain 
des  animaux  créés  lesixi^me  jour  ?  La  Genèse  et  la 
géologie  sont-elles  d'accord  à  cet  égard  ?  En  troi- 
sième lieu,  l'antiquité  de  l'homme  sur  la  terre  cst- 
elle  la  même  d'après  la  géologieet  d'après  la  Bible? 
L'une  et  l'autre  parlent-elles  sur  ce  point  le  même 
langage  ? 

La  terre,  la  science  géologique  ne  peuvent  nous 
fournirqu'un  seul  moyend'investigalion  et  de  preu- 
ves :  c'est  le  fossile.  Des  ossements  humains,  trou- 
vés daus  telle  couche  de  terrain,  peuvent  nous  indi- 
quer l'existence  del'homracà  telle  ou  telle  époque. 
De  plus,  les  restes  de  son  industrie,  enfouis  dans  la 
terre,  peuvent  servir  à  nous  conduire  au  même  ré- 
sultat. Voilà  donc  deux  fossiles  qui  peuvent  être 
jiour  nous,  et  aus=i  pour  nos  adversairesincroyants, 
des  moyens  de  preuves  :  les  [ossements  de  l'homme 
et  les  restes  deson  industrie  ou  de  son  action,  à  telle 
ou  telle  époque  géologique. 

Et  d'abord,  quant  à  la  première  question,  elleest 
facile  à  résoudre,  ou  plutôt  elle  l'est  déjà  ;  et  nous 
n'avons  plus  guère  qu'à  conclure.  I, 'homme  a-t-il 
apparu  en  dernier  lieu  sur  la  terre,  comme  le  veut 
la  Bible  ?  Est-il  le  dernier  venu  dans  la  série  des 
êtres?  Que  dit  la  géologie? 

Nous  avons  parcouru,  dansles  articles  précédents, 
la  suite  des  différents  terrains,  des  difTérenles  cou- 
ches géologiques  depuis  le  granit,  qui  est  la  base 
des  antres.  Nous  avons  trouvé  d'abord  la  nature 
morte,  inerte  et  purement  matérielle.  Nous  avons 
rencontré  ensuite  les  traces  de  la  vie.  Nous  avons 
trouvé  dans  les  terrains  qui  correspondent  à  la  troi- 
sièm^î  et  à  la  quatrième  époque  génésiaque,  des 
plantes  fossiles  de  toute  espèce.  Et  nous  ferons  ici, 
puisque  l'occasion  s'en  présente,  d'après  M.  Marcel 
de  Serres  et  Mgr  Meignan,  une  observation  qui  va 
au  but  de  ces  études. 

«  Les  végétaux,  dilce  dernier,  sont,  d'après  .Moïse, 
les  premier^  élres  qui  embellirent  les  terres  émer- 
gées ;  il  en  dislingue  trois  ordres  :  le  gazon,  les  plan- 
tes fourragères  et  les  arbres  (et  ceci  est  manifeste 
surtout  d'après  le  texte  hébreu).  Le  mot  descheh 
(germen)  désigne,  en  effet,  les  plantes  les  plus  sim- 
ples du  règne  végétal  ;  le  mot  heseb  (herba),  les  vé- 
gétaux non  ligneux  ;  enfin  par  le  mot  /ie<s(arl:^or), 
Moïse,  dans  une  sorte  de  classification,  nomme  en 
dernier  lieu  les  arbres,  végétaux  plus  solides  et  plus 
compliqués  que  les  plantes  cellulaires  etles  herbes... 
Ce  sont  là  trois  termes  exprimant  un  progrés  que 
les  géologues  constatent  dans  la  nature...  En  effet, 
l'ordre  de  succession  des  végétaux  fossiles  est  digne 
d'observation  :  ce  sont,  dans  les  couches  les  plusin- 
férieure.=,  des  plantes  compJiHement  cellulaire:?, 
dont  les  traces  sont  parfaitement  accusées.  L'organi- 
sation devient  ensuite  plus  compliquée  ;  nous  trou- 
vons des  herbes  et  même  des  arbustes.  Dans  le  ter- 
rain houiller,  ce  sont  des  plantes  d'une  végétation 
luxuriante,  des  fougères  arborepcentes.  I,a  signifi- 
cation des  trois  mots  dont  se  sert  .Moïse  pour  dési- 


gner les  végétaux,  trouve  Jonc  sa  justiQcationdans 
la  nature  (1).  » 

Le  règne  végétal  a  donc  été  trouvé  d'abord,  et 
cela  dans  toutes  les  couches  des  terrainssecondaires. 
La  géologie  a  rencontré  ensuite  dans  les  couches 
supérieures  de  ce  même  terrain  secondaire,  une 
partie  du  règne  animal  :  l'habitant  de  l'eau  et  l'ha- 
bitant de  l'air,  les  animaux  mai'ins,  les  poissons, 
les  amphibies,  les  oiseaux  aquatiques  et  autres. 
C'est  là,  comme  nous  l'avons  vu,  la  création  du  cin- 
quièmejour,  ou  plutôt  de  la  cinquième  époque  gé- 
nésiaque. 

La  sixième  est  celle  de  la  création  des  animaux 
parfaits  ou  terrestres  ;  et  c'est  à  cette  époque  que 
correspond  le  terrain  tertiaire. Dans  toute  son  épais- 
seur et  dans  toutes  les  trois  parties  qui  le  compo- 
sent, comme  nous  l'avons  dit  (âj,  la  géologie  a 
trouvé,  en  nom'ore  indéfini,  les  fossiles  d'innombra- 
bles espèces  d'animaux,  dont  plusieurs  existent  en- 
core, parmi  celles  qui  ont  été  rencontrées  dans  le 
terrain  pliocène. 

Or,  c'est  un  fait  certain,  qu'en  remontant,  depuis 
le  terrain  primaire  ou  primitif,  toutes  les  couches 
géologiques,  on  trouve:  d'abord,  toutes  les  espèces 
de  végétaux  sans  rencontrer  trace  d'homme  en  au- 
cune manière  ;  en  second  lieu,  on  trouve  ensuite 
les  fossiles  de  tous  les  animaux  inférieurs,  égale- 
ment sans  rencontrer  trace  d'homme  ;  et  enfin  ce 
n'est  qu'après  les  animaux  parfaits  que  l'homrne  a 
commencéà  paraître.  .Moïse  a  donc  raison,  lorsqu'il 
nous  montre  l'homme  créé  le  dernier  sur  la  terre. 
Nous  n'avons  pas  à  déterminer  ici  d'une  manière 
précise  le  moment  même  de  son  apparition  ;  nous 
aurons  à  en  parler,  quand  nous  nous  uccuperous de 
la  troisième  question.  Il  suffît  à  la  solution  de  la 
première  que  nous  puissions  dire,  que,  d'après  la 
géologie,  les  végétaux,  les  animaux  imparfaits  et 
les  animaux  'parfaits  ont  paru  avant  l'Iiomme.  Or 
c'est  là  un  fait  incontestable. 

.\rrivons  donc  à  la  seconde  question.  Moïse  place 
au  même  jour,  ou  plutôt  à  la  même  époque,  la 
créatiou  des  animaux  terrestres  et  celle  de  l'homme. 
S'il  a  dit  vrai,  ondoil  trouver  des  traces  de  son  exii- 
tence,  des  ossements  et  des  restes  de  son  industrie, 
au  moins  dans  le  terrain  quaternaire,  qui  répond  à 
celle  époque.  En  est-il  ainsi  ?  Moïse  ne  s'est-il  pas 
troni[)é? 

La  réponse  à  cette  question  aélé  longtemps  dou- 
teuse. On  a  prétendu  que  l'homme  n'avait  pas  existé 
avant  le  déluge  puisqu'on  ne  le  trouvailpas  ;  et  celle 
assertion  paraissait  s'appuyer  sur  l'autorité  de  Cu- 
vier,  bien  qu'il  ne  l'ait  toutefois  jamais  émir-e  lui- 
même.  Ecoulons-le  :  «  Il  est  certain,  dil-il,  qu'on 
n'a  pas  encore  trouvé  d'os  humains  parmi  les  fossi- 
les. Tous  les  os  de  notre  espèce  que  l'on  a  recueil- 
lis avec  ceux  dont  nous  venons  de  parler  s'y  trou- 
vaient accidenlellemenl,  elleurnombreesld'ailleurs 

(1)  F.e  Mon'lc  et  l'homme  primitif,  chajt.  m,  p.  :>'.),  Gl.  Voir 
(inssi  M.  de  .Serres.  De  la  cosmoj.  'le  Moïse,  elc.,l.  l",\>.  3S0. 
iZ)  Voir  le  3°  arlicle  Bur  la  (iëologie. 
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infiniment  pelit,  ce  qui  ne  serait  sûrement  pas,  si 
les  hommejeussenl  fait  alors  des  e'Iablisiemecls  sur 
les  pays  qu'habitaient  ces  animaux.  Où  était  donc 
alors  le  genre  humain  Ce  dernier  et  le  plus  parfait 
ouvrage  du  Créateur  existait-il  quelque  part?  C'est 
ce  que  l'étude  des  fossiles  ne  nous  dit  pas,  et  dans 
ce  discours,  nous  ne  devonspas  remonter  à  d'autres 
sources...  Mais  jene  veuxpasconclureque  l'homme 
n'existait  pasdutoutavantcetteépoque  (du  déluge). 
11  pouvait  habiter  quelques  contrées  peu  étendues, 
d'où  il  a  repeuplé  la  terre  après  ces  événements  ter- 
ribles; peut-être  aussi  les  lieux  où  il  se  tenait  ont- 
ils  été  entièrement  abîmés,  et  ses  os  ensevelis  au 
fond  des  mers  actuelle^,;■^  l'exception  du  petit  nom- 
bre d'individus  qui  ont  continué  son  espèce  (1).  » 

On  voit  que  l'esprit  solide  de  Cuvier  n'allaii  pas 
dans  ses  conclusions  au  delà  de  ce  qu'il  savait,  et 
qu'il  se  gardait  bien  de  dire,  comme  d'autres  l'ont 
fait:  Je  n'ai  pas  trouvé  l'homme,  donc  il  n'exis- 
tait pas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  questionne  peut  plus  aujour- 
d'hui être  douteuse  pour  personne.  L'homme  a 
existé  certainement  avant  le  déluge,  la  géologie  l'en- 
seigne comme  la  Bible.  Ce  que  Cuvier  n'avait  pas 
rencontré,  d'autres  l'ont  trouvé. 

Deux  espèces  de  fossiles  humains  ont  été  décou- 
vertes dansles  couchesgéologiques, àpartir delafin 
de  la  période  tertiaire  et  pendant  la  période  quater- 
nain;,  des  ossements  de  l'hommeprimitif  et  antédi- 
luviens, et  des  restes  de  son  industrie.  C'est  à 
M.  Boucher  de  Perthes  spécialement  que  revient 
l'honneur  des  premières  découvertes,  et  ses  travaux 
devingt  années  ont  été  couronnés  de  succès.  Il  trouva 
dans  les  sables  des  terrains  diluviens,  des  environs 
d'Amiens,  des  restes  certains  de  la  grossière  indus- 
trie de  l'homme  primitif,  des  hachettes  et  des  cou- 
teaux en  silex,  des  armes  grossières,  débris  |de  ce 
que  l'on  a  appelé  depuis  l'âge  de  pierre.  Plus  tard, 
ut  jusque  dans  ces  dernières  années,  des  découver- 
tes du  même  genre  ont  été  faites  dans  différentes 
contrées  de  l'Europe  et  du  monde;  et  l'on  en  a  vu 
de  nombreux  échantillons,  à  la  dernière  exposition 
universelle  de  Paris,  dans  les  vitrines  consacrées  à 
l'intéressante  série  de  r//is/oi're  t/i<  frayai/.  Des  os- 
sements huma  ins  ont  été  aussi  découverts  sur  diffé- 
rents points  :  par  exemple,  près  du  Puy  en  Yelay, 
sur  la  pente  d'un  volcan  éteint  appelé  Denise  ,  dans 
la  caverne  de  l'Herm,  dans  l'Ariége.  La  mâchoire 
trouvée  dans  les  sablières  de  Moulin-Quignon  est  cé- 
lèbre, mais  elle  perd  de  son  authenticité.  A  Auri- 
gnac,  dans  la  Haute-Garonne,  on  a  découvert  une 
sépulture  humaine  contenant  les  restes  de  dix-sept 
cadavres  ;  d'autres  ossements  humains,  des  silex 
taillés,  des  boisde  renne  façonnés,  etc.,  ont  été  trou- 
vés. Les  recherches  faites  sous  la  direction  de 
M.  Larlet,  poléontologiste  remarquable,  offrent  tou- 
tes les  garanties  désirables,  et  les  conclusions  des 
deux  Mémoires  qu'il  a  publiés  sur  ce  sujet  sont  émi- 

^1;  DUc.  sur  les  reuotulions  du  globe,  p.  iH. 


nemment  favorables  à  Moïse,  relativement  à  la  ques- 
tion qui  nous  occupé.  «  En  résumé, dit-il,  la  décou- 
verte faite  à  Aun'gnac  nous  fournil  le  premier 
exemple  rigoureusement  constaté  d'une  sépulture 
humaine  évidemment  contemporaine  des  hyènes, 
du  grand  ours  des  cavernes,  du  rhinocéros  et  de 
plusieurs  autres  espèces  éteintes,  si  souvent  quali- 
fiées d'antédiluviennes  (1).  » 

Voilà  donc  encore  une  question  résolue  par  la 
géologie  en  faveur  de  Moïse. 

(A  suivre.)  L'abbé  DESORGES. 


ÉTUDE 

Sur  le  massacre  de  la  St-Barthélemy. 

i2=  article) 
LE  STRATAGÈME  DO   BOI    CHARLES  IX. 

(Récits  protestants.) 

Naturellement  l'esprit  des  narrations  protestan- 
tes n'est  plus  le  même,  et  il  est  permis  de  trouver 
que  leurs  autours  ont  oublié  de  modérer  leur  indi- 
gnation légitime  contre  le  stratagème  deCharlesIX  ; 
car  cette  théorie  du  stratagème  leur  convient,  et  ils 
mettent  à  l'affirmer  non  moins  d'obstination  que 
Camille  Capilupi  lui-même. 

La  justice  exige  que  nous  revenions  sur  l'opus- 
cule de  Mantouan.  iN'ous  avons  pu  nous  en  pro- 
curer un  exemplaire  imprimé  qui  commence  par 
une  dédicace  datée  du  ITseptembre  1572.  Une  pré- 
face de  Gian  Francesco  Ferrari  nous  apprend  que 
Camille  Capilupi  avait  un  frère  nommé  Alphonse 
Capilupi,  et  que  tous  deux  étaieut  neveux  de  l'é- 
véque  de  Fano.  Ferrari  appelle  le  stratagème  : 
Il  Questo  nobile  et  glorioso  fatto  di  Sua  Maesta 
Chrislianissima  »  le  noble  et  glorieux  fait  de  Sa  Ma- 
jesté très  chrétienne.  Et  c'est  bien  du  stratagème 
qu'il  parle  en  ces  termes  élogieux,  puisqu'il  admire 
l'opuscule  de  Capilupi,  et  que  Capilupi  tient  abso- 
lument au  stratagème.  Non  pas  dans  la  préface  de 
son  ouvrage,  comme  l'avance  à  tort  la  Biographie 
universelle  de  iMichaud,  mais  bien  dans  la  conclu- 
.'^ion,  Capilupi  combat  ceu.x  qui  ont  émis  l'opinion 
de  la  non-préméditation  du  massacre.  La  prémédi- 
tation lui  est  chère.  C'est  peut-être  une  invention 
protestante  ;  mais  Capilupi  n'a  même  pas  l'airde  s'en 
douter,  et  il  a  des  preuves.  Les  ennemis  de  l'Eglise 
nous  accuseraient  de  les  cacher  pour  mieux  défen- 
dre notre  cause.  Nous  sommes  de  ceux  qui  pensent 
que  la  sincérité  est  la  première  qualité  de  l'historien, 
et  toute  dissimulation  nous  parait  rail  ici  abominable, 
outre  qu'elle  serait  absurde, puisqu'elle  serait  facile- 
ment découverte,  ■ —  et  nuisible  aux  intérêts  que 
nous  soutenons,  puisqu'on  pourrait  supposer  que 

(1)  Mémoire  sur  tine  ancienne  station  humaine  avec sépul~ 
ture,  etc.  (IStJl). 
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sans  elle  ils  sont  et  demeurent  à  jamais  compromis. 

Capilupi  dit  donc  premièrement  que  plus  de  qua- 
tre ans  avant  la  Saint-Barthélémy,  le  cardinal 
Santa  Croce,  revenant  de  France,  en  rapporta  à 
Pie  V  de  sainte  mémoire,  de  la  part  de  la  reine 
mère,  l'assurance  que  le  roi  et  elle  n'avaient  rien 
plus  à  cœur  que  de  réunir  tous  ensemble  quelque 
jour  l'amiral  et  les  siens,  en  un  même  endroit,  et 
d'en  faire  une  boucherie  ;  le  cardinal  était  chargé  de 
le  garantir  à  Sa  Sainteté;  mais  la  chose  était  difficile, 
et  l'on  ne  pouvait  promettre  de  la  faire  plutôt  à  nne 
époque  qu'à  une  autre. 

Capilupi  dit  secondement,  que  la  même  reine  mère, 
lors  de  la  dernière  paix  faite  avecles  huguenots,  — 
dans  plus  d'une  lettre  da  sa  main,  écrites  au  même 
Pape  et  qui  sont  encore  là,  et  se  peuvent  voir,  et  ont 
été  luesparquelqu'unquil'a  renseigné,  lui, Capilupi, 
—  s'efforce  de  bien  convaincre  le  Pape  que  l'unique 
intention  du  roi  est  de  détruire  les  huguenots,  ajou- 
tant que  le  mode  et  la  forme  ne  se  pouvaient  encore 
savoir,  et  ne  se  devaient  communiquera  personne. 
C'est  pourquoi,  dès  le  principe,  ce  secret  et  cette 
intention  du  roi  ne  furent  connus  que  de  quatre 
individus  et  du  roi  ;  six  mois  avant  l'exécution,  on 
en  admit  d'autres  dans  la  confidence,  de  telle  sorte 
qu'il  y  eut  en  tout  quatorze  initiés. 

Capilupiracon  te  enfin,  qu'après  le  massacre,  Char- 
les IX  fit  dire  au  Pape  :  «  C'était  là  la  guerre  que 
Votre  Sainteté  me  soupçonnait  si  fort  de  vouloir 
faire  au  roi  Philippe;»  et  au  roi  d'Espagne:  «C'é- 
tait là  la  guerre  que  vous  m'accusiez  de  vouloir  vous 
faire.  »  Malheureusement,  l'exemplaire  del'opuscule 
de  Capilupi  que  nous  avons  eu  entre  les  mains  ne 
porte  ni  nom  d'imprimeur,  ni  nom  de  lieu  d'impres- 
sion, la  première  page  ayant  été  déchirée  au  bas.  Il 
est  cerlain  que  ce  n'est  pas  l'édition  originale,  mais 
une  réédition.  Nous  le  savons  par  la  préface  de  Gian 
Francesco  Ferrari.  Du  reste,  le  manuscrit  que  nous 
avions  consulté  d'abord  contient  les  mêmes  asser- 
tions. Nous  nous  bornons,  pour  le  moment,  à  les  re- 
later. Nous  y  répondrons  quand  l'heure  de  la  discus- 
sion sera  venue. 

Seulement  nous  ferons  remarquer  qu'il  était  im- 
possible de  rien  écrire  qui  fût  plus  agréable  aux  cal- 
vinistes. 

Toute  religion  à  part,  un  point  surtout  devait  les 
ravir  :  la  reine  mère  était  mise  en  cause  1 

Or  la  reine  mère  était  l'objet  particulier  de  la 
haine  de  ces  chaiilables  rénovateurs  du  christia- 
nisme primitif. 

C.itberine  Florentine 
Est  de  France  lii  riiyne. 
(Catherine  de  Florence 
Est  la  ruyne  de  France. 

Catherine  est  le  mauvais  génie  qui  persécute  les 
vrais  successeurs  et  imitateurs  du  Christ  et  des 
Aprttres  :  c'est  elle  qui  a  imaginé  le  stratagème  de 
la  Saint-Barthélémy. 


Elle  commença  par  faire  semblant  de  vouloir  fa- 
voriser les  huguenots.  «  Elle  fit  dresser,  au  mois  de 
janvier  1562,  cet  édit  tant  solennel  par  lequel  ceux 
de  la  religion  jouissaient  librement  de  l'exercice 
d'icelle  »  Elle  fit  même  élever  à  la  huguenote  ses 
enfants,  et  en  |iarliculier  les  deux  plus  jeunes. 

Tout  cela  n'était  au  fond  que  de  l'hypocrisie.  Des 
lettres  que  le  cardinal  de  Lorraine  envoyait  à  Rome 
furent  surprises,  et  tombèrent  entre  les  mains  de 
l'amiral.  11  y  était  question,  entre  autres  choses,  «  de 
la  bonne  aiïectiou  que  la  reine  avoit  d'exécuter  ce 
qui  avoit  été  eritrepris.  »  Mais  on  y  disait  que  le 
roi  n'était  pas  facile  à  gagner. 

La  reine  mère  le  gagna  pourtant,  et  depuis  lors 
il  usa  avec  les  huguenots  d'une  dissimulation  bien 
extraordinaire  dans  un  aussi  jeune  homme.  Char- 
les IX,  en  efi'et,  était  monté  sur  le  trône  au  sortir  de 
la  seconde  enfance,  à  l'âge  de  onze  ans.  11  mourut  â 
l'âge  de  2i  ans  moins  28  jours,  près  de  deux  ans 
après  la  Saint-Barthélémy.  Il  entrait  donc  dans  sa 
vingt-deuxième  année  à  l'époque  du  massacre,  et  si 
le  prétendu  statagème  fut  longuement  prémédité 
et  préparé,  il  le  fut  par  un  roi  adolescent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  roi  accorda  aux  huguenots  à 
peu  près  tout  ce  qu'ils  voulurent.  Il  rechercha  l'al- 
liance des  princes  protestants  d'Allemagne,  et  d'Eli- 
sabeth, la  reine  protestante  d'Angleterre  ;  il  songea 
sérieusement  à  marier  son  frère  avec  cette  persécu- 
trice impitoyable  des  catholiques.  S'il  échoua  dans 
cette  entreprise,  il  fut  plus  heureux  dans  une  autre 
et  il  donna  la  main  de  sa  propre  sœur,  Marguerite  à 
Henri,  roi  protestant  de  Navarre,  dans  les  Etats  du- 
quel les  catholiques  n'avaient  pas  le  libre  exercice 
de  leur  culte. 

Qui  jamais  eût  pu  se  douter  qu'il  n'y  avait  là  que 
fourberie?  C'était  vrai  néanmoins.  Les  noces  de 
Henri,  prince  des  Béarnais,  avec  Marguerite  de  Va- 
lois avaient  un  but  occulte  et  terrible  :  Attirer  tous 
ensemble  à  Paris,  pour  les  y  égorger  tous,  les  chefs 
français  de  la  religion  réformée.  Et  cependant, 
d'habitude,  ces  chefs  étaient  sur  leurs  gardes,  et 
a  ilsavoient  résolu  de  ne  jamais  se  trouver  tous  en- 
semble »  réunis  à  la  discrétion  du  roi. 

Charles  IX  fut  un  comédien  consommé.  11  traita 
l'amiral  de  Goligny  avec  le  plus  grand  honneur.  Il 
l'appelait  :  «  Mon  père  !  »  N'était-il  pas,  en  effet, un 
jeune  fils,  comparé  à  ce  vieillard  à  barbe  blanche? 
Mais  c'était  aussi  un  roi,  et  un  roi  majeur.  Il  ne  vou- 
lait pas  s'en  souvenir. 

11  eut  meilleure  mémoire  quand  il  s'agit  de  punir 
quelques  paroles  imprudentes  d'un  Italien.  La  reine 
mère  était  pourtant  Italienne.  Son  compatriote  avait 
osé  dire  qu'il  ne  pouvait  croire  que  les  mariages  de 
Henri  de  Navarc  avec  Madame  Marguerite,  et  du 
prince  de  Condé  avec  Marie  de  Clèves,  fille  du  duc 
de  Nevers,  eussent  lieu,  «  ou  qu'ils  seroient  cause 
de  faii  e  le  plus  horrible  massacre  dont  on  ait  jamais 
oii'i  parler.  »  —  Il  fut  mis  en  prison  parle  commande- 
ment du  roi. 

Cet  Italien  n'était  pas  le  seul  à  trouver  mauvais 
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le  mariage  (le  la  sœur  du  roi  avec  un  calviniste.  Les 
docteurs  de  Sorbonne  avaient  souvent  démontré  à 
Ja  reine  mère  «  que  cela  ne  se  pouvoit  faire  sans  of- 
fenser Dieu,  et  qu'il  ne  luy  estoit  loisible  de  marier 
sa  fille  à  un  prince  infidelle,  Ainsy,  appeloient-ils 
ceux  qui  faisoient  profession  de  l'Evangile.  »  La 
reine  mère,  inspiratrice  du  complot  infernal,  n'avait 
pas  tenu  compte  des  remontrances.  Elle  s'était  con- 
tentée de  rassurer  le  Pape.  «  Il  avoit  été  informé  de 
la  fin  de  ce  mariage  par  une  infinité  d'avertisse- 
ments, et  surtout  par  le  mémoire  qu'un  nommé 
Maréchal,  clerc  du  sieur  de  Villeroy,  avoit  porté  à 
Rome  de  la  part  de  la  reine  et  du  duc  d'Anjou,  et 
dont  la  coppie  en  fut  rapportée  parle  secrétaire  du 
sieur  de  Bricquemaud,  où,  entre  autres  advis,  ces 
mots  étoient  couchés  que  le  tout  ne  se  faisoit  à  aullre 
fin  que  pour  mieux  attraper  les  séditieux  du 
royaume  par  un  moyen  qui  donneroit  fort  grand 
contentement  à  Sa  Sainteté,  et  qui  avoit  été  trouvé 
meilleur  que  d'y  procéder  par  armes.  »  Malgré  cela, 
le  Pape  «  sachant  de  quelle  importance  luy  estoit 
la  perte  du  royaume  dp  France,  et  craignant  que 
celle  alliance  n'enfust  un  acheminement,  il  y  envoya 
son  légat,  »  le  cardinal  Alexandrin,  qui  avait  eu 
immédiatement  auparavant  une  mission  à  remplir 
en  Espagne  et  en  Portug.il.  Le  légat  «  fut  bien  reçu, 
et  s'en  retourna  avec  le  petit  mot  à  l'oreille.  » 

Le  narrateur  protestant  se  garde  bien  d'avouer 
qu'en  dépit  de  ce  «  petit  mot  à  l'oreille,  »  le  Pape 
persista  dans  sa  première  voloi;té,  et  refusa  la  dis- 
pense nécessaire  au  mariage.  Faire  un  pareil  aveu, 
c'eût  été  s'exposer  à  perdre  le  fruit  des  beaux  racon- 
tages  qui  précèdent. 

Le  roi  fit  célébrer  le  mariage  «  sur  un  eschaffaud 
dressé  à  ceste  fin  devant  la  grande  église  de  Paris. 
11  fit  retrancher  aucunes  cérémonies  du  culte  catho- 
lique. » 

Et  tout  le  monde  fut  content. 
Mais,  le  22  août  1572,  un  soldat  du  duc  de  Guise 
tira  sur  l'amiral  d'une  maison  devant  laquelle  on 
avait  su  d'avance  qu'il  devait  passer.  11  se  servit  de 
balles  de  cuivre.  Il  ne  tua  pas  l'amiral  ;  il  lui  perça 
simplement  le  bras  gauche,  et  lui  coupa  un  doigt  de 
la  main  droite. 

Le  roi  promit  «  avec  blasphème,  d'en  faire  une 
punition  si  exemplaire  que  tous  auroient  occasion 
de  s'en  contenter  :  ce  qu'il  escrivitsoudain  à  aucuns 
princes  protestants.  •;  Il  alla  voir  Coligny,  et  lui  té- 
moigna la  bonté  la  plus  parfaite.  La  reine  mère  et 
le  duc  d'Anjou  qui  l'accompagnaient  firent,  s'il  est 
possible,  meilleure  mine  encore  à  l'amiral.  Et  cepen- 
dant, à  l'heure  fixée,  le  roi  envoya  dire  à  d'Aumale 
qu'il  était  temps.  On  sonna  à  Saint-Germain-- 
l'Auxerrois.  Coligny  fut  tué  à  coup  d'épée,  comme 
un  gentilhomme,  et  a  à.  coups  d'espieu,  ->  comme 
un  sanglier.  Charles  IX  avait  la  passion  de  la  véne- 
rie. Le  corps  de  la  victime  fut  honteusement  ou- 
tragé ('  par  le  peuple.  »  On  lui  arracha  les  dents,  et 
les  parties  nobles.  On  lui  trancha  la  tôte  ;  et  ils  por- 
tèrent le  tout  «  sur  des  basions  par  la  ville.  »  Et  il 


se  trouva  à  Paris  des  misérables  qui  en  achetèrent 
«  des  pièces,  pour  en  garder.  »  Le  cadavre  fui  traîné 
«  par  boue  et  ordures.  »  On  voulait  le  jeter  à  l'eau. 
On  en  fut  empêché  ;  car  les  seigneurs  et  maîtres 
préféraient  qu'il  fût  pendu  par  les  pieds  au  gibet  de 
Monlfaucon. 

Les  tuteurs,  c'est-à-dire  les  soldats  français  et  les 
Suisses  de  la  garde,  avaient  pour  signe  de  reconnais- 
sance une  croix  blanche,  et  leurs  chefs  étaient  les 
ducs  d'Anjou,  de  Montpensierj  de  Guise,  d'Aumale  , 
et  de  Nevers,  le  bâtard  d'Angouléme  qui  comptait 
devenir  amiral,  Tavanneset  Lansac.  i 

Le  duc  de  Nevers  lit  plusieurs  fois  à  cheval  le  ! 
tour  du  cadavre  de  Coligny,  et  dit  :  «  Ainsi  passe  la 
gloire  du  monde  !»  —  «  Plusieurs  catholiques  mesme 
furent  tués,  voire  quelques  abbés  et  prolonotaires. 
Toutefois  la  principale  furie  tomba  sur  les  protes- 
tants. Aucuns  se  délïendirent  en  leurs  maisons, 
comme  le  lieutenant  de  la  Mareschaussée.  Se  sen- 
tant officier  du  roy,  il  espéroit  d'être  secouru  contre 
la  populace  par  le  commandement  du  roy.  Le  sac 
et  pillage  des  maisons  fut  octroyé.  » 

Deux  mille  personnes  succombèrent  à  Paris  ;  les 
unes  furent  assommées  dans  leurs  lits  à  coup  d'epée, 
et  les  autres  étranglées,  ou  entraînées  par  les  rues 
et  jetées  en  l'air.  On  n'épargna  ni  le  sexe,  ni  l'âge, 
ni  la  grandeur,  ni  la  science.  Ainsi  périrent  le  pré- 
sident Pierre  de  la  Place,  et  l'illustre  Hamus.  «  On 
ne  vit  oncques  rien  de  pareil  en  ville  prinse  d'as- 
sault,  mesme  parles  Turcs.  » 

Le  duc  d'Alençon  ayant  refusé  de  participer 
à  celte  orgie  de  sang,  sa  mère  le  menaça  de  le  faire 
jeter  à  l'eau  dans  un  sac,  s'il  ne  modérait  pas  sa 
langue. 

Le  roi  regardait  par  la  fenêtre  :  de  même  Néron 
jadis  contemplait  triomphant  la  ville  de  Rome  en 
proie  aux  flammes  allumées  par  son  ordre. 

Charles  IX  descendit  à  un  moment  dans  la  rue, 
y  vit  traîner  dans  la  boue  un  corps  saignant,  s'in- 
forma, apprit  que  c'était  le  corps  d'un  avocat  pro- 
testant, sourit  sans  mot  dire,  et  passa. 

Le  mardi  26  août,  il  convoqua  le  parlement  de 
Paris,  et  déclara  solennellement,  que  depuis  long- 
temps, s'il  en  avait  eu  les  moyens,  il  se  serait  défait 
des  chefs  de  la  religion  ;  mais  que,  malgré  son  dé- 
sir, il  avaitélé  contraint  de  dissimuler  el  d'attendre 
pour  les  frapper  lousensemble.  «  A  quoi  le  premier 
président,  au  nom  de  tout  le  sénat,  en  louant  ce 
qui  avoit  été  fait,  comme  acte  digne  d'un  si  grand 
roy,  répondit  qu'il  n'avoit  fait  que  justice,  et  que 
la  cour  l'assisteroil  de  tous  ses  moyens.  »  0  délica- 
tesses des  consciences  d'aujourd'hui,  où  doue  étiez- 
vous  ? 

Des  dépêches  avaient  été  envoyées  «  inconlinent 
à  Toulouse,  Bordeaux,  Lyon,  Bourges,  Orléans, 
Meaux,  Sens,  «  et  autres  villes. 

En  certains  endroits,  on  s'était  contenté  d'em- 
prisonner les  calvinistes.  Vint  le  commandement 
de  les  tuer,  cl  le  peuple,  pour  l'exécuter,  se  rua  sur 
les  prisons. 
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A  Rouen,  M.  de  Carrougcs  fut  très-doux;  il  donna 

aux  conilamnés  quatre  jours  pour  se  réfugier  où 
bon  leur  semblerait. 
A  Caen,  le  sieur  de  Matignon  les  fit  épargner. 
A  Reims,  ils  furent  très  bien  traités.  «  Autant 
en  fut-il  fait  par  toute  la  Champagne,  sous  le  gou- 
vernement du  duc  de  Guise,  qui  empescha  les 
meurtres.  » 

Ijtx  présence  du  duc  de  Longueville  les  sauva  en 
Picardie,  et  celle  des  sieurs  de  Gordes  et  de  Garces 
en  Dauphiné  et  en  Provence. 

«  Tant  est  que  le  Pape  adverly  de  tout  cecy  en 
fit  faire  toutes  démonstrations  de  joie  et  allégresse 
en  la  ville  de  Rome,  louant  Dieu  qu'à  son  avène- 
ment à  la  papauté  une  si  bonne  et  heureuse  nou- 
velle se  fusl  apportée.  » 

Dès  le  28  août,  le  roi  avait,  par  lettres  patente?, 
enjoint  la  célébration  d'un  jubilé  extraordinaire 
avec  procession  générale  pour  remercier  Dieu. 

Dans  ces  mêmes  lettres,  il  déclarait  sa  volonté 
ferme  de  faire  observer  le  dernier  Edit  de  pacifica- 
tion favorable  aux  huguenots. 

Il  confessait,  en  outre,  que  les  choses  s'étaient 
faites  par  son  mandement  exprès,  et,  chargeant  de 
rébellion  la  mémoire  des  morts,  «  iladjoustoit  que 
c'estoit  à  cause  que  l'admirai  et  ses  complices  avoient 
entreprins  quelque  chose  contre  lui,  la  reine,  sa 
mère,  ses  frères  et  le  roy  de  Navarre.  » 

Le  jour  du  premier  attentat  contre  la  vie  de  l'a- 
rairol,  il  avait  écrit  au  vicomte  d'Aur  hy,  son  lieute- 
nant nu  gouvernement  de  Champagne,  une  lettre 
dans  laquelle  «  il  appeloit  un  acte  très-meschant 
et  malheureux,  avec  promesse  d'en  faire  une  exem- 
plaire justice.  »  Et  le  jour  même  de  la  Saint  Bar- 
thélémy, il  avait  écrit  au  même  vicomte  que  le 
massacre  avait  été  amené  par  une  querelle  survenue 
entre  la  maison  du  duc  de  Guise  et  la  suite  de  l'a- 
miral. Il  est  vrai  «  qu'il  y  avoit  sur  les  frontières 
de  la  Ghampagnes  gens  de  pied  »  prêts  à  soutenir 
au  besoin  les  prolestants  français. 

L'amiral  fut  jugé  après  sa  mort,  dégradé  de  no- 
blesse, et  déchiré  vilain  et  roturier,  lui  et  toute  sa 
postérité.  «  11  fut  ordonné  que  sa  teste  seroit  portée 
k  Rome  pour  eslre  mise  sur  le  chasleau  Sainl-.Vnge, 
ou  en  quelque  autre  lieu  éminent,  —  en  tro- 
piiée.  » 

Au  résumé,  conclut  le  narrateur,  «  qui  a  esté 
l'instrument  et  l'inventeur"?  Nous  avons  trouvé 
clairement  que  c'est  la  royne  mère.  » 

Et  quelle  «  cause  l'a  poussée  à  ce  faire?  —  D'al- 
léguer que  ça  esté  pour  le  zosie  qu'elle  porta  à  sa 
religion,  il  n'y  a  nulle  apparence.  »  Qu'en  pensent 
ce»  messieurs  de  la  presse  anti- catholique? 

«Croyons  le  roi  mesm»,  et  qu'il  suit  juge  en  sa 
propre  cause,  et  on  trouvera  ou  qu'il  y  a  du  men- 
songe, chose  (jul  seroit  indigne  d'un  prince  ou  que 
cecy  n'est  advenu  pour  le  zesle  de  lu  religion,  vcu 
qu'en  toutes  les  dépesclies  qu'il  a  envoyées  cà  et  là 
aux  princes  chrétiens,  il  a  protesté  que  ce  n'estoil 
point  pour  la  religion  qu'il  avoit  ainsi  chastié  ses 


subjets,  mais  en  punition  d'une  conspiration  secrète 
faite  par  les  chefs  contre  son  Eslat.  » 

Mais  le  narrateur  protestant  ne  tarde  pas  à  se 
contredire.  Il  parait  que  le  Pape  n'était  pas  un 
prince  chrétien  à  ses  yeux  ;  car,  d'après  son  récit, 
ce  même  roi  qui,  «  dans  toutes  les  dépesches  en- 
voyées çà  et  là  aux  princes  chrétiens,  a  protesté  que 
ce  n'estoit  point  pour  la  religion  qu'il  avoit  ainsi 
chastié  ses  subjels,  »  a  néanmoins  «  souvent  assuré 
le  Pape  qu'il  a  tendu  en  cela  à  remettre  l'Eglise 
romaine  en  son  premier  estai  et  splendeur,  et  ban- 
nir de  son  royaume  tous  ceux  qui  sont  de  religion 
contraire,  avec  promesse  ùe  les  poursuivre  à  feu  et 
à  sang,  jusqu'à  ce  qu''ils  fussent  tous  exterminés.  » 

Finalement,  le  chroniqueur  impartial  et  véridique 
accuse  le  roi  d'avoir  fait  massacrer  les  protestants 
pour  tenir  une  promesse  faite  au  Pape  et  à  l'Espa- 
gnol «  avec  lesquels  la  conjuration  avoit  esté  pro- 
jetée de  longue  main  ;  »  et  au=»i,  afin  de  s'enrichir 
des  «  despouilles»  des  meurtris.  Puis,  imitant  No- 
tre-Seigneur  et  les  anciens  martyrs  qui  priaient 
pour  leurs  bourreaux,  le  huguenot  conclut  en  dé- 
clarant que  désormais  le  roi  mérite  le  nom  «  d'en- 
nemy  commun.  »  {Mémoire  sur  la  Saint-Barllié- 
lemy,  Mss.fr.,  n"  17,529.) 

Constatons  que  ce  Mémoire,  si  hostile  à  Char- 
les IX,  n'en  fait  qu'un  spectateur  cruel  du  mas- 
sacre, et  ne  lui  met  entre  les  mains,  à  aucun 
moment  de  la  tragédie,  aucune  arme  pour  tuer  lui- 
même  qui  que  ce  soit. 

Le  manuscrit  322  de  la  collection  Dupuy  contient 
une  autre  narration  protestante  sous  ce  titre:  Ré- 
ponse à  la  lettre  de  M.  de  Pibrac.  envoyée  en  Alle- 
magne, louchant  la  Saint- Barthélémy . 

Cette  toile  ayant  été  ourdie  depuis  longtemps 
par  le  cardinal  de  Lorraine,  dit  ce  nouveau  témoin 
au  procès  du  tumulte  de  Paris,  «  cum  a  longo  tem- 
pore  haec  tela  orsa  fuissct,  textore  cardinal!  Lotha- 
ringio,  »  le  roi,  d'accord  avec  sa  mère,  son  frère  et 
les  complices  pontificaux  de  ses  crimes  «  et  conseils 
scelerum  pontificiis,  »  employa  deux  moyens  prin- 
cipaux pour  cacher  son  jeu,  l'alliance  anglaise,  et 
les  noces  de  Henri  de  Navarre. 

Le  maréchal  de  Montmorency  fut  envoyé  en  An- 
gleterre pour  y  conclure  un  traité,  et  ce  traité  fut 
signé  le  16  juin  Io"2. 

Bientôt  après  eurent  lieu  ces  tristes  noces,  «  tris- 
tes hee  nupliae  »  qui  permirent  d'atteindre  un  but 
vers  lequel  s'étaient  dirigés  et  concentrés  tous  les 
efforts,  toute  l'habileté,  toute  la  puissance  des  con- 
seils royaux,  —  nous  voulons  dire  le  rassemble- 
ment en  un  même  endroit,  sinon  de  tous  les  calvi- 
nistes, du  moins  du  plus  grand  nombre  et  des 
principaux  d'entre  eux. 

Mais  il  y  avait  eu  aussi  préalablement  un  rassem- 
blement de  soldats  opéré  par  les  ordres  du  duc 
d'.\njou,  frère  du  roi,  sous  le  prétexte  spécieux 
qu'on  avait  à  défendre  les  frontières  du  côté  de  la 
Belgique.  11  était  môme  question  d'envoyer  des  se- 
cours aux  révoltés  de  ce  pays,  et  de  reprendre  le 
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comlé  de  Flandre  soustrait  à  la  France  par  Char- 
les-Quint. 

En  attendant,  les  soldats,  héros  futurs  de  la 
guerre  étrangère,  avaient  été  introduits  à  Paris 
séparément  et  peu  à  peu  en  vue  de  la  prochaine 
boucherie  de  citoj'ens  fiançais  «  ad  raox  futuram 
carnificinam.  n 

Le  22  août,  l'amiral  rentrant  du  Louvre  chez  lui, 
et  étant  parvenu  au  point  où  s'élevait  la  demeure 
du  duc  d'Anjou,  un  homme  à  pied  lui  présenta  des 
lettres.  L'amiral  les  prit,  et  pendant  qu'il  les  lisait, 
arrêté  et  debout,  on  tira  sur  lui. 

Le  roi  fit  rechercher  sans  retard  l'auteur  du 
crime.  Des  courriers  extraordinaires  furent  aussilôt 
expédiés  dans  les  provinces.  Ils  avaient  pour  mis- 
sion apparente  la  découverte  de  l'assassin  ;  mais  ils 
portaient  en  réalité  dans  les  villes  principales  du 
royaume  des  commandements  relatifs  au  massacre 
qui  avait  été  décidé  :  la  suite  le  fit  voir. 

Le  roi  rendit  visite  à  Coligny,  lui  témoigna  le 
plus  tendre  intérêt  et  pleura  !  O  larmes  de  crocodile 
«  o  crocodillinae  lacrymae  !  »  Ce  baiser  de  Judas  ôta 
tout  soupçon  d'embûches  :  «  Hoc  enim  Judae  osculo 
omnem  suspicionem  insidiarum  extraxerant.  » 

Le  23  août,  de  l'avis  des  médecin?,  on  devait 
couper  le  bras  de  l'amiral  ;  on  ne  voyait  pas  d'autre 
remède;  carie  meurtrier  s'était  servi  d'une  balle 
empoisonnée. 

Le  roi  pria  «son  père»  d'attendre  un  peu,  parce 
qu'il  espérait  qu'un  chirurgien  très  habile,  qu'il 
avait  envoyé  quérir  par  des  courriers  et  qui  vien- 
drait le  lendemain,  trouverait  un  autre  mode  de 
guérison.  Le  roi  lui-même  était  ce  médecin  cruel 
et  féroce,  et  l'amiral  lui  obéit. 

Tous  les  jours  précédents,  depuis  le  mariage  du 
roi  de  Navarre,  on  avait  dansé  au  Louvre.  On  y 
dansa  encore  ce  jour-là,  et  les  plaisirs  se  prolongè- 
rent jusqu'au  milieu  de  la  nuit.  Etaient  présents 
quelques  fidèles  de  la  religion  réformée.  Eux-mêmes 
n'avaient  pas  craint  de  se  mêler  à  ces  divertisse- 
ments profanes.  Mais  pendant  qu'on  s'amusait,  le 
frère  du  roi  et  les  Guises  avec  la  reine-mère  tra- 
maient la  toile  sanglante,  <<  telam  sanguineam.  » 

Et  moi  j'étais  à  la  fête,  et  je  restai  jusqu'à  la  fin 
<lu  spectacle  :  «  Egomet  ad  finem  usque  spectaculi 
permansi.  » 

A  deux  heures  après  minuit  toutes  les  victimes 
prenaient  leur  repos.  L'amiral  dormait.  Ses  domes- 
tiques le  réveillèrent  pour  lui  annoncer  qu'on  en- 
tendait à  la  porte  un  très  grand  cliquetis  d'armes  : 
«  Donc,  s'écria-t-il,  nous  sommes  trahis  !  »  <■■  Ergo, 
inquit,  sumus  proditi  !  »  Prions  et  mourons  pieuse- 
ment !  «  Oremus  et  pie  moriamur  !  «  Il  s'agenouilla 
avec  les  siens,  pria  quelques  instants,  puis  fit  ou- 
vrir les  portes.  Trois  sicaires,  dont  l'un  Allemand 
de  nation,  élevé  dès  son  enfance  par  les  Pruise,  se 
précipitèrent  dans  la  chambre  à  coucher.  Le  pre- 
mier blessa  grièvement  l'amiral,  et  le  renversa  à 
terre.  Les  autres  l'achevèrent  honteusement  avec 
leurs  poignards.  Toute  une  cohorte  de  bandits  s'é- 


tait dispersée  dans  l'h6tel  ;  elle  y  tua  tout.  Le  duc 
de  Guise  était  à  cheval  d ms  la  rue  ;  il  ordonna 
qu'on  y  jetât  par  la  fenêtre  le  cadavre  de  Coligny. 
Le  massacre  commença  alors  dans  la  ville.  Les 
uns  étaient  traversés  d'épées,  les  autres  percés  de 
balles,  les  autres  coupés  en  morceaux,  d'autres  je- 
tés dans  les  cloaques,  et  le  reste  subit  divers  genres 
de  mort. 

A.  l'aurore,  comme  les  bouchers  n'étaient  pas  en- 
core rassasiés  de  sang,  vers  quatre  heures,  le 
24  août,  on  donna  au  peuple  le  signal  de  l'insur- 
rection, à  l'aide  de  deux  clochettes  qu'accompa- 
gnaient dans  toutes  les  voies  publiques  des  procla- 
mations et  des  édits  annonçant  que  le  roi  et  son 
frère,  le  duc  d'Anjou,  autorisaient  à  égorger  indis- 
tinctement tous  les  huguenots;  —  qu'ils  voulaient 
et  commandaient  le  massacre. 

On  employa  contre  les  infortunés  l'eau,  les  flam- 
mes, la  corde,  le  fer,  les  balles;  on  n'entendait  Je 
tous  côtés  que  les  appels  de  détresse,  les  cris  et  les 
gémissements  de  ceux  qu'on  assassinait,  et  le  sang 
lui-même  répandu  à  l'intérieur  des  maisons  rendait 
un  horrible  témoignage  :  car  il  passait  par-dessous 
les  portes  el  coulait  dans  les  rues.  €  Sanguis  ipse 
profusus  in  inlernis  domorum  remanere  non  potuit, 
sed  subter  januas  in  vias  publicas  proQueos,  cœdes 
illas  horrendas  demonstrabat.  » 

Le  jour  brillait,  et  le  cadavre  de  l'amiral,  «corpus 
Herois,  »  gisait  encore  sur  la  voie  publique,  aban- 
donné à  la  folie  furieuse  d'un  peuple  qui  ne  savait 
quelle  ignominie  inventer  pour  déshonorer  un 
corps  sans  vie.  On  le  mit  complètement  à  nu  ;  on  se 
fit  une  récréation  de  le  plonger  dans  l'eau  et  de 
l'en  retirer.  Les  uns  lui  coupèrent  le  nez  et  les 
oreilles,  d'aulre;  lui  arrachèrent  les  yeux,  d'autres 
les  dents,  d'autres  lui  retranchèrent  les  membres 
de  la  virilité,  et  enfin  un  de  ces  misérables  lui  coupa 
la  tête,  affirmant  qu'il  en  pourrait  avoir  trois  mille 
pièces  d'or.  On  acquit,  en  efîet,  la  certitude  que  ce 
scélérat  avait  pris  des  chevaux  de  poste  pour  porter 
cette  tête  au  duc  d'.Albe,  dans  les  Pays-Bas. 

Le  tronc  mutilé  de  Coligny  fut  traîné  par  les 
pieds  hors  de  la  ville  jusqu'au  gibet  de  Monlfaucon, 
et  pendu  les  jambes  en  haut  à  la  potence  la  plus 
élevée  ;  car  il  avait  à  Monlfaucon  trois  rangs  de 
potences.  On  avait  enfoncé  un  rameau  vert  dans 
le  cou  saignant. 

«  D'autresaffirment,ajoutelenarrateur,(mais  cela 
ne  m'est  pas  encore  assez  démontré  et  se  saura  au 
juste  plus  tard),  que  le  Parlement,  obéissant  au 
frère  du  roi  tenant  son  lieu  et  place,  a  rendu  un  ar- 
rêt qui  condamne  Coligny  cà  être  pendu,  et  c'est  pour 
cela  que  son  corps  a  été  attaché  à  la  potence.  « 

Cette  exécrable  boucherie  d'hommes  dura  jus- 
qu'au 27  août. 

On  épargna  dans  le  tumulte  tous  les  étrangers: 
«  Omnibus  peregrinis  parcitum  in  hoc  tumullu  fuit,  » 
et  les  meurtriersdistribuèrent  des  signes  sauveursans 
lesquels  on  ne  pouvait  sortir  des  maisons,  si  l'on  ne 
voulait  courir  d'extrêmes  périls  :  «  Etdistributa  per 
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sicarios  hosce  signa  securitatis  sine  quibus  absque 
extremo  periculo  domo  prodire  non  licuil.  »  Pour 
nous,  Allemands,  nous  nous  enfuîmes  tous  le  plus 
tôt  possible.  «  Quamprimum  omnes  Germani  avo- 
lavimus.  » 

La  fleur  de  la  noblesse  française  fut  alors  mois- 
sonnée. On  estime  le  nombre  des  victimes  de  Paris 
à  douze  mille. 

Le  jour  qui  suivit  celte  nuit  funeste,  le  peuple, 
afin  de  mieux  satisfaire  sa  rage,  tira  des  maisons  les 
corps  des  plus  illustres  «  primorum  corpora,  »  les 
traîna  jusqu'aux  prés  de  Saint-Germain,  et  les  y  en- 
tassa nus.  Il  y  eut  là  un  monceau  de  soixante-douze 
cadavres  gisants,  qui  resta  en  spectacle  toute  cette 
journée.  0  saintes  dépouilles!  «Osanctasexuvicel  » 
s'écrie  le  huguenot.  C'est  le  cri  de  la  nature,  et 
nous  ne  pensons  pas  que  cette  nature  pleine,  de  res- 
pect, d'admiration  et  d'amour  pour  la  chair  inani- 
mée deceuxqui  sont  considérés commedesmartyrs, 
soit  en  opposition  avec  le  culte  des  reliques  qui  fait 
partie  du  catholicisme.  Tout  protestant  de  bonne 
foi  sera  forcé  d'en  convenir. 

De  toute  la  noblesse  française  et  calviniste  que  les 
noces  avaient  attirée  à  Paris,  deux  hommes  mar- 
quants, mais  deux  seulemeniéchappèrent  à  la  mort, 
les  comtes  de  Montgomery  et  de  Dammarlin. 

«  Le  massacre,  dit  le  narrateur  en  terminant,  se 
poursuit  dans  les  autres  villes  de  France,  et  des  per- 
sonnes dignes  de  foi  écrivent  qu'à  la  date  de  ce 
jour  quarante  mille  hommes  sont  déjà  tombés. 

La  date  était  le  7  septembre  1372,  quinze  jours 
après  le  Tumulte  de  Paris. 

Les  Parisiens  ont  été,  dans  ce  drame  affreux,  les 
exécuteurs  des  hautes  œuvres  ou,  ce  qui  serait  pis, 
les  sicaires  féroces  de  Charles  IX.  La  tache  de  sang 
de  la  Saint-Barlhélemy  est  au  front  de  cette  cité 
orgueilleuse  qui  n'a  pas  assez  la  mémoire  de  ses 
fautes. 

Voici  l'anathème  vengeur  que  l'auteur  protestant 
et  allemand  de  ce  récitenvoieaux  Parisiens:  «  Ville 
odieuse  au  Seigneur,  ennemie  des  saints  prophètes, 
que  Dieu  le  détruise  par  le  feu  jusque  dans  la  pro- 
fondeur du  sol  où  tu  es  bâtie.  Ainsi  puisses-tu  périr! 
Que  tes  pierres  soient  éparses  sur  la  terre  muette, 
et  que  le  passant  dise  :  «  Où  dune  était  la  ville  ?  » 

Ad  Pariiios. 
Urbs  invisa  Dec,  Sanclis  itifensa  Prophelis 

Ex  imo  verlat  te  Deus  igné  solo  ! 
Sic  pereas  !  tacicis  jaceunt  tua  rudera  terris, 

Prteteriens  que  aliquis  :  urbs  ubi,  dicet,  eral  ? 

Cela  diffère  beaucoup  des  larmes  de  Jésus-Christ 
prophétisant  à  Jérusalem  sa  ruine  imminente.  Mais 
il  s'agit  ici  de  Paris,  et  nous  sommes  en  présence 
d'un  prolestant  allemand  qui  exhale  les  religieux 
désirs  de  son  âme. 

11  est  impossible  quelelecteurn'aitpas  été  frappé 
des  divergences  de  toutes  ces  narrations.  L'un  veut 
que  la  tête  de  Goligny  ail  été  clouée  à  Paris  au  mar- 
ché aux  Porcs  ;  l'autre  nous  apprend,  (jue  par  suite 

II. 


d'un  décret,  elle  devait  être  exposée  à  Rome  en  tro- 
phée, sur  le  château  Saint-Ange;  elle  troisième  a 
la  certitude  qu'elle  a  été  portée  en  Belgique  au  duc 
d'Albe. 

Le  chiffre  des  victimes  varie  de  deux  mille  à 
douze  mille  pour  Paris,  de  treize  mille  à  quarante 
mille  pour  toute  la  France. 

Le  dernier  narrateur  introduit  un  personnage 
dont  les  autres  ne  parlent  pas,  —  uu  homme  qui  ar- 
rête l'amiral  et  lui  remet  des  lettres  comme  pour 
donner  à  l'assassin  la  facilité  d'ajuster  à  loisir. 

Selon  les  uns,  les  courriers  qui  vont  en  province, 
afin  que  la  province  imite  Paris,  sont  expédiés  in- 
continent après  le  massacre  de  Paris  ;  selon  le  chro- 
niqueur ou  le  pamphlétaire  allemand,  ils  le  sont 
après  le  premier  attentat  commis  sur  la  personne  de 
l'amiral.  Y  eut-il  même  des  ordres  de  mort  envoyés 
en  province  ?  MM.  de  Garrouges,  de  Gordes,  de 
Garces,  de  Matignon,  de  Longueville  désobéissent 
donc  au  roi  en  Normandie,  enOauphiné,  en  Picar- 
die ?  Le  duc  de  Guise  lui-même,  si  ardent  à  Paris, 
devient  désobéissant  en  Champagne  où  il  empêche 
le  massacre.  C'est  bien  étrange  ! 

On  tue  indistinctement,  et  néanmoins  on  épargne 
tous  les  étrangers  ;  on  a  même  l'attention  de  les 
munir  de  signes  sauveurs. 

On  en  veut  aux  calvinistes,  mais  on  assassine 
des  catholiques,  «  voire  même  des  abbés  et  des 
protonotaires.  » 

D'ailleurs,  les  calvinistes  se  défendent.  C'est  leur 
droit.  Mais  il  résulte  que  la  Saint-Barthélémy 
n'est  pas  un  égorgement  pur  et  simple  :  il  y  a  un 
peu  bataille. 

El  quel  est  le  promoteur  principal  de  ce  Tu- 
multe ?  L'un  dit  :  «  C'est  le  roi  I  »  l'autre  dit  : 
«  C'est  la  reine-mère  I  »  l'autre  atteste  que  c'est  le 
cardinal  de  Lorraine. 

D'après  les  catholiques,  Goligny  est  coupable, 
«  fax  et  incendium  patriie.  »  D'après  les  protes- 
tants, c'est  un  héros  et  un  martyr. 

D'après  les  catholiques,  les  calvinistes  eut  mé- 
rité un  châtiment  ;  d'après  les  calvinistes,  leurs 
coreligionnaires  sacrifiés  sont  des  saints. 

Le  Pape  savait  ;  le  Pape  ne  savait  pas. 

Mais  tous  reconnaissent  unanimement  que  le  peu- 
ple a  fait  le  métier  de  bourreau,  soit  à  Paris,  soit  en 
province.  Qu'avons-noiis  besoin  maintenant  de  nous 
récrier  sur  les  horreurs  particulières  de  la  Saint- 
Barthélémy.  Laissons  là  tous  les  étonnements  af- 
fectés et  loutesles  tirades  déclamatoires.  Le  peuple 
est  un  sou  verain  que  l'adulation  corrompt  d'une  ma- 
nière plus  désastreuse  encore  que  tous  les  autres  ; 
et  qui  aime  le  peuple  doit  lui  dire  sa  vérité.  Ayon.s 
le  courage  de  la  lui  dire.  Le  peuple,  au  fond,  est 
bon  ;  le  peuple,  dans  toutes  ses  saturnales,  est  fé- 
roce. Il  y  a  loin  de  1572  à  1789,  du  stratagème  de 
Charles  IX  à  cette  grande  Révolution  dont  tant  de 
gens  sont  si  fiers.  Voltaire,  Rousseau,  Diderot, 
d'Alcmbert  ,le8  Encyclopédistes,  tous  les  prétendus 
illuminateursdu  monde,  ont  répandu  leur  éclat  en- 
Si 


330 


LA  SEMAINE  DU  CLEP.GÉ-. 


tre  les  deux  époques,  et  cependant  le  peuple  fut,  à 
Paris  même,  pendant  la  grande  Itévolulion,  ce  qu'il 
avait  été  en  1572.  11  se  rua  aussi  sur  les  prisons 
pour  immoler  des  femmes  et  des  vieillards  sans  dé- 
fense, à  l'Abbaye,  auxCarmes, etc.  Ilpromenaaussi 
par  les  rues  une  tête  coupée  comme  celle  de  Coli- 
gny  ;  mais  c'était  la  tête  d'une  femme  innocente  et 
tout  aimable,  de  la  princesse  de  Laraballe;  et  par 
un  raffinement  infernal  de  barbarie,  il  osa  présenter 
cet  objet  d'épouvante  et  de  pitié  sous  les  fenêtresde 
Marie-Antoinette,  intime  amie  de  la  victime  dont  le 
corps  fut  traîné  «  par  boue  et  ordures,  »  comme  ce- 
lui de  Coligny.  On  ouvrit  la  poitrine  d'un  autre  as- 
sassiné, on  en  arracha  le  cœur;  un  misérable  l'en- 
fonça au  bout  d'une  pique  et  parcourut  les  rues  ; 
puis  il  entra  dans  un  bouge  avec  des  filles  de  mau- 
vaise vie,  se  fit  servir  à  boire  et  à  manger,  et,  pour 
boire  et  manger  à  son  aise,  déposa  le  cœur  saignant 
devant  lui,  sur  la  table.  La  foule  avait  escorté  ce 
monstre  et  l'attendait  à  la  porte.  Et  au  lieu  du  spec- 
tacle de  soixante-douie  cadavres  pendant  une  jour- 
née, le  peuple  eut  alors  l'échafaiid  en  permanence, 
et  il  divinisa  Marat.  Il  est  donc  inutile  que  nous  in- 
voquions la  différence  des  temps  et  des  mœurs,  et 
l'infériorité  du  xyi*^  siècle  comparé  au  xix"  pour  ex- 
pliquer les  scène?  cruelles  de  la  Saint-Barlhélemy. 
Ce  massacre  fut,  sous  ce  rapport,  ce  qu'il  devait 
être,  etce  que  serait  encore  aujourd'hui  une  œuvre 
de  sang  accomplie  par  le  peuple  déchaîné  et  mo- 
mentanément maître  de  la  situation. 
{A  suivre.) 


L'abbé  FRSTTE. 


Chronique  hebdomadaire. 

Les  élèves  du  collège  ilePropaganda  fidean  Vatican.  —  Pè- 
lerinage à  Siinte-Philomène  —  à  Notre-Dame  de  lion-Se- 
cours —  à  Notre-Dame  de  Pennafort  —  à  Noire-Dame  de 
Ceiguac  —  à  Saiot-.Marlin  —  à  Notre-Dame  de  Pontmain 
—  à  Notre-Dame  de  Lourdes  —  à  Notre-Dame  de  Grâce  — 
àNotre-Dame  delà  Salelte  —  autre  à  Notre-Dame  de  Pont- 
main  —  à  Notre-Dame  de  la  Garde  —  à  Notre-Dame  de 
Consolation  —à  Notre-Dame  d'Orient — à  Notre-Damede 
la  Real  —  à  Saint  EJme —  autre  à  Notre-Dame  de  Boa 
Secours.  —  Rapport  sur  la  guérison  miraculeuse  de  Con- 
stance Létat.  —  Eglise  votive  au  Sacré  Cœur  au  diocèse 
d'Angers.  — Service  funèbre  pour  les  soldats  morts  àGra- 
velotte.  —  Ecoles  congréganistes  et  laïques,  concours.  — 
Anuonce  du  pèlerinage  à  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur  d'Is- 
soudun.  —  Eq  Alsace-Lorraine.  —  Pèlerinages  des  Anglais 
à  Paray-le-Monial.  —  En  Allemagne.  — Diplômes  d'hon- 
neur à  l'Exposition  de  Vienne.  —  Illuminations  et  vœas. 
populaires  à  Rome. 

Paris,  31  août  1873. 

Rome.  —  On  lit  dans  le  Journal  de  Florence  que 
dimanche  ileriiier,  24  août,  les  élèves  du  collège  de 
Propaganda  Fide,  lesquels,  comme  le  nom  de  leur 
Institut  l'indique,  sont  destinés  à  prêcherl'Evangile 
dans  les  missions  catholiques  dont  ils  sont  originai- 
res, ont  été  présentés  au  Saint- Père  par  leur 
R.  P.  Recteur  qui,  au  nom  de  tout  le  collège,  a 
exprimé  les  plus  énergiques  sentiments  de  fi  lélité 
au  Souverain  Pontife  et  d'attachement  à  la  Chaire 


infaillible  de  Pierre.  Après  la  lecture  de  l'Adress' 
du  R.  P.  Recteur,  l'élève  Charles  Mac-Charly  . 
récité  une  autre  Adresse,  rédigée  dans  un  làti: 
élégant,  et  a  présenté  au  Saint-Père,  an  nomd; 
toute  la  communauté,  une  offrande  pour  le  denier 
de  Saint-Pierre.  Sa  Saintetéa  témoigné  sa  vive  sa- 
tisfaction pour  l'étal  florissant  du  collège  interna- 
tional de  la  P'opagande,  et  a  adressé  à  l'assistance 
des  paroles  d'encouragement  et  de  consolation. 

France.  —  Le  11  août,  pèlerinage  national  local 
de  Thivet  (Haute-Marne),  au  sanctuaire  de  Sainte- 
Philomène  :  trois  mille  pèlerins. 

—  Le  17  août,  à  Saint-Aubin-d'Aubigné,  pèle- 
rinage de  Notre-Dame  de  Bon  Secours.  Dix  mille 
pèlerins,  venus  de  quatorze  paroisses  environnan- 
tes. 

—  Le  même  jour,  pèlerinage  de  la  ville  de  Dra- 
guignan  à  Noire-Dame  de  Pennafort. 

—  Même  jour,  pèlerinage  du  diocèse  de  Rodez 
à  Notre-Dame  de  Ceignac. 

—  Encore  le  même  jour,  pèlerinage  de  saint 
Martin,  au  petit  village  deCandes  :  Six  mille  pèle- 
rins. Mgr  l'archevêque  de  Tours  officiait. 

—  Le  18  août,  pèlerinage  de  la  ville  de  Mayenne 
à  Notre-Dame  de  Pontmain. 

—  Même  jour,  pèlerinage  des  villes  de  Perpignan 
et  d'Angers  à  Noire-Dame  de  Lourdes. 

—  Même  jour  encore,  pèlerinage  à  Notre-Dame 
de  Grâce,  à  Rocheforl,  exclusivement  composé 
d'hommes,  au  nombre  de  plus  de  six  mille,  dont 
quatre  mille  deux  cents  ont  fait  la  sainte  commu- 
nion. Manifestation  très  émouvante. 

—  Les  16,  17,  et  18  août,  pèlerinage  da  la  pa- 
roisse Saint-Bruno  de  Grenoble  à  Notre-Dame  de 
la  Salelte. 

—  Le  19,  pèlerinage  de  la  ville  de  Marseille  au 
même  sanctuaire. 

—  Le  20,  pèlerinage  de  Château-Gonlier  à  Notre- 
Dame  de  Poatmain. 

—  Le  21,  pèlerinage  de  Toulon  à  Notre-Dame  de 
la  Garde. 

—  Même  jour,  pèlerinage  de  la  ville  d'Hyères  à 
Notre-Dame  de  Consolation  (Fréjus). 

—  Même  jour,  pèlerinage  du  diocèse  de  Rodez  à 
Notre-Dame  d'Orient. 

—  C'est  aussi  en  ce  même  jour  qu'a  eu  lieu  le 
grand  pèlerinage  national  de  la  France  entière  à 
Notre-Dame  de  la  Saletle,  dont  nous  avons  donné 
un  court  récit  dans  noire  dernière  chronique. 

—  Le  22,  pèlerinage  du  diocèse  de  Perpignan  à 
Notre-Dame  de  la  Héal. 

—  Le  26,  pèlerinage  du  diocèse  de  Sens  à  Saint 
Edrae  de  Ponligny. 

—  Même  jour,   pèlerinage  de  Rouen   à  Notre- 
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Dame  de  Bon-Secours,  présidé  par  Son  Ein.  le  car- 
dinal archevêque.  Dix  mille  piMerins. 

Ce  tableau,  d'ailleurs  ibrtincomplet,  des  derniers 
pèlerinages,  fait  assez  voir  que  le  mouvement  reli- 
gieux en  France  grandit  chaquejour. 

—  Le  7  octobre  de  l'année  dernière,  une  jeune 
fille  de  Blois.  Constance  Létat,  sourde-muetle  de 
naissance,  recouvrait  la  paroleàLourdes.  Quelques 
jours  après,  Mgr  l'évêcyue  de  Blois  instituait  une 
commission  pour  examiner  ce  fait  prodigieux.  Or, 
Sa  Grandeur,  adoptant  les  conclusions  du  rapport 
que  ladite  commission  lui  a  récemment  adressé, 
vient  de  déclarer  que  laguérison  de  Constance  Lé- 
tat doit  être  considérée  comme  un  véritable  miracle, 
et  qu'on  peut,  en  conséquence,  le  publier  comme 
tel  dans  le  diocèse. 

—  Mgr  l'évèque  d'Angers,  conformément  à  un 
vœu  fait  pendant  la  guerre,  ayant  consacré  son  dio- 
cèse au  Sacré-Cœur,  a  depuis  résolu  de  perpétuer  le 
souvenir  de  cette  consécration  par  l'érection  d'une 
église  votive.  F^a  première  liste  de  la  souscription 
ouverte  à  cet  effet  dépasse  le  chifl're  de  41,000  fr., 
dont  20,000  fr.  ont  été  versés  par  Sa  Grandeur.  Déjà 
les  terrains  sont  achetés  et  les  fondements  du  pieux 
édifice  posés. 

—  Sur  la  demande  de  M.  le  général  de  Cissey, 
général  en  chefdu  commandement  supérieur  établi 
à  Tours,  un  service  funèbre  a  été  célébré,  le  i  S  août, 
dans  la  chapelle  de  Saint  Martin,  pour  (le  repos  de 
l'âme  des  officiers  et  des  soldats  français  qui  ont 
succombé  dans  les  batailles  formidables  de  Borny, 
de  Saint-Privat  et  de  Gravclotte,  les  14,  16  et 
18  août  1870.  C'est  là  une  bonne  action,  car  plu- 
sieurs des  héroïques  victimes  ont  peut-être  encore 
besoin  des  prières  de  leurs  anciens  frères  d'armes. 
Et,  d'un  autre  côté,  quel  excellent  moyen  pour  en- 
tretenir l'esprit  d'uuijn  enlre  les  soldats  !  Enfin, 
c'est  une  noble  protestation  coutre  les  scandales  des 
libres  penseurs  et  des  solidaires.  Par  un  sentiment 
délicat,  dont  les  cœurs  catholiques  sont  seuls  capa- 
bles, M.  le  général  de  Cissey  avait  envoyé,  pour  en 
décorer  le  catafalque,  la  couronne  de  violettes  etde 
pensées  qui  avait  orné  le  cercueil  même  de  M"""  de 
Cissey.  L'absoute  a  été  donnée  par  Mgr  l'arche- 
vêque. 

—  En  rapportantle  dern  er  succès  obtenu  parles 
élèves  des  Frères  sur  les  élèves  des  écoles  laï(iues, 
U0U8  disions  que  chaque  année  c'était  la  même 
chose.  En  voici  la  preuve  par  le  résultat  des  con- 
cours, depuis  1848,  date  de  leur  créaliun  : 

En  lS48,sur31  bourses,  27 aux  Frères,  4auxlaïques. 

184!),  — 32  —  31  —  1  — 

1850,-32  —  24  _  s  — 

1831,-40  —  28  —  12  — 

1832,-40  —  33  —  7  — 

1853,-40  —  M  _  !»  _ 

1854.  — 40  —  32  —  S  — 

1855,  — -iO  —  3J  —  8  — 


Enl8o6,sur40 bourses, 36auxFréres,  4aux laïques. 

1837,-40      —      36  —  4  — 

1838,-40      —      38  —  2  — 

183.1, —4o      —      34  —  G  — 

1860,-40      —      34  —  6  — 

1861,-40      _      35  —  5  — 

1862,-40      —      31  —  9  — 

1863,-40      —      36  —  4  — 

186i,  —  40      —      30  —  10  — 

1865,-40      —      37  —  3  — 

1866,-40      —      2a  —  11  — 

1867,-40      —       33  —  û  — 

1868,-40      —      38  —  2  — 

1869,-40      —      23  —  15  — 

1870,  —40      —      33  —  3  — 

Lycées, — ■40demi-b.  28  —  12  — 

Eal871,  — 40bourseg,29  —  U  — 

1872,-60      —       41  —  19  - 

1873,-100     —      70  —  30  — 

—  Les  journaux  religieux  annoncent  le  grand 
pèlerinage  qui  doit  avoir  lieu,  les  7  et  8  septembre, 
à  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur  'd'Issoudun.  Presque 
tous  les  sanctuaires  du  monde  entier  doivent  s'y 
faire  représenter  au  moins  par  desbannières.  S.  Em. 
le  cardinal  Donnet,  archevêque  de  Bordeaux,  pré- 
sidera, assisté  de  S.  G.  Mgr  l'archevêque  de  Bour- 
ges, de  NN.  SS.  les  évêques  de  Chàlons-sur-Marne, 
Séez,  Montauban,  Moulins  et  de  plusieurs  autres 
prélats  et  abbés  mitres. 

ALSACtî-LoRRAiNE.  —  Dix  membres  seulement  du 
conseil  général  de  la  Lorraine,  sur  trente-trois, 
ayant  consenti  à  |)rêter  serment  de  fidélité  à  l'em- 
pereur, l'assemblée,  par  suite,  ne  s'est  pas  trouvée 
en  état  de  délibérer. 

Angleterre.  —  C'est  le  lundi,  1"  septembre, 
que  les  pèlerins  de  la  Grande-Bretagne  partiront  de 
Londres  pour  Paray-le-Monial.  On  annonce  qu'ils 
seront  très  nombreux,  eu  égard  à  la  longueur  du 
pèlerinage.  Celte  solennelle  démonstration  de  la  foi 
catholique  anglaise  aura  certainement  de  graves  et 
consolantes  conséquences. 

Allemagne.  —  L'archevêque  de  Posen,  Mgr  Le- 
dochowski,  a  été  condamné  le  28  août,  par  contu- 
mace, à  200  thalers  d'amende  par  le  tribunal  de 
cercle,  pour  avoir  procédé  à  l'installation  d'ecclé- 
siastiques contrairement  à  la  loi  civile.  Le  minis- 
tère public  avait  proposé  300  thalers  d'amende  et 
subsidiairement  quatre  mois  de  prison. 

—  L'évoque  de  Fulda,  Mgr  Kiulls,  a  été  con- 
damné, le  mètne  jour  et  pour  le  même  motif,  à  400 
thalers  d'amende. 

—  L'évèque  d'Ermeland,  Mgr  Kremenlz,  a  reçu 
ordredela  députalion  criminelleducerclejudiciaire 
de  Bronsbnrg,  de  comparaître  le  13  septombrc  pro- 
chain, pour  répondre  aux  plaintes  portées  contre 
lui  par  le  prêtre  Gruneit,  qui  voit  une  diatribe  dans 
l'ex  communication  dont  il  a  été  ri'ap|>é. 
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—  Le  séminaire  de  la  ville  de  Posen  a  été  fermé, 
le  22  août,  par  ordre  du  ministre  des  cultes. 

—  Beaucoup  des  signataires  de  l'adresse  Ratibor, 
dont  nous  avons  parlé  dans  une  précédente  chroni- 
que, retirent  publiquement  et  solennellement  leur 
signature,  qu'ils  avaient  donnée  par  mégarde  ou 
par  surprise.  Les  catholiques  d'Etat  ne  réussissent 
pas  mieux  à  M.  de  Bismarck  que  les  vieux  catholi- 
ques. Il  lui  faudra  encore  chercher  autre  chose. 

AcTRiCHE.  — 419  diplômes  d'honneur  ont  été  dis- 
tribués parle  jury  internalional  de  l'Exposition  uni- 
verselle de  Vienne.  Malgré  ses  malheurs,  la  France 
n'en  a  pas  moins  obtenu  le  second  rang  parmi  les 
nations  concurrentes,  avecSO  diplômes.  L'Aulriche, 
qui  occupe  le  premier  rang,  en  a  obtenu  Si.  Nous 
aurions  nous-mêmes  eu  ce  nombre  sans  le  mauvais 
vouloir  des  commissaires  français  ;  car  le  jurj'  en 
avait  proposé  un,  à  l'unanimité,  pour  être  décerné 
aux  Frères  des  Ecoles  chétiennes.  Mais  les  susdits 
commissaires,  par  haine  contre  ces  éminents  insti- 
tuteurs de  la  jeunesse,  ont  demandé  qu'on  ne  le 
leur  donnât  pas,  par  la  crainte  de  froisser  les  insti- 
tuteurs laïques.  Voilà  comment  la  gloire  nationale 
est  sacrifiée  aux  passions  de.«  laïquards.  Après  l'Au- 
triche et  la  France,  viennent  :  la  Prusse,  17  diplô- 
mes; la  Saxe,  14  ;  la  Bavière,  13  ;  le  Wurtemberg,  9  ; 
le  grand-duché  deBade, 6  ;  la  Hesse,  3  ;Hambourg, 
3;  l'Alsace-Lorraine,  2;  Saxe-Altembourg,  1  ;  Asso- 
ciation allemandepour  soignerlessoldatsblesséssur 
le  champ  de  bataille,  1  ;  Société  allemande  pour  le 
sauvetage  des  naufragés  à  Brème,  1  ;  la  Grande- 


Bretagne  et  l'Irlande,  28  ;  la  Suisse,  23  ;  la  Russie, 
20;  la  Belgique,  20  ;  l'Italie,  19  ;  les  Etats-Unis  de 
l'Amérique  du  Nord,  9  ;  la  Suède, 9;  l'Espagne,  8  ; 
les  Pays-Bas,  C  ;  le  Japon,  3  ;  la  Chine,  2  ;  le  Bré- 
sil, 2  ;  la  Turquie,  2  ;  le  Danemarck,  2  ;  le  Portugal, 
1  ;  la  Roumanie,  1  ;  la  Grèce,  1  ;  l'Egypte,  1. 

Italie.  —  Le  correspondant  romain  du  Journal 
des  Débats  écrit  à  ce  journal,  dont  ou  connaît  l'es- 
prit anticalholique  et  italianissime  comme  prussia- 
nissime  : 

«  Le  14  et  le  13  août,  il  était  d'usage,  à  Rome, 
d'illuminer  les  maisons  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge.  Cette  année,  l'illumination  a  été  plus  générale 
que  de  coutume,  surtout  dans  les  quartiers  popu- 
leux. 

0  D'après  les  journaux  libéraux  eux-mêmes,  il  n'y 
avait  pas  au  Transtevère  une  seule  maison  qui  n'eût 
son  lampion.  » 

Cela  n'empêchera  pas  les  sectaires  de  dire  que  le 
peuple  romain  gémissait  sous  le  joug  des  Papes,  et 
qu'ils  sont  venus  le  délivrer.  Selon  eux,  le  peuple 
était  autrefois  obligé,  sous  peine  d'amende,  de  faire 
des  illuminations  pour  les  fêtes  chrétiennes.  Il  sem- 
ble donc  qu'aujourd'hui  le  peuple  devrait  n'en  plus 
faire,  sachant  surtout  que  les  buzzuri,  dans  ces  cas, 
n'épargnent  pas  les  pierres  aux  fenêtres  illuminées. 
Mais  le  peuple  illumine  plus  que  jamais.  La  farce 
des  vœux  populaires,  jouée  pour  venir  piller  les 
couvents  et  rançonner  les  Romains,  nous  paraît  en 
être  arrivée  au  dernier  acte. 


N°  40.  —  Première  année.  —  Tome  II. 
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Homélie  sur  l'Évangile 

UC  SniKME  DIMANCHE  APRÈS  tA    PENIliCÔTE 
(S.   Luc,    XIV,  1-11.) 

Comment  les  chrétiens  doivent  se  conduire 
dans  le  monde. 

Texte.  —  Et  ipsi  observabmit  eum.  Et  ils  l'obser- 
vaient. 

ExORDE.  —  Un  jour  de  sabbat,  qui,  comme  vous 
le  savez,  mes  bien  chers  frères,  était  le  jour  du  re- 
pos chez  les  Juifs,  Notre-Seigneur,  invité  par  un 
pharisien,  était  entré  dans  la  maison  de  ce  dernier 
pour  y  prendre  un  frugal  repas.  Or,  ceux  qui  se 
trouvaient  réunis  avec  lui  épiaient  ses  actions  et 
l'observaient.  On  amena  devant  lui  un  homme  hy- 
dropique, pour  qu'il  le  guérit  ;  tant  de  fois  déjà  il 
avait  soulagé  les  malades  de  leurs  infirmités!... 
Les  docteurs  de  la  loi,  les  pharisiens,  ces  ennemis 
de  notre  divin  Sauveur,  dont  la  haine  devait  quel- 
ques mois  plus  tard  obtenir  de  la  faiblesse  de  Pilale 
une  sentence  de  mort  contre  lui,  tous  l'épiaient 
avec  jalousie,  et  disaient  :  «  Que  va-l-il  faire  ? 
Osera-t-il  guérir  ce  malade  le  jour  du  sabbat,  qui 
est  le  jour  du  repos  ?  »  Répondant  à  ces  pensées,  que 
son  œil  divin  lisait  au  fond  de  leurs  cœurs,  notre 
doux  Jésus  le;ir  fit  cette  questinn  :  «Est-il  permis  de 
guérir  les  malades  le  jour  du  sabbat?  »  Ils  gardè- 
rent le  silence  ne  sachant  que  répondre.  Prenant 
alors  ce  pauvre  infirme  par  la  main,  le  divin  Gué- 
risseur lui  rendit  alors  la  santé  et  le  congédia.  Puis 
s'adressantà  ceux  qui  l'entouraient  :  «Qui  de  vous, 
leur  dit-il,  ayant  son  àne  ou  son  bœuf  tombé  dans 
un  puits,  ne  l'en  retire  aussitôt,  môme  le  jour  du 
sabbat  ?  »  Et  malgré  leur  envie  ils  ne  savaient  que 
répondre.  Hemarquant  aussi  avec  quel  empresse 
ment  chacun  d'eux  cherchait  à  s'emparer  des  places 
les  plus  honorables,  il  leur  fit  cette  lei;on  :  Quand 
vous  serez  invité  à  une  noce,  à  un  repas,  ne  prenez 
point  la  première  place  ;  peut-être  le  maîlredu  fes- 
tin a-t-il  invité  quelqu'un  qui  vous  est  supérieur; 
dans  ce  cas  il  serait  obligé  de  vous  dire  :  (]édcz  la 
place  que  vous  occupez,  n  et  vous  auriez  alors  la 
lionle  d'être  mis  dans  une  place  inférieure.  Mais 
quand  vous  aurez  été  invité,  allez  vous  mettre  à  la 
dernière  place,  afin  que,  lorsque  celui  qui  vous  a 
convié  sera  venu,  il  vous  dise  :  «  Mon  ami,  montez 
plus  haut,  t  Et  alors  ce  vous  sera  un  sujet  de  gloire 
devant  ceux  qui  scront.'i  table  avec  vous.  Car,  qui- 
conque s'élève  sera  abaisse,  et  quiconque  s'abaisse 
sera  élevé.  Tel  est,  mes  frères,  le  récit  de  l'évangile 
de  ce  jour. 


Proposition.  — ^Jeme  propose,  mes  frères,  à  l'oc- 
casion de  cette  franchise, de  cette  droiture.,de  cette 
leçon  si  nettement  formulée,  en  un  mol,  de  cette 
admirable  conduite  que  notre  divin  Sauveur  tient 
au  milieu  de  ces  ennemis  qui  l'observent,  de  vous 
parler  de  la  manière  dont  les  véritables  chrétiens 
doivent  se  comporter  dans  le  monde. 

DivisiCN'.  —  Pi^emièrement,  bonté,  indulgence 
dans  tout  ce  qui  ne  touche  pas  aux  intérêts  sacrés  de 
la  vertu  et  de  la  vérité.  Secondement,  énergie  et 
fermeté,  mais  fermeté  inébranlable  quand  il  s'agit 
de  la  foi,  de  la  morale  et  des  enseignements  de  la 
sainte  Eglise  catholqiue... 

Première  partie.  —  Mes  frères,  admirez  la  bonté  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ...  Comme  il  sait  con- 
descendre à  toutes  les  infirmités  de  notre  naturel 
Que  vous  avez  raison,  ô  grand  apôtre  saint  Paul, 
quand  vousdites  qu'il  s'est  soumis  à  toutes  nos  fai- 
blesses à  l'exception  du  péché.  Ehe  et  d'autres  pro- 
phètes de  l'ancienne  loi,  saint  Jean-Baptiste  et  tant 
de  saints  anachorètes,  dont  parfois  nous  racon- 
tons l'histoire,  ont  mené  une  vie  austère,  sanctifiée 
par  l'abstinence  et  les  mortifications.  Mais  notre 
adorable  Sauveur,  se  proportionnant  à  notre  fai- 
blesse, a  voulu  mener  la  vie  la  plus  commune,  afin 
d'être  pour  nous  un  modèle,  sur  lequel  nous  pour- 
rions toujoursjeler  les  yeux.  Ouvrier,  qui  que  vous 
soyez,  le  voyez-vous  maniant  à  Nazareth  la  scie, 
la  hache  et  les  outils  de  charpentier  !  Sueurs  bénies 
du  Fils  de  Dieu  fait  homme!...  il  n'avait  pas  be- 
soin pour  nous  racheter  déverser  son  sang:  non,  la 
moindre  goutte  de  cette  sueur,  qui  perle  sur  son 
front,  eût  suffi  pour  la  rédemption  de  tous  les 

hommes. 

Mais  venons  à  notre  sujet...  Voyons  Notre-Seigneur 

dans  sa  missionpublique  vivant  au  milieu  des  hom- 
mes et  conversant  avec  eux.  On  l'invite  aux  noces  de 
Cana,  il  s'y  rend  avec  ses  disciples.  Vousy  étiez  aussi, 
sainte  Vierge  Marie,  etj'aimo  à  me  souvenir  et  à 
rappeler  aux  autres  que  ce  fut  à  votre  prière  qu'il 
opéra  son  premier  miracle...  Les  joies  de  la  famille, 
ces  douces  réunions  qui  existent  entre  parents, 
quand  tout  s'y  passe  selon  les  règles  de  la  tempé- 
rance et  de  la  modestie,  ne  sont  donc  point  défen- 
dues, puisque  noire  bon  Sauveur  les  a  autorisées 
par  son  exemple...  Parfois,  vous  le  savez, il  prenait 
ses  repas  chezsaint  Pierre,  ou  à  Bétlianie  dans  la  mai- 
son de  Marthe  et  de  Lazare,  ou  chez  quelques  amis  qui 
lui  élaientdévoués.D'autresfois,  comme  le  rapporte 
l'évangiiede  ce  jour,  il  acceptait  l'invitation  d'hom- 
mesqui  le  jalousaient, qui  nourrissaienta  sonégard 
lesintcntionslcs  plus  hostiles.  aCherchons,  disaient 
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ses  ennemis,  à  le  surprendredans  ses  paroles  ou  dans 
ses  actions.  En  public,  il  débite  de  belles  maximes, 
il  opère  desguérisons;  mais  peut-être  ne  conservera- 
t-il  pas  cette  dignité  dans  une  conversation  intime. 
Peut-être  dans  le  laisser-aller  d'un  festin,  lui  échap- 
pera-t-il  de  ces  mots  imprudents  ou  quelques  actes 
indiscrets  dont  nous  nous  servirons  pour  ruiner  son 
crédit,  le  déconsidérer  devant  le  peuple,  et  obtenir 
un  jour  contrelui  une  sentence  de  mort...  » 

Et  Jésus,  pour  faire  un  peu   de  bien  à  ces  âmes 
aveuglées  par  la  haine;  et,  ce  doux  Sauveur,  qui  ne 
rompt  point  le  roseau  à  demi-brisé,  qui  ne  veut  pas 
éteindre  la  mèchequifume  encore, consentait  à  pas- 
ser quelques  heures  au  milieu  de  ces  orgueilleux  !... 
Avec  quelle  douceur,  avec  quelle  bonté,  avec  quelles 
ineffables  adresses  ne  cherchait-il  [)asà  goéiirleur 
ignorance,  à  rectifier  leurjugement,  à  détruire  leurs 
préventions  !...  11  lesconnaît,  nul  repli  de  leurs  con- 
sciences ne  lui  est  caché,  et  cependant,  écoutez-le  : 
«  Mes  bons  amis,  puisque  vous  n'hésiteriez  pas  à  re- 
tirer, même  le  jour  du  sabbat,  votre  àne  ou  voire 
bœuf  d'une  fondrière  dans  laquelle  il  serait  tombé, 
comprenez  qu'il  m'est   bien  permis  de  guérir  ce 
pauvre  infirme  !...  »  —  «  Simon,  disait-il  dans  une 
autre  circonstance  à  un  pharisien  qui  l'avait  invité 
et  qui   le  trouvait  trop   indulgent  à  l'égard    d'une 
pauvre  pécheresse,  j'ai   deux  mots  à  te  dire.  Deux 
hommes  étaient  les  débiteurs  d'un  riche  proprié- 
taire; l'un  ne  lui  devait  que  quelques  deniers,  mais 
l'autre  élait  débiteur  d'une  somme  considérable.  Ni 
l'un  ni  l'autre  ne   pouvaient   payer.  Le  riche   leur 
fit   à   tous  deux  la   remise  de  leur  dette.  Dis-moi 
lequel  doit  l'aimer  davantage?...  »  Voyez,  mes  frè- 
res, quelle  bonlél...  Il  ne  dit  pas  à  ce  pharisien  : 
«  Tu  es  un  orgueilleux,  »  et  cette  pauvre  péche- 
resse est  humble;  c'est  à   cause   de  son    humilité 
qu'elle  vient  d'obtenir  son   pardon...  Non,  voulant 
ménager  ce  pauvre  pharisien  jusque  dans  ses    fai- 
blesses, il  lui  luisseentendre  qu'il  n'est  débiteur  que 
d'une  petite  somme  à  l'égard  delà juslicedivine!... 
Ailleurs,  les  pharisiens  en  corps  trouvent  ce  divin 
Maître  trop  indulgent  pour  les  pécheurs  et  les  pu- 
blicains,  et  il  leur  répond  par  ces  mots  :  «  Je  suis 
venu  non  pas  pour  sauver  les  justes,  mais  les   pé- 
cheurs. »  Comme  s'il  leur  eût  dit  :  «  J'avoue  que 
vous  êtes  des  justes  ;  mais  laissez-moi  donc  exercer 
ma  miséricorde  à  l'égard  des  pécheurs.  »  Et  pour- 
tant il  les  connaissait,  il  savait  ce  que   valait  la 
justice  des    Pharisiens...  Quel   admirable  modèle, 
chrétiens,  pour  nous  tous  qui  avons  à  vivre  au  mi- 
lieu du  monde... 

Sachons-le  bien,  mes  frères,  un  homme  chrétien, 
une  femme  pieuse,  obligés  do  paraître  souvent  an 
milieu  du  monde,  d'assister  à  certaines  réunions, 
sont  toujours  observés  avec  un  œil  jaloux  et  mal- 
veillant par  ceux  qui  n'ont  pas  lebonheurde  parta- 
ger leur  fui  ou  qui  sont  trop  faibles  pour  observer 
tous  les  devoirs  que  la  religion  impose.  Et  ipsi  ob- 
servabatUeim.  Il  faut  veiller  sur  nos  paroles  et  sur 
nos  actions  ;  ne  rien  dire,  ne  rien  faire  qui  puisse 


scandaliser  l'âme  du  plus  petit.  Tl  faut,  à  l'exemple 
de  notre  divin  Maître,  que  nous  soyons  bons,  doux, 
indulgents,  charitables  dans  toutes  nos  conversa- 
tions. Il  faut  ne  pas  nous  froisserdecertainesp.iroles 
imprudentes  qui  pourraient  nous  être  adressées,  et 
savoir  au  besoin  donner  à  ces  pauvres  âmes,  avec 
lesquelles  nous  avons  à  vivre,  des  encouragements 
qui  les  relèvent,  des  enseignements  qui  peu  à  peu 
dissipent  leurs  doutes  et  écartent  les  préventions 
qu'elles  ont  pu  concevoir  contre  la  vérité... 

Seconde  partie.  —  Cependant,  ne  l'oublions  pas, 
mes  frères,  cette  indulgence  et  cette  tolérance  ne 
doivent  jamais  aller  jusqu'à  dissimuler  notre  foi  et 
trahir  les  droits  de  la  vérité...  Et  le  chrétien  (|ui  vit 
au  milieu  du  monde  ne  doit  dans  aucune  circon- 
stance rougir  d'être  le  disciple  de  Jésus-Christ...  Un 
jour,  saint  Ignace,  peu  de  temps  après  sa  conver- 
sion, voyageait  avec  un  mahométan.  Ce  dernier  pro- 
féra quelques  paroles  injurieuses  contre  l'auguste 
Vierge  Marie,  à  laquelle  Ignace  avait  voué  l'af- 
fection la  plus  tendre...  Le  saint  sentit  son  sang 
bouillonner  dans  ses  veines;  le  mahométan  s'élant 
éloigné,  Ignace  eut  un  moment  la  pensée  de  le 
poursuivre,  de  le  provoquer  en  duel  et  de  lui  faire 
rétracter,  l'épée  à  la  main,  les  outrages  qu'il  avait 
proférés  contre  la  Reine  des  cieux  (1)...  Frères 
bien-aimés,  nous  tous  qui  croyons  et  pratiquons  ce 
qu'enseigne  notre  sainte  religion,  nous  sommes  les 
disciples  de  la  vérité,  les  rnfants  delà  sainte  Eglise 
apostolique  et  romaine.  Oh  !  ne  laissons  pas  insul- 
ter notre  Mère,  qui  que  nous  soyons.  Malheur  à  l'en- 
fant qui  verrait  avec  indifférence  meurtrir  le  sein 
qui  l'a  nourri,  souffleté  ces  joues  qui  tant  de  fois  se 
sont  collées  contre  les  siennes!...  Malheur,  trois 
fois  malheur  à  celui  qui  verrait  avec  insouciance 
charger  de  chaînes  les  bras  dans  lesquels  ij  fut 
bercé...  Non, que  plutôt  ma  droite  se  dessèche,  que 
mille  fois  ma  langue  s'attache  à  mon  palais,  si  je 
vous  laisse  outrager  en  ma  présence,  ô  sainte  Eglise, 
ma  Mère...  0  vérité,  ô  religion  !  lumière  resplen- 
dissante des  âmes!  ô  Christ  béni!  ô  sainte  Egliseca- 
tholique,  son  Epouse  bien-aimée  !  ô  Pie  IX,  digne 
représentant  de  Jésus  sur  cette  terre  !...  Ah  !  plutôt 
verser  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  sang  que 
de  laisser  insulter  en  ma  présence,  sans  la  défendre, 
n'importe  laquelle  de  ces  choses  trois  fois  sacrées 
pour  mon  cœur  !... 

Ici  encore,  mes  frères,  nous  n'avons,  pour  savoir 
comment  nous  conduire,  qu'à  bien  étudier  la  vie  de 
notre  divin  Sauveur.  Avec  quel  à-propos,  avec 
quelle  douceur,  mais  aussi  avec  quelle  fermeté,  avec 
quel  désir  d'être  utile  à  ceux  qui  l'entendent,  il  ra- 
conte la  parabolequi  termine  l'évangile  de  ce  jour. 
Il  a  vu  comment  les  conviés  choisissaient  les  places 
les  plus  honorables  ;  il  y  a  là  une  vérité  utile  à  pro- 
clamer, un  enseignement  salutaire  à  donner:  Jésus 
ne  sera  point  infidèle  à  sa  mission. 

Relisez  l'évangile  de  ce  jour.  «  Voyant  que  cha- 
cun des  convives  s'adjugeait  la  meilleure  place, 
(1)  Histoire  de  saitit  Ignace,  par  Bertholi,  t.  1'^  p.  41. 
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Jésus  leur  dit  celle  parabole  :  Quand  vous  êtes  cod- 
vié  à  un  feslin,  gardez-vous  de  choisir  la  place 
d'honneur,  elle  est  peut-être  destinée  à  un  autre  ; 
placez-vous  au  contraire  à  l'extrémité  de  la  table; 
si  le  maître  de  la  maison  veut  vous  honorer,  il  vous 
dira  :  Mon  ami,  montez  plus  haut,  là  n'est  pas  vo- 
tre place  ;  tandis  que  vous  seriez  couvert  de  honte 
s'il  vous  disait  :  Descendez  plus  bas,  la  place  que 
vous  occupez,  je  la  destine  à  un  autre...  » 

El  dans  d'autres  circonstances,  quand  la  vérité 
était  attaquée,  ou  lorsqu'il  fallait  la  proclamer,  est- 
ce  que  notre  divin  Sauveur  avait  peur,  reculiit  de- 
vant la  colère  des  Pharisiens  et  les  fureurs  popu- 
laires ?..  Frémis,  6  peuple  aveuglé  ;  grincez  les 
dents,  vous  Pharisiens  ;  mais  la  vérité,  vous  l'en- 
tendrez... Bienheureux  les  pauvres  d'esprit;  bien- 
heureux les  humbles  de  cœur;  bienheureux  encore 
ceux  qui  sont  doux,  ceux  qui  souffrent  persécution 
pour  la  justice  ;  beau  royaume  du  ciel,  c'est  à  ceux- 
là  que  vous  êtes  destiné...  Aux  Pharisiens,  qui 
étaient  comme  certains  hommes  de  nos  jours,  plai- 
gnant les  pauvres  et  ne  les  soulageant  jamais,  il  di- 
sait :  0  Malheur  à  vous;  vous  imposez  aux  autres 
des  charges  auxquelles  vous  ne  voudriez  pas  tou- 
cher du  bout  du  doigt.  Sépulcres  blanchis,  race 
perverse,  jusqu'à  quand  demeurerai-je  avec  vous  ?  j> 
Qui  ne  sent,  mes  frères,  dans  ces  expressions  indi- 
gnées, les  sentiments  qui  plus  d'une  fois  nous  sont 
montés  au  cœur  en  face  des  prévarications  fréquen- 
tes, des  outrages  à  la  vérité  dont  nous  sommes 
chaque  jour  les  auditeurs  et  les  témoins. 

Oh  !  je  le  répè!%  nul  [)acte  avec  l'erreur.  Comme 
notre  divin  Sauveur,  soyons  bons,  indulgents  en- 
vers les  personnes  ;  aimons-les,  chei'chons  à  les 
éclairer  et  à  les  instruire,  si  nous  pouvons  espérer 
qu'elles  accueilleront  nos  paroles  et  nos  leçons... 
Mais  en  face  de  l'erreur  qui  s'affirme,  à  la  vue  du 
crime  qui  s'étale,  que  notre  cœur  ami  de  la  vérité 
tressaille  et  bondisse  !  Race  perverse,  esprits  adul- 
tères, nés  pour  la  vérité,  qui  avez  brisé  toute  rela- 
tion avec  elle  :  vous  qui,  livrant  vos  cœurs  à  la  con- 
voitise, sacrifier  à  l'avarice,  à  l'ambition,  à  tous  ces 
mauvais  instinctsauxquels  vous  av''z  renoncé  le  jour 
de  votre  baplème,  arrière  !  je  ne  veux  pas  vous  con- 
naître ;  je  suis  chrétien,  et  vos  ricanements  impies 
ne  m'empêcheront  pas  d'affirmer  la  vérité.  Oui,  je 
crois  à  tout  ce  que  vous  haïssez,  à  tout  ce  qu'en- 
seigne la  sainte  Église  ;  oui,  jesanclifie  ledimanche, 
oui,  je  me  confesse  ;  et  puis  après...  Venez  donc, 
misérables,  me  faire  reproche  d'être  fidèle  à  mes 
devoirs.  Martyr,  s'il  fallait  l'être  !...  Si,  comme  dans 
les  premiers  siècles,  il  fallait  verser  son  sang  pour 
dire  :  «  Jésus,  je  vous  appartiens,  »  f[ue  de  fidèles, 
que  de  chrétiens  jetteraient  encore,  6  adorable 
Sauveur,  pour  vous  servir,  leur  vie  aux  bourreaux 
ou  aux  bêtes  féroces  ! 

PÉROiiAisON.  — •  Frères  bien-aimés,  je  le  sens,  ce 
sujet  m'enllamme  ;  il  est  si  beau,  ilestsidou.x  d'af- 
firmersa  foi,  de  dire,  à  la  vue  de  tantde  défaillances, 
à  notre  divin  Rédempteur  :  «  Jésus,  je  vous  aime, 


du  moins  je  voudrais  vous  aimer.  ■>  Ames  pieuses, 
chrétiens  énergiques,  est-ce  que  ce  ne  sont  pas  là 
vos  sentiments  ?...  Et  vous,  qui  avez  conservé  la  foi, 
qui  manquez  peut-être  de  force  pour  affirmer  les 
fonvictions  qui  vivent  au  fond  de  vos  consciences, 
dites-moi,  n'est-ce  pas  ainsi  que  vous  comprenez  le 
véritable  chrétien,  le  disciplesincèrede  cet  adorable 
Jésus  qui,  pour  moi,  et  pour  vous,  affronta  les 
railleries  des  Juifs,  se  soumit  aux  avanies  du  pré- 
toire, subit  les  mépris  d'HéroiIe,  accepta  la  seuten>e 
de  Pilate,  et  voulut  mourir  sur  cette  croix  igno- 
minieuse qu'il  avait  portée  pendant  de  longues 
heures... 

Ah  1  les  pharisiens  l'observaient.  Observabanl 
eum.  Chrétiens,  un  œil  malveillant  et  jaloux  est 
peut-être  sans  cesse  ouvertsur  vous  ;  ils  nous  obser- 
vent aussi  ces  impies,  ces  incrédules,  ces  cœurs  dé- 
faillants et  faibles,  ils  nous  haïssent  :...  eh  bien  ! 
nous,  aimons-les,  soyons  à  leur  égard  bons,  doux, 
indulgents,  compatissants  et  serviables.  Mais  ne 
sacrifions  jamais  pour  leur  plaire  la  vérité,  ni 
même  une  parcelle  de  la  vérité.  Noire  santé,  no- 
tre honneur,  nos  biens,  nous  pouvons  les  livrer, 
les  donner  ;  ce  sont  choses  qui,  jusqu'à  un  certain 
point,  nous  appartiennent;  mais  la  vérité,  mais  ces 
dogmes  sacrés  qu'enseigne  notre  sainte  religion, 
ces  devoirs  qu'elle  impose,  ce  sont  des  biens  qui  ap- 
partiennent à  Dieu  ;  dans  aucune  circonstance,  il  ne 
nous  est  permis  de  les  sacrifier.  Heureux  serions- 
nous,  mes  frères,  si,  comme  les  martyrs,  nous  sa- 
vions les  estimer  à  leur  juste  valeur,  si  Dieu  nous 
faisait  la  grâce  de  livrer  pour  la  conservation  de  ces 
biens  véritables  nos  richesses,  notre  santé,  notre 
vie  même.  Après,  unis  aux  chœurs  des  bienheu- 
reux, à  ces  généreux  soldats  que  saint  Jean  voyait 
dans  les  splendeurs  des  cieuxles  palmes  à  la  main, 
nous  chanterions,  nous  aussi,  pendant  l'éternité  : 
Gloire,  honneur,  amour  dans  les  siècles  des  siècles 
au  doux  agneau  qui  a  versé  son  sang  pour  le  salut 
du  monde.  Ainsi-soit-iL 

L'abbé  LOBRY, 

Curé  de  VaocUasBis. 


L'exaltation  de  la  Sainte  Croix. 

(14  septembre.) 

La  Passion  du  Sauveur  ayant  été  la  consomma- 
tion de  notre  rédemption,  il  convenait  de  nous  la 
rappeler  fréquemment,  et  c'est  pour  cela  que  l'E- 
glise a  institué  diverses  fêtes  ayant  ce  but  spécial. 
Les  mardis  qui  suivent  la  Septuagésime  el  la  Sexa- 
gésime,  et  les  cinq  premiers  vendredis  de  Carême 
sont  particulièrement  consacrés  à  ce  mystère,  el 
plusieurs  des  offices  de  ces  jours  ont  pour  objet 
quelques-uns  des  instruments  des  souffrances  de 
Noire-Seigneur,  tels  que  la  Couronne  d'épines,  la 
Lance  el  les  Clous  ;  il  y  en  a  un  aussi  pour  le  Saint 
Suaire,  un  autre  pour  les  t^inq  Plaies.  La  Croix,  qui 
fut  l'instrument  principal  de  l'immolation  de  la  di- 
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vine  Vii-timeet  l'autel  sur  lequel  elle  s'offrit  en  sa- 
crifice, ne  pouvait  être  oubliée.  Aussi  deux  solen- 
nités sont  destinées  à  perpétuer  le  souvenir  de  faits 
miraculeux  qui  se  rapportent  à  ce  bois  sacré  :  la 
première  est  l'Invention  de  la  sainte  Croix,  le  3  mai; 
la  seconde,  son  Exaltation,  le  14  seplembie.  Nous 
n'avons  pas  à  parler  préseutement  de  l'Invention, 
dont  l'époque  est  passée  et  que  le  cycle  liturgique 
nous  ramènera  l'année  prochaine  :  l'historiqui;  de 
l'Exaltation  composera  la  plus  grande  partie  de  cet 
article. 

Au  vu"  siècle,  Chosroès  II,  roi  de  Perse,  était  l'en- 
nemi le  plus  acharné  des  chrétiens.  Sous  prétexte 
de  venger  la  mort  de  l'empereur  Maurice  et  de  ses 
enfants  massacrés  par  l'usurpateur  Phocas.  il  dé- 
clara la  guerre  à  celui-ci.  En  réalité,  il  ne  voulait 
que  satisfaire  sa  haine  contre  le  Christianisme.  Il 
avait  léjà  remporté  des  succès  considérables, lors- 
queHéracHus,  préfet  d'Afrique,  serendantàl'avisdu 
sénat  et  cédant  aux  instances  des  principaux  mem- 
bres de  l'Etat,  prit  la  pourpre.  Arrivé  en  vue  de 
Constantinople,  il  livra  bataille  à  Phocas,  le  fil  pri- 
sonnier et  le  mit  à  mort  avec  ses  enfants,  en  611. 
Le  nouvel  empereur  fit  deman.ler  la  paix  à  Chos- 
roès, promettant  de  lui  payer  un  tribut  annuel.  Le 
roi  de  Perse,  montrant  bien  quelles  étaient  ses  vé- 
ritables intentions,  repoussa  cette  offre  et,  poursui- 
vant ses  succèî,  il  s'avança  jusqu'à  Jésusalem,  dont 
il  s'empara.  Le  vainqueur  chercha  à  assouvir  sa 
rage  par  toutes  les  cruautés  et  les  profanations  ima 
ginables.  Les  e'glises  furent  dépouillées  et  brûlées, 
elles  Perses  s'emparèrent  des  reliques  les  plus  pré- 
cieuses. Le  patriarche  Nicéta^  réussit  à  sauver  l'é- 
ponge avec  laquelle  du  vinaigre  avait  été  présenté  à 
Notre-Seigneur  sur  la  croix,  et  la  lance  dont  il  eut 
le  côté  percé.  Ces  deux  objets  vénérables  furent 
envoyés  à  Constantinople.  La  partie  de  la  vraie 
Croix  que  sainte  Hélène  avait  laissée  à  Jérusalem 
tomba  aux  mains  des  ennemis. 

Les  Perses  continuant  leurs  conquêtes,  Héraclius 
fît  de  nouvelles  démarches  pour  obtenir  la  paix. 
Chosroès  répondit  fièrement  que  les  Homains  n'a- 
vaient point  de  paix  à  attendre  tant  qu'ils  regarde- 
raient comme  Dieu  un  homme  crucifié  par  d'autres 
hommes  et  qu'ils  refuseraient  d'adorer  le  soleil. 
L'empereur,  comprenant  quecette'gi:erresans  merci 
avait  surtout  un  caractère  religieux,  se  tourna  vers 
Dieu  et  conjura  le  Sauveur  Jésus-Christ  de  l'aider 
à  défendre  sa  cause.  Dénué  de  re-sources  suffisan- 
tes, il  emprunta  l'or  et  l'argent  que  l'on  put  trou- 
ver dans  les  églises,  leva  une  nouvelle  armée  et 
tenta  une  diversion  hardie  en  transportant  la  guerre 
en  Perse,  afin  d'éloigner  l'ennemi  du  cœur  de  l'em- 
pire. Il  commença  ces  opérations  nouvelles  aussitôt 
après  la  fête  de  Pâques,  en  622.  En  partant,  il  prit 
une  image  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  mit 
son  armée  sous  la  protection  du  Rédempteur  dont 
il  désirait  venger  l'honneur.  La  victoire  ne  cessa 
d'accompagner  Héraclius  pendant  les  années  624  et 
623.  Les  populations  de  la  Perse,  écrasées  par  la  ty- 


rannie de  Chosroès,  faisaient  elles-mème  des  vœux  | 
pour  le  triomphe  de  l'empereur.  En  626,  il  déliwa 
Chalcédoine  assiégée,  et  ce  succès  fut  accompagné 
de  circonstances  tellement  extraordinaires,  que,  se- 
lon les  historiens  et  particulièrement  la  Chronique 
pascale,  il  fut  regardé  comme  un  miracle  obtenu 
par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge. 

Le  12  décembre  de  l'année  suivante,  Héraclius  at- 
taqua l'ennemi  près  des  ruines  de  l'ancienne  Ninive 
et  le  tailla  en  pièces  sans  presque  éprouver  de  per- 
tes. Chosroès  en  fuite  s'opiniâtrait  à  mesure  que  sa 
situation  devenait  plus  désespérée  et  rejetait  obsti- 
nément toutes  les  propositions  de  paix  ;  ses  sujets 
étaient  irrités  contre  lui,  et  son  général  en  chef, 
Sarbazara,  ayant  appris  que  le  roi  avait  décidé  sa 
mort  pour  le  punir  ds  ses  revers,  se  révolta  ouver- 
tement et  se  déclara  pour  Héraclius. 

Enfin,  Chosroès,  réduit  à  l'extrémité  et  exténué 
par  la  maladie,  abdiqua  en  faveur  de  Médarsès,  fils 
de  sa  concubine  préférée.  Siroès,  son  fils  aîné,  outré 
de  cette  injustice,  s'empara  de  son  père,  l'accabla 
des  plus  durs  traitements  et  fil  égorger  Médarsès 
sous  ses  yeux.  Chosroès  succomba  misérablement 
au  bout  de  cinq  jours,  et  sa  mort  horrible  fut  con- 
sidérée comme  un  juste  châtiment  du  parricide  dont 
il  s'était  lui-même  rendu  coupable,  de  la  tyrannie 
qu'il  avait  fait  peser  sur  ses  sujetsetdesa  haine 
féroce  contre  la  religion  chrétienne. 

Siroès  conclut  une  paix  solide  avec  Héraclius  et 
mit  en  liberté  tous  les  prisonniers,  parmi  lesquels 
était  Zacharie,  patriarche  de  Jérusalem.  11  restitua 
les  provinces  enlevées  à  l'empire  et  rendit,  entre 
autres  dépouilles,  la  vraie  Croix  enlevée  de  Jérusa- 
lem quatorze  ans  auparavant.  L'empereur  emporta 
cette  précieuse  relique  à  Constantinople  où  il  fit 
une  entrée  triomphale.  Au  commencement  du  prin- 
temps de  l'année  629,  il  s'embarqua  pour  la  Pales- 
tine avec  le  dessein  de  déposer  le  bois  sacré  à  Jéru- 
salem et  d'y  rendre  grâce  à  Dieu  de  ses  victoires. 

Héraclius  voulut  que  la  translation  de  la  sainte 
Croix  fût  un  véritable  triomphe  et  il  fit  préparer  une 
cérémonie  où  il  déploya  toute  la  pompe  possible.  Il 
désira  la  porter  lui-même  sur  ses  épaules,  et  pour  le 
faire  plus  dignement,  il  se  revêtit  de  la  pourpre  et 
ceignit  sa  tète  du  diadème  impérial.  Tout  à  coup  il 
se  sentit  arrêté  et  dans  l'impossibilité  d'avancer.  Le 
patriarche  Zacharie,  qui  était  à  ses  côtés,  lui  dit  que 
Dieu  voulait  sans  doute  montrer  ainsi  que  cette 
pompe  s'accordail  mal  avec  l'état  d'humiliation  où 
s'était  volontairement  réduit  le  Fils  de  Dieu,  lors- 
qu'il porta  sa  Croix  dans  les  rues  de  Jérusalem, 
pour  aller  s'immoler  sur  le  Calvaire.  L'empereur 
quitta  aussitôt  ses  vêlements  précieux,  sa  couronne 
et  jusqu'à  sa  chaussure,  et,  tout  obstacle  ayant  dis- 
paru, il  suivit  la  procession  dans  un  extérieur  qui 
annonçait  la  pauvreté.  La  croix  fut  replacée  dans  le 
lieu  où  elle  était  précédemment.  Les  Perses  n'a- 
vaient pas  ouvert  l'étui  en  argent  qui  la  renfermait, 
comme  on  put  s'en  assurer  par  l'inspection  des 
sceaux  demeurés  intacts.  On  l'ouvrit  alors  et  onof- 
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frit  la  sainte  relique  à  la  vénération  du  peuple.  Les 
anciens  auteurs  disent  que  le  reliquaire  renfermait 
plusieurâ  morceaux  de  li  vraie  Croix.  Celle  cérémo- 
nie solennelle  fut  accompagnée  de  plusieurs  guéri- 
sons  miraculeuses,  comme  il  s'en  était  produit  lors 
le  l'Invention. 

Lorsque  Héraclius  rentra  à  Constanlinople,  tout 
le  peuple  se  porta  à  sa  rencontre  et  lui  fit  une  ré- 
ception qui  fut  un  vrai  triomphe.  Pour  perpétuer  le 
souvenir  de  cet  événement,  qui  intéressait  au  plus 
haut  point  la  religion,  il  fit  frapper  une  médaille 
commémorative  dont  un  exemplaire  fut  retrouvé 
dans  des  décombres  de  la  basilique  de  Lalran,  sous 
le  pontificat  de  Sixte  V.  D'un  côté,  on  voit  Héraclius 
ceint  du  diadème  et  autour  de  sa  tête  on  lit  celle 
inscription  DN  HERACLIUS  PPA,  que  Batlelli  tra- 
duit ainsi  :  Dotninus  noster  Héraclius  perpeluus  Au- 
(fustui,  Notre  seigneur  Héraclius  perpétuel  Auguste. 
Les  empereurs  païens  se  qualifiaient  immortels  el 
divins  ;  Héraclius  se  contente  de  se  décerner  la  per- 
pétuité :  on  voit  que  l'infatuation  de  l'homme  di- 
minue à  mesure  qu'il  croit  davantage  au  Dieu  qui 
s'est  anéanti  pour  nous  et  dont  la  vie  est  une  con- 
tinuelle leçon  d'humilité.  Le  revers  de  la  médaille 
porte  une  croix  telle  qu'on  la  représentait  ancien- 
nement, avec  une  tige  qui  ne  dépassait  pas  les  bras 
à  la  partie  supérieure.  Autour  de  la  croix  sont  in- 
scrits ces  deux  mots  :  VICTORIA  AUGUSTA,  Vic- 
toire Auguste,  qui  rappellent  sans  doute  la  victoire 
que  remporta  Héraclius  parla  protection  divine,  et 
dont  le  bois  sacré  de  la  croix  fut  le  principal  tro- 
phée. Au-dessous  sont  les  lettres  suivantes  :  CONOB, 
que  l'auteur,  cité  complète  ainsi  :  Constantinopoli 
obsignata.  Gravée  ou  frappée  à  Constantinople.  Ces 
interprétations  ont  été  contestées  :  nous  les  si- 
gnalons seulement,  notre  but  n'étant  nullement  de 
lious  engager  dans  une  dissertation  que  notre  sujet 
n'exige  jioint. 

La  fêle  de  l'Exaltation  nous  rappelle,  il  est  vrai, 
chaque  année,  la  translation  à  Jérusalem  de  la 
sainte  Croix  conquise  sur  les  infidèles  par  Héra- 
clius, mais  elle  n'a  pas  été  instituée  spécialement 
en  commémoration  de  ce  fait  considérable,  puis- 
qu'elle existait  auparavant.  En  effet,  la  légende  de 
la  fôte  se  termine  ainsi,  au  Bréviaire  romain  :  «  C'est 
pourquoi  la  fête  de  l'Exaltation  de  la  sainte  Croix, 
qui  se  célébrait  chaque  année  ce  même  jour,  devint 
dès  lors  plus  solennelle,  en  mémoire  de  la  réinté- 
gration qui  en  fut  faite  par  Héraclius  au  lieu  même 
où  elle  avait  é(é  préparée  pour  le  Sauveur.  »  Les 
monuments  historiques  prouvent  qu'elle  était  ob- 
servée antérieurement  en  Occident  aussi  bien  qu'i-n 
Orient,  et  elle  avait  pour  objet  l'apparition  de  la 
Croix  dont  fut  favorisé  Constantin,  au  moment  où 
il  se  piéparail  à  attaquer  le  tyran  Maxcnce  :  aussi 
on  la  désignait  piimitivement  sous  le  nom  de  Mani- 
festation lie  la  sainte  Croix.  .Sollior,  d.ms  ses  notes 
sur  le  martyrologe  d'Usuard,  dit:  «Touchant l'an- 
tiquité, la  solennité  et  les  autres  circonstances  de 
cette  fête,  il  faut  consulter  de  préférence  Baronius 


et  Florentini,  qui  estiment  avec  raison  que  l'Exalta- 
tion lie  la  sainte  Croix  remonte  au  delà  d'Héraclius  ; 
et  si  nous  nous  en  rapportons  à  Castellani,  elle  au- 
rait été  instituée,  au  moins  à  Jérusalem,  deux  cent 
quarante  ans  avant  cet  empereur.  »  On  peut  conjec- 
turer qu'Héraclius  aurait  choisi  précisément  le  jour 
de  cette  fête  pour  reporter  triomphalement  à  Jéru- 
salem la  croix  du  Sauveur. 

L'Eglise  catholique,  qui  a  toujours  honoré  avec 
une  pieuse  dévotion  les  saintes  reliques,  devait  pro- 
poser particulièrement,  à  la  vénération  de  ses  en- 
fants le  bois  sacré  sur  lequel  s'immola  notre  Ré- 
dempteur, et  qui  devint  ainsi  l'instrument  précieux 
de  notre  salut.  Aussi  de  tout  temps  les  églises  par- 
ticulières firent  tous  leurs  efforts  pour  en  obtenir 
quelques  fragments,  et  les  princes,  lorsqu'ils  en 
possédaient,  les  mettaient  au-desius-de  tous  leurs 
trésors.  Aujourd'hui  il  s'en  trouve  presque  partout 
et  les  simples  fidèles  eux-mêmes  sont  assez  heureux 
quelquefois  pour  s'en  procurer  des  parcelles  qu'ils 
portent  sur  eux  avec  le  plus  grand  respect  et  une 
confiance  entière.  Nulle  matière,  en  effet,  n'a  été 
plus  honorée  par  Dieu  et  plus  sanctifiée  ;  rien  dans 
la  création  insensible  n'a  servi  plus  directement  au 
sublime  et  infini  sacrifice  par  lequel  nous  avons  été 
rachetés.  11  s'est  rencontré  des  hérétiques,  qui,  tout 
en  conservant  avec  respect  et  avec  une  sorte  de 
piété  des  objets  communs  ayant  appartenu  aux  au- 
teurs de  leurs  jours,  à  quelque  ami  ou  à  un  homme 
célèbre,  ont  taxé  de  superstition  et  d'idolâtrie  le 
culte  si  raisonnable  et  si  nécessaire  que  l'Eglise 
rend  à  la  sainte  Croix.  La  haine  les  aveuglait  au 
point  de  leur  faire  mettre  au-dessous  des  choses  qui 
furent  à  l'usage  d'un  homme  souvent  bien  miséra- 
ble le  bois  qui  reçut  et  porta  la  divine  victime  du 
Calvaire  el  fut  choisi  de  Dieu  pour  être  l'autel  où 
s'accomplit  l'immolation  qui  paya  la  dette  de  l'hu- 
manité entière  envers  la  justice  infinie. 

Méprisant  ces  clameurs,  les  vrais  fidèles,  non- 
seulement  vénèrent  et  honorent  les  reliques  de  la 
vraie  Croix,  mais  les  adorent,  comme  le  firent  les 
premiers  chrétiens.  Les  anciens  docteurs  n'ont  pas 
craint  d'affirmerqu'ellesont  droit  à  notreadoration  ; 
notre  foi  et  notre  co^ur  nous  persuadent  qu'ils 
avaient  raison  et  qu'ils  expimaient  le  véritable  en- 
seignement de  l'Eglise  née  de  la  Croix.  Nous  savons 
bien  que,  par  lui-même  et  abstraction  faite  de  sa  des- 
tination glorieuse  et  de  l'usage  salutaire  auquel  il  a 
été  employé,  ce  bois  ne  serait,  comme  tout  autre, 
qu'une  vile  matière;  mais  le  Dieu  Sauveur,  en  le 
consacrant  lui-même,  nous  l'a  rendu  vénérable,  et 
sa  croix,  qui  lui  est  devenue  chère,  puisque  par  elle 
il  a  conquis  nos  âmes  et  rétabli  sa  gloire,  doit  par- 
ticiper au  respect  et  au  culte  que  nous  lui  rendons 
à  lui-même. 

Laissons  le  prince  de  la  théologie,  saint  Thomas, 
nous  expliquer,  avec  sa  précision  ordinaire,  en  quoi 
consiste  le  culte  de  latrie  ou  d'adoration  que  nous 
rendons  à  la  Croix  :  «  H  est  vrai  dit-il,  qu'on  ne 
doit  l'honneur  et  le  respect  qu'à  une  nature  raison- 
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nable,  et  cet  honneur  ou  ce  respect  n'est  dû  à  une 
créature  insensible  qu'à  cause  du  rapport  qui  la  rat- 
tache à  une  nature  raisonnable.  Ce  rapport  est  de 
deux  sortes.  Le  premier  consiste  en  ce  que  la  créa- 
ture insensible  représente  la  créature  raisonnable, 
et  le  second  en  ce  qu'il  existe  entre  elles  une  union 
quelconque.  La  coutume  s'est  inlroduiie  parmi  les 
hommes  de  révérer  l'image  du  roi  à  cause  du  pre- 
mier de  ces  rapports,  et  son  manteau  en  raison  du 
second,  et  ils  rendent  à  ces  deux  choses  le  même 
respect  qu'à  la  personne  du  roi.  Si  donc  il  s'agit  de 
la  croix  à  laquelle  le  Christ  fut  attaché,  nous  devons 
la  vénérer  pour  deux  raisons  :  pre-nièrement,  parce 
qu'elle  nous  représente  la  figure  du  Christ  qui  y  a 
été  élendu  ;  secondement,  parce  que  les  membres 
du  Christ  l'ont  touchée  et  qu'elle  a  été  arrosée  de 
son  sang.  On  lui  rend,  sous  ce  double  rapport,  la 
même  adoration  qu'au  Christ,  c'est-à-dire  le  culte 
de  latrie  ;  et  c'est  pour  cela  que  nous  allons  jusqu'à 
adresser  des  paroles  et  des  prières  à  la  Croix,  comme 
nous  le  faisons  pour  le  divin  Crucifié  lui-même. 
Mais,  s'il  s'agit  seulement  de  l'image  de  la  Croix 
faite  d'une  matière  quelconque,  telle  que  la  pierre, 
le  bois,  l'argent  ou  l'or,  nous  ne  la  véuérons  plus 
que  comme  l'image  du  Christ  à  laquelle  nous  ren- 
dons encore  le  culte  de  latrie;  car  nous  devons 
avoir  pour  l'image  du  Christ  le  même  respect  que 
pour  le  Christ  lui-même.  Comme  donc  on  adore  le 
Christ  par  le  culte  de  latrie,  il  faut,  par  conséquent, 
rendre  aussi  le  culte  de  latrie  à  son  image  (1).»  Telle 
est  la  doctrine  reçue  dans  l'Eglise  catholique 
touchant  l'adoration  relative  qui  est  due  à  la  croix 
sur  laquelle  Notre-Seigneur  et  Rédempteur  rendit 
le  dernier  soupir.  En  lui  offrant  de  tels  hommages, 
nous  ne  faisons  rien  que  de  très  raisonnable,  et  l'es- 
prit et  le  cœur  sont  en  cela  dans  un  parfait  accoril 
avec  notre  foi. 

Nous  aurions  beaucoup  à  dire,  si  nous  voulions 
exposer  et  développer  ici  les  gloires  de  la  Croix, 
Quelques  brèves  indications  suffiront  à  notre  but. 

La  Croix  de  Notre-Seigneur  fut  avant  tout  un  au- 
tel. Il  fallait  à  Dieu,  pour  le  rachat  de  l'homme, 
voué  par  le  péché  à  la  mort  temporelle  et  éternelle, 
à  celle  du  corps  et  à  celle  de  l'àme,  une  victime  qui 
lui  rendit  autant  d'honneur  par  son  immolation  que 
la  prévarication  lui  en  avait  ravi,  et  l'humanité 
abaissée  devait  fournir  elle-même  celte  victime 
qu'elle  ne  possédait  pas.  Des  animaux  furent  sacri' 
fiés  à  Dieu  pendant  quatre  mille  ans,  mais  il  ne 
pouvait  s'en  contenter,  et  il  ne  les  acceptait  que 
comme  des  figures  et  des  ombres  de  la  grande  hos- 
tie à  venir.  11  se  fit  homme  lui-même  dans  la  per- 
sonne du  Verbe  éternel,  et  ce  Fils  de  Dieu  parut  sur 
la  terre  uniquement  pour  s'offrir  en  holocauste  à 
son  Père.  Le  péché  et  la  mort  étaifnt  sortis  d'un 
fruit  produit  par  le  bois. Notre  Sauveur  voulut  s'im- 
moler sur  le  bois,  et,  sans  le  savoir,  ses  bourreaux, 
en  préparant  sa  crois,  dressaient  un  autel  sur  lequel 

(1)  S.  Th.,  Summa  t/ieol ,  III'  P.,  Q.  xiv,  art.  4  et  3. 


allait  s'accomplir  un  sacrifice  qui  devait  .satisfaire 
surabondamment  la  divine  justice,  et  opérer  la  ré- 
conciliation du  ciel  et  de  la  terre.  Et  de  la  personne 
du  Christ  n'était  pas  seule  sur  la  Croix.  De  même 
qu'Adam  fut  quelque  temps  l'humanité  entière,  qui 
périt  en  lui  et  par  lui,  ainsi  Jésus-Christ  t'-tait  l'hu- 
manité nouvelle,  l'humanité  spirituelle  et  divinisée 
qu'il  avait  voulu  créer  sur  la  terre.  Il  la  résumait 
en  lui,  il  nous  réunissait  tous  en  sa  personne,  puis- 
qu'il souffrait  et  mourait  pour  nous  tous,  et  que, 
par  son  sacrifice,  il  nous  réconciliait  à  Dieu.  C'est 
ijarce  que  nous  étions  tous  moralement  avec  lui  sur 
la  Croix,  que  nous  sommes  morts  au  péché,  que 
nous  avons  été  rachetés  et  sauvés. 

La  Croix  fut  le  lit  nuptial  sur  lequel  se  célébrè- 
rent les  épousailles  du  Fils  de  Dieu  avec  l'Eglise  ou 
l'humanité  renouvelée.  «Tandis  qu'Adam  dormait, 
ditsaint  Augustin, une  côte  lui  fut  enlevée,  laquelle 
devint  Eve.  De  même,  pendant  que  Notre-Seigneur 
était  endormi  sur  la  croix,  son  côté  fut  percé  d'une 
lance,  et  de  là  s'écoulèrent  les  sacrements  qui  ont 
donné  naissance  à  l'Eglise.  En  effet,  l'Eglise,  Epouse 
de  Notre-Seigneur,  fut  formée  de  son  côté,  tout 
comme  Eve  avait  été  formé  du  côté  du  premier 
homme,  et  comme  celle-ci  avait  été  tirée  du  côté 
d'Adam  endormi,  celle-là  fut  tirée  du  côté  de  Jésus 
mourant  (1).  »  Nous  renvoyons,  pour  le  développe- 
ment de  cette  pensée,  au  texte  de  l'évêqued'Hippone, 

I^a  Croix  fut  la  chaire  du  Docteur  que  Dieu  avait 
promis  au  monde,  et  qu'il  s'est  engagé,  par  la  bou- 
che d'Isa'ie,  à  ne  plus  lui  retirer.  Le  Seigneur,  dit 
ce  prophète,  ne  fera  plus  envoler  du  milieu  de  vous 
le  Docteur  qu'il  voks  aura  donné  (2).  Du  haut  de 
cette  chaire,  il  nous  prêche,  avec  la  souveraine  élo- 
quence de  son  divia  exemple,  la  charité,  l'humilité, 
la  pauvreté,  la  douceur,  la  patience  ;  il  nous  apprend 
à  vivre  et  à  mourir  chrétiennement,  c'est-à-dire 
comme  lui,  par  lui,  avec  lui  ;  il  nous  enseigne  la 
pratique  de  la  vraie  justice,  de  la  justice  complète, 
qui  comprend  nos  devoirs  envers  Dieu,  envers  le 
prochain,  envers  nous-nièrae.  C'est  de  là  que  dé- 
coule la  science  complète,  la  seule  qui  mérite  ce 
nom,  parce  que  seule  elle  conduit  au  bonheur,  celle 
que  saint  Paul  résume  en  ces  paroles  :  Je  n'ai  point 
prétendu  savoir  autre  choss  parmi  vous  que  Jésus- 
Christ,  et  Jesus-Christ  crucifié.  Pour  ceux  qui  sont 
destinés  à  périr,  le  discours  ou  la  science  de  la  croix 
est  une  folie  ;  mais  pour  ceux  qui  doivent  être  sauvés, 
c'est-à-dire  pour  nous,  il  exprime  la  puissance  de  Dieu; 
car  il  est  écrit  :  Je  perdrai  la  sagesse  des  sages,  et  je 
réprouverai  la  prudence  des  prudents  (3). 

La  Croix  est  le  trône  de  Jésus-Christ,  roi  éternel 
des  siècles,  et  roi  de  la  terre  qu'il  a  conquise  sur  le 
démon  par  sa  mort.  Annoncez  aux  nation'<  que  le  rè- 
gne du  Seigneur  est  arrivé,  disait  le  Psalmisle  (4), 
et  l'Eglise,  expliquant  cette  parole,  nous  fait  chan- 

Ci)  Aiig.,  In  Joann.,  tract.,  118. 

(2)  Isaïe,  sxï,  20. 

(3)  I  Cor.,  Il,  2,  18  et  19. 

(4)  Ps.  xcv,  10. 
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er  dans  l'hymme  triompliale  Vexilla  Hef/is  :  Régna- 
it a  liqno  heus,  D'eu  règne  par  le  bois.  Isaïc,  en  in- 
liquunt  les  principaux  caractères  de  l'Enfant  qui 
levait  être  le  Sauveur  et  le  Roi  du  monde,  avait  dit  : 
l  porte  sur  son  épaule  le  sirjne  de  son  principal  (1). 
Lussi  les  Juifs,  qui  accomplissaient  à  leur  insu  les 
lécrets  divins,  placèrent  la  croix  sur  l'épaule  de  la 
ainte  victime,  qui  la  perla  jusqu'au  lieu  du  sacri- 
ice,  et  de  même  que,  pur  dérision,  ils  avaient  afîu- 
ilé  Notre-Seigneur  d'un  lambeau  de  pourpre  et  lui 
valent  mis  ù  la  main  un  roseau  en  guise  de  scep- 
re,  ils  crurent  continuer  leur  jeu  odieux  en  plaçant 
u  haut  de  la  Croix  cette  inscription  :  Jésus  de  Na- 
aret/i,  roi  des  Juifs.  Ce  Jésus  crucifié  est  devenu 
éellement  le  roi  de  tous  les  vrais  Juifs,  de  tous  ceux 
ui  veulent  entrer  dans  le  nouveau  peuplade  Dieu 
ui  couvre  la  terre,  et  maintenant  que  nous  voyons 
i  Croix  partout  glorifiée,  vénérée,  adorée,  nous  re- 
isons  avec  allégresse  ce  vieux  chant  de  nos  ancê- 
'es  :  Chrislus  vincit,  Christus  régnai,  Ckristus  im- 
erat.  Le  Christ  a  vaincu,  le  Christ  régne,  le  Christ 
ommande,  et  sa  royauté  est  l'Exaltation  perpé- 
jelle  de  la  sainte  Croix. 

Nous  sommes  loin  d'avoir  seulement  effleuré  ce 
eau  sujet,  et  pourtant  il  faut  nous  restreindre  à  ces 
uelques  réflexions  :  nous  n'écrivons  pas  an  traité, 
lais  seulement  un  article. 

Quelque  jour,  s'il  plaît  à  Dieu,  nous  parlerons  du 
igne  de  la  Croix.  La  chose  étant  d'un  usage  conti- 
uel,  ce  sujet  viendra  toujours  à  une  heure  oppor- 
ine. 

P.-F.  ECALLE, 

Vicaire  général  à  Troyes. 


'leurs  choisies  de  la  vie  des  Saints. 

.XXIV 

CONDITIONS    n'UNE   BONNE    PRIÈRE  (suitc)  : 
LA    PERSÉVÉRANCE. 

Il  ne  Rufnt  pas,  le  plus  souvent,  pour  obtenir  une 
race,  de  quelque  nature  qu'elle  soit,  de  fiemander 
vec  attention  et  ferveur,  avec  humilité  et  confiance  ; 

faut  encore  savoir  faire  au  Ciel  une  sainte  vio- 
ince  on  persévérant  dans  sa  prière. 

C'est  ce  que  le  Sauveur  du  monde  a  voulu  nous 
nseigner  lorsqu'au  Jardin  des  Oliviers  il  s'adressa 
ar  trois  fois  différentes  à  .=on  Père.  C'est  aussi  ce 
ue  nous  pouvons  conclure  de  l'exemple  de  sainte 
[aric-Magdeleine,  que  l'Evangile  nous  représente 
tierchant  le  Seigneur  sans  se  lasser  et  ne  pouvant 
î  résoudre  à  quill^r  son  tombeau.  Mais  rien  n'est 
ropre  à  nous  convaincre  de  la  nécessité  de  persé- 
érer  dans  la  prière  comme  la  conduite  de  la  Cha- 
anéenne  qui,  se  voyant  repoussée  par  le  Fils  de 
ieu,  insiste  néanmoins  si  longtemps  qu'elle  mé- 


rite de  tout  obtenir,  et  que  sa  foi  est  louée  par  le 
divin  Maître.  «  Elle  s'appelle  à  bon  droit  Cliana- 
néennc,  dit  saint  JérAme,  parce  qu'elle  a  parfaite- 
ment négocié  son  affaire,  ayant  réus^i  à  convaincre 
le  Seigneur  par  sa  persévérance.  » 

Voulez-vous  des  exemples  puisés  dans  la  vie  des 
saints  de  l'Ancien  Testament  ?  Rappelez-vous  la 
lutte  que  .Jacob  eut  à  soutenir  contre  le  Seigneur  et 
ces  paroles  qu'il  lui  adressa  ensuite  :  «  Je  ne  vous 
laisserai  point  aller  que  vous  ne  m'ayez  béni  ici 
même.  »  Considérez  Moïse  :  il  prie  avec  instance,  et 
sa  prière  enchaîne  en  quelque  sorte  la  toute-puis- 
sance divine.  Le  Seigneur  disait:  «  Laisse-moi  pour 
que  ma  colère  éclate  ;  »  et  il  répond  :  «  Remettez  à 
ce  peuple  son  péché,  ou  effacez  mon  nom  du  livre 
de  vie.  »  Remarquons  surtout  l'exempled'Elief  t  de 
son  serviteur.  Le  prophète,  voulant  obtenir  la  ces- 
sation d'une  désolante  sécheresse,  prie  longtemps, 
prosterné  contre  terre,  et,  pendant  que  dure  sa 
prière,  il  ordonne  à  son  serviteur  d'aller  et  de  reve- 
nir jusqu'à  sept  fois.  Ce  n'est  que  la  septième  fois 
que  celui-ci  aperçoit  un  petit  nuage  qui  s'élevait  de 
la  mer,  présage  de  la  pluie  demandée  par  le  pro- 
phète. 

Enfin,  la  volonté  formelle  du  Sauveur  lui-même 
est  que  nous  ne  nous  contentions  pas  de  demander 
une  fois,  mais  que  nous  persévérions  jusqu'à  ce  que 
nous  obtenions  ;  il  nous  l'enseigne  en  termes  bien 
clairs  quand  il  nous  propose  la  parabole  suivante  : 

«  Si  l'un  de  vous  ayant  un  ami  allait  le  trouver 
au  milieu  de  la  nuit  pour  lui  dire:  Mon  ami,  prê- 
tez-moi cinq  pains,  car  un  de  mes  amis  qui  était  en 
voyage  vient  d'arriver  chez  moi,  et  je  n'ai  rien  à  lui 
donner.  Et  si  celui  ([ui  est  en  la  maison  lui  répon- 
dait :  Ne  m'importunez  pas,  ma  porte  est  déjà  fer- 
mée, et  mes  serviteurs  sont  au  lit  ainsi  que  moi  ;  je 
ne  peux  me  lever  et  vous  donner  du  pain.  Et  néan- 
moins si  l'autre  continuait  de  frapper,  je  vous  assure 
que  quand  le  maître  ne  se  lèverait  pas  pour  lui  en 
donner  parce  qu'il  est  son  ami,  il  se  lèverait  du 
moins  à  cause  de  son  importunité,  et  lui  donnerait 
tout  ce  qui  est  nécessaire.  Et  moi  je  vous  dis:  De- 
mandez et  on  vous  donnera,  cherchez  et  vous  trou- 
verez, franpez  et  on  vous  ouvrira  (1).  » 

Ne  nous  rebutons  donc  pas  du  peu  de  résultat  que 
semblent  avoir  tout  d'abord  nos  prières  ;  deman- 
dons dix  fois,  vingt  fois,  cent  fois  s'il  le  faut,  jus- 
qu'à ce  (jue  nous  soyons  exaucés. 

Du  reste,  si  Dieu  no  nous  accorde  pas  immédiate- 
ment la  grâce  sollicitée,  11  y  a  de  cela  plusieurs  rai- 
sons que  nous  font  connaître  les  saints. 

1°  C'est  d'abord  pour  éprouver  notre  foi  et  la  fer- 
meté de  notre  espérance  en  lui.  On  en  trouve  quel- 
quefois qui  demandent  à  Dieu  son  secours  pour  le 
succès  de  leurs  affaires,  et  qui  ne  se  voyant  pas 
exaucés  sur-le-champ,  ne  mettent  plus  en  œuvre 
que  des  moyens  humains,  souvent  illicites,  ou  se 
laissent  aller  au  découragement.  Ils  imitent  en  cela 


(I)  Isaïc,  tj[,  '». 


(I)  Luc,  XI,  5. 
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la  conduite  du  roi  Ochosias  qui,  étant  tombé  d'une 
fenêtre  de  son  palais  et  ayant  été  gravement  blesse, 
dit  à  ses  gens  :  «  Allez  consulter  Béelzébud,  le  Dieu 
d'Accaron,  pour  savoir  si  je  pourrai  relever  de  cette 
maladie.  »  A  ceux-là  il  sera  répondu  comme  le  pro- 
phète Elie  le  fit  à  ce  prince  insensé  :  a  Pourquoi 
envoyez-vous  consulter  ainsi  Béelzébud  ?  Est-ce  qu'il 
n'y  a  pas  un  Dieu  en  Israël  ?  C'est  pourquoi  voici  ce 
que  dit  le  Seigneur  :  «  Vous  ne  vous  relèverez  point 
du  lit  où  vous  êtes,  mais  vous  mourrez  très  certai- 
nement (1).  » 

D'autre  part,  qu'il  est  grand  le  nombre  de  ceux 
qui  tentent  le  Seigneur  par  leur  impatience,  et  veu- 
lent, quand  ils  implorent  son  secours,  lui  fixer  un 
terme  !  Lorsque  le  lierre  de  la  prospérité  humaine 
leur  fait  défaut  et  que  l'adversité  les  accable  de  tout 
son  poids,  on  les  voit,  ces  insensés,  s'indigner  con- 
tre ce  qu'ils  auraient  dû  ne  jamais  considérer  que 
comme  un  lierre,  et  se  souhaiter  la  mort  !  Et  si  vous 
leur  demandez:  «  Est-ce  bien  sérieusement  que 
vous  êtes  irrités?  »  ils  vous  répondent:  «  Oui,  en 
vérité.  »  Oh  1  qu'ils  feraient  bien  mieux  de  répondre 
avec  le  saint  homme  Job  :  «  Quand  même  le  Sei- 
gneur me  frapperait  de  mort,  j'espérerai  en  lui  I  i> 

2°  Si  Dieu  diffère  de  nous  donner  ce  que  nous  de- 
mandons, c'est  encore  afin  de  nous  faire  reconnaître 
et  sentir  mieux  notre  misère  et  le  besoin  que  nous 
avons  de  lui,  et  qu'ainsi  humiliés  en  sa  présence 
nous  implorions  son  secours  avec  une  ferveur  plus 
grande.  Voilà  pourquoi  il  semble  se  cacher  quelque- 
fois jusqu'au  dernier  moment,  et  ce  n'est  que  quand 
tout  espoir  humain  a  disparu  qu'il  se  montre  ;  l'his- 
toire de  la  chaste  Suzanne,  celle  de  David  poursuivi 
par  Saiil,  celle  de  la  ville  de  Bélhulie  assiégée  par 
Holopherne  en  sont  des  preuves  manifestes.  En  pa- 
raissant repousser  notre  prière.  Dieu  ne  veut  donc 
pas  nous  porter  au  découragement,  mais  à  la  pra- 
tique de  l'humilité,  à  l'exemple  du  Roi-Prophète 
qui  disait  :  n  Seigneur,  le  Dieu  de  mon  salut,  nuit 
et  jour  j'ai  crié  devant  vous,  parce  que  mon  âme  est 
remplie  de  maux,  et  que  ma  vie  est  descendue  jus- 
qu'au tombeau  (2).  »  Le  Très-Haut  semblait  l'avoir 
rejpté  ;  mais  c'est  pour  lui  une  raison  de  s'humilier 
davantage  et  de  confesser  son  extrême  pauvreté. 

3°  Dieu  diflere  aussi  d'exaucer  nos  prières,  afin  de 
nous  faire  comprendre  que  ses  dons  sont  d'un  grand 
prix,  d'un  prix  inestimable  ;  en  les  demandant  sou- 
vent, longtemps  et  ardemment,  nous  sommes  ame- 
nés à  les  apprécier  davantage,  et  par  conséquent  à 
concevoir  une  plus  vive  reconnaissance.  Voyez  ce 
qui  se  passe  ici-bas  :  un  père  n'accorde  pas  sur-le- 
champ  à  son  fils  un  objet  de  valeur  que  ce  fils  lui 
demande  ;  il  tarde  un  peu  pour  laisser  croître  les  dé- 
sirs de  ce  fils,  qui  estimera  l'objet  d'autant  plus  qu'il 
l'aura  d'autant  plus  longtemps  désiré  et  demandé. 

4°  Souvent  Dieu  n'accorde  pas  tout  de  suite  ce 
que  l'on  demande  pour  des  raisons  que  sa  sagesse 


(1)  IV  lib.  Reg  ,  1,  2-6. 

(2)  Ps.  i.xxxvii. 


seule  connaît  et  qui  nous  échappent  complètement. 
Qu'il  nous  suffise  de  savoir  que  tout,  dans  les  des- 
seins de  la  divine  Providence,  est  ordonné  pour  no- 
tre plus  grand  bien.  Dans  certains  cas,  si  la  faveur 
que  nous  sollicitons  nous  était  envoyée,  elle  nous 
serait  plus  nuisible  qu'utile.  «  Si  un  malade,  dit 
saint  Jérôme,  était  dévoré  par  la  fièvre  et  qu'il  de- 
mandât de  l'eau  à  son  médecin,  disant  :  «  Je  souffre 
»  cruellement,  j'ai  la  gorge  brûlée,  je  me  meurs; 
»  jusques  à  quand  faudra -l-il  que  je  crie  pour  que 
»  vous  m'écoutiez?  »  le  médecin,  sage  et  dévoué, 
lui  répondrait  :  «  Mon  ami,  je  sais  à  quel  moment 
»  je  dois  vous  donner  ce  que  vous  demandez  ;  si  j'a- 
»  vais  égard  à  vos  plaintes,  ma  bonté  à  votre  égard 
»  serait  une  vraie  cruauté,  car  vous  réclamez  une 
»  chose  qui  vous  nuirait.  »  C'est  ainsi  que  le  Sei- 
gneur dirige  les  événements  de  ce  monde  et  les  dis- 
pose tous  pour  le  salut  des  prédestinés. 

Il  arrive  même  quelquefois  que  le  souverain  Maî- 
tre nous  refuse  absolument  la  faveur  que  nous  de- 
niandons,  parce  qu'il  sait  qu'elle  doit  nous  nuire. 
Est-ce  à  dire  que,  dans  ces  cas,  nos  prières  sont  inu- 
tiles? Non,  évidemment:  le  Seigneur  nous  récom- 
pense amplement  d'une  autre  manière.  Voici  ce 
qu'on  lit  dans  la  vie  de  saint  Jean  l'Aumonier,  ainsi 
nommé  parce  qu'il  donnait  tout  aux  pauvres.  Un 
riche  gentilhomme  lui  apporta  un  jour  une  grande 
somme  d'argent  pour  la  distribuer  en  aumônes,  le 
priant  de  recommander  à  Dieu  son  fils  unique  at- 
leintd'une  maladie  dangereuse,  et  dontla  vie  luiétait 
fort  chère.  Le  saint  donna  aussitôt  l'argent  aux  pau- 
vres, célébra  la  sainte  Messe  et  fit  beaucoup  d'autres 
prières  pour  le  jeune  homme  ;  cependant,  peu  après, 
le  malade  succomba.  Saint  Jean  s'avisa  de  s'en  plain- 
dre amoureusement  au  Seigneur:  «  Mon  Dieu,  di- 
sait-il, ce  n'est  pas  là  le  moyen  de  faire  faire  en  fa- 
veur de  vos  pauvres  de  grandes  charités  ;  je  vous 
avais  adressé  pour  ce  jeune  homme  une  instante 
prière,  et  voilà  que  vous  le  retirez  de  ce  monde!...  » 
Mais  il  lui  fut  révélé  que  la  mort  avait  été,  au  con- 
traire, un  effet  de  sa  prière  et  de  l'aumône  du  père; 
car,  si  cet  enfant  eût  vécu,  tous  deux  se  seraient 
damnés,  le  père  par  avarice,  parce  qu'il  aurait 
amassé  de  grands  biens  à  son  fils,  et  le  fils  par  l'ex- 
cès de  ses  débauches  et  le  mauvais  usage  qu'il  au- 
rait fait  de  ses  richesses. 

«  Il  y  en  a,  dit  saint  Augustin,  que  Dieu  exauce 
selon  leur  profit,  et  non  selon  leur  désir  ;  d'autres 
qu'il  exauce  selon  leur  désir,  et  non  selon  leur  pro- 
fit. Mes  frères,  ajoute  le  saint  docteur,  si  je  vous 
dis  que  j'ai  demandé  à  Dieu  plusieurs  choses  que  je 
n'ai  pas  obtenues,  vous  me  répondrez  que  c'est  parce 
que  je  suis  un  misérable  pécheur  ;  mais  qu'objecte- 
rez-vous  si  je  vous  montre  qu'un  apôtre  et  un  des 
plus  grands  apôtres  a  demandé  ce  qu'il  n'a  pas  ob- 
tenu ?  Chose  étrange  !  vous  pouvez  remarquer  dans 
la  sainte  Ecriture  que  toutes  les  fois  que  le  démon 
a  sollicité  quelque  chose  de  Dieu,  il  l'a  reçu.  Ainsi, 
il  demande  le  pouvoir  de  persécuter  le  saint  homme 
Job,  de  couvrir  son  corps  d'ulcères  et  de  le  priver  de 
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lous  ses  biens  ;  il  demande  au  Fils  de  Dieu  la  per- 
mission d'entrer  dans  un  troupeau  de  bètes  immon- 
des au  pays  des  Géraséniens,  la  liberté  de  tenter 
saint  Pierre  et  les  autres  apôtres,  et  rien  ne  lui  est 
refusé.  Voyez  saint  Paul,  au  contraire  :  l'aiguillon 
de  la  chair  le  tourmente  extrêmement,  il  demande 
par  trois  fois  d'en  être  délivré,  et  cette  faveur  ne  lui 
est  pas  accordée. Qu'est-àcedire?Ledémon  aurait-il 
plus  de  crédit  auprès  de  Dieu  qu'un  aputre?  Ah  ! 
c'est  que  le  démon  fut  exaucé  selon  sa  volonté,  mais 
non  seulement  son  utilité,  tandis  que  l'apôtre  le  fut 
selon  son  utilité  et  non  selon  sa  volonté.  Lorsque  Sa- 
taneut  persécute  Job  etqu'il  vit  quece  saint  homme 
demeurait  fidèle  à  Dieu,  il  en  fut  plus  tourmenté. 
L'apôtre,  qui  demandait  ladélivrance  de  la  tentation, 
n'obtint  pas  cette  faveur,  mais  il  reçut  une  grâce 
puissante  pour  résister,  et,  par  ses  vaillants  efforts 
contre  le  tentateur,  il  mérita  une  couronne  de 
grand  prix  :  Sufficil  tibi  gratta  mea. 

0  vous  tous  qui  lisez  ces  lignes,  en  quelque  situa- 
tion que  vous  soyez  par  rapporta  Dieu,  courage, 
courage  !  Si  votre  faiblesse  est  extrême,  si  vos  in- 
clinations au  mal  sont  terribles  et  vraiment  de  na- 
ture à  décourager  la  meilleure  volonté  ;  si  les  liens 
qui  vous  enchaînent  au  vice  vous  paraissent  invin- 
cibles, levez  les  yeux  en  haut,  sursum  corda  1  Là  se 
trouve  une  force  toute-puissante,  celle  de  Dieu  lui- 
même,  et  Cette  force  est  à  votre  service,  si  vous  le 
voulez  :  vous  en  avez  la  promesse  certaine  et  infail- 
lible. Criez  donc  au  secours,  et  le  bon  Maître  se  fera 
un  bonheur  de  venir  aussitôt  combattre  à  côté  de  vous 
et  pour  vous.  Quelquefois  les  faveurs  spirituelles  ou 
temporelles  que  vous  lui  demanderez  se  feront  un 
peu  attendre,  ne  vous  rebutez  point;  si  le  Seigneur 
diffère,  sachez  que  c'est  pour  vous  donner  mieux 
ou  davantage.  Courage  encore  une  fois  1  La  prière, 
voilà  pour  l'individu  le  premier  moyen  de  terrasser 
le  démon,  de  fermer  l'enfer  sous  ses  pas  et  de  s'ou- 
vrir leCiel  ;  la  prière,  voilà  pour  la  société,  comme 
conséquence  nécessaire,  un  des  plus  puissants  res- 
sortscapablesd'yrétablirl'ordre  etlapaix.  Un  peu- 
ple qui  prie  est  un  peuple  sauvé  ou  sur  le  point  de 
l'être.  Aujourd'hui,  la  France  est  à  genoux  à  Paray- 
le-Monial,  à  la  Salette,  à  Lourdes,  à  Pontmaiu,  à 
Notre-Dame  de  la  Garde  et  dans  maints  autres  sanc- 
tuaires, tant  mieux  !  L'heure  de  la  résurrection  est 
proche  ! 

L'abbé  GARNIER. 


Personnages  Catholiques 

CONTEMPORAINS 

LE  CARDINAL  GIHAUD 

Lorsque  vous  ouvrez  les  œuvres  de  Bosquet  ou 
deFénelon,  vous  espérez  trouver  dans  ces  collec- 
tions magnifiques  d'admirables  mandements,  fruits 
.spontanés  du  génie  de  ces  grands  évêques.  Si  vous 


vous  reportez,  sous  l'impression decette  espérance, 
aux  lettres  pastorales  des  deux  prélats,  vous  éprou- 
vez une  singulière  déconvenue.  Des  mandements 
en  petit  nombre,  des  mandements  d'une  extrême 
brièveté,  avec  l'invariable  :  .4  ces  causes,  etc.,  que 
votre  impatience  voudrait  reculer  à  d'autres  limites. 
En  général,  dans  l'ancienne  France,  les  mande- 
ments d'évêques  n'étaient  qu'une  courte  exhorta- 
tion morale,  un  court  préambule  aboutissant  à  un 
dispositif.  Sans  doute,  depuis  saint  Hilaire,  le  zèle 
pastoral  ne  s'est  jamais  fait  une  loi  du  silence,  et, 
même  dans  le  siècle  dernier,  nous  avons  vu  surgir 
les  Languet,  les  Pompignan  et  les  Christophe  de 
Beaumont.  Mais  l'exception  confirme  la  règle,  et  la 
règle,  dans  les  communications  aux  fidèles,  était  un 
parler  bref,  sauf  à  reprendre,  en  cas  de  nécessité, 
sous  d'autres  formes,  la  défense  de  l'Eglise.  Sous 
l'Empire  et  sous  la  Restauration,  les  évéques  ne 
dérogèrent  que  rarement  à  ces  habitudes.  Aujour- 
d'hui même,  à  Rome,  le  cardinal-vicaire  se  contente 
d'une  modeste  pancarte,  d'uue  espèce  de  lettre  de 
faire  part,  connue  sous  le  nom  d'Jnvito  sacro. 

Dons  le  mouvement  de  régénération  qui  travail- 
lait les  églises  de  France,  on  ne  pouvait  se  borner 
à  réorganiser  leservicedesdiocèseset  des  paroisses. 
Le  premier  motifde  l'institutiondel'épiscopat, c'est 
la  prédication  :  Euntes,  docete.  Quand  les  évéques 
choisissent  les  sept  diacres  de  la  primitive  Eglise, 
ils  se  réservent  expressément  de  s'appliquer  avec 
zèle  à  la  prière  et  à  la  parole  publique  ;  JSos  vero 
orationiet  ministerio  Verbi instanteserimus.Iiainsce 
concert  d'hommes  puissants  en  œuvres,  il  devait 
donc  se  rencontrer  des  hommes  puissants  en  pa- 
roles. A  bien  prendre,  la  plupart  des  évêques  de 
celte  époque  agitée  furent  ornés  de  cette  doubledis- 
tinction.  Parmi  ceux  qui  relevèrent  le  prestige  de 
la  parole  épiscopale,  nousdevons  citer,  en  première 
ligne,  le  cardinal  Giraud.  Quelques-uns  avant  lui, 
d'autres  après  lui,  ont  rempli  de  lumière. les  hori- 
zons du  siècle.  .Aujourd'hui  même  l'épiscopat  fran- 
çais constitue  une  espèce  de  haut  sénat  dont  les 
oracles  forment  ou  réformentl'opinion.  .Avantd'ad- 
mirer  le  cours  majestueux  d'un  fleuve,  il  faut  re- 
monter à  la  source. 

Pierre  Giraud  naquit  à  .Montferrand,  le  il  août 
1791,  de  parents  peu  favorisés  de  la  fortune,  mais 
qui,  par  leurs  vertus,  tenaient  le  premier  rang  dans 
la  société  de  cette  petite  ville  de  l'Auvergne  (1). 
Quelques  années  après  sa  naissance,  son  père,  qui 
avait  été  juge  de  paix,  partit  pour  le  service  mili- 
taire, laissant  bien  à  contre-cœur  son  épouse  qui  lui 
avait  donncquatre  enfants,  dont  Pierre  était  l'aîné. 
Bientôt  apiè^,  il  fut  privé  de  sa  mère  et  passa  entre 
les  mains  d'une  tante  qui  habitait  Riom.  Le  petit 
Pierre,  doué  d'une  raison  précoce  et  d'une  mémoire 
surprenante,  commençaitsesétudesàl'àgeoù  beau- 
coup d'enfants  ont  à  peine  l'usage  de  la  raison,  et 

il)  I.a  Vie  du  canlioal  Giraud  a  été  écrite  avec  soin  par 
l'abbé  Capelle,  missioanaire  a|<ostolii|ue.  Nous  en  donooos 
l'abrégé. 
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les  terminait  quand  ordinairement  les  autres  les 
commencent.  Ses  études  terminées,  il  fut  appelé 
comme  professeur  à  la  maîtrise  d'Amiens.  Le  supé- 
rieur de  l'établissement  ayant  été  arrêté  par  la  po- 
lice impériale,  les  professeurs  se  dispersèrent  ;  le 
jeune  Giraud,  qui  venait  de  recevoir  la  tonsure, 
entraà  Saint-Sulpice.  Ordonné  prêtre  versla  fin  de 
1813,  il  fut  réclamé  par  l'évêque  de  Clermont  et 
nommé  professeur  de  seconde  au  petit  séminaire. 
Du  séminaire,  où  il  était  en  quelque  façon  le  supé- 
rieur, il  rayonnait  en  ville  pour  prêcher.  Ses  succès 
oratoires  le  firent  nommer,  en  181",  supérieur  des 
missionnaires  diocésain».  Six  ans  durant,  il  évan- 
gélisales  paroisses,  àl'exempledps  Rohrbacher.  des 
Donnât  et  des  Dufêtre.  En  1823,  il  était  appelé  à  la 
cure  de  Clermont  et  nommé  vicaire  général.  Tout 
entier  à  son  ministère,  il  partagea  entre  le  confes- 
sionnal et  le  cabinet  le  temps  que  lui  laissaient  l'ad- 
ministration de  la  paroisse,  les  séances  du  conseil 
épiscopal  et  la  visite  des  malades.  En  18i3  et  1827, 
il  prêchait  à  la  cour,  et  Frayssinous  saluait  en  lui 
un  Fénelon  en  fleur.  Énjanvieri830,il  était  promu 
au  siège  de  Rodez. 

Evéque  d'un  pays  de  monlagues,  il  visita,  au 
prix  d'incomparables  fatigues,  toutes  les  paroisses 
de  son  diocèse.  Une  nouvelle  orgauisaticn  donnée 
au  petit  séminaire  de  Belmont,  la  création  à  Rodez 
d'un  établissement  semblable,  racqui>ition  d'une 
maison  de  campagne  pour  les  séminaristes,  l'insti- 
tution d'une  société  de  missionnaires  diocésains,  la 
fondation  des  bibliothèques  paroissiales  furent  au- 
tant d'objets  de  sa  sollicitudrf  pastorale.  Sa  sollici- 
tude nes'arrélapas  aux  simples  fidèles  et  aux  jeunes 
clercs,  elle  s'étendit  aux  prêtres  par  la  tenue  an- 
nuelle d'une  retraite  pastorale  et  la  rédaction  défi- 
nitive de  statuts  diocésains.  Enfin,  son  zèle  se  don- 
nait à  tous  par  ses  admirables  man  lements. 

En  1841, l'évêquede Rodez  étaitappeléàrecueillir 
la  succession  des  Fénelon,  des  Yanderburck  et  des 
Pierre  d'Aly.  .\rchevêque  de  Cambrai,  il  se  livra 
aux  élans  de  son  génie  réparateur  :  les  retraites  ec- 
clésiastiques furent  rétablies  ;  les  conférences,  qui 
étaient  presque  inconnues,  furent  réglées  sur  les 
plus  larges  bases  ;  une  caisse  diocésaine  pour  le  sou- 
lagement des  prêtres  âgés  ou  infirmes  fut  fondée, 
un  corps  de  missionnaires  diocésains  formé,  un 
missionnaire  fut  appelé  pour  prêcher  dans  la  ville 
archiépiscopale  le  jubilé  donné  à  l'occasion  des  pé- 
rils de  l'Eglise  d'Espagne;  la  dévotion  au  mois  de 
Marie  fut  encouragée  et  prêchée  publiquement. 

Il  seraitdifficiled'énumérertouteslessages  réfor- 
mes qu'il  oiiéra  et  les  œuvres  auxquelles  il  donna 
naissance.  Dans  les  deux  séminaires,  qu'il  soumit  à 
de  nouveaux  règlements,  les  études  prennent, sous 
sahautedirection,  undéveloppement  considérahle: 
au  grand,  il  institue  des  cours  d'histoire  ecélésiasti- 
que,  de  droit  canon,  d'hébreu,  de  physique,  de  chi- 
mie, d'archéologie;  au  petit  il  ordonne  l'enseigne- 
ment des  sciences  naturelles,  l'étude  des  langues 


anglaiseet  italienne, etil  complète  le  cours  d'études 
en  créant  les  classes  de  cinquième,  sixième  et  sep- 
tième. Plusieurs  fois  dans  l'année,  il  fait  lui-inèrae 
subir  l'examen  aux  élèves  et  fait  coostruire,  pour 
eux,  une  magnifique  maison  de  campagne.  Quel- 
ques dames  de  Lille  travaillaient  à  confectionner 
des  ornements  pour  les  pauvres  églises  de  village: 
il  érige  leur  société  en  confrérie,  sous  le  litre  de 
Sainte-Elisabeth,  qu'il  étend  à  toutes  les  villes  du 
diocèse,  où  elle  obtient  les  plus  beaux  résultats.  Les 
associations  de  charité  se  propagent  ;  des  maisons 
d'éducation  religieuse  pour  les  enfants  des  deux 
sexes  et  de  toute  condition  s'établissent  en  plus  grand 
nombre  ;  la  dévotion  au  Chemin  de  la  Croix  s'in- 
troduit presque  dans  toutes  les  paroisses  ;  l'C^uvre 
de  la  Propagation  de  la  Foi  prend  le  plus  bel  essor  ; 
plus  de  vingt  églises  sont  construites  ;  les  Pères  de 
la  Compagnie  de  Jésus  établissent  une  résidence  à 
Lille,  et  donnent,  ainsi  que  les  missionnaires  dio- 
césains, des  retraites  dans  les  campagnes.  Cambrai 
voit  dans  ses  murs  un  couvent  de  religieuses  Augus- 
tines  destinées  à  soigner  les  malades  à  domicile  et 
dans  leshôpitaux  :1e  palais  archiépiscopal  renferme 
une  galerie  historique  des  portraits  des  évêques  et 
des  archevêques  du  diocèse  ;  lesfidèles  ontenlreles 
mains  un  nouveau  catéchisme  ;  le  clergé  célèbre 
l'office  de  tous  les  saints  du  pays  ;  le  propre  du  Bré- 
viaire, augmenté  des  fêtes  principales  de  la  Passion 
et  de  la  sainte  Vierge^  a  reçu  la  sanction  du  Saint- 
Père  ;  enfin,  sous  les  auspices  du  prélat,  on  imprime 
la  Biographie  desprètreslespluscélèbresdudiocèse 
morts  depuis  1801  ;  une  partie  de  la  Gallia  chris- 
tiana  est  complétée,  sous  le  titre  de  Cameracttm 
christ  iam/m. 

L'archevêque  de  Cambrai  fut  créé  carfiinal  en 
1847  ;  il  choisit  pour  titre  ^ain^e-.î/arie  delà  Paix. 
Parvenu  au  faîte  des  honneurs,  il  ne  se  laissa  point 
éblouir.  Pleindegràceet  denoblessedansla  pompe 
des  cérémonies  et  dans  l'appareil  des  réceptions,  le 
cardinal,  dans  son  intérieur,  n'admettait  aucun 
faste  :  sa  table  était  simple,  il  recevait  avec  bonté 
des  visiteurs  de  tout  rang,  sortait  sans  éclat.  Cha- 
que soir,  il  réunissait  ses  domestiques  autour  de 
lui,  leur  faisait  la  prière  et  uns  lecture  spirituelle. 

Le  cardinal  Giraud  mouruten  1830,  pleuré  de  ses 
deux  diocèses, et  appelé  par  Pie  IX  le  premier évè- 
que  de  France. 

Il  a  laissé  quelques  pièces  de  poésies,  des  ser- 
mons, un  grand  nombre  de  prônes,  et  enfin  ses 
mandements. 

Les  mandements  de  Pierre  Giraud  se  divisent  en 
deux  parties  :  l'une  quia  trait  aux  objets  ordinaires 
de  la  sollicitude  pastorale  ;  l'autre  qui,  sortant  de 
cette  voie  battue,  ouvre  au  ministère  épiscopal  de 
plus  vastes  horizons  (1).  Nous  n'avons  pas  à  nous 
occuper  ici  de  ce  qu'il  a  de  commun  avec  tous  les 

(1)  Les  Œuvres  du  cardinal  Giraud  forment,  ea  y  com- 
preBant  sa  l'ii?,  8  vol.  in-S».  Elles  ont  été  publiées  eosuile 
en  4  vol.  in-12  et  un  vol.  in  4». 


LA  SEMAINE  DU  CLEllGÉ. 


343 


évêques,  mais  seulement  de  ce  qui  lui  assigne  un 
rôle  d'initiateur. 

Or,  parmi  les  mandements  de  Pierre  Giraud,  nous 
en  trouvons  :  sur  la  mort  des  Papes  el  la  lenue  du 
Conclave;  sur  le  zèle  des  églises;  sur  les  écoles; 
sur  les  cimetières  ;  sur  les  presbytères;  sur  les  clo- 
clies  ;  sur  l'administralion  t'^mporelle  des  paroisses  ; 
sur  le  principe  de  l'association  considéré  dans  son 
application  à  la  charité;  sur  les  bibliolhèques  pa- 
roissiales ;  sur  les  dangers  et  les  suites  déplorables 
de  la  fréquentation  des  cabarets,  prinripalement 
dan?  les  campagnes  ;  sur  les  inondations  et  les 
tremblements  de  terre;  sur  la  bénédiction  d'un 
chemin  de  fer  el  d'une  fontaine  ;  sur  les  événements 
d'Espagne,  d'Angleterre  et  d'Irlande  ;  sur  les  lois 
de  travail  et  de  repos  ;  sur  la  révolution  de  février 
el  les  arbres  de  la  liberté  ;  sur  les  institutions  de 
sourds-muets  el  des  jeunes  aveugles  ;  enfin,  sur 
l'éducation  domestique. 

Dans  ses  mandements,  l'archevêque  est  tour  à 
tour  apôtre,  philosophe,  moraliste,  homme  d'Etat, 
économiste,  poète.  «  A  le  voir  dans  son  ensemble, 
dit  son  biographe,  on  dirait  d'un  homme  placé  sur 
le  sommel  d'une  de  ces  montagnes  qu'il  dépeint  en 
rendant  compte  de  ses  courses  apostoliques.  Il  em- 
brasse le  monde  circonscrit,  mais  aimé,  que  le  Sei- 
gneur a  confié  à  sa  vigilance  ;  il  contemple  ses  dio- 
césains, qui  s'agitent,  grands  el  petits,  riches  et 
pauvres,  violemment  entraînés  au  vice,  mais  sus- 
ceptibles d'être  ramenés  à  la  vertu.  Il  découvre  les 
bons  éléments  qu'ils  possèdent,  et  il  les  met  en 
œuvre  pour  la  gloire  de  Dieu;  il  aperçoit  le  mal 
dans  les  habitudes,  dans  la  tendance  des  mœurs,  et 
il  veut  l'en  arracher  ou  l'empêcher  de  se  produire, 
en  développant  le  bien  qui  s'y  conserve  encore.  Il 
accople  les  nécessités  de  l'époque,  mais  en  signa- 
lant les  écueils  où  la  société  peut  se  briser  el  en 
indiquant  les  moyens  d'éviter  le  naufrage  ;  il  n'a 
point  la  [irélenlion  d'arrêter  le  mouvement  du  siè- 
cle ;  mais  il  cherche  à  lui  donner  une  impulsion  ré- 
gulière et  à  tirer  le  bien  du  mal  même.  Considérés 
sous  ce  point  de  vue,  les  mandements  du  cardinal 
Giraud  sont  aussi  admirables  fiar  la  sagesse  et  le 
tact  administratifs  que  l'on  y  découvre,  que  par 
le  style  el  le  langage  dans  lesquels  ils  sont  écrits  : 
et  cela  sans  parler  du  mérite  qu'il  a  d'en  prendre 
l'initiative  et  du  talent  qui  se  développe  dans  ces 
créations  de  la  pensée.  » 

Les  hommes  s^unissent  pour  entreprendre  des 
spéculations  de  lucre  ;  le  prélat  écrit  à  ses  diocésains 
pour  proposer  des  associations  de  charité.  On  exalte 
les  bienfaits  de  l'instruction,  on  la  pro|i;ige  sans  lui 
doimer  les  fondements  néces^^aires  et  sans  se  préoc- 
cuperdes  résultais  ([u'une  telle  instruction  doit  pro- 
duire :  il  publie  un  mandement  sur  les  écoles,  dans 
lequel  il  veille  à  ce  que  le  poison  soit  écarté  des  lè- 
vres de  l'enfance.  La  presse  vomit  d'innombrables 
écrits  où  lacorruplion  le  dispute  àl'impiélé;  il  fonde 
des  bibliothèques  de  paroisse  qu'il  oppose  à  celles 
que  le  scepticisme  ne  manquera  pas  d'appeler  à 


son  aide.  La  philanthropie  veut  des  asiles  pour 
l'enfance;  plus  que  la  philanthropie,  il  veut  de 
cesasile.^,  maisilveuldes  asileschrétiens,souspeine 
de  ne  voir  naître  là  que  des  fruits  de  désordre.  11  y  a, 
au  village,  im  lieu  impur  où  la  jeunesse  se  déprave, 
où  les  hommes  faits  gasiiillenl  un  argent  précieux, 
où  les  vieillards  lombentdans  la  crapule:  ill'évoque 
à  son  tribunal  et  le  llélril.  L'esprit  du  siècle  se 
plail  à  de  gigantesques  inventions  :  il  les  bénit 
pour  les  sanclilier.  Les  peuples  voisins  s'agitent 
dans  les  douleurs  de  l'enfantement  ou  dans  les  an- 
goisses de  la  maladie  :  il  s'incline  avec  amour  sur 
leur  lit  de  soudrance  ou  sur  le  berceau  de  leurs 
joies.  L'Eglise  a  sa  grande  part  dans  les  Iribulalions 
du  siècle  :  il  en  parle  comme  un  apôtre.  La  société 
semble  avoir  méconnu  la  double  loi  du  travail  fé- 
cond eldu  repos  sanclifianl:  il  dit  ce  qu'il  faut  pour 
replacer  la  société  sur  sa  base.  Les  cataractes  du 
ciel  jellenl  sur  la  terre  le  tléau  des  inondations,  et 
le  monde,  vieilli  sur  son  axe,  s'agile  jusqu'à  ren- 
verser les  cités  :  il  a  sur  ces  catastrophes  les  ac- 
cents d'un  priiphète. 

Dans  toutes  ses  instructions,  où  les  considérations 
sont  comme  encadrées  dansdes  guirlandesde  fleurs, 
revêtues  d'un  charme  qui  entraîne,  enrichies  de 
figures,  de  comparaisons  qui  séduisent,  les  appré- 
ciations sont  si  justes,  les  conséquences  si  légitimes, 
les  tableaux  si  naturels,  les  détails  si  précis,  que 
l'on  ne  peut  s'empêcher  de  dire  ;  Cela  est  vrai  I 
Aussi  n'est-il  pas  seulement  un  sujet  d'admiralion 
pour  les  savants  el  les  lettres  ;  les  hommes  d'Etat, 
ont  payé  à  ses  talents  un  tribut  d'hommage.  «  Je 
viens  de  lire,  écrit  le  protestant  Guizol,  l'instruc- 
tion sur  l'éducation  domestique  :  c'est  un  modèle 
de  raison  pratique  el  pieuse  qui  commande  douce- 
ment el  persuade  avec  autorité.  Ce  sont  les  pères  el 
les  mères  qu'il  faut  réformer,  pour  qu'ils  prennent 
vraiment  leur  part  dans  l'éducation  de  leurs  en- 
fants ;  aucune  éducation  publique  ne  les  suppléera. 
Nous  nous  épuisons  à  chercher  des  remèdes  effi- 
caces, parce  que  nous  méconnaissons  nos  maux  vé- 
ritables. » 

Si,  des  considérations  philosophiques,  on  passe 
aux  considérations  littéraires,  il  n'y  a  qu'un  mot 
pour  désigner  les  écrits  du  cardinal  :  ce  sont  de  vé- 
ritables chefs-d'œuvre?  Le  style,  en  conservant  le 
caractère  classique,  y  a  revêtu  toutes  les  richesses 
de  la  Utlérature  moderne,  sans  en  avoir  le  néolo- 
gisme el  le  mauvais  goût.  On  y  trouve  les  mois  les 
plus  populaires,  les  détails  les  plus  techniques,  éle- 
vés à  la  hauteur  du  sublime  par  la  puissance  de 
l'idée  et  la  dignité  du  snnliment.  Le  prélat  prend 
tous  les  Ions,  selon  l'exigence  des  divers  sujets 
qu'il  traite,  et  dans  tous  il  est  également  beau. 

Son  instruction  sur  les  cimetières  est  une  élégie 
plaintive  dans  laquelle,  après  avoir  raconté  le  culle 
que  les  hommes  de  tous  les  tem|)s  ont  rendu  aux 
ossements  de  leurs  pères,  le  pasteur,  plaidant  pour 
les  lieux  «  où  dormenl  les  générations  anciennes, 
en  altcndanl  le  grand  jour  qui  n'aura  pas  de  cré- 
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puscule  et  qui  ne  verra  pas  de  nuit,  »  demande 
«  une  croix  s'élevanl  comme  l'espérance  sur  ces 
ruines  de  l'humanité,  une  enceinte  de  murailles 
qui  les  protège  contre  l'iusulte  des  animaux  im- 
mondes, et  qui  empêche  que  ces  lieux  respectables 
ne  soient  un  passage  pour  les  affaires,  un  rendez- 
vous  pour  les  jeux,  une  occasion  de  trouble  pour 
le  service  divin.  »  L'instruction  sur  le  zèle  des  églises 
pourrait  s'appeler  une  tendre  supplication  qui  ré- 
clame une  demeure  spacieuse  et  parée  pour  le  Dieu 
qui,  dans  sa  vie  eucharistique,  s'oublie  lui-même 
et  s'efface,  «  se  fait  de  Dieu  sans  éclat,  soleil  sans 
rayons,  visiteur  auguste,  qui  vient  de  si  loin  et  qui 
descend  de  si  haut  pour  s'approcher  du  néant  des 
hommes.  » 

Mais  que  dire  du  mandement  des  cloches,  chant 
gracieux,  poème  complet,  dans  lequel  le  prélat  a 
étalé  tout  le  luxe  de  sa  féconde  imagination  pour 
donner  une  âme  et  une  vie  au  métal  sacré,  qui 
gronde,  soupire,  s'égaye,  gazouille  dans  les  tours 
des  vieilles  basiliques,  sur  le  toit  des  églises  des  ha- 
meaux, au-dessus  des  chapelles  champêtres  semées 
par  la  piété  dans  la  profondeur  des  bois,  sur  le  som- 
met des  rochers  et  dans  le  creux  du  vallon  ?  Le  pré- 
lat, nous  allions  dire  le  poète,  célèbre  dans  ces  pages 
harmonieuses  les  grandeurs  de  la  foi,  qui,  pour 
parler  de  plus  haut  et  de  plus  loin  aux  peuples 
émus,  porte  jusqu'aux  nues  les  voûtes  hardies  de 
ses  temples,  élance  vers  les  cieux  les  gracieux 
campaniles,  les  flèches  aériennr;s,  les  tours  majes- 
tueuses, imposantes  par  leur,masse  gigantesque,  ou 
étincelantes  de  mille  jours  et  découpées  en  élégantes 
dentelures,  où  le  ciseau  de  l'artiste  s'est  joué  avec 
les  prodiges,  et  qui  font  le  plus  bel  ornement  des 
villages,  comme  la  gloire  et  l'orgueil  des  métro- 
poles. »  Avec  lui,  on  s'éprend  de  la  douceur  et  de  la 
vivacité  des  émotions  pieuses  qui  s'attachent  au 
clocher  du  pays  natal  :  on  pleure  sur  la  destruction 
(les  monuments  dont  l'absence  «  rend  les  cités  sem- 
blables à  des  reines  sans  diadème,  assises  dans  l'hu- 
miliation, dont  aucun  emblème  ne  surmonte  les 
toits  découronnés,  et  transportés  d'une  sainte  indi- 
.ii;nalion,  on  applaudit  à  sa  parole  foudroyante 
contre  ces  terribles  niveleurs  qui,  se  voyant  petits 
et  se  sentant  incapables  de  s'élever,  s'avisèrent, 
pour  se  grandir,  de  faire  descendre  à  leur  mesure 
tout  ce  qui  dépassait  leur  taille  de  pygmées,  ren- 
versant temples  et  clochers,  comme  ils  abattaient 
les  hautes  têtes,  j» 

Quand  même  la  postérité  n'apprécierait  pas, 
comme  nous  l'influence  qu'exercèrent  dans  la  pa- 
lingénésie  contemporaine  les  œuvres  pastorales  du 
cardinal  Giraud,  à  les  envisager  seulement  sous  le 
double  rapport  du  fond  et  de  la  forme,  elle  ne  man- 
quera pas  dans  son  équité  de  les  placer  entre  les 
Sermons  de  Massillon  et  le  Génie  du  Christianisme. 

JusLin  FEVKE, 

Protonolaire  apostolique. 


Jurisprudence    civile   ecclésiastique. 

AVIS  DU  CONSEIL  D'ÉTAT  RELATIVEMENT  AUX  LIBÉ- 
RALITÉS FAITES  A  DES  ÉTABLISSEMENTS  ECCLÉSIAS- 
TIQUES  OU    RELIGIEU.X  POUR   LA   FOHDATIO.N  OU  L'eN- 

TRETiFN  d'Écoles. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes  vient  d'adresser  à  NN\  SS.  les  évêques  la  let- 
tre suivante  : 

«  Versailles,  le  2  août  1875. 

»  Monseigneur, 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  un  exemplaire 
d'un  avis  du  conseil  d'Etat  qui  modifie  la  jurispru- 
dence adoptée  depuis  dix  ans  pour  l'autorisation  des 
libéralités  faites  au  profit  d'établissements  ecclésias- 
tiques et  religieux,  sous  la  condition  île  fonder  ou 
entretenir  des  écoles. L'épiscopat  avait  constamment 
protesté  contre  celte  nouvelle  jurisprudence;  il  ap- 
prendra donc  avec  satisfaction  que  le  conseil  d'Etat 
est  revenu  aux  principes  suivis  avant  1863,  et  qu'il 
est  arrivé  à  concilier,  mieux  encore  que  par  le  passé, 
le  respect  dû  aux  volontés  dernières  et  à  l'initiative 
individuelle  avec  une  exacte  application  des  lois  ci- 
viles et  administratives. 

»  Agréez,  Monseigneur,  l'assurance  de  ma  haute 
considération. 

»  Le  ministre  de  l'instruction  publique 

et  des  cultes. 

»  Pour  copie  conforme  : 

«  Le  conseiller  d'Etat,  chef  de  la  1"  divi- 
sion de  l'administration  des  cultes, 

»  Ad.  Tardif.  » 

Le  conseil  d'Etat,  qui  sur  le  renvoi  ordonné  par 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  des  cultes 
et  des  beaux-arts,  a  pris  connaissance  d'un  projet 
de  décret  ayant  pour  objet  : 

0  1°  D'autoriser  le  trésorier  de  la  fabrique  de  l'é- 
glise succursale  de  Saint-Georges  de  Lusençon(Avey- 
rou)  et  le  maire  de  Saint-Georges  de  Lusençon,  au 
nom  de  cette  commune,  à  accepter  conjointement, 
chacun  en  ce  qui  le  concerne,  et  aux  clauses  et  con- 
ditions énoncées,  un  legs  fait  à  ladite  fabrique  par 
la  demoiselle  Gallier,  consistant  en  une  somme  de 
3,000  fr.  et  une  maison  estimée  3,000  fr.,  pour 
l'entretien  de  sœurs  d'un  ordre  religieux  chargées 
de  donner  l'instruction  et  l'éducation  aux  jeunes 
filles  de  la  paroisse  de  Saint-Georges  ; 

2°  De  prescrire  que  la  somme  de  3,000  fr.  sera 
employée  à  l'achat  d'une  rente  sur  l'Etat  qui  sera 
immatriculée  aux  deux  noms  de  la  fabrique  et  de  la 
commune;  que  la  destination  des  arrérages  sera 
mentionnée  sur  l'inscription  et  que  la  garde  du 
titre  sera  confiée  au  receveur  municipal  ; 

Vu  le  testament  et  le  codicille  de  la  demoiselle 
Galtier; 
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Vu  la  lettre,  en  date  du  25  avril  18'3,  par  la- 
quelle M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  des 
cultes  et  des  beaux-arts  exprime  l'opinion  que  les 
établissements  ecclésiastiques  ou  religieux  ont  ca- 
pacité pour  fonder  et  entretenir  des  écoles,  et  in- 
dique sous  quelles  conditions  pourrait  leur  être 
donnée  i'aulorisalion  de  recueillir  des  libéralités 
ayant  cette  destination. 

Vu  la  lettre,  en  date  du  18  mai  1873,  par  la- 
quelle M.  le  ministre  de  l'intérieur  adhère,  en  |)rin- 
cipe,  aux  considérations  indique'es  par  M.  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  du  culte  et  des 
beaux-arts  ; 

Vu  les  autres  pièces  produites  ; 
Vu  les  articles  910  et  937  du  Code  civil,  la  loi  du 
2  janvier  1817,   les  ordonnances  des  2  avril  1817 
et  14  janvier  1831  ; 

Vu  la  loi  du  18  germinal  an  X,  portant  organi- 
sation du  culte  catholique,  et  le  décret  du  30  dé- 
cembre 1809  sur  les  fabriques  ; 

Vu  la  loi  du  18  germinal  an  X,  portant  organi- 
sation des  cultes  protestants,  et  le  décret  du 
26  mars  1852; 

Vu  le  décret  du  17  mars  1808  et  les  ordonnances 
des  29  juin  1819,  20  août  1823  et  25  mai  1844, 
portant  règlement  pour  l'organisation  du  culte 
Israélite  ; 

Vu  les  avis  du  conseil  d'Elat  des  12  avril  1837, 
4  mars  1841,  30  décembre  1846,  10  juin  1863  et 
6  mars  1873  ; 

Vu  l'arrêt  de  la  cour  de  cassation  du  18  mai  1852 
(legs  Haufsmann),  l'arrêt  de  la  cour  d'appel  deGre- 
noble  du  5  juillet  1869  (legs  Menuel)  et  l'arrêt  de 
la  cour  d'appel  d'Angers  du  23  mars  1871  (legs  de 
Largotiére)  ; 

Vu  l'avis  du  conseil  royal  de  l'instruction  publi- 
que du  20  février  1837  ; 

Considérant  qu'il  résulte  de  l'instruclion  que  la 
demoiselle  Gallieravait,  depuis  1859,  établi  dans  la 
maison  léguée,  pour  les  jeunes  filles  de  la  paroisse 
de  Saint-Georges  de  Lusençon,  une  école  libre  te- 
nue par  des  religieuses  ; 

Que,  dans  le  but  de  perpétuer  sa  fondation,  elle 
a  légué  la  maison  et  une  somme  de  3,000  fr.  à  la 
fabrique  de  celte  paroisse,  en  indiquant  la  desti- 
nation de  sa  libéralité  ; 

Considérant  que  le  projet  de  décret  proposé  au- 
torise, conformément  à  l'avis  du  10  juin  1863,  la 
fabrique  à  accepter  le  legs,  mais  seulement  à  la 
condition  :  1°  que  la  commune  interviendra  dans 
l'acceptation  conjointement  avec  la  fabrique  léga- 
taire; 2°  que  la  rente  qui  sera  achetée  au  moyen  de 
la  somme  ne  3,000  fr.  sera  immatriculée  conjointe- 
ment aux  deux  noms  de  la  commune  et  de  la  fabri- 
que ;  3"  que  la  garde  du  litre  sera  confiée  au  rece- 
veur municipal,  et  non  au  trésorier  de  la  fabrique; 
Considérant  que  ces  conditions  ne  découlent  pas 
du  testament  comme  une  conséquence  nécessaire 
des  slipulations  qu'il  contient  en  faveur  de  la  com- 
mune ;  qu'en  effet,  si  la  charge  imposée  à  la  fabri- 

II. 


que  conslilue  au  profit  des  enfants  de  la  paroisse  un 
avantage  qui  parait  de  nature  à  être  accepté  en  leur 
nom  par  le  maire,  et  qui  peut  donner  à  l'adminis- 
tration municipale  le  droit  de  veiller  à  ce  que  cette 
charge  ne  soit  pas  oubliée,  elle  ne  justifie  pas  une 
intervention  se  produisanl  dans  des  termes  qui  sem- 
blent transporter  à  la  commune  une  part  dans  la  pro- 
priété des  objets  légués  à  la  fabrique  et  dans  la  direc- 
tion de  l'école,  et  qui  lui  attribuent  en  un  rôle  prépon- 
dérant dans  Vexccation  du  legs  ; 

Considérant  que  ces  conditions  sont  imposées  par 
le  projet  de  décret,  en  vue  de  suppléer  à  l'incapa- 
cité prétendue  de  la  fabrique,  soit  pour  accepter, 
soit  pour  exécuter  un  legs  de  celte  nature  ; 

Considérant  que  la  première  question  est  essen- 
liellement  judiciaire  et  que,  toutes  les  fois  que  les 
tribunaux  ont  été  appelés  à  se  prononcer,  ils  ont 
jugé,  notamment  par  les  arrêts  susvisés,  que  les  éta- 
blissements religieux  appartenant  à  l'un  des  cultes 
reconnus  par  l'Etat,  et  en  particulier  les  fabriques  et 
les  consistoires,  ont  capacité  pour  recevoir  des  libéra- 
lités destinées  à  fonder  ou  à  entretenir  des  écoles,  à  la 
seule  condition  d'obtenir  du  gouvernement  l'auto- 
risation exigée  par  l'article  910  du  Gode  civil; 

Considérant,  sur  le  deuxième  point,  que,  si  la 
loi  n'a  imposé  qu'aux  aulorilés  civiles  l'obligation 
de  créer  ei  d'entretenir  des  écoles,  aucune  disposi- 
tion n'interdit  aux  établissements  qui  représentent 
les  intérêts  religieux  d'un  groupe  d'habitants  parta- 
geant les  mêmes  croyances  de  veiller  et  au  besoin 
de  pourvoir  à  ce  que  les  enfants  de  ces  habitants 
reçoivent  l'instruction  ; 

Que,  loin  de  là,  diverses  dispositions  législatives 
ou  réglementaires  reconnaissent  expressément  ce 
droit  aux  établissements  appartenant  aux  cultes 
non  catholiques  ; 

Que  l'on  peut  citer  notamment  la  loi  du  18  ger- 
minal an  X  et  le  décret  du  2(3  mars  1852,  sur  l'or- 
ganisation des  cultes  proteslaiits,  qui  visent  ladis' 
cipline  ccclésiasiii/ue  des  églisesréformées  de Franceel 
qui  fixent  les  attributions  des  consistoires  et  des 
conseils  presbytéraux  ;  le  décret  du  17  mars  1,808 
et  les  ordonnances  des  29  juin  1819,  20  août  1823 
et  2.'j  mai  18i4,  qui  règlent  l'organisation  du  culte 
Israélite  et  qui  fixent  les  attributions  du  consistoire 
central  et  des  consistoires  départementaux  ; 

Que  l'article  31  de  la  loi  du  15  mars  1850,  sur 
l'enseignement, inspiré  parla  mèmp  pensée,  confère 
aux  consistoires  le  droilde  présenter  les  institutions 
pour  les  écoles  communales  protestantes  ou  israé- 
îiles  ; 

Qu'en  fait  la  plupart  des  consistoires  subvention- 
nent ou  entretiennent  des  écoles  et  possèdent  des 
rentes  et  des  immeubles  qu'ils  ont  reçus  ou  acquis 
dans  ce  but  avec  l'autorisation  du  gouvernement; 
Que  si,  à  l'égard  des  fabriques,  les  règlements 
sont  muets  et  si  les  autorisations  de  ce  genre  ont 
été  plus  rares,  ce  n'cEt  pas  parce  qu'il  existerait 
dans  leur  organisation  et  leurs  attributions  une 
dlflérencc  essentielle  créant  aux  yeux  de  la  Ici  une 
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inégalité  inexplicable,  au  détriment  du  culte  de  la 
majorité;  c'est  pardescoiisidérationsde  failet  parce 
que,  les  conseils  municipaux  pouvant  en  général 
être  regardés  comme  représentant  naturellement 
les  intérêts  et  les  sentirae  its  de  la  majorité  catholi- 
que, l'intervention  des  conseils  de  fabrique  parais- 
sait inutile,  tandis  que  celle  des  consistoires  était 
réputée  nécessaire  pour  donner  satisfaction  aus  in- 
térêts religieux  des  minorités. 

Que  cependant,  à  toutes  les  époques,  des  autori- 
sations ont  été  données  aux  fabriques,  même  en  de- 
hors des  localités  où  la  population  catholique  était 
en  minorité  (1)  ; 

Qu'en  fait  un  certain  nombre  de  fabriques  em- 
ploient des  ressources  spéciales  à  soutenir  des 
écoles; 

Que  cet  état  de  choses  ne  paraît  avoir  jamais 
présenté  aucun  inconvénient  ; 

Qu'au  contraire,  l'autorité  universitaire,  à  diver- 
ses époques,  en  a  reconnu  les  avantages  ainsique  la 
légalité  ^avis  du  conseil  royal  île  l'instruction  publi- 
que du  iO  février  4837  (â);  lettre  de  M.  Guizol.  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  du  'J  mars  1837(3)  ; 

;i)  Voir,  notamment,  ordonnance  roya'e  du  3  mars  1836 
et  ordonnance  rendue  au  contentieux,  le  19  juin  1S3S,  fa- 
brique de  l'église  Sainl-Ebvre,  à  Nancy;  —  ordonnance 
royale  du  29  novembre  lS3:i  et  ordonnance  rendue  au  con- 
tentieux le  l<ï''juiilet  ISiO,  fabrique  de  l'église  Saint-Pierre, 
à  Saumur  ;  —  décret  du  21  janvier  186,7  fabrique  de  Saint- 
Georges-les-Bains  (Ardèche). 

(2)  Extrait  de  l'avis  du  conseil  royal  da  l'instruction  pu- 
blique, 10  février  1S37  (Rendu,  Co'tè  tativersit'nre,  p.  939): 

ic  Considérant  que  ccsètablissementspublicsflesfabriquee) 
étant  des  personnes  morales  aptes  à  recevoir  et  à  posséder 
sous  toutes  conditions  qui  n'ont  rien  de  contraire  aux  lois 
ni  aux  mreurs,  et  aucune  loi  n'interdisant  aux  fabriques  de 
recevoir  et  de  posséder  sous  la  condition  de  fonder  des 
écoles,  on  ne  paroit  pas  légalement  fondé  à  établir  à  leur 
égard,  d'une  manière  générale,  cette  sorte  d'incapacité  ; 

Considérant  que,  suivant  l'esprit  de  la  loi  de  1S33,  qui  con- 
sidère, article  13,  les  fondations,  donatious  ou  legs  comme 
une  des  premières  ressources  de  l'instruction  primaire,  la 
faculté  d'unir  ensemble  les  intérêts  d'un  établissement  re- 
ligieux ou  charitable  et  les  intérêts  de  l'éducation  populaire 
doit  être  laissée  aux  donateurs;  et  que  cela  est  sans  in",on- 
vénient  pour  l'ordre  public,  attendu  que  toute  école  primaire, 
quelles  que  soient  son  origine  et  sa  nature,  d'une  part,  est 
toujours  sou  mise  à  la  surveillance  des  autorités  instituées  par 
la  loi,  et,  d'autre  part,  contribue  en  partie  d'une  manière 
plus  ou  moins  directe  à  l'avantage  de  la  communauté.  » 

(3^  «  Je  ne  vois, écrivait  .M.  Guizot  le  9  mars  1837,  en  ce  qui 
concerne  les  intérêls  de  mon  ministère,  aucune  difficulté  à 
ce  que  les  fabriques  soient  autorisées  à  accepter  les  libéra- 
lités qui  ontpour  objet  le  service  de  l'instruction  publique. 
C'est  une  heureuse  idée  qne  celle  de  réunir  par  un  lien  aussi 
étroit  que  possible,  l'intérêtde  la  religion  et  celui  de  l'é  luca- 
tion  populaire.  C'est  elle  qui  inspire  les  donations  qui  se  font 
assez  fréquemment  aux  fabriques  catholiques  et  aux  consis- 
toires des  cultes  dissidents,  à  la  charge  de  fonder  et  d'entre- 
tenir des  écoles.  L'autfirité  doit  protection  etencouragement 
à  ces  dispositions,  qui  assurent  l'instruction  primaire  par  la 
double  surveillancede  la  fabrique  etde  la  commune,  du  pas- 
teur ei  du  maire.  Il  ne  suit,  du  reste,  uullement  de  là  une 
concurrence  nuisible  aux  éooles  communales;  carde  deux 
choses  l'une  :  ou  la  donation  sera  assez  considérable  pourquo 
la  commune  soit  dispensée  «le  faire  elle-même  des  sacrifices 
pour  l'établissement  d'uneantre  école  publique,  ou,  la  dona- 
tion étant  insuffisante  pour  acquitter  la  dette  de  la  commune 


lettre  de  M.  Segris,  ministre  de  l'inslruction  publi- 
que, du  6  avril  1870;  lettre  de  M.  Jules  Simon, 
ministre  de  l'instruction  publique,  du  25  avril  1873)  ; 

Considérant  qu'aujourd'hui  plus  que  jamais  il 
importe  de  multiplier  les  écoles  et,  en  particulier, 
d'augmenter  le  nombre  de  celles  qui  sont  pourvues 
de  dotations  allégeant  les  charges  de  l'Etat,  des  dé- 
partements et  des  communes  ; 

Que  presque  toutes  les  fondations  de  celte  nature 
sont  inspirées  par  le  sentiment  religieux  et  confiées 
à  des  établissements  ecclésiastiques; 

Qu'au  lieu  de  décourager  les  donateurs  en  subor- 
donnant rexécution  de  leurs  libéralités  à  des  condi- 
tions qui  s'écartent  complètement  de  leurs  inten- 
tions, il  est,  au  contraire,  conforme  à  l'intérêt  fiublic, 
en  même  lemps  qu'il  est  juste  de  leur  laisser  la  ptus 
f/rande  liberté  compatible  avec  les  exigences  delà  loi. 
et  de  se  borner  à  cdicter  les  prescriptions  nécessaires 
pour  assurer  dans  l'avenir  l'exécution  fidèle  et  dura- 
ble de  leurs  volontés; 

Que,  pour  atteindre  ce  but,  il  convient  : 

1°  D'autoriser,  d'une  part,  l'établissement  léga- 
tairei  accepter  la  libéralité  ;  d'autre  part,  le  maire 
à  accepter  le  bénéfice  qui  en  résulte  en  faveur  des 
enfants  de  !a  commune  ; 

2°  Dans  le  cas  où  le  montant  de  la  libéralité  doit 
être  placé  en  rentes,  de  prescrire  que  le  titre  men- 
tionnera la  destination  des  arrérages  ;  qu'il  sera  im- 
matriculé au  nom  de  l'établissement  légataire  ;  qu'il 
restera  en  sa  possession  ;  que  le  maire  de  la  com- 
mune recevra  une  expédition  du  titre,  du  testament 
et  du  décret  d'autorisation; 

3'^  De  prescrire  que  les  revenus  et  les  dépenses  de 
la  fondation  formeront  un  chapitre  spécial  dans  le 
budget  de  la  fabrique  ou  du  consistoire,  ainsi  que 
cela  se  pratique  sans  difiiculté  pour  les  chapelles 
de  secours  ; 

A"  De  constater,  dans  le  décret  d'autorisation,  la 
nature  de  l'établissement  (école  primaire  de  garçons 
ou  de  filles,  salle  d'asile,  etc.); 

5°  Dans  le  cas  où  les  instituteurs  ou  instilutrires 
devront  être  congréganisles,  de  prescrire  qu'ils  se- 
ront choisis  parmi  les  membres  des  associations  ou 
congrégations  religieuses  vouées  à  l'enseignement 
et  reconnues  comme  établissements  d'uti.ité  pu- 
que; 

6°  De  rappeler  que  l'enseignement  devra  porter 
sur  les  mitières  déclarées  obligatoires  parles  lois; 

Considérant  que,  dans  ces  conditions  et  en  pré- 
scncedudroitqui  appartient  àradministration  d'ap- 

à  l'égard  de  1  enseignement,  celle-ci  sera  obligée  d'e□treteni^ 
nue  seconde  école.  Dans  l'une  comice  dans  l'autre  hypothèse, 
il  sera  pourvu  à  l'instruction  de  ton  s  les  enfants,  et,  en  cas  de 
concurrence,  il  ne  pourraque  s'établir  entre  lesdeui  écoles 
une  émulation  utile  au  bieuduservice.J'esti  me  d'ailleurs  que, 
toutesles  foisqu'il  sera  fait  une  donation  en  faveur  des  fabri- 
ques, des  évêchés  ou  des  congrégations  reliiiieuses  enseignan- 
tes, à  la  charge  de  fonder  des  écoles pul)ti(fues,  il  convient 
que  l'ordonnance  autorise  l'é tablissemeut  religieux  donataire 
et  l'autorité  municipale  à  accepter  simultanément  la  libéralité* 
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précier  les  circonstances  de  chaque  affaire  el  de  re- 
fuser, s'il  y  a  lieu,  l'aulorisalion  ;  il  n'y  a  aucun  in- 
convénient et  il  ne  peut  y  avoir  que  des  avaulages 
à  ce  que  les  élablissemenls  ecclésiastiques  soient, 
conformément  à  leurs  traditions  historiques,  auto- 
risés à  recueillir,  à  administrer  et  à  employer  les 
libéralités  destinées  à  des  écoles  ; 

Que  l'administration  municipale  aura  titre  et 
qualité',  non  pour  exercer  un  contrôle  sur  l'emploi 
des  revenus,  mais  pour  s'assurer  que  le  capital  est 
conservé  et  que  le  revenu  est  toujours  inscrit 
avec  sadestination  au  budget  de  l'établissement  lé- 
gataire ; 

Que  l'établissement  légataire,  chargé  par  le  fon- 
dateur de  veiller  à  la  continuation  de  sa  pensée, 
administrera  et  emploiera  librement  les  revenus  de 
la  fondation  sans  qu'aucune  confusion  puisse  s'in- 
troduire entre  ses  revenus  et  ses  ressources  nor- 
males, et  compromettre  les  services  que  la  loi  lui  a 
particulièrement  confiés  ; 

Considérant  que,  pour  les  solutions  ci-dessus  in- 
diquées, il  n'y  a  pas  lieu  de  distinguer  si,  au  mo- 
ment où  l'autorisation  est  demandée,  l'école  dontil 
s'agit  est  publique  ou  libre  ; 

Qu'en  effet,  d'une  part,  le  caractère  actuel  de 
l'école  peut  plus  tard  être  changé  ; 

Que,  d'autre  part,  l'éccle,  soit  libre,  soit  pu- 
blique, devra  toujours  être  régie  par  les  prescrip- 
tions générales  de  la  loi  ; 

En  ce  qui  concerne  spécialement  le  legs  de  la  de- 
moiselle Galtier  ; 

Considérant  qu'il  résulte  de  l'instruction  que 
l'école  à  la  dotation  de  laquelle  est  destiné  le  legs 
existe  depuis  plusieurs  années  ;  qu'elle  a  le  carac- 
tère d'école  libre  ;  qu'elle  est  dirigée  par  des  reli- 
gieuses appartenant  à  une  congrégation  légalement 
reconnue  ;  qu'elle  reçoit  gratuitement  une  partie 
des  élèves  ;  qu'elle  prospère,  et  que  le  témoignage 
des  autorités  universitaires  lui  est  favorable; 

Est  d'avis  qu'il  convientd'autoriser  l'acceptation 
du  legs  et  d'adopter  le  projet  de  décret,  après 
l'avoir  modifié  dans  le  sens  des  observations  qui 
précèdent. 

Cet  avis  a  été  délibéré  et  adopté  par  le  conseil 
d'Etal  dans  sa  séance  du  24  juillet  1813. 

Le  conseiller  d'Etat  rapporteur, 

Signé  :  E.  Marbeau. 

Le  garde  des  sceaux,  ministre  de  la 
justice,  président  du  conseil  d'Etat, 

Signé  :  E.  Ernoul. 

Le  maître  des  requêtes, 
secrétaire  général  du  conseil  d'Etat. 

Signé  :  Adrf.  Fouquier. 

Nous  avons  trop  souvent  traité  ces  questions  pour 
qu'il  soit  utile  d'insister  longuement  sur  l'équitable 
avis  que  nous  venons  de  reproduire.  11  nous  suffira 


d'en  préciser  les  effets  pratiques  et  immédiats,  d'en 
indiquer  les  conséquences  plus  lointaines,  mais 
probables. 

Ce  qui  est  certain,  c'e;t  que  les  établissements 
ecclésiastiques  sont  reconnus  capables  de  recevoir 
les  dons  et  legs  qui  leur  sont  faits  pour  fonder  ou 
entretenir  des  écoles.  Quand  ces  libéralités  s'adres- 
sent à  eux,  c'est  à  eux  seuls  à  les  accepter  ;  s'il  y  a 
lieu  d'acheter  des  rentes,  le  titre  est  immatriculé 
en  leur  nom  et  reste  en  leur  possession.  Le  maire 
n'intervient  plus  que  comme  un  représentant  loin- 
tain et  indirect  des  enfants  de  la  commune.  Il  n'a 
que  le  droit  de  s'assurer  que  le  capital  est  conservé 
et  reçoit  la  destination  voulue  par  le  légataire.  Il 
n'a  en  sa  possession  qu'une  simple  expédition  des 
titres,  et  n'a  pas  même  qualité  pour  contrôler  l'em- 
ploi des  revenus  dont  l'établissement  légataire  dis- 
pose à  son  gré  dans  les  termes  imposés  par  le  do- 
nateur. 

Il  en  est  ainsi  quand  la  libéralité  est  faite  à  une 
fabrique.  Il  devrait  en  être  de  même  si  elle  était 
adressée  à  un  établissement  ecclésiastique  quelcon- 
que, tel  que  l'évoque,  représentant  de  la  mense 
épiscopale,  le  chapitre,  le  séminaire,  le  curé  repré- 
sentant la  série  des  titulaires  successifs  d'une  cure 
ou  d'une  succursale,  une  congrégation  religieuse 
reconnue  par  l'Etat.  Du  moment  que  le  conseil 
d'Etat  abandonne  la  théorie  inique  de  la  spécialisa- 
tion desaptitudesdes  établissements  ecclésiastiques, 
il  doit  étendre  le  bénéfice  de  cette  jurisprudence  à 
tous  sans  distinction. 

Enfin,  dans  l'espèce,  il  s'agissait  d'une  école  pri- 
maire. Il  se  fût  agi  d'une  écolo  secondaire,  d'une 
école  supérieure,  il  aurait  dû  en  être  de  même. 

Nous  allons  plus  loin  encore.  Le  conseil  d'Elat  a 
donné  une  décision  analogue  pour  les  dons  et  legs 
qui  s'adressent  aux  pauvres  et  pour  lesquels  le  do- 
nateur a  manifesté  le  désir  que  la  fabrique  fût  le 
distributeur  de  ses  aumônes.  Que  le  conseil  d'Etat 
ne  s'arrête  pas  dans  cette  voie  de  réparation  et  qu'il 
jette  les  fondements  d'une  jurisprudence  vraiment 
juste,  favorable  à  l'Eglise  et  qui  ne  s'applique  pas 
avec  une  habileté  satanique  à  contrecarrer  la  liberté 
du  bien. 

A  notre  avis,  lesHibriques  peuvent  être  proprié- 
taires, non-seulement  du  patrimoine  destiné  aux 
pauvres,  d'écoles  de  tout  degré,  mais  elles  peuvent 
être  propriétaires  d'églises,  c'est  déjà  reconnu  ;  elles 
peuvent  être  propriétaires  de  cimetières,  c'est  un 
progrès  qui  doit  s'accomplir.  A  mesure  que  la  lu- 
mière se  fera  dans  les  esprits,  on  verra  qu'il  n'y  a 
pour  la  société  ni  justice,  ni  profit  à  avoir  si  long- 
temps dépouillé  l'Eglise  de  ses  hiens  el  de  ses 
droits. 

.\iiii.  RAVELET, 

Atocat  à  la  Cour  d'appel  «le  Pari», 
docteur  en  droit. 
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Les  erreurs  modernes. 

XXXVIII 

LA  RÉVÉLATION  ET  LA  GÉOLOGIE 

(6  article.) 

Trois  questions  étaient  à  résoudre,  au  point  de 
vue  qui  nous  occupe,  relativement  à  la  création  de 
l'hoiTime.  Nous  avons  donné  leur  solution  aux  deux 
premières.  L'tiomme  a  fait  son  apparition  sur  la 
terre  en  dernier  lieu,  après  les  végétaux,  après  les 
animaux  imparfaits  et  après  les  animaux  parfaits  ; 
la  géologie  parle  à  cet  égard  comme  la  Bible.  En 
second  lieu,  Moïse  a  dit  vrai  également,  lor>qu'il 
nous  a  enseigné  que  l'homme  a  existé  avant  le  dé- 
luge, qu'il  est  le  contemporain  des  animaux  créés 
le  sixième  jour;  les  entrailles  de  la  terre,  à  cette 
époque,  contiennent  des  restes  de  lui-môme  et  de 
son  industrie,  et  démontrent  son  existence. 

Mais  à  quel  moment  a-t-il  fait  son  apparition  ? 
Est-ce  que  la  Bible  et  la  géologie  sont  d'accord  a 
cet  égard  ?  Ne  découvre-t-on  pas  des  preuves  de 
l'existence  de  l'homme  dans  des  terrains,  dans  des 
couches  qui  accusent  une  antiquité  bien  autrement 
considérable  que  celle  que  la  Bible  attribue  à  l'hu- 
manité !  Voilà  ce  qu'il  nous  faut  maintenant  exa- 
miner. 

Remarquons  d'abord  qu'il  s'agit  ici,  non  pas  de 
l'antiquité  du  monde  ou  de  la  terre,  mais  de  colle 
de  l'humanité.  La  première  question  n'offre,  au 
point  de  vue  de  la  révélation,  aucune  difficulté.  II 
est  parfaitement  loisible. à  tout  catholique  n'admet- 
tre avec  Buckland,  qu'entre  la  première  création  et 
l'organisation  du  nionde  actuel,  il  s'est  écoulé  un 
temps  indéfini,  ou  avec  Marcel  de  Serres  que  les 
jours  génésiaques  sont  des  périodes  indéterminées. 
La  foi,  nous  l'avons  dit,  laisse  a  cet  égard  une  li- 
berté parfaite:  la  chronologie  bildicjiie.  telle  quelle, 
que  nous  avons,  ne  s'ouvre  qu'a  la  création  de 
l'homme  ;  et,  parconsrquent,  la  difficulté,  au  point 
de  vue  religieux,  ne  peut  commencer  que  là.  Ajou- 
tons, toutefois,  que  l'on  a  pu  très  bien  confondre 
souvent  les  deux  questions,  lor.-que,  en  parlant  de 
l'Age  du  monde,  on  entend  le  monde  tout  formé  et 
tel  qu'il  était  au  moment  de  l'apparition  de  l'homme. 
C'est  alors  une  question  de  mot. 

Il  n'est  pas  rarede  rencontrer  dans  des  ouvrages 
religieux,  d'ailleurs  fort  respectables,  et  spéciale- 
ment dans  des  livres  d'Msloiresaintecomposés  pour 
l'éducation  de  la  jeunesse,  cette  a.-sertion,  que  le 
monde  ou  l'humanité  avait  quatre  mille  ans  d'exis- 
tence quand  Jésus-Christ  parut  ;  de  telle  sorte  qu'il 
existe  dans  un  très  grand  nombre  d'esprits  cette 
persuasion,  que  c'est  là  comme  un  dogme  catholi- 
que, une  vérité  dont  on  ne  peut  s'écarter.  Or  cette 
persuasion  est  certainement  fausse  ;  l'Eglise  ne  fait 
aucune  obligation  aux  catholiques  d'admettre  cette 
date.  II  y  a  trois  chronologies  bibliques  principales, 


sans  compter  les  autres  qni  s'appuient  aussi  sur  la 
Bible  ;  or,  entre  ces  chronologies,  il  y  a  une  diffé- 
rence extrême  de  jirès  de  deux  mille  ans,  du  pre- 
mier homme  à  Jésus-Christ.  D'après  le  texte  hébreu 
et  la  Vulgate,  il  n'y  aurait  que  quatre  raille  ans  ; 
d'après  le  texte  samaritain,  près  de  cin  q  mille,  et 
d'après  la  version  des  Septante,  près  de  six.  Où  est 
la  vérité  ? 

Voici  ce  que  je  lis  dans  un  théologien  très  connu. 
«  Il  faut  remarquer,  dit-il,  que  tout  catholique  peut 
suivre  la  chronologie  des  Septante  ou  celle  du  texte 
samaritain,  et  il  est  permis  à  chacun,  salva  ftde, 
d'admettre  entre  Adam  et  Jésus-Christ  :  ou  4,000 
ans,  on  -i,89l  ans  avec  le  P.  Tournemine,  ou  5,199 
ans  avec  Eusèbe  de  Césarée,  Bède  et  le  Martyrologe 
romain,  ouencore  5,.D04an9  avantl'Eglise  d'Alexan- 
drie, 5, .508  ans  avec  Théophile  d'Anlioche  et  la  chro- 
nique d'Alexandrie,  5,.ïlO  ans  avec  l'Eglise  deCon- 
stantinople,  5,G04  ans  avec  Clément  d'Alexandrie, 
3,800  ans  avec  Lactance,  5,97â  ans  avec  Pezron, 
6,000  ans  avec  Cyprien,  6,004  ans  avec  Isaac  Vos- 
sius,  ou  enlln  6,31  (  ans  avec  Onuphre  Panvini  (i).» 

Des  écrivains  très  catholiques  vont  plus  loin,  et 
admettent  que  nous  ne  sommes  liés  à  cet  égard  par 
aucun  texte  biblique.  «  C'est  une  erreur  de  croire, 
dit  Mgr  Aleignan,  que  la  foi  catholique  enferme 
l'existence  de  l'homme  dans  une  durée  qui  ne  peut 
dépasser  six  mille  ans.  L'Eglise  ne  s'est  jamais  pro- 
noncée sur  une  question  aussi  délicate,  et  cette  abs- 
tention est  pleine  de  sagesse.  Rien  de  bien  précis, 
en  effet,  ne  nous  a  été  révélé  à  cet  égard...  Il  est 
très  possible  qu'aucun  des  trois  computs  bibliques 
ne  nous  soit  parvenu  parfaitement  conservé.  On  sait 
que  l'oubli  ou  la  transposition  d'un  signe,  d'une 
lettre,  d'un  mot,  apporte,  quand  il  s'agit  déchiffres, 
des  dilférences  énormes...  Il  n'est  pas  possible  d'as- 
surer aujourd'hui,  dans  l'état  présent  de  la  science, 
que  la  chronologie  tirée  de  la  version  des  Septante 
exprime  la  date  exacte  de  l'apparition  de  l'homme, 
Peut-être  les  découvertes  géologiques  auront-elles 
pour  résultat  de  démontrer  que  l'homme  a  existé 
sur  la  terre  plus  tôt  qu'on  ne  l'avait  pensé  jusqu'ici. 
Néanmoins  cette  version,  quant  à  ses  dates  princi- 
pales, nous  paraît préférableau  texte  hébreu.  Mais 
puisque  l'hébreu,  les  Septante  et  le  Samaritain  dif- 
férent, nous  ne  sommes  réellement  liés  par  aucun 
de  ces  textes  (i).  » 

Q  lui  qu'il  en  soit,  examinons  l'antiquité  de 
l'homme  au  point  de  vuegéo'ogique.  Nous  aurons 
aussi  à  la  considérer  plus  tard  sous  d'autres  aspects. 

La  question  est  facile  à  saisir.  Trouve-t-on  à  l'é- 
tat de  fossilesvéritables  des  ossementshumains,  des 
traces  de  Tinduslrie  de  l'homme  ou  toute  autre 
preuve  de  son  existence,  dans  des  stratifications, 
dans  des  couches  géologiques  qui  dénotent  une  an- 
tiquité plus  grande  que  celle  qui  est  donnée  par  la 
chronologie  biblique  la  plus  large,  celle  qi;i  s'ap- 

^1)  Perron.,  Prslecl.  Iheol.  de  Deo  crcat.,  p&Tl.  II,  cap. m. 
{2}  Le  monde  et  l'homme  primitif.,  chap.  Ti  et  iiv. 
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puie  sur  la  version  des  Septante  ?  La  géologie  dé- 
montre-l-elle  que  l'homme  existait  beaucoup  plus 
de  six  mille  ans  avant  Jésus-Ghrist,  avant  l'ère  chre'- 
tienne  ?  Les  restes  de  l'homme  que  l'on  retrouve 
doivent  être,  pour  prouver  quelque  chose,  de  véri- 
tables fossiles,  c'est-à-dire  qu'ils  doivent  être  con- 
temporains des  couches  où  ils  se  rencontrent.  Et  en 
second  lieu,  ces  couches,  ces  stratificationsdcivent 
être  des  terrains  non  remaniés,  non  remués.  S'il  en 
était  autrement,  les  restes  de  l'homme  retrouvés 
dans  ces  terrains  ne  prouveraient  rien,  ne  seraient 
pas  des  fossiles  certains,  et  l'on  pourrait  toujours 
supposer  qu'ils  ont  été  apportés  là  à  une  époque 
plus  récente. 

Gela  dit,  exposons  la  difficulté.  Elle  se  présente 
sous  plusieurs  faces.  Commençons  par  les  osse- 
ments humains. 

On  en  a  découvert  dans  des  terrains  qui  font  re- 
monter l'existence  de  l'homme  à  une  toute  autre 
antiquité  que  celleque  l'on  admettait.  On  n'en  avait 
rencontré  pendant  longtemps  que  dans  le  terrain 
quaternaire,  au-dessus  de  la  couche  supérieure  ou 
pliocène  de  la  périude  tertiaire.  Maisvoiii  que  l'on 
en  a  trouvé  dans  cette  couche  pliocène  elle-même, 
et  même  dans  la  couche  miocène.  Or,  dit  la  géolo- 
gie, ces  couches  du  terrain  tertiaire  ont  demandé 
pour  se  former  un  temps  incalculable.  Rappelons 
ra|ddemenl  ces  découvertes  dont  nous  avons  déjà 
dit  quelque  chose. 

M.  Boucher  de  Perthes  a  découvert  de  nombreux 
fossiles  dans  la  vallée  de  la  Somme,  et  spécialement 
une  mâchoire  humaine  à  Moulin-Quignon.  Or, 
Ch.  Lyel  et  J.  I^ubbock  estimeutque  lescouches  où 
ces  fossiles  ont  été  trouvés  remontent  à  plus  de  cent 
mille  ans.  On  a  trouvé,  près  du  Puy  en  Velay,  sur 
la  pente  d'un  volcan  éteint  appelé  Denise,  des  osse- 
ments humains,  dans  un  bloc  de  tuf  léger  et  po- 
reux, que  l'on  regarde  comme  formé  par  la  dernière 
éruption  du  cratère.  Or  les  éruptions  volcaniques 
ont  cessé  dans  le  centre  de  la  France,  depuis  la  pé- 
riode tertiaire.  Un  squelettea  étédécouvertenAmé- 
riqae,  dansla  plaine  delà  Nouvelle-Orléans,  àseize 
pieds  de  profondeur.  Le  crâne  de  ce  squelette  se 
trouvait  sous  les  racines  d'un  cyprès.  Or  le  d'icteur 
Dowler  acalculé,  d'après  la  nature  des  terr.jins,  que 
cesqueletteremonteà  cinquante-sept  mille  six  cents 
ans.  In  nuire  squelette  humain  a  été  ég.ileminl 
trouvé  à  la  Guadeloupe;et  lacouchedans  laqiielleil 
86  trouvait  se  rapporte  à  la  période  tertiaire.  Il  y  a 
d'autres  fossiles  humains  connus  :  la  mâchoire  du 
trou  de  la  Nanlette,  près  de  Dinant,  en  Belgique; 
le  crâne  d'Arezzo,  etc.,  etc. 

Les  restes  de  l'industrie  humaine,  trouvés  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  prouvent  également  en  fa- 
veur de  la  thèse  que  j'expose.  M.  Desnoyers,  en 
1863,  a  trouvé  des  ossements  de  rhinocéros,  d'élé- 
phas  tnéridiotialis  et  d'hippopotames,  sur  lesquels 
on  voyait  des  stries,  des  incisions  nettes  et  calcu- 
lées, analogues  à  celles  qui  ont  été  observées  sur 
des  ossements  fossiles  d'autres  espèces  plus  nou- 


velles de  mammifères.  Ces  ossements  ont  été  trou- 
vés dans  les  sabloDnières  de  Saint-Prest,  dans  Eu- 
re-et-Loir, appartenant  au  terrain  pliocène.  Egale- 
ment M.  l'abbé  Bourgeois  a  trouvé  dans  des  couches 
de  l'époque  tertiaire,  près  dePontlevoy,  dans  Loir- 
et-Cher,  des  filex  taillés  de  main  d'homme.  Un 
trouve  des  débrisde  l'antiqueindustrie humaine  un 
peu  partout,  spécialement  dans  les  cités  lacustres, 
qui  sont,  comme  on  sait,  des  espèces  de  construc- 
tions surpilolis  élevées  sur  les  lacs  de  la  Suisse  et 
ailleurs,  et  retrouvées  naguère  pendant  les  eaux 
basses.  Or  ces  constructions  dénotent  une  antiquité 
incommensurable. 

On  trouve  aussides  preuves  certaines  de  cette  an- 
tiquité dans  des  amas  de  coquillages  que  l'on  ren- 
contre sur  lesplages  du  Danemark  et  que  l'on  a  ap- 
pelés du  nom  de  barbare  de  Kjœkkmmoddingers.  Ce 
sont  de  petits  monticules  formés  des  écailles  de 
l'huître,  de  la  moule,  du  bigorneau  et  autres  mol- 
lusques. Ces  monticules  ne  peuvent  être  regardés 
comme  des  dépôts  faits  naturellement  à  une  époque 
où  le  niveau  de  la  mer  aurait  été  à  une  hauteur 
convenable;  car  tous  les  individus  qui  les  composent 
étaient  parvenus  à  maturité.  De  plus,  des  espèces 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  la  mer  à  une  même 
profondeur  étaient  réunies  là  ensemble  ;  lescouches 
qui  les  séparent  ne  contiennent  pas  de  graviers,  ce 
qui  exclut  l'hypothèse  d'im  soulèvement  de  grèves. 
Du  reste,  on  a  trouvé  parmi  ces  coquillages  des  os- 
sements d'autres  animaux,  des  poteries  grossières, 
des  débris  de  foyers  et  de  repas.  Or  Lyel  rapporte 
ces  monticules  à  de  longs  siècles  avant  les  chrono- 
logies admises.  Les  coquillages,  dit-il,  ne  sont  pas 
aujourd'hui  si  grands  dans  la  mer  Bal  tique;  ce  qui 
prouve  qu'alors  elle  était  plus  salée,  parce  qu'elle 
se  reliait  à  l'océan  Atlantique  par  de  plus  larges 
détroits. 

Enfin  je  viens  de  lire  dans  la  Revue  scientifique 
du  journal  la  Liberté  (1)  ces  paroles  :  «  M.  Frank 
Calvert  annonçait,  il  y  a  quelque  temps,  qu'il  avait 
découvert  non  loin  des  Dardanelles  des  preuves  dé- 
cisivesdel'existencedel'homme  à  l'époque  miocène, 
c'est-à-dire  pendant  la  période  moyenne  de  l'âge 
tertiaire.  Sa  trouvaille  consiste  en  un  os  de  dino- 
thérium  ou  de  mastodonte,  portant  sur  sa  face  con- 
vexe le  dessin  d'un  quadrupède  cornu  à  corps  al- 
longé, à  jambes  antérieures  grêles,  à  larges  pieds. 
Ce  dessin  est  accompagné  d'autres  empreintes  à 
demi  effacées.  Non  loin  du  lieu  où  a  été  découvert 
ce  fragment  se  trouvaient  également,  dans  la  même 
couche  tertiaire,  des  os  d'animaux  fractures  longi- 
ludinalement,  vraisemblablement  par  une  main 
d'homme  et  dans  le  but  d'en  extraire  la  moelle.  Ces 
animaux  semblent  appartenir  aux  races  tertiaires. 
M.M.  Busk  et  Jeffreys  ont  reconnu,  dans  ces  frag- 
ments, des  03  de  dinothérium  et  une  coquille  de 
l'époque  miocène.  » 

C'e.-t  ici  l'objection  tirée  de  la  coexistence  des  res- 

(I)  Numéro  du  11  juillet  1873. 
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tes  de  l'industrie  humaine  primitive  avec  des  osse- 
ments d'animaux  d'espèces  éteintes  et  que  l'on  ne 
croyait  pas  avoir  habité  avec  l'homme.  Cette  coexis- 
tence a  été  constatée  surdiflérenls  points  du  glube, 
et  elle  prouve  que  l'homme  a  vécu  en  même  temps 
que  ces  espèces,  clqu'il  a,  par  conséquent,  une  plus 
haute  antiquité  que  celle  qu'on  lui  attribuait. 

Voilà  donc  des  difficultés  qui  paraissent  graves, 
et  il  y  en  a  d'autres  encore. 

(i  suivi-i)  L'abbé  DÉSORGES. 


ETUDE 

Sur  le  massacre  de  la  St-Barthélemy. 

(3«  article.) 
Il 

LA    CONFIDENCE    DU    ROI    HENRI   III 

Nous  venons  de  résumer  fidèlement  ce  que  ra- 
content, à  tort  ou  à  raison,  de  la  Saint-Barthé- 
lémy, ceux  des  contemporains  de  Charles  IX  qui, 
Français  ou  étrangers,  protestants  ou  catholiques, 
attribuent  ce  massacre  à  un  stratagème. 

Mais  tous  les  contemporains  de  (îharles  IX  n'ad- 
mettent pas  la  théorie  du  stratagème.  Elle  ne  sau- 
rait être  acceptée  par  quiconqueaccordera  créance 
à  ce  que  nous  appelons  ici  la  Confidence  du  roi 
Henri  111. 

La  Bibliothèque  nationale  possède  au  moins  deux 
manuscrits  de  cette  espèce  de  confession  arrachée 
parle  remords  à  l'ancien  duc  d'Anjou,  devenu  roi. 
Nous  ne  voulons  pas  garantir  l'authenticité  de  cette 
confession  ;  on  le  comprendra  sans  peine.  Elle  au- 
rait été  faite  à  un  très  haut  perfonnage,  et  écrite 
ensuite  par  ce  confident  d'un  redoutable  secret.  Une 
note  de  l'un  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale n'affirme  pas,  mais  laisse  entendre  que  le  très 
haut  personnage  pourrait  bien  avoir  été  M.  Miron, 
qui  accompagna  Henri  III  en  Pologne, avec  le  titre 
de  premiermédecin  deSa  Majesté.  L'entrevue  mys- 
térieuse du  roi  et  de  M.  Miron  aurait  eu  lieu  quel- 
ques jours  seulement  après  l'arrivée  en  Pologne. 

La  mise  en  scène  est  on  ne  peut  plus  dramatique. 
Henri  III,  âgé  de  vingt-deux  ans,  et  déjà  vainqueur 
à  Jarnac  et  à  Monconlour,  allait,  en  1574,  —  moins 
d'une  année  et  demie  après  la  Sainl-Barlhélemy,  à 
laquelle  il  avait  eu  une  part  considérable  comme 
lieutenant  général  du  royaume  de  France,  — 
prendre  possession  d'une  couronne  lointaine,  va- 
cante depuis  la  morlde  Sigismond-Auguste.  On  lui 
avait  formé  en  France,  avantson  départ,  une  cour 
magnifique,  composée  d'hommes  d'un  incontestable 
mérite.  Une  fois  entré  dans  ses  Etats,  il  fut  reçu 
avec  enthousiasme,  harangué  par  les  magistrats  des 
villes,  fêté,  acchimé  de  mille  manières.  Mais  il  y 
avait  à  Rome  dans  le  cortège  du  triomphateur  un 
esclave  chargé  de  lui  rappeler  le  néantde  sa  gloire, 


et  Henri  III  trouva  en  Pologne  les  coreligionnaires 
des  huguenots  du  tumulte  de  Paris.  Sous  le  dehors 
d'une  politesse  savante,  ils  furent  en  réalité  impi- 
toyables. Toujours  respectueux  en  apparence,  ils 
n'épargnèrent  à  leur  souverain  ni  les  allusions  voi- 
lées, ni  les  compliments  empoisonnés,  ni  les  repro- 
ches manifestes,  exprimés  néanmoins  par  prudence 
dans  cette  langue  de  la  peinture  qui  frappe  mieux 
l'imagination  et  les  sens  que  la  langue  articulée 
elle-même.  Ils  osèrent  placer  devant  ses  yeux  un  ta- 
bleau qui  reproduisait  au  vif  le  massacre  de  Paris. 
Les  personnages,  les  détails  afl'reux  de  la  tragédie 
étaient  représentés  au  naturel.  Ce  fut  l'impression 
du  monarque.  Evidemment  les  frères  et  amis  des 
victimes  tenaient  à  les  préserver  de  l'oubli  dans  la 
mémoire  de  celui  des  bourreaux  qui  régnait  sur 
eux. 

Ils  n'y  réussirent  que  trop.  Henri  lil  perdit  le 
sommeil  ;  et  comme  on  a  vu  des  criminels  se  dé- 
noncereux-mêmesàlajustice  humaine  pourdonuer 
satisfaction  à  leur  conscience  irritée,  ainsi,  pendant 
une  de  ses  insomnies,  le  malheureux  roi  prit  sa  ré- 
solution; il  était  troisheures  du  matin,  tout  dormait 
dans  son  palais;  il  sonna,  fit  venir  près  de  luilecon- 
fidentioconnu  qu'il  estimait  assez  pourtoullui  dire, 
et  s'accusa  avec  une  incompréhensible  franchise. 

Psychologiquement  parlant,  la  confession  sacra- 
mentelleaurait  soulagé  l'àmeducoupable  avec  au- 
tant d'efficacité  pour  le  moins  que  le  récit  fait  à  un 
laïque;  l'absolution  concédée  au  repentir  aurait  pro- 
duit un  résultat  meilleur  encore,  la  purification;  et 
il  n'y  aurait  eu  aucune  indiscrétion  à  redouter.  Les 
hérétiques  qui  rejettent  le  sacrement  de  pénitence, 
les  libres-penseurs  et  nos  spirituels  riénistes  riront 
peut-être  de  ce  que  nous  écrivons  là.  Mais  Henri  III 
croyait  à  cet  égard  ce  que  croient  tous  les  bons  ca- 
tholiques. Comment  ne  s'estil  donc  pas  adressé  de 
préférenceà  unprêtre,au  sacrélribunal,  pour  apai- 
ser les  importunités  delà  voix  intérieure  ?  Après 
cela,  certains  hommes  éprouvent  le  besoin  de  se 
déguiser  toujours,  et  d'atténuer  pardes  explications 
développées  l'énormité  des  crimes  qui  les  empê- 
chent de  dormir.  Henri  III  était  peut-être  du  nom- 
bre, et,  dans  ce  cas,  la  confession  sacramentelle  qui 
interdit  tout  déguisement,  toute  atténuation,  toute 
explication  développée  des  péchés,  n'aurait  pu  suf- 
fire à  ce  pénitent  imparfait. 

Ecoutons  ses  aveux  : 

Charles  IX,  paraît-il,  avait  souvent  avec  Coli- 
gny  des  entretiens  particuliers  qui  parfois  se  pro- 
longeaient outre  mesure.  Or,  la  conséquence  de  ces 
entretiens  était  invariable:  Charles  l.X  n'était  plus 
le  même  dans  ses  rapports  avec  sa  mère,  Cathe- 
rine de  Médicis,  ni  dans  ses  rapports  avec  son  frère 
Henri,  duc  d'Anjou,  depuis  roi  de  Pologne.  Con- 
trairement à  son  habitude,  il  se  montrait  avec  eux 
froid,  sec,  bref,  monosyllabique,  sombre,  concentré 
ou  brusque,  impatient,  impérieux,  inabordable. 
Puis  les  heures  dans  leur  vol  silencieux  emportaient 
les  nuages,  et  le  roi  de  France  reprenait  en  famille 
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sa  bonne  humeur  ordinaire.  Henri  III  et  la  reine 
mère  n'en  avaient  pas  moins  acquis  par  expérience 
la  certitude  que  ces  Ijoutades  du  frère  et  du  fils 
coïncidaient  avec  les  aparté  du  roi  et  de  Coligny. 
Le  sophisme  «  post  hoc,  ergo  propter  hoc,  «  était 
dans  de  telles  conditionsun  argument  valable,  voire 
même  irréfutable. 

Les  querelles  domestiques  ont  un  caractère  spé- 
cialement ennuyeux.  De  Charles  IX  à  Henri  111,  il 
y  avait  plus  qiiede  l'ennui  :  Henri  III  raconte  qu'il 
dut  un  jour  s'esquiver  précipitamment  de  la  cham- 
bre de  son  frère,  parce  qu'il  l'avait  vu  mettre  la 
main  à  son  poignard  en  lui  lançant  en  dessous  uu 
regard  significatif. 

Catherine  de  Médicis  et  le  duc  d'Anjou  en  arri- 
vèrent à  cette  conclusion  pratique,  qu'ils  devaient, 
à  quelque  prix  que  ce  fût, se  défaire  de  l'amiral.  Ils 
ne  s'en  ouvrirent  qu'à  M"°  de  Nemours  «  à  qui 
»  seule,  dit  Henri  III  à  son  confident,  nous  eslimà- 
»  mes  qu'on  s'en  pouvait  découvrir,  »  parce  qu'elle 
était  l'ennemie  jurée  de  Coligny.  Gela  se  conçoit  : 
Anne  d'Esté,  mariée  en  secondes  noces  au  duc  de 
Nemours,  avait  été  mariée  en  premières  noces  à  cet 
illu-stre  duc  de  Cluise  que  Coligny,  selon  le  bruit 
public  et  la  croyance  commune,  avait  fait  lâche- 
ment assassiner  par  Pultrot  de  Méré. 

Le  meurtre  de  l'amiral  irrévocablement  résolu, 
il  fallait  un  meurtrier.  On  sonda  d'abord  à  son  insu 
certain  capitaine  d'aventure,  brave,  entreprenant, 
sûr  de  son  coup  d'œil  et  de  sa  main.  Mais  c'était  un 
bavard,  pas  assez  sûr  de  la  langue. 

Le  choix  définilifse  fixa  sur  Maurevel.  On  sait  que 
Maurevel  ne  fit  que  blesser  l'amiral.  En  apprenant 
cette  tentative  d'assassinat,  Charles  IX  entra  dans 
une  grande  colère.  Il  s'empressa  d'aller  rendre  vi- 
Bite  au  blessé.  La  reine  mère  et  le  duc  d'Anjou  y 
allèrent  avec  lui. 

Coligny  demanda  au  roi  un  entretien  secret  ;  le 
roi  accéda  à  ce  désir,  et  Henri  III  fut  laissé  seul 
avec  sa  mère  dans  une  vaste  pièce  àcôté  de  l'appar- 
tement de  l'amiral.  Ils  virent  de  cet  endroit  plu<  de 
deux  cenls  gentilshommes  et  capitaines,  tous  arnis 
de  leur  ennemi,  qui  les  regardaient  de  travers,  et 
semblaient  leur  dire  :  Nous  n'ignorons  pas  que  la 
blessure  de  notre  chef  vient  de  vous,  et  c'est  sur 
vous  que  nous  la  vengerons.  De  sa  vie,  Catherine  de 
M  édtris  n'avait  passé  un  aussi  mauvais  quart  d'heure: 
elle  l'avoua  ensuite  à  son  fils  Henri.  Redoutant  de 
minute  en  minute  une  attaque,  elle  se  décida  à  rom- 
pre la  conférence  de  Charles  IX  avec  l'amiral.  Elle 
entradansla  chambre dece  dernier, etfitremar(|uer 
au  roi  que  les  médecins  avaient  recummandé  le 
repos  au  blessé.  Le  roi  ne  résista  pas  à  cette  obser- 
vation ;  mais,  chemin  faisant,  en  relournant  aii 
Louvre,  il  se  montra  avec  sa  mère  et  son  frère  plus 
boudeur,  plus  morose  que  jamais.  Catherine  l'in- 
terroge ;  il  se  lait.  Elle  insiste  ;  alors  il  se  décide  à 
parler,  et  il  déclare  à  son  frère  et  à  sa  mère  que 
l'amiral  lui  a  dit  de  se  défier  d'eux. 


Dès  qu'ils  se  retrouvent  seuls,  Catherine  et  le 
duc  d'Anjou  se  concertent.  Ils  vont  chez  le  roi  et 
font  appeler  dans  son  cabinet  de  Nevers,  de  Ta- 
vannes,  de  Relz,  de  Birague,  sous  prétexte  «  d'avoir 
»  leur  advis.  »  Catherine  de  Médicis,  cette  femme 
redoutable  et  fatale  des  romanciers  historiques  et 
des  historiens  romanesques,  dénonce  un  mouve- 
mi-nt  occulte  des  partisans  de  Coligny.  La  guerre 
civile  à  peine  éteinte  va  se  rallumer  avec  fureur. 
Coligny  dispose  personnellement  de  10,000  fantas- 
sins et  de  10,000  reîtres  et  Suisses.  (Les  reitres 
élaientdescavaliers  allemandsvenusen France  sous 
la  régence  de  Catherine  de  Médicis.  Coligny  s'en 
servait.)  Les  capitaines  qui  le  reconnaissent  pour 
chef  sont  partis  afin  de  lever  leurs  troupes.  Les 
rendez-vous  de  temps  et  de  lieu  sont  donnés  exacte- 
ment. Qu'une  armée  étrangère  se  joigne  à  eux,  ce 
qui  n'est  pasimprobable,et  le  roi  dépourvu  d'hom- 
mes et  d'argent  sera  obligé  de  céder  à  la  révolte. 
Les  catholiques,  fatigués  de  la  faiblesse  et  de  l'im- 
puissance d;i  souverain,  ont  pris  la  résolution  d'en 
finir  et  d'élire  pour  défendre  leur  cause  un  chef  su- 
prême auquel  ils  obéiront  les  yeux  fermés,  comme 
les  prolestants  obéissent  h  Coligny.  Que  devient  en 
ce  cas  l'autorité  du  roi  ?  Sa  couronne  ?  Un  moyen 
de  salut  reste,  un  seul  :  —  La  mort  de  Coligny  I 
Coligny  doit  périr! 

Le  roi  ne  le  veut  pas.  L'avis  de  sa  mère  ne  sau- 
rait lui  suffire  en  une  aussi  grave  occurrence.  Il 
lui  faut  l'avis  et  conseil  des  siens. 

La  reine  mère  et  le  duc  d'Anjou  avaient  eu  soin 
de  ne  faire  appeler  à  cette  réunion  tout  intime  que 
des  conseillers  hostiles  à  l'amiral.  Ils  étaient  donc 
convaincus  qu'il  n'y  aurait  qu'une  voix,  que  tous 
se  prononceraient  pour  la  mort.  Ils  n'éprouvèrent 
aucune  inquiétude,  lorsqu'ils  virent  de  Retz  prendre 
la  parole.  N"avuit-il  pas  |)lus  que  personne  à  se 
plaindre  de  l'amiral?  —  «  Oui,  dit-il,  Colijiny  m'a 
»  diffamé  moi  et  les  miens  en  France  et  à  l'étranger. 
»  J'ai  à  venger  sur  lui  mille  injures.  Mais  je  ne 
»  comprends  pas  l'assassinat.  »  Retz  était  un 
honnête  homme.  Retz  fut  éloquent.  Henri  III 
convient  qu'il  ôta  à  sa  mère  et  à  lui  non-seulement 
toute  réplique,  mais  encore,  ce  qui  est  autrement 
décisif,  la  volonté  même  d'exécuter  leur  exécrable 
de.=sein. 

L'amiral  est  donc  sauvé? 

Non,  l'amiral  est  perdu  !  Par  uu  revirement  su- 
bit, inexplicable,  et  qui  semble  inspiré  par  la  folie, 
le  roi  «  dist  de  colère,  et  en  jurant  par  la  mort 
Dieu,  »  qu'il  veut  bien  qu'on  lue  l'amiral,  mais 
qu'on  tuera  tous  les  huguenots.  Et  surtout  que 
cela  se  fasse  sans  retard.  LWdessus,  il  sort  préci- 
pitamment et  laisse  sa  mère  et  son  frère  dans  son 
cabinet,  où  ils  avisèrent  le  reste  du  jour,  le  soir  et 
une  bonne  partie  de  la  nuit. 

Ils  s'assurèrent  du  concours  du  prévôt  des  mar- 
chands, de  celui  des  capitaines  de  quartiers  ;  ils 
chargèrent  le  duc  de  Guise  du  meurtre  del'amiral; 
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et  ils  se  retirèrent,  pour  attendre,  dans  une  salle, 
près  du  Jeu  de  pauoie. 

Là,  dans  le  recueillement  de  lanuil  el  de  la  so- 
litude, éclata  en  eux  un  de  ces  orages  cachés  qu'un 
de  nos  poètes  contemporains  a  nommés  des  «  tem- 
»  pètes  sous  un  crâne.  »  Que  faisaient-ils?  A  quel 
jeu  harsardeux  risquaient-ils  leur  destinée  et  celle 
du  royaume  ?  Qui  pouvait  prévoir  le  résultat  final? 
—  Un  coup  de  pistolet  qu'ils  entendirent  leur  fît 
peur.  Le  voile  des  intérêts  égoïstes  et  des  passions 
qui  leur  avait  dérobé  l'aspect  réel  de  leur  forfait  se 
déchira  à  l'improviste,  et  ils  envoyèrent  dire  à 
M.  de  Guise  de  ne  rien  tenter  contre  l'amiral.  La 
préservation  de  l'amiral  était  celle  de  tous  les  cal- 
vinistes, puisqu'il  était  convenu  qu'on  n'en  attaque- 
rait aucuU;  tant  qu'on  n'aurait  pas  tué  d'abord  l'a- 
miral. Hélas  !  il  n'était  plus  temps,  et  l'amiral 
n'existait  plus  1  Ce  fut  la  réponse  de  M.  de  Guise. 
Ils  se  résignèrent  doncel  laissèrent  Tœuvre  sinistre 
suivre  son  cours.  » 

Telle  est,  en  abrégé,  la  Confidence  du  roi  Henri  III 
faite  danslechàteaudeCiacûvie,  et  écritedepuis  par 
le  confident  qui  garde  l'anony  me. ''Mss.fr.,n°  17529.) 

Cette  pièce  est-elle  authentique?  Est-elle  inven- 
tée et  supposée  ?  Nous  n'hésitons  pas  à  reconnaître 
qu'elle  parait  supposée. 

Henri  111  pouvait  à  la  rigueur  s'avouer  ainsi  cou- 
pable, et  pourtant  qui  le  lui  demandait?  Mais  il 
était  de  trop  bonne  maison  pour  accuser  sa  propre 
mère  et  le  roi.  Car  le  roi  personnellement  se  révèle 
ici  sous  un  jour  abominable.  Plus  de  stratagème, 
plus  de  comédie  étudiée  aboutissant  à  une  tragédie 
sansnom  ;  mais  unsouverain  à  qui  l'on  ne  propose, 
pour  le  sauver  lui,  les  siens  et  son  royaume,  pour 
assurer  en  outre  la  paix  de  tous  ses  sujets  catholi- 
ques et  protestants,  que  la  mort  d'un  homme,  —  un 
souverain  à  qui  l'on  démontre  ensuite  avec  une  ir- 
résistible éloquence  que  la  mort  de  cet  homme  se- 
rait un  crime,  et  un  crime  dont  ni  le  roi,  ni  les 
siens,  ni  son  royaume  n'ont  besoin,  —  et  qui,  dans 
un  accès  inopiné  de  colère  et  de  rage,  se  met  à 
blasphémer,  et  s'écrie  qu'il  veut  non  seulement  la 
mort  de  l'homme  qu'on  déteste,  mais  encore  celle 
d'une  portion  tout  entière  de  son  peuple,  de  tous  les 
protestants  I  Dans  la  théo.'^ie  du  stratagème,  telle 
qu'elle  est  admise  par  certains  catholiques,  Char- 
les IX  estaffreusenaent  dissimulé;  mais  sa  dissimu- 
lation est  nécessaire,  et  le  massacre  utile  à  la  sécu- 
rité de  son  royaume.  Ici,  c'est  ut.e  boucherie  ignoble 
et  sans  profit.  (^harleslX  n'est  plus  un  roi  ;  c'est  un 
fou,  qui  a  la  folie  du  sang. 

Un  seul  des  auteurs  de  la  Saint-Barthélémy  a 
dans  ce  document  un  très  beau  rôle,  fort  peu  d'ac- 
cord avec  celui  que  lui  prélent  d'autres  narrations 
non  dépourvues  d'autorité  :  c'est  M.  de  Retz.  Nous 
soupçonnons  donc  M.  de  Retz  lui-même,  ou  quelque 
membre  ou  ami  de  s;i.  famille,  d'avoir  fabriqué  ce 
dramatique  récit. 

Cela  ne  signifie  pas,  d'ailleurs,  que  tout  y  soit 
mensonge  et  fausseté.  Nous  croyon?,  au  contraire, 


qu'il  en  est  peu  qui  se  rapprochent  davantage  de  la 
vérité  historique.  Ce  qui  nous  le  fait  croire,  c'est 
l'accord  général  qui  existe  entre  la  Confidence  de 
Henri  III  et  la  relation  du  massacre  de  la  Sainl- 
Barthélemy  rédigée  par  M.  de  ïavannes  dans  ses 
Mémoires. 

Guillaume  de  Saulx,  comte  de  Tavannes,  auteur 
des  Mémoires,  élevé  enfant  d'honneur  du  roi  Char- 
les IX,  puis  gentilhomme  de  sa  chimbre,  capitaine 
de  cinquante  hommes  d'armes,  et  seul  lieutenant 
général  en  Bourgogne,  se  bottait  déjà  en  1367  contre 
les  reitres  huguenots,  sous  les  ordres  de  son  père, 
Gaspard  de  Saulx,  seigneur  de  Tavannes,  maréchal  , 
de  France,  amiral  des  mers  du  Levant,  qui  diri- 
geait Henri  III  à  Jarnac  et  à  Moncontour,  qui  lui 
dicta  mol  à  mot  son  avis  écrit  pour  Charles  IX  dans 
la  question  de  la  guerre  contre  l'Espagne,  à  la- 
quelle Golisny  poussait  le  monarque,  et  qui  fut  un 
des  conseillers  les  mieux  écoutés  lors  Aa  tumulte  de 
Paris. 

Guillaume  de  Saulx  lui-mê.mese  trouvait  à  Paris 
à  cette  époque.  Grâce  à  ses  souvenirs  personnels  et 
à  ceux  de  son  père,  il  était  en  état  de  nous  fournir 
des  renseignements  précis  sur  la  Saint-Barthélémy. 

«  La  source  d'hérésie,  dit-il,  est  violemment  de 
vœux  et deserraent,  inobédience, ambition. avarice. 
Leurs  prophètes  sont  Luther,  Calvin,  .Marot  et 
Besze,  qui  de  mesme  main  ont  rimé  les  pseaumes 
qu'ils  avoient  écrit  des  sodomies.  Leurs  fruits,  leurs 
œuvres  sont  spoliations  de  royaumes,  pervertisse- 
mens  d'Estats,  mesprisdes  puissances  supérieures, 
peuples  desbridez,  démocratiepréméditéecontre  les 
monarchies,  guerre,  sang,  feu,  violement,  rançons, 
prophanations  des  choses  sa^-rées,  corruption  des 
saincles,  sourced'incertitudede  lafoyetd'athéisme. 
Leurs  escri'.s  sont  autant  do  doute  et  confusion  de 
religion,  et  propagation  d'une  tierce  quicroit  ce  qui 
lui  plaiit.  1)  Ni  les  Juifs  ni  les  catholiques  ne  croient 
ceq'jileurplaît.'<Laloy  deDieuest  de  paix,cette-cy 
de  guerre:  elledonneses  biens,  ceux-cy  les  voilent  ; 
presche  l'obéissance,  cette-cy  la  rébellion...  L'E- 
glise se  réforme  par  bons  exemples,  non  par  pisto- 
letades. 

»  Calvin  fait  une  secte  à  part,  el  suivy  par  des 
femmes  et  gens  de  mestier  se  délectant  à  chanter 
des  psalmes.  »  Le  roi  «  creust  ces  nouveaux  chres- 
tiens  prétendre  à  l'Estat  pour  le  tourner  en  démo- 
cratie, les  fait  brusler.  »  (Mss.  fr.,  n'^  17,438). 

«  Quand  les  huguenots  ont  pris  les  armes  contre 
les  rois,  plusieurs  d'entre  eux  ontescrit  qu'il  estoit 
licite  de  les  tuer  s'ils  forçoient  les  consciences  de 
leurs  subjects  ou  qu'ils  se  gouvernassent  tyranni- 
quement.  —  L'admirai,  souverain  en  ce  parti,  arti- 
ficiellement le  comble  de  peur  pour  l'induire  aux 
armes,  qu'il  publie  estre  le  seul  salut  de  leur  vie. 
Le  secret,  la  fidélité,  le  zesle  estoient  par  eux  gar- 
dez, lesquels  ayant  fait  la  cène  estoient  comme  les 
sorciers  qui  ont  été  au  sabath,  qui  se  jugent  irré- 
conciliables. Les  ministres,  interpréteurs  des  livres 
hébraïques,  suivent  et  escrivent  les  naissances,  les 
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nombres,  les  sages,  marquent  les  maisons,  chemins , 
passages,  par  livrets,  chiffres  et  signais.  Les  sur- 
veillans  de  Genève,  sans  avoir  esté  en  France,  y  ar- 
rivans  avec  leurs  njémoires  et  instructions,  exe'cu- 
toient  dans  icelle  ce  qui  leur  esloit  commis  par  les 
moyens  sus  escrits.  »  Ils  «establirenl  les  financeset 
receptres,  reservansleliers  des  butins  pouremployer 
à  leur  CAUSE.  Postes  à  pied,  jargons,  signes,  conlre- 
eignes,  escritures  couvertes,  chiffres  ne  sont  espar- 
gnés.  Les  Eglises,  les  ministres,  lessurveillans  plus 
fidellesadverlis  :  tout  se  prépare  aux  surprises,  aux 
armes,  trahisons  et  menées  ;  ils  trompent  leurs  frè- 
res, pères,  amys,  le  roy  et  sa  cour.  Us  furent  con- 
traints de  cacher  leur  intention,  par  le  bruit  qui 
courut  qu'ils  entreprenoient  sur  la  puissance  des 
princes,  seigneurs  et  gentilshommes. 

»  J'en  ai  veu  îles  mémoires  envoyés  de  Genève 
aux  villes  de  France  daté  de  l'an  15(33,  enseignant 
au  peuple  de  ne  employer  ni  se  fier  à  la  noblesse,  » 
contenant  «le  dénombrement  des  lignées,  familles, 
des  lieux  où  elles  demeurent,  les  signais,  facul- 
tez,  esleclions  de  chefs  secrets.  »  Ils  »  espéroient, 
quand  ils  se  fussent  vus  en  grand  nombre,  d'usur- 
per le  gouvernement,  du  moins  sur  ceux  qui  avoient 
fait  profession  de  leur  nouvelle  religion.  Voyant  que 
leur  doctrine  n'estoit  reçue  que  des  paysans,  bour- 
geois et  d'un  petit  nombre  de  soldats,  »  ils  «  furent 
forcés  de  s'ayder  et  rechercher  les  grands  des  mai- 
sons de  Bourbon  et  de  Coligny,  lesquels  s'en  servi- 
rent pour  leur  mécontentement,  vengeance,  et  usur- 
pèrent sur  eulx  le  commandement  entier.  Bien  s'ay- 
dcrenl-ils  de  leurs  enroollemens,  ordres  et  cueillettes 
de  deniers  de  leur  façon  et  invention,  pour  troubler 
l'Eslat.  Mais  ces  seigneurs,  malgré  les  ministres,  fai- 
soienl  paix  et  guerre  à  Lair  volonté,  selon  le  bien 
ou  nécessité  de  leurs  affaires  particulières.  Par  l'a- 
larme qu'ils  donnoientfaisoient  prendre  les  armes, 
et  les  poser  aussy  lost,  sans  que  l'admirai  eut  esgard 
aux  plaintes,  conseils,  ny  passions  des  ministres. 
Cependant  les  sinodes  ne  laissoient  de  se  tenir  con- 
traints de  conclure  lousiours  selon  la  résolution 
des  chefs  qui  avoient  usurpé  l'autorité.  » 

Coligny  fut  un  actif  négociateur  du  mariage  de 
Henri  deNavarre  avec  Marguerite  de  Valois.  H  tour- 
menta Charles  I.X  pour  le  déterminer  à  faire  la 
guerre  à  l'Espagne  ;  il  fit  miroiter  devant  ses  yeux 
éblouis  un  vain  fantôme  de  gloire.  Grâce  à  lui,  les 
lauriers  militaires  du  duc  d'Anjou  empêchaient  le 
roi  de  France  d'être  heureux.  «  Le  prince  de  Na- 
varre accordé  à  la  fille  de  France  en  faveur  de  l'ad- 
mirai qui  en  faict  pivot  pourson  establissement,  l'arc 
tendu  à  la  ruyne  »  ou  au  triomphe  «  des  huguenots, 
le  roy  Charles  porté  à  la  guerre  d'Espagn»^  par  leur 
subtilité;  Telligny,  huguenot, possesseur  et  favory 
de  Sa  Majesté,  en  créance  de  ceux  de  Montmorency, 
estaint  autant  de  soupçons  que  les  ministres  en  al- 
uinent.  »  L'amiral  «  ne  voyoit  ni  ne  prévoyoit  ce 
qui  n'estoit  pour  lors,  d'autant  plus  qu'il  n'y  avoit 
encore  rien  de  résolu  contre  luy,  quoique  les  igno- 
rans  des  affaires  d' Ksi  al  avent  redit  ou  dit.  11  s'es- 


chauffenl  en  ces  desseins  pour  faire  des  malcon- 
tans. 

»  Arrive  l'advis  de  la  prise  de  Monts.  Les  courti- 
sans huguenots  desbridés  crient  :  Guerre  espagnolle 
ou  ci  ville!  L'ambassadeur  d'Espagnedemandecongé. 
Le  S"'  de  Tavannes  le  retient  par  commission  du 
roy  et  de  la  reyne,  et  fait  donner  à  Gatey,  gentil- 
homme du  comté  de  Bourgogne,  une  chaisne  de 
500  escus.  par  Sa  Majesté,  pour  aller  en  Flandre 
asseurer  son  maistre  qu'il  n'avoil  point  de  guerre, 
tant  estoit  tout  en  balance  pour  sortir  de  peine  et 
de  contrariété. 

»  L'admirai  remonstre  au  roy  qu'il  ne  fera  jamais 
rien  qui  vaille,  s'il  ne  limite  le  pouvoir  de  sa  mère, 
et  qu'il  ne  chasse  son  frère  hors  du  royaume.  Il 
«  propose  de  l'envoyer  en  Pologne.  » 

Il  «  ne  connoist  la  légèreté  du  roy  Charles,  la 
puissance  que  la  royne  a  sur  ses  enfants  par  ses 
créatures  qu'elle  leur  a  données  pour  serviteurs. 
MM.  de  Sauve  et  de  Retz  advertissent  la  royne  des 
secrets  conseils,  desseins  et  parolles  du  roy,  que  si 
elle  n'y  entendoit,  les  huguenots  le  posséderoient  ; 
qu'au  moins  avant  que  penser  à  autre  chose  ils  lui 
conseilloient  de  regaigncr  la  puissance  de  mère  que 
l'admirai  luy  avoit  fait  perdre.  La  jalousie  du  gou- 
vernement de  son  fils  et  de  l'Estat,  ambition  déme- 
surée, enflamme,  brusle  la  royne  dehors  et  de- 
dans. »  Elle  <(  tient  conseil  de  se  défaire  de  l'admi- 
rai. Le  roi  chasseur  va  à  Montpipeau.  La  royne  y 
court.  Enfermée  »  avec  le  roi  «  dans  un  cabinet,  » 
elle  fond  en  larmes,  se  plaint  amèrement  de  l'ami- 
ral et«  des  huguenots  qui  ne  veulent  la  guerre  d'Es- 
pagne, mais  celle  de  France,  et  la  submersion  de 
tous  Estais  pour  s'establir.  Donnez-moy  congé  de 
me  retirer  au  lieu  de  ma  naissance.  Esloignez  de 
vous  vostre  frère;  donnez-luy  au  moins  temps  de 
se  retirer  hirs  du  danger  et  présence  de  ses  enne- 
mis acquis  en  vous  faisant  service. 

»  Cette  harangue  arlilicielle  esmeut,  estonne,  es- 
pouvante  le  roy,  non  tant  des  huguenots  que  de  sa 
mère  et  de  son  frère  dont  il  sçait  la  finesse,  ambi- 
tion, puissance  en  son  Estât  ;  »  il  «  s'esmerveille  de 
ses  conseils  révélez,  les  advoue,  demande  pardon, 
promet  obéissance.  Cette  mesfiance  semée,  ce  pre- 
mier coup  jette,  la  royne,  continuant  son  méconten- 
tement, se  retire  à  Monceaux.  Le  roy,  tremblant, 
la  suit,  la  treuve  avec  son  frère,  le  S'  de  Tavannes, 
de  Retz  et  de  Sauve,  lequel  de  Sauve,  secrétaire 
d'Estat,  se  met  à  genoux  et  reçoit  pardon  de  Sa  Ma- 
jesté pour  avoir  révélé  ses  conseils  à  sa  mère.  L'in- 
fidélité, braverie,  audace,  menaces  etentrepriseshu- 
guenoltes  sont  magnifiées  avec  tant  de  vérité  et  ar- 
tifices que  d'amys  les  voilà  ennemys  du  roy,  lequel, 
fluctuant,  nepouvoit  perdre  le  désire  conceu  d'obte- 
nir gloire  et  honneur  par  la  guerre  espagnolle. 

»  La  royne  juge  qu'il  n'y  alloit  seulement  de  Tes- 
tât de  la  France,  mais  de  ce  qui  lui  esloit  plus  pro- 
che, —  du  gouvernement  d'icelle,  do  la  renvoyer  à 
Florence,  et  du  danger  de  M.  d'Anjou,  —  se  con- 
tente d'avoir  disposé  le  roy  sans  luy  en  dire  davan- 
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tage. »  Elle  «résoutavecdeux conseillerset M. d'An- 
jou la  ruoii  de  l'admirai,  croyant  tout  le  parti 
huguenot  consister  en  sa  teste,  espe'rant  par  le  ma- 
riage de  sa  fille  avec  le  roy  de  N  avarre  rabiller  tout .  » 
Elle  se  couvrira  «  du  prétexte  de  ceux  de  Guise  dont 
l'admirai  avoit  aydé  à  faire  tuer  le  père.  Le  cardinal 
de  Lorraine  absent,  le  parquet  s'adresse  à  M.  d'Au- 
male  qui  le  reçoit  en  joye.  Morever  est  choisy  ;  par 
commandement  de  laroyne,  agréé  par»  Tavannes. 
«  Il  promet  de  tuer  l'admirai  d'une  arquebusade. 
M.  d'Aumale  le  loge  dans  le  logis  de  Chailly,  son 
maistre  d'hostel  ;  il  s'afîuste,  il  se  couvre  de  dra- 
peaux (draps)  aux  barreaux  des  fenestres,  dispose 
sa  fuitte  par  une  porte  derrière  sur  un  cheval  d'Es- 
pagne. 

»  Cependant  les  noces  du  roy  de  Navarre  et  de 
Marguerite  de  France  se  font.  Les  huguenots  dans 
la  nef  de  Noslre-Dame,  l'admirai  dit  qu'il  falloit  es- 
ter les  enseignes  conquises  sur  les  hérectiques,  mar- 
ques de  troubles,  demande  gaussant  les  cinquante 
mil  escus  promis  pendant  iceux  à  celuy  qui  appor- 
teroil  sa  teste. 

»  Masques,  bagues,  ballets,  ne  s'espargnent;  pur- 
gatoire, enfer  où  sont  envoyez  les  huguenots  après 
un  combat  de  barrière,  —  présage  de  leur  mal- 
heur I 

»  L'admirai  continue  ses  audaces,  importune,  se 
fasche.  croit  l'esprit  delà  cour  estre  ensevely  dans 
tournois  et  mascarades,  menace  de  partir,  qui  est  le 
premier  son  de  Irompettedelaguerre  civille.  11  est 
prévenu  retournant  du  conseil  par  une  arquebusade 
dans  les  deux  bras.  Le  roy,  adverty,  s'offense,  me- 
nace ceuxde  Guise,  ne  sachant  d'oiivenoitlecoup.  » 
Il  est  «  après  un  peu  radoucy  par  la  royne,  à  l'ayde 
du  sire  de  Retz.  »  Ils  «  mettent  Sa  Majesté  en  co- 
lère contre  les  huguenots  ("vice  péculier  à  Sa  Ma- 
jesté d'humeur  colérique)  ;ils  luy  font  croire  avoir 
sceu  une  entreprise  des  huguenots  contre  luy.  Sou- 
dain gaigné,  comme  sa  mère  se  l'estoit  promis,  il 
abandonne  les  huguenots,  »  et  «  demeure  fasché 
avec  les  autres  que  la  blessure  n'estoit  mortelle.  Les 
huguenots,  ne  pénétrant  ce  coup,  passent  à  grandes 
trouppes,  cuirassés,  devant  le  logis  de  MM.  de  Guise 
et  d'Aumale,  »  et  «  menacent  de  les  attaquer.  Eux 
somment  le  roy  de  prendre  leur  querelle,  ce  qui 
faict  que  lesdits  huguenots  soupçonnent  M.  d'An- 
jou, »  et  «  demandent  justice,  ou  qu'ils  la  feroient 
sur-le-champ,  menaçant  Leurs  Majestés. 

»  Le  conseil  est  tenu  composé  de  six,  le  roy  pré- 
sent. Connoissant  que  la  guerre  estoit  infaillible,  du 
péril  présent  de  Leurs  Majestés  nayt  la  résolution 
de  nécessité  de  tuer  l'admirai  et  tous  les  chefs  ;  » 
résolution  née  «  de  l'occasion  par  faute  et  impru- 
dence des  huguenots,  et  qui  ne  se  fust  pu  exécuter 
.«ans  estre  (iescouverte,  sielleeust  esté  préméditée. 
Nul  conseil  de  sy  longue  haleyne  ne  se  cèle  dans 
la  cour. 

»  Le  roy  jure,  proteste  de  son  déplaisir,  envoyé 
visiter  l'admirai  blessé,  luy  promet  justice  exem- 
plaire. Toute  la  cour  est  triste,  aucuns  du  coup,  et 


la  plus  grande  part  delafaulte.  Les  huguenots  in- 
terprètent ce  deuil  à  leur  advantage.  Les  principaux 
s'assemblent  chez  l'admirai.  Deux  advis  sont  débat- 
tus par  eux,  de  sortir  le  blessé  en  armes  malgré  Pa- 
ris et  la  cour  ;  aucuns  se  meffient  de  tous  ;  autres, 
accusant  ceux  de  Guise,  découlpent  Leurs  Majestés 
qui  avoient  (disoient-iis)  autre  moyen  de  le  faire 
mourir  que  d'une  arquebusade.  ïelligny,  beau-Ois 
de  l'admirai,  le  croit  ainsy  ;  il  emporte  le  conseil, 
jure  que  le  roy  estoit  pour  eux  ;  le  parentage,  la 
suffisance,  l'amitié  de  Telligny,  l'incommodité  de 
transporter  le  blessé  résout  le  séjour  de  deux  jours. 
L'imprudence,  les  menaces  continuent  jusques  à 
accuser  M.  d'Anjou  que  l'harquebuze  treuvée  en 
la  maison  de  Chailly  estoit  reconnue  pour  estre  à 
un  de  ses  gardes. 

»  Le  conseil  s'assemble,  le  roy  présent.  La  royne 
en  diverses  craintes.  La  vériflcation  du  coup  que 
l'on  douloit  s'esclaircir,  la  guerre  ou  l'exécution  pré- 
sente pour  l'empescher  lui  tournent  dans  la  teste. 
Si  elle  se  fust  pu  parer  de  la  source  de  l'harquebu- 
zade,  malaisément  eust-elle  achevé  ce  à  quoi  l'évé- 
nement la  contrainct.  L'accident  de  la  blessure  au 
lieu  de  mort,  les  menaces  forcent  le  conseil  à  la  ré- 
solution de  tuer  tous  les  chefs.  Le  chancelier  de  Bi- 
ragues  et  M.  de  Nevers  avoient  esté  adjoints  à  cet 
advis.  La  mort  du  roy  de  Navarre,  du  prince  de 
Condé,  des  mareschaux  de  Montmorency  et  Dam- 
ville  est  sur  le  tapis.  » 

L'opinion  du  S"^  de  Tavannes  fut  que  «  l'admi- 
rai forçoit  »  à  le  tuer  lui  et  les  chefs  ;  que  «  s'ils 
échappoient  ils  feroient  mourir  un  million  de  pau- 
vre peuple.  »  La  blessure  de  Coligny  menait  in- 
failliblement à  la  guerre  civile.  Au  premier  jour,  on 
verrait  les  chefs  en  armes.  Puisque  «  Dieu  les  avoit 
mis  es  mains  du  roy,  »  il  fallait  >:  que  l'on  gagnât 
la  bataille  dans  Paris  ;  que  ceste  exécution  devoit 
estre  nette  de  toute  répréhension  ayant  esté  faite  par 
contrainte,  enfillée  d'un  accident  à  l'autre.  »  'Ta- 
vannes ajouta  «  que  les  enfants,  ces  princes,  et  ma- 
reschaux  de  France,  et  pauvres  personnes  en  dé- 
voient estre  exempts,  et  ne  dévoient  pâtir  pour  les 
coupables.  »  Le  maréchal  de  Retz  soutint  le  con- 
traire ;  mais  on  crut  son  opinion  «  ambitieuse  des 
Estais  qu'il  vouloit  faire  vaquer  à  son  profit.  »  Aussi 
l'avis  du  maréchal  de  Tavannes  prévalut. 

«  La  résolution  prise,  les  huguenots  semblent  ay- 
der  à  leur  ruine.  «  Ces  s  aveuglez  demandent  les 
gardes  du  roy  qui  leur  furent  accordées  pour  garder 
l'admirai  autour  duquel  les  principaux  se  logent; 
autres  avec  le  roy  de  Navarre  dans  le  Louvre,  pour 
le  conserver  (disoient-ils)  de  ceux  de  Guise.  Ils  fa- 
cilitent leur  massacre.  Le  roy  voit  l'admirai  qui  luy 
dit  que  Dieu  l'avoit  réservé  pour  son  service,  mesle 
requestes,  craintes  et  menasses,  essaie  de  parler  au 
roy  particulièrement  :  il  en  est  empesché  par  la 
royne.  Les  huguenots  se  rassurent,  se  gardent  seu- 
lement de  ceux  de  Guise,  demandent  justice  un  ma- 
tin au  jardin  desTuilleries  insolemment  ;  la  royne 
craintive  s'en  retourne  au  Louvre,  haste  la  résolu- 
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)D  de  tuer  l'amiral  et  les  chefs  hugnots  qui 
urmuroient  contre  M.  d'Anjou.  Eus  abandonnés 
s  Dieu,  Pardillant,  huguenot,  veut  battre  »  à  la 
jrte  du  roy  «  Nambur,  huissier  du  roy,  qui  ne  le 
luioit  laisser  entrer  à  soa  coucher.  Le  roy  dissi- 
ule,  entretient  »  Pardillant  «  et  la  Rochefoucault 
!  propos  joyeux,  leur  donne  congé,  se  couche  et  se 
ve  soudain. 

I)  La  royne  et  les  conseillers  appelés,  elle,  comme 
mme  craintive,  se  fust  volontiers  dédilte,  sans  le 
(urage  qui  luy  fust  redonnô  des  capitaines  luy  re- 
•ésentans  le  péril  où  elle  et  ses  enfants  estoient. 
»  Deux  compagnies  de  gardes  mandées  arrivent  à 
inuit.  Le  logis  de  l'admirai  est  investy  de  senti- 
ïUes,  de  peu  de  catholiques  parisiens.  Il  en  man- 
ie la  moitié,  tant  la  crainte  a  de  pouvoir,  nonob- 
ant  l'autorité  du  roy  qui  commandait  les  armes. 
.  deGuise.sousle  pretexteduquel  est  résolue  l'exé- 
ition,  est  envoyé  quérir  ;  il  lui  est  permis  d'aller 
ler  l'admirai,  venger  la  mort  de  son  père.  11  y 
)urt,  y  arrive  avant  jour,  enfonce  les  portes  avec 
s  gardes  de  Sa  Majesté.  L'amiral  connoit  sa  mort, 
Iverly  que  c'estoient  les  gardes  du  roy  qui  l'atta- 
joient,  admoneste  sesamis  de  se  sauver,  qui  mon- 
nt  sur  les  toits.  Quelques  Suisses  tuez  à  l'abordée, 
esme,  Hautefort,  Hattain  treuvent  l'admirai  sur 
ed  en  l'appréhension  de  la  mort.  Il  les  admoneste 
avoir  pitiéde  sa  vieillesse  ;se  sentant  leurs  espées 
acer  dans  son  corps,  il  prolonge  sa  vie,  em- 
•asse  la  fenestre  pour  n'estre  jette  en  bas  où  il 
mbe  ;  il  assouvit  les  yeux  du  fils  dont  il  avoit  fait 
ler  leur  père. 

»  Le  tocsain  du  palais  point  avec  le  jour.  Toutse 
oise,tout  s'esmeut,  tous  s'excitent  et  cherchent  en 
)!ère.  Le  sang  et  la  mort  courent  les  rues  en  telle 
jrreur  que  Leurs  Majestés  mesme,  qui  en  estoient 
s  auteurs,  ne  se  pouvoient  garderdu  plus  dans  le 
3uvre.  Tous  huguenots, indifféremment,  sont  tués 
ns  faire  aucune  deffence.  Je  sauve  La  Neufville, 
èthunes,  Baignac,  et  aiday  fort  à  La  Verdin.  Les 
mtilshorumes  et  capitaines  couchésen  la  chambre 
1  roy  au  Louvre  en  sont  tirés  et  tués.  Deuxcatho- 
^ues  parmy  eux,  pour  ne  vouloir  marcher  à  la 
orts'exemplent,  n'ayant  perdul'entendement.Les 
ly  de  Navarre  et  prince  de  Condé,  craintifs,  après 
/oir  essayé  de  parlé  à  moy  qui  ne  leur  osay  ré- 
)ndre,  — etdequoy  Sa  Majesté  s'est  bien  souvenu 
spuis  à  mon  préjudice,  —  sont  menés  au  roy.  Il 
ur  propose  la  messe  ou  la  mort,  et  menace  le 
"incc  de  Condé  qui  ne  se  pouvoit  feindre. 
»  La  résolution  de  tuer  seulement  les  chefs  est 
ifrainte.  Plusieurs  femmes  et  enfants  tués  par  la 
irie  populaire.  Il  demeure  deux  mil  massacrés.  Le 
■  de  Tavannes  sauve  le  maréchal  deBiron  soup- 
)nné  sans  sujet  de  favoriser  les  huguenots,  par 
idvis  qu'il  lui  donne  de  se  sauver  dans  l'Arsenal, 
essieurs  de  Guise  en|exemptant  d'autres  sont  ca- 
imniés  de  ne  vouloir  l'extinction  du  prétexte  des 
"mes. 
»  Le  sang  s'estancbe,  le  sac  s'augmente.  Le  seul 


S'  de  Tavannes  aies  mains  nettes,  et  ne  souffre  que 
ses  gens  prennent  aucune  chose.  Ceux  de  M.  d'An- 
jou pillent  les  perles  des  étrangers. 

»  Paris  semble  une  ville  conquise,  au  re- 
gret des  conseiller?,  n'ayant  esté  résolu  que  la 
mort  des  chefs  et  factieux.  Au  contraire,  tous  hu- 
guenots, femmes  etenfantssont  tuésindifféremment 
du  peuple,  ne  pouvant  le  roy,  ni  les  dits  conseillers 
retenir  les  armes  qu'ils  avoient  débridées. 

»  M.  de  Guise  suit  en  vain  Montgomery  qui  se 
sauve  du  fauxbourg  Saint-Germain  en  Angleterre. 
Les  mareschaux  de  Montmorency  et  Damville,  es- 
tonnez,  se  baissent,  recherchentleursamis,  évitent 
le  péril.  Leur  maison  estoit  seupçonnée  des  intelli- 
gences liuguenottes. 

»  Plusieurs  villes  du  royaume  tuent  non-seule- 
ment les  chefs  et  factieux,  comme  il  leur  avoit  été 
mandé;  ains  se  gouvernent  en  cette  effrénée  licence 
parisienne. 

»  Ce  coup  fait,  la  colère  refroidie,  le  péril  passé, 
l'acte  paroitplusgrand,  plus  formidableaux  esprits 
rassis.  Le  sangespandu  blece  les  consciences.» 

Les  changements  deprétextes  donnés  pourexpli- 
quer  ce  massacre  montrent  «  qu'il  n'y  avoit  rien 
de  prémédité,  »  et  déchargent  «  les  huguenots  de 
l'accusation  de  l'entreprise  à  eux  depuis  imputée. 
Les  premières  lettres  du  roy  aux  princes  estrangers 
et  ambassadeurs  contenoient  que  la  blessure  de 
l'admiial  avoit  esté  commise  par  ceux  de  Guise,  ses 
ennemis.  Après  le  meurtre  général  des  huguenots, 
les  mesmes  villes  et  ambassadeurssontadvertys par 
le  roy  que  c'estoient  les  Guises  qui  avoient  fait  ce 
massacre,  bruit  qui  eust  continué  si  les  dicts  S"  de 
Guise  n'eussent  dit  et  publié  que  ce  n'estoit  eux, 
ains  Sa  Majesté  qu'ils  supplioient  ne  les  vouloir 
mettre  en  butte  à  tous  les  hérétiques  de  la  chré- 
tienté, que  puisqueSa  Majesté  en  avoit  peur,  à  plus 
forte  raison  les  devoient-ils  craindre. 

»  Le  conseil  rassemblé,  la  foi  violée,  l'hyménée 
arrousé  de  sang,  »  il  fallut  inventer  un  nouveau 
mensonge.  On  accuse  d'avoir  voulu  tuer  Leurs  .Ma- 
jestés, les  huguenots,  «  dont  la  force  n'avoit  donné 
temps  ni  moyen  d'user  delà  formalité  dejustice» 
et  a  avoit  contraint  de  la  superséder  jusqu'après 
l'exécution,  pour  mieux  prévenir  la  leur. 

»  Sa  Majesté  a^ivoue  l'acte  assis  en  sa  cour  de 
parlement.  L'admirai  est  traisné  et  pendu  par  les 
pieds  à  Montfaucou  ;  sa  teste  envoyée  à  Home  ;le3 
processions  générales  se  font.  Le  S'  de  Tavannes 
sÂpare  les  quartiers  de  la  ville  à  plusieur  seigneurs, 
par  le  commandement  du  roy,  pour  faire  cesser  le 
meurtre  et  le  pillage.  Briquemault  et  Gavagnes 
pris,  liberté  leur  est  promise  s'ils  advouent  avoir 
voulu  entreprendre  contre  le  roy.  Eux  (bien  advi- 
sez),  le  mient,  sachant  que  puisqu'il  falloit  mourir, 
il  valait  mieux  que  ce  fut  sans  mentir,  que  essayer 
par  un  artifice  à  sauver  ce  qu'il  falloit  perdre.  Ils 
sont  pendus  en  Grève. 

>)  Je  vis  partie  des  papiers  de  l'admirai  chez  mon 
père,  le  roolle  de  leurs  hommes, leurs  levées  de  de- 
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niers,  les  signais  et  menées  de  leur  party  avec  un 
discours  de  Francourt  prévoyant  de  point  àautre  ce 
qui  advint,  que  l'on  tireroit  l'admirai  d'une  arqiie- 
busade;  si  failly,  seroit  cause  du  meurtre  de  tousles 
huguenots  et  de  leur  party  :  tanl  les  hommes  d'Es- 
tat  ont  pouvoir  de  deviner. 

»  C'est  la  vérité  que  les  huguenots  furent  seulle 
cause  de  leurs  massacres,  mettant  le  roy  en  néces- 
sité de  la  guerre  d'Espagne  ou  de  la  leur.  Sa  Ma- 
jesté, par  le  conseil  du  S' deTavannes,  esleut  le 
moins  dommageable,  et  salutaire  tant  pour  la  reli- 
gion catholique  que  pour  l'Estat,  et  rebellions  sus- 
citées par  les  huguenots...  non  que  ces  grands 
meurtres  sont  louable?,  mais  bien  d'avoir  évité  que 
les  trois  quarts  del'Europe  ne  fussent  du  party  hé- 
rétique,'et  d'avoir  destournéde  la  France  une  guerre 
d'Espagne  très  périlleuse,  lorsqueleroyaumeesloit 
effoibly.  »  (Mss  fr.,  n"  17,439.) 

Pierre  de  de  Bourdeille,  abbé  de  Brantôme  (nom 
sous  lequel  il  est  connu),  et  frère  de  François  de 
Bourdeille,  évêquede  Périgueux, adopte  au  fond  le 
récit  de  Henri  III  et  de  Guillaume  de  Tavannes, 
sans  le  défendre  avec  acharnement, car  a  il  s'en  est 
dit  de  tant  de  diverses  façons  que  l'on  ne  sçayt 
qu'en  croire.  » 

Brantôme  est  catholique  ;  mais  il  était  «fort  pro- 
che »  à  l'amiral  o  à  cause  de  madame  sa  femme.  » 
Tout  le  monde  aura  donc  sa  part  ;  l'amiral  de 
grandes  louanges,  les  huguenots  et  les  ennemis  de 
l'amiral  de  bons  coups  de  langue. 

L'amiral  ne  voulait  la  guerre  d'Espagne  que  dans 
l'intérêt  du  roi  et  de  la  France,  pour  débarrasser 
l'une  et  l'autre  des  huguenots  ;  car  «  il  voj'oit  bien 
le  naturel  de  ses  huguenots,  que  s'il  ne  les  occupoit 
et  amusoit  au  dehors,  pourleseurils  recommence- 
roienl  à  brouiller  au  dedans,  tant  il  les  reconnais- 
soit  brouillons,  frétillans,  remuans  et  amateurs  de 
la  picorée.  Je  sais  ce  qu'il  m'en  a  dit  une  fois  à  La 
Rochelle.  » 

Comment  a-t-on  pu  prendre  en  haine  un  si  brave 
homme  que  cet  amiral?  Cependant,  «  la  conjura- 
tion fut  faite  contre  luy,  le  roy  estant  àSaint-Cloud 
au  mesme  logis  où  nostre  roy  Henri  III,  le  grand 
auteur  de  la  conjuration,  fut  tué  après.  Le  roy  fut 
ou  de  luy-mesme,  ou  de  plusieurs  de  son  conseil 
persuadé  de  le  faire  moût  ir,  et  pour  ce  fut  attitré  le 
S''  de  Montrevel  qu'on  appeloit  le  tueur  du  roy,  ou 
le  tueur  aux  gages  du  roy  (probablement  après  le 
coup),  lequel  ainsy  que  l'admirai  se  retiroit  en  son 
logis  et  estoit  devant  celui  du  chancelier,  le  dit 
Montrevel  en  une  fenestre  d'un  meschant  petit  lo- 
gis qui  estoit  là  près,  tira  à  mon  dit  S'  l'admirai 
une  harquebuzade  au  bras,  ainsy  qu'il  lisoit  une 
lettre  en  marchant.  M.  l'admirai,  se  sentant  blessé, 
ne  dit  autre  chose  sinon  que  :  «  Le  coup  vient  de 
»  là  !  »  et  se  retira  en  son  logis,  et  se  fit  soudaine- 
ment penser.  Le  roy  et  toute  la  cour,  tant  des  ca- 
tholiques que  des  huguenots,  fut  fort  troublée,  mais 
plus  des  huguenots  qui  usèrent  de  parolleset  me- 
naces par  trop  insolentes,  qu'ils  frapperoient,  qu'ils 


tueroient  :  ce  qui  causa  la  mort  de  l'admirai  ;  noilf 
qu'il  fut  mort  de  ce  coup,  car  ce  ne  fust  rien  estéj 
mais  qu'on  la  lui  procura,  vèu  les  menaces  ;  et  pouCi 
ce,  le  massacre  général  delà  Sainl-Barthélemy  fut) 
arrêté  et  conjuré.  Je  m'en  rapporte  à  ce  qui  en  est  < 
Il  n'y  en  a  aucun  qui  le  scache  mieux  aujourd'haji 
que  le  maréihal  de  Tavannes,  le  principal  autheu» 
et  conseil  du  fait,  lequel  est  encore  vivant  ;  car  toud 
les  antres  sont  morts  par  permission  divine,  puis-» 
que  Dieu  n'Iiaist  rien  tant  que  sang  respandu. 

»  M.  l'admirai  estant  blessé  fut  fort  bien  secoure 
des  mé  lecins  du  roy  et  chirurgiens,  et  mesme  d^ 
ce  grand  personnage,  maître  Amboise  Paré,  soij 
premier  chirurgien,  qui  estoit  fort  huguenot  ;  et  1 
furent  tous  envoyés  du  roy.  Il  fut  aussy  visité  d» 
roy,  lequel  jura  et  renia  qu'il  vengercit  sa  blessure 
et  qu'il  prist  courage,  qu'il  coonoistroit  combien 
cela  lui  touschoit.  La  reyne  aussi  le  fust  voir.  li 
leur  dit  à  part  à  tous  deux  de  grandes  choses,  diti 
on,  et  leur  révéla  de  grands  secrets  qui  tendoieni 
tous  à  leur  grandeur;  et  son  discours  dura  long- 
temps, qui  fust  entendu  fort  attentivement  de  Leurf 
Majestés,  et  montrèrent  grande  apparence  par  l'ex- 
térieur qu'elles  le  goustoient.  Mais  tout  ce  beat 
semblant  tourna  après  à  mal  d'où  l'on  s'estonna 
fort  comment  Leurs  Majestés  pouvoient  jouer  un 
tel  rolle  ainsy  emmausqué,  si  auparavant  ellej 
avoient  résolu  ce  massacre. 

»  M.  de  Tavannes  et  M.  le  comte  de  Retz  fureai 
les  principaux  auteurs.  J'ai  oui  dire  que  pourbiei 
faire  chosmer  la  feste  de  la  Saint-Barthélémy,  Il 
fallulcommunicqueravec  le  prévost  des  raarchandi 
et  eschevins  de  Paris,  qu'il  fallut  envoyer  quérir  l( 
soir  auparavant,  lesquels  firent  de  grandes  difficul 
tés  et  y  apportèrent  de  la  conscience.  Mais  M.  d( 
Tavannes,  devant  le  roy,  les  rebroua  si  fort,  les  in- 
juria et  menasça  que  s'ils  ne  s'y  employoient  le  ro] 
les  feroit  tous  pendre,  et  dit  au  roy  de  les  en  me^ 
nacer  ;  les  pauvres  diables,  ne  pouvant  faire  autn 
chose,  répondirent  alors:  «Hé!  le  prenez-vous  là 
»  Sire,  et  vous,  monsieur?  Nous  vous  jurons  qu< 
))  vous  en  oyrez  nouvelles,  car  nous  y  donneroni 
»  si  bien  les  mains  à  tortel  à  travers  qu'il  seraàja 
»  mais  mémoire  de  la  Saint-Barthélémy  chosmée.t 
A  quoy  ils  ne  faillirent. 

»  Voili  comment  il  ne  fait  pas  bon  d'acharné 
un  peuple  ;  car  il  est  après  plus  acharné  qu'on  ni 
veut. 

»  L'heure  donc  de  la  nuit  et  des  matines  de  ceit 
sanglante  feste  estant  venue,  M.  de  Guise  en  estan 
adverty  du  roy,  et  bien  aise  de  venger  la  mort  di 
M.  son  père,  s'en  alla  très  bien  accompagné  au  lo 
gis  de  M.  l'admirai,  qui  fust  aussitost  forcé.  Il  ei 
ouït  le  bruict,  et  sedouta  soudain  de  son  malheur 
et  fist  sa  prière  à  Dieu.  Sur  ce  Besme,  gentilhomme 
allemand,  premier,  bien  suivy,  monta  en  haut,  e 
ayant  forcé  la  porte  de  la  chambre,  vint  à  M.  l'ad 
mirai  avec  un  grand  espieu  large  en  la  main,  à  qii 
M.  l'admirai  ayant  dit  :  «  Ha  1  jeune  homme,  n 
»  souille  point  tes  mains  dans  le  sang  d'un  si  gran 
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Capitaine  !  l'autre  sans  nulle  esgard  luy  fourre 
ns  le  corps  ce  large  espieu  ;  et  puis  luy  et 
lutres  le  prindrent  (M.  de  Guise  qui  estoit  en 
,s  crioit  :  «  Est-il  mort?  »)  elle  jettèrent  par 
5  feneslres  à  la  cour,  non  sans  peine,  car  le 
rps  retenant  encore  de  celle  vigueur  généreuse 
passé  résista  un  peu,  s'empeschant  dos  jambes 
nlre  la  muraille  de  la  feneslre  ;  mais  aydé  par 
iulres,  il  fui  précipité.  M.  de  Guise  ne  lisl  que 
regarder  seulement,  sans  luy  faire  outrage  ten- 
int  à  la  mort.  » 

»  Inscrire  les  insolences  et  opprobres  que  d'au- 
3s  firent  à  son  corps,  cela  est  indigne  de  la  plume 
escritures  d'un  honneste  cavalier  ;  mais  tant  y  a 
le  tels  luy  firent  des  villainies,  insolences  et  op- 
obres,  lesquels  auparavant  ne  l'osoienl  regarder 
ns  trembler. 

»  Sa  teste  fut  aussy  tost  séparée  de  ce  pauvre 
irps  et  portée  au  Pape,  ce  dit- on,  mais  la  plus 
ine  voix  au  roy  d'Espagne,  en  signe  d'un  présent 
rt  tiiumphant  et  agréable  qui  fut  accepté  d'un 
sage  très-joyeux,  el  d'un  cœur  de  mesme  ;  tant  y 
que  ce  fui  l'un  ou  l'autre  qui  le  receusl  avec  grand 
jet  de  e'esjouir  :  car  ils  perdirent  un  très  grand 
très  dangereux  ennemy  qui  leur  eusl  bien  fait  du 
al  encore,  si  on  leusl  laissé  faire. 
)'  M.  de  Tavannes,  ce  jiiur,  se  monstra  fort  cruel, 
se  promenant  tout  le  jour  parla  ville,  et  voyant 
nt  de  sang  res pandu,  il  disoit  el  criuil  au  peuple  : 
Seignez,  seignez  !  les  médecins  disent  que  le  sei- 
gne  est  aussi  bonne  ce  mois  d'aoust  comme  en 
may.  »  El  de  tous  ces  pauvres  gens,  il  n'en  sauva 
mais  qu'un,  le  sieur  de  La  Neuville,  honneste  et 
lillant  gentilhomme  quej'avois  autrefois  veu  sui- 
•e  M.  d'Andelot,  du  depuis  au  service  de  Mon- 
îur.  Ce  gentilhomme  donc  cstunt  donc  enire  les 
ains  de  ce  peuple  enragé,  el  ayant  receu  quatre 
1  six  coups  d'épée  dans  le  corps  et  dans  la  leste, 
nsy  qu'on  le  vouloil  achever  vint  à  passer  M.  de 
îvannes,  auquel  il  accourut  aussitosl,  el  le  priât  à 
:s  jambes  en  luy  disant  :  Ha  !  monsieur,  ayez 
lié  de  nioy,  el  comme  grand  capitaine  que  vous 
lies  en  tout,  soyez-moi  aussi  miséricordieux  ! 
'.  de  Tavannes,  fust  ou  qu'il  eusl  compassion,  ou 
Je  ce  ne  fust  esté  son  honneur  de  voir  tuer  ainsy 
!  pauvre  gentilhomme  entre  ses  jambes,  le  sauva 
le  fini  penser.  » 

Le  malheur  pour  Brantôme,  grand  collectionneur 
anecdotes,  c'est  que  le  sauveur  de  M.  de  la  Neuf- 
Ile  ne  futpus  M.  de  Tat'annes,  «  principal  auteur 
a  massacre,  »  (|uisurpasEailColigny  «jusqu'à  iiion- 
r  sur  des  maisons,  et  sauter  d'une  rue  à  l'autre 
ir  les  thuilcs,  »  mais  son  fils,  Guillaume  de  Ta- 
jnnes,  lequel  nous  l'apprend  lui-même  dans  ses 
(émoires,  et  nous  l'avons  déjà  vu. 
Quand  on  voulut  tuerl'amiral,  on  dit  que  le  »  roy 
3ur  le  coup  n'y  vouloil  pourtant  entendre.  Mais  il 
it  tant  poussé  de  la  reyne,  et  persuadé  du  maré- 
lal  de  Uetz,  qu'il  se  laissa  aller  et  couler  à  ce  ai- 
fment.  il  y  fut  plus  ardent  que  tous,  sy  que  lors- 


que le  jeu  se  jouoit,  et  qu'il  fut  jour,  et  qu'il  mit  la 
leste  à  la  feneslre  de  sa  chambre,  el  qu'il  voyoit 
aucuns  dans  le  fauxbourg  Saint-Germain  qui  se  re- 
muoientet  se  saii voient,  il  prit  soudain  une  grande 
arquebuze  de  chasse  qu'il  avoil,  et  en  tira  tout  plain 
de  coups  à  eux,  mais  en  vain,  car  l'arquebuze  ne 
tiroitsi  loin.  Il  cryoilincessammenl:  «  Tuez,  tuez!  » 
et  n'en  voulut  sauver  aucun,  sinon  maistre  Am- 
broise  Paré,  son  premier  chirurgien,  et  le  premier 
de  la  chrélienlé,  el  l'envoya  quérir,  et  fit  venir  le 
àoir  dans  sa  chambre  et  garderobbe,  luy  comman- 
dant de  n'en  bouger,  et  disoit-il  (ju'il  n'esloit  rai- 
sonnable qu'un  qui  pouvoit  servir  à  tout  un  petit 
monde  fui  uinsy  massacré.  Et  sy  ne  le  pressa  point 
de  changer  de  religion,  non  phis  que  sa  nourrice, 
laquelle  il  ayma  si  iort  qu'il  ne  luy  refusa  jamais 
rien,  les  priant  pourtant  lousiours  de  reprendre  sa 
religion  catholique,  ce  que  lit  la  nourrice,  plus  pour 
luy  complaire  que  pour  zesle. 

»  On  donne  granrl  blasme  au  roy  de  ce  qu'il  ne 
sauva  pas  le  comte  de  La  Rochefoucaul,  tué  par 
Chicot  et  par  son  frère,  le  capitaine  Raymont. 

»  Il  voulut  voir  mourir  le  bonhomme,  M.  de  Bri- 
quemor.d,  et  (Javdgnes,  chancelier  de  la  cause;  et 
d'aulant  qu'il  estoit  nuit  à  l'heure  de  rexéculion,il 
fit  allumer  des  flambeaux  et  les  tenir  près  de  la 
potence  pour  les  voir  mieux  mourir,  et  contempler 
mieux  leurs  visages  et  contenances. 

»  Il  prist  fort  grand  plaisir  de  voir  passer  sous  les 
feneslres  par  la  rivière,  plus  de  quatre  mille  corps 
en  se  noyant,  ou  tuez  ;  dont  du  depuis  il  se  rendit 
tout  changé,  et  disoil-on  qu'on  ne  luy  voyoit  plus 
au  visage  celte  douceur  qu'on  avoit  accoutumé  de 
luy  voir. 

)'  Après  cette  feste  passée,  qui  dura  plus  que  l'oc- 
tave, le  roy  estant  un  jour  à  table,  M.  de  Tavannes 
l'y  \inl  trouver.  Il  luydit  :  «Monsieur  le  mareschal, 
»  nous  ne  sommes  pas  encore  au  bout  de  tous  les  hu- 
»  guenols,  bien  que  nous  en  ayons  fort  esclaircy  la 
»  race.  11  faut  .liler  à  la  Rochelle  el  en  Guyenne. 
>)  —  Sire,  ne  vous  en  mettez  pas  en  peine.  Je  vous 
j  les  acheveray  bientosl  avec  l'armée.  » 

Un  voit  que  Brantôme  n'épargne  pas  «  notre  pe- 
tit roy  Charles  IX,  »  à  l'effigie  duquel  il  nous  ap- 
prend que  Goligny  et  les  huguenots  révoltés  fai- 
saient battre  monnaye  avec  l'or  des  calices,  des  va- 
ses sacrés,  des  châsses,  reliquaires,  croix  et  statues 
volés  aux  églises,  abbayes  et  couvents. 

Faut-il  croire,  sur  le  témoignage  dece  babillard 
léger,  qui  aurait  eu  bon  besoin  ([u'on  lui  logeât, 
sans  le  blesser, bcaucoupdeplomb  ilans  lalêle,  que 
Charles  IX  lira  ainsi  sur  son  peuple?  11  se  servait 
d'une  arme  qui  ne  pouvait  atteindre  ceux  qui 
fuyaient.  Us  fuyaient  dans  le  faubourg  .Saint-Ger- 
main, où  demeurait  pendant  leslétes  Montgomery, 
qui  avait  tué  le  père  de  Charles  IX.  Charles  L\  tirait- 
il  pour  avertir  qu'on  ne  devait  pas  manquer  Mont- 
gomery ?  Quel  qu'ait  pu  être  le  moiif  du  roi,  si  la 
chose  est  vraie,  elle  est  inexcusable. 

Le  plus  curieux,  c'est  que  Brantôme  oublie  que 
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sainlPie  V  était  mort  trois  mois  avant  la  Saint-Bar- 
Ihélemy,  et  il  nous  parle  «  delà  contenance  qu'en 
fisl  ce  bon  Saint  Père,  le  Pape  Pie  Quinte.  » 

Mettons  Grégoire  XIII,  et  recueillons  cette  chro- 
nique. 

«  J'ay  ouï  dire  à  un  homme  d'honneur,  qui  pour 
lors  estoit  à  Rome  et  qui  en  scavoit  des  secrets,  que 
quand  on  porta  des  nouvelles  de  la  Saint-Barthé- 
lémy au  Pape,  il  jetta  des  larmes,  non  pour  joye 
qu'il  en  eust,  comme  force  gens  font  en  cas  pareil, 
mais  de  deuil.  Et  quand  aucuns  des  cardinaux  qui 
estoienl  près  de  luy,  remonstroient  pourquoy  il 
pleuroit  et  s"atlrisloil  ainsy  d'une  si  belle  despesche 
de  ces  malheureux  gens  ennemis  de  Dieu  et  de  Sa 
Sainteté  :  <>  Hélas  !  dit  le  Pape,  je  pleure  la  façon 
»  dont  le  roy  a  usé  par  trop  illicile  et  deffendue  de 
)>  Dieu,  pour  faire  une  telle  pnnilion,et  crains  qu'il 
«  en  tombera  une  sur  eux.,  et  ne  le  fera  guiéres  lon- 
»  gue  désormais,  comme  ce  saint  homme  sceut  Irès- 
»  bien  prophétiser  par  l'esprit  de  Dieu,  que  je  crois 
»  qu'il  avoit  autant  quejamais  eust  Pape.  Je  pleure 
»  aussy,  dit-il,  que  parmy  tant  de  gens  morts,  il 
»  n'en  soit  aussy  bien  des  innocens  que  des  coupa- 
»  blés,  comme  il  fust  vray,  mesme  de  fort  bonsca- 
»  tholiques  que  leurs  ennemis  faisoient  accroire 
»  qu'ils  es'oient  huguenots.  De  plus,  adjousta  ce 
»  bon  Père,  possible  qu'à  plusieurs  de  ces  morts 
»  Dieu  eust  fait  la  grâce  de  se  repentir  et  de  retour- 
»  ner  en  bon  chemin,  ainsy  qu'on  a  veu  arriver  à 
»  forces  en  cas  pareil  ;  comme  de  faict,  combien 
»  avons-nous  veu  depuis  force  huguenots  s'estre 
r>  convertis  et  faiels  catholiques:  les  chemins  en 
»  rompent.  « 

»  Voilà  le  beau  dire  et  la  belle  prophétie  de  ce 
Saint-Père  sur  ce  malheureux  massacre.  »  i'Mss.  fr., 
n"  17431  et  6691.) 

{A  suivre.)  L'abbé  FRETTÉ. 


Chronique  hebdomadaire 

La  santé  du  Saict-Fère.  —  Bref  sur  la  construction  de  l'église 
du  Sacré-Cœur.  —  Don  de  Sa  Saitteté.  —  Souscription  de 
\'Viiive>-s  pour  l'église  du  Sacré-Cœur.  —  Les  souscriptions 
catholiques  devaiitleurs  détracteurs.  —  Pèlerinages  :  à  An- 
necy—  à  Notre-Dame  de  la  Gorge —  à  Notre-Dame  de 
Beaiichêne  — à  Notre-Dame  de  Villethion  —  àSainte-Ra- 
degonde  —  à  Notre-Dame  du  Chêne  —  à  Sain  te- Anne  d' A  u- 
ray  —  à  Notre-Dame  de  Monton  —  à  Noire-Dame  des  Affli- 
gés —  dansle  paysDasque —  à  Lourdes.  —  Deux  guérisons 
miraculeuses.  — Nouvelles  faveurs  spirituelles  pour  les  pè- 
lerins de  Lourdes.  —  Construction  d'un  hospice  à  la  grotte 
de  Lourdes. —  Dépu  talion  hollandaise  et  belge  à  Notre-Dame 
du  Sacré-Cœur.  —  Les  Anglais  à  Paray-le-Monial.  — 
Mgr  Memiillod  à  Versailles  et  à  Séez.  —  Abolition  des  ju- 
ridictions ecclésiaslii|ues  privilégiées  en  Espagne  —  Loi  or- 
ganique sur  le  culte  catholique  à  Genève.  —  Divers  ruo- 
dèles  de  style  suisse.  —  La  persécution  en  Allemagne. 
—  Première  victime  de  M.  de  Bismarck. 

Paris,  6  septembre  1873. 
Rome.  —  Les  correspondances  romaines  annon- 
cent que  le  Saint-Père  a  suspendu  ses  audiences  de- 
puis quelques  jours,  à  cause  des  excessives  chaleurs 
qu'il  vient  de  faire  à  Rome.  La  santé  de  Sa  Sainteté 


est  d'ailleurs  parfaite.  Outre  les  renseignement? 
directs  qui  l'attestent,  nous  en  avons  pour  garani 
le  silence  même  des  sectaires  qui  désirent  le  plus  sa 
mort,  et  qui  n'ont  pas  encore  osé  jusqu'ici,  cette 
fois,  à  notre  grand  élonnement,  faire  entendre  au- 
cun grognement  sinistre. 

Les  actes  publics  de  Sa  Sainteté  pendant  cette  se- 
maine consistent  en  divers  brefs  et  lettres  aposto- 
liques dont  nous  aurons  occasion  de  parler  dans  k 
cours  de  cette    chronique. 

France.  —  L'un  des  brefs  du  Saint-Père  dont  i 
vient  d'être  question  a  été  adressé  à  Mgr  l'archevê- 
que de  Paris,  relativement  à  la  construction  de  l'é- 
glise votive  au  Sacré-Cœur  sur  la  butte  de  Mont- 
martre. Le  Saint-Père  s'y  réjouit  de  ce  que  la 
France,  qui  s'était  ouvertement  éloignée  de  Dieu  au 
siècle  dernier,  entraînant  à  sa  suite  les  autres  na- 
tions, revient  maintenant  à  lui  avec  le  plus  profond 
repentir  et  la  plus  admirable  ferveur.  Il  exprime 
l'espoir  que  sa  nouvelle  consécration  à  Dieu  par  un 
hommage  général  et  solennel,  la  ramènera  bientôt 
à  son  ancien  honneur  de  fille  aînée  de  l'Eglise.  Il 
se  plaît  aussi  à  croire  que  nos  offrandes  seront  assez 
abondantes  pour  que  le  monument  sacré  réponde  à 
la  grande  miséricorde  du  ciel  et  à  notre  reconnais- 
sance. 

Sa  Sainteté  a  bien  voulu  accompagner  l'envoi  !e 
ce  bref  d'une  souscription  de  20,000  francs. 

Eu  portant  ce  bref  à  la  connai.ssance  de  sesdi' 
sains,  Mgr   l'archevêque  fait  appel  au  zèle  et  à  li 
généreuse  piété   de   tous.  «   On  nous  demande    ' 
toutes  parts,  dit-il,  d'ériger  un  monument  qui,  ; 
ses  proportions  et  sa  magnificence,  soit  digne  d 
France  et  du  Sacré-Cœur.  Il  sera  tel  si  la  Franc 
veut  :  elle  le  voudra.  »  Une  souscription  est  en  c 
séquence  ouverte  pour  cinq  ans  dans  le  diocèsr 
Paris  à  l'effet  de  concourir  à  la  construction  du  se- 
temple.  Tous  les  diocèses  de  France,  tous  lesjo 
naux  religieux,  nous  en  avons  l'assurance,  aui 
bientôt  imité  cet  exemple. 

—  C'est  cf;  qu'a  déjà  fait  VUniucrs.  Le  montant 
des  quatre  premières  listes  de  sa  Souscriplion  pour 
l'Eglise  du  Sacré-Cœur  est  de  10,43-4  fr.  65.  Les 
centaiues  de  mille  francs  vont  se  multiplier  rapide- 
ment. 

—  Il  ne  nous  semble  pas  hors  de  propos  de  repro- 
duire ici  quelques  justes  réflexions  de  l'Echo  des 
Alpes,  relativement  aux  souscriptions  catholiques 
en  général,  et  aux  souscriptions  de  ÏUnicers  en 
particulier. 

«  Souvent,  dit  notre  digne  confrère,  nous  avons 
entendu  se  produire  une  objection  contre  les  sous- 
criptions catholiques  du  Denier  de  Saint-Pierre,  de 
la  Propagation  de  la  foi,  etc.  Ne  vaut-il  pas  mieux, 
dit-on,  se  réserverpour  les  œuvres  du  pays,  donner 
aux  pauvres  ?... 

»  Et  les  journaux  démocrates  de  répéter  ces  ex- 
clamations, et  de  lancer  des  fusées  de  philanthro- 
pie, et  de  partager  la  sainte  indignation  de  Judas  : 
Ut  quid  perdit io  hsecl 
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»  Voici  un  journal  qui  ouvre  ses  colonnes  à  toutes 
les  souscriptions  catlioliques,  c'est  ['Univers. 
»  Il  a  recueilli  : 
»  Pour  les  prêtres  suisses  dé- 
pouillés       98,262  fr.OO 

»  Pour  la  veuve  d'un  gendarnie 
pontifical  (tué  par  les  nouveaux 
venus  à  Rome)  .     •     .     .     .     .  613  fr.  00 

»  Pour  les  monuments  de  Loi- 

gny 12,169  fr.  00 

»  Pour  le  Saint-Père    .     .     .       1,535,000  fr.  00 
»  Cette  dernière  souscription  reste  ouverte. 
»  Eh  bien,  dira-t-on,  quelles  ressources  resle-lil 
pour  les  œuvres  nationales?  Voici  : 

»  Le  même  journal,  l'Univers,  a.  recueilli  : 

B  Pour  l'armée H0,000  fr.  00 

»  Pour  les  Alsaciens-Lorrains  .   .  .  618,1-48  fr.  50 
»  Que  l'on  cite  un   journal   ennemi  de  l'Univers 
qui  ait  obtenu  pareille  somme  de  ses  abonnés  pour 
les  Alsaciens  ou  pour  une  oeuvre  nationale  quelcon- 
que ?  » 

—  L'attention  générale  est  toujours  aux  pèleri- 
nages, dont  il  est  ini[)0ssit)le  de  dire  le  nombre. 
Nous  continuerons  de  mentionner  ceux  dont  les 
feuilles  religieuses  donnent  des  récits. 

Les  dix  derniers  jours  du  mois  d'août  ont  conduit 
à  Annecy,  en  l'honneur  de  saint  François  de  Sales 
et  de  sainte  Jeanne-Françoise  de  Chantai,  un  grand 
concours  de  pèlerins.  Des  communes  entières  se 
mettaient  en  marche  à  dix  heures, à  onze  heures,  à 
minuit,  pour  arriver  le  matin  à  Annecy.  Le  diman- 
che, 21  août,  il  y  avait  près  de  20,000"  personnes. 

—  Encore  en  Savoie,  et  le  même  21  août,  tout  le 
Haul-Faucigny  s'était  porté  au  sanctuaire  de  Notre- 
Dame  de  la  Gorge.  Consécralion  du  peuple  à  la 
sainte  Vierge.  Acclamations  enthousiastes  au  Christ, 
à  Marie,  à  Pic  IX,  à  la  France. 

—  Au  diocèse  de  Tours,  le  17  août,  pèlerinage  à 
Nolre-Damedc  Beauchène  ;  et  le  21  août,  pèlerinage 
à  Noire-Dame  de  Villethiou. 

—  Au  diocèse  d'Orléans,  le  24  août,  pèlerinage 
de  Sainte-Itadcgonde,  8,000  pèlerins. 

—  Le  17  août,  pèlerinage  de  tout  le  pays  Messin 
à  Notre-Dame  du  Chêne  (Meurthe-et-Moselle). 

—  Le  30  août,  pèlerinage  des  membres  du  con- 
grès des  Associations  catholiques  à  Sainte-.\nne 
d'Auray,  sous  la  présidence  de  NiV.  SS.  les  évêques 
de  Nantes  et  de  Vannes. 

—  Au  diocèse  de  Clermont-Ferrand,  le  24  août, 
pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Monlon. 

—  Au  diocèse  de  Cambrai,  le  15  août,  [lèlerinage 
à  Notre-Dame  des  Affligés. 

—  Dans  le  pays  Basque,  pèlerinages  à  Notre- 
Dame  de  Pocylaun,  à  Niilre-Dame  de  llêas,  à  No- 
tre-Dame deGaraison,  à  Noire-Dame  de  Piôtat. 

—  Et  à  Lourdes,  pèlerinages  tous  les  jours  et  sans 
fin.  Deux  nouvelles  guérifons  miraculeuses  vien- 
nent de  s'y  0()érer,  la  veille  et  le  jour  de  l'Assomp- 
tion. La  première  en  faveur  de  M""  la  baronne  de 
La  Riie,  femme  du  sous-préfet  de  Saint-Malo,  at- 


teinte depuis  douze  ans  d'une  infirmité  qui  ne  lui 
permettait  pas  de  marcher.  La  seconde  en  faveur  de 
M.  l'abbé  de  Musy,  qui  depuis  onze  ans  ne  pouvait 
ni  marcher,  ni  écrire,  ni  même  lire. 

Sur  la  demande  de  Mgr  Langénieux,  évêque  élu 
de  Tarbes,  le  Saint-Père  a  accordé  une  bénédiction 
spéciale  et  Yindukjcnce  plénière  à  tous  ceux  qui 
prendront  part  au  pèlerinage  et  à  la  fête  célébrés  à 
Lourdes  les  7,  8  et  9  septembre,  <  omme  à  tous  ceux 
qui  visiteront  le  sanctuaire  de  Lourdes  du  7  sep- 
tembre au  12  octobre. 

—  On  lit  dans  la  Semaine  religieuse  d'Auch  que 
«lesFillesdeNotre-Dame-des-Douleur.s  (dites  Sœurs 
Saint-Frai),  congrégation  hospilalière  approuvée 
par  l'Etat,  fondent  à  la  grotte  de  Lourdes  un  asile 
où  seront  recueillis  les  vieillards  et  les  pauvres  dé- 
laissés, de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  Un  emplace- 
ment est  acquis,  et  les  constructions  sont  déjà  com- 
mencées. » 

—  La  députation  hollandaise  au  pèlerinage  de 
Notre-Dame  du  Sacré-Cœur  d'Issoudun,  qui  doit 
avoir  lieu  le  8  sefilembre,  est  arrivée  à  Paris  le  S. 
Tous  les  diocèses  sont  représentés.  —  On  attend  au- 
jourd'hui même  à  Paris  les  pèlerins  belges  pour  le 
même  pèlerinage. 

—  Mais  le  pèlerinage  qui  a  produit  cette  semaine 
la  plus  grande  émoti!)n,  c'est  le  pèlerinage  des  An- 
glais à  Paray-le-Mouial.  Venus  au  nombre  de  1,200, 
ils  ont  traversé  Paris  la  poitrine  ornée  de  l'image 
du  Sacré-Cœur.  A  leur  arrivée  à  Paray-le-Monial, 
ils  ont  été  reçus  avec  enthousiasme  et  ils  ont  ré- 
pondu par  les  cris  de  :  Vive  la  France!  Vive  la 
France  catholique!  C'est  Mgr  Marmillod,  l'évêque 
banni  de  Genève,  qui  leur  a  dit  la  sainle  Messe,  à 
laquelle  ils  ont  tous  communié.  Le  président  de  ce 
pèlerinage  est  le  duc  de  Norfolk,  premier  pair  d'An- 
gleterre. Ajoutons  que  ces  1,200  pèlerins  sont  l'é- 
lite de  la  nation  anglaise.  Dix  Russes  se  sonljoinls 
à  eux.  Leurs  bannières  sont  des  plus  riches  et  des 
plus  magnifiques.  En  même  temps  que  la  France 
redevient  la  fille  aînée  de  l'Eglise,  l'Angleterre  ne 
va-t-elle  pas  aussi  redevenirl'ile  des  sainls?Qui  eût 
pu  p.i-évoir  ces  choses,  il  y  a  trois  ans?  Que  les 
temps  sont  changés!  La  guerre  est  déchaînée  dans 
tout  le  monde,  mais  on  voit  que  la  victoire  a  déjà 
choisi  SCS  pavillons. 

—  Les  deux  semaines  dernières,  Mgr  Mermillod  a 
prêché  les  retraites  pastorales  des  diocèses  de  Ver- 
sailles cl  de  Séez.Sa  présence  et  sa  parole  ont  pro- 
duit les  plus  précieux  fruits.  Dans  l'un  et  l'autre 
lieu,  le  clergé  et  le  peuple  fidèle  ont  entouré  de  la 
plus  profonde  vénération  le  noble  confesseur  de  la 
foi. 

EsPAGNR.  —  En  vertu  de  lettres  apostoliques  du 
Souverain  Pontife,  la  juridiction  ecclésiastique  spé- 
ciale dans  les  territoires  appartenant  aux  quatre 
Ordres  militaires  de  Santiago,  Alcantara,  Calatrava 
et  Montesa,est  abolie,  et  ces  mômes  territoires  sont 
réunis  à  leurs  diocèses  immédiats. 

—  Sont  également  abolies  en  Espagne,  en  vertu 
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d'autres  lettres  apostoliques,  toutes  les  juridictions 
ecclésiastiques  privilégiées,  et  sont  réunies  à  leurs 
diocèses  immédiats  les  territoires,  lieux  et  monas- 
tères qui  leur  ont  été  sujets  jusqu'à  présent. 

Suisse.  —  Le  grand  conseil  de  Genève  a  définiti- 
vement adopté,  en  troisième  lecture,  la  loi  orga- 
nique sur  le  culte  catholique,  d'après  laquelle  les 
fidèles  éliront  leurs  curés,  et  autres  dispositions 
semblables.  Un  peut  dire  que  M.Carteret,  qui  tient 
fabrique  de  fables,  a  fait  là  un  fameux  rossignol. 

Style  des  juges  suisses.  Un  curé  est  traduit  à  la 
barre  pour  avoir  dit  une  messe  basse,  tandis  que  les 
fidèles  chantaient.  Le  procureur  a  formulé  son  ac- 
cusation en  requérant  contre  l'inculpe' une  amende 
de  10  francs  pour  avoir  dit  une  vicsse  cdamée,  soit 
messe  haute. 

Style  des  préfets  et  vice-préfets  suisses.  Chassé 
par  les  sbires  bernois  de  Courgenay,  sa  paroisse, 
M.  l'abbé  Slouder  était  venu  habiter  Delémont,  son 
pays  natal.  Le  citoyen  préfet  Gobât  lui  écrit  :  Votre 
manière  de  faire  depuis  que  vous  habitez  Deléniont, 
les  cérémonies  de  culte  auxquelles  vous  vous  êtes 
livré  COMME  rRÉTBE...,  me  prouvent  que  vous  vous 
considérez  comme  un  prêtre  en  disponibilité,  capa- 
ble, comme  tel,  de  remplir  toutes  les  fonctions  sa- 
cerdotales. Telle  n'hst  point  l'opimon  du  conseil 
exécutif.  Je  viens,  en  conséquence,  vous  aviser  que 
le  conseil  exécutif  se  réserve,  dès  à  présent,  de 
prendre  contre  vous  des  mesu7-es  sévères  spécia- 
les, etc.  » 

Le  même  écrit  à  un  maire  :  «  Si  les  paroissiens 
deB...  sentent  un  jiressant  besoin  d'avoir  un  curé  ou 
un  vicaire,  etc.  » 

Encore  du  même  à  un  autre  maire  :  «  Vous  pa- 
raissez fort  peu  compétent  pour  donner  votre  avis  sur 
une  administration  quelcongue.La.  décision  du  conseil 
exécutif  sera  exécutée,  malgré  vos  réclamations.  Je 
vous  conseille  donc  de  ne  p&s  faire  trop  de  zèle  pour 
votre  curé,  je  saurai  le  modérer...  » 

Voilà  comment  on  parle  au  peuple  dans  la  libre 
république  de  Berne. 

Style  de  gendarme  suisse.  «  Le  gendarme  soussi- 
gné de  poste  à  Vendeliiicourt  vous  fait  rapport  qu'il 
est  parvenu  à  ma  connaissance  par  une  personne 
digne  de  /ois  que  le  dimanche  27  courant  le  curé 
de  cette  paroisse  se  permet  de  lir  lévengile  et  d'en 
donner  l'explication  et  de  donner  la  bénédiction  du 
S.  Ziboire  après  loffice  des  vêpres  ceux  que  les 
chanteur  chanta  comme  auparavant...  » 

Le  curé  de  Roggenbourg  est  accusé  «  d'exercer 
toutes  ses  fondions  officielles  dans  l'église  en  habits 
officiels...  d'avoir  joué  de  l'orgue  et  tenu  une 
grande  messe,...  d'avoir  annonce  publiquement  la 
vigile.  » 

Le  curé  de  Pleigne  est  accusé  «  d'avoir  chanté  (la 
messe)  en  habits  sacerdotaux  insis  que  les  vêpres  de 
l\iprais-midi  ;  par  conséquen!,  M.  le  curé  ce  trou- 
vent en  contravention...  » 


Le  curé  de  Boécourt,  «  à  l'office  de  Yavan  midi, 
a  fait  chancter  la  grande  messe  par  les  chanteurs  et 
tait  sonner  toutes  les  cloches,  le  curé  y  assistait,  n 

Celui  de  Glovelier  «  a  fait  sonner  les  cloches  el  a 
l'u  l'évangile,  ensuite  /a  expliquée,  dans  l'église  a 
fait  des  reproches  pour  cause  que  l'on  travaille  le  di- 
manche au  chemin  de  fer,  des  femmesdes employé- 
du  chemin  de  fer  s'en  sont  trouvé  vexée  ont  di  qu' 
s'y  M.  le  curé  voulait  parler  de  la  manière  qu'i/n'j/- 
rait  plus  à  l'église.  » 

Les  gendarmes,  comme  nous  l'avons  dit  précé- 
demment, ont  un  tiers  des  amendes  pour  faire  ces 
choses-là,  au  nom  de  la  liberlé  et  des  lumières, 
contre  la  tyrannie  et  l'obscurantisme  des  prêtres. 
Les  libres-penseurs  de  tous  les  pays  applaudissent . 

Allemagne.  —  Le  27  août,  Mgr  Ledochowski 
présidait  la  réunion  annuelle  de  tous  les  doyens  de 
ses  deux  diocèses,  Gnesen  el  Posen.  Ons'y  est  prin- 
cipalement occupé  (le  la  conduite  à  tenir  dans  la 
persécution  qui  s'ouvre  menaçante.  Au  moment  de 
se  séparer,  l'assemblée  a  donné  à  l'archevêque  l'as- 
surance solennelle  que  le  clergé  lui  resterait  fidèle 
dans  toutes  les  luttes.  L'illustre  archevêque  n'a  pu 
retenir  ses  larm.es  devant  cette  manifestation  écla- 
tante delà  fidélité  et  du  dévouement  inaltérable  de 
tous  les  prêtres  de  son  diocèse  à  la  cause  de  l'Eglise. 

—  Les  derniers  curés  nommés  par  Mgr  Ledo- 
chowscki  ont  reçu  notification  que,s'ilsconlinuaient 
à  exercer  le  saint  ministère,  ils  seraient  passibles 
d'une  amende  de  lÛO  Ihaters  (375  fr.)  Ils  ont  ré- 
pondu qu'ils  cor.tinueraient  tant  qu'on  ne  les  au-  ' 
raitpas  mis  en  prison. 

—  D'autre  part,  un  officier  de  police  a  signifié  à 
Mgr  Ledochowski  un  ordre  du  ministère  des  cultes, 
portant  que  si,  dans  le  délai  d'un  mois,  le  prélat 
n'a  pas  reconnu  les  lois  eccésiastiques  de  l'empire, 
il  devra  donner  sa  démission  d'archevêque  et  quit- 
ter sa  charge,  et  qu'en  cas  de  résistance,  il  sera  ex- 
pulsé par  la  force.  En  réponse  à  celte  sommation 
césarienne,  Mgr  Ledochowski  a  aussitôt  nommé  à 
toutes  les  cures  vacantes  de  nouveaux  titulaires. 

—  La  cour  suprême  a  décidé,  de  son  côté,  que 
les  prélats  qui  se  refuseraient  s  payer  l'amende  se- 
ront emprisonnés. 

Cette  décision  va  être  appliquée  à  Mgr  Koelt, 
évêque  de  Fulda,  que  le  gouvernement  vient  de 
frapper  d'une  amende  de  41:0  tbalers  (1,500  fr.), 
pour  avoir  obéi  à  Dieu  plutôt  qu'à  M.  de  Bismarck, 
Mgr  Kœlt,  déjà  dépouillé  de  ses  biens  par  le  gou- 
vernement, est  dans  l'impossibilité  de  payer  cette 
amende.  Le  vénérable  confesseur  compte  cinquante 
ans  de  sacerdoce,  dont  vingt-cinq  d'épiscopat.  A  la 
nouvelle  de  sa  condamnation,  tout  le  clergé  de 
Fulda  est  accouru  lui  renouveler  ses  serments  de 
fidélité  inviolable. 

Honneur  à  Mgr  Kœlt,  qui  reçoit  le  premier  coup 
dans  ce  combat  contre  l'Eglise  qui  s'annonce 
comme  devant  être  acharné  ! 


N»  il.  —  Première  année.  —  Tome  II. 
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Homélie  sur  l'Évangile 

DD  Dix-sErii];Mr.  dimanche  apbls  la  pestecote 
(S.  Matth.,  XXII,  34-40.) 

Coalition  des  Saducéens  et  des  Pharisiens 
contre  Jésus-Christ,  image  de  la  réunion 
desimpies  et  des  hérétiquescontre  l'Eglise. 

Texte.  —  Et  inten-ogaviC  eum  unus  ex  eis  legis 
docior,  tentons  eum.  Et  l'un  des  Pharisiens,  qui 
était  docteur  de  la  loi,  lui  fit  une  question  pour  le 
tenter. 

ExoRDE.  —  Vous  vous  rappelez  sans  doute,  mes 
frères,  l'entrée  triomphale  de  Notre-Seigneur  à  Jé- 
rusalem, les  jours  qui  précédèrent  sa  Passion.  Nous 
en  célébrons  chaque  année  l'anniversaire,  lediman- 
che  des  Rameaux,  Vous  savez  qu'une  foule  pieuse 
avait  acclamé  ce  roi  pacifique  en  chantant  :  «  Ho- 
sanna!  béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Sei- 
gneur. »  Ce  triomphe  avait  redoublé  la  haine  des 
ennemis  de  notre  divin  Sauveur.  Ils  examinaient 
ses  actions,  ils  épiaient  ses  paroles  avec  une  rage 
plus  furieuse  encore  que  celle  qu'ils  lui  avaient  té- 
moignée auparavant...  Ce  fut  dans  ces  circonstan- 
ces et  vers  ce  temps,  c'est-cà-dire  le  mardi  qui  pré- 
céda sa  Passion,  qu'eut  lieu  la  conversation  rap- 
portée dans  l'évangile  de  ce  jour. 

«  Les  Pharisiens  ayant  appris  qu'il  avait  imposé 
silence  aux  Saducéens,  s'assemblèrent;  et  l'un 
d'eux,  qui  était  docteur  de  la  foi,  lui  fit  cette  ques- 
tion pour  le  tenter  :  Maître,  quel  est  le  plus  grand 
commandement  delà  loi  ?  Jésus  lui  répondit  :  Vous 
aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur, 
de  toute  votre  âme  et  de  tout  votre  esprit.  C'est  là 
le  plusgrandet  le  premier  commandement.  El  voici 
le  second  qui  est  semblable  à  celui-là  :  Vous  aime- 
rez votre  prochain  comme  vous-même.  Toute  la  loi 
et  les  Prophètes  sont  renfermés  dans  ces  deux  com- 
mandemenls.  Or,  pendant  que  les  Pharisiens  étaient 
assemblés,  Jésus  leur  fit  cette  question  :  Que  vous 
semble  du  Christ?  De  qui  est-il  fils?  Ils  lui  répon- 
dirent :  De  David.  Et  comment  donc,  leur  dit-il, 
David  l'appelle-t-il  en  esprit  son  Seigneur,  en  di- 
sant :  Le  Seigneur  a  dit  à  mon  .Seigneur  :  Asseyez- 
vous  à  ma  droite,  jusqu'à  ce  que  je  réduise  vos  en- 
nemis à  vous  servir  de  marchepied  (()?  Si  donc 
David  l'appelle  son  Seigneur,  comment  est-il  son 
fils?...  Personne  ne  put  rien  lui  répondro  ;  et  depuis 

(4)  Ps.  en,  et  suiv. 
I!. 


ce  jour-là  qui  que  ce  soit  n'osa  plus  lui  faire  de 
questions. 

Proposition  et  Division.  —  Je  me  propose,  mes 
frères,  à  l'occasion  de  cet  évangile,  de  vous  mon- 
trer: Premièrement,  dans  cette  coalition  des  enne- 
mis du  Sauveur  pour  le  perdre,  l'image  de  la  réu- 
nion de  tous  les  ennemis  de  la  vérité,  conspirant 
ensemble  pour  la  destruction  de  notre  sainte  Eglise 
catholique;  secondement,  dans  les  réponses  et  les 
questions  si  sages  que  Jésus-Christ  fait  à  ses  enne- 
mis, le  symbole  de  la  conduite  de  l'Eglise  tient  à 
l'égard  de  ceux  qui  la  persécutent.  Ecoutez,  mes 
frères,  ce  sujet  est  très  important  ;  je  tâcherai,  au- 
tant qu'il  me  sera  possible,  de  bien  vous  le  faire 
comprendre. 

Première  partie.  —  Et  d'abord,  réunion  des  en- 
nemis de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  pour  conspi- 
rer sa  perte.  Conoenerunt  in  unum.  Ils  s'entendirent 
ensemble,  ditl'évangile  de  cejour?N'y  avait-il  que 
des  Pharisiens  dans  celte  réunion?  Les  Saducéens 
en  faisaient-ils  partie  ?  Je  ne  sais  (1)  ;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  lesuns  et  les  autres  s'accor- 
daient parfaitement  quand  il  s'agissait  de  calom- 
nier notre  divin  Sauveur,  de  nier  ses  miracles,  de 
blâmer  ses  actions,  de  dénaturer  ses  paroles...  Ce- 
pendant entre  eux  ils  se  haïssaient,  ils  étaient  di- 
viséssur  presquetout  le  reste.  Les  Saducéensétaient 
les  impies,  les  incrédules  d'entre  les  Juifs  ;  tous 
niaient  la  résurrection  des  corps,  et  la  plupart 
d'entre  eux  ne  croyaient  pas  à  l'immortalité  de 
l'âme.  Aussi  était-ce  des  hommes  licencieux,  se 
livrant  à  leurs  passions.  Jésus-Christ  leur  déplai- 
sait à  cause  de  la  sainteté  de  sa  conduite  et  de  la 
sévérité  de  sa  murale... 

Les  Pharisiens,  au  contraire,  toujours  en  lutte  et 
en  dispute  avec  les  Saducéens,  au  sujet  de  la  loi  de 
Moïse  et  de  ses  prescriptions,  aii'ectaient  parfois, 
comme  nous  vous  l'avons  dit  déjà,  une  grand  austé- 
rité extérieure, une  fidélité  minutieuse  à  certaines  ob- 
servances... Ils  étaient  les  adversaires  acharnés  des 
Saducéens.  Pourtant  ce  sont  ces  hommes,  si  opposés 
les  uns  aux  autres,  qui  s'unissent  ensemble  pour 
étouITer  la  vérité  qui  les  otïusque,  et  pour  l'éteindre, 
si  la  chose  eût  été  possible,  dans  le  sang  de  l'en- 
voyé divin  qui  était  venu  l'apporter  à  la  terre... 
0  prophète  inspiré  par  l'Esprit  saint,  comme  vous 
avez  dit  vrai,  quand,  longtemps  d'avance,  vous 
aviez  représenté  la  conspiration  de  tous  les  instincts 
pervers,  de  tous  les  vices  de  notre  nature  contre  le 
juste  par  excellence!...  Opprimons-le,  s'écriuicnt- 
ils  tous;  qu'il  disparaisse,  que  sa  mémoire  périsse 


(I)  Cf.  de  Lanuza,  Imlex  çoncionatorius. 
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avec  lui  !  —  El  pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît?  — 
Parce  que  sa  justice  nous  ennuie  (Ij,  parce  que  sa 
vie  sainte  est  pour  nous  un  continuel  reproche... 

Aussi  vit-on,  mes  frères,  au  jour  de  la  Passion, 
Pharisiens  et  Saducéens,  Caïphe,  le  grand  prêtre 
juif,  HéroJe,  qui  n'était  peut-être  d'aucune  reli- 
gion, Pilate,  le  païen,  adorateur  de  César,  c'est- 
à-dire  l'hypocrisie,  rirnpiéle',  l'hérésie,  l'orgueil  et 
l'ambition,  concourir  d'un  accord  unanime  à  la 
mort  de  Notre-Seigneur.  Conveneiunt  in  wium.  Ils 
s'assemblèrent,  ils  ne  firent  qu'un  contre  le  Sei- 
gneur et  contre  son  Christ  (2).  «  Loin  de  nous  son 
joug,  dirent-ils,  brisons  les  liens  de  son  autorité. 
Toile,  crucifiye.  Otez-le,  crucifiez-le  ;  tel  fut, à  l'heure 
de  la  Passion  du  Fils  de  Dieu,  le  cri  unanime  de 
tous  les  vices,  de  toutes  les  erreurs,  même  les  plus 
opposées. 

Divine  Eglise  catholique,  société  auguste  des 
âmes  fondée  par  notre  divin  Sauveur,  pour  conser- 
ver les  vérités  qu'il  avait  apportées  à  la  terre,  pour 
garder  et  administrer  ses  sacrements,  vous  n'êtes 
autre  chose  que  son  Incarnation  continuée  parmi 
nous...  Ah  I  dois-je  m'étonner  qce  vous  subissiez 
le  sort  du  chef  qui  vous  a  établi?...  Après  tout, 
ô  6o«  Jésus,  ces  persécutions,  vous  les  aviez  an- 
noncées, elles  ne  doivent  pas  nous  surprendre. 
Mais  dites,  mes  frères,  est-ceque  toutesles  passions, 
est-ce  que  toutes  les  erreurs,  d'ailleurs  si  divisées 
entre  elles,  ne  se  réunissent  pas  pour  attaquer  notre 
saiuteEglise?...  Est-cequelesimpies,  lesincrédules, 
est-ce  que  le  révolutionnaire  le  plus  communard, 
ainsi  que  l'hérétique  le  plus  conservateur,  ennemis 
acharnés  sur  toute  autre  chose,  ne  deviennent  pas, 
comme  Hérode  et  Pilate,  amis,  dès  qu'il  est  ques- 
tion de  persécuter  l'Eglise,  d'emprisonner  et  de  dé- 
pouiller le  saint  Pontife  Pie  IX,  qui  préside  à  ses 
destinées.  £l  convenerunl  in  unum.  Oui,  sur  ce 
point,  ils  ne  font  plus  qu'un  ;  en  cela,  le  potenlat 
hérétique  des  Allemagnes  s'accorde  parfaitement 
avec  le  scélérat  vulgaire,  qu'il  ferait  du  reste  empri- 
sonner s'il  le  tenait  sous  sa  puissance...  Mais  il 
s'agitde  l'Eglise  calholique...  ;  ah!  dès  lors,  princes 
hérétiques  ou  catholiques  apostats,  tous  tendront 
la  main  à  l'homme  le  plus  dégradé,  s'il  vent  crier 
avec  eux  :  «  A  bas  l'Eglise  catholique  !  A  bas  leSou- 
verain  Pontife!...  »  Et  pourquoi  cela,  mes  frères?... 
Pourquoi  cetteincompréhensible  union  de  toutes  les 
passions,  de  tous  les  vices,  de  toutes  les  erreurs  les 
plus  contraires  lorsqu'il  est  question  de  s'élever 
contre  nous  catholiques,  de  violenter  notre  con- 
science et  denousriver  des  ièrs?...G'estque,  comme 
le  disait  le  Prophète,  la  vue  du  juste,  le  spectacle  de 
la  vérité  qui  s'affirme,  qui  condamne  chacun  de 
leurs  vices,  qui  ne  pactise  avec  aucune  de  leurs  er- 
reurs, eh  bien  !  ce  spectacle  les  ennuie  ;  celte  vue 
est  pour  eux  un  continuel  remords...  Cette  grande 
voix  de  la  vérité  catholique,  sortie  de  la  bouchedu 
Souverain  Pontife,  qui,  comme  un  bruit  solennel, 

(1)  Sap.,  XI.  10  et  suiï. 

(2)  fs.  Il,  2. 


retentit  à  Iraver.;  l'univc-s  chrétien,  et  va,  comme 
les  vibrations  (i'un  bourdon  immense,  donner  le 
signal  à  l'airain  plus  modeste  de  nos  clochers,  elle 
leur  déplaît.  Pie  iX  parle;  nos  évoques  répètent  ses 
paroles,  et  nous,  vos  prêtres  et  vos  curés,  nous  redi- 
sons dans  nos  chaires  de  campagne  avec  (idélilé  ces 
vérités  sorties  de  la  bouche  inspirée  de  notre  bien- 
aimé  Pontife.  Et  cette  vérité,  que  les  impies,  qi:e 
les  libertins,  que  les  hérétiques  ne  viennent  point 
entendre,  car  vous  les  voyez  rarement  dans  nos 
églises,  celte  vérité,  dis-je,  trouble  leur  tranquillité; 
elle  paralyse  les  efforts  qu'ils  font  pourétablir  par- 
tout, s'il  leur  était  possible,  l'empire  du  mal. 

.Seconde  partie.  —  Maintenant,  mes  frères,  voyons 
avec  quelle  bonté,  avec  quelle  sagesse  Noire-Sei- 
gneur se  conduit  à  l'égard  de  ses  ennemis.  Certes, 
leur  complot  n'a  point  échappé  à  son  œil  divin  ;  il 
pourrait,  .i  la  question  qu'on  lui  pose,  dire  :  <■  Je  ne 
veux  pasvous  révéler  ma  pensée  ;  de  quel  droit  m'in- 
terrogez-vous?... »  Mais  non;  plein  de  condescen- 
dance, il  répond  à  celui  qui  l'interrogeait  :  «  Vous 
medemandez  quel  est  le  plusgrand  commandement 
de  la  loi?  le  voici:  Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu 
de  tout  votre  cœur,  de  toute  votre  àmeet  de  toutes 
vos  forces  ;  et  voici  le  second,  qui  lui  est  semblable  : 
Vous  aimerez  votre  prochain  comme  vous-même. 
Toute  la  loi  et  les  Pro|)hèle3  sont  renfermés  dans 
l'accomplissement  de  ces  deux  commandements.»  Je 
lerépète,  quelledouceur  et  quellesagesse!...  Vou.? 
aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu.  Certes,  quique  vous 
soyez,  Saducéens, Pharisiens,  hérétiques  ou  incré- 
dules de  toute  sorte,  vous  ne  pouvez  disconvenir 
qu'ilfaille  aimcrccDieuquivousa  donncl'esisleiice, 
qui  vous  la  conserve,  et  qui  vous  a  comblés  de  ses 
bienfaits.  Maissouvenez-vousqu'unsecond  précepte 
est  lié  d'une  manière  tellemenl  intime  avec  celui  de 
l'amour  de  Dieu,  qu'on  ne  saurait  en  quelque  sorte 
l'en  séparer,  et  que  les  deux  n'en  forment  qu'un 
seul.  C'est  celui-ci  :  Vous  aimerez  votre  prochain 
comme  vous-mê.-ne.  Comme  s'il  leur  eût  dit:  POur 
pratiquer  les  préceptes  de  l'amour  divin,  il  faut  ne 
pas  haïr  son  prochain,  ne  pas  le  persécuter,  ne  pas 
méditer  injustement  sa  mort  comme  vous  le  faites 
à  mon  égard.  C'était  une  Icçun  que  sa  miséricorde 
donnait,  sous  la  forme  la  plus  modeste,  à  ces  cœurs 
endurcis.  Fut-elle  entendue  de  quelques-uns?... 
Peut-être  ;  car  saint  Marc  nous  apprend  que  le  doc- 
teur de  la  loi  auquel  cette  réponse  s'adressait  ne 
put  s'empêcher  de  dire:  «Maître,  ce  que  vous  avez 
dit  est  bien  vrai  !  Et  Jésus,  voyant  sa  bonne  foi, 
aurait  ajouté  :  a  Courage,  mon  ami,  vous  n'êtes  pas 
loin  du  royaume  de  Dieu  (1).  »  Ce  qui  montre  qu'il 
y  a  toujours  quelque  profit  à  traiter  avec  douceur 
même  nos  plus  grands  ennemis. 

Le  diviu  Sauveur,  voulant  encore  les  éclairer da- 
vanla2;e,  leur  montra  que  le  Christ  n'était  pas  seu- 
lement un  homme,  fils  de  David,  puisque  ce  prince 
l'appelait  son  Seigneur  et  son  Dieu,  titres  que  les 

Hj  .MafL-,  m,  32-34. 
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rois  n'ont  pas  coutume  de  donner  à  leurs  descen- 
dants plus  de  mille  ans  avant  qu'ils  soient  nés... 
Mais  prévenus  par  la  haine,  ils  ne  voulurent  pas 
comprendre  cet  enseignement,  et,  ne  sachant  que 
répondre,il3  se  retirèrent...  La  sagesse  aveclaquelle 
il  leur  avait  répondu  augmenta  sans  doute  leur  fu- 
reur ;  car  où  allèrent-ils?...  Comploter  dans  une 
nouvelle  réunion  cette  arrestation  qui  devait  avoir 
lieu  deux  jours  plus  tard  !... 

Voyez,  mes  frères,  comme  la  sainte  Eglise  imite 
admirablement  cette  douceur,  cette  sagesse  de  son 
divin  Fondateur!  De  divers  côtés,  les  hérétiques  lui 
ont  demandé,  comme  pour  la  tenter,  ce  qu'il  fallait 
croire  ;  toujours  elle  leur  a  répondu  par  ce  Symbole 
des  Apôtres  qui  se  récite  dans  tous  les  pays  où  il  y  a 
des  catholiques,  depuis  plus  de  dix-huit  cents  ans, 
sans  qu'unesyllabey  ait  été  changée!...  Les  avares, 
les  impies,  les  libertins,  les  esclaves  de  n'importe 
quelle  passion  lui  ont  demandé  ce  qu'il  fallait  faire  ; 
toujours  elle  leur  a  répondu  par  ce  Décalogue, 
par  ces  dix  commandements  de  Dieu  qui  sont  un 
cours  de  morale  complet.  Point  de  transaction  avec 
l'erreur,  point  de  concession  faite  à  n'importe  quelle 
passion,  tel  fut  et  tel  sera  toujours  son  enseigne- 
ment... Quelques-uns,  sans  doute,  de  ses  ennemis 
ont  pu,  comme  le  docteur  dont  je  parlais,  admirer 
la  sagesse  de  ses  affirmations  ;  elle  a  pu  leur  dire, 
comme  le  divin  Maître,  qu'ils  n'étaient  pas  loin  de 
Dieu  ;  souvent  même  elle  les  en  a  entièrement  rap- 
prochés et  les  a  recueillis  dans  son  sein... 

Puis,  s'adressant  à  tous  ses  ennemis,  justifiant  la 
certitude  et  l'autorité  avec  laquelle  elle  enseigne, 
elle  leur  a  dit  plus  d'une  fois  dans  ses  conciles  et 
dans  les  enseignements  solennels  de  ses  Pontifes. 
u  Que  pensez-vous  du  Christ?...  Que  pensez- vous  de 
celte  vérité  qu'il  est  venu  révéler  à  la  terre  ?  La 
croyez-vous  sujette  aux  variations  et  aux  change- 
ments comme  une  doctrine  humaine?  La  croyez- 
vous  fille  de  cette  faculté  faible  et  chancelante  que 
vous  appelez  la  raison  de  l'homme?...  Non,  non  ; 
de  plus  haut  vient  son  origine  ;  elle  vient  de  Dieu... 
La  raison  humaine  elle-même,  quand  elle  est  droite, 
quand  les  passions  n'ont  point  obscurci  ses  juge- 
ments, la  raison  humaine,  dis-je,  proclame  cette 
vérité  que  je  vous  enseigne,  fille  de  Dieu  ;  elle  re- 
connaît en  elle  une  lumière  céleste  apportée  par  Jé- 
sus-Christ sur  la  terre  pour  illuminer  les  ténèbres 
dans  lesquelles  se  débattait  vainement  l'esprit  de 
l'homme  laissé  à  ses  propres  forces...  »  A  celle  ré- 
ponse que  la  vérité  ne  change  pas,  qu'elle  vient  de 
Dieu,  que  c'est  une  arche  sainte  à  laquelle  nulle 
main  téméraire  ne  doit  toucher  ;  en  voyant  l'énergie 
avec  laquelle  cette  sainte  Eglise  défend  le  Christel 
Hes  enseignements,  les  impies,  les  hérétiques  ne  sa- 
vent que  dire;  comme  les  Pharisiens,  comme  les 
ennemis  du  Sauveur,  ils  se  retirent  sans  pouvoir 
donner  aucune  réponse. 

PÉRonAisoN. — Frères  bien-aimés,  comme  les  en- 
nemis du  Sauveur,  ils  se  retirent  furieux  aussi  con- 


tre cette  sagesse  et  cotte  autorité  de  la  sainte  Eglise 
catholique  ;  ils  tiennent  tantôtau  grand  jour,  tantôt 
dans  les  ténèbres,  de  sinistres  complots  pour  la  dé- 
truire... Cela  s'est  fait  dans  tous  les  temps,  cela  se 
fait  encore  aujourd'hui...  Mais  de  même  que  les  ef- 
forts des  Pharisiens  n'ont  abouti  qu'au  triomphe  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  en  préparant  sa  résur- 
rection glorieuse,  de  même  aussi  ce  redoublement 
d'impiété  et  de  persécution  qui  éclate  contre  l'E- 
glise, prépare,  soyez-en  sûrs,  pourl'Eglise,  un  triom- 
phe et  une  exaltation  prochaine...  Nous,  catholi- 
ques, ayons  dans  nos  cœurs  cette  ferme  esp.érance, 
et,  sans  nous  irriter  contre  les  impies,  contre  les  hé- 
rétiques ou  contre  les  persécuteurs,  n'ayons  pour 
eux  (comme  je  le  disais  déjà  dimanche  dernier)  que 
des  sentiments  d'amour  et  de  tendre  compassion... 
Jésus-Christ  sur  la  croix  disait,  priant  pour  ses  bour- 
reaux :  «  Père,  pardonnez-leur,  car  ils  ne  sa  vent  ce 
qu'ils  font.  «  Souvent  l'auguste  Pie  IX,  du  fond  de 
cette  prison  où  l'usurpation  le  retient,  adresse  à 
Dieu  cette  môme  prière...  Que  souvent  aussi  elle  se 
présente  sur  nos  lèvres.  0  Dieu  !  soyez  béni  d'avoir 
conservé  dans  nos  cœurs  votre  foi  et  votre  amour. 
Mais,  ô  mon  Dieu,  pitié 

Pour  tant  d'hommes  fragiles. 
Vous  outrafîeant  sans  savoir  ce  qu'ils  font, 
Faites  renaître  en  traits  iuilélébiics 
Le  sceau  du  Christ  imprimé  sur  leur  front. 


Ainsi  soit-il  ! 


L'abbé  L.OBRY. 

Curé  de  Vauchtsâig. 


Les  saints  Anges  gardiens. 

Au  moment  où  la  France  catholique  élève  de 
toutes  parts  vers  le  Ciel  des  mains  suppliantes  pour 
obtenir  le  pardon  de  ses  iniquités,  et  conjure  le  Sei- 
gneur d'enchaîner  les  bras  de  ceux  qui  ont  com- 
ploté sa  ruine  ;  au  moment  où,  pour  détourner  les 
effroyables  châtiments  qui  la  menacent,  elle  a  re- 
cours à  l'intercession  de  ses  illustres  protecteurs  : 
de  l'auguste  Mère  de  Dieu,  du  glorieux  saint  Joseph, 
de  l'aimable  sainte  Philomène  et  de  tant  d'autres, 
aux  sanctuaires  desquels  elle  court  s'agenouiller  en 
masse,  pourrait-elle  donc  oublier  les  saints  Anges 
que  le  souverain  Maître  des  rois  et  des  peuples  lui 
a  donnés  dès  le  commencement  pour  défenseurs  et 
pour  gardiens!  Oui,  là  encore  il  y  a  pour  elle  un 
moyen  puisant  d'apaiser  la  colère  de  Dieu,  si  jus- 
tement irritée.  Aussi,  disons-le,  est-ce  avec  un  vif 
sentiment  de  joie  et  une  grande  consolation  que 
nous  voyons  à  celte  heure  un  nombre  considérable 
de  catholiques  prêts  à  se  lever  de  toutes  nos  provin- 
ces pour  aller  ofTrir  leurs  hommages  à  l'Archange 
saint  Michel,  que  nos  ancêtres  ont  proclamé  le  pro- 
tecteur et  le  suzerain  de  l'empire  des  Gaules  :  Pa- 
tromis  etprinceps  imperii  GaÙianim,  et  le  supplier 
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de  prendre  plus  que  jamais  en  main  la  cause  de  no- 
tre infortunée  patrie  (1). 

D'autre  part,  à  un  point  de  vue  moins  général, 
mais  plus  important  encore,  chacun  de  nous  n'a-t-il 
pas  sans  cesse  besoin  du  secours  de  ces  divins  mes- 
sagers, pour  résister  victorieusement  aux  attaques 
incessantes  des  légions  infernales,  dompter  les  mau- 
vais instincts  de  la  nature  corrompue,  et  découvrir 
les  pièges  que  le  monde,  par  ses  maximes  perverses 
et  ses  funestes  exemples,  sème  continuellement  sous 
DOS  pas  ?  Oh  !  oui,  la  dévotion  aux  saints  Anges  gar- 
diens sera  pour  nous,  si  nous  la  comprenons  et  la 
pratiquons  bien,  un  rempart  inexpugnable,  une  im- 
mense consolation,  et  une  source  féconde  de  grâces 
spirituelles  et  même  temporelles,  durant  les  jours  de 
notreexiliC'estévidemmentsousrimpulsiondecelte 
pensée,  que  depuis  longtemps  déjà^  les  pieux  fidè- 
les ont  choisi  un  mois  dans  l'année,  le  mois  d'octo- 
bre, pour  le  consacrer  au  culte  des  saints  Anges,  et 
en  particulier  des  anges  gardiens,  comme  le  mois 
de  mars  l'est  à  saint  Joseph,  le  mois  de  mai  à  Marie, 
et  le  mois  de  novembre  aux  âmes  du  purgatoire. 

Aussi,  au  moment  du  grand  pèlerinage  national 
au  Mont-Saint-Michel  qui  vient  de  commencer,  à 

Cl)  On  sait  qu'un  grand  pèlerinage  national  au  Mont-Sainl- 
Michel  (diocèse  de  Coutances)  s'effectue  du  1-4  septembre  au 
5  octobre  prochain. 

Aucun  pèlerinage,  croyons-nous, n'aura  présenté  un  carac- 
tère plus  patriotique.  Saint  Michel  est  considéré  comme  le  pa- 
tron de  la  France  au  même  litre  que  saiut  Jacques  l'est  de 
l'Espagne.  L'un  et  l'autre  ont  exercé  sur  lesdestiuéea  du  paya 
qui  les  vénère  une  influence  dont  l'histoire  porte  la  trace. 

A  quelle  époque  le  prince  de  la  Milice  céleste  prit-il  en 
main  le  patronage  spécial  de  la  France  1  En  l'année  710,  à  la 
Teille  de  l'avènement  de  Charlee-Martel,  de  Pépin  le  Bref  et 
de  Charleroagne,  au  moment  où  les  derniers  Mérovingiens 
chancelaient  dans  le  sang  et  la  boue  ;  il  était  temps  qu'à  ces 
rois  faibles  succédât  une  autre  race  plus  vigoureuse,  plus 
gaine,  et  dont  le  chef  réalisât  cet  idéal  d'empire  chrétien  vers 
lequel  gravitera  désormais  l'humanité. 

«  Une  nuit,  raconte  un  chroniqueur  de  ce  temps,  une  nuit 
que  le  très  religieux  évêque  de  la  ville  d'Avranchee,  nommé 
Aubert,  s'était  livré  au  sommeil,  un  ange  lui  enjoignit  de  con- 
struire sur  le  sommet  du  mont  un  temple  en  l'honneur  de 
saint  Michel.  Aubert  hésita.  L'Archange  lui  apparut  une  se- 
conde fois,  et,  pour  triompher  de  ses  doutes,  lui  imprima  si 
énergiquement  le  doigt  sur  le  front,  que  la  Iftte  du  saint  évê- 
que,  transpercée  à  jour,  porte  encore  la  trace  sensible  de  cette 
injonction.  Alors  celui  ci,  reconnaissant  en  cela  la  volonté  di- 
vine, se  mit  résolument  à  l'œuvre,  encouragé  qu'il  fut  encore 
par  l'assistance  particulière  de  saint  Michel  dans  l'exécution 
des  travaux  La  dédicace  du  nouveau  sanctuaire  eut  lieu  le 
16  octobre  710.  L'illustre  pontife,  après  avoir  sagement  dis- 
posé toutes  choses  pour  le  service  divin  de  la  basilique,  éta- 
blit douze  chanoines  dans  les  cellules  bâties  autour  de  l'é- 
glise. » 

Sur  cette  montagne  de  granit,  une  source  manquait  à  la 
eommunaulé  naissante.  L'Archange,  invoqué  par  le  pieux 
évêque, fit  jaillir  d'une  roche  escarpée  une  fontaine  d'eau  vive. 
Dans  la  suite,  on  se  servait  de  cette  eau  pour  guérir  les  fièvres. 

Aussitôt  la  jeune  Europe  sembla  s'ébranlerpour  venir  im- 
plorer Dieu  dans  un  sanctuaire  où  d'éclatants  miracles  attes- 
taient chaque  jour  sa  puissance.  Sur  tous  les  points  de  notre 
paysen  parliculier,de  nombreuses  Iroupesde  pèlerins  s'orga- 
nisaient et  venaient  au  chant  des  Psaumes  et  des  cantiques  in- 
▼oquer  la  protection  de  l'Archange.  A  deux  reprises  différentes 
Burlout,  le  glorieux  patron  de  la  France  défendit  miraculeu- 
sement les  lieux  qui  lui  sont  consacrés,  en  1425  contre  les 
Anglais,  et  en  1501  contre  les  protestants. 


l'approche  de  l'époque  plus  spécialement  dédiée  aux 
Anges  gardiens,  avons-nous  cru  répondre  aux  dé- 
sirs de  nos  lecteurs  en  leur  rappelant  brièvement 
ce  que  les  saints  nous  apprennent  relativement  au 
ministère  exercé  ici-bas  par  les  intelligences  céles- 
tes, et  en  mettant  sous  leurs  yeux  quelques  exem- 
ples frappants  et  authentiques  de  la  protection  ex- 
traordinaire que  ces  sublimes  Intelligences  ont  ac- 
cordée à  leurs  fidèles  serviteurs.  Nous  dirons  ensuite 
un  mot  de  ce  qu'il  faut  faire  pour  mériter  leur  puis- 
sante intercession. 

I. 

DIEU   GOUVERNE  LE  MONDE   PAR  SES   ANGES 

L'opinion  commune  des  docteurs  de  l'Eglise  est 
que  les  anges  président  aux  divers  éléments,  aux 
provinces  au  temples  aux  autel,  aux  cités,  aux 
armées  et  aux  familles.  Parlant  d'une  manière  gé- 
nérale, saint  Augustin  et  saint  Thomas  disent  que 
loute.la  création  matérielle  est  placée  sous  leur  com- 
mandement. 

1°  Que  les  anges  président  aux  éléments,  on  peut 
le  conclure  de  ces  passages  de  l'Apocalypse,  où  il  est 
dit  :  «  Un  ange  sortit  qui  avait  pouvoir  sur  le  feu,  » 
et  encore  :  «  J'entendis  l'Ange  des  eaux.  »  Saint 
Jean  vit  ensuite  •  des  anges  qui  enchaînaient  les 
vents.  » 

2^  Les  anges  sont  députés  comme  princes  au  gou- 
vernement des  peuples.  On  lit  dans  le  prophète  Da- 
niel: ((Leprincedu  royaumedesPerses  m'arésisté,  » 
c'est-à-dire  l'ange  de  la  Perse.  Le  même  pro- 
phète fait  aussi  mention  de  l'ange  des  Grecs.  De 
même,  les  illustres  personnages  qui  accourent  à  la 
défense  de  Jacob,  lorsqu'il  dit  :  «  Ce  sont  les  camps 
de  Dieu,  »  n'étaient,  suivant  les  Hébreux,  autres  que 
les  anges  gardiens  de  la  Syrie  et  du  pays  de  Cha- 
naan,  protégeant  Jacob,  de  peur  qu'il  ne  courût 
quelque  danger  sur  la  terre  à  laquelle  ils  prési- 
daient ;  c'est  là  du  moins  l'explication  que  donne 
de  ces  paroles  Nicolas  de  Lyra  et  Tostat. 

3°  Pour  les  temples,  on  infère  qu'ils  ont  aussi 
leurs  anges  gardiens  du  fait  rapporté  par  Josèphe 
et  d'autres  historiens,  à  savoir  :  qu'avant  la  ruine 
de  Jérusalem  on  entendait  les  voix  des  anges  prépo- 
sés à  la  garde  du  temple  s'écrier  :  «  Sortons  d'ici, 
sortons  d'ici  I  » 

4°  Déplus  il  y  a  un  ange  député  à  la  garde  de 
chaque  autel.  Nous  en  trouvons  un  exemple  dans  le 
livre  intitulé  :  Pré  spirituel,  où  il  est  raconté  qu'un 
ermite,  entrant  dans  la  grotte  de  l'abbé  Barnabas, 
vit  sur  l'autel  que  celui-ci  avait  consacré  un  esprit 
céleste  ;  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  faisait  là  :  «  Ce 
lieu,  répondit-il,  a  été  confié  à  ma  garde  depuis 
sa  consécration,  »  L'abbé  Léonce  vit  la  même 
chose  sur  un  autre  autel,  au  rapport  du  même  au- 
teur. C'est  pourquoi,  à  la  sainte  messe,  le  prêlre 
dit  :  (I  Ordonnez,  Seigneur,  quece  sacrifice  vous  soit 
porté  par  les  mains  de  votre  saint  ange,  etc.  » 
Au  temps  que  Sérion  était  abbé  du  monastère  d 
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Sabben,  un  religieux,  arrivant  à  ces  paroles  de  la 
messe,  vit  autour  de  l'autel  plusieurs  anges,  dont 
l'un,  plus  élevé  que  les  autres  offrait  visiblement  la 
sainte  hostie  à  Dieu,  la  replaçait  sur  l'autel  et  dis- 
paraissait. Concluons  en  passant  de  ce  que  nous 
venons  de  dire  quel  respect  profond  est  dû  aux 
lieux  saints. 

5°  Les  cités  ont  aussi  leurs  anges  gardiens  parti- 
culiers. Tostal  pense  que  le  prophète  Isaïe  veut  par- 
ler des  anges  préposés  à  la  garde  de  la  ville  de  Jé- 
rusalem quand  il  dit  :  «  J'ai  établi  des  sentinelles 
sur  vos  murs,  ô  Jérusalem  !  Ils  ne  se  tairoul  ni  le 
jour  ni  la  nuit  et  ne  cesseront  de  louer  le  nom  du 
Seigneur  (1).  » 

6°  On  peut  dire  la  même  chose  des  armées,  selon 
ce  que  nous  lisons  au  deuxième  livre  des  Macchabées. 
Judas,  ayant  appris  que  Lysias  se  préparait  à  faire 
la  guerre  au  peuple  de  Dieu,  conjura  le  Seigneur 
avec  une  grande  abondance  de  larmes  d'envoyer  un 
de  ses  anges  à  son  secours.  Or,  comme  il  s'avançait 
à  la  rencontre  des  ennemis,  il  vit  un  homme  à  che- 
val vêtu  d'un  habillement  blanc  avec  des  armes 
d'or.  A  ce  spectacle  tous  reprirentcourage,  louèrent 
la  puissance  de  Dieu  et  remportèrent  une  éclatante 
victoire  (2). 

C'est  pour  le  même  motif  que  le  roi  de  Portugal, 
Emmanuel,  donna  le  nom  d'Archange  Gabiielaa 
premier  navire  de  la  flotte  envoyée  aux  Indes  pour 
conquérir  le  Nouveau  Monde;  il  mettait  aussi  l'ar- 
mée qu'elle  portait  et  qui  faisait  voile  vers  ces  con- 
trées lointaines  avecledésird'yrépandre  la  semence 
de  l'Evangile,  sous  la  protection  du  même  archange 
qui,  le  premier,  avait  apporté  à  l'ancien  monde  la 
nouvelle  de  la  rénovation  par  le  Christianisme.  Que 
les  princes  apprennent  de  là  àrecourir  avantles  ba- 
tailles à  l'ange  gardien deleurarmée,  elà  lui  rendre 
grâces  après  la  victoire,  comme  le  faisait  Judith, 
quand  elle  disait:  a  Le  Dieu  vivant  m^esl  témoin  que 
son  ange  m'a  guidée,  et  lorsque  je  suis  sortie  de 
cette  ville,  et  pendant  que  je  suis  demeurée  là,  et 
lorsque  je  suis  revenue  ici  (3).  » 

7*  Saint  Thomas,  dont  l'opinion  est  suivie  par 
Molina,  attribue  un  ange  à  chaque  monastère.  Tos- 
tat  va  plus  loin  :  il  affirme  que  chaque  famille  a  le 
sien,  surtout  si  le  chef  est  un  homme  juste,  et  il 
ajoute  que  l'ange  qui  ramena  Agar  dans  la  maison 
d'Abraham  était  l'ange  gardien  de  cette  maison. 

8°  Enfin,  chacun  de  nous  a  son  ange  gardien. 
Cette  vérité,  sans  être  de  foi,  est  admise  comme 
certaine  par  les  docteurs  de  l'Eglise  ;  elle  ressort  de 
ces  paroles  que  Notre-Seigneur  adressa  à  ses  disci- 
ples en  leur  recommandant  le  respectde  l'enfance  : 
«Prenez  garde  de  mépriser  un  de  ces  petits,  car  je 
vous  déclare  que  leurs  anges  dans  les  cieux  voient 
toujours  la  face  de  mon  Père  (4);  »et  de  ces  autres 
du  Roi-Prophète  :  «  Le  Seigneur  a  ordonné  à  ses 

(1)  Lxir,  fi. 

(2)  II,  6-12. 

(3)  Judith,  XIII,  20. 

(4)  MaUb.,  xYiii,  10. 


anges  de  vous  garder  dans  toutes  vos  voies  (1).  » 
Cette  croyance  a  été  celle  de  la  primitive  Eglise. 
Il  est  rapporté  dans  les  Actes  des  Apôtres  que  saint 
Pierre,  aprèsavoirétémiraculeusementdélivré  de  la 
prison,  vint  frapper  à  la  porte  de  la  maison  d'une 
pieuse  femme  où  plusieurs  chrétiens  se  trouvaient 
alors  réunis  occupésà  prier.  «Or,  ajoute  l'écrivain 
sacré,  quandilfrappaà  la  porte,  unejeunefiUenom- 
mée  Rhode,  vint  pour  écouter.  Dès  qu'elle  eût  re- 
connu la  voix  dePierre,  dans  sa  joie  elle  n'ouvrit  pas 
la  porte,  mais  elle  courut  à  l'intérieur  annoncer  que 
Pierre  était  là.  Eux  lui  dirent  :  «  Vous  avez  perdu 
»  l'esprit.  ï  Mais  elle  continuait  d'assurer  que  c'é- 
tait bien  lui.  Et  ils  disaient  :  «  C'est  son  ange  (2).  » 
Par  ces  dernières  paroles  les  SS.  Pères  sont  una- 
nimes à  déclarer  que  les  premiers  fidèles  voulaient 
désigner  l'ange  gardien  de  l'apôtre.  Saint  Jérôme 
dit  :  «  La  dignité  de  nos  âmes  est  si  grande  que 
chacun  de  nous  reçoit  dès  sa  naissance  un  ange,  en- 
voyé par  le  Seigneurpour  le  garder  (3);»  et  saiut 
Basile  :  «  Qu'il  y  ait  à  côté  de  chaque  fidèle  un 
ange  pour  lui  servir  de  maître  et  de  guide,  per- 
sonne ne  voudra  le  nier,  s'il  se  rappelle  les  paroles 
du  Sauveur  :  Prenez  garde  de  mépriser  l'un  de  ces 
petits,  car  je  vous  déclare  que  leurs  anges  dans  les 
cieux  voient  toujours  la  face  de  mon  Père  (4).  » 
Aussi  lisons-nous  dans  saint  Bernard  ces  remarqua- 
bles paroles  qui  contiennent  tout  à  la  fois  le  témoi- 
gnage de  sa  croyance  et  une  salutaire  recomman- 
dation :  «  En  quelque  lieu  que  vous  vous  trouviez, 
si  caché  qu'il  soit,  dit-il,  respectez  la  présence  de 
votre  ange  gardien...  Si  vous  interrogez  les  ensei- 
gnements de  la  foi,  ils  vous  diront  que  la  présence 
de  votre  bon  ange  ne  vous  fait  pas  défaut  (3).  » 

Qui  n'admirerait  ici  et  ne  bénirait  éternellement 
l'ineffable  bonté  de  notre  Dieu,  qui,  non  content  de 
préposer  ses  anges  à  la  garde  de  nos  provinces,  de 
nos  cités,  de  nos  armées,  de  nos  temples  et  de  nos 
familles,  honore  chacun  de  nous,  le  dernier  aussi 
bien  que  le  premier,  à  tel  point  qu'il  lui  donne  dès 
son  entrée  en  ce  monde  pour  compagnon  de  son 
obscure  existence  un  des  princes  de  sa  cour,  spécia- 
lement chargé  de  veiller  sur  tous  ses  besoins,  dele 
défendre  contre  les  assauts  du  prince  des  ténèbres, 
de  lui  inspirer  les  plus  salutaires  pensées  et  de  le 
conduire  comme  par  la  main  jusqu'au  royaume  des 
cieux  I  Oh  1  sachons  tous  reconnaître  une  si  pater- 
nelle afîection,  une  sollicitude  si  tendre,  par  un  re- 
doublement d'amour  pour  un  Dieu  qui  se  mon- 
tre si  généreux  envers  son  indigne  créature  ;  et 
surtout  faissons  en  sorte  désormais  que  notre  con- 
duite réponde  toujours  à  ses  desseins  sur  nous  ! 

{À  suivre.)  L'abbé  GARNIER, 

Curé  ii«  Uelmont. 

(1)  Ps.  xc,  11. 

(2)  XII.  15. 

(3)  Comment,  in  Mallh.,  lib.  III. 

(4)  Cont.  Euin.,  lib.  111. 

(5)  8erm.  XII,  in  Ps.  m. 
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Droit  canonique. 

LES  AUXILIAIRES   DES   É\'ÉQUES 
(2»  article.  —  Voir  le  n"  43.) 

Revenons  à  la  pluralité  des  vicaires  généraux. 
Celte  pluralité  ne  répond  point  à  un  besoin  vérita- 
ble, ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer. 
Pour  quels  motifs  donc  nos  évèques  sont-ils  enclins 
à  distribuer  autour  d'eux  tant  de  lettres  de  grand 
vicaire?  Pour  plusieurs  raisons.  Le  titre  de  vicaire 
général  est  bien  porté  ;  à  la  fin  de  la  carrière  de 
certains  ecclésiastiques,  c'est  un  couronnement  né- 
cessaire. 11  ne  faut  pas  croire  que  ce  titre  n'est  dé- 
cerné qu'à  des  amis  éprouvés  ;  quelquefois  il  est 
offert  à  des  hommes  dont  les  sympathies  pour  l'ad- 
ministralion  diocésaine  sout  plus  que  suspectes, 
mais  dont  la  vanité  une  fois  satisfaite  cesse  d'être 
frondeuse.  L'homogénéité  de  l'administration  elle- 
n)ême  finit  sans  doute  par  en  soufirir  ;  ce  système 
engendre  des  effets  non-seuleraent  singuliers,  mais 
encore  déplorables.  N'importe,  l'expédient  trouve 
toujours  des  approbateurs.  La  pluralité  des  vicaires 
capitulaires  a  aussi  quelquefois  sa  source  dans  des 
prétentions  rivales,  et  nullement  dans  les  nécessités 
du  diocèse. 

Le  premier  reproche  qu'on  peut  adresser  à  ces 
nombreux  vicaires  généraux,  c'est  leur  ignorance 
des  matières  sur  lesquelles  ils  ont  à  prononcer.  Dans 
les  temps  actuels,  un  diocèse  est  privilégié,  s'il 
compte  un  ou  deux  ecclésiastiques  suffisamment 
versés  dans  la  connaissance  du  droit  canon,  et  le 
plus  ordinairement  ces  ecclésiastiques  ne  sont  point 
vicaires  généraux,  ni  mémeen  position  de  le  deve- 
nir. Or,  une  science  compétente,  nous  devrions  dire 
éminenle,  en  fait  de  droit  canonique,  est  de  rigueur 
dans  un  vicaire  général.  Autrement,  on  arrive  à 
des  résultats  inouïs. 

Exemples  :  Nous  avons  connu  un  vicaire  général 
qui  s'est  permis  d'autoriser  un  binage  dans  le  cas 
suivant:  Deux  sœurs  se  mariaient  le  même  jour, 
toutes  lesdeux  tenaient  à  contraclerpar-devantleur 
proprecurécélébranteu  personne.  Lasolution  était 
bien  simple;  les  deux  mariages  pouvaient  avoirlieu 
danslaméme  église  et  àla  mêmemesse.  Lesfamilles 
repoussaient  cette  solution,  attendu,  disaient-elles, 
que  de  deux  mariages  célébrés  en  même  temps,  il 
yen  a  toujours  un  de  malheureux  ;  en  conséquence, 
elles  sollicitèrent  pour  le  curé  la  permission  de  cé- 
lébrer lesdeux  mariages  successivement  dans  deux 
églises  distinctes,  et  de  biner.  La  prétention  était 
exorbitante,  té.Tiéraire;  elle  fut  accueillie  et  exau- 
cée. Binage  également  autorisé  pourassurer  l'avan- 
tage d'une  messe  à  un  convoi.  Quelque  chose  de 
plus  fort.  Nous  connaissons  un  diocèse  oii  l'on  ne 
fait  point  difficulté  d'accorder  à  tout  prêtreinfirme, 
ne  pouvant  se  rendre  à  l'église,  la  faveur  de  cé- 
lébrer dans  sa  chambre,  sur  une  pierre  sacrée  dé- 
posée sur  un  meuble  servant  d'autel,  ou  plutôt  de 


support.  Il  faut,  en  bonne  règle,  un  induit  aposto- 
litiue  pour  avoir  un  oratoire  privé  et  y  célébrer;  à 
plus  forte  raison,  en  faut-il  un  pour  jouir  du 
privilège  de  l'autel  portatif.  Au  moyen  de  la  ma- 
nière d'opérer  dont  il  s'agit,  on  laisse  parfaitement 
tranquilles  le  Saint-Siège  et  les  Congrégations  qui 
travaillent  sous  ses  ordres. 

Second  reproche,  manque  d'unité.  C'est  le  cas  de 
dire  :  Tôt  capita,  lot  sensus.  En  effet,  comment  tant 
d'ecclésiastiques  pourraient-ils  avoir  et  suivre,  en 
fait  d'administration,  les  mêmes  vues,  les  mêmes 
idées,  surtout  en  l'absence  d'études  canoniques 
préalables?  Aussi  chacun  de  ces  représentants  de 
l'évêque  a  ses  clients;  et  par  suite  des  décisions 
contradictoires  circulent  comme  à  l'envi  dans  le 
diocèse.  Ala  parole  de  tel  vicaire  général,  onoppose 
la  parole  de  tel  autre.  De  là  des  discussions,  des 
partis  organisés,  de  véritables  coteries.  La  Provi- 
dence sait  tirer  le  bien  du  mal;  nous  en  av.ons  eu 
un  jour  une  preuve  éclatante.  Un  curé,  qu^  avait 
besoin  de  recevoir  une  direction  sûre  dans  une  af- 
faire grave,  vint  trouver  un  des  nombreux  vicaires 
généraux,  et  il  lui  tint  le  langage  suivant  :  «  Mon- 
sieur le  grand  vicaire,  je  viens  vous  entretenir  d'une 
chose  importante.  Je  sais  que  si  j'allais  trouver  tel 
de  vos  collègues,  il  me  donnerait  une  solution  qui 
pourrait  couvrir  ma  responsabilitésans  la  satisfaire 
complètement  ;  je  préfère  m'adresser  à  vous,  parce 
que  vous  jugerez  selon  la  vérité  et  le  droit.  Humai- 
nement parlant,  je  serai  peut-être  contrarié,  mais 
comme  chrétien  et  comme  prêtre,  je  n'hésiterai  pas 
à  vous  suivre.  »  Rien  n'est  plus  honorable  ;  mais 
que  penser  d'un  régime  où  les  inférieurs  couscien- 
cieux  sont  obligés  d'user  d'un  pareil  discernement? 

C'est  principalement  en  vacance  de  siège  que  les 
inconvénients  de  la  pluralité  se  produisent.  On  nous 
a  cité  un  diocèse  où,  le  siège  vacant,  deux  ecclésias- 
tiques sont  arrivés  dans  la  même  cure  pour  en 
prendre  possession,  munis  l'un  et  l'autre  de  provi- 
sions signées  par  un  vicaire  capilulaire. 

La  pluralité  des  vicaires  généraux,  qui  n'existe 
guère  qu'en  France,  est  parmi  nous  d'origine  ré- 
cente. Au  xviP  siècle,  ce  système  était  inconnu. 

Comme  il  serait  nécessaire  que  tous  les  prélats 
eussent  devant  les  yeux  les  excellents  conseils  de 
Louis  Abelli,  évêque  de  Rodez  :  Efjiscopalis  sollici- 
tudinis  enchiridion,  Part.  I,  chap.  viir,  De  habendo 
delectu  officiariorum  !  Nous  traduisons  : 

«  Le  langage  que  Jéthro  tenait  autrefois  à  Moïse, 
chargé  de  conduire  le  peuple  d'Israël,  peut  être  à 
meilleur  titre  adressé  à  tout  évêque  :  l'œuvre  est  au- 
dessus  de  tes  forces,  disait  Jéthro  ;  seul,  tune  pour- 
rasl'accomplir.  Aie  doncla  sagesse  de  choisir  dans 
les  rangs  du  peuple  des  hommes  craignant  Dieu,  en 
qui  réside  la  vérité,  qui  détestent  l'avarice,  et  de 
ces  hommes  fais-en  des  juges. 

»  Comme  au  jugement  de  l'Eglise,  la  charge  épis- 
copale  est  redoutable  même  aux  yeux  des  anges, 
nous  pouvons  affirmer  hardiment  qu'elle  dépasse 
les  forces  d'un  seul  homme.  Par  conséquent,  tout 
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évéque  doit  nécessairement  se  pourvoir,  et  pour- 
voir son  Eglise  d'iiommes  capables  de  l'aider  à 
porter  le  fardeau,  de  travailler  concurremment  avec 
lui  à  la  culture  de  la  vigne  qui  lui  est  confiée. 

»  Mais  ce  que  doivent  être  de  telscoopérateurs,  et 
quelle  atlention  il  faut  apporter  dans  leur  choix, 
c'est  ce  qu'il  est  très  difficile  d'expliquer.  Je'thro 
exigeait  trois  qualités  dans  les  auxiliaires  que  Moïse 
devait  se  donner:  savoir,  la  crainte  de  Ùieu,  l'a- 
mour de  la  vérité  et  l'horreur  de  l'avarice.  Evi- 
demment, ces  qualités  doivent  indispensahlement 
se  rencontrer  dans  les  officiers  de  tout  évéque  ;  mais 
elles  ne  suffisent  pas  aux  yeux  de  celui  qui  voudra 
peser  comme  il  faut  l'importance,  les  difiicultés  et 
les  dangers  de  la  charge  épiscopale. 

»  Saint  Bernard  estimait  qu'il  fallait  choisir  des 
vieillards,  non  pas  précisément  au  point  de  vue  de 
l'âge,  mais  au  point  de  vue  des  mœurs,  des  hom- 
mes qui,  en  dehors  de  Dieu,  ne  craigneni,  n'espè- 
rent rien;  doués  d'un  jugement  droit,  de  prévoyance 
quand  il  s'agit  de  donner  un  conseil,  réservés  quand 
il  s'agit  d'intimer  un  ordre,  industrieux  quand  il 
faut  préparer  des  voies,  vaillants  dans  l'action,  et 
en  toute  occasion  pleins  de  circonspection  ;  des 
hommes  qui,  hien  loin  de  mépriser  le  vulgaire, 
soient  toujours  disposés  à  l'éclairer  et  à  l'instruire; 
qui,  bien  loin  d'aduler  les  riches,  puissent  leur  in- 
culquer une  crainte  salutaire  ;  qui  possèdent  l'at- 
trait et  l'usage  de  la  prière,  et  qui,  en  toute  occur- 
rence, s'en  rapportent  à  la  prière  plus  qu'à  leur 
propre  industrie  et  à  leur  travail  personnel. 

a  C'est  ainsi,  continue  l'évéque  de  Rodez,  que 
saintCharles  déploya  la  plus  grande  sollicitude  pour 
découvrir  le  prêtre  digne  et  capable  d'être  son  vi- 
caire générai.  11  le  rechercha  dans  toute  l'Italie,  et 
il  finit  par  le  trouver  dans  la  personne  de  Nicolas 
Ormanetto,  qui  avait  été  le  conseil  de  l'évéque  de 
Vérone,  puis  du  cardinal  Polus,  au  moment  de  son 
départ  pour  l'Angleterre,  qui  avait  assisté  au  Con- 
cile de  Trente  et  qui,  alors,  dans  des  sentiments 
très  éloignés  de  tout  calcul  liumain,  gouvernail  en 
qualité  de  curé  une  paroisse  de  cam[)agne  dans  le 
diocèse  de  Vérone.  Les  espérances  du  saint  archevê- 
que ne  furent  pas  trompées  ;  car,  après  d'immenses 
travaux  réalisés  au  profit  de  l'Eglise  de  Milan,  Or- 
manetto fut  promu  à  l'épiscopat  et  placé  à  la  léle 
de  l'Eglise  de  Padoue...  » 

La  science,  la  probité  et  la  prudence,  telles  sont, 
d'après  Abelli,  les  qualités  nécessaires  d'un  vicaire 
général.  «  Avant,  dit-il,  de  prendre  possession,  l'é- 
véque devra  tr^'s  mûrnmi'nt  considérer  quels  hom- 
mes il  doit  appeler  auprès  de  lui,  et  quels  sont  les 
sujets  qui,  eu  égard  aux  fonctions  à  remplir,  sont 
vraiment  dignes  et  idoines.  Il  se  souviendra  surtout 
que,  dans  cette  circonstance,  selon  la  remarque  de 
saint  Bernard,  il  faulagird'iiprès  de  sages  conseils  et 
non  sur  les  instanci:8  d'autrui,  c'est-à-dire  consulter 
la  droite  raison,  avoir  en  vue  l'ulilité  de  l'Eglise  et 
la  gloire  de  Dieu,  et  ne  pas  écouter,  encore  moins 


exancer,  les  demandes  deceux  qui  sollicitent  pour 
eux-mêmes  ou  pour  d'autres.  » 

Que  penser  donc  de  cesévêquesqui,  arrivant  dans 
un  diocèse,  n'ont  rien  de  plus  pressé  que  d'investir 
des  fonctions  de  vicaire  général  leur  frère,  neveu  ou 
cousin  ou  ami?  Sans  doute,  il  peut  arriver  que  Its  ec- 
clésiastiques unis  à  l'évéque  par  des  liens  de  parenté 
ou  d'amilié  soient  très  dignes  de  sa  confiance  et  de 
celle  du  clergé  ;  mais  le  fait  est  si  fréquent  qu'il  est 
permis  de  crainiire  que  le  titre  de  parent  et  d'ârai  ne 
tienne  lieu,  en  pins  d'une  occasion,  des  qualilés  vou- 
lues ;  ce  qui  certes  n'est  aucunement  admissible.  Ces 
actes  de  népotisme  ont  un  effet  désastreux.  Ilappert 
alors, pourtoulobservateurgrave,  queles  questions 
personnelles  sont  les  questions  principales,  et  si,  dans 
l'ordre  civil,  on  se  plaint  avec  raison,  surtout  au 
milieu  de  nos  évolutions  et  révolutions  politiques, 
de  ce  que  l'on  donne  les  places  aux  hommes  et  non 
les  hommes  aux  places,  qu'on  juge  de  ce  que  peut 
ressentir  tout  un  clergé  quand  il  voit  arriver  dans 
les  positions  les  plus  hautes  des  hommes  notoire- 
ment destitués  de  valeur,  de  compétence,  d'autorité  ; 
des  hommes  qui  ne  doivent  leur  promotion  qu'au 
hasard  pour  ainsi  dire  !  De  là,  que  s'en  suit-il  ?  C'est 
le  propre  de  l'incapacité  et  de  la  médiocrité  de  mon- 
trer, d'affecter  une  outrecuidance  insupportable,  de 
témoigner  une  extrême  susceptibilitéen  toute  chose, 
de  voir  partout  des  questions  personnelles,  de  tran- 
cher et  de  couper  net  quand  il  faudrait  pacifique- 
ment dénouer.  De  tels  spectacles  navrent  le  cœur 
des  bons  prêtres  et  finissent  par  ébranler  la  fidélité 
des  faibles,  ceux  du  moins  qui  ne  savent  pas  recou- 
rir au  crucifix  et  aux  enseignements  salutaires  con- 
signés à  toutes  les  pages  de  l'histoire  ecclésiastique. 

L'Eglise  est,  sans  doute  aucun, une  société  parfaite, 
encesensqu'elle  aété munieparsondivinFondateur 
de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  vie  propre,  indé- 
pendante, à  sa  perpétuité  à  travers  les  âges;  mais 
les  hommes  qui  la  constituent,  qui  la  gouvernent, 
sont  loin  d'être  parfaits.  C'est  pourquoi,  dans  un 
sens  véritable,  dans  l'ordre  des  faits,  il  y  a  toujours 
et  il  y  aura  toujours  des  réformes  à  souhaiter,  à  pré- 
parer, à  obtenir,  et  de  véritables  progrès  à  réaliser. 
;;e  but,  si  digne  de  l'attention  de  tous,  sera  certai- 
nement atteint,  ilu  moins  dans  la  mesure  fixée  par 
Dieu,  si  le  clergé  s'éprend  de  [ilus  eu  plus  de  l'a- 
mour de  l'Eglise,  de  l'amour  de  la  science  sacrée  et 
principalement  de  cette  sainte  cl  auguste  législation 
qu'on  appelle  éminemment  la  règle,  en  d'autres 
termes  le  droit  canon. 

(A  suivre)  Victor  PELLETIER, 

Cbanoine  i{«  riil^lisr  d'OrUan^,  chaprlain 
d'bonneur  de  S,  S.  Pio  IX. 

EiiiiATA.  —  Dans  notre  précédent  articule  plusieurs  fautes 
d'impression  se  sont  glissées.  Nous  relèverons  seuleoient 
les  deux  iihis  graves. 

l'o^'e  .')2I,  au  lieu  il'ingraliluile,  lisez  :  ina/jlitude. 

Au  lieu  d'orgrinisaleurs  ou  juijes  ilts  concours,  lisez  :  eaa- 
ininaleurs  ou  juges  îles  concours. 
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Jurisprudence    civile   ecclésiastique. 

de  la  nomikation  des  évêques 
d'après  le  concordat 

L'article  7  du  concordat  du  10  seplerabre  1801 
est  ainsi  conçu  : 

«  Le  premier  Consul  de  la  République  nommera 
dans  les  trois  mois  qui  suivront  la  publication  de  la 
bulle  de  Sa  Sainteté  aux  archevêchés  et  évêchés  de 
la  circonscription  nouvelle.  Sa  Sainteté  conférera 
l'institution  canonique  suivant  les  formes  établies 
par  rapport  à  la  France.  » 

L'article  8  porte  : 

«  Les  nominations  aux  évêchés  qui  vaqueront 
dans  la  suite  seront  également  faites  par  le  premier 
Consul,  et  l'institution  canonique  sera  décernée  par 
le  Saint-Siège,  en  conformité  de  l'article  précé- 
dent. » 

Au  commencement  de  cette  année,  un  conflit  s'est 
élevé  entre  le  gouvernement  français  et  le  Saint- 
Siège  surles  termes  qui  devaient  être  employés  dans 
les  bulles  pour  désigner  l'acte  du  gouvernement. 
Celui-ci  manifesta  la  prétention  de  faire  une  dési- 
gnation absolue  et  exclusive,  à  laquelle  le  Saint- 
Siège  ne  ferait  que  conférer  une  sorte  de  ratifica- 
tion nécessaire,  qu'il  ne  pourrait  refuser  et  à  la- 
quelle on  pourrait  à  la  rigueur  suppléer  par  quel- 
que formalité  équivalente.  C'était  la  vieille  querelle 
des  investitures  qui  reparaissait,  la  lutte  séculaire 
du  sacerdoce  et  de  l'Empire  rajeunie  par  des  armes 
nouvelles  et  des  arguments  empruntés  à  des  textes 
qui  avaient,  à  défaut  d'autres,  le  mérite  d'être  ré- 
cents ;  car  il  n'était  plus  question  de  principes.  Les 
légistes  modernes  ne  sont  pas  assez  au  courant  de 
ces  théories,  il  n'ont  pas  pénétré  assez  avant  dans 
la  profondeur  de  ces  questions  pour  être  capables  de 
ressusciter  ces  formidables  débats  quiont  passiouné 
les  canonistes  du  moyen  âge  et  leurs  adversaires. 
Leur  science  de  plus  courte  envergure  se  lient  dans 
la  hauteur  moyenne  des  textes  du  Concordat.  Un  ou 
deux  articles,  trois  ou  quatre  lignes  d'écriture,  il  ne 
leur  en  faut  pas  davantage  pour  arracher  à  l'Eglise 
le  droit  de  désigner  ses  plus  hauts  dignitaires  et 
pour  établir  les  prétentions  de  l'Etat. 

Heureusement,  leur  prétention  ne  demeura  pas 
sans  réfutation.  Un  article  paru  dans  le  dernier  nu- 
méro de  la  Revue  des  études  religieuses  et  dû  à  un 
des  membres  les  plus  éminents  de  l'épiscopat  fran- 
çais, traite  à  fond  cette  question. 

Nous  l'examinerons  à  notre  tour  d'après  cette  au- 
torité,derrière  laquelle  nous  sommes  heureux  d'abri- 
ter notre  modeste  science,  et  nous  ne  craindrons 
pas  d'y  mettre  quelque  précision,  puisqu'il  s'agit 
de  la  liberté  de  l'Eglise  à  défendre. 

Remontons  d'abord  aux  origines  historiques  de 
l'intervention  du  pouvoir  royal  dans  la  désigna- 
tion des  évêques,  et,  sans  aller  jusqu'à  ces  siècles  re- 
culés où  la  différence  des  mœurs  avait  amené  une 


législation  toute  différente,  arrêtons-nous  au  Con- 
cile de  Latran  de  1265,  qui  fixa  le  droit  commun  sur 
cette  matière.  Abrogeant  les  anciennes  élections 
qui  avaient  donné  lieu  à  de  nombreux  abus,  le  qua- 
torzième Concile  de  Latran,  en  1215,  ordonna  que 
les  élections  seraient  faites  désormais  par  les  cha- 
pitres et  il  détermina  les  formes  et  les  délais  sui- 
vant lesquels  le  scrutin  devait  s'accomplir.  «  Que 
celui-là  soit  élu  sur  lequel  la  totalité  ou  la  majorité 
ou  la  plus  saine  partie  du  chapitre  est  tombée  d'ac- 
cord, et  que  tout  candidat  qui  oserait  se  prévaloir 
d'une  élection  faite  par  un  abus  delà  puissance  sé- 
culière contre  la  libertécanonique  soit  privé  du  bé- 
néfice de  celte  élection  et  même  frappé  d'inéligibi- 
lité  (chap.  x.xiv  et  xsv).  »  Ces  règles  ont  été  insérées 
au  Corpus  juris  canonici.  Elles  forment  encore  à 
présent  le  droit  commun  de  l'Eglise,  et  il  n'y  a  été 
dérogé  que  par  voie  d'exception. 

Mais  cette  intervention  abusive  de  la  puissance 
séculière  que  le  Saint-Siège  redoutait  se  produisit 
encore.  Les  princes  temporels  cherchèrent  à  in- 
fluencer les  chapitres,  et  il  y  eut  des  élections  en- 
tachées de  simonie,  de  violence  et  de  parjure.  Pour 
y  remédier,  le  Souverain  Pontife  Léon  X  passa  avec 
François  I"  le  Concordat  de  1316;  nous  devons 
nous  y  arrêter  quelques  instants  puisqu'il  a  pour 
ainsi  dire  servi  de  type  au  Concordat  de  180),  et 
que  la  faculté  de  nomination  concédée  au  roi  y  ap- 
paraît pour  la  première  fois. 

Le  pape  concède  donc  au  roi,  en  cas  de  vacance 
d'un  siège,  la  faculté  de  désigner  au  Saint-Siège 
une  personne  capable  ;  le  Pape  donnera  la  provi- 
sion. 

Voici  les  expressions  même  du  Concordat  :  De- 
currente  vacalione  rex  Francise  pro  tempore  existent 
unam  personam  gi-avem...  Nobis  et successoribus  tios- 
t)-is  romanis  pontificibus  rtominabit... 

Ainsi,  ces  mots  nobis  nominabit,  naguère  repro- 
chés parle  gouvernement  français  au  Saint-Siège 
comme  une  innovation  perfide,  avaient  plus  de  trois 
siècles  de  date.  Us  étaient  déjà  dans  le  Concordat 
de  1316,  et  François  I"  ni  ses  successeurs  ne  firent 
jamais  difficulté  de  les  accepter.  Ornûminare  alicui, 
qu'est-ce  autre  chose  que  désigner  un  nom  ?  Non 
seulement  ce  n'est  pas  un  droit  de  nomination, 
comme  on  l'entend  aujourd'hui  de  cette  nomination 
des  fonctionnaires  qui  leur  confère  leur  pouvoir  et 
leur  titre,  non  seulement  le  Pape  avait  le  droit  de 
refuser  le  candidat  qui  lui  était  désigné,  .\ucun 
doute  ne  peut  s'élever  sur  ce  point.  Le  Concordat 
même  de  1316  l'a  prévu  et  résolu.  Si  vero  rex  in- 
habilem  Nobis  et  successoribus  nostris  nominaret,  talis 
nominatio  recusari  et  nuUatenus  provideri  debeat. 

Mais  si  l'on  veut  serrer  de  près  la  question  et  ar- 
river à  la  précision  juridique  absolue,  on  arrive  à 
reconnaître  que  la  faculté  concédée  au  roi  n'entra- 
vait en  rien  la  pleine  indépendance  du  pontife. 

Quoi  qu'il  en  soit,  celui-ci  avait  le  droit  de  re- 
pousser le  candidat  présenté  qui  n'aurait  pas  les 
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qualités  requise?,  et  c'était  le  Saint-Siège  qui  était 
juge  de  la  question  de  savoir  si  le  candidat  avait 
toutes  ces  qualités. 

Aussi  le  Concordat  de  1516  rencontra-t-il  beau- 
coup de  résistance.  Le  clergé,  les  parlements,  les 
universités  y  tirent  opposition  et  demandèrent  qu'il 
fût  abrogé.  Cette  requête  fut  présentée  au- Concile 
de  Trente  parle  cardinal  de  Lorraine  et  la  plupart 
des  prélats  français,  aux  états  d'Orléans  en  lobO,  à 
l'assemblée  de  Melun  en  1579.  Un  moment,  la 
royauté  faiblit,  et  Charles  IX,  dans  l'ordonnance 
d'Orléans,  autorisa  les  évoques,  les  chapitres  et  les 
députés  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  à  lui  pré- 
senter à  chaque  vacance  une  liste  de  trois  candidats 
entre  lesquels  il  pourrait  choisir.  C'était  une  dési- 
gnation qui  précédait  la  mesure  et  la  facilitait.  Mais 
celte  concession  fut  abrogée  par  l'ordonnance  de 
Blois,  et  le  Concordai  s'appliqua  jusqu'à  la  Uévo- 
lulion.  11  fut  même  étendu  par  le  Saint-Siège  à  diver- 
ses provinces  qui  avaient  été  réunies  successive- 
ment à  la  monarchie  française. 

Comment  les  anciens  canonisles  considéraient-ils 
cette  nomination  ?  Ils  ne  faisaient  nulle  difficulté  de 
n'y  voir  qu'un  simple  droit  de  présentation  qui 
laissait  au  Pape  le  droit  plein  de  refuser  le  candidat 
désigné.  Ils  emploient  souvent  les  mots  de  présen- 
tation el  de  nomination  indifféremment,  et  ils  les 
expliquent  l'un  par  l'autre.  L'article  précité  des 
Etudes  en  donne  de  nombreux  exemples  empruntés 
aux  canonisles  gallicans  eux-mêmes,  tels  que  Du- 
rand de  Maillane  et  d'Héricourl. 

Mais,  en  ce  point  même,  ils  commençaient  à  dé- 
passer la  mesure.  Ainsi  ils  identifièrent  la  nomina- 
tion par  le  roi  et  l'ancienne  élection  capilulaire,  el 
dirent  que  le  droit  du  chapitre  a  passé  au  roi.  Or 
l'identité  n'existe  pas,  et  il  est  douteux  que  l'évèque 
nommé  ail,  au  point  de  vue  canonique,  tous  les 
droits  qu'avait  autrefois  l'évèque  élu. 

Ils  veulent  faire  de  la  faculté  accordée  au  roi  un 
droit  rigoureux,  et  d'Héricourt  se  demande  s'il  ne 
serait  pas  possible  de  se  passer  de  la  provision  du 
Pape,  si  celui-ci  la  refusait  injustement.  C'était  la 
vieille  thèse  gallicane  que  les  jurisconsultes  du 
xvii"  et  du  xvin"  siècle  n'avaient  garde  de  laisser 
tomber  dans  l'oubli. 

Sur  ce  point,  nous  avons  progressé,  et  l'on  ne 
songerait  plus  guère  à  la  ressusciter  sérieusement 
aujourd'hui.  Maison  pourrait  même  se  demander  si 
cette  nomination  par  le  roi  était  un  droit  de  pré- 
sentation véritable,  un  privilège  identique  au  droit 
de  patronage  des  fondateurs  de  bénéfices.  Des  ca- 
nonisles graves  no  le  pensent  pas,  et  ils  signalent 
cette  différence  que,  devant  la  présentation  d'un  pa- 
tron, le  Pape  est  obligé  h  une  information  canoni- 
que régulière,  tandis  qu'à  celle  simple  désignation 
connue  sous  le  nom  de  nomination,  il  peut  opposer 
un  refus  pur  et  simple  et  sans  enquête.  Nous  nous 
bornons  à  poser  la  question. 

La  Révolution  de  1789  emporta  le  Concordat  de 


131G  avecloul  l'établissement  de  la  religion  catho- 
lique en  France.  Mais  quand  la  tempête  fut  passée 
et  que  le  premier  Consul  voulut  relever  ces  ruines, 
quel  fut  son  premier  soin  ?  De  se  reporter  à  ce  qui 
existait  avant  le  cataclysme  et  de  demander  pour 
lui-même  les  privilèges  autrefois  accordés  aux 
rois  de  France  dont  il  se  disait  le  successeur.  Son 
ambition  n'allait  pas  au  delà  el  il  considérait  déjà 
comme  un  grand  avantage  qu'on  voulût  bien  lui 
attribuer  à  lui,  créature  de  la  Révolution  et  scep- 
tique, les  mêmes  avantages  qu'aux  anciens  rois 
très  chrétiens.  Le  Concordat  de  1801  sortit  de  cette 
négociation  ;  mais  il  en  résulte  qu'il  doit,  dans  tou- 
tes les  questions  douteuses,  être  considéré  comme 
rétablissant  le  droit  précédemment  établi  par  le 
Concordat  de  1516,  el  qu'il  ne  peut  pas  en  excéder 
les  dispositions  au  profit  du  pouvoir  royal  contre  le 
Saint-Siège.  Si  donc  le  Concordat  de  1316  n'accorde 
au  souverain  temporel  qu'une  simple  désignation 
qui  n'entravait  en  rien  le  droit  du  Saint-Siège  de 
refuser  le  candidat  présenté,  celui-ci  possède  en- 
core le  même  droit  aujourd'hui. 

Aussi,  l'article  des  Etudes  religieuses  constate 
que  lorsque  le  gouvernement  vérifia  le  texte  des 
bulles  des  évèques  de  France,  il  reconnut  que,  sur 
cinq  cents  bulles  produites,  plus  de  quatre  cents, 
et  notamment  toutes  celles  du  premier  Empire,  por- 
taient les  mots  nominavit  nabis,  el  reproduisaient 
ainsi  les  expressions  mêmes  du  Concordai  de  1316. 
Le  Saint-Siège  avait  gardé  la  tradition,  el  c'était  le 
gouvernement  français,  donlla  mémoire  était  plus 
courte,  qui  l'avait  oubliée. 

I^e  gouvernement,  cependant,  persista  dans  sa 
prétention,  et  les  décrets  portant  réception  des  bul- 
les d'institution  canonique  desévèquesdeQuimper, 
de  Limoges  et  de  Belley,  publiés  par  le  Bulletin  des 
lois,  furent  ainsi  conçus.  Nous  citons  celui  de  l'évé-^ 
que  de  Quimper  : 

«  Le  Président  de  la  République  française, 

»  Sur  le  rapport  du  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique et  des  cultes  ; 

»  Vu  les  articles  i"  et  18  de  la  loi  du  18  germi- 
nal an  X  ; 

»  Vu  le  décret,  en  date  du  16  octobre  1871,  qui 
a  nommé  M.  Nouvel,  ancien  vicaire  général  de 
Rennes,  à  l'évèché  de  Quimper,  vacant  par  le  dé- 
cès de  Mgr  Sergent; 

»  Vu  la  bulle  d'institution  canonique  accordée 
par  S.  S.  le  Pape  Pie  IX  audit  évéquc  nommé  ; 

»  Vu  notamment  le  passage  de  la  bulle  ainsi 
conçu  : 

«  Cum...  ipse  dilectus  filius  noster  Adulphus  te 
»  nol/is  ad  hoc  per  suas  patentes  lilteras  nominave- 
»  rit...,  te  nobis  per  suas  patentes  litteras  j^resenta- 
»  verit  ;  » 

»  Vu  les  dépêches  de  M.  l'ambassadeur  de  France 
à  Rome,  analysées  ou  transcrites  dans  les  dépêches 


570 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE. 


du  ministre  des  affaires  étrang-ères  au  ministre  des 
cultes,  en  dale  des  2  octobre  et  7  novembre  1871  ; 

«  Vu  la  lettre  adressée  parle  ministre  des  cultes 
au  ministre  des  affaires  étrangères,  le  30  décembre  ; 

»  Vu  la  réponse  du  ministre  des  affaires  étran- 
gères en  date  du  6  janvier,  et  portant  que  le  mot  pre- 
senlare  n'a  été  employé  que  par  inadvertance  dans 
la  bulle  d'institution  canonique  destinée  à  M.  Nou- 
vel pour  l'évêché  de  Quimper,  et  que  le  cardinal 
Antonelli  se  propose  de  constater  l'erreur  dans  une 
communication  officielle  adressée  à  M.  l'ambassa- 
deur de  France  ; 

»  Vu  la  lettre,  en  date  du  7  janvier  1872,  adres- 
sée par  le  cardinal  Antonelli  à  M.  l'ambassadeur  de 
France,  confirmant  les  assurances  données  dans  la 
susdite  dépêche  ; 

»  Considérant  que  la  réserve  insérée  à  l'article  2 
de  tous  le?  décrets  de  publication  de  bulles,  brefs  et 
autres  actes  de  la  cour  de  Itome,  permet  de  recevoir 
et  publier  la  bulle  d'institution  canonique  de  M.  Nou- 
vel pour  l'évêché  de  Quimper; 

»  La  commission  provisoire  chargée  de  remplacer 
le  Conseil  d'Etat  entendue  ; 

»  Décrète...  » 

(Suit  la  formule  ordinaire  du  décret.) 

De  tout  ceci  que  devons-nous  conclure? 

Que  si  le  Saint-Siège  a  consenti,  pour  conserver 
la  paix,  à  substituer  le  mol  nominavit  nobis  au 
mot  de  presentavU  employés  dans  certaines  bulles, 
il  ne  voulait  pas  cependant  amoindrir  son  droit, 
et  qu'après  comme  avant  cette  concession,  il  gardait 
le  pouvoir  de  repousser  le  candidat  qui  lui  était  dé- 
signé s'il  ne  lui  trouvait  pas  l'aptitude  nécessaire. 

Qu'ainsi  le  mot  de  nominavit,  employé  par  le  Con- 
cordat de  1316  et  reproduit  par  le  Concordat  de 
1801  pour  désigner  l'acte  du  gouvernement,  ne  si- 
gnifie pas  une  nomination  attribuant  un  droit  au 
sujet  nommé,  mais  une  simple  désignation  recom- 
mandant le  candidat  à  l'attention  du  seul  pouvoir 
qui  peut  lui  conférer  un  droit,  et  qui  est  le  Saint- 
Siègi?. 

Que  pour  éviter  l'équivoque,  le  Concordat  de  1316 
ne  contenait  pas  le  mot  de  nominavit  isolé,  mais 
l'expression  de  nominavit  nobis  qui  précise  la  signi- 
fication purement  indicative  du  verbe. 

Que  la  même  expression  se  retrouve  dans  beau- 
coup de  bulles  postérieures  au  premier  Empire, 
qu'elle  indique  donc  une  tradition  constante,  que 
le  Saint-Siège  a  non  seulement  le  droit,  mais  le 
devoir  de  maintenir,  puisqu'il  s'agit  d'une  de  ses 
prérogatives  les  plus  essentielles,  les  plus  nécessai- 
res au  bon  gouvernement  de  l'Eglise. 

Armand  RAVELET, 

Avocat  à  la   Cour  d'appel  de  PaH«, 

docleur  en  droit. 


Liturgie. 

XVII 

DE   LA   COUTUME    EN    MATIlbRE   DE   LITDRGIE 

Dans  les  choses  qui  ne  sont  pas  intrinsèquement 
et  essentiellement  bonnes  ou  mauvaises,  une  cer- 
taine latitude  peut  et  doit  être  laissée  au  sujet  par 
le  législateur,  et  lors  même  qu'il  a  cru  nécessaire 
ou  utile  Je  régler  ces  choses  contingeutes,  des  chan- 
gements pouvant  se  produire  facilement,  desquels 
il  résulte  quo  la  loi  ne  produit  plus  aussi  efficace- 
ment et  complètement  les  effets  qu'il  avait  en  vue, 
ou  même  que  la  stricte  observation  de  ses  prescrip- 
tions empêche  un  plus  jrrand  bien,  il  est  admis  dans 
toutes»  les  législations  (jue  la  coutume  peut,  non 
seulement  établir  des  obligations  nouvelles,  mais 
même  abroger  totalement  celles  que  les  lois  avaient 
créées,  ou  y  déroger  dans  une  certaine  mesure. 

Lors  de  la  restauration  de  In  liturgie  romaine 
dans  l'Eglise  de  France,  il  se  manifesta  une  ten- 
dance marquée  à  appliquer  ce  principe  juridique  à 
cet  ordre  de  choses.  Ceux-là  mêmes  qui  avaient  re- 
connu la  nécessité  de  revenir  à  l'unité  du  culte  di- 
vin conservaient  une  certaine  tendresse  pour  les 
formes  extérieures  et  les  usages  qui  leur  étaient  fa- 
miliers :  ils  en  désiraient  le  maintien,  parce  que  ces 
choses  faisaient  pour  ainsi  dire  partie  de  leur  vie, 
et  qu'il  en  coûte  toujours  de  rompre  avec  de?  habi- 
tudes contractées  dès  l'enfance  et  qui  ont  vieilli  avec 
nous.  Pour  oLtenirque  leurs  vœux  fussent  satisfaits, 
ils  invoquaient  la  coutume,  pensant  qu'elle  avait 
pu  donner  une  consécration  juridique  à  tout  ce  qui 
n'était  pas  en  opposition  absolue  avec  l'antique  li- 
turgie heureusement  restaurée:  à  leurs  yeux,  le 
fond  importail  seul,  les  formes  n'étaient  que  secon- 
daires et  pouvaient  être  aisément  et  sans  grand  in- 
convénient négligées. 

Nous  avons,  pour  notre  part,  souvent  entendu  ce 
raisonnement  très  faux  en  réalité,  mais  que  le  désir 
de  faire  accepter  sans  résistance  une  transition  qui 
avait  bien  ses  dirficultés  rendait  assez  spécieux.  Un 
oubliait,  d'abord,  que  nos  liturgies  du  xviii"  siècle, 
ayant  été  fabriquées  et  imposées  au  mépris  des  prin- 
cipes maintenus  par  l'antiquité  et  des  lois  récentes 
du  Saint-Siège,  elles  étaient  mort-nées,  et  que  la 
coutume  n'avait  pu  leur  inoculer  la  vie  ni  les  ren- 
dre légitimes,  par  plus  dans  leurs  détails  que  dans 
leur  ensemble.  Jamais  l'Eglise  romaine  ne  parut  se 
résigner  assez  à  voir  oublier  les  règles  observées  dès 
l'origine,  et  qu'elle  avait  rappelées  avec  énergie 
toutes  les  fois  que  les  circonstances  l'exigèrent ,  pour 
que  l'on  pût  se  prévaloir  d'un  consentement  quel- 
conque, encore  moins  d'une  connivence  intention- 
nelle ;  en  sorte  que  les  principes  canoniques  qui  ré- 
gissent la  coutume  et  en  déterminent  la  force  et  la 
valeur  ne  sauraient  s'appliquer  de  fait  aux  usages 
qui  manquent  de  conformité  avec  les  prescriptions 
liturgiques,  ou  leur  sont  opposés. 
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Mais  il  est  superflu  de  discuter  la  question  de  fait 
et  de  rechercher  si  nos  liturgies  parliculipres  ont 
introduit  des  usages  qui  remplissent  les  conditions 
ordinaires  requises  pour  prescrire  contre  la  lai.  Pour 
ies  raisons  que  nous  avons  exposées  assez  longue- 
ment, la  sainte  Eglise  a  toujours  mis  à  part  les  lois 
qui  règlent  le  culte  divin  et  leur  a  conféré  une  in- 
violabilité privilégiée.  Elle  ne  pourrait,  en  effet, 
sans  de  sérieux  inconvénients,  sans  ouvrir  la  porte 
kde  graves  abus  peut-être,  laisser  s'établir  des  cou- 
umes  qui  pourraient  être  en  opposition  avec  ses 
srincipes,  s'éloigneraient  des  traditions  léguées  par 
'antiquité,  introduiraient  dans  le  culte  public  des 
iifTérences  et  des  divergences  capables  de  produire 
sur  les  populations  des  impressions  fâcheuses,  et, 
Bn  tout  cas,  empreintes  de  l'esprit  particulier  sou- 
i^ent  porté  à  la  singularité  et  parfois  à  l'excentri- 
cité. 

Ce  que  le  simple  raisonnement  démontre  aisé- 
ment, des  décisions  positives  l'établissent  péremp- 
loirement.  Il  a  été  formellement  décrété  que  nulle 
îoutume  contraire  aux  rubriques  ne  peut  prévaloir, 
fût-elle  immémoriale.  Dans  sa  constitution  Aposlo- 
lici minislerii,  du  23  mai  1723,  Innocent  XIII  dit  : 
H  Les  évêques  doivent  s'étudier  à  faire  disparaître 
tous  les  abus  qui  se  sont  glissés  dans  les  églises  sé- 
îulicres  ou  régulières  et  qui  sont  contraires  aux 
prescriptions  du  Cérémonial  des  évêques  et  du  Ri- 
tuel romain,  ou  aux  rubriques  du  Missel  et  du  Bré- 
viaire. Si  l'on  allègue  la  coutume,  même  immémo- 
riale, contre  les  règles  consignées  dans  le  susdit 
Cérémonial,  lorsqu'ils  auront  constaté,  ou  que  celte 
coutume  n'est  pas  suffisamment  prouvée,  où  que, 
même  si  elle  est  prouvée,  on  ne  peut  s'en  prévaloir 
en  droit,  puisqu'elle  n'est  pas  raisonnable,  ils  de- 
vront s'appliquer  à  faire  exécuter  exactement  tout 
ce  qui  est  ordonné  dans  le  Cérémonial,  et  ils  n'ad- 
mettront aucun  appel  suspensif.  »  La  sacrée  Con- 
grégation des  Rites  a  rendu  desdécisionsconformes, 
2i  janvier  16G5,  n°  2162  ;  21  mars  1663,  n°  2167  ; 
21  novembre  1665,  n°  2201. 

On  lit  dans  un  décret  de  cette  Congrégation,  du 
13  décembre  1832,  n°4347  :  (.La  loi  touchant  le  cé- 
rémonial des  évêques,  portée  et  confirmée  par  les 
Souverains  Pontifes  Clément  VllI,  Innocent  X  et 
Benoit  XIV,  a  un  tel  caractère  qu'elle  ne  saurait 
être  abrogée  par  aucune  coutume  contraire,  surtout 
depuis  qu'elle  est  appuyée  par  de  nombreux  décrets 
de  la  sacrée  Congrégation  des  Rites.  »  Gardellini 
fait  les  remarques  suivantes  à  propos  du  décret  nu- 
méro 4523,  ad.  1  :  «  Les  constitutions  apostoliques 
mises  en  têlc  du  Bréviaire  et  du  Missel  contenant 
les  mêmes  dispositions,  il  en  faut  certainement  dire 
autant  de  ces  livres.  En  ed'et.ou  la  coutume  est  an- 
térieure à  ces  constitutions,  ouelles'est  établie  pos- 
térieurement. Dans  le  iiremier  cas,  on  doit  la  con- 
sidérer comme  abolie  par  uneabrogalion  générale; 
dans  le  second  cas,  elle  a  été  iniroduite  contraire- 
ment aux  ordonnances  et  aux  lois  consignées  dans 
les  rubriques,  et  elle  respire  la  désobéissance  aux 


lois  de  l'Eglise,  elle  mérite  la  note  de  nouveauté, 
elle  accuse  le  goût  des  commodités  particulières,  et 
on  doit,  pour  toutes  ces  raisons,  la  réprouver  et  la 
rejeter  comme  opposée  aux  prescriptions  des  rubri- 
ques. »  Qu'on  lise,  en  eOet,  les  constitutions  Quo 
primum  tempore  et  Quod  a  nabis,  par  lesquelles  le 
saint  pape  Pie  V  a  promulgué  et  rendu  obligatoires 
le  Missel  et  le  Bréviaire  réformés,  on  verra  qu'il  a 
eu  soiu  de  garantir  ces  livres  contre  toute  coutume 
contraire,  qu'il  qualifie  d'abus.  La  sacrée  Congré- 
gation des  Rites  a  toujours  maintenu  ces  constitu- 
tions dans  toute  leur  sévérité.  Nous  ne  pouvons 
rapporter  ici  toutes  ses  décisions  :  ou  les  trouvera 
indiquées  dans  l'ouvrage  de  De  llerdt  intitulé  :  Sa- 
crœ  liiurgise  praxis,  pars  1,  num.  4. 

De  tout  ce  qui  précède  et  de  tous  les  décrets  re- 
latifs aux  divers  livres  liturgiques,  que  nous  citerons 
en  temps  opportun,  il  résulte  que  la  volonté  du  lé- 
gislateur touchant  l'observation  des  rubriques  est 
demeurée  invariable,  et  que  toute  coutumecontraire 
aux  prescriptions  liturgiques  est  abusive.  Or,  toute 
coutume  qualifiée  abus  ne  peut  plus  être  légitime- 
ment introduite  et  maintenue,  lors  même  qu'elle 
aurait  un  siècle  d'existence  et  serait  même  immé- 
moriale. Tel  est  le  sentiment  de  Ferraris  et  de  Ca- 
valieri. 

Nous  avons  parlé  jusqu'ici  des  coutumes  con- 
traires aux  rubriques.  En  est-il  de  même  de  celles 
qui  sont  simplement  en  dehors  des  règles  liturgi- 
ques et  ne  leur  sont  pas  opposées?  Sans  doute  on 
ne  peut  les  juger  aussi  sévèrement  et  on  excéderait 
si,  à  priori,  on  les  considérait  toutes  en  bloc  comme 
abusives.  Cependant  l'Eglise  n'a  jamais  voulu  per- 
mettre qu'elles  pussent  s'introduire  et  être  conser- 
vées sans  avoir  reçu  l'approbation  et  la  sanction  de 
l'autorité  suprême.  La  question  suivante  fut  posée 
à  la  Congrégation  des  Rites  :  «  Les  anciennes  cou- 
tumes qui  ne  sont  opposées  à  aucune  prescription 
de  l'Eglise  sont-elles  abrogées  par  ces  termes  du  res- 
crit  :  «  Le  Cérémonial  doit  être  observé  toujours  et 
»  par  toutes  sortesde  personnes  ?  »  Voici  la  réponse  : 
«  Il  faut  recourir  à  la  sacrée  Congrégation  des  Rites 
dans  les  cas  particuliers.  »  6  mai  1820,  n.  4620, 
ad  2.  Sur  cette  réponse,  Gardellini  fait  les  réflexions 
suivantes,  qui  concordent  parfaitement  avec  nos  ob- 
servations et  les  principes  que  nous  avons  exposés  : 
ï  Cette  question  n'a  pas  besoin  d'être  cxplicjuée.  En 
ordonnant  d'observer  le  Cérémonial  des  évêques,  la 
sacrée  Congrégation  des  Rites  n'entend  ni  approu- 
ver ni  condamner  les  coutumes  pai  ticulières  des 
églises,  mais  elle  se  réserve  de  les  examiner  dansles 
cas  particuliers,  afin  de  voir  si  elles  sont  raisonna- 
bles et  louables,  ou  bien,  plutôt  s'il  faut  les  considé- 
rer comme  des  abus  et  des  juatiques  qui  altèrent  le 
culte  divin,  et  si,  dès  lors,  elles  ont  un  tel  caractère 
qu'elles  doivent  être  absolument  réprouvéeset  sup- 
primées. Il  s'agit,  il  est  vrai,  dans  le  douie  proposé, 
de  coutumes  qui  ne  sont  opposées  à  aucune  loi  de 
l'Eglise  ;  mais  la  décision  de  ces  choses  ne  peulêtre 
abandonnée  au  jugement  privé  des  individus.  En 
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effet,  beaucoup  de  coutumes  qui  peuvent  paraître 
louables  à  telle  personne,  ne  le  sont  pas  en  réalite'. 
Il  faut  donc,  ou  que  les  Ordinaires  des  lieux  les  ra- 
mènent à  la  forme  voulue,  ou  que,  dans  le  doute, 
on  expose  la  difficulté  à  la  sacrée  Congrégation,  afin 
qu'elle  décide  si  ces  coutumes  peuvent  ou  non  être 
conservées. 

S'il  en  est  ainsi,  suppose-t-on,  comme  on  l'a  fait 
dans  l'exposition  du  doute,  que  toutes  les  coutumes 
prises  ensemble  et  comme  réunies  en  bloc,  même 
celles  que  l'on  ignore,  pourront  être  approuvées  ou 
rejetées  par  une  seule  réponse  négative  ou  affirma- 
tive? Qui  ne  voit  combien  d'inconvénients  graves 
se  produiraient,  et  à  quel  point  se  multiplieraient 
les  altérations  qui  mettraient  en  péril  les  rites  ap- 
prouvés, si  les  réponses  étaient  générales  et  d'une 
étendue  illimitée?  Il  est  donc  prudent  et  même  ab- 
solument nécessaire  de  se  conformer  à  celle  règle, 
qu'observe  constamment  la  sacrée  Congrégation, 
qui  répond  toujours,  comme  dans  le  cas  présent, 
lorsqu'on  lui  propose  des  doutes  généraux  :  «  U  faut 
recourir  à  la  Congrégation  dans  les  cas  particu- 
liers. » 

La  même  question  fut  soumise  de  nouveau  à  la 
Congrégation  des  Rites  en  ces  termes  :  a  Doit-on, 
ou  non,  observer  les  antiques  coutumes  de  chaque 
église,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  contraires  aux  rubri- 
ques. »  La  réponse  fut  celle-ci  :  a  Que  l'on  explique 
quelles  sont  ces  coutumes  et  que  l'on  recourt  à  la 
Congrégation  dans  les  cas  particuliers.  »  7  décem- 
bre 1844,  num.  4986,  ad  6.  D'autres  réponses  ont 
été  faites  absolument  dans  ce  sens  : 

On  voit,  par  la  jurisprudence  que  suit  la  Congré- 
gation des  Rites,  combien  elle  se  défie  des  coutu- 
mes particulières,  et  nous  croyons  qu'elle  a  raison. 
Il  est  permis  de  craidre  à  pi'iori  qu'elles  s'éloignent 
des  principes  et  des  traditions  liturgiques,  et  l'ex- 
périence démontre  que  celle  crainte  est  fondée. 

_  Mais  une  coutume,  même  autorisée  et  devenue 
légitime,  peut-elle  être  maintenue,  si  l'autorité  com- 
pétente publie  ensuite  un  décret  prohibitif  dans  les 
termes  duquel  elle  se  trouve  comprise?  Cela  ne 
fait  aucun  doute,  el  nous  avons  sur  ce  point  des  dé- 
cisions parfaitement  claires.  La  question  suivante 
fut  soumise  à  la  Congrégation  des  Rites  :  a.  Les  dé- 
crets publiés  par  la  sacrée  Congrégation  des  Rites 
dérogent-ils  à  toute  coutume  contraire  qui  s'est 
établie,  même  lorsqu'elle  est  immémoriale  ;  et  dans 
le  cas  de  l'affirmative,  les  décrets  obligent-ils  même 
en  conscience  ?  »  11  fut  répondu  ;  «  .affirmativement, 
et  l'on  doit  recourir  à  la  Congrégation  dans  chaque 
cas  particulier.  »  11  septembre  1847,  num.  3102, 
ad  16. 

Nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  montrer  ce 
qu'il  faut  penser  des  coutumes  particulières  qui 
n'ont  jamais  été  soumises  à  l'autorité  suprême,  et 
n'ont,  par  conséquent,  aucune  valeur.  L'Eglise  de- 
vait user  de  celte  juste  sévérité  pour  conserver  par- 
tout la  pureté  du  culte  divin,  el  empêcher  que  l'es- 
prit particulier  ne  vint   l'altérer;  d'ailleurs,  nous 


lavons  dit,  la  réglementation  du  culte  public  m; 
peut  être  laissée  à  l'initiative  privée,  et  Noire-Sei- 
gneur n'a  établi  sur  la  terre  qu'un  seul  pouvoir 
chargé  des  intérêts  généraux  de  la  rehgion.  Mais, 
si  l'Eglise  est  ferme  et  sévère  en  ces  choses,  ellesjil 
user  aussi  d'une  sage  et  maternelle  condescen- 
dance. Lorsque,  pour  de  bonnes  raisons,  on 
croit  que  des  usages  locaux  ont  été  utilement 
établis  et  ne  pourraient  être  supprimés  sans  de  -^ 
rieux  inconvénients,  le  moyen  à  employer  nous 
indiqué  par  la  Congrégation  des  Rites  :  Que  !■  :. 
recoure  à  elle,  en  lui  exposant  la  situation.  Si  le. 
principes  généraux  le  permettent  et  si  elle  juge  ex- 
pédient d'autoriser  et  de  légitimer  ces  coutum-;-, 
elle  le  fera  sans  peine,  el  l'on  aura  la  satisfaction  1 1 
l'avantage  d'offrir  à  Dieu  des  hommagesqu'il  accep- 
tera certainement  ;  si,  au  contraire,  la  demande  e-' 
rejetée,  on  rentrera  dans  la  règle,  c'est-à-dire  dan- 
l'ordre,  et  c'estl'ordre  qui  fait  la  beautéderEglise 
comme  il  compose  celle  de  l'univers  matériel. 

P.-F.  ECALLE, 
Vicaire  •éaêr&l  à  Troy-; 


Écriture  Sainte. 

(GE5àSE.) 
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ORDRE  DE  LA  CRÉATION  JUSTIFIÉ  PAR  LES  DÉCOUVERTES 
DE    LA    SCIENCE 

C'eût  été  une  précieuse  conquête  pour  les  enne- 
mis de  la  révélation,  si,  au  dernier  siècle,  l'auteur 
de  la  Genèse  eût  pu  être  mis  en  contradiction  avec 
les  données  certaines  de  la  géologie.  Aussi  rien  ne 
fut  épargné  pour  parvenir  à  ce  but,  mobile  d'une 
foule  de  recherches  ardentes  et  passionnées.  Alors, 
observe  Voltaire  lui-même,  dans  son  langage  caus- 
tique, 'I  les  philosophes  se  mettaient,  sans  cérémo- 
nie, à  la  place  de  Dieu,  détruisant  el  refaisant  le 
monde  à  leur  fantaisie.  »  <i  Buffon,  publiant  ses  Epo- 
ques sur  la  nature  ei  sa  Théorie  sur  la  terre,  se  pré- 
sentait, dit  Howard;  non  plus  avec  des  conjectures 
hardies  sur  la  formation  el  la  théorie  de  l'univers, 
mais  tenant  en  main  des  preuves  avec  lesquellec  il 
prétendait  démontrer,  non  seulement  la  possibilité, 
mais,  sur  plusieurs  points,  la  vérité  nécessaire  de 
ses  principales  assertions.  Ce  n'était  plus  avec  le 
style  d'un  homme  qui  ofTre  ses  conjectures  au  pu- 
blic, mais  sur  le  ton  dogmatique  et  dictatorial  d'un 
savant  parfaitement  sûr  de  ce  qu'il  avance.  »  Le  cri 
deguerre  inauguré  à  celle  époque  contre  le  Christia- 
nisme enfantait  chaque  jour  de  nouvelles  théories. 
Ur.e  découverte  plus  ou  moins  constatée  était-elle 
faite,  on  n'avait  rien  de  plus  pressé  que  de  s'en  em- 
parer pour  la  généraliser  el  l'ériger  en  loi,  si  bien 
qu'en  1806,  l'inslitul  de  France  comptait  plus  de 
quatre-vingts  systèmes,  tous  hostiles  au  récit  gêné- 
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ùaque.  Mais  que  serL-il  aux  hommes  de  s'élever 
onire  Dieu?  Ces  monumenls  de  leur  orgueil, 
iprès  avoir  été  par  eux  élevés  de  la  lerre  au  ciel, 
ne  devaient  aboutir  qu'à  une  prochaine  confusion  ; 
car  bientôt,  de  leur  science  à  l'état  d'enfance,  il  en 
fut  appelé  à  une  science  bien  autrement  mûre  et 
mieux  informée,  et  dès  lors  la  lumière  fît  place  aux 
ténèbres,  pour  la  complète  justification  de  l'histo- 
rien sacré.  Ce  n'est  pas  assurément  que  Moïse  ait 
songé  à  se  défendre  préventivement  contre  les  ac- 
cusations que  sa  parole  pourrait  soulever  par  la 
suite  ;  il  n'a  eu  en  vue  que  d'exposer  la  vérité,  selon 
les  moyens  naturels  et  surnaturels  qu'il  avait  de  la 
connaître.  11  l'a  fait,  et  l'on  peut  dire  que  quarante 
siècles  de  recherches  faites  par  le  génie  humain, 
n'ont  abouti  qu'à  confirmer  la  véracité  de  sa  narra- 
tion. Nous  en  avons  une  preuve,  entre  mille,  dans 
l'ordre  qu'il  assigne,  conjointement  avec  la  science, 
à  l'oeuvre  des  six  jours. 

Au  premier  jour  apparaît  la  lumière  et  a  lieu  la 
séparation  de  la  lumière  d'avec  les  ténèbres. 

Au  second  jour  est  créé  le  firmament. 

Au  troisième,  la  terre,  étant  séparée  des  eaux, 
devient  féconde  et  produit  les  végétaux. 

Au  quatrième,  le  soleil  et  les  astres  sont  donnés 
à  notre  globe  pour  l'éclairer. 

Le  cinquième  est  marqué  par  la  création  des 
poissons  et  des  oiseaux. 

Le  sixième,  enfin,  par  la  création  des  animaux 
terrestres  et  de  l'homme,  le  roi  de  la  création. 

Les  découvertes  scientifiques,  loin  de  contredire 
cet  ordre,  servent-elles  à  le  confirmer?  Telle  est  la 
question  que  nous  nous  proposons  de  résoudre. 

PREMIER  JOUR.  —  CRÉATION  DE  LA  LUMIÈRE 

a  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit,  et  la  lumière  fut. 
Et  Dieu  vit  que  la  lumière  était  bonne;  et  il  la  sé- 
para des  ténèbres.  Et  il  appela  la  lumière,  jour  ;  et 
les  ténèbres,  nuit  ;  et  du  soir  et  du  malin  fut  le  pre- 
mier jour  (1).  s 

Si  Moïse  n'eiU  été  qu'un  écrivain  ordinaire,  à 
plus  forte  raison,  un  imposteur,  on  ne  conçoit  pas 
qu'ileût  oserheurterde  front  toutes  les  idéesrerues, 
en  plaçant  la  création  de  la  lumière  trois  jours  ou 
trois  époques  avant  celle  du  soleil.  La  vérité  seule 
pouvait  le  déterminer  à  dire  une  chose  qui,  pour 
être  réelle,  n'en  est  pas  moins  bizarre  et  choquante, 
au  moins  en  apparence.  Nousdisons  :  en  apparence, 
car  en  ceci  il  n'y  a  rien  en  vérité  que  de  très  natu- 
rel, ({uand  on  sait  ce  que  c'est  que  la  lumière.  Le 
mot  Lux,  de  la  Genèse,  en  hébreu  ôr,  désigne, 
d'après  une  observation  récente,  ce  fluide  calori- 
que, électrique  et  magnétique  qui  est,  pour  toute  la 
nature,  un  principe  fécondant,  une  source  de  force 
régénératrice  et  de  production(:2). C'est  ce  fluide  qui 
fait  circuler  la  vie  minérale,  végétale  et  animale, 

(1)  Gen.,  I,  3,  *,  5. 

(2)  M.  l'abbé  Latoucbe,  Dictionnaire  idio-éUjmologique 
hébreu. 


au  sein  des  trois  règnes;  qui  est  le  principe  de  tou- 
tes les  affinités  chimiques,  de  toutes  les  agrégations 
et  désagrégations  des  corps  ;  qui,  dès  l'origine,  dé- 
termina, par  l'action  de  ses  effluves,  la  terre  encore 
inerte  à  prendre  les  formes  qu'elle  revêtit  succes- 
sivement. Cela  posé,  on  s'explique  pourquoi  Dieu 
qui,  tout  d'abord,  voulut  disposer  la  terre  à  pro- 
duire en  la  tirant  de  son  inertie,  dut  aussi,  en  pre- 
mier lieu,  inoculer  en  elle  comme  un  germe  et  une 
âme  de  vie.  C'est  pourquoi  il  se  hàla  de  créer  ce 
fluide  qui  devait  primitivement  organiser  le  chaos, 
en  précipitant  certaines  matières  solides  tenues  en 
dissolution  dans  les  eaux,  en  en  juxtaposant  cer- 
taines autres,  en  établissant  l'ordre  dans  le  désordre, 
un  arrangement  dans  la  confusion,  en  préparant, 
en  un  mot,  l'organisation  générale  de  la  nature. 
La  création  de  cet  élément  parait  donc  avoir  été 
comme  le  point  de  départ  nécessaire  de  cette  or- 
ganisation. 

D'ailleurs,  comme  la  suite  le  fera  voir.  Dieu,  dans 
l'œuvre  des  six  jours,  a  visiblement  suivi  une  loi, 
une  gradation.  11  est  constant,  en  effet,  que  le  dé- 
veloppement des  êtres  a  eu  lieu  en  raison  directe 
de  la  complication  de  leur  organisme.  Or,  à  part  la 
vie  animale  et  l'àme  humaine,  pour  lesquelles  il 
dut  faire  usage  de  sa  toute-puissance  créatrice, 
comme  déjà  il  en  avait  fait  usage  pour  la  création 
de  la  matière,  il  façonna  graduellement  les  autres 
êtres,  en  se  servant  du  principe  vital  en  question 
comme  d'un  instrument,  comme  d'un  agent  coor- 
donnateur.il  fallait  donc  que  ce  principe  lumineux, 
calorique  et  électrique,  que  renferme  chaque  parti- 
cule de  la  matière,  selon  la  parole  de  M.  Auguste 
Nicolas,  fût  créé  préalablement  à  toute  organisa- 
tion. Ce  que  nous  avons  dit  précédemment  au  sujet 
delà  création  de  la  lumière  avant  le  soleil,  pourra 
servir  à  faire  encore  mieux  comprendre  notre  pen- 
sée. 

DEUXIÈM8  JOUR.  — CRÉATION  DU  FIRMAMENT. 

«  Dieu  dit  :  Qu'un  firmament  soit  entre  les  eaux, 
et  qu'il  sépare  les  eaux  d'avec  les  eaux.  Et  Dieu 
étendit  le  firmament,  et  divisa  les  eaux  supérieures 
des  eaux  inférieures.  Et  il  fut  fait  ainsi.  Et  Dieu 
appela  le  firmament,  ciel;  et  il  y  eut  un  soir  et  il  y 
eut  un  matin  :  le  second  jour(l).  » 

En  nous  faisant  aussi  une  juste  idée  de  ce  qu'il 
faut  entendre  j'ar  ce  mot  firmament,  nous  com- 
prendrons pourquoi  il  dut  être  créé  au  second 
jour.  Certainsécrivains,  alléguant  faussement  l'ex- 
pression hébraïque,  prétendirent  que  les  Juifs  re- 
gardaient le  ciel  comme  une  voûte  solide  à  laquelle 
les  étoiles  étaienlattachées,  et  au-dessus  de  laquelle 
existaient  des  réservoirs  d'eau  et  des  cataractes  ou 
des  portes  pour  en  laisser  tomber  la  pluie.  Que  les 
Hébreux  se  soient  parfois  exprimés  en  ce  sens,  c'est 
possible  (2).  Mais  du  langage  populaire  au  langage 

(1)  Gen.,i,  li,  7,  8. 

(2;  Josèplie,  lib.  I,  cap.  i,  Àntig.judtti.  -  Gen.,  vu,  11.  — 
Isaïe,  LUT,  1. 
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qu'il  faut  prendre  à  la  leltre,  qui  ne  sait  qu'il  y  a 
loin?  Ainsi  une  tour  élevée  jusqu'au  ciel,  qu'esl-ce 
autre  chose  qu'une  tour  qu'on  veut  dire  très  élevée  ? 
Rien  ne  prouve  que  les  écrivains  juifs  n'aient 
point  voulu,  par  leurs  expressions  populaires,  se 
mettre  àla  portée  de  ceux  auxquels  ils  s'adressaient; 
tout  porte  même  à  croire  le  contraire.  C'est  ainsi 
qu'un  des  interlocuteurs  du  livre  de  Job,  qui  avait 
dit  que  les  cieux  étaient  très  solides  et  fondus  d'une 
même  masse  d'airain,  est  appelé,  un  peu  après, 
un  vain  discoureur  et  un  ignorant  (i).  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'hébreu  rakiak  —  elnon  racliach,  comme  l'a- 
vait dit  Voltaire,  —  que  les  Septante  ont  rendu 
par  XEssmaa,  et  la  Vulgate  par  (îrmamentuin,  ne  si- 
gnifie rien  autre  chose  que  ce  qui  est  étendu,  dé- 
ployé. C'est  ce  que  disent  positivement  Bergier  (2) 
et  Feller  (3).  Suivant  ce  sentiment,  suint  Basile, 
saint  Anselme,  le  vénérable  Bède,  Procope,  Ru- 
pert,  Eugubio,  saint  Grégoire  de  Valence,  saint 
Augustin  (4),  le  P.  Pétau  et  beaucoup  d'autres, 
entendent  par  le  firmament  l'air  qui  soutient  les 
nues,  l'atmosphère  qui  enveloppe  notre  globe  et 
empêche  les  eaux  supérieures,  c'est-à-dire  les  nua- 
ges, de  tomber  sur  la  terre  :  Qui  ligat  aquas  in 
nuhibus  suis,  ut  non  erumpant  pariler  deorsiim  (3). 
C'est  aussi  l'opinion  qui  parait  la  plus  plausible  aux 
annotateurs  des  Commentaires  de  Corneille  La- 
pierre,  comme  étant  beaucoup  plus  simple  que 
toutes  les  autres  (6). 

Or,  nous  disons  que  la  chose  ainsi  comprise,  la 
création  du  firmament  devait  venir  tout  naturelle- 
ment au  second  jour.  En  effet,  l'action  du  principe 
de  chaleur  répandu  avec  la  lumière  dans  la  masse 
inerte  des  eaux  dont  la  terre  était  couverte,  obser- 
verons-nous avec  M.  l'abbé  Darras  (7),  avait  dû, 
d'après  les  lois  physiques  que  nous  connaissons,  dé- 
gager une  énorme  quantité'  de  vapeurs  et  de  gaz. 
L'absencede  l'atmosphère  avait  aidé  singulièrement 
ce  résultat  ;  on  sait,  en  effet,  que  la  pression  atmo- 
sphérique est  un  obstacle  au  passage  des  liquides  à 
l'état  de  vapeur,  et  que,  dans  le  vide,  la  formation 
des  vapeurs  est  instantanée.  La  raison  conçoit  donc 
parfaitement  qu'au  second  jour  les  eaux  supérieures 
ouvapeursprésentaientàla  surface  duglobe  comme 
une  nouvelle  enveloppe,  distincte  des  eaux  infé- 
rieures dans  lesquelles  la  terre  restait  toujours  im- 
mergée. Moins  denses  que  l'eau  proprement  dite, 
les  vapeurs  l'étaient  plus  que  l'air,  aliment  de  toute 
vie  végétale  ou  animale,  et  s'opposaient  par  consé- 
quent à  l'introduction  des  habitants  auxquels  Dieu 
préparait  unedemeure.Pourséparerlesdeuxgrands 
réservoirs  liquides  dans  un  milieu  isolé,  la  puis- 
sance créatrice  étendit  le  firmament,  o'est-à-dire  l'at- 
mosphère qui  entoure  le  globe  terrestre  à  une  dis- 

(1)  xxxvn,  8  ;  xxxviii,  2, 

(2)  Dictionnaire,  au  mot  ciel. 

(3)  (Catéchisme  philosophique, 

(4)  Iq  Gènes,  ad  lilleram. 

(5)  Jolj,  XXVI,  S. 

(6)  T.  I«t  de  cesCotnmentaires.édlt.  Vives, p.Ol, en  note. 

(7)  Histoire  Je  l'Eglise,  t.  I",  p.  zo. 


tance  de  plusieurs  lieues.  Si  l'on  veut  réfléchir  un 
instant  à  la  valeur  de  cette  expression,  le  firmament, 
on  est  d'abord frappéduconlrastequeprésenteTidée 
de  stabilité,  de  masse  «o/irfe  renfermée  dans  le  terme 
firmamentum ,  et  appliquée  à  l'air,  fluide  en  appa- 
rence, impondérable,  qui  échappe  à  nos  yeux  par  sa 
transparence,  et  à  nos  mains  par  sa  ténuité.  Et  pour- 
tant on  a  calculé  que  la  pression  exercée  par  l'at- 
mosphère sur  le  corps  d'un  homme,  c'est-à-dire  la 
colonne  d'air  dont  chacunde  nous  supportelepoids, 
est  de  1,600  kilogrammes.  D'après  l'opinion  que 
nous  émettons  et  qui  est  la  plus  communément 
adoptée,  on  conçoit  qu'une  masse  atmosphérique  de 
ce  poids  puisse  être,  à  juste  titre,  appelée  du  nom 
de  firmament.  Nous  venons  de  dire  assez  explicite- 
ment pourquoi  la  nécessité  s'en  fit  sentir  dès  le  prin- 
cipe et  pouriiuoi  la  création  ne  put  en  être  relardée 
au  delà  i!u  second  jour. 
Passons  donc  à  l'œuvre  du  troisième  jour. 

TROISIÈME  JOOR.  —    CRÉATIOX  DES  VÉGÉTAUX 

Au  troisième  jour,  la  terre  ayant  été  séparée  des 
eaux,  devient  solide  et  fait  germer  les  végétaux. 
Dieu  dit  en  effet  :  «  Que  la  terre  produise  de  l'herbe 
verte,  des  plantes  qui  portent  de  la  semence  féconde 
et  des  arbres  fruitiers  qui  portent  du  fruit,  chacun 
selou  son  espèce,  et  qui  renferment  leur  semence 
en  sux-mêmes  pour  se  reproduire  sur  la  terre.  Et 
cela  se  fit  ainsi.  » 

La  géologie,  portant  ses  investigations  jusqu'aux 
premiers  fondements  de  la  terre,  nous  décrit  l'état 
dans  iequel  elle  se  trouvait  avant  l'introduction  du 
règne  végétal  et  animal  dans  son  sein.  Cuvier,  dont 
nous  avons  cité  les  paroles  dans  une  dissertation 
précédente,  observe  que  «  la  vie  n'a  pas  toujours 
existé  sur  le  globe  et  qu'il  est  facile  à  l'observateur 
de  reconnaître  le  point  où  elle  a  commencé  à  dépo- 
ser ses  produits...,  que  le  granil  est  la  pierre  qui  s'en- 
fonce sous  toutes  les  autres...,  que  les  grains  salins  et 
des  calcaires  sans  coquilles  sont  le  dernier  ouvrage  » 
du  globe.. .,  que  «  la  vie  qui  voulait  s'emparer  de  ce 
globe,  semble,  dans  ces  premiers  temps,  avoir  lutté 
avec  la  nature  inerte  qui  dominait  auparavant,  n 
Voilà  bien  le  règne  minéral.  — Apivsles  minéraux. 
Moïse  fait  venir  lerègne  végétal.  Or  la  science  vient 
encore  ici  rendre  témoignage  à  la  vérité  de  sa  pa- 
role quand,  par  la  bouche  de  l'illustre  auteur  pré- 
cité, elle  déclare  que  les  «  amas  de  charbons  de 
terre  ou  de  houille,  restes  des  premières  richesses 
végétales  qui  aient  orné  la  face  du  globe  »  et  a  les 
troncs  de  fougères  dont  ils  ont  conservé  les  em- 
preintes »  selrouventau-dessus desterrainsdetran- 
sition  où  la  première  nature,  ta  nature  morte  et  pu- 
rewe//<?Hine>a/e,  semblaient  disputer  encore  l'empire 
àlanature  organisante.  «  Ce  furent  donc,  on  le  voit, 
les  végétaux  qui  succédèrent  aux  minéraux  dans  la 
série  des  êtres  créés  aux  premiers  jours  du  monde. 

11  est  constaté,  d'autre  part,  qu'ils  y  ont  précédé 
les  animaux  ;  car  il  résulte  des  ingénieuses  recher- 
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ches  de  M.  Brongniarl,  dit  Ampère,  qu'à  ces  épo- 
ques reculées,  l'atmosphère  contenaitlieaucoupphis 
(l'acide  carboniquequ'elle  n'en  conlienl  aujourd'hui, 
qu'elle  était  impropre  à  la  respiration  des  animaux 
et  très  favorable  à  la  ve'gétation,  et  que  c'est  ainsi 
que  s'explique  l'antériorité  delà  création  des  végé- 
taux relativement  aux  animaux,  et  l;i  taille  gigan- 
tesque despremiers.  Nous  trouvons, en  efret,à  l'élat 
fossile  des  végétaux  analogues  à  nos  lycopodes  et  à 
nos  mousses  rampantes  qui  atteignent  jusqu'à  deux 
cents  et  Iroiscenls  pieds  de  longueur.  Ce  ne  fut  que 
peu  à  peu,  grâce  à  l'absorption  et  à  la  destruction 
continuelle  de  l'acide  carbonique  par  les  végétaux, 
que  l'air  devint  progressivement  semblable  en  com- 
position à  ce  qu'il  est  maintenant,  et  quel'eaude- 
vint  de  moins  eu  moins  chargée  d'acide. 

Cependant  l'atmosphère  n'était  pas  encore  propre 
à  entretenir  la  vie  des  animaux  qui  respirent  l'air 
directement,  etce  fut  dans  l'eau  qu'apparurent  d'a- 
bord les  premiers  êtres  appartenant  à  ce  règne  (1). 
D'ailleurs  n'est-ce  point  un  fait  appuyé  4ur  la  sla- 
/i'ywe  des  corps  organisés,  que  les  animaux  puisent 
leurs  éléments  conslilulifs  tout  fails  dans  le  règne 
minéral,  et  qu'ils  lui  rendent,  en  retour,  les  prin- 
cipes qui  servent  à  son  développement  (2)  ? 

Mais  non-seulement  la  science  a  donné  raison  au 
récit  de  Moïse  en  ce  qui  concerne  la  désignation  du 
rang  auquel  vint,  d'après  lui,  le  règne  végétal  dans 
l'œuvre  des  six  jours  ;  ellea  porté  la  précision  jus- 
qu'à indiquer  l'ordre  hiérarchique  dans  lequel  fu- 
rent créés  les  différenis  végétaux  eux-mêmes.  D'a- 
près M.  Marcel  de  Serres,  Moïse,  dans  le  verset 
onzième  de  la  Genèse,  en  disant  que  Dieu  donna 
à  la  terre  des  forces  pour  produire  les  végétaux,  en 
distingue  trois  sortes  :  1"  descheh{gcrmen)  qui  sem- 
ble signifier  les  plantes  cellulaires  les  plus  simples 
du  règne  végétal  ;  ^''  hescheh  {herbu),  comprenant 
tons  les  végétaux  non  ligneux  ;  3°  par  heis  {arbor) 
Moïse  a  indiqué  les  arbres,  sortes  de  végétaux  plus 
perfectionnés  que  les  plantes  cellulaireset  les  her- 
bes, et  que,  par  cela  même,  il  a  nommés  les  der- 
niers. Or,  ajoute  le  même  savant,  «cette  désignation 
desdiflérentcs  sortes  de  végétaux  faite  par  l'écrivain 
sacré,  en  commençant  par  les  plus  simples  et  finis- 
sant par  les  plus  composés,  est  d'accord  avec  ce  que 
nous  a  apiiris  l'observation  des  couches  terrestres 
sur  la  succession  des  végétaux,  »  el  ces  expressions 
descheh,  hescheb,  /tels  (gcrmen,  lierba,  arboi)  dési- 
gnent bien  trois  degrés  dans  l'organisation,  ainsi 
que  dans  la  création  du  règne  végétal  (".3). 

Tel  est  le  langage  de  la  science,  langage  désinté- 
ressé comme  les  fails  sur  lesquels  il  s'appuie,  et 
fondé  sur  les  observations  de  tous  les  jours,  qui  dé- 
montrent l'existence  de  la  loi  graduelle  d'après  la- 
quelle tous  les  ôlres  ont  été  tirés  du  néant.  Celle 

(1)  Bftrtriind,  Lettres  tur  U^  rivohilions  du  ylobe,  p. 316  et 
nmue  ffcs  beui-Mondvs,  l»'jnille'.  18:i3,  p.  iOi  lOr,. 

(2)  .Marcel de  Sarres,  t.  1",  p.  4<!1,  et  t.  II.  p.  403. 

(^)  Du  ta  oomosoonie  <lt  Moïse,  t.  1"",  p.  3S0,  noie    26,  el 
p.  *5  et  128. 


loi  se  trouve  constatée  de  lamanière  suivante  par  la 
géologie  :  »  Lorsque,  dans  les  temps  actuels,  dit 
encore  iM.  .'^larcel  de  Serres,  des  récifs  et  des  lies 
s'élèvent  au-dessusdesmers,  leursurface commence 
par  se  revêtir  de  végétaux  ;  ces  végétaux  app  ir- 
tiennent  à  peu  près  constamment  aux  piaules  cellu- 
laires qui  sont  au  premier  degré  de  l'organisalion  : 
ce  n'est  que  lorsqu'un  peu  d'humus  s'est  accumulé 
sur  leur  surface  dénudée  que  des  espèces  plus  com- 
pliquées viennent  s'y  établir.  Ces  iles  nouvelles, 
qui  sortent  ainsi  du  sein  des  eaux,  se  couvrent  con- 
stamment de  végétaux  avantqueles  animaux  vien- 
nent y  répandre  la  vie  et  le  mouvement.  La  seule 
différence  qu'elles  présentent  avec  ce  qui  s'est  passé 
lors  de  l'apparition  des  premiers  continents,  lientà 
ce  que  les  êtres  qui  s'établissent  sur  ces  récifs  nou- 
veaux, n'apparliennent  point  à  une  création  diffé- 
rente de  celle  des  temps  actuels,  comme  cela  a  lieu 
pour  les  créalions  successives  des  temyis  géolo- 
giques (1).  »  Un  tel  accord  entre  les  données  de  la 
science  et  la  cosmogonie  de  Moïse,  est  bien  propre 
à  confondre  les  adversaires  de  la  révélation.  Ils 
avaient  invoqué  les  sciences  pour  déposer  conti-e 
elle,  et  bientôt  ces  sciences,  représentées  par  les 
hommeslesplus  éminentset  les  plus  consciencieux, 
leur  ont  répondu  :  «  Nous  voici  avec  toutes  nos  re- 
cherches et  toutes  nos  découvertes;  confrontez  vous- 
mêmes,  et  voyez  plutôt  si,  quatre  mille  ans  avant 
nous,  ces  faits  n'ont  point  été  consignés  dans  la 
Bible.  Nous  ne  pouvons  nier  la  lumière.  » 


QUATRIÈME      JOblî. 


CRi:.\TIO."<     DU    SOLEIL    ET     DBS 
ASTIiES. 


C'est  au  quatrième  jour,  c'est-à-dire  après  la 
création  des  végétaux  et  avant  celle  des  animaux, 
que  Dieu  donne  au  monde  le  soleil  et  les  astres  qui 
doivent  l'éclairer:  «  Dieu  disposa,  dit  la  Genèse, 
deux  grands  corps  lumineux,  le  plus  grand  pour 
présider  au  jour,  l'autre  pour  présider  à  la  nuit  ;  il 
fit  aussi  les  étoiles...  et  il  y  eut  un  soir  et  un  matin: 
le  quatrième  jour  (2).» 

Si  nous  interrogcçns  encore  la  science,  elle  nous 
dira  qu'étant  considéré  le  résultat  de  ses  recherches 
au  sujet  des  plantes  fossiles  qui  ont  existé  avant  le 
soleil,  des  nécessités  physiques  des  animaux  à  res- 
piration aérienne,  et  delà  construction  de  l'organe 
de  la  vue  chez  les  animaux  les  plus  anciensdu  globe, 
il  n'est  pas  possibled'assignerun  autre  temps  à  l'ap- 
parition du  soleil  et  des  autres  corps  lumineux. 

A.  Ln  elfet,  comme  nous  l'avons  dit  dans  un 
travail  précédent,  on  a  trouvé  dernièrement,  en 
Amérique,  des  végétaux  fossiles  semblables  à  ceux 
que  l'on  trouve  dans  nos  climats.  Or,  c'est  un  fait 
démontré  que  ces  végétaux  n'auraient  pu  ni  naître 
ni  subsister  sous  les  ardeurs  des  tropiques  ;  ils  ont 
donc  préexisté  au  soleil. 


(1)  De  la  Cosmogonie  de  Moïse,  l.  I»',  p. 

(2)  Gen.  i,  14-19. 
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B.  M.  Marcel  de  Serres  (1),  et  avec  lui  fous  les 
ph3-sicienset  naturalistes, établissent,  en  s'appuyant 
sur  des  principes  reconnus  comme  indiscutables, 
que  les  animaux  à  respiration  aérienne  n'auraient 
pu  vivre  dans  l'atmosphère  telle  qu'elle  existait  an- 
térieurement à  la  création  de  ce  grand  astre  purifi- 
cateur etvivificateur. 

C.  Enfin  les  mêmes  savants,  partant  de  ce  prin- 
cipe que  la  construction  de  l'organe  de  la  vision  est 
toujours  en  harmonie  avec  la  nature  de  la  lumière 
qui  doit  l'éclairer,  concluent,  de  l'inspection  de  cet 
organe  chez  les  animaux  les  plus  anciens,  que  l'on 
trouve  dans  les  couches  primitives  du  globe,  que  la 
lumière  qui  les  éclairait  étaitbienlalumière  solaire. 
Le  soleil  était  donc  créé. 

Moïse,  tout  dépourvu  qu'il  était  des  éléments  qui 
devaient  motiver  les  jugements  de  la  science  mo- 
derne, décidait  donc,  il  y  a  quatre  mille  ans,  et  en 
quelques  mots,  une  question  qui  devait  être  pour 
celle-ci  l'objet  des  études  et  [des  investigations  les 
plus  longues  et  les  plus  laborieuses. 


aNQDlESlE    JOUR. 


CRÉATION'    DES    POISSONS    ET  DES 
OISEAUX. 


«  Dieu  dit  encore  :  Que  les  eaux  produisent  des 
animaux  reptiles  qui  nagent  dans  l'eau,  et  que  des 
volatiles  volent  sur  la  terre,  sous  le  firmament  du 
ciel.  Dieu  créa  donc  les  grands  cétacés  et  tous 
les  animaux  rampants  que  les  eaux  produisent, 
chacun  selon  son  espèce  ;  il  créa  aussi  tous  les  vola- 
tiles selon  leur  espèce.  Et  il  y  eut  un  soir  et  un 
malin  :  le  cinquième  jour  (2).  n 

D'après  cet  exposé,  Dieu  commença  à  créer,  au 
cinquième  jour,  le  règne  animal,  mais  comme  par 
degré  et  progressivement.  Ce  furent  d'abord  les 
reptiles  et  les  grands  cétacés,  c'est-à-dire  les  ani- 
maux nageants  et  rampants,  et  ensuite  les  oiseaux. 
Les  animaux  terrestres  ne  devaient  venir  que  plus 
tard. 

Ouvrons  encore  ici  le  livre  de  la  nature  et  de  la 
science,  et  voyons  si  l'on  peut  y  découvrir  un  nou- 
veau témoignage  en  faveur  de\n  Genèse. 

Trois  autorités  compétentes,  Cuvier,  Nérée  Bou- 
bée  et  de  Blainville  dans  son  mémoire  à  l'Acadé- 
mie des  sciences,  peuvent  être  ici  entendus  avec 
avantage. 

Cuvier  a  d'abord  soin  de  nous  éclairer  sur  le 
sens  de  ses  recherches  :  «  Je  vais,  dit-il,  énumérer 
les  animaux  que  j'ai  découverts  dans  l'ordre  des 
terrains  qui  les  recèlent,  en  commençant  par  les 
plus  anciens,  et,  passant  d'époque  en  époque,  indi- 
quer ceux  qui  s'y  montrent  successivementà  mesure 
^u'on  se  rapproche  du  temps  présent. 

»  Un  peu  au-dessus  des  grandes  couches  de 
■houille  et  des  troncs  de  palmiers  et  de  fougères, 
dont  elles  conservent  l'empreinte,  on  découvre  les 
premières  traces  des  os  de  quadrupèdes;  et,  ce  qui 

(1)  De  la  cosmogonie  de  Moïse,  t.  I«^  v.  421. 

(2)  Geo.,  1,  20,  21,  22,  23. 


est  bien  remarquable,  les  premiers  quadrupèdes 
sont  des  reptiles  delà  famille  des  lézards,  très  sem- 
blables aux  grands  monitors  qui  vivent  aujourd'hui 
dans  la  zone  torride.  Il  s'en  est  trouvé  plusieurs 
individus  dans  les  mines  de  ïhuringe,  parmi  d'in- 
nombrables poissons  d'un  genre  aujourd'hui  in- 
connu, maisqui,  d'après  ses  rapports  avec  les  genres 
de  nos  jours,  parait  avoir  vécu  dans  l'eau  douce. 
Chacun  sait  que  les  monitors  sont  aussi  des  ani- 
maux d'eau  douce.  » 

Voilà  donc  encore  ici  l'ordre  de  la  création  claire- 
ment indiqué  en  principe  :  au-dessus  de  la  nature 
morte  dont  il  a  déjà  été  question,  les  végétaux  fos- 
siles, et  au-dessus  de  ceux-ci,  les  animaux  marins 
partagés  en  deux  catégories,  puis,  simultanément, 
comme  on  le  verra,  les  oiseaux. 

En  effet,  les  premières  roches  des  couches  primi- 
tives n'offrent  aucune  trace  de  la  vie  végétale  et 
animale  ;  ce  n'est  que  dans  les  couches  supérieures 
à  ces  premières  que  l'on  rencontre  des  plantes  mê- 
lées avec  des  poissons,  ou  plutôt  tout  d'abord  avec 
des  coquillages  et  des  mollusques,  etc.,  ce  qui  in- 
dique la  priorité  de  leur  existence  sur  celle  des  ani- 
maux mieux  organisés  qui  vivent  dans  le  même 
élémont.  Ensuite  viennent  les  reptiles  et  ces  mons- 
trueux animaux  rampants  qui  appartiennent  h  la 
classe  des  amphibies;  puis,  dans  de  nouvelles  cou- 
ches supérieures  à  celles-ci,  la  classe  des  quadru- 
pèdes. Mais  laissons  encore  la  parole  à  ceux  à  qui 
elle  revient  surtout  en  pareille  matière. 

«En  remontant,  continue  Cuvier,  au  travers 
des  grès  qui  n'offrent  que  des  empreintes  végétales 
de  grandes  arundinacées,  de  bambous,  depalmiers, 
on  arrive  aux  difi'érenles  couches  de  ce  calcaire  qui 
aété  nommé  calcaire  du  Jura...  C'est  laque  la  classe 
des  reptiles  prend  tout  son  développement.  » 

Un  peu  au-dessus  des  schistes  si  liches  en  pois- 
sons, parmi  lesquels  il  y  a  aussi  des  reptiles  d'eau 
douce,  est  le  calcaire  du  Jura,  il  contient  aussi  des 
os,  mais  toujours  de  reptiles.  C'est  parmi  ces  in- 
nombrables quadrupèdes  ovipares  de  toutes  les 
tailles  et  de  toutes  les  formes,  au  milieu  de  ces  cro- 
codiles, de  ces  tortues,  de  ces  reptiles  volants,  de 
ces  immenses  mégalosaurus,  de  ces  monstrueux 
plésiosaurus,  que  seseraient  montrés,  pour  la  pre- 
mière fois,  quelques  petits  mammifères  (marins).  — 
Quoi  qu'il  en  soit,  pendant  longtemps  encore  on 
trouve  que  la  chasse  des  reptiles  dominait  exclusi- 
vement (I). 

Voilà  iDien  le  reptilj  anima?  viventis  de  la  Bible, 
que  Dieu  créa  le  cinquième  jour  au  sein  des  eaux, 
conjointement  avec  les  «  oiseaux  qui  volent  sur  la 
terre,  sous  le  firmament  des  cieux  ;  »  car  cette  se- 
conde partie  du  texte  sacré  se  trouve  non  moins 
exactement  vérifiée.  «  Des  animaux  beaucoup  plus 
remarquables  que  les  autres  sauriens  dont  il  vient 
d'être  question,  ajoute  le  même  géologue,  se  ren- 


(1)  Diseour-f  sur  les  récolutions  du  globe,  8»  éJit.,  p.  297, 
305,  306. 
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contient  dans  ces  mêmes  schistes  :  ce  sont  les  lézards 
volants  que  j'ai  nom  mes  ptéroilactyles(T:-:?'5v,oi'seai/, 
ôi/.-j/o;,  doigt)  »  qui  tiennent  tout  à  laTois  du  rep- 
tile, de  la  chauve-souris  et  de  l'oiseau. 

«  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  dit  à  son  tour 
M.  Néré-Boubée,  on  ne  connaissait  aucun  faitirre'- 
cusable  qui  put  constater  l'existence  des  oiseaux 
proprement  dits  pendant  la  seconde  époque  géolo- 
gique. Mais  tout  récemment,  dans  les  premiers  mois 
de  1836,  de  nombreuses  espèces  d'oiseaux  viennent 
d'être  reconnues  et  caractérisées  dans  le  grès  rouge 
des  Etats-Unis  (1). 

«  Tous  les  jours,  au  rapport  de  M.  deBlainvilie, 
de  nouvelles  découvertes  viennent  apprendre  que 
les  oiseaux  sont  les  plus  anciens  habitants  du  globe. 
Ces  animaux  se  montrent  fossiles  jusque  datis  les 
terrains  secondaires  inférieurs  ;  ils  sont  représentes 
dans  le  grès  bigarré  par  de  simples  empreintes  de 
leurs  pieds  ;  dans  des  terrains  jurassiques  par  quel- 
ques échassicrs  ;  dans  le  gypse  de  Montmartre  par 
neuf  espèces,  tant  rapaces  que  gallinacées  ou  palmi- 
pèdes, etc.,  etc.  (2).  » 

Enfin,  en  1833,  on  trouva  à  Meudon,  dans  les 
terrains  secondaires,  des  débris  fossiles  d'un  cygne 
d'une  taille  extraordinaire  qui  appartenait  incon- 
testablement à  la  classe  des  volatiles  primitifs.  — 
Or,  ce  sont  là  autant  de  témoignages  irrécusables 
de  la  ve'racité  de  Moïse. 

D'après  son  récit,  aucun  animal  n'apparut  sur  la 
terre  antérieurement  aux  oiseaux  ,  et  voilà  que  les 
recherches  scientifiques  aboutissent  à  déclarer  que 
«  les  plus  anciens  habitants  de  la  terre  sont  les  oi- 
seaux. »  Que  l'incrédulité  en  prenne  donc  son 
parti. 

SIXIÈME  JOUR.  —  CRÉATION  DES  ANIMAU.X.  —  CRÉATION 
DE    l'homme. 

Dieu  dit  aussi  :  u  Que  la  terre  produise  des  ani- 
maux vivants,  chacun  selon  son  espèce,  les  animaux 
domestiques,  les  reptiles  et  les  bétes  sauvages  de  la 
terre,  selon  leurs  différentes  espèces  ;  et  cela  se  fit 
ainsi.  11  dit  ensuite  :  Faisons  l'homme  à  notre 
image,  etc.  (3).  » 

D'après  ce  que  nous  venons  d'établir,  il  est  con- 
stant que  les  animaux  terrestres  n'ont  été  créés 
qu'après  les  reptiles  et  les  poissons.  11  ne  l'est  pas 
moins  que  la  création  des  premiers  est  antérieure  à 
celle  de  l'homme.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  l'absence 
de  tout  reste  de  celui-  ci,  et  de  toute  trace  de  son  in- 
dustrie dans  les  couches  supérieures  à  celle  des 
grands  animaux  marins,  oii  l'on  rencontre  exclusi- 
vement des  ossements  d'animaux  terrestres. 

C'est  ce  qui  résulte  entre  autres  d'un  rapport  fait 
à  l'Académie  des  sciences  par  M.  Albert  Gaudry, 

'  (1)  Manuel  élémentaire  île  géoloyie,  p.  61,  3«  édit. 

(2)  Dictionnaire  gdotvyique,  au  luot  oiseaux,  et  le  mémoire 
de  M. de  Blaiuville  lu  ii  l'Acadiîinic  des  sciences  le  11  décem- 
bre 1837. 

(3)  Gen.,1,20,  21. 
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qui  avait  été  envoyé  par  elle  en  Grèce  pour  y  faire 
des  fouilles.  «  L'auteur  de  la  Genèsey  dit  ce  rapport, 
nous  a  représenté  l'homme  comme  le  dernier  œuvre 
du  Créateur  ;  d'accord  avec  Moïse,  les  géologues 
n'ont  point,  jusqu'à  présent,  observé  de  traces  de  la 
race  humaine  dans  les  terrains  formés  antérieure- 
ment au  dernier  renouvellement  des  êtres  sur  le 
globe.  Si  l'homme  eût  apparu  avant  ce  dernier 
renouvellement,  on  retrouverait  ses  ossements,  tout 
au  moins  on  rencontrerait  des  débris  de  son  indus- 
trie (1),  » 

Chaque  année  des  rapports  de  ce  genre  sont  en- 
voyés à  la  même  Académie.  Or,  tous  font  observer 
l'absence  de  fossiles  humains  dans  les  terrains  où 
l'on  trouve  ceux  des  animaux  de  toute  espèce.  «  Bien 
plus,  dirons-nous  avec  M.  l'abbé  Darras,  pendant 
que  l'empreinte  des  oiseaux,  qui  se  reposaient  un 
instant  sur  l'argile  primordiale,  nous  a  laissé  d'im- 
périssables souvenirs,  la  main  intelligente  de 
l'homme,  qui  impo.5e  même  au  plus  grossier  de  ses 
ouvrages  un  caractère  d'individualité  si  reconnais- 
sable,  n'a  pas  laissé  une  seule  trace  (2). 

En  vain  invoquerait-on  la  prétendue  découverte 
d'un  squelette  fossile  d'un  soi-disant  préadamile,  à 
OEningen  sur  le  Rhin,  et  les  hommes  fossiles  de  la 
Guadeloupe  dans  les  couches  tertiaires  où  l'on  ren- 
contre les  débris  des  animaux  ;  car,  dit  le  docteur 
Zimmermann,  on  constata  que  les  fragments  trou- 
vés à  OEningen  avaient  appartenu  à  une  salamandre 
gigantesque,  »  ce  que  ne  tarda  pas  à  confirmer  la 
découverte,  sur  les  bords  du  lîhin  et  au  Japon,  de 
squelettes  complets,  de  trois  à  cinq  pieds  de  long 
de  ces  animaux  primitifs.  Quant  a  aux  hommes  fos- 
siles »  de  la  Guadeloupe,  il  fut  reconnu  que  la  pé- 
trification deces  squelettes  avait  étécauséepar  l'eau 
de  la  mer  qui,  s'infiltrant  à  travers  la  mince  couche 
de  terre  d'un  cimetière  (établi  depui.<  la  conquête  de 
l'Amérique  par  les  Européens),  avait  enduit  les  os- 
sements d'une  Sorte  de  tuf  calcaire.  »  Devant  une 
si  parfaite  conformité  du  récit  biblique  avec  les  don- 
nées de  la  science,  faut-il  nous  étonner  des  magni- 
fiques éloges  qu'elle  décerne  à  l'historien  hébreu 
ainsi  qu'à  son  livre?  «  Nous  ne  pouvons  trop  re- 
marquer, dit  Demerson,  cet  ordre  admirable  si  par- 
faitement d'accord  avec  les  plus  saines  notions  qui 
forment  la  base  de  la  géologie  positive.  Quel  hom- 
mage ne  devons-nous  pas  rendre  à  l'historien  in- 
spiré (3)  1  « 

(i  Ici,  s'écrie  d'autre  part  .M.  Boubée,  se  présente 
une  considération  dont  il  serait  diliicile  de  ne  pas 
être  frappé.  Puisqu'un  livre,  écrit  à  une  époque  où 
les  Sciences  naturelles  étaient  si  peu  avancées,  ren- 
ferme cependant,  en  quelques  lignes,  le  sommaire 
des  conséquences  les  plus  remarquables,  auxquelles 
il  n'était  possible  d'arriver  quiaprès  les  immenses 
progrès  amenés  dans  la  science  par  le  xviii"  et  le 

(I)  Remie  des  Déux-Monries.  p,  503.  anoée  1857. 
(•2)  Histoire  rf-  t  Eglise,  t.  !•=',  p.  (iO. 
(3)  La  Géologie  enseignée  en  vingt-deux  leçotis  ou  Histoire 
n'jlurelle  du  glvbe  terrestre.  Paris,   1^2'.',  p.  408  -461. 
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xix°  siècle;  puisque  ces  conclusions  se  trouvent  en 
rapport  avec  des  faits  qui  n'étaient  ni  connus  ni 
même  soupçonnés  à  celte  époque,  qui  ne  l'avaient 
jamais  été  jusqu'à  nos  jours,  et  que  les  philosophes 
de  tous  les  temps  ont  toujours  considérés  contradic- 
toirement  et  sous  des  points  de  vue  erronés;  puis- 
qu'enfin  ce  livre  si  supérieur  à  son  siècle,  sous  le 
rapport  de  la  science,  lui  est  également  supérieur 
sous  le  rapport  de  la  morale  et  de  la  philosophie 
naturelle,  nous  sommes  obligés  d'admettre  qu'il  y 
a  dans  ce  livre  quelque  chose  de  supérieur  à  l'homme, 
quelque  chose  qu'il  ne  voit  pas,  qu'il  ne  comprend 
pas,  mais  qui  le  presse  irrésistiblement  (1). 

L'éloge  ne  pouvait  être  plus  complet  ni  l'hom- 
mage de  la  science  plus  convenablement  respec- 
tueux. Bénie  soit  donc  une  science  qui  s'honore  par 
de  tels  témoignages  rendus  à  la  vérité.  Bénis  soient 
ceux  qui  savent  si  noblement  la  défendre,  en  l'ap- 
puyant de  la  double  autorité  de  leur  nom  et  de 
leurs  découvertes.  Mais  plaise  aussi  à  Dieu  que,  dans 
un  excès  de  miséricorde,  il  daigne  ramener  les  es- 
prits assez  obstinément  aveuglés  pour  se  roidir  con- 
tre une  si  grande  lumière  1 

(A  suivre.)  L  abbé  CHARLES. 


ÉTUDE 
Sur  le  massacre  de  laSt-Barthélemy. 

(4«  article.) 

m 

LA    CONFESSION    DU   ROI    CD  ARLES    IX. 

Malgré  la  prétention  sacrilège  des  grands  malfai- 
teurs publics  qui  se  sont  arrogé  le  droit  déjuger  et 
d'assassiner  juridiquement  Louis  XVI,  les  rois  de 
France,  en  vertu  des  lois  établies,  n'étaient  pas  jus- 
ticiables deleurssujets;  mais  personnen'estexempt, 
à  ce  sommet  des  grandeurs  humaines,  du  jugement 
de  la  postérité,  qui  devient,  jusqu'à  informations 
plus  amples,  la  sentence  solennelle  de  l'histoire. 

Charles  l.\  comparaît  en  ce  moment  devant  nous. 
L'équité  nous  impose  le  devoir  d'interroger  scrupu- 
leusement ses  déclarations  et  ses  actes,  yi  nous  en- 
tendons ses  détracteurs,  nous  devons  l'entendre  lui- 
même. 

11  avait  la  direction  suprême  dans  toute  l'étendue 
de  son  royaume,  et,  par  conséquent,  nous  aurions 
un  des  éléments  les  plus  sérieux  du  procès,  si  nous 
pouvions  retrouver  un  relevé  des  mesures  prises  à 
Paris  même  pendant  les  jours  néfastes  du  lumulle 
de  Par 'S. 

On  sait  comment  les  registres  de  la  ville  ont  été 
brûlés.  Mais  nous  avons  découvert  dans  le  Mss.  fr., 
n"  iO^O,  Kontetle,  des  notes  que  nous  reproduisons 
textuellement. 

22  aoust  1572.  «  L'on  vient  annoncer  au  bureau 

(1)  Giohgie  élémentaire  ;  Paris,  1S33.  p.  60. 


delà  villeque  Gaspard  de  Coligny,  amiral  de  France, 
venoit  d'être  blessé  à  un  bras  et  aux  deux  mains 
d'un  coup  d'arquebuse  qu'on  lui  avoit  tiré  en  sor- 
tant du  Louvre,  vis-à-vis  le  cloître  Saint-Germain- 
l'Auxerrois.  » 

Même  jour.  «  En  conséquence  de  ce  que  dessus, 
mandements  aux  capitaines  des  archers,  arquebu- 
siers et  arbalestriers,  etauxquartiniers,  savoir:  aux 
dits  capitaines  de  venir  avec  tous  ceux  de  leurs  nom- 
bres à  i'Rôlel  de  ville,  tant  à  pieds  qu'à  cheval,  avec 
modestie,  sans  émouvoir  personne  ;  et  aux  dits 
quartiniers  de  maintenir  la  tranquillité  dans  leurs 
quartiers.  » 

Même  jour.  «  Mandement  du  capitaine  Grignon 
d'établir  un  bon  corps  de  garde  en  la  grosse  tour  du 
quai  Saint-Bernard,  tant  pour  la  garde  des  poudres 
de  la  ville  que  pour  la  défense  de  ladile'grosse  tour, 
et  enjoint  à  tous  passeurs  d'eau  de  l'assister  pour  le 
service  du  roi.  » 

23  août.  «  Le  roi  envoie  quérir  le  S'  président 
Charron,  prévôt  des  marchands,  pour  l'avertir  de 
donner  ordre  à  la  sûreté  de  la  ville.  » 

24  août  «  Mandements  à  sire  Jacques  Kerver  et 
au  capitaine  des  archers  de  la  ville  :  à  l'un  pour 
faire  commandement  aux  habitants  de  son  quartier, 
capables  pour  porter  les  armes,  de  se  trouver  armés 
devanU'hôtel  de  la  dite  ville,  et  au  dit  capitaine 
pour  se  trouver  au  dit  lieu  avec  tous  les  archers  de 
la  dite  ville,  pour  le  service  du  roi.  » 

Même  jour.  «  Défenses  à  tous  passeurs  d'eau  et 
autres  de  passer  et  mener  aucuns  bateaux  par  la 
rivière  ;  mais  leur  est  enjoint  de  se  retirer  au  boule- 
vard des  Gélestins,  pour  y  faire  la  garde  sous  la 
charge  du  capitaine  Grignon,  le  tout  ious  peine  de 
la  vie.  » 

Même  jour.  «  Ordonnance  au  capitaine  Pouldrac 
de  faire  bonne  et  sûre  garde  présentement  au  bou- 
levard des  Céleslins,  à  ce  qu'il  n'y  puisse  passer  au- 
cunes personnes,  armes,  ni  autre  chose  défendue, 
sans  congé  et  passeport  du  r.iy,  ou  de  M.  le  duc 
d'Anjou,  son  frère,  ou  des  prévôts  des  marchands 
et  échevins.  Piireil  mandement  au  capitaine  de  la 
tour  de  Nesie  et  bateau  du  roi,  pour  y  faire  mettre 
garde.   » 

Même  jour.  «  Messieurs  le  prévôt  des  marchands 
et  échevins  montent  à  cheval,  et  parcourent  tous  les 
quartiers  de  cette  ville,  pour  /aire  cesser  les  meur- 
tres, piilerles  et  saccagements  qui  s'y  commettoient, 
lesquelles  rondes  messieurs  continueront  de  faire  la 
nuit  suivante,  et  jours  subse'çuents,  jusqu'à  ce  que  le 
tout  soit  apaisé,  et  qu'ils  aient  vu  le  repos  en  la  dite 
ville.  » 

Même  jour.  «  Défense  à  tous  soldats  de  la  garde 
du  roi,  et  autres,  de  piller  les  biens,  et  méfaire  aux 
personnes  delà  religion  prétendue  réiormée.  » 

Même  jour.  «  Mandements  au.T  quartiniers  de  faire 
poser  les  armes  aux  bourgeois  de  leurs  quartiers  et 
de  les  renvoyer  modestement  en  leurs  maisons.  » 

Même  jour.  «  .Mandement  aux  quartiniers  pour 
envoyer  chacun  présentement  en  l'Hôtel  de  ville  six 
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hommes  en  armes  à  cheval,  pour  faire  ce  qui  leur 
sera  commandé  pour  le  service  du  roy.  » 

Même  jour,  o  Mandemenlaux  quarliniers  défaire 
savoiraux  capitaines  des  dixainesdeleurs quartiers, 
que  V intention  du  roi  est  qu'ils  recommencent  à  faire 
garder  les  portes  et  les  postes  par  ceux  qu'ils  com- 
mandent, ainsi  qu'il  a  été  fait  durant  ks  troubles 
derniers,  et  que,  s'il  y  en  a  aucuns  qui  soient  niorl?, 
qu'il  y  soit  promptemenl  pourvu,  qu'ils  fassent  le 
guet  tous  les  jour»  jusqu'à  six  heures  du  matin, 
qu'ils  ne  cotnmettenl  aucun  meurtre  ni  pillage,  et 
qu'ils  se  présentent  le  lendemain  nu  bureau  de  la 
ville  pour  entendre  plus  amplement  les  volontés 
de  Sa  Majesté.  » 

Même  jour.  «  Défense  du  roi  à  ses  soldats  et  au- 
tres de  méfaire  aux  religionnaires,  et  de  piller  leurs 
biens.  » 

23  août.  «  Mandement  aux  quartiniers  d'enjoin- 
dre à  tous  les  capitaines,  lieutenants  et  enseignes 
de  leur  quartier  de  venir  présenlemenl  devant  l'Hô- 
tel de  ville  en  armes  et  à  cheval  (si  faire  se  peui), 
sinon  à  pied,  pour  faire  ce  qui  leur  sera  ordonné 
podr  le  service  du  roi  et  de  la  ville,  n 

Même  jour.  «  Or^lonnance  du  roi  portant  que  les 
quarliniers  feront  un  rôle  des  noms,  surnoms  et  qua- 
lités des  personnes  de  la  religion  prétendue  reformée, 
étant  en  cette  ville,  et  commanderont  aux  maîtres  et 
maîtresses  ou  demeurent  les  dits  de  la  religion  préten- 
due réformée,  qu'il  ne  leur  soit  fait  aucun  mal.  » 

26  août.  «  Mandement  aux  quartiniers  de  mettre 
Vordre  ci-dessus  à  exécution.  » 

Même  jour.  «  Ordre  du  roi  à  Messieurs  pour  po- 
ser corps  de  garde  par  tous  les  quartiers,  et  s'en- 
quêter exactement  des  noms  et  surnoms  de  tous 
ceux  de  la  religion  prétendue  réformée.  » 

27  août.  «  Mandement  à  douze  archers  pour  se 
transporter  dans  la  rue  de  la  Calandre  pour  empê- 
cher qu'il  ne  soit  fait  pillage  es  maisons  de  ceux  de  la 
religion  prétendue  réformée,  et  amener  tous  ceux 
d'icelle  religion  en  l'Hôtel  de  ville.  » 

Même  jour.  «Ordonnance  du  roi  à  Messieurs  pour 
commander  aux  capitaines  des  quartiers  de  faire 
faire  un  corps  de  garde  de  dix  hommes  qu'ils  com- 
manderont au  bout  de  chaque  rue,  afin  d'empêcher  la 
continuation  du  massacre  des  religionnaires  et  le  pil- 
lage de  leurs  maisons.  » 

30  août.  «  Ordre  et  police  que  le  roi  entend  élre 
tenu  et  gardé  en  sa  ville  de  Paris  pour  la  sûreté  et 
conservation  d'icelle,  donné  par  Sa  Majesté  séante 
en  son  conseil  : 

»  1°  D'interroger  toutes  les  personnes  qui  arriv(-- 
ronl  en  celte  ville  de  ce  qu'ils  viennent  y  faire,  où 
elles  logeront,  cl  quand  elles  partiront  ; 

»  2"  Que  personne,  tant  gentilshommes  qu'atla- 
cliés  à  la  maison  du  roi,  des  reines  et  des  frères  du 
roi,  ne  pourra  sortir  de  cette  ville  sans  passeport; 

»  y°  Que  tous  étrangers,  de  quelque  religinn  qu'ils 
soient,  seront  maintenus  en  cette  ville  en  toute  sû- 
reté, mais  qu'ils  n'en  pourront  sortir  avec  chevaux 
et  armes  ; 


»  4°  Qu'il  sera  fait  recherche  par  les  quartiniers 
de  ceux  qui  sont  déteuus  prisonniers  en  maisons 
privées,  dont  sera  fait  un  rôle  qui  sera  présenté  au 
rui,  pour  leur  rendre  leur  liberté  s'ils  n'ont  commis 
aucun  crime,  ou  renfermés  dans  les  prisons,  s'ils 
sont  criminels  ; 

»  3°  Sa  Majesté  permet  aux  capitaines  et  troupes 
bourgeoises,  commis  à  la  garde  de  cette  ville,  de 
continuer  à  battre  tabourins  et  enseignes,  comme 
il  a  été  fait  par  cy-Jevanl  ; 

))  G"  Qu'il  sera  fait  inventaire,  pour  le  profit  de 
Sa  Majesté,  de  tous  les  biens  des  huguenots  décèdes 
ou  absents  depuis  les  présents  troubles.  Le  roi  en- 
tend seulement  pour  les  maisons  abandonnées  ; 

»  7°  Que  les  capitaines  des  gardes  du  roi,  de  la 
reine,  sa  mère,  et  des  princes,  ses  frères,  qui  se  se- 
raient emparés  desdites  maisons  en  seraient  évin- 
cés ; 

»  8°  Que  pour  l'exécution  du  dit  ;irticle  seront 
faits  corps  do  garde,  pour  erapescher  tous  tumultes, 
meurtres  et  pilleries  ; 

»  9°  Que  les  commissaires  désignés  par  Sa  Ma- 
jesié  connaissent  de  tout  ce  qui  pourra  concerner 
les  articles  ci-dessus  ; 

»  10°  Tous  prisonniers  pour  la  religion  seront  me- 
nés à  la  Conciergerie,  gi-and  et  petit  Chdtelet,  et  For- 
l'Evéque,  dont  le  rôle  sera  envoyé  tous  les  jours  aux 
dits  commissaires,  pour  en  avertir  Sa  Majesté  ; 

»  11°  Que  les  femmes  et  petits  enfants  huguenots 
seront  mis  par  les  capitaines  de  quartiers  en  lieu  de 
sûreté,  jusqu'à  ce  que  le  roi  ait  déclaré  son  intention. 
Le  roi  veut  que  ce  soit  es  tnains,  et  en  la  charge  de 
leurs  parents  ; 

»  12°  Qu'il  soit  permis  aux  ambassadeurs  et  à 
leurs  gens  d'aller  et  venir  au  Louvre,  sans  être  in- 
quiétés par  personne  au  sujet  de  leur  religion  ; 

»  13°  Que  l'on  avertisse  l'Université  que  l'on  con- 
serve les  écoliers  étrangers,  et  qu'ils  puissent  con- 
tinuer leurs  études  en  toute  sûreté. 

»  Lesquels  articles  ont  été  tous  exécutés  par  le 
prévôt  des  marchands  et  écbevins.  >> 

Même  jour.  «  Lettres  patentes  par  lesquelles  le 
roi  nomme  des  commissaires  pour  (?Hiy>fc/jçr  la  con- 
tinuation du  massacre  des  religionnaires  et  le  pillage 
de  leurs  maisons,  —  qui  sont  trois  présidents,  les  avo- 
cats et  procureurs  généraux  du  parlement,  les  lieu- 
tenants civil  et  criminel  du  Châtelet,  le  prévôt  des 
marchands  et  échevins,  trois  conseillers  de  ville,  les 
procureurs  du  roi  du  Châtelet  et  de  la  ville.  —  Da- 
vantage Sa  Majesté  a  ordonné  qu'en  la  présente 
commission  les  sieurs  présidents  en  ses  cours  sou- 
veraines présideront,  beloncl  ainsi  qu'ils  ont  accou- 
tumé de  seoir  et  présider  en  tous  les  actes  publics 
et  privés  où  ils  se  rencontrent,  sans  néanmoins  au  - 
cunenifnl  préjudicier  au  droit  de  séance,  de  porter 
la  parole,  et  de  présider,  que  le  dit  prévôt  des 
marchands  et  échevin>  ont  en  toutes  les  assemblées, 
convonitions  ou  commissions  qui  se  font  et  exécu- 
tent en  l'hôtel  de  la  dite  ville,  pour  quelque  occa- 
sion que  ce  soit,  attendu  que  la  présente  commission 
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est  particulière  de  Sa  Majesté,  et  non  en  tout  pour 
les  affaires  de  la  ville.  » 

AVIS   DU   CO.NSEIL. 

(I  Qu'il  faut  empocher  qu'il  ne  soit  fait  tort  aux 
marchands  étrangers,  logés  es  maisons  et  hôtelle- 
ries de  cette  ville,  ainsi  que  les  escoliers  allemands, 
anglois,  flamands  et  autres  d'étrange  nition  ;  — 
faire  sortir  tous  les  soldats  et  archers  qui  sont  dans 
les  maisons,  sans  qu'ils  puissent  rien  exiger,  ni 
mettre  à  r.inçon,  et  que  les  susdits  commissaires 
tiennent  la  main  à  ce  que  les  meurtres  et  pillages 
soient  incessamment  cessés  tant  à  Paris  qu'auxcham/is. 
—  Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  la  dite  commis- 
sion a  été  révoquée.  » 

Même  jour.  «  Mandement  aux  quartiniers  d'en- 
joindre aux  capitaines  de  leurs  quartiers  de  faire 
faire  bonne  garde  pendant  le  jour,  et  bon  guet  pen- 
dant la  nuit,  pour  empêcher  la  continuation  du  mus- 
sacre,  meurtres,  pillage  des  maisons,  et  faute  par  eux 
d'y  satisfaire,  de  s  en  prendre  aux  quartiniers  eux- 
mêmes. 

1"  septembre.  «  Ordonnance  du  roi  pour  les  quar- 
tiniers, à  ce  qu'ils  aient  à  faire  un  rôle  des  noms, 
surnoms  et  qualités  de  ceux  de  la  religion  préten- 
due réformée,  afm  de  le  voir,  et  de  leur  ordonner 
ce  qu'ils  auront  à  faire  pour  la  liberté  des  dites 
jjersonyies.  » 

Même  jour.  «  Mandement  aux  quarliuiers  en 
conséquence  de  ce  que  dessus.  » 

2  septembre.  «  Mandement  au  capitaine  des  ar- 
quebusiers de  monter  à  cheval  avec  toute  sa  compa- 
gnie, et  de  se  trouver  tout  présentement  devant 
l'hôtel  de  cette  ville,  pour  accompagner  Messieurs 
à  l'endroit  où  il  a  plu  au  roi  les  commander.  » 

Même  jour.  «  Mandement  aux  colonels  et  capi- 
taines du  quartier  de  chaque  quartinier,  pour  faire 
recherche  des  personnes  huguenottes,  et  emprisonner 
les  factieux,  et  donner  garde  aux  autres.  » 

17  septembre.  «  Nouvelles  défenses  du  roi  aux 
capitaines  et  autres  d'offenser  aucuns  de  la  nouvelle 
opinion  en  leurs  personnes  et  biens,  ni  les  prendre 
pour  les  mener  prisonniers,  à  moins  qu'ils  ne  fussent 
soupçonnés  d'être  participants  à  la  conspiration  du  feu 
amiral  et  de  ses  adhérents  contre  Sa  Majesté.  En  ce 
cas,  les  dits  capitaines  en  avertiront  les  juges  et 
magistrats  pour  les  envoyer  prendre  et  faire  leur 
procès.  »  .    . 

7  octobre.  «  Ordonnance  portant  que  les  capitai- 
nes de  la  ville  n/;/>oWe;on<  î/ahs  rrois.;oi!?-s  au  bureau 
de  la  ville  les  noms,  simiomset  qualités  des  personnes 
tuées  le  jour  de  la  Saint-Barthélémy  et  autres  jours 
suivants.  » 

Celte  dernière  ordonnance  aurait  dû  avoir  pour 
conséquence  de  fixer  avec  certitude  le  chiffre  des 
victimes  de  la  Saint-Barthélémy.  Le  roi  fut-il  ef- 
frayé lui-même  du  total,  et  fit-il  supprimer  les  piè- 
ces officielles  qui  le  contenaient?  Nous  l'ignorons. 

Le  31  octobre,  on  apporta  «  au  bureau  de  la  ville 


le  testament  de  maître  Pierre  de  La  Ramée,  autre- 
ment Hamus,  lecteur  ordinaire  du  roi  en  l'Univer- 
sité de  Paris,  et  habile  professeur  de  mathémati- 
ques, lequel  fut  tué  au  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lémy en  la  présente  année  ;  par  lequel  testament  le 
dit  de  La  Ramée  fait  et  élit  exécuteurs  d'icelui 
messieurs  les  premier  président  delà  Cour  du  par- 
lement, et  premier  avocat  du  roi  en  ladite  Cour,  et 
le  sieur  prévôt  des  marchands,  comme  il  est  porté 
en  icelui  présent  testament,  en  date  du  mois  d'août 
1368,  passé  devant  Ghappelain  et  Lamyrac,  notai- 
res du  roi.  »  .^près  cette  date  du  31  octobre,  les  re- 
gistres de  la  ville  de  Paris  ne  font  plus  aucune  men- 
tion de  la  Sainl-Barlhélemy. 

De  tels  docunents  n'ont  pas  besoin  de  commen- 
taires. Ou  devine  des  choses  horribles,  et  l'on  ne 
doute  plus  de  la  vérité  de  la  parole  de  Brantôme, 
qui  dit  que  «  la  teste  dura  plus  que  l'octave.  » 

Le  jour  môme  de  la  mort  deColigny,  Charles  IX 
écrivit  à  M.  de  .Matlignon,  lieutenant  général  au 
gouvernement  de  Normandie,  une  lettre  que  nous 
copions  sur  l'original,  dont  la  signature  est  auto- 
graphe : 

«  Monsieur  de  Mattignon,  vous  avez  entendu  ce 
que  je  vousescrivis  avant-hier  de  la  blessure  de  mon 
cousin  l'admirai;  et  comme  j'eslois  après  à  faire 
tout  ce  qu'il  m'estoit  possible  pour  la  vérification  du 
fait,  et  en  faire  faire  si  grande  et  si  prompte  justice 
qu'il  en  feusl  exemple  par  tout  mon  royaume.  A 
quoy  il  ne  s'e-t  rien  oublié.  Depuys  il  est  advenu 
que  mes  cousins  de  la  maison  de  Guyse  et  les  au- 
tres seigneurs  et  gentilshommes  qui  les  adhèrent, 
n'ayant  petite  part  en  ceste  ville  comme  chacun 
scait,  ayant  seu  certainement  que  lesamys  démon 
dit  cousin  l'admirai  vouUoient  poursuivre  et  exécu- 
ter sur  eux  vengeance  de  ceste  blessure,  pour  les 
soupçonner  en  estre  cause  et  occasion,  se  sont  es- 
meus  ceste  nuit  passée,  si  bien  qu'entre  les  ungs  et 
les  autres,  il  s'est  passé  une  grande  lamentable 
sédition,  uyanlesté  lorcé  le  corps  de  garde  qui  avoit 
esté  ordonné  devant  la  maisondudit  sieur  admirai, 
luy  tuéavecquelques  autresgentilshommes, comme 
il  eu  a  esté  aussi  massacré  d'autres  en  plusieurs  en- 
droits de  la  ville  ;  ce  qui  s'est  meu  avec  une  telle 
force,  qu'il  n'a  esté  possible  d'y  apporter  le  remède 
tel  que  l'on  eut  peu  désirer,  ayant  eu  assez  à  faire 
à  employer  mes  gardes  et  autres  forces  pour  me  te- 
nir le  plus  f(irt  au  chasteau  du  Louvre,  affin  aussi 
de  donner  ordre  partout  d'appaiser  la  dite  séilition 
qui  est  grâces  à  Dieu  à  ce^te  heure  amortie.  Estant 
advenue  par  la  querelle  particulière  qui  est  de  long- 
temps entre  ces  deux  maisons,  de  laquelle  ayant 
toujours  preveu  qu'il  adviendroit  quelque  mauvais 
eîTet,  j'avois  cy-devaut  fait  tout  ce  qui  m'estoit  pos- 
sible pour  l'apfiaiser,  ainsi  que  chacun  scait,  n'y 
ayant  en  cecy  rien  de  la  rupture  de  mon  edict  de 
pacification,  lequel  je  veulx,  au  contraire,  estre  en- 
tretenu aultant  que  jamais,  ainsi  que  je  le  fais  sa- 
voir par  tous  les  endroits  de  mon  royaume;  etd'aul- 
lant  qu'il  est  grandement  à  craindre  que  cecy  es- 
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meuve  et  fasse soublever  mes  subjecls  les  ungs  con- 
tre les  autres,  et  se  fassent  de  grands  massacres  par 
le?  villes  de  mon  roj'aume,  de  quoy  j'aurois  un 
merveilleux  regret,  je  vous  prie  que  inconlinent  la 
présente  receue,  vous  facicz  publier  et  entendre  par 
tous  les  lieux  et  endroits  de  vostre  charge,  que  cha- 
cun ait  tant  es  villes  que  aux  champs  à  demeurer 
en  repos  et  seurelé  en  sa  maison,  ne  prendre  les 
armes,  et  s'offenser  l'un  l'autre  sous  pcyne  de  la 
vie,  faisant  plus  que  jamais  garder  et  observer,  et 
soigneusement  entretenir  mon  dernier  edict  depa- 
ciftication.  A  ces  fins,  et  pour  faire  punir  les  con- 
trevenans,  et  courre  sus  à  ceulx  qui  se  vouldroient 
eslever,  et  désobéir  à  ma  volunté,  vous  assemblerez 
inconlinant  le  plus  de  force  que  vous  pourrez,  tant 
de  mes  amys  et  tant  de  mes  ordonnances  que  au- 
tres. Advertissez  les  cappitaineset  gouverneurs  des 
villes  et  chasteaux  de  vostre  charge  qu'ils  aient  à 
prendre  garde  à  la  seurelé  et  observation  de  leurs 
places,  de  telle  sorte  qu'il  n'en  advienne  faulle, 
m'adverlissant  au  i)lus  I6t  que  vous  pourrez  de  l'or- 
dre que  vous  y  aurez  donné,  et  comme  toutes  cho- 
aes  passeront  en  l'étendue  de  vostre  charge.  J'ay 
près  de  moy  mon  frère  le  roy  de  Navarre,  et  mon 
cousin  le  prince  de  Condé,  pour  courir  mesme  for- 
tune que  moy.  Sur  ce  je  prieray  Dieu,  monsieur 
Mattignon,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  et  digne 
garde. 

»  Escrit  à  Paris,  le  24°  jour  d'aoust  1372, 

»  Cearles.  » 

Cette  lettre  élait  probablement  une  circulaire  ; 
car  le  tome  l^'  des  Mémoires  de  Charles  IX  en  ren- 
ferme une  pareille,  adressée  au  gouverneurde  Bour- 
gogne ;  et  nous  avons  déjà  vu,  dans  le  deuxième 
article  de  la  présente  Etude,  que  le  roi  avait  expli- 
qué de  même  le  tumulte  de  Paris,  à  M.  le  vicomte 
d'Auchy,  son  lieutenant  au  gouvernementde  Cham- 
pagne, par  une  dépêche  en  date  du  2i  août  1372. 
Le  narrateur  protestant  qui  nous  apprend  ce  fait 
s'en  rend  compte  en  constatant  «  qu'il  y  avoit  sur 
les  frontières  de  la  Champagne  gens  de  pied»  prêts 
à  soutenir  les  calvinistes  français. 

Y  avait-il  aussi  à  [tome  gens  de  pied  prêts  à  dé- 
fendre la  même  cause?  Nous  avons  quelque  bon 
motif  de  poser  cette  question  ;  car,  dans  une  lettre 
de  Charles  IX  à^L  de  Ferais,  son  ambassadeur  au- 
près du  Saint-Siège,  —  lettre  écrite  le  24  août  1572 
—  nous  lisons  ce  qui  suit  :  «  Au  demeurant  je  vous 
veulx  bien  avertir  que  vendredi  dernier,  se  retirant 
l'admirai  du  Louvre  en  son  logis,  un  gentilhomme 
ou  soldat,  jusqu'ici  incongneu,  estant  A  une  fenes- 
tre  d'un  logis  qui  rcspond  sur  la  rue  par  où  le  dit 
admirai  passoit,  lui  a  tiré  un  coup  de  harquebuse 
duquel  il  a  esté  frappé  au  bras.  Et  ceste  nuit  passée, 
est  advenu  que  ceux  de  la  maison  de  Guise,  avec 
plusieurs  seigneurs  et  gentilhommcs  qui  leur  adhè- 
rent, ayant  seu  certainement  que  les  amys  de  l'ad- 
mirai vouloient  poursuivre  sur  eux  la  vengeance  de 
ceste  blessure,  pourlessoupçonner  d'en  eslre  cause, 


se  sont  si  bien  esmeus  qu'entre  les  ungs  et  les  au- 
tres, il  s'est  passé  une  grande  sédition,  ayant  esté 
forcé  le  corps  de  garde  qui  y  avoit  esté  ordonné 
alentour  de  la  maison  dudit  admirai,  luy  tué  avec 
grand  nombre  des  principaux  et  autres  tenant  de 
son  parti  et  de  sa  religion,  comme  aussi  il  en  a  esté 
massacré  d'autres  en  plusieursendroits  de  la  ville.  » 
(Mss.  fr.,  n°39ol.) 

Le  duc  d'Anjou  avait  joint  à  la  lettre  du  roi  à 
M.  de  Mattignon,  un  petit  mot  ainsi  conçu  : 

«  Monsieurde  ^lattignon,  vous  savez  bien  ample- 
ment par  les  lettres  que  le  roy  Monseigneur  et  frère 
vous  escriptce  qui  s'est  passé  cestenuit  entre  ceulx 
de  la  maison  de  Gnyseet  les  gentilshommes  et  amys 
de  mon  cousin  l'admirai,  à  no^lre  grand  desplaisir, 
et  comme  l'intention  du  roy  iÀionseigneur  et  frère 
est  de  ne  rien  altérer  à  son  édict  de  paciffication  ; 
vous  priant  vous  conformer  en  cest  endroit  à  sa  vo- 
lonté laquelle  est  contenue  par  les  ditles  lettres  aux- 
quelles ne  pouvant  aulcune  chose  adjouster,  je 
prieray  Dieu,  M.  de  La  Meilleraye,  qu'il  vous  ait 
en  sa  saincte  et  digne  garde.  Escript  à  Paris,  le 
24aoust  1572. 

»  V"  bon  cousin, 

»  Hesrt.  » 

Les  mots  »  Y'^  bon  consin  »  et  la  signature  sont 
autographes  sur  l'original  que  nous  copions  ici  mot 
pour  mot.  Le  duc  d'Anjou,  par  une  distraction  qui 
n'a  rien  d'étonnant,  confond,  à  la  fin  de  sa  lettre, 
M.  deMattignon  avec  ?»1.  de  La  Meilleraye.  Ces  deux 
personnages  sont  fort  distincts  ;  mais  Henry,  duo 
d'Anjou,  devait  être  bien  troublé  ce  jour-là. 

En  accusant  ainsi  les  Guises,  —  son  seigneur  et 
frère,  le  roi  et  lui,  mentaient  effrontément. 

«  Après  la  Saint-Barthélémy,  les  premières  de- 
pesches  pour  envoyer  aux  provinces  et  tous  les 
royaumes  furent  dressées  pour  rejeter  l'envie  de 
cette  exécution  sur  la  maison  de  Guise  ;  mais  M.  de 
Morvilliers  l'empescha  disant  au  roy  que  cela /«?' 
concilieroit  la  malveillance  des  catholiques,  ce  qu'il 
falloit  éviter,  et  ainsy  qu'il  ne  seroit  bien  ny  d'un 
coslé  n'y  d'autre  ;  et  sur  ce,  il  fut  par  luy  donné  con- 
seil au  roy  d'authoriser  cette  action  par  les  procès 
faits  au  corps  mort  de  l'admirai  ou  à  sa  représenta- 
tion, ensemble  à  Cavagne  et  Briquemaull  en  leurs 
personnes  :  ce  qui  fut  exécuté  après  qu'il  en  eust 
communiqué  par  l'ordre  du  roy  au  premier  prési- 
dent de  Thoii  qui  l'approuva.  »  Vie  de  messire  Je- 
han de  Morvillers,  éoesque  d'Orléans  et  garde  des 
sceaux  de  France.  —  Mss.  fr.,  n°  20,107.  —Ex  Bi- 
blinth.  ff.  Sammarihanorum.) 

C'est  pour(|uoi,  le  26  août,  le  roi  déclara  en  par- 
lement que  l'amiral  et  ses  adhérents  avaient  été 
tués  par  son  ordre  et  mandement  à  cause  d'une  con- 
spiration contre  lui,  sa  mère,  ses  frères  et  le  roi  de 
Navarre.  Là-dessus  le  président  loua  sa  sages^^e  et 
sa  prudence  et  rappela  le  mot  de  Louis  XI  :  «  Qui 
ne  sait  dissimuler  ne  sait  régner.  »  Mais,  dit  un 
narrateur  protestant,  l'avocat  du  roi  montra  dans 
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un  beau  et  élégant  discours  combien  il  était  dange- 
reux de  remettre  le  glaive  à  un  peuple  en  fureur  ; 
il  prouva  par  de  nombreux  exemples  em[)runtcs  à 
riiistoire  tant  ancienne  que  plus  récente  que  cela 
avait  causé  la  ruine  de  beaucoup  d'Etats  ;  et  il  ex- 
horta le  roi  à  Unir  le  plus  promptement  possible 
ces  émotions  et  ces  troubles,  et  à  rendre  à  son 
royaume  la  tranquillité  qui  les  avait  précédés.  Le 
roi,  conformément  à  cet  avis,  formula  un  édit  qui 
n'est  pas  promulgué.  Le  narrateur  date  son  récitdu 
7  septembre  1572.  (Mss.  fr.,  Moreau,  7411.) 

Cependant,  un  autre  huguenot,  en  résidence  à 
Troyes,  en  Champagne,  dépose  d'une  autre  façon. 
Il  dit  :  ((  Incontinent  furent  envolez  nouveaux  é'dits 
du  roi,  et  de  tous  les  costésdu  royaume,  dont  voici 
le  double  de  celui  que  j'oui  publier  à  Troies  : 

«  Sa  Majesté  désirant  faire  sçavoir  et  cognoistreà 
tous  seigneurs,  gentilzhommes  et  tous  autres  ses 
subjects,  la  cause  et  occasion  de  la  mort  de  l'admi- 
rai et  autres,  ses  adhérens  et  complices,  dernière- 
ment advenue  en  ceste  ville  de  l'aris,  le  vingt-troi- 
sième jour  de  ce  présent  mois  d'aoust,  d'autant  que 
le  dict  faict  pourroit  avoir  esté  déguisé  aultrement 
qu'il  n'est  ; 

»  Sa  dite  Majesté  déclare  que  ce  qui  en  est  ad- 
venu a  esté  de  par  son  exprès  commandement,  et 
non  pour  cause  aucune  de  religion,  ni  contrevenant  à 
ses  édits  de  pacification  qu'il  a  toujours  entendu,  et 
comme  encores  il  veult  et  entend  toujours  garder 
et  entretenir;  ains  pour  obvier  et  prévenir  une  mal- 
heureuse et  détestable  conspiration  faicte  par  le  dit 
admirai,  chef  et  auteur  d'icelle  et  ses  dits  adhérans 
et  complices  en  la  personne  du  dit  sieur  roy,  la 
royne,  sa  mère,  Messeigneurs  ses  frères,  le  roy  de 
Navarre,  et  autres  princes  et  seigneurs  étant  près 
d'eulx. 

»  Par  quoi  Sadile  Majesté  fait  sçavoir  par  celte 
présente  déclaration  et  ordonnance  à  tous  gentilz- 
hommes  et  autres  quelconques  de  la  religion  pré- 
tendue réformée,  qu'elle  veult  et  qu'entend  en  toute 
seureté  etliberléilspuissenl  vivre  et  demeurer  avec 
leurs  femmes,  enfans  et  familles  en  leurs  maisons 
soubz  la  protection  du  dit  seigneur,  ainsi  qu'ils  ont 
fait,  et  pourront  faire  suivant  l'édit  et  bénéfice  de 
paciffication  : 

«  Commandant  et  ordonnant  très-expressément 
à  tous  gouverneurs  et  lieutenans  généraux  en  cha- 
cun de  ces  pays,  provinces,  et  à  tous  autres  ses  jus- 
liciers,  de  n'attenter, ni  souffrir  qu'il  soilattentéen 
quoi  que  ce  soit  et  manière  que  ce  soit  aux  person- 
nes et  biens  des  dits  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée, leurs  dites  femmes,  enfans  et  famille  sur 
peyne  de  la  vie  contre  les  délinquants  etcoulpables; 

»  Et  néanmoins  pour  obvier  aux  troubles  et  scan- 
dales et  différends  qui  seroient  pour  intervenir  à 
cause  dis  presches  et  assemblées,  Sa  dicte  Majesté 
fait  expressément  dell'ence  et  inhibitions  à  tous  les 
dits  gentilzhommes  et  autres  estans  de  la  religion 
de  ne  faire  assemblée,  jusqu'à  ce  que  par  le  dit  sei- 
gneur, après  avoir  pourveu  à  la  tranquillité  de  son 


royaulmeen  soitautremenl  ordonné,  etcesur  pevne 
de  désobéissance  et  de  confiscation  de  corps  eï  de 
biens.  » 

Ce  qui  suit  dans  la  copie  de  Tédit  publié  à  Troyes 
manque  dans  le  texte  de  l'édit  destiné  à  Paris  : 

«  Estaussi  expressément  deffendu  surlesmesmes 
peynes  à  tous  ceulx  qui  pour  raison  de  ce  que  des- 
sus auroientou  reliendroient  des  prisonnier*  de  ne 
prendre  aucune  rançon  d'eux  et  d'adverlir  inconti- 
nent les  gouverneurs  des  provinces  ou  lieutenans 
généraulx,  des  noms  et  qualités  des  dits  prisonniers, 
lesquels  Sa  dite  Majesté  ordonne  les  relascher  et 
faire  mettre  en  liberté,  si  ce  n'est  toutes  fois  qu'ils 
soient  des  chefs  qui  ont  eu  commandement  pour 
ceulx  de  la  religion,  ou  qui  aient  faict  des  pratic- 
ques  et  menées  pour  eux,  et  lesquels  pourroient 
avoir  eu  intelligence  de  la  conspiration  susdite  ;  au- 
quel cas  ils  en  adverliront  incontinant  Sa  dicte  Ma- 
jesté pour  sur  ce  leur  faire  entendre  sa  volonté  ; 

»  Ordonnant  aussi  que  doresnavant  nul  ne  soit 
si  hardi  deprendreetarresterprisonnier aucun  pour 
raison  de  ce  que  dessus,  sans  l'exprès  commande- 
ment du  dit  sieur  ou  de  ses  officiers,  et  de  ne  aller 
courir  ni  prendre  par  les  champs,  fermes  et  mestai- 
ries  aucuns  chevaux,  juments,  bœufs,  vaches  etaul- 
tre  bestail,  biens,  fruicls,  grains,  ni  choses  quel- 
conques. —  Paris,  28  aoust.  Signé:  Charles,  etau- 
dessoubs  Fizes.  »  (Mss  fr.,  Dupuy,  333.) 

Le  roi  écrivit  bienlùL  de  sa  propre  main  à  quel- 
ques-uns des  principaux  princes  de  l'empire  une 
lettre  que  nous  analyserons  rapidement. 

Il  a  appris  par  des  personnes  dignes  de  foi  qu'on 
fait  méchamment  circuler  contre  lui  diverses  ru- 
meurs à  l'occasion  du  procès  intentée  l'amiral  et  à 
ses  adhérents  ;  cela  peut  nuire  à  l'honneur  de  sa 
couronne  et  de  son  ro3'aume,  et  soulever  contre  lui 
une  haine  universelle.  En  conséquence,  il  écrit  de 
sa  main  et  demande  qu'on  n'en  croie  que  sa  parole. 
Il  prend  Dieu  à  témoin:  «Deum  supremum  omnium 
Regemtestemadducimus,  »  (iuc,le23  août,  il  n'avait 
aucune  pensée  hostile  contre  ceux  de  .'es  sujets  qui 
ont  été  victimes;  il  n'avait  rien  préparé  contre  eux, 
bien  qu'on  l'en  accuse  faussement  «  quod  falsoin- 
simulamur.  »  Lorsque  l'amiral  fut  blessé  inopiné- 
ment le  22  août,  il  le  visita  en  personne,  le  consola 
et  fit  rechercher  le  meurtrier  pour  le  punir  du  plus 
terrible  supplice.  Mais  l'amirals'oubliajusqu'à  dire 
qu'il  s'affligeait  moins  de  sa  propre  mort  que  de 
cellede  plusieurs  milliersd'inforlunés  qui  périraient 
à  cause  de  cet  attentat.  Lui,  Charles  IX,  attribua  ce 
propos  à  la  douleur  et  rentra  au  Louvre  sans  soup- 
çonner aucun  mal.  L'amiral  réimit  ses  amis  le 
23  août  ;  il  appela  à  ce  conseil  le  roi  de  Navarre  et 
le  prince  de  Condé.  Il  leur  dit  à  tous  qu'ils  étaient 
perdus  s'ils  ne  le  vengeaient.  Il  leur  conseilla  d'éle- 
ver au  trône  le  roi  de  Navarre.  Il  leur  distribua  le.s 
rôles.  Le  roi  de  Navarre  devait  s'emparer,  le  27  août, 
de  toute  la  famille  royale,  l'anéantir  ou  l'enfermer 
dans  la  plus  dure  prison.  Condé  surprendrait  et  dés- 
armerait la  garde  royale  ;  le  capitaine  Piliers occu- 
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perail  le  pont  de  la  Cilé  pour  empêcher  les  citoyens 
d'accourir  au  secours  du  souverain.  Seul,  Monlgo- 
mery  logerait  hors  de  la  cité,  à  Saint-Germain,  où  il 
rassemblerait  des  soldats  pour  assister  les  conspira- 
teurs en  temps  convenable.  «  Jurez-moi,  dit  Coli- 
gny,  que  vous  observerez  le  secret  et  que  vous  réa- 
liserez ce  plan  au  jour  convenu,  et  je  mourrai  con- 
tent. » 

Us  se  séparèrent  ;  mais  une  si  grande  mélancolie 
s'empara  du  roi  de  Navare,  que  Marguerite,  sa 
femme,  s'en  aperçut  nécessairement.  Elle  interro- 
gea son  mari  qui  lui  avoua  tout,  et  ajouta  :  «  Pour 
Dieu,  sœur  bien-aimée,  je  te  prie,  révèle  ceci  à  notre 
mère  la  reine  veuve,  alin  qu'elle-même  en  avertisse 
le  roi,  notre  seigneur.  Nous  appelâmes  auprès  de 
nous  le  roi  de  Navarre  et  Condé,  continue  CharlesIX  ; 
ils  nous  firent  l'aveu  de  leur  propre  bouche,  et  de- 
mandèrent leurpardon  qu'ils  obtinrent.  Maintenant 
que  Votre  Altesse  et  tout  le  monde  juge  s'il  est 
rien  arrivé  qui  ne  soit  juste  à  l'amiral,  a  Si  admi- 
ralio  quidquam  praeter  quod  justum  fuit  acciderit.  » 
Nous  avons  conservé  notre  vie,  notre  couronne,  et 
prévenu  ies  malheurs  dont  nous  étions  menacé.  » 
Mss.  fr.,  Dupuy,333.) 

Nous  n'avons  pas  la  date  exacte  de  celte  lettre, 
non  plus  que  la  suivante  adressée  à  M.  de  Schom- 
berg,  ambassadeur  de  France  près  des  comte  Pala- 
tin, duc  de  Saxe,  de  Brunswick,  landgrave  de  Hes- 
sen,  et  autres  princes  protestants  d'Allemagne,  en 
1572: 

«  Vous  avant  cy-devant  envoyé  un  mémoire  des 
choses  qui  sont  advenues  tant  en  la  blessure  que  en 
la  mort  du  feu  admirai,  et  d'aucuns  de  ses  com- 
plices, pour  la  malheureuse  conspiration  qu'il  avait 
faite  contre  ma  propre  personne,  de  la  royne,  Ma- 
dame ma  mère,  de  mes  frères,  et  contre  mon  Es- 
tât... je  pense  qu'ils  jugeront  que  j'ai  fait  ce  'jue 
je  devois  faire  pour  prévenir  un  grand  mal,  qui 
m'étoit  to^it  certain,  et  à  tout  mon  royaume  duquel 
il  se  peut  dire  que  (l'admirai)  tenoil  ordinairement 
les  peuples  divisés,  outre  la  particulière  entreprise 
et  conspiration  qu'il  avoit  récemment  faite  pour  le 
subverlir,  et  transférer  entièrement  ma  couronne  à 
autrui,  dont  il  a  reçu  juste  punition...  Il  avoit  plus 
de  puissance  que  moy  (sur  ceux  de  la  religion)  ayant 
moyen  parla  grande  anthorité  usurpée  sur  eux  de 
me  les  soublever,  et  de  leur  faire  prendre  les  armes 
contre  moy,  toutes  et  quantes  fois  que  bon  liiy  sem- 
bloit...  J'estime  qu'il  n'y  a  prince  commund.int 
quelque  bel  Esiat,  qui  pour  ceste  seule  considéra- 
tion, et  sans  attendre  une  manifeste  conspiration, 
telle  qu'il  s'e.stoit  descouverl  qu'il  vouloitp  rompte- 
ment  exécuter,  eut  pu  soull'rir  avec  si  longue  pa- 
tience... Je  l'avois  supporté,  mais  (je  me  suis  enfin) 
résolu  de  laisser  tirer  le  cours  d'une  justice,  à  la 
vérité  extraordinaire,  et  autre  que  je  n'eusse  dé- 
siré, mais  telle  que  en  semblables  personnes  il  es- 
toit  nécessaire  de  pratiquer,  si  je  ne  me  fusse  voulu 
mettre  en  danger  d'allumer  un  nouveau  feu  dans 
mon  royaume...  Ces  choses  se  sont  ainsi  passées, 


non  pour  haine  de  c-eux  de  la  religion  nouvelle,  «i 
par  aucune  prémédilaliou,  ou  partie  faite  avec  qui 
que  ce  soit  par  secrète  intelligeiiLe  pour  exterminer  la 
dite  nouvelle  religion...  encore  que  à  mon  grand  re- 
gret il  en  ayt  esté  tué  quelques-uns  en  aucune  des 
villes  de  mon  royaume  par  la  faveur  du  peuple,  que 
l'on  n'a  pu  si  bien  retenir  que  Con  eut  désiré,  d'au- 
tant qu'il  avoit  esté  imbu  de  ceste  malheureuse 
conspiration  à  laquelle  il  estimoit  tous  ceux  de  la 
dite  nouvelle  religion  participer,  pour  les  grandes 
et  certaines  intelligences  qu'ils  avoient  avec  le  dit 
feu  admirai...  J'ai  dès  le  27  d'aoust  mandé  et  enjoint 
très  expressément  à  tous  les  gouverneurs  de  proté- 
ger les  protestants  comme  les  catholiques  ;  par  pru- 
dence leur  ay  ordonné  d'abstenir  de  leurs  pres- 
ches  et  assemblées  pour  quelque  temps.  > 

Charles  IX  nie  ici  toute  préméditation,  ou  partie 
faite  avec  qui  que  ce  soit  par  secrète  intelligence  pour 
exterminer  la  nouvelle  religiin,  parce  qu'il  suit  qu'on 
explique  ainsi  en  Allamagne  le  massacre  de  la  Saint- 
Barthélémy.  Schomberg  même  est  accusé  de  compli- 
cité, et  il  en  est  furieux.  Il  écrit  au  roi,  le  9  octobre 
1572,  qu'on  a  répandu  le  bruit  par  lettres  «  par 
toute  l'Allemagne  que  l'électeur  de  Saxe  (l'avoit) 
fait  constituer  prisonnier  (lui  Schomberg),  en  déli- 
bération de  (lui)  faire  trancher  la  teste,  pour  l'avoir 
par  menées  et  artifices  embarqué  en  la  négociation 
qu'il  avoit  enti'eprins  (de  la  part  du  roi  de  France), 
nonobstant  (qu'il  fut)  dès  alors  bien  informé  que  ce 
n'estoit  que  pour,  en  attendant  qu'on  exécuteroit 
l'entreprise  de  Paris,  endormir  les  princes  par  belles 
paroles.  Mais,  ajoute  Schomberg,  je  n'ay  failly, 
aussilost  que  j'en  ai  senti  le  vent  d'en  escrire  à  toutes 
les  cours  des  princes,  maintenant  que  quiconque 
me  voudroit  taxer  ou  soupçonner  seulement  de  la 
moindre  des  susdites  calomnies  qu'il  en  avoit  — à  ré- 
vérence de  votre  Majesté  —  menty  cent  pieds  en  la 
gorge.  Et  si  je  venois  jamais  à  savoir  qui  m'avoit 
taxé  ou  soupçonné  d'une  telle  imposture  qu'il  me 
consternit  la  vie  et  à  tous  mes  parens  et  mes  amys 
avec,  ou  je  laverois  mes  mains  en  son  sang,  et  quand 
je  le  debvrois  tuer  devant  l'autel.  Depuis  ce  bruit 
a  cessé... 

»  Je  m'achemine  à  Leipsich,  auquel  lieu  s'as- 
semble dans  quelques  jours  une  grande  partie  de  la 
noblesse  de  ces  quartiers  à  cause  de  la  foire  qui  s'y 
tient,  pour  accoster  les  principaux  seigneurs  et  gen- 
tilshommes qui  y  seront,  pour  m'eflorcer  à  leur 
bien  faire  entendre  et  imprimer  au  cerveau  la  vé- 
rité du  fait  de  Paris,  ainsi  que  Votre  Majesté  me  l'a 
mandée  en  date  du  2a  aoust,  et  pour  amortyr  et 
esteindre  quelque  [)eu  les  détestables  calomnies  et 
attaques  dont  on  blasonne  vostre  tant  vertueuse  et 
royaile  réputation  par  toute  l'Allemagne.  »  Nous 
apprenons  par  cette  lettre  que  dès  le  S!5  août  1572, 
Charles  IX  avait  envoyé  à  Schomberg  la  véritable 
explication  du  fait  de  Paris.  Evidemment  Schom- 
berg ne  croyait  pas  à  la  préméditation.  Ce  qui  le 
prouve, c'est  son  indignation  contre  les  «  détestables 
calomnies  et  attaques  dont  on  blasonne  (la)  tant 
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vertueuse  et  royalle  réputation  »  de  Charles  IX. 

Mais  les  princes  allemands  s'entêtaient.,  comme  il 
convient  à  gens  «Je  cette  race.  Us  se  formalisaient 
«  extrêmement,  dit  Schomberg,  d'im  certain  es- 
criteau  congratnlaloire  qui  doibt  avoir  esté  publié 
et  affiché  à  l'église  de  S'  Louis  à  Rome  alors  que 
le  Pape  y  f-rist  la  procession  en  resjouissance  de  la 
mort  de  l'admirai.  On  m'en  a  baillé  un  double  que 
j'envoie  à  Yostre  Majeslè. 

Et  le  10  octobre  1372,  Schomberg  écrit  à  M.Bru- 
lart  :  «  Je  suis  en  toutes  les  peynés  du  monde  à 
cause  des  méchantes  calomnies  qu'on  a  semé  de 
moy.  Je  vous  envoyé  l'escriteau  que  ces  princes  di- 
sent avoir  esté  affixé  à  Rome,  dont  ils  se  formali- 
sent tant,  et  y  fondenllapluspart  de  leurs  opinions, 
que  ce  qui  est  advenu  à  Paris,  se  {sic)  soit  par  pré- 
méditation, et  pour  extermination  de  ceux  de  la  re- 
ligion. » 

Le  21  avril  1573,  cette  aiïaire  est  à  peu  près  ter- 
minée, car  Charles  IX  écrit  à  Schomberg  :  »  Je  suis 
content  que  l'entrevue  du  duc  Casimir  et  du  comte 
de  Rets,  avec  ce  que  de  nouveau  vous  luy  avez  dit 
des  choses  advenues  en  mon  royaume  au  jour  S'- 
Barthélemy  dernier,  et  depuis  à  l'endroit  de  ceux 
de  la  nouvelle  religion,  ayt  servi  à  luy  faire  bien 
juger  que  ce  na  esté  une  partie  projetée  et  délibérée 
de  longue  main,  comme  Ion  en  a  voulu  persuader  les 
princes  de  la  Germanie,  et  que  vous  luy  avez  bien 
seu  répéter  et  fait  toucher  au  doigt  où  tend  l'arti- 
fice de  ceux  qui  ont  semé  en  Allemagne  plusieurs 
calomnies  contre  moy,  la  royne,  Madame  ma  mère, 
et  mes  frères.  A  quoy  pour  remédier  et  se  défendre 
contre  ceux  qui  en  sont  les  auteurs,  vous  n'eussiez 
rien  seu  faire  tomber  plus  à  propos  que  ce  que  vous 
luy  avez  discouru  de  la  congrégation  faite  à  Rome 
depuis  quelques  mois  en  ça.  »  Mss.  fr.,  n"  3951.) 

Le  18  octobre  1372,  le  seigneur  de  Bellièvre,  con- 
seiller au  conseil  privé  du  roi,  avait  expliqué  comme 
le  roi  lui-même  le  massacre  de  la  Sainl-Barthé- 
lemy  aux  ambassadeurs  de  Messieurs  des  treize 
cantons  des  anciennes  ligues  des  hautes  Allema- 
gnes,  à  Baden,  en  Ergovie.  M.  de  bellièvre  accuse 
Coligny  d'avoir  introduit  «  dedans  le  royaume  de 
France,  une  dangereuse  tyrannie,  meslée  de  quel- 
que forme  de  république  et  dissolution  populaire.  » 
Il  affirme  que  «  la  punition  d'un  si  dangereux  su- 
jet D  était  «  tellement  nécessaire,  que  qui  eust  dif- 
féré à  l'exécuter  la  ruine  et  totale  éversion  de  ce 
beau  royaume  de  France  n'eust  tardé  à  s'en  ensuy- 
vre.  Le  malheur  a  esté  tel  que  le  peuple  que  l'on  a 
esté  contraint  de  faire  armer  en  im  si  grand  et  si 
éminent  péril  qui  lors  se  présentoit,  a  usé  insolem- 
ment des  armes  qu'on  luy  avoit  mises  es  mains,  à 
l'endroit  de  plusieurs  pauvres  sujets  de  Sa  Majesté 
qui  faisoient  profession  de  la  religion  nouvelle.  Au- 
cuns piitentats  ont  cru  qu'il  ^'agissait  de  la  destruc- 
tion de  tous  ceux  de  la  religion.  Ils  se  sont  trompés. 
Le  seigneur  roy  prie  un  chascun  tant  d'une  religion 
que  d'autre  de  n'ajouter  point  aisément  foy  aux  pa- 
roles de  certains  rebelles,  criminels  de  la  plus  dan- 


gereuse, malheureuse,  et  détestable  conspiration 
qui  de  nostre  temps  ayt  esté  faite.  » 

Le  21  octobre  1372,  Charles  IX  écrit  au  maréchal 
d'Anville,  gouverneur  du  Languedoc  : 

0  Je  n'ay  jamais  entendu  qu'il  fust  aucunement 
entreprins  ne  attempté  aux  personnes  et  biens  de 
mes  subjects,  soubs  prétexte  de  religion  ne  autre- 
ment, l'ayant  assez  amplement  déclaré  par  plu- 
sieurs depesches  que  j'ai  faites  après  l'exécution 
advenue  au  mois  d'aoust  dernier  en  la  personne  du 
feu  admirai  et  de  ses  adhérans.  Depuis  je  l'ay  en- 
cores  réitéré  à  tous  mes  lieutenans  généraux  et  mes 
gouvernemens  et  provinces,  et  confirmé  par  lettres 
fort  expresses,  que  j'envoye  à  tous  les  baillifs  et 
seneschaulx  de  mon  roj'aume,  dont  vous  trouverez 
un  double  avecque  cette  présente.  » 

Ainsi,  d'après  le  roi  Charles  IX,  la  Saint-Barthé- 
lémy n'a  pas  eu  pour  cause  la  religion,  mais  une 
conspiration  de  Coligny.  Catherine  de  Médicis  a 
écrit  dans  le  même  sens.  Vraie  ou  fausse,  cette  rai- 
son du  massacre  est  adoptée  définitivement  par  la 
cour,  et  donnée  partout  officiellement  en  France  et 


à  l'étranger. 
{A  suivn). 


L'abbé  FRETTÉ. 


Variétés. 

NOTRE-DAME  DES  MIRACLES  A  ST-OMER  (1). 
(Suite.) 

V.  —  LA  VILLE  DE  S.\1NT-0MER   ASSIÉGÉE  ET  DÉLIVRÉE 

PAR  NOTRE-DAME. 

«  Pour  clore  cette  histoire,  je  rapporterai  ici, 
écrit,  en  1646,  le  Père  Couvreur,  le  bienfait  si- 
gnalé récemment  accordé  à  la  ville  de  Saint-Omer, 
en  1638,  par  le  moyen  de  la  bienheureuse  Vierge 
Mère,  avec  l'entremise  de  saint  Orner,  évéque,  et 
de  saint  Berlin,  abbé,  ses  deux  anciens  serviteurs, 
et,  après  Elle,  les  premiers  patrons  de  cette  ville. 
Saint-Omer  est  une  ville  qui  a  été  de  tout  temps 
fort  convoitée  par  les  Français,  comme  l'une  des 
premières  et  des  plus  fortes  places  de  l'Artois,  en 
même  temps  que,  limitrophe  de  la  Flandre,  elle  en 
est  comme  la  porte  par  terre  et  par  eau,  et,  de  plus, 
elle  est  son  port  principal  du  côté  de  la  France. 

I)  Nous  avons  vu,  dans  le  cours  de  cette  histoire, 
que  Philippe,  roi  de  France,  la  prit  par  trahison,  et 
que,  désespérant  de  la  pouvoir  conserver,  il  la  sac- 
cagea, la  brûla  et  la  ruina.  Du  temps  de  l'empereur 
Maximilien,  prince  des  Pays-Bas,  elle  fut  surprise 
par  les  Français,  mais  bientôt  reconquise  par  la  va- 
leur des  bourgeois  et  par  la  fidélité  des  sujets  du 
bailliage  de  la  ville,  agissant  d'intelligence  et  se  ren- 
seignant par  le  miaulement  du  chat,  qui  était  le 
mnl  du  guet.  Elle  put,  de  notre  temps,  en  1593,  se 
féliciter  plus  justement  encore  d'avoir  échappé  à 

(1)  Eïlrait  de  l'Histoire  des  pèlerinages,  far  M. l'abbé  Le- 
roy, ouvrage  qui  paraîtra  procbainement. 
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one  autre  surprise  des  Français,  le  24  novembre, 
veille  de  sainte  Catherine,  en  temps  de  paix  et  en 
hiver,  c'esl-à-dire  quand  on  pensait  le  moins  à  une 
telle  attaque.  Us  vinrent  pétarder  à  la  porte  Sainte- 
Croix  avec  fureur;  mais  la  bonne  Providence,  solli- 
citée, comme  on  l'a  cru,  par  Notre-Dame  des  Mira- 
cles, permit  qu'ils  perdissent  en  chemin  certain 
instrument  sans  lequel  il  leur  fui  impossible  de 
rompre  la  grille  de  la  porte,  seul  obstacle  à  leur  en- 
trée et  à  l'invasion  dans  la  ville.  Ainsi  sont  facile- 
ment entralve's  les  efforts  de  l'ennemi  quand  il  plaît 
à  la  Vierge  Mère,  protectrice  de  cette  ville,  de  dé- 
fendre son  peuple  dévoué  et  fidèle.  C'est  pourquoi 
fut  à  bon  droit  instituée  à  perpétuité,  au  jour  anni- 
versaire de  sainte  Catherine,  une  procession  géné- 
rale en  action  de  grâces  de  cette  si  heureuse  déli- 
vrance due  à  une  remarquable  et  particulière 
protection  de  la  Providence  divine. 

»  Mais  la  dernière  délivrance,  celle  de  l'an  1638, 
doit  être  comptée  parmi  les  plus  grandes  faveurs  du 
Ciel;  parce  que  jamais  la  ville  n'avait  été  plus  près 
de  sa  ruine,  ni  menacée  de  plus  profonds  bouleverse- 
semeuls  dans  l'ordre  civil  et  ecclésiastique.  Des 
trois  généraux  qui  conduisaient  l'armée  française, 
deux  étaient  des  huguenots  manifestes  et  déclarés, 
et  le  troisième,  au  rapport  des  prisonniers,  annon- 
çait le  dessein  de  profaner  cette  chapellede  Notre- 
Dame  des  Miracles.  Mais  le  bon  Dieu  nous  préserva 
de  ce  mal  pour  l'honneur  de  sa  glorieuse  Mère  et  en 
considération  de  ce  peuple  toujours  fidèle  à  son  ser- 
vice. L'armée  ennemie,  qui  comptait  en  tout  qua- 
rante mille  combattants,  était  divisée  en  trois  par- 
ties, ayant  chacune  à  leur  tête  un  général.  Deux 
d'entre  elles  étaient  destinées  au  siège  et  à  la  cir- 
convallalion  des  deux  côtés  de  Flandre  et  d'Artois  ; 
la  troisième  devait  battre  la  campagne  et  assurer 
les  convois  de  vivres  et  les  munitions  de  toute  l'ar- 
mée. Ils  avaient  environné. toute  la  ville  de  lignes 
et  de  forteresses  si  puissantes  et  si  bien  fournies 
d'hommes  et  d'artillerie,  surtout  la  Flandre  où 
ils  s'appuj'aient  sur  la  rivière  et  les  îles  des  marais, 
seul  côté  d'où  pouvait  nous  venir  le  secours,  que 
dans  la  pensée  de  tous  il  était  impossible  à  une 
force  humaine  de  repousser  les  assaillants.  Mais  le 
Seigneur  Dieu  des  armées  avait  ainsi  disposé  les 
choses  pour  montrer  avec  plus  d'évidence  que  la  vic- 
toire, préparée  dans  ses  desseins  éternels  pour  la 
délivrance  de  la  ville,  venait  de  lui  par  les  mérites 
de  sa  Mère. 

»  Voyant  la  gravité  de  la  situation,  Mgrl'évéque 
proposa  le  vœu  suivant  :  «  S'il  plaît  à  la  bonté  di- 
vine du  délivrer  cette  ville  de  Saint-Omer  du  pré- 
sent siège,  désormais  et  à  perpétuité,  le  jour  anni- 
versaire de  la  levée  du  siège,  ou  le  jour  de  fête,  ou 
le  dimanche  le  plus  voisin,  messieurs  du  Magistrat, 
en  reconnaissance  publi(iue  du  bienfait  de  cette  dé- 
livrance, assisteront  en  corps  à  une  procession  qui 
sera  instituée  à  cet  effet,  et  pendant  une  messe  so- 
lennelle d'actions  de  grâces,  qui  sera  chantée  ce 
jour-là,  ils  recevront  aussi  en  corps,  du  moins  ceux 


quile  pourront  faire  commodément,  la  sainte  Com- 
munion. De  plus,  ils  feront  faire  trois  cierges  blancs 
pour  être  consumés,  chaque  année  vers  la  même 
époque, l'un,  devant  l'image  de  Notre-Dame  dansla 
chapelle  du  Marché;  l'autre,  devant  le  corps  de 
saint  Orner,  et  le  troisième,  devant  celui  de  saint 
Bertin. 

«Ce  vœu,  formulé  par  Mgr  Cliristophe,  de  France, 
fut  accepté  dans  tous  ses  points,  pour  la  commu- 
nauté de  cette  ville  de  Saint-Omer,  par  messieurs 
du  Magistrat  des  deux  années  et  dix  jurés,  en  leur 
assemblée  :  le  vingt-septième  de  juin  mil  six  cent 
trente-huit. 

»  Un  premier  secours  d'hommes  et  de  munitions 
que  la  ville  assiégée  reçut  parle  quartier  de  Nieurlet, 
en  même  temps  que  les  assiégeants  subissaient  une 
notable  défaite,  arriva  le  9  juin,  fête  solennelle  de 
saint  Orner  en  fleurs,  principal  patron  de  la  ville 
après  Notre-Dame.  La  Providence  de  Dieu  concou- 
rut une  seconde  fois  à  la  délivrance  delà  ville  par 
la  célèbre  victoire  que  remporta  contre  les  Hollan- 
dais, à  Calo,  près  d'Anvers,  l'infant  Cardinal  P'erdi- 
nand,  frère  du  roi,  et  son  lieutenant,  gouverneur  et 
capitaine  général  de  ces  pays.  Le  salut  de  Saint- 
Omer  était  attaché  à  cette  victoire.  L'armée  impé- 
riale, conduite  par  le  comte  Picolomini,  venant 
d'Allemagne  dans  le  dessein  de  se  joindre  aux  trou- 
pes du  prince  de  Carignan  pour  la  défense  de  celte 
ville,  éprouva  un  retard  en  passant  par  le  Brabant. 
Elle  dut  même  rebrousser  chemin  du  côté  d'An- 
vers, jusqu'au  jour  de  cette  victoire,  qui  eut  lieu 
pr.icisément  le  lendemain  ou  la  nuit  même  de  la 
fête  solennelle  des  Miracles  dans  notre  chapelle  de 
Saint-Omer,  le  21  juin.  Aussi  l'opinion  commune 
est  que,  sans  la  victoire  de  Calo,  Saint-Omer  n'eût 
pas  été  délivré. 

»  Un  troisième  coup  de  la  Providence  à  l'endroit  de 
cette  ville  et  de  sa  complète  délivrance,  c'est  que, 
après  l'arrivée  de  Picolomini,  après  la  prise  miracu- 
leuse de  tous  les  forts  du  côté  de  N4eurlet  et  du 
Bacq,  après  l'entière  défaite  des  soldats  qui  les  ec- 
cupaient,  l'ennemi  fut  contraint  de  lever  le  siège 
le  16  juillet.  C'est  justement  le  jour  de  la  transla- 
tion de  saint  Bertin,  abbé,  second  patron  de  la  ville, 
qui  lui  doit,  comme  à  saint  Omer,  d'être  aujour- 
d'hui chrétienne  et  d'avoirété  nourrie  du  lait  d'une 
tendre  piété  envers  la  Vierge  Mère.  Le  16  juillet 
est,  de  plus,  le  jour  où  l'on  célèbre  la  fête  de  Notre- 
Dame  du  Mont-Carmel.  La  réunion  de  ces  deux  so- 
lennités avait  excité  dans  toute  la  ville  un  redou- 
blement unanime  de  prières.  L'espérance  de  tous 
était  ancrée  en  Dieu,  parce  que,  dès  le  commence- 
ment du  siège,  tous  comptaient  sur  l'intercession 
de  Notre-Dame,  sa  Mère,  et  sur  la  protection  de  ses 
deux  grands  serviteurs,  les  saints  patrons  de  la  cité. 
C'est  ainsi  que  Dieu,  par  la  forte  et  suave  disposi- 
tion de  sa  Providence,  a  fait  coïncider  le  commen- 
cement, le  progrès  et  l'accomplissement  du  salut  d» 
celte  ville  assiégée  et  de  sa  délivrance  avec  les  fêtes 
et  solennités  des  saints  patrons  de  la  ville,  afin  que 
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l'on  sût  bien  d'où  nous  venait  le  salut.  C'est  pour- 
quoi les  chefs,  instruments  de  cette  délivrance,  n'hé- 
sitèrent pas  à  oflrir  à  Notre-Dame  des  Miracles  le 
principal  e'tendard  qu'ils  avaient  conquis  sur  l'en- 
nemi ;  ils  l'appendirent  dans  sa  chapelle  comme  un 
trophée  et  un  mémorial  éternel  delà  |victoire  dont 
ils  se  reconnaissaient  uniquement  redevables  à  la 
Vierge  (1).  » 

(A  suivre.) 


Chronique  hebdomadaire. 

Reprise  des  audiences  au  Vatican. —  Projet  d'une  église  du 
Sacré-Cœur  à  Rome.  —  Nos  cinq  milliards  payés.  —  Man- 
dement de  Mgr  l'archevêque  de  l^aris  preserivaut  duspiiè- 
res  pour  le  Pape.  —  Concile  provincial  de  la  province  ec- 
clésiastique de  Bourges.  —  .Mgr  l'arctievêqne  d'Alger  et 
l'Eglise  votive  du  Sacré-Cœur.  —  Pèlerinage  à  Notre-Dame 
duSacré-Cœur.  —  Les  fêtes  de  Notre-Dame  de  Fourvière. 

—  Pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Ponlma^n.  —  Pèlerinage 
et  miracle  de  Notre-Dame  de  la  Salelte.  —  Pèlerinage  et 
miracle  à  Notre-Dame  de  Lourdes.  —  Pèlerinage  àNotre- 
iJame  d'Espérance,  —  à  Notre-  Dame  de  Béhuard.  —  Pè- 
lerinages aceoniplis  le  8  septembre,  —  L'évêque  à  la 
chaine.  — Encore  le  style  gendarme  suisse.  —  Vive  l'anar- 
chie!  —  Condamnation  de  .Mgr  Ledocliuwski.  —  Un  fort 
appétit.  —  Le  règne  des  amendes. 

Paris,  13  septembre  1878. 

Rome.  —  La  suspension  des  audiences  au  Vatican 
n'a  été  que  de  quelques  jours.  Les  excessives  cha- 
leurs qu'il  a  fait  à  Rome  s'étant  subitement  modé- 
rées, le  Saint-Père  a  pu  reprendre  ses  réceptions, 
qui  ne  procurent  pas  moins  de  consolations  à  l'au- 
guste prisonnier  qu'à  ses  visiteurs.  Le  Journal  de 
Florence  nous  apprend,  en  effet,  que,  «  le  6,  Sa 
Sainteté  a  reçu,  entre  autres,  deux  évoques  napoli- 
tains, et  s'est  longuement  entretenue  avec  eux  sur 
l'état  de  leursdiocèses. Pie IX,  ajoute  lemêmejour- 
nal,  a  eu  la  consolation  d'apprendre  combien  les 
populations  napolitaines  demeurent  fermement  at- 
tachées à  la  religion,  et  les  efforts  qu'elles  font  pour 
s'opposer  à  la  propagande  des  impies.  » 

La  promenade  du  Saint-Père  dans  les  jardins  du 
Vatican  a  également  lieu  chaque  jour.  «  Les  prélats 
de  la  cour  pontificale,  dit  encore  le  Journal  de  Flo- 
rence, profitent  toujours  de  cette  circonstance  pour 
faire  placer  sur  le  passage  du  Pape  les  personnes 
qui  ne  demandent  qu'à  recevoir  sa  bénédiction.  Un 
prêtre  du  diocèse  de  Lausanne  s'est  trouvé  hier  sur 
le  passage  de  Sa  Sainteté,  laquelle,  ayant  appris  à 
quel  diocèse  appartenait  cet  ecclésiastique,  s'est  en- 
tretenue avec  lui,  pendant  plus  d'un  quart  d'heure, 
de  la  persécution  religieuse  en  Suisse.  Pie  IX  a  de- 
mandé avec  beaucoup  d'intérêt  des  nouvelles  de 
NN.  SS.  Mermillod  et  Lâchât,  et,  en  bénissant  cet 
ecclésiastique,  il  lui  a  dit  qu'il  fallait  beaucoup 
prier  pour  les  catholiques  persécutés  en  Suisse.  » 

—  Les  correspondances  romaines  nousapprennent 
encore  que  la  Ville  Klernelle   va  avoir  son  église 

(1)  Couvreur,  ibid. 


votive  du  Sacré-Cœur.  La  Fédération  de  Pie  IX, 
société  formée,  comme  l'on  sait,  d'un  grand  nombre 
de  catholiques  dévoués,  s'est  chargée  de  réaliser 
l'érection  de  ce  monument  ;  Rome  n'aura  donc  rien 
à  envier  à  Paris. 

France.  —  Le  gouvernement  français  a  versé,  le 
5  de  ce  mois,  au  gouvernement  allemand  la  somme 
de  263,406.000  francs.  Ce  versement  complète,  en 
priucipal  et  intérêts,  et  termine  le  payement  des 
cinq  milliards  de  l'indemnité  de  guerre. 

—  Dans  le  nouveau  mandement  que  vientd'adres- 
ser  Mgr  l'archevêque  de  Paris  aux  fidèles  de  son 
diocèse,  à  l'effet  de  prescrire  des  prièi^s  pour 
l'Eglise  et  son  auguste  chef,  en  conformité  des  dé- 
sirs exprimés  par  le  Saint-Père  dans  son  allocution 
du  23  juillet  dernier.  Sa  Grandeur  a  énergiquement 
flétri  l'œuvre  abominable  accomplie  à  Home  parle 
roi  de  Piémont,  et  annoncé  que  Dieu  ne  la  laisse- 
rait pas  se  perpétuer.  Or,  ce  digne  langage  a  reçu 
divers  hommages  assez  inattendus.  La  police  pié- 
montaise  a  saisi  tous  les  journaux  italiens  qui  l'ont 
reproduit.  Et,  chez  nous,  tout  ce  qu'iljy  a  de  révo- 
lutionnaires l'ont  attaqué  avec  un  mélange  de  co- 
lère et  de  peur,  avouant  ainsi  que  ce  grand  attentat 
de  la  force  brutale  contre  le  droit  et  lajuslice  a  eu 
et  a  toujours  leur  sympathie. 

—  Le  concile  provincial  de  la  province  ecclésias- 
tique de  Bourges,  dont  nous  avons  parlé  il  y  a  quel- 
ques mois,  s'ouvrirale  dimanches  octobre  prochain, 
dans  la  ville  du  Puy,  sous  les  auspices  de  Notre- 
Dame  de  France.  Telle  est  la  date  que  fixe  Mgr  l'ar- 
chevêque de  Bourges,  dans  le  mandement  qu'il 
adresse  à  ce  sujet  aux  fidèles  de  son  diocèse,  et  où 
il  prescrit  des  prières  pour  obtenir  de  Dieu  que  ce 
concile  produise  tous  les  résultats  désirés. 

—  Mgr  l'archevêque  J'.\lger  publie  un  mande- 
ment pour  engager  ses  diocésains  à  contribuer  par 
leursoffrandes  àla  constructionderEglisenationaie 
votive  du  Sacré-Cœur. ^Sa  Grandeur  s'inscrit  en  tète 
des  souscripteurs  de  son  diocèse  pour  une  somme 
de  1,000  francs.  Des  quêtes  pour  cette  œuvre  seront 
faites,  pendant  cinq  ans,  dans  toutes  les  églises  du 
diocèse  d'Alger.  Des  comités  vont  être  créés  pour 
recueillir  les  offrandes  qu'on  voudra  faire  en  dehors 
des  quêtes.»  11  faut, dit  Sa  Grandeur,  comme  .Mgr 
l'archevêque  de  Paris,  que  l'Eglise  du  Sacré-Cœur, 
élevée  par  tout  un  peuple,  soit  de  toutes  manières, 
par  ses  dimensions,  sa  beauté,  ses  ornements,  le 
premier  temple  de  notre  patrie.  » 

—  Le  grand  pèlerinage  national  de  Notre-Dame 
du  Sacré-Cœur,  à  Issoudun,  s'est  accompli  comme 
il  le  devait  les  7  et  8  de  ce  mois,  avec  une  solennité 
incomparable.  On  estime  à  plus  de  quarante  mille 
les  pèlerins  qui  s'y  trouvaient  le  jour  de  la  .Nativité. 
(1  Onvoyaitlà,  ditun  témoin, des  riches  et  des  pau- 
vres, des  prêtres  et  des  laïques,  des  Français  et  des 
étrangers,  des  Espagnols,  des  Italiens,  de.s  Belges, 
des  Hollandais,  des  Suisses,  des  Allemands,  des  Al- 
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saciens,  des  Lorrains,  des  généraux,  des  soldats, 
tous  confondus,  priant,  suppliant,  pleurant,  mais 
tous  pleins  d'espoir  pour  l'Eglise  et  la  patrie.  Les 
chants  montaient  vers  le  ciel  dans  toutes  les  lan- 
gues de  rEurop<\..  Plus  de  deux  cents  bannières 
représentaient  le  catholicisme  européen,  n  Celle  im- 
mense multitude  de  pèlerins  était  présidée  par  Son 
Em.  le  cardinal  Donnet,  archevêque  de  Bordeau.x, 
entouré  de  l'archevêque  de  Bourges,  des  évoques  de 
Limoges  et  de  Chàlons,  et  des  abbés  mitres  de  No- 
tre-Dame des  Dombes  et  de  Notre-Dame  desNeiges. 

Le  dimanche,  ce  fui  M.  Rickers,  supérieur 
du  collège  de  Huremonde  et  délégué  des  évèqucs 
hollandais,  qui  fit  le  sermon  en  langue  française. 
Il  parla  avec  unerareéloquence,  et  arracha  des  lar- 
mes de  tous  les  yeux.  Le  Monde  cite  un  pelil  frag- 
ment de  son  discours  que  nous  voulons  rapporter 
aussi  :  «  Je  ne  suis  pas,  a  dit  l'éminent  orateur,  de 
ce  glorieux  pays,  mais  je  vous  le  dis,  tout  l'univers 
catholique  porte  ses  regards  vers  la  nation  qui,  mal- 
gré ses  fautes,  malgré  ses  revers,  est  toujours  la 
grande  nation.  0  France,  fille  aînée  de  l'Eglise, 
oh  !  convertis-toi,  reviens  à  la  foi  pratique  de  tes 
aïeux,  et  tu  sauveras  le  monde,  tu  seras  parmi  les 
peuples  l'instrument  du  ciel  pour  la  glorification  de 
Dieu,  pour  l'exaltation  de  l'Eglise,  pour  la  propa- 
gation de  la  foi  et  pour  ta  propre  grandeur.  » 

Le  lundi,  dès  minuit,  dix-sept  autels  virent  se 
succéder  de  demi-heure  en  demi-heure  les  prê- 
tres qui  disaient;  la  sainte  messe.  A  dix  heures, 
Mgr  Donnet  célébra  la  sainte  messe  en  plein 
air  à  un  autel  élevé  sur  la  place  du  Sacré- 
Cœur.  Son  Eminence  voulut  parler  à  la  foule,  mais 
elle  ne  put  continuer,  les  larmes  qui  suffoquaient 
sa  voix  l'en  empêchèrent.  Ce  fut  le  K.  P.  Mathieu, 
des  Frères-Prêcheurs,  qui  prit  la  parole  usa  place. 
]>e  soir,  sermon  du  11.  P.  Félix,  puis  procession,  et 
enfin  bénédiction  apostolique.  La  ville  était  admi- 
rablement parée  d'oriflammes,  de  guirlandes,  de 
mâts  avec  étendards  et  écussons,  et  d'arcsde  triom- 
phe tous  plus  grandioses  les  uns  que  les  autres. 

—  Non  moins  belles  ont  été  les  fêtes  de  Notre- 
Dame  de  Fourvière.  Une  ncuvaine  de  pèlerinages  a 
précédé  la  solennité  du  8  septembre.  Chaque  jour 
de  cette  neuvaine,  les  paroisses  de  Lyon  et  de  sns 
environs  ont  tour  à  tour  monté  au  sanctuaire  béni. 
Les  communions  étaient  toujours  fort  nombreuses 
parmi  les  pèlerins  qui  pouvaient  venir  le  matin. 
Le  8,  au  soir,  eut  lieu  la  b'^nédiction  accoutumée 
de  la  ville  de  Lyon,  du  haut  de  Fourvière.  Plus  de 
cent  mille  personnes  étaient  agenouillées,  malgré 
la  pluie,  sur  les  quais,  dans  les  rues  et  à  toutes  les  fe- 
nêtres, et  un  pareil  nombre  sur  la  colline,  pour 
recevoir  cette  bénédiction.  Il  n'y  a  pas  de  plus  beau 
spectacle  au  monde. 

—  Le  pèlerinage  à  Noire-Dame  de  Pontmain  a 
duré  six  jours,  avec  un  concours  de  pèlerins  cha(jue 
jour  renouvelé  et  toujours  plus  nombreux.  Pendant 
les  trois  premiers  jours,  il  y  a  eu  sept  mille  com- 


munions. Mgrl'évéque  de  Laval  présidait.  Les  plus 
grands  prédicateurs  n'ont  cessé  d'édifier  les  fidèles 
par  les  plus  pieux  discours. 

—  Les  pèlerinages  à  Notre-Dame  de  la  Salclte  fe 
continuent  sans  relâche,  avec  une  ferveur  croissante. 
Les  grands  journaux  religieux  sont  remplis  des  dé- 
tails des  touchants  incidents  qui  s'y  produisent  cha- 
que jour.  Tantôt  ce  sont  des  pèlerins  qui  n'arrivent 
qu'après  midi  pour  faire  la  sainte  communion,  après 
avoir  fait  un  trajet  considérable  à  pied  par  les  mon- 
tagnes; tantôt  cesont  de  simples  femmes  qui  viennent, 
aussi  à  pied, de  centlieues  et  plus.  Celui  quiaeu  lieu 
le  jour  de  la  Nativité  de  la  très  sainte  Vierge  a  été  té- 
moin d'un  miracle  Une  dam<î  d'Arles,  paralytique 
depuis  dix  ans,  a  été  soudainement  guérie  en  se 
lavant  dans  la  fontaine  miraculeuse. 

—  Il  en  est  de  même  du  pèlerinage  à  Notre-Dame 
de  Lourdes,  où  toutes  les  paroisses  de  France  veu- 
lent aller,  chacune  à  son  tour.  Ce  pèlerinage  a  été 
aussi  marqué,  le  6  de  ce  mois,  par  un  nouveau  mi- 
racle qui  s'est  opéré  en  faveur  d'une  jeune  reli- 
gieuse de  la  Congrégation  de  Saint-Joseph,  sœur 
Dorothée  (.\1"' Julie  Massol),  atteinte  depuis  le  mois 
de  mai  de  cette  année  d'une  paralysie  provenant  de 
l'épine  dorsale.  Descendue  dans  la  piscine  par  les 
sœurs  qui  l'accompagnaient,  elle  en  est  remontée 
toute  seule,  haletante  d'émotion  et  de  joie. 

—  La  Gazelle  de  Bretagne  fait  le  récit  du  beau 
pèlerinage  qui  vient  d'avoirlieuà  Notre-Dame  d'Es- 
pérance, à  Saint-Brieuc,  et  estime  à  près  de  qua- 
rante mille  le  nombre  des  pèlerins  qui  ont  répondu 
au  patriotique  appel  de  Mgr  David.  C'est  Mgr  Lebre- 
ton  quia  adressé  la  parole  à  cetimmense  auditoire. 
Toutes  les  fenêtres  étaient  décorées  de  fleurs,  celles 
des  plus  pauvres  mansardes  comme  celles  des  plus 
riches  hôtels.  Les  rues  étaient  pavoisées,  les  unes, 
aux  couleurs  du  Saint-Père,  les  autres  aux  couleurs 
de  la  sainte  Vierge,  d'autres  encore  aux  couleurs  du 
Sacré-Cœur.  On  avait  aussi  élevé,  dans  divers  quar- 
tiers de  la  ville,  des  arcs  de  triomphe  et  des  monu- 
ments symboliques. 

—  Le  pèlerinage  angevin  à  Notre-Dame  de  Bé- 
huard,  qui  a  eu  lieu  le  8  de  ce  mois  sous  la  prési- 
dence de  Mgr  Freppel,  comptait  environ  vingt  mille 
fidèles.  Dans  le  discours  que  monseigneur  leur  a 
adressé,  il  a  indiqué  les  motifs  des  pèlerinages. 
Nous  faisons  des  pèlerinages,  a  dit  Sa  Grandeur, 
parce  qu'après  de  grandes  peines  il  faut  de  grandes 
consolations  ;  parce  qu'après  de  grandes  fautes  il 
faut  de  grandes  expiations  ;  parce  qu'après  de  gran- 
des ruines  il  faut  de  grandes  réparations. 

—  Voici,  d'après  le  :VoM'/e,  la  liste  des  pèlerinages 
qui  se  sont  faits  le  seul  jour  de  la  Nativité.  On  re- 
marquera que  le  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Bé- 
huard  n'y  figure  pas,  et  que  probablement  d'autres 
y  ont  été  aussi  oubliés  : 

«  Notre-Dame  du   Sacré-Cœur,  à  Issoudun  ;  la 
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France  et  les  autres  nations  catholiques  de  l'Eu- 
rope. —  Notre-Dame  de  Fourvière,  près  de  Lyon  ; 
le  diocèse  et  la  France.  —  Xolre-Dame  de  Lourdes  ; 
Blois,  Toulouse,  Narbonne,  Belgique.  —  Notre- 
Dame  des  Anges,  à  l'aris  ;  le  diocèse.  —  Notre- 
Dame  du  Haut,  à  Bonchamp  ;  Franche-Comté,  Al- 
sace, Lorraine.  —  Notre-Dame  du  Croq,  la  ville 
et  les  paroisses  environnantes.  —  Notre-Dame  de 
Brebières,  du  8  au  15  ;  diocèse  d'Amiens.  —  Notre- 
Dame  de  Cléry,  diocèse  d'Orléans.  —  Noire-Dame 
deChamprond  ;  paroisses  de  Vinneuf,  Courlaii,  Bal- 
loy  et  Bazoches-lez-Bray.  —  Notre-Dame  de  Verliu  ; 
diocèse  de  Sens.  —  Pèlerinage  de  Saint-Lazare 
d'Avalloa;diocèsedeSens.  —  Notre-DamedeBonne- 
Nouvelle  ;  diocèse  de  Tours.  — Notre-Dame  de  Bon- 
Secours,  au  mont  Gargan  ;  diocèse  de  Limoges.  — 
Notre-Dame  du  Sauvagnac  ;  diocèse  de  Limoges.  — 
Notre-Dame  deVvalcourt;  Belgique.  —  Notre-Daiîie 
de  Tournay  ;  Belgique,  (plus  de  40,000  pèlerins, 
malgré  les  tracasseries  et  les  entraves  des  munici- 
paux, malgré  les  clameurs  et  les  colères  de  la  presse 
anticatholique,  malgré  la  pluie.)  —  Sanctuaire  de 
Chèvremont;  pèlerinage  des  Ouvriers  liégeois  en 
faveur  du  Saint-Père.  » 

—  Le  jour  où  commençait  la  retraite  des  prêtres 
du  diocèse  d'Angers,  et  à  l'heure  même  où  le  pré- 
dicateur allait  monter  en  chaire,  un  incendie  consi- 
dérable éclate  en  ville.  «  Il  n'est  pas  question  de 
sermon,  »  s'écrie  Mgr  l'évéque,  et  il  marche  droit 
au  feu,  suivi  de  tous  ses  prêtres.  Pendantde  longues 
heures,  tous  ensemble  firent  la  chaîne  ou  transpor- 
tèrent ce  qu'on  arrachait  à  l'incendie,  et  ils  ne  se 
retirèrent  que  quand  il  n'y  eut  plus  aucun  danger. 
Et  dans  cette  ville  où  l'on  avait  crié,  après  le  4  sep- 
tembre :  «  Abas  l'évéque  !  »  on  entendit  par-dessus 
tout  dominer  cette  clameur  :  «  Respect  à  l'évéque  1  » 

Suisse.  —  Nous  détachons  des  nombreux  procès- 
verbaux  que  MM.  les  gendarmes  dressent  chaque 
jour  contre  le  scuTés)-enilenls  les  perles  suivantes  : 

Le  curé  des  Breuleux  est  accusé  d'avoir  «  le  14 
courant,  publié  une  annonce  de  mariage  à  l'église, 
et  ensuite,  le  15,  il  a  marié  un  mariage  à  l'église, 
preuve,  vu  qu'il  a  accepté  la  bague  d'alliance  sur  une 
assiette  sur  la  porte  d'entrée.  » 

Le  même  curé  des  Breuleux  est  encore  accusé  de 
«  s'ayo(>/jer'«i  de  prêchera  VégWieeiàe.  publier  (jue 
tous  mariage  qui  se  marient  pas  à  l'église  sera  nvl.  » 

«  Le  sieur  ChofTat,  curé  à  Soubey,  sa  permis  d'en- 
ten-é  en  habits  sacerdotau.t. 

—  Le'congrès  de  l'Internationale  collectiviste,  qui 
vient  de  se  tenir  à  Genève,  s'est  terminé  an  cri  de  : 
Vive  l'anarchie  l  poussé  par  Pindy,  ancien  membre 
de  la  Commune  de  Paris.  Cela  donne  une  idée  de 
ce  que  ces  messieurs  ont  dit  et  de  ce  qu'ils  se  pro- 
posent. La  place  nous  manque  pour  !e  raconter  à 
nos  lecteurs.  Mais  ce  qu'il  faut  remarquer,  c'est  que 


le  gouvernement  suisse,  qui  fait  une  guerre  sans 
trêve  aux  prêtres  qui  bannit  les  évèques,  quoique 
citoyens,  ouvre  les  bras  et  fait  fêle  à  ces  gens-là. 

.\llemagne.  — En  même  temps  que  Mgr  l'évéque 
de  Fulda  était  condamné  à  une  amende  de  400  tha- 
1er,  et  éventuellement  à  trois  mois  de  prison,  pour 
avoir  installé  deux  ecclésiastiques,  Mgrl'archevèque 
de Posen  était  condamné  à  une  amende  de  SOO.lha- 
1ers  pour  en  avoir  installé  un.  JMaiscomfneil  vient 
d'en  installer  six  nouveaux,  il  va  êlrecondamné  de 
rechef  à  une  amende  d'au  moins  1,200  Ihalers,  soit 
4,500 fr.  Et  comme  tous  les  évêques  continueront 
de  nommer  et  d'installer  tous  leurs  prêtres,  et  que 
ceux-ci  seront  aussi  mis  à  l'amende  pour  exercer 
leur  ministère  sans  le  placel  gouvernemental,  l'ap- 
plication des  lois  ecclésiastiques  ne  lainei a  pas  de  de- 
venir une  «  bonne  affaire.  »  Nos  cinq  milliards  n'ont- 
ils  donc  fait  qu'ouvrir  l'appétit  à  M.  ide  Bismarck? 
11  n'y  aurait  là  rien  de  miraculeux.  Et  nous  croyons 
même  qu'il  faut  s'attendre  à  voir  prochainement 
frappés  d'amendes  les  bedeaux  et  les  chantres,  ainsi 
que  les  fidèles  qui  iront  à  la  messe  et  feront  bapti- 
ser leurs  enfants.  Ces  procédés,  discrètement  es- 
sayés en  Suisse,  ont  le  double  avantage,  sur  ceux 
des  anciens  Nérons,  de  moins  faire  crier  la  bonne 
opinion  publique,  qui  est  sensible  et  n'aime  pas  le 
sang,  et  de  rapporter  plus. 

Amérique.  —  Aux  Etals-Unis,  les  retours  au  Ca- 
tholicisme deviennent  fréquents,  surtout  dans  les 
classes  élevées.  Le  Catholic  Standard  de  Philadel- 
phie enregistre  les  conversions  suivantes  : 

Le  6  juillet  dernier,  à  Churchville  (diocèse  de 
Philadelphie),  le  R.  P.  Bally,  delà  Compagnie  de 
Jésus,  recevait  l'abjuration  de  AI.  Edouard  0.  For- 
ney,  ministre  de  l'Eglise  réformée  à  Xorristown. 

Le  29  juin,  dans  l'église  de  l'Immaculée-Concep- 
tioi),  à  Boston,  M.  Richard  Bliss,  de  Cambridge, 
jeune  savant  bien  connu  aux  Etats-Unis,  né  dans  le 
protestantisme  orthodoxe,  attaché,  depuisplusieurs 
années,  à  l'Eglise  épiscopalienne,  a  prononcé  son 
abjuration. 

Le  même  jour,  dans  la  même  église,  abjuration 
de  miss  Marie-Stella  Libby,  fille  de  M.  Jacques 
Libby,  esq,,  de  Boston,  récemment  affiliée  à  l'Eglise 
épiscopalienne. 

Le  même  jour  encore,  dansla  caihéilrale  deSainte 
Croix  de  Boston,  abjuraiion  de  M.  Franck  Collins 
Ward,  appartenant  à  l'Eglise  anglicane. 

Enfin,  le  14  juillet,  le  Rév.  Charles  R.  Brainard, 
clergyman  épiscopalien,  dernièrement  recteur  de 
Quinty,  était  reçu  dans  l'Eglise  catholique  par  le 
R.  P.  Fulton,  jésuite,  supérieur  du  collège  de  Bos- 
ton. Homme  d'une  haute  culture  intellectuelle, 
AL  Brainard  est  très  connu  comme  journaliste  et 
comme  orateur. 


N'  48.  —  Première  année.  —  Tome  II. 
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Homélie  sur  l'Évangile 

DU   DH-HDITIÉMB  DIMANCBE  AFSÉ3  LA   PE^TECOIB 

(S.  Matlh.,  IX,  1-8.) 

Efficacité  do  la  prière  faite  en  union  de  foi 
et  de  sentiments. 

Texte.  —  Et  videns  Jésus  fideni  illorum  dixit 
paralytico  :  Confide,  fili  ;  remittuntur  libi  peccala 
tua.  El  Jésus,  voyant  leur  foi,  dit  au  paralytique  : 
Mon  fils,  ayez  confiance,  vos  péchés  vous  sont 
pardonnes. 

ExoRDE.  —  Mes  frères,  Noire-Seigneur  venait  de 
manifester  son  souverain  pouvoir  sur  les  démons  ; 
il  avait  guéri  un  possédé.  La  légion  d'esprits  mau- 
vais, qui  avait  envahi  l'àme  de  cet  homme,  s'était, 
avec  la  permission  de  nuire  divin  Sauveur,  jetée 
dans  les  corps  d'un  troupeau  de  pourceaux  qui  se 
trouvaient  non  loin  de  là...  Ces  animaux  immon- 
des, dignes  demeures  des  esprits  impurs,  s'étaient 
précipités  dans  la  mer...  Effiayés  de  ce  prodige,  les 
habilanls  étaient  venus  prier  Jésus-Christ  de  s'éloi- 
gner de  leur  pays  (1)... 

C'est  alors  que,  comme  le  raconte  l'évangile  de  ce 
jour  :  «  Jésus,  étant  monté  dans  une  barque,  re- 
passa le  lac  et  rtvint  en  sa  ville,  c'est-à-dire  à  Ca- 
pharnuiim  où  il  faisait  sa  demeure  ordinaire.  Et 
voilà  qu'on  lui  présenta  un  paralytique  couché  sur 
son  lit.  Jésus,  voyant  leur  foi,  ait  au  paralytique  : 
Mon  fils,  ayez  confiance,  vos  péchés voussonl remis. 
Aussilùl  quelques-uns  des  Scribes  dirent  en  eux- 
mêmes  :  Cet  homme  blasphème.  Mais  Jésus,  con- 
naissant cequ'ilspensaient,  leurdil  :  Pourquoi  pen- 
sez-vous du  mal  dans  vos  cœurs  ?  Lequel  est  le  plus 
facile  de  dire  :  Vos  péchés  vous  sont  remis,  ou  de 
dire  :  Levez-vous  et  marchez?  Or,  alin  que  vous  sa- 
chiez que  le  Fils  de  l'homme  a  le  pouvoir  surla  terre 
de  remettre  les  péchés  :  Levez-vous,  dit-il  au  para- 
lytique, emportez  votre  lit  et  vous  en  allez  en  votre 
maison.  Ce  malade  se  leva  et  s'en  alla  en  sa  mai- 
son. Le  peuple  voyant  cela,  fut  rempli  de  crainte, 
et  rendit  gloire  à  Dieu  de  ce  qu'il  avait  donné  une 
telle  puissance  aux  hommes...  o 

Phoi'Osition  et  division.  —  Je  pourrais,  mes  frè- 
res, vous  montrer,  à  l'occasion  de  ce  récit,  que 
Notre-Seigneur  dans  cette  circonstance,  manifeste  sa 
divinité  par  trois  signes  éclatants  :  il  remet  les  pé- 
chés ;  il  lit  au  fond  des  cœurs  ;  enfin  d'une  seule 
parole,  il  rend  la  santé  à  ce  pauvre  paralytique... 

(1;  Mattli.,  VIII,  Zi  et  euiv. 


Mais  je  veux  ce  matin  appeler  votre  attenlion  sur 
un  mot  qui  me  semble  frappant  :  Presque  toujours 
Jésus-Christ  accorde  la  guérison  des  malades  et  la 
rémission  de  leurs  péchés  à  leur  propre  foi  :  «  Ayez 
confiince,  leur  dit-il,  voire  foi  vous  a  sauvés  (1).  » 
Mais  ici,  c'est  la  foi  des  autres  qui  obtient  au  para- 
lytique sa  guérison.  Mystérieuse  circonstance  par 
laquelle  Jésus-Christ  a  voulu  nous  montrer,  que 
dans  l'ordre  du  salut,  nous  pouvons,  comme  lors- 
qu'il s'agit  des  intérêts  de  la  terre,  nous  être  utiles, 
nous  entr'aider  les  uns  les  autres. 

Parlons  donc  de  cette  solidarité  spirituelle,  de  la 
prière  faite  avec  la  même  foi  et  les  mêmes  senti- 
ments. Pour  être  mieux  compris,  ce  sera  par  des 
exemples  surtout  que  nous  essayerons  d'en  montrer 
l'importance  eU'efficacité... 

Lorsque  Dieu  eut  résolu  de  détruire  Sodome  et 
Gomorrhe  par  le  feu  du  ciel,  l'Ecriture  nous  ap- 
prend que  les  anges  chargés  d'exécuter  les  décrets 
de  la  justice  divine  se  présentèrent  à  Abraham. 
Effrayé  de  la  rigueur  du  châtiment,  le  patriarche 
eut  avec  le  Seigneur  l'entretien  suivant  :  Vous  èles 
bon,  Seigneur,  lui  dit-il,  vous  ne  confondrez  pas  le 
jusle  avec  l'impie;  s'il  y  a  cinquante  justes  dans  les 
cités  coupables,  est-ce  que  vous  les  détruirez?...  — 
Non,  dit  le  Seigneur,  s'il  se  trouve  cinquante  jus- 
tes dans  Sodome,  en  leur  faveur,  j'épargnerai  la 
ville.  —  Mais,  continua  le  patriarche,  s'il  n'y  en 
avait  que  quarante-cinq.  —  Quarante-cinq  suffi- 
raient encore  pour  que  le  reste  fùl  épargné.  —  Et 
ainsi,  toujours  en  diminuant  le  nombre,  Abraham 
descendit  jusqu'à  dix  et  le  Seigneur  lui  affirma 
qu'en  faveur  de  dix  justes  seulement,  il  suspendrait 
les  coups  de  sa  vengeance  (2)...  Voici  déjà,  mesfrè- 
res,  un  exemple  bien  frappant  de  celle  solidarité 
spirituelle...  Avant  de  châtier  un  village,  une  pro- 
vince, un  peuple.  Dieu  pèse,  pour  ainsi  dire,  comme 
dans  une  balance,  le  bien  et  le  mal.  Et  pour  peu 
qu'il  y  ait  de  bien,  en  faveur  peut  être  de  quelques 
âmes  pieuses,  qui  sont  en  très  petit  nombre,  ô  Dieu 
bon  et  miséricordieux,  vous  épargnez  des  milliers 
de  coupables  !... 

Le  paralytique,  dont  il  est  parlé  dans  notre  évan- 
gile, avait  sans  doute  la  foi,  mais  cette  foi  était  fai- 
ble et  ne  pouvait  par  elle-même  lui  obtenir  sa  gué- 
rison; aussi  est-ce  à  cause  de  la  foi  des  autres  que 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  lui  accorde  cettegràce. 
Et  videns  (idem  illorum,  et  voyant  leur  foi,  il  lui 
dit  :   Ayez  confiance.  El  de  fait,  mes  frères,  saint 

(n  Matth.,  IX,  22;  xv,  2S.  —  .Marc,  y,  34;  x,  52.  —  Luc, 
vil,  50  et  primiiH. 
(2)  Geû.,  iviii,  23  32. 
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Marc  nous  apprend  que  ces  hommes  charitables 
avaient  pris  le  pauvre  paralytique  sur  son  lit,  l'a- 
vaient porté  jusqu'à  la  maison  où  se  trouvait  notre 
divin  Sauveur.  Ne  pouvant  pénétrer  jusqu'à  lui,  à 
cause  de  la  foule,  vont-ils  se  rebuter?  Non  ;  ils  mon- 
tent sur  le  toit  de  la  maison,  qui  était  plat,  comme 
toutes  les  toitures  de  la  Judée.  A  force  de  bras,  ils 
y  montent  aussi  le  malade;  puis,  découvrant  la 
maison,  ils  pénètrent  dans  Tinlérieur  et  déposent 
au  pied  du  Sauveur  ce  pauvre  homme  incapable  de 
faire  un  mouvement..  «  Seigneur,  voici  un  pauvre 
infirme,  daignez  le  guérir  !...  »  Quelle  foi  de  leur 
part  I  Quelle  confiance  dans  la  puissance  du  Fils  de 
Dieu  !  Comme  celte  foi  fut  profitable  au  paraly- 
tique, puisqu'elle  lui  mérita  et  le  pardon  de  ses 
péchés  et  la  guérison  de  sa  maladie  1... 

Frères  bien  aimés,  que  de  fois  ce  prodige  s'est  re- 
nouvelé. Il  se  renouvelle  tous  les  jours  ;  souvent 
nous  sommes  surpris  en  voyant  des  impies  revenir 
à  Dieu.  Nous  disons  :  Qui  l'aurait  cru  ?...  Parfois 
aussi  nous  sommes  dans  l'étonnement,  quand  cer- 
taines âmes  endurcies  reviennent  à  Dieu  sérieuse- 
ment au  moment  de  la  mort,  et  quittent  cette  tene 
avec  des.sentiment  de  prédestinés...  C'est  que  Dieu 
avala  foi  d'une  épouse,  d'une  nif-re,  d'une  fille 
qui  priait  pour  ces  âme.î  ;  c'est  que  des  amis  chré- 
tiens, c'est  que  les  fidèles  assemblés  ont  souvent 
supplié  la  miséricorde  divine  de  convertir  ces  pau- 
vres âmes:  Rogaverunt  illum  pio  ea  (1);  ils  l'ont 
prié  pour  elle,  —  et  viclens fîdem  illorum,  et  voyant 
leur  foi,  notre  miséricordieux  Jésus  a  guéri  ces 
âmes,  comme  il  avait  guéri  la  belle-mère  de  saint 
Pierre,  comme  il  avait  guéri  le  paralytique  !... 

Et  n'imaginezpas,  mes  frères,  que  cette  solidarité 
spirituelle,  que  cette  foi  commune,  que  ces  prières 
que  nousadressons  ensemble  les  uns  pour  les  au- 
tres soient  profitables  seulement  aux  pécheurs  ?... 
Non;  elles  sont  utiles  même  aux  justes,  même  à 
ceux  qui  sont  les  plus  saints.  Ecoulez  saint  Paul  ;  il 
écrit  aux  Corinthiens  :  «  Mes  frères,  les  peines,  les 
épreuves  que  j'ai  subies  en  Asie  m'ont  accablé  ;  oui, 
mes  tribulations  élaientau-dessusde  mes  forces.  La 
\ie  m'était  à  charge,  et  il  me  semblait  entendre 
prononcer  en  moi-même  CûmmeTarrêt  de  mamort. 
Dieu  voulait  par  là  m'apprendre  à  mettre  en  lui 
toute  ma  confiance,  il  m'a  délivré  de  ces  périls  et  il 
m'en  délivrera  encore,  grâce  à  vos  prières  (2)...  » 
Quoi  donc  !  ô  grand  Apôtre,  que  votre  langage  est 
étonnant  ?...  N'étes-vous  pas  un  vase  d'élection  ? 
Dieu  ne  vous  a-t-il  pas  choisi  pour  être  l'apôtre  des 
nations  ?...  N'avez-vous  pas  été,  dans  une  vision  su- 
blime, transporté  jusqu'au  troisième  ciel  ?...  Com- 
ment pouvez-vous  réclamer  les  prières  des  Corin- 
thiens, dire  qu'elles  vous  sont  nécessaires,  qu'elles 
vousontété  utiles  ?...  Les  fidèles  de  Corinthe  sont 
encore  faibles  et  chancelanls  dans  la  foi,  votre 
sainteté  l'emporte  incomparablement  sur  la  justice 
de  toutes  ces  âmes  que  vous  avez  converties. 


(1)  Luc,  IV,  38. 
{il  II.  Corintli  . 


I,  S  et  fuiv. 


C'est  vrai,  mes  frères,  et  cependant  l'Apôtre  ré- 
clame les  prières  de  ces  chrétiens  moins  parfaits, 
pour  bien  établir cettesolidaritéspiriluelle,  et  pour 
nous  apprendre  l'efficacité  de  la  prière  commune, 
bien  que  ceux  qui  l'adressent  à  Dieu  n'aient  ni  au- 
tant de  foi  ni  autant  de  sainteté  que  celui  pour  le- 
quel ils  prient  (I)... 

Et  ici,  mes  frères,  comment  ne  pas  tourner  nos 
regards  vers  Pie  I.K,  notre  saint  et  bien  aimé  Pon- 
tife ?  Lui  aussi,  comme  l'apôtresaintPaul,  peut  ra- 
conterauxfidèleslesimmenseschagrins,  les  cruelles 
tribulations  qui  désolent  son  cœur.  0  mon  Dieu, 
votre  représentant  sur  la  terre  est,  ainsi  que  le  fut 
le  grand  Apôtre,  accablé  outre  mesure,  il  réclame 
également  les  prières  de  l'Eglise  ;  afin  de  nous  en- 
gager à  prier  poursa  délivrance  et  pour  letriomphe 
de  notre  sainte  religion,  il  ouvre  largement  le  tré- 
sor des  indulgences.  0  père,  ô  Pontife  suprême  !... 
Vous  le  savez,  mes  frères,  sa  vois  n'a  pas  retenti 
dans  le  vide  !...  De  tous  les  coins  du  monde,  et  plus 
particulièrement  encore  de  toutes  les  provinces  de 
notre  France,  de  nombreux  pèlerins  sont  allés  aux 
sanctuaires  les  plus  vénérés,  dédiés  les  uns  à  la 
Vierge  Marie,  les  autres  au  Cœur  adorable  de  Jésus, 
non-seulement  manifester  leur  foi  de  catholiques, 
mais  unir  leurs  prières  pour  que  Dieu  secoure  son 
Eglise  et  délivre  son  vicaire  de  la  captivité  oii  le  re- 
tiennent les  impies...  lîtr^ue  demandent  doue  dans 
leurs  chants  et  leurs  supplications  ces  milliers  de 
chrétiens  accourant  de  l'Orient,  de  l'Occident,  du 
Nord  et  du  Midi  à  Paray-le-.Monial,  à  Notre-Dame 
delà  Salette,  à  Notre-Dame  de  Lourdes  ?...  Ah  ! 
ce  que  nous  demandons  ?  le  voici  : 

Pitié,  mon  Dieu,  sur  uu  nouveau  Calvaire 
Gémit  le  Chef  de  votre  E.qlise  en  pleurs; 
Glorifiez  le  successeur  de  Pierre 
Par  uu  triomphe  égal  à  ses  douleurs. 

Non,  non,  mes  frères,  la  haine  n'est  point  dans 
nos  cœurs,  la  politique  ne  préside  point  à  ces  so- 
lennellesréunions...Nou3demandonsla  conversion 
des  persécuteurs,  le  triomphe  de  l'Eglise,  c'est-à- 
dire  le  triomphe  de  la  vérité  ;  nous  demandons  en- 
core lebonheurdela  France. ..Quant  aux  misérables 
arguties  de  la  politiquehumaine,  elles  nous  impor 
tent  peu  ;  ceux  qui  prétendent  que  nous  nous  en 
occupons  dans  ces  saintes  manifestations  sont  tout 
simplement  des  menteurs  et  des  calomniateurs. 
Heureux  serions-nous  si  notre  foi  était  assez  vive 
pour  que  Jésus-Christ  abaissât  sur  ce  pauvre  monde 
malade  des  regards  miséricordieux,  si,  voyant  cette 
foi,  il  daignait  abréger  lesjours  del'épreuve,  rendre 
son  Eglise  triomphante,  rendre  libreenfin  l'auguste 
Pontife  qui  la  gouverne.  Et  videns  fîdem  illorum, 
dixit  :  Cnnfide... 

Confian  ce?...  Et  pourquoi  pas?...  Un  jour  Hérode 
avait  arrêté  saint  Pierre;  il  l'avait  chargé  de  chaînes. 
il  se  glorifiait  de  le  tenir  en  son  pouvoir;  il  disait 

(1)  Cf.  Saint  ChrjsoBtooie,  tlomil.,  De  Orando  Dio. 
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en  iui-mème  :  Dtiuain  il  mourra  (l  i.  ^lais  l'Eglis3 
priait  sans  cesse  pour  la  délivrance  de  son  chef  ;  (et 
voici  encore  une  preuve  de  l'efficacité  de  la  prière 
commune),  ces  supplications  obtinrent  ladêlivrance 
miraculeuse  de  saint  Pierre...  0  Herode,  fais  bien 
river  les  chaînes  qui  entourent  les  membres  ^le 
l'Apôtre  ;  médite  bien  la  fêle  que  tu  donneras  de- 
main à  Ion  peuple  ;  ûalte  la  multitude,  retrempe  ta 
popularité  en  donnant  à  ton  peuple  le  sang  d'un 
Apôtre,  d'un  Souverain  Pontife,  pour  qu'il  le  boive 
et  s'en  repaisse  !...  Tes  calculs  sont  vains  ;  s'atta- 
quer à  Dieu,  s'attaquer  à  son  Eglise,  s'attaquer  à 
ses  Pontifes,  c'est  une  besogne  ingr  ite.  Tu  es  trop 
petit,  et  Latan  même,  dont  lu  suis  les  inspirations, 
Satan  même  n'y  pourrait  rien...  Le  Maiire  l'a  dit  : 
Non  prxvakbil...  El  vidtns  fidem  illorum.  Et  du 
haut  du  ciel.  Jésus-Christ  contemplait  la  foi  des 
premiers  fidèles,  et  un  ange  descendait  vers  saint 
Pierre  dans  son  cachot,  il  lui  disait  :  Confi'le,  et  il 
le  délivrait  de  sa  captivité  1.,.  Ange  libérateur,  ah  I 
puisse  Dieu  vous  envoyer  là  où  tous  les  cœurs  ca- 
tholiques vous  appellent  ;  puisse  Dieu,  voyant  notre 
foi,  hâter  aussi  unedélivrance  quiestlevœu  le  plus 
ardent  de  nos  cœurs  !... 

Péroraison.  —  Frères  bien-aimés,  oui,  prions; 
la  prière  commune,  faite  avec  foi,  est  toute-puis- 
sanle  sur  le  cœur  de  Dieu.  Un  fil  de  chanvre  par 
lui-même  n'est  rien,  un  enfant  le  briserait  facile- 
ment ;  mais  réunissez  un  grand  nombre  de  ces  fils  ; 
que  le  cordier  les  mêle  et  les  torde,  qu'il  en  fasse 
un  câble  unique,  alors  ce  même  chanvre  soulèvera 
les  fardeaux  les  plus  pesants  et  retiendra  au  port  les 
plus  lourds  vaisseaux...  C'est  l'Image  de  la  prière 
faite  avec  une  foi  commune  ;  pris  en  particulier, 
chacun  de  nous  est  impuissant  ;  notre  foi  est  si  peu 
vive,  m, Ire  ferveur  laisse  tant  à  désirer  ;  mais  unis 
ensemble,  mêlés,  tordus,  pour  ainsi  parler,  en  un 
seul  câble,  par  l'union  de  la  même  foi  et  des  mêmes 
sentiments,  nous  sommes  forts...  Vous  avez  une 
grâce  à  demander  à  quelque  prince  de  ce  monde, 
croyez-vous  qu'une  lettre  qui  porterait  simplement 
votre  signature  serait  aussi  puissante  qu'une  péti- 
tion signée  par  cent  mille  noms?...  Evidemment 
non...  Ainsi  en  est-il,  mes  frères,  de  la  prière  faite 
en  union  de  sentiments  ;  elle  est  plus  influente  sur 
le  cœur  de  Dieu  ;  ces  voix  d'hommes,  de  femmes, 
d'enfantss'unissant  ensemble  dans  l'expression  d'un 
même  désir,  sont  toutes-puissantes  sur  son  cœur. 
Et  videns  /idem  illorum.  Seul,  le  paralytique  n'eût 
peut-être  pas  obtenu  ce  qu'il  désirait.  Grâce  à  la 
foi  des  autres,  il  obtint  plus  qu'il  n'avait  demandé. 

Je  veux,  pour  mieux  confirmer  cette  vérité,  vous 
citer  une  histoire  toute  récente.  Le  8  septembre 
dernier,  juur  de  la  iNativité  de  la  sainte  Vierge, 
une  dame  pieuse  de  la  ville  d'.Arles  avait  voulu 
s'associer  aux  fidèles  qui  faisaient  le  pèlerinage  de 
Notre-Dame  de  la  SaUttte...  .\gée  d'à  peine  trente 
an^,  elle  était  comme  le  paralytique  de  notre  Evau- 

(l)  Act.  aposl.,  XII.  4  et  «ulv. 


gile,  impotente,  et  cela  depuis  dix  ans  ;  on  l'avait 
(nouvelle  ressemblance  encore  avec  notre  paraly- 
tique) transportée  à  bras  et  sur  son  lit  sur  la  sainte 
montagne...  Après  la  mease,  on  la  descendit  avec 
une  couveiture  blanche  dans  la  fontaine  merveil- 
leuse, qui  a  jailli  sur  ce  rocher  au  moment  où 
l'augusle  Marie  y  apparut  en  18i5...  Elle  lavait 
ses  pieds  et  ses  jambes  perclus  dans  l'eau  miracu- 
leuse ;  elle  disait  avec  beaucoup  de  larmes  :  a  Ma 
bonne  Mère,  guérissez-moi.  »  Une  foule  sympathique 
et  nombreuse  l'environnait,  répétant  après  elle  : 
«  Bonne  .Wère,  guér:ssez-la.  »  Vous  eussiez  dit  des 
litanies,  car  à  chaque  invocation  de  la  pauvre  ma- 
lade, lesassistantsrépétaient  toujours  :  Bonne  Mère, 
guérisses-la.  0  puissance  delà  prière  faite  en  union 
de  foi  1  Oui,  Vierge  Marie,  comme  votre  Fils,  vous 
êtes  souverainement  miséricordieuse  L..  Vous  avez 
vu  la  foi  de  cette  pauvre  paralytique  et  des  pieux 
assistants  qui  vous  demandaient  sa  guérison...  Et 
videns  fidem  illorum.  En  effet  mes  frères,  la  malade 
se  lève,  elle  marche  seule,  elle  est  guérie  ;  pleurant 
de  joie,  aux  yeux  de  la  foule  surprise,  elle  entre  à 
l'église  remercier  Dieu  et  sa  sainte  Mère  de  sa  gué- 
rison fl)... 

Ayons  donc,  frères  bien-aimés,  une  grande  es- 
time pour  la  prière  faite  en  union  des  mêmes  sen- 
timents et  de  la  même  foi...  Aimons  à  nous  unir  les 
uns  aux  autres  dans  les  mêmes  désirs  pieux  et  ca- 
tholiques ;  c'est  le  meilleur  moyen  d'entretenir 
parmi  nous  les  liens  de  la  charité...  Oui,  ne  faisons 
ensemble,  chrétiens,  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  sur 
la  terre,  afin  de  pouvoir  encore  un  jour  nous  trou- 
ver réunis  dans  cette  belle  assemblée  des  saints  qui 
est  une  et  éternellement  bienheureuse  en  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  LOBRY. 

Curé  de  Vaachassû. 


La  fête  du  Saint-Rosaire. 

(5  octobre.; 

Notre  dessein  n'est  pas  de  donner,  à  propos  de 
cette  fête,  une  dissertation  sur  la  dévotion  du  Ro- 
saire :  il  nous  faudrait  pour  cela,  tout  en  étendant 
démesurément  cet  article,  laisser  de  côté  quelques 
renseignements  historique»  qui  ont  un  intérêt  réel. 
Il  nous  suffira  de  reproduire  ici  la  définition  du  Ro- 
saire qui  se  trouve  au  Bréviaire  romain,  dans  la  lé- 
gende de  la  fête  :  «  Le  Rosaire, y  est-il  dit,  est  une 
certaine  forme  de  prière,  qui  consiste  à  séparer 
quinze  dizaines  de  la  Salutation  angélique  en  in- 
tercalant entre  elles  l'Oraison  dominicale,  et  à  se 
rappeler  à  chacune  d'elles,  en  les  méditant  pieuse- 
ment, autant  de  mystères  de  notre  rédemption.  » 
Ces  mystères,  on  le  sait,  se  divisent  en  trois  séries  : 
les  mystères  joyeux,  les  mystères  douloureu.t  elles 

(1     Voir    VVnivtrs  du  13  septembre  IST-i,  édition  eeuii- 
quolidienue. 
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mystères  glorieux;  chaquesérie  en  comprend  cinq 
et  correspond  à  ce  que  nous  appelons  un  chapelet. 
Tel  est  l'exercice  spirituel  du  Rosaire.  Comme  il 
serait  difficile  de  compter  sans  erreur  les  cent  cin- 
quante Ave,  Maria,  du  Rosaire,  et  qu'on  ne  pourrait 
le  faire,  d'ailleurs,  sans  s'imposer  une  préoccupa- 
tion qui  serait  une  distraction  continuelle,  nous 
avons  un  moyen  de  l'éviter  dans  le  rosaire  maté- 
riel ou  dans  le  chapelet,  qui  en  est  une  parlie.  On 
en  connaît  suffisamment  la  composition,  et  il  serait 
très  superflu  de  le  décrire  ici. 

Celte  manière  de  compter  sans  effort  et  sans  au- 
cune application  de  l'esprit,  la  même  prière  répélne 
un  grand  nombre  de  fois,  est  bien  antérieure  à  la 
dévotion  du  saint  Rosaire.  Leserniiles  des  premières 
âges  de  l'Eglise  consacraient  la  plus  graude  parlie 
de  leur  temps  à  l'oraison.  Ils  n'avaient  pas  un  office 
bien  réglé  et  distribué  comme  celui  du  Bréviaire, 
qui  n'est  pas  fort  ancien,  et  ils  récitaient  ou  le  psau- 
tier ou  certaines  formules  dont  la  répétition  était 
réglée.  Ils  comptaient  ces  dernières,  ainsi  que  nous 
le  faisons,  à  l'aide  de  grains  d'une  matière  quelcon- 
que, enchaînés  ensemble,  et  qu'ils  faisaient  glisser 
entre  les  doigts.  Les  plus  anciens  historiens  de  l'E- 
glise ont  soigneusement  noté  cette  méthode  parmi 
les  coutumes  des  solitaires.  Le  Paler  était  la  prière 
qu'ils  redisaient  de  préférence,  à  cause  de  son  ori- 
gine divine  et  de  son  universalité,  Notre-Seigneur 
ayant  déclaré  qu'elle  contient  tout  ce  que  nous 
avons  à  demander  à  Dieu.  L'Ave,  Maria,  n'était  pas 
encore  Uïité,  au  moins  dans  sa  forme  actuelle,  la 
seconde  partie  de  cette  prière,  composée  des  paroles 
ajoutées  par  l'Eglise,  ou  avec  son  approbation,  étant 
relativement  récente. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'Eglise  catholique 
que  ce  moyen  de  compter  les  prières  est  employé  : 
on  le  retrouve  en  desrégions  lointaines,  au  sein  du 
paganisme.  Les  bonzes  du  Thibet  en  usent  habi- 
tuellement pour  la  récitation  de  leurs  prières  quo- 
tidiennes, qui  sont  peu  variéeset  qu'ils  répètent  un 
certain  nombre  de  fois.  S'il  faut  en  croire  M.  l'abbé 
Hue,  qui  les  a  vus  de  près  et  étudiés,  ces  sortes  de 
religieux  ont  trouvé  un  ingénieux  moyen  de  satis- 
faire sans  trop  de  peine  la  divinité  et  de  faire  de 
notables  e'conomies  sur  la  dévotion.  Ils  passent  au- 
tour d'un  cylindre  leurs  longs  chapelets  et  lui  im- 
priment un  rapide  mouvement  de  rotation.  Chaqiie 
grain  ou  globule  représentant  la  prière  à  réciter,  ils 
l'offrent  à  leurs  divinités  autant  de  fois  que  le  cha- 
pelet fait  de  tours,  en  les  multipliant  par  le  nombre 
des  grains.  Le  démon  aveugle  ces  pauvres  infidèles 
au  point  de  leur  ôter  la  notion  même  de  la  prière 
et  de  leur  persuader  qu'ils  peuvent  remplacer  cet 
acte  si  élevé  et  si  nécessaire  par  des  pratiques  où 
la  superstition  est  poussée  au  dernier  degré  de 
l'absurde  et  du  ridicule. 

La  coutume  en  vigueur  parmi  nous,  et  dontnous 
éprouvons  chaque  jour  l'utilité,  de  se  servirde  cha- 
pelets pour  la  récitation  des  prières  dont  la  répéti- 


tion est  réglée,  est  donc  très  ancienne;  mais  il  ne 
s'ensuit  pas  que  le  Rosaire  remonte  jusqu'à  l'intro- 
duction de  celte  pratique.  C'est  une  dévotion  dont 
la  naissance  est  connue,  dont  l'auteur  est  certain, 
si  la  tradition  a  quelque  valeur.  Les  historiens  ne 
sont  cependant  pas  unanimes  sur  ce  point.  Quel- 
ques-unsont  attribué  l'institution  du  Rosaire  à  saint 
Benoît,  ou  au  vénérable  Bède,  ou  même  à  un  er- 
mite inconnu,  auquel  ils  donnent  le  nom  dePierre. 
Nous  n'avons  pas  l'intention  de  discuter  ces  opi- 
nions. Disons  seulement  qu'au  temps  de  saint  Be- 
noit et  du  vénérable  Bède,  la  Salutation  angélique, 
telle  que  nous  l'avons  maintenant,  n'était  pas  en- 
core connue.  Il  leur  eût  donc  été  bien  difficile  d'en 
composer  le  Rosaire,  dont  les  histoires  de  ce  temps 
et  des  époques  postérieures,  jusqu'à  celle  que  nous 
allons  indiquer,  ne  font  aucune  mention.  Quant  à 
l'ermite  Pierre,  il  faudrait  savoir  au  juste  ce  qu'il 
fut  et  en  quel  temps  il  vivait,  pour  pouvoir  exami- 
ner sérieusement  s'il  put  être  l'auteur,  ou  du  moins 
le  propagateur  de  cette  dévotion.  Bien  que  les  faits 
consignés  dans  les  légendes  du  Bréviaire  romain  ne 
soient  pas  absolument  garautis  par  l'infaillibilité  de 
l'Eglise,  on  doit  cependant  reconnaître  la  valeur  et 
l'autoritédeie  livre  vénérable  en  matière  d'histoire. 
Nous  y  lisons  ce  qui  suit  :  «  A  partir  de  cette  épo- 
que (il  s'agit  des  troubles  causés  par  les  Albigeois), 
cette  pieuse  manière  de  prier  fut  merveilleusement 
répandue  et  développée  par  saint  Dominique,  et,  à 
diverses  reprises, lesSouverainsPontifesont affirmé 
dans  leurs  lettres  que  ce  saint  en  fut  l'instituteur  et 
l'auteur.  «  Ces  Pontifes  sont  :  Léon  X,  saint  Pie  V, 
Grégoire  .XIIl,  Sixte  V,  Alexandre  VU,  Innocent  XI 
et  Clément  XI.  Lorsque  le  savant  pape  Benoît  XIV 
remplissait  à  Rome  les  fonctions  de  promoteur  de  la 
foi,  la  Congrégation  des  Rites  eut  à  examinerles  le- 
çons quejaous  lisons  au  second  nocturne  de  l'office 
du  Rosaire,  et  l'éminent  promoteur  écrivit  une  dis- 
sertation dont  la  conclusion  attribuait  positivement 
à  saint  Dominique  l'institution  de  celle  dévotion.  Ces 
témoignages  si  graves  et  si  imposants  ne  permet- 
tent pas  de  hasarder  sans  téméri;é  d'autres  asser- 
tions, qui  enlèveraient  à  ce  saint  la  gloire  d'avoir 
propagé  par  cette  pratique  salutaire  sa  piété  envers 
l'auguste  Mère  de  Dieu.  Telle  est  aussi  la  tradition 
constante  de  son  Ordre,  qui  a  toujours  revendiqué 
pour  Sun  fondateur  la  gloire  et  le  mérite  d'une  ins- 
titution qui  a  produit  de  si  grands  fruits,  et  auquel 
les  papes  ont  accordé  et  réservé  le  droit  d'établir, 
partout  où  on  le  demandait,  les  confréries  du 
Saint-Rosaire.  Aujourd'hui  cette  question  histori- 
que est  jugée,  et  il  serait  superQu  d'insister  davan- 
tage. 

Saint  Dominique  avait  en  vue  un  grand  résultat 
en  instituant  et  répandant  avec  zèle  la  pratique  du 
Rosaire,  et  une  inspiration  supérieure  lui  fit  conce- 
voir ce  grand  dessein.  Le  Bréviaire  romain  nous  en 
fait  ainsi  connaître  l'origine  :  «  L'hérésie  des  Albi- 
geois répandant  son  impiété  dans  le  pays  de  Tou- 
louse et  jetant  chaque  jour  de  plus  profondes  raci- 
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nés,  saint  Dominique,  qui  avait  récemment  posé  les 
fondements  de  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs,  se  dé- 
voua tout  entier  à  l'extirper.  Pour  y  réussir  plus 
efficacement,  il  implora  par  d'instantes  prières  le 
secou'-s  de  la  bienheureuse  Vierge,  dont  la  dignité 
était  très  impudemment  attaquée  par  ces  erreurs, 
et  à  qui  il  a  été  donné  d'écraser  toutes  les  hérésies 
dans  le  monde  entier.  Suivant  la  tradition,  c'est  elle 
qui  l'avertit  de  prêcher  aux  populations  le  Rosaire, 
comme  un  préservatif  singulier  contre  les  erreurs 
et  les  vices.  L'ardeur  et  le  succès  avec  lesquels  il 
remplit  la  mission  qui  lui  avait  été  ainsi  confiée 
tiennent  du  merveilleux.  » 

Le  Rosaire  était  donc  une  arme  pieuse  que  saint 
Dominique  mettait  entre  les  mainsdes  catholiqurs, 
pour  combattre  l'erreur  et  repousser  les  violences 
des  Albigeois  par  l'invocation  de  la  sainte  Vierge, 
protectrice  naturelle  et  nécess^aire  de  l'Eglise.  Il  vou- 
lait, en  même  temps,  ranimer  la  foi  des  chréùens, 
en  rappelant  à  leur  souvenir  et  proposant  à  leur 
dévotion,  à  chaque  dizaine  d'.-lue,  Maria,  précédée 
d'un  Pater,  les  principaux  mystères  de  notre  Ré- 
demption, qui  retraçaient  lescirconstances  les  plus 
importantes  de  la  vie  de  Notre  Seigneur,  auxquel- 
les sa  très  sainte  Mère  avait  été  associée.  Poétisant 
celle  pratique,  il  considériiil  cette  suite  de  mystères, 
el  les  pensées  de  dévotion  qu^ils  devaient  éveiller 
dans  les  âmes  pieuses,  comme  une  couronne  de  ro- 
ses ofTerte  à  la  sainte  Vierge  :  de  là  le  nom  de  Ro- 
saire qu'il  lui  donna.  11  est  dans  les  traditions  de 
son  Ordre  de  symboliser  les  (rois  séries  de  mystè- 
res, correspondant  chacune  à  un  chapelet,  par  des 
roses  de  diverses  couleurs  :  les  blanches  représen- 
tent les  mystères  joyeux,  les  rouges  les  mystères 
douloureux,  à  cause  de  l'effusion  du  sang  du  Sau- 
veur, les  jaunes  les  mystères  glorieux.  On  sait 
quelle  faveur  a  obtenu  cette  dévotion  de  nos  jours. 
Partout  on  connaît  le  Rosaire  vivatit,  association  de 
quinze  personnes,  qui  s'engagent  pieusement  à  ré- 
citer tout  le  Rosaire  chaque  semaine,  et  à  honorer 
les  mystères  de  cette  couronne  spirituelle.  Les  Sou- 
verains Pontifes  se  sont  plu  à  encourager  la  dévo- 
tion des  fidèles,  en  accordant  de  nombreuses  indul- 
gences à  cette  association,  en  attachant  aussi  ces 
faveurs  à  la  couronne  matérielle  du  Rosaire  et  du 
chapelet,  qui  en  est  une  fraction.  Nous  n'avons  pas 
à  les  énumérer  ici  ;  on  les  trouvera  détaillées  dans 
les  manuels  spéciaux. 

Il  est  temps  do  parler  de  la  fête  même  du  Saint- 
Rosaire,  à  l'occasion  de  laquelle  nous  écrivons  cet 
article,  et  de  dire  ce  qui  en  moliva  l'institution. 

Le  dimanche  "7  octobre  1571,  la  guerre  étant  de 
nouveau  engagée  entre  les  puissances  chrétiennes 
el  les  Turcs,  les  flottes  combinées  du  Sainl-Siè;;e, 
du  roi  d'Espagne  et  de  la  République  de  Venise, 
remportèrent,  dans  le  golfe  de  Lépanle,  la  plus 
brillante  et  la  plus  complète  des  victoires,  sur  les 
e  nnemis  ai  hai  nés  du  nom  chrclien.  Les  Turcs  pcr- 
direnlceiil quatre-vingts  galères  qui  furent  captu- 
rées,elle  reste  de  leur  flotte  fut  dispersé. Le  saintpape 

II. 


Pie  V  était  en  ce  moment  en  prières,  conjurant 
Dieu,  avec  instance  el  avec  larmes,  de  couronner  les 
efforts  de  ceux  qui  défendaient  ses  intérêts  et  la 
gloire  de  son  nom.  A  l'heure  même  où  elle  était 
remportée,  il  connut  par  révélation  et  annonça  cette 
victoire.  En  reconnaissance  de  ce  succès,  qu'il  avait 
sollicité  par  l'intercession  de  la  très  sainte  Vierge, 
le  Pontife  prescrivit  d'en  célébrer  la  mémoire  le 
1"  dimanche  d'octobre,  et  nous  lisons  à  ce  jour,  au 
Martyrologe  romain  :  «  Ce  même  jour,  commémo- 
raison  de  Notre-Dame  de  la  Victoire,  instituée  par 
le  Souverain  Pontife  l'ie  V,  qui  ordonna  de  la  cé- 
lébrer chaque  année,  en  souvenir  de  l'insigne  vic- 
toire que  les  chrétiens  remportèrent  sur  les  Turcs, 
dans  un  combat  naval,  par  le  secours  de  la  Mère  de 
Dieu.  » 

Une  circonstance  importante  méritait  d'être  re- 
marquée el  rappelée.  C'était  ce  premier  dimanche 
d'octobre  que  les  confréries  du  Rosaire  faisaientleur 
fête,  dans  laquelle  prenaient  place  des  processions 
en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge.  La  situation  cri- 
tique où  se  trouvait  l'Europe  chrétienne  avait  fait 
redoubler  en  ce  jour  la  faveur  des  prières  adressées 
à  l'auguste  Mère  de  Dieu  pour  obtenir  sa  protection 
contre  les  ennemis  de  sou  Fils,  et  il  était  juste  d'at- 
tribuer en  grande  partie  à  ces  prières  le  triomphe 
des  armes  chrétiennes.  Cette  considération  inspira 
au  pape  Grégoire  .XIII  la  pensée  d'ordonner  que  la 
fêtedu  premier  dimanche  d'octobre  serait  désormais 
célébrée  sous  le  titre  de  Solennil':  du  Saint- Rosaire, 
et  avec  le  rite  double-majeur.  De  nouvelles  leçons 
furent  substituées  à  celles  que  l'on  récitait  précé- 
demment, au  second  nocturne  des  matines.  La  fêle 
ne  fut  néanmoins  accordée  qu'aux  églises  qui  pos- 
sédaient une  chapelle,  ou  au  moins  un  autel  érigé 
en  l'honneur  du  Suint-Rosaire.  Clément  X,  vive- 
ment sollicité  par  la  reine  d'Espagne,  accorda,  par 
un  bref  daté  du  26  septembre  1G71,  la  faculté  de 
solenniser  la  fête  du  Rosaire  par  une  messe  et  un 
office  propres,  à  tous  ceux  qui  étaient  tenus  de  ré- 
citer les  heures  canoniales  eu  Espagne  et  dans  tous 
les  pays  soumis  à  la  domination  du  Roi  catholique, 
là  même  où  il  n'existait  pas  de  chapelle  ou  d'autel 
du  Rosaire.  La  sacrée  Congrégation  des  Rites  éten- 
dit ensuite  cette  faculté  à  divers  pays,  villes  ou  ilio- 
cèses  de  l'Italie  et  d'autres  l'^tats.  L'empereur  d'Al- 
lemagne, Léopold,  fit  demander  au  Saint-Siège  que 
cette  fête  devînt  obligatoire  dans  toute  l'Eglise, 
sans  restriction.  Le  pape  Innocent  XII  avait  préparé 
un  rescrit  conforme  que  la  mort  l'empêcha  de  pro- 
mulguer. 

Le  i  août  1716,  fête  de  Sainte-Marie  ou  Notre- 
Dame  des  Neiges,  l'empereur  Charles^Yl  remporta 
sur  les  Turcs  une  grande  victoire  à  Teme.'.war.  Ce 
jour-là  même  les  confréries  du  Saint-Rosaire  fai- 
saient des  processions  solennelles  pour  obtenir  de 
Dieu,  par  l'intercession  de  la  bieulieureuse  Vierge, 
le  triomphe  des  chr(;tiens.  Le  pape  Clément  XI  avait 
ordonné  de  continuer  ces  prières,  et  le  jour  de  l'oc- 
la\e  de  r.Asbomplion,  les  Turcs  se  voyaient  con- 
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Iraints  de  lever  le  siège  de  Corfou.  11  étail  évident 
que  la  sainte  Vierge  était  intervenue  par  sa  toute- 
puissante  inûuence  dans  ces  événements  considéra- 
bles, et  le  Souverain  Pontife  lui  en  témoigna  sa  re- 
connaissance et  celle  del'Eglise,  en  étendant,  comme 
son  prédécesseur  l'avait  voulu  faire,  cette  fête  à  tout 
l'univers  catholique.  Son  bref  est  daté  du  3  octobre 
1716.  Les  leçons  placées  par  ordre  de  Grégoire  XII 
au  second  nocturne  des  matines  avaient  été  emprun- 
tées à  saint  Augustin  et  appropriées  à  la  solennité. 
Benoît  XIII,  jugeant  qu'il  était  bonde  perpétuer  le 
souvenir  des  circonstances  exceptionnelles  qui 
avaient  motivé  l'institution  et  l'extension  de  la  fêle, 
en  fit  composer  de  nouvelles,  qui  ont  un  caractère 
exclusivement  historique.  L'illustre  promoteur  de  la 
foi,  Prosper  Lambertini,  qui  devait  être  le  pape  Be- 
noit XIV,  fut  chargé  de  les  examiner,  et  c'est  sur 
Bon  rapport  favorable  qu'elles  furent  approuvées. 

Les  ouvrages  et  opuscules  sur  le  Saint-Rosaire 
sont  tellement  nombreux,  et  il  est  si  facile  de 
trouver  les  détruis  nécessaires  ou  utiles  sur  celte 
précieuse  dévotion,  que  nous  n'avons  pas  cru  devoir 
entrer  dans  cet  ordre  d'idées,  nous  bornant  à  la 
question  hi-torique  beaucoup  uioins  connue.  Nous 
croyons,  toutefois,  que  ces  renseignements  pour- 
ront contribuera  l'édiiicalion  du  lecteur,  qui  sentira 
croître  sa  confiance  envers  l'auguste  Vierge  protec- 
trice de  l'Eglise,  et,  en  voyant  comment  et  pourquoi 
le  Saint-Siège  a  encouragé  la  pieuse  pratique  du 
Rosaire,  concevra  peut-être  le  désir  d'entrer  dans 
cette  milice  spirituelle  qui  a,  à  diverses  reprises, 
terrassé  les  plus  formidables  ennemis  de  Jésus- 
Christ.  Nous  sommes  uDJoard'hui  en  face  d'autres 
ennemis  non  moins  redoutables,  les  armes  employées 
autrefois  ne  s'usent  pas,  et  nous  pourrons  encore  y 
recourir  avec  succès. 

P.-F.  ECALLE, 
Vicaire  général  à  Troyes, 


Les  saints  anges  gardiens. 


L  ARCHANGE    SAINT    MICHEL,    PATRON  DE  L  ÉGLISE 
ET   DE    LA    FRANCE. 

Pour  apprécier,  autant  que  nous  le  permet  notre 
faible  entendement,  l'éniinence  des  services  que 
l'Archange  saint  Vîichel  rend  chaque  jourà  la  sainte 
Eglise  et  à  la  France  en  particulier,  dont  il  est  re- 
gardé avec  raison  comme  le  gardien  ;  pour  exciter 
dans  nos  cœurs  une  con'iance  de  plus  en  plus  vive 
en  son  puissant  crédit,  et  nous  engager  à  recourir 
à  lui  dans  les  temps  malheureux  que  nous  traver- 
sons, disons  un  mot  de  sa  très-haute  dignité,  de 
quelques  grâces  signalées  dont  il  a  été  l'instrument, 
des  hommages  qui  lui  ont  clé  adressés,  enfin  de  ce 
qu'il  nous  faut  faire  nous-mêmes  pour  mériter  ses 
faveurs. 


On  sait  que  la  nature  des  Anges,  en  général,  est 
si  excellente,  leurs  perfections  sont  si  sublimes  qu'il 
n'y  a  vraiment  ici-bas  aucun  nom  capable  d'en  don- 
ner une  idée  exacte.  Or,  il  est  certain  que  saint  Mi- 
chel, parce  que  le  Seigneur  l'a  établi  chef  de  la 
Milice  céleste,  a  reçu  en  partage  toutes  les  qualités 
de  ceux  sur  lesquels  il  exerce  son  empire,  et  à  ua 
degré  éminent  :  l'amour  des  Séraphins,  la  splen- 
deur des  Chérubins,  la  fermeté  des  Trônes,  et  ainsi 
des  autres.  Comment  donc  oserions-nous  avoir  la 
prétention  de  parler  dignement  de  ce  saint  Ar- 
change ?  Que  seraient  toutes  nos  louanges,  sinon 
un  grossier  et  inutile  bégayemenl  ?  Comprenons 
plutôt  quel  respect  profond  ce  glorieux  prince  mé- 
rite de  notre  part,  et,  selon  le  langage  de  saint  Lau- 
rent Justinien,  «  vénérons  l'éminence  des  grâces 
qui  lui  ont  été  départies,  ses  inefl'ables  prérogatives, 
son  inébranlable  lidélité  au  Seigneur,  sa  puissance 
indomptable  et  sa  constance  invincible  au  milieu 
des  combats.  » 

Un  grand  nombre  de  saints  attribuent  à  cet  illus- 
tre Archange  les  plus  remarquablps  apparitions  an- 
géliques  qui  eurent  lieu  au    commencement  des 
temps  et  sous  la  loi  ancienne.  Ainsi,  selon  eux, 
c'est  saint  Micliel  qui,  après  le  péché  de  notre  pre- 
mier père,  lui  apprit  à  défricher  la  terre  et  à  la  ren- 
dre productive  ;  qui  retint  le  bras  d'Abraham  déjà 
levé  pour  immoler  son  fils  ;  qui  apparut  à  .Moïse,  le 
législateur  du  Peuple  de  Dieu,  dans  le  buisson  ar- 
dent ;  qui  empêcha  Balaam  de  maudire  Israël  et  le 
força  à  le  bénir  ;  qui  donna  le  Décalogue  sur  la  mon- 
tagne du  Siuaï  ;  qui  apparut  à  Josué,  ceint  d'une 
épée,  lorsque  celui-ci  s'avançait  contre  les  ennemis 
de  son  peuple  et  l'anima  au  combat  ;  qui  tua  en  une 
seule  nuit  cent  quatre-vingt-cinq  mille  Assyriens 
dans  le  camp  de  Sennachérib  ;  qui  descendit  avec 
Azarias  et  ses  compagnons  dans  la  fournaise  ar- 
dente, répandit  autour  d'eux  une  rosée  rafraîchis- 
sante et  leur  sauva  la  vie.  C'est  aussi  saint  Michel, 
ajoutent  cessaints,  qui  protégea  Daniel  dans  la  fosse 
aux  lions  conire  la  dent  des  bétes  féroces  ;  qui  agi- 
tait les  eaux  de  la  Piscine  probatique,  et  leur  com- 
muniquait la  propriété  de  guérir  celui  qui  le  pre- 
mier y  était  jeté.  C'est  encore  saint  Michel  qui,   au 
dernier  jour,  sonnera  de  la  trompette  et  appellera 
les  morts  au  Jugement.  L'Eglise  autorise  celte  der- 
nièrecroyance  quand,  dans  l'office  des  défunts,  elle 
met  sur  les  lèvres  du  prêlre  celte  prière  :  «Seigneur 
Jésus-Christ...  que  votrearchangesainlMichel,  qui 
a  pour  étendard  le  signe  delà  croix,  introduise  les 
âmes  des  morts  dans  votre  divine  lumière,  que  vous  . 
avez  promise  autrefois  à  Abraham    et  à  sa  race.  » 
C'est  encore  pour  la  même  la    on  qu'on  a  coutume 
de   r- présenter  l'Archange   avec  une  balance;  on 
veut  exprimer  par  là  qu'il  est  chargé  de  peser  les 
âmes  avec  leurs  bonnes  ou  mauvaises  œuvres,  non- 
seulement  au  jugement  général,  mais  encore  à  leur 
sortie  de  ce  monde. 

Enfin,  le  diacre  Panlaléon  déclare  que  «   c'est 
sainl  Michel  qui  donne  l'accroissement  à  toutes  les 
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Eglises  de  la  catholicité,  à  l'église  de  Rome  en  par- 
ticulier, qui  arme  les  bras  des  piinces  contre  les 
barbares,  assure  la  victoire  aux  armées  chrétiennes, 
sauve  du  naufrage  ceux  qui  l'appellent  à  leur  se- 
cours, communique  à  la  terre  la  fécondité,  soutient 
les  faibles,  console  les  malades,  se  rend  caution 
pour  les  pécheurs,  repousse  les  assauts  du  démon 
et  éteint  les  feux  de  la  concupiscence.  » 

L'apôtre  saint  Jean,  persuadé  que  l'Eglise  n;iis- 
saiitenepouvait  recueillirque  de  très  précieux  avan- 
tagi^s  du  culte  du  gran  i  .\rchange,  eut  à  cœur  de 
faire  connaître  son  nom  dans  toute  l'Asie,  et  lui 
éleva  un  temple  magnifique. 

Procope  raconte  que  l'empereur  Justinien,  lui 
aussi,  fit  bàlir  plusieurs  églises  à  la  gloire  du  prince 
de  la  Milice  céleste  :  il  savait  parfaitement  que  s'il 
réussissait  à  se  concilier  les  faveurs  de  celui  qui 
avait  dompté  les  légions  infernales  au  commenre- 
mcnl  du  monde,  ila'Tait  bientôt  raison  di's  hordes 
de  Vandales  qui  ravageaient  ses  provinces. 

Voici,  d'autre  part,  ce  que  nous  lisons  dans  Nicé- 
pliore,  liv.  VU,  ch.  l. 

Constantin  le  Grand  venait  de  construire  à  saint 
Michel  un  temple  de  toute  beauté.  L'.\rchange  lui 
apparut  en  cet  endroit-là  môme  pendant  le  som- 
meil et  luidit  :  «  C'est  moi,  Michel, généralissime  des 
armées  du  Seigneur,  défenseur  de  la  foi  du  peuple 
chrétien,  quit'ai  fourni  dessecours  lorsque  tu  faisais 
la  guerre  aux  tyrans  impies.  »  X  son  réveil,  l'empe- 
reur, saisi  de  respect  et  pénétré  de  reconnaissance 
tout  à  la  fois,  ordonna  de  prendre  un  soin  tout  par- 
ticulier de  ces  lieux,  fit  placer  dans  le  temple  un 
autel  d'une  magnificence  vraiment  rojale,  et  voulut 
que  ce  sanctuaire  fût  ouvert  même  aux  étrangers. 
Mais  l'illustre  Archange  ne  se  laissa  pas  vaincre  en 
générosité  :  il  favorisa  ce  sanctuaiie  de  plusieurs 
apparitions  qui  sont  re.-tées  célèbres,  et  y  opéra  de 
nombreux  et  éclatants  prodiges.  I.rà,  les  malades  re- 
trouvaient la  santé,  les  âmes  affligés  le  calme,  et 
les  pécheurs  le  pardon  de  leurs  iniquités. 

L'historien  Cromer  rap|)orte,  cli.  x  d"  son  his- 
toire, qu'un  prince  polonais,  nommé  Lescus,  pour- 
suivant avec  une  poignée  de  soldats  seulement  un 
nombre  considérable  de  Lithuaniens  qui  s'étaient  je- 
tés sur  son  rojaume  et  y  mettaient  tout  à  feu  et  ;\ 
sang,  et  s'étant  endormi  pour  se  reposer  un  peu  de 
ses  fatigues,  saint  Michel  lui  apparut,  lui  promit 
son  secoi  .s  et  l'assura  de  la  victoire.  La  faveur  en 
question  lui  fut  en  elTet  accordée,  et,  en  recon- 
naissance d'un  si  grand  bienfait,  il  fît  élever  en  son 
honneur  une  église  dans  la  ville  de  Lublin. 

Dans  l'article  précédent,  nous  avons  dit  en  [jCu 
de  mois  que  le  glorieux  Archange,  voulant  exercer 
un  patronage  spécial  sur  la  France,  s'était  fait  bâtir, 
au  commencement  du  viii°  siècle,  par  les  .soins 
de  saint  Aubert,  évêque  d'Avranches,  un  temple 
sur  un  immense  rocher  nommé  Tomhn ;  qu'au 
bruit  des  nombreuses  merveilles  qui  s'y  arcomidis- 
saicnt  c!;aque  jour,  les  foules  s'ébranlaient  de  toutes 
parts  et  venaient  chercher  en  ce  lieu  béni,  qui  prit 


le  nom  de  Mont- Saint-Michel,  un  soulagement  à 
leurs  infirmités  corporel  les, et  spirituelles.  Plus  tard, 
on  y  construisit  un  monastère  et  ce  fut  là  que  prit 
naissance  la  Confrérie  des  chevaliers  de  saint  Mi- 
chel. 

Les  granils  seigneurs,  les  princes,  les  rois  de 
France  eux-mêmes  se  firent  un  bonheur  d'y  venir 
placer  leurs  personnes,  leurs  familles,  leurs  pro- 
vinces sous  la  protection  du  puissant  .\rchange. 

L'an  800,  Gharlemagne  se  rendit  au  Mont-Saint- 
Michel.  Là,  le  vainqueur  des  Saxons  reconnut  so- 
lennellement le  prince  de  la  Milice  céleste  pour 
prolecteur  spécial  de  la  France,  et  fit  broder  son 
image  sur  ses  étendards. 

Saint  Louis  visita  à  deux  reprises  le  monastère, 
d'abord  l'année  do  sa  majorité,  en  1:;36,  afin  de  se 
mettre  avec  tout  son  royaume  sous  l'égide  de  saint 
Michel  ;  puis,  en  1236,  peu  de  temps  après  son  re- 
tour de  Terre-Sainte. 

Voici  venir  Philippe  le  Bel  ;  après  sa  victoire  sur 
les  Flamands,  il  apporta  à  l'illustre  abbaye  deux 
épines  de  la  sainte  Couronne,  un  morceau  de  la 
vraie  Croix,  avec  douze  cents  ducats  pour  faire  éri- 
ger à  l'Archange  une  statue  d'or. 

Les  rois  Charles  VIII  et  Ciiarles  IX  comblèrent 
aussi  de  dons  ces  lieux  bénis,  et  y  déployèrent  une 
n'unificence  extraordinaire.  Mais  nulle  visite  n'égala 
celle  de  François  I",  lorsque  ce  prince  vint  y  pré- 
sider l'assemblée  générale  des  chevaliers  de  saint 
Michel.  Monté  sur  un  cheval  arabe,  il  était  escorté 
du  dauphin,  et  suivi  du  nonce  du  Pape,  des  cardi- 
naux de  Lorraine,  des  ducs  de  Vendôme  et  de  Ne- 
mours, des  ambassadeurs  étrangers  et  d'une  véri- 
table armée  de  g''ntilshommes. 

Au  rapport  de  l'hislorion  dom  Huynes,  presque 
tous  les  rois  et  reines  de  France  ont  visité  le  Mont- 
Saint  M  ichel  et  ont  voulu  se  recommander  an  puis- 
sant Archange.  «  Quant  aux  princes  fi  aux  ducs 
qui  ont  fait  ce  pèlerinage,  nous  dit  le  même  au- 
teur, le  chiffre  en  est  incalculable,  et  l'on  peut  y 
comprendre  sans  exception  tous  les  grands  seigneurs 
de  Normandie  et  de  Bretagne.  Au  nombre  de  ces 
hauts  personnages  nous  apparaît  l'infortuné  Charles 
deBlois,  qui,  sous  l'humble  habit  de  pèlerin,  alla 
pieds  nus  de  Rennes,  au  Mont,  comme  l'avaient  déjà 
fait,  du  reste,  le  vénérable  Ponce  de  Podéve  et  ses 
compagnons.  » 

Comme  il  arrive  toujours,  le  peuple  imita  la  piété 
de  ses  chefs.  '  es  villes  envoyèrent  des  dépulalions 
solennelles  ;  les  paroisses  y  affluèrent  avec  leurs 
corporations  et  les  bannières  de  leurs  Confréries. 
On  avait  pour  saint  Michel  et  son  sanctuaiie  une 
piété  si  ardente,  que  les  pcjerinsemiiorlaient  comme 
des  reliques  les  pierres  de  ce  monument  ;  et  leur 
ferveur  indiscrète  l'aurait  sacs  duutc  fortement  dé- 
grade, si  une  loi  sévère  n'avait  mis  un  terme  à  ces 
pieu'  larcins.  On  attribue  surtout  aux  temps  anté- 
rieurs au  xi"  siècle  l'usage  d'enlever  les  pierres  à  la 
basilique  de  l'Archange.  Suivant  un  livre  du  temps, 
où  Sont  relatés  les  miracles  les  plus  marquants  opé- 
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rés  sar  la  sainte  montagne,  on  déposait  ces  pierres 
dans  les  enlises  nouvelles  que  l'on  édifiait  en  l'hon- 
neur de  saint  Michel  ;  elles  étaient  regardées  comme 
des  reliques  précieuses  et  placées  sous  l'autel,  même 
à  côté  des  corps  des  martyrs.  En  Bourgogne,  on 
construisit  même  un  oratoire  pour  y  conserver  plus 
précieusemeut  l'une  d'elles. 

Oh  1  que  ces  admirables  exemples  de  la  piété  de 
nos  pères,  piété  qui  a  été  si  libéralement  récom- 
pensée, sont  bien  propres  à  exciter  en  nous  une 
immense  confiance  dans  ce  glorieux  Archange  !  Au- 
jourd'hui, plus  que  jamais,  nous  avons  besoin  de 
nous  souvenir  qu'il  porte  le  titre  de  Protecteur  spé- 
cial de  lEglise  et  de  la  France.  L'Eglise  n'est-elle 
pas  devenue  presque  partout  l'objet  d'une  haine 
profonde?  On  sait  qu'à  cette  heure  plus  d'un  gou- 
vernement en  Europe  enchaîne  sa  liberté  et  proscrit 
ses  ministres  :  ils  voudraient,  les  malheureux  ! 
anéantir  l'Arche  sainte  s'ils  le  pouvaient.  Et  notre 
auguste  chef,  le  Souverain  Pontife,  ne  gémit-il  pas 
prisonnier  dans  son  palais  ?...  En  France,  si  la  reli- 
gion n'est  pas  ouvertement  persécutée,  n'entend-on 
pas  chaque  jour,  dans  les  mauvaises  feuilles  qui 
pullulent,  et  les  conciliabules  des  sociétés  secrètes, 
gronder  l'orage,  mugir  la  tempête  qui  éclaterait 
sans  aucun  doute,  si  le  Seigneur,  infiniment  bon, 
ne  se  lessouvenait  encore  de  ses  autiqnes  miséri- 
cordes envers  la  fille  aînée  de  son  Eglise,  et  ne  re- 
tenait les  foudres  de  l'impiété. 

Donc,  en  ce  moment  particulièrement  critique,  à 
la  pensée  des  dangers  effroyables  de  l'heure  pré- 
sente, comme  chrétien,  et  comme  Français,  pour- 
rions-nous ne  pas  nous  jeter  aux  pieds  du  puissant 
Archange,  qui  dès  le  comencemment  des  temps  a 
terrassé  les  légions  infernales,  et  qui  plus  d'une 
fois  a  donné  à  l'Eglise  et  à  notre  infortunée  patrie 
des  marques  éclatantes  de  sa  protection?  Que  tous, 
oui,  que  tous  pen'Iant  ces  jours  bénis  qui  nous  ra- 
mènent sa  (été  (29  septembre)  et  le  mois  consacré 
aux  saints  Anges,  nous  l'invoquions  de  toute  l'ar- 
deur de  nos  âmes,  pour  nous,  pour  l;i  France,  la 
sainte  Eglise  et  le  Souverain  Pontife  1  Et  même,  si 
nos  occupations  et  nos  ressources  nous  le  permet- 
tent, transportons-nous  à  ce  sanctuaire  qu'il  aime 
de  préférence  et  où  il  se  montre  plus  généreux,  au 
Mont-Saint-Xlic'iel  vers  lequel  se  dirigent  en  ce  mo- 
ment des  milliers  de  catholiques  de  toutes  nos  pro- 
vinces. 

Souvenons-nous  aussi  quelquefois  au  moins,  durant 
notre  courteexi'-tenceici-bas,quesaintMichcl  estun 
des  patrons  de  la  bonne  mort,  et  sera,  au  jour  du  ju- 
gement, le  défenseur  spécial  des  âmes  qui  lui  auront 
été  dévouées.  Ayons  en  lui  une  grande  confiance, 
etadressons-lui  souvent  nos  hommages.  Demandons 
à  ce  puissant  Archange  qu'il  daigne  nous  assister 
et  nous  alïermir  au  milieu  des  combats  acharnés 
que  nous  livre  ici  bas  la  mauvaise  nature,  le  monde 
et  le  démon.  Supplions-le  de  ne  pas  nous  abandon- 
ner à  notre  heure  dernière,  à  cette  heure  qui  sera 
décisive  pour  nou.s  ;  supplions-lc  d'être  là,  auprès  de 


notre  lit  de  mort,  pour  mettre  en  fuite  le  prince  des 

ténèbres  ;  et  surtout  conjurons-le  de  plaider  élo- 
quemment  notre  cause  auprès  du  Souverain  Juge, 
lorsque  nous  comparaîtrons  à  son  tribunal. 

Achaïigele  Mic/iaël,  défende  nos  in  prxlio,  ut  non 
pereamus  in  tremendo  Judicio  ! 

0  puissant  Archange  saint  Michel,  défendez-nous 
dans  les  combats,  afin  qu'au  jour  redoutable  du  ju- 
gement nous  ne  succombions  pas  sous  les  coups  de 
la  justice  suprême  ! 

SAUVEZ  ROME,  SAUVEZ  LA  FRANCE  I 

{A  suivre.)  L'abbé  GARNIER. 


Personnages  Catholiques 

CONTEMPORAINS 

MONSEIGNEUR  SIBOUR 

Entre  les  œuvres  île  restauration  généreufe  dont 
fuient  l'objet  nos  Eglises  de  France  après  18 '0,  il 
en  est  une  qui  devait  solliciter  particulièrement  le 
zèle  du  clergé  :  c'était  la  restauration  des  chapitres, 
le  rétablissement  des  tribunaux  ecclésiastiques,  des 
synodes  diocésains  et  des  conciles  provinciaux.  L'an- 
cien régime,  en  faisant  du  clergé  le  premier  ordre 
de  l'Etat,  avait,  suivant  l'usage,  fait  payer  ces  avan- 
tages civils  par  la  diminution  de  la  liberté  reli- 
gieufe.  Le  Concordat,  en  rétablissant  la  publicité 
du  culte,  n'avait  pourvu  qu'à  des  principes  géné- 
raux et  à  un  petit  nombre  d'établissements.  Les  Ar- 
ticles organiques,  adjonction  frauduleusement  faite 
au  Concordat,  avaient  stipulé  sur  d'autres  points, 
mais  seulement  en  vertu  du  droit  que  l'Etat  s'at- 
tribue sur  la  police  des  cultes,  point  en  vertu 
du  droit  qu'a  l'Eglise  de  se  régir  elle-même,  soit  par 
ses  projires  dispositions  légi?lalives,  soit  par  l'auto- 
rité qu'  elle  donne  par  son  adhésion  aux  règle- 
ments de  l'Etat.  Sous  la  Restauration,  le  clergé 
avaii  eu  des  devoirs  plus  pressants  à  remplir  et,  s'il 
eût  songé  à  celui-là,  peut-être  eùt-il  été  détourné 
de  son  acrom|lis?cment  par  les  préjugés  du  temps. 
L'homme  que  la  Providence  destinait  à  cette  œuvre, 
celui  qui  devait  en  concevoir  la  pensée  et  en  prépa- 
rer l'exécution  était  l'évéque  d'un  petit  diocèse  du 
Midi,  !Marie-Dominique-.\uguste  Sibour. 

Marie-Dominique-Auguste  naquit  à  Saint-Paul- 
Troix-Châleaux,  le  4  avril  1702,  la  veille  du  jour  où 
l'Assemblée  législative  sur  la  proposition  d'un  évè- 
que  apostat,  décrétait  la  prohibition  de  toutcostume 
ecclésiastique  (1).  L  i  famille  Sibour,  originaire  du 
hautDauphiné,  avait  marqué danslesarmes.  Marie- 


Ci  )  La  T'ie  de  Mgr  Sibour  a  été  écrite  par  un  de  se»  vieux 
auiis,  M.  Poujoulat,  l'un  des  vélérsns  de  la  prPSisc  légilimi'lP. 
NûU3  EUivoas  sou  récil. 


LA  SEMAINE  DU  CLEllGÉ. 


597 


Dominique  montra,  dès  le  premier  age^  un  cerlnin 
recueillement  dans  l'esprit  et  des  goûls  religieux  : 
il  aimait  à  servir  la  messe  et  à  faire  de  petits  pèle- 
rinages à  la  chapelle  de  Sainte-Juste.  A  huit  ans,  il 
fut  emmené  au  Pont-Saint-Esprit  et  placé,  pendant 
sept  ans,  au  petit  pensionnat  de  l'abbé  Hanc.  En 
1807,  à  peine  âgé  de  quinze  ans,  il  entrait  au  sé- 
minaire d'Avignon,  pour  passer  ensuite  aux  sé- 
minaire de  Viviers  et  de  Saint-Sulpice.  Les  événe- 
ments de  1815,  les  hésitations  qui  se  produisent  au 
seuil  du  sanctuaire,  surtout  dans  les  meilleures  vo- 
cations, l'arrêtèrent  un  instant.  En  1817,  il  part.iil 
pour  Rome  où  il  fut,  l'année  suivante,  pron^u  au 
sacerdoce.  Les  instances  d'un  ami  le  pressaient 
alors  d'accepter,  dans  une  famille  polonaise,  les  dé- 
licates fonctions  du  préceptorat  ;  le  jeune  prêtre 
céda  à  de  plus  hautes  aspirations  ;  il  revint  à  Paris 
où  il  futtourà  tour  vicaire  aux  Missions-Etrangères 
et  à  Saint  Sulpice  et  aumônier  du  collège  royal  de 
Saint-Louis.  En  1821,révêque  de  Nimes  le  nom- 
mait chanoine  de  sa  cathédrale. 

La  jeunesse  pieuse  et  pure  de  Marie-Dominique, 
ses  études  classiques  et  ses  voyages  n'avaient  été  en 
quelque  sorte,  dans  son  esprit,  que  les  préliminaires 
de  son  noviciat  de  la  vie.  A  Kimes,  âgé  de  vingt- 
neuf  ans,  chanoine  titulaire,  il  voulut  asseoir  son 
existence  sur  de  plus  larges  bases.  D'abord,  il  pro- 
fita de  tous  ses  loisirs  pour  se  livrer  à  l'étude,  spé- 
cialement à  l'étude  de  saint  Augustin  ;  ensuite  il  se 
livra,  cinq  ans  durant,  aux  prédications,  etsessuc- 
cès  en  chaire  furent  assez  brillants  pour  qu'il  fût, 
en  1830,  appelé  à  prêcher  la  Cène  devant  le  roi 
Charles  X.  Sur  ces  entrefaites,  il  s'essayait  à  la  com- 
position d'un  Ussai  d'apologie,  écrivait  quelquefois 
dans  les  journaux  du  Gar  t  et  créait,  dans  sa  cham- 
bre de  chanoine,  une  petite  Académie.  C'est  dans  ce 
petit  cénacle  de  l'amitié,  avec  les  encouragements 
de  l'abbé  Sibour,  que  débutèrent  le  poêle  Keboul, 
Ferdinand  Béchard,  l'abbé  d'Alzon,  Germer  Du- 
rand, Duluc,  Monnier,  Germain,  tous  hommes  con- 
nus ou  dignes  de  l'être.  L'esprit  ouvert  à  tous  les 
mouvements  du  siècle,  l'abbé  Sibour  prenait  une 
part  active  aux  affaires  du  Journal  l'Avenir,  réfutait 
le  Souvenir  d'Orient  da  pauvre  Lamartine,  argu- 
mentait contre  le  saint  simoiiismeet  prenait  place, 
par  droit  de  conquête,  dans  l'Académie  du  Gard. 
Chanoine,  il  faisait  ardemment  ce  que  font  volon- 
tiers les  esprits  élevés  et  actifs  qui  n'ont  rien  antre 
chose  pour  épuiser  leur  activité  ;  il  laisail  de  l'up- 
posilion  à  l'administration  diocésaine.  L'évêque  de 
Nimes  était  un  bon  vieillard  qui  laissait  à  un  grand 
vicaire  les  soucis  de  l'épiscopal  el  s'cjccupait,  par 
goût,  de  spiritualité;  il  disait  de  lui-même  :  «  J'ai 
deux  maîtresses,  l'Eglise  gallicane  et  la  maison  de 
Bourbon  :  je  leur  si^rai  lidèle  jusqu'à  la  mort,  »  el 
il  tint  parole.  Il  parait  que  les  critiques  de  l'abbé 
Sibour  ne  dépluisaii-nt  point  au  chapitre  ;  à  la  mort 
de  l'évêque,  c'étail.MgrdeChalloy,  il  nommal'abbé 
Sibour  vicaire  capitiilaire. 

En  1839,  le  chanoine  de  Nîmes  était  nommé  évê- 


que  de  Digne,  dans  les  Basses-Alpes.  Evêque,  il 
prêcha  fortement  à  ses  prêtres  la  nécessité  de  la 
science  ;  établit  l'examen  des  jeunes  prêtres  et  les 
conférences  ecclésiastiques  ;  ouvrit,  à  l'évêché  de 
Digne,  des  réunions  savantes  où  il  encouragea  no- 
tamment les  éludes  hébraïques  de  l'abbé  Bondil  ; 
prit  part  à  la  translation  des  reliques  de  saint  Au- 
gustin à  Ilippoue,  visita  Rome  sur  laquelle  il  écrivit 
deux  magnifiquespaslorales;  adhéra  à  lacensuredu 
Manuel  Dupin  ;  s'associa  aux  luttes  de  l'épiscopat 
français  contre  les  Articles  organiques;  ordonna  des 
prières  pour  la  conversion  de  l'Angleterre,  et  fut 
enfin,  sur  son  modeste  siège  de  Digne,  un  évêque 
laborieux,  ferme,  entreprenant,  el  surtout,  il  fut 
bon,  qualité  qui  est,  pour  un  évêque  actif,  le  secret 
souverain  de  la  puissance. 

En  1848,  l'évêque  de  Digne  était  appelé  par  le 
général  Cavaignac  à  l'archevèchédeParis.  Succes- 
seur d'un  archevêque  martyr,  il  acceptait  noblement 
ce  sanglant  héritage  sans  se  douter  qu'il  fût  appelé 
à  en  réaliser  jusqu'au  bout  les  terribles  pronostics. 
Lamentable  destinée  de  l'Eglise  de  Paris,  elle  venait 
de  voir  tomber  son  chef  sous  une  balle  parricide, 
et  elle  allait  voir  tomber  son  père  sous  le  couteau 
d'un  prêtre. 

Comme  pourrendre  l'immolation  plus  sympathi- 
que, la  future  vicUmepréludail  au  sacrifice  parles 
dcvouernerits.  Le  nouvel  archevêque  commença,  en 
effet,  son  ministère  par  la  visite  des  lieux  où  était 
passé  son  prédécesseur  m.ourant  et  par  la  visite  des 
quartiers  populaires  delà  capitale.  En  apprenant  la 
révolution  romaine,  il  s'empressa  de  commencer, 
dans  Paris,  la  collecte  du  denier  de  saint  Pierre.  Le 
choléra  exerçait  ses  ravages  en  même  temps  que  la 
révolution,  Marie-Dominique  ordonna  une  neu- 
vaine  pour  conjurer  ses  fureurs,  et,  à  l'exemple 
d'Hyacinthe  de  Quélen,  s'occupa  de  l'œuvre  des  or- 
phelins du  choléra.  En  même  temps,  il  organisait 
l'administration  de  son  diocèse  par  la  création  de 
trois  archidiaconés  et  tenait,  en  1849,  le  concile 
provincial  de  Paris.  D'autres  soins  attiraient  bientôt 
sa  généreuse  ardeur:  il  établissait  l'examen  annuel 
des  jeunes  prêtres  et  les  quatre  conférences  annuel- 
les du  cas  moral  ;  stimulait  les  conférences  diocé- 
saines ;  donnait  ses  attentions  à  la  Faculté  de  théo- 
logie et  à  l'école  des  Carmes  ;  instituait  la  commu- 
nauté des  Chapelains  de  Suinte-Geneviève  ;  créait 
un  cours  de  religion  dans  chaque  paroisse  et  de 
nouvelles  conférences  ;  fondait  l'œuvre  des  Ecoles 
libres  ;  provoquait  la  condamnation  du  traditiona- 
lisme, et  couronnait  son  œuvre  en  rétablissant  la 
lilurf;ie  romaine.  Le  3  janvier  1837,  l'archevêque 
de  Paris  tombait,  dans  l'église  Saint-Etienne-du- 
Muiil,  80U8  les  coups  d'un  assassin. 

Une  telle  mort  désarme  la  justice  des  hommes  et 
appelle  les  sympathies  de  l'histoire.  Cependant,  si  le 
sang  répandu  efface  toutes  les  fautes,  il  les  suppose 
aussi  et  ne  permet  guère  de  les  oublier.  Assuré- 
ment, nous  ne  voulons  point  dire  que  le  prélat 
égorgé  avait  mérité  son  sort,  et  que  sa  mort  fut  la 
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rançon  de  sa  vie.  Nous  voulons  insinuer  seulement 
que,  s'il  tomba  dans  certaines  erreurs,  sans  doute 
involontaires,  Dieu  lui  fît  la  grâce  d'une  grande 
expiation.  Marie-Dominique  était  un  évêque  d'un 
esprit  élevé  et  d'un  cœur  apostolique;  mais  son  ca- 
ractère ne  fut  pas  toujours  à  la  hauteurde  son  cœur 
et  de  son  esprit.  Prédicateur  de  Charles  X,  il  fut 
désigné  pour  Paris  à  cause  de  ses  sympathies  répu- 
blicaines, et  mourut  sénateur  de  l'Empire.  Esprit 
libe'rul,  plein  de  générosité  pour  ceux  du  dehors, 
il  s'oublia  en  rigueurs  contre  le  journal  VUnii:ers,  et 
laissa  faire  conti-e  celte  feuille  vaillante  un  lâche 
pamphk't.  Evéque  très  attaché  à  la  fdiaire  Aposto- 
lique, il  désapprouva  l'expédition  qui  devait  rendre 
Rome  au  Pape  ;  ne  ci  ut  point  à  l'opportunité  de 
la  définition  dogmatique  de  l'Inimacuiée-Concep- 
tion  ;  institua,  à  propos  des  écoles,  une  fête,  heu- 
reusement éphémère,  qui  ne  paraissait  tourner 
qu'à  la  joie  du  ration.iHsme  ;  et,  en  posant  le  prin- 
cipe de  l'unité  liturgique,  ne  fit  point  assez  pour  sa 
reconnaissance.  Au  reste,  s'il  fit  des  fautes,  on  peut 
dire  qu'il  ne  les  voulut  point,  et  les  dût  aux  entraî- 
nements d'un  siège  épiscopal  où  il  est  malaisé  de 
ne  pas  mollir  quelquefois,  où  les  plus  forts  mêmes 
peuvent  gauchir  :  exemple  mémorable  pour  ap- 
prendre aux  prélats,  dont  la  conduite  fait  exemple, 
et  aux  prêtres  volontairement  attachés  aux  fonc- 
tions oljscureB,  que  le  premier  devoir  du  prêtre  est 
de  s'abstenir  de  complaisance  envers  l'opinion  et 
d'offrir  toujours  au  pouvoir  qu'il  veut  servir  le  res- 
pectueux: hum Ui âge  de  la  vérité. 

Les  quelques  fautes,  au  surplus,  sont  admirable- 
ment rachetées  par  l'éclat  des  services;  car,  non- 
seulement  .^uguste  Sibour  fut,  en  somme,  un  ex- 
cellent évèque,  mais  de  son  siège  de  Digne  il 
s'éleva  à  une  haute  compréhension  des  besoins  de 
son  siècle  et  fut  un  des  bons  ouvriers  de  la  Provi- 
dence. 

L'ouvrage  qui  assigne  à  Marie-Dominique  ce 
rang  dans  i'Eg\he  s'a.y\te\le  Inslitulions  diocésaiiies. 
Le  [)remier  volume  parut  en  1845,  le  second  en 
1S48.  La  débâcle  Je  février  ne  permit  pas  d'en  tirer 
toutes  les  conséquences  pratiques.  Que  si  le  livre 
fut  mal  servi  parles  circonstances,  il  n'est  pas  moins 
le  fruit  d'une  inspiration  providentielle  et  une  pièce 
essentielle  pour  la  grande  Charte  de  l'avenir. 

Les  Institutions  diocésaines  ont  pour  objet  de  ré- 
gler l'organisation  d'un  diocèse  d'après  les  princi- 
pes traditionnels  du  droit  ecclésiastique,  et  de  con- 
cilier l'établissement  de  cette  organisation  avec  les 
exigences  de  la  loi  civile.  Autrement  dit,  elles  trai- 
tent des  chapitres,  des  officialités,  des  synodes  et 
des  conciles,  sous  le  régime  du  Concordat  et  de  la 
Constitution. 

Le  réaime  du  Concordat  laissait  aux  chapitres 
peu  d'autoriié,  et  pourtant,  dans  tous  les  temps, 
l'Eglise  a  reconnu  les  chapitres  comme  une  partie 
essentielle  des  diocèses,  et  lorsque  l'accord  n'a  pas 
existé  entre  les  évoques  et  ces  corps  considérables, 
des  faits  fâcheux  ont  mHrqué  la  vacance  du  siège. 


L'évêquc  de  Digne  voulut  relever  la  dignité  de  fon 
chapitre,  lui  restituer  le  caractère  d'autrefois,  l'as- 
socier à  sa  vie  épiscopale  et  à  son  administration, 
afin  de  remplir  les  meilleures  conditions  du  gouver- 
nement spirituel  et  de  diminuer  sa  propre  respon- 
sabilité. Le  chapitre  fut,  pour  lui,  une  famille  sa- 
cerdotale dont  il  était  le  père,  un  sénat  où  il  trou- 
vait toujours  des  conseillers  et  des  coopérateurs, 
enfin  un  corps  spécialement  chargé  d'assurer  au 
culte  public  la  perpétuité  et  la  majesté.  L'évêque  se 
montrait  ainsi  fidèle  à  l'antiquité  sacrée  et  à  la  dis- 
cipline; il  revenait  à  l'institution  primitive  à  la- 
quelle les  passions  et  les  malheurs  du  temps  avaient 
porté  atteinte.  La  propre  autorité  du  prélat  eût 
suffi  à  ces  constitutions  capilulaires  ;  mais  il  avait 
voulu  s'assurer  de  leur  parfait  accord  avec  la  disci- 
pline de  l'Eglise  et  les  besoins  des  temps,  et  avait 
soumis  ses  statuts  au  Souverain  Pontife,  pour  les 
rendre,  par  accumulation  de  droits,  plus  forts  et 
plus  vénérables.  Grégoire  XVI  rendit  un  décret 
d'approbation  portant:  «  Sa  Sainteté,  reconnaissant 
que  M.  D.-A.  Sibour  a  mis  tous  ses  soins  à  rendre 
les  statuts  proposés  aussi  conformes  que  possible 
aux  sacrés  canons  et  à  la  discipline  de  l'Eglise,  et 
persuadée  en  même  temps  que,  par  l'exécution  de 
celte  œuvre,  ledit  évêque  a  donné  au  chapitre  de 
sa  cathédrale  une  marque  extrêmement  recomman- 
dable  de  sa  paternelle  affection,  et  de  son  estime 
toute  particulière,  Sa  Sainteté  a  voulu  ici,  publi- 
quement, de  la  manière  la  plus  affectueuse,  honorer 
de  ses  éloges  et  de  son  suffrage  pontifical  une  pa- 
reille conduite.  » 

Quant  à  la  conciliation  de  ces  statuts  capitulaires 
avec  la  loi  civile,  elle  résulte  du  texte  même  de  la 
loi.  (I  Les  évéques,  dit  la  loi  organique  du  IS  ger- 
minal, qui  veulent  user  de  la  faculté  qui  leur  est 
donnée  d'établir  des  chapitres,  ne  pourront  le  faire 
sans  avoir  rapporté  l'autorisation  du  gouvernement 
tant  pour  l'établissement  lui-même  que  pour  le 
nombre  et  le  choix  des  ecclésiastiques  destinés  aies 
former.  »  La  loi  rend  donc  indispensable  l'interven- 
tion du  gouvernement  pour  l'établissement  des 
chapitres,  le  nombre  elle  choix  des  chanoines;  mais, 
les  chapitres  établis,  il  est  loisible  à  l'évêque  de 
donner  aux  chanoines  un  plus  ou  moin?  grand  de- 
gré de  confiance,  de  conférer  â  chaque  membre 
telle  ou  telle  dignité  el  d'attribuer  au  corps  cano- 
nial telle  ou  telleaiïeclation.En  associant  le  chapitre 
à  l'administration,  l'évêque,  cela  va  sans  dire,  ne 
prétend  pas  exagérer  ses  droits,  encore  moins  con- 
damner les  usages  d'autres  diocèses.  «  Nous  regar-  ^ji 
dons, dit-il, leconcoursordinairedu  chapitre  comme 
utile,  mais  non  comme  indispensable.  Nous  lui  de- 
mandons des  avis  éclairés  que  nous  aimerons 
toujours  à  suivre,  mais  jamais  des  délibérations  et 
dessuffragesdontnousayons besoin  pour  agir(l).  « 

Après  les  constitutions  capitulaires,  l'officialité. 
Pour  resserrer  davantage  les  liens  qui  unissent  en- 

(t)  Institut,  diocés.,  t.  I",  p.  17  el  19. 
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tre  eux  tous  les  ordres  et  tous  les  membres  du  clergé 
d'un  diocèse,  il  ne  suliîsailpas  d'avoir  fait  revivre 
l'antique  presbylerium,  le  sénat  dont  parlent  saint 
Ignace,  saint  Basile  et  saint  Jérôme  ;  il  fallait  en- 
core régler  l'exercics  du  puu\oir  judiciaire  ecclé- 
siastique. L'évèque  de  Digne  n'oubliait  pas  que  la 
révolution  a  supprimé  les  anciennes  officialités  ;  il 
n'avait  ni  l'intention  ni  le  désir  de  ressusciter  ces 
tribunaux  qui  furent  presque  toujours  des  tribu- 
naux temporel.--,  et  qui  rendirent  peu  de  services  à 
la  discipline  et  aux  mœurs.  Il  ne  prétendait  pas  da- 
vantage à  l'exercice  de  la  juridiction  arbitrale  que 
l'Eglise  tenait  jadis  delà  confiance  des  peuples,  ni 
à  l'exercice  de  la  juridiction  temporelle  qu'elle  te- 
nait de  l'esprit  des  vieux  siècles,  de  la  piété  des 
souverains  et  des  principes  du  droit  public.  Mais  le 
prélat,  écartant  toute  idée  de  retour  à  des  privilèges 
abolis,  s'attachait  à  la  juridiction  spirituelle  qui  ap- 
partient de  droit  divin  à  l'Eglise,  et  où,  les  causes 
et  les  peines,  tout  est  spirituel.  L'objet  principal  du 
tribunal  qu'il  établissait,  c'était  d'assurer  le  main- 
tien de  la  discipline  et  des  mœurs  dans  le  corps  clé- 
rical. Il  voulait  que  de  complètes  garanties  rendis- 
sent inattaquables  les  jugements.  Il  adopta  le 
principe  de  la  délégation.  Pourquoi  cela  ?  Parce 
que,  dans  sa  pensée,  l'étendue  actuelle  des  dio- 
cèses et  la  multiplicité  des  affaires  ne  laifsent  pas 
à  l'évèque  le  temps  de  remplir  les  fonctions  judi- 
ciaires ;  parce  que  l'évèque  étant  plutôt  père  que 
juge,  la  sévérité  répugne  à  son  cœur,  et  qu'il 
est  plus  enclin  à  gémir  en  secret  qu'à  punir  ;  parce 
que  ceux  qui  sont  frappé-i  ne  manquent  jamais 
d'élever  des  plaintes  et  des  accusations  ;  enfin, 
parce  qu'il  importe  d'entourer  de  vénération  et  d'a- 
mour l'autorité  épiscopale,  et  qu'il  est  de  son  inté- 
rêt de  ne  retenir  qu'une  part  indispensable  de  res- 
ponsabilité. «  Une  des  plaies  de  notre  siècle,  disait 
l'évèque  de  Digne,  c'est  le  mépris  du  pouvoir;  ce 
mal  est  entré  dans  le  clergé  et  y  a  fait  des  ravages.  » 
Le  prélat  conclut  à  l'établissement  d'une  officialité 
diocésaine,  à  l'établissement  de  tribunaux  présidés 
non  par  l'évèque,  mais  par  des  délégués  qui  agis- 
sent en  son  nom.  «  L'autorité  épiscopale,  dit-il,  y 
gagnera  en  respect.  On  ne  pourra  plus  l'accuser  de 
caprice,  de  tyrannie  ;  elle  y  gagnera  surtout  en 
amour.  L'évèque  ne  sera  plus  que  le  père  de  ses 
prêtres  et  le  pasteur  de  son  peuple.  Cet  office  de 
juge,  qui  le  force  souvent  à  frapper  aujourd'hui,  a 
de  sa  nature  quelque  chose  d'odieux.  On  voit  tous 
les  pouvoirs  s'empresser  de  le  déposer,  quand  ils 
peuvent.  Ce  que  font  les  pouvoirs  tempdrels  qui  ont 
en  main  la  force,  et  peuvent,  au  besoin,  ce  semble, 
se  passer  de  l'amour  de  leurs  sujets,  comment  les 
pouvoirs  ecclésiastiques  ne  le  feraient-ils  pas,  eux 
qui  ne  peuvent  s'adresser  qu'à  la  conscience  et  au 
coiur  (1)  ?  » 

Il  fut  facile  au  prélat  de  prouver  que  son  officia- 
lité, quoique  ce  nom  rappelle  des  institutions  effa- 

(1)  Institut,    diocés.,  t.  I"',  Officialité,  exercice  de  la  ju- 
ridiction. 


cées,  n'avait  rien  de  contraire  aux  lois  nouvelles  de 

notre  pays.  L'Etat  pouvait  bien  ne  pas  reconnaitic 
l'elficacité  ;  elle  n'était  pas  pour  cela  illégale.  Le 
droit  de  délégation  est  inhérent  au  pouvoir  épisco- 
pal  ;  l'évèque  délègue  l'exercice  de  sa  juridiction 
contentieuse,  comme  il  délègue  toute  autre  part  de 
son  autorité.  D'ailleurs,  ce  mot  d'officialité  n'offense 
ni  les  oreilles  ni  les  idées  des  pouvoirs  sortis  de  la 
révolution,  puisque  ce  fut  à  une  officialité  que  Na- 
poléon soumit  la  question  de  la  validité  de  son  ma- 
riage avec  Joséphine,  et  qu'une  officialité  prononça 
la  sentence  favorable  à  ses  desseins. 

L'évèque,  dans  l'organisation  de  son  officialité 
appelée  à  juger  toutes  les  causes  qui  intéressent  la 
foi,  les  mœurs, ladisciplineecclésiastique, n'épargne 
rien  pour  que  la  justice  et  la  vérité  demeurent  en 
possession  de  leurs  droits.  Il  prend  des  précautions 
sages  et  paternelles  ;  toute  liberté  d'explication  est 
laissée  à  l'iuculpé  ;  les  moyens  les  plus  complets  de 
défense  sont  donnés  à  l'accusé.  On  y  sent  une  âme 
bienveillante,  qui  voudrait  ne  trouver  que  des  inno- 
cents, une  belle  conscience  de  pasteur  qui  s'efforce 
de  mettre  le  délégué  en  garde  contre  la  précipita- 
tion, la  passion,  l'erreur. 

Les  statuts  cspitulaires  et  l'officialité  soulevaient 
de  grandes  questions  d'histoire  ecclésiastique  et  de 
droit.  Il  y  avait  des  matières  à  éclaircir  et  des  points 
à  discuter,  des  difficultés  à  résoudre  et  des  vérités  à 
établir  ;  il  fallait  un  commentaire  et  une  justifica- 
tion à  des  actes  qui  pouvaient  rencontrer  des  con- 
tradicteurs. Ce  travail  d'exposition  et  de  discussion 
est  fait  supérieurement  et  avec  une  parfaite  mesure 
dans  le  pi'emier  volume  des  hislilHlionK  diocésaines. 
Lorsque,  étudiant  ce  premier  volume,  si  fortement 
inspiré  par  l'amour  de  l'Eglise,  on  rencontre  tant 
de  beaux  efi'orts,  tant  de  soins  généreux  pour  entou- 
rer d'honneur,  de  protection,  de  garanties,  le  clergé 
secondaire,  on  se  demande  comment  la  rébellion 
sacerdotale,  armée  du  poignard,  a  pu  choisir  cette 
victime. 

Après  le  pouvoir  administratif  et  le  pouvoir  judi- 
ciaire, le  pouvoir  législatif.  Le  second  volume  des 
Institutions  diocésaines  traite  donc  des  Conciles. 

Quoi  qu'en  aient  dit  les  presbytériens,  la  consti- 
tution de  l'Eglise  n'est  pas  démocra  tique,  c'est  plu- 
tôt, selon  le  langage  de  Bellarmin,  une  monarchie 
mêlée  d'aristocratie.  La  primauté  de  Pierre,  la  dis- 
tinction des  degrés  de  la  hiérarchie  et  la  préémi- 
nence de  l'épiscopat  sont  des  lois  constitutives  de 
l'Eglise  ;  les  opinions  contraires  sont  combattues 
par  tous  les  monuments  de  l'antiquité  sacrée.  L'E- 
glise, comme  toute  société,  a  besoin  de  bonnes  lois 
qui  la  régissent  ;  elle  a  pour  législateurs  le  Pape  et 
les  évêques  qui  s'entourent  toujours  de  conseils. 
L'Eglise  est  une  monarchie  représentative;  les  con- 
ciles généraux  ont  été  les  modèles  des  états  géné- 
raux, comme  les  conciles  proviuciaux  ont  été  les 
modèles  des  assemblées  provinciales.  Le  rôle  des 
conciles  est  magnifique  dans  l'histoire  du  Catholi- 
cisme. La  délibération  ne  se  montra  jamais  dans 
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le  monde  avec  autant  de  gravité  et  de  luiuirTC, 
de  grandeur  morale  et  de  véritable  majesté.  L'évê- 
que  Sibour,  tournant  le  dos  au  terrain  des  opinions 
et  se  plaçant  uniquement  sur  celui  des  vérités,  dé- 
termine la  place  qu'occupent  les  conciles  dans  la 
constitution  de  l'Eglise.  Il  établit  que  les  conciles 
en  général  sont  une  conséquence  nécessaire  de  celle 
constitution,  quoique,  dans  un  sens,  s'ils  n'en  fassent 
pas  partie  essentielle  ;  il  fait  voir  qu'ils  sont  quel- 
que''ois  d'une  nécessité  morale,  sinon  absolue,  pour 
le  bon  gouvernement  de  l'Eglise,  et  qu'ils  sont  de 
droit  divin  et  de  droit  ecclésiastique.  L'élude  des 
rapporis  des  conciles  avec  l'I'^lal,  dans  les  trois  pre- 
miers siècles  et  au  moyen  âge,  l'amène  au  droit  pu- 
blic actuel.  En  touchant  au  droit  concordataire,  il 
expose  très  énergiquement,  d'après  les  principes 
cunslitulionnels,  le  droit  des  évèques  de  se  réunir 
en  concile.  Après  avoir  prouvé  le  droit  épiscopal, 
ilmetenreliefrimportiince  des  conciles  provinciaux 
et  trace  avec  de  vives  couleurs  les  avantages  reli- 
gieux qui  doivent  en  résulter.  Il  fait  appel  à  ses  vé- 
nérables collègues,  les  excite  à  secouer  les  chaînes 
qui  les  retiennent  dans  un  mortel  isolement,  à  user 
du  droit  essentiel  qui  leur  appartient.  Tous  ces  cha- 
pitres sont  pleins  d'élan,  de  vigueur,  d'éloquence: 
ils  sont  bien  d'un  évêque.  Le  prélat,  que  ies  prin- 
cipes religieux  ont  toujours  trouvé  invincible,  ne 
recule  pas  devant  la  perspective  des  plus  redouta- 
bles extrémités. 

«  Mais,  dit-il,  si,  malgré  la  pureté  d'intention  des 
évèques  ainsi  mise  au  grand  jour;  si,  malgré  leur 
droit  démontré  et  malgré  tous  ces  ménagements 
apportés  dans  son  usage,  les  dispositions  du  gou- 
vernement restaient,  ce  qu'on  les  suppose,  hostiles; 
si,  à  défaut  du  droit  qu'il  n'a  pas,  il  avait  abusive- 
ment recours  à  la  force,  que  faudrait-il  faire?  Ce 
qu'il  faudrait  faire  :  se  souvenir  alors  des  premiers 
siècles  de  l'Eglise,  et  opposer  la  constance  inébran- 
lable de  la  foi  à  toutes  les  entreprises  de  la  politi- 
que ;  donner  au  monde  l'exemple  salutaire  d'une 
résistance  légale  à  l'oppression  ;  dénoncer  l'abus  de 
la  force  au  pajs,  aux  Chambres,  à  tous  les  tribu- 
naux ;  attendre  la  victoire  de  Dieu  et  même  de  la 
justice  humaine;  enfin,  s'il  le  fallait,  descendre  de 
nouveau  dans  les  catacombes,  s'assembler  en  secret, 
malgré  les  oppresseurs  de  la  liberté  et  de  la  con- 
science ;  se  réunir  au  n(jm  du  droit  divin,  au  nom 
de  la  loi  de  l'Eglise,  au  nom  même  de  la  loi  fonda- 
mentale du  pays,  et  à  défaut  d'autre  paix,  alors, 
goûter  au  moins  celle  que  donne  la  pensée  d'un 
grand  devoir  accompli.  » 

Dans  la  bouche  de  l'évêque  de  Digne  ce  n'était 
pas  là  de  la  déclamation  ;  aucune  considération  hu- 
maine ne  l'eût  arrêté  sur  le  che.min  du  devoir  ec- 
clésiastique ;  il  avait  une  piélé  intrépide,  un  grand 
sentiment  de  ce  que  Dieu  demande  à  ses  ministres 
.«ur  la  terre  :  la  persécution  ne  l'eût  pas  fait  bron- 
cher. 

Ce  beau  travail  sur  les  conciles  se  terminait  par 
une  étude  sur  les  synodes  ou  conciles  diocésains, 


lesquels  ont  pour  but  la  correction  des  mœurs  et  le 
maintien  de  la  discipline.  Tous  les  saints  évoques 
s'y  sont  altachés  avec  un  soin  persévérant.  L'évêque 
de  Digne  recommande  à  ses  prêtres,  et  il  a  bien  rai- 
son, les  discours  synodaux  de  Massillon  où  le  zèle 
du  pasteur  se  mêle  à  une  connaissance  si  profonde 
du  cœur  humain.  L'ouvrage  se  termine  par  un  Ordo 
ad  synodum.  Ainsi  se  trouve  achevée  la  réorgani- 
sation canonique  et  légale  du  diocèse. 

Les  propositions  de  l'évêque  de  Digne  ne  pou- 
vaient pas  se  produire  sans  conteste.  Le  gouverne- 
ment les  goûta  peu,  parce  qu'elles  étaient  un 
acheminement  vers  une  plus  forte  organisation  et 
que  l'état  précédent  des  choses  lui  convenait  mieux. 
Quelques  objections  se  produisirent  parmi  les  ca- 
tholiques, non  sur  le  fond  des  idées,  mais  sur  l'op- 
portunité des  réformes.  Un  évêque  même  envoya  à 
son  collègue  de  Digne,  sur  les  questions  agitées,  un 
mémoire  étendu.  Le  prélat  répondit  au  ministre  des  . 
cultes  avec  un  remarquable  mélange  d'urbanité  et 
de  force.  Dans  le  fond,  il  ne  pouvait  guère  espérer 
convaincre  son  inlerlùc  iteur;  car,  depuis  cinquante 
ans,  tous  les  gouvernements  prennent  ombrage  de 
ce  qui  peut  fortifier  l'Eglise  ;  ce  qui  prouve,  entre 
autres,  que,  pour  les  gouvernements,  le  moment 
n'est  pas  encore  venu  de  se  fortifier  eux-mêmes. 
Mais,  à  défaut  d'un  minisire  ouvrant  son  intelli- 
gence à  de  solides  et  honorables  convictions,  restait 
le  public,  et  l'évêque  lui  parle  sur  le  ton  d'une 
charmante  élégance  et  d'une  aimable  sincérité.  A 
son  collègue,  il  répond  avec  reconnaissance.  On 
aime  à  voir  ces  deux  évèques,  épris  à  un  égal  degré 
de  l'amour  du  bien,  s'éclairer  mutuellement,  s'in- 
struire et  s'édifier  l'un  l'autre  dans  la  recherche  de 
ce  qui  doit  le  plus  contribuer  au  bon  gouvernement 
des  âmes. 

Comme  annexe  à  ses  règlements  diocésains,  l'é- 
vêque de  Digne  publie  une  lettre  à  l'archevêque  de 
Paris  au  sujet  de  la  loi  du  18  germinal  an  X.  Dans 
celte  lettre,  avec  une  pleine  connaissance  delà  ma- 
tière, avec  beaucoup  de  logique  et  d'élan,  il  établit 
la  nouveauté  des  prétentions  ministérielles  contre 
le  concert  à  établir  entre  les  évèques,  démontre  la 
nullité  radicaledesArticlesorganiquescommetraité 
et  comme  loi,  relève  enfin  tout  ce  qu'il  y  a  de  con- 
tradiction entre  l'oppression  de  l'Eglise  et  les  liber- 
tés politiques.  «  Et  quoi  1  disait-il  aux  hommes  du 
pouvoir  constitutionnel,  voulez-vous  donc  que  la 
religion  seule  n'ait  rien  gagné  depuis  quarante 
ans'?  »  Il  n'y  a  pas  eu  de  plus  grand  coup  porté  aux 
Organiques  que  la  lettre  de  l'évêque  de  Digne.  Elle  , 
lui  mérita  les  remerciements  des  plus  illustres  dé- 
fenseurs de  1  Eglise;  l'un  d'eux,  le  P.  Lacordaire, 
lui  écrivait  :  «Elle  m'a  appris  plusieurs  choses  que 
j'ignorais,  et  m'a  doimô,  comme  à  tous  les  catholi- 
ques qui  la  liront,  une  nouvelle  [)reuve  de  votre 
zèle,  de  votre  fei  meté  et  de  votre  dévouement  apos- 
tolique. Il  me  semble  que  l'Eglise  de  France  entre 
enfin  dans  la  seule  voie  qui  pouvait  la  conduire  à  la 
conquête  de  ses  libertés  divines,  et  la  lier  heureuse- 
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menl  à  tout  le  nouvel  ensemble  des  choses  humai- 
nes. Sans  doute,  cet  ordre  nouveau  a  ses  désavan- 
tages et  ses  périls  ;  mais  ii  ne  dépend  pas  de  nous 
qu'il  en  soit  autrement,  et  tout  noire  devoir  se  borne 
à  tirer  parti  du  temps,  tel  qu'il  soit,  au  profit  de 
l'éternité.  » 

La  tentative  de  l'évéque  de  Digne  n'a  pas  eu  en- 
core, eu  fait,  son  enlier  accomplissement.  Après 
l'énergique  revendication  des  droits,  nous  avons,  cà 
et  là,  faibli  dans  l'accomplissement  des  devoirs.  Dans 
quelques  diocèses,  les  synodes  ne  se  tiennent  pas, 
sans  doute  parce  que  ces  diocèses  sont  des  modèles 
de  perfection,  et  que  leur  modestie,  égale  à  leurs 
autres  vertus,  leur  interdit  de  chanter  leurs  louan- 
ges. Dans  quelques  provinces,  les  conciles  provin- 
ciaux se  célèbrent  exactement;  dans  d'autres,  ils  ne 
se  célèbrent  pas,  sans  doute,  avec  l'agrément  du 
Souverain  Pontife.  Les  officialilés  foncti(jnnent  par- 
tout sur  le  papier  seulement.  Les  chapitres,  retombés 
dans  l'insignifiance  comme  corps  juridique  et  admi- 
nistratif, sont  des  espèces  de  refuges  pour  les  prêtres 
âgés  ou  infirmes,  elles  cathédrales  sont  des  hospi- 
ces. L'histoire  ne  doit  pas  moins  acclamer  les /«s^j- 
tîi  lions  diocésaines  ;  elle  doit  lessignaler  comme  une 
date  importante,  comme  une  vaillante  et  belle  ten- 
tative. La  valeur  de  l'œuvre  peut  se  mesurer  à  l'im- 
pression qu'elle  produisit.  Tout  effort  pour  changer 
une  situation  rencontre  des  sympathies  ou  des  ré- 
sistances. Desimpies  règlements  disciplinaires,  par- 
lis  d'un  coin  des  Basses-Alpes,  n'étaient  pas  faits, 
ce  semble,  pour  beaucoup  retentir;  mais  ces  règle- 
ments louchaient  à  un  étal  plein  de  soufi'rances  et 
de  périls.  L'évéque  de  Digne,  par  son  exemple,  ac- 
complit donc  quelque  chose  de  considérable.  Les 
témoignages  publics  et  particuliers  d'adhésion,  et 
les  contradictions  lui  en  fournirent  la  preuve.  Son 
œuvre  marquera  fortement  une  tendance  à  l'amé- 
lioration, dont  les  Eglises  de  France  ressentent  en- 
core le  besoin. 

Autres  temps,  autres  mœurs,  autres  institutions. 
11  était,  sans  doute,  très  sage  et  très  nécessaire,  au 
début  de  la  réorganisation  des  affaires  ecclésiasti- 
ques, après  une  révolution  qui  ne  léguait  que  des 
ruines,  de  concentrer  l'exercice  du  pouvoir  entre  les 
mains  de  l'évêque.et  de  ne  soumettre  son  exercice 
à  aucune  forme  déterminée  qui  eût  pu  en  gêner 
l'action.  Mais  il  est  évi.lent  aujourd'hui  que  cette 
situation  n'est  pas  pleinement  satisfaisante,  et  tout 
le  monde  doit  faire  effort  pour  en  sortir.  Les  évc- 
qucs,  mieux  que  personne,  sentent  les  difficultés  de 
la  LMluation  et  s'appliquent,  autant  qu'ils  le  peu- 
vent, à  la  modifier  peu  à  peu.  Ils  comprennent  que 
moins  un  pouvoir  est  limité,  plus  il  s'use  vite  ;  ils 
comprennent  surtout  la  vraie  nature  du  gouverne- 
ment ecclésiastique,  non  se ulemenltoujours  [)atcr- 
nel,  mais  essentiellement  tempéré.  lU  savent  ((ue 
si,  dans  certaines  circonstances,  il  a  été  plus  utile 
que  les  évéques  exerçassent  toute  leur  autorité  par 
eux-mêmes  et  d'une  manière  absolue,  les  temps  ac- 
tuels sont  bien  peu  favorables  à  un  tel  exercice  de 


la  puissance  épiscopale.  La  société  religieuse  et  la 
société  civile,  quoique  fondées  sur  des  principes  dif- 
férents, ne  pourraient  pourtant  pas  demeurer  en  un 
tel  désaccord  que,  lorsque  l'une  offrirait  partout  des 
libertés  et  des  garanties,  l'autre  semblât  les  redou- 
ter et  les  exclure. 

L'absence  de  formes  tulélaires,  déterminées  d'a- 
vance, dans  le  gouvernement  ecclésiastique,  serait 
d'autant  plus  clioquante  qu'on  ne  manquerait  pas 
de  remarquer,  avec  vérité,  que  c'est  à  l'esprit  chré- 
tien en  général  et  aux  formes  du  gouvernement  ec- 
clésiastique en  particulier,  que  les  sociétés  moder- 
nes sont  principalement  redevables  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  libéral  dans  leur  constitution  et  de  plus 
humain  dans  leurs  lois.  On  sait,  d'autre  part,  que 
ces  formes  protectrices  existent  dans  les  Eglises  des 
autres  naliuns  et  fleurissent  particulièrement  à 
Home.  Si  donc  il  est  difficile  qu'une  Eglise  particu- 
lière se  réforme  elle  même  et  qu'un  pouvoir  se  pose 
à  lui-même  des  limites,  on  peut  tout  espérer  des 
évêques  œcuméniquement  assemblés  et  de  l'initia- 
tive des  Souverains  Pontifes. 

L'honneur  de  ces  futures  réformes,  réclamées 
depuis  par  des  voix  isolées  et  presque  sans  écho, 
reviendra,  pour  une  bonne  part,  aux  conceptions 
justes  et  élevées  de  Marie-Dominique-Auguste  Si- 
bour. 

Juslia  FÈVRE. 

ProtoaoUire  apostolique. 


Droit  canonique. 

LES   AUXILIAIRES   DES   ÉVÊQUES 

(3"  article.  —  Voir  le  n"  47.) 

Voici  l'idée  que  se  faisait  d'un  vicaire  général 
Louis  Abelli,  évêque  de  Rodez  :  Episcopatls  soUicil. 
Enchiridion,  part.  III,  questions  viii  et  suivantes. 
Nous  traduisons  : 

\.  Dès  qu'un  ecclésiastique  a  reçu  des  lettres  de 
vicaire  général,  il  doit  attacher  une  extrême  impor- 
tance aux  pouvoirs  et  fonctions  qui  lui  sont  attri- 
bués, s'estimer  très  honoré  de  partager  la  sollici- 
tude épiscopale  et  d'être  appelé  à  l'exercice  du 
ministère  apostolique. 

2.  Or,  comme  l'apôtre  cherchait  déjà  parmi  les 
dispensateurs  un  homme  fidèle,  le  vicaire  général 
s'attachera  constamment  à  un  point  unique,  sa- 
voir :  témoignera  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  une 
fidélité  inviolable  dans  l'administration  qui  lui  est 
confiée,  et  ne  jamais  s'en  écarter,  sous  aucun  pré- 
texte et  pour  aucun  motif.  «  11  sera  fidèle,  dit  Théo- 
phylacte,  s'il  ne  s'appro[irie  et  ne  s'attribue  point 
les  biens  du  maître,  et  s'il  traite  les  affaires  non  en 
maître,  mais  en  délégué  et  en  mandataire  qui  agit 
pour  le  compte  d'autrui.  » 

3.  Afin  de  pratiquer  cette  Gdélité  inviolable,  il 
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rafTermira  son  courage  en  présence  des  obstacles 
qui,  le  p'us  ordinairement,  viennent  la  gêner  el  la 
tenter,  principalement  le  respect  humain  et  la  con- 
descendance pour  certaines  personnes.  11  ne  cher- 
chera point  à  plaire  aux  puissants,  il  ne  dédaignera 
point  les  pauvres  et  les  faibles. 

4.  Il  ne  considérera  point  son  intérêt  ;  mais  cd 
toutes  choses  il  agira  de  telle  façon  qu'il  devienne 
évident  pour  tout  le  monde  qu'il  ne  cherche  point 
son  propre  avantage,  mais  la  gloire  de  Jésus- 
Christ. 

5.  Il  ne  fera  rien  pour  se  faire  voir,  ni  pour  plaire 
vainement  aux  hommes,  songeant  à  cette  parole  de 
l'Apôtre  :  «  Si  je  plaisais  aux  hommes^  je  ne  serais 
point  serviteur  du  Christ.  » 

6.  Il  ne  se  laissera  point  dominer  par  une  préoc- 
cupation quelconque,  ni  troubler  par  la  colère,  ni 
conduire  par  quelque  autre  pasî^ion,  mais  il  s'appli- 
quera à  réprimer  aussitôt  tout  mouvement  désor- 
donné, et  il  tiendra  perpétuellement  son  esprit  sous 
le  joug  de  la  patience. 

7.  Principalement,  il  évitera  avec  le  plus  grand 
soin  la  précipitation  soit  qu'il  s'agisse  de  juger,  de 
promettre,  d'accorder,  de  refuser  ou  de  prendre 
une  détermination  quelconque  ;  mais,  en  toute  cir- 
constance, il  procédera  avec  une  attention  propor- 
tionnée à  l'importance  du  sujet.  «  Que  tes  paupières, 
dit  le  Sage,  précèdent  tes  pas.  »  Saint  Gre'goire,  ex- 
pliquant ce  texte,  nous  dit  :  «  Les  paupières  précè- 
dent les  pas,  lorsque  nos  délibérations  précèdent 
nos  actions.  Celui  qui  néglige  de  prévoir  marche 
en  quelque  sorte  les  yeux  fermés;  d'où  il  suit  que, 
ne  faisant  pas  attention  à  lui-même,  il  tombe  très 
promptement,  parce  qu'il  ne  cherche  pas  préalable- 
ment par  la  paupière  de  la  réflexion  l'endroit  où  il 
doit  poser  le  pied  de  son  action.  Moïse,  dans  les 
choses  douteuses,  recourait  au  tabernacle,  et  i!  con- 
sultait le  Seigneur  devant  l'arche  du  Testament  ; 
bel  exemple  donné  à  ceux  qui  sont  chargés  de  con- 
duire les  antres,  exemple  dont  ils  profiteront  si, 
dans  leurs  incertitudes,  ils  rentrent  en  eux-mêmes 
comme  dans  un  tabernacle  pour  interroger  Dieu 
comme  devant  l'arche  du  Testament.  »' 

8.  S'il  s'agit  d'affaires  graves  et  qui  n'exigent  pas 
une  solution  immédiate,  il  sera  très  à  propos  d'a- 
journer la  décision,  non  seulement  pour  prendre 
l'avis  de  personnes  plus  habiles,  mais  encore  pour 
découvrir  avec  le  temps  certains  côtés  qui  tout  d'a- 
bord demeurent  cachés,  et  préparer  par  là  même 
des  conseils  et  déterminations  plus  salutaires, 
comme  l'expérience  le  prouve. 

9.  Dans  la  multitude  et  la  variété  des  affaires,  il 
ne  laissera  jamais  surcharger  ni  troubler  son  esprit, 
mais  constamment  en  présence  de  lui-même  et  en 
présence  de  Dieu,  il  expédiera  toutes  choses  peu  à 
peu,  successivement  et  avec  calme,  en  commençant 
par  les  plus  urgentes. 

10.  Dans  les  difficultés,  les  contradictions  ou 


même  les  persécutions  évidemment  injustes,  jamais 
il  ne  s'aigrira,  ni  ue  s'abandonnera  aux  impulsions 
de  la  colère,  de  l'indignation  oa  de  l'impaticnco  ; 
mais  alors  il  s'attachera  surtout  à  se  montrer  doux, 
calme  et  bienveillant,  selon  la  recommandation  de 
r.Apôtre:  «La  charité  est  patiente,  bienveillante, 
elle  ne  s'irrite  point,  elle  supporte  tout.  » 

11.  Il  ne  sera  ni  trop  indulgent  ou  relâché,  ni 
trop  rigide  ou  sévère,  o  Telle  doit  être  notre  admi- 
nistration, enseigne  saint  Grégoire,  que  celui  qui 
Commande  use  envers  ses  subordonnés  d'une  juste 
mesure  ;  s'il  vient  à  sourire,  que  ce  soit  sans  préju- 
dice du  respect  qui  lui  est  dû  et  de  la  crainte  qu'il 
inspire;  s'il  témoigne  du  mécontentementet  une  lé- 
gitime colère,  que  ce  soit  sans  préjudice  de  l'amour 
qu'on  lui  doit.  Ainsi,  que  des  coacessions  excessives 
n'avilissent  point  l'autorité,  et  qu'une  sévérité  ou- 
trée ne  la  rende  point  odieuse.  » 

12.  L'.^pôtre  nous  enseigne  que  chacun  doit  plaire 
à  son  prochain  pour  le  bien  (Rom.,  15),  et  lui-même 
se  faisait  tout  à  tous  pour  gagner  tous  les  hommes 
à  Jésus-Christ  ;  à  son  exemple,  celui  qui  est  obligé 
de  procurer  le  salut  des  autres  doit  plaire  à  tous 
pour  le  bien,  ne  donner,  autant  qu'il  est  en  lui,  au- 
cun sujet  d'offense,  et  accorder  volontairement  et 
gracieusement  à  chacun,  même  aux  plus  petits,  tout 
ce  qu'ils  solliciteront  justement. 

13.  Le  vicaire  général,  appelé  à  un  ministère  si 
varié  et  si  multi[>le,  lié  par  tant  d'obligations  en- 
vers des  personnes  de  toute  condition,  grands  (;l 
petits,  riches  et  pauvres,  pécheurs  et  justes,  savants 
et  ignorants,  a  besoin  d'une  prudence  exquise  pour 
accomplir  comme  il  faut  sa  charge  en  toute  occur- 
rence et  envers  tous  ceux  avec  lesquels  il  traite.  Or, 
continue  Abelli,  il  y  a  trois  sortes  de  prudence.  La 
prudence  naturelle  qui  provient  d'une  heureuse 
disposition  de  l'intelligence  et  d'une  rectitude  natu- 
relle de  jugement;  la  prudence  acquise  qui  résulte 
d'une  longue  pratique  des  affaires  ;  enfin,  la  pru- 
dence surnaturelle,  qui  est  donnée  d'en  haut  avec 
la  grâce  sanctifiante,  et  qui  dans  ses  actes  se  guide 
principalement  d'après  les  lumières  de  la  foi.  La 
première  est  assurément  de  toute  nécessité  dans  un 
vicaire  général,  la  seconde  vient  directement  en 
aide  à  la  première,  et  l'une  et  l'autre,  dans  les  choses 
qui  intéressent  la  religion  et  le  soin  des  âmes,  sont 
le  plus  souvent  insuffisantes,  si  la  prudence  surna- 
turelle ne  les  fortifie  pas,  et  même  ne  les  dirige 
pas. 

L'évêque  de  Rodez  entre  ici  dans  des  développe- 
ments assez  longs  que  nous  sommes  forcé  d'omettre  ; 
il  énumèro  en  détail  les  actes  et  les  circonstances 
qui  exigent  de  la  prudence.  Il  termine  par  des  avis 
d'une  importance  majeure.  «  ."ivant  tout,  dit-il,  le 
vicaire  général  ne  se  départira  jamais  des  inspira- 
tions de  la  prudence  toutes  les  fois  qu'il  s'agira  de 
la  personne  même  de  l'évêque,  de  telle  sorte  que 
rien  ne  manque  nu  prélat  en  fait  d'honneur,  d'af- 
fection et  de  services,  sans  aller  cependant  jusqu'à 
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l'adulalion,  la  flatlerie,  ou  tout  aa're  vice  de  es 
genre... 

«  Il  doit  prendre  garde  de  dépasser  les  limites  de 
se?  pouvoirs  et  de  l'autorité  qui  lui  est  confiée,  sur- 
tout s'abstenir  de  tout  ;!cle  hors  de  sa  compétence... 
De  plus,  la  prudence  exige  que,  dans  lesclioseo  où 
la  conscience  demeure  intacte,  il  se  soumette  à  son 
évéque.  qu'il  exécute  ses  ordre.?,  et  qu'ainsi  il  donne 
aux  autres  l'exemple  de  l'obéis.sance.  Cependant, 
s'il  se  présente  un  cas  où  le  vicaire  génér.il  estime 
qu'il  ne  lui  est  pas  permis  de  condescendre  à  la  vo- 
lonté de  l'évéque,  jamais  il  ne  lui  résistera  en  face, 
mais  humblement  et  modestement  il  produira  ses 
raisons,  et  il  s'cfTorcera  par  !a  persuasion  de  faire 
accepter  ce  qui  est  juste.  Du  reste,  en  toute  circon- 
stance il  parlera  honorablement  de  la  personne  et 
de  l'administration  de  l'évéque,  et,  autant  qu'il 
pourra,  il  prendra  la  défensede  ses  actes.  Si,  néan- 
moins, il  y  en  a  de  repréhensibles,  il  les  couvrira 
de  son  silence,  et  s'il  est  obligé  de  parler,  il  le  fera 
en  toute  réserve  et  circonspection...  » 

Ce  n'est  pas  tout  ;  la  question  ix"  traite  encore 
des  vertus  qui  doivent  orner  le  vicaire  général. 
Abelli  explique  ce  que  demandent  de  lui  la  foi,  l'es- 
pérance, la  charité,  la  religion,  la  justice,  le  Z'He 
pour  le  salut  des  âmes,  la  douceur,  l'humilité,  la 
patience  et  la  mortification.  Cn  vicaire  général  fai- 
sant sa  retraite  annuelle  trouvera  aux  endroits  in- 
diqués plus  d'un  sujet  de  méditation  et  d'examen. 

Hélas  !  répéterons-nous  avecl'Apolre  et  l'évéque 
de  Rodez,  parmi  les  dispensateurs  on  cherche  celui 
qui  est  fidèle  !  La  plupart  du  temps  qu'arrive-t-il? 
Un  ecclésiastique  est  investi  des  fonctions  de  vicaire 
général  sans  préparation  aucune.  Le  ministère  or- 
dinaire, envisagécoîiime  préparation,  ne  suffit  pas; 
des  études  spéciales  sont  nécessaires  ;  quantité  de 
points  de  droit  positif  ne  peuvent  être  ignorés  sous 
peine  d'erreurs  et  de  méprises  dont  les  conséquences 
sont  effrayantes.  Vouloir  faire  face  à  tout  à  l'aide 
de  la  seule  raison  et  du  bon  sens,  c'est  en  vérité 
tenter  une  entreprise  hautement  condamnée  par  la 
raison  et  par  le  bon  sens.  >îous  admettons  pourtant 
qu'un  ecclésiastique  soit  appelé  à  l'improviste,  que 
fera-t-il?  Sans  perdre  un  in.-tant,  il  devra  se  mettre 
à  étudier,  il  aura  la  prudence  de  douter  facilement, 
de  ne  rien  prononcer  ni  décider  à  la  légère,  et  peu 
à  peu  il  Unira  par  savoir  l'essentiel.  Avec  le  temps, 
il  complétera  ses  connaissances  de  manière  à  deve- 
nir un  homme  vraiment  capable. 

Les  faits  ne  donnent  que  trop  raison  à  l'évéque 
de  Rodez.  Ne  voit-on  pas  trop  souvent  autour  de 
nos  évoques  des  vicaires  généraux  dont  tout  le  mi- 
nistère se  borne  à  officier  solennellement  dans  les 
églises,  à  écrire  quelques  lettres  et  à  recevoir  le 
moins  possible  les  ecclésiastiques  qui  ont  des  diffi- 
cultés sur  les  bras.  Tout,  dans  l'attitude  et  le  lan- 
gage de  ces  vicaires  généraux,  annonce  et  révèle, 
nous  ne  voulons  pas  dire  le  dégoût  et  l'horreur, 
mais  bien  cei  tainement  la  crainte  des  affaires,  soi- 
gneusement entretenue  par  deux  défauts  très  com- 


muns :  !a  pusillanimité  cl  l'indolence.  De  là,  pour 
le  clergé  militant  d'inextricables  embarras.  Telle 
réponse  attendue  de  l'évêché  n'arrive  jamais,  les 
ennemis  du  bien  triomphent,  cl  des  occasions  ex- 
cellentes sont  irrévocablement  perdues. 

Il  appartient  à  l'évéque  de  donner  à  ses  vicaires 
généraux  l'exemple  de  l'amour  du  travail  et  des  af- 
faires. Oui,  l'amour  des  aff  lires.  Pour  un  esprit 
élevé,  pour  un  cœur  bien  placé,  rien  n'est  intéres- 
santcomme  les  affaires.  Que  de  choses  on  est  forcé 
d'apprendre  en  droit  et  en  fait  !  Que  de  services  on 
est  à  même  de  rendre  ;i  la  cause  de  Dieu  1  Que  de 
lumières,  de  consolations,  de  force  on  peut  verser 
dans  l'âme  des  prêtres,  et  décupler  ainsi  leur  action, 
leur  influence  ! -Mais  si  l'évéque  lui-même  évite  de 
parti  pris  les  affaires,  si  d'ordinaire  il  en  renvoie  la 
connaissance  à  ses  vicaires  généraux,  n'est-il  pas 
malheureusement  trop  vrai  que  la  défaillance  du 
chef  entraîne  celle  du  délégué,  et  que,  dès  lors,  ce- 
lui-ci n'a  plus  d'autre  désir  que  d'enterrer  les  ques- 
tions. 

Dans  un  diocèse  que  nous  ne  désignerons  pas,  un 
curé,  esprit  très  délié  et  très  fin,  résolut  de  tenter 
une  expérience.  Il  savait  que  son  évèque,  très  ac- 
cueillant du  reste  pour  tous  ses  visiteurs,  n'aimait 
pas  qu'on  l'entretint  d'affaires;  il  voulut  constater 
dans  quelles  proportions  ce  défaut  pouvait  s'épa- 
nouir. Il  arrive  donc  un  jour  à  l'audience  du  prélat. 
Après  échange  des  politesses  voulues,  notre  curé 
aborde  une  affaire  :  la  figure  de  Sa  Grandeur  se 
rembrunit  aussitôt.  Suivent  quelques  instants  de 
silence,  puis  du  ton  le  plus  aimable,  l'évéque  inter- 
pelle le  curé  :  «  Pouvez-vous  me  dire  comment  se 
portent  M.  le  comte  ***,  M^'  la  marquise  ***  ?»  Le 
curé  répond  catégoriquement;  ensuite,  il  renoue  le 
fil  interrompu.  Nouveaux  nuages  sur  le  front  du 
prélat.  Heureusement  pour  lui,  une  visite  est  an- 
noncée, et  force  est  au  digne  curé  de  se  retirer  sans 
avoir  utilisé  nison  temps  ni  son  voyage. 

Quelle  responsabilité  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  encourent  les  vicaires  généraux  qui  ne  sa- 
vent pas  se  pénétrer  des  graves  recommandations 
de  Louis  Abelli  !  Quelle  douleur  pour  ceux  qui  ai- 
ment l'Eglise  et  le  clergé  de  voir  en  cliarge  cer- 
taines nullités  !  Ces  hommes  qui  ontsans  cesse  à  la 
bouche  les  mots  de  prudence,  de  modération,  d'a- 
journement, autant  d'euphémismes  sous  lesquels  se 
dissimule  mal  l'absence  des  connaissances  requises, 
de  bonne  volonté  et  du  zèle!  Nous  aurions  turl  de 
généraliser;  nous  connaissons  des  vicaires  généraux 
capables,  laborieux,  actifs,  dévoués.  Mais  cela  ne 
nous  empêche  pas  de  souhaiter  que  leur  nombre 
s'accroisse,  et  que  la  qualité  soit  toujours  en  rap- 
port avec  la  quantité. 

Victor  PELLETIER, 

Chanoine  de  l'Eglise  d'Oiléans,  cliapolaiu 
d'bonnvar  de  5.  S.  Pi*  IX. 
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Jurisprudence  civile  ecclésiastique. 

TROUBLtS  APPORTÉS  A  l'eXERCICE  DU  CULTE.  —  BALS 
PUBLICS  PRÈS  DES  ÉGLISES.  —  TROUBLES  DAHS  LES 
PROCESSIONS. 

Un  de  nos  abonnés  nous  écrit  pour  nous  poser 
les  deux  questions  suivantes  : 

In  maire  peut-il  autoriser  à  danser  autour  de 
l'église  ? 

Peut-il  faire  établir  pour  P orchestre  d'un  bal  pu- 
blic des  tréteaux  adossés  contre  les  murs  de  l'église 
en  enfonçant  dans  ces  murs  des  clous  et  des  morceaux 
de  fer  ou  de  bois  qui  supportent  la  tente  sous  laquelle 
les  musiciens  et  les  dansetirs  s'abritent  ? 

A  la  première  question,  nous  le'pondons  par  une 
distioction;  à  la  seconde,  nous  répondons  négative- 
ment et  sans  qu'il  puisse  y  avoir  de  doute.  En  ap- 
pliquant aux  murs  d'une  église  des  appareils  quel- 
conques destinés  au  service  d'un  Lai,  le  maire  viole 
à  la  fois  un  droit  de  propriété  et  les  lois  qui  garan- 
tissent l'honneur  dû  au  culte. 

Les  communes  revendiquent  la  propriété  des 
églises,  etlajurisprudence  la  leur  reconnaît,  excepté 
quand  des  litres  spéciaux  établissent  la  propriété  des 
fabriques  ou  de  tout  autre.  Mais  tous  les  juriscon- 
sultes sont  d'accord  pour  proclamer  que  c'esi  là  une 
propriété  spéciale,  affectée  à  une  destination  particu- 
lière, grevée  d'une  sorte  de  droit  d'usage  perpétuel, 
et  dont  les  communesetses  représentants  n'ont  plus 
la  libre  disposition.  Ni  le  dedans  ni  le  dehors  de 
l'église,  ni  le  sol,  ni  les  constructions,  ni  le  temple 
ni  le  clocher,  ne  sont  plus  soumis  à  l'autorité  delà 
commune.  Elle  est  tenue  des  réparations  d'entre- 
tien et  des  grosses  réparations  :  son  droit  s'arrête  là  ; 
mais  elle  ne  peut  ni  changer  le  mode  d'usage  de 
l'édifice,  ni  le  régler  ni  l'administrer  comme  bon 
lui  semble.  De  quel  droit  donc  le  maire  viendrait-il 
enfoncer  des  clous,  attacher  des  morceaux  de  bois 
ou  de  fer,  ou  élever  des  appentis  quelconques  contre 
les  murs  de  cet  édifice  dont  la  jouissance  lui  est 
totalement  sousti'aite.  Il  n'aurait  pas  ce  droit  sur 
une  maison  appartenant  à  autrui;  il  ne  l'aurait  pas 
sur  une  maison  lui  appartenant  à  lui-même  et  dont 
il  aurait  loué  ou  cédé  la  jouissance  :  à  plus  forte 
raison  ne  peut-il  pas  l'avoir  sur  un  bâtiment  dont 
la  jouissance  lui  est  retirée  par  la  loi  et  pour  une 
cause  d'utilité  publique  de  premier  ordre. 

Nous  n'avons  jusqu'ici  traité  cette  question  qu'au 
point  de  vue  du  droit  de  propriété.  C'en  est  le  côté 
le  moins  élevé.  A  cet  intérêt,  il  faut  joindre  l'inté- 
rêt supérieur  del'honneurdûau  culte. Est-ce  qu'une 
raison  de  haute  convenance  ne  s'oppose  pas  à  ce 
qu'un  bal  public  soit  contigu  à  un  lieu  de  prière,  et 
à  ce  que  le  mur  de  l'église  soit  la  seule  séparation 
qui  existe  entre  les  fidèles  qui  prient  et  les  libertins 
quis'amu.-ent.  Est-ce  que  les  échos  bruyants  de 
l'orchestre  n'iront  pas  retentir  sous  les  voûtes  de 
l'édifice  sacré  et  troubler  les  offices?  Est-ce  qu'enfin. 


tandis  que  le  prédicateur  du  haut  de  la  chaire  con 
damne  ces  danses  populaires  à  cause  des  abus  doti 
elles  sont  l'occasion,  il  est  admissible  que  les  mur.s 
mêmes  de  l'église  dans  laquelle  il  parle  ferment 
d'un  certain  côté  le  théâtre  de  ces  danses  et  en  fas- 
sent partie  intégrante  ?  11  y  a  là  plus  qu'une  ques- 
tion d'inléiét,  plus  qu'une  question  de  convenance, 
il  y  a  un  dioil  positif,  rigoureux,  qui  a  son  fonde- 
ment dans  les  lois  dont  le  clergé  et  les  fidèles  doi- 
vent assurer  le  respect  et  dont  l'autorité  municipale 
elle-même  devrait  être  la  première  gardienne. 

Nous  arrivons  ici  à  la  première  question  posée.  Si 
le  maire  ne  peut  autoriser  l'ouverture  d'un  bal  con-! 
tre  l'église,  peut-il  le  permettre  sur  une  place  voi- 
sine, et  quelle  dislance  doit  les  séparer?  Il  n'est  pas 
possible  de  donner  sur  ce  point  une  règle  précise. 
La  distance  doit  être  suffisante  pour  que  les  fidèles 
ne  soient  pas  troublés  dans  l'exercice  de  leur  culte 
par  ce  tumulte  du  dehors.  Ils  ont  le  droit  de  se  ren- 
dre à  l'église  sans  que  rien  entrave  leur  passage. 
Ils  ont  le  droit  d'y  prier  fans  que  des  bruits  impor- 
tuns viennent  les  distraire.  Ils  ont  le  droit  d'exiger 
que  les  offices  se  célèbrent  au  milieu  de  la  paix  et 
du  recueillement.  Ce  sont  là  des  droits  sacrés  ga- 
rantis par  toutes  les  constitutions,  formulés  dans 
les  lois  et  auxquels  l'autorité  municipale  ne  peut 
pas  porter  atteinte.  Aussi  le  Code  pénal,  dans  l'arti- 
cle S61,  disjiose  que  «  ceux  qui  auront  empêché,  re- 
tardé ou  interrompu  les  exercices  du  culte  par  des 
troubles  ou  désordres  causés  dans  un  temple  ou  au- 
tre lieu  destiné  ou  servant  actuellement  à  ces  exer- 
cices seront  punis  d'une  amende  delà  fr.  à  300 fr. 
et  d'un  emprisonnement  de  six  jours  à  trois  mois.  » 

Pour  tomber  sous  l'application  de  la  loi,  il  n'est 
pas  nécessaire  que  ceux  qui  troublent  les  exercices 
du  culte  soient  dans  le  temple  même.  Il  suffit  que  le 
bruit  qu'ils  causent  pénètre  dans  le  temple  et  y 
gêne  la  liberté  de  la  prière,  .\insi,  il  a  été  décidé  par 
la  courde  Montpellier  (arrêt  du  2  décembre  1853) 
qu'un  tonnelier  qui  rebâtirait  ses  futailles  pendant 
l'office  serait  passible  des  peines  édictées  plus  haut. 
Il  s'agit  là  cependant  d'un  travail  légitime,  bruyant 
par  nécessité  et  exercé  en  dehors  de  l'église.  Mais 
cette  liberté,  dans  son  exercice,  se  trouve  envahie 
sur  le  domainede  la  liberté  d'autrui,  et  elle  devient 
excessive.  Mais  si  le  travail  proprement  dit  s'accom- 
plissant  dans  la  maison  même  de  l'ouvrier,  le  mi- 
nistre du  culte  et  les  fidèles  n'ont  qu'un  droit  res- 
treint au  temps  des  offices;  ils  ont  un  droit  plus 
étendu  sur  des  actes  beaucoup  moins  respectables, 
qui  ne  sont  plus  nécessaires,  et,  au  point  de  vue  de 
la  moralité  publique,  ne  sont  même  pas  légitimes. 
Ils  peuvent  leur  imposer  un  éloignemenl  perma- 
nent, parce  que,  à  quelque  moment  qu'ils  s'exer- 
cent, ils  sont  une  entrave  pour  le  culte.  Maintenant 
quelle  sera  la  distance  ?  Question  d'appréciation, 
question  de  lieu  ;  seulement  elle  doit  être  suffisante 
pour  que  le  culle  ne  soit  pas  troublé. 

La  permission  de  l'autorité  municipale  ne  proté- 
gerait donc  pas  les  délinquants,  et  contre  de  pareils 
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acles  il  y  aurail  un  doublo  recours.  Les  fidèles  ou 
les  minislres  du  culte  pourraient  en  appeler  du 
maire  au  préfet,  au  minisire  même  el  deoiander 
l'annulation  de  l'arrêté  qui  leur  port-'rait  pri'judico. 
Malgré  cet  arrêté,  les  orRanisaif  urs,  directeurs  ou 
musiciins  du  bal  pourraient  être  poursuivis  en  vertu 
de  l'article  261  et  condamnés,  et  si  l'arréié  muaici- 
pil  leur  servait  de  circonstance  atténuante,  il  ne 
suffirait  pas  pour  assurer  leur  acquittement,  attendu 
qu'une  loi  ne  peut  pas  être  ainsi  abrogée  par  un  ar- 
rêté, el  que  tant  qu'elle  n'est  pas  abrogée,  elle  pro- 
duit ses  eflets. 

Ce  que  nous  avons  dit  d'un  bal  serait  applicable 
aux  tentes  de  saltimbanques  et  de  montreurs  de 
bêtes,  aux  orgues  de  Barbarie  et  orchestres  ambu- 
lants, et  à  tous  ce  qui  constitue  le  personnel  ordi- 
naire des  foires.  Tous  ces  spectacles  sont  incompa- 
tibles avec  la  dignité  et  le  recueillement  des  offices 
religieux,  et,  par  conséquent,  ils  doivent  être  éta- 
blis de  façon  à  n'y  pas  porter  atteinte. 

L'article  261  du  Code  pénal,  que  nous  examinons 
en  ce  moment,  fait  naître  une  autre  question  qui 
ne  nous  était  pas  posée  dans  la  lettre  que  nous  avons 
reçue,  mais  qui  offre  un  grand  intérêt  d'actualité  : 
celle  de  la  liberté  des  processions  et  des  pèlerinages. 

La  loi  punit  tout  trouble  apporté  aux  exercices 
d'un  culte  non-seulement  dans  une  église,  maisdans 
tout  autre  lieu  «  servant  actuellement  à  ces  exer- 
cices. »  Or  une  rue,  une  place  où  l'on  élève  uu  re- 
posoir,  où  passe  ime  procession,  se  trouvent  à  ce 
moment  affectés  aux  exercices  du  culte  et  protégés 
par  des  lois  qui  protègent  l'église  elle-même.  Si 
donc  des  passants  se  mettent  à  travers  la  procession, 
à  pousser  des  cris,  h  faire  des  manifestations  incon- 
venantes, ils  peuvent  être  poursuivis  et  condamnés 
comme  s'ils  avaient  commis  ces  actes  dans  l'église 
elle-même. 

Il  est  arrivé  quelquefois  que  des  voituriers  se  sont 
fait  un  jeu  de  couper  une  procession  en  marche  sous 
prélexteque  la  rue  est  à  tout  le  monde  et  qu'une  pro- 
cession ne  pouvait  iiasleuren  barrer  le  passage.  La 
rue  est  à  tous,  mais  elle  ne  peut  pas  être  à  tout  le 
monde  en  même  temps.  Celui  qui  l'occupe  soustrait 
momentanément  au  reste  du  public  l'usage  du  lieu 
où  il  se  trouve,  et  il  ne  pourrait  pas  être  écarté  ou 
culbuté  sous  le  prétexte  qu'un  autre  désire  sa  |)lace 
et  en  a  besoin.  Le  voiturier  trouverait  mauvais  que 
le  conducteur  d'une  autre  voiture  plus  considérable 
vint  croiser  la  sienne  et  la  culbuter,  en  alléguant 
qu'il  veut  passer  aussi  au  même  lieu  el  en  même 
temps,  el  qu'il  y  a  autant  de  droits  qu'un  autre. 
Tout  cela  pst  vrai,  mais  le  moyen  de  mettre  de  l'or- 
dre entre  ces  prétentions  égales  et  rivales,  c'est  de 
reconnaître  le  droit  de  prélérence  du  premier  occu- 
pant à  la  condition  que  son  occupation  ne  soit  ni 
prolongée  ni  abusive.  Des  fidèles  en  processiim  oc- 
cupent donc  aussi  légitimement  la  rue  que  dos  pas 
sants  en  promenade,  el  ils  ont  au  moins  les  mômes 
droits  à  n'être  pas  dérangés;  mais,  de  plus,  la  rue 
devient  par  là  même  cl  pour  quelques  instants  un 


lieu  de  culte  el  elle  tombe  sous  la  proleclion  des 
lois  qui  assurent  le  libre  exercice  du  culte.  C'est  ce 
que  la  jurisprudence  a  maintes  fois  reconnu.  (Paris, 
26  juin  1846  ;  Etampes,  22  juin  1851.) 

Il  n'y  aurait  même  pas  de  distinction  à  faire  en- 
tre les  processions  autorisées  et  celles  qui  ne  le  sont 
pus.  Dans  un  inlôrêl  d'ordre  public,  les  processions 
sont  interdites  dans  les  villes  où  il  y  a  plusieurs 
Eglises  reconnues  et  apparlenanlà  des  cultes  dilTé- 
rents.  Le  législateur  a  craintque  les  manifestations 
publiques  d'unculte  ne  réveillassent  le  zèle  des  po- 
pulations qui  appartiennent  au  culte  dissident  et 
n'amenassent  des  collisions.  Un  sait  avec  quelle  me- 
sure le  gouverneuient  applique  celte  loi.  La  défense 
n'est  ni  absolue  ni  impérative.  C'est  plutôt  une  fa- 
culté laissée  à  l'administration  locale  qui  doit  res- 
pecter la  liberté  quand  elle  n'a  pas  d'inconvénient. 
Les  processions  catholiques  doivent  être  tolérées, 
même  dans  les  villes  où  il  y  a  des  temples  proles- 
tants, si  la  population  protestantene  .s'en  émeutpas, 
si  l'usage  l'autorise  et  s'il  n'en  résulte  aucun  péril 
pour  la  paix  publique. 

Bien  plus,  des  protestants,  des  juifs,  pourraient 
réclamer  ;  des  solidaires  et  des  athées  ne  le  peuvent 
pas.  Ils  ne  sont  pas  reconnus,  ils  ne  forment  pas 
une  Eglise  reconnue;  ils  n'ont  droit,  dans  la  pro- 
fession de  leurs  honteuses  doctrines,  à  aucune  pro- 
tection, sinon  à  celle  du  strict  exercice  de  leur  li- 
berté individuelle.  Ils  ne  peuvent  apporter  aucune 
entrave  à  la  libre  manifestation  des  cultes,  quoique 
cela  leur  déplaise. 

Mais  enfin  il  y  a  certaines  villes  où  la  population 
plus  fanatique,  ou  une  administration  plus  pusilla- 
nime s'oppose  aux  processions.  Si,  malgré  cela,  la 
procession  s'accomplit,  elle  a  droit  au  même  respect 
que  si  elle  avait  été  autorisée,  et  ceux  qui  vien- 
draient la  troubler  commettraient  le  même  délit. 

Quand  même  ceux  qui  l'auraient  organisée  se- 
raient en  faute  et  auraient  commis  une  imprudence 
ou  une  illégalité,  cela  ne  donne  à  personne  le  droit 
de  troubler  l'ordre  public  et  d'outrager  la  religion. 
Il  y  a  d'autres  moyens  de  faire  exécuter  les  lois. 
Même  injustes,  elles  obtiennent  le  respect  des  mi- 
nistres du  culte.  Si  ceux-ci  les  violent,  l'Etat  n'est 
pas  désarmé  vis-à-vis  d'eux.  Il  a  ses  appels  comme 
d'abus  et  de  toutes  sortes  de  moyens,  légitimes  ou 
non,  dont  il  se  sert. 

Mais  il  ne  saurait  être  permis  à  personne,  ni  à 
des  particuliers  ni  même  à  des  agents  de  l'adminis- 
liation,  de  venir  troubler  une  procession,  ni  la  dis- 
perser par  la  force,  ni  arrêter  ceux  qui  la  suivent. 
La  défense  de  l'article  ::!61  du  Code  pénal  est  abso- 
lue el  ne  sonllre  pas  d'exception. 

Araiand  RA'VELET, 

Avocat     à    la  Cour    d'appel    de    Paris, 
docleur  en  droit. 
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Les  erreurs  modernes. 

XXXIX 

LA  RÉVÉLATION    ET   LA  GÉOLOGIB 
(7=  article.) 

Nous  avons  exposé  déjà  trois  espèces  de  difficultés 
géologiques  qui  tendent  à  montrer  que  le  genre  iui- 
main  a  une  plus  haute  antiquité  quecelle  qui  paraît 
lui  êtreattrihuéeparla  Bible.  D'abord  on  trouve  des 
ossements  de  l'homme  dins  les  couches  du  terrain 
tertiaire,  qui  a  une  antiquité  incalculable.  On  trouve 
en  second  lieu  des  restes  de  son  industrie  dans  ce 
même  terrain,  et  par  leur  matière  et  la  nature  du 
gisement  où  ils  ont  été  découverts,  ils  dénotent 
aussi  une  immense  antiquité.  Elle  ressort,  en  troi- 
sième lieu,  de  la  coexistence  de  l'homme  avec  des 
animaux  dont  les  espèces  sont  éteintes  et  dont  l'ftn- 
ciennelé  dépasse  les  limites  assignées  à  celle  de 
l'humanité. 

Il  y  a  une  quatrième  espèce  d'objectionsquenous 
devons  exposer  avant  d'arriver  aux  solutions. 

On  trouve  des  restes  de  l'existence  et  de  l'indus- 
trie de  l'homme  à  des  profondeurs  considérables, 
dans  les  deltas  des  fleuves,  dansles  tourbières,  dans 
les  plages  desséchées  des  rivages  de  la  mer.  Or,  leur 
formation  est  un  chronomètre  qui  indique  l'époque 
à  laquelle  remontent  ces  preuves  de  l'existence  hu- 
maine. De  même  qu'un  arbre  croît  chaque  année 
d'une  zone  ligneuse,  et  que,  quand  il  est  abattu, 
on  peut,  en  comptant  ces  zones,  déterminer  à  peu 
près  son  âge,  de  même  les  accroissements  succes- 
sifs d'un  terrain  donnent  le  moyen  de  connaître  et 
de  fixer  les  temps.  Ainsi,  par  exemj)le,  le  géologue 
Horner  a  découvert,  au-dessous  du  lit  du  Nil,  à 
trente-deux  pieds,  des  briques,  des  fragmi  nls  d'un 
vase  d'argile.  Et  il  a  calculé  que,  d'aprèsles  accrois- 
sements séculaires  du  fleuve,  il  a  fallu  quelque 
chose  comme  douze  mille  ans  pour  enfouir  à  cette 
profondeur  ces  débris  de  l'industrie  humaine.  Que 
devient  après  cela  la  chronologie  biblique  ?  Et  ce 
que  l'on  dit  des  deltas,  on  le  dit  aussi  des  tourbiè- 
res et  des  plages  desséchées,  abandonnées  par  la 
mer  :  elles  démontrent  que  l'homme  est  autrement 
ancien  sur  cette  terre  qu'on  ne  l'avait  cru. 

Cela  posé,  venons  enfin  à  la  solution  des  diffi- 
cultés. Nous  suivrons,  pour  les  résoudre,  l'ordre 
dans  lequel  nous  les  avons  exposées. 

Il  y  a,  nous  l'avons  dit,  une  opinion  admise  par 
des  écrivains  très  eathuliques,  d'après  laquelle  nous 
ne  som.nes  tej>ns  par  aucune  chronolo>;ie  biblique, 
puisqu  en  réalité  il  n'en  existe  aucune  qui  mérite 
réellement  ce  nom.  Il  est  clair  que  ceiteopiiiion 
donne  une  latitude  ccmsidérable,  relativement  à  la 
question  qui  nous  occupe,  et  que  les  difficultés  sont 
alors  v'te  résolues.  Toutefois,  nous  ne  croyons  pas 
devoir  nous  en  prévaloir.  Elle  nous  semble  un  peu 
trop  radicale,  cl  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  né- 


cessaire de  l'admettre  :  six  à  sept  raille  ans  que 
nous  donnent  les  Septante,  d'Adam  à  Jésus-Christ, 
nous  semblent  une  durée  suffisante  à  l'explication 
des  phénomènes  géologiques,  et  aussi,  comme  nous 
le  verrons  plus  tard,  à  la  soluiion  des  difficultés 
prises  de  l'astronomie  et  d'ailleurs. 

Et,  d'abord  les  fossiles  humains^  les  ossements  de 
l'homme  que  l'on  a  trouvés  prouvent-ils  son  anti- 
quité incommensurable?  M.  Boucher  de  Perlhes 
entre  le  premier  en  ligne,  comme  nous  l'avons  dit, 
avec  ses  fossiles  et  tenant  à  la  main  sa  fameuse  mâ- 
choire de  Moulin-Quignon.  SirLyell,  qui  veut  ab- 
solument que  l'humanité  ait  une  antiquité  indéfi- 
nie, prétend  que  les  sablières  dans  lesquelles  on  a 
trouvé  ces  fo.-siles  ont  ])lus  de  cent  mille  ans.  Or, 
M.  Elle  de  Bcaumont,  dont  l'autorité  en  ces  ma- 
tières est  incontestable  et  qui  est  remarquable  par 
la  gravité  et  la  maturité  de  ses  jugements,  déclare, 
au  contrair.^,  que  ce  terrain  est  de  formation  ré- 
cente. M.  le  professeur  Philips  est  du  même  avis. 
Quelle  est  donc  la  valeur  de  cette  fameuse  objec- 
tion? Complètement  nulle.  Quand  MM.  les'  géolo- 
gues se  seront  mis  d'accord  et  émettront  des  aprré- 
cialions  moins  contradictoires;  quand  surtout  il  y 
aura  entre  leurs  opinions  des  écarts  de  moins  de 
cent  mille  ans,  on  verra  ce  qu'il  y  aura  à  leur  ré- 
pondre. Près  de  cent  mille  ans  de  différence  I  on 
l'avouera,  c'est  un  peu  trop  fort.  Et  quant  à  la  cé- 
lèbre mâchoire,  voici  qu'elle  n'a  plus  même  l'hon- 
neur, si  c'en  est  un,  d'être  un  fossile  ;  du  moins, 
c'est  fort  douteux.  «  Les  malins,  dit  M.  le  profes- 
seur Joly,  chuchotent  sur  la  célèbre  màchfàre  trou- 
vée à  Moulin  Quignon.  Malgré  l'arrêt  rendu  par  la 
haute  cour  de  la  science,  j'avoue  moi-même  avoir 
conçu  quelques  doutes  ;  je  le  dis  tout  bas...  (1).  » 
Et,  en  effet,  un  ouvrier  prétend  l'avoir  eufouie  lui- 
même  à  l'endroit  où  on  l'a  trouvée.  Cette  pauvre 
mâchoire  n'a  pas  de  chance.  Passons  à  autre  chose. 
On  a  trouvé,  avons-nous  dit,  près  du  Puy,  sur  la 
pente  du  volcan  éteint  appelé  Denise,  les  restes 
d'un  corps  humain.  Or,  dit-on,  premièrement,  ce 
fossile  est  contemporain  lîe  la  couche  où  on  l'a 
trouvé,  car  il  était  dans  un  bloc  de  tuf  léger  et  po- 
reux formé  sans  doute  ]iar  la  dernière  éruption  vol- 
canique. Et,  en  second  lieu,  il  n'y  a  plus  eu  d'érup- 
tion dans  le  centre  de  la  France  depuis  la  période 
tertiaire.  Est-ce  bien  vrai?  Où  est  la  preuve  que 
dans  la  période  quaternaire  la  montagne  de  Denise 
n'a  pas  été  sillonnée  par  quelques  couches  de  lave 
éruplive?  Qui  est-ce  qui  le  sait  ?  A?surément  du 
tuf  apu  se  formera  celte  périodequaternaire  comme 
à  la  période  teriiaire.  En  second  lieu,  des  géologues 
distingués  croient  que  les  os.=;ement3  trouvés  ne 
sont  pas  contemporains  du  lit  où  on  les  a  décou- 
verts ;  ils  ne  seraient  pas  de  vrais  fossiles.  MM.  Lar- 
tet  et  Hébert,  après  les  avoir  étudiés  ainsi  que  le 
terrain  et  les  localités,  ont  émis  cette  opinion.  Où 
est  la   vérité?  Personne  ne  le  sait  ni  ne  le  saura 

(1;  Vise,  sur  la  haute  antiquité  du  genre  humain 
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jamais.  Et  les  fossiles  du  Puy  ne  valent  guère 
mieux  que  ia  màclioire  de  Moulin-Quignon.  Les 
ge'ologues  modernes  ne  s'accordent  pas  beaucoup 
mieux  entre  eux  que  leurs  devanciers.  Ainsi,  rela- 
tivement à  ces  célèbres  trouvailles  de  ce  fameux 
Moulin  Qiiignon,  tandis  que  Lyell  prétend  que  le 
terrain  où  elles  étaient  a  plus  de  cent  mille  ans,  et 
que  M.  Elle  de  Beaumontestime  qu'il  est  de  forma- 
lion  récente,  M.  Figuier  et  d'autres  pensent  que  les 
objets  trouvés  sont  des  restes  du  déluge  mosaïque. 
Je  ne  m'y  oppose  pas  ;  mais  on  avouera  qu'il  y  a 
là  des  opinions  pour  tous  les  goûts. 

Passons  maintenant  l'Océan,  si  vous  le  voulez 
bien,  lecteur,  et  rendons  visite  à  ce  fameux  sque- 
lette découvert,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  la 
plaine  de  la  Nouvelle-Orléans,  et  auquel  le  docteur 
Duwier  donne  l'âge  tout  à  fait  respectable  de 
o7.60L)  ans.  Et  voici  en  substance  le  raisonnement 
sur  lequel  il  s'appuie.  Supposé,  dit-il,  comme  cela 
parait  être,  que  la  formaiion  des  couches  du  terrain 
ail  duré  chacune  14,400  ans,  le  squelette,  qui  est  à 
la  quatrième,  doit  compter  réellement  57,(300  ans. 
Cette  argumentation  est  bien  aventureuse,  même 
pour  un  Américain.  Rien  ne  prouve  que  chaque 
couche  de  terrain  ait  demandé  14,400  ans  à  se  for- 
mer :  celte  assertion  ne  s'appuie  que  sur  des  con- 
jectures, des  hypothèses.  Comme  on  a  trouvé  dans 
le  soldes  débris  de  cyprès  gisant  les  nus  sur  les 
autres,  M.  Dowler  pense  qu'il  a  existé  en  cet  en- 
droit successivement  plusieurs  forêts  que  les  eaux 
ont  submergées:  mais  cette  hypotlièse  n'est  nulle- 
ment prouvée,  et  nous  verrons  plus  tard,  en  nous 
appuyant  sur  le  témoignage  d'un  Américain,  que 
les  couches  géologiques  peuvent  se  former  dans  un 
temps  assez  court,  lorsque,  commedans  le  cas  pré- 
sent, les  eaux  interviennent.  Aussi  Lyell,  grand 
partisan  de  l'antiquité  du  genre  humain,  n'a-t-il 
pas  osé  se  servir  du  squelette  de  Dowler  pourétayer 
sa  thèse. 

Un  autre  squelette  a  été  célèbre  en  son  temps, 
celui  de  la  Guadeloupe.  Il  a  été  découvert,  en  1804, 
dans  une  couche  calcaire.  On  ne  manqua  pas,  cela 
va  sans  dire,  de  trouver  que  cette  couche  apparte- 
nait à  l'époque  tertiaire.  Ue  là  des  tira  Ji;s  habi- 
tuelles sur  l'antiquité  incommensurable  au  genre 
humain.  Mais,  malheureusement  pour  le  système, 
on  ne  tarda  pas  a  découvrir  que  celte  prétendue 
couche  tertiaire  était  récerite.  C'était  une  de  ces 
forniii lions  rapides  que  l'on  constate  assez  souvent, 
spécialement  dans  les  régions  lropii;ales.  Il  ae  se- 
rait pas  téméraire  de  croire  que,  dans  les  ternp.s  pri- 
mitifs, à  l'époque  tertiaire  pir  exemple,  les  forma- 
lions  de  terrains  devaient  être  rapides,  alors  que  la 
nature  avait  sans  doute  une  toute  autre  énergie. 

On  a  fait  aussi  quelque  bruit  de  ladécouverle  de 
deux  ichnolites  humains.  Ou  appelle  ainsi  des  tra- 
ces, des  emitreinles  laissées  par  des  pieds  nus  sur 
un  sol  argileux,  em|)ieintes  que  l'on  supoose  anlé- 
dihivlennes.  Mais  on  reconnut  bientôt  ici  (jue  ce 
n'était  pas  le  cas.  Ces  empreintes,  d'abord,  étalent 


marquées  dans  le  roc.  Les  tribus  indiennes  ont  cou- 
tume, quand  elles  émigrent,  de  tailler  ces  emprein- 
tes sur  la  pierre  pour  indiquer  la  direction  qu'elles 
ont  prise.  Ces  traces  avaient  quelques  siècles  d'exis- 
tence :  on  les  avait  prises  pour  des  vestiges  des 
temps  primitifs  ! 

Si  les  géologues  ne  sont  pas  modestes,  ce  n'est 
pas  que  les  déconvenues  leur  manquent.  Ils  ont 
mille  raisons  de  ne  pas  émettre  d'assertions  trop 
hâtives,  de  ne  pas  se  précipiter  dans  des  affirma- 
tions qu'ils  sont  ensuite  forcés  de  rétracter.  11  y  a 
plus  d'un  siècle  que  cela  dure.  Sans  doute  la  géo- 
logie a  fait  des  découvertes  importantes,  elle  pos- 
sède des  faits  nombreux  et  certains.  Mais  là  où  elle 
est  certaine,  elle  n'est  pas  opposée  à  la  Bible  ;  il  y 
a  entre  elles,  nous  l'avons  vu  et  nous  le  verrons  en- 
core, accord  et  harmonie.  Seulement  il  ne  manque 
pas  de  géologues  pour  qui  l'hypothèse  a  un  charme 
particulier,  surtout  quand  elle  est  hostile  au  i.hris- 
tianisme.  a  Les  géologues  dont  nous  parlons,  dit 
Mgr  Meignan,  ne  p'uvent  produire  que  des  cal- 
culs hypothétiques  ;  ils  n'ont,  pour  mfsurer  la  du- 
rée des  périodes  géologiques,  que  des  chronomètres 
incertains.  Nous  ne  connaissons  point  assez  les  cau- 
ses et  les  conditions  des  phénomènes  qui  servent  de 
base  aux  calculs.  Tel  dépôt,  telle  alluvion,  telle 
transformation  chimique  dont  le  progrès  est  lent 
aujourd'hui,  ont  pu,  dans  d'autres  temps  et  par 
l'énergie  d'agents  plus  puissants,  avoir  une  marche 
plus  rapidp.  Guvier,  M.  de  Serre?,  M.  Elle  de  Beau- 
mont  ont  soutenu  qu'une  durée  de  six  mille  ans 
suffit  p'iur  rendre  compte  de  tous  les  phénomènes  de 
la  nature  depuis  l'apparition  de  l'homme.  Plusieurs 
géologues  et  naturaligtes  soutiennent  encore  cette 
opinion.  Je  citerai  en  particulier  M.  le  comte  de 
Villeneuve,  ancien  professeur  de  géologie  à  l'Ecole 
des  mines.  En  mesurant  la  couche  des  terres  végé- 
tales des  plateaux,  en  supputant  l'âge  des  deltas  et 
par  d'autres  considérations  encore,  il  est  arrivé  à  se 
convaincre  que  les  périodes  antédiluviennes  et  post- 
diluviennes ne  dépassent  guère  6,000  ans  (1).  >> 

(^1  suivre.)  L'abbé  DESORGES. 


Études  exégétiques  sur  la  Genèse. 

IV 

LA  CRITIQUE  RATIOBALISTE   ET  LE  PARADIS  TERRESTRE. 

«  Le  Seigneur,  dit  l'historien  sacré,  avait  planté 
à  l'Orient  (2)  un  jardin  délicieux,  dans  lequel  il  mit 
l'homme  qu'il  avait  formé.  Jéhovah  avait  orné 
ce  séjour  de  toutes  sortes  d'arbres  beaux  à  la  vue, 
et  dont  les  fruits  étaient  agréables  au  goût.  Au  mi- 
lieu de  ce  jardin  étaient  l'arbre  <ie  la  vie  et  l'arbre 
de  la  science  du  bien  et  d'i  mal.  Dans  ce  lieudedéli- 

(\)  Le  Monde  et  l'homme  primitif,  chnp.  vi. 
(■/)  Tel  est  aiiâài  le  seui  du  m  jl  hébreu  reuJu  par  u  piiri' 
ciiiio. 


608 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


ces  sortait  un  fleuve  poararroserleparadis,  etquide 
là  se  divisait  en  quatre  canaux.  Le  premier  fleuve  se 
nomme  Phison  ;  il  entoure  toute  la  terre  d'Hévi- 
lath,  où  il  vient  de  l'or.  Et  l'or  de  ce  pavs  est  très 
bon  ;  c'est  là  aussi  que  se  trouvent  le  bdellinn  et  la 
pierre  A'onyx.  Le  second  fleuve  s'appelle  Géhon  ; 
il  entoure  toute  la  terre  deC/j«s(ou  l'Iîthiopiedela 
Vulgate).  Le  troisième  fleuve  s'appelle  Txgre  ;  il  se 
dirige  à  l'orient  de  l' Assyrie.  Le  quatrième  fleuve 
est  {'Euphrate.  Le  Seigneur  Dieu  pritdonc  l'homme 
et  le  mit  dans  le  paradis  de  délices,  afin  qu'il  le 
cultivât  et  qu'il  le  gardât.  »  —  Il  est  peu  de  passa- 
ges de  la  Bible  qui  eurent,  au  même  titre  que  celui- 
ci,  le  privilège  de  soulever  plus  de  recherches,  de 
contradiction^^,  de  sarcasmes  et  de  colères,  de  la 
part  de  l'incrédulité.  Pour  ébranler,  à  ce  sujet, 
l'autorité  de  l'historien  sacré,  Voltaire  et  M.  Re- 
nan ont  appelé  à  leur  secours,  nous  ne  dirons 
pas  toutes  les  ressources  de  leur  science,  mais 
tout  le  prestige  de  leur  nom  et  de  leurs  affirma- 
tions. Toutefois,  ils  ne  parvinrent,  encore  ici,  qu'à 
établir  une  chose  :  leur  éternelle  et  sacrilège  envie 
de  déverser  le  ridicule  et  le  mensonge  sur  tout  ce 
qui  touche  à  la  révélation  ,  car  la  vérité,  elle  aussi, 
est  forte  à  l'égal  de  la  mort,  et  se  joue  des  ténèbres 
dont  on  voudrait  l'obscurcir,  comme  celle-ci  se  rit 
de  tous  les  obstacles  qu'on  essayerait  en  vain  de  lui 
opposer.  Prouvons-le  en  exposant  seulement  les  dif- 
ficultés élevées  de  part  et  d'autre,  et  en  montrant 
qu'elles  laissent  la  relation  de  Moïse  subsislerdans 
toute  sa  double  et  indestructible  autorité  de  témoi- 
gnage divin  et  humain. 

Voltaire  attaque  l'existence,  la  situation  et  Vélen- 
due  du  paradis  terrestre. 

J°  L'existence  de  ce  lieu  de  délices  fait  l'objet  de 
ses  plaisanteries,  quand,  à  son  sujet,  il  parle  «  des 
jardinsde  la  Saana,  auprès  d'Aden  ou  d'Eden,  d.ms 
l'Arabie,  des  jardins  des  Hespérides,  en  Afrique, 
du  jardin  du  Paradis  terrestre  que  l'on  trouve  dans 
l'ancienne  religion  des  Persans,  et  qui  est  appelé 
1  an-vig,  dans  le  Sadder,  »  expressions  et  compa- 
raisons dépourvues  de  sérieux  autant  que  de  sens, 
et  qui  ne  méritent  aucune  réponse.  En  efifel,  celui- 
là  même  qui  s'exprime  de  cette  façon,  après  plus 
ample  connaissance  de  ce  Sadder  ,  sur  lequel  il 
s^appuie,  en  est  venu  à  déclarer  que  «  c'est  un  fa- 
tras abominable,  dont  on  ne  peut  lire  deux  pages 
sans  avoir  pitié  de  la  nature  humaine,  »  et  que 
l'auteur  est  «  un  fou  dangereux  »  et  autres  améni- 
tés du  même  genre.  —  Quelques  anciens,  comme 
Philon,  Origène  (1),  les  Séleuciens  et  les  Hermia- 
niens,  hérétiques  des  premiers  siècles  et  certains 
exégètes  allemands  de  nos  jours  (2),  ont  prétendu, 
de  leur  côté,  qu'on  ne  devait  entendre  les  paroles 
précitées  de  la  Genèse,  que  dans  un  sens  allégori- 
que. Mais  ce  système  d'interprétation  ne  repose  sur 
rien,  et,  aux  premiers  comme  aux  derniers,  saint  Au- 
gustin  donne  la  réponse  qui  réfute   leur   théorie. 

(1)  Htpi  \p/û-j,Vi\.  IV. 

(?■)  Ewald  ;  Tuch  ;  Knobel  :  Lassen. 


«  On  veut,  dit  ce  saint  docteur,  expliquer  symboli- 
quement tout  le  récit  du  Paradis  terrestre,  oii  la 
tradition  positive  de  la  Sainte  Ecriture  place  les 
premiers  auteurs  du  genre  humain  ;  les  arbres 
chargés  de  fruits,  qui  en  faisaient  la  parure,  de- 
viennent de  simples  emblèmes  figurant  les  œuvres 
de  vie,  les  vertus  morales  ;  et  les  expressions  de 
Moïse,  réduites  à  de  pures  métaphores,  ne  représen- 
teraient aucune  réalité  visible  et  palpable.  Quoi 
donc  !  Il  faudra  nier  l'existence  physique  du  paradis 
terrestre,  parce  qu'on  peut  lui  appliquer  un  sens 
spirituel  ?  De  même,  il  ne  sera  pas  vrai  dans  la  ri- 
gueur historique,  que  l'eau  soit  sortie  du  rocher 
sous  la  verge  de  Moïse,  parce  que,  dans  le  sens  fi- 
guré, l'Apôtre  a  dit  :  «  La  pierre  du  rocher  était 
Jésus-Christ  (1)  ?  »  Sans  doute,  il  n'est  pas  défendu 
de  voirdans  lesjoiesderEden,  l'image  des  béatitu- 
des célestes  ;  dans  ses  quatre  fleuves,  les  quatre 
vertus  de  prudence,  de  force,  de  justice  et  de  tem- 
pérance ;  dans  ses  arbres,  toutes  les  sciences  utiles  ; 
dans  leurs  fruits,  les  œuvres  pieuses  ;  dans  l'arbre 
dévie,  la  sagesse,  mère  de  tous  les  biens  ;dansrar- 
bre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  l'expérience  du 
commandement  transgressé.  Au  point  de  vue  pro- 
phétique et  comme  figure  de  l'Eglise,  on  peut  dire 
que  le  paradis,  c'est  l'Eglise  elle-même;  les  quatre 
fleuves  sont  les  quatre  Evangiles  ;  les  arbres  qui 
portent  des  fruits  sunt  les  saints  ;  les  fruits  leurs 
œuvres  ;  l'arbre  de  vie,  Jésus-Christ,  le  Saint  des 
saints  ;  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  le 
libre  arbitre  de  la  volonté.  Ces  figures  et  d'autres 
semblables  peuventêtre  appliquées  sans  obstacle  au 
paradis  terrestre  ;  mais  jamais  elles  ne  doivent  rien 
enlever  à  sa  réalité  historique  et  à  la  foi  que  ré- 
clame le  témoignage  précis  de  l'Ecriture  (2).  » 
D'ailleur.s,  le  récit  biblique  ne  se  comprendrait  pas 
dans  l'hypothèse  d'un  récit  purement  symbolique; 
caralors,  pourquoi  l'historien  he'breu  eût-il  porté  la 
précision  jusqu'à  désigner  et  décrire  des  fleuves 
dont  les  noms,  les  lits  et  les  cours  subsistent  en- 
core ?  Ensuite,  n'est-ce  rien  que  les  traditions  de 
tous  les  peuples,  et  de  tous  ces  paradis  terrestres 
dont,  de  l'aveu  de  Voltaire,  elles  font  une  mention 
des  plus  expHciles  et  des  plus  constantes  ?  Nous 
pourrions,  en  elTet,  citer  les  monuments  chinois,  in- 
diens, japonais,  mongoliques  et  mexicains,  où  ces 
traditions  se  trouvent  contenues.  Or,  une  croyance 
de  ce  genre  destinéeàrappelersanscesseàl'homrae 
sa  révolte  et  sa  déchéance,  et  par  là  même  a\issi 
l'humiliation  de  son  châtiment,  n'eût  jamais  pu 
s'iutroduire  ni  se  perpétuer  chez  toutes  les  nations, 
malgré  la  diversité  de  leurs  mœurs,  de  leurs  préju- 
gés, de  leurs  religions  et  de  leurs  systèmes cosmo- 
goniques,  si  elle  n'élit  reposé  que  sur  une  fausseté  ; 
car  le  mensonge  n'est  jamais  parvenu  à  l'honneur 
d'une  telle  universalité,  d'une  telle  vogue  cl  d'une 
telle  persistance,  et  <>  il  faut,  dit  à  ce  propos 
M.  Renan  lui  même,  que  de  telles  analogies  repo- 

(1)1.  Cor.,  X.  4. 

(2)  De  C'witate  Dei,  1^.  .Mil.  oap.  :5X. 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ. 


609 


sent  sur  quelque  Irait  général  de  la  condition  de 
l'humanité  ou  sur  quelques-uns  de  ses  instincts  les 
plus  profonds  (1).  » 

2°  Malgré  ces  réflexions  si  naturelles  que  l'auteur 
de  la  Bible  enfin  expliquée  eût  pu  faire  et  qu'il  eût 
assurément  faites,  s'il  n'avait  été  aveuglé  par  ses 
funesles  préventions  contre  le  Catholicisme,  on  l'en- 
tend poursuivre  sa  critique  haineuse  contre  le  même 
objet.  Ecoulons  comment  le  paradis  terrestre  dé- 
fraye encore  son  humeur  si  insipidement  avide  de 
bouffonnerie.  «  Les  commentateurs,  dit-il,  convien- 
nent assez  que  le  Phison  est  le  Phase.  C'est  un 
fleuve  de  la  Mingrélie,  qui  a  sa  source  dans  l'une 
des  branches  les  plus  inaccessibles  du  Caucase.  Il  y 
avait  sûrement  beaucoup  d'or  dans  ce  pays,  puisque 
l'auteur  sacré  le  dit.  C'est  aujourd'hui  un  canton 
sauvage  habité  par  des  barbares  qui  ne  vivent  que 
de  ce  qu'ils  volent  (2).  » 

A  cela  nous  aurions  bien  des  choses  à  répondre. 
Il  n'est  pas  vrai,  tout  d'abord,  que  les  commenta- 
teurs conviennent  aussi  géuéralement  que  voudrait 
l'insinuer  Voltaire,  que  le  Phison  soit  le  même  que 
le  Phase.  Michaëlis  et  quelques  autres  ne  suffisent 
pas  pour  former  un  sentiment  bien  arrêté,  à  plus 
forte  raison  la  généralité  des  commentateurs.  "Tou- 
tefois, passons  là-dessus  ;  c'est  la  chose  à  laquelle  il 
y  a  le  moindre  à  redire.  On  peut  même  se  ranger  de 
cet  avis  tout  en  restant  en  harmonie  avec  le  texte 
sacré.  C'est  même  l'opinion  que,  finalement,  nous 
adopterons  avec  D.  Calmet,  comme  étant  l'une  des 
plus  plausibles. 

€  C'est  un  tleuve,  continue  le  critique,  qui  a  sa 
source  dans  une  des  branches  les  plus  inaccessibles 
du  Caucase.  »  Qui  ne  sent,  dans  ces  paroles,  comme 
une  première  morsure  du  serpent?  Evidemment  la 
pensée  qui  y  est  renfermée  est  celle-ci  :  Que  c'est 
un  contre  bon  sens  de  placer,  avec  Moïse,  le  berceau 
du  genre  humain  dans  un  lieu  si  abrupt,  comme 
s'il  ne  fallait  pas  tenir  compte  des  bouleversements 
et  des  révolutions  opérés  successivement  par  le  dé- 
luge et  autres  accidents  postérieurs,  et  comme  s'il 
avait  cessé  d'être  vrai  que  le  Phase  arrose  un  pays 
toujours  des  plus  fertiles  et  des  plus  réputés  pour 
ses  produits.  Mais  passons  encore. 

«  Il  y  avait  sûrement  beaucoup  d'or  dans  ce  pays, 
puisque  l'auteur  sacré  le  dit.  »  L'auteur  sacré  n'est 
pas  seul  à  en  faire  mention,  témoin  la  fable  de  la 
Toison  d'or,  les  voyages  de  Phrixus  et  des  Argo- 
nautes qui,  dans  l'antiquité,  rappellent  les  recher- 
ches entreprises  pour  exploiter  les  richesses  du 
fleuve  en  question  ;  témoin  encore  ce  qu'en  rap- 
portent Strabon  (3),  Appien(  4),  Eustathe  et  Pli  ne  (5) 
en  différents  endroits  de  leurs  ouvrages.  Si  de  nos 
jours  la  Mingrélie,  qui  est  l'ancienne  Colchide,  n'est 

(1)  Histoire  des  langue»  sémitiqxies,  ji.  476. 

(2)  Bible  enfin  expliquée,  p.  9,  t.  XXXIY  (!«■  Œuvres, 
EditioD  de  Kchl. 

(3)  LiT.  I,  p.  45-46,  et  liv.  XI,  p.  498  et  499. 
H)  Bella  Mitrifl.,  p.  242. 

(5)  Liv.  XXXIII,  ch.  m. 
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plus  si  renommée  pour  ses  cours  d'eaux  aurifères, 
ce  n'est  pas,  à  ce  qu'il  paraît,  que  l'or  y  fasse  défaut, 
mais  uniquement  parce  que  les  peuplësqui  habitent 
actuellement  ces  pays  sont  sans  liberté,  sans  goût, 
sans  science,  sans  activité,  sans  industrie,  et  que 
les  princes  qui  les  gouvernent  trouvent  un  avan- 
tage, au  point  de  vue  de  la  politique,  à  ne  point  ex- 
ploiter ces  richesses  de  peur  d'exciter  la  cupùiité  et 
la  conquête  des  nations  étrangères.  Quoi  qu'il  en 
soit,  s'il  répugne  à  l'impiété  d'en  croire  une  autorité 
sacrée,  qu'elle  accepte  au  moins  les  relations  histo- 
riques des  auteursprofanes.  —  «  C'est  aujourd'hui, 
continue  Voltaire,  un  canton  sauvage  habité  par 
des  barbares  qui  ne  vivent  que  de  ce  qu'ils  voient.  » 
Que  ce  pays  ne  soit,  admettons-le,  habité  que  par 
des  barbares,  qu'est-ce  que  cela  prouve  contre  le 
récit  de  Moïse  ?Qu'il  nous  suffise  de  répondre  qu'aux 
rapports  des  voyageurs  anciens  et  modernes,  il  est 
constant  que  la  Mingrélie  est  une  contrée  encore 
des  plus  fertiles  et  des  plus  naturellement  produc- 
tives, et  c'est  assez  pour  notre  but.  Cela  posé,  qui 
n'admirerait  la  juste  susceptibilité  de  la  conscience 
de  Voltaire  à  l'endroit  du  vol  qu'il  reproche  aux  ha- 
bitants de  ces  contrées  ?  Ce  sentiment  de  sa  part  est 
assurément  une  perle  que  nous  nous  empressons  de 
recueillir.  Cicéron  n'était-il  pas  heureux  d'en  trou- 
ver dans  le  fumier  d'Ennius? 

Après  avoir  parlé  des  sources  du  Tigre  et  de  l'Eu- 
phrate  :  «  Pour  le  Géhon,  ajoute  le  critique,  s'il 
coule  en  Ethiopie,  ce  ne  peut  être  que  le  Nil.  » 
M.  de  Voltaire  ne  s'imaginait  guère  qu'en  em- 
ployant la  forme  dubitative,  il  livrait  la  clef  de  la 
difficulté  et  mettait  sur  la  voie  pour  la  résoudre, 
car  il  n'est  pas  vrai  que  le  Géhon  coule  en  Ethiopie, 
ou,  s'il  y  a  deux  pays  pour  porter  ce  nom,  que  de- 
vient son  objection?  Or  on  peut  arguer  de  cette 
double  alternative.  En  effet,  l'hébreu  ne  parle  que 
de  la  terre  de  Chus  ;  que  les  Septante  aient  traduit  ce 
mot  Chus  par  Ethiopie,  une  traduction  n'est  pas  le 
texte.  Ensuite,  si  l'on  veut  conserver  cette  version, 
il  faut  savoir  que  les  anciens  ont  distingué  deux 
Ethiopies,  l'Ethiopie  orientale  ou  Susianc  et  l'Ethio- 
pie d'Afrique.  Homère  appelle  l'Ethiopien  Meranon 
fils  de  l'Aurore  ou  de  l'Ethiopie  orientale,  ce  qu'il 
n'eût  point  fait  s'il  eût  été  de  l'Ethiopie  d'Afrique. 
Saint  Jérôme  dit  que  saint  Matthieu  a  prêché  dans 
l'une  des  deux  Ethiopies  oii  l'Asparus  a  son  em- 
bouchure,etoù  se  trouve  le  Phase  dans  le  voisinage 
duquel  habitent  les  Ethiopiens:  «MagnœSebastopoli 
prsedicavit  ubi  Aspariest  irruptioet  Phasis  fluvius. 
Illic  incolunt  ^lliiopes  interiores.  »  Or  cette  des- 
cription ne  peut  s'appliquer  qu'à  la  Colchide.  Ajou- 
tonsquelemotCAt4S,  rendu  pary^i/n'o/jia,  est  parfai- 
tement reconnaissable  dans  le  mot  de  Cutha  que  la 
Susianeportaitencoresou3lerègned'As8aradon(l), 
et  que  les  Scythes  qui,  au  rapport  de  Dioilore  de 
Sicile  (2),  habitèrent  d'abord  sur  les  rives  de  l'Araxe, 
empruntèrent  leur  nom  à  cette  contrée.  Saint  Isi- 

(1)  Liv.  II,  ch.  IV. 

(2)  Liv.  III,  cil.  XI. 
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dore  (i),  Diodore  de  Sicile  (2),  Ilérodole  (3),  Jus- 
tin (4)  parlent  aussi  de  l'Araxe  comme  arrosant  ou 
limitant  le  pays  des  Scythes.  Or  l'Araxe  n'est 
autre  chose  que  le  Géhon  hii-même.  C'est  le 
sentiment  de  D.  Calmel  et  de  beaucoup  d'autres 
auteurs  qui  remarquent  dans  le  premier  de  ces 
fleuves  toutes  les  jiropriétés  et  qualités  qui  sont 
attribue'es  et  conviennent  au  second.  Il  n'est  donc 
pas  vrai  que  «  le  fleuve  qui  borde  l'Elhiopie 
(ou  la  Scythie)  ne  puisse  être  que  le  Nil  ou  le 
Niger  (5)  ;  »  et  l'auteur  seul  de  ces  paroles  trouve 
à  tort  «  qu'il  est  assez  étonnant  de  mettre  au  même 
endroit  la  source  d'un  fleuve  de  Scythie  et  celle  d'un 
fleuve  d'Afrique,  »  parce  que  lui  seul  les  y  met.  Donc 
encore  ici  l'Ecriture  demeure  victorieuse  de  toute 
atteinte. 

3°  C'est  enfin  l'étendue  du  paradis  terrestre  qui 
excite  la  causticité  de  Voltaire.  «  11  y  a,  dit-il,  dix- 
huit  cents  lieues  des  sources  du  Nil  à  celles  du 
Phase.  Adam  et  Eve  auraient  eu  bien  de  la  peine  à 
cultiver  un  si  grand  jardin.  » 

Qu'il  y  ail  dix-huit  cents  lieues  des  sources  du  Nil 
à  celles  du  Phase  (C),  peu  importe,  puisque,  d'après 
ce  que  nous  avons  dit,  l'imagination  de  Voltaire  a 
seule  pu  découvrir  le  Nil  là  où  Moïse  n'en  dit  pas 
un  mot.  Un  jardin  qui  aurait  dix-huit  cent  lieues 
serait,  en  elTef,  un  jardin  d'une  belle  contenance. 
Toutefois,  attendons;  Voltaire,  qui  a  cru  pour 
un  moment  l'hyperbole  permise,  en  revient  tout  à 
coup  à  des  idées  plus  saines.  C'est  lui-même  qui  ré- 
trécit une  telle  étendue  quand  il  dit  que  «  le  Nil  ou 
Niger  commence  à  plus  de  sept  cent  lieues  du  Tigre 
et  de  l'Euphrate  et  qu'il  était  difficile  qu'Adam  cul- 
tivât un  jardin  de  sept  à  huit  cents  lieues  (7),  etc.  » 
Une  diminution  de  plus  de  moitié,  voilà  assurément 
une  rétractation  qui  a  son  prix,  mais  il  semble  que 
ce  sacrifice  ait  trop  coûté  à  son  auteur  ;  il  dit  ail- 
leurs :  «  Que  dirai-je  du  Géhon  qui  coule  dans  l'E- 
thiopie, et  qui,  par  conséquent,  ne  peut  être  que  le 
Nil  dont  Is  source  est  distante  de  mille  lieues  de 
l'Euphrate?  On  me  dira,  ajoute-t-il,  que  Dieu  est 
un  bien  mauvais  géographe  (8).  »  Dix-huit  cents, 
sept  cents  et  j  uis  mille  lieues,  voilà  qui  n'est  pas 
heureux.  Pour  nous,  nous  croyons  que  celui-là  seul 
peut  concilier  tant  de  choses  inconciliables  qui  aie 
pouvoir  de  les  inventer.  Mais  s'il  est  en  désaccord 
avec  lui-même,  comment  voudrait-on  qu'il  s'arran- 
geât avec  l'auteur  de  la  Genèse?  «  On  me  dira 
que  Dieu  est  un  bien  mauvais  géographe.  »  Ici,  le 
cynisme  du  blasphème  l'emporte  sur  l'ignorance  et 
l'impudence  du  mensonge  et  de  la  mauvaise  foi. 
Non,  on  ne  proférera  pas  de  telles  insanités.  Une 

(1)  OriR.,  liv.  XIV. 

(2)  Liv.  m,  ch.  II. 
(3j  Liv.  IV. 

(4)  Liv.  I  et  H. 

(5;  Dictionnaire  philosophique,  t.  IV,  p.  425  fct  426. 
(G)  Bible  enfin  exfjliquée,  p.  9,  t.  XXXIV  des  CEavres. 
(7)  Lieu  précité.  Dictionnaire  philosophique. 
{8)Philosophie,  1. 11,  questions  de  Zapala,  p.  403  ;  t.  XXXItl 
des  OEurres.  ' 


chose  qu'on  dira,  c'est  qu'il  faut  bien  de  la  présomp- 
tion pour  bâtir  des  hypothèses  dépourvues  de  bon 
sens  sur  un  texte  qu'on  ne  comprend  pas,  pour  s'en 
servir  comme  d'une  matière  d'accusation  et  de  blas- 
phème contre  Dieu  et  l'Itlcriture.  On  dira  que  ce- 
lui-là se  rend  coupable  du  crime  de  lèse-majesté  di- 
vine qui  ose  mettre  au  compte  de  l'Esprit  de  Dieu 
et  de  ceux  qui  écrivent  sous  son  inspiration  les  éhi- 
cubrationsdeson  cerveau  malade  ou  foud'orgueilet 
de  haine  contre  le  Christianisme,  voilà  ce  qu'on  dira; 
mais  il  ne  viendra  à  personne  l'idée  que  l'auteur 
des  paroles  précitées  ail  quelque  peu  étudié  et  appris 
à  connaître  le  présent  objet  de  ses  sacrilèges  plai- 
santeries. 

C'eût  été  trop  désirer,  nous  le  savons,  que  de  lui 
demander  au  sujet  de  la  Bible,  de  l'Etude,  de  la 
science,  de  la  bonne  foi  et  du  respect  pour  ce  que 
tout  le  monde  respecte.  Heureux  seulement  s'il  eût 
eu  assez  de  clairvoyance  pour  prévoir  que  tout  le 
vain  échafaudage  de  ses  objections  ne  devait  guère 
durer,  appuyé  qu'il  était  sur  des  asserlioos  si  dé- 
nuées de  fondement.  Mais  saint  Jean  a  dit  quelque 
part  que  les  ténèbres  de  la  haine  ne  permettent  plus 
de  voir  et  aveuglent  totalement.  «  Qui  odii...  in  te- 
nebris  est,  et  in  lenebris  arabulat  et  nescit  quo  eat, 
quia  tenebrîe  obcaecaverunt  ocuios  ejus  (1).  »  Il 
semble  quecelte  parole  retombechaque  jourcomme 
une  malédiction  sur  ceux  qui  ont  voué  à  Dieu  la 
haine  de  leur  cœur.  Ce  qu'il  nous  reste  à  dire  en  pa- 
raîtra une  nouvelle  preuve. 

A  Voltaire  et  à  son  école  devait  succéder,  dans 
notre  siècle,  une  secte  plus  adroite,  sinon  mieux 
intentionnée.  Le  règne  des  fades  plaisanteries,  des 
grossières  éijuivoqueset  des  absurdités  révoltantes 
étant  passé,  il  fallait  songer  à  donner  à  la  science 
des  allures,  en  apparence,  plus  honnêtes.  On  vou- 
lut surtout  la  dégager  de  toute  entrave  en  établis- 
sant, entre  elle  et  la  foi,  un  abîme  infranchissable, 
celui  d'un  éternel  divorce.  On  se  remit  donc  à  étu- 
dier la  Bible,  et  principalement  la  Genèse,  toujours 
à  titre  de  documents  historiques  purement  humains, 
proclamant  que  «la  science,  pour  être  indépendante, 
a  besoin  de  n'être  gênée  par  aucun  dogme,  comme 
il  est  essentiel  que  les  croyances  morales  et  reli- 
gieuses se  sentent  à  l'abri  des  résultats  auxquels  la 
science  peut  être  conduite  par  ses  déductions.  »  Ces 
paroles  de  M.  Renan  nous  donnent  une  idée  suffi- 
sante des  procédés  suivis  par  la  critique  contempo- 
raine. Le  surnaturel  lui  porte  ombrage  ;  elle  veut 
avant  tout  s'en  débarrasser.  La  morale  qui  découle- 
rait des  faits  dogmatiques  démontrés  par  la  science 
serait  une  morale  dépendante  ;  il  faut  rompre  avec 
une  science  qui  aboutirait  à  des  conséquences  pra- 
tiques. La  science,  telle  est  le  juge  suprême  et  in- 
faillible de  tout  dogme,  comme  de  toute  règle  de 
morale.  Tout  ce  qui  la  contredirait  doit  être  réputé 
un  attentat  à  la  raison  ou  à  la  liberté  de  l'homme, 
et  la  conscience,  en  pareil  cas,  n'a  qu'un  devoir, 

(I)  I  Jean,  ii,  il. 
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celui  de  le  rejeter  comme  n'entrant  point  dans  le 
domaine  scientifique.  Tel  est  le  langage  des  ratio- 
nalistes de  nos  jours,  comme  si  la  vérité  pouvait 
être  opposée  à  la  vérité,  comme  si  la  foi,  pour  être 
au-dessus  de  la  raison,  avait  la  prétenlion  de  la 
contredire  et  de  lui  imposer  des  croyances  qu'elle 
ne  pût  accepter  ;  comme  si  les  Augustin,  les  Tho- 
mas d'Aquin,  les  Bellarmin,  les  Bossuet  et  tous  les 
grands  esprits  qui  ont  le  plus  honoré  l'Eglise,  s'é- 
taient sentis  mal  à  l'aise  en  professant  la  foi  catho- 
lique ;  comme  si,  au  contraire,  il  n'était  pas  vrai 
qu'ils  y  ont  puisé  leurs  plus  belles  inspirations,  la 
source  elle-même  de  leur  génie  et  de  leurs  plus 
hautes  conceptions  ;  comme  si,  enfin,  la  foi  avait 
cessé  d'être  raisonnable  (1)  !  La  parole  de  M.  Renan 
renferme  tout  cela.  Nous  avons  tenu  à  en  faire  jus- 
tice en  passant,  parce  qu'elle  a  trait  au  sujet  qui 
nous  occupe  et  dont  nous  avons  à  poursuivre  l'exa- 
men. 

Le  même  critique,  après  être  convenu  que  «  c'est 
évidemment  dans  les  premier.s  chapitres  de  la  Ge- 
nèse qu'il  faut  chercher  les  plus  anciens  souvenirs 
des  Sémistes,  »  affirme  que  «tout  nous  invile  à  pla- 
cerl'Eden  deeSémistesdansl'endroit  où  cettechaine 
se  réunit  à  l'Himalaya,  vers  le  plateau  de  Panir...  » 
Ces  dernières  paroles  sont  loin  de  pouvoir  se  conci- 
lier avec  les  précédentes.  On  aurait  pu  croire  que 
les  premières  étaient  en  faveur  du  récit  génésiaque 
relativement  à  la  place  à  assigner  ^u  berceau  du 
genre  humain,  surtout  quand  on  entend  leur  au- 
teur ajouter,  à  propos  des  premiers  chapitres  delà 
Bible,  que,  «  écrits  à  une  époque  fort  ancienne,  ils 
nous  représenti  nt,  sinon  dans  tous  leurs  détails, du 
moins  dans  leur  ensemble,  les  traditions  primitives 
de  la  rat^e  sémitique  (2J.  »  Quel  n'est  donc  pas  l'é- 
tonnement  du  lecteur,  quand  il  entend  M.  Renan 
se  poser  en  antagoniste  de  Moïse  et,  contradicloire- 
ment,  affirmer  que  le  Paradis  terres'.re  était  situé 
aux  extrémités  de  l'Inde!  On  entrevoit  d'ici  la  con- 
séquence :  Si  la  théorie  de  M.  Renan  venait  à  pré- 
valoir, alors  les  traditions  des  Sémistes  seraient  pos- 
térieures à  celles  deslndous  et  au  récit  de  l'historien 
inspiré.  Or^  hàtons-nous  de  le  dire,  l'assertion  de 
M.  Renan  n'a  pis  plus  de  chance  de  succès  que 
toutes  celles  de  Voltaire  que  nous  avons  examinées 
jusqu'ici,  parce  qu'elle  n'a  pas  une  plus  grande  va- 
leur historique.  C'est  en  vain  qu'il  viendra  nous 
dire  que  «  la  critique  peut  sans  témérité  apprendre 
aux  races  ce  qu'elles  ignoraient  elles-mêmes  sur 
leur  propre  histoire,  et  qu'elle  sait  voir  dans  les 
traditions  ce  que  la  croyance  naïve  n'y  voyait 
pas  (3);  »  car,  coiiçoil-on  qu'une  science  née  d'hier 
vienne,  après  soixante  siècles,  se  poser  en  face  d'un 
peuple,  avec  la  prétention  de  lui  enseigner  ce  qu'il 
ignorait  sur  sa  propre  histoire,  et  de  lui  faire  voir 
dans  ses  traditions  ce  que  jamais  aucune  génération 
n'avait  pu  y  découvrir?  Peut-on  comprendre  que 

(1)  RODl.,   XII.    1. 

(2)  Hii'.mre  des  langues  téiiMques,  p.  465. 
f3)  Ibidem. 


cette  critique  soit  assez  osée  pour  vouloir  faire  ad- 
mettre comme  renfermé  duns  une  tradition  natio- 
nale un  fait,  un  dogme,  une  croyance  que  jamais 
personne  jusque-là  n'avait  songea  y  remarquer? 
Et  dire  que  celui  qui  avance  un  tel  paradoxe  ne 
cherche  pas  même  à  l'appuyer  de  quelque  raison 
au  moins  spécieuse,  et  que  de  telles  doctrines  ont 
été  érigées  en  système.  11  faut  avouer  que  l'autorité 
d'un  livre  est  tout  à  la  fois  bien  assise  et  bien  gê- 
nante quand  on  en  est  réduit  à  employer  des 
moyens  si  futiles  pour  la  détruire  ou  la  discréditer. 
De  tels  coups  ne  portent  pas,  et  il  n'est  personne 
qui  ne  sente  qu'une  cause  qui  est  défendue  de  la 
sorte  est  une  cause  perdue.  Quoi  qu'il  en  fsoit, 
M.  Reuan,  voulant  faire  valoir  sa  thèse,  continue  à 
en  appeler,  pour  déterminer  la  place  de  l'Eden.aux 
lumières  de  la  nouvelle  critique.  Selon  lui,  les 
fleuves  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  qui  sont  d'un  si 
grand  poids  pour  aider  à  le  faire,  ne  peuvent  en 
cela  être  d'aucune  utilité.  «  On  est  porté  à  croire, 
dit-il,  que  parmi  les  noms  primitifs  des  quatre 
fleuves,  deux  au  moins  ont  été  changés  par  les  der- 
niers rédacteurs  de  la  (renèse  en  des  noms  plus 
connus...  Des  quatre  fleuves  du  Paradis,  le  Géhon 
et  le  Phison  méritent  seuls  d'être  pris  en  considé- 
ration (2).  »  Pour  justifier  cette  assertion  si  étrange, 
le  même  critique  fait  observer  que,  «  évidemment, 
cette  antique  géographie  ne  correspondait  pas  à 
celle  des  pays  habités  par  les  Sémites,  et  per.it  de 
bonne  heure  sa  signification  pour  eux.  Le  Tigre  et 
l'Euphrate  n'appartiennent  pas  uu  même  système 
géographique  que  le  Phison  et  le  Géhon.  La  même 
chose  est  arrivée  dans  les  traditions  persanes.  La 
montagne  sacrée  de  Bordj,  source  de  tous  les  fleu- 
ves, et  l'Arvand  qui  en  découle,  ont  successivement 
avancé  vers  l'Occident,  depuis  l'Imaiis  jusqu'au  Ti- 
gre, et  l'Euphrate  s'est  substitué  à  son  tour  à  des 
fleuves  plus  orientaux.  Les  races  portent  avec  elles 
leur  géographie  primitive  comme  leurs  dieux,  et 
appliquent  cette  géographie  aux  nouvelles  localités 
oii  elles  sont  transplantées  (2).  » 

La  question,  quoique  jusqu'ici  quelque  peu  ob- 
scure, était  encore  pour  .\I.  Renan  d'une  solution 
trop  facile,  vu  la  signification  et  la  position  précises 
des  deux  fleuves  que  nous  venons  de  nommer.  C'est 
pourquoi  il  imagina  de  l'obscurcir.  Ce  n'était  pas 
assez  de  deux  inconnues  dans  ce  problème,  il  voulut 
en  introduire  quatre.  De  la  sorte,  crut-il,  la  Bible 
ne  pouvait  qu'avoir  tort  et  l'auteur  de  la  Genèse 
qu'être  mis  à  bout.  Mais  on  n'accumule  pas  ainsi 
impunément  ténèbres  sur  ténèbres  pour  avoir  le 
plaisir  de  nier.  Tôt  ou  tard  la  confusion  se  démêle 
et  la  vérité  triomphe.  Nous  demanderons  d'aijord  à 
M.  Renan  quels  sont  ceux  qu'il  désigne  sous  le  titre 
de  «  derniers  rédacteurs  de  la  Genèse  ?  »  Pour  nous, 
nous  ne  connaissons  ni  premiers  ni  derniers  rédac- 
teurs de  ce  livre.  Nous  n'en  connaissons  qu'un,  qui 


(Il  Hiiloire  des  langues  sémitiques,  p. 
Ci)  Ibidem. 
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en  est  tout  à  la  fois  le  premier  et  le  dernier  rédac- 
teur, et  celui-là,  c'est  Moïse.  On  prouve  en  son  lieu, 
de  la  manière  la  plus  solide  et  la  pluspéremptoire, 
que  les  livres  qui  lui  sont  attribués  sont  parfaite- 
ment authentiques, qu'ils  n'ontsubi  aucune  altéra- 
tion essentielle  et  que  leur  véracité  est  incontestable. 

Ce  n'est  ni  le  temps  ni  le  lieu  de  nous  arrêter  à  éta- 
blir celte  triple  thèse.  Aussi  c'est, entre  autres, un  af- 
freux mensonge  du  même  critique  que  l'assertion  par 
laquelle  il  ose  dire  qu'  «  il  est  bien  certain  que  les 
anciens  Hébreux  ne  songèrent  jamais  à  regarder 
leur  législateur  comme  un  historien,  et  que  les  ré- 
cits des  temps  antiques  leur  apparurent  comme  des 
œuvres  absolument  impersonnelles  auxquelles  ils 
n'attachaient  pas  de  nom  d'auteur(  1);  »  car  presque 
tous  les  livres  de  la  Bible  nous  fournissent  des  preu- 
ves positivesdu  contraireen  parlantdeMoïse  comme 
relatant  les  faits  même  les  plus  anciens  de  l'histoire 
juive.  Nous  espérons  le  montrer  un  jour. 

C'est  donc  une  première  méprise  de  M.  Renan 
que  ce  qu'il  nous  dit  des  «  premiers  rédacteurs  de 
la  Genèse.  »  Une  seconde, c'est  la  prétendue  substi- 
tution des  fleuves  du  Tigre  et  de  l'Euphrate  aux  an- 
ciens fleuves  du  paradis  terrestre.  Au  dire  de  ce  soi- 
disant  savant,  l'Eden,  situé  aux  confins  de  l'Inde, 
était  bien  arrosé  par  les  quatre  fleuves  dont  parle  la 
Bible  ;  mais  les  premières  races  venant  à  émigrer, 
donnèrent  aux  deux  fleuves  ci  dessus  désignés  les 
noms  de  deux  fleuves  de  leur  pays  natal,  se  créant 
ainsi  sous  d'autres  cieux  l'image  de  la  patrie  ab- 
sente. M.  Renan,  nous  n'en  doutons  pas,  pro- 
fesse un  goût  particulier  pour  la  poésie  ;  mais, en  pa- 
reille matière,  nous  l'eussions  prié  de  nous  faire 
gràcedesessuppositionsromanesques,  car  imaginer 
n'est  pas  prouver,  et,  en  des  choses  si  graves  surtout, 
de  telles  hj-pothèses  accusent  une  légèreté  d'esprit 
telle  qu'on  se  résout  difficilement  à  lui  répondre. 
S'il  y  avait  quoi  que  ce  soit  de  fondé  dans  les  asser- 
tions en  question  comment  donc  «  les  derniers  ré- 
dacteurs ))  n'eussent-ils  pas  remplacé  lesdeux  autres 
fleuves  du  Géhon  et  du  Phison  par  d'autres  fleuves 
aussi  plus  connus  et  voisins  des  deux  premiers? 
Pourquoi  donc  ne  leur  eussent-ils  pas  assigné  aucun 
lieu  déterminé  aussi  bien  qu'aux  premiers?  Certes, 
ce  n'était  pas  cependant  que  les  cours  d'eaux  man- 
quassent dans  le  nouveau  pays.  Maintenant  que 
fait  à  la  chose  «  la  montagne  sacrée  de  Bord], source 
de  tous  les  fleuves,  et  l'Arvand  qui  en  découle?  » 
M.  Renan  croit-il  ainsi  répondre  à  la  difficulté? 
Nous  regrettons  encore  ici  cette  tendance  au  roman 
quand  il  serait  besoin  de  tout  le  sérieux  qu'exige 
une  étude  de  cette  importance  et  de  cette  gravité. 
Evidemment  ce  qu'il  ajoute  de  la  montagne  sacrée 
et  de  l'Arvand  ne  peut  faire  avancer  la  question. 

Une  troisième  méprise  de  l'adversaire  du  récit 
mosaïque,  se  trouve  renfermée  dans  le  passage  sui- 
vant, par  lequel  il  termine  ce  qu'il   nous  dit  du 


système  géographique  des  Hébreux  :  «  Des  quatre 
fleuves  du  Paradis,  le  Géhon  elle  Phison  seuls  mé- 
ritent donc  d'être  pris  en  considération  ;  mais  ils  le 
méritent  d'autant  plus  que  ces  deux  noms  ne  repa- 
raissent plus  une  seule  fois  dans  la  géographie  des 
Hébreux.  »  En  admettant  pour  un  moment  qu'une 
telle  affirmation  soit  vraie  que  s'ensuivrait-il? Ne 
serait-il  pas  souverainement  illogique  de  conclure 
du  silence  des  écrivains  sacrés  postérieurs  à  Moïse 
relativement  à  ces  fleuves  qu'ils  doivent  appartenir 
à  un  autre  bassin  que  le  Tigre  et  l'Euphrate  ?  N'eût- 
ce  point  été  assez  à  la  rigueur  qu'ils  eussent  été 
nommés  une  fois?  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  n'en 
déplaise  à  M.  Renan  ;  car,  au  chapitre  xxivde  l'Ec- 
clésiastique, il  est  parlé  conjointement  et  en  termes 
formelsdes  débordements  des  quatre  fleuvesduPhi- 
son,  du  Tigre,  de  l'Euphrate  et  du  Géhon.  Les  ca- 
ractères particuliers  que  l'auteur  de  l'Ecclésiastique 
attribue  au  Phison  et  au  Géhon,  le  caractère  de  ce 
livre  en  usage  dans  les  assemblées  ou  dans  l'Eglise 
juive,  comme  l'indique  son  titre, et, par  conséquent, 
la  connaissance  que  le  peuple  avait  de  son  contenu 
tout  démontre  qu'au  iii°  siècle  avant  Jésus-Christ, 
époque  de  la  composition  de  cet  ouvrage,  les  deux 
fleuves  dont  il  s'agit  étaient  parfaitement  connus 
comme  appartenant  ù  la  géographie  hébraïque. Cela 
étant,  nous  demanderons  à  M.  Renan  sur  quoi  il  se 
fonde  pour  nous  dire  que  «  tout  nous  invite  à  placer 
l'Eden  des  Sémites  dans  l'endrMt  où  cette  chaîne  se 
réunit  à  l'Himalaya  vers  le  plateau  de  Panir...,  et 
que  des  deux  fleuves  qui,  entre  les  mains  du  rédac- 
teur de  la  Genèse,  sont  devenus  le  'I  igre  et  l'Eu- 
phrate, l'un  est  peut-être  le  mystérieux  Arvand  du 
Zend-Avesta  qui,  de  fuite  en  fuite,  à  une  époque 
plus  moderne,  est  devenu  aussi  le  Tigre  chez  les 
Persans  (1)?  »  Qui  ne  sent  dans  ce  langage  embar- 
rassé, comme  dans  tant  d'autres  paroles, l'apostolat 
du  sanctuaire  qui,  de  fuite  en  fuite,  s'est  éloigné 
des  traditions  de  la  foi  et  qui,  luttant  avec  sa  cons- 
science,  voudrait  aussi  \iou\oït  de  fuile  en  /iiile s'en 
écarter  assez  pour  ne  plus  en  entendre  la  voix? 

Une  quatrième  méprise  est  celle-ci  :  a  II  est  re- 
marquable, dit  le  même  critique,  que  Josèplie  et  les 
premiers  Pères  furent  conduits,  par  des  raisons  fort 
différentes  des  nôtre»,  à  placer  le  Paradis  terrestre 
dans  la  même  région.  »  Le  fauteur  de  cet  insigne 
mensonge  a  cru  qu'on  l'en  croirait  sans  doute  sur 
parole,  et  on  devine  assez  la  raison  pour  laquelle  il 
omet  de  rapporter  les  textes  auxquels  il  fait  allu- 
sion. Or,  voici  d'abord  les  paroles  de  Josèphe  :  «  Le 
premier  fleuve,  nommé  Phison,  dit  l'historien  juif, 
est  le  Gange  ;  leseconds'appellel'Euiihrale;  le  troi- 
sième le  Tigre  ou  Diglash  :  et  le  quatrième  Géhon, 
qui  signifie  venu  d'Orient  et  que  les  Grecs  nom- 
ment le  Nil,  traverse  toute  l'Egypte  (2).  »  De  bonne 
foi  nous  demandons  à  M.  Renan  si, d'après  ce  texte, 
il  se  croirait  en  droit  de  s'indigner  contre  un  de  ses 


(1)  Etude  d'histoire  religieuse,  par  M.  Renan.  —  L'hitloire 
du  peuple  d'Israël,  p.  75,  4'  édit.,  1859. 


il)  Histoire  des  latigws  sémitiques,  p.  469470. 
(2)  Antiquit.  jud.,  /ib.  I,  cap.  i. 
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confrères  qui  s'appuierait  sur  ce  passage  pour  placer 
le  Paradis  terrestre  en  Abyssinie  ?  C'est  donc  un 
tort  à  lui  d'alléguer  ce  témoignage  comme  étant 
une  preuve  en  faveur  des  ide'es  qu'il  soutient. 

Quant  aux  premiers  Pères  de  l'Eglise  sur  l'auto- 
rité desquels  il  veut  asseoir  sa  théorie,  nous  lui  eus- 
sions été  très  reconnaissant  s'il  nous  eût  procuré  le 
plaisir  de  l'entendre  citer  les  noms;  mais  il  n'en 
nomme  aucun,  et  cela  se  conçoit,  car  Jansenius, 
d'Ypres  observe  —  et  nous  en  croyons  plus  volon- 
tiers son  érudition  et,  en  ceci,  sa  bonne  foi  que  l'é- 
rudition et  la  bonne  foi  de  M.  Renan  —  que  les  an- 
ciens Pères  ont  été  très  réservés  en  traitant  la  ques- 
tion du  paradis  terrestre,  et  qu'avant  le  vu*  siècle 
personne  n'avait  eu  la  hardiesse  d'en  fixer  la  situa- 
lion.  Tertullien  en  parle  comme  d'un  lieu  en  dehors 
de  la  vue  et  de  la  connaissance  des  hommes.  Ori- 
gène  explique  le  texte  biblique  d'une  manière  allé- 
gorique. Saint  Augustin  se  contente  de  s'exprimer 
comme  nous  l'avons  rapporté  sans  rien  préciser  à 
l'égard  du  lieu  où  fut  ce  séjour  de  bonheur.  Saint 
Basile,  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint  Chrysostome, 
saint  Jean  de  Damas,  en  cela  d'accord  avec  le  senti- 
ment adopté  chez  les  anciens,  disent  q'ie  le  paradis 
terrestre  était  dans  la  partie  occidentale  du  monde. 
Saint  Ephrem  croit  qu'il  enveloppe  toute  la  terre  et 
la  mer,  et  saint  Thomas  qu'il  se  trouve  dans  un 
lieu  inaccessible  aux  mortels.  Ce  fut  donc  une  belle 
découverte  pour  M.  Renan  que  celle  où  il  trouva 
que  <'  les  premiers  Pères  »  s'étaient  exprimés  dans 
son  sens.  11  eut  été  mieux  inspiré  et  plus  heureux 
encore  s'il  nous  avait  indiqué  «  les  raisons  fort  dif- 
férentes des  siennes  »  par  lesquelles  ils  furent  con- 
duits à  le  faire.  Mais,  sans  doute  qu'il  nous  faudra 
attendre  bien  longtemps  l'exposé  de  ces  motifs  si 
concluants.  Nous  dispenserons  donc  celui  quia  fait 
naître  en  nous  un  désir  aussi  inutile  de  nous  don- 
ner ces  afiirmalions  dans  la  prochaine  édition  de 
son  livre. 

Il  nous  semble  qu'il  est  permis  de  se  sentir  bien 
fort  devant  un  adversaire  qui  en  est  réduit  à  se  ser- 
vir de  telles  armes  pour  défendre  ses  opinions.  Le 
mensonge  reçoit  tôt  ou  tard  l'humiliation  qu'il  mé- 
rite. 

Disons  en  terminant  avec  D.  Calmet,  qui  a  mû- 
rement examiné  et  discuté  la  présente  queslion, 
«  que,  selon  toutes  les  apparences,  le  paradis  terres- 
tre ou  le  jardin  d'Eden,  était  situé  au-dessus  de  la 
Mésopotamie  et  dans  cette  partie  de  l'Arménie  où 
l'on  voit  les  sources  des  quatre  fleuves  marqués  par 
Moï.se  :  l'Euphrate,  le  Tigre,  le  l'hase  et  l'Araxe  ou 
le  Cjrrus  qui  s'y  joint  ;  que  tous  les  caractères  par 
lesquels  l'Kcriture  nous  désigne  la  situation  de  ce 
lieu  de  délices  se  rencontrent  dans  ce  pays-là  ;  et 
qu'aucun  autre  système  ne  renferme  de  moindres 
diflicullés  que  celui-ci  (i).  «Notre  but,  à  nous,  n'é- 
tait pas  d'entrer  dans  celte  discussion.  Nous  avons 
entrepris  uniquement  de  démontrer  que  les  atta- 

(1;  Bible  de  t>.  C.ilmeU 


ques  dirigées  contre  le  récit  de  Moïse,  au  sujet  du 
paradis  terrestre,  ne  pouvait  diminuer  en  rien 
l'autorité  de  son  témoignage.  Nous  croyons  avoir 
suffisamment  rempli  le  cadre  que  nous  nous  étions 
proposé. 

{A  suivre.)  L'abbé  CHARLES. 


Variétés. 


NOTRE-DAME  DES  MIRACLES  A  ST-OMER  (1). 
(Suite.) 


VI. 


LE    PELERINAGE    AU   TEMPS   PRÉSENT 


Dans  la  suite,  Saint-Omer  passa  sous  la  domina- 
tion française,  mais  le  culte  de  Notre-Dame  y  de- 
meura Qorissant.  La  chapelle  subsista  sur  la  place 
du  grand  Marché  jusqu'en  1785,  époque  où  elle  fut 
démolie  par  ordre  supérieur.  En  cette  circonstance 
regrettable,  l'image  miraculeuse  de  Notre-Dame  fut 
transférée  processionnellement  par  le  chapitre,  au 
son  de  toutes  les  cloches,  dans  la  cathédrale  où  elle 
resta  exposée  sous  un  dais,  jusqu'à  ce  qu'on  les 
transportât  dans  la  niche  du  beau  rétable  de  l'au- 
tel ,  enlevé  de  sa  chapelle  et  dressé  dans  le  transsept 
de  gauche  de  l'église  Notre-Dame.  Cette  statue  vé- 
nérée échappa  à  la  fureur  révolutionnaire,  pendant 
le  règne  de  la  Terreur,  par  une  faveur  particulière 
de  la  Providence  et  par  les  soins  de  François  Tho- 
mas, gardien  de  la  cathédrale.  En  1803,  elle  fut  re- 
placée sur  son  autel  (2).  En  celte  même  année,  la 
confrérie  de  la  Charité  de  Notre-Dame,  si  célèbre 
aux  siècles  passés,  fut  rétablie  et,  en  1819,  enrichie 
par  deux  brefs  de  Sa  Sainteté  Pie  VU,  d'indul- 
gences plus  étendues.  Le  conseil  de  patronage  et 
d'administration  temporelle  avait  été  reconstitué 
sur  ses  bases  vénérables,  et  composé  de  douze  mem- 
bres, dont  quatre  pris  dans  la  noblesse,  quatre  dans 
le  clergé  et  quatre  dans  la  bourgeoisie  (3). 

L'antiquestatue  de  Notre-Dame  des  Miracles  porte 
les  caractères  évidents  du  xiii"  siècle  ;  elle  est  d'une 
belle  hauteur,  d'un  port  majestueux,  d'un  visage 
plein  de  noblesse,  assise  sur  un  trône  avec  la  dignité 
d'une  reine,  tenant  d'une  main  un  sceptre  orné,  à 
son  extrémité,  d'une  fleur  de  lys  ;  de  l'autre,  l'En- 
fant Jésus  qui  bénit.  Plusieurs  pensent  que  c'est  an 
présent  du  neveu  de  saint  Louis,  Robert  d'.\rtois, 
ofTerl  par  lui  à  la  nouvelle  chapelle  dont  il  avait  au- 
torisé \i  reconstruction.  Par  une  disposition  parti- 
culière de  lu  Providence,  elle  fut  replacée,  après  la 
Révolution,  dans  la  même  église  de  Xotre-Uame  où 
saint  Orner  avait  installé  la  première  rapportée  par 
lui  de  Boulogne.  Cette  cathédrale,  dont  le  chœur 
appartient  à  l'urchiteclure  romane  de  transition  du 

(1)  Extrait  derfffj/oi'te  des  /lèlei-inage.':,  far  K.  l'abbé  Le- 
roy, ouvrage  qui  paraîtra  prochainement. 

(E)  Livret  de  la  confrérie  de  Notre-Dame  des  Miracles,  Pré- 
cis historique. 

(3)  Livret  de  la  confrérie. 
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milieu  du  xii'  siècle,  et  la  seconde  moitié  du  style 
gothique  flamboyant  du  xvi°  siècle,  est  un  des  plus 
remarquables  monuments  de  France.  Il  est  impos- 
sible de  considérer  cet  imposant  édifice,  orné  de  ba- 
lustrades à  jour  qui  couronnent  ses  murailles  ;  d'arcs- 
boutants  dessinant  leurs  courbes  gracieuses  autour 
de  son  vaisseau  ;  percé  de  nombreuses  fenêtres,  au 
milieu  desquelles  les  meneaux  forment  des  dessins 
variés;  entouré  de  contre-forls  décorés  de  moulure?, 
de  niches  et  de  clochetons,  sans  êlre  profondément 
impressionné.  Cette  tour  majestueuse,  parée,  de  la 
base  au  sommet,  d'ornements  artistiques  ;  ce  portail 
latéral  où  se  déroule  la  scène  du  jugement  dernier  ; 
ces  magnifiques  rosaces  dontlesvilraus  répandent 
à  l'intérieur  un  jour  nuancé  des  couleurs  de  l'arc- 
en-ciel  ;  ces  chapelles  romanes  aux  fenêtres  sévères, 
qui  s'arrondissent  autour  du  sanctuaire  :  tout  donne 
au  monument  un  aspect  grandiose. 

Quand  vous  pénétrez  dans  l'intérieur,  vous  voyez 
une  nef  profonde  s'étendre  devant  vous  et  porter  à 
une  grande  hauteur  ses  trois  étages.  Des  colonnettes 
garnissent  les  piliers  ;  elles  montent  en  faisceaux 
entre  chaque  travée  pour  recevoir  les  arceaux  des 
voûtes  ;  elles  embellissent  le  triforiu.i;.  Des  nefs  col- 
latérales tournent  autour  du  chœur  pour  former  le 
déambulatoire;  deux  rangées  de  chapelles,  alignées 
le  long  des  bas-cùtés,  sont  fermées  par  de  hautes 
balustrades  en  marbre,  chef-d'œuvre  de  sculpture 
de  la  Renaissance.  Le  fond  de  la  grande  nef  est  en- 
tièrement occupé  par  le  buffet  d'orgues,  qui  est  le 
plus  monumental  de  Franc*.  Une  série  de  pierres, 
tombales,  remontent  au  x"  et  au  xi°  .'iècle,  ou  à  la  pé- 
riode ogivale.  Des  tableaux  sur  bois  du  xvi'  siècle, 
de  nombreux  bas-reliefs,  sculptés  dans  la  pierre 
représentent  la  vie  de  Noire-Seigneur,  celle  de  sa 
divine  mère,  la  légende  de  quleque  saint  protecteur, 
le  miracle  du  changement  de  l'hostie  au  corps  de 
l'enfant  Jésus,  ou  des  prodiges  opérés  par  saint 
Orner.  Le  tombeau  de  ce  glorieux  Patron  et  celui 
de  saint  Erkembode  achèvent  de  donner  un  grand 
intérêt  à  la  cathédrale  de  Notre-Dame,  que  le  gou- 
vernement a  classée  au  rang  des  monuments  histo- 
riques. En  pénétrant  dans  son  enceinte  sacrée,  on 
ressent  une  impression  religieuse  qui  porte  au  re- 
cueillement et  donne  une  idée  de  la  puissance  de  la 
Reine  du  ciel. 

(À  suivre.) 


Chronique  hebdomadaire. 

La  projet  de  bâtir  à  Rome  une  église  au  Sacré-Cœur  est  ap- 
prouvédu  Pape.  — Evacuatioû  Ju  territoire.  —  Encoreun 
million.  — Erection  eu  basilique  de  l'Eglise  Sainl-Seurinde 
Bordeaux.—  Lettre  de  ilgrde  Paris  à  l'épiscopat  français 
au  sujet  de  la  consécration  de  la  France  au  Sacré-Cœur 
dans  l'église  de  Montmartre. —  Fondation  d'uncouveutde 
Carmélites  à  Tarbes.  —  Association  réparatrice  du  blas- 
phème. —  Les  insulteurs  de  processions.  —  Pèlerinages  de 
la  semaine.  —  L'esprit  en  Alsace-Lorraine.  —  Refus  des 
chevaliers  de  M  al  te  d'assister  i  l'inauguration  de  la  colonne 
de  la  Victoire.  —  Nouveaux  actes  de  Mgr  Ledochowski.  — 
Trêves.  —  Paderborn-iireslau.  —  Ce  qu'on  veut  faire  des 
mattresd'école  en  Suisse.  —  Révocation  définitive  duclergé 


jurassien.  — Le  curé  de  Courfalvre  en  prison.  —  Une  cir- 
culaire du  gouveroemeut  bernois.  —  Les  vieux  catholiques, 
Bismark  et  la  France.  —  .Jubilé  du  900»  anniversaire  de 
l'évêchéde  Prague.  —  Sainte  Agnès  de  Bohême. 

Paris,  20  septembre  1873. 

Rome.  —  Le  projet  de  construction  d'une  église 
au  Sacré-Cœur  dai;s  la  ville  de  saint  Pierre  et  des 
Papes,  dont  nous  parlions  dans  notre  dernière  chro- 
nique, vient  de  recevoir  l'approbation  du  Saint-Père 
et  sera  prochainement  mis  à  exécution.  C'est  ce  que 
nous  apprend  une  dépêche  adressée  de  Home,  en 
date  du  18  septembre,  au  journal  {'Univers,  et  qui 
est  ainsi  conçue  :  a  Les  conseils  dirigeants  des  dix 
sociétés  catholiques  fédérées  ont  été  reçus  ce  matin 
au  Vatican  dans  la  salle  consistoriale.  Le  Pape  était 
entouré  d'un  grand  nombre  de  cardinaux,  de  pré- 
lats et  de  princes.  Le  président,  M.  Mencacci,  a  lu 
la  formule  du  vœu  solennel  des  Romains  d'ériger  à 
Rome  un  temple  au  Sacré-Cœur,  en  témoignage 
de  leur  reconnaissance  à  Dieu  et  en  réparation  des 
outrages  de  l'impiété  moderne.  Le  prince  Lancel- 
lotli  a  présenté  ensuite  un  album  couvert  de  vingt 
mille  signatures.  Notre  Saint-Père  le  Pape  a  ac- 
cueilli le  vœu  et  béni  l'entreprise  des  Romains.  » 
La  dépêche  que  nous  citons,  ajoute  qu'en  réponse  à 
l'Adresse,  le  Saint-Père  a  prononcé  un  discours  qui 
a  produit  une  grands  sensation.  Mais,  comme  les 
journaux  ne  nous  en  ont  pas  encore  apporté  le 
texte,  nous  ne  pourrons  le  faire  connaître  à  nos  lec- 
teurs que  la  semaine  prochaine. 

France.  —  Les  Prussiens,  payés,  ont  évacué  ce 
qui  reste  du  territoire  français,  le  16  septembre,  à 
9  heures  du  matin. 

Avant  de  partir,  ils  ont  demandé,  en  plus  de 
l'indemnité  que  l'on  sait,  un  million...  pour  la  peine 
qu'ils  avaient  prise  d'administrer  les  postes  des  dé- 
parlements occupés.  On  le  leur  a  donné  en  espèces 
sonnantes. 

—  Sur  la  demande  de  Mgr  le  cardinal  archevêque 
en  Bordeaux,  le  Saint-l'ère,  par  un  bref  apostolique 
en  date  du  27  juin  1873,  a  érigé  s  perpétuité  en 
basilique  mineure  l'église  Saint-Seurin  de  Bor- 
deaux, l'une  des  plus  belles  et  des  plus  glorieuses 
de  Cette  ville.  On  sait  qu'à  ce  titre  sont  attachés  di- 
vers privilèges  honoriiiqLiCs  et  de  nombreuses  in- 
dulgences. Ce  bref  a  été  publié  le  7  septembre  dans 
!a  nouvelle  basilique. 

—  Mgr  l'archevêque  de  Paris  vient  d'écrire  à 
NN.  SS.  les  arclievèques  et  évoques  de  France,  afin 
de  leur  demander  leur  adhésion  et  une  sorte  de 
délégation  pour  consacrer  solennellement  la  France 
au  Sacré  Cœur  dans  l'église  votive  qu'on  est  en 
train  de  bâtir  à  Montmartre.  «  Mon  autorité,  dilie 
vénérable  prélat,  se  renferme  dans  les  limites  du 
troupeau  confié  à  mes  soins  parle  Pasteur  suprême. 
Or,  dans  cette  consécration,  le  Pontife  qui  présen- 
tera à  Dieu  les  résolutions  et  la  prière  de  la  France 
devra  parler  au  nom  de  tous  les  évêques  français.  » 
C'est  pour  cela  qu'il  sollicite  l'honneur  de  les  re- 
présenter en  celte  circonstance. 
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—  La  pose  delà  première  pierre  d'un  couvent  de 
religieuses  carme'liles  à  Tarbes  a  eu  lieu  le  H  sep- 
tembre, par  Mgr  le  Patriarche  des  Indes,  en  pré- 
sence de  presque  tout  le  clergé  tarbe'en  et  de  nombreu- 
ses personnes  appartenant  à  l'clile  de  la  société. 

—  Un  fervent  chrétien  vient  de  fonder  à  Lyon 
nne  association  réparatrice  dublasphème.  Le  moyen 
d'action  de  cette  association  est  aussi  simple  que 
facile  et  efficace.  11  consiste  à  dire  de  bouche,  ou  au 
moins  mentalement,  toutes  les  fois  qu'on  entend 
un  blasphème,  la  première  demande  de  l'Oraison 
dominicale  :  Qus  votre  Nom  soit  sanclilié.  Mgr  l'ar- 
chevêque de  Lyon  a  béni  une  œuvre  si  chrétienne, 
et  a  attaché  quarante  jours  d'indulgence  à  la  réci- 
tation de  la  prière  que  nous  venons  'de  rappeler. 
Tous  les  bons  chrétiens  voudront  faire  partie  de 
cette  association,  pour  opposer  aux  provocations  sa- 
crilèges qu'on  entend  sans  cesse  retentir  un  con- 
cert d'hommages  qui  apaisera  la  trop  juste  colèrede 
Dieu  et  fera  descendre  sur  nous  ses  bénédictions. 

—  On  lit  dans  V Univers  : 

«  Voici  une  décision,''d'ailleurs  conforme  à  la  loi, 
mais  qui  mérite  d'être  signalée.  Le  tribunal  deCas- 
telnaudary  (Aude),  sur  la  poursuite  du  ministère 
public,  vient  d'appliquer  l'article  2tJl  du  Code  pénal 
et  de  condamner  à  16  francs  d'amende  et  aux  frais 
un  individu  de  Labedé-Lauraguais,  diocèse  de  Car- 
cassonne,  qui  était  venu  dans  les  rangs  de  la  pro- 
cessiunduTrès  Saint-Sacrement,  le  22  juinderniei', 
avec  le  chapeau  sur  la  tête,  et  avait  refusé  d'obéir 
au  suisse  qui  lui  avait  enjoint  de  se  découvrir.  » 

—  Les  principaux  pèlerinages  de  celle  semaine 
sont  ceux  de  : 

Notre-Dame  du  Haut  (Haute-Saône),  sous  la  pré- 
sidence de  Mgr  de  Monlauban  ;  trente  mille  pèlerins. 

Noire-Dame  du  Roncier  (Morbihan)  sous  la  pré- 
sidence de  NN.  SS.  Cécel,  évêque  de  Vannes,  et 
Billion,  évêque  nommé  du  cap  Haïtien  ;  trente  mille 
pèlerins. 

Notre-Dame  d'Albert  (Somme)  sous  la  prési- 
dence de  Mgr  l'évêque  d'Arras  ;  foule  immense,  ve- 
nue de  tous  les  point  du  diocèse  ;  messe  pontificale 
à  un  autel  élevé  en  plein  air. 

Notre-Dame  de  Chartres,  sous  la  présidence  de 
Mgr  l'évêque  d'Evreux  ;  cinq  mille  pèlerins. 

Notre-Dame  des  Vertus  (Haute-Marne)  ;  six  mille 
pèlerins. 

Notre-Dame  d'Orcival,  au  diocèse  de  CIcrmont  ; 
douze  mille  pèlerins, composés d'horamesen  grande 
majorité. 

Saint-François  de  Sales  aux  Allinges,  présidé  par 
NN.  SS.  de  la  Bouillerie,  coadjuteur  dn  cardinal- 
archevêque  de  Bordeaux  !  Magnin,  évêque  d'An- 
necy ;  Turinaz,  évêque  de  Tarcntaise,  et  Mermillod, 
évoque  d'Hébron,  vicaire  apostolique  de  Genève, 
qui,  à  la  fin  de  la  cérémonie,  a  béni  di-  loin  celle 
ville  dont  il  cs-l  exilé.  Quarante  mille  pèlerins. 

AiSACE-LonriAiNE.  —  Un  corres[iondanl  du  Times 
lui  écrit  de  !\Icl7.  des  choses  que  nous  nous  bornons 
à  rapporter  sans  les  commenter  : 


«...  Le  drame,  le  vrai  drame,  celui  dont  les  épi- 
sodes sont  les  piusnavrants,  procède  de  lasituation 
morale  créée  aux  vaincus  par  l'annexion.  Un  paysan 
des  environs  de  Metz  avait  quatre  fils.  Deux,  étant 
en  âge  de  tirer  au  sort  et  pouvant  gagner  leur  vie, 
déclarèrent  vouloirrester  Français  ;  les  deux  autres, 
plus  jeunes  et  moins  capables  de  suffire  à  leurs  be- 
soins, devinrent  sujets  allemands,  f^es  deux  Fran- 
çais revinrent  dans  leur  pays  natal  ces  jours  der- 
niers. Ils  ne  dissimulèrent  nullemenlTinexprimable 
chagrin  qu'ils  éprouvaient  de  voir  leurs  jeunes  frè- 
res passés  à  l'élal  d'Allemands,  et  dans  une  con- 
versation qui  s'éleva  entre  l'un  des  aînés  et  l'un  des 
jeunes  frères,  le  premier  ayant  traité  le  second  d'^i/e- 
mnnd,  ce  dernier  s'élança  sur  lui  une  hache  à  la 
main  et  aurait  tué  un  frère  tendremi-ni  aimé  jus- 
qu'à cet  instant,  n'eût  été  la  prompte  intervention 
de  leur  père.  Les  récits  de  ce  genre  abondent... 
C'est  en  vain  que  j'ai  cherché  un  Français  parlant 
à  un  Allemand  ou  un  Allemand  saluant  un  Fran- 
çais, et  il  me  semble  que  c'est  là  une  des  choses  les 
plus  étranges  qu'il  suit  possible  d'observer...  J'ai  vu 
un  officier  prussien  prêt  à  monler  dans  unomnibus, 
et  aussitôt  un  monsieur,  une  dame  et  deux  petites 
filles  se  hâtent  d'en  sortir,  préférant  sans  nul  doute 
marcher  dans  la  pluie  et'la  boue  plutôt  que  de  res- 
ter à  leurs  places.  Ce  qui  me  frappa,  c'est  que  les 
deux  petites  filles  se  levèrent  les  premières,  sans 
que  leurs  parents  leur  eussent  adressé  une  seule 
parole.  » 

Allemagne.  —  Les  chevaliers  de  l'ordre  de  Malte, 
invités  par  l'empereur  Guillaume  à  se  rendre  à  Ber- 
lin pour  l'inauguration  de  la  colonne  de  la  Victoire, 
ont  répondu  qu'ils  ne  le  pouvaient  pas,  parce  que 
la  victoire  de  Sedan  avait  eu  des  conséquences  fa- 
tales et  déplorables  pour  le  peuple  catholique  et 
pour  l'Eglise. 

—  A  la  suite  de  la  condamnation  dont  il  a  été 
frappé,  Mgr  Ledochowski  a  nommé  vingt-huit  vi- 
caires sans  plus  demander  que  par  le  passé  aucun 
placet  au  gouvernement  prussien. 

—  Dans  le  diocèse  de  Trêves,  les  trente  et  un 
nouveaux  prêtres  récemment  ordonnés  par  l'évê- 
que, MgrEberhard,  lui  ont  remis  une  Adresse  dans 
laquelle  ils  déclarent  vouloir  combattre  le  combat 
sacré  sous  sa  bannière  et  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux 
hommes. 

—  Dans  le  diocèse  de  Paderborn,  la  persécution 
a  commencé  par  le  retrait  des  2,131  Ihalers  qui 
étaient  annuellement  accordés  au  grand  séminaire 
et  par  l'interdiction  d'admettre  de  nouveaux  élèves 
dans  le  petit  séminaire. 

—  A  Breslau,  le  gouvernement  refuse  de  recon- 
naître <\  l'évêque  le  droit  d'accorder  la  mission  ca- 
nonique pour  l'enseignement  religieux. 

Suisse.  —  Tout  le  monde  sur  le  pont,  et  sus  aux 
curés  !  Les  gendarmes  ne  sufliseut  plus,  et  les  maî- 
tres d'école,  qui  leur  enseignent  si  bien  le  français 
et  l'orthographe,  sont  vigoureusement  appelés  à  la 
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rescousse.  Une  réunion  d'instituteurs  avait  lieu  ces 
jours  derniers  à  Bressaucourt.  Le  fameux  préfet 
Frotté  et  le  directeur  de  l'Ecole  normale,  Friche, 
son  beau-frère,  s'j'  sont  transportés,  et  voici  quel- 
ques extraits  des  discours  que  ces  messieurs  ont 
prononcés.  Nous  citons  textuellement  ;  si  nous  ana- 
lysions, on  croirait  que  nous  chargeons. 

»  Depuis  quinze  ans,  a  dit  le  préfet,  que  j'admi- 
nistre le  district,  je  n'ai  jamais  caché  mes  opinions 
religieuses  ;  pourquoi  les  instituteurs  ne  feraient-ils 
pas  comme  moi?  Us  ne  risquent  pas  deperdre  leurs 
places  en  faisant  hardiment  de  la  propagande  reli- 
gieuse, dans  le  sensde  l'émancipation  intellectuelle 
(lisez  :  dans  le  sens  de  Berne  et  de  Berlin).  Il  ne 
s'agit  pas  de  dire,  après  un  verre  de  vin  :  11  faut 
aller  casser  les  vitres  du  curé  !  Ceci  pourrait  nuire. 
Il  faut  être  prudent. 

»  Ce  qui  me  fortifie  de  plus  en  plus  dans  mes 
nobles  idées,  c'est  la  lecture  des  archives  des  prin- 
ces-évèques  (voyez- vous  ça  !)  ;  je  suis  convaincu  (?) 
que  si  le  peuple  connaissait  comme  moi  (quel  sa- 
vant homme  I)  l'histoire  de  nos  princes-évêques, 
il  jellerait  des  pierres  aux  prêtres  quand  ils  passent 
dans  la  rue.  »  IS'oubliez  pas  que  c'est  un  préfet  qui 
parle. 

Le  directeur  de  l'Ecole  normale,  prenant  à  son 
tour  la  parole,  s'est  exprimé  en  ces  termes  :  «  Le 
gouvernement  e.-^  lancé  et  il  ne  reculera  pas  :  vous 
verrez  sous  peu  des  prêtres  avec  robes,  rabat  et 
chapeau  tricorne,  en  un  mot  habillés  comme  les  nô- 
tres, et  qui  les  remplaceront  ;  mais  ce  seront  des 
prêtres  indépendants,  plus  instruits,  plus  tolérants 
que  ceux  que  nous  avons  aujourd'hui  ;  ils  n'auront 
plus  d'ordies  à  recevoir  du  Pape  ou  du  pansu  La- 
chat  ;  nos  prêtres  actuels  ne  méritent  plus  la  con- 
fiance du  gouvernement.  L'insliluteur  primaire  doit 
se  tenir  prêt,  et  aider  à  ce  changement,  car  il  est 
payé  par  l'Etat  et  doit  se  montrer  favorable  à  cette 
réforme  religieuse.  » 

Pouah  ! 

—  La  cour  suprême  de  Berne  a  définilivement 
prononcé,  le  15  de  ce  mois,  la  révocation  des  qua- 
tre-vingt-dix-sept curés  du  Jura  bernois,  coupables 
de  vouloir  demeurer  fidèles  à  leur  devoir  en  demeu- 
rant fidèles  à  leur  évêque,  Mgr  Lâchât.  On  ignore 
encore  comment  le  gouvernement  fera  exécuter  ce 
jugement. 

—  M.  Bréchet,  curé  de  Courfaivre,  a  été  appré- 
hendé au  corps  par  quatre  gendarmes  et  conduit 
dans  les  prisons  de  Delémont,  en  vertu  d'un  man- 
dat d'arrêt  de  l'avocat-préfet  Gobât,  qui  n'énonce 
aucun  molif  d'arrestation.  Cependant  on  sait  que 
c'est  pour  avoir  refusé  délivrer  audit  préfet  Gobât, 
les  titres  et  fonds  d'une  fondation  charitable,  dont 
le  curé  est  de  droit  l'administrateur.  M.  Bréchet 
était  soutenu  dans  sa  résistance  par  la  municipalité 
de  Courfaivre,  et  c'est  au  maire  de  cette  commune 


(jue  le  préfet  Gobalavait  écrit  qu'il  saurait  modérer 
son  zèle.  La  population  de  Courfaivre,  accourue  en 
masse  à  Delémont,  n'a  pu  obtenir  que  la  promesse 
qu'on  allait  s'occuper  activement  de  faire  remettre 
M.  Bréchet  en  liberté.  Nous  croyons  bien,  au  con- 
traire, qu'on  ne  se  pressera  pas. 

—  A  l'occasion  de  la  fête  fédérale  qui  se  célèbre 
chaque  année  le  troisième  dimanche  de  septembre, 
le  gouvernement  bernois  a  fait  lire  dans  tous  les 
temples  protestants  et  afficher  sur  toutes  les  mu- 
railles une  abominable  circulaire  où  toutes  les 
croyances  catholiques  sont  insultées  dans  les  ter- 
mes les  plus  grossiers  et  où  il  s'applaudit  de  la 
guerre  qu'il  fait  à  l'église,  qualifiée  de  supersti- 
tieuse, de  blasphématrice,  de  malfaisante,  d'immo- 
rale, etc.  C'est  purement  de  la  rage. 

■ —  Les  vieux-catholiques  ont  tenu  cette  semaine  à 
Constance  leur  premier  Congrès.  La  France  y  a  été 
insultée  avec  tant  de  fureur,  que  M.  de  Pressensé, 
pasteur  protestant  très  porté  pour  les  vieux,  et  qui 
assistait  à  ce  congrès,  n'apu y  tenir  et  est  sorlide  la 
salle.  Un  aulreaudileur,  correspondant  du  Temps,  et 
tout  aussi  favorable  aux  vieux  que  M.  de  Pressensé, 
résume  ses  impressions  en  disant  que  «  le  mouve- 
ment vieux  catholique  s'estaffirmé  comme  un  mou- 
vement politique  allemand,  encouragé  par  M,  de 
Bismarck  dans  l'intérêt  de  sa  politique  intérieure  et 
extérieure.»  Lecorrespondantdu  Temps  était  si  bien 
dans  le  vrai,  que  le  président  du  Congrès  a  reçu  du 
ministre  descultes  prussien  la  dépêche  officiellesui- 
vante,  publiée  par  l'agence  du  Courrier  de  Paris  : 
«  Je  considère  la  question  des  vieux-catholiques 
comme  une  question  civilisatrice  et  légale.  » 

Le  lecteur  n'attendra  pas  que  nous  tirions  la  con- 
clusion de  ces  faits. 

BonÉME.  —  Le  jubilé  du  900°  anniversaire  de  la 
fondation  de  l'évéché  de  Prague  a  été  célébré  le 
31  août,  comme  une  fêle  nationale  de  tout  le 
royaume  de  Bohême.  Les  districts  épiscopaux  de 
Leithlerilz,  de  Kœniggratz  et  de  Badweis  recon- 
naissent l'évêque  de  Prague  comme  leur  primat. 
Les  catholiques  de  Moravie,  de  la  Silésie,  de  la  Po- 
logne méridionale,  de  la  Galicie  de  l'Ouest,  de  la 
Slovaquie  hongroise,  vénèrent  en  sa  personne  leur 
premier  pasteur. 

— La  sœur  du  roi  Winceslas,  que  les  écrivains  du 
temps  représentent  comme  le  modèle  de  la  femme 
chrétienne,  un  ange  d'innocence,  morte  le  6  mars 
1282,  en  odeur  de  sainteté  dans  un  cloître  dont  elle 
était  l'abbesse,  est  très  populaire  dans  le  pays,  t^a 
cause  de  sa  canonisation  fut  introduite  en  cour  de 
Rome  sous  Charles  IV,  continuée  sous  Ferdi- 
nand m  et  définitivement  terminée  en  1871.  On  a 
profité  de  l'occasion  de  la  fête  du  jubilé  pour  la 
faire  connaître  au  monde  chrétien  Sous  le  nom  de 
sainte  Agnès  de  Bohême. 


N°  49.  —  Première  année.  —  Tome  H. 
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Homélie  sur  l'Évangile. 

DU    DIS-NEUVIÈME  OIMANCnK  APRÈS    LA   TESTECÔTS 

(S.  Malth.,  XIII,  1-14.) 

Miséricorde  de  Dieu  dans  la  justice  qu'il  exerce 
à  1  égard  des  Juifs  et  des  mauvais  chrétiens. 

Texte.  —  Perdidit  homkidas  illos,  et  civilatem 
illorum  succendil.  Il  extermina  ces  meurtriers,  et 
brûla  leur  ville. 

ExoRDE.  —  «  En  ce  temps-là,  dit  l'évangile  île  ce 
jours,  Jésus  parlant  en  parabole  aux  Juifs  quil'en- 
louraient,  leur  dit  :  Le  royaume  des  cieux  est  sem- 
blable à  un  roi  qui,  voulant  faire  les  noces  de  sou 
fils,  envoya  ses  serviteurs  pour  appeler  à  ces  noces 
ceux  qui  y  étaient  conviés  ;  mais  ils  refusèrent  d'y 
venir.  Il  envoya  encore  d'autres  serviteurs,  avec  or- 
dre dedirede  sa  part  aux  conviés  :  J'ai  préparé  mon 
diner  ;  j'ai  fait  tuer  mes  bœufs  et  tout  ce  que  j'avais 
Fait  engraisser  ;  tout  est  prêt  ;  venez  aux  noces.  Mais 
Bux,  ne  s'en  mettant  point  eu  peine,  s'en  allèrent 
l'un  à  sa  maison  des  champs,  l'autre  à  son  négoce  ; 
les  autres  se  saisirent  de  ses  serviteurs  et  les  tuè- 
rent après  leur  avoirfait  plusieurs  outrages.  Le  roi, 
'ayant  appris,  en  fut  ému  de  colère  ;  et  ayant  en- 
voyé ses  armées,  il  extermina  ces  meurtriers,  et 
irûla  leur  ville.  Alors  il  dit  à  ses  serviteurs  :  le  fes- 
in  des  noces  est  tout  prêt;  mais  ceux  qui  y  avaient 
Hé  appelés  n'en  ont  pas  été  dignes.  Allez  donc  dans 
es  carrefours  et  appelez  aux  noces  tous  ceux  que 
foas  trouverez.  Et  ses  serviteurs,  s'en  allant  par  les 
rues,  assemblèrent  tous  ceux  qu'ils  trouvèrent,  bons 
5t  mauvais,  et  lu  salle  fut  remplie  de  personnes  qui 
ie  mirent  à  table.  Le  roi  entra  ensuite  pour  voir 
;eux  qui  étaient  venus  ;  et  ayant  aperçu  parmi  eux 
in  homme  qui  n'était  point  revêtu  de  la  robe  nup- 
iale,  il  lui  dit  :  Mon  ami,  comment  étes-vous  entré 
ci  sans  avoir  la  robe  nuptiale  ?  Et  cet  homme  de- 
neura  muet.  Alors  le  roi  dit  à  ses  serviteurs  :  Liez- 
ui  les  mains  et  les  pieds,  et  jetez-le  dans  les  ténè- 
ires  extérieures  :  c  est  là  qu'il  y  aura  des  pleurs  et 
les  grincements  de  dents;  car  il  y  en  a  beaucoup 
l'appelés,  mais  peu  d'élus.  » 

C'était,  mes  frères,  trois  ou  quatre  jours  avant  sa 
?assion  que  Notre-Seigneurracontait  cette  parabole 
lUx  principaux  d'enlreles  Juifs.  Ce  roi  dont  il  par- 
ait, c'était  son  Père,  ces  noces  suivies  d'un  festin, 
l'étaient  les  bienfaits  que  devait  procurer  aux  hom- 
nes  son  Incarnation.  Les  Juifs  qui  étaient  invités  les 
)remiers  à  en  profiter,  après  avdir  mis  à  mort  les 
Prophètes,  allaient  bienlôt  mettre  le  comble  à  leurs 


crimes,  en  crucifiant  le  Fils  de  Dieu  fait  homme: 
fortait  qui  devait  attirer  sur  eux  les  plus  grandes 
calamités,  amener  la  destruction  de  leur  ville  et 
leur  dispersion  chez  tous  les  peuples.  Ceux  qui  se- 
raient appelés  à  les  remplacer  au  festin  des  noces, 
c'étaient  les  nations  païennes  que  les  Apôtres  de- 
vaient convertir. 

Propositio.n  et  division. — Comme  souvent  nous 
sommes  tentés  d'accuser  Dieu  de  trop  de  sévérité, 
je  désire,  mes  frères,  à  l'occasion  de  cette  parabole, 
vous  montrer  :  Premièrement,  la  miséricorde  de 
Dieu  dans  la  justice  qu'il  a  exercée  à  l'égard  des 
Juifs  ;  secondement,  ]e  me  propose  aussi  de  vous  faire 
bien  comprendre  cette  même  miséricorde  dans  la 
justice  qu'il  exerce  à  l'égard  des  mauvaisciirétiens, 
figurés  par  cet  homme  qui  s'était  introduit  au  festin 
sans  avoir  la  robe  nuptiale... 

Première  partie.  —  Mes  frères,  je  me  représente 
Dieu  comme  un  père  bon,  juste,  il  est  vrai,  mais 
toujours  disposé  à  l'indulgence  et  à  la  miséricorde, 
pour  peu  que  ses  enfants  lui  témoignent  du  repen- 
tir. Son  bras  se  lève  ;  mais  avant  de  frapper,  sa 
voix  paternelle  dit  à  l'enfant  coupable  :  «  Mon  ami, 
regrette  le  mal  que  tu  as  fait,  la  faute  que  tu  as 
commise,  et,  au  lieu  de  te  punir,  je  te  presserai  avec 
tendresse  contre  mon  cœur...  »  Et  n'est-ce  pas  la 
conduite  que  Dieu  a  tenue  à  l'égard  du  peuple 
juif?...  Voyez:  Jésus-Christ  leur  donne  encore, 
dans  l'évangile  de  ce  jour,  un  solennel  avertisse- 
ment :  ï  Mes  frères,  mes  amis,  semble-l-il  leur  dire, 
vous  êtes  les  premiers  appelés  à  ce  festin  nuptial  ; 
mon  Père  vous  y  invite  ;  moi-même  depuis  que  je 
vis  parmi  vous,  qu'ai-je  fait  autre  chose  ?...  Ne  vous 
ai-je  pas  de  mille  manières  exhortés,  pressés  de  pro- 
fiter de  mon  Incarnation,  des  grâces  qui  y  sont  at- 
tachées... Rendez-vous  donc  dignes  de  participer 
aux  joies  du  ciel,  aux  délices  du  paradis,  pour  les- 
quelles vous  avez  été  créés,  et  auxquelles  tant  de 
fois  les  Prophètes,  messagers  et  serviteurs  de  mon 
Père,  vous  ont  ivités...  Uélléchissez  bien  au  crime 
que  vous  allez  commettre  en  demandant  ma  mort... 
Pour  vous,  jusqu'ici  la  porte  du  repentir  n'est  pas 
encore  fi?rmée  !...  Mais  si  vous  refusez  de  répondre 
à  mes  invitations,  il  vous  arrivera  malheur  ;  car  le 
roi  dont  je  vous  parle,  ayant  appris  qu'on  avait  fait 
mourir  ses  serviteurs  après  les  avoir  outragés,  ex- 
termina les  meurtriers  et  détruisit  leur  ville...  » 
N'était-ce  pas,  mes  frères,  comme  je  le  disais,  l'ap- 
pel suprême  de  la  miséricorde  essayant  de  détour- 
ner ces  malheureux  Juifs  du  crime  qu'ils  méditaient, 
et  qu'ils  allaient  consommer  peu  de  jours  après  I... 

Et  cette  conduite  à  l'égard  des  coupables  n'était 
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point  nouvelle  pour  la  miséricorde  de  Dieu  ;  nul 
châtiment  ne  tomba  jamais  sur  le  genre  humain  ou 
sur  le  peuple  juif,  sans  que  la  bonté  de  notre  Père 
céleste  n'envoyât  des  signes  précurseurs  pour  ar- 
rêter la  justice  et  réclamer  le  repentir.  Noé,  que 
saint  Pierre  appelle  avec  tant  de  raison  le  héraut, 
c'est-à-dire  Vaniionciateur  de  la  justice,  prxconens 
justiiiœ  (1),  ne  fut-il  pas  cent  vingt  ans  à  construire 
l'arche  qui  devait  le  sauver  du  déluge,  lui  et  sa  fa- 
mille? Et  pourquoi?ParcequeDieu  voulait  pendant 
ce  long  temps  inviter  les  hommes  à  se  convertir, 
parce  qu'il  ne  les  punissait  qu'à  regret.  Si,  au  lieu 
de  railler  le  patriarche,  ils  eussent  écouté  sa  voix, 
abandonné  leurs  vices  et  déploré  leurs  crimes,  le 
déluge  n'eût  pas  eu  lieu,  la  clémence  divine  les  au- 
rait épargnés... 

Youlez-vous  encore  un  fait  plus  frappant?  Le 
voici  :  Moïse  s'entretient  avec  Dieu  sur  la  montagne; 
pendant  ce  temps,  le  peuple  juif,  oubliant  ce  qu'il 
doit  au  Seigneur,  se  livre  à  l'idûiàtrii:  ;  il  fait  con- 
struire un  veau  d'or,  devant  lequel  il  se  prosterne... 
«  Ton  peuple  a  prévariqué  :  dit  le  Seigneur  à  Moïse, 
laisse-moi  le  punir,  c'est  trop  d'ingratitude,  je  veux 
en  tirer  un  cliàtiment  exemplaire...  «  0  Dieu  de 
bonté  et  de  niiséiicorde,  comme  vous  êtes  bien  le 
meilleur  des  pères  !  N'ôtes-vous  plus  le  Toul-Puis- 
sanl,  celui  qui  gouverne  le  monde  et  commande  à 
la  foudre  ?Pûurquoidoncdites-vousàvotreserviteur 
Moïse  :  Laisse-moi,  n'arrête  pas  mon  bras,  ne  m'em- 
pêche pas  lie  punir  ce  peuple  ingrat  ?...  Ah  !  c'est 
que  vous  ne  châtiez  qu'à  regret...  En  effet.  Moïse 
intercède,  et  le  châtiment  est  adouci  (2). 
_  Si  nous  voulions,  mes  frères,  parcourir  tout  l'An- 
cien Testament,  nous  verrions  toujours  et  partout 
Dieun'excerçant  sa  justice  qu'àregret,  toujours  dis- 
posé à  pardonner  au  repentir...  C'est  l'histoire  du 
prophète  Jonas  :  «  Va,  lui  dit  le  Seigneur,  dans  la 
grande  ville  de  Ninive,  et  crie  de  ma  part  dans  les 
rues  de  cette  grande  cité  :  Encore  quarante  jours  et 
Ninive  sera  détruite...  »  Vainement,  ô  prophète,  tu 
crains  de  remplir  la  mission;  vainement  tu  as  dit 
dans  ton  cœur  :  «  Puisque  Dieu  veut  détruire  cette 
ville,  pourquoi  irai-je  lui  annoncer  un  pareil  mal- 
heur, elle  le  saura  assez  tôt  !...  »  Tu  fuis  ;  mais  la 
miséricorde  de  Dieu  te  sauve  par  un  prodige,  et  la 
baleine  qui  l'a  englouti  revient  te  vomir  sain  et  sauf 
sur  le  rivage.  Vu  donc  maintenant  et  n'hésite  plus  ; 
accomplis  le  message  qui  t'est  donné  ;  Dieu  a  ses 
vues...  Oui,  mes  frères.  Dieu  avait  ses  vues;  mais 
elles  étaient  miséricordieuses...  Quand  le  prophète 
eut  crié  dans  les  rues  de  la  cité  coupable  :  «  Encore 
quarante  jours  et  Ninive  sera  détruite,  »  la  ville 
entière  fit  pénitence,  et  Dieu,  touché  d(-  son  repen- 
tir, suspendit  l'arrêt  de  destruction  qu'il  avait  porté 
contre  elle.  Toujours  il  en  est  ainsi,  mes  frères  ;  et 
si  les  ennemis  du  Sauveur  eussent  voulu  entendre 
ce  dernier  avertissement  qu'il  leur  donnait  dans 
l'évangile  de  ce  jour;  si,  au  lie 


lieu  de  le  massacrer, 


(1)  H  S.  Pierre,  ii,  5. 

(2)  Exode,  XXIII,  10. 


lui,  le  fils,  le  serviteur  du  roi  par  excellence,  ils  eus- 
sent répondu  à  l'invitation  qu'il  leur  adressait, 
soyez-en  sûrs,  ils  n'auraient  pas  été  perdus  et  leur 
cité  n'aurait  pas  été  détruite  !... 

Est-ce  que  l'homme  qui  veut  vous  faire  du  mal,  . 
dérober  ce  que  vous  avez,  ou  attenter  à  vos  jours 
a  soin  de  vous  prévenir?  Evidemment  non.  Donc, 
quand  Dieu  prévenait  ainsi  les  Juifs  des  malheurs 
qui  allaient  lombersur  eux,  il  montrait  qu'il  n'excu- 
terait  qu'à  regret  ses  menaces  et  les  exhortait  à  en 
détourner  les  effets  par  le  repentir. 

Seconde  partie.  — Vous  voyez,  mes  frères,  que, 
même  quand  il  punissait  les  juifs,  Dieu  était  encore 
miséricordieux  ;  il  les  avait  si  souvent  invités  à  ce 
festin  nuptial  qui,  comme  je  l'ai  dit,  n'est  autre 
que  la  participation  aux  bienfaits  de  l'Incarnation 
du  Sauveur.  I-^ii  bien  !  chrétiens,  la  miséricorde 
dont  il  use  envers  nous,  alors  mêm.e  qu'il  nous  châ- 
tie, est  peut-être  plus  grande  encore  !...  Les  Juifs 
ayant  été  réprouvés  à  cause  de  leurs  crimes  et  de 
leurs  infidélités,  ce  furent  des  nations  païennes,  ce 
furent  nos  pères,  que  dis-je?  c'est  nous-mêmes  qui 
avons  été  invités  à  prendre  leur  place. 

Slais  que  signifie  celle  sévérité  à  l'égard  de 
l'homme  qui  avait  osé  s'introduire  parmi  les  con- 
viés sans  avoir  des  habits  conven.ihles  ?...  Pour 
bien  comprendre  ce  passige  de  l'Evangile,  sa- 
chez que  c'était  un  usage  chez  les  Juifs  de  donner 
à  chacun  des  convives  un  habit  qu'il  devait  revêtir 
pour  s'asseoir  au  festin  des  noces  :  on  a[ipelait  cet 
habit  la  robe  nuptiale  (1).  Ce  fut  donc  avec  justice 
que  la  roi  chassa  de  sa  présence  celui  qui  avait  né- 
gligé de  revêtir  la  robe  qu'on  lui  avait  préparée... 
Quelles  pouvaient  être  ses  excuses?...  (Cherchez... 
Impossible  à  lui  de  dire  :  Je  n'avais  point  de  robe 
nuptiale,  je  n'ai  pu  m'en  revêtir.  —  Menteur,  lui 
eût  dit  le  roi,  il  y  en  avait  une  que  je  t'avais  desti- 
née. —  Mais  je  n'ai  pas  eu  le  temps;  votre  invita- 
lion  m'a  surpris.  —  Ce  temps,  les  autres  l'ont  bien 
trouvé...  C'est  donc  avec  justice  que  cet  homme  fut 
exclu  du  festin  et  châtié  de  sa  négligence. 

Frères  bien  aimés,  l'histoirede  cet  homme  est  celle 
de  nous  tous,  pauvres  pécheurs.  En  nous  invilant  aux 
noces  de  son  Filj,  à  participer  aux  bienfaits  de  son 
Incarnation,  Dieu  nous  a  préparé  dans  les  sacre- 
ments du  Baplèrae  et  delà  Pénitence  une  robe  nup- 
tiale ;  nous  méritons  un  châtiment  sévère  si  nous 
négligeons  de  nous  en  revêtir.  Oh  !  voyez-vous, 
quand  nous  ofi'ensonsDieu,  noussommes  plus  cou- 
pables que  les  Juifs...  Plus  coupables!  dites-vous^ 
et  comment  ?...  Est-ce  que  nous  avons  été  ingrats 
comme  eux?  Avons-nous  massacré  les  Prophètes  et 
crucifié  son  Fils?...  Loinde  là;  nous  avons  horreur 
de  leurs  forfaits  et  nous  détestons  le  crime  qu'ils 
ont  commis  en  attachant  Jésus-Christ  à  la  croix... 
Est-il  bien  vrai,  mes  frères,  que  nous  soyons  moins 
coupables  que  les  Juifs?  Peut-être,  en  y  regardant 
de  près,  trouverons-nous  que  nous  sommes  plus  in- 
grats et  plus  dignes  de  châtiment. 
(1)  Cf.  Corneille  la  Pierre,  ibid.,  édit.  Vives. 
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D'abord,  les  bienfails  que  nous  avons  reçus  de 
Dieu  sont  plus  nombreux  et  plus  grand^^...  Les 
Juifs  ont  été  délivrés  de  la  servitude  de  Pharaon, 
îous  avons  été,  nous,  arrachés  à  l'er^clavage  de  Sa- 
;an  ;  Dieu  leur  avait  promis  les  biens  de  la  terre,  il 
lous  promet  ù  nous  les  délices  du  ciel.  Pour  les 
lésaltérer,  il  fil  sourdre  l'eau  d'un  rocher;  et  nous, 
;'est  avec  son  sang  qu'il  nouspurifie  et  nous  désal- 
.ére.  Pour  eux,  il  avait  fait  tomber  la  manne  du 
;iel  ;  ah  !  mes  frères,  ouvrez  ce  tabernacle,  dites  ce 
}u'il  renferme,  ce  que  Jésus-Christ  nous  y  donne  ; 
l'est-ce  pas  là  le  véritable  pain  descendu  duciel?.. 

Le  prophète  Samuel  disait  aux  Juifs  assemblés  : 
t  Levez-vous,  etje  vais  vous  exposer  en  présence  du 
Prés-Haut  les  faveurs  dont  sa  miséricorde  vous  a 
lomblés  (1).  >)  Qu'il  me  soit  permis,  chrétiens,  de 
'ous  tenir  ce  même  langage.  Examinez  ;  rappelez- 
"ous  tant  déglaces  qui  vous  ont  été  accordées,  tant 
le  lumières  intérieures,  tant  d'instructions.  0  mon 
)ieu  1  combien  de  fois  votre  bonté  nous  a  invités, 
s  ous  sommes  cependant  resléssourdsù  votre  appel, 
^h  1  si  nous  sommes  un  jour  punis,  nous  l'aurons 
nille  fois  mérité  etnousn'auronspas  à  nous  plain- 
Ire  de  votre  miséricorde.  Sommes-nousseulement, 
nés  irères,  comparables  à  ce  Phari.Mcn  dont  Dieu 
ejeta  la  prière.  Il  monte  au  temple,  lui,  pour 
irier  ;  combien,  hélas!  de  chrétiens  ne  paraissent 
ue  rarement  dans  nos  églises  et  négligent  de  ren- 
dre grâces  àDieu.  11  jeune  deux  fuis  la  semaine  ; 
lisons-nous  seulement  un  acte  de  morlifîcalion 
ar  semaine  ?..  il  donne  la  dîme  de  ses  biens:  où 
ont  nos  bonnes  œuvres,  les  aumônes  que  nous 
ïisons  aux  pauvres?...  Enfin,  il  peut  dire  avec  vé- 
ité  qu'il  n'eit  ni  adultère,  ni  voleur,  ni  injuste  : 
n  est-il  beaucoup  parmi  les  chrétiens  qui  pour- 
aient  se  rendre  un  pareil  témoignage?  Cependant, 
>ieu  le  rejette,  son  àme  n'a  pas  le  poids  voulu  pour 
mporter  la  balance,  mi'e>i/i<s  es  minus  habens.  Vous 
î  voyez,  mes  frères,  beaucoup  d'entre  nous  ne  va- 
înt  pas  même  les  Juifs. 

Faut-il  encore  rendre  cette  vérité  plus  claire  ! 
lais  quand,  malgré  les  inspirations  de  notre  foi  et 
3S  remords  de  notre  conscience,  nous  nous  livrons 

n'importe  quelle»  mauvaises  passions,  avaiice, 
rgueil,  impureté,  ne  préférons-nouspas  cette  pas- 
ion  à  Jésus-Christ  comme  les  Juifs  lui  ont  préféré 
iarabbas.  Pauvrepôcheur,quand  lu  cèdes  aux  sug- 
estions  du  mal,  lu  l'associes  aux  bourreaux  qui 
agellèrent  ledivin  .Sauveur; lu  semblés  leur  dire: 
Vous  ne  frappez  pas  assez  fort  ni  assez  longtemps; 
lissez-moi  prendre  votre  place.»  Nous  la  prenons 
elle  place,  mes  frères,  nous  rencm vêlons  autant 
u'ilesten  nous  les  supplices  de  notre  Kédempteur, 
l  cela,  non  pas  pendant  une  nuit  seulement 
lais  pendant  des  années  entières.  0  mon  Dieu  ! 
'est  pourtant  vrai,  nous  sommes  plus  coupables 
ue  les  Juifs  et  plus  qu'eux  nous  mériterions  d'être 
es  réprouvés. 

(I)  I  aoi3,  m,  7. 


Maintenant,  rappelons-nous  la  miséricorde  dont 
I)ieu  use  à  notre  égard;  n'a-t-il  pas,  comme  ledit 
l'Apôtre,  pour  montrer  les  richesses  de  sa  miséri- 
corde, supporté  avec  une  patience  extrême  deschré- 
liens  dignes  de  sa  colère  et  méritant  depuis  long- 
temps les  supplices  éternels  (I).  Que  de  bonnes 
pensées,  que  de  remords  pressants  !  0  mon  Dieu  ! 
je  le  répète,  que  de  fois  vous  nous  avez  invités  au 
festin  nuptial,  au  banquet  de  noire  amour?...  «  Ve- 
nez, mes  enfants,  nous  disiez-vous;  venez,  mon 
cœur  vous  appelle,  le  festin  est  préparé,  la  victime 
est  immolée,  accourez.  »  Et  nous,  comme  les  Juifs^ 
nous  avonsdédaignéderépondre  à  son  appel  ;  peut- 
être  môme  aussi,  parmi  ceux  qui  sont  venus  s'as- 
seoir au  festin  eucharistique,  s'en  e=t-il  trouvé  quL 
n'avaient  pas  la  robe  nuptiale,  la  pureté  de  cons- 
cience et  les  dispositions  convenables.  Cependant, 
frères  bien  aimés,  la  miséricorde  de  Dieu  nous  at- 
tend, nous  supporte;  que  dis-je?  elle  nous  invite 
encore,  et  ce  n'est  qu'avec  regret  qu'elle  sera  un 
jour  contrainte  de  nous  châtier. 

Péroraison.  —Nous lisons  dans  l'Ecriture  Sainte 
qu'unange  du  Seigneur  apparut  à  la  mère  de  Sam- 
son,  pour  lui  annoncer  la  naissance  de  ce  fils  pré- 
destiné, qui  devait  être  pendant  un  temps  le  libéra- 
teur d'Israël.  Le  mari  de  celte  femme,  eifrayc,  lui 
dit  :  «  Nous  mourrons  certainement,  car  Dieu  nous 
est  apparu.  —  Non,  répondit  la  mère  ;  si  le  Seigneur 
voulait  nous  faire  mourir,  il  ne  nous  aurait  pas  an- 
noncé toutes  ces  choses  et  prédit  tout  ce  qui  doit 
nous  arriver  (2).  *•  Pauvres  pécheurs,  ainsi  euesl-il 
de  nous  ?  Non,  je  vous  le  dis  en  vérité,  Dieu  ne  veut 
point  notre  perte  ;  s'il  la  voulait,  il  ne  ferait  pas  re- 
tentir si  souvent  à  nos'  oreilles  ces  avertissements 
salutaires  et  tant  de  solennelles  menaces.  11  veut 
notreconversion,  notre  salut;  et  ces  menaces  elles- 
mêmes  nesontqu'uneinvention  plus  pressantedesa 
miséricorde  (3).  «  Quand  j'aurai,  disait-il  par  la 
bouche  d'un  prophète,  porté  l'arrêt  cmlre  un 
royaume  pour  le  perdre  et  le  détruire  de  fond  en 
comble,  si  celle  nation  fait  pénitence,  elle  détour- 
nera par  sou  repentir  les  malheurs  dont  je  l'avais 
menacée,  et  moi-même  je  ne  verserai  pas  sur  elle 
les  maux  dont  je  devais  l'accabler.  »  0  Dieu,  ô 
Père  plein  de  miséricorde,  c'est  aussi  la  conduite 
que  vous  tenez  à  l'égard  de  nos  âmes;  faites-nous 
donc  la  grâce  de  répondre  àvotre  amour,  au  dessein 
que  vous  avez  de  nous  sauver.  Puissions-nous,  ô 
doux  Sauveur,  avoir  une  crainte  salutaire  de  vos 
menaces.sortirdel'élat  du  péché,  rentrer  en  grâces 
avec  vous,  afin  que,  bercés  dans  les  bras  de  cette 
ineffable  miséricorde,  nous  puissions  un  jour  la. 
louer  et  la  bénir  àjamais  pendant  l'éternité.  Ainsi 
soit-il. 

L'abbé  LOBRY, 

Cur6  1I4  Vaucbasiis. 

(1)  Rom.,  lï,  22-23. 

(2)  Ju«.,  xiii,  22  23. 

(3j  Jéréoiie,  .wui,  7  et  suiv. 
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Les  saints  anges  gardiens. 

III 

BONS     OFFICES    QV'lLS    RENDENT    A     CHACUN     DE    NOUS 
EN    PARTICULIER 

«  Les  bienfaits  que  chacun  de  nous  reçoit  par  le 
ministère  invisible  de  l'ange  que  le  Seigneur  lui  a 
donné  pour  gardien  spécial  sont  sans  nombre,  dit 
Raineri:  bienfaits  de  toute  nature,  corporels  et  spi- 
rituels ;  bienfaits  de  tous  les  jours,  bienfaits  en  tout 
temps,  à  toute  heure, en  toutlieuelàtouleoccasion. 
Ce  n'est  que  dans  l'autre  vie  que  nous  pourrons  en 
découvrir  distinctement  la  merveilleuse chaîne(i).)) 
Us  défendent  notre  frêle  existence  des  périls  aux- 
quelselleestchaquejour  exposée.  Hélas  !  qui  pour- 
rait énumérer  tous  ces  périls  I  Périls  dansl'enfance, 
périls  dans  la  jeunesse,  périlsdans  l'âge  mûr,  périls 
dans  la  vieillesse;  périlsdel'pau,  du  feu,  des  chutes, 
des  précipices;  périls  dans  les  voyages,  sur  mer, 
dans  les  maladies,  dans  les  mauvaises  rencontres, 
et  dans  mille  autres  accidents  imprévus,  etc.,  etc. 
Les  saints  anges  prennent  également  soin  de  notre 
réputation,  denotre  fortuneet  du  succès  de  nos  en- 
treprises. De  plus,  comment  exprimer  les  services 
qu'ils  nous  rendent  dans  l'ordre  spirituel  1  Us  nous 
protègent  contre  les  attaques  du  dragon  infernal, 
nous  procurent  de  salutaires  inspirations,  prient 
pour  nous,  défendent  nos  intérêts  auprès  de  Dieu, 
îuifont  agréer  nos  bonnes  œuvres  et  surtout  nous 
aident  à  faire  une  sainte  mort.  Tel  a  toujours  été  le 
sentiment  des  docteurs  et  la  croyancede  l'Egliseca- 
tholique. 

Si  donc  il  nous  arrive  d'échapper  à  un  danger 
physique  ou  moral,  d'obtenir  quelque  succès,  de 
rencontrer  sur  le  chemin  de  la  vie  quelques  roses 
au  milieu  de  bien  des  épines,  de  pratiquer  la  sa- 
gesse malgré  les  sollicitations  delà  chair,  du  monde 
et  du  démon,  gardons-nous  de  l'attribuer  unique- 
ment à  nos  efforts,  aux  circonstances,  à  plus  forte 
raison  au  hasard.  De  même  qu'il  serait  déraison- 
nable de  nier  l'intluence  de  notre  travail,  de  notre 
énergie,  de  notre  habileté  sur  le  résultat  obtenu, 
de  même  nous  ne  pourrions,  sans  aller  contre  les 
enseignements  de  la  foi,  ne  pas  faire  une  large 
part  à  la  bienfaisante  action  des  anges  gardiens,  se- 
lon celte  parole  du  Psalmiste  :  «  Le  Seigneur  vous 
a  confié  aux  soins  de  ses  anges  ;  il  leur  a  ordonné 
de  vous  accompagner  et  de  vous  garder  dans  toutes 
vos  voies.  Us  vous  porteront  entre  leurs  mains,  de 
peur  que  votre  pied  ne  heurte  contre  la  pierre. 
Vous  marcherez  sur  l'aspic  et  sur  le  basilic,  et  vous 
foulerez  aux  pieds  le  lion  et  le  dragon  (2).  » 

L'action  des  saints  anges  sur  les  événements  de 
ce  monde,  même  temporels,  quoiqu'elle  demeure 
le  plus  souvent  invisible,  est  donc  très  réelle  ;  et 
quand  nous  n'aurions,  pour  appuyer  notre  croyance 

(1)  Cours  il'instrucliont  familières,\lll'  instructioD. 

[2)  Ps.  xc,  11. 


à  cette  importante  vérité,  que  la  parole  de  nos 
saints  Livres  et  le  témoignage  de  l'Eglise,  nous  de- 
vrions y  ajouter  foi  sans  hésitation  aucune,  et  en 
faire,  dans  la  pratique  ordinaire  de  la  vie,  la  règle 
de  nos  pensées,  de  nos  jugements  et  de  notre  con- 
duite. Mais, ici  comme  ailleurs,  le  bon  Maître,  com- 
patissant à  la  faiblesse  humaine,  a  voulu  rendre 
celle  vérité  palpable,  et  forcer  en  quelque  sorte 
l'assentiment  de  la  raison,  en  permettant  aux  intel- 
ligences célestes  de  se  manifester  de  temps  en 
temps  dans  le  cours  des  siècles,  et  d'opérer  en  fa- 
veur des  hommes  d'éclatants  prodiges. 

Nous  nous  proposons  de  reproduire  quelques-un- 
de  ces  faits  merveilleux  qui  se  sont  passés  dans 
l'ordre  temporelet  dans  l'ordre  spirituel;  il  vasans 
dire  que  les  plus  frappants  et  les  plus  authentiques 
obtiendront  nos  préférences  :  ils  sont  extraits  pour 
la  plupart  du  livre  d'un  religieux  trappiste  :3/er- 
veiÙes  divines  dans  les  âmes  par  le  ministère  des 
anges.  Du  reste,  nous  aurons  toujours , soin  d'indi- 
quer les  sources. 

Oh!  puissent  ces  faits,  si  instructifs  et  si  élo- 
quents pour  les  âmes  droites,  qui  cherchent  le  Sei- 
gneur dans  la  simplicité  de  leur  cœur,  graver  de 
plus  en  plus  en  nous  la  croyance  aux  bons  offices 
de  nos  anges  gardiens,  nous  pénétrer  d'une  vive 
reconnaissance  à  leur  égard,  et  nous  exciter  à  suivre 
fidèlement  leurs  salutaires  inspirations! 

1°  On  lit  dans  la  Vie  de  la  bienheureuse  Marie 
d'Oignies,  écrite  par  le  cardinal  de  Vitry,  que  cette 
illustre  servante  de  Dieu  avait  la  pieuse  habitude 
de  faire  chaqueannéeun  pèlerinage  à  un  sanctuaire 
de  la  très  sainte  Vierge,  distant  de  deux  bonnes 
lieues  de  la  maison  qu'elle  habitait.  Le  jour  de  cet 
intéressant  voyage  était  une  fête  pour  elle  ;  car  il 
ne  se  passait  jamais  sans  lui  apporter  quelque 
grande  consolation,  quelque  grâce  signalée.  Aussi 
s'y  disposait-elle  par  des  austérités  et  une  ferveur 
extraordinaires.  Une  année,  elle  entreprit  d'accom- 
plir ce  pèlerinage  pieds  nus  :  l'hiver  était  rude  et 
le  chemin  couvert  de  glace.  La  sainte  fille  ressen- 
tait d'autant  plus  vivement  le  froid,  qu'elle  était 
d'une  constitution  plus  délicate.  Elle  fit  le  trajet  en 
compagnie  d'une  servante  qui  ne  connaissait  pas 
bien  la  route,  route  difficile,  par  ce  qu'il  fallait  tra- 
verser des  forêts  épaisses,  sillonnées  d'un  nombre 
considérable  de  sentiers  qui  se  croisaient  en  tout 
sens.  Sans  aucun  doute,  elles  eussent  erré  long- 
temps à  l'aventure,  si  un  esprit  céleste  n'eût  mar- 
ché devant  elles,  et,  par  la  clarté  qu'il  répandait, 
ne  leur  eût  servi  de  guide.  La  bienheureuse  Marie 
ne  voulut  prendre  aucune  nourriture;  elle  passa  la 
nuit  en  prières  et  ne  se  remit  en  route  que  le  len- 
demain, vers  le  soir;  mais  elle  était  si  faible,  qu'elle 
n'aurait  jamais  pu  gagner  sa  demeure,  si  deux 
anges  n'étaient  venus  de  nouveau  à  son  aide,  lisse 
mirent  à  ses  côtés,  la  prirent  chacun  par  un  bras, 
comme  on  fait  pour  les  enfants,  et  la  reconduisirent 
ainsi  doucement  dans  sa  maison. 
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Une  autre  fois  qu'elle  revenait  du  même  peleri- 
age,  le  ciel  se  couvrit  de  nuages  et  une  pluie 
bondante  commençait  à  tomber.  Marie,  ne  pré- 
oyant  pas  ce  contre-temps,  n'avait  pris  aucune 
irecaution, aucun  vélemenlpropreà  l'abriter  contre 
1  pluie.  Néanmoins,  elle  ne  reçut  pas  une  seule 
outle  d'eau.  Ce  furent  les  saints  anges  qui  l'en  ga- 
anlirent  :  elle  les  voyait  planer  au-dessus  d'elle 
DUS  la  forme  de  brillantes  étoiles  qui  la  suivaient 

1  détournaient  la  pluie. 

Cette  sainte  pratiquaildes  pénitences  effrayantes, 
ion  amour  pour  le  bon  Sauveur  crucifié  lui  rendait 
lossible  ce  qui  parait  de'passer  de  beaucoup  les 
orces  de  la  nature.  Mais  la  plupart  de  ses  actes  de 
rucifiement  étaient  suivis  de  la  visite  des  anges, 
'endant  trois  années  consécutives,  elle  jeûna  au 
lain  et  à  l'eau,  ne  prenant  une  légère  collation  que 

2  soir,  et  ne  se  dispensant  d'aucune  des  pratiques 
rucifianles,  comme  les  veilles,  les  disciplines  jus- 
u'au  sang,  les  prostrations,  etc.  Mais  d'admirables 
doucissements  lui  étaient  ménagés  ;  car,  aussitôt 
u'elle  traçait  sur  elle-même  avant  le  repas  le  signe 
e  la  croix,  des  anges  descendaient  du  ciel  et  lui 
pportaient  tant  de  consolations  qu'elle  ne  faisait 
ullement  attention  à  la  nourriture  qu'elle  pre- 
idil  (1). 

2°  Un  jour  que  saint  Philippe  Benili,  de  l'Ordre 
es  Servîtes,  traversait  les  Alpes,  il  s'égara  avecses 
orapagnons.  Depuis  trois  jours,  ils  cherchaient  leur 
hemin  sans  pouvoir  le  trouver,  errant  à  travers 
es  bois  touffus,  par  des  routes  impraticables, 
'lus  ils  marchaient  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un 
utre,  moins  ils  semblaient  avancer.  Déjà  ils  se 
oyaient  exposés  à  mourirde  faim  dans  ces  solitudes 
auvuges,  ou  à  périr  de  la  dent  des  bétes  féroces.  Le 
roisième.jour,  ils  tombèrent  de  fatigue  et  de  be- 
oin.  Saint  Philippe,  plus  touché  du  danger  de  ses 
rères,  que  de  celui  qu'il  courait  lui-même,  se  jeta 
,  genoux,  en  les  engageant  à  prier  avec  lui.  L'orai- 
on  fut  fervente.  Des  larmes  abondantes  s'échappè- 
ent  de  leurs  yeux;  mais  la  confiance  la  plus  vive 
!n  la  bonté  de  Dieu  les  animait;  aussi  furent-ils 
lienlôt  exaucés.  Comme  ils  se  relevaient,  ils  enten- 
lirent  plusieurs  voix  ies  appeler  par  leurs  noms, 
j'espoird'échapper  à  la  mort  ranima  leurs  forces  ; 
urmontant  toutes  les  difficultés  que  l'escarpement 
les  rochers,  l'épaisseur  des  bois  leur  présentaient, 
Is  arrivèrent  auprès  de  deux  hommes  inconnus, 
•élus  d'habits  de  berger.  Ceux-ci  les  accueillirent 
ivec  une  joie  mêlée  de  respect.  Une  cabane  n'était 
)as  éloignée  ;  invités  à  y  entrer  pour  se  reposer  et 
irendre  quelque  nourriture,  ils  reçurent  du  pain 
rais  d'une  blancheur  et  d'un  goût  délicieux,  et  de 
'eau  pour  se  rafraîchir.  Les  bergers  pc  montraient 
i  prévenants  et  si  délicats  dans  leurs  procédés,  et 
[Valent  des  manières  si  distinguées,  des  paroles  si 


polies,  queles  religieux  devinèrentbientôt  qu'ils  con- 
versaient, non  avec  de  simples  mortels,  mais  avec 
des  êtres  surnaturels.  Leur  pressentiment  ne  tarda 
pas  à  se  vérifier.  Dans  l'intervalle  ils  se  sentaient 
intérieurement  touchés  de  la  grâce,  doucement 
émus  et  remplis  de  confiance.  Lorsqu'ils  eurent  ré- 
paré leurs  forces  et  repris  leur  route,  ils  reconnu- 
rent à  des  signes  certains  qu'ils  avaient  été  assistés 
par  deux  anges.  Alors  se  prosternant  à  terre,  ils 
bénirent  le  Seigneur  de  la  faveur  qu'il  leur  avait 
accordée  dans  un  si  pressant  besoin.  Alors  les  esprits 
célestes,  laissant  l'humble  apparence  de  bergers  et 
devenus  resplendissants  de  gloire,  reprirent  leur 
vol  vers  le  ciel  (1). 

3°  Sainte  Elisabeth  de  Hongrie  faisait  l'aumône  à 
tousles  pauvres  qu'elle  rencontrait  sur  son  chemin  ; 
elle  allait  même  dans  leur  demeure  les  consoler  et 
les  assister.  Abandonner  un  malheureux  qui  lui 
tendait  la  main  lui  était  impossible  ;  fallût-il  se  dé- 
pouiller de  ses  bijoux  et  même  d'une  partie  de  ses 
vêtements,  elle  donnait  toujours.  Plus  d'une  fois 
elle  se  vit  obligée  de  rester  dans  ses  appartements, 
faute  d'habits  convenables  à  une  princesse.  Le  land- 
grave Louis,  son  époux,  connaissait  les  saintes  pro- 
digalités de  la  bienheureuse  et  y  consentait  tou- 
jours avec  joie.  Elle  était  si  douce,  si  pieuse,  si 
soumise  !  Un  jour  pourtant,  elle  parut  avoir  oublié 
celte  humble  et  aimable  condescendance  qui  lui 
faisait  embrasser  avec  joie  tout  ce  que  le  prince  ai- 
mait et  courir  au-devant  de  tous  ses  désirs.  Un 
puissant  seigneur,  quelques-uns  disent  l'empereur 
d'Allemagne,  attiré  parlaréputation  extraordinaire 
de  vertu  dont  la  sainte  jouissait  au  loin,  fut  reçu 
par  le  prince  Louis  dans  son  château,  et  lui  de- 
manda à  voir  son  épouse.  Rien  n'était  plus  flatteur 
pour  le  landgrave,  qui,  après  un  splendide  festin, 
envoya  dire  à  Elisabeth  de  venir  lui  parler.  Mais, 
selon  sa  coutume,  elle  s'était  tellement  dépouillée 
en  faveur  des  pauvres  qu'elle  se  trouvait  revêtue 
d'habits  grossiers  peu  propres  à  faire  honneur  à  la 
cour  de  son  mari;  et,  n'osant  affronter  le  regard  de 
ce  haut  personnage,  elle  fit  répondre  en  secret  au 
prince  Louis  de  l'excuser  pour  cette  fois. 

Cependant  le  noble  étranger,  sollicitant  de  nou- 
veau avec  instance  de  voir  la  princesse,  Louis  se 
leva  de  table  et  alla  la  supplier  de  venir,  lui  faisant 
quelques  doux  re|iroches  de  ce  qu'elle  ne  s'était  pas 
rendue  tout  de  suite  à  son  appel.  Elle  répondit 
qu'elle  le  suivrait  sur-le-champ.  "  J'irai,  dit-elle,  et 
je  ferai  votre  volonté  ;  car  ce  serait  une  grande  folie 
à  moi  de  vous  contredire  en  rien  ;  je  vous  ai  tou- 
jours loyalement  obéi,  et  dorénavant  je  ferai  aussi 
toutes  vos  volontés,  car  vous  êtes,  après  Dieu,  mon 
maître.  »  Puis,  quand  il  fut  sorli,  elle  se  mit  à  ge- 
noux et  dit  :  »  Seigneur  Jésus-Christ,  l'êre  très 
clément  et  très  fidèle,  doux  consolateur  des  pauvres 


(1)  Voir,  dans  lei  Acta  sanctoruin  de»  Bollaodietes,  es  Vit, 
liap.  II. 


(1)  Voir.daus  les  Àcta  sanctorum,  la  Vie  dt  saint  Philippe, 
23  ïoAt. 
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et  de  tous  ceux  qui  sont  dans  la  peine,  ami  et  pro- 
lecteur des  âmes  qui  mettent  leur  confiance  en  vous, 
venez  au  secours  de  votre  indigne  servante  qui  s'est 
dépouillée  de  toute  sa  parure  pour  l'amour  de 
vous.  »  Comme  elle  terminait  cette  humble  prière, 
un  ange  (son  ange  gardien  sans  doute)  lui  apparut, 
et  lui  dit  :  a  0  noble  épouse  du  Roi  des  cieux,  voici 
ce  que  le  Dieu  que  vous  aimez  tant  vous  envoie  au- 
jourd'hui, en  vous  saluant  avec  une  tendre  amitié  : 
vous  vous  revètii'ez  de  ce  manteau,  vous  mettrez 
cette  couronne  sur  votre  tête  en  signe  de  la  gloire 
éternelle  qui  vous  est  réservée.  »  b>lle  remercia 
Dieu  avec  efl'usion,  prit  la  couronne  et  le  manteau 
et  se  rendit  à  la  salle  du  festin.  En  la  voyant  si  ri- 
chement habillée  et  si  belle,  tous  les  convives  fu- 
rent saisis  d'un  sentiment  de  respect  et  de  crainte, 
car  son  visage  brillait  comme  celui  d'un  anye.Elle 
s'assit  au  milieu  d'eux,  leur  parla  avec  cordialité, 
tint  des  discours  plus  doux  que  le  miel,  et  leur  fit 
oublier  lamagnificence  et  la  somptuosité  du  repas. 
Le  seigneur  étranger,  enchanté  d'avoir  vu  cette 
Elisabelli  qu'il  désirait  tant  connaître,  prit  congé 
de  ses  hùles  ;  le  duc  l'accompagna  pendant  un  cer- 
tain temps,  puis  revint  en  toute  hâte  auprès  de  son 
épouse  et  lui  demanda  d'où  elle  avait  tiré  celte  pa- 
rure. Elle  ne  put  le  lui  cacher,  et  répondit  avec  un 
doux  et  pieux  sourire  :  «Voilà  ce  que  sait  faire  le 
Seigneur  quand  cela  lui  plaît.  —  En  vérité,  s'écria 
le  religieux  prince,  c'est  un  bien  bon  Maître  que  le 
nôtre.  On  est  heureux  de  servir  un  Dieu  qui  vient 
si  généreusement  au  secours  des  siens.  Moi  aussi, 
je  veux  à  présent  être  toujours  et  de  plus  en  plus  à 
lui  (1).  >) 

4°  Saint  Dominique  avait  visité  un  couvent  de 
religieux  de  son  Ordre.  Il  était  tard  quand  il  arriva  ; 
peu  après  il  voulut  repartir,  mais  il  faisait  une  nuit 
si  noire  qu'on  ne  pouvait  reconnaître  les  chemins. 
Les  religieux  et  ses  compagnons  le  prièrent  de  res- 
ter jusqu'au  lendemain.  Le  siint,  sachant  par  une 
illumination  intérieure  que  sa  présence  était  néces- 
saire au  couvent  de  Sainte-Sabine,  ne  put  jamais 
s'y  résoudre  et  pressa  le  départ.  —  «  Vous  ne  son- 
gez donc  pas,  lui  disaient  ses  compagnons,  que 
nous  sommes  exposés  à  nous  égarer  et  à  nous  fati- 
guer inutilement,  au  risque  de  nous  jeter  dans 
quelque  fossé. —  Ne  craignez  rien,  répondit-il, 
il  ne  nous  arrivera  aucun  mal,  et  le  Seigneur  qui 
m'appelle  ailleurs  enverra  son  ange  pournous  con- 
duire s'il  le  faut.  »  Là-dessus,  il  prit  avec  lui  deux 
religieux,  et  comme  ils  mettaient  le  pied  sur  la 
porte  du  parloir  pour  sortir,  parut  un  beau  jeune 
homme,  armé  d'un  bâton,  revêtu  d'habits  de  voya- 
geur, qui  semblait  les  attendre,  prêt  à  partir  avec 
eux  et  à  leur  servir  de  guide.  En  les  voyant,  il  les 
salua  avec  beaucoup  de  politesse  et  les  invita,  en 
effet,  à  le  suivre  avec  confiance.  Il  marcha  le  pre- 

(1)  rie  ,1e  sainte  Elis/ibellt  de  Hong-ie,  par  Ch.  de  Monla- 
lemberl,  cliap.  ii. 


mier,  les  deux  religieux  le  suivirent,  saint  Domini- 
que venait  ensuite.  Ils  arrivèrent  ainsi  en  droite 
ligne  jusqu'aux  portes  du  couvent  où  ils  voulaient 
se  rendre,  mais  elles  étaient  toutes  fermées.  Les 
frères  dormaient.  Nouvel  embarras.  Le  jeune  gui.le 
ne  tarda  pas  à  les  en  tirer.  Il  alla  à  la  première 
porte  qui  se  trouvait  en  face  de  lui,  et  aussiôt  elN 
s'ouvrit  d'elle-même  sans  bruit  ;  il  y  entra,  éclaira 
saint  Dominique  et  ses  compagnons,  et  la  porte  s'é- 
lant  refermée  sur  eux,  il  disparut. 

Les  religieux  étaient  dans  un  étonnement  indi- 
cible. «  Quel  est  donc  ce  compl.jisant  étranger,  di- 
rent-ils à  leur  très-aimé  Père?  —  L'ange  du  Sei- 
gneur, celui  qu'il  nous  a  donné  pour  gardien,» 
répondit  le  saint. 

Heureux  et  ravis,  ils  se  rendirent  tous  à  l'église. 
Lî  communauté  étant  descendue  pour  chanter  l'of- 
fice de  la  nuit,  les  y  trouva  en  adoration.  Ce  mi- 
racle inspirai  tous  une  ferveur  extraordinaire  (1). 

5°  Dans  le  temps  que  saint  Louis  de  Gonzague 
était  à  Rome,  la  maisou  du  noviciat  des  jésuites  se 
trouva  si  dépourvue  de  ressources,  qu'on  ne  savait 
comment  se  procurer  les  choses  les  plus  nécessaires 
à  l'entrelicn  des  jeunes  religieux.  La  cherté  des 
vivres  allait  toujours  en  augmentant  el  les  provi- 
sions étaient  épuisées.  On  vivait  au  jour  le  jour. 

Le  bienheureux,  partageant  la  peine  de  ses  su- 
périeurs et  leurs  sollicitudes,  se  mit  en  oraison  et 
pria  le  Seigneur  de  venir  au  secours  de  la  commu- 
nauté. La  prière  eut  son  effet  immédiat  ;  car  un 
ange  frappa  à  l'inslant  même  à  la  porte  de  la  mai- 
son el  remit  entre  les  mains  de  celui  qui  vint  lui 
ouvrir  une  somme  suffisante  pour  les  besoins  ac- 
tuels et  disparut.  L'ange  avait  pris  la  forme  d'un 
jeune  homme  ;  il  aurait  pu  n'être  pas  reconnu  pour 
ce  qu'il  était,  mais  sa  disparition  arriva  de  telle  fa- 
çon que  nnl  ne  put  s'y  méprendre  :  il  ne  se  retira 
pas,  il  ne  sortit  pas  du  parloir  où  il  était  entré,  il 
s'ellaça  complètement  comme  une  vapeur,  comme 
une  ombre  légère  (2). 

IV 

Si  nos  bons  anges  nous  protègent  contre  les  dan- 
gers corporels,  ils  veillent  avec  beaucoup  plus  de 
sollicitude  encore,  à  ce  que  nous  ne  négligions  pas 
l'afTaire  capitale,  qui  devrait  en  quelque  sorte  nous 
absorber  ici-bas,  tant  est  grande  son  importance  ; 
je  veux  dire  notre  éternité.  Pour  nous  aider  à  par- 
venir au  bienheureux  séjour  des  élus,  il  n'y  a  rien 
que  ces  amis  puissants  et  dévoués  ne  mettent  en 
œuvre  :  conseils  et  remontrances,  prières  et  encou- 
ragements, salutaires  inspirations,  menaces,  châti- 
ments, grâces  de  toutes  sortes  ;  tellement  que,  se- 
lon le  langage  d'un  saint,  le  zèle  des  plus  fervents 
apôtres,  depuis  dix-huit  siècles,  pour  ramener  les 

(1)  Voir,  dans  les  Aclasanc!orum,\a.  Fie  de  saint  Domin"r 
que,  -l  aoAt,  cliap.  xii. 
(2;  Ibid.,  la  Vie  de  saint  Louis  de  Gonzague,  chap.  iv. 
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âmes  dans  la  bonne  voie  et  les  y  maintenir,  ne 
saurait  égaler  celui  qui  anime  les  anges  gardiens 
pour  notre  sanctification. 

Comme  preuve  de  celte  sollicitude  si  généreuse, 
il  nous  serait  aisé  de  produire  ici  une  multitude 
ie  faits  merveilleux,  puisés  dans  la  vie  des  saint.s. 
Contenions-nous,  faute  d'espace,  d'en  citer  quel- 
ques-uns. Mais  indiquons  toujours  les  sources. 

1°  Un  prêtre  des  oblals  de  Saint-Charles  étant 
sntré  à  Cascnza,  ville  de  Calabre,  un  inconnu  l'a- 
borde et  le  prie  d'entendre  sa  confession.  Le  prêtre, 
itonné  de  etitte  demande  faite  dans  la  rue  par  un 
individu  qu'il  ne  connaît  pas  et  qui  paraît  troublé, 
l'engage  à  dilTérer  quelques  instants.  Celui-ci  in- 
siste; le  prêtre  l'interroge  alors  sur  ses  motifs,  et 
pour  toute  réponse,  il  en  reçoit  l'histoire  qui  va 
suivre  : 

«  J'avais  résolu,  dit-il,  de  tirer  vengeance  d'une 
injure.  Un  de  mes  amis,  confident  de  mes  peines, 
iu  lieu  de  calmer  ma  colère  et  de  me  détourner  du 
Tiauvais  coup  que  je  méditais,  m'y  excitait  au  con- 
;raire,  s'offrait  môme  à  devenir  mon  complice  et  à 
die  soutenir  à  main  armée.  Je  cédai,  et,  bien  déter- 
miné à  me  défaire  de  mon  ennemi,  déjà  je  prenais 
mon  épée,  quand  un  beau  jeune  homme  se  pré- 
sente chez  moi:  Pourquoi  cette  arme?  me  crie-t-il. 
—  Je  réponds  au  hasard,  je  ne  sais  quoi.  —  Tu  ca- 
ches vraiment  un  projet  coupable,  rcprend-il.  Tu 
Le  disposes  à  commettre  un  homicide,  au  mépris  de 
ton  âme  et  de  ton  salut  éternel,  au  mépris  du  par- 
ion  divin  que  lu  as  obtenu  si  souvent,  et  tu  veux 
ijouter  crime  sur  crime.  Si  les  miséricordes  et  les 
mérites  de  Jésus-Christ,  qui  a  tant  souffert  pour 
:oi,  n'intercédaient  auprès  du  Père  éternel,  depuis 
ongtemps  tes  péchés  passés  l'auraient  précipité 
lans  l'abîme  :  et  tu  n'y  penses  pas? 

»  Emu  jusqu'aux  larmes,  atterré  par  ce  langage 
iont je  reconnaissais  bien  tonte  la  justesse,  je  lui  de- 
mandai ce  que  j'avais  à  faire.  Il  m'apprit  votre  ar- 
rivée ici,  mon  père,  et  me  recommanda  de  me  con- 
fesser immédiatement.  Je  promis,  et  je  liens  parole. 
Mon  compagnon  était  venu  chez  moi;  il  chercha  à 
augmenter  ma  colère;  j'éprouvai  bien  quelque  hé- 
sitation, mais  enfin  je  lui  déclarai  ma  résolution.  A 
la  joie  que  j'éprouve  en  déchargeant  mon  cœur 
dans  le  vôtre,  à  la  majesté  que  ce  jeune  homme 
portait  empreinte  sur  ses  Irails,  je  ne  puis  m'em- 
pôcher  de  croire  que  c'était  mon  bon  ange  (1).  » 

2°  Un  ange  se  manifesta  à  un  solitaire,  et  lui  en- 
seigna la  manière  dont  il  devait  [)rier  pour  être 
agréable  à  Dieu,  et  rendre  sa  prière  efficace.  «  En 
premier  lieu,  dit-il,  au  débuldc  votre  oraison,  ayez 
soin  de  rendre  au  Seigneur  des  actions  de  grâces 
sincères  et  véritables  pour  tous  les  bionfiils  que 
vous  en  avez  re<jus  depuis  le  jour  on  vous  avez  été 
appelé  à  la  vie  jiisf[u';\  ce  moment.  Vous  devez, 
après  ce  premier  acte,  vous  humilier  profondément 

(1)  Ce  fait  C3t  rapporté  par  Marcliund  dans  son  Uortus 
nastoniin,  liv.  I",  ileiixiëini  traité,  ch.  vi.  —  Françoi» 
Aibertioi  l«  rapporte  égftleoieDt. 


devant  la  Majesté  divine,  au  souvenir  de  tant  de 
péchés  et  d'ingratitudes  qui  ont  conlristé  son  cœur, 
et  ne  rien  négliger  pour  en  obtenir  le  pardon  par 
des  actes  dectmtrilion  parfaite.  Vous  pourrez  alors 
lui  exposer  avec  confiance  tous  vos  besoins  tempo- 
rels et  éternels,  de  l'esprit  et  du  corps,  comme  au 
souverain  Maître  de  toutes  choses,  comme  à  un 
père  aimant  et  aimé.  C'est  là  la  meilleure  manière 
de  procéder  dans  vos  prières  (1).  » 

Ces  esprits  purs  sont  aussi  purifiants;  et,  pour 
rendre  nos  prières  plus  agréables  à  Dieu,  plus  di- 
gnes d'être  présentées  à  la  souveraine  Majesté,  ils 
s'y  unissent  eux-mêmes  et  prient  avec  nous.  Il  ne 
nous  est  pas  impossible  de  constater  quand  ils  nous 
accordent  celle  faveur.  Voici  à  quoi  on  peut  le  re- 
connaître. Lorsque  vous  vous  sentirez  tout  consolé 
et  attendri  pendant  votre  prière,  ne  passez  pas  outre 
facilement;  goûtez  plutôt  celle  onction  sainte  et 
céleste  :  Elle  est  u.ne   maiique,  votre    bon    ange 

PRIE    AVEC    vous  (2). 

3°  Un  bon  religieux  avait  choisi  sa  cellule  dans 
une  vaste  plaine  inhabitée  d'Egypte,  à  deux  lieues 
du  Nil,  soit  pour  en  faire  usage  personnellement, 
soit  pour  rendre  plus  souples  les  feuilles  de  palmier 
dont  il  se  servait  dans  ses  travaux  quotidiens  ;  il  lui 
fallait  faire  chaque  jour,  une  grande  cruche  sur  les 
épaules,  le  trajet  de  sa  cellule  au  fleuve  ;  car  il  n'y 
avait  pas  de  source  dans  les  environs,  et  par  consé- 
quent, pas  d'autre  eau  que  celle  du  Nil.  Jeune,  cette 
course  lui  coûtait  peu;  mais  quand  la  vieillesse  eut 
appesanti  ses  pas,  elle  lui  devint  pénible,  tellement 
qu'il  pensa  devoir  se  rapprocher  des  rives  du  fleuve. 
«  11  m'est  facile,  se  disait-ii,  de  choisir  un  lieu  isolé, 
et  surtout  plus  commode.  Le  temps  que  je  passe  à 
aller  et  venir,  je  l'emploirai  à  travailler  ou  à  faire 
quelque  pieuse  lecture.  » 

Or,  un  jour  qu'en  marchant  vers  le  Nil  ,il  faisait 
ces  raisonnements  et  bien  d'autres  aussi  spécieux, 
se  trouvant  encore  plus  las  que  les  jours  précédents, 
il  se  confirmait  dans celteidéede  changement  dede- 
meure,  sans  avoir  le  moindre  soupçon  de  la  tenta- 
tion. C'en  était  une,  en  effet,  car  les  SS.  Pères 
ont  toujours  regardé  comme  une  illusion  du  démon 
le  désir  de  changer  de  demeure.  Us  y  reconnais- 
sent d'abord  une  marque  d'inconstance;  puisées 
pensées,  qui  jettent  le  trouble  dans  l'àme,  donnent 
naissance  à  mille  préoccupations  et  détournent  de 
la  prière.  Il  est  certain  que  lorsque  l'obéissance  et 
un  besoin  très  sérieux  ne  le  commandent  pas,  il  y 
a  là  un  piège  du  démon,  qui,  fâché  de  voir  une  âme 
recueillie,  paisible,  fidèle  à  ses  habitudes  d'ordre  et 
de  retraite,  suggère  des  désirs  de  changement  pour 
avoir  l'occasion  de  tendre  de  nouvelles  embûcliCB  à 
la  vertu,  et  souvent  pour  mener  les  serviteurs  de 
Dieu  à  rencontre  d'écueils  déplorables.  Ce  danger, 
le  bon  solitttireallait  le  courir  ;  il  ne  le  soupçonnait 
pas,  avons-nous  dit;  mais  son  angélique  gardien, 

(I)  Saiot  Jean  Climaque,  daas  son  Echelle  faille,  28,  11. 
{2)  IbiJ.,  28,  15. 
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plus  prudent  que  lui,  l'aperçut  et  déjoua  les  ruses  et 
la  malice  de  l'ennemi  invisible.  Tandis  que  le  reli- 
gieux bâtissait  en  esprit  sa  nouvelle  cellule,  et 
se  créait  un  nouveau  paradis  terrestre  sur  les  bords 
du  Nil,  il  entendit  derrière  lui  la  voix  de  quelqu'un 
qui  semblait  le  suivre  et  qui  comptait  ses  pas.  Un... 
deux...  trois...  quatre.  Etonné,  il  tourna  la  tète  et 
ne  vit  personne.  Il  continua  sa  route,  et  la  voix  con- 
tinua à  compter  :  cinq...  six...  sept...  huit...  Il  y  a 
bien  là  quelqu'un,  se  dit-il  ;  il  regarda  encore  der- 
rière lui,  et  cette  fois  il  vit  un  ange  à  l'aspect  céleste 
qui  lui  dit  :  «  Je  prends  note  de  tous  les  pas  que 
vous  faites  pour  aller  chercher  si  loin  l'eau  qui  vous 
est  nécessaire,  et  je  considère  la  fatigue  que  vous 
essuyez.  Un  jour  tout  cela  sera  pour  vous  un  sujet 
de  contentement  et  de  gloire  dans  le  ciel,  et  je  m'en 
réjouis,  car  le  Seigneur  récompense  tout,  jusqu'au 
moindre  pas  fait  pour  son  service.  C'est  moi  qui 
suis  votre  ange  gardien.  »  Le  solitaire,  ravi  d'ad- 
miration et  plein  d'une  ardeur  nouvelle,  au  lieu  de 
rapprocher  sa  cellule  du  Nil,  s'en  éloigna  encore 
davantage  (i). 

4°  Sainte  .Ermelinde  vivait  au  vi*  siècle.  Elle 
appartenait  à  une  famille  noble  et  riche.  Une  adrrii- 
rable  maturité,  uneexquise  distinction  de  manières 
ajoutaient  un  grand  charme  à  sa  personne.  Elle 
passa  toute  son  enfance  auprès  de  sa  mère,  tant  elle 
aimait  le  silence  et  la  retraite.  Les  discours  de  piété 
faisaient  ses  délices  et  enflammaient  son  cœur 
innocent.  C'était  un  vase  d'élection  que  Jésus,  l'E- 
poux des  âmes  pures  et  que  sa  grâce  se  réservaient 
de  bonne  heure.  Au  sortir  de  l'adolescence,  elle  lui 
voua  sa  virginité;  mais  ses  parents,  qui  ignoraient 
sa  sainte  résolution,  lui  avaient  cherché  un  époux. 
De  là  naquirent  bien  des  luttes  domestiques;  la 
servante  dé  Dieu  n'en  sortit  victorieuse  qu'en  se 
coupant  elle-même  la  magnifique  chevelure  qui  or- 
nait sa  tête  virginale.  C'était  une  première  consé- 
cration à  Dieu.  A  celte  époque,  un  acte  semblable 
approchait  de  l'héroïsme;  car  les  Francs  attachaient 
une  sorte  de  flétrissure  au  rasement  des  cheveux  ; 
la  passion  la  plus  aveugle  s'éteignait  ordinairement 
devant  une  tête  de  femme  dépouillée  de  sa  parure 
naturelle.  Plus  tard,  sainte  Itta  employa  ce  moyen 
pour  garantir  Gertrude,  sa  sœur,  des  poursuites  de 
jeunes  étourdis  qui  en  voulaient  à  sa  vertu. 

Dieu  bénit  le  sacrifice  d'Ermelinde,  en  lui  faisant 
recouvrer  les  bonnes  grâces  de.ses  parents.  Pour  lui 
faciliter  ses  projets  de  vie  religieuse,  ils  lui  assignè- 
rent un  château  situé  dans  le  Brabant  oriental, 
ainsi  que  les  revenus  qui  en  dépendaient.  On  ne 
voyait  alors  aucun  monastère  en  Belgique  :  la  vie 
érémitique  était  généralement  pratiquée  par  les  re- 
ligieuses comme  parles  religieux.  Sainte  Ermelinde, 
en  embrassant  ce  genre  de  vie,  éprouva  bientôt, 
hélas  1  que  s'il  délivre  de  beaucoup  d'ennuis  et  de 
rivalités,  il  entraîne  avec  lui  bien  des  dangers. 

Dès  son  arrivée  dans  ces  contrées, elle  s'était  fait 

(1)  Vie  des  Pères  du  désert. 


une  habitude  de  se  rendre  journellement  plusieurs 
fois,  tant  de  jour  que  de  nuit,  de  sa  demeure  à  l'é- 
glise, pour  y  répandre  son  âme  devantle  Seigneur, 
et  y  jouir  de  la  sainte  présence  de  son  divin  Epoux. 
Elle  marchait  pieds  nus;  son  extérieur  respirait  la 
plus  grande  modestie;  pour  tout  vêtement,  elle  ne 
portait  que  des  robes  et  un  voile  d'une  étoffe  gros- 
sière. Mais  les  apparences  de  la  pauvreté  ne  ca- 
chaient ni  la  beauté  de  ses  traits,  ni  la  noblesse  de 
sa  démarche,  ni  sa  taille  remarquable.  Elle  frappa 
les  regards  de  deux  jeunes  seigneurs,  dont  la  pas- 
sion, grandissant  tous  les  jours,  leur  inspira  enfin 
les  plus  nobles  desseins. 

Quoique  frères,  ils  ne  s'étaient  point  communiqué 
leurs  dispositions,  et  tendaient  chacun  de  son  côté 
des  pièges  à  l'innocence  de  la  vierge  de  Jésus- 
Christ.  Sun  bon  ange  veillait  sur  elle  et  déjoua 
toutes  les  machinations  de  l'enfer.  Sans  cesse  dé- 
çus dans  leurs  espérances,  les  deux  jeunes  gens  au- 
raient bien  voulu  recourir  à  la  force;  mais  ils  ne 
l'osèrent  jamais,  parce  que  la  réputation  de  sainteté 
de  la  servante  de  Dieu  s'étant  répandue  dans  tout 
le  voisinage,  ils  craignaient  de  s'attirer  de  mauvai- 
ses affaires. 

Le  plus  passionné  des  deux  résolut  enfin  de  s'ou- 
vrir à  un  individu  employé  au  service  de  l'église, 
bon  homme  d'ailleurs  et  point  méchant  par  carac- 
tère, mais  avare.  Il  parvint  à  la  gagnera  prix  d'ar- 
gent. La  sainte  connaissait  cet  homme  et  le  voyait 
tous  les  jours  ;  c'était  chez  lui  qu'elle  allait  prendre 
les  clefs  de  l'église  lorsqu'elle  arrivait  pendant  la 
nuit.  Le  mallieureux,  séduit  par  les  promesses  du 
jeuneîibertin,  convint  avec  lui  du  jouret  de  l'heure; 
ils  choisissent  le  moment  de  la  nuit  où  la  sainte 
viendrait,  selon  son  habitude,  chercher  les  clefs  de 
l'église.  Rien  n'avait  transpiré  de  l'affreux  complot 
qui  se  tramait  dans  l'ombre. 

Cependant  Ermelinde,  étendue  sur  le  grabat  de 
sa  pauvre  demeure,  était  plongée  dans  un  doux  re- 
pos. L'heure  s'approchait  àlaquelle  devait  s'accom- 
plir le  crime  qu'elle  était  loin  de  soupçonner.  Tout 
â  coup  une  voix  céleste  la  tire  de  son  sommeil  et 
l'appelle  ;  elle  écoute  et  entend  très  distinctement 
ces  paroles  :  o  Partez  d'ici,  épouse  de  Jésus,  si  vous 
voulez  conserver  intacte  la  virginité  que  vous  lui 
avez  consacrée.  »  Ermelinde,  à  ces  mots  dont  elle 
ne  saisit  pas  bien  la  portée,  ne  voyant  personne,  est 
saisie  de  frayeur.  Cependant  elle  obéit  sous  l'ins- 
tinct secret  d'un  malheur  qui  la  menace;  elle  se 
lève  et  se  met  en  roule,  allant  à  l'aventure,  sans 
savoir  dans  quelle  direction  elle  doit  porter  ses  pas. 
Son  bon  ange  ne  tarda  pas  à  se  montrera  elle,  dis- 
sipa son  incertitude  et  son  trouble  et  lui  dit  avec 
douceur  :  «  Continuez  à  marcher  par  le  chemin  que 
vous  avez  pris,  c'est  moi  qui  vous  ai  dirigée.  Voua 
arriverez  à  un  bourg  appelé  Meldert  où  Dieu  veut 
que  vous  vous  fixiez,  et  où  votre  vertu  trouvera  un 
asile  assuré.  » 

Là,  Ermelinde  se  construisit  un  asile  en  chaume 
et  y  passa  le  reste  de  ses  jours.  Sa  vie  fut  des  plu& 
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austères.  Une  pierre  pour  chevet,  quelques  planches 
pour  tout  Ut,  des  feuilles  sèches  pour  couverture 
d'hiver,  tel  était  tout  son  mobilier.  Les  champs 
fournissaient  sa  nourriture.  Elle  s'était  acquis  dans 
le  pays  la  plus  haute  réputation  de  vertu;  seule 
elle  ignorait  ses  mérites. 

Enlinlejour  où  Dieu  devait  couronner  ses  pieux 
labeurs  arriva.  Ermelindc  le  salua  avec  bonheur  et 
une  confiance  sans  bornes  en  son  Jésus  qu'elle  avait 
si  tendrement  aimé,  si  fidèlement  servi.  Lorsque 
les  témoins  de  son  trépas  eurent  disparu  de  la  scène 
du  monde,  le  bruit  s'accrédita  que  les  honimes  n'a- 
vaient pas  été  dignes  de  déposer  dans  la  terre  son 
corps  virginal,  et  que  des  anges  descendus  du  ciel, 
se  groupant  en  chœur  autour  de  ses  dépouilles  mor- 
telles, avaient  entonné  non  des  chants  lunèbres, 
mais  des  hymnes  de  triomphe,  et  s'étaient  chargés 
de  son  inhumation  (1).  ( 

{À  suivre)  L'abbé  GARNIER. 


Personnages  catholiques. 

CONTEMPORAINS 

EDME  LECLERC 

FOND.iTEOR    DES   SŒURS    DE   LA    PROVIDENCE 

L'an  du  Seigneur  1751,  le  21  mai,  EdmeLeclerc 
naquit  à  Bricon  (Haule-Marnc).  Son  père,  Louis 
Leclerc,  était  un  honnête  artisan;  sa  mère,  Louise 
Martin,  une  bonne  et  pieuse  femme  qui  commu- 
niait tous  les  huit  jours.  Edme  était  le  quatrième 
enfant  de  la  famille  ;  dès  ses  jeunes  années,  il  fut 
l'objet  des  soins  les  plus  tendres  et  y  répondit  en 
enfant  de  bénédiction.  A  l'âge  requis,  il  fut  con- 
duit à  la  lable  sainte  :  il  montrait  dès  lors  cette 
piété  d'anse  qui  devait  le  distinguer  pendant  toute 
sa  vie.  L'enfant  grandit  comme  le  petit  Jésus  à 
Nazareth,  dans  l'obéissance  et  le  travail.  Un  pro- 
che parent  de  la  famille,  l'abbé  Raillard,  curé  de 
Charmcilles,  connaissant  les  dispositions  heureuses 
du  petit  Edme,  l'admit  dans  son  presbytère  et  lui 
fitéludier  le  lalin.  Grâce  à  ses  dispositions  heureu- 
ses, le  jeune  élève  fit  des  progrés  si  rapides,  que, 
trois  ans  plus  tard,  il  était  inscrit,  au  séminaire, 
pour  le  cours  de  philosophie.  Dès  cette  époque, 
Edme  Leclerc  annonçait  toutes  les  vertus  ecclésias- 
tiques et,  dans  l'âge  où  l'on  a  tant  besoin  de  s'ins- 
truire, il  était  déjà,  pour  ses  condisciples,  comme 
un  maître.  En  récompense  d'un  mérite  si  peu  con- 
testable, l'abbé  Leclerc  fut  nommé,  suivant  l'usage 
du  temps,  chapelain  de  Saint-Pierre,  église  parois- 
siale de  Langres,  la  cathédrale  n'ayant  pas  alors 
ce  litre.  Deux  atu  plus  lard,  Edme  Leclerc  était 
promu  au  sacerdoce. 

Le  jeune  prêtre  fui  envoyé  d'abord,  comme  vi- 
caire, à  Vendeuvrc-sur-Birse  ;   puis,  un  an  après, 

(1)  Voir,  dans  les  Acla  sanctoriim  des  BolUndigtes,  sa  l'ie, 
29  octobre.  Voir  aussi  la  Collection  des  précis  historiques, i9. 


rappelé  au  séminaire  comme  professeur  de  morale. 
Le  peu  que  nous  savons  de  cet  ecclésiastique  atteste 
l'excellence  de  ce  choix.  Pour  bien  enseigner  la  mo- 
rale, il  faut  d'abord  une  bonne  vie,  ensuite  ce  qu'on 
appelle  une  certaine  expérience,  qui  s'appellerait 
mieux,  selon  nous,  une  expérience  certaine.  Un  an 
de  vicariat  ne  pouvait  pas  donner  une  longue  expé- 
rience, mais  offrait  tout  ce  qu'il  faut,  à  une  intelli- 
gence exacte,  pour  prendre  la  parfaite  mesure  des 
réalités;  la  bonne  vie,  nous  savons  qu'Edme  Le- 
clerc la  possédait  et  nous  devons  croire  qu'il  y  pui- 
serait la  parfaite  rectitude  de  l'esprit  ;  d'autant 
mieux  que,  direcleur  en  même  temps  que  profes- 
seur, il  devait  confesser  les  élèves  et  faire,  à  son 
tour,  tantôt  la  petite  instruction  du  soir,  tantôt 
l'exhortation  du  dimanche.  Ce  qui  le  distingua, 
comme  professeur,  ce  fut  l'esprit  d'indulgence,  ou 
plutôt  de  modération.  Le  janséniste  était  alors,  en 
province,  dans  toute  la  force  de  son  expansion  et  de 
ses  conquêtes.  C'était  moins  une  conviction  qu'une 
mode,  moins  une  révolte  qu'une  aflectation  de 
vertu.  Les  bulles  pontificales  avaient  posé  les  prin- 
cipes avec  une  parfaite  précision  et  réglé  les  choses 
avec  une  parfaite  prudence  ;  mais  c'était,  depuis 
Gerson,  ime  mode  aussi,  en  PYance,  de  suivre  peu  le 
règlement  des  bulles  pontificales.  Nous  ignorons  si 
Leclerc  suivit  de  point  en  point  les  justes  tempé- 
raments de  la  Chaire  Apostolique  ;  mais  nous  sa- 
vons, à  n'en  pas  douter, qu'il  rompit  résolument  en 
visière  avec  le  rigorisme  jansénien  et  s'en  tint  à 
peu  près,  et  sauf  exception,  à  la  pratique  scolaire 
de  Collet.  Le  nom  de  cet  auteur  indique  assez  qu'il 
n'alla  pas,  dans  son  enseignement,  aussi  loin  que 
saint  Liguori  et  le  cardinal  Gousset.  Nous  ne  lui  en 
ferons  ni  uu  crime,  ni  un  mérite  :  nous  ne  lui  en 
ferons  pas  un  mérite,  parce  que  l'archevêque  de 
Reimset  l'évéque  de  Sainte-Agathe  nous  paraissent, 
dans  la  juste  mesure,  exempts,  en  tout  cas,  de  toute 
faute  vraiment  répréhensible  ;  nous  ne  lui  en  ferons 
pas  un  crime,  parce  que  leur  irréprochable  théologie 
a  prêté  à  des  décisions  fautives,  à  un  certain  laxisme 
pratique  dont  l'excessive  indulgence  n'a  pas  été 
pour  rien  dans  nos  récentes  catastrophes. 

Leclerc,  comme  professeur,  eut  un  autre  mérite, 
d'ailleurs  assez  rare  :  il  révéla  à  Mgr  César-Guil- 
laume de  La  Luzerne  les  grandes  qualités  de 
l'abbé  C.iumont.  L'homme  est  partout  le  même, 
c'est-à-dire  qu'il  se  retrouve  partout  avec  ses  petites 
passions.  Entre  professeurs,  il  est  assez  commun 
qu'on  se  jalouse  un  peu  et  que  tel  voie  dans  l'œil 
d'un  confrère  un  sac  de  menue  paille,  lorsqu'il 
porte,  lui,  sous  la  paupière,  un  stère  de  gros  bois. 
Il  est  plus  commun  encore  que,  dans  une  ville  épis- 
copale,  ces  infirmités  des  professeurs  rôdent  autour 
du  cabinet  de  l'évôtiue.  Si  l'évoque  est  homme  de 
grand  mérite,  il  n'y  a  rien  à  craindre:  un  esprit  supé- 
rieur rejette  toutes  les  petitesses  et  discerne infailli- 
blementlesqualités solides; -  maissi l'évéque n'est- 
qu'un  homme  d(!  petite  vertu  ou  de  médiocre  taille,  il 
épouse  d'autant  plus  volontiers  les  préjugés  de  l'en- 
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vie,  qui  en  a  plus  besoin  pour  s'attribuer  une  cer- 
taine grandeur.  Que  si,  dans  la  ville  éi)iscopale, 
vous  trouvez  quelques  médiocrités  présomptueuses 
pour  appuiiiler  les  rivalités  de  professeurs,  il  se 
peut  que  l'évéque  ne  devienne  plus  que  le  secré- 
taire de  lui-même  et  que  des  intrigues,  habilement 
ourdies,  excluent  les  hommes  de  talent  pour  n'exal- 
ter que  les  sots.  En  suivant  celte  voie,  on  arrive 
promptement  à  démoraliser,  que  dis-je,  à  anéantir 
un  diocèse. 

Une  telle  extrémité  n'était  point  à  craindre  sons 
Mgr  de  La  Luzerne  qui  fut  le  Bergier  de  la  fin  du 
xvm=  siècle,  et,  pour  son  temps,  un  grand  évêque. 
Il  ne  se  pouvait  donc  que  la  petitesse  pût  prévaloir 
sous  son  rèsne.  Toutefois,  ce  digne  prélat  s'était 
laissé  inspirer  contre  l'abbé  Caumont  des  préven- 
tions mal  fondées.  Un  jour,  conversant  avec  Mgr  de 
la  Luzerne,  l'abbé  Leclerc  crut  devoir  lui  faire  con- 
naître les  qualités  et  vertus  de  l'abbé  Caumont. 
Plein  de  confiance  dans  un  suffrage  si  désintéressé, 
et  qu'il  savait  d'ailleurs  si  sûr,  l'évéque  de  Langres 
apprécia  désormais  le  prêtre  dont  on  lui  faisait  con- 
naître les  vertus  cachées  et  les  talents  hors  ligne  : 
l'avenir  a  montré  qu'il  avait  eu  raison  d'ajouter  foi 
à  la  parole  de  M.  Leclerc.  L'abbé  Caumont,  alors 
professeur,  devint  plus  tard  vicaire  général  :  il  a 
laissé  une  mémoire  en  vénération  dans  le  diocèse  de 
Langres,  où  on  le  regarde  comme  un  modèle  des 
ecclésiastiques  sages  et  des  bons  pasteurs.  On  se 
rappelle  sa  foi  vive,  son  esprit  de  prière,  son  appli- 
cation au  travail,  son  désintéressement,  son  zèle 
pour  les  âmes,  sa  prudence,  sa  patience  au  milieu 
des  tribulations  les  plus  imméritées,  et  cette  ten- 
dresse de  cœur  qu'un  grand  front  ridé,  une  figure 
maigre  et  sévère,  un  regard  grave  et  fixe  n'auraient 
pas  permis  de  soupçonner. 

Après  vingt  ans  de  professorat,  l'abbé  Leclerc  vit 
fondre  sur  la  France  les  orages  de  la  Révolution. 
A  la  suite  de  son  évêque,  il  dut  prendre  le  chemin 
de  l'exil  et  se  réfugia  d'abord  à  Constance,  puis  à 
Coblenlz,  enfin  à  Venise.  En  se  rendant  de  Coblentz 
à  Venise,  avec  l'abbé  Caumont,  mendiant  sur  la 
route,  il  reçut,  au  pays  des  Grisons,  chez  l'évéque 
de  Coire,  une  hospitalité  magnifique  :  le  prêtre  qui 
lui  valut  celte  bonne  grâce,  l'abbé  Rocard,  fut  de- 
puis un  des  membres  de  notre  vénérable  Chapitre. 

Dans  l'exil,  l'abbé  Leclerc  sut  comprendre  et 
mettre  à  profit  la  grande  leçon  que  la  Providence 
donnait  à  la  France  et  au  clergé.  Non-seulement  il 
voulut  s'accommoder  aux  rigueurs  de  ces  longues  an- 
nées, mais  il  s'efforça  d  y  puiser,  pour  sa  vertu  et 
son  savoir,  les  plus  précieuses  ressources.  Sa  vie 
était  celle  d'un  cénobite  et  d'un  bénédictin.  De  plus 
en  plus  fidèle  aux  devoirs  de  son  état,  il  s'appliquait 
aussi  de  plus  en  plus  au  travail.  Hôte  de  son  évê- 
que, il  assistait,  en  quelque  sorte,  à  la  composi- 
tion de  ses  ouvrages,  non  sans  y  prendre  quelque 
part.  Au  retour  de  l'exil,  il  racontait  lui-même  que 
ISlgr  de  La  Luzerne,   composant  son  Explication 


des  Evangiles,  afin  de  connaître  son-sentiment,  lui 
lisait,  chaque  semaine,  l'homélie,  fruit  du  travail 
de  la  semaine  précédente.  Lui-même  composait 
alors  une  ]'ie  de  Nolre-Seicpieur  Jésus-Christ,  qui 
parut  à  Langres  en  1803,  vie  que  nous  sommes 
heureux  de  faire  connaître,  tant  à  cause  du  su- 
jet de  l'ouvrage  qu'à  raison  de  son  propre  mé- 
rite. Un  livre  sur  la  vie  du  Sauveur  se  recom- 
mande, en  eflet,  par  son  titre  seul.  Le  livre  de 
l'abbé  Leclerc  a,  toutefois,  un  autre  mérite,  celui 
de  mettre  à  la  portée  de  tous,  dans  un  langage 
d'une  simplicité  admirable,  tous  les  discours  et  tous 
les  actes  de  l'Hoinme-Dieu.  La  plupart  du  temps, 
l'auteur  ne  s'écarte  du  texte  que  pour  y  mêler  (est- 
ce  bien  mêler  qu'il  faut  dire?}  quelques  courtes  ex- 
plications; seulement  il  unit  les  paroles,  dissémi- 
nées en  plusieurs  endroits  du  livre  sacré,  qui  ont 
entre  elles  des  rapports  intimes,  de  même  qu'il 
complète,  par  le  récit  d'un  évangéliste,  ce  qu'il  y  a 
d'incomplet  dans  un  autre.  Par  là  l'ordre  se  décou- 
vre plus  facilement,  et  l'intelligence,  même  la  plus 
vulgaire,  suit  sans  efforts  toutes  les  traces  du  Sau- 
veur des  hommes.  — Nous  avons  dit  que  le  livre 
était  très  simple,  pieux  et  édifiant  :  c'est  son  mérite 
et  l'honneur  de  son  temps.  Heureux  les  temps  et 
les  pays  où  les  auteurs  peuvent,  dans  leur  style, 
n'avoir  jamais  besoin  de  se  départir  de  l'évangé- 
lique  simplicité  ! 

En  1081,  l'abbé  Leclerc  revint  de  l'exil.  Au  pas- 
sage en  Franche-Comté,  il  fut  pris  et  allait  subir 
les  dernières  rigueurs  lorsqu'il  excipa  de  l'incompé- 
tence du  tribunal  et  obtint  d'être  conduit  à  Chau- 
mont.  Chauraont  touche  à  Bricon  :  Leclerc  fut  ac- 
quitté et  se  rendit  à  Langres  où  il  reçut  l'hospita- 
lité dans  la  maison  Lacordaire.  Le  départ  pour  l'exil 
avait  été  plein  de  tristesse;  mais  le  retour,  hélas  ! 
qu'il  fut  tristement  cruel.  Plus  d'églises,  plus  de 
séminaires,  plus  de  communautés  religieuses,  plus 
rien  que  les  ruines  des  anciennes  gloires  et,  au  mi- 
lieu de  ces  débris,  des  fidèles  peu  hardis  exploités 
par  des  intrus.  La  première  année  fut  rude  :  le  pau- 
vre abbé  n'était,  à  vrai  dire,  qu'un  mendiant  à  poste 
fixe;  sa  garde-robe  se  composait  d'une  soutane  de 
l'ancien  régime,  usée  jusqu'à  la  corde  ;  c'est  à  peine 
s'il  osait  manger,  non  pas  qu'on  lui  marchandât 
rien,  mais  parce  qu'il  craignait  d'être  à  charge  à 
cause  de  la  rigueur  des  temps.  Un  homme  riche  de 
la  ville  lui  fit  cadeau  d'une  soutane  neuve;  l'abbé 
Leclerc  l'accepta  avec  reconnaissance,  mais  donna 
aussitôt  la  vieille  à  un  pauvre  ;  et  comme  son  hô- 
tesse lui  reprocbail  de  s'être  dépouillé  si  vile  d'une 
houppelande  qui  pouvait  lui  rendre  encore  quel- 
ques services  :  «  iMadame.  répondit-il,  un  prêtre 
n'a  pas  besoin  de  deux  habits.  » 

De  1801  à  1803,  l'abbé  Leclerc  exerçait  à  Lan- 
gres un  ministère  assez  peu  défini.  Ni  curé,  ni  vi- 
caire général,  pas  même  professeur,  il  était  pour- 
tant homme  d'autorité,  de  conseil  et  d'action.  Avec 
Arvisenel  et  Baudot,  il  formait  comme  un  trium- 
virat seini-gouvernementai,  pendant  que  l'évéque 
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conslilulionnel  s'éleignail  tout  doucement  dans 
l'ombre.  Un  dimanche,  sous  les  voûtes  de  cette  ca- 
thédrale qui  avait  tressailli  aux  accents  d'un  saint 
Bernard  et  qui  venait  d'applaudir  au.x  graves  dis- 
cours d'un  La  Luzerne,  le  ci-devant  vicaire  du  ci- 
devant  évêque,  croyant  faire  merveille,  se  prit  à 
faire  entendre  les  emphases  du  schisme.  Leclerc 
était  présent.  L'auditoire  porte  les  yeux  sur  lui,  se 
demandant  ce  qu'il  ferait  pour  protester.  Leclerc  se 
leva,  le  clergé  se  leva  comme  lui  et  tous  ensemble 
quittèrent  l'église  profanée  par  la  parole  du  men- 
songe. Bel  exemple  de  ce  que  peut  toujours  la  vé- 
rité servie  parla  vertu,  lorsqu'elle  a  le  courage  et 
la  prudence  nécessaire  pour  se  faire  valoir. 

En  1804,  à  l'âge  de  ciuquanle-troiâ  ans,  l'abbé 
Leclerc  fut  nommé,  par  l'évé(|ue  Reymond,  curé 
deLongeau.  Ce  Reymond,  ancien  évêque  constitu- 
tionnel de  l'Isère,  assez  mal  réconcilié  avec  l'Eglise, 
avait  été  nommé  par  le  premier  consul  évêque  de 
Dijon  et  de  Langres.  Par  la  lecture  attentive  de  ses 
mandements,  on  voit  qu'il  possédait,  à  un  degré  re- 
marquable, tout  ce  qu'il  faut  de  pensées  basses  et 
d'obstination  orgueilleuse  pour  former  un  scliis- 
matique  parfait  et  un  très  imparfait  évêque.  Un 
saint  homme  comme  Leclerc  ne  pouvait  lui  agréer, 
et,  suivant  les  us  de  l'absolutisme,  si  bien  imités 
par  la  démocratie,  même  dans  l'Eglise,  il  l'exila  à 
trois  ou  quatre  lieues  de  Langres.  Leclerc  se  rendit 
à  son  poste,  suivant  l'exemple  apostolique,  et  que 
trouva-t-ilà  Longeau?  Ni  église,  ni  presbytère,  ni 
école,  rien  que  la  commune  civile  :  c'est  ainsi  que 
la  Révolution  a  toujours  travaillé,  dès  le  commence- 
ment, au  bien  du  pauvre  monde.  Ce  que  fit,  pour 
parer  à  ces  misères  matérielles,  le  pauvre  prêtre  de 
Jésus-Ohrist,  nous  ne  le  dirons  point.  Certaine- 
ment, nous  estimons  à  sa  valeur  le  zèle  sacerdotal 
qui  remuedes  moellons,  ajuste  des  briques  et  gâche 
du  plâtre?  mais  nous  ne  l'estimons  pas  plus,  et 
quand  nous  avons  autre  chose  à  contempler,  nous 
négligeons  volontiers  la  maçonnerie.  Donc,  l'abbé 
Leclerc,  curé  de  Longeau,  fut  le  bienfaiteur  des 
pauvres,  le  catéchiste  excellent,  le  prédicateur  vi- 
goureux et  précis,  l'homme  aimable  en  toute  ren- 
contre, enfin  le  type  sympathique  du  bon  curé.  Pour 
tout  dire,  dans  Longeau,  qui  voyait  passer  beau- 
Coup  de  rouliers  marchant  sur  Gray,  les  servantes 
d'auberges  mêmes  canonisaient  l'abbé  Leclerc  de 
son  vivant,  et  les  rouliers  eux-mêmes  devaient 
croire  à  sa  sainteté. 

Comme  doyen,  l'abbé  Leclerc  édifiait  ses  confrères 
par  son  exemple  et  répondait  fort  judicieusement 
à  leurs  consultations.  De  plus,  il  les  recevait  avec 
exactitude,  avec  bonté,  mais  sans  luxe.  On  a  retenu 
de  lui  un  mot  qu'il  aimait  à  répéter  :  «  Je  vous  re- 
çois bien  mal  ;  ma  vieille  cuisinière  n'en  sait  pas 
long  ;  mais  il  parait  qu'on  est  content,  puisqu'on 
revient.  Au  reste,  ceux  qui  viennent  pour  moi  trou- 
vent toujours  qu'il  y  a  assez.  Si  quelques-uns  ve- 
naient pour  la  bonne  chère,  ils  ne  mériteraient  pas 
même  uue  mauvaise  soupe,  m  Du  reste,  convive  ai- 


mable, sérifux  et  réservé,  suivant  les  circonstances, 
l'abbé  Leclerc  était  aussi  bien  le  modèle  des  doyens 
que  le  type  du  bon  curé. 

Un  trait  relève  ici  sa  mémoire.  On  était  en  1807, 
les  prêtres  étaient  rares  et  l'éducation  cléricale  ne 
promettait  que  de  plus  rares  recrues.  En  homme 
qui  ne  s'enferme  pas  dans  son  petit  coin,  mais 
croit  qu'une  part  de  la  vertu  consiste  à  se  préoccu- 
per du  bien  général,  l'abbé  Leclerc  proposa,  dans 
une  distribution  décanale  des  saintes  Huiles,  un  rè- 
glement cantonal  pour  le  recrutement  des  enfants 
capables  et  leur  éducation  dans  les  presbytères.  Ce 
projet  accepté  de  confrères,  approuvé  par  l'évêque 
Reymond,  encouragé  par  l'archevêque  de  Besançon 
et  par  l'autorité  civile,  fut  adopté  bientôt  dans  d'au- 
tres cantons.  Outre  le  recrutement  et  l'instruction 
des  jeunes  élèves,  il  y  eut,  de  la  part  des  prêtres, 
des  cotisations  personnelles  en  argent,  des  quêtes 
près  des  fidèles,  une  juste  répartition  des  fonds,  et 
c'est  pour  une  grande  part,  sur  ces  préparatifs  aussi 
industrieux  que  zélés,  que  le  petit  séminaire  put 
s'ouvrir  en  1808. 

Depuis  1802,  l'abbé  Leclerc  se  dévouait  à  une  au- 
tre œuvre  :  c'est  par  là  surtout  qu'il  a  été  homme 
de  Dieu,  homme  du  peuple,  grand  préparateur  de 
l'avenir. 

Avant  la  Révolution,  l'éducation  des  filles  était 
confiée  aux  congrégations  religieuses  ;  c'est  seule- 
ment par  la  pureté,  la  modestie,  la  piété,  qu'on  en- 
tendait, en  ces  âges  de  foi,  former  de  digues  épou- 
ses et  de  pieuses  mères.  La  tempête  révolutionnaire 
emporta  toutes  ces  congrégations,  et,  depuis,  le 
progrès  pohtique  n'a  consisté  qu'à  faire,  contre 
l'Eglise  et  ses  œuvres,  une  guerre  diabolique.  Dans 
les  conversations  de  Venise,  l'abbé  Leclerc,  homme 
pratique,  voyant  disparaître  les  anciennes  écoles, 
avait  parlé  du  projet,  dès  qu'il  rentrerait  en  France, 
d'établir  une  congrégation  de  sœurs  pour  l'ensei- 
gnement des  enfants  du  peuple.  L'évêque  avait 
approuvé  ce  dessein,  l'avait  éclairé  de  ses  conseils 
et  fortifié  de  ses  encouragements.  A  peine  l'abbé  Le- 
clerc eut-il  déposé  son  bâton  d'exilé,  qu'il  se  mit  à 
l'œuvre  -.Cœpit  facere.  Sans  s'occuper  autrement  de 
constitutions,  il  réunit  quelques  pieuses  filles  et  ou- 
vrit une  école.  Les  pieuses  personnes  qui  l'aidèrent 
de  leur  concours  étaient  Jeanne  Roger,  sœur  de 
l'académicien,  les  demoiselles  Poisse  et  Humblot, 
les  eœurs  Claire  et  Françoise  ;  l'école  était  établie 
dans  la  maison  occupée  depuis  par  les  religieuses  de 
Saint-Dominique.  Les  philosophes  de  Langres, 
hommes  spéciaux  en  tout,  ne  virent  là  qu'un  pas  de 
clerc  et  n'épargnèrent  ni  les  plaisanteries  ni  les  re- 
buts. Un  jour  que  l'abbé  Let;ierc  sollicitait  une  au- 
mône pour  ses  pauvres  filles,  il  lui  fut  répondu  : 
«  Puisijue  vous  faites  des  sieurs  de  la  Providence, 
adressez-vous  à  la  Providence  ;  »  et  l'interlocu- 
teur malicieux,  pour  achever  ce  gigantesque  trait 
d'esprit,  remit  au  prêtre  mendiant  vingt-quatre 
sous.  Le  digne  fondateur,  ne  pouvant  guère  comp- 
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ter  sur  les  hommes,  renvoyé  d'ailleurs  à  la  Provi- 
dence, se  remit  entièrement  entre  ses  mains.  Pour 
montrer  que  celte  Providence  adorable  étaitsa  seule 
ressource,  son  seul  espoir,  et  aussi  pour  inspirer  aux 
sœurs  de  la  communauté  qu'il  formait,  les  senti- 
ments dont  il  était  lui-même  pénétré,  il  voulut 
qu'elles  s'appelassent  sœurs  —  nous  aurions  préféré 
Filles  (1)  —  de  la  Providence.  La  Providence,  rien 
que  la  Providence,  telle  était  sa  devise  alors,  telle 
fut  sa  devise  toujours. 

Cœpit  facere  et  docere,  usque  in  diem  qua  prseci- 
piens  :  l'abbé  Leclerc  avait  voulu  commencer  parle 
travail,  l'expérience,  la  tenue  des  écoles  et  la  prati- 
que du  bon  gouvernement.  En  1813,  lorsqu'il  vit 
son  œuvre  expérimentée  et  éprouvée,  sentant  d'ail- 
leurs approcher  sa  fin,  il  voulut  écrire  les  constitu- 
tions de  sa  congrégation  naissante  et  laisser  à  ses 
chères  filles  en  Jésus-Christ  ce  testament  de  son 
apostolique  amour.  Pour  vaquer  à  cet  ouvrage,  il 
se  souvint  de  l'exemple  des  fondateurs  d'Ordre  ;  il 
demanda  à  la  prière  eL  à  la  pénitence  les  secrets  de 
la  sagesse.  Toutefois,  à  rencontre  de  tant  d'autres 
depuis  saint  Augustin,  saint  Bernard,  saint  Ignace, 
saint  François  d'Assise,  dont  l'œuvre  est  connue,  il 
voulut  que  son  œuvre  restât  secrète  :  nous  ne  nous 
permettrons  ni  de  l'en  louer  ni  de  l'en  blâmer  ;  mais 
on  comprendra  que  nous  ne  puissions  en  parler. 
Nous  possédons  seulement  la  lettre  d'envoi  de  cette 
règle  :  nous  la  citons  pour  dédommager  nos  lec- 
teurs du  silence  que  nous  devons  garder,  unique- 
ment parce  qu'il  nous  est  impossible  de  le  rompre. 

«  Je  vous  envoie  le  règlement.  Je  ne  doute  pas  de 
votre  docilité  et  de  votre  empressement  à  vous  con- 
former à  ces  règles  de  conduite.  S'il  y  a  quelques 
points  qui  paraissent  pénibles  à  la  nature,  pensez, 
mes  chères  sœurs,  que  le  royaume  des  cieux  souflre 
violence,  et  que  ce  n'est  qu'en  surmontant  les  ob- 
stacles qui  s'opposent  à  la  pratique  des  devoirs,  que 
l'on  se  rend  digne  de  la  couronne  de  justice.  Ayez 
toujours  devant  les  yeux  cette  récompense  qui  est 
promise  à  ceux  qui  auront  porté  courageusement 
leur  croix  à  la  suite  de  notre  divin  Maître.  11  nous 
assure  que  son  joug  est  doux  et  léger  pour  tous 
ceux  qui  l'embrassent  avec  ardeur.  L'onction  de  sa 
grâce  en  adoucit  l'amertume  et  donne  des  forces 
pour  le  porter  avec  facilité. 

»  Considérez  ces  règles  comme  autant  de  moyens 
qui  vous  sont  présentés  pour  vous  soutenir  dans  la 
pratique  du  bien  et  vous  faire  avancer  dans  la  voie 
de  la  perfection.  Observez-les  fidèlement,  et  elles 
vous  rendront  inébranlables  au  milieu  des  ennemis 
de  votre  salut.  Ellesvousfournirontaussi  les  moyens 
de  vous  instruire  et  de  vous  perfectionner  dans  les 
connaissances  qui  vous  sont  nécessaires  pour  rem- 
plir avec  succès  les  fonctions  auxquelles  vous  vous 
dévouez,  l'éducation  des  enfants. 

ï  En  entrant  dans  une  paroisse,  vous  devez  vous 

(1)  C'est  le  nom,  du  reste,  qu'on  leur  donne  dans  son  in- 
BcriptioD  funéraire. 


y  regarder  comme  y  étant  envoyées  pour  travailler 
au  salut,  non-seulement  des  enfants  qui  vous  sont 
confiés^  mais  encore,  en  quelque  sorte,  de  toute  la 
paroisse.  Ces  chers  enfants  sont  exposés,  par  la  fai- 
blesse de  leur  âge  et  toutes  les  tentations  qui  les 
environnent  de  toutes  parts,  à  suivre  le  torrent  de 
la  corruption  qui  ne  fut  jamais  si  universel  et  si  ra- 
pide que  dans  le  temps  où  nous  vivons.  L'impiété 
et  le  libertinage  ont  corrompu  toutes  les  classes  de 
la  société,  et  une  triste  expérience  ne  démontre  que 
trop,  malheureusement,  que  la  jeunesse  abandonnée 
à  elle-même,  ne  peut  manquer  de  courir  à  sa  perte. 
Si,  au  contraire,  vous  prenez  soin  de  prémunir  ces 
chers  enfants  contre  les  dangers  qui  les  menacent 
et  de  les  former  à  la  vertu,  il  y  a  tout  lieu  d'espérer 
que  ces  jeunes  plantes  se  plieront  aux  inclinations 
vertueuses  que  vous  leur  aurez  inspirées  et  que 
bientôt  vous  veri-ez  le  fruit  de  vos  travaux. 

»  Voyez  avec  quelle  bonté  le  divin  Sauveur  atti- 
rait à  lui  les  enfants.  Il  les  comblait  de  caresses, 
et  leur  témoignait  la  plus  grande  affection  pour 
leur  aimable  simplicité.  Ayez  sans  cesse  sous  les 
yeux  ce  divin  modèle.  Il  vous  encouragera  et  vous 
fera  goûter  les  plus  douces  consolations,  au  milieu 
de  ce  que  vos  fonctions  pourraient  avoir  de  pénible 
et  de  rebutant  aux  yeux  de  la  nature. 

»  Songez  que  ces  chers  enfants  vous  sont  confiés 
pour  être  engendrés  à  Jésus-Christ  par  vos  sages 
leçons  et  vos  bons  conseils.  C'est,  sans  doute,  une 
tâche  pénible  à  remplir  ;  mais  si  vous  êtes  bien  pé- 
nétrées de  l'esprit  de  votre  état,  vous  vous  en  ac- 
quitterez avec  joie.  Que  de  peines,  que  de  sollicitu- 
des ne  prennent  pas  les  mères  selon  la  chair  pour 
élever  leurs  enfants!  La  nature  leur  a  donné  tant 
de  tendresse,  que  c'est  pour  elles  une  douce  satis- 
faction d'endurer  quelque  chose  pour  subvenir  aux 
besoins  de  leurs  enfants.  Quels  sentiments  ne  doit 
donc  pas  vous  inspirer  la  religion,  en  vous  les  con- 
fiant pour  les  engendrer  à  Jésus-Chrit  et  les  for- 
mer à  la  vertu  !  Oui,  ils  vont  devenir  vos  enfants 
selon  la  grâce.  Puisque  la  nature  à  mis  une  telle 
affection  dans  le  cœur  des  mères  pour  les  enfants  à 
qui  elles  ont  donné  le  jour,  la  grâce,  qui  veut  se 
servir  de  vous  pour  engendrer  ces  chers  enfants  à 
Jésus-Christ,  ne  doit-elle  pas  vous  inspirer  pour  eux 
une  tendresse  d'autant  plus  vive,  que  la  naissance 
que  vous  leur  procurez  est  infiniment  plus  excel- 
lente que  celle  qu'ils  ont  reçue  de  leurs  mères  selon 
la  chair.  Celles-ci  ne  leur  ont  donné  que  la  vie  du 
corps  qui  doit  bientôt  périr.  Elles  ne  peuvent  leur 
procurer  que  des  biens  fragiles  et  périssables  ;  et 
vous,  mes  chères  sœurs,  vous  êtes  appelés  à  leur 
donner  une  vie  immortelle,  à  leur  assurer  le  bon- 
heur du  ciel.  Pourriez-vous  trouver  trop  pénible  de 
faire  pour  l'âme  de  ces  chers  enfants  ce  que  leurs 
mères  font  avec  plaisir  pour  la  conservation  de  leur 
corps?  Une  mère  se  glorifie  des  enfants  bien  élevés 
selon  le  monde,  l'objet  de  vos  vœux  doit  être  de 
leur  donner  une  éducation  chrétienne.  Quelle  con- 
solation pour  vous,  mes  chères  sœurs  !  Ces  chers 
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enfanls  vous  béniront  sur  la  terre  et  dans  le  ciel. 
»  Vous  êtes  associées  aux  travaux  et  aux  récom- 
penses des  apôtres  et  des  pasteurs,  puisque,  comme 
eux,  vous  êtes  appelées  à  former  les  âmes  à  la  vertu, 
et  à  établir  le  règne  de  Dieu  et  de  la  religion  dans 
les  paroisses  où  vous  serez  envoyées.  Oui,  mes  chè- 
res sœurs,  quel  que  soit  le  dérèglement  de  ces  pa- 
roisses,jeledis  avecconfiance,  vous  viendrez  àbout 
de  les  réformer  et  de  les  renouveler,  en  formant  des 
mères  de  famille  vertueuses,  qui  elles-mêmes  inspi- 
reront la  crainte  de  Dieu  à  leurs  maris,  et  élèveront 
leurs  enfants  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus  ; 
et  vos  noms  seront  chéris  et  respectés  avec  une  ten- 
dre connaissance  dans  ces  paroisses.  Quelle  gloire 
pour  saint  Paul  de  voir  presque  tout  l'univers  con- 
verti à  la  foi  par  ses  travaux  apostoliques,  et,  par 
proportion,  quel  bonheurpour  unesœur  de  la  Provi- 
dence d'avoir  fait  régner  la  vertu  dans  une  paroisse  ! 
Je  puis  donc,  mes  chères  sœurs,  à  bien  juste  titre 
vous  dire  avec  l'Apôtre  :  «  Considérez  l'excellence 
»  de  votre  vocation,  et  travaillez  avec  une  sainte 
»  ardeur  à  vous  en  rendre  dignes.  » 

L'œuvre  eut  des  commencements  pénibles.  Sou- 
vent les  sœurs  n'eurent  pas  de  quoi  manger,  et 
plus  souvent  elles  durent  se  contenter  du  pain 
sec.  Dieu  les  bénit  en  proportion  de  leurs  sacrifi- 
ces. L'institut  fut  également  autorisé  le  iS  mai 
1828;  il  avait  été,  dès  l'origine,  l'objet  des  bon- 
nes grâces  de  tous  les  évêques  de  Langres  ;  il  a 
été  approuvé,  vers  1859,  par  le  Souverain  Pontife. 
11  3'  a  aujourd'hui,  à  la  maison-mère,  une  salle  d'a- 
sile pour  les  enfants,  une  école  gratuite  pour  trois 
cents  petites  filles,  un  pensionnat  pour  les  demoi- 
selles, un  ouvroir  pour  les  jeunes  personnes  et  un 
noviciat  pour  les  futures  religieuses.  De  la  congré- 
gation, plus  de  quatre  cents  sœurs  instruisent  les 
enfants  dans  les  diocèses  de  Langres,  de  Dijon,  de 
Troyes,  de  Verdun  et  d'Arras.  Ainsi  s'est  établie  et 
développée  celle  communauté  des  Filles  de  la  Pro- 
vidence, qui  a  répandu  tant  de  bienfaits,  qui  en  ré- 
pandra longtemps  encore,  et  que  nous  saluons  ici 
comme  l'œuvre  providentielle  de  l'abbé  Leclerc. 

Après  avoir  écrit  la  règle  des  sœurs,  l'abbé  Le- 
clerc pouvait  chanter  son  Nunc  dimiltis.  Né  avec  un 
tempérament  faible,  usé  parles  veilles  de  l'étude, 
les  peines  de  l'exil  et  les  sollicitudes  d'un  ministère 
pénible,  il  fut,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
sujet  à  des  infirmités  constantes  et  cruelles.  La  télé, 
la  poitrine,  les  nerfs,  tout  le  reste  du  corps  étaient 
le  siège  d'autant  de  douleurs  qui  croissaient  chaque 
jour.  Un  suppléant  lui  fut  donné  pour  Longeau,  et 
on  le  transporta  à  Langres  dans  la  pensée  qu'il  y 
recevrait  des  soins  plus  efficaces.  C'est  là  qu'il  mou- 
rut le  19  novembre  1816,  non  pas  au  comble  des 
années,  puisqu'il  n'avait  que  soixante-cinq  ans,  mais 
plein  de  mérites  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 

On  lui  fit,  à  Langres  et  à  Longeau,  ces  splendi- 
des  funérailles  que  les  chrétiens  se  font  toujours  un 
devoir  d'offrir  aux  vrais  prêtres.  Nous  nous  sommes 


agenouillé  autrefois  sur  l'humble  pierre  qui  recou- 
vrait ses  restes:  nous  la  verrons  en  esprit,  celle 
pierre,  jusqu'à  notre  dernier  jour,  jaloux  de  méri- 
ter une  pareille  récompense.  Depuis,  les  restes  de 
l'abbé  Leclerc  ont  été  exhumés  et  déposés  dans  une 
chapelle  de  l'église  de  Longeau.  Son  cœur  a  été 
placé  dans  le  vestibule  intérieur  de  la  maison  des 
sœurs,  à  Langres,  avec  celte  inscription  : 

HIC   CORDE    SUO   VIVIT 

EDMUNDl'S    LECLERC 

PARACHI.E    LONGEAU    RKCIOR 

ILLDETRI'-SIMI  CARDINALIS  DE  LA  LUZERNE  OLIM   COMES  ET  AHICCS, 

PCÏLLARUM   PIlOVIDEKTI.E   FUMDATOB. 

MORIBUS  SIMPLEI 

mils  ET   HCMILIS   CORDE,    PAUI'ERTATIS  AHAN9, 

I!(   DEI'M   Oa:<EM    CURAM    PROJICIEMS. 

IX    PACO    BRICOM   .\ATl'5   ANNO    MDCCLI 

DIE    MAII    XXI. 

MÛRI    CUPIKNS,    3ED    VIVERK   NOS    RECUSAHS, 

LINGOWIâ   OIIllT,  DILECTOS   DEO  ET  BOMl^IBUS, 

XI.X  N0VEMER13  MDCCGXVI. 

Enfant  de  bénédiction,  prêtre  exemplaire,  profes- 
seur capable,  bon  curé,  doyen  excellent,  auteur  di- 
gne d'estime,  rénovateurdu  clergé,  fondateur  d'une 
congrégation  religieuse,  l'abbé  Leclerc  joint  à  tous 
les  mérites  ecclésiastiques,  le  mérite  d'avoir  mangé 
le  pain  de  l'exil  et  bu  au  calice  de  la  tribulation. 
Des  épreuves  dignement  supportées,  de  grandes 
vertus,  des  mérites  nombreux  et  éminents,  lui 
assurent  ici-bas  l'immortalité. 

JustiQ  FÈVRE, 

Protonotaire  apostolique. 


Actes  officiels  du  Saint-Siège. 

Feria  III.  De  26  Auguiti  1873. 

Sacra  Congregalio  Eminentissimorum  ac  Reve- 
rendissimorum  Sanctae  flomanee  Ecclesiae  Cardina- 
lium  a  Sanctissimo  Domino  Noslro  Pio  Papa  IX 
Sanclaque  Sede  Apostolica  Indicis  librorum  pravee 
doctrinae  eorumdemque  proscrisplioni,  expurga- 
tioni,  ac  permissioni  in  universa  christiana  Repu- 
blica  prsepositorumet  delegalorum,  habita  in  Pala- 
lio  aposlolico  Vaticano  die  14  julii  1873,  et  denuo 
die  26  Augusli  praedicli  anni,  damnavitet  damnât, 
proscripsit  proscribitque,  vel  alias  dainnata  atque 
proscripla  in  Indicem  librorum  prohibitorum  re 
ferri  inandavil  et  mandat  quœ  sequuntur  Opéra. 

D'Orient  A.  —  Des  Destinées  de  l'Ame,  avec  des 
considérations  prophétiques  pour  reconnaître  le 
temps  présent  et  les  signes  de  l'approche  des  der- 
niers jours,  nouvelle  édition...  précédée  d'un  appel 
aux  catholiques  de  bonne  foi  et  au  futur  Concile. 
Paris,  1868.  Deere.  i\  Jul.  1873. 

1  Gesuili  e  la  Republica  di  Venezia,  document! 
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diplomatici  sulle  maie  azioni  rlei  OesuLti  conlro  la 
Republica  raecolii  per  decrelo  del  Senato  14  Giu- 
gno  160(5  e  pnbhlicati  per  la  prima  voila,  con  an- 
notazioni,  dal  Cav.  Prête  Giuseppe  Cappelletti 
Veneziano  nella  ricorrenza  del  centenario  délia 
soppressione  di  quelli,  decretata  a  di  21  Luglio 
1-73  dal  Papa  Clémente  XIV.  Venezia.  1873.  Decr. 
eod. 

Buchmann  T.  —  Die  unfreie  und  di  freie  Kirclie 
in  ihren  Bezeihungen  zur  Sclaverei,  zur  Glaribens 
und  Gewi5senst3Tannei  und  zum  Dœmonismii^. 
Breslau  1873.  Latine  vero  :  De  Ecclesia  serva  et  li- 
béra, ejusquerelationibus  ad  seryitntem.  ad  tyran- 
nidem  in  rébus  fidei  et  conscientise,  et  ad  Dsemo- 
nismum.  Wratislaviœ  1873.  Decr.  26  Aug.  ISTd. 

Frohschammer  G.  — Das  neue  Wissen,  und  der 
neue  Glaube  milbesonderer  Beriicksichtigung  von 
D.  F.  Strauss  neuester  Sclirifl:  «  Der  allé  und  der 
neue  Glaube:  »  Leipzig  1873.  Latine  vero:  >.'ova 
scientia  et  nova  fides,  etc.  Lipsiae  1873.  Decr.  'i.&Aug. 
1873. 

Huber  D'  Joan.  —  Der  Jesuiten-Orden  nach  pei- 
ner Verfassung  und  Doctrin,  W'irksamkeit  und 
Geschichte  characterisirt.  Berlin  1873.  Latine  vero  : 
Ordo  Jesuitarum  designatus  secundum  propriam 
constitutionem,  doctrinam,  etc.  Berolini  1873.  Decr. 
26  Aug.  1873. 

Die  theologischen  Studien  in  Œsterreich,  etc. 
W'ien  1873.  Latine  vero  :  Studia  theologica  in  Im- 
perio  Auslriaco,  etc.  Viennœ  1875.  (Decr.  S.  Uff. 
Fer.  IV.  30  Apr.  1873.)  Auctor  laudabiliter  sese 
subjecit. 

Itaque  nemo  cujascDmque  gradus  et  condilionis 

prEedicta  Opéra  damnala  alque  proscripla,  quo- 
cumque  loco,  et  quocumque  idiomale,  aut  in  poste- 
rum  edere,  aut  e  iita  légère  vel  retinere  audeat,  sed- 
locorum  Ordinariis,  aut  baereticae  pravitatis.  Inqui- 
sitoribas  ea  tradere  teneatur  sud  pcenis  in  Indice 
librorum  vetitoram  indictis. 

Quibus  SAXCTISSIMO  DOVIXO  NOSTRO  PIO 
PAPA  l.\  per  me  inf'ascriplum  S.  I.  C.  a  Sacretis 
relatis  SANCTITAS  SUA  Decretum  probavit,  et 
promulgari  préecepit.  In  quorum  fidem,  etc. 

Datum  Romae  die  30  Augusti  1873. 

Antonids,  Gard,  de  Ldca  Pr8efectu=. 

Fr.  Hieronymus  Plus  Sacclieri  Ord.  Prsed.  S.  lud. 
Congreg.  a  Secrelis. 

Loco  f  Sigilli. 

Die  A  Sf-pfembris  1873  ego  infrascriplus  magister  Cursorum 
lestor  supradicum  Decretum  affixum  et  pùblicatum  faisse 
m  Urle. 

Philippus  Ossani  Mag.  Curs. 


Jurisprudence  civile  ecclésiastique. 

obligations  des  fabbiqces  en  ce  qui  conchhne  le 
pain  et  le  vin  et  le  luminaire  du  sacrifice, 
l'usage  des  ornements  et  vases  divins. 

L'article  27  du  décret  du  30  décembre  1809  est 
ainsi  conçu  : 

«  Les  marguilliers  fourniront  l'huile,  le  pain,  le 
vin,  l'encens,  la  cire  et  généralement  tous  les  ob- 
jets de  consommation  nécessaires  à  l'exercice  du 
culte;  ils  pouvoieront  également  aux  réparations 
et  achats  des  ornements,  meubles  et  ustensiles  de 
l'église  et  de  la  sacristie.  » 

L'article  37  du  décret  du  30  décembre  1809  com- 
plète le  précédent  : 

«  Les  charges  de  la  fabrique  sont:  1°  de  fournir 
auxfrais nécessairesdu  culte,  savoir:  lesornements, 
les  vases  sacrés,  le  linge,  le  luminaire,  le  pain,  le 
vin,  l'encens,  le  payement  des  vicaires,  des  sacris- 
tains, chantres,  organistes,  sonneurs,  suisses,  be- 
deaux et  autres  serviteurs  de  l'église,  selon  les  con- 
venances et  les  besoins  des  lieux.  » 

Quelle  est  l'étendue  de  cette  obligation,  particu- 
lièrement en  ce  qui  concerne  le  pain,  le  vin  et  le 
luminaire  du  saint  Sacrifice,  et  l'usage  des  vases 
sacrés  et  ornements? 

A  l'origine,  quelques  conseils  de  fabrique  s'étaient 
imaginé  qu'ils  ne  devaient  fournir  ces  objets  que 
les  dimanches  et  les  jours  de  fêtes  légales  reconnues 
par  l'Etat.  Ce  sont  les  seuls  jours,  disaient-ils,  où 
les  offices  sont  obligatoires  et  où  les  habitants  sont 
tenus  d'y  assister.  L'obligation  de  la  fabrique  ne 
saurait  aller  au  delà. 

Celle  distinction  n'est  pas  possible  ;  dans  l'Eglise 
catholiiue,  le  sacrifice  n'est  pas  interrompu.  Ou  cé- 
lèbre la  messe  tous  les  jours.  Il  ne  faut  pas  confon- 
dre l'obligation  imposée  au  prêtre,  au  curé  de  prier 
tous  les  jours,  suivant  le-  prescriptions  des  lois  ec- 
clésia=tiques  et  la  coutume  établie,  et  l'obligation 
imposée  aux  fidèles  d'as>ister  à  ces  offices.  La  messe 
quotidienne  fait  partie  du  culte  public.  Les  fidèles 
ne  sont  pas  tenus  de  s'y  rendre,  mais  ils  le  peuvent. 
Le  prêtre  est  tenu  de  la  célébrer  et  la  fabrique  doit 
lui  fournir  les  moyens  de  s'acquitter  de  cette  obliga- 
tion. l'Ile  doit  assurer  le  service  du  culte,  non  pour 
l'apparence,  mais  poor  Dieu  lui-même.  Ce  n'est 
pas  à  elle  à  substituer  son  appréciation  particulière 
au  jugement  di;  l'Eglise.  Elle  y  remplit  une  fonc- 
tion subordonnée  et  n'a  d'autre  droit  que  d'exécu- 
ter les  règlements  de  l'autorité  religieuse. 

Aussi  la  loi  civile  n'a  fait  aucune  distinction:  la 
fourniture  doit  être  faite  «  selon  les  convenances 
et  les  besoins  des  lieux.  »  La  convenance,  c'est  que 
la  messe  soit  célébrée  tous  les  jours  et  que  les  lois 
ecclésiastiques  qui  l'ordonnent  soient  exécutées. 

Eiifin  la  fabrique  elle-même  lire  certains  avan- 
tages de  ces  offices  de  la  semaine.  C'est  elle  qui 
reçoit  les  annuels  et  fondations  de  service  religieux. 
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Une  partie  de  ses  ressources  n'a  pas  d'autre  origine. 
Serait-il  juste  qu'elle  prit  le  profit  sans  prendre  les 
charges  V 

Cette  question  a  toujours  été  résolue  de  cette  fa- 
çon. Le  conseil  ju  iiciairedu  Journal  (ks  Conseils  de 
fabrique  a  donné,  en  1835,  une  décision  conforme 
dont  la  conclusion  est  ainsi  conçue  :  «  Le  conseil 
est  d'avis  que  les  fabriques  sont  tenues  de  fournir 
tous  les  objets  nécessaires  à  l'exercice  du  coite, 
non  seulement  les  jours  de  fêtes  légales,  mais  tous 
les  jours  sans  distinction.  »  C'était  l'opinion  de 
^L  XfTre,  de  M.  Carré.  Le  doute  n'est  donc  pas  pos- 
sible. 

Quels  sont  les  prêtres  auxquels  les  fournitures 
doivent  être  faites? 

Aux  curés,  desservants  et  vicaires,  en  premier 
lieu.  Ils  résident  dans  la  commune  ;  ils  sont  ilirecte- 
ment  chargés  du  culte  paroissial.  11  faut  leur  pro- 
curer les  moyens  de  le  remplir. 

Elles  doivent  également  être  faites  aux  prêtres 
habitués.  Ceux-ci  ont  une  position  reconnue  par  la 
lui.  L'article  30  du  décret  du  30  décembre  l.SO'J  les 
mentionne  :  «  Le  curé  ou  desservant  agréera  les 
prêtres  habitués  et  leur  assignera  leurs  fonctions.  >> 
Ce  sont  donc  des  auxiliaires,  mais  des  auxiliaires 
toujours  utiles,  souvent  nécessaires,  et  dont  la  fonc- 
tion est,  pour  la  fabrique  elle-même,  une  cause  de 
profits,  puisque  ce  sont  eux  qui  sont  le  plus  sou- 
vent chargés  du  service  des  fondations. 

Quant  aux  autres  eccle'siasliques,  aux  chapelains, 
aux  prétros  et  chanoines  qui  n'ont  qu'une  résidence 
temporaire  daus  la  commune  ou  qui  ne  font  qu'y 
passer,  la  fabrique  ne  leur  doit  rien,  et  quelques 
auteurs  vont  jusqu'à  prétendre  qu'ils  seraient  tenus, 
pour  s'être  servis  de  ces  fournitures,  de  payer  une 
indemnité.  Ce  serait  peu  d'accord  avec  la  pratique 
de  charité  qui  règne  dans  rE;,'lise  ;  mais  le  droit 
rigoureux  pourrait  aller  jusque-là.  11  y  a  même  des 
cas  où  l'on  comprendrait  les  réclamations  du  curé  ; 
ce  serait  pour  certaines  fabriques  qui  sont  entière- 
ment dénuées  de  ressources. 

Ainsi,  en  1843,  le  curé  desservant  de  Momeres 
écrivit  au  ministre  des  culte-:  pour  lui  faire  observer 
que  les  revenus  de  la  fabrique  étaient  tellement  modi- 
ques qu'ils  ne  pouvaient  couvrir  ses  dépenses  ordi- 
naires, et  à  plus  forte  raison  payer  les  frais  du  lu- 
minaire, du  pain,  du  vin  et  autres  objets  nécessaires 
à  la  célébration  de  l'oflice  divin  pour  un  prêtre  qui 
était  venu  se  fixer  dans  la  paroisse. 

Le  ministre  de  la  justice  et  des  cultes  répondit  en 
conséquence  à  Mgr  l'évèque  de  'l'arbes,  à  la  date  du 
1">  mars  1843,  une  lettre  dont  nous  extrayons  ce 
qui  suit  : 

a  Les  fabriques  sont  obligées  de  pourvoir  à  tous 
les  frais  du  culte  paroissial  ;  elles  doivent,  par  con- 
séquent, fournir  les  objets  indispensables  à  la  célé- 
bration des  messes  descurés,  desservants  et  vicaires, 
qui  ne  font  d'ailleurs,  en  cela,  que  s'acijuilter  d'une 
partie  de  leurs  fonctions.  Toute  dépense  qui  n'a 
point  pour  objet  un  besoin  du  culte  paroissial  cesse 


donc  d'être  obligatoire  pour  les  fabrique^.  Or,  le 
prêtre  sans  fonction  qui  s'établit  dans  une  paroisse 
ne  célèbre  la  messe  que  pour  satisfaire  à  sa  propre 
dévotion.  Comme  il  ne  contracte  aucun  engagement 
envers  la  fabrique,  elle  ne  peut  être  tenue  à  s'impo- 
ser aucune  dépense  flans  son  intérêt  privé.  C'est 
dans  ce  sens  que  doivent  être  interprétés  les  arti- 
cles 27  et  37  du  décret  du  30  décembre  1809.  » 

Le  ministre  des  cultes  vient  de  rendre  une  déci- 
sion conforme  dans  une  lettre  adressée  à  Mgr  l'évè- 
que d'Evreux,  à  la  date  du  30  avril  1873.  Nous 
croyons  devoir  la  reproduire  : 

«  Monseigneur, 

»  Par  votre  lettre  du  14  avril,  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  me  consulter  sur  le  point  de  savoir  si, 
lorsque  l'autorité  diocésaine  a  assigné  à  un  prêtre, 
retiré  du  saint  ministère,  une  paroisse  pour  rési- 
dence, la  fabrique  de  l'église  de  cette  paroisse  a  le 
droit  :  i°  de  refuser  à  ce  prêtre  l'usage  des  orne- 
ments et  les  autres  choses  nécessaires  à  la  célébra- 
lion  du  culte;  2"  d'exiger  une  indemnité  pour  la 
fourniture  de  ces  objets  ;  3°  dans  le  cas  où  elle  au- 
rait le  droit  de  réclamer  une  indemnité,  à  qui  il  ap- 
partiendrait d'en  déterminer  le  chiffre. 

»  Dans  la  lettre  du  la  mars  1843,  que  vous  avez 
bien  voulu  me  rappeler,  Monseigneur,  un  de  mes 
prédécesseurs  au  ministère  des  cultes  a  exprimé 
l'avis  que  t  lute  dépense  qui  n'a  point  pour  objet  un 
besoin  du  culte  paroissial  cessî  d'être  obligatoire 
pour  les  fabriques,  et  que,  dès  lors,  un  prêtre  sans 
fonctions  qui  s'établit  dans  une  paroisse  et  n'y  célè- 
bre la  messe  que  pour  satisfaire  à  sa  propre  dévo- 
tion ne  saurait  imposer,  dans  son  intérêt  privé,  au- 
cune dépense  à  la  fabrique. 

»  Je  n'hésite  point,  dans  ces  mêmes  termes,  à 
partager  l'opinion  de  mon  prédécesseur,  et  j'ajoute 
que  la  fabrique,  le  cas  échéant,  me  paraîtrait  en 
droit  d'exiger  une  indemnité  pour  la  fourniture  des 
objets  dont  il  s'agit. 

»  Si  le  chiffre  de  l'indemnité  qu'elle  aurait  fixée 
soulevait  des  contestations,  elles  devraient  être  sou- 
mises, d'abord  à  l'autorité  diocésaine  et  ensuite,  par 
voie  de  recours,  au  ministre  des  cultes  dont  la  dé- 
cision pourrait  encore  être  déférée  au  Conseil  d'Etat, 
si  la  fabrique  le  jigeait  utile  a  ses  intérêts. 

»  Toutefois,  pour  éviter  ces  difficultés,  l'autorité 
ecclésiastique,  qui  est  seule  juge,  en  définitive,  des 
nécessités  du  culte,  peut  toujours,  conformément 
aux  dispositions  des  articles  30  et  38  du  décret  du 
30  décembre  1809,  attacher  régulièrement  au  ser- 
vice d'une  paroisse,  en  qualité  de  prêtres  habitués, 
tel  ou  tel  ecclésiastique  de  son  choix.  La  fabriijue  se 
trouverait,  de  la  sorte,  légalement  obligée  de  four- 
nir à  cet  ecclésiastique,  comme  au  curé,  desservant 
ou  vicaire,  les  objets  nécessaires  à  la  célébration  du 
culte,  et  tout  refus  de  sa  part,  n'ayant  plus  aucun 
fondement,  pourrait  autoriser  le  ministre  des  cultes, 
sur  la  proposition  de  l'autorité  diocésaine,  à  jironon- 
cer  la  dissolution  du  conseil  de  fabrique,  parappli- 
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calion  des  dispositions  de  l'articleo  de  l'ordonnance 
réglementaire  du  12  janvier  1823. 

»  11  serait  inadmissible,  en  efiet,  que  la  fabrique, 
qui  retire  un  avantage  de  tous  les  offices  célébrés 
dans  l'église,  par  la  location  des  chaises,  par  les  of- 
frandes dans  les  messes  de  fondations,  par  les  droits 
spéciaux  qu'elle  prélève,  pût  refuser  à  son  gré  et 
contrairement  à  ses  intérêts,  au  prêlre  régulière- 
ment autorisé  à  exercer  le  saint  ministère  dans  la 
paroisse,  les  objets  indispensables  à  cet  exercice. 
Outre  que  le  service  des  prêtres  est  nne  source  d'é- 
moluments pour  la  fabrique,  on  ne  saurait  nier, 
d'un  autre  côté,  qu'il  peut  être  de  la  plus  grande 
utilité  aux  paroissiens,  et  qu'à  ce  point  de  vue  la 
fabrique  irait  encore  contre  les  intérêts  de  l'église, 
en  refusant  de  fournir  les  objets  dont  il  s'agit.  « 

Quels  sont  les  ornements  et  vases  sacrés  que  la 
fabrique  doit  fournir? 

Les  vases  sacrés  sont  :  les  calices  et  leurs  patènes, 
les  ostensoirs,  ciboires,  custodes  pour  le  saint  Via- 
tique. Il  faut  ajouter  encore  comme  objets  servant 
au  culte  et  qni  sont  à  la  charge  des  fabriques  :  la 
crémière  pour  les  sainles  Huiles,  les  burettes  et  le 
bassin,  l'encensoir  et  la  navette,  le  vase  portatif 
pour  l'eau  bénite  et  le  goupillon,  une  fontaine  pour 
la  sacristie,  les  fonts  baptismaux,  la  croix  de  pro- 
cession, les  chandeliers,  lampes,  sonnettes. 

Les  ornements  sont  les  chasubles,  étoles,  mani- 
pules, chapes,  bannières,  dais. 

Le  linge  comprend  le  linge  d'autel,  les  nappes, 
purificatoires,  m.muterges,  nappes  de  communion 
et  le  linge  d'habillement,  aubes  et  surplis  du  curé, 
des  vicaires,  des  chantres,  des  enfants  de  chœur. 
Pour  les  surplis,  la  question  est  controversée. 

Enfin,  dans  les  fournitures  delà  fabrique,  il  faut 
encore  comprendre  les  livres  liturgiques  ;  missels, 
graduels,  anliphonaires,  psautiers,  rituels  et  cartons 
d'autel. 

Pour  la  forme,  la  matière,  la  couleur  de  tous  ces 
objets,  on  est  obligé  de  suivre  les  prescriptions  li- 
turgiques. L'autorité  ecclésiastique  est  seule  compé- 
tente pour  les  déterminer. 

Si  même  la  liturgie  vient  à  être  modifiée,  comme 
cela  a  lieu  depuis  un  certain  temps  dans  la  plupart 
des  diocèses,  comme  cela  doit  avoir  lieu  cette  année 
même  dans  le  diocèse  de  Paris,  l'acquisition  des 
nouveaux  livres  et  ornements  est  une  dépense  obli- 
gatoire pour  la  fabrique,  et,  en  cas  d'insuffisance 
des  ressources  de  la  fabrique,  pour  la  commune 
elle-même. 

Celle-ci  ne  pourrait  pas  prétendre  qu'elle  est  ex- 
posée à  voir  s'augmenter  ainsi  ses  dépenses  par 
de  perpétuels  changements.  Il  est  évident  que  ces 
changements  sont  rares,  qu'ils  ne  se  prennent  qu'a- 
près de  mûres  délibérations  et  que  l'esprit  de  l'Eglise 
est  bien  moins  d'introduire  la  mobilité  dans  le  culte 
que  d'y  ramener  l'unité  et  la  fixité.  C'est  d'après  ces 
principes  qu'on  est  revenu  partout  à  la  liturgie  ro- 
maine, et  encore  on  a  pu  voir  que  des  précautions 
avaient  été  prises  et  des  délais  accordés  pour  ne  pas 


apporter  de  troubles  trop  graves  dans  les  habitudes 
du  clergé  et  des  fidèles. 

Mais,  au  surplus,  un  principe  plus  élevé  domine 
toute  celte  question  :  c'est  la  nécessité  de  l'indépen- 
dance de  l'autorité  ecclésiastique.  Il  est  certain  que 
celle-ci  seule  est  juge  du  mode  suivant  lequel  le 
culte  doit  être  célébré,  et  l'on  ne  peut  opposer  aux 
graves  raisons  qui  la  déterminent  des  raisons  tirées 
de  l'intérêt  matériel.  Les  communes  ne  sauraient 
donc  être  admises  à  discuter  ces  questions.  La  déci- 
sion leur  est  communiquée,  et  si  les  ressources  de 
la  fabrique  sont  insuffisantes,  elles  y  doivent  sup- 
pléer. 

La  question  a  été  décidée  en  ce  sens  par  une  let- 
tre du  ministre  de  l'intérieur,  d'accord  avec  le  mi- 
nistre des  cultes,  en  1803  ;  et  elle  a  été  soumise,  en 
1869,  au  Conseil  d'Etat  ;  celui-ci  s'est  dispensé  de 
l'examiner  et  a  écarté  ce  pourvoi  pour  une  raison 
de  forme.  Mais  déjà  les  ministres  de  l'intérieur  et 
des  cultes  avaient  émis  un  avis  conforme  à  leur  opi- 
nion de  1865,  et  il  n'est  pas  douteux  que  si  la  ques- 
tion avait  été  résolue  par  le  Conseil,  elle  l'eût  été 
dans  le  même  sens.  Xous  le  répétons  encore,  il  y  a 
une  règle  à  laquelle  il  en  faut  toujours  revenir,  c'est 
que  l'autorité  ecclésiastique  est  seule  compétente 
pour  déterminer  comment  le  culte  doit  être  célébré. 

Abm.  RAVELET, 

Arocal  à  là  Cour  d'appel  de  Paris, 
doctear  en  droit. 


Les  erreurs  modernes. 
XL 

[la    BÉVÉLATION    ET   LA   GÉOLOGIE 
(S«  article.) 

Avant  de  poursuivre  la  question  commencée,  rap- 
pelons certaines  notions  qui  achèveront  d'éclaircir 
ce  qui  précède,  et  prépareront  ce  qui  nous  reste  à 
dire. 

La  période  des  formations  géologiques  appelée 
9ua/er;iaire  correspond  à  l'apparition  et  à  l'existence 
de  l'humanité  sur  la  terre,  et,  par  conséquent,  les 
traces  de  l'homme  découvertes  dans  les  terrains  de 
cette  période  ne  présentent  pas  de  difficultés  quant 
à  son  antiquité.  Maison  prétend  en  trouver,  comme 
nous  l'avons  dit,  dans  les  couches  antérieures,  dans 
le  terrain  tertiaire.  Nous  avons  vu,  dans  l'article 
précédent,  que  celte  prétention  était  fausse  dans 
différents  cas.  Esl-elle  mieux  justifiée  dans  les  au- 
tres ?  Voici  quelques  observations  qui  infirment  sin- 
gulièrement les  assertions  de  certains  géologues. 
Les  uns  regardent,  commme  tertiaires  des  terrains 
que  d'autres  regardent,  ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
comme  plus  récents.  I^esquels  ont  raison?  En  se- 
cond lieu,  ceux  qui  ont  attribué  à  des  débris  bu- 
mains  une  antiquité  immense  ont  été  démentis 
par  d'autres.  N'en  sera-t-il  pas  de  même  dans  les 
autres  cas  ?  En  troisième  lieu,  les  terrains  dans  les- 
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ciiipIs  ces  débris  ont  élé  découverts  n'avaient-ils  pas 
tlé  touchés  par  les  révolutions  du  globe?  Ne  l'a- 
vaient-ils  pas  été  par  la  main  de  l'homme?  Cela 
est-il  bien  sur?  M.  Lartet,  M,  Hébert,  géologues 
distingués,  ont  pensé  que  les  ossements  humains 
de  Denise,  dont  nous  avons  parlé,  venaient  d^une 
sépulture  plus  récente  que  la  couche  où  en  les  a 
trouvés.  Est-il  bien  certain  qu'il  n'en  est  pas  ainsi 
dans  d'autres  cas?  En  quatrième  lieu,  est-ce  que 
l'on  peut  toujoui's  distinguer  avec  certitude  les  cou- 
ches tertiaires  des  premières  couches  quaternaires  ? 
Où  est  la  ligne  absolue  de  démarcation?  En  cin- 
quième lieu,  où  est  la  mesure  pour  apprécier  la 
durée  des  formations  de  terrains?  Où  est  la  règle 
qui  détermine  de  combien  d'années  une  couche  est 
plus  ancienne  que  l'antre?  Hélas!  on  a  souvent 
pour  règle  des  conjectures,  l'imagination.  Les  faits 
le  montrent  assez.  Pour  tel  géologue,  Lyell,  par 
exemple,  tel  terrain  a  cent  mille  ans  ;  pour  un  au- 
tre, il  est  récent.  Le  bon  sens  le  dit  donc  :  les  géo- 
logues ont  bien  des  raisons  d'être  modérés  dans 
leurs  alfirmalions. 

Cela  posé,  et  sous  le  bénéfice  de  ces  observations, 
qui  dominent  ce  que  nous  avons  dit  et  ce  qui  nous 
reste  à  dire,  poursuivons  notre  tâche. 

Nous  arrivons  à  la  difficulté  prise  des  restes  de 
l'industrie  humaine,  qui  semblent  remonter  au  delà 
de  l'époque  quaternaire.  W.  Desno\ers,  M.  l'abbé 
Bourgeois  ont  trouvé,  avons-nous  dit,  des  traces  de 
cette  industrie  dans  des  terrains  tertiaires,  dans  les 
sablonnières  de  Saint-Prest,  dans  Eure-et-Loir, 
près  de  Pontlevoy,  dans  Loir-et-Cher. Mais,  comme 
le  fait  remarquer  Mgr  Meignan,  ces  objets  étaient- 
ils  ensevelis  dans  des  terrains  vierges  et  non  rema- 
niés? Qui  prouvera  que  ni  les  révolutions  du  globe 
ni  la  main  de  l'homme  n'ont  passé  par  là?  Per- 
sonne ne  le  prouvera  jamais.  Où  finit  l'époque  ter- 
tiaire et  où  commence  précisément  la  période  qua- 
ternaire? 

Mais,  dit- on,  on  a  trouvé  des  preuves  certaines 
de  l'existence  de  l'homme  dans  les  cités  lacustres. 
Or,  elles  ont  une  immense  antiquité.  Est-ce  bien 
vrai  ?  Les  crânes  les  plus  anciens  trouvés  dans  les 
ruines  vaseuses  de  ces  fameuses  cités  sont  entière- 
ment semblables  à  ceux  des  habitants  modernes  de 
la  Suisse.  La  flore  et  la  faune  dont  on  a  découvert 
des  débris  sont  semblabks  à  celles  d'aujourd'hui. 
Aussi,  on  revient  de  l'antiquité  qu'on  avait  d'abord 
attribuée  à  ces  habitations.  Kochstetter  pense  qu'el- 
les ne  remontent  pas  à  plus  de  dix  si(''cles  avant  no- 
tre ère.  Franz  Muurer  les  fait  remonter  à  l'époque 
écoulée  entre  le  v"  et  le  vin"  siècle  avant  Jésus- 
Christ.  D'autres  pensent  qu'elles  sont  plus  récentes 
encore.  Que  prouvent  donc  ces  cités?  Absolument 
rien  du  tout. 

11  faut  dire  la  même  chose  de  ces  petits  monticu- 
les des  plages  du  Dancmarck,  de  ces  kjœkkennwd- 
dingers,  dont  nous  avons  parlé.  Les  restes  d'ani- 
maux qu'ils  contiennent  sont  des  espèces  actuelle- 
ment existantes.  Et  quant  à  ce  que  dit  Lyell,  que 


les  coquillages  sont  plus  grands  qu'aujourd'hui, 
parce  que  la  mer  Baltique  était  plus  salée,  parce 
que  sans  doute  elle  se  reliait  à  l'Océan  par  de  plus 
larges  détroits, ce  quiindiqueraitune  antiquité  pro- 
digieuse, c'est  là  une  assertion  en  l'air.  Vogt  nie 
que  la  diminution  des  éléments  salins  explique  la 
décroissance  des  coquillages.  Est-ce  qu'ils  ne  peu- 
vent pas  diminuer  par  une  autre  cause?  Est-ce  que 
tout  ne  diminue  pas?  Que  penser  des  systèmes  con- 
struits sur  de  pareilles  assertions?  Ils  prouvent  que 
leurs  auteurs  se  laissent  souvent  conduire  par  l'ima- 
gination, le  caprice,  et  surtout  l'envie  de  faire  pièce 
à  la  Bible. 

Nous  avons  parlé,  d'après  le  journal  la  Liberté, 
des  trouvailles  de  M.  Frank  Calvert  non  loin  de 
Constantinople.  Il  aurait  découvert  dans  des  terrains 
tertiaires  des  traces  de  l'existence  de  l'homme.  Où 
est  la  preuve  que  ces  terrains  sont  vierges,  qu'ils 
n'ont  pas  été  remaniés?  Aussi  le  journal  cité  lui-même 
accueille-t-il  ces  découvertes  avec  une  sorte  d'incré- 
dulité. «  Ces  découvertes,  dit-il,  sont  toujours  ac- 
cueillies avec  circonspection  par  les  géologues, depuis- 
que  les  fossiles  de  Delémont,  de  Salles,  d'Alais,  de 
Lamassan,  de  Savone  ont  été  reconnus  comme  des 
débris  humains  provenant  de  sépultures  creusées 
au  milieu  de  terrains  anciens  (1).  »  Quant  aux  os- 
sements d'animaux  d'espèces  éteintes,  qui  portent 
les  traces  du  travail  de  l'homme,  qu'est-ce  qui 
prouve  que  quelques  individus  de  ces  espèces  n'ont 
pas  pu  vivre  en  même  temps  que  l'homme,  et  être 
tués  par  lui  ?  Est-ce  que  ces  espèces  auraient  dis- 
pru  tout  entières,  à  la  minute  et  comme  par  en- 
chantement? 

11  nous  reste  à  répondre  à  la  dernière  espèce  de 
difficultés  tirées  des  deltas  des  fleuves,  des  tour- 
bières, des  plages  desséchées.  Des  restes  de  l'exis- 
tence et  de  l'industrie  de  l'homme  y  ont  élé  trouvés 
à  des  profondeurs  considérables,  et,  en  calculant  le 
temps  que  ces  terrains  ont  mis  à  se  former,  on  s'ef- 
force de  prouver  que  l'homme  existait  bien  au  delà 
des  temps  assignés  à  son  existence. 

Si  les  deltas  avaient  un  accroissement  constant, 
uniforme,  et  cela  partout,  on  pourrait  peut-être  ar- 
river à  des  conclusions  plus  ou  moins  certaines. 
Mais  il  n'en  va  pas  ainsi.  Les  élévalionsde  terrain  à 
l'embouchure  des  fleuves,  les  dépôts  successifs  du 
limon  que  ces  fleuves  charrient,  sont  loin  de  sui- 
vre partout  une  progression  régulière.  Ainsi,  par 
exemple,  on  a  reconnu  que  le  lit  du  Nil  et  la  terre 
d'Egypte  s'élèvent  d'une  manière  très  inégale,  se- 
lon les  diverses  circonstances,  et  de  moins  en  moins 
à  mesure  que  l'on  approche  de  la  mer.  Conséquem- 
ment,  alors  même  que  l'on  saurait  de  combien  s'est 
élevé  le  sol  pendant  tel  siècle  et  dans  tel  lieu,  on  ne 
pourrait  rien  conclure  pour  un  autre  lieu  et  pour 
un  autre  siècle. 

Ainsi  donc,  l'assertion  d'Morner,  dont  nous  avons 
parlé,  et  qui  prétend  que  les  fragments  de  l'indus- 
trie humaine  qu'il  «  découverts  remontent  à  douze- 

(1;  La  Liberté,  H  juillet  Ks;3. 


654 


LA  SEMAINE  DU  CLEllGE. 


Droit  canonique, 

LES  AUXILIAIRES  DES  ÉYÈO'JES. 
(4"'  article.  —  Voir  le  n°  4S.) 

Après  avoir  recueilli  sur  les  lèvres  d'un  évêque 
du  xvu'  siècle  les  principes  d'après  lesquels  un  vi- 
caire général  doit  se  conduire  et  les  vertus  qu'il 
doit  pratiquer,  nous  ne  lirons  pas  sans  intérêt  divers 
passages  de  V Histoire  de  Mgr  d'Aviau,  publiée  en 
1847par  M.  Lyonnet,  aujourd'hui  archevêque d'AI- 
by.  M.  d'Aviau,  avant  sa  promotion  au  siège  ar- 
chiépiscopal de  Vienne  en  Dauphiné,  décembre  1789, 
avait  été  vicaire  général  de  Mgr  de  Sainte-Aulaire, 
évêque  de  Poitiers.  L'abbé  d'Aviau  aimait  l'obscu- 
rité, la  retraite  et  l'éloignement  du  monde,  il  redou- 
tait tout  ce  qui  était  distinctions,  titres  et  honneurs  ; 
il  accepta  néanmoins  les  fonctions  de  grand  vi- 
caire^sur  les  instances  de  son  évêque,  à  cause  des 
difficullOs  graves  dans  lesquelles  se  trouvait  engagé 
celui-ci.  11  s'agissait,  f  n  efTet,  de  partager  les  Ira- 
vaux  et  les  peines  d'un  prélat  qui  luttait  vaillam- 
ment contre  le  jansénisme. 

«  Le  nouveau  grand  vicaire,  écrit  Mgr  Lyonnet, 
t.  1",  page  163,  fut  d'une  extrême  utilité  à  .Mgr  de 
Poitiers.  Il  apporta  dans  son  administration  un  coup 
d'œil  juste  et  droit;  on  voyait  qu'il  comprenait, 
qu'il  entendait  les  affaires,  et  lorsqu^on  lui  en  don- 
nait à  traiter,  il  s'en  acquittait  à  la  satisfaction  de 
tous.  Il  connaissait  aussi  les  hommes,  et,  quelque 
habiles  qu'ih  fussent  à  se  déguiser,  il  ne  l'était  pas 
moins  à  les  découvrir.  Son  jugement  n'était  pas 
très  prompt,  il  est  vrai,  mais  il  était  sûr  et  précis. 
QuanI  il  émettait  son  opinion  sur  une  personne  ou 
sur  une  chose,  on  pouvait  s'en  rapporter  à  lui.  » 

L'historien  fait  ici  allusion  à  un  point  délicat  : 
connaître  les  hommes,  ce  fut  d'après  saint  Jean, 
chap.  ir,  un  des  privilèges  de  la  sainte  humanité  de 
connaître  ceux  qui  l'approchaient,  sans  recourir  à 
des  informations  ou  ;"i  des  témoignages.  Le  Christ 
ne  sa  confiait  pas  indistinctement  à  tous,  parce  qu'il 
savait  parfaitement  ce  qu'il  y  a  dans  l'homme.  Le 
don  qu'il  possédait  par  nature,  et  à  un  degré  supé- 
rieur, il  est  h  désirer  que  tout  supérieur  ecclésias- 
tique le  possèdt!  par  un  effet  de  l'expérience  et  sur- 
tout de  la  grâce,  à  un  degré  suffisant.  On  n'imagine 
pas  le  talent  de  dissimulation  ou  d'adroite  ostenta- 
tion que  déploient  certains  esprits  dans  leurs  rap- 
ports avec  leur  évêque  et  ses  représentants.  Nous 
connaissons  un  vicaire  général,  très  attentif  à  son 
devoir,  qui  fit  un  jour,  le  cas  échéant,  une  tentative 
d'autant  plus  curieuse  que  celui  qui  en  était  l'objet 
se  dérobait  constamment  à  la  main  qui  cherchait  à 
le  palper.  Ce  vicaire  général  recevait  la  visite  d'un 
ecclésiasti(|ue  du  diocèse,  sujet  considéré  et  ayant 
un  certain  avenir.  Cette  visite  n'était  évidemment 
qu'une  exhibition,  et  une  exhibition  cachant  une 
candidature  cventnplle,  à  telle  fin  que  de  raison. 
L'inférieur,  bien  élevé,  fut  poli,  même  avec  affecta- 


tion, et  cette  étiquette  ne  plut  que  médiocrement  à 
notre  grand  vicaire.  Dès  ce  moment  il  s'établit,  sous 
des  formes  exquises,  entre  les  deux  interlocuteurs, 
une  lutte  des  [dus  piquantes.  Ce  fut  comme  un  duel 
avec  passes  d'armes,  coups  fourrés,  co;ips  parés,  et 
le  reste.  Le  supérieur,  chose  rare,  notons-le  en  peis- 
sant,V(julaitdécouvrirdansrinférieiir(iuelque  trace 
d'une  nobleet  sacerdotale  indépendanceou,  tout  au 
moins,  trace  de  couvictions  arrêtées  sur  un  point  ou 
sur  un  autre,  en  dehors  de  l'opinion  connue  ou  non 
connue  de  tout  supérieur,  en  matière  libre  bien  en- 
tendu. Il  fut  impossible  au  vicaire  général,  dans  le 
cours  d'une  conversation  passublemeul  longue,  de 
saisir  la  moindre  divergence  de  sentiment,  d'appré- 
ciation. Lorsque  l'inférieur  s'était  quelque  peu  pro- 
noncé sur  un  point,  s'il  venait  à  s'apercevoir  que  le 
supérieur  ne  partageait  pas  sa  manière  de  voir,  aus- 
sitôt il  opérait,  non  pas  une  brusque  volte-face,  mais 
un  mouvement  tournant,  qui  avait  pour  objet  de 
prendre  une  position  conforme  aux  idées  manifes- 
tées par  le  supérieur.  Ce  jeu,  plusieurs  fois  répété, 
finit  par  engendrer  le  dégoût  dans  l'âme  du  vicaire 
général,  qui  se  sentit  profondément  humilié,  au 
point  de  vue  de  l'honneur  et  de  la  dignité  du  prêtre 
humilié  de  tant  de  souplesse  ;  on  pourrait  à  bon 
droit  employer  un  autre  mot.  Or  le  vie  lire  général 
dont  il  s'agit  dans  cette  anecdoie,  a  été  disgracié  et 
congédié;  son  trop  docile  interlocuteur  est  devenu 
vicaire  général,  et  nous  ne  causerons  aucune  sur- 
prise à  nos  lecteurs  en  leur  disant  que  ce  même 
homme,  répondant  à  quelqu'un  qui  lui  parlait  de 
l'autorité  des  saints  canons,  s'écriait  :  «  Ah  !  ces 
canons-là,  il  y  a  longtemps  qu'ils  ne  tirent  plus.  » 

Revenons  au  vicaire  général  d'.\viau,  qui  était 
tout  l'opposé.  «Mgr  de  Sain  te-.\ulaire,  dit  iMgr  Lyon- 
nef ,  de  plus  en  plus  satisfait  du  succès  de  son  grand 
vicaire,  lui  accorda  chaque  jour  une  confiance  plus 
illimitiîe  ;  ce  fut  constamment  à  lui  qu'il  renvoya  les 
affaires  les  plus  épineuses  et  les  plus  délicates,  et 
d'avance  il  était  sur  qu'elles  seraient  traitées  avec 
toute  la  sagesse  et  la  prudence  désirables.  Le  passé 
de  M.  l'abbé  d'Aviau  lui  répondit  à  tous  égards 
de  son  avenir  administratif  :  on  ne  pouvait  être  à 
la  fois  plus  ferme,  plus  intelligent  et  plus  doux  que 
ce  digne  prêtre.  >i 

L'abbé  d'Aviau  fut  chargé  de  prononcer  dans  la 
cathédrale  de  Poiiiers  l'oraison  funèbrede  LouisXV. 
Le  sujet  était  tout  hérissé  de  difficultés  ;  le  prédica- 
teur les  aborda  de  front.  Il  ne  craignit  pas  de  cin- 
gler et  les  désordres  du  prince  dans  sa  vie  privée  et 
son  indolence  dans  la  vie  publique,  indolence  dont 
la  fausse  philosophie  s'était  prévalue  pour  envahir 
la  société  fran(^aise,  et  fonder  le  règne  dû  libéra-  . 
lisme  qui  dure  rncore.  Hélas  Ide  nos  jours,  combien 
de  vicaires  généraux  craindraient  de  compromettre 
leur  avenir,  en  attaquant  et  en  démasijuant  hardi- 
ment le  libéralisme,  en  laissant  seulement  soup- 
çonner qu'ils  ne  sont  pas  prêts  à  transiger  avec  les 
idées  modernes,  les  soi-disant  nécessités  du  temps 
présenll  Combien  semblent  tenir  pour  non  avenus 
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les  enseignements  réilérés  Ju   Siège   Apostolique 
sur  ce  point  capital. 

«  M.  d'Aviau,  écrit  encore  son  historien,  n'e'tait 
pas,  comme  on  le  dit  de  certains  agents  de  l'autorité 
supérieure,  lesquels,  ayant  toujours  un  réquisitoire 
à  la  main,  semijlent  remplir  dans  l'Eglise l'ofûce du 
ministère  public,  de  commissaire  ou  de  gendarme  de 
son  administration  ;  loin  de  là,  une  telle  fonction 
n'entrait  ni  dans  ses  attributions  ni  dans  ses  goùls  ; 
il  était  essentiellement,  et  par  nature  et  [lar  religion, 
bon,  affable,  indulgent.  »  Cette  expression  do  a  com- 
missaire ou  de  gendarme  »  ne  laisse  pas  d'élre  pi- 
quante sous  la  plume  d'un  ancien  vicaire  général  de 
Lyon.  L'auteur  avait  sans  doute  rencontre  quelque 
part  le  type  disgracieux  qui,  par  contraste  avec  son 
héros,  apparaissait  dans  ses  souvenirs.  Dans  nos 
courses  à  travers  la  France,  on  nous  a  cilé  le  nom 
d'un  de  ces  commissaires  ou  gendarmes.  Un  prêtre 
était-il  mandé  à  l'évêché  ;  il  se  présentait  devant 
son  évêque  q;ji,  le  visage  ouvcit  et  serein,  le  sourire 
sur  les  lèvres,  l'accueilluit  admirablement.  L'infé- 
rieur ravi,  et  rassuré  s'il  avait  besoin  de  l'être,  étant 
sur  le  point  de  se  retirer,  recevait  toutefois  cette  re- 
commandation :  «  Mon  ami,  avant  de  partir  pour 
votre  paroisse,  vous  ne  manquerez  pas  de  voir  .\L  le 
grand  vicaiie  un  tel.  »  On  comprend  tout  de  suite 
qu'une  scène  très  différente  allait  se  passer.  Effec- 
tivement, le  gendarme  de  l'administration  diocésaine 
attendait  de  pied  ferme  son  justiciable  ;  à  peine  ce- 
lui-ci avait-il  franchi  le  seuil  du  prétoire  que  la  fou- 
dre éclatait.  Pour  notre  compte,  il  nous  est  impos- 
sible d'approuvercettediplomatie  tortueuse.  S'il  faut 
admonester,  sévir  même,  nous  estimons  que  l'évê- 
que  doit  alors  payer  de  sa  personne,  et  que  son  in- 
tervention directe  vaudra  toujours  mieux,  sera  plus 
paternelle,  plus  efficace,  que  celle  d'un  délégué, 
d'un  mandataire  qui  n'a  pas  reçu  la  grâce  sacramen- 
telle de  l'ordination  épiscopale.  Nous  croyons  que, 
à  l'occasion  des  rigueurs  déployées  par  un  évéque, 
un  rôle  excellent,  celui  de  consolateur,  de  soutien, 
convient  au  vicaire  général.  De  ce! te  manière,  le 
prêtre,  admonesté  ou  même  frappé,  s'éloigne  avec 
la  certitude  que  toute  issue  ne  lui  est  pas  fermée,  et 
qu'il  aura  près  de  l'évéque  un  avocat,  un  médiateur 
qui  saura  en  temps  et  lieu  ou  faire  agréer  son  repen- 
tir, ou,  le  cas  échéant,  faire  reconiiuitre  son  inno- 
cence. Mais  étudions  les  procédés  de  l'abbé  d'Aviau 
lorsqu'il  se  trouvait  chargé  d'une  missio^i  scabreuse. 

Un  curé  du  diocèse  de  Poitiers  était  tombé  dans 
des  écarts  déplorables.  En  dépit  de  tous  les  aveitis- 
sements,  il  perpétuait  le  scandale  au  milieu  et  sous 
les  yeux  de -on  troupeau.  En  conséquence,  l'évéque 
se  disposai  là  entamer  une  procédure  canoni(|ue  pour 
le  faire  cesser.  «  Soudain,  dit  Mgr  Lsonuel,  le  cha- 
ritable grand  vicaire  a  recours  à  sou  expédient  ac- 
coutumé. Il  demande  un  sursis  et  il  va  trouver  le 
malheureux  ecclésiastique.  "  Nous  ne  pouvons  re- 
produire ici  tous  les  détails  que  donne  l'historien  ; 
qu'il  nous  suffise  de  dire  que  l'abbé  d'Aviau  arriva 
au  moment  où  le  ctiré  célébrait  la  messe.  Il  s'était 


pieusement  agenouillé  ;  le  prêtre  qui  l'avait  remar- 
qué sms  le  reconnaître,  s'empressa  d'aller  à  lui  et 
del'invitcr  à  déjeuner.  M.  d'Aviau  se  laisse  conduire 
au  presbytère,  et  là,  le  curé,  se  met,  suivant  son 
usage,  à  déblatérer  contre  ses  supérieurs.  Il  affirme 
qu'il  saura  bien  résister,  si  jamais  on  lui  intente  un 
procèi  ;  il  conclut  que,  en  attendant,  il  faut  passer 
la  journée  gaiement  avec  le  confrère  inconnu  que 
la  Providence  lui  envoie. 

En  présence  d'une  pareille  altitude,  l'abl'é  d'A- 
viau est  consterné,  des  larmes  coulent  de  ses  yeux. 
«  Qu'avez-vous?  lui  dit  le  curé,  pnis-je  savoir  la 
cause  de  votre  tristesse?  —  Certainement,  répond 
le  grand  vicaire,  ce  qui  m'afflige,  c'est  ce  que  je 
vois,  ce  que  j'entends  ;  c'est  votre  conduite,  votre 
vie  déréglée  qui  me  navre  de  douleur.  — Vous  êtes 
donc  bien  sévère,  vous  !  réplique  le  curé,  et  qui  êtes- 
vous  donc  ?  —  Je  suis  l'abbé  d'Aviau,  et  voici  le  mo- 
tif qui  m'amène.  Votre  procès  va  commencer,  j'ai 
sollicité  un  délai  pour  vous  apporter  une  dernière 
parole  qui,  si  vous  le  voulez,  sera  une  parole  de 
salut...  Ne  forcez  pas  vos  supérieurs  à  user  de  sé- 
vérité... » 

A  ces  mots  le  coupable  demeure  stupéfait;  il  ne 
peut  s'empêcher  d'être  profondément  touché  de  la 
démarche  de  l'abbé  d'Aviau,  et  à  son  tour  il  laisse 
échapper  des  larmes.  L'endurcissement  avait  fait 
place  aux  salutaires  impressions,  quid'ordinaire  pré- 
cèdent et  accomp  ignent  le  vrai  repentir.  Dire  avec 
quelle  commisération  le  généreux  grand  vicaire 
pressa  sur  son  cœur  cette  brebis  égarée,  avec  quel 
amour  il  la  co.^duisil  humble,  docile,  aux  pieds  de 
l'évéque,  c'est  ce  que  le  langage  humain  ne  peut 
suffisamment  exprimer.  Le  curé,  devenu  son  pro- 
pre accusateur,  consentit  à  tout,  donna  sa  démis- 
sion, et  se  retira  pendant  six  mois  chez  un  digne 
ecclésiastique  qui,  par  ses  leçons  et  par  ses  exem- 
ples, eut  la  consolation  de  relever  cette  ruine,  de 
refaire  cette  existence  sacerdotale,  et  de  changer  ce 
loup,  non-seulement  en  brebis  fidèle,  mais  encore 
en  pasteur  accompli.  Sa  conversion  fut  si  complète, 
si  entière,  que  l'évéque  de  Poitiers  ne  craignit  point 
de  le  réintégrer  dans  sa  cure,  et  l'événement  prouva 
qu'il  ne  s'était  pas  trompé  ;  car,  peu  d'années  après, 
le  clergé  se  vit  aux  prises  avec  les  exigences  de  la 
Révolution,  qui  venait  de  débuter  par  la  fameuse 
constitution  civile,  avant-coureur  d'autres  excès. 
Notre  curé  se  tint  étroitement  uni  à  son  évêque  et 
au  Pape  ;  ce  qui  revient  à  dire  que  son  courage  et 
sa  fidélité  ne  se  démentirent  jamais. 

Telle  fut  l'insigne  victoire  remportée  par  la  cha- 
rité et  la  mansuétude  d'un  vicaire  général.  Nous 
croyons  fermement  que,  dans  plus  d'une  rencontre, 
ces  armes  pacifiques  suffisent  pour  briser  certaines 
résistances  que  des  rigueurs,  même  justifiées,  au- 
raient l'inconvénient  de  prolonger  et  de  rendre 
quelquefois  plus  scandaleuses  et  plus  funestes. 
Victor  PELLETIER, 

Cbauoine  Je  TEgliae  d'Ortems,  cUapelain 
d'Iiooneur  de  S.S.  Pie  IX. 
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Arbi'e  de  vie.  —  Au  dire  de  Voltaire,  «  cet  arbre 
de  vie,  »  comme  l'arbre  de  la  science,  «  a  toujours 
embarrassé  les  commentateurs.  Il  est  aisé  d'imagi- 
ner un  fruit  qui  fortifie  et  qui  donne  la  santé,  ajoute 
le  même  critique  ;  c'est  ce  qn'on  a  dit  du  coco,  des 
dattes,  de  l'ananas  (1).  » 

L'embarras  n'a  pas  été  aussi  général  que  l'insinue 
Voltaire;  car  si  les  commentateurs  ont  varié  de  sen- 
timent sur  des  questions  accidentelles  relatives  à 
cet  arbre,  ils  sont,  on  peut  le  dire,  tombés  d'accord 
sur  le  point  principal,  à  savoir,  que  son  fruit  avait 
la  vertu  de  conserver  et  de  prolonger  la  vie,  et  aussi 
de  la  rendre  inaltérable  en  l'atTranchissant  des  dou- 
leurs de  la  maladie,  du  poids  de  la  vieillesse  et  des 
chagrins  qui  en  assombrissent  le  cours.  Dieu  n'a-t-il 
pas  donné  aux  plantes  certaines  vertus  nutritives  et 
médicales  destinées  à  soutenir  notre  existence? 
«  Dieu,  dit  Bossuet,  pouvait  annexer  aux  plantes 
certaines  vertus  naturelles  par  rapport  à  nos  corps, 
par  un  aliment  si  proportionné  et  si  efficace,  que 
jamais  on  ne  serait  mort  en  s'en  servant  (2).  »  —  «On 
ne  prouvera  jamais,  dit  de  son  côté  M.  l'abbé  .Mar- 
guef,  que  le  Très-Haut  ait  du  épuiser  sa  puissance 
pour  la  production  d'un  tel  fruit  (3).  » 

Arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal.  —  «  Il  est 
difficile  de  concevoir  qu'il  y  ait  eu  un  arbre  qui  en- 
seignât le  bien  et  le  mal,  comme  il  y  a  des  pom- 
miers et  des  abricotiers  (4).  »  Au  point  de  vue  où  se 
plaçait  l'auteur  de  cette  plaisanterie  de  mauvais 
goût,  on  conçoit  la  difficulté.  Ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  explique  assez  pourquoi  sa  raison  ne  pou- 
vait que  se  heurter  contre  un  fait  de  ce  genre.  L'ob- 
jection, du  reste,  n'était  pas  nouvelle.  Les  marcio- 
nites  et  les  manichéens  l'avaient  faite  bien  longtemps 
avant  lui  (5).  .Mais  la  chose,  envisagée  dans  son  vrai 
jour,  est  loin  de  paraître  aussi  étrange;  car  il  s'agit 
ici  d'un  effet  de  tout  point  surnaturel.  Dieu  ne  vou- 
lait pas  que  nos  premiers  parents  sussent,  par  expé- 
rience, ce  que  c'était  que  la  honte,  les  regrets  et  les 
remords,  résultats  du  péché,  ni  quel  mal  c'était  que 
la  désobéissance  à  son  commandement.  Son  dessein 
était  qu'ils  n'en  eussent  jamais  qu'une  connaissance 
spéculative,  et  qu'ils  ne  pussent  comparer  ce  senti- 
ment avec  celui  de  l'innocence.  Mais  le  maintien 
d'un  état  si  privilégié  devait  être  l'eflet  du  mérite 
aussi  bien  que  de  la  grâce.  11  fallait  donc  que  leur 
fidélité  fût  mise  à  l'épreuve.  De  là  la  défense  qui 
leur  fut  faite  de  toucher  au  fruit  de  l'arbre  de  la 
science  du  bien  et  du  mal.  De  là  aussi,  s'ils  y  tou- 
chaient, la  triste  connaissance  qu'ils  devaient  immé- 
diatement avoir  des  suites  de  leur  révolte  contre 
l'ordre  divin,  dans  les  soulèvements  de  leurs  sens 
et  de  la  partie  inférieure  et  matérielle  contre  la  par- 
tie supérieure  et  spirituelle  de  leur  être.  En  efl'et, 

(1)  Dictionnaire  p/n7os.,t.  IV,  art.  Genèse.  —  Philosopli., 
t.  III.  —  Bible  enfin  expliquée,  p.  9,  édition  de  Kehl. 

(2)  Elévations  sur  les  mi^stéres,  \'  semaine,  4"  élevât. 
3)  Réfutation  de  la  Bible  enfin  expliquée,  p.  53. 

'4)  Voltaire.  Lieu  précité. 
(5)  Tertui!.,  adv.  Marc. 


ils  n'eurent  pas  plus  tôt  enfreint  la  défense  qui  leiii 
avait  été  faite,  «  qu'aussitôt  leurs  yeux  s'ouvrireni 
et  qu'ils  s'aperçurent  qu'ils  étaient  nus.  »  Or,  ob- 
serverons-nous avec  Bossuet,  dire  que  «  les  yeax 
leur  furent  ouverts,  c'est  une  manière  honnête  et 
modeste  d'exprimer  qu'ils  sentirent  la  honte  de  leur 
nudité,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  commencèrent,  en 
efiet,  mais  pour  leur  malheur,  à  connaître  le  mal. 
En  un  mot,  leur  esprit,  qui  s'est  soulevécontreDieu, 
ne  peut  p!us  contenir  le  corps  auquel  il  devait  com- 
mander. Et  voilà,  Incontinent  après  leur  péché,  la 
cause  de  la  honte,  que  jusqu'alors  ils  ne  connais- 
saient pa=  (1).  » 

On  peut  donc  dire  que  l'arbre  de  la  science  du 
bien  et  du  mal  u  a  été  ainsi  appelé  par  l'événement, 
parce  que  l'homme,  en  usant  de  cet  arbre  contre  le 
commandement  de  Dieu,  a  appris  la  malheureuse 
science  qui  lui  fit  discerner  par  expérience  le  mal 
que  son  infidélité  lui  attirait,  d'avec  le  bien  où  il 
avait  été  créé, et  qu'ildevait  savoir  uniquement,  s'il 
eût  persévéré  dans  l'innocence  (2).  » 

En  présence  de  cette  interprétation,  si  satisfai- 
sante pour  la  raison,  que  les  commentateurs  don- 
nent pour  la  plupart  (3)  au  passage  que  nous  venons 
d'examiner,  que  deviennent  l'objection  précitée  de 
Voltaire  et  les  fades  plaisanteries  dont  il  l'assai- 
sonne? «  Je  voudrais  de  tout  mon  coeur,  ajoute-t-il, 
manger  dufruit  qui  pendaità  cet  arbre  de  la  science. 
11  me  semblequela  défense  d'en  mangerestélrangi 
Dieu  ayant  donné  la  raison  à  l'homme,  il  devait 
l'engagera  s'instruire.  Youlait-il  être  servi  par  un 
sot?»  Eviàemment,  tout  ceci  reste  sans  portée  de- 
vant ce  que  nous  avons  dit.  Telum  imbelle  sine  iclu. 
Non,  Dieu  ne  voulait  point  être  servi  par  un  sot; 
puisque,  dit  l'auteur  de  l'Ecclésiastique,  il  avait  dès 
le  principe  orné  l'esprit  d'Adam  de  science,  et  rem- 
pli son  cœur  de  sens,  en  lui  donnant  la  connais- 
sance du  bien  et  du  mal  (4).  »  Mais  s'il  voulut  n'être 
servi  que  par  un  esprit  docile  autant  qu'instruit  de 
ses  devoirs,  il  est  une  chose  qu'il  ne  voulut  jamais  : 
c'est  entendre  sa  parole  devenir  l'objet  des  blas- 
phèmes et  des  sarcasmes  de  ceux  qui  l'étudieraient 
si  superficiellement. 

Menace  de  mort.  —  «  Dès  que  vous  mangerez  de 
ce  fruit,  vous  mourrez.  »  —  «  C'était  sans  doute 
une  peine  comminatoire,  réplique  Voltaire,  puisque 
Adam  et  Eve  mangèrent  de  ce  fruit  et  vécurent  en- 
core neuf  cent  trente  ans.  Saint  Augustin,  dans  son 
premier  livre  des  Mérites  des  Pécheurs,  dit  qu'Adam 
serait  mort  ce  jour-là  s'il  n'avait  pas  fait  péni- 
tence (5).  » 

Non,  ce  n'était  point  une  peine  comminatoire,  car 
aussitôt  après  leur  prévarication,  Adam  et  Eve  mou- 
rurent de  la  mort  de  l'âme.  Leur  àme  fut,  en  effet, 

(1)  Elévations,  VI'  semaine,  7»  élévation. 

(2)  Ibidem,  V=  semaine,  4"^  élévation. 

(3)  S.  Augustin,  lib.  XIV,  De  Civitate,  cap.  lu.  —  S.  Cy- 
rille, lib.  III,  cent.  Julianum  ;  Théodoret,  Eucher,  etc. 

(4)  XVII,  5. 

(5)  Dictionn.  philos  ,  t.  IV,  art.  Genéte,  p.  426  ;  t.  XL  de» 
Œuvres. 
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lUssiWt  séparée  de  Dieu  ([ui,  selon  la  parole  du 
41  and  évéque  de  Meaux,  «  est  notre  vie,  el  l'àme 
1  '  l'àme  même  (1).  »  Mais  ce  n'est  point  assez,  ils 
i -iiurent  encore  aussitôt  du  privilège  de  l'immor- 
•  qu'ils  tenaient  de  la  pure  bonté  divine  ;  car, 
rairement  à  ce  que  soutinrent  Gicéron,  la  plu- 
des  philosoplies  païens  et  les  pélagiens,  la 
.  Lji  t  n'était  point  la  condition  naturelle  et  primi- 
:ive  de  l'homme  ;  mais  elle  fut  bien,  selon  la  déli- 
lition  du  Concile  de  Milève  (2)  et  l'enseignement 
le  saint  Augustin,  la  peine  véritable  du  péché. 
D'où  il  suit,  remarque  le  Maître  des  Sentences  (3), 
ju'il  était  au  pouvoir  de  l'homme  de  ne  point  mou- 
'ir,  alors  que,  placé  dans  le  paradis  terrestre,  il 
ivait  en  main  le  choix  définitif  de  sa  destinée.  C'est 
lonc  comme  si  Dieu  lui  eût  dit  :  «  Aussitôt  que  vous 
aurez  mangé  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du 
final  pèsera  sur  voua  une  sentence  de  mort,  et  vous 
serez  assujettis  à  l'irrévocable  nécessité  de  mourir.  » 
Symmaque  traduit  même  le  texte  hébreu  par  ces 
paroles.  Mortal  eris,  et  saint  Jérôme,  saint  Au- 
gustin el  Théodoret  n'expliquent  pas  autrement  la 
version  de  la  Vulgate. 

Ajoutons  qu'au  sentiment  de  plusieurs  auteurs, 
on  peut  encore  dire  que  Dieu  a  suspendu  l'efl'et  de 
ses  menaces,  et  que,  dans  sa  miséricorde,  il  a  bien 
voulu  douner  à  Adam  le  temps  de  faire  pénitence 
en  prolongeant  sa  vie.  On  peut  donc,  à  la  rigueur, 
s'en  tenir  à  celte  interprétation  que  Voltaire  met 
au  compte  de  saint  Augustin.  Toutefois,  disons  en 
passant  que  ce  saint  docteur  n'a  fait  aucun  livre 
sur  les  MiTites  des  pécheurs.  L'ouvrage  auquel  le 
critique  attribue  le  passage  en  question  est  sans 
doute  celui  qui  a  pour  titre:  De  peccalorum  meritis 
et  retnissione.  (De  la  punition  que  les  péchés  méri- 
tent et  de  leur  rémission.)  La  différence  est  assez 
sensible  pour  ne  point  être  passée  sous  silence.  En 
vérité,  quand  on  est  assez  versé  dans  les  sciences 
sacrées  pour  confondre  le  génitif  de  peccala  avec 
celui  de  peccatores,  un  peu  plus  de  modestie  serait 
de  très  bon  ton,  el  l'on  devrait  se  méfier  assez  de 
ses  lumières  pour  ne  pas  faire  passer  au  crible  de 
sa  fade  critique  des  choses  qui  exigent,  pour  être 
comprises,  bien  d'autres  connaissances  que  les  no- 
lions  de  la  grammaire.  Mais  passons  et  écoutons 
encore,  puisqu'il  faut  nous  y  résoudre. 

Serpent  qui  séduisit  Eve.  —  <■  La  raison,  dit  tou- 
jours le  même  incrédule,  n'est-elle  pas  impuissante 
à  expliquer  comment  le  serpent  parlait  autrefois  et 
séduisit  Eve  (4)?  » 

Encore  ici  même  invraisemblance  que  plus  haut, 
et  aussi  même  preuve  en  faveur  du  récit  mystérieu.v 
de  la  Genèse;  car  nous  sommes  loin  de  vouloir  ex- 
pliquer le  fait  en  (jueslion  d'une  manière  naturelle. 
Au  sentiment  de  l'rocope,  de  saint  Augustin  (.')),  de 

(1)  Elévations,  \"  semaine,  15"  Olévalion. 

(2)  Cap.  I. 

(3)  Iq.  II,  liist.  19. 

(i)  Défense  (le  liolingOroke,  p.  1G2,  t.  -KX.XIIl  Jcs  œuvres. 
(5;  UI).  XIV,  De  Civil.,  xï. 


Pierre  Lombard  (1),  de  Bossuet  (2)  et  de  presque 
tous  les  exégètes  et  théologiens,  «  le  démon  se  se- 
rait emparé  du  corps  du  serpent  »  et  s'en  serait 
servi  comme  d'un  instrument  ou  comme  d'organe 
pour  proférer  des  sons  articulés,  et  ainsi  entrer  en 
conversation  avec  Eve.  Ou  bien,  selon  saint  Cyrille 
et  encore  Bossuet  lui-même,  il  se  serait  contenté  de 
revêtir  la  forme  et  l'apparence  du  serpent.  «  Comme 
Dieu  apparaissait  à  l'homme  sous  une  figure  sen- 
sible, dit  l'Aigle  de  Meaux,  il  en  était  de  même  des 
anges  qui  conversaient  avec  l'homme  en  telle  forme 
que  Dieu  leur  permettait  et  sous  la  figure  des  ani- 
maux (3).  » 

Que  l'homme  n'ait  pas  un  pouvoir  de  ce  genre, 
c'est  une  vérité  constante  ;  mais  s'ensuit-il  que  les 
anges,  même  déchus,  n'aient  pas  une  puissance  su- 
périeure à  la  sienne  el  dont  il  lui  est  impossible  de 
préciser  l'étendue?  Rien  ne  répugne  donc  que,  sur 
une  secrète  permission  de  Dieu,  l'esprit  tentateur 
se  soit  présenté  à  Eve  et  lui  ait  parlé  sous  la  forme 
ou  par  l'organe  du  serpent,  d'autant  plus  qu'alors 
la  vue  de  cet  animal,  soumis  comme  tous  les  autres 
à  l'empire  de  l'homme,  n'avait  rien  qui  pût  l'ef- 
frayer, et  que,  par  ce  langage  cauteleux,  le  démon 
<i  se  transfigurait,  en  ange  de  lumière  (4).  »  —  Mal- 
gré une  explication  si  naturelle  et  de  toute  façon  si 
plausible,  quelques  rationalistes  allemands  de  nos 
jours  relèguent  cette  histoire  au  rang  des  mythes, 
prétendant  qu'il  n'y  a  là  qu'une  fiction  qui,  primi- 
tivement, eût  eu  pour  but  de  faire  comprendre  à 
l'homme  le  mal  qui  est  en  lui,  et  qui,  par  la  suite, 
aurait  été  comme  immobilisée  et,  par  erreur,  prise 
pour  le  fait  lui-même.  De  Welle  (5)  et  Hart- 
mann (6)  sont,  entre  autres,  de  cet  avis.  Jahn  n'y 
voit,  d'autre  part,  que  le  résultat  d'un  songe  de  la 
première  femme,  et  Cajetan  qu'une  métaphore  qui 
dé.signe  le  grand  tentateur  et  les  suggestions  per- 
fides de  celui  qui  est  appelé  dans  l'Ecriture  ra«c('e« 
serpent,  le  grand  dragon ^C homicide  dès  le  commence- 
ment. Nous  verrons  dans  noire  prochain  article  les 
réfutations  de  ces  hypothèses. 

[A  suivre.)  L'abbé  CHARLES. 


L'avenir  du  clergé. 

H  est  écrit  au  livre  des  oracles  sacrés  :  «  Ne  tou- 
chez pas  aux  Christs  de  Dieu.  »  Les  Christs  de  Dieu, 
ce  sont  ses  envoyés,  ses  ambassadeurs,  ses  coopéra- 
leurs,  ceux  qu'il  délègue  soit  pour  une  mission  spé- 
ciale comme  les  hommes  providenliels,  soit  pour  la 
mi.ssion  générale  de  sanctifier  les  hommes:  délé- 
gués qu'il  environne  louj(Jurs  de  sa  grâce,  qu'il  aide 
de  son  assistance,  qu'il  marque  d'un  caractère  supé- 
rieur de  distinction,  qu'il   sacre  enfin  aux  yeux  de 

(1)  la  sent.,  II,  disl.  (i. 

^2)  Elévations,  V«  semaine,  1"  élévation. 


(3j  Ibidem,  W"  semaine,  1«  élévation. 

(■S)  Il  Cnr.,  XI,  14. 

i.Ti  Einleituti;/.  i^lc,  j  130. 

(6)  Hisloiiiche-Krislisçhe  Forrschtingen,  etc., 
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la  foule  comme  les  mir.istres  de  sa  droite  et  les  ou- 
vriers bénis  de  sa  mise'iicorde. 

Ces  oints  du  Seigneur  paraissent  quelquefois  re- 
vêtus de  la  force.  Ce  sont  des  rois  puissants  qui  dis- 
posent des  ressources  d'un  grand  royaume,  ce  sont 
des  conquérants  irrésislibles  qui  renversent,  qui 
écrasent,  qui  moissonnent  partout  des  triomphes. 
D'autres  foib,  et  le  plus  souvent,  les  hommes  de  Dieu 
se  montrent  dans  rinfirmité.  Avant  d'agir  en  eux, 
Dieu  a  faitdisparaîlrel'élément  naturel,  la  force  de 
la  terre,  afin  de  mieux  faire  éclater  la  force  d'en 
haut.  Mais,  pour  ne  pas  rendre  son  doigt  trop  visible 
et  condescendre  aux  nécessités  communes  des  cho- 
ses humaines,  Dieu  couvre  de  sa  protection  parllcu- 
lière  ces  hommes  qu'il  expose  particulièrement  aux 
coups  de  passions.  Et  c'est  pourquoi  il  a  dit  à  tou- 
tes les  générations  :  «  Ne  touchez  pas  aux  Chriits 
de  Dieu,  -iiolite  taugere  Chràtos  meos.  » 

Cette  défense  est  générale,  elle  s'étend  à  tous  les 
minislrts  de  Dieu,  et  premièrement  aux  prêtres  dis- 
pensateurs de  ses  mystères  ;  de  plus,  elle  n'admet 
pas  de  restriction,  elle  ne  fait  pas  un  discernement 
de  circonstances,  elle  n^accepte  même  pas  ces  ex- 
ceplions  que  la  faiblessehuniainetolère  comme  une 
couûrmalion  inattendue  des  règles;  enfin  elle  tou- 
che aux  affaires  les  plus  importantes,  aux  plusim- 
porlanls  desseins  de  Dieu,  et  par  conséquent  elle 
doit  toujours  sortir  son  effet,  à  cela  près  que  le  ciel, 
pour  en  assurer  l'observance,  ordonne  à  ses  foudres 
de  frapper  ceux  qui  en  mépriseraient  les  disposi- 
tions. 

Avoir  du  prêtre  une  opinion  défavorable;  en 
pailer  avec  une  légèreté  moqueuse  ou  une  causticité 
méchante  ;  professer  sur  son  ministère  des  senti- 
ments qui  sont  moins  des  idées  que  des  haines  ; 
porter  sur  sa  personne  une  main  criminelle  :  c'est 
donc  violer  la  défense  de  Dieu,  entraver  son  gou- 
vernement, braver  sa  justice  et  encourir  ses  plus  in- 
faillibles vengeances. 

.4insi  le  veut  la  logique,  ainsi  l'entend  la  raison, 
ainsi  l'alleste  l'histoire. 

Ceux  qui  élèvent  contre  le  prêtre  l'audace  de 
leurs  desseins  peuvent  donc  se  tenir  assurée  de  l'i- 
nanité de  leurs  eflorts  et  de  la  rigueur  du  châtiment. 
Rien  ne  réussit  contre  Dieu.  Tout  ce  qui  se  tente 
contre  sa  volonté  ne  se  trahit  pas  seulement  par 
l'immensité  de  son  impuissance,  mais  encore  par  !a 
solennité  de  la  répression.  S'il  en  arrivait  autrement. 
Dieu  serait  censé  le  céder  à  l'homme  et  il  ne  peut 
passe  faire  que  l'homme  prévale  contre  Dieu  ni  que 
Dieu  abandonne  sa  cause.  C'est  pour  cela  que  nous 
voyons  souvent  le  ciel  en  émoi,  et  Dieu,  si  j'ose  ainsi 
dire,  abaisser  son  trône  afin  de  lrap|ier  de  plus 
près.  Le  triomphe  de  la  Providence  est  donc  celte 
splendeur  de  ses  victoires. 

S'il  fallait  absolument  déduire  des  preuves,  je 
n'irais  pas  les  chercher  bien  loin.  Sans  interroger 
l'histoire,  je  trouve,  par  opposition,  dans  le  minis- 
tère du  prêtre,  une  surabondance  d'arguments.  Le 
prêtre  est  l'homme  de  Dieu  et  l'homme  du  peuple. 


l'homme  des  faibles,  des  peli:s  et  des  malheureux. 

Chacune  de  ses  fonctions  est  le  soulagement  d'une 
misère,  le  remède  à  un  mal,  la  consolation  d'une 
infortune.  Si  vous  gênez  le  ministère  du  prêtre. 
vous  ne  supprimez  pas  le  mal,  mais  vous  supprimez 
le  méiecin,  et,  en  supprimant  le  médecin,  vous  li- 
vrez la  pauvre  humanité  à  toutes  les  tristesses  de  sa 
condition,  vous  l'abandonnez  à  son  dépbrable  sort. 
Et  alors,  il  n'y  a  plus  pour  elle  que  cette  cruelle  al- 
ternative ;  ou  se  consumer  dans  des  maux  sans  re- 
mèdes, soulfrir  sans  espoir,  traîner  une  vie  plein- 
de  deuils,  —  ou  s'irriter  contre  son  mal,  se  livrer  . 
des  fureurs,  se  portera  des  représailles  qui  sont  une 
aggravation  de  souffrance  et  le  signe  non  équivo- 
que des  vengeances  célestes. 

L'histoire  chrétiennement  interprétée  fournit  la 
preuve  en  grand  de  ces  affirmations. 

«  Dans  les  siècles  passés,  dit  saint  Paul,  Dieu 
laissa  toutesles  nations  suivre  leurs  voies;  »  il  leur 
donna  quatre  mille  ans  pour  disposer  le  monde  sui- 
vant leur  sagesse  ;  il  permit  aux  conquérants  et  aux 
législateurs  d'exercer  sur  les  hommes  le  pouvoir  de 
la  force  et  de  la  persuasion  ;  il  eut  soin  qu'aucune 
circonstance  heureuse  ne  leur  manquât  et  personne 
n'ignore  à  quel  degré  de  culture  les  esprits  parvin- 
rent dans  l'antiquité.  Cependant  plus  les  nations 
s'enfonçaient  dans  leurs  voies,  plus  elles  s'y  per- 
daient. Ni  les  lois,  ni  la  force,  ni  la  raison  n'avaient 
pu  réunir  et  consoler  l'humanité  :  la  force  avait  ras- 
semblé tous  les  peuples  en  un  vil  troupeau,  sous 
des  maîtres  insolents  qui  ne  tarJèrenl  pas  à  devenir 
des  monstres  par  l'impuissance  de  soutenir  sans 
aveuglement  le  poi  Is  de  leur  fortune  ;  les  lois,  pro- 
tectrices partout  de  la  servitude,  n'avaient  établi 
aucun  ordre  sérieux;  la  raison,  cultivée  par  les 
philosophes,  n'avait  que  suscité  des  écoles  de  con- 
tradiction sans  rieu  faire  pour  les  mœurs.  Tant  de 
misères  avaient  fondu  sur  le  monde  que  le  Messie 
promis  était  devenu,  par  la  nécessité  des  choses, 
l'attente  des  natioiu. 

Dans  les  temps  qui  sont  de  ce  côté-ci  de  la  Croi.f, 
Jésus-Christ  ayant  établi  son  Eglise,  le  ministère  de 
celte  divine  institution  ne  permettait  plus  aux  peu- 
ples de  descendre  si  bas.  Contraint  de  respecter  son 
établissement.  Dieu  prit  un  autre  moyen  de  s'ab- 
senter d'une  société  qui  voulait  le  méconnaître  ;  il 
accorda  à  ses  ennemis  de  prévaloir,  eux  et  leurs 
principes,  dans  le  gouvernemeut  des  choses  humai- 
nes. Les  Christs  du  Seigneur  furent  proscrits.  L'E- 
glise, dépouillée  presque  par  toute  l'Europe,  chas- 
sée des  conseils  publics,  chargée  de  liens,  espèce 
d'étrangère  importune,  fut  réduite  à  ce  qu'il  lui 
fallait  de  vie  pour  ne  pas  faire  mentir  les  oracles  di- 
vins, et  pour  assister  au  grand  speclacie  qui  devait 
une  seconde  fois  révéler  aux  hommes  l'immensité 
de  leur  impuissance.  Cependant  l'Eglise,  ainsi  ap- 
pauvrie, triomphait  de  ses  vainqueurs.  Celte  révo- 
luti  n  formidable,  préparée  par  trois  siècles  d'éga- 
remeut,  sou  tenue  par  tant  d'hommes  et  d'événements 
extraordinaires,  ce  mouveme;U  qui  avait  ébranlé 
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es  monarchies,  gagné  des  batailles,  ébranlé  l'uiii- 
•ers,  a  tout  fail,  excepté  ce  (|ui  change  le  monde, 
aucune  doctrine  du  salut  n'a  pu  sortir  de  toutes  ces 
.gitations.  Les  seules  lumières  qu'elles  aient  pro- 
luites  proviennent  des  incendies  qu'elles  ont  allu- 
nés.  Aujourd'hui  encore,  des  esprits  égarés  vou- 
Iraienttransformeren  phares  des  inslilulionslivrées 
lUX  flammes  et  ils  ne  manquent  pas  de  mains  sinis- 
res  qui,  sous  prétexte  de  progrès,  nous  menacent 
le  nouvelles  catastrophes.  N'est-ce  pas  une  preuve 
]u'un  jour  vient  où,  peuples  et  rois,  reconnaissant 
eurs  erreurs,  rebâtiront  ensemble  les  murs  de  Jé- 
usalem. 

Les  églises  de  France,  qui  ont  eu  une  part  illustre 
laiis  les  mallieursde  la  vérité,  semblent  destinées  à 
ivoir  aussi  une  part  illustre  daus  les  triomphes  de 
'Eglise.  Les  révolutions  qu'elles  ont  subies  n'ont 
ervi  qu'à  étouffer  les  erreurs  des  siècles  précédents, 
'urifiéespar  la  persécution,  elles  ont  mis  leurs  ad- 
-ersaires,  impuissants  à  les  corrompre,  dans  la  né- 
essité  de  les  laisser  vivre  ou  d'anéantir  avec  elles 
out  ordre  social.  Les  grands  écrivains  que  Dieu 
lous  a  suscités  et  qui  ont  élevé  jusqu'à  présent  les 
euls  monuments  durables  de  la  littérature  fran- 
aise  au  XIX' siècle  sont  encore  une  marquedesdes- 
eins  de  Dieu  à  cet  égurd.  Dieu  n'envoie  des  hom- 
mes capables  d'entraîner  les  intelligences  vers  le 
lien  qu'aux  nations  qu'il  veut  sauver  ;  et,  sous  un 
utre  rapoort,  là  où  l'on  voit  paraître  des  esprits 
upérieurs,  c'est  un  signe  qu'auto!ir  de,  ces  astres 
ayonnentdes  satellites  et  que  la  foule  les  coniem- 
>le.  Ces  églises,  purifiées  et  soutenues  par  de  vail- 
iints  défenseurs,  ont  encore  sur  les  autres  églises 
m  avantage.  Celles-ci  luttent  soit  contre  un  protes- 
antisme  enraciné  dans  les  institutions  politique?, 
oit  contre  une  incrédulité  qui  n'a  pas  été  ruinée 
lar  ses  triomphes.  Les  églises  de  France,  pour  avoir 
éhappé  au  protestantisme,  se  sont  trouvées  de 
lODoe  heure  aux  prises  avec  les  incrédules;  elles 
ni  perdu,  dans  le  combat,  leur  sang  et  leur  patri- 
loine;  et  maintenant,  sorties  de  leurs  cendres  lou- 
es jeunes  et  toutes  vierges,  elles  n'ont  plus  à  vain- 
requedes  erreurs  usées  par  la  victoire,  des  sibylles 

demi-mortes,  qui  n'ont  plusla  langue  de  l'avenir. 
Infin  la  France  étant,  par  sa  position,  par  sa  litté- 
ature,  par  son  caractère,  parsa  puissance  et  ses  ré- 
olulions,  le  foyer  le  plus  actif  de  l'esprit  humain, 
es  églises  empruntent  nécessairement  de  là  uneim- 
orlance  qui  a  sans  doute  contribué  aux  grâces  in- 
nies qu'elles  ont  reçues  de  Dieu  depuis   soixante 

ns. 

a  Celte  situation,  dit  le  Pi're  Lacordaire,  impose 
u  clergé  français  de  grandsdevoirs.  Il  n'a  pas  seu- 

menl  à  répondre  du  troupeau  qui  lui  est  confié, 
lais  de  l'iuilueuce  qu'il  peut  exercer  parla  France 
ur  le  sort  du  catholicisme  et  du  monde.  Selon  que 
i  France,  la  première  victime  de  l'incriuliilité,  se 

ipprochera  de  iJieu  avec  plus  uu  moins  de.  lunteur, 
destinées  générales  de  la  fui  mettront  plus  ou 
Il  lins  de  temps  à  s'accom[)lir.  Or,  bien  que  ce  rap- 


prochement dépende,  en  grande  partie,  de  causes 
tout  à  fail  étrangères  à  la  volonté  des  hommes,  bien 
que  l'Eglise  joue  un  rôle  plus  passif  encore  qu'actif 
dans  la  ruine  de  l'erreur,  et  que  son  immobihlé 
seule,  qui  u.-e  les  vains  complots  des  plus  puissants 
génies,  soit  un  éternel  moyen  de  progrès,  cepen- 
dant on  ne  peut  nier  non  plus  que  les  vertus  et  les 
talents  du  clergé  ne  concourent  au  développement 
de  la  vérité.  Les  hommes  ont  leur  part  dans  tout  ce 
que  Dieu  fait  pour  eux,  quoiqu'ils  n'aient  pas  la 
première  part.  C'est  pourquoi  le  clergé  françaisdoit 
avoir  toujours  sous  les  yeux  la  grandeur  de  sa 
mission;  il  le  doit  plus  que  jamais  aujourd'hui 
iju'il  est  parvenu  à  un  point  de  sa  nouvelle  exis- 
tence décisif  et  très  délicat  (I).  » 

Ce  que  l'éminent  écrivain  appelle  le  point  très 
délicatdela  nouvelleexistenceiiuclergé,  c'est, après 
la  nécessité  de  pourvoir  aux  plus  pressants  besoins 
du  minislère  pastoral,  la  nécessité  également  pres- 
sante de  restaurer  les  sciences  et  de  prendre  la  di- 
rection des  esprits  supérieurs.  Faute  de  quoi,  dit-il, 
un  jour  viendrait  où  une  société  sans  règle  tombe- 
rait sur  une  Eglise  sans  docteurs,  qui  n'aurait  pour 
se  défendre  que  sa  pari  dans  les  promesses  généra- 
les de  l'immortalité. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  direct  peut-être  quelques 
réserves  à  faire  sur  l'opinion  qu'exprime  ici  le  Père 
Lacordaire.  Sans  entrer  dans  aucune  discussion, 
nnus  pouvons  dire  que  le  clergé  français  par  la  mul- 
titude d'hommes  de  talents  qui  l'honorent  et  par  le 
grand  nombre  d'hommes  de  génie  qui  s'y  distin- 
guent, a  faitface  aux  péiilleuses  éventualités  de  l'a- 
venir. Depuis  trente  ans,  nous  avons  eu  des  Atha- 
nasc,  des  Basile,  des  Augustin,  des  Grégoire  et  dès 
Chrysostome.  La  chaire,  la  tribune,  la  controverse 
politique,  la  science  sacrée,  les  letlres,  le  ministère 
pasioral,  l'éru-iition  sont  illustrées  pir  de  dignes 
continuateurs  de  nos  meilleures  traditions.  La  disci- 
pline des  intelligences,  l'éducation  des  cœurs,  la 
moralisation  du  peuple,  l'apostolat  des  familles,  la 
défense  des  fyaiids  intérêts  sociaux  ont  révélé  peu 
de  plaies  qu'on  n'ait  su  guérir,  éprouvé  peu  de  be- 
soins auxquels  on  n'ait  su  satisfaire  el  suivi  peu 
d'aspirations  qu'on  n'ait  su  diriger.  Il  n'y  a  peut- 
être  pas  une  bonne  oeuvre  qui  ne  soit  due  à  l'initia- 
tive ou  qui  ne  se  rempare  du  concours  d'un  prêtre. 
Si  je  voulais  tracer  un  tableau  des  grandes  et  nobles 
entreprises  du  clergé,  la  difficulté  pour  moi  serait 
de  me  renfermer  dans  d'élroites  limites.  C'est  à  un 
point  que  les  méchants,  pins  surs  ilans  leur  haine 
qu'intelligents  dans  leur  langage,  ne  se  font  point 
faute  de  crier  à  ce  i]u'ils  appellent  les  envahisse- 
ments du  clergé.  Ils  voient  le  prêtre  à  lous  les  pos- 
tes du  dévouement,  et  eux  qui  voudraient  ijouvoir 
exploiter  les  brebis  du  troupeau,  ils  commencent 
par  demander  qu'on  lie  les  mains  des  pasteurs. 

Les  œuvres  passées  ne  sont  que  l'ombre  des  œu- 
vres à  venir.  Il  s'est  fait,  depuis  quinze  ans,  dansle 

(1)  Considératiom  tur  le  système  philosophique  de  Lamen- 
nais ;  [iriface. 
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clergé  français,  ua  travail  gigantesque.  Les  sémi- 
naires ont  agrandi  leurs  progranames  ;  les  curés 
chargés  des  paroisses,  ont  examiné,  dans  leurs  mo- 
destes et  fortes  conférences,  toutes  les  questions 
brûlantes  ;  un  esprit  de  piété  généreuse  anime  tous 
les  cœurs.  Le  flot  des  générations  saintes,  montant 
autour  de  l'autel,  a  permis  de  remplir  tous  les  ca- 
dres, de  créer  de  nouveaux  postes  pour  les  nouvel- 
les œuvres,  de  fournir  des  recrues  aux  instituts  mo- 
nastiques, et  de  laisser  encore  aux  volontaires  du 
travail  des  loisirs  nécessaires.  C'est  une  règle  qu'il 
ne  se  fait  rien  de  grand  chez  un  peuple  sans  le 
clergé.  Nous  attendons,  non-seulement  pour  la 
France,  mais  pour  l'Europe,  et  par  l'Europe,  pour 
le  monde,  de  grands  mouvements  de  réparation. 
Un  grand  siècle  est  prêt  de  commencer.  Son  berceau 
pourra  être,  comme  celui  de  Moïse,  jeté  sur  les 
grandes  eaux,  et  qui  sait  si  de  furieuses  tempêtes  ne 
menaceront  pas  de  le  submerger.  Mais  rien  de  ce 
que  Dieu  protège  ne  périt  ;  le  grand  siècle  vient,  et 
peut-être  voit-on  déjà  sur  les  montagnes  éternelles, 
blanchir  la  pointe  de  son  aurore.  Le  clergé  l'aura 
préparé,  et  il  se  trouvera  à  la  hauteur  de  toutes  les 
gloires  dont  il  aura  hâtél'éclosion.  C'est  notre  plus 
ferme  espérance. 

Mais, si  l'on  veut  voir  s'agrandir  encore  les  bienfaits 
du  présent,  il  ne  suffît  pas  de  dire  :  «  Ne  touchez  pas 
auxChrislsdu  Seigneur  ;  »  mais:  «  Laissez  aux  oints 
de  Dieu  une  entière  liberté,  laissez  aux  prêtres 
français  toutes  les  facilités  de  la  grande  science  et 
persuadez-vous  qu'iln'y  ad'action  féconde  que  celle 
qui  leur  prête  son  concours.  » 

Justin  FÈVRE, 

Protonotaire  apostolique. 


Variétés. 


NOTRE-DAME  DES  MIRACLES   A  ST-OMER  (1). 

(Suite.) 

M.  l'abbé  Duriez,  curé-do}'en  de  Notre-Dame  de- 
puis quarante  ans,  a  rétabli,  en  ces  dernières  an- 
nées, le  pèlerinage  dans  toute  sa  splendeur.  Nous 
avons  assisté  à  celte  renaissance  vraiment  providen- 
tielle. Les  paroisses  de  la  ville  furent  d'abord  con- 
viées seules  à  se  rendre  en  procession  à  Not  re-Dame 
des  Miracles.  L'année  suivante,  M.  le  grand  doyen 
invita  les  paroisses  de  deux  doyennés  de  Saint- 
Omer  à  se  grouper  pour  se  rendre  pareillement  en 
procession  à  des  jours  différents,  à  Notre-Dame. 
Dès  cette  seconde  année,  notre  chère  paroisse  de 
HouUe  accomplissait  ce  pieux  pèlerinage  ;  et,  repré- 
sentée par  un  membre  ou  deux  de  chaque  famille, 
elle  demandait  à  la  Vierge  puissante  en  prodiges  la 
prospérité  éllebonheur,  tandis  que  nous  célébrions 
les  saints  mystères  à  l'autel  de  Marie.  La  troisième 

(1)  Extrait  de  Vllisloire  des  pèlerinages,  par  M.  labbé 
Leroy,  3  vol.  io-S.  Paris,  Louis  Vives,  éditeur. 


année,  toutes  les  paroisses  dehuit  doyennés  de  l'ar- 
rondissement étaient  conviées  à  la  fête  de  Notre- 
Dame  des  Miracles.  Elles  s'y  rendaient  avec  empres- 
sement, les  plus  voisines  à  pied;  les  plus  éloignées 
en  chemin  de  fer  ;  les  autres  en  chariots.  Ëntin, 
l'Artois,  le  Boulonnais,  le  Calaisis,  la  Flandre,  fu- 
rent invités  à  cette  grande  fête,  qui  commence  le 
second  dimanche  de  juillet  et  dure  dix  jours.  Ces 
régions  diverses  s'empressèrent  de  répondre  à  rap- 
pel du  vénérable  M.  Duriez  allant  en  personne, 
dans  chaque  paroisse,  prêcher  la  sainte  croisade  des 
pèlerinages  de  la  Vierge,  pour  le  triomphe  de  l'E- 
glise et  le  salut  de  la  France.  Le  rétablissement  des 
pèlerinages  de  Notre-Dame  des  Miracles  est  son  œu- 
vre, sa  gloire  et  son  bonheur.  Ilest  heureux,  quand 
il  voit  les  nefs  de  sa  cathédrale  pleines  de  pèlerins, 
quand,  chaque  jour,  il  reçoit  à  sa  table  le  nom- 
breux clergé  qui  les  amène. 

Lorsqu'arrive  le  moment  de  ces  pèlerinages,  tout 
s'ébranle  dans  les  paroisses,  à  huitetdix  lieues  au- 
tour de  Saint-Omer.  Les  population  se  succèdent 
sur  les  routes  ;  on  voit  passer  des  groupes  déjeunes 
gens  ou  déjeunes  personnes  à  pied  ;  de  longues  files 
de  chariots  chargés  de  femmes  et  d'enfants;  des 
carrioles  roulant  rapidement  et  emmenant  des  fa- 
milles entières;  des  équipages  conduisant  les  famil- 
les nobles  du  pays.  Le  rendez-vous  est  dans  les  al- 
lées de  tilleuls  qui  précèdent  la  cité.  Sous  leurs 
ombrages  les  processions  s'organisent  :  elles  sont 
formées  de  toutes  les  paroisses  d'un  même  doyenné, 
qui  s'alignent  sur  deux  rangs.  Les  enfants  tiennent 
en  main  des  oriflammes;  les  jeunes  gens  l'étendard 
du  Pair. m,  les  demoiselles,  ne  robes  blanches,  les 
bannières  de  la  Mère  du  Sauveur.  Des  groupes  de 
vierges  chrétiennes,  ceintes  d'écharpes  d'azur  et 
d'or,  la  tête  couverte  d'un  long  voile  blanc  que  sur- 
monte une  couronne  de  roses,  chantent  les  louanges 
de  la  Reine  du  Ciel,  ou  portent  des  lis,  des  Qeurs, 
des  pyramides  de  bougies,  des  cœurs  en  vermeil  ou 
en  or  reposant  sur  des  coussins  de  velours  cramoisi 
et  destinés  à  son  sanctuaire.  Au-dessus  de  cet  im- 
mense cortège  flottent  au  gré  des  vents  des  centai- 
nes d'étendards  et  de  bannières  aux  couleurs  de  la 
Vierge.  II  déploie  ses  rangs  dans  les  rues  de  la  cité 
dont  les  habitations  sont  pavoisées;  il  passe  sous 
des  berceaux  de  guirlandes  ornées  de  banderoles  et 
tendues  d'une  maison  à  l'autre,  au-dessus  de  la  voie 
publique.  11  fait  son  entrée  dans  la  cathédrale  go- 
thique de  Notre-Dame,  au  chant  de  suaves  canti- 
ques, aux  sons  imposants  de  l'orgue,  au  bruit  du 
gros  bourdon  sonnant  à  toute  volée.  Pendant  les 
saints  mystères,  on  entend  la  voix  éloquente  d'un 
prédicateur  et  d'harmonieux  concerts.  Le  pain  eu- 
charistique est  distribué  à  une  foule  nombreuse  qui 
a  bravé  les  fatigues  de  la  roule  pnur  venir  à  jeun 
communier  à  l'autel  de  Marie.  Nous  venons  de  dé- 
crire le  pèlerinage  qu'accomplit  notre  paroisse  de 
Houlle,  avec  les  autres  paroisses  du  canton,  chaque 
année  au  temps  où  les  campagnes  sont  couvertes 
de  jaunissantes  moissons. 
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Chaque  jour  offre  une  pompe  pareille  ;  chaque 
heure  de  la  maline'e  voit  arriver  un  pèlerinage  loin- 
tain. C'est  le  canton  d'Hazebrouck  avec  ses  quatre 
mille  pèlerins  ;  la  ville  de  Cassel  avec  la  population 
environnante  ;  les  villes  de  Dunkerque,  de  Bergues, 
de  Bailleul,  d'Armentières,  avec  de  nombreux  pèle- 
rins de  Flandre,  et  des  enfants  de  Marie  chantant 
de  ravissants  cantiques.  Ce  sont  les  villes  d'Aire,  de 
Béthune,  d'Adres,  de  Lillers,  de  Calais,  qui  vien- 
nent exécuter  des  messes  musicales.  C'est  la  cité  de 
Boulogne  qui  amène  deux  mille  pèlerins  ;  celle 
d'Arras  arrivant  avec  son  vénérable  Chapitre  de 
chanoines  et  sa  maîtrise.  Le  premier  pasteur  du 
diocèse  établit,  en  ces  jours  de  fête,  sa  résidence  à 
Saint-Omei,  afin  de  présider  en  personne  ces  réu- 
nions de  la  piété,  et  d'assister  aux  saluts  solennels, 
chantés,  chaque  soir,  par  une  maîtrise  liabilement 
exercée,  et  éclairés  par  de  brillantes  illuminations. 
Ces  pèlerinages,  par  leur  pompe,  représentent  le 
triomphe  de  la  Heine  de  l'Univers  ;  ils  ravivent  la 
foi  et  montrent  le  règne  du  Catholicisme  dans  notre 
France. 

En  1868,  Merville  vit  sa  piété  récompensée  par 
un  miracle.  Ecoutons  le  récit  qu'en  fait  M.  l'ar- 
chiprêlre  de  cette  ville,  dans  deux  lettres  adressées 
à  M.  Duriez,  curé  de  la  cathédrale  de  Saint-Omer. 

«  Merville,  le  12  août  1868. 

«  Monsieur  le  chanoine, 

»  Nous  sommes  bien  heureux  de  notre  pèlerinage, 
cette  année.  Notre-Dame  des  Miracles  nous  a  com- 
blés de  la  faveur  la  plus  signalée.  Vous  avez  vu 
notre  chère  malade  devant  l'autel  de  Marie,  au  mi- 
lieu de  ses  compagnes,  couchée  sur  un  lit  impro- 
visé. Elle  était  malade  depuis  dix  ans,  et  depuis 
sept  ans  ses  pieds  n'avaient  point  touché  la  terre, 
elle  ne  quittait  pas  le  lit.  Depuis  longtemps  son  es- 
tomac ne  supportait  plus  aucune  nourriture  solide, 
et  les  aliments  les  plus  légers  qu'on  essayait  de  lui 
donner  étaient  rejetés  presque  aussitôt  qu'ils  étaient 
pris.  Pour  lui  donner  le  pain  eucharistique  de 
temps  en  temps,  il  fallait  choisir  les  moments  les 
plus  favorables. 

»  Bon  nombre  de  célébrités  médicales  ont  été  con- 
sultées  ;  aucun  régime,  aucune  médication  n'ont  pu 
la  soulager,  et  encore  moins  la  guérir.  Nos  méde- 
cins locaux  se  sont  essayés  sur  elle  ;  en  voyant  tous 
les  moyens  échouer,  ils  l'avaient  abandonnée  de- 
puis des  années.  Ce  n'est  qu'après  avoir  épuisé  tous 
les  remèdes  naturels,  que  la  pensée  de  se  tourner 
vers  Dieu  lui  est  venue.  Aussitôt  que  celte  pensée 
se  fut  fait  jour,  son  esprit,  son  cœur,  tout  en  elle  la 
porta  vers  Notre-Dame  des  Miracles.  Elle  nous  parla 
de  sa  confiance,  de  son  désir  d'être  du  pèlerinage. 
Comme,  pour  l'éprouver,  je  ne  lui  avais  pas  donné 
de  promesse  positive,  elle  m'écrivit  une  petite  lettre 
où  brille  sa  foi,  sa  confiance  et  son  désir,  avec  la 
pureté  de  ses  motifs.  Après  un  sérieux  examen  de 
son  confesseur,  qui  me  lit  un  rapport  de  tout  point 
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favorable,  il  fut  résolu  qu'elle  ferait  le  pèlerinage 
avec  nous. 

»  Elle  a  commencé  sa  neuvaine,  encore  alitée, 
devant  l'autel  de  Notre-Dame  des  Miracles,  et  Ma- 
rie a  commencé  son  œuvre  glorieuse.  Elle  a  pu  faire 
deux  pas  dans  la  cathédrale  même,  ce  qu'elle  n'a- 
vait pas  fait  depuis  des  années.  De  retour  à  Merville, 
elle  a  continué  sa  neuvaine  avec  ses  compagnes,  les 
enfants  de  Marie.  Chaque  jour  elle  est  venue  sur 
ses  pieds  à  la  messe,  au  grand  étunnement  de  toute 
la  paroisse  ;  d'abord  appuyée  sur  deux  bras,  ensuite 
sur  un  seul,  et,  le  dernier  jour,  elle  a  fait  la  CQm- 
munion  en  allant  seule  à  la  Sainte  Table.  Depuis 
lors,  elle  a  fait  de  nombreuses  visites,  chaque  jour, 
à  toutes  les  personnes  qui  lui  ont  montré  de  l'inté- 
rêt pendant  sa  longue  et  cruelle  infirmité.  11  y  a  à 
peu  près  quinze  jours  qu'elle  se  nourrit  de  tout  ce 
que  mange  la  famille.  Aussi,  toute  la  paroisse,  qui 
la  voit  circuler,  croit-elle  au  miracle  :  car  la  jeune 
fille  était  connue  et  visitée  par  un  nombre  considé- 
rable de  personnes  qui  toutes,  depuis  longtemps,  la 
regardaient  comme  incurable,  et  le  médecin  tout  le 
premier. 

Signé:  Legrand,  ch.  archiprèlre.  » 

(  Merville,  le  24  juin  1869. 

«  Monsieur  le  grand  doyen, 

»  Depuis  quelque  temps  je  devais  vous  entretenir 
de  notre  chère  enfant  de  Marie,  guérie  l'année  der- 
nière par  une  faveur  toute  spéciale  de  Notre-Dame 
des  Miracles.  Elle  sera,  cette  année,  à  la  tête  de  no- 
tre pèlerinage,  portant  elle-même  son  ex  voto,  en 
témoignage  de  reconnaissance  pour  sa  guérison  mer- 
veilleuse. La  neuvaine  commencée  dans  votre  église, 
le  19  juillet  1868,  étant  terminée,  notre  bonne  (ille 
s'est  trouvée  totalement  guérie,  et  une  fois  ses  jam- 
bes et  ses  pieds,  qui  n'avaient  plus  fonctionné  de- 
puis plusieurs  années,  raffermis  par  l'usage,  elle  a 
marché  avec  la  même  facilité  que  toute  personne 
n'ayant  jamais  cessé  de  marcher.  Elle  a  joui,  pen- 
dant toute  l'année,  d'une  santé  parfaite.  Avec  la 
grâce  de  Dieu  et  la  protection  de  la  sainte  Vierge, 
vous  la  verrez  et  vous  pourrez  constater  par  vous- 
même  le  changement  opéré  en  elle.  Ne  donnerez- 
vous  pas  la  plus  grande  publicité  à  ce  fait  ?  11  le  mé- 
rite pour  la  gloire  de  Notre-Dame  des  Miracles  et  le 
bien  des  âmes.  —  ^/^ne.- Legrand,  ch.  archiprèlre.  « 

Le  rapport  de  M.  l'archiprêtre  de  Merville  ayant 
été  communiquéàMgrLequette.évéque  d'Arras,  Sa 
Grandeur  écrivit  à  M.  legrand-doyendeSaint-Omer: 

«  Aira!,  le  8  août  186S. 
(  Mon  cher  grand  doyen, 

»  J'ai  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  la  lettre  de  M.  le 
grand  doyen  de  Merville,  je  m'unis  à  vous  pour  re- 
mercier Notre-Dame  des  Miracles  d'avoir  bien  voidu 
signaler,  par  un  nouveau  témoignage,  sa  puissance 
si  justement  invoquée.  —  Signé  :  J.-B.-J.,  évêque 
d'Arras.  » 
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NOTRE-DAME   DE    FOIX 

Au  sortir  de  Noire-Dame,  les  pèlerins  se  rendent 
dans  la  cité  pour  en  admirer  les  monuments.  Les 
uns  vont  visiter  le  bel  et  vaste  Hôpital  général, 
construit  par  Mgr  Louis  de  Valbelle,  un  des  der- 
niers évêques  de  Saint-Orner,  ou  cet  autre  hôpital, 
de  style  corinthien,  jadis  collège  catholique  auglais, 
dans  lequel  l'illustre  O'Connell,  l'immortel  orateur 
de  l'Irlande,  étudia  la  rhétorique.  Les  autres  vont 
admirer  la  splendide  chapelle  gothique,  toute  rayon- 
nante d'allégoriques  vitraux  et  d'un  superbe  aulel 
polychrome  du  collège  catholique  de  Saint-Berlin, 
ou  bien   l'éléganle  chapelle  de  la  Renaissance  du 
pensionnat  de  Saint-Joseph:  deux  établissemcuts 
neufs  et  grandioses  où  la  jeunesse  de  la  contrée  re- 
çoit une  éducation  soliJeaienl  chrétienne,  lieu  est 
qui  vont  visiter  l'église  monamenlale  du  couvent 
des  Carmes  ou  celle  de  l'ancien  collège  des  Jésuites. 
D'autres  auiisdes  arts  s'avancenljusqu'au  chœur  de 
l'église  du  Saint-Sépulcre  pour  y  contempler  toute 
l'histoire  do  sépulcre  du  Sauveur,  peinte  sur  verre 
en  quatorze  magnifiques  tableaux,  par  un  disciple 
d'Overbeck,  d'après  l'école  spiritualiste  d'Angélico 
de  Fiésole.  Ces  verrières  historiées,  dont  nous  avons 
donné  nous-même  le  plan  iconographique  qu'un  ar- 
tiste de  Dusseldorf  a  réalisé,  sont  au  rang  des  plus  re- 
marquables de  France.  D'autres  beaux  vitraux,  bien 
qu'inférieurs  en  mérite,  représentent  la  passion  du 
Sauveur,  l'arbre  de  Jessê  et  le  Sacré-Cœur  de  Jésus. 
Les  amateurs  de  mélancoliques  ruines  se  trans- 
portent sur  l'emplacement  de  l'antique  abbaye  de 
Saint-Bertin.  L'i,  en  face  de  cette  tour  ogivale  qui 
se  dresse  dausles  airs,  svelle  et  majestueuse,  ample 
et  élancée,  à  une  grande  élévation,  ils  jettent  un  re- 
gard attristé  sur  ces  travées  encore  debout,  sur  ces 
faisceaux  de  colonnelles  légères,  sur  ces  clochetons 
élégants  et  ces  galeries  rompues.  Sous  ces  arcades  à 
demi  brisées  ont  prié  des  princes,  des  grands  de  la 
terre,  qui  sont  venus  demander  à  la   solitude  du 
cloître  un  bonheur  que  le  monde  ne  leur  donnait 
pas.  Derrière  ces  colonnes  qui  se  dressent  dans  l'iso- 
lement s'est  agenouillé  un  roi  de  France,  Childé- 
ric  III,  relégué  au  fond  du   monastère  de  Sithiu. 
Dans  celle  enceinte,  maintenant  ouverte  et  aban- 
donnée, sont  venus  méditer  les  comtes  de  Flandre 
et  les  ducs  de  Bourgogne,  entourés  d'une  cour  bril- 
lante. Au  pied  de  celte  tour  ont  passé,  les  unes  après 
les  autres,  les  générations  agitées  du  monde  et  les 
générations  calmes  du  cloître.  L'abbaye  comptait 
une  existence  dix  fois  séculaire,  sous  la  protection 
de  Notre-Dame  des  Miracles,  lorsqu'elle  fut  renver- 
sée par  l'ouragan  révolutionnaire.  11  ne  reste  qu'une 
grande  ruine  solitaire  près  de  laquelle  défilent  les 
processions  de  Flandre  qui  se  dirigent  vers  le  sanc- 
tuaire de  Notre-Dame.  Elles  semblent  rendre,  par 
leur  animation  et  leurs  chants,  quelques  instants  de 
vie  à  cette  grandeur  déchue.  C'est  comme  un  loin- 
tain écho  des  louanges  de  la  Vierge  a.jdomaroise, 
tant  célébrée  jadis  dans  l'église  abbatiale  ;  c'est  un 


souvenir  des  processions  de  ses  religieux  montant  à 
Notre-Dame  aux  jours  des  grandes  solennités.  Puis, 
tout  rentre  dans  le  silence.  Les  sanctuaires  de  la  Mère 
de  Dieu  onl  seuls  le  privilège  de  perpétuer  les  fêles. 
{A  suivre.) 

Chronique  hebdomadaire. 

Discours  du  Saint-Père  sur  le  vœu  d'élever  à  Rome  uDe  église 
au  Sacré-Cœur.  —  Autre  discours  du  Saint-Père  sur  la 
Croix.  —  L'aoniversaire  du  20  septembre  dans  les  imic4  de 
Rome  et  au  Vaticnn.  —  Réponse  de  l'épiscopat  françHis  à 
M(!r  l'arcbevèque  de  Paris  sur  la  consétralion  de  la  France 
au  Sacré  Cœur.  —  Sacre  de  Mgr  Bataille  et  discours  de 
Mgr  Freppel  sur  la  puissance  ecclésiastique.  —  Principaux 
pèleriuages  de  la  semaine.  —  Mort  chrétienne  du  docteur 
Nélatou.  —  Propagande  internationaliste  en  Alsace-Lnr- 
raïue.  —  Duel  de  Garibaldi  avec  la  France.  —  Victor-Euj- 
ojanuel  à  Berliu.  —  Pèlerinage  suisse  de  Saint-Maurice.  — 
Persécution  des  catholiques  par  le  gouvernement  de  Saii't- 
Gall. —  L«  clergé  et  les  diocésains  de  Mgr  Ledochowski. 
—  Dotation  de  l'évèqueReinkens. —  Emigration  des  sémi- 
narisles  de  Prusse.  —  Bouaes  nouvelles  de lEglise  catho- 
lique arméuienne. 

Paris,  27  septembre  1873. 

Rome.  —  Après  la  lecture  —  faite  au  milieu  de 
l'assistance  agenouillée  —  de  la  formule  du  vœu 
d'élever  à  Rome  un  sanctuaire  an  Sacré  Cœur  de 
Jésus,  alors  que  l'Eglise,  affranchie  de  ses  eanemis 
et  rendue  à  la  liberté,  célébrera  son  triomphe,  le 
Saint-Père,  prenant  la  parole,  s'est  exprimé  en  ces 
termes;  «  J'approuve  pleinement  et  j'accepte  au 
nom  de  Dieu  le  vœu  que  vous  venez  d'émettre  en 
votre  nom  et  au  nom  d'un  grand  nomlire  d'absents 
qui  partagent  les  mêmes  sentiments.  »  Se  repor- 
tant ensuite  aux  pensées  qui  ont  inspiré  ce  vœu,  il 
commence  par  constater  que  les  sciences  humainei 
ont  fait  de  grands  progrès.  Cependant  il  en  est  une 
dont  on  traite  vainement  dans  les  livres,  dont  on 
parle  non  moins  vainement  dans  les  Académies  ;  en 
pi-alique,  elle  ne  donne  aucun  résultai  :  c'est  la 
science  de  la  misère  publique.  Aussi  les  maux  vont- 
ils  du  même  ))as  que  le  progrès  matériel.  Maux 
physiques  et  maux  moraux,  maux  envoyés  par  la 
colère  de  Dieu,  et  maux  produits  par  la  malice  des 
hommes,  «i...  Parlant  des  maux  moraux,  dit  Sa 
Sainteté,  vous  voyez  se  présenter  à  vous  le  tableau 
infernal  de  l'immoralité  triomphante,  du  blas- 
phème libre  et  inspuni,  de  l'hérésie  soutenue  publi- 
quement, de  la  licence  de  l'enseignement,  de  la  per- 
sécution (si  goûtée  par  les  impies  en  Italie  et  hors 
de  ritalie)  contre  les  ministres  du  sanctuaire,  el  de 
tous  les  hommes  qui  conservent  dans  sa  plénitude 
la  foi  catholique.  Enfin,  parlant  des  maux  qui  pro- 
viennent des  iiommes  constitués  en  autorité,  vous 
trouverez  des  impôts,  des  injustices  et  des  vexations, 
la  facilité  à  encaisser  l'argent  el  la  lenteur  à  payer 
ce  qui  est  dû,  beaucoup  de  choses  en  voie  de  des- 
truction et  peu  ou  rien  en  voie  d'édification.  Et 
après  cela,  dites- moi,  n'avons-nous  pas  raison  de 
nous  écrier  avec  le  psaliniste  :  Ad/ixsil  iiavimento 
anima  mea!''Solre  âme  n'est-elle  pas  plongée  dans 
la  boue  et  dans  la  poussière,  sous  le  poids  d'une  pa- 
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reille  oppression?  Mais  vous,  vous  l'avez  (rouvé,  le 
remède  à  tant  de  maux.  Oh  !  oui,  vous  l'avez  trouvé, 
Ornes  enfantsi  Vous  vous  êtes  souvenus  qu'il  y  a 
au  ciel  un  cœur  divin  qui  peut  vous  consoler,  vous 
assister,  vous  soulaser.  »  Le  Saint-Père  continue 
en  développant  les  motifs  de  confiance  ijue  l'Eglise 
doit  avoir  dans  le  Sacré-Cœur,  de  la  blessure  du- 
quel elle  est  (^ortie  vigoureuse,  s'appuyant  sur  les 
sept  colonnes  que  représentent  les  sacrements  ;  sor- 
tie du  cœur  de  Jésus-Christ,  ce  divin  Cœur  ne  l'a- 
bandonne pas,  mais  il  l'a  toujours  assistée  pour 
gouverner  les  fidèles  et  définir  la  foi,  «  depuis  le 
commencement  jusqu'au  Syllahus  et  aux  décrets 
du  concile  du  "Vatican.  »  C'est  pourquoi  il  faut  met- 
tre en  lui  tout  notre  espoir,  et  lui  rendre  d'autant 
plus  d'hommages  queles  méchants  l'outragent  avec 
plus  de  fureur. 

-  Quelques  jours  auparavant,  le  Saint-Père,  re- 
cevant une  députalion  du  cercle  de  Saint-Pierre, 
a  vivement  exhorté  ses  amliteurs  h  la  conslance,  en 
leur  disant  que  leur  bonne  conduite  ne  manquerait 
pas  de  ramener  plusieurs  égarés  dans  la  voie  delà  jus- 
ticeeldusalut.Qiies'i!  fautà  lavérité  porter  laCroix 
en  marchant  dans  cette  voie,  elle  ne  laisse  pas  que 
d'y  être  en  même  temps  notre  soutien.  .Mais  «  le 
temps  viendra  où  cette  Croix,  qui  no\is  donne,  à 
nous,  la  force  et  la  résignation,  accablera  d'épou- 
vante et  de  désespoir  ceux  qui  marchent,  à  celle 
heure,  triomphants  et  superbes,  ceux  qui  se  font  les 
contempteurs  de  toute  œuvre  sainte.  Quand  elle  ap- 
paraîtra dans  la  Vallée  du  dernier  Jugement,  elle 
renversera  par  son  seul  aspect  et  députés  et  minis- 
tres, et  d'autres  plus  haut  placés,  tous  ceux  qui  ont 
abusé  de  la  patience  du  Juge  éternel.  A  la  vue  de  ce 
Bois,  le  monde  entier  tremblera,  et  les  peuples,  la 
face  contre  terre,  invoqucronl  la  miséricorde  du  l'.é- 
dempleur,  qui  les  relèvera.  Mais  eux,  ces  hommes 
que  je  viens  d'indiquer  et  qui  commandent  aujour- 
d'hui pour  la  ruine  de  l'Eglise  et  des  peuples,  ils 
pousseront  des  cris  de  douleur  et  de  désespoir,  parce 
qu'il  n'y  aura  point  de  miséricorde  pour  eux...  « 

—  Dans  la  matinée  du  20  septembre,  anniversaire 
de  l'entrée  des  Piémontais  à  Rome,  —  tandis  que 
les  buzzurri  souillaient  toutes  les  rues  de  leurs  ban- 
des grossières  et  les  airs  de  leurs  cris  insileuts,  tant 
à  l'adressedu  Papequ'à  l'adressedesFrançiis, qu'ils 
confondent  dan»;  la  même  haine, —  de  quoi  nous  nous 
honorons,  — le  Saint-Père  a  reçu,  dit  le  Journal  de 
Florence,  plusieurs  députalions  de  la  noblesse  et  de 
la  bourgeoisie  romaines  qui  s'étaient  rendues  au  Va- 
tican expressément  pour  présenter  à  Sa  Sainteté 
l'hommagede  leur  II  délité  constante  et  de  leur  inalté- 

able  de'vouement.  Pie  IX  a  d'abord  parcouru  les 
ditlérentes  salles  où  les  dépulations  l'atlr-ndaicnl, 
idresgant  à  chacune  des  paroles  qui  res|)iraient  une 
entière  soumis>ion  aux  liesseinsde  la  divine  Provi- 
lence  et  une  sincère  gratitude  pour  le  lémoiguuge 
l'amour  filial  ibmtil  était  l'objet,  .\vant  de  donner 
!a  bénédiction  aux  dépulations  réunies,  le  Saiul- 
?ère  leur  a  dit  que  de  pareilles  visites  lui  étaient 


toujours  très  agréables;  mais,  faites  à  certains  jours 
néfastes,  il  en  appréciait  doublementia  valeur.  11  a 
ajouté  que  si  les  coups  de  canon  du  20  seplembre 
1870  lui  causèrent  une  profonde  douleur,  ceux  tirés 
le  matin  lui  avaii-nt  p.iru  un  acte  de  pure  impiété 
enfantine,  et  qu'il  avait  prié  le  Seigneur  d'illumi- 
ner l'intelligence  de  ces  pauvres  misérables  qui  sem- 
blent n'être  pas  disposés  à  s'amender  jamais. 

Fdanciï.  —  La  plupart  de  NN.  SS.  les  évéques 
ont  déjà  répondu  à  .\k;r  l'archevêque  de  Paris  qu'ils 
étaient  heureux  de  s'associer  à  lui  pour  la  consé- 
calion  de  la  France  tout  entière  au  Sacré  Cœur 
dans  l'église  votive  de  Montmartre.  On  sait  au  reste 
qu'un  grandnorabrede  diocèses  de  France sontdéjà 
consacrés  au  Sacré  Cœur. 

—  Le sacre  de  Mgr  Bataille,  évêque  d'Amiens,  a  eu 
lieu  leiM  seplembre,à  Douai,  dansTégliseSaint-Jac- 
ques  dont  il  avait  été  longtemps  le  curé.  Des  foules 
nombreuses  s'y  étaient  rendues.  C'est  l'éminenl  évê- 
que d'Angers,  MgrFrcppel,  quia  porté  la  parole.  !l  a 
pris  pour  sujet  de  son  discours  la  puissance  ecclé- 
f  i  istique,  a  montré  en  (juoi  elle  se  rapproche  et  par 
quoi  elle  diffère  do  la  puissance  séculière,  et  a  con- 
clu que  l'Eglise  est  souveraine  dans  son  ordre;  que, 
par  conséquent,  elle  doit  être  libre  et  indépendante 
dans  l'exercice  de  ses  droits.  «  Si  l'on  veut,  a-t-il 
dit,  la  formule  des  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat, 
je  donnerai  celle-ci  :  Distinction  et  harmonie  par- 
tout; séparation  et  hostilité  nulle  part.  » 

—  Voici  quelques-uns  des  pèlerinages  dont  les 
journaux  religieux  de  la  semaine  ont  parlé  : 

P^-lerinage  à  Xolre-Dame  du  Marillais,  au  diocèse 
d'.\ngers,  présidé  par  MgrFreppel;  cinquante  mille 
pèlerins. 

Pèlerinage  de  Cadouin,  en  Périgord,  au  Saint- 
Suaire  de  Notre-.Seigneur.  Etaient  présents  :  Son 
Em.  le  cardinal  Donnet,  archevêque  de  Bordeaux  ; 
.Mgr  l'archevêque  de  Courges,  qui  a  porté  la  parole  ; 
Mgr  l'évêque  dePérigucux  eldeSarlat,  évê.|ue  dio- 
césain ;  Mgr  l'archevêque  d'Alby  ;  Mgr  l'évêque  de 
Uodez  et  Mgr  l'évêque  de  Limoges. 

Pèlerinage  pour  le  couronnement  de  Notre-Dame 
de  Siun,  au  diocèse  de  Nancy.  On  estime  que  le  nom- 
bre des  pèlerins  venus  pendant  les  huit  jours  des  fô- 
tcs  dépasse  soixante-dix  mille. 

Pèlerinage  pour  le  couronnement  de  la  statue  île 
Notre-Dame  de  Pitié,  au  diocèse  de  Poitiers, environ 
vingt  mille  personnes.  Etaient  présents:  Mgr  delà 
Bouillerie, archevêque  ('«;)a?7t4us  de  Perg.»;. Mgr  Fru- 
chaud,  archevêque  de  Tours;  Mgr  de  la  Tour-d'Au- 
vergne, archevêque  île  Bourges;  .Mgr  Collet,  évêque 
de  Luçon  ;  Mgr  d'Outreniont,  évêque  d'Agea  ; 
Mgr  Pie,  évêque  de  Poitiers,  qui  a  prononcé  le  dis- 
cours. 

Pèlerinage  blésois,  à  Notre-Dame  des  Aydes; 
grandes  multitudes  pend.int  plusieurs  journées. 

Pèlerinage  à  Saint-Cloud,  (jui  .•>,  dur.'  également 
plusieurs  jours,  et  a  attiré  d'innombrables  pèlerins 
des  diocèses  de  Paris  cl  de  Versailles. 

Pèlerinage  au  Mont-Sainl-Michcl,  qui  est  ouvert 
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depuis  le  14  septembre  et  ne  doit  se  clore  que  le 
16  octobre  ;  chaque  jour  des  milliers  de  pèlerins  y 
arrivent  de  tous  les  points  de  la  France. 

—  Un  des  princes  de  la  science  moderne,  le  doc- 
teur Nélalon,  est  mort  après  une  longue  maladie. 
Sa  fin  a  été  extrêmement  édifiante  et  chrétienne. 
Souvent  il  répétait  aux  personnes  qui  l'entouraient  : 
V.  Mes  enfants,  la  voie  droite!...  l'observation  des 
commandements  de  Dieu,  voilà  ce  qui  seul  peut  as- 
surer la  paix  de  la  conscience  et  du  cœur.  »  Dans 
une  circonstance  particulière,  il  dit  cette  parole  re- 
marquable, bien  propre  à  confondre  les  incrédules 
modernes  qui  prétendent  ne  pouvoir  avoir  la  foi: 
((  J'ai  prié,  j'ai  cherché,  j'ai  trouvé  1  »  La  fin  si  par- 
faite de  l'illustre  praticien  peut  servir  de  leçon  et  de 
modèle  à  notre  génération  légère  et  sceptique  ;  elle 
démoulre  une  fois  de  plus  que  la  science  et  la  re- 
ligion peuvent  se  rencontrer  ici-bas  sur  le  même 
terrain  sans  s'exclure,  et  s'y  donner  au  contraire  la 
main. 

Alsace-Lorbaine.  —  En  même  temps  que  l'ad- 
ministraiion  prussienne  ferme  les  écoles  catholi- 
ques, supprime  les  journaux  catholiques,  chasse  les 
religieux  et  les  religieuses,  suscite  aux  curés  toute 
sorle  de  difficultés,  elle  ouvre  des  écoles  protes- 
tantes et  laïques,  soudoie  la  presse  impie,  s'occupe 
d'autoriser  le  divorce,  et  laisse  l'Internationale 
exercer  ouvertement  son  action  dissolvante  et  ré- 
pandre ses  brochures  infernales.  On  lit  dans  l'une 
d'elles  les  paroles  suivantes,  que  nous  ne  transcri- 
vons qu'en  frémissant  de  douleur  et  d'eflVoi:  «  Dieu, 
je  l'ai  toujours  nié  et  je  te  nie  encore.  Si  tu  existes, 
je  te  défie  de  paralyser  ma  langue  qui  t'outrage  et 
mon  bras  qui  te  menace.  >>  Une  autre  brochure  se 
termine  par  ces  mots  :  «  Le  royaume  céleste  s'éta- 
blira sur  la  terre,  quand  elle  sera  rougie  par  l'bé- 
catombe  de  tous  les  prêtres.  »  Ces  brochures  ont 
été  imprimées  à  Zurich,  en  Suisse. 

1T.A.UE.  —  (iaribaldi,  l'épislolier,  a  mis  de  nou- 
veau la  main  à  la  plume,  i  Notre  duel  avec  la 
France,  écrit  de  Caprera  ce  bravache  à  distance,  est 
sur  uD  volcan  où  je  crains  d'aventurer  mon  pied. 
Les  prêtres,  dites-vous...  Oui,  l'extermination  des 
prêtres  doit  précéder  le  conflit,  ou  nous  serions 
perdus,  s  Ainsi,  le  grand  stratégiste  de  Mentana  et 
de  Dijon  croit  qu'il  est  plus  prudent  d'assassiner 
d'abord  les  curés,  gens  désarmés,  que  de  s'attaquer 
tout  de  suite  à  la  France.  La  France  viendra  après  ; 
car,  foi  de  Garibaldi,  l'armée  italienne  vaut  l'armée 
prussienne,  et  l'armée  prussienne  est  la  première 
du  monde.  Mac-ÎNIahon  est  d'ailleursl'unique  cause 
des  désastres  de  la  campagne  18701871,  toujours 
foi  de  Garibaldi.  Cela  est  un  signe  que  la  France 
pourrait  avoir  à  se  défendre  avant  longtemps  contre 
l'Italie,  faite  il  y  a  quinze  ans  de  son  sang  et  de  son 
honneur. 

—  Le  roi  Victor-Emmanuel  est  à  Berlin,  où  il 
est  grandement  fêté  par  ses  bons  amis  les  Prus- 
siens. On  assure  qu'à  son  passage  à  Vienne,  l'impé- 


ratrice d'Autriche  et  le  prince  héritier  ont  refusé  de 

paraître  en  sa  présence.  Sa  Majesté,  —  délicate 
flatterie  !  —  s'est  coiffée  pour  le  voyage  du  casque  à 
paratonnerre. 

Suisse.  —  Plus  de  vingt-cinq  mille  personnes  se 
trouvaient  au  pèlerinage  de  Saint-Maurice,  sur  le 
lieu  du  martyre  des  soldats  thébéens.  L'office  a  été 
célébré  par  Mgr  Lâchât,  évêque  de  Bàle.  Des  allo- 
cutions ont  été  adressées  aux  pèlerins  par  Mgr  La- 
chat;  Mgr  Marilley,  évêque  de  Fribourg  ;  et  Mgr 
De  Preux,  évêque  de  Sion.  Mgr  Mermillod  ne  put 
être  présent  que  par  la  pensée.  Une  dépêche  lui  a 
porté  dans  son  exil  le  salut  de  ses  frères  les  évêques 
suisses.  Les  pèlerins  étaient  animés  d'un  grand  en- 
thousiasme et  ont  fait  le  serment  de  rester  fidèles  à 
l'Eglise  romaine. 

—  Le  gouvernement  de  Saint-Gall,  emboîtant  le 
pas  aux  gouvernements  de  Bàle,  de  Soleure,  de  Zu- 
rich et  de  Genève,  a  cité  en  justice  et  suspendu  de 
toute  fonction  ecclésiastique  le  R.  P.  capucin  Suten, 
d'Appenzell,  pour  avoir  parlé  en  chaire  des  origines 
du  protesiantisme.  Ce  ne  peut  être,  en  effet,  que 
très  mortifiant  pour  MM.  les  protestants.  Et  comme 
ils  ont  en  main  la  force,  ils  apprennent  aux  ca- 
tholiques à  être  tolérants.  Ainsi,  les  catholiques  sont 
forcés  de  tolérer  le  mensonge,  parce  que  MM.  les 
protestants  ne  veulent  pas  tolérer  la  vérité. 

Prusse.  —  Mgr  Ledochowski  reçoit  de  ses  prêtres 
et  des  fidèles  de  son  diocèse  de  nombreuses  adresses 
de  respectueuses  félicitations  pour  sa  ferme  résis- 
tance à  l'intrusion  du  pouvoir  civil  dans  les  affaires 
religieuses.  Pour  le  soutenir  dans  la  lutte,  la  no- 
blesseetlesfermiersontouvert  une  souscription  des- 
tinée à  pou  r  voir  à  ses  besoins  et  à  ceux  de  son  clergé. 

—  Le  décret  de  Tempereur-roi  Guillaume  qui 
porte  reconnaissance  du  prétendu  évêque  vieux  ca- 
tholique Reinkens  fixe  sa  dotation  à  Lt.OOO  thalers 
(36,250  fr.)  On  payera  cela  avec  les  amendes  aux- 
quelles on  condamnera  les  évêques  cathohques. 

—  Depuis  que  la  réception  des  saints  ordres  n'est 
plus  considérée  comme  uue  raison  d'exemption  du 
service  militaire,  les  séminaristes  émigrent  à  l'é- 
tranger, principalement  en  Amérique. 

—  Par  affiches  apposées  sur  les  murs  des  églises 
et  chapelles  desservies  par  des  prêtres  nommés  sans 
le  ylacet  gouvernemental,  la  police  informe  les  fidè- 
les catholiques  que  ces  prêtres  sont  sans  pouvoirs. 
—  On  n'est  pas  plus  complaisant  que  ces  aimables 
policiers  prussiens  ! 

Turquie.  —  On  a  de  bonnes  nouvelles  de  l'Eglise 
catholique  arménienne.  Suivant  les  dernières  infor- 
mations venues  de  Constanliuople,  la  Sublime- 
Porte  aurait  pris  la  décision  de  reconnaître  les  ca- 
tholiques arméniens  comme  une  communauté 
distincte  de  l'autorité  de  -Mgr  Kupélian  et  de  ses 
néo-schismatiques.  Nous  saurons  bientôt  sousquelle 
forme  et  jusqu'à  quel  point  les  catholiques  seront 
réintégrés  dans  leurs  droits. 


N"  50.  —  Première  année.  —  Tome  II. 
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Homélie  sur  l'Évangile 

DD   VINGTIÈME  DIMARCHE  APRÈS   LA  PENTECÔTE 

(S.  Jean,  iv.  46-53.) 

Comment  les  parents  doivent  veiller  aux 
intérêts  temporels  et  spirituels  de  leurs 
enfants. 

Texte.  —  Rogabal  etitn  xit  descenderet,  etsanaret 
filium  ejus,  incipiebat  enim  mori.  Il  priait  Jésus  de 
descendre  jusque  chez  lui  et  de  guérir  son  fils,  qui 
était  sur  le  point  de  mourir  (1). 

Mes  frères,  notre  divin  Sauveur  était  venu  pour 
la  seconde  fois  à  Cana,  en  Galilée,  village  dans  le- 
quel il  avait  opéré  son  premier  miracle.  «  Or,  il  y 
avait  dans  le  voisinage  un  prince,  un  gouverneur, 
ou,  selon  le  mot  dont  se  sert  l'évangile  de  ce  jour, 
un  petit  roi  qui  avait  son  fiismaladeà  Capharnaum. 
Avant  appris  que  Jésus  était  dans  celte  contrée,  il 
vint  à  sa  rencontre  et  le  })ria  de  descendre  chez  lui 
pour  guérir  son  fils  qui  était  à  l'agonie.  Notre-Sei- 
gneur,  voyant  que  la  foi  de  cet  homme  était  encore 
imparfaite,  puisqu'iljugeait  sa  présence  nécessaire 
pour  opérer  la  guérison  de  son  fils,  le  lui  reprocha, 
et  lui  dit  :  Si  vous  ne  voyez  des  miracles  et  des  pro- 
diges, vous  ne  croyez  point.  — Seigneur,  lui  répon- 
dit  ce  prince,  venez,  je  vous  prie,  avant  que  mon 
fils  ne  soit  mort.  Jésus  lui  dit  :  Allez,  votre  fils  se 
porte  bien.  Cet  homme  crut  à  la  parole  que  Jésus 
lui  avait  dite;  il  s'en  retourna  chez  lui,  persuadé  de 
la  guérison  de  son  fils.  Comme  il  approchait  de  sa 
maison,  ses  serviteurs  vinrent  à  la  rencontre  et  lui 
dirent  que   son  fils  était  guéri.  11  leur  demande  à 
qu'elle  heure  il  s'est  trouvé  mieux.  —  Hier,  lui  ré- 
pondent-ils,  à   la   septième    heure,    la  fièvre   l'a 
quitté.  Le  père  reconnut  que  c'était  l'heure  où  Jé- 
sus lui  avait  dit  :  Allez,  votre  fils  se  porte  bien.  Et 
il  crut,  lui  et  lonte  sa  famille,  que  Jésus  était  véri- 
tablement le  Fils  de  Dieu,  le  Messie  attendu.  »  Tel 
est  lerécit  de  l'évangile  de  cejour.  Nous  pourrions, 
mes  frères,   d'après  ce  récit,  vous  montrer  que,  si 
puissant  qu'on  soit,  onn'est  pointexempt  des  peines 
de  ce  monde; nous  pourrions  vous  conduire  dans  la 
chambre  du  fils  de  ce  prince,  étendu  sur  un  lit  de 
douleur,  dévoré  par  la  fièvre,  et  sur  lequel  déjà  la 
mort   étend   sa  main  glacée.   Vous  comprendriez, 
comme  nous  le  disions  en  parlant  du  fils  de  la  veuve 
de  N'aïm,  que  ni  la  jeunes-e,  ni  les  bons  soins,  ni  la 
fortune,  nesauraientnous  préserver  delà  maladie, 
nous  exempter  de  la  mort. 

(1)  Jean,  iv,  47. 


Proposition.  —  Mais  je  veux  ce  matin  m'arréter 
à  une  autre  pensée.  L'insistance  de  ce  père  pour  de- 
mander à  Notre-Seigneur  la  guérison  de  son  fils: 
Descendez,  je  vous  en  prie,  avant  que  mon  fils  ne  soit 
mort  ;  le  résultat  produit  par  la  guérison  de  ce  fils, 
et  sur  le  père  et  sur  toute  la  famille  :  Credidit  ipse 
et  domus  ejus  tota.  Il  crut,  lui  et  toute  sa  maison, 
m'engagent  à  vous  parler  des  devoirs  des  parents 
envers  leurs  enfants. 

Division.  —  Premièrement,  c'est  une  obligation 
pour  les  parents  de  veiller  convenablement  aux  in- 
térêts temporels  de  leurs  enfants  ;  secondement,  ils 
doivent  avoir  encore  beaucoup  plus  à  cœur  les  inté- 
rêts spirituels  de  ces  mêmes  enfants  ;  deux  leçons 
qui  ressorteut  de  l'évangile  de  ce  jour. 

Première  partie.  —  C'est  une  obligation  pour  les 
parents  de  veiller  aux  intérêts  temporels  de  leurs 
enfants  ;  mais  ajoutons  qu'ils  doivent  le  faire  d'une 
manière  conforme  à  la  volonté  de  Dieu,  c'est-à-dire 
éviter  le  trop  comme  le  trop  peu,  qui  sont  deux  dé- 
fauts également  répréhensibles.  Certes,  mes  frères, 
il  semble  presque  inutile,  surtout  dans  le  temps  où 
nous  vivons,  de  dire  aux  parents  qu'ils  doivent  s'oc- 
cuper de  ce  qui  touche  aux  intérêts  temporels  de 
leurs  enfants.  Il  est  même  plutôt  à  craindre  qu'ils 
ne  s'en  occupent  trop.  Ne  vivent-ils  pas  en  quelque 
sorte  uniquement  pour  eux?  Et  souvent,  trahissant 
les  vues  de  la  Providence,  outrageant  les  lois  saintes 
qu'elle  a   établies,  ne  désirent-ils  pas   restreindre 
le   nombre  de   ces  enfants,    non  seulement    pour 
éviter  les  soucis  et  les  peines  que  donne  leur  édu- 
cation, mais  afin  que  le  fils  ou  la  fille  unique  soient 
plus  richesetniieux  posésdans  le  monde?...  Calcul 
égoïste  et  cruel  que  Dieu  déjoue  souvent  d'une  ma- 
nière terrible.  Ne  fait-on  pas  de  ses  enfants  des  ido- 
les dont  on  approuve  les  caprices  et  auxquelles  on 
rapporte  toutes  ses  pensées,  toute  son  afTection.  On 
veut  à  tout   prix  qu'ils  aient  de   la  fortune,  qu'ils 
soient  d'une  condition  supérieure  à  celle  qu'ont  oc- 
cupée leurs  pères?  Et  vous-mêmes,  qui  m'écoutez, 
si  je  vous   demandais  :  Pourquoi  tant  de  fatigues, 
pourquoi  tant   de  préoccupations,  pourquoi   cette 
âpreté  au  travail  qui  vous  fait  si  souvent  négliger 
la  sanctification    du  dimanche?   Vous  médiriez: 
pour  mes  enfants  ;oui,  c'est  pour  eux;  c'est  pour 
mon  fils  :  c'est  pour  ma  fille  que  je  me  donne  toute 
cette  peine. 

Que  si  ces  mêmes  enfants  étaient  malades,  si  la 
fièvre  les  dévorait,  si  vous  les  voyiez  sur  le  point  de 
mourir,  ne  seriez  vous  pas  inquiets,  hors  de  vous- 
mêmes  et  tourmentés  comme  ce  prince,  donc  il  est 


646 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE. 


parlé  dans  notre  évangile?  N'auriez-vous  pas  vite 
recours  au  médecin  ?  Et  si,  aujourd'hui  comme 
alors,  Notre-Seigneur  parcourait  nos  villes  et  nos 
bourgades,  ainsi  qu'il  parcourait  celles  de  la  Jude'e, 
en  semant  les  miracles  sur  son  passage,  est-ce  que, 
dans  voire  détresse  et  dans  votre  douleur,  vous  n'i- 
riez pas  comme  ce  père  vous  jeter  à  ses  pieds  et  ré- 
clamer de  lui  la  guérison  de  votre  enfant?...  Oh  ! 
je  connais  voire  cœur,  et  je  sais  que  la  plupart  d'en- 
tre vous  ne  manqueraient  pas  de  le  faire.  En  cela 
vous  auriez  raison  ;  votre  appel  au  médecin,  votre 
recours  à  ISolre-Seigneur  dans  de  telles  circonstan- 
ces serait  pour  vous  un  devoir.  Disons  donc  que 
généralement  on  s^occupe  des  intérêts  temporels  de 
ses  enfants  ;  mais  convenons  aussi  qu'il  y  a  beau- 
coup de  parents  qui  s'en  occupent  trop.  Je  dis  trop, 
parceque,  pources  mêmesintérêts,  bien  souvciU  des 
pères  et  des  mères  ofl'enseni  Dieu  et  compromettent 
leur  propre  salut. 

Si  les  parents  dont  je  viens  de  parler  sont  cou- 
pables, il  en  est  d'autres  qui  pèchent  par  l'excès 
opposé.  En  effet,  il  se  rencontre  aussi  de  ces  parents 
sans  entrailles  et  sans  cœur,  qui  néglig'ent  jusqu'aux 
intérêts  temporels  de  leurs  enfanis  ;  tantùl  ce  sont 
de  ces  misérables  qui  dépensent  soil  au  jeu,  soit  au 
cabaret  le  pain  de  ces  enfants  ;  tantôt  ce  sont 
de  ces  êlres  lâches  et  paresseux  qui,  dédaignant  le 
travail,  perdent  ce  que  des  parents  laborieux  leur 
ont  laissé  à  eux-mêmes,  et  ne  légueront  à  leurs  en- 
fants pour  héritage  que  la  pauvreté  et  la  misère. 
D'autres  fois,  ce  sera  le  luxe  et  l'orgueil  qui  dévo- 
reront des  économies  qui  auraient  pu  donner  aux 
enfants  une  certaine  aisance. 

Et  puis  l'instruction  touche  aussi  aux  intérêts 
matériels  des  enfants.  Or,  dites- moi,  ne  voit-on 
pas  quelquefoisdes  parents  qui,  par  avarice,  empê- 
chent leurs  enfants  de  fréquenter  le  catéchisme  et 
l'école,  lesobligeant  à  selivrerà  un  travail  précoce, 
et  qui,  pour  faire  gagner  quelques  sous  à  ci  s  pau- 
vres enfants,  les  privent  et  de  l'éducation  et  de  l'in- 
struction à  laquelle  ils  ont  droit?  Dois-je  ici  parler 
d'une  autre  sorte  de  parents,  je  ne  sais  si  je  di^vrais 
leur  donner  ce  nom,  de  ces  pères  et  mères  indignes 
qui,  élevant  leurs  enfanis  dans  la  paresse  el  la  non- 
chalance, spéculentsurleur  bas  âge.  Pauvres  petits, 
vous  ne  connaîtrez  ni  l'église  ni  l'école,  conuamnés 
par  de  misérables  parents  àlatlànerie,  à  la  mendi- 
cité peut-être,  vous  ne  recevrez  aucune  instruction; 
le  nom  de  Dieu,  de  ce  Père  que  vuus  avez  au  ciel, 
ne  viendra  sur  vos  lèvres  que  pour  être  blasphémé. 
Livrés  au  vice  comme  uue  proie,  votre  enfance  se 
passera  étiolée  el  flétrie  ;  et,  si  vous  grandissez,  la 
négligence  et  les  mauvais  exemples  de  vos  parents 
feront  peut-être  de  vous  de  ces  êtres  répugnants, 
comme  nous  n'en  voyons  que  trop  souvent,  déses- 
poir de  leur  famille  et  fléau  de  la  société.  Oh  !  que 
de  tels  parents  sont  coupablesdevant  Dieu, et  qu'on 
pourrait  avec  raison  leur  appliquer  ces  paroles  que 
nos  livres  saints  appliquent  à  l'autruche,  oiseau  fa- 
rouche et  sans  alTection  pour  ses  petits  :  llesl  dura 


l'égardde  ses  f.etils  cointue  s'ils  ne  lui  apparlenaitnt 
pas{i). 

Seconde  partie. —  Tel  n'était  pas,  chrétiens,  oh! 
non,  tel  n'était  pas  assurément  ce  prince  dont  il  est 
parlé  dans  notre  évangile.  Il  avait  entrepris  un  as- 
sez long  voyage  pour  obtenir  la  guérison  de  son  fils; 
il  ne  se  lasse  pas  daus  sa  prière,  et  malgré  le  repro- 
che que  notre  divin  Sauveur  lui  fait  de  n'avoir 
qu'une  foi  faible,  voyez  comme  il  insiste  :  Venez, 
dit-il,  je  vous  prie,  avant  que  mon  fils  soit  ex- 
piré. Mais  aussi,  mes  frères,  que  son  exemple  vous 
apprenne  à  vous  occuper  encore  avec  plus  d'ardeur 
des  intérêts  spirituels  de  vos  enfants.  Père  désolé, 
ce  n'est  pas  en  vain  que  vous  vous  êtes  adressé  à 
Jésus-Christ  :  votre  prière  est  exaucée...  Voici  que 
ses  serviteurs  viennent  à  sa  rencontre  ;  ils  lui  an- 
noncent la  guérison  de  son  fils.  C'est  à  l'heure,  c'est 
au  moment  même  où  le  divin  guérisseur  lui  a  dit  : 
Allez,  votre  lils  se  porte  bien,  que  la  fièvre  a  quitté 
cet  enfant  bien-aimé.  Que  va-t-il  faire  ?...  Ah  ! 
comme  témoignage  de  sa  reconnaissance,  il  s'em- 
presse de  gagner  à  la  foi,  non  seulement  son  fils, 
mais  tous  ceux  qui  habitent  sa  maison  :  il  croit  lui- 
même  à  la  divinité  de  celui  qui,  d'une  manière  si 
subite  el  si  miraculeuse,  a  rendu  la  santé  à  son  fils  : 
il  veut  que  tout  ce  qui  l'entoure  partage  celte 
croyance.  Credidit  ipseet  domus  ejustota.  11  pensait 
avec  raibon  qu'on  ne  doit  pas  avoir  seulement  de  la 
foi,  de  la  religion  pour  soi-même,  mais  qu'on  e;t 
obligé  de  faire  tous  ses  efforts  pour  communiquer 
ces  sentiments  de  foi  et  de  religion  à  tous  ceux  avec 
lesquels  on  vit  ;  et  plus  particulièrement  encore  à 
ses  enfants,  de  l'âme  desquels  un  père  et  une  mère 
sont  responsables  devant  Dieu. 

Est-ce  là,  mes  frères,  un  exemple  toujours  bien 
suivi,  une  vérité  toujours  bien  comprise  ?  Oh  !  je  no 
veux  pas  parler  de  tant  d'épouses  qui,  pieuses  en 
quelque  sorte  pour  elles-mêmes,  n'ont  nul  souci  de 
ramener  leursépouxaux  pratiques  religieuses  qu'ils 
ont  peut-être  abandonnées.  «  Ce  serait  peine  inu- 
tile, »  disent-elles.  0  femmes,  si  vous  avez  réelle- 
ment la  foi,  ne  pailez  pas  ainsi.  D'abord,  avez-vous 
sérieusement  entrepris  cette  oeuvre  qui  doit  être 
pour  vous  une  œuvre  de  tous  les  jouis?  Et,  si  vous 
avez  épuisé  tous  les  autres  moyens,  ne  vous  resle- 
i-il  pas  toujours  la  suprême  ressource  de  la  prière?... 
Mais  c'est  eurtoi.t  des  enfants  que  je  veux  parler. 
A-t-on  réellement  à  cœur  les  intérêts  de  leur  àme  ? 
Leur  dirait-on  avec  vérité  ce  que  la  mère  de  saint 
Louis  disait  à  son  fils  :  J'aimerais  mieux  vous  voir 
mort  à  mes  pieds  que  souillé  d'un  péché  mortel. 
Hélas  !  vous  le  savez,  bien  petit  est  le  nombre  des 
mè'"es  qui  sont  animéesde  tels  sentiments,  et  qui  du 
fond  du  cœur  tiendraient  un  pareil  langage  I  Un 
enfant  par  mOgarde  laissera  tomber  un  vase  ou 
quelque  objet  même  de  mince  Volcur,  on  s'irrite, 
on  le  gronde  ;  mais  on  l'entend  blasphémer,  on  le 
voit  manquer  souvent  à  ses  prières  du  malin  ou  du 
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soir,  c'est  une  bagatelle,  on  ne  s'en  occupe  pas. 
Votre  fils  ou  voire  fille  se  sont  brisé  un  membre 
par  suite  d'un  accident  :  quelle  douleur,  quel  cha- 
grin !  Vous  êtes  dans  l'inquic'tude  :  «  Pauvre  en- 
fant, dites-vous,  comme  il  souffre  !  pourvu  qu'il  ne 
lui  reste  aucune  trace  de  cet  accident.  »  Mais  il  a 
perdu  la  foi,  il  néglige  ses  devoirs  religieux  ;  on  ne 
le  voit  que  rarement  à  l'église.  Répondez,  ô  pères, 
ô  mères  qui  m'écoutcz,  celte  ruine,  ce  démembre- 
ment de  son  âme  vous  cause-t-il  le  même  chagrin  ? 
Vous  dites-vous  avec  la  même  anxiété  :  «  Pauvre 
enfant,  qu'il  est  à  plaindre  !  s'il  venait  à  mourir 
dans  cet  état,  ce  serait  renfer,et  l'enfer  pour  l'éter- 
nité ?»  Y  pensez-vous  ?  A'ous  en  occupez-vous?... 
Mais  si  vous  ne  vous  en  occupez  pas,  votre  reli- 
gion à  vous,  votre  piété  même  vous  servira  de  peu  ; 
vous  êtes  pires  qu'un  infidèle.  Mon  Dieu,  mes  frè- 
res,le  mot  est  dur, mais  il  n'est  pas  de  moi.il  est  de 
l'apôtre  saint  Paul.  Ecoutez,  voici  ce  qu'il  dit  :  Si 
guis  suorum  pt  maxime  domesticorum  curam  non  ha- 
bet  fidem  negavit  et  est  infideli  deterior.  Si  quelqu'un 
n'a  pas  soin  des  siens,  et  particulièrement  de  ceux 
de  sa  maison,  il  a  renié  la  (oi,  il  est  pire  qu'un  in- 
fidèle (\).  Vous  l'entendez,  si  vous  ne  vou?  occupez 
pas  du  salut  de  ceux  de  votre  mai-on,  et  particuliè- 
rement du  salut  de  vos  enfants,  car  l'Apôtre  parle 
ici  des  soins  de  l'àmenon  moins  que  de  ceux  don- 
nés au  corps,  vous  èles  fiires  qu'un  infidèle,  c'est 
comme  si  vous  aviez  renié  la  foi.  Mais  aussi,  chré- 
tiens, sachons-le  Lien,  il  faut  faire  comme  ce  père 
dont  il  est  question  dans  notre  évangile  :  il  faut 
croire  soi-même,  et  donner  le  bon  exemple,  si  nous 
voulons  que  nos  enfants  le  suivent.  On  dit  que  l'ai- 
gle, qui  construit  ordinairement  son  aire,  c'est-à- 
dire  son  nid,  sur  des  rochers  élevés,  lorsqu'il  veut 
apprendre  ses  petits  à  prendre  leur  essor,  vollige 
au-dessous  d'eux,  leur  traçant  le  chemin,  et  les  sou- 
tenant de  ses  ailes.  C'e.-t  l'image  de  ce  que  doivent 
faire  des  parents.  Occupez-vous  de  bonne  heure  de 
l'âme  et  du  salut  de  vos  enfants  ;  tracez-leur  la  route 
par  votre  exemple,  soutenez-les  par  vos  prières  et 
par  vos  consiils,  et,  n't^n  doutez  pas,  si  votre  amour 
est  bien  ordonné,  si  vous  préférez  les  intérêts  spiri- 
tuels de  vos  enfants  à  leurs  inlêréls  temporels,  Dieu 
bénira  vos  efforts  et  exaucera  vos  prières  J'ai  parlé 
d'amour  bien  ordonné,  c'ert-à-dire  d'une  affection 
réglée  selon  l'ordre  voulu  de  Dieu,  d'une  affeclion 
guidée  parla  foi,  qui  préfère  l'ùme  an  corps.  Voyez 
celte  mère  héroïque  dont  il  est  parlé  dans  la  Vie  des 
Saints.  Les  bourreaux  veulent  épargner  son  fils, 
espérant  lui  faire  renier  la  foi.  Elle  le  prend  dans  ses 
bras,  le  charge  elle-même  sur  la  voilure  qui  doit  le 
conduire  au  supplice.  «  Non,  mon  fils,  lui  dit-elle, 
vous  ne  perdrez  pas  celle  belle  couronna  du  mar- 
tyre, qui  déjà  touche  volre  front.  Qu'elles  plo'.renl 
les  mères  qui  ne  sont  point  assurées  du  salut  éter- 
nel de  leurs  enfants  ;  pour  moi,  loin  de  verser  des 
larmes,  je  me  réjouirai  de  vous  savoir  au  ciel,  près 

(t)  1  Tiui.,  v,  8. 


de  ce  Dieu  pour  lequel  vous  donnez  volre  vie,  et 
que  vous  prierez  pour  celle  qui  vous  a  donné  le 
jour  (i).  »  Quelle  foi  I  Comme  son  amour  pour  son 
fils  était  bien  réglé,  comme  elle  préférait  le  salut  de 
son  âme  aux  intérè'.s  de  son  corps... 

PÉRORAISON.  —  Mais  combien  cette  affection  est 
rare,  même  chez  les  personnes  chrétiennes!  Lais- 
sez-moi, en  terminant,  confirmer  ce  que  j'avance 
par  un  exemple.  Nous  lisons  dans  la  Vie  de  saint 
Jean-Joseph  de  La  Croix  qu'une  dame,  la  marquise 
de  Si)uda,  ayant  vu  son  fils,  don  Gennaro,  succom- 
ber à  l'âge  de  quatre  ans  sous  les  atteintes  de  la  pe- 
tite vérole,  suppliait  ce  saint,  dont  la  prière  était 
en  quelque  sorte  toute-puissante  auprès  de  Dieu,  de 
lui  rendre  son  enfant.  «  Peut-être,  répondit  le  saint 
à  celte  mère  désolée.  Dieu  daignera-t-il  vous  le  ren- 
dre ;  mais  s'il  l'a  retiré  si  prématurément  du  monde, 
c'est  qu'il  doit  être  pour  vous  un  sujet  de  grandes 
épreuves.  Il  dévorera  sa  fortune  et  vous  réduira  à  la 
misère  ;  après  s'être  perdu  au  jeu,  avoir  été  empri- 
sonné plusieurs  fois,  il  sera  exilé.  Il  reviendra  men- 
dier son  pain  dans  les  rues  de  Naples,  et  encourra 
enfin  l'excommunication  majeure.  »  La  marquise, 
qui  ne  connaissait  pas  de  plus  grand  malheur  que 
de  perdre  son  enfant,  demanda  au  saint  si,  après 
tant  de  désordres  et  de  misères,  son  fils  serait  sauvé. 
«  Oui,  répondit-il,  par  un  trait  spécial  de  la  misé- 
ricorde divine,  il  sera  sauvé.  —  S'il  en  est  ainsi, 
reprit  la  mère,  peu  m'iuiporte  la  misère  et  la  honte, 
rendez-lui  la  vie.  —  Vous  le  voulez  donc  vivant, 
malgré  tout  ce  que  je  vous  annonce?  —  Oui,  je  le 
veux  vivant  !...  »  Ils  entrent  dan-  lachambre  où  gi- 
sail  l'enfant  ;  le  saint  se  met  à  genoux;  puis,  après 
avoir  invoqué  Dieu,  il  fait  couler  dans  la  Louche  de 
l'enfant  quelques  gouttes  d'une  liqueur  miracu- 
leuse qui  s'échaiipe  du  tombeau  de  saint  Nicolas. 
Soudain  l'enfant  se  lève  et  il  Fe  trouve  guéri.  La 
mère  ne  savait  comment  exprimer  sa  reconnais- 
sance. «  Ce  n'est  pas  moi,  dit  le  saint,  qu'il  faut  re- 
mercier, c'est  saint  Nicolas  dont  les  mérites  lui  ont 
rendu  la  vie.  »  Gennaro,  ainsi  ressuscité,  grandit; 
mais,  hélas  !  toutes  les  prédictions  de  saint  Jean- 
Joseph  se  réalisèrent  à  la  lettre  :  il  perdit  au  jeu 
jusqu'à  cent  mille  écus  en  un  jour,  il  tomba  enfin 
dans  la  «lernière  misère  et  entraîna  sa  mère  dans  sa 
ruine.  Il  vécut  alors  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  vil  à  Xaples,  fut  emprisonné,  puis  exilé,  et  re- 
vint mendier  son  pain  aux  portes  de  la  ville  ;  mais, 
comme  le  saint  l'avait  prédit,  Dieu  toucha  son 
cœur,  et  il  mourut  dans  les  plus  vifs  sentiments  de 
repentir  (2). 

Certes,  mes  frères,  encore  que  cette  femme  eût 
de  la  foi,  vous  voyez  combien  étail  mal  réglé  l'a- 
mour qu'elle  portait  à  son  enfant.  Quoi  !  au  lieu  de 
consentir  à  ce  que  son  enfant  s'envolât  au  ciel  avec 
l'innocence  de  son  baptême,  elle  préférait  le  voir 
vivre  de  longues  années  dans  le  désordre  el  dans 

(1>  Vieites  .ainl*,  ijuaranle  uiarlyrs,  Uibaileneira,  10  mars. 
(2)  Vie  Je  saint  JcauJoie^h  de  'lu  Croix,  ihiil.,  5  mars. 
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l'oubli  de  Dieu  !  Vous,  du  moins,  sachez  ordonner 
d'une  manière  plus  clirétienne  l'afFection  que  vous 
portez  à  vos  enfants.  11  importe  peu  que  vos  en- 
fants soient  riches, heureux ,  considérés  sur  la  terre, 
qu'ils  y  passent  des  jours  plus  ou  moins  nombreux  ; 
ce  qu'il  importe  surtout,  c'est  qu'ils  vivent  chré- 
tiennement, qu'ils  conservent  Ja  foi,  qu'ils  sauvent 
leur  âme  ;  si  vos  exemples,  vos  conseils  ont  contri- 
bué à  cet  heureux  résullat,  votre  réi^ompense  à 
vous-mêmes  en  sera  plus  grande,  et  vos  enfants  se- 
ront un  jour  votre  couronne  dans  le  ciel.  Ainsi 
soit-il. 

L'abbé  LOBRY, 

Curéde  Vaucha«sis. 


Les  saints  anges  gardiens. 


NOS  DEVOIRS  A  LEUR  EGARD. 

Nous  avons  vu,  par  des  exemples  authentiques, 
que  les  bienfaits  que  chacun  de  nous  reçoit  par  le 
ministère  des  anges  sont  sans  nombre  :  bienfaits 
de  toute  nature,  corporels  et  spirituels  ;  bienfaits  de 
tous  les  jours,  en  tout  temps,  à  toute  heure,  en  tout 
lieu  et  à  toute  occasion. 

Il  va  donc  de  soi  que  nous  ayons  des  devoirs  à 
remplir  envers  de  si  grands  et  si  constants  bienfai- 
teurs. 

Ces  devoirs,  on  peut  les  résumer  en  trois  mots  : 
respect,  confiance  et  reconnaissance. 

1°  Respect.  —  N'oublions  pas  que  celui  que  nous 
avons  sans  cesse  à  nos  côtés  est  un  prÎBce  de  la 
Cour  céleste,  un  do  ces  esprits  sublimes  qui  entou- 
rent le  trône  de  la  Majesté  suprême.  En  quelque  en- 
droit solitaire  que  nous  nous  trouvions,il  nous  voit, 
il  nous  entend,  il  nous  touche  de  près.  Ayons  donc 
pour  lui,  en  tout  et  partout,  le  respect,  la  vénération 
que  mérite  sa  présence.  Ses  regards  si  purs,  qui 
contemplent  la  face  du  Père  céleste  gui  est  dans  les 
deux  (1),  sont  conlinuellement  fixés  sur  nous.  Com- 
ment oserions-nous  faire  sous  des  yeux  angéliques 
ce  que  nous  rougirions  de  faiie  devant  l'un  de  nos 
semblables?  Y  pense-t-on  sérieusement?  Eu  vain, 
on  s'enfonce  dans  les  déserts,  on  cherche  l'ombre 
épaisse  des  forêts,  on  s'enveloppe  des  ténèbres  les 
plus  profondes  de  la  nuit,  on  ne  peut  fuir  un  instant 
la  présence  de  son  bon  ange  ;  tout  ce  que  l'on  dit, 
il  l'entend;  tout  ce  que  l'on  fait,  il  le  voit. 

Pour  réduire  ceci  en  pratique,  que  chacun  de  nous 
se  dise  au  moment  de  la  tentation  :  «  Si  je  me  laisse 
aller  à  cet  acte  criminel,  quoi  que  je  fasse,  je  vais 
avoir  pour  témoin,  un  personnage  plus  auguste, 
plus  respectable  mille  fois  que  le  premier  des  rois 
et  des  empereurs  de  ce  monde, mon  ange  gardien...  ! 

(1)  .Matlh.,  svui,  10. 


Aurais- je  bien  la  hardiesse  de  commettre  en  sa  pré- 
sence un  acte  que  je  ne  me  permettrais  jamais  sous 
le  regard  du  dernier  des  hommes!...  »  On  comprend 
parfaitement  ce  qu'une  telle  pensée  peutinspirer  de 
force  pour  aider  à  vaincre  la  tentation. 

Ayons  aussi  pour  les  conseils  qui  nous  viennent 
d'un  ami  aussi  dévoué  le  plus  profond  respect,  la 
plus  grande  docilité  ;  car  il  nous  parle.ce  sage  direc- 
teur ;  il  a  son  langage,  auquel  il  ne  tient  qu'à  nous 
de  prêter  l'oreille.  Ne  nous  arrive-t-il  pas  souvent 
d'entendre  au  dedans  de  nous-raéme  une  voix  in- 
térieure qui  nous  dit  :  «  Fais  celte  bonne  œuvre;  » 
ou  bien  «  Garde-toi  de  commettre  ce  péché,  »  etc.  ? 
C'est  l'esprit  de  Dieu,  c'est  son  ange  qu'il  nous  a 
donné  pour  guide  qui  nous  parle  ainsi  au  fond  du 
cœur.  Prétons-lui  donc  une  oreille  attentive,  et  em- 
pressons-nous de  suivre  les  salutaires  conseils  que 
nous  recevons  de  lui  à  chaque  instant. 

2°  Confiance.  Notre  ange  gardien  mérite  toute 
notre  confiance  à  cause  de  l'intérêt  particulier  et  de 
la  vive  affection  qu'il  nous  porte.  Selon  le  langage 
des  livres  saints,  il  nous  tient  entre  ses  bras,  comme 
une  bonne  mère  tient  son  eiii3.ni,mmanibtisportaLunt 
le  ;  il  veille  conlinuellement  sur  nous  avec  la  plus 
tendre  sollicitude.  Ah  I  si  nous  étions  bien  convain- 
cus de  celte  consolante  vérité,  quel  amour,  quelle 
confiance  ne  ferait-elle  pas  naître  dans  notre  cœur! 
Aimons  donc  un  ami  si  fidèle,  si  généreux,  si  désin- 
téressé ;  recommandons-nous  à  lui  le  malin  à  notre 
réveil,  souvent  pendant  la  journée,  et  le  soir  avant 
de  prendre  notre  repos.  Consultons-le  dans  toutes 
nos  entreprises  ;  qu'il  soit  le  confident  ordinaire  de 
nos  peines,  de  nos  misères,  de  nos  projets  ;  confions- 
lui  nos  secrets  ;  entretenons-nous  avec  lui  comme 
si  nous  le  voyions  des  yeux  du  corps,  puisqu'en  ef- 
fet nous  le  voyons  par  les  yeux  de  la  foi  I  Implorons 
son  puissant  secours  dans  tous  nos  besoins,  dans  les 
dangers,  dans  les  tentations.  Quand  le  démon  nous 
attaque,  écriuns-nous,  comme  le  jeune  Tobie  à  la 
vue  du  monstre  qui  s'élançait  sur  lui  :  "  Seigneur, 
il  fond  sur  moi  (i).  » 

Aimons,  chérissons  notre  ange  gardien  comme  le 
corapasnon  inséparable  de  notre,  pèlerinage.  Non, 
jamais  il  ne  nous  abandonnera,  pas  même  à  la 
mort  ;  il  nous  accompagnera  jusqu'au  tribunal  du 
souverain  Juge  pour  y  présenter  notre  âme  avec 
ses  bonnes  œuvres  et  y  plaider  éloquemment  notre 
cause. 

3°  Reconnaissance.  Notre  ange  gardien  est,  après 
Dieu,  notre  plus  insigne  liienfaiteur,  ce  que  nous 
venons  de  dire  le  prouve  assez  ;  il  faut  donc  lui  té- 
moigner notre  reconnaissance,  et  le  remercier  sou- 
vent de  la  sollicitude  avec  laquelle  il  veille  sur  nous. 
Lorsque  l'ange  llaphaël  eut  ramené  le  jeune  Tobie 
sain  et  sauf,  le  p'^re  dit  à  son  fils  :  «  Que  pouvons- 
nous  lui  donner  qui  égale  ce  qu'il  a  fait  pour 
nous  (2)  1  »  Faisons  de  même  :  quand  nous  aurons 


(1)  Tob.,  VI,  3. 
(2>  Tob.,  lu,  2. 
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triomphé  d'une  tenlalion,  ou  que  nous  aurons 
échap4)é  à  quelque  dansçer  de  l'âme  et  du  corps  ; 
quand  une  inspiration  salutaire  nous  aura  dirigé 
dans  une  démarche  embarrassante  ;  en  un  mol  quand 
nous  aurons  reçu  quelque  bienfait  signalé  de  cet 
ami  céleste,  disons  aussitôt  :  «  Que  vous  rendrai-je, 
t>  ange  tutélaire  I  (Comment  pourrai-je  vous  expri- 
mer dignement  ma  reconnaissance  1  Bienfaisant 
protecteur!  c'est  à  vous,  après  Dieu,  quejesuis  re- 
devable decetle  faveur  qui  me  vient  d'en  haut  ;  c'est 
vous  après  Dieu  qui  m'avez  sauvé.  De  tout  mon 
cœur,  je  vous  remercie;  ah  !  continuez-moi,  je  vous 
en  conjure,  votre  charitable  assistance  !  Je  vous  pro- 
mets d'êlre  désormais  plus  docile  à  vos  saintes  ins- 
pirations, et  de  mieux  répondre  à  vos  soins.  « 

Fortement  convaincus  de  l'excellence  delanature 
angélique  et  des  grâces  sans  nombre  qui  nous  arri- 
vent par  leministère  des  esprits  célestes,  des  anges 
gardiens  «uriout,  les  saints  de  tous  les  âges  se  sont 
admirablement  acqi'itlésà  leur  égard  de  cette  triple 
dette  :  du  respect  le  plus  profond,  de  la  confiance  la 
plus  vive  et  d'une  reconnaissance  sans  bornes  ;  leurs 
exemples,  et  les  discours  dans  lesquels  ils  prêchent 
la  dévotion  à  ces  illustres  protecteurs  en  font  foi. 

Voici  d'abord  quelques-unes  de  leurs  paroles. 
Nous  citerons  ensuite  quelques  faits  tirés  de  leur 
vie.  Ici,  comme  ailleurs,  nous  n'avons  que  l'embar- 
ras du  choix. 

Le  législateur  elle  patriarche  des  moines  d'Occi- 
dent, saint  Benoît,  disait  à  ses  disciples  dans  la  rè- 
gle qu'il  leur  a  donnée  :  «  Rendez- vous  la  conversa- 
tion des  anges  familière  et  pensez  souvent  à  eux.  » 

Qui  peut  douter  de  l'amour  que  nos  bons  anges 
nous  portent  !  s'écriait  saint  François  de  Sales.  Mon 
Dieu,  que  de  confiance  nous  devrions  avoir  en  ces 
esprits  propices  et  toujours  amis  de  nos  âmes!... 
Pourquoi  n'aurions-nous  pas  recours  à  ces  célestes 
intelligences?  Car,  comme  les  petits  rossignols  ap- 
prennent à  chanter  avec  les  grands,  ainsi,  par  le 
commerce  que  nous  faisons  avec  les  anges  de  Dieu, 
nous  prions,  nous  chantons  plus  dévotement  les 
louanges  divines.  Ressouvenons-nous  toujours  de  ce 
que  dit  saint  Ambroise  :  «  que  l'un  des  moyens 
»  pour  ne  point  offenser  Dieu,  et  spécialement  pour 
»  conserver  la  pureté,  c'est  de  songer  à  la  présence 
»  de  l'ange  qui  nous  assiste.  »  Saint  Jérôme  nous 
recommande  également  de  veiller  sur  nos  paroles, 
parce  que,  «  dit-il,  l'ange  qui  nous  accompagne  les 
présente  devant  Dieu.  »  —  «  Garde-toi  donc,  dit 
»  saint  Bernard,  de  faire,  de  dire  ou  de  penser,  en 
»  la  présence  de  Ion  ange,  ce  que  tu  n'oserais  dire 
»  ou  faire  si  j'étais  devant  toi...  » 

«Oh  !  qu'ilest  bien  raisonnable,  continuelegrand 
évêque  de  Genève,  puisque  Dieu  nous  envoie  si  sou- 
vent ses  inspirations  par  la  voix  de  ses  anges,  que 
nous  renvoyions  souvent  les  aspirations  de  notre 
cœur  par  leur  entremise.  Nous  com|iortanl  de  la 
sorte,  nos  célestes  protecteurs  nous  apporteront  une 
bien  grande  consolation,  principalement  au  départ 
de  celte  vie  mortelle.  Alors  ils  se  feront  connaître  à 


nous;  alors  ils  nous  rappelleront  les  soins  affoetueux 
qu'ils  ont  eus  de  nous  durant  le  cours  de  notre  vie. 
—  Ne  vous  souvient-il  pas,  diront-ils  avec  amour, 
de  telle  bonne  pensée  que  je  vous  portai  en  tel 
temps,  lisant  tel  livre,  entendant  telle  prédication, 
et  même  à  la  simple  vue  dé  telle  image?  0  Dieu  ! 
de  quelles  suavités  nos  cœurs  ne  seront-ils  pas  pé- 
nétrés en  entendant  ces  douces  paroles  !...  Il  n'est 
pas  de  personne  de  piété  qui  ne  leur  voue  une  ten- 
dre affection,  dit  ailleurs  le  même  saint,  et  il  n'en 
est  pas  qui  n'en  reçoive  quelque  faveur  signalée.  » 

«  Aimables  esprits,  s'écriait  l'admirable  Boudon, 
ma  plus  grande  ambition  est  de  vous  aimer  ;  je  n'ai 
rien  qui  soit  plus  précieux  que  mon  coeur;  je  le 
mets  entre  vos  mains,  afin  que  vous  en  soyez  les 
gouverneurs,  etque vous  le  donniez  au  pur  amour... 
Je  voudrais  que  partout  on  érigeât  des  congréga- 
tions, on  fondât  des  processions,  on  prêchât,  on  éta- 
blit des  solennités  en  leur  honneur...  0  hommes! 
aimez  les  anges  :  ce  sont  des  amis  fidèles  par  excel- 
lence, des  avocats,  des  protecteurs  puissants,  des 
maîtres  sages,  des  pères,  des  frères  remplis  d'amour 
pour  nous.  Aimez-les,  hommes  apostoliques;  ils 
sont  les  missionnaires  du  paradis,  ils  enspîgnent  la 
science  du  ciel,  ils  donnent  l'éloquence  de  l'éternité. 
Aimez  les  anges,  prêtres  du  Seigneur;  c'est  par 
leurs  mains  que  le  sacrifice  des  autels  est  offert  à 
la  Majesté  divine.  Aimez  les  anges,  heureux  habi- 
tants de  la  solitude  ;  ces  pures  intelligences  qui  ne 
perdent  jamais  Dieu  de  vue  habitent  avec  vous.  Ai- 
mez les  anges,  vierges  consacrées  à  l'Epoux  céleste; 
ils  sont  les  grands  amis  et  les  admirateurs  de  la  vir- 
ginité, et  contemplent  avec  complaisance  des  créa- 
tures faibles,  portant  dans  des  vases  fragiles  un  si 
précieux  trésor,  et  vivant  sur  la  terre  comme  ils  vi- 
vent dans  le  ciel.  Aimez  les  anges,  vous  qui  êtes 
pauvres  et  affligés  :  ils  sont  le  soutien,  le  refuge  et 
la  consolation  de  ceux  qui  pleurent;  ils  adouciront 
toutesles  armertumes  de  la  terre,  en  vous  montrant 
les  admirables  clartés  des  jours  heureux  qui  nous 
sont  promis... 

Nous  pourrions  produire  une  multitude  d'autres 
témoignages  semblables  où  la  dévotion  aux  saints 
anges  est  admirablement  recommandée;  mais  les 
bornes  de  cet  article  ne  nous  le  permettent  pas.  — 
Arrivons  tout  de  suite  aux  exemples.  Nous  n'en  ci- 
terons que  quelques-uns  : 

Le  Père  Lefèvre,  l'un  des  premiers  et  des  plus  il- 
lustresdisciplesdesaintlgnacede  Loyola,  avaitvoué 
une  dévotion  spéciale  aux  saints  anges;  il  ne  man- 
quait jamais  de  l'inspirer  à  ses  pénitents  et  à  tous 
ceux  qui  s'adressaient  à  lui.  C'est  de  ce  grand  ser- 
viteur de  Dieu  que  le  bienheureux  Canisius  tenait 
celte  dévotion  :  il  l'estimait  une  faveur  insigne  et 
d'un  grand  prix.  A  l'exemple  de  son  savant  et  pieux 
directeur,  au  confessionnal,  en  chaire,  dans  ses 
voyages,  dans  la  cour  des  grands  du  monde,  dans 
les  diverses  missions  que  le  Saint-Siège  lui  confia, 
toujours  il  s'adressait  à  son  céleste  gardien  ;  et, 
chose  unique,  presque  dans  l'histoire  d'une  vie  de 
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plus  de  soixante-douze  ans,  toujours  il  mena  à 
bonne  fin  ce  qu'il  avait  entrepris. 

Eu  entrant  dans  sa  chambre  et  en  en  sortant,  saint 
Yincenl  de  Paul  saluait  son  ange  gardien.  Celle 
pratique  lui  a  été  commune  avec  un  grand  nombre 
de  saints. 

La  vénérable  Maria  Tuïgi,  à  la  canonisation  de 
laquelle  on  travaille,  allait  auprès  de  ses  petits  en- 
fants, le  soir  après  la  prière  faile  en  commun,  aus- 
sitôt qu'ils  s'étaient  mis  dans  leurs  lits,  leur  faisait 
quelque  bonne  recommandation,  leur  donnait  de 
l'eau  bénite,  et  ne  les  laissait  qu'après  les  avoir 
mis  sous  la  garde  de  leurs  bons  anges. 

Disons  en  passant  que  bien  des  mères  chrétiennes 
ne  seraient  pas  assez  rassurées  sur  les  intérêts  spi- 
rituels et  les  dangers  qui  menacent  en  tout  temps 
la  frêle  existence  de  leurs  enfanta,  si  elles  ne  leur 
faisaient  pratiquer  cette  dévotion  salutaire.  Le  soir 
surtout,  ellesaimentàleurapprendre  quelque  prière 
en  l'honneur  des  saints  anges.  Cette  dévotion  si 
douce  va  au  coeur  des  enfants  et  ils  la  conservent 
volontieis  ;  ils  sont  heureux  de  penser  que,  lorsque 
leur  bonne  mère  n'est  plus  là  pour  les  protéger,  un 
œil  ami  continue  de  veiller  sur  eux. 

Le  bienheureux  Benoit-Joseph  Labre  était  très 
dévot  à  son  ange  gardien,  (^e  céleste  protecteur 
trouvait  dans  l'ilhistre  mendiant  une  parfaite  cor- 
respondance à  ses  inspirations,  et  en  recevait  de 
nombreux  témoignages  de  reconnaissance,  de  res- 
pect et  de  docilité.  Jamais  le  serviteur  de  Dieu  n'au- 
rait fait  un  pas,  le  matin  après  son  lever,  sans  l'in- 
voquer avec  confiance  et  lui  confier  la  direction  de 
sa  journée. 

Sainte  Françoise  de  Chantai,  dans  ses  voyages,  ne 
se  contentait  pas  de  se  recommander  h  son  ange 
gardien  ;  elle  saluait  et  invoquait  toujours  ceux  des 
lieux  par  où  elle  passait,  et  des  [lersunnes  avec  les- 
quelles elle  avait  à  s'entretenir.  Cette  pratique  est 
excellente,  surtout  quand  on  a  des  affaires  épineu- 
ses à  traiter. 

La  sainte  tenait  cet  exercice  de  son  auguste  di- 
recteur, S.  François  de  Sales,  qui  y  était  lui-même 
très  fidèle.  Elle  en  retira  d'inappréciables  avantages. 
Une  fois,  entre  autres,  elle  allait  seule  a  cheval. 
Sur  le  chemin,  trois  individus  proprement  habillés, 
mais  pauvres,  lui  tendirent  la  main  et  la  prièrent  de 
leur  donner  une  aumône.  La  sainte  veuve  ne  trouva 
en  ce  moment  sur  elle  ni  or,  ni  argent,  ni  quoi  que 
ce  soit  qui  put  soulager  leurs  besoins.  Elle  se  déso- 
lait et  se  disposait  à  s'excuser  de  l'impossibilité  où 
elle  était  défaire  la  charité,  lorsque  ses  yeux  tombè- 
rent sur  un  bel  anneau,  celui  de  son  mariage, 
qu'elle  portait  au  doigt.  Aussitôt  elle  l'en  tire  et 
1  oflre  aux  pauvres  voyageurs.  Ceux-ci  l'acceptent 
avec  reconnaissance  en  la  comblant  de  bénédictions.  • 
Pendant  l'enlrelien  qui  fut  court,  la  sainte  remar- 
quait en  eux,  sur  leur  visage  et  dans  leur  maintien, 
je  ne  sais  quel  air  dedistinctiun  qui  s'accordait  peu 
avecleur  pauvreté  apparente  ;  elle  remarqua  encore 


qu'ils  se  ressembluien;  tellement,  traits  pour  tr;  : 
qu'on  les  aurait  pris  pour  trois  frèresjumeaux.  i: 
était  dans  un  é:onnement  singulier,  et  an  fond 
son  cœur  elle  sentait  comme  un  écho  des  pari 
qui  frappaient  ses  oreilles,  et  lui  causaient  un  ft 
liment  de  dévotion  et  de  joie  indéfinissables;  < 
était  à  se  demander  ce  que  cela  signifiait.  To;;: 
coup  les  trois  étrangers  disparurent  à  ses  yer; 
c'étaient  trois  anges;  sa  charité  lui  avait  procur 
bonheur  de  converser  un  moment  avec  eux. 

Nous  li'ùuvons  dans  le  Jardin  des  Pasteurs,  cli 
De  la  foi,  le  trait  suivant  : 

La  bienheureuse  Jeanne  du  Tiers-Ordre  de  sa 
Dominique,  interrogée  par  la  perte  de  sa  mère,  qu 
l'avait  laissée  orpheline  à  l'âge  de  trois  ans,  répon- 
dit :  «  Vous  me  demandez  si  je  sens  la  perte  (]U6 
j  ai  faile  ?  Venez.  »  Et  elle  conduisit  sa  compagne  a 
l'église  devant  un  tableau  de  l'ange  gardien  :  «  Voie 
ma  mère,  dit-elle,  celle  qui  dès  mun  enfance  m'e 
enseigné  la  foi  et  la  piélé.  » 

Le  bienheureux  François d'Estaing  a  'eu  pendant 
toute  sa  vie  la  dévotion  la  plus  tendre  pour  les  saints 
anges.  Dans  aucune  occasion  il  ne  manquait  de  la 
recommander  à  son  peuple,  et  il  n'allait  ntdlepart 
sans  invoquer  les  célestes  gardiens  des  provinces, 
des  villes,  des  bourgades  par  lesquelles  il  passait, 
ou  des  maisons  dans  lesquelles  il  entrait.  «  La  fête 
qui  lui  tenait  le  plus  à  cœur,  dit  son  biographe,  c'é- 
tait celle  de  l'Ange  gardien,  qui,  A  cette  époque, 
1320,  n'avait  pas  encore  été  établie.  Il  communi- 
qua sa  pensée  à  ce  sujet  au  Souverain  Pontife,  et 
il  en  reçut  toutes  les  permission-  nécessaires. 

Il  s'en  occupa  alors  avec  plusd'ardeur  que  jamais, 
et  en  fil  composer  l'office  par  un  savant  et  pieux 
docteur  de  lOrdre  de  saint  François.  Il  obtint  de 
Rome  un  bref  qui  confirma  l'institution  de  la  fête, 
et  le  Pape  lui  écrivit  de  sa  propre  main  qu'il  se  pro- 
posait d'imiter  son  zèle,  en  donnant  la  fête  de  l'Ange 
gardien  à  tout  l'univers  catholique.  Il  accordait 
même  une  indulgence  plénière-à  tous  ceux  qui  as- 
sisteraient à  la  première  messe  que  le  saint  évêque 
devajt  célébrer  le  jour  où  la  fête  avait  été  fixée. 

L'aifluence  des  fidèles  fui  telle  qu'on  se  vit  obligé 
de  dresser  un  autel  en  plein  air.  Depuis  ce  jour, 
après  lequel  le  pieux  prélat  avail  soupiré  pendant 
vingl-cinq  ans,  il  sentit  augmenter  en  lui  sa  dévo- 
tion et  son  amour  pour  ces  esprits,  an)is  des  âmes 
pures.  Il  sembla  dès  lors  avoir  fait  une  alliance  nou- 
velle avec  eux,  cl  les  élans  de  son  cœur  étaient  si 
enflammés  qu'on  disait  communémeul  qu'il  avait  le 
bonheur  de  voir  son  ange  gardien  sous  une  forme 
sensible  et  de  s'entretenir  souvent  avec  lui.  Ainsi 
soit-il. 

L'abbé  GARNIER, 
CuiÉ  dû  Belmoat  (Uauto-Maroe).. 
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LUUIS  VEUILLOT 

Le  premier  qui  prit,  en  France,  la  plume  du 
journalisme,  était,  je  crois,  un  abbé,  Tiiéophasle 
Kenauilot.  Ce  journalisme  Je  l'ancien  régime,  d'une 
publicité  rare,  très  modéré  dans  ses  formes,  plus  lit- 
téraire que  politique,  n'avait  rien  qui  jurât  avec  la 
firofession  catholique  et  pouvait  cadrur  même  avec 
a  soutane.  A  la  Kévolution  il  y  eut, dans  lesfeuilles 
publiques,  comme  dans  tout  le  reste,  changeaient 
complet  de  forme  et  de  fond.  La  muse  avinée  et 
féroce  des  publicistes  coiffa  le  bonnet  phr3'giea, 
brandit  la  pique  et  chanta  la  Marseillaise.  Aussi, 
malgré  son  origine  ecclésiastique,  le  journalisme 
n'était  pas  en  bonne  odeur  dans  l'Eglise.  Ce  papier, 
maculé  par  les  passions  pour  servir  d'organe  aux 
idées  fausses  et  ;iux  projets  violents,  pour  couvrir 
d'un  éliige  mercenaire  les  roueries  sanglantes  et  les 
œuvres  perfides,  n'avait  rien,  en  effet,  qui  pût  le 
faire  bien  venir  dans  le  sanctuaire.  Ici,  l'homme 
s'inclinait  devant  Dieu  et  ne  se  relevait  que  pour 
épancher  sur  ses  frères  la  surabondance  de  ses  grâ- 
ces ;  là,  le  citoyen  se  hissait  sur  des  tréteaux,  se  po- 
sait en  reformateur  ou  en  oracle,  et  n'ouvrailguère 
la  bouche  que  pour  maudire.  Dans  les  commence- 
ments du  siècle,  on  n'avait  pas  vu  sans  surprise  un 
abbé  de  Boulogne,  un  abbé  de  Lamennais  et  plu- 
sieurs autres  écrire  dans  les  journaux,  bien  qu'ils 
ne  descendissent  pas  dans  l'arène  des  passions  poli- 
tiques et  ne  louchassent  guère,  et  encore  avec  une 
gravité  parfaite,  qu'aux  questions  de  doctrines. 
«  L'Evangile,  disait-on,  est  un  trop  grand  livre  pour 
être  mêlé  à  ces  luttes;  la  religion  est  une  trop 
grande  chose  pour  que  sa  majesté  s'acconmiode,  en 
pareil  endroit,  même  d'un  p.mégyrique.  Et  d'ail- 
leurs la  profession  chrétienne  imposant  la  pratique 
de  la  charité,  comment  un  chrétien  peut-il  embras- 
ser une  professiou  civile  où  le  plus  strict  devoir  est 
de  jeter  feu  et  flamme,  de  manier  le  sabre  et  le  pis- 
tolet, de  donner  môme,  dans  l'occasion,  le  coup  de 
couteau  ?  »  Nousn'avons  pas  à  examiner  ici  tliéolo- 
giquement  ces  pioljlèmcs  (1).  Une  circonstance  in- 
cline, d'ailleurs,  à  ne  point  s'y  arrêter,  c'est  que 
volontiers  les  impies  les  exploitent  et  l'on  peut 
croire  que  ce  n'est  pas  par  tendresse  pour  le  Chris- 
tianisme. En  dépit  des  ajiparences  contraires  et  des 
vieilles  répugnances,  les  catholiques,  avec  un  juste 
pressentiment  des  services  qu'ils  pouvaient  en  at- 
tendre, se  mêlèrent  donc  |j1us  activement,  à  partir 
de  l8oU,  aux  guerres  du  journalisme.  Dans  le  sys- 
tème représentatif,  c'est  l'opinion  (|ui  décide  et  qui 
remporte  toujours,  a-t-on  dit,  la  dernière  victoire  : 
il  convenait  donc  d'agir  sur  l'opinion,  sinon  pour 
gagner  ses  faveurs,  au  moins  pour  éclairer  ses  ju- 
gements.   La  religion,  d'ailleurs,  n'iHait  plus  atla- 

(1)  Voir  Cas  île  cotisciencf  fiolitii/ucs,  l"série,  par  Mgr  Pa- 
riflis.  11  y  a,  dnus  ce  livre,  tout  ud  traité  du  jourualisinc  au 
point  de  vue  clirélicD. 


quêc,  comme  elle  l'avait  été  autrefois,  par  de  grosses 
théories  dephilosophisme, d'érudition  ou  d'iiistoire  ; 
elle  lîtait  attaquée  par  des  espiègleries  venimeuses 
empruntées  à  Voltaire  et  détaillées,  jour  par  jour, 
au  meuu  peuple  des  lecteurs  bourgeois.  Le  carac- 
tère de  l'attaque  provoquait  le  zèle  à  la  défense  et 
lui  traçait  le  plan  de  campagne.  L'apologétique, 
forme  d'eriseignement  adoptée  de  tout  temps  dans 
l'Eglise,  se  fit  en  France,  dès  lors,  principalement 
par  les  journaux. 

Les  (jrineipales  feuilles  consacrées  àladéfensedc 
l'Eglise  furent  l'Aveni?',  le  Mémorial  catholique,  le 
Correspondant,  YUniversilé  catholique,  les  Annales 
de  jjJiiloso/jhie  chrétienne  et  V Unicers.  Nous  avoirs 
déjà  rencontré  ou  nous  trouverons  plus  loin  les 
feuilles  vouées  spécialement  à  la  défense  philoso- 
phique :  nous  n'avons  à  parler  ici  que  diS  feuilles 
politiques,  du  Corrcsjjondanl  et  de  l'Univers. 

Ce  dernier  journal  se  résume  dans  un  homme, 
Louis  Veuillol.  i'our  parler  de  cejournaliste  comme 
il  convient  à  sa  taille  et  à  ses  oeuvres,  il  faut  racon- 
ter ba  vie  dans  la  sincéiitédelhistoiie  ;  ensuiteétu- 
dier  à  part  ses  travaux  de  publicisteel  ses  composi- 
tions de  maître  écrivain. 

1.  Louis-François  Veuillut  (1)  naquit  à  Boynesen 
(iàlinais,  le  il  octobre  1813.  Son  père  exerçait  la 
profession  de  tonnelier,  comme  le  père  de  Prou- 
dhon  ;  il  était  né  en  Bourgogne.  Le  pauvre  tonne- 
lier, a  dit  gracieusement  son  fils,  «  ne  possédait  au 
monde  que  ses  outils,  et,  les  portant  sur  son  dos, 
l'hiver  à  travers  la  boue,  l'été  sous  l'ardeur  du  so- 
leil, s'en  allait  à  pied  de  ville  en  ville  et  de  campa- 
gne en  campagne,  fabriquant  et  réparant  tonneau.x, 
brocs  et  cuviers,  s'arrêlant  i)artouloùil  rencontrait 
de  l'ouvrage,  repartant  aussitôt  qu'il  n'en  avait 
plus  :  heureux  s'il  emportait  de  quoi  vivre  jusqu'au 
terme  de  sa  course  nouvelle,  mais  sûr  de  laisser 
derrière  lui  bonne  renommée.  Un  jour,  traversant 
une  bourgade,  il  vit  à  la  fenêtre  encadrée  de  chè- 
vrefeui'le  d'une  humble  maison,  une  belle  robuste 
jeune  fille  qui  Iravaillaiten  chantant  ;  il  ralentit  sa 
marche,  il  tourna  la  tête  et  ne  poussa  pas  plus  loin 
sa  route.  La  fille  était  vertueuse  autant,  qu'agréa- 
ble ;  elle  aimait  le  travail  ;  l'honneur  biillail  sur 
son  front  parmi  les  fleurs  de  la  sauté  et  de  la  jeu- 
nesse, un  sens  droit  et  ferme  réglait  ses  discours  ; 
les  fortunes  étaient  égales,  les  cœurs  allaient  de 
pair,  le  mariage  se  fit  (2).  » 

De  ce  mariage  naquirent  cinq  enfants,  deux  filles 
et  trois  gaiçons.  Le  bon  Dieu  bénissait  le  pauvre 
tonnelier:  cinq  enfants,  une  maison,  un  bout  de 
terre  et  de  petites  économies  :  telle  était  sa  fortune, 

(i)  11  y  a  bicu  peu  de  conleniporuiiiadiuit  on  ail  écrit  aussi 
souvent  la  vie,  et  c'est  prociséuieiit  pour  ri'la  qH'elli'  est  diffi- 
cile à  c'critH. Ce  u'est  pas  que  le  mérite  des  liiopiaplies  puisse 
décourager  persoinie  ,  mais  coiiiiiie  la  iilupart  u'oul  écrit  que 
pour  travestir  et  dilViiuier,  il  est  uécesbuire  de  bien  préciser 
les  elioses  pur  le  détiiil.  C'est  le  slrrcl  devoir  d'uQ  hislorieu 
de  n'y  point  manquer. 
(2)  Hume  et  Lm-etle.  1,'iutroduelion  de  ee  livre  est  uue  au- 
tobiographie de  l'auteur. 
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il  n'en  fallait  pas  plus  pour  son  bonheur.  La  ban- 
queroute du  principal  négociant  du  pays  le  ruina 
de  fond  en  comble.  L'épouse,  qui  avait  l'àme  fière, 
engagea  l'époux  à  quitter  le  pays.  On  partit  donc 
pour  la  capitaledans  l'espoir  de  s'y  créer  de  plus  so- 
lides ressources. 

Les  parents  de  Louis  Veuillol  nf:  trouvèrent  pas, 
à  Paris,  la  fortune,  mais  lo  travail.  Ne  sachant  ni 
lire  ni  écrire,  ils  ne  pouvaient  aspirer  à  aucun  de 
ces  emplois  qui  sont,  pour  les  pauvres,  la  garantie 
du  lendemain  et  la  gloire  de  la  vie.  Le  père  avait 
ses  outils,  la  mère  son  aiguille.  On  vivotait.  A  force 
de  travail,  de  patience  et  de  probité,  le  tonnelier 
devint  surveillant  des  vastes  magasins  d'une  des 
plus  fortes  maisons  de  Bercy,  et  la  femme  put  ou- 
vrir un  petit  établissement.  Cependant,  l'aîné  des 
fils,  Louis,  grandissait  à  Boyne?.  On  le  rappela 
pour  l'envoyer  à  la  mutuelle,  près  d'un  maître  d'é- 
cole ivrogne.  Ce  maître  ne  se  contentait  pas  de  don- 
ner le  mauvais  exemple,  il  tenait  cabinet  de  lecture 
pour  les  dames  et  les  municipaux  de  l'endroit  ;  il 
faisait  porter  ses  livres  par  ses  e'ièves  qui  ne  man- 
quaient pas  d'en  déguslerlesprimeurs.  Louis  Veuil- 
lol commençait,  sans  le  savoir,  ses  études  littéraires 
dans  les  romans  de  Paul  de  Kock  et  de  Lamothe- 
Langon. 

Au  sorlir  de  la  mutuelle,  Veuillotfutplacé,  comme 
clerc,  dans  l'étude  de  Fortuné  Delavigne,  frère  du 
poète  Casimir,  auteur  des  Messéniennes.  C'était  une 
étude  voltairienne,  libérale  et,  de  plus,  littéraire, 
voire  classique.  On  voyait  là,  entre  autres,  Scribe  et 
Bayard,  qui  ont  ajusté  depuis  tant  de  couplets  ;  Na- 
talis  deWailly,  devenu,  en  diplomatique,  l'émule  de 
Mabillon  ;  DamasHinard,quiatraduitle  Romancero 
espagnol  ;  l'auteur  de  la  Curée,  Auguste  Barbier  et 
Louis  Veuillol.  On  pense  bien  que  ces  clercs  préfé- 
raientaisémeiitle  papier  blanc  au  papier  timbré.  Ce- 
pendant Louis  Veuillol,  qui  savaitdès  lors  se  trouver 
bien  là  où  il  était,  sans  se  proposer  quoi  que  ce  fût 
pour  son  avancement,  ne  songeait  pas  à  quitter  l'é- 
tude. Un  ami  lui  oflrit  une  position  dans  Y  Echo  de 
Rouen,  Journal  ministériel.  A  dix-sept  ans,  garçon 
imberbe  et  sans  étude,  Veuillot  débutait,  dans  un 
journal  d'ordre.  «  J'aurais  été  tout  aussi  volontiers 
du  mouvement,  dit-il,  et  même  plus  volontiers.  » 

La  charge  de  Veuillot,  à  Rouen,  fut  la  critique 
théâtrale.  Son  rédacteur  en  chef  était  un  esprit  in- 
grat elstérile;  le  jeune  Veuillot  eut  bientôt  en  fait, 
la  rédaction  du  journal.  Cette  besognele  rendit  con- 
servateur fougueux  :  elle  lui  valut  deux  duels  qui 
lui  valurent  deux  balles  dans  ses  habits.  Ce  jeune 
homme,  du  reste,  n'était  pas  d'âge  à  attirer  l'atten- 
tion sur  sa  personne  :  les  renseignements  font  dé- 
faut. 

En  1832,  Veuillot  quitta  Rouen  pour  Périgueux, 
et  devint  rédacteur  en  chef  du  Mémorial  de  la  Dor- 
dognc.  Là  encore  il  eut  un  duel,  mais  ce  fut  le  der- 
nier. Dès  qu'il  eut  renoncé  au  slupide  et  barbare 
préjugé  qui  donne  au  pistolet  le  soin  de  réparer  les 
njures,  ce  fut  à  qui,  parmi  ses  confrères,  lui  enver- 


raitdes  provocations.  «Ils  nous  fontpiîié,  répondit 
Veuillot,  s'ils  espèrent  que  l'ignominie  de  leur  lan- 
gage nous  fera  jamais  reculer  devant  eux.  Qu'ils 
continuent  d'y  parler  dans  le  style  qui  convient  à 
leur  pensée,  si  leur  caractère  n'y  met  point  d'obsta- 
cles. Quant  à  nous,  ce  qui  nous  semblerait  honteux, 
ce  serait  de  répondre  sur  le  même  ton  ;  et  ce  qui 
nous  semblerait  lâche,  ce  serait  de  nous  taire  et  de 
laisser  outrager  la  religion  pour  mettre  nos  person- 
nes à  l'abri.  » 

A  Périgueux,  Veuillot  connut  deux  hommes  qui 
ont  marqué  diversement  dans  les  affaires  du  temps, 
le  maréchal  Bugeaud  et  Romieu.  Condisciple  de 
Montalivet  à  l'Ecole  polytechnique,  Romieu  avait 
gagné,  aux  cartes,  la  préfecture  de  la  Dordogne. 
C'était  un  homme  d'esprit,  grandbuveurdechampa- 
gne,  et  fort  capable  de  s'élever  aux  plushautes  con- 
ceptions; il  l'a  noblement  prouvé  parle  Spectre 
rouge  et  VFre  de  César.  Entre  Romieu  préfet  et  ■ 
Veuillot  journaliste  selon  la  Charte  s'établit  une 
véritable  intimité.  Les  vacances  de  la  politique  per- 
mettaient au  jeune  publiciste  de  s'essayer  aux  let- 
tres :  il  les  cultivait  en  feuilleton  et  se  ferrait  déjà, 
en  compagnie  du  préfet,  sur  toutes  les  finesses  du 
style.  Quand  la  polique  donnait,  il  la  servait,  mais 
sans  éprouver  l'esprit  voltairien  du  temps.  «  Certain 
journal  du  lieu,  a-t-il  dit,  ne  fortifia  pas  médiocre- 
ment mes  dispositions  à  respecter  l'Eglise,  qu'il  at- 
taquait sans  cesse.  Malgré  mon  ignorance,  je  me 
révoltais  contre  ces  opinions  malhonnêtes  et  mal  ré- 
digées. »  Rugeaud  pouvait,  au  surplus,  offrir  çà  et 
là  au  jeune  publiciste  quelques  hautes  leçons  sur 
la  pratique  des  affaires.  Enfin  cette  ville  de  Péri- 
gueux voyait  monter  sur  son  siège  épiscopal  un 
homme  quisavait  encore  mieux,  en  l'élevant,  régler 
l'esprit  :  c'était  Thomas  Gousset. 

Veuillot  revint  de  Périgueux  en  1837,  pour  en- 
trer à  la  rédaction  delà  Charte  de  1830,  en  compa- 
gnie de  Nestor  Roqueplan,  Léon  Masson,  Lesieur, 
Edouard  Thierry,  Edouard  Ourliac,Malitourne,For- 
gues  et  Edmond  Texier.  Une  crise  ministérielle  ren- 
versa Guizot  et  le  journal  qui  le  défendait.  Veuillot 
passa  à  la  Paix,  autre  journal  conservateur,  où  il 
eut  pour  collaborateur  Toussenel,  auteur  de  YEs- 
prit  des  bêtes  ei  de  plusieurs  autres  livres  qu'il  était 
digne  de  ne  point  faire.  La  Paix  ayant  lâché  Guizot 
pour  défendre  Mole,  Veuillotpouvait  entrer  au  Con- 
slitutiotinel  oa  aux  Z>eia^s.  A  vingt-quatre  ans,  il  s'é- 
tait fait  une  maîtresse  plume,  une  brillante  renom- 
mée; avec  la  souplesse  de  conviction  etdeconscience 
qui  distinguent  les  hommes  politiques,  il  pouvait, 
suivant  les  temps,  servir  tous  les  partis  et  prétendre 
à  tout.  Sous  Louis-Philippe,  il  fût  devpnu préfet  de 
conseiller  d'Etat  ;  sous  la  République,  il  eût  été  dé- 
puté et  ministre  ;  sous  l'Empire,  sénateur,  membre 
de  l'Académie  française,  possesseur  de  1  million  de 
fortune  et  décoré  de  tous  les  ordres.  En  présence  de 
ces  perspectives  qui  seriiient  aujourd'hui  des  souve- 
nirs honorables  ou  des  réalités  fortintéréssantes  pour 
l'amour-propre,  Veuillot  ne  se  dissimulait  pas  l'im- 
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mense  misère  du  parti  qu'il  servait  et  le  profond 
dénûmenl  de  sa  pauvre  âme.  Un  ami  le  conduisit 
à  Rome  en  1838  ;  Dieu  lui  fit  trouver,  sur  la  tombe 
de  saint  Pierre,  la  grâce  de  la  conversion. 

Au  retour  de  Rome,  Veuillot  parcourut  la  Suisse, 
et  fit,  de  son  pèlerinage  en  ce  pays,  l'occasion  de 
son  premier  ouvrage.  En  rentrant  en  France,  il 
cessade  s'associera  la  polémique  gouvernemenlale  ; 
mai?,  comme  il  n'appartenait  pas  à  l'opposition,  il 
devint,  sans  nulle  dii'liculté  de  conscience,  sous-chef 
de  bureau  au  ministère  de  l'intérieur  et  iittaché  au 
cabinet  du  ministre.  Ce  dernier  emploi  fui  le  seul 
qu'il  remplit;  sa  charge  se  bornait  à  recevoir  quel- 
ques personnes,  écrire  quelques  lettres,  rédiger  quel- 
ques pièces;  ce  défaut  de  besogne,  qui  lui  laissait 
(les  loisirs  pour  les  lettres,  lui  ouvrait  encore  des 
issues  vers  les  fonctions  actives  :  les  préfectures, 
les  missions  administratives,  le  conseil  d  Etat.  C'est 
Comme  attaché  au  cabinet  du  ministre  que  Veuillot 
visita,  eu  1S46,  l'Algérie.  Dans  ce  voyage,  il  fut 
l'hôte  de  Bugeaud  et  le  quitta  très  reconnaissant 
de  son  hospitalité,  mais  libre  de  tout  engagement. 
Après  ce  voyage,  sa  fonction  principale  età  peu  près 
unique  fui  d'aller,  tous  les  matins,  prendre  le  mot 
d'ordre  du  ministre  Guizol,  pour  la  direction  de  la 
presse  gouvernementale  des  départements. 

En  1843,  Veuillot  entra  à  la  rédaction  de  l'Uni- 
vers. L'Univers  avait  alors  peu  d'abonnés  el  pas  de 
rédacteurs.  C'était  une  pauvre  feuille,  vouée  à  une 
cause  qui  n'avait  pas  eu,  jusqueli,  dans  la  presse 
politique,  dedéfenseurs  désintéressés.  Veuillolallei- 
gnait  trente  ans,  l'âge  des  passions,  déjà  vaincu  el 
d'une  raison  déjà  éprouvée.  En  se  vouant  à  celle 
œuvre  sans  considération,  il  voulait  donner  un  dé- 
fenseur à  l'Eglise.  Toutefois,  en  défendant  l'Eglise, 
il  ne  songeait  nullement  à  faire  au  gouvernement 
une  opposition  systématique  ou  même  politique. 
Seuleinent,  comme  il  comptait  parler  en  toute  li- 
berté, il  se  démit  de  ses  deux  emplois  au  ministère, 
emplois  qui,  pour  ne  rien  faire,  lui  rapportaient 
juste  le  doubledu  traitement  quelui  oflrait  le  jour- 
nal. Encore,  ce  pauvre  journal  oubliait  parfois  de 
payer  son  rédacteur  en  chef. 

Veuilloldirigea  l'Univers  del843àl86L)  :  grande 
mortatis  xvi  spatium.  L'Univers,  sous  sa  vaillante  el 
sage  direction,  fut  un  journal  exclusivement  catho- 
lique. D'autres  journaux,  avant  l'Univers,  avaient 
servi  la  même  cause,  mais  en  la  rullachanl  à  une 
autre  cause,  ordinairement  à  la  légilimité.  Tel  était, 
en  particulier,  le  caractère  de  l'Ami  de  la  relif/ion 
et  du  roi  el  du  Journal  des  villes  et  campagnes.  L'U- 
nivers ne  voulut  servir  aucun  intérêt  de  parti  ou  de 
dynastie  ;  il  fut  le  défenseur  de  la  grande  patrie 
et  de  la  religion.  Dévouement  absolu  à  l'Eglisn,  hor- 
reur absolue  de  la  Révolution;  telfut,  en  deux  mots, 
son  programme.  On  a  dit  qu'il  fut,  dans  la  presse  pa- 
risienne, l'organe  le  plus  écouté,  le  plus  influent, 
et,  pour  dire  le  mot,  le  seul  organe  du  parti  catholi- 
que. Nousn'aimons  poinlcemolde  parti  uccoléàce- 
lui  de  catholique  :  un  parti,  c'est  une  division,  une 


haine  ;  le  catholicisme  est  l'anlhilhèse  de  la  haine  et 
même  de  la  àWulou.V Univers  attira  à  lui  ou  con- 
vertit tous  ceux  qui  eurent  pour  devise  :  Religion 
et  patrie  ;  il  n'en  tit  pas  un  parti,  du  moins  dans  le 
sens  bas  el  méprisable  du  mot.  Quaut  à  l'inQuence, 
il  en  eut,  et  beaucoup.  Dans  tous  les  différends  qui 
s'élevèrent  entre  l'Eglise  et  l'Klat,  il  fut  le  journal 
en  quelque  sorte  officiel  du  Saint-Siège  et  des  égli- 
ses de  France.  L'Univers  publiait  les  discours  de 
Montalembert,  les  conférences  du  Père  Lacor.laire 
et  les  articles  de  Veuillot.  Ce  furent  là  ses  trois 
puissances  ;  il  eût  été  [juissant  à  moins  ;  la  plume 
de  ses  rédacteurs,  on  l'a  vu  depuis,  suffisait  ample- 
ment pour  appuyer  son  crédit.  On  voyait  là,  sous  la 
discipline  du  maître,  Eugèue  Veuillot,  son  frère, 
auteur  des  Questions  d'histoire  contemporaine,  du 
Plumant  daiis  les  Etals  de  l'Eglise  el  de  la  Cochin- 
chiue  et  du  Tonquin  ;  Léon  Aubineau,  l'auteur  des 
Notices  sur  le  xvii°  siècle,  l'éditeur  du  Père  Rapin  ; 
Du  Lac,  auteur  de  l'Eglise  et  l'Etat,  publicisle  versé 
dans  la  théologie  ;  Jules  Goudon,  le  traducteur  de 
Nevvman  ;  Coquille,  l'adversaire  éclairé  des  légis- 
tes, le  vengeur  du  droit  catholique;  Edouard  Orliac, 
Albéric  de  Blanche-Raffiu,  l'abbé  Bernier,  l'abbé 
Cornet.  Le  journal  avait,  en  outre,  pour  correspon- 
dants bénévoles,  la  plupart  de  seslecleurs  ecclésias- 
tiques. Legouvernement,  qui  redoutait  son  influence 
rêbolutde  le  frapper.  En  1844,  l'abbé  Combalot, 
très  digne  d'être  frappé  le  premier,  avait  été,  pour 
son  Mémoire  aux  Evèques,  condamné  à  la  prison  età 
l'amende.  Suivant  l'usage  des  procès  politiques,  le 
comité  pour  la  défense  de  la  liberté  religieuse,  ju- 
gea qu'il  en  fallait  publier  le  compte  rendu.  Veuillot 
écrivit  l'introduction.  Cette  introduction, avant  d'ê- 
tre imprimée,  fut  soumise  à  l'examen  d'un  conseil- 
ler à  la  cour  de  cassation,  qui  la  révisa  soigneuse- 
ment el  la  déclara  irrépréhensible.  Néanmoins, 
l'ouvrage  fut  saisi,  el,  pour  ce  fait,  Veuillot  eut 
l'honneur  d'être  condamné  à  un  mois  de  prison 
et  3,000  francs  d'amende. 

En  1845,  une  brochure  de  l'abbé  Dupanloup  sur 
la  pacification  religieuse  par  les  concessions  possi- 
blesauxprincipesrévolutionnaires,avaitjelé,  parmi 
les  catholiques,  quelques  germes  de  dissentiment. 
En  18  i6,  l'attituda  de  Pie  l.X,  ses  idées  réformatri- 
ces, ses  premiers  succès  entraînèrent  quelques  es- 
prits à  modifier  le  programme  politique  des  catho- 
liques de  France.  En  18  58,  Veuillot  et  les  siens  de- 
vaient céder  le  journal  aux  catholiques  libéraux, 
lorsque  éclata  la  révolution.  Ceux-ci,  en  présence 
de  la  débâcle  de  Février,  ne  changèrent  pus  de  prin- 
cipes, mais  de  conduite  :  ils  fondèrent  l' Ere  nou- 
velle. Veuillot  resta  donc  à  l'Univers  avec  ses  prin- 
cipaux collaborateurs,  gardant  l'appui  de  Monta- 
lembert, les  sympathies  à  peu  près  unanimes  de 
l'épiscopat. 

{A  suivie.)  Justin  FÈ"VRE, 

Prolonotairc  iijpo.-toliqu». 
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Droit  canonique, 

LES  AUXILIAIRES  DES  ÉTÊQUES. 
(4=  arlirle.  —  Voir  le  n"  4S.) 

Après  avoir  recueilli  sur  les  lèvres  d'un  évêque 
du  xvii'  siècle  les  principes  d'après  lesquels  un  vi- 
caire général  doit  se  conduire  el  les  vertus  qu'il 
doit  pratiquer,  nousne  lirons  pas  sans  intérêt  divers 
passages  de  l'Histoire  de  Mgr  d'Aviau,  publiée  en 
1847 par  M.  Lyonnet, aujourd'hui  archevêqiied'Al- 
bj'.  M.  d'Aviau,  avant  sa  promotion  au  siège  ar- 
chiépiscopal de  Vienne  en  Dauphiné,  décembre  1789, 
avait  été.  vicaire  général  de  Mgr  de  Sainte-Aukire, 
évêque  de  Poitiers.  L'abbé  d'Aviau  aimait  l'obscu- 
rité, la  retraite  eirélnignement  du  monde,  il  redou- 
tait tout  ce  qui  était  distinctions,  titres  et  honneurs  ; 
il  accepta  néanmoins  les  fonctions  de  grand  vi- 
caire^SLlr  les  instances  de  son  évêque,  à  cause  des 
difficultés  graves  dans  lesquelles  se  trouvait  engagé 
celui-ci.  11  s'agissait,  m  effet,  de  partager  les  tra- 
vaux et  les  peines  d'un  prélat  qui  luttait  vaillam- 
ment contre  le  jansénisme. 

«  Le  nouveau  grand  vicaire,  écrit  Mgr  Lyonnet, 
t.  V,  page  163,  fut  d'une  extrême  utilité  à  Mgr  de 
Poitiers.  Il  apporta  dans  son  administration  un  coup 
d'oeil  juste  et  droit  ;  on  voyait  qu'il  eomprenail, 
qu'il  entendait  les  affaires,  et  lorsqu'on  lui  en  don- 
nait à  traiter,  il  s'en  acquittait  à  la  satisfaction  de 
tous.  Il  connaissait  aussi  les  hommes,  et,  quelque 
habiles  qu'ils  fus-entà  se  déguiser,  il  ne  l'était  pas 
moins  à  les  découvrir.  Son  jugement  n'était  pas 
très  prompt,  il  est  vrai,  mais  il  était  sûr  el  précis. 
Quanl  il  émettait  son  opinion  sur  une  personne  ou 
sur  une  chose,  on  pouvait  s'en  rapporter  à  lui.  » 

L'historien  fait  ici  allusion  à  un  point  délicat  : 
connaître  les  hommes,  ce  fut  d'après  saint  Jean, 
chap.  Il,  un  des  privilèges  de  la  sainte  humanité  de 
connaître  ceux  qui  l'approchaient,  sans  recourir  à 
des  informations  ou  à  des  témoignages.  Le  Christ 
ne  sa  contlait  pas  indistinctement  à  tous,  parce  qu'il 
savait  parfaitement  ce  qu'il  y  a  dans  l'homme.  Le 
don  qu'il  possédait  par  nature,  et  à  un  degré  supé- 
rieur, il  est  cà  désirer  que  tout  supérieur  ecclésias- 
tique le  possèd»;  par  un  effet  de  l'expérience  et  sur- 
tout de  la  grâce,  à  un  degré  suffisant.  On  n'imagine 
pas  le  talent  de  dissimulation  ou  d'adroite  ostenta- 
tion que  déploient  certain?  e.=prits  dans  leurs  rap- 
ports avec  leur  évêque  et  ses  représentants.  Nous 
connaissons  un  vicaire  général,  très  attentif  à  son 
devoir,  qui  fit  un  jour,  le  cas  échéant,  une  tentative 
d'autant  plus  curieuse  que  celui  qui  en  était  l'objet 
se  dérobait  constamment  à  la  main  qui  cherchait  à 
le  palper.  Ce  vicaire  général  recevait  la  visite  d'un 
ecclésiasti()ue  du  diocèse,  sujet  considéré  et  aj'anl 
un  certain  avenir.  Cette  visite  n'était  évideramont 
qu'une  exhibition,  et  une  exhibition  cachant  une 
candidature  cventuplle,  à  telle  fin  que  de  raison. 
L'inférieur,  bien  élevé,  fut  poli,  même  avec  affecta- 


tion, et  celte  étiquette  ne  plut  que  médiocrement  à 
notre  grand  vicaire.  Dès  ce  moment  il  s'établit,  sous 
des  formes  exquises,  entre  les  deux  interlocuteurs, 
une  lutte  des  plus  piquantes.  Ce  fnt  comme  un  duel 
avec  passes  d'armes,  coups  fourrés,  coups  parcs,  et 
le  re?te.  Le  supérieur,  chose  rare,  notons-le  en  pas- 
sant, voulait  décou  vrir  dans  l'inférieur  quelque  trace 
d'une  noble  et  =acordotale  indépendance  ou,  tout  au 
moins,  trace  de  convictions  arrêtées  sur  un  point  ou 
sur  un  autre,  en  dehors  de  l'opinion  connue  ou  non 
connue  de  tout  supérieur,  en  matière  libre  bien  en- 
tendu. Il  fut  impossible  au  vicaire  général,  dans  le 
cours  d'une  conversation  |ias-ab!emeul  longue,  de 
saisir  la  moindre  divergence  de  sentiment,  d'appré- 
ciation. Lorsque  l'inférieur  s'était  quelque  peu  pro- 
noncé sur  un  point,  s'il  venait  à  s'apercevoir  que  le 
supérieur  ne  partageait  pas  sa  manière  de  voir,  aus- 
sitôt il  opérait,  non  pas  une  brusque  volte-face,  mais 
im  mouvement  tournant,  qui  avait  pour  objet  de 
prendre  une  position  conforme  aux  idées  manifes- 
tées par  le  supérieur.  Ce  jeu,  plusieurs  fois  répété, 
finit  par  engendrer  le  dégoût  dans  l'âme  du  vicaire 
général,  qui  se  sentit  profondément  humilié,  au 
point  de  vue  de  l'honneur  et  de  la  dignité  du  prêtre 
humilié  de  tant  de  souplesse  ;  on  pourrait  à  bon 
droit  employer  un  autre  mot.  Or  le  vie  lire  général 
dont  il  s'agit  dans  cette  anecdote,  a  été  disgracié  et 
congédié  ;  son  trop  docile  interlocuteur  est  devenu 
vicaire  général,  et  nous  ne  causerons  aucune  sur- 
prise à  nos  lecteurs  en  leur  disant  que  ce  même 
homme,  répondant  à  quelqu'un  qui  lui  parlait  de 
l'autorité  des  saints  canons,  s'écriait  :  «  Ah  !  ces 
canons-là,  il  y  a  longtemps  qu'ils  ne  tirent  plus.  > 

Revenons  au  vicaire  général  d'Aviau,  qui  était 
tout  l'opposé.  «Mgr  de  Sain  te-Aulaire,  dit  Mgr  Lyon- 
net,  de  plus  en  plus  satisfait  du  succès  de  son  grand 
vicaire,  lui  accorda  chaque  jour  une  confiance  plus 
illimitije  ;  ce  fut  constamment  à  lui  qu'il  renvoya  les 
affaires  les  plus  épineuses  et  les  plus  délicuies,  et 
d'avance  il  était  sur  qu'elles  seraient  traitées  avec 
toute  la  sagesse  et  la  prudence  désirables.  Le  passé 
de  .M.  l'abbé  d'Aviau  lui  répondit  à  tous  égards 
de  son  avenir  administratif  :  on  ne  pouvait  être  à 
la  fois  plus  ferme,  plus  intelligent  et  plus  doux  que 
ce  digne  prêtre.  » 

l/abbé  d'Aviau  fut  chargé  de  prononcer  dans  la 
cathédraledePoiiiers  l'oraisonfunèbrede  LouisXV. 
1-e  sujet  était  tout  hérissé  de  difficultés  ;  le  prédica- 
teur les  aborda  de  front.  Il  ne  craignit  pas  de  cin- 
gler et  les  désordres  du  prince  dans  sa  vie  privée  et 
son  indolence  dans  la  vie  publique,  indolence  dont 
la  fausse  philosophie  s'était  prévalue  pour  envahir 
la  société  fran(j'aise,  et  fonder  le  règne  dû  libéra- 
lisme qui  dure  encore.  Hélas  !de  nos  jours,  combien 
de  vicaires  généraux  craindraient  de  compromettre 
leur  avenir,  en  attaquant  et  en  démasquant  hardi- 
ment le  libéralisme,  en  laissant  seulement  soup- 
ronner  qu'ils  ne  sont  pas  prêts  à  transiger  avec  les 
idées  modernes,  les  soi-disant  nécessités  du  temps 
présent!  Combien  semblent  tenir  pour  non  avenus 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ. 


655 


es  enseignements  réitérés  du   Siège  Apostolique 
sur  ce  point  capital. 

«  M.  d'Aviaii,  écrit  encore  son  historien,  n'e'tait 
pas,  comme  on  le  dit  de  certains  agents  de  l'autorité 
supérieure,  lesijuels,  ayant  toujours  un  réquisitoire 
k  la  main,  semblent  remplir  dans  rEglisel'ofQcedu 
ministère  public,  de  commissaire  ou  de  gendarme  de 
son  administration  ;  loin  de  là,  une  telle  lonction 
n'entrait  ni  dans  ses  attributions  ni  dans  ses  goûts  ; 
il  était  essentiellement,  et  par  nature  et  par  religion, 
bon, affable, indulgent.»  Cette  expression  de  «  com- 
missaire ou  de  gendarme  »  ne  laisse  pas  d'élro  pi- 
quante sous  la  plume  d'un  ancien  vicaire  général  do 
Lyon.  L'auteur  avait  sans  doute  rencontré  quelque 
part  le  type  disgracieux  qui,  par  contraste  avec  son 
fiéros,  apparaissait  dans  ses  souvenirs.   Dans  nos 
courses  à  travers  la  France,  on  nous  a  cité  le  nom 
d'un  de  ces  commissaires  ou  gendarmes.  Un  prèlre 
était-il   mandé  à  l'évêché  ;  il  se  présentait  devant 
son  évêque  qui,  le  visage  ouvert  et  serein,  le  sourire 
sur  les  livres,  l'accueillait  admirablement.  L'infé- 
rieur ravi,  et  rassuré  s'il  avait  besoin  de  l'être,  étant 
sur  le  point  de  se  retirer,  recevait  toutefois  cette  re- 
commandation :  n  Mon  ami,  avant  de  parlir  pour 
votre  paroisse,  vous  ne  manquerez  pas  de  voir  M.  le 
grand  vicaiie  un  tel.  »  On  comprend  tout  de  suite 
qu'une  scène  très  différente  allait  se  passer.  Efî'ec- 
livemont,  le  gendarme  de  l'administration  diocésaine 
attendait  de  pied  ferme  son  justiciable  ;  à  peine  ce- 
lui-ci avait-il  franchi  le  seuil  du  prétoire  que  la  fou- 
dre éclatait.  Pour  notre  compte,  il  nous  est  impos- 
sible d'approuvercettediplomatie  tortueuse.  S'il  faut 
admonester,  sévir  même,  nous  estimons  que  l'évê- 
que  doit  alors  [)ayer  de  sa  personne,  et  que  son  in- 
lervenlion  directe  vaudra  toujours  mieux,  sera  plus 
patprnelie,  plus  efficace,   que  celle  d'un  délégué, 
d'un  mandataire  qui  n'a  pas  reçu  la  grâce  sacramen- 
telle de  l'ordination  épiscopale.  Nous  croyons  que, 
ù  l'occasion  des  rigueurs  déployées  par  un  évèque, 
un  rôle  excellent,  celui  de  consolateur,  de  soutien, 
convient  au  vicaire  général.   De  celte  manière,  le 
prêtre,  admonesté  ou  môme  frappé,  s'éloigne  avec 
la  certitude  que  toute  issue  ne  lui  est  pas  fermée,  et 
qu'il  aura  près  de  l'évêque  un  avocat,  un  médiateur 
qui  saura  en  temps  et  lieu  ou  faire  agréer  son  repen- 
tir, ou,  le  cas  échéant,  faire  reconnaître  son  inno- 
cence. Mais  éludions  les  [irocédés  de  l'abbé  d'Aviau 
lorsqu'il  se  trouvait  chargé  d'une  missio.iscabreuse. 
Un  curé  du  diocèse  de  Poitiers  était  tonihé  dans 
des  écarts  déplorables.  En  dépit  do  tous  les  aveitis- 
scinents,  il  perpétuait  le  scandale  au  milieu  et  sous 
les  yeux  de -on  troupeau.  En  consé>|ueiicc,  l'évèiiue 
,-e  disposait  à  entamer  uneprocédurccanoni(|ucpour 
le  faire  cesser.  «  Souiiain,  dit  Mgr  L\onnet,  le  cha- 
ritable grand  vicaire  a  recours  a  son  expédient  ac- 
coutumé. Il  demande  un  sursis  et  il  va  trouver  le 
malheureux  ecclésiastique.  »  Nous  ne  pouvons  re- 
produire ici  tous  les  détails  (pie  donne  l'Iiistorion  ; 
qu'il  nous  suffise  de  din;  que  l'abbé  d'Aviau  ariiva 
au  m  jment  où  le  curé  célébrait  la  messe.  Il  s'était 


pieusement  agenouillé  ;  le  prêtre  qui  l'avait  remar- 
qué sans  le  reconnaître,  s'empressa  d'aller  à  lui  et 
del'invitcr  à  déjeuner.  M.  d'Aviau  se  laisse  conduire 
au  presbytère,  et  là,  le  curé,  se  met,  suivant  son 
usage,  à  déblatérer  contre  ses  supérieurs.  Il  affirme 
qu'il  saurabien  résister,  si  jamais  on  lui  intente  un 
procès  ;  il  conclut  que,  en  attendant,  il  faut  passer 
la  journée  gaiement  avec  le  confrère  inconnu  que 
la  Providence  lui  envoie. 

En  présence  d'une  |)areille  attitude,  l'abl'é  d'A- 
viau est  consterné,  des  larmes  coulent  de  ses  yeux. 
«  Qu'avez-vous?  lui  dit  le  curé,  puis-je  savoir  la 
cause  de  voire  tristesse?  —  Certainement,  répond 
le  grand  vicaire,  ce  qui  m'aftVipe,  c'est  ce  que  je 
vois,  ceiiue  j'entends  ;  c'est  votre  conduite,  votre 
vie  déréglée  qui  me  navre  de  douleur.  — Vous  êtes 
donc  bien  sévère,  vous  I  ré[ilique  le  curé,  et  qui  êtes- 
vous  donc  ?  —  Je  suis  l'abbé  d'Aviau,  et  voici  le  mo- 
tif qui  m'amène.  Voire  procès  va  commencer,  j'ai 
sollicité  un  délai  pour  vous  apporter  une  dernière 
parole  qui,  si  vous  le  voulez,  sera  une  parole  de 
salut...  Ne  forcez  pas  vos  supérieurs  à  user  de  sé- 
vérité... !) 

A  ces  mots  le  coupable  demeure  stupéfait  ;  il  ne 
peut  s'empêcher  d'être  profondément  touché  de  la 
démarche  de  l'abbé  d'Aviau,  et  à  son  tour  il  laisse 
échapper  des  larmes.  L'endurcissement  avait  fait 
place  au)t  salutaires  impressions,  qui  d'ordinaire  pré- 
cèdent et  accompignent  le  vrai  repentir.  Dire  avec 
quelle  commisération  le  généreux  grand  vicaire 
pres.sa  sur  son  cœur  cette  brebis  égarée,  avec  quel 
amour  il  la  conduisit  humble,  docile,  aux  pieds  de 
l'évêque,  c'est  ce  que  le  langage  humain  ne  peut 
suffisamment  exprimer.  Le  curé,  devenu  son  pro- 
pre accusateur,  consentit  à  tout,  donna  sa  démis- 
sion, et  se  retira  pendant  six  mois  chez  un  digne 
ecclésiastique  qui,  par  ses  leçons  et  par  ses  exem- 
ples, eut  la  consolation  de  relever  celte  ruine,  de 
refaire  cette  existence  sacerdotale,  et  de  changer  ce 
loup,  non-seulement  en  brebis  fidèle,  mais  encore 
en  pasteur  accompli.  Sa  conver-sion  lut  si  complète, 
si  entière,  que  l'évêque  de  Poitiers  ne  craignit  poiut 
de  le  réintégrer  dans  sa  cure,  et  l'événement  prouva 
qu'il  ne  s'était  pas  trompé  ;  car,  peu  d'années  après, 
le  clergé  se  vit  aux  prises  avec  les  exigences  de  la 
llévolution,  qui  venait  de  débuter  par  la  fameuse 
constitution  civile,  avant-coureur  d'autres  excès. 
Notre  curé  se  tint  étroitement  uni  à  son  évèque  et 
au  Pape  ;  ce  qui  revient  à  dire  que  son  courage  et 
sa  fidélité  ne  se  démentirent  jamais. 

Telle  fut  l'insigne  victoire  remportée  par  la  cha- 
rité et  la  mansuétude  d'un  vicaire  général.  Nous 
croyons  fermement  que,  dans  plus  d'une  rencontre, 
cesarmes  pacifiques  suffisent  pour  briser  certaines 
résistances  que  des  rigueurs,  même  justifiées,  au- 
raient l'inconvénient  de  prolonger  et  de  rendre 
quelquefois  plus  scandaleuses  et  plus  funestes. 

Victor  PELLETIER, 

CUaiiotno  Je  l'Eglise  d'Orltsaiis,  clupelain 
d'iionneur  cio  S. S.  Pie  IX. 
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Jurisprudence  civile  ecclésiastique. 

PROPRIÉTÉ  ECCLÉSIASTIQUE  :  DOSS  ET  LEGS  AUX  FABRI- 
QUES, AUX  CURÉS  POUR  LES  PAUVRES,  POUR  LES  OEU- 
VRES DE  PATRONAGE,  POUR  LES  CERCLES  CATHOLI- 
QUES, POUR  LES  CONFÉRENCES  ECCLÉSIASTIQUES. 

Décret  du  5  février  1872. 

Nous  devons  continuer  d'e'tudier  toutes  les  déci- 
sions qui  peuvent  nous  conduire  à  la  reconstitution 
de  la  propriété  ecclésiastique,  sinon  dans  fon  inté- 
grité, au  moins  dans  les  condilions  qui  sont  stric- 
tement nécessaires  à  la  liberté  de  l'Eglise  et  à  celle 
des  fidèles. 

Les  fabriques  ont  capacité  pour  recevoirdes  dons 
et  legs  pour  les  pauvres.  Elles  peuvent  en  recevoir 
pour  les  écoles  :  elles  pourraient  en  recevoir  pour 
fonder  ou  entretenir  des  œuvres  paroissiales  de  pa- 
tronage. 

Les  manufacturiers  de  Roubaix  donnèrent  par 
acte  notarié,  en  ISTO,  à  la  fabrique  de  la  ville  une 
maison  et  un  terrain  à  la  condition  de  l'afTecter  à 
l'œuvre  du  patronage  des  ouvriers  adultes.  La  com- 
mission provisoire,  remplaçant  le  Conseil  J'Etat, 
voulut,  avant  d'autoriser  l'acceptalion  de  la  libéra- 
lité, obtenir  des  renseignements  sur  celte  œuvre,  et 
on  lui  communiqua  une  lettre  du  maire  de  Rou- 
baix qui  fait  connaître  suffisamment  le  but  et  le 
caractère  de  cette  fondation  : 

»  En  1853,  plusieurs  personnes  notables  de  cette 
ville,  voulant  offrir  aux  élèves  des  écoles  primaires 
un  centre  de  réunion  pour  se  livrer  tous  les  diman- 
ches aux  plaisirs  de  leur  âge  et  les  éloigner  de  la 
fréquentation  des  cabarets,  se  cotisèrent  pour  acqué- 
rir un  terrain,  rue  de  la  Paix,  et  y  faire  construire 
un  local  expressément  disposé  pour  un  établisse- 
ment de  ce  genre.  830  élèves  y  sont  admis,  et  il  y 
en  aurait  davantage  si  l'espace  le  permettait.  On  y 
ainsiallé  6  tirs  à  l'arc,  6  jeux  de  boule,  2  manèges 
de  chevaux  de  bois,2  gymnases  complets,  4  billards, 
et  l'on  y  joue  aux  cartes,  au  loto,  aux  dominos. 

»  Ces  enfants  sont  séparés  en  deux  divisions:  ceux 
qui  travaillent  dans  les  manufactures  et  ceux  qui 
vont  aux  écoles.  Chaque  division  est  encore  subdi- 
visée en  deux  sections  :  l'une  composée  d'enfants  de 
douze  à  quatorze  ans  ;  l'autre  de  ceux  de  quatorze  à 
seize  ans.  Ces  récréations  ont  lieu  sous  la  surveil- 
lance des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  et  du  direc- 
teur de  l'école  laïque  dite  mutuelle.  Le  président 
de  la  société  est  M.  Motte-Motte,  président  du  tri- 
bunal de  commerce. 

n  Lhs  relationsdecelte  sociéléavec  l'anciennead- 
ministration  municipale  ont  été  très  sympathiques, 
puisqu'un  crédit  annuel  de  1,000  francs  a  été  ins- 
crit au  budget  de  la  ville  pour  subvenir  aux  dé- 
penses de  l'établissement.  En  1871,  ce  crédit  a  été 
réduit  à  3U0  francs. 

»  Lemolifquiaporté  les  fondateurs  à  faire  don  de 


l'immeuble  à  la  fabrique  de  Saint-Martin  a  été  d'as- 
surer la  durée  de  celte  œuvre.  » 

Après  avoir  reçu  ces  renseignements,  le  Conseil 
d'Etal  a  autorisé  l'acceptation  par  décret  du  5  fé- 
vrier 1872,  ainsi  conçu  : 

«  Le  trésorier  de  la  fabrique  de  l'église  curiale  de 
Saint-Martin,  à  Roubaix  (Nord),  est  autorisé  à  ac- 
cepter, aux  conditions  et  clauses  imposées,  la  dona- 
tion faite  à  cet  établissement  par  le  sieur  Achille 
Deldalle  et  la  dame  Adèle-Justine  Bayart,  son 
épouse  ;  le  sieur  Julien  Garçon  et  la  dame  Mélanie- 
Arsène-José|thine  Leglay,  son  épouse  ;  le  sieur  Ju- 
lien-Floris  Descat,  et  la  dame  '.Marie-Anne-Josèphe 
Billet,  son  épouse  ;  et  le  sieur  Charles-Henri  Ue- 
laltre,  suivant  acte  notarié  du  3  mars  1870,  et  con- 
sistant en  une  propriété,  située  à  Roubaix,  compo- 
sée de  bâtiments,  terrains  et  dépendances  d'une  con- 
tenance totale  de  36  ares  24  centiares  et  d'une  va- 
leur estimative  de  30,096  fr,  40  c,  à  la  charge  de 
l'affecter  à  l'œuvre  paroissiale  du  /lalrona/je.  » 

Cette  décision,  irréprochable  au  point  de  vue  des 
principes,  offre  un  grand  intérêt  pratique.  11  existe 
en  France  plusieurs  centaines  de  patronages  analo- 
gues, qui  ont  leur  budget,  leurs  dépenses,  leurs  res- 
sources et  sont  souvent  embarrassés  pour  recevoir 
les  dons  et  legs  qui  leur  sont  faits  ou  constituer  la 
propriété  des  immeubles  qu'ils  achètent.  S'ils  con- 
sentent à  se  constituer  en  œuvres  paroissiales,  ils 
trouvent,  soit  dans  la  fabrique,  soit  dans  le  curé, 
un  titulaire  que  la  loi  reconnaît,  et  en  même  temps 
ils  rentrent  pleinement  dans  le  vœu  de  l'Eglise  en 
le  ratlachanl  ainsi  à  l'organisation  de  la  paroisse. 

Lettre  du  ministre  des  cultes  du  5  mai  1873. 

Les  curés,  desservants,  congrégations  et  commu- 
nautés religieuses  ont,  comme  les  fabriques,  la  ca- 
pacité nécessaire  pour  accepter  seuls  les  dons  et 
legs  qui  leur  sont  faits  au  profit  des  écoles  ou  des 
pauvres.  Telle  est  la  portée  de  l'avis  de  principe  du 
Conseil  d'Etat  du  0  mars  1873,  et  l'interprétalion 
que  nous  en  avons  donnée  vient  d'être  confirmée 
par  la  lettre  suivante  du  ministre  de  l'inslructioa 
publique  et  des  cultes  au  préfet  du  Finistère,  en 
date  du  3  mai  1873  : 

«  Monsieur  le  préfet, 

»  Conformément  au  désir  exprimé  dans  votre  dé- 
pêche du  8  avril  dernier,  j'ai  l'honneur  de  vous 
adresser  un  exemplaire  de  l'avis  du  Conseil  d'Elat 
du  6  mars  1833  relatif  aux  libéralités  faites  aux  fa- 
briques d'église  pour  une  destination  charitable. 
Cet  avis  ne  fait  pas  de  distinction  entre  les  legs  et 
les  donations. 

»  Il  a  été  reconnu,  en  outre,  qu'il  s'appliquait 
implicitement  aux  cures  etsuccursales,  ainsi  qu'aux 
congrégations  religieuses  de  femmes.  Ces  établisse- 
ments religieux  sont  dès  lors,  comme  les  fabriques, 
habiles  à  recueillir  les  legs  et  donations  faits  en 
leur  faveur  pour  le  soulagement  des  pauvres. 
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»  Quant  à  la  donation,  que  vous  avez  entre  les 
mains,  d'un  terrain  fait  à  un  curé  pour  l'établisse- 
ment d'un  patronage  d'adolescents,  elle  était,  même 
avant  cet  avis,  susceptible  d'autorisation.  » 

Le  Journal  des  Conseils  de  fabriques  annonce  éga- 
lement qu'il  a  été  fait  une  donation  à  un  curé  d'une 
maison  avec  dépendances  sous  la  condition  de  l'af- 
fecter à  l'établissement  d'un  cercle  catholique,  et 
que  le  Conseil  d'Etat  se  montre  favorable  à  l'accep- 
tation. 

Décret  du  25  juin   1873. 

Enfin,  M.  l'abbé  Raymond,  desservant  de  .\Ioissat 
(Cantal),  étant  mort  laissant  deux  testaments  olo- 
graphes en  date  des  l"  septembre  1868  et  18  fé- 
vrier 1860,  par  lesquels  il  léguait  tous  ses  biens  à  la 
Conférence  ecclésiastique  de  .Mural,  à  la  charge  de 
faire  célébrer  un  certain  nombre  de  messes,  la  libé- 
ralité fut  acceptée  par  le  curé  de  Murât  en  vertu 
d'un  décret  du  25  juin  1873,  rendu  après  avis  con- 
forme de  la  section  de  l'intérieur  et  des  cultes  du 
Conseil  d'Etat. 

Le  décret  est  ainsi  conçu  .• 

«  Le  curé  de  la  paroisse  de  Murât,  agissant  en 
exécution  de  l'article  31  de  la  loi  du  18  germinal 
anX  et  de  l'article  3  de  l'ordonnance  du  2  avril  1817, 
tant  en  son  nom  qu'en  celui  des  desservants  et  vi- 
cairesdu  canton  de  Murât,  qui  forment  laconférence 
ecclésiastique  de  ce  nom,  est  autorisé  à  accepter, 
aux  clauses  et  conditions  énoncées,  le  legs  fait  à  la- 
dite conférence  par  le  sieur  François  Raymond,  sui- 
vant son  testament  olographe  du  1"  septembre  1868 
et  con^sistant  dans  tous  ses  biens,  estimés  130  fr.  » 
Nous  enregistrons  cette  décision  beaucoup  plus 
pour  montrer  les  bonnes  dispositions  du  Conseil 
d'Etat  que  pour  la  citer  comme  exemple.  L'accepta- 
tion du  legs  a  été  autorisée  ;  mais  sa  validité  n'a  pu» 
subi  l'épreuve  d'une  contestation  contradictoire  et 
juridique  devant  les  tribunaux,  son  importance  étant 
trop  minime  pour  valoir  un  procès.  Si  ce  procès  s'é- 
tait produit,  le  legs  aurait-il  été  maintenu?  Si  les 
liéritiers  s'étaient  refusés  à  la  délivrance,  y  auraient- 
ils  été  condamnés?  La  question  est  incertaine  et 
nous  engageons  les  légataires  à  éviter  cette  forme 
un  peu  périlleuse. 

Sans  doute  on  doit  interpréter  les  actes  dans  le 
sens  où  ils  produisent  un  edel  plutôt  que  dans  le 
sens  où  ils  n'en  produisent  aucun.  Mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  (|uc  les  conférences  ecclésiastiques 
n'ont  pas  d'existence  juridique;  elles  forment  une 
réunion  temporaire  et  non  une  association  perma- 
nente capable  de  possé'Ier.  Il  est  donc  impossible 
qu'elles  reçoivent  d'S  libéralilésen  leurproprenoin. 
Peut-on  y  voir  la  collection  des  curés  qui  sont  appe- 
lés à  y  prendre  pirtctqui  ont  chacun  leur  capacité 
personnelle  et  distincte?  Mais  combiim  cotte  pro- 
priété fragmentée  ne  serait-elle  pis  exposée  à  des 
inconvénients?  .\.iissi  le  Conseil  d'Etat  l'a-t-il  con- 
sidérée omue  représentée  par  le  cure  du  chef-lieu 

If. 


de  canton,  son  président.  Il  y  a  là  une  sorte  de  fic- 
tion qui  nous  paraît  trop  incertaine  pour  qu'on  la 
prenne  comme  base  de  dispositions  importantes. 

Si  nous  résumons  les  décisions  que  nous  venons 
de  rapporter  et  celles  que  nous  avons  précédem- 
ment publiées,  nous  voyons  que,  dans  toute  paroisse, 
la  propriété  ecclésiastique  est  représentée  de  deux 
façons  et  a  deux  titulaires  distincts,  qui  peuvent  cha- 
cun recevoir  des  libéralités  pour  toutes  les  œuvres 
paroissiales.  L'un  est  la  fabrique,  l'autre  est  le  curé. 
Entre  les  deux,  les  donateurs  et  les  testateurs  peu- 
vent choisir. 

Quelle  différence  y  a-t-il,  au  point  de  vue  de  l'ad- 
ministration des  biens  ?  La  question  est  fort  délicate 
et  n'a  pas  encore  été  bien  élucidée  [lar  la  jurispru- 
dence. 

L'administration  des  biens  des  fabriques  est  ré- 
glée par  le  décret  du  30  décembre  1809  dont  nous 
étudions  tous  les  jours  les  dispositions. 

L'administration  des  biens  propres  des  cures  est 
réglée  par  le  décret  du  6  novembre  1813;  mais  ce 
décret,  qui  est  peu  explicite,  n'est  pas  un  décret  or- 
ganique. Il  fut  rendu  principalement  pour  les  pro- 
vinces italiennes  et  belges  réunies  en  1813  à  la 
France  et  dont  le  clergé  possédait  des  immeubles. 
Il  est  maintenant  considéré  comme  applicable  à  tous 
les  diocèses  de  France;  mais  il  ne  fait  rien  que  re- 
produire les  principales  dispositions  du  décret  du 
30  décembre  1809  et  son  article  premier  porte  que, 
dans  toutes  les  paroisses  dont  les  curés  ou  desser- 
vants possèdent  à  ce  titre  des  biens-fonds  ou  des 
rentes,  la  fabrique  est  chargée  de  veiller  à  la  con- 
servation des  dits  biens.  Il  semble  dès  lors  qu'il  n'y 
a  aucune  différence  entre  les  biens  des  cures  et  les 
biens  des  fabriques.  Mais  la  jurisprudence,  appuyée 
sur  l'ordonnance  du  2  avril  1817,  est  venue  restrein- 
dre considérablement  la  portée  de  cette  disposition. 
L'ordonnance  du  2  avril  1817  reconnaît  les  cures 
ellessuccursales,  c'est-à-dire  la  série  des  curés  suc- 
cessifs d'une  même  paroisse,  comme  des  persones 
morales  capables  d'acquérir  et  de  posséder,  et  un 
avis  des  comités  réunis  de  législation  et  de  l'inté- 
rieur a  exposé  ainsi  les  règles  qui  doivent  présidera 
l'administration  de  leurs  biens  : 

u  Les  fabriques  ne  sont  pas  appelées  à  s'immiscer 
dans  la  surveillance  et  l'administration  des  biens  af- 
fectés par  les  testateurs  et  donateurs  à  l'entretien 
personnel  des  cuiés  ou  desservants.  Vainement  on 
prétendrait  que  les  ministres  du  culte  n'ont  que  la 
jouissance  usufruitière  de  ces  biens  ;  on  est  forcé  de 
reconnaître,  au  contraire,  qu'ils  en  ont  la  propriété 
réelle  ;  à  la  vérité,  celte  propriété  est  indéfiniment 
substituée  au  profit  de  leurs  successeurs  futurs  ; 
mais  ils  en  doivent  avoir  l'administration  et  la  cou- 
si^rvafion,  sans  surveillance  aucune  de  la  part  de  la 
fabrique.  » 

Il  en  serait  de  même  des  dons  et  Ings  qui  leur  se- 
raient faits  pour  les  pauvres.  (Décis.  minist.  des  9  el 
20  octobre  1853.) 

C'est  donc  aux  donateurs  el  testateurs  à  choisir. 
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S'ils  donnent  à  la  fabrique,  le  bien  est  administre' 
par  elle,  et  le  curé  n'a  que  sa  voix  dans  le  conseil. 
S'ils  donnent  au  curé,  celui-ci  est  à  peu  prés  maître 
de  l'administration.  Ces  deux  situations  sont  bon- 
nes, mais  elles  re'pondent  à  des  besoins  différents. 

Armand  RAVELET, 

Avocat  à  la  Cour  d'appel  lia  Paris, 
docteur  eu  droit. 


Les  sacramentaux. 

{!"  article.) 

ANALOGIES   ET    DIFFÉRENCES    ENTRE    LES    SACREMENTS 
ET   LES    SACRAMENT.\UX 

I.  Par  son  incarnation,  le  Verbe  de  Dieu  a  com- 
mencé l'œuvre  de  notre  rédemption.  Il  l'a  consom- 
mée en  s'oflrant  lui-même  en  sacrifice  sur  la  croix, 
aûn  de  satisfaire  pour  l'homme  pécheur.  Il  nous  en 
applique  les  mérites  par  le  moyen  des  sacrements. 

Dans  toute  religion  il  y  a  eu  des  rites  symboli- 
ques qui  tenaient  lieu  de  sacrements  et  servaient  de 
lien  pour  réunir  en  un  seul  corps  ses  adhérents.  Ces 
rites  étaient  les  signes  extérieurs  de  leur  commu- 
nion. "  Il  est  impossible,  dit  saint  Augustin,  de 
réunir  les  hommes  sous  les  lois  d'une  même  reli- 
gion, vraie  ou  fausse,  s'ils  ne  sont  liés  par  des  sacre- 
ments qui  leur  soient  communs  (1).»  Le  sacrement, 
en  général,  est  donc  un  signe  ou  un  rite  religieux, 
qui,  en  vertu  d'une  institution  divine  et  durable, 
concourt  plus  ou  moins  prochainement,  plus  ou 
moins  efficacement  à  notre  sanctification  et  à  notre 
salut. 

Comme  tous  les  sacrements  proprement  dits 
doivent  être  au  moins  les  signes  et  les  symboles  de 
la  grâce  qui,  une  fois  perdue  par  le  péché  d'origine, 
ne  pouvait  venir  que  de  Dieu  et  devait,  en  effet, 
nous  être  rendue  par  les  mérites  de  son  Fils  devenu 
notre  victime,  il  n'est  guère  permis  de  douter  que 
Dieu  en  ait  donné  quelques-uns  à  l'homme  aussitôt 
après  sa  chute,  pour  le  consoler,  affermir  sa  foi, 
soutenir  son  espérance  aux  divines  promesses,  et 
lui  permettre  de  s'unir  par  avance  au  divin  Répa- 
rateur de  qui  seul  il  attendait  le  salui.  Ces  secours 
ont  donc  existé  au  temps  des  patriarches  et  précédé 
la  loi  mosaïque.  Ce  que  la  simple  raison  nous  indi- 
que, saint  Augustin  nous  l'atlcste:  «  Il  ne  faudrait 
pas  croire,  dit  ce  grand  docteur,  que  les  serviteurs 
de  Dieu  qui,  avant  la  circoncision,  attendaient  avec 
foi  la  venue  du  .Médiateur  par  l'incarnation,  n'a- 
vaient aucun  sacrement  pour subveniraux  besoins 
spirituels  de  leurs  enfants,  bien  que.  pour  une  rai- 
son grave,  l'Ecriture  nous  ait  laissé  ignorer  la  na- 
ture des  sacrements  de  cette  époque.  Les  saints  Li- 
vres nous  apprennent,  en  effet,  qu'ils  offraient  des 

(1)  Aug.,  Conlra  Fausium  Manioh.,  xix,  11. 


sacrifices  figuratifs  de  ce  sang  qui  seul  efface  les 
péchés  du  monde  (1). 

A  mesure  que  la  rédemption  approchait,  les  figu- 
res devenaient  plus  expressives  et  les  signes  plus 
certains.  11  y  eut  donc  sous  l'empire  de  la  loi  du 
Sinaï  des  sacrements  qui  annonçaient  avec  pins  de 
clarté  les  mystères  futurs,  et  préparaient  plus  effi- 
cacement les  hommes  à  en  avoir  l'accomplissement 
et  à  en  recueillir  les  fruits.  Qu'étaient  l'agneau 
pascal,  les  pains  de  proposition,  les  sacrifices,  les 
expiations,  etc.,  sinon  des  choses  ou  cérémonies 
qui  excitaient  la  foi  au  Sauveur  des  homme.",  le 
désir  et  l'espérance  de  son  avènement? 

Mais  Dieu  voulait  répandre  plus  abondamment  sa 
grâce  sur  la  terre,  et  tous  ces  rites  anciens,  qui  n'é- 
taient que  des  moyens  d'initiation,  durent  faire  place 
à  d'autres  inventions  de  son  amour.  «  Les  premiers 
sacrements  en  usage  sous  la  loi,  et  qui  annonçaient 
le  Christ  à  venir,  ont  disparu,  parce  que  Jésus-Christ 
les  a  accomplis  en  venant  dans  le  monde.  D'autres 
ont  été  institués,  qui  sont  moins  nombreux,  mais 
supérieurs  par  leur  vertu,  d'une  utilité  plus  grande 
et  d'un  usage  plus  facile  (2).  b 

Nous  avons  donc  de  nouveaux  sacrements,  qui  ont 
sur  les  anciens  la  même  prééminence  qu'il  faut  re- 
connaître à  la  loi  nouvelle  tout  entière  sur  celle  qui 
en  fut  la  préparation  (3). 

Ces  rites  sacrés  ne  sont  plus  seulement  des  figures 
empruntant  toute  leur  valeuraux  choses  annoncées 
et  attendues.  Us  sont  encore  des  signes,  il  est  vrai, 
mais  ([ui  renferment  et  nous  donnent  tout  ce  qu'ils 
signifient.  L'évêque  d'Hippone  appelle  tout  sacre- 
ment «  le  signe  d'une  chose  sacrée  (4),  »  et  le  Ca- 
téchisme romain,  complétant  cette  définition  som- 
maire, nous  dit:  «  Un  sacrement  est  un  signe 
sensible,  qui  tire  de  l'institution  divine  la  vertu  de 
signifier  et  de  produire  la  sainteté  et  la  justice(5).  » 
Les  sacrements  de  l'Eglise  catholique  sont  donc, 
pour  Dieu,  les  instruments,  et  pour  nous  les  vé- 
hicules de  la  grâce  ;  c'est  par  eux  que  «toute  vraie 
justice  commence,  s'accroît  et  se  répare  (6).  » 

Les  sacrements  sont  les  sources  du  salut  que  nous 
promettait  I-aïe,  lorsqu'il  disait  :  ]'ous  puiserez  avec 
joie  les  eaux  des  fontaines  du  Sauveur  (7).  «  Ce  ne 
sont  pas  les  eaux  des  fleuves  de  l'Egypte,  maiscel- 

(l)«Noii  credendum  est,  ante  circnmcisionem  famulosDei, 
quatido  qiiidetn  eis  iuerat  .Mediatoris  fides  ia  carne  veoturi, 
DuUo  sacrameuto  ejuâ  opitulatos  ftiisse  parvulis  suis  ;  quamvis 
quidillud  esset,  aliquauecessariacausaScriptiira sacra latere 
voUierit.  Naiii  et  sacriticia  eoriim  legimus,  quibus  uliquesan- 
ciiis  ille  figurabatur  qi.i  soins  tollil  peccata  niiiudi.  »  Aug., 
Contra  Jnlian.  Pelng.,  lib.  V,  cap.  xi,  niim.  45. 

ri)  M  Prima  sacrameata  quse  observabaulur  cl  celebraban- 
tiir  ex  Lege,  prtTuunliativa  erant  Cliristi  veoturi  :  quai  cuui 
suo  advenlii  Chri?ttis  implevis?et,  ablata  suât...,  et  alla  sunt 
instiluta,  virtute  majora,  utililate  ineliora.  actii  faciliora  nu- 
méro pauciora.  »  Aug.,  Contra  Fuustum  Manicit.,  lib.  XIX, 
cap.  xui. 

(3)  Conc   Trid.,  ses?.  Vit.  can  2. 

(4)  Au2..  De  cii'it.  Dei,  x,  5. 
(51  Part.  Il,  c.  I,  D.  10. 

(6)  Conc.  Trid.,  sess.  VII,  Proemium. 
(l]  Isaîe,  XII,  3. 
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les  qui  coulent  des  fontaines  de  Jésus,  «  dit  saint 
Jérôme,  expliquant  celte  prophétie.  C'est  vers  ces 
sources  divines,  remplies  de  son  sang  elde  ses  mé- 
rites, que  notre  Sauveur  appelait  les  hommes  par 
cette  invitation  :  Si  quelqu'îin  a  ioif,  qu'il  vienne  à 
moi,  et  qu'il  boive  (1). 

Il  semble  que  toutes  les  grâces  doivent  être  con- 
tenues dans  ces  divins  réservoirs,  et  ils  en  sont,  en 
effet,  remplis  ;  mais  la  libéralité  de  notre  Dieu  est 
telle,  qu'il  a  voulu  multiplier  pour  nous  sans  me- 
sure les  mo3^ens  de  nous  sanctifier,  c'est-à-dire  de 
nous:  unir  à  lui  par  l'épuration  de  nos  âmes  et  un 
développement  continuel  de  son  amour  dans  nos 
cœurs,  et,  dans  cette  multiplication  sans  limites, 
il  nous  a  offert  une  image  de  son  incommensu- 
rable bonté.  La  Sagesse  incréée  unie  à  notre 
chair,  s'est  réservé,  en  instituant  directement  les 
sacrements,  de  tailler  elle-même  les  sept  colonnes 
qui  soutiennent  son  Eglise,  la  grande  salle  du 
festin  où  ses  élus  trouvent  une  vie  de  plus  en  plus 
abondante  (2);  mais  elle  n'a  pas  entendu  que  ces 
moyens  essentiels  de  la  diffusion  de  sa  grâce  en 
fussent  les  seuls  instruments.  Jésus-Christ  a  traité 
l'Eglise  comme  une  épouse  vraiment  royale,  etillui 
a  donné  le  pouvoir  de  dispenser  aussi,  par  les 
moyens  qu'elle  jugerait  convenables,  ses  grâces  et 
ses  mérites  dont  il  la  rendait  dépositaire.  La  mère 
de  nos  âmes  s'est  bien  gardée  de  renfermer  ces  tré- 
sors, et  afin  que  nous  y  puissions  plus  facilement 
puiser,  elle  a  aussi  trouvé,  sous  l'inspiration  divine, 
des  inventions  qui  les  mettent  à  notre  portée.  Ainsi, 
les  sacrements,  dont  l'usage  est  nécessairement  li- 
mité, sont  complétés  en  quelque  sorte  et  suppléés 
par  les  sacramenlaux. 

La  dénomination  de  sacramenlaux  indique  qu'il 
s'agit  ici  de  choses  qui  ont  une  ressemblance  et  une 
affinité  particulière  avec  les  sacrements,  bien  qu'el- 
les en  diffèrent  essentiellement.  Il  est  donc  impor- 
tant de  bien  préciser  ce  qui  les  en  rapproche  et  ce 
qui  les  en  dislingue. 

H.  Les  sacramenlaux  sont  des  choses  consacrées, 
on  des  actes  extérieurs  de  religion,  qui  tirent  de 
l'institution  de  l'Eglise  la  vertu  de  produire  des  ef- 
fets surnaturels. 

Celle  définition  met  en  pleine  lumière  l'analogie 
qui  rattache  les  sacramenlaux  aux  sacraments. 

1°  Et  d'abord,  un  sacrament  est  essentiellement 
le  signe  sensible  d'une  chose  sacrée  renfermée  en 
lui.  Chaque  sacrement  a  été  choisi  à  cause  de  la 
parfaite  analogie  qui  existe  entre  les  effets  naturels 
de  l'élément  qui  le  constitue  et  les  eflels  surnatu- 
rels qu'il  devra  produire  par  la  vertu  divine  que  Jé- 
sus-Christ lui  a  conférée.  Quoi  déplus  expressifque 
l'asage  de  l'eau  pour  le  baptême  ?  C'est  parce  qu'on 
emploie  communément  ce  liquidepour  laver  et  pu- 
rifier les  corps,  ([u'il  u  été  préféré  pour  laver  les 
âmes  de  la  souillure  du  péché  par  l'ablution  exté- 


(1)  Joann.,  vu,  37. 

(2)  Prov.,  IX,  1;  Joan.,  x,  10. 


rieure,  accompagnée  des  paroles  prescrites.  C'est 
parce  que  le  pain  et  le  vin  sont  la  nourriture  la 
plus- ordinaire  de  nos  corps,  que  Notre-Seigneur  a 
voulu  se  les  Iranssubslanlier  en  laissant  subsister 
leurs  apparences,  afin  de  se  donnera  nous  sous  ces 
voiles  comme  notre  vraie  nourriture  spirituelle. 

Il  en  doit  être  ainsi  des  sacramenlaux,  el  cette 
ressemblance  est  évidente  dans  les  deux  sacramen- 
laux qui  se  rapprochent  le  plus  des  sacrements  que 
nous  venons  d'indiquer.  L'eau  bénite  est  destinée 
principalement  à  éloigner  le  démon,  pour  l'empê- 
cher de  souiller  l'âme  par  le  péché,  et  à  effacer  les 
péchés  véniels  commis.  C'est  donc  aussi  un  bap- 
tême que  l'on  peut  réitérer  sans  fin  el  une  purifi- 
cation toujours  utile  et  opportune,  et  l'on  voit  sans 
peine  pourquoi  l'Eglise  a  adopté  pour  cela  cet  élé- 
ment que  l'instituteur  des  sacrements  lui  avait  suf- 
fisament  désigné.  Le  sacramental  qui  correspond 
à  l'Eucharistie  est  le  pain  bénit,  par  lequel  on  par- 
ticipe d'une  certaine  manière  et  par  une  commu- 
nion symbolique  à  la  nourriture  eucharistique. 
L'église  demande,  dans  la  bénédiction  qu'en  fait  le 
prêtre,  que  tous  ceux  qui  goûteront  de  cet  aliment 
reçoivent  la  santé  tant  du  corps  que  de  l'àme,  ce 
qui  indique  les  effets  corporels  et  spirituels  qu'il 
doit  produire,  et  cette  santé  est  convenablement  si- 
gnifiée par  l'aliment  qui  doit  l'entretenir. 

Les  autres  analogies  seront  exposées  dans  notre 
prochain  article. 

P.-F.  ECALLE, 

Vicaire  ^ânéral  à  Tro\93. 


Les  erreurs  modernes. 

XLI 

LA  RÉVÉLATION  ET  LA  GÉOLOGIE.  (Suite.) 
LE  DÉLUGE,  (i"  article.) 

Un  fait  immense,  extraordinaire  se  présente  à  son 
tour  à  notre  examen,  el  sollicite  une  étude  par- 
ticulière :  le  déluge  mosaïque.  Est-il  réel  ?  Est-il 
autre  chose  qu'une  fiction  orientale,  une  légende, 
un  mythe  ?  'Voltaire  prétend  qu'il  n'est  qu'une 
«  fable,  qui  ne  figure  autrechose,  dit-il,  que  la  peine 
extrêmequ'on  a  éprouvée  dans  tous  les  temps  à  des- 
sécher les  terres  que  la  négligence  des  hommes  a  lais- 
sées longtemps  inondées.  »  Si,  au  contraire,  cet 
événement  est  réel,  si,  comme  l'enseigne  iMo'ise,  les 
eaux  ont  couvert  la  terre  pendant  cent  cinquante 
jours,  il  est  impossible  qu'il  n'en  existe  pas  de  tra- 
ces. Un  phénomène  pareil  a  dû  bouleverser  la  sur- 
face du  globe,  el,  aune  époque  comme  la  nôtre, où 
elle  esl  bien  connue,  il  est  impossible  qu'on  ne  le 
constate  pas.  La  géologie  doit  en  savoir  quelque 
chose. 

L'action  du  déluge,  du  reste,  aura  été,  par  la  na- 
ture même  des  choses,  non  pas  celle  d'une  force 
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régulière,  normile,  agissant  lentement  et  constam- 
ment ;  mais,  au  contraire,  celle  d'une  force  irrégu- 
lière et  violente,  et  les  faits  géologiques  qui  en 
prouveront  l'existence  eu  montreront  aussi  la  na- 
ture. «  La  courte  durée  (relative)  du  déluge,  dit  le 
cardinal  Wiseman,  et  la  nature  convulsive  de  son 
action  destructive  sont  incompatibles  avec  la  lente 
opération  des  dépôts  successifs,  mais  doivent  avoir 
laissé  des  traces  d"une  puissance  de  destruction 
plutôt  que  de  formation,  de  bouleversement,  de 
dislocation,  de  transport,  d'une  tendauce  à  excaver 
et  à  sillonner,  plutôt  qu'à  organiser  par  l'agréga- 
tion et  l'assimilation.  Nous  devons  nous  attendre  à 
suivre  la  trace  de  son  cours,  non  pas  comme  nous 
retrouvons  le  lit  d'un  lac  desséché,  mais  bien  plu- 
tôt comme  nous  reconnaissons  pendant  l'élé  le  pas- 
sage d'un  torrent  d'hiver,  aux  débris  qu'il  a  arra- 
chés de  ses  rives,  à  l'action  corrosive  qu'il  a  exercée 
sur  le  flanc  des  montagnes,  à  l'accumulation  de 
matériaux  désagrégés  sur  les  pointsoù  ses  tournoie- 
ments étaient  les  plus  forts  ;  peut-être  à  des  dé- 
pouilles plus  précieuses,  aux  débris  des  plantes  et 
des  animaux,  qu'en  franchissant  ses  limites  ordi- 
naires il  a  entraînés  dans  le  gouffre  de  ses  eaux. 
L'universalité  de  son  action  doit  avoir  produit  une 
telle  uniformité  dans  ses  e'fets,  qu'ils  doivent  être 
retrouvés  identiques  dans  les  pays  lesplus  éloignés  ; 
et  le  torrent  océan,  se  précipitant  par  les  écluses  ou- 
vertes de  l'abîme,  doit  avoir  laissé  la  marque  de  ses 
ravages  dans  une  direction  semblable  sur  le  conti- 
nent d'Amérique  et  sur  celui  d'Europe  (().  » 

J'ai  cité  ces  paroles  du  judicieux  et  docte  cardi- 
nal, parce  qu'elles  expriment  bien  l'effet  qu'a  dû 
produire  ce  déluge  dévastateur,  s'il  a  eu  lieu;  effet 
qu'il  a  produit  en  réalité,  comme  le  démontre  la 
géologie. 

Deux  moyens  de  preuve  s'offrent  à  nous  pour 
constater  l'existence  du  déluge:  les  faits  géologi- 
ques, qu'il  peut  seul  expliquer;  pais,  les  témoi- 
gnages de  la  science  qui  l'affirment.  Ces  témoi- 
gnages ont  une  valeur  irrécusable  et  certaine,  par 
cette  raison  bien  simple  que  les  écrivains  distingués 
qui  les  ont  rendus  n'ont  été  amenés  à  le  faire  que 
par  l'évi.lencedes  faits.  Citons  d'abord  ces  témoi- 
gnages, que  nous  prenons  chez  des  auteurs  de  na- 
tions différentes. 

Un  géologue  russe,  dont  les  recherches  et  les 
voyages  scientifiques  sont  connus,  Pàllas,  trouva 
dans  ses  courses  à  travers  la  haute  Asie  d'innom- 
brables débris  d'animaux  antédiluviens  ;  et,  à  cette 
occasion,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Ces  grands  osse- 
ments, tantôt  épars,  tantôl  entassés  par  squelettes 
et  tantôt  par  hécatombes,  considérés  dans  leur  site 
naturel,  m'ont  surtout  convaincu  de  la  réalité  d'un 
déluge  arrivé  sur  notre  terre,  d'une  catastrophe 
dont  j'avoue  n'avoir  pu  concevoir  la  vraisemblance 
avant  d'avoir  parcouru  ces  plages,  et  vu  par  moi- 

(i)  Disc,  sur  leirapp.  de  la  scUuce  et   rie  la    religion  ré- 
iéUe,Z'aisc.,2'  p&n. 


même  tout  ce  qui  peut  y  servir  de  preuve  à  cet  évé- 
nement mémorable...  La  carcasse  d'un  rhinocéros 
trouvée  avc-csa  peau  entière,  des  restes  de  tendons 
et  de  cartilages,  dans  les  terres  glacées  du  Viloùi, 
forment  encore  une  preuve  convaincante  que  ce  de- 
vait être  un  mouvement  d'inondation  des  plus  vio- 
lents et  des  plus  rapides,  qui  entrainajadis  ces  ca- 
davres vers  nos  climats  glacés,  avant  que  la 
corruption  eût  le  temps  d'en  détruire  les  parties 
molles.  Ce  serait  donc  là  ce  déluge  dont  presque 
tous  les  anciens  peuples  de  l'Asie  ont  conservé  la 
mémoire,  et  fixent  à  peu  d'années  près  l'époque  au 
temps  du  déluge  mosaïque  (1).  » 

Voilà  donc  un  écrivain  qui  d'abord  n'avait  pu 
admettre,  dit-il,  la  vraisemblance  du  déluge,  et  qui 
en  affirme  la  réalité,  après  en  avoir  constaté  !«s 
preuves  de  ses  yeux. 

Entendons  à  son  tour  un  savant  anglais  :  a  On  a 
souvent  contesté,  écrit-il,  qu'il  y  ail  eu  sur  le  globe 
un  déluge  universel,  parce  que  l'on  n'en  concevait 
pas  la  possibilité  physique;  maintenant  la  géologie 
ne  peut  plus  conserver  aucun  doute  à  ce  sujet  ; 
toutes  les  observations  tendent  à  prouver  le  pas- 
sage d'un  déluge  sur  la  terre  (2).  » 

«  Il  est  bien  certain,  dit  de  son  côté  un  géologue 
français,  qu'un  déluge  a  existé,  et  qu'il  a  dévasté 
toute  la  surface  du  globe.  Ce  qui  le  prouve,  ce  sont 
ces  immenses  dépôts  de  cailloux  roulés  que  l'on 
trouve  dans  toutes  les  parties  du  monde,  gisant 
loin  de?  montagnes,  loin  des  eaux  actuelles,  et  qui 
n'ont  pu  être  transportées  que  par  des  eaux  très 
puissantes.  En  outre,  les  blocs  énormes  appelés 
erratiques,  que  l'on  voit  dispersés  tantôt  dans  les 
plaines,  à  de  très  grandes  distances  des  monts  qui 
les  ont  fournis,  tantôt  sur  les  collines  et  sur  les 
montagnes,  à  de  grandes  hauteurs,  seront  toujours 
une  preuve  irrécusable  d'une  action  énorme  qu'il 
serait  impossible  d'expliquer  par  des  accidents  lo- 
caux, et  que  tout  au  plus  on  pourrait  concevoir  en 
invoquant  l'effort  de  toutes  les  mers  (.3).  » 

Boulanger,  dont  les  écrits  sont  si  hostiles  à  la  re- 
ligion, confesse  cependant  cette  vérité  du  déluge 
sans  hésitation  :  «  Il  faut,  dit-il,  prendre  un  fait 
dans  la  tradition  des  hommes,  dont  la  vérité  soit 
universellement  reconnue.  (Juel  est-il  ?  Je  n'en  vois 
point  dont  les  monuments  soient  plus  généralement 
attestés  que  ceux  qui  nous  ont  transmis  cette  fa- 
meuse révolution  physique  qui  a,  dit-on,  changé 
autrefois  la  face  de  notre  globe,  et  qui  a  donné  lieu 
à  un  renouvellement  total  de  la  société  humaine  ; 
en  un  mot,  le  déluge  me  paraît  la  véritable  époque 
de  l'histoire  des  nations.  Ce  fait  peut  se  justifier  et 
se  confirmer  par  l'universalité  des  suffrages,  puis- 
que la  tradition  de  ce  fait  se  trouve  dans  toutes  les 
langues  et  dans  toutes  les  contrées  du  monde...  Ce 
fait  incompréhensible(du  déluge)  que  le  peuple  ne 
croit   que  par  habitude,   et  que  les  gens  d'esprit 

(Il  Voyage  dans  la  haute  Asie. 

{2)  De  La  Bêche,  Maïuei  géologique. 

{3)  Nérée  Boubée,  Manuel  de  géologie,  p.  39. 
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nient  aussi  par  habitude,  est  ce  que  l'on  peut  ima- 
giner de  plus  notoire  et  de  plus  incontestable.  Oui, 
le  physicien  le  croirait,  quand  les  Iradilions  des 
hommes  n'en  auraient  jamais  parlé;  et  un  homme 
de  bon  sens,  qui  n'aurait  étudié  que  les  traditions, 
le  croirait  encore.  Il  faudrait  être  le  plus  borné,  le 
plus  opiniâtre  des  humains  pour  en  douter,  dès  que 
l'on  considère  les  témuignages  rapprochés  fie  la 
physique  et  de  l'histoire,  elle  cri  uuiversel  du  genre 
humain  (1).  » 

Mais  l'écrivain  le  plus  compétent  dans  ces  ma- 
tières, celui  devant  l'autorité  duquel  tous  s'incli- 
nent, Cuvier,  n'a  exprimé  aucune  vérité  géologique 
avec  autant  de  force  et  de  précision  :  «  Je  pense, 
avec  MM.  Deluc  et  Dolomieu,  que  s'il  y  a  quelque 
chose  de  constaté  en  géologie,  c'est  que  la  surface 
de  notre  globe  a  été  victime  d'une  grande  et  subite 
révolution,  dont  la  datene  peut  remonter  beaucoup 
au  delà  de  cinq  ou  six  mille  ans  ;  que  celle  révolu- 
tion a  enfoncé  et  fait  disparaître  les  pays  qu'habi- 
taient auparavant  les  hommes  et  les  espèces  d'ani- 
maux aujourd'hui  les  plus  connus  ;  qu'elle  a,  au 
contraire,  mis  à  sec  le  fond  de  la  dernière  mer,  et 
en  a  formé  les  pays  aujourd'hui  habités  ;  que  c'est 
depuis  celte  révolution  que  le  petit  nombre  des  in- 
dividus épargnés  par  elle  se  sont  répandus  et  pro- 
pagés sur  les  terrains  nouvellement  mis  à  sec  ;  et 
par  conséquent  que  c'est  depuis  cette  époque  seule- 
ment que  nos  sociétés  ont  repris  une  marche  pro- 
gressive... C'est  un  des  résultats  à  la  fois  les  mieux 
prouvés  et  les  moins  attendus  de  la  sainte  géologie  ; 
résultat  d'autant  plus  précieux  qu'il  lie  d'une 
chaînenon  interrompue  l'histoire  naturelle  et  l'his- 
toire civile  (2).  » 

Les  témoignages  que  nous  venons  de  rapporter, 
et  surtout  le  dernier,  sont  de  nature  à  faire  impres- 
sion sur  tout  esprit  non  prévenu.  En  tout  cas,  leur 
autorité  est  supérieure  à  celle  des  géologues  qui  ont 
nié  la  réalité  du  déluge.  Nous  allons,  du  reste,  don- 
ner les  preuves  principales  sur  lesquelles  cette  vé- 
rité repose,  et  l'on  verra  que  sur  ce  point,  comme 
sur  tant  d'autres,  ainsi  que  nous  l'avons  constaté, 
la  nature  parle  comme  la  révélation. 

Mais  auparavant  nous  devons  faire  une  observa- 
tion qui  a  son  importance.  Nous  ne  prélendons  pas 
rapporter  du  tout  au  déluge  toutes  les  catastrophes 
géologiques  que  l'on  constate  sur  notre  globe,  ni  le 
donner  comme  l'unique  cause  des  bouleversements 
dont  il  a  été  le  théâtre. Nous  disons  seulement  qu'il 
fournitdes  preuves  certaines  de  cette  grande  révolu- 
tion,etque  lagéologieconfirmeainsi  le  récitdel'his- 
lorien  sacré  et  les  Iradilions  des  peuples  anciens.  Il  y 
a,  dans  la  nature,  des  faits,  desphénumènes  particu- 
liers dont  on  ne  peut  assigner  la  cause  avec  certi- 
tude, et  nous  parlons  de  l'ensemble  des  choses. 
Nous  nous  associons  donc  pleinement  aux  paroles 
suivantes  d'un  apologiste  célèbre  :  «  Quant  aux  di- 

(1)  Antiquité  dévoiléf,  puis  voir  Antiquité  justifiée,  chap.  r, 
p.  3.  4. 

(2)  DiiC.  sur  les  révolul.  du  globe,  p.  280  et  145. 


verses  observations,  dit-il,  que  l'on  peut  faire  sur 
l'élal  de  la  surface  et  de  l'intérieur  du  globe,  je  vous 
prie  de  bien  remarquer  que  nous  ne  sommes  pas 
obligés  de  tout  expliquer  par  le  seul  déluge  mosaï- 
que, puisque  tant  d'autres  causes  ont  pu  avoir  sur 
l'état  de  nos  continents  la  plus  grande  inûuence- 
D'abord,  si  l'on  regardechacun  des  jours  delacréa- 
lion  comme  une  époque  indéterminée,  qui  peut  sa- 
voir quellesmodifications,  quelles  variations  la  terre 
a  subies  dans  ces  premiers  temps?  Ce  n'est  pas  tout. 
Seize  cents  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  création 
de  l'homme  jusqu'au  déluge  :  or  l'histoire  du  globe, 
dans  cette  longue  suite  de  siècles,  nous  est  totale- 
ment inconnue.  Que  de  changements  ont  pu  s'opé- 
rer dans  celte  période  de  temps,  et  dont  la  connais- 
sance n'est  point  parvenue  jusqu'à  nous  !  Enfin, 
depuis  le  déluge  jusqu'au  temps  présent,  il  s'est 
écoulé  plus  de  quatre  mille  ans  ;  et  dans  celle  pé- 
riode de  plus  de  quarante  siècles,  combien  de  cau- 
ses physiques,  locales,  particulières  ont  pu  modifier 
les  continents,  la  température  de  leurs  climats  et 
leurs  productions  I  Que  de  changements  amenés  de 
dislance  en  dislance  par  les  volcans,  les  tremble- 
ments de  terre,  les  inondations  de  fleuves  ou  leurs 
atterrissemeuts,  les  chutes  de  montagnes,  bs  dé- 
placements de  la  mer  qui  s'est  éloignée  de  certains 
rivages,  le  dessèchement  de  vastes  lacs  que  le  dé- 
luge même  a  creusés  au  milieu  des  terres  !  Sur  tout 
cela,  i'esprit  peut  se  donner  une  libre  carrière  :  ce 
que  demande  seulement  le  respect  dû  à  nos  livres 
saints,  c'est  de  ne  pas  contester  les  grands  événe- 
ments qui  s'y  trouvent  consignés,  mais  sans  pres- 
que aucun  détail  ;  c'est  de  reconnaître  et  l'ordre  de 
la  création  racontée  par  Moïse,  et  la  grande  cata- 
strophe du  déluge  (i).  » 

Trois  choses  sont  certaines  relativement  à  la  ques- 
tion présente.  Il  n'y  a  rien,  absolument  rien  dans 
la  nalurequi  contredise  le  récit  de  la  Genèse.  En  se- 
cond lieu,  les  écrivains  les  plus  autorisés  affirment, 
au  contraire,  comme  nous  l'avons  vu,  que  l'état 
du  globe  prouve  la  réalité  du  déluge.  En  troisième 
lieu,  les  preuves  de  cette  assertion  sont  incontesta- 
bles, comme  nous  le  verrons  daus  l'article  suivant. 
{A  usivre.)  L'abbé  DESORGES. 


Étude  exégétique  sur  la  Genèse. 
T 

LE   DRAME    DU  PARADIS    TERRESTRE   VENGÉ   DES    ATTA- 
QUES DU  HATIONALISME. 

ABBRE  bï     VIE.     —  AIIBRE    DK  LU    SClEiStï    liU     BIKN    I.T    DU    MAL. 

—    MESACE     DE     MOHT.      SEKPEKr     yUI     SÉI'UISIT     ÈVP.    KI- 

PHLSION     BE  «OS   PBEMlEKa    l'ARENTS  DD   StJOllB   DE    l'ÉOEX. 

(Suite.) 

Le  savant  auteurdes  Prophéties  messianiques  {'2)  et 
le  cardinal  Patritius  ont  péremptoirement  réfuté 

(1)  Frav93.,  Défense  du  Christ.,  t.  Il,  2«  dise, 

(2)  P.  200  et  suiv. 
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toutes  ces  hypothèses  aussi  peu  fondées  les  unes  que 
les  autres.  Voici  seulement  quelques-uns  de  leurs 
arguments  : 

«  Les  circonstances  et  les  de'tails  qui  accompa- 
gnent ce  récit,  disent-ils,  ne  permettent  pas  d'y 
voir  autre  chose  qu'une  histoire  véritable  ;  car  l'em- 
ploi de  la  métaphore  n'est  point  le  fait  d'un  histo- 
rien qui  préalablement  n'en  a,  en  aucune  manière, 
mentionné  l'objet.  Or,  il  est  remarquable  que,  dans 
toute  cette  histoire,  celui  qui  entre  en  colloque  avec 
Eve  n'y  est  désigné  que  sous  le  nom  de  serpent,  et 
que  le  nom  de  démon  n'y  est  pas  même  prononcé 
une  seule  fois.  Le  serpent  y  est  si  explicitement 
spécifié,  qu'il  y  est  comparé  avec  tous  les  autres 
animaux  de  la  terre  et  qu'il  en  est  dit  le  plus  rusé. 
C'est  ce  même  serpent  qui,  prenant  la  parole,  s'a- 
dresse à  la  lemme  :  Qui  dixit  ad  mnlierem,  et  au- 
quel celle-ci  répond  :  Cuirespond'Umulier.Ci'esi\m 
qui  dit  à  Eve  :  «  Vous  ne  mourrez  aucunement  de 
»  mort.  »  Dixii  serpens  ad  mulierem.  C'est  sur  lui 
qu'Eve  rejette  sa  faute  :  Serpens  decepit  me.  C'est 
lui  que  Dieu  maudit  en  le  frappant  d'un  châtiment 
en  rapport  avec  sa  nature,  comme  il  punit  nos  pre- 
miers parents  en  leur  infligeant  une  peine  particu- 
lière. Et  ait  Do7ninus  ad  serpenlem  :  Maledictus  es 
inler  oinnia  anlmantia, super  pectus  tuum  gradieris 
et  terram  comedes.  Or,  tous  ces  traits  sont  cités  par 
Moïse  d'une  manière  absolue,  sans  qu'il  prenne 
même  soin  d'en  indiquer  aucune  relation  avec  autre 
chose.  Ils  doivent  donc  être  considérés  comme  his- 
toriques. Que  si  l'on  s'étonne  de  voir  les  châti- 
ments divins  s'appesantir  sur  un  être  dépourvu  de 
raison,  et  incapable  par  conséquent  de  responsabi- 
lité morale,  qu'on  n'oublie  pas  que  ceci  était  sym- 
bolique, comme  autrefois  l'était  chez  les  Juifs  tout 
ce  qui  se  faisait  au  jour  de  laFêle  de  l'expiation  au 
sujet  du  bouc  émissaire,  et  comme  l'était  aussi  ce 
que  dit  un  jour  le  Sauveur  à  propos  du  figuier  sté- 
rile. La  première  de  ces  choses  et  tant  d'autres  de 
l'aucienneloi  cesseront-elles  jamais  d'être  histori- 
ques parce  qu'elles  ont  été  symboliques  ? 

En  second  lieu,  il  n'est  pas  moins  certain  que  ce 
serpent  véritable  agissait  comme  étant  l'organe  du 
démon. C'est  ce  qui  explique  pourquoi  Dieu  le  châ- 
tie plus  sévèrement  que  l'homme,  pourquoi  il  lui 
annonce  que  des  inimitiés  régneront  entre  lui  et  la 
femme,  et  qu'un  jour  le  fils  qui  doit  naître  d'elle 
lui  écrasera  la  tête  ;  car  on  comprend  que  de  telles 
paroles  ne  pouvaient  s'appliquer  au  serpent  lui- 
même.  D'ailleurs,  c'est  bien  le  propre  du  démon  et 
non  celui  des  serpents  de  porter  les  hommes  au 
mal  et  de  les  tromper.  De  plus,  n'eùt-il  point  été 
puéril  et  indigne  de  Dieu,  alors  qu'il  s'agissait 
d'une  chose  aussi  importante  que  l'était  la  condam- 
nation de  tout  le  genre  humain^  de  s'arrêter  à  en 
porter  la  sentence  capitale  contre  un  pur  animal, 
à  quelque  titre  que  ce  soit  ?  Enfin,  Dieu  ne  s'a- 
dresse-t-il  pas  au  serpent  comme  à  un  être  doué 
de  raison  ?  Il  est  donc  hors  de  doute  que  c'était  bien 


le  démon  qui  agissait  et  parlait  par  l'entremise  du 
serpent. 

Maintenant  que  penser  des  insipides  plaisanteries 
du  genre  de  celle-ci  :  «  Je  voudrais  parler  au  ser- 
pent puisqu'il  a  tant  d'esprit,  mais  je  voudrais  sa- 
voir quelle  langue  il  parlait.  L'empereur  Julien  le 
demanda  au  grand  Cyrille,  qui  ne  put  satisfaire  à 
cette  question  (1).  » 

Voltaire  ne  parlait-il  pas-à  ceux  qui  l'abordaient 
dans  leur  propre  langage  ?  Pourquoi  donc  le  ser- 
pent en  eût-il  agi  différemment  à  l'égard  de  la 
première  femme  ?  Voltaire  lui  eût-il  encore  envié, 
par  hasard,  l'honneur  de  lui  servir  de  maître  es 
langues  ? 

Que  saint  Cyrille  n'ait  pas  répondu  à  la  demande 
de  l'empereur  apostat,  c'est  très  compréhensible, 
selon  nous.  A  son  exemple,  n'eût-on  pas  mieux 
fait  de  laisser  sans  réponse  beaucoup  d'imperti- 
nences du  père  du  philosophisme? 

Que  celui- ci  n'ait  pu,  comme  il  le  dit,  «s'empêcher 
de  rire  en  voyant  un  serpent  parlant  familièrement 
à  Eve  et  Dieu  parlant  au  serpent  (2),  ^)  c'est  ce  qui 
n'a  rien  d'étonnant.  Mais  était-ce  risible  ou  plutôt 
n'était-ce  pas  bien  digne  d'effroi  que  celui  qui,  dès 
le  principe,  avait  parlé  'par  la  bouche  du  serpent, 
parût  à  la  mort  du  philosophe  impie  être  si  com- 
plètement maître  de  celui  qui,  pendant  toute  sa  vie, 
avait  été  son  instrument  si  docile  ? 

Mais  laissons  de  côté  de  si  vaines  objeclionspour 
en  réfuter  une  dernière  qui,  pour  n'être  pas  plus 
sérieuse,  n'en  a  pas  moins  été  renonveléesous  une 
autre  forme,  par  M.  Renan.  Cette  objection  est  ainsi 
conçue  :  Les  Phéniciens,  dit  Voltaire,  voisins  des 
déserts  qu'habitaient  les  Juifs,  avaient  depuis  long- 
temps la  fable  allégorique  d'un  serpent  qui  avait 
fait  la  guerre  à  l'homme  et  à  Dieu  (3).  •; 

«  Les  Juifs  qui  écrivirent  la  Genèse  ne  sont  que 
des  imitateurs  ;  ils  mêlèrent  leurs  propres  absur- 
dités à  ces  fables  (aux  fables  des  Phéniciens,  des 
Indiens,  des  Chaldéens,  etc.  )  (4j.  Lachute  des  an- 
ges est  une  vieille  fable  des  Indiens,  qui  ne  fut  con- 
nue des  Juifs  que  du  temps  d'Auguste  et  de  Ti- 
bère. » 

De  l'aveu  du  patriarche  de  Ferney.il  existaitdonc 
une  tradition  commune  en  Orient,  celle  d'après  la- 
quelle tt  un  serpent  aurait  primitivement  fait  la 
guerre  à  l'homme  et  à  Dieu.  »  Voilà  qui  est  bien 
entendu.  Mais  une  tradition  si  commune  a  un  objet 
fixe  et  commun.  Or,  si  cet  objet  n'est  pas  l'histoire 
du  serpent  de  la  Genèse,  nous  demanderons  à 
Voltaire  de  nous  dire  quel  il  est  ;  car  nous  ne 
connaissons  pas  d'autre  fait  qui  ait  pu  devenir  le 
point  de  départ  de  ce  qu'il  appelle  la  fable  des  Phé- 

(1)  Philosoph.,  t.  Il,  p.  404  ;  t.  XXXIII  des  CEvres  de 
Voltaire. 

[2.\  Examen  important  de milord  Bolingbrohe,  art.  Geniti, 
p.  25,  t.  -XXXIII  des  Œuvres. 

(3  Philotoph  ,t.  I",  homélie,  p.  451  ;  t.  XXXII  des  OEu- 
rree. 

(4)  Diclionn.,  ibidem,  t.  II.  —  Défense  de milord  Bolingb.. 
p.  24  et  25,  t.  XXXIII  des  Œuvres. 
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niciens,  des  Indiens,  des  Chaldéens  et  des  anciens 
peuples  de  l'Orient.  —  Plus  de  trois  cents  ans  avant 
le  règne  d'Auguste,  l'auteur  du  livre  de  la  Sagesse 
disait  :  «  Dieu  a  créé  l'honrime  immortel  ;  il  l'a  fait 
pour  être  une  image  qui  lui  fût  semblable  ;  mais  la 
mort  est  entrée  dans  le  monde  par  l'envie  du  dia- 
ble (1).  »  Le  livre  de  Job,  que  le  même  critique  dit 
antérieur  à  Moïse,  parle  expressément  d'un  esprit 
méchant  qui  cherche  à  corrompre  les  justes  et  à  les 
détacher  de  Dieu,  pour  ensuite  les  accabler  de 
maux.  —  Le  prophète  Zacharie,  l'auteur  du  troi- 
sième livre  des  Hois,  celui  du  premier  livre  des  Pa- 
ralipomènes,  celui  du  livre  de  Tobie,  racontent 
qu'un  ange  rebelle  s'est  élevé  contre  Dieu  et  contre 
l'homme,  étant  opposé  l'un  à  l'autre.  Enfin  les  tar- 
gumistes  ou  paraphrastres  juifs  signalent  le  serpent 
comme  le  grand  ennemi  du  genre  humain.  On  peut 
encore  voir  ce  qu'en  disent  les  écrivains  du  Nou- 
veau Testament,  aux  endroits  que  nous  indiquons  (2). 
De  tout  ceci  on  est  en  droit  de  conclure,  contraire- 
ment à  ce  que  soutient  Voltaire,  que  les  traditions 
juives  ne  sont  point  postérieures  aux  traditions  des 
autres  peuples.  M.  Renan,  qui  ne  peut  être  regardé 
comme  partisan  des  écrits  de  Moïse  sur  le  commen- 
cement du  monde,  reconnaît  et  déclare  lui-même 
que  «  les  chapitres  de  la  Genèse  où  sont  contenus 
les  récits  du  paradis  terrestre,  de  l'arbre  dévie,  de 
la  faute  primitive,  du  serpent  tentateur,  ont  été 
écrits  avant  le  contact  intellectuel  des  Hébreux 
avec  les  peuples  ariens,  et  tranchent  fortement  avec 
la  couleur  des  livres  conçus  sous  l'influence  persane 
depuis  sa  captivité  (3).  »  Une  affirmai  ion  venue 
d'une  telle  source  a  son  prix.  Empressons-nous  d'en 
prendre  acte. 

Mais  voici  bien  autre  chose.  Aussitôt  après  une 
telle  déclaration,  son  auteur,  en  sentant  bien  la 
portée,  s'aperçut  que  sa  bonne  foi  l'avait  trahi.  U 
voulu  donc  se  rétracter,  ou  du  moins  ajouter  à  son 
assertion  un  correctif  destiné,  autant  que  possible, 
à  en  atténuer  l'effet.  «  Avouons  cependant,  dit-il, 
que  la  description  du  jardin  de  l'Eden  semble 
formée  sur  le  modèle  des  paradis  persans,  ayant  au 
centre  le  cyprès  pyramidal  (4).  »  —  De  telles  paro- 
les ne  rappellent-elles  pas  bien  les  vains  elTorls  du 
coupable  qui,  aprèsuvoir  faitdes  aveux,  essaye  d'en 
écarter  les  résultats?  Ou  l'hypocrite  qui,  ;iprès  s'être 
démasqué  par  quelque  endroit,  essaye  de  nouveau 
de  s'envelopperdc  ses  voiles  et  de  ses  mystères,  pour 
tromper  encore  sur  ce  qu'il  pense?  M.  Renan  ne 
parvient  en  ceci  .|u'à  manifester  Eon  embarras  sans 
pouvoir  en  sortir. 

En  effet,  où  a-l-il  vu  que  dans  la  Genèse,  le  pa- 
radis avait  à  son  centre  «  le  cyprès  pyramidal?»  La 
vérité  est  que  Moïse  ne  parle  ni  de  cyprès,  ni  depy- 
ramide,  ni  de  centre,  ni  de  ce  qui  était  au  cenire  de 

(1)  II.  23. 

(2)  Apoc,  xn,  '.\  1 1-ir.,  20,  n,  9  ;  Uéb.,  ii,  l  ;  Il  Corinlh., 
XI,  3;  Jean,  viii,  2-i. 

(3)  Hhtoire  des  langues  téinissiques,  p.  474 
\-i)  Lieu  précité,  noie  1. 


l'Eden,  et  qu'il  n'y  a  aucune  expression  qui  prête  à 
un  tel  commentaire.  On  peut  s'en  convaincre  en 
recourant  au  texte  hébreu.  De  plus,  «  puisque  les 
chapitres  de  la  «  Genèse,  dit  M.  l'abbé  Daras,  ont 
été  écrits  avant  le  contact  intellectuel  des  Hébreux, 
avec  la  Perse,  »  on  ne  voit  pas  comment  la  descrip- 
tion du  paradis  terrestre,  «  contenue  dans  ces  cha- 
pitres, »  a  pu  être  «  formée  sur  le  modèle  des  para- 
dis persans,  ayant  au  centre  le  cyprès  pyramidal.» 
La  logique  la  plus  vulgaire  conclurait  précisément 
en  sens  inverse,  et  puisque  l'antériorité  de  la  Ge- 
nèse est  admise,  elle  reconnaîtrait  que  la  Genèse  a 
dû  servir  de  modèle  aux  écrivains  persans.  Ce  qui 
n'est  pas  encore  ne  peut  être  copié  par  personne,  et 
le  bon  sens  se  refuse  à  croire  que  Moïse  ait  calqué 
son  récit  del'Eden  surun  livre  persan  composé  plus 
de  mille  ans  après  Moïse.  »  Tel  est  le  langage  du 
bon  sens  ;  jamais  aucun  sophisme  même  le  plus  ha- 
bilement déguisé,  ne  pourra  en  amoindrir  la  force 
ni  la  valeur.  —  'Terminons  enfin  par  l'examen  de 
plusieurs  difficultés  qui  ont  été  élevées  au  sujet  de 
l'expulsion  de  nos  premiers  parents  du  paradis  ter- 
restre. 

Expulsion  d'Adam  et  d'Eve  du  paradis  terrestre.  — 

Cesparoles  :  «  Vous  mangerezvotrepainàla  sueur 
de  votrefront»  ontétél'objet  d'une  nouvelle  obser- 
vation de  la  part  de  Voltaire.  «  L'auteur,  dit-il,  se 
serait  exprimé  autrement  s'il  avait  vécu  dans  les 
vastes  pays  où  le  pain  était  inconnu...  On  fait  une 
autreobjection,remarque-t-il,  encore,  c'estqu'iln'y 
avait  point  de  pain  du  temps  d'Adam.  » 

C'est  bien  toujours  la  même  légèreté  d'apprécia- 
tion. Quelques  minutes  de  recherches  eussent  suffi 
à  celui  qui  traite  ainsi  la  parole  révélée  pour  se  con- 
vaincre que  le  mot  hébreu  Lec/iem,  rendu  dans  la 
Vulgate  par  panis,  désigne  non  pas  seulement  du 
pain,  mais  tout  ce  qui  sert  à  l'alimentation  et  au 
soutien  du  corps,  de  même  qu'en  latin  le  mot  pré- 
cité, et  en  français  celui  de  pain  ont  aussi  cette  si- 
gnification générale.  De  plus,  nous  voudrions  bien 
connaître  les  motifs  sur  lesquels  Voltaire  s'appuie 
pour  dire  que,  du  temps  d'Adam,  il  n'y  avait  pas  de 
pain?  Dieuaurait-ildoncoubliéle  blé,  la  principale 
de  toutes  les  plantes,  quand  il  créa  toutes  les  autres, 
et,  pour  donner  raison  aux  contradicteurs  de  sa  pa- 
role, ne  l'aurait-il  créé  que  neuf  cent  trente  ans 
après  l'introduction  du  premier  homme  dans  le  pa- 
radis terrestre? 

«  On  fait  une  autre  objection,  >>  dit  aussi  le  même 
critique,  et  voilà  le  mobile  d'un  de  ses  arguments 
contre  la  véracité  de  Moïse.  Il  est  si  peu  sur  de  la 
portée  de  l'attaque  qu'il  en  reporte  la  responsabilité 
sur  le  public.  Encore  un  peu,  en  vérité,  on  se  re- 
procherait de  daigner  répondre  à  de  telles  futilités. 

lùifin  les  Chérubins  placés  à  l'entrée  de  l'Eden 
ont  exercé  la  prétendue  sagacité  de  nos  savants. 
L'auteur  de  la  Bible  enfin  expliquée  prétend  que  le 
mot  Chérttb,  singulier  de  Chérubin,  signifie  un 
bœuf,  et  qu'il  dérive  du  mot  Charab,  labourer.  Si 
Voltaire  avait  pris  la  peine  de  lire  le  psaume  dix- 
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huitième,  le  troisième  livre  des  Rois   et  plusieurs 
autres  passages  de  la  Bible  où  il  est  question   des 
Ctièrubin?,  il  aurait  remarqué  que  l'Ecriture  leur  at- 
tribue des  ailes,  qu'elle   leur   attribue   l'action  de 
voler  et  de  s'élever  dans  les  airs,  qu'elle  les  dislin- 
gue expressément  des  bœufs  et  des  lions,  comme 
dans  la  description  des  diverses  figures  dont  Salo- 
mon  orna  le  mur  d'airain  du  temple  qu'il  éleva  au 
Très-Haut.  Il  aurait  pu,  en  outre,  remarquer  que  le 
mot  Charab  est  un  mot  arabe,  et  qu'il  ne  convient 
point  fie  le  rapprocher  d'un  mot  avec  lequel  il  n'a 
aucun  rapport,  pour  en  éta^-er  une  objection  qui  ne 
pouvait  avoirde  valeurqu'au  jugement  de  ceux  sur 
l'ignorance  desquels  son  auteur  avait  sans  doute 
compté.  Le  mot   Chcrub  marque  positivement  un 
ange  revêtu  d'un  corps  avec  des  ailes,  et,  dans  le 
présent  cas,  les  chérubins  sont  ceux  que  Dieu  plaça 
au  seuil  du  paradis  terrestre  pour  en  défendre  l'en- 
trée. 

Mais  voici  qui  n'est  pas  moins  intéressant.  «  Les 
Krubvn  que  Dieu,  suivant  le  récit  de  la  Genèse,  fait 
habiterài'orient  duparadispour  en  garder  l'entrée, 
sont  très  probablement,  dit  M.  Renan  les  griffons 
(Krub-rpjz),  gardieus  des  trésors  et  des  monts  auri- 
fères dans  toutes  les  mythes  ariens  (1).  L'idée  des 
Krubim  n'est  pas  sémitique,  et  la  racine  de  leur  nom 
semble  indo-européenne  {grif-greif[en,  saisir).  On 
pourrait  supposer,  il  est  vrai,  que  les  Juifs  n'ont 
connu  cet  être  fabuleux  que  par  leurs  rapports  avec 
le  haut  Orient,  et,  s'il  s'agissait  uniquement  des 
Krubim  employés  comme  motifs  d'ornementation 
dans  l'architecture  des  Hébreux,  la  question  devrait 
sans  doute  être  ainsi  résolue  (2)  ;  mais  le  rôle  des 
gardiens  de  la  porte  d'Eden  est  trop  caractéristique 
et  se  rattache  à  de  trop  vieilles  idées  pour  qu'une 
telle  explication  soit  facilement  admissible.  Y  au- 
rait-il là  quelquesouvenirde  l'empire  fabuleuxdes 
griffons  et  des  arimasques  dans  l'Altaï  ou  des  grif- 
fons qui  gardent  l'or  de  Kampila  (Havila)  ?  (3).  »  — 
Ces  dernières  paroles  ont  été  visiblement,  dans  la 
pensée  deleur  auteur,  comme  les  prémisses  d'un  ar- 
gument dont  le  lecteur  saurait  assez,  dans  son  bon 
sens,  déduire  la  conclusion,  à  savoir  qu'il  faut  met- 
tre le  récit  de  Moïse  au  rang  des  mythes  fabuleux 
de  l'Inde.  Et  sur  quoi  M.  Renan  appuiera-t-il  une 
conclusion  si  grave  ?  Il  l'app  jiera  sur  une  assertion 
qui  même,  à  son  sens,  ne  sera  que  probable  ;  sur  un 
faux  principe  de  philologie,  et  sur  une  fausse  inter- 
prétation d'un  mot  par  lui  demeuré  incompris. 

Sur  une  assertion  qui,  loin  détre  certaine,  ne  lui 
paraît  que  revêtir  une  probabilité  :  «  Les  Krubim, 
dit-il,  sont  très  probablement  les  griffons,  etc.  » 
Il  nous  semble  qu'il  faut  être  bien  audacieux  pour 
vouloir  renverser  l'autorité  d'un  livre  sacré  en  n'al- 


(1)  Tuch.,  Kommenlar  :  iiber  die  Genesis,  p.  97.  (Note  de 
M.  Renan.) 

(2i  Journal  of  the  Asintic  Sociel;/,vo\.X\l,V'  part.,  1854, 
p.  93  et  siiiv.  —  Die  Alterthûmer  des  volket  Israet,  2'  édit., 
p.  139.  (Noie  de  M.  Renan.) 

(3)  Histoire  des  langues  sémilijues,  p.  i16,  477. 


léguant  contre  lui  qu'une  simple  probabilité,  M.  Re- 
nan eût  dû  au  moins  chercher  ù  établir  l'antériorité 
des  mythes  ariens  sur  le  lécit  de  Moïse.  Mais  non  ; 
si  on  l'en  veut  croire,  il  faut  s'en  référer  à  ce  qui 
n'est  que  probable  pour  rejeter,  comme  fabuleux 
ou  mythique,  ce  qui  a  été  admis  comme  certain  par 
tous  les  siècles. 

Nous  avons  ajouté  :  un  faux  principe  de  philolo- 
gie. ('  L'idée  des  Krubim  n'est  pas  sémitique,  dit 
notre  savant,  et  la  preuve,  c'est  que  la  racine  de  leur 
nom  semble  indo-européenne  (çri/'^rti/en,  saisir).  » 
Notons  d'abord  que  ce  mot  semble  indique  encore 
ici  une  chose  dont,  à  son  propre  jugement,  M.  Re- 
nan est  loin  d'être  sur.  Et  comment  l'en  eût-il  été, 
avec  le  principe  qu'il  émet?  Il  n'est  pas  vrai,  en 
effet,  que  l'on  doive  regarder  comme  n'étant  pas 
d'origine  sémitique  tout  mol  qui,  dans  les  autres 
langues,  a  des  analogues  ou  des  dérivés  ;  car  ne  se- 
rait-il point  absurde,  parexeniple,de  prétendreque 
le  mol  hébreu  Roch  (tête)  n'est  pas  d'origine  hébraï- 
que, parce  que  le  mot  français  ?ûc  est  de  moins  an- 
cienne date?  La  linguistique  n'a-t-elle  pas  démon- 
tré, au  contraire,  que  toutes  les  langues  indo-euro- 
péennes remontent  à  la  langue  sémitique  comme  à 
leur  source  commune.  Bien  loin  donc  de  chercher 
les  idiomes  sémitiques  dans  les  dérivés  des  langues 
nouvelles,  c'est,  au  contraire,  à  ces  idiomes,  prisa 
leurs  sources  véritables,  que  l'on  doit  rattacher  les 
termes  analogues  des  langues  plus  récentes. 

Enfin  nous  avons  dit  :  sur  une  fausse  interpréta- 
tion du  mot  Krubim.  Desavants  philologues,  entre 
autres  M.  Hyde,  dans  son  ouvrage  :  De  la  religion 
dominante  des  anciens  Pei-ses,  et  Génésius  qui,  en 
pareille  matière,  n'est  pas  d'une  moins  grande  au- 
torité, avaient  depuis  longtemps  étudié  l'étymolo- 
gie  et  la  descendance  de  ce  mot.  Or,  ils  avaient 
trouvé  que  celte  expression  venait,  quanta  souély- 
mologie,  tout  à  la  fois  d'un  verbe  hébreu  et  d'un 
verbe  arabe,  et  que,  dans  les  deux  langues,  elle  si- 
gnifiait s'fl/>yarocAer.  On  sait,  en  effet,  quece  sont  les 
Chérubins  qui,  dans  la  hiérarchie  angélique,  s'ap- 
prochent le  plus  près  du  tr6ne  de  Dieu  avec  les  Sé- 
raphins. Tel  est  le  sens  unique  qu'une  élude  sé- 
rieuse de  ce  mol  permet  d'y  voir. 

M.  Renan  eût  donc  mieux  fait  encore  ici  de  ne 
point  cherchera  s'envelopper  des  voiles  ténébreux 
de  sa  prétendue  science  pour  n'y  cacher  que  des 
faussetés. 

Labbé  CHARLES. 


La  critique  des  pèlerinages. 

Les  pèlerinages  existent,  dans  l'Eglise,  comme  un 
devoir  de  piété  prévu  par  la  liturgie  et  comme  un 
fait  permanent  de  l'histoire.  Dès  les  premiers  temps, 
vous  voyez  les  chrétiens  visiter  les  lieux  témoins  de 
la  naissance  de  l'Evangile  et  théâtres  de  ses  premiers 
combats.  Au  iv'  siècle,  il  y  avait  à  Bethléem  une 
communauté  de  prêtres  au  service  des  pèlerins  qui 
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venaient  s'agenouillerau  berceau  du  Sauveur;  nous 
avons,  sur  ce  point,  le  témoignage  formel  de  saint 
Jérôme.  Dans  la  débâcle  de  l'empire,  il  semble  que 
le  soin  de  la  sécurité  personnelle  eût  dû  interdire 
le?  longues  courses  aux  chrétiens;  cependant,  au 
milieu  des  ruines  de  la  société  antique,  il  reste  en- 
core des  sentiers  par  où  passent  les  fidèles  des  pèle- 
rinages. Mais,  dès  que  les  invasions  des  barbares 
prennent  fin,  dès  que  les  linéaments  des  sociétés 
moderni  s  se  dessinent,  aiissilùt  vous  voyez  les  pè- 
lerinages reprendre  et  s'agrandir.  De  chaque  con- 
trée du  monde,  les  convertis  de  la  paroleapostolique 
cheminent  vers  Rome  qui  leur  a  envoyé  des  apôtres 
ou  vers  Je'rusalem  qui  a  vu  mourir  le  Christ.  Vous 
penseriez  qu'après  avoir  cru  sur  parole,  ils  veulent, 
ces  pieux  pèlerins,  asseoir  leur  foi  sur  les  monu- 
ments. Non,  ils  voyagent  en  [lossesseurs  de  la  vé- 
rité totale,  en  sectateurs  du  pur  amour,  et  le  voyage 
est  pour  eux,  tout  à  la  fois,  la  marque  des  vertus  et 
le  moyen  de  leur  perfection.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
l'efûcacité  des  pèlerinages,  il  est  certain  qu'ils  ne 
furent  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  seulement 
un  des  faits  saillants  du  moyen  âge,  ils  furent  le 
fait  capital.  Des  pèlerinages  naquirentlescroisades. 
La  vérité  révélée  devint  la  loi  des  sociétés  chré- 
tiennes; les  chrétiens,  membresdecessociétés,  pour 
défendre  leur  foi  ou  pour  aider  à  sa  propagation, 
mirent  au  service  du  Credo  leur  vaillante  épée.  C'est 
là,  disons-nous,  le  fait  créateur  et  viviticaleur.  le 
fait  caractéristique  et  dislinctif  du  moyen  âge.  Tant 
que  la  croix  brille  sur  le  drapeau  des  armées  chré- 
tiennes, l'humanité  régénérée  poursuit  sa  marche 
ascensionnelle.  Lorsque  des  oiseaux  rapaces  ou  des 
bêtes  fauves  remplacent,  sur  les  bannières,  le  signe 
auguste  de  la  Rédemption,  c'est  la  fin  du  moyen 
âge  :  c'est  signe  que  l'épée  n'est  plus  au  service  de 
la  croix,  que  les  peuples  ne  travaillent  plus  que 
pour  les  bas  intérêts  ou  pour  les  grossières  passions, 
et  que,  par  un  mouvement  de  conversion  rétro- 
grade, nous  désertons  socialement  le  royaume  de  la 
foi  pour  entrer  dans  les  ténèbres  du  paganisme. 

Depuis  quatre  siècles,  donc,  les  pèlerinages  n'exis- 
taient plus  que  Comme  actes  de  piété  privée,  et 
de  notre  temps  on  pouvait  les  croire  parfuitenient 
morts.  Les  impies  qui  s'étaient  vantés  d'assister  aux 
funérailles  d'un  grand  culte,  si  l'on  avait  parlé  de- 
vant eux  de  la  résurrection  des  pèlerinages,  eussent 
éclaté  en  rires  moqueurs  ou  n'eussent  répondu 
qu'avec  indifférence,  comme  pour  indiquer  qu'ils 
n'avaient,  de  ce  côté-là,  ri(!n  à  craindre.  Le  siècle 
des  impies  cependant,  —  il  est  superflu  dédire  que 
je  parle  du  xviii"  siècle,  — avait  vu  passer  un  cer- 
tain pauvre  de  Jésus-Christ,  un  mendiant,  un  pouil- 
leux, un  homme  de  rien  nommé  Benoit-Joseph,  qui 
s'en  allait  par  tous  les  sanctuaire^,  dont  la  vie  ne 
fut  qu'un  pèlerinage,  et  assurément  le  siècle  de  Vol- 
taire, s'il  eût  été  consul  té  sur  ce  mendiant  malpropre, 
n'eût  vu  dans  son  fait  que  l'acte  d'une  raison  égarée 
ou  l'écart  d'un  mysticisme  fou.  Qui  donc  eût  osé  sa- 
luer, sousses  haillons,  un  précurseur,  et  voir,  dans 


ce  pauvre,  par  l'efficacité  de  l'exemple  ou  la  puis- 
sance de  l'intercession,  un  autre  Pierre  l'Ermite'? 

Cependant  le  xvm°  siècle,  commencé  dans  les  or- 
gies, continué  dans  les  chimères,  s'achevait  dans  les 
massacres.  En  France  éclatait  une  révolution  pré- 
parée par  le  dévergondage  des  idées  soi-disant  phi- 
losophiques, révolution  qui  n'a  guère  abouti  qu'à 
créer,  entre  les  personnes,  la  haine,  et  à  mettre 
dans  les  institutions  l'instabilité.  Des  agitations  pé- 
riodiques, des  crises  de  toutes  sortes,  des  guerres 
sans  but,  des  trônes  renversés,  la  démoralisation 
croissante  des  masses,  pronostics  de  ruiue  pour  tous 
les  établissements  humains  :  tel  est,  en  gros,  le  profil 
du  siècle.  Mais,  en  même  temps,  des  signes  au  ciel, 
des  symptômes  de  renaissance  surla  terre,  et,  parmi 
beaucoup  de  faits  où  le  doigt  de  Dieu  est  visible, 
deux  grands  événements  :  la  reconstruction  des 
églises  par  l'art  chrétien  régénéré,  et  la  renaissance 
des  pèlerinages  avec  une  spontanéité,  un  élan,  une 
splendeur  où  il  faut  bien  reconnaître  l'inspiration 
très  décidée  et  très  active  de  la  divine  Providence. 

De  Clovis  à  Louis  XIV,  en  passant  pur  Charle- 
magne  et  saint  Louis,  nos  rois,  nos  ducs,  nos  ba- 
rons, nos  grandes  dames  et  nos  plébéiens  avaient 
rivalisé  de  zèle  pour  bâtir  des  églises.  Notre  beau 
pays  possédait,  entre  autres  gloires,  un  manteau 
d'honneur  dont  chaque  pierre  précieuse  était  une 
gigantesque  cathédrale,  une  blanche  tunique  dont 
chaque  fleur  était  la  tour  d'un  clocher  de  village. 
En  quelques  années  de  révolution  satanique,  ce 
double  vêtement  fut  lacéré,  couvert  d'immondices, 
jeté  sous  les  pieds  de  la  foule.  Quelques  années 
après,  la  bande  noire  achevait  l'œuvre  de  la  Terreur 
et  mettait  en  coupe  réglée  nos  monuments  reli- 
gieux. Plus  tard,  l'Etat,  cédant  à  des  nécessités 
pressantes,  s'adjugeait  le  reste  pour  installer  ses 
corps  d'administration.  Ces  ruines  et  ces  confisca- 
tions toutefois  éveillaient  bientôt,  dans  un  peuple 
chrétien,  la  poésie  des  grands  souvenirs.  Les  pro- 
grès de  la  raison  publique  nous  amenaient  à  l'intel- 
ligence de  l'archéologie  et  des  beaux-arts.  Un 
déploiement  de  vertus  nouvelles,  un  esprit  de  per- 
sévérante charité  nous  décidaient  enfin  à  la  recon- 
struction de  nos  églises.  On  peut  dire  que,  de  1830 
à  18"2,  on  en  a  rebâti  ou  restauré  plus  des  trois 
quarts  avec  un  ensemble  et  un  goût  qui  feront,  un 
jour,  le  plus  grand  honneur  à  la  France. 

Or  des  églises  ne  s'élèvent  pas  pour  des  néces- 
sités vulgaires  ou  pour  de  brillantes  inutilités,  et, 
écrivions-nous  en  1863,  «  par  là  qu'il  s'en  élève 
beaucoup,  nous  devons  penser  qu'il  doit  y  avoir  des 
fidèles  pour  les  remplir.  Ces  fidèles,  nous  ne  les 
avons  pas  encore  ;  mais  Dieu,  qui  nous  presse  à  bâ- 
tir, nous  pousse  à  les  espérer.  Un  temps  vient  donc, 
peut-être  même  est-il  proche,  où  les  nuées  pleu- 
vront  des  Justes.  Des  courants  de  grâces  victorieuses 
se  répandront  sur  les  glaces  de  notre  faiblesse  ;  ces 
glaces  se  fondront,  et  il  n'y  aura  plus  de  tièdes,  et 
dans  ces  églises,  aujourd'hui  rebâties,  se  presseront 
des  masses  joyeuses  chantant  ÏAlleluia  de  la  con- 
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version.  Je  tire  cet  augure,  non  pas  d'une  mysticité 
sans  base,  mais  d'un  lail  que  produit  sous  nos  yeux 
laProvidynce.  Du  reste,  autantque  mes  faibles  yeux 
peuvent  lire  dans  nos  complications  présentes,  je 
crois  démêler,  entre  autres  choses,  trois  faits  qui  re- 
vêtent le  caractère  de  symptômes  rassurants:  l'épui- 
sement des  erreurs  modernes,  la  frénésie  des  mou- 
vements révolutionnaires,  et,  dans  un  sens  opposé, 
le  progrès  du  respect  envers  la  sainte  Eglise  de  Jé- 
sus-Christ. De  ces  faits,  je  conclus  que  Dieu  prépare 
au  monde  de  grandes  bénédictions  (1).  » 

A  cette  date,  nous  attendions  avec  une  ferme  es- 
pérance le  grand  mouvement  d'une  conversion  ca- 
tholique, mais  nous  ignorions purquelles  voies  ilde- 
vait  s'accomplir.  Hier,  nous  ne  le  savions  pas  en- 
core ;  aujourd'hui,  il  n'est  plus  possible  de  fermer 
les  j  eux  à  l'évidence  du  fait.  Le  salut  de  la  France, 
par  la  France  le  salut  de  l'Europe  et  le  triomphe  de 
l'Eglise  :  voilà  quelle  doit  être  l'œuvre  historique 
des  pèlerinages. 

Oui,  le  fait  est  là,  et  c'est  un  fait  divin  qui  se 
produit  sous  nos  yeux.  L'an  dernier,  nous  pouvions 
en  distinguer  l'aurore;  cette  année,  nous  en  admi- 
rons le  grand  jour.  Dans  l'ordre  des  influences  hu- 
maines, nous  ne  pouvons  en  constater  la  cause,  il 
faut  bieu  remonter  plus  haut.  C'est  Dieu  qui  agit 
encore  une  fois  par  les  Francs,  pour  leur  salut, 
pour  le  salut  du  monde. 

On  en  a  le  sentiment  rien  qu'à  constater  les  ré- 
flexions que  les  pèlerinages  inspirent.  Pour  les  ca- 
tholiques, les  pèlerinages  sont  l'objet  d'un  rare  em- 
pressement et  des  plus  pures  sympathies.  L'Esprit, 
qui  souffle  ou  il  veul,  souffle  dans  toutes  les  âmes 
vraiment  chrétiennes,  les  soulève  par  delà  tous  les 
horizons  du  siècle,  et  les  pousse  en  avant.  «  Les 
pèlerins  sont  une  avant-garde,  dit  M.  Louis  Veuil- 
lot;  ils  ne  le  savent  pas,  mais  ils  le  sentent  ;  »  ou 
plutôt  ils  le  sentent  trop  profoniiément  pour  ne  pas 
le  savoir.  Aussi  les  pèlerins  sont-ils  tout  à  la  joie, 
tout  à  la  piété,  tout  à  l'espérance.  Au  contraire,  les 
non  catholiques,  et  surtout  la  violente  cohue  des 
impies,  n'éprouvent,  en  présence  de  ces  manifesta- 
tions de  piété  ardente,  que  les  convulsions  de  la 
colère.  D'abord,  ils  ricanaient,  mais  avec  trop  d'a- 
mertume pour  ne  pas  laisser  voir  leur  dépit  ;  main- 
tenant, ils  enragent,  et  ils  enragent  avec  raison, 
parce  qu'ils  voient,  dans  ces  pèlerins,  l'avant-garde 
des  prochaines  croisades. 

Pour  se  dérober  aux  étreintes  de  ce  fait  victo- 
rieux, les  impies  veulent  en  méconnaître  la  cause, 
en  défigurer  l'intention,  en  travestir  l'objet.  \  les 
entendre,  les  pèlerinages  ne  sont  que  les  inspira- 
tions du  fanatisme  ;  ils  ne  se  multiplient  que  pour 
opposer,  aux  manifestations  des  enterrements  civils, 
les  manifestations  d'une  foi  moins  solide  au  fond 
que  dans  la  forme;  et  le  bénéfice  qu'on  en  espère, 
c'est  le  rétablissement,  sinon  de  la  puissance,  au 
moins  de  l'influence  politique  du  clergé. 

(1)  Revue  du  mouvement  catholique,  article  sur  les  cons- 
truclions  d'églises,  p.  12  et  passim. 


Autant  de  prétentions,  autant  d'erreurs. 

Où  est  d'abord  ce  fanatisme  des  pèlerinages  ?  Les 
bonnes  gens  qui  les  font  sont  de  mœurs  douces, 
d'habitudes  calmes,  de  caractère  reposé.  En  voyant 
défiler  leurs  processions,  vous  n'apercevez  que  des 
figures  ouvertes,  parfois  mélancoliques,  mais  jamais 
de  visages  sombres  ni  d'yeux  hagards.  Si  vous  prê- 
tez l'oreille  à  leurs  cantiques,  ils  chantent  des 
prières  de  la  liturgie  romaine  ou  quelque  mélodie 
de  circonstance,  non  les  odes  spasmodiques  de 
quelque  Tyrtée  en  délire.  Le  Magnificat  ou  VAve, 
maris  Stella  montre  leur  piété  envers  la  Vierge  ;  le  . 
T'eni  Creator  appelle  l'Esprit  de  Dieu  sur  leurs 
saintes  assemblées  ;  le  Te  Deum  porte  jusqu'au  Dieu 
trois  fois  saint  le  cri  de  leur  reconnaissante  allé- 
gresse. Eotre  temps,  ils  chantent  le  cantique  pour 
le  salut  de  Rome  et  de  la  France  ,  ils  soupirent  l'é- 
légie de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  ;  ils  récitent  le 
chapelet  ou  les  litanies  des  saints.  Après  avoir  rem- 
pli l'objet  de  leur  pèlerinage,  ils  reviennent  paisi- 
blement à  leur  foyer,  heureux  de  ce  qu'ils  ont  vu, 
plus  heureux  de  ce  qu'ils  ont  éprouvé.  Où  donc 
trouver,  en  tout  ceci,  l'écart  d'un  zèle  aveugle  ou 
les  emportements  d'une  frénésie  insensée.  Le  Ma- 
gnificat serait-il  une  autre  Marseillaise  ?  l'Ave  ma- 
ris stellaseraiil-'û  une  Ça  ira  contre  les  démagogues? 
le  Te  Deum  serait-il  le  mot  d'ordre  d'une  conspira- 
tion? Non,  il  n'y  a  rien  de  plus  pacifique  que  les 
pèlerinages,  rien  qui  porte  moins  une  apparence 
de  fanatisme. 

Quant  à  l'opposition  intentionnelle  qu'on  veut 
établir  entre  les  manifestations  des  enterrements 
civils  et  les  manifestations  des  pèlerinages,  nous  ne 
voyons  sur  quoi  peut  reposer  cette  correspondance. 
Les  enterrements  civils  n'ont  eu  lieu  qu'en  France, 
les  pèlerinages  ont  lieu  dans  toutes  les  contrées  du 
monde  chrétien  ;  des  enterrements  civils,  en  France, 
ne  se  sont  produits  que  dans  quelques  grandes 
villes,  notamment  à  Paris  et  à  Lyon,  les  pèleri- 
nages se  célèbrent  dans  tous  les  diocèses  de  France. 
Quel  besoin,  d'ailleurs,  avons-nous  de  protester 
contre  cette  imbécile  infamie  ?  Les  eufouisseurs,  ci- 
vils ou  incivils,  révoltent  la  conscience  publique,  et 
Rounianile  leur  a  donné  un  nom  qui  restera,  quand 
il  les  appelle  des  enterre-chiens.  Prétendre  que  les 
restes  de  l'homme,  après  sa  mort,  doivent  être  trai- 
tés comme  les  restes  de  l'animal,  et  que  l'homme, 
en  mourant,  n'a  pas  à  se  préoccuper  autrement  de 
sa  destinée  future,  c'est  se  soustraire  à  la  raison, 
c'est  blesser  toutes  les  délicatesses  de  l'ârae.  Vou- 
loir, par  passion  politique,  faire  d'une  erreur  si 
abominable  le  point  de  ralliement  d'un  parti,  c'est 
discréditer  ce  parti.  Nous  avons  moins  à  craindre 
ces  scandales  qu'à  nous  en  applaudir;  car,  enfin, 
rien  ne  montre  mieux  l'incurable  misère  de  la  dé- 
magogie. Bossuet  a  parlé  avec  éloquence  du  néant 
de  toute  chair  ;  mais  ceux  qui  ont  vu  l'homme  mou- 
rir ont  vu  éclater  les  grandeurs  de  son  àme  ;  ceux 
qui  l'ont  vu  mort  ont  admiré  dans  sa  rigidité  ca- 
davérique, dans  son  attitude  souveraine,  dans  son 
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!gard  imposant,  je  ne  sais  quelle  étonnante  ma- 
:sté  ;  et,  ceux  qui  ont  vu  l'Eglise  bénir  ses  restes 
:ortel8,les  envelopper  des  parfums  de  l'encens, les 
luvrir  de  fleurs  immortelles  ou  d'insignes  pieux, 
2  !  ceux-là  ont  dû  dire  que  c'est  ainsi  qu'il  faut 
ailer  les  restes  de  l'homme. 
Nos  pèlerinages  n'ont  dune  rien  à  de'mèler  avec 
s  abominations  de  l'enterrement  civil  ;  ont-ils  plus 
affinité  avec  des  arrière-pensées  de  puissance  à  ré- 
blir? 

Non,  le  clergé  n'a  aucun  souci  de  se  refaire  une 
jissance  ou  un  crédit  politique.  Etranger  à  tous 
s  partis,  parce  qu'il  est  également  cliargé  des 
nés  de  tous  les  hommes  de  parti,  le  clergé  fran- 
lis  ne  se  préoccupe  que  des  intérêts  des  âmes.  Dans 
Qtre  situation  présente,  il  suffit  au  prêtre  d'être 
rétre;  plus  il  est  détaché,  plus  il  est  fort,  fort  de 
iîlle  puissance  de  grâce,  la  seule  qu'il  lui  soit  per- 
lis  d'exercer. 

Mais  autant  le  clergé  se  préoccupe  peu  de  pouvoir 
olilique,  autant  il  se  préoccupe  de  restauration  ré- 
gleuse. L'influence  sociale  et  domestique  de  la  ré- 
gion, l'indépendance  du  Saint-Siège,  le  triomphe 
e  l'Eglise  catholique,  en  ces  temps  agités,  éveillent 
^iis  les  soucis  des  âmes  sacerdotales.  La  révolution, 
^i  est  diabolique  par  essence,  poursuit  activement 
ans  toute  l'Europe  son  dessein  d'établir  r£'/a/sfl/w 
'ieu.  L'Etal  sans  Uieu,  ce  n'est  pas  seulement  la 
)ciété  livrée  a  l'arbitraire  humain  et  à  l'absolu- 
sme  de  la  loi,  c'est  le  travail  sans  Dieu,  c'est  la 
"opriété  sans  Dieu,  c'est  la  famille  sans  Dieu,  c'est 
Scole  sans  Dieu,  c'est  le  genre  humain  sans  Dieu, 
vré  aux  esprits  infernaux  et  à  leur  horrible  tyran- 
ie.  Nous,  que  le  Christ  a  délivrés  et  qu'il  honore 
e  Sun  amour,  nous  voulons  réagir  contre  ce  cruel 
rojet.  Nous  voulons  que  l'ouvrier  soit  chrétien, 
ous  voulons  que  le  riche  soit  chrétien,  nous  vou- 
)ns  que  les  époux  s'unissent,  s'aiment  et  se  respec- 
snt  en  chrétiens,  nous  voulons  que  l'enfant  soit 
levé  chrétiennement  ;  nous  voulons,  dans  cescon- 
itions  et  dans  ces  limites,  rendre  la  société  fran- 
aise  à  Jésus-Christ  que  la  révolution  a  renié,  à  Jé- 
iis-Christ  qu'elle  a  banni  de  nos  luis,  à  Jésus-Christ 
ui  seul  peut  nous  régénérer  et  nous  affranchir. 
atholiques,nous  voulons  refaire  une  société  catho- 
que  :  quelles  que  pui  sent  être  les  institutions  so- 
iales  et  politiques  en  harmonie  avec  l'état  actuel 
e  la  civilisation,  nous  voulons  une  société  qui  ne 
éserte  plus  le  devoir  essentiel  de  l'humanité,  la 
outuission  à  Dieu,  la  fidélité  à  i'l<>angiie. 
Le  pèlerinage  se  présente  comme  le  moyen  niar- 
ué  par  Dieu  pour  ce  grand  ouvrage.  Nous  devons 
onc  nous  associer  tous  à  ce  grand'iuuvre  de  réi)a- 
ation.  Ainsi,  l'armée  des  nouvelles  croisades,  gran- 
issant  chaque  jour,  finira  par  tout  entraîner,  par 
)ut  conquérir,  pour  la  gloire  de  Dieu  cl  la  résur- 
eclioii  de  la  France. 

Justin  FÈVRE, 

ProtonoUiire  upu^toli<}Ut>. 


Concile  du  Vatican. 

RENSEIGNEMRNTS  BIBLIOGRAPHIQDES 

(Suite.  Voir  le  n»  35.) 

Vin.  Sous  ce  huitième  paragraphe  nous  rangeons 
les  ouvrages  de  Mgr  Maupied.  M.  le  docteur  Mau- 
pied,  aujourd'hui  camérier  secret  d'honneur  de 
S.  S.  Pie  IX  et  recteur  de  Saint-Martin  à  Lamballe 
(Cùtes-du-Nurd),  a  publié,  en  1870-1871 ,  deux  volu- 
lumes  in-S"  ayant  pour  titre  :  Devoirs  des  chrétiens 
devant  l'infaillibilité  doctrinale  du  Pontife  romain, 
Paris,  Poussielgue,  et  plus  tard,  en  187:2,  le  Triom- 
phe de  l'Eglise  au  Concile  du  Vatican,  explication 
dogmatique,  philosophique  et  historique  des  décrets 
du  Concile  du  Vatican.  Sans  méconnaître  tout  ce 
qu'il  y  a  de  précieux,  en  fait  de  citations  tirées  des 
Pères  et  des  écrivains  ecclésiastiques  dans  les  De- 
voirs deschretiens,  le  second  ouvrage,  c'est-à-dire  le 
Triomphe  de  l'Eglise,  ofTre  un  intérêt  tout  particu- 
lier ;  pour  cette  raison,  nous  en  parlerons  ici  de  pré- 
férence. 

Le  Triomphe  de  l'Eglise  peut  être  appelé  un  com- 
mentaire littéral  et  perpétuel  des  deux  constitutions 
dogmatiques  décrétées  par  le  Concile  ;  et  un  com- 
mentaire dû  au  savoir  cL  à  l'autorité  d'un  évêque 
dont  le  nom  est  depuis  longtemps  glorieusement 
cité  parmi  les  défenseurs  de  la  sainte  Eglise  et  des 
bonnes  doctrines  au  siècle  oii  nous  vivons,  savoir, 
Mgr  Louis  Filippi,  évêque  d'Aquila  ;  dans  une  lettre 
pastorale,  donnée  plusieurs  mois  après  la  suspen- 
sion du  Concile,  Mgr  l'évoque  d'Aquila  expliquait 
à  ses  diocésains  les  deux  constitutions  dogmatiques. 
Mgr  Maupied,  ayant  eu  la  fortune  d'en  recevoir  un 
exemplaire,  s'est  empressé  d'en  faire  une  traduction 
qui,  nous  l'affirmons,  répond  à  un  véritable  besoin. 
En  effet,  jusqu'à  ce  moment  les  ouvrages  français 
publiés  .sur  le  Concile  sont  purement  historiques  ou 
à  peu  près.  On  réclamait  de  tous  côtés  quelque  chose 
de  plus,  une  interprétation  docte,  minutieuse  et 
surtout  fidèle  des  deux  constitutions.  Grâce  à  Mgr 
d'Aquila,  à  Mgr  Maupied,  ces  vœux  sont  exaucés, 
A  la  lettre  pastorale  de  Mgr  Filippi,  Mgr  Maupied 
joint  divers  documents  ;  une  lettre  pastorale  de  Mgr 
Barthélémy  d'Avanzo,  évêque  de  Caivi  et  Teano,  du 
1-4  novembre  1869,  et  diverses  notes  émanées  du 
même  prélat  depuis  le  Concile,  parmi  lesquelles 
nous  signalerons  une  lettre  adressée,  le  26  avril 
1871,  aux  professeurs  du  séminaire  de  Caivi,  à  l'oc- 
casion de  la  déclaration  hérétique  formulée  par  le 
prévôt  Dollinger  et  remise  par  lui  entre  les  mains 
de  Mgr  l'archevêque  de  Munich,  le  28  mars  précé- 
dent. Il  est  bon  de  remarquerque  ce  manifeste  des 
.soi-disant  vieux-catholiques  avait  été  adressé  aux 
jjrofesseurs  du  séminaire  de  Calvi,  cl  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  que,  dans  la  circonstance,  ce  n'était  ni  pri- 
vilège, ni  laveur,  mais  œuvre  de  prosélytisme.  Si 
les  vieux  ont  ainsi  fait  courir  leur  imprimé  à  tra- 
vers le  monde,  cherchant  à  l'introduiredans  les  se 
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minaires,  el  par  les  séminaires  dans  les  rangs  du 
clergé,  le  mince,  le  très  mince  résultat  qu'ils  oi.t 
obtenu  devait  suffire  pour  dissiper  leurs  illusions. 
Dansun  sensnéanmoins.nous  nous  félicitons  de  leur 
témérité,  puisque  Texcès  de  leur  audace  a  suscité 
contre  eux  un  champion  invincible  dont  la  rigou- 
reuse polémique  profitera  non-seulement  au  clergé 
de  Calvi,  mais  à  tout  l'univers  catholique. 

Les  deux  ouvrages  de  Mgr  Maupied  sont  munis 
de  tables  étendues  qui  cependant  auraient  pu,  se- 
lon nous,  être  rédigées  d'une  manière  plus  claire. 
Pour  discerner  toutes  les  richesses  que  contiennent 
ces  volumes,  il  faut  les  lire  attentivement,  en  en- 
tier, la  plume  à  la  main.  Les  professeurs  de  nos  sé- 
minaires, qui  voudront  bien  suivre  notre  conseil, 
seront  amplement  satisfaits.  Ils  ont  sous  la  main  la 
matière  d'excellentes  leçons  dont  les  élèves  ont  un 
besoin  pressant  ;  car  enfin  nous  sera-t-il  permis  de 
dire  que,  selon  notre  humble  appréciation,  les  dé- 
crets du  Concile  œcuménique,  dans  certains  sémi- 
naires, sont  un  peu  négligés?  Nous  convenons  que 
le  travail  personnel  des  professeurs  eslici  nécessaire; 
le  livre  élémentaire  manque,  et  l'on  sait  que  la  plu- 
part du  temps  le  rôle  d'un  professeur  de  théologie 
consiste  à  faire  réciter  et  à  expliquer  l'auteur.  En 
ce  moment,  les  lettres  pastorales  de  MgrFilippiet 
de  Mgrd'Avanzo  peuvent  parfaitement  servir  d'au- 
teur. Nous  souhaiterions  néanmoins  quelque  chose 
de  plus  conci.«,  de  plus  méthodique  peut-être  ;  mais 
saris  doute  aucun,  si  le  livre  concis  et  méthodique 
doit  surgir  sur  un  point  ou  sur  un  autre,  il  ne  sortira 
que  de  la  plume  de  celui  qui  se  sera  inspiré  des  ou- 
vrages des  deux  prélats. 

Il  faut,  en  effet,  se  rendre  compte  de  la  situation. 
Que  sont  les  livres  mis  entre  les  mains  du  clergé? 
Des  livres  publiés  avant  le  concile  et  dans  lesquels, 
par  conséquent,  on  ne  tire  aucun  parti  des  décrets 
du  concile.  Ces  livres  sont  donc  devenus,  par  la 
force  des  choses,  imparfaits,  incomplets,  quel  que 
soit  leur  mérite  d'ailleurs.  Les  éditions  nouvelles, 
qui  se  produiront  avec  le  temps,  seront  probable- 
ment meilleures  ;  mais,  pour  le  moment,  chacun 
ne  peut  s'empêcher  de  constater  l'insuffisance  des 
auteurs  en  vogue.  Comment  obvier  ci  celte  insuffi- 
sance? Evidemment  par  une  élude  spéciale  qui  aura 
pour  objet  la  répartition  entre  les  matières  voulues 
des  nouveaux  arguments  fournis  par  le  concile.  Ce 
travail  est  urgent,  et  nous  osons  dire  que,  s'il  n'est 
pas  fait  tout  de  suite,  il  est  à  craindre  que  les  édi- 
tions classiques  ne  soient  pas  améliorées,  tant  est 
grand  l'empire  de  la  routine.  Un  ouvrage  est-il 
épuisé,  on  le  réimprime  sans  songer  quelquefois 
aux  corrections  qu'il  devrait  subir.  Et  si  l'on  songe 
à  introduire  des  corrections,  on  le  fait  avec  parci- 
monie pour  ne  pas  déranger  l'ordre  adopté  par  l'au- 
teur. 

Exemple.  Est-ce  que  par  suite  des  lettres  Aposlo- 
hcse  Sedis,  portant  limitation  des  censures,  nos 
traités  des  censures  n'ont  pas  besoin  d'être  attenti- 
vement remaniés  ?  Est-ce  que,   en  consultant  les 


livres  anté)  leurs  à  ces  lettres,  le  lecteur  ne  doit  pas: 
avoir  sans  cesse  présentes  à  l'esprit  les  dispositions 
de  la  bulle  du  12  octobre  1869?  Mais  cet  effort  de 
mémoire  ne  laisse  pas  que  d'être  gênant;  insérer 
et  porter  avec  soi  perpétuellement  dans  la  pensée 
une  sorte  d'errala,  pour  s'en  servir  selon  les  occur- 
rences, c'est  pour  celui  qui  étudie  un  état  violent. 
Or,  quelque  chose  de  semblable  se  produit  en  ce  qui 
touche  les  points  décidés  par  le  concile.  Quoique 
nous  ne  possédions  que  deux  constitutions,  ces  con- 
stitutions sont  tellement  importantes,  tellement  fé- 
condes, malgré  leur  concision,  que  les  applications 
sont  plus  fréquentes  qu'on  ne  suppose.  11  est  im- 
possible d'admettre  que  ces  applications  soient  un 
seul  instant  négligées  ;  l'obéissance  due  à  l'autorité 
de  l'Eglise  ne  souffre,  ici  surtout,  aucun  délai. 

Mais,  dira-t-on,  est-il  nécessaire  d'aller  jusqu'en 
Italie  chercher  de  dignes  interprètes  des  deux  mé- 
morables constitutions?  Nos  évêques  français  n'ont- 
ils  pas  suffisamment  répondu  à  la  légitime  attente  du 
clergé  et  des  fidèles  ?  Certes,  nous  ne  voulons  mécon- 
naître aucun  service,  aucun  mérite  ;  mais  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  confesser  que  dans  l'é- 
tat de  nos  informations,  et  nous  n'avons  nullement 
la  prétention  de  tout  savoir,  nous  ne  connaissons 
rien  d'aussi  complet,  d'aussi  exact  que  les  lettres 
pastorales  de  NN.  SS.  de  Calvi  et  d'Aquila.  Enten- 
dez bien  :  d'aussi  exact  !  car  tout  le  monde  a  lu,  en 
France  et  ailleurs,  une  lettre  pastorale  touchant  la 
constitution  Z>eî /î/î«s,  décrétée  dans  la  troisième 
session  du  Concile.  Celte  lettre,  généralement  admi- 
rée, a  cependant  soulevé  des  critiques  inattendues, 
à  raison  d'un  passage  qui  contraste  visiblement  avec 
les  sentiments  connus  de  l'illustre  auteur.  Il  y  a  là 
tout  simplement,  nous  le  supposons,  un  lapsus  ca- 
lami  ;  combien  il  est  regrettable  I  La  réserve,  com- 
mandée par  le  respect,  nous  empêche  d'en  dire  da- 
vantage. 

IX.  L'infailUbiUté  du  Pape,  par  .Mgr  deSégur.  On 
connaît  le  genre  de  Mgr  de  Ségur  el  son  talent  de 
vulgariser  les  doctrines  catholiques.  Clarté,  bon 
sens,  limpidité,  telles  sont  les  qualités  de  l'inépui- 
sable écrivain.  Son  opuscule  sur  l'infaillibilité  a 
fait  et  fera  encore  du  bien  aux  laïques.  Nous  irons 
plus  loin  :  il  y  a  divers  détails  anecdotiques  con- 
cernant le  Concile  et  les  agissements  de  certains 
prélats  que  la  docte  histoire  ne  dédaignera  d'aller 
puiser  dans  les  pages  de  MgrdeSégui'.  Les  respon- 
sabilités, quelque  lourdes  qu'elles  soient,  en  face 
de  Dieu  el  de  la  sainte  Eglise,  ne  peuvent  pas  tom- 
ber dans  l'oubli  ;  il  importe  qu'elles  soient  mises  en 
relief,  et  que  les  défaillances  servent  encore  une  fois 
de  leçon,  dans  le  plan  providentiel,  et  aux  contem- 
porains, et  à  la  postérité. 

X.  Le  R.  P.  Boylesve,  de  la  compagnie  de  Jé- 
sus, a  composé  sur  Y  infaillibilité  du  l'onlife  romain 
un  ouvrage,  dont  il  a  extrait  le  Catéchisme  de  l'in- 
faillibilité. Son  double  travail  a  pour  objet  l'exposé 
de  la  doctrine  catholique  et  sa  justification;  il  mé- 
rite d'être  signalé  et  recommandé,  d'autant  plus 
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jie,  eu  égard  aux  inepties  débitées  par  une  presse 
alveillanle  el  hostile,  quantité  d'esprits,  d'ailleurs 
irfaitement  soumis  à  l'Eglise,  éprouvent  le  besoin 
être  instruits  sur  la  matière.  A  ce  besoin  répon- 
înt  parfaitement  les  écrits  du  P.  Boylesve. 
Victor  PELLETIER, 

CLanoioe  Je  \Eglise  d'Orléans,  cliapclaio 
d'bonnear  de  S. S.  Pie  IX. 


Variétés. 


OTRE-DAME  DES   MIRACLES  A  ST  OMER   l;. 

(Suite  et  fin.) 

En  attendant  que  le  bourdon  de  l'antique  calhe'- 
|-ale  convoque,  au  milieu  de  l'après-midi,  les  mil- 
fers  de  pèlerins,  partout  épars,  à  une  dernière  et 
tlennelle  bénédiction  à  Notre-Dame  ;    avant  leur 
jpart,  il  en  est  qui,  mus  par  leurs  sentiments  d'a- 
our  envers  la  Vierge  clémente,  vont  la  prier  à  un 
itre  de  ses  sanctuaires  dont  la  charmante  petite 
sf  et  les  galeries  gothiques  se  révèlent  à  l'exté- 
îur  par  une  Qéche  ogivale  coquette  et  gracieuse. 
3tre-Dame  de  Foix,  dans  la  chapelle  de  l'hospice 
lint-Jean,  est  une  autre  Vierge  miraculeuse  que  la 
Ile  de  Saint-Oraera  le  bonheur  de  posséder.  Dans 
première  moitié  du  xvii'  siècle,  un  religieux  ca- 
icin,  gardien  du  couvent  Je  cet  Ordre  à  Namur, 
voyait  à  sa  sœur,   Marie-Deni,,  religieuse  hos- 
talière  à  Sainl-Omer,  un  assez  fort  morceau  du 
léne  miraculeux  de  Foix,  qu'on  avait  détaché  en 
présence.  Sœur  Denis,  toute  joyeuse  d'un  si  ri- 
e  présent,  prend  aussitôt  la  résolution  d'en  faire 
iller  une  statue  de  Notre-Dame.  Mais,  voyant  que 
bois  est  encore  vert,  elle  juge  convenable  d'en 
(lérer  l'exécution,  et  elle  renferme,  en  attendant, 
morceau  de  bois  dans  une  piUite  armoire  posée 
rs  le  haut  de  sa  chambrette.  Un  an  s'écoule,  la 
emière  résolution  s'atlaiblit  peu  à  peu,  quand,  en 
»rierl623,  sœur  Denis,  en  entrant  dans  sa  cham- 
e,  trouve  son  armoire  ouverte  et  le  morceau  du 
éne  miraculeuxde  Foix  entièrement  à  découvert, 
mme  la  petite  armoire  ne  contenait  rien  autre 
use  que  ce  bois  el  n'avait  pas  été  ouverte  depuis 
elle  l'y  avait  placé,  elle  s'en  étonne.  Elle  replace 
bois  au  fond   el  la  ferme  à  clef,  en  s'assurunt 
'elle  ne  peut  s'ouvrir  d'elle  même.  Puis  elle  va- 
e  comme  à  l'ordinaire  à  ses  occupations,  c'est-à- 
e  au  soin  des  vieillards  et  des  malades.  Huit 
rs  se  passent.  En  rentrant  dans  sa  chambrette, 
î  trouve  de  nouveau  sou  armoire  ouverte  et  le 
i^ne  en  évidence.  Cette  vue  jette  le  trouble  dans 
n  âme  :  «  Ah  !  se  dit-elle,  si  j'avais  fait  tailler 
e  statue  avec  ce  bois,  comme  je  me  l'étais  pro- 
se, Notre-Dame  aurait  été  servie  et  les  pauvres 
nsolés  !  J'ai  trop  différé  l'accomplissement  de  ma 

Extrait  de  l'Histoire    des  pà/erinaffes,  par  M.  l'iibbé  Le- 
3  vol.  ia-8.  Paris,  Louis  Vives,  éditeur. 


promesse,  el  Notre-Dame,  qui  veut  voir  son  imaga 
sortir  de  ce  morceau  de  chêne,  me  la  rappelle.  »  Se 
mettant  alors  à  genoux,  elle  demande  pardon  de  sa 
négligence  el  promet  de  faire  tailler  l'image  aussi- 
tôt. Inconlinent  elle  confie  le  précieux  bois  à  un 
sculpteur  habile  ;  celui-ci  en  forme  une  belle  statue 
de  la  sainte  Vierge  tenant  dans  ses  bras  l'enfant 
Jésus  qu'elle  contemple  avec  amour.  Une  ample 
robe  la  drape  ;  un  long  voile,  rejeté  en  arrière,  re- 
tombe sur  ses  épaules  (1). 

Mgr  Paul  Boudôl,  évêque  de  Saint-Omer,  daigne 
bénir  lui-même  la  statue  et  accorder  quarante  jours 
d'indulgences  à  toutes  les  personnes  qui  la  visite- 
ront dans  sa  chapelle  de  l'hospice  Saint-Jean,  aux 
fêles  de  Notre-Dame,  de  saint  Jean-Baptiste,  de 
sainte  Elisabeth,  et  y  réciteront  les  Litanies  de  Lo- 
rette,  et  vingt  jours  de  pardon  à  ceux  qui,  journel- 
lement, y  rempliront  la  même  dévotion.  Bientôt  là, 
comme  à  Foix,  dans  les  Pays-Bas,  comme  à  Grave- 
lines,  comme  partout  où  se  trouvent  des  statues 
provenant  du  chêne  miraculeux,  les  prodiges  écla- 
tent. 

Isabelle  Carlier  s'étant  blessée  grièvement  à  l'œil 
droit,  par  la  chute  d'un  fer  chaud  qui  donna  rude- 
ment sur  le  saillant  de  ce  sensible  organe,  arrive 
tout  éperdue,  le  soir  même  25  avril  1623,  à  l'hos- 
pice Saint-Jean,  où  elle  a  une  sœur  hospitalière. 
Les  religieuses,  en  l'examinant,  constatent  que  la 
prunelle  est  complètement  brûlée.  Le  chirurgien  de 
l'hospice,  M.  de  La  Hautoye,  étant  appelé,  trouve 
qu'il  ne  reste  plus  trace  de  cornée,  et  que  l'œil  est 
perdu.  La  pauvre  fille  se  lamentait  et  criait  :  «  Mon 
œil  brûle  !  mon  œil  brûle  !  »  Les  religieuses  l'enga- 
gent à  aller  se  jeter  aux  pieds  de  .Notre-Dame  de 
Foix,  que  déjà  elle  invoque  à  haute  voix,  et  elles 
l'y  accoiupagnent.  Là,  prosternée  devant  son  image, 
elle  promet  d'y  revenir  pendant  neuf  jours,  et  elle 
fait  allumer  un  cierge  blanc.  Elle  était  partie,  que 
sa  sœur  priait  encore  devant  la  statue  de  Notre- 
Dame  de  Foix,  pour  sa  pauvre  Isabelle,  promettant 
de  réciter,  chaque  jour,  0  Gloriosa  Domina,  et, 
chaque  .samedi,  le  Stabat  Mater,  si  elle  la  guéris- 
sait. Elaiit  allée  ensuite  prendre  son  repos,  la  sœur 
hospitalière  s'éveille  en  sursaut  ;  une  voix  intérieure 
lui  dit  que  sa  sœur  est  guérie.  Une  joie  extraordi- 
naire inonde  son  cœur  :  a  Sainte  Vierge,  s'écrie- 
t-elle,  serait-il  vrai  que  ma  pauvre  sœur  aurait  reçu 
de  vous  une  si  grande  faveur?  u  Le  malin  arrivé, 
elle  vole  à  la  maison  où  est  Isabelle  :  celle-ci,  toute 
joyeuse,  s'avance  à  sa  rencontre,  et  lui  apprend 
qu'elle  voit  de  son  œil,  qu'elle  est  guérie.  Le  chi- 
rurgien, appelé,  déclare  que  la  guérison  est  miracu- 
leuse. Un  œil  d'argent  est,  en  souvenir  déposé  dans 
la  chapelle  de  l'hospice  Saint-Jean  (2). 

.M""'  de  la  Cornuse,  veuve  de  M.  d'Ames,  tour- 
mentée d'im  mal  étrange,  est  soudainement  rétablie 

(I)  Gr(Ues  el  guérisons  admifnblés  dues  n  l'invocation  de 
Nolre-Dn'iie  rf-?  l'oijc,  fit  l'/iopital  Saint- Jean  ù  Saint-Omer, 
(édition  d«  102y. 

(i)  IHd.. 
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par  rattouchement  de  la  statue.  Une  mère  va  im- 
plorer, pour  son  enfant  entièrement  paralysé,  No- 
tre-Dame de  Foix,  et,  en  rentrant,  elle  le  trouve 
assis  sur  son  lit,  joyeux,  plein  de  mouvement  et  de 
vie.  Deux  autres  enfants,  Jean  Oudemen  et  Jeanne 
Calais,  sont,  par  suite  des  prières  de  leurs  parents, 
devant  la  statue,  ramenée  des  portes  du  tombeau. 
Lamberte  Guerbas,  frappée  d'une  cécité  complète, 
fait  vœu  de  visiter  la  ctiapelle  de  l'hospice  Saint- 
Jean  durant  neuf  jours  ;  elle  y  envoie  sa  fille  prier, 
chaque  jour,  en  attendant  qu'elle  puisse}'  aller  elle- 
même.  La  vue  lui  revient  d'une  manière  complète. 
Gérard  Dœil,  fils  d'Adrien,  notaire  royal  à  Saint- 
Omer,  recouvra  pareillement  l'usage  d'un  œil  com- 
plètement perdu.  GailleraetteCarpentier,  âgéedesix 
ans, revenant  avec  ses  parents  de  la  fontaine  renoni- 
méedeSoiecqueetpassanlaupont  du  Moulin àBlan- 
decques,  regarde  dans  un  jardin  dont  on  cueille  les 
fruits,  heurte  le  pied  contre  la  rampe  et  roule  dans 
la  rivière  très  profonde  en  cet  endroit.  Sa  mère,  qui 
la  précède,  entend  un  cri,  se  retourne,  et  vi^it  le 
flot  qui  se  referme,  après  avoir  englouti  sa  fille. 
Aussitôt  elle  implore  avec  larmes  le  secours  de  No- 
tre-Dame de  Foi.x,  en  qui  elle  a  confiance.  Un  quart 
d'heure  se  passe,  elle  prie  toujours,  tout  en  exha- 
lant sa  douleur.  (Jue  voit-elle?  le  corps  de  sa  fille 
qui  revient  au-dessus  des  eaux,  lesquelles  dans  leur 
chute  rapide  le  jettent  sur  une  grille  eu  bois  du 
moulin.  La  petite  lui  crie  :  «  Maman,  sauve-moi  ! 
Maman,  sauve-moi!  »  On  court  la  prendre,  on  la 
porte  sur  la  rive  ;  on  la  trouve  saine,  sans  lésion  ni 
suffocalio)!  ;  elle  peut  s'en  retourner  à  Saint-Omer 
avec  son  heureuse  mère  ;  celle-ci  s'empresse  d'aller 
rendre  ses  actions  de  grâces  à  la  chapelle  de  l'hos- 
pice Saint-Jean  (1). 

Ces  guérisons  miraculeuses,  arrivées  de  1623  à 
1636,  amènent  chaque  jour  de  nombreux  fidèles 
qui  se  succèdent  devant  l'autel  de  Notre-Dame  de 
Foix.  Chaque  malin,  dix-huit  messes  y  sont  célé- 
brées, soit  par  le  clergé  et  les  religieux  de  la  ville, 
soit  parles  prêtres  du  dehors;  tous j' sont  envoyés 
par  le  peuple,  désireux  d'avoir  ces  messes  à  son  in- 
tention. Quand  on  commence,  il  y  a  une  telle  presse 
dans  la  chapelle,  que  personne  ne  peut  plus  y  en- 
trer jusqu'à  ce  qu'une  autre  soit  célébrée.  La  cham- 
bre des  malades  en  face,  l'allée  du  jardin,  tout  est 
plein,  écrit  en  ces  mêmes  années  l'auteur  de  cette 
histoire,  témoin  oculaire.  C'est  à  Saint-Omer  même 
qu'il  imprime,  chez  la  veuve  Boscart,  et  qu'il  ré- 
pand son  livre,  sous  les  yeux  des  personnes  guéries 
dont  il  cite  les  noms,  et  sous  le?  yeux  de  leurs  fa- 
milles et  de  leurs  connaissances.  Le  censeur  des  li- 
vres. Yan  den  Kercliove,  résidant  en  cette  ville, 
approuve  la  seconde  édition  en  1629. 

^)esex-votoen  or,  en  argent,  des  cœurs,  des  croix, 
des  bras,  des  bustes,  des  chapelets,  des  couronnes 
eu  métal  précieux,  quatre  chandeliers  en  argent 
massif,  une  lampe,  un  candélabre  en  bronze,  une 
statue  de  Notre-Dame  de  Foix  en  argent,  une  chaîne 

(1)  Grâces  et  ffuéiùons  de  Noire-Dame  de  Foix. 


en  or,  des  pierres  pre'cieuses  pour  l'orner,  formentj. 
autour  des  murailles  du  chœur  une  édifiante  his-* 
toire  des  bienfaits  de  la  Vierge  de  l'hospice  Saint- 
Jean.  La  reconnaissance  entoure,  à  la  même  épo- 
que, la  statue  miraculeuse  d'une  Gloire  aux  rayons 
d'argent.   C'est  l'hommage   de  Marie  Cauchèteur 
qui,  dans  une  couche  laborieuse,  le  2.5  avril  1625,  I 
se  recommande  à  Notre-Dame,  boit  de  l'eau  sancti-j 
fiée  par  le  contact  de  la  statue,  et  aperi^oit,  tout  ùl 
coup,  devant  ses  yeux,  l'image  de  Notre-Dame  del 
Foix,  toute  lumineuse  et  plus  brillante  que  le  soleil, 
laquelle  vient  lui   annoncer  une  heureuse  déli- 
vrance (1). 

I^'affluence  des  fidèles  audomarois  va  toujours 
cruissant.  On  est  obligé,  pour  satisfaire  la  dévotion 
du  peuple,  d'agrandir  la  chapelle,  parce  que  les 
malades  et  les  [)èlerins  étrangers  y  étouffent.  Du- 
rant les  tristes  jours  de  la  révolution,  la  petite  sta- 
tue est  providentiellement  conservée  par  une  sœur 
hospitalière,  Ferdinande  Beauvois,  qui  la  replace 
dans  la  chapelle  du  même  hospice  Saint-Jean,  au 
rétablissement  du  culte.  Mgr  Parisis,  évêque  d'Ar- 
ras,  Boulogne  et  Saint-Omer,  recueille  les  déclara- 
tions, faites  sous  le  sceau  du  serment,  de  religieuses 
hospitalières  qui  ont  vécu  avec  sœur  Beauvois,  dé- 
cédée seulement  en  1836  ;  et,  le  10  février  1839,  il 
reconnaît,  par  l'acte  suivant,  l'authenticité  de  la 
statue  qui  est  toujours  eutourée  des  mêmes  rayons 
d'argent  dont  nous  avons  parlé  :  i  Nous,  Pierre- 
Louis  Parisis,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  grâce 
du  Saint-Siège  apostolique,  évêque  d'Arras,  de  Bou- 
logne et  de  Saint-Omer,  vu  la  déclaration  des  Sœurs 
Françoise  Ansart,  Elisabeth  Pentel,  Kose  Savary, 
Augustine  Bourgois,  Marie  Dusautois  et  Reine  Gri 
gnon,  qui  attestent,  sous  la  foi  du  serment,  que  la 
statue  de  Notre-Dame  de  Foix  qu'elles  possèdent  au- 
jourd'hui, est  la  même  que  eelle  qui  était  houorée 
autrefois  lians  leur  chapelle,  et  qu'elle  a  été  sous- 
traite à  la  profanation,  pendant  la  révolution  de  93, 
par  la  sœur  Ferdinande  Beauvois,  avec  laquelle 
elles  ont  vécu  durant  trente-trois  ans  ;  déclarons 
que  la  statue  de  Notre-Dame  de  Foix,  actuellement 
exposée  dans  la  chapelle  de  l'hospice  Saint-Jean, 
nous  paraît  être  la  même  que  celle  qui  était  autre 
fois  l'objet  delà  vénération  des  fidèles,  et  que  c'es 
à  elle  que  se  rapportent  les  guérisonsracontéesdans 
un  livre  imprimé  à  Saint-Omer  chez  la  veuve  Charles 
Boscart,  en  1629.  >> 

Mais,  séparons-nous  de  cette  Vierge  bien  chère  à 
notre  cœur  ;  le  gros  bourdon  de  Notre-Dame  répand 
ses  flots  d'harmonie  dans  la  cité  qu'il  poétise  tout 
entière.  Les  pèlerins,  répandus  de  tous  côtés,  se 
dirigent  par  groupes  vers  la  cathédrale,  dont  la  tour 
imposante  domine  la  ville.  Ils  y  arrivent  à  la  fois 
par  toutes  les  rues  environnantes.  Il  est  troisheures  : 
en  pénétrant  sous  les  voûtes  gothiques  de  sa  longue 
et  vaste  nef,  ils  aperçoivent  au  fond  l'autel  mo- 
numental de  Notre-Dame  des  Miracles  brillamment 
illuminé,  et  cette  Vierge,  assise  sur  son  trône  de 
(Ij.  Ibid. 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE. 


671 


;loire,  entourée  d'une  auréole  de  lumières  étince- 
anles.  Un  salut  solennel  est  chanté  :  de  nouveaux, 
lanliques  mélodieux  charment  les  oreilles  des  as- 
islants  ;  ce  sont  les  chants  d'adieux  à  Marie.  Puis, 
es  pèlerins,  au  nombre  de  plusieurs  milliers,  se  diri- 
;ent  processionnellement  vers  la  gare,  où  un  train 
pécial  les  attend  pour  les  reconduire  dans  les  villes 
le  la  catholique  Flandre,  ou  dans  les  religieuses 
:ités  du  Boulonnais  et  de  l'Artois.  Elles  reviendront, 
;es  populations:  un  jour  les  verra  déployer  de  nou- 
veau leurs  saintes  phalanges  dans  la  cité  d'Omer, 
jour  se  réunir  ensuite  devant  une  estrade  pompeu- 
eraentornée  ;  ce  jour  procliain  sera  celui  du  triom- 
)he  de  Notre-Dame  des  Miracles,  celui  de  son  cou- 
-onnement.  Sa  Sainteté  Pie  IX,  apprenant  son  illus- 
ration,  a  voulu  ajouter  à  la  gloire  de  la  Vierge 
élèbre,  la  gloire  d'un  couronnement  solennel. 


Chronique  hebdomadaire. 

léceplions  au  Vatican.  —  Résolulioo  du  Saint-Père  de  ne 
jamais  quitter  Rome.  —  Voyage  de  Mgr  de  Bonuechoseà 
Rome  —  Sacre  de  Mgr  de  Ladoue  —  de  .Mgr  Blanger  — 
de  Mgr  Duret.  —  Principaux  pèleriDages  de  la  semaine, — 
Guérisons  miraculeuses  à  laGrotta  de  Lourdes.  — lustalla- 
tionducerde  catlioli<{ue  d'ouvriers  de  Millau.  —  L'ensei- 
gnement du  français  supprimé  dans  les  écoles  d'Alsace-Lor- 
raine. —  Les  Sœurs  de  charité  abandonnant  l'Alsace-Lor- 
raioe  pour  l'Amérique. —  La  persécution  en  Prusse.  —  Belle 
conduite  du  clergé  et  des  fidèles.  —  Protestation  des  minis- 
tres luthériens  contre  les  lois  ecclésiasliqnes  d'Etat.  — Der- 
nier mot  de  l'instruction  obligatoire  et  laïque.  —  Serments 
des  catholiques  jurassiens  de  mourir  fidèdes  à  l'Eglisg 

Paris,  4  octobre  1873. 

KoME.  —  Le  30  septembre,  une  députation  du 
'ercle  de  l'Immaculée  Conception  de  la  Jeunesse  ro- 
xaine  est  allée  au  Vatican  déposer  ses  hommages 
ux  pieds  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  A  son  entrée 
ans  la  salle  du  Trône,  oii  avait  été  introduite  la 
éputation,  Sa  Sainteté,  qui  était  accompagnée  de 

usieurs  cardinaux,  évêques  et  prélats,  a  paru  tout 
icureusede  voir  cette  jeunesse  d'élite.  L'adresse  qui 
ut  lue  faisait  ressorlirle  dévouement  à  toute  épreuve 
e  la  vraie  jeunesse  romaine  à  la  personne  et  à  la 
ausedu  représentant  de  Dieu  sur  la  terre.  Pie  LX, 
ivemenl  ému,  a  répondu  par  un  difcours  dont  le 
otirnal  de  Florence  reproduit  les  principales  idées 
e  la  manière  suivante: 

«  J'ai  lu  dans  certains  journaux  (non  dans  FU- 
lia  catlolica  oudansd'autresjoiiriiaux  catholiques, 
lais  dans  certains  organes  de  la  Révolution  (car, 
jinme  vous  le  savez,  je  suis  condamné  à  lire  les 
jauvaises  aussi  bien  que  les  bonnes  feuilles),  j'ai 
1  qu'on  voudrait  à  présent  s'emparer  entièrement 
e  Rome,  de  manière  à  la  ramener  au  paganisme, 
omme  au  temps  de  Néron  ou  d'Auguste. 

»  Mais  comme  ce  projet  n'est  pas  réalisable  tant 
uc  le  Pape  demeurera  ;\  Rome,  les  hommes  de  la 
;cte  voudraient  l'en  chasser.  Grâce  h  Dieu,  les 
rièresdu  monde  catholique  empêcheront  ce  mal- 
eur  d'arriver.  Le  Seigneur  a  fait  de  Rome  le  siège 


de  son  Vioaire,  et  il  ne  permettra  pas  qu'on  change 
ainsi  les  destinées  de  celte  ville.  L'ancienne  Rome, 
la  Rome  des  empereurs  est  bien  tombée,  et  il  n'en 
reste  plus  que  quelques  colonnes  et  quelques  sta- 
tues, qu'on  découvre  çà  et  là  dans  les  fouilles  ;  mais 
croyez  bien  qu'il  ne  sera  pas  possible  de  faire  crou- 
ler la  Rome  actuelle,  la  Rome  chrétienne. 

1)  Quant  à  vous,  mes  enfants,  priez  beaucoup, 
priez  constamment  pour  l'Eglise. 

))...Je  vous  bénis,  vous  et  vos  familles,  je  bénis 
vos  travaux,  vos  espérances  et  votre  avenir.  Bene- 
diclio  Dei,  etc.  » 

—  A  l'occasion  de  l'anniversaire  du  plébiscite  ro- 
main, le  2  octobre,  uneautre  députation,  composée 
d'environ  trois  cents  membres  des  associations  ca- 
tholiques, a  sollicité  et  obtenu  l'honneur  d'être  re- 
çue parle  Pape.  Dans  son  allocution,  le  Saint-Père 
a  comparé  ces  trois  cents  visiteurs  aux  deux  cents 
compagnons  de  Gédéon,  el  les  a  encouragés  en  leur 
donnant  l'espérance  de  jours  meilleurs  ;  d'autant 
plus,  a-t-il  ajouté,  que  le  désaccord  adéjàcommencé 
dans  le  camp  ennemi.  Après  ce  discours,  le  Pape, 
s'entretenant  avec  quelques-uns  des  membres  delà 
députation,  est  revenu  sur  les  efforts  que  l'on  fait 
pour  l'amener  à  quitter  Rome,  et  a  déclaré  denou- 
veau  qu'il  ne  le  ferait  jamais. 

—  S.  Em.  le  cardinal  de  Bonnechose,  archevêque 
de  Rouen,  est  en  ce  moment  t\  Rome.  La  Semaine 
religieuse  du  diocèse  de  Rouen  a  été  autorisée  à  dé- 
clarer que  ce  voyage,  auquel  la  presse  politique 
prêtait  toute  sorte  de  vues,  n'a  été  entrepris  que 
par  un  motif  de  piété  filiale  envers  le  Saint-Père. 

Fbance. — ^La  cérémonie  du  sacre  de  Mgr  de  La- 
doue, évêque  élu  de  Xevers,  a  eu  lieu  dimanche 
dernier  dans  le  sanctuaire  de  notre-Dame  de  Lour- 
des, qui  n'avait  encore  jamais  vu,  assure-t-on,  une 
assistance  plus  nombreuse  ni  plus  pieuse.  L'évêque 
consécraleur  était  Mgr  Gignoux,  évêque  de  Beau- 
vais,  assisté  de  Mgr  Epivent,  évêque  d'Aire,  et  de 
Mgr  Vite,  évêque  d'Anaslasiopolis.  Mgr  deBeauvais 
a  fait  l'éloge  du  nouvel  évêque. 

—  Deux  autres  sacres  ont  eu  lieu,  le  jour  de  la 
fête  de  saint  Michel,  à  l'église  Saint-Sulpice  de  Pa- 
ris: celui  de  Mgr  Blanger,  évêque  élu  de  la  Guade- 
loupe, et  celui  de  Mgr  Duret,  évêque  d'Antigonetn- 
p'irtihus  infi'lnlium,  vicaire  apostolique  de  la  Séné- 
gambie  et  préfet  apostolique  du  Sénégal.  Le  prélat 
consécraleiirétail  MgrDcsprez,  archevêqiic  de  Tou- 
louse, assi.-ité  de  NN.  SS.  de  Margucryc,  ancien 
évêque  d'Aulun  et   d'Outremont,   évêque  d'Agen. 

—  Les  principaux  pèlerinages  dont  les  récits  ont 
paru  dans  lesjournaux  religieux  de  la  semaine  sont 
ceux  de  : 

Notre-Dame  delà  Dclivrande,  h  Langrcs,  présidé 
par  Mgr  l'évêque  ;  dix  millepèlerins,  marchant  à  la 
suite  de  quarante-huit  bannières. 

Notre-Dame  de  la  Dréche  et  Notre-Dame  de  roder, 
au  diocèse  d'.\lby  ;  foules  sans  cesse  renouvelées. 

Notre-Dame  d'Afrique,  à  .\lgcr;  dix  raille  per- 
sonnes. 
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Sainte-Colette,  à  Poligny.  diocèse  de  Sainl-Dié  ; 
plus  de  six  mille  pèlerins,  sous  la  conduite  de  Mgr 
Cavero. 

Pontchâteau,  où  se  trouve  un  calvaire  planté  par 
le  vénérableGrignon  de  Montfort.  Immense  multi- 
tude, composée  principalementd'hommes  ;  environ 
cinquante  ou  soixante  mille.  Ordre  parfait.  Mettez 
cinquante  dénocrates  à  la  place  de  ces  cinquante 
mille  catholiques,  il  faudra  un  régiment  de  cuiras- 
siers pour  les  faire  marcher  droit  et  les  tenir  en 
respect.  La  municipalité  assistait  ofOcieliement  à  la 
cérémonie,  qui  était  présidée  par  NN.  SS.  les  évê- 
ques  de  Vannes,  de  Nantes  et  de  Luçon. 

Notre-Dame  de  Lourdes  :  le  14  septembre, 
1,2(J0  pèlerins  de  Bayonne;  le  16,  les  pèlerins  de 
Castelnaudary,  de  Clermont  et  de  Séez,  ces  derniers 
conduits  par  leur  vénérable  évêque;  le  17,  1,300  pè- 
lerins de  la  Touraine,  2,200  du  diocèse  d^'Auch,  et 
180  du  diocèse  de  Nevers,  etc.  Le  1"  octobre  a  été 
marqué  par  trois  guérisons  miraculeuses,  arrivées 
en  présence  de  cinq  mille  pèlerins  venus  de  Lille  et 
d'Arras,  de  la  Bretagne,  de  la  Lozère  et  de  Lyon, 
et  de  NN.SS.  d'Arras,  de  Mende,  de  Galvesion,  de 
Bàleet  de  Torento. 

—  Samedi  dernier  a  eu  lieu  l'installation  du  cer- 
cle catholique  d'ouvriers  de  Millau,  au  diocèse  de 
Rodez.  Déjà  cent  dix  membres  actifs  sont  inscrits 
et  beaucoup  d'autres  demandent  à  l'être.  On  ne  ré- 
pétera jamais  assez  que  ces  cercles  sont  l'un  des 
moyens  les  plusefficaces  pour  la  génération  sociile. 
Puisse-t-il  donc  s'en  former  promptement  partout! 

ALSACE-LonKAiNE.  —  Les  instituteurs  primaires 
viennent  de  recevoir  l'ordre  de  ne  plus  enseigner 
un  mot  de  français  dans  leurs  écoles. 

—  Cinquante  Sœurs  de  charité,  lasses  des  vexa- 
tions prussiennes,  ont  réalisé  leur  chélif  avoir  et 
sont  parties  pour  l'Amérique,  où  elles  se  proposent 
de  fonder  un  établissement  hospitalierspécialement 
affecté  à  leurs  frères  d'Alsace-Lorraine  tombés  dans 
la  misère. 

Prdsse.  — Les  procès  continuent  de  pleuvoir  sur 
NN.  SS.  les  évèques  qui  nomment  les  prêtres  aux 
cures  vacantes  comme  par  le  passé,  sans  demander 
l'agrément  du  gouvernement.  Le  prince-évêque  de 
Breslau  en  a  neuf  ou  dix  pour  sa  part.  Mais  la  fidé- 
lité des  catholiques  etdu  clergé  est  partout  admira- 
ble. Un  fait  entre  beaucoup  d'autres,  dans  le  diocèse 
de  Cologne,  un  nouveau  curé  est  nommé  à  la  cure 
de  Lamersdorf.  Avisdu  gouvernement  au  conseil  de 
fabrique  que  les  actes  dudit  curé  ne  seront  pas  re- 
connus par  l'Etat,  et  réponse  unanime  du  conseil, 
«  qu'il  reconnaissait  pour  son  pasteur  légitime  le 
curé  Berchem,  nommé  par  l'archevêque,  et  qu'il 
n'en  reconnaîtrait  point  d'autre  aussi  longtemps 
qu'il  ne  serait  pas  révoqué,  soit  par  Dieu,  soit  par 
l'archevêque.  »  Quelques  jours  après  le  bourgmestre 
se  présente  au  presbytère,  parordre  supérieur,  avec 
un  papier  portant  annulation  de  tout  ce  que  pour- 


rait faire  le  curé.  Le  prêtre  y  oppose  son  vidi  et 
ajoute  :  «  Renvoyé  en  faisant  observer  que  je  suis 
fermement  résolu  d'accomplir  le  précepte  divin  : 
«  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César  et  à  Dieu  ce 
qui  est  à  Dieu  ;  »  que,  sans  manquer  aux  devoira 
que  m'impose  le  serment  prêté  envers  l'Etat  avant 
mon  ordination  dans  toutes  les  choses  qui  rassortis- 
sent à  l'Etat,  j'obéirai  aussi  à  l'archevêque  dans  les 
choses  qui  se  rapportent  à  Jésus-Chiust  et  à  son 
Eglise,  fidèle  à  l'obéissance  que  je  lui  ai  promise  au 
jour  de  mon  ordination,  et  par  conséquent  je  ne 
cesserai  pas  volontairement  d'exercer  les  fonctions 
pastorales  qui  m'ontété  imposées  et  pour  lesquelles 
la  mission  m'a  été  donnée,  non  par  l'Etat,  mais  par 
l'Eglise.  En  cela,  je  ne  céderai  qu'à  la  violence,  et 
en  attendant,  j'assume  avec  paix  et  résignation  tou- 
tes les  conséquences  que  pourra  entraîner  l'accom- 
plissement de  mon  devoir.  »  N'est-ce  pas  que  tout 
cela  est  beau,  et  que  M.  de  Bismarck  n'a  pas  affaire 
à  des  enfants. 

—  Les  pasteurs  protestants  eux-mêmes,  notam- 
ment ceux  delà  Hesse  Electorale  et  du  Hanovre,  ont 
protesté  contre  leslois récemment  fabriquées  contre 
l'Eglise,  qu'ils  qualifient  hautement  d'injustes,  et  re- 
fusé péremptoirementdeparticiperà  leur  exécution. 

—  Dans  la  Pologne,  celte  sœur  ainée  de  chaîne  de 
l'Alsace  et  de  la  Lorraine,  la  démence  prussienne  en 
fait  de  religion  ne  connaît  plus  de  bornes.  C'étaitla 
loi  jusqu'ici  que  les  instituteurs  conduisissent  les 
enfants  catholiques  à  l'église,  lors  des  visites  des 
évèques.  Jtlainteuanl  il  n'en  est  plus  ainsi.  Et  les 
parents  ayant  eux-mêmes  conduit  leurs  enfants  à 
l'église  pour  y  être  examinés,  ceux-ci,  en  rentrant 
à  l'école,  ont  été  condamnés  à  plusieurs  heures  de 
prison.  Les  parents  s'étant  assemblés  devant  les 
écoles  et  ayant  délivré  leurs  enfants,  le  lendemain, 
les  écoles  étaient  gardées  mililairiiment  et  les  en- 
fants remis  en  prison  et  soumis  à  une  correction 
corporelle.  Ceci  vient  de  se  passer  à  Posen.  M.  de 
Bismarck  étant  le  chef  des  libéraux  de  tous  les  pays, 
voilà  donc  où  ces  Messieurs  nous  mènent.  Instruc- 
tion laïque  et  obligatoire,  est-ce  là  seulement  ton 
dernier  mot  ? 

SurssE.  —  Les  catholiques  du  Jura  bernois,  odieu- 
sement frappés  dans  leur  conscience  par  la  révoca- 
tion de  tous  leurs  curés,  se  sont  réunis  le  dimanche 
suivant  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  la  Pierre, 
à  Mariastein,  au  nombre  de  12  à  15,000.  Plus  de 
6,000  ont  fait  la  sainte  communion.  A  la  messe  so- 
lennelle, deux  sermons  ont  été  prononcés,  l'un  en 
français  et  l'autre  en  allemand,  et  tous  les  audi- 
teurs, fondant  en  larmes,  ont  juré  de  rester  fidèles 
à  l'Iîglise,  et  de  mourir  plutôt  que  d'accepter  le 
schisme  que  leurs  ignobles  persécuteurs  s'apprêtent 
à  leur  imposer.  Presque  tous  les  prêtres  révoqués 
étaient  accourus  pour  demander  à  Dieu,  par  l'entre- 
mise de  Marie,  la  force  dont  pasteurs  et  brebis  vont 
avoir  besoin. 


N"  51.  —  Première  année.  —  Tome  II. 
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A  nos  lecteurs. 

Nous  avons  commencé  l'an  dernier  la  publication 

de  la  Semaine  du  Clergé  en  nous  plaçant  sur  le 

terrain  de  la  pratique  sacerdotale.  Notre  Revue  va 

entrer  dans  la  deuxième  année  de  son  existence  ; 

c'est  le  moment  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  ce  que 

nous  avons  fait  et  de  dire  ce  que  nous  voulons  faire. 

Dans  l'année  qui  se  termine  nous  avons  donné: 

1°  Une  homélie  pour  chaque  dimanche  île  l'année; 

2°  Des  sermons  pour  les  principales  fêtes  ; 

3*  Deux  instructions  pour  chacune  des  semaines 

du  Carême; 

4°  Des  instructions  spéciales  pour  le  mois  de 
Marie  et  le  mois  de  saint  Joseph  ; 

5°  Des  Fleurs  choisies  de  la  vie  des  saints,  très 
utiles  pour  les  instructions  et  formant  un  excellent 
cours  de  lectures  pour  les  réunions  pieuses  ; 

6°  La  biographie  de  dix-sept  persijnnages  catho- 
liques contemporains  ; 

7°  Une  série  d'articles  (étude  exégétique)  sur  la 
Genèse  ; 

8°  Des  articles  suivis  sur  le  droit  canonique  ; 
9°  Des  articles  de  droit  civil  ecclésiastique  rap- 
portant toutes  les  décisions  de  l'année  sur  les  cas 
soumis  aux  tribunaux,  au  Conseil  d'Etal,  aux  mi- 
nistres, etc.,  et  établissant  la  jurisprudence  suivie 
pour  un  grand  nombre  de  cas  qui  peuvent  se  pré- 
senter à  chaque  instant  ; 

10"  Une  suite  d'articles  sur  la  liturgie  ; 
11°  Des  articles  suivis  de  controverse  sur  les  er- 
reurs modernes  ; 

120  Ui,  grand  nombre  d'articles  théologiques, 

philosophiques,  historiques,  sur  des  sujets  actuels  ; 

13°  Une  chronique  catholique  relatant  les  faits 

de  chaque  semaine  ayant  quelque  rapport  avec  la 

religion. 

Dans  l'année  qui  va  commencer,  la  Semaine  du 
Clergé,  fidèle  à  son  programme  de  Vulilité  j/rati- 
que,  continuera  à  fournir,  sur  un  plan  mètne  plus 
étendu  que  par  le  passé,  des  matériaux  pour  la  pré- 
dication. Elle  donnera  :  un  cours  d'Instructions 
familières  sur  la  doctrine  chiétienne  ;  —  des  ser- 
mons pour  toutes  les  fêtes  ;  —  des  Instructions 
pour  le  Carême,  le  mois  de  saint  Jusepli,  le  mois 
de  Marie,  l'octave  du  Saint-Sacrement,  le  mois  du 
Sacré-Cœur,  le  mois  des  âmes  du  Purgatoire,  et  des 
éludes  sur  les  fêles,  les  confréries  et  les  dévolions 
catholiques  ;  —  elle  continuera  les  Fleurs  choisies 
de  lu  vie  des  saints. 

Outre  les  travaux  déjà  prêts  à  èlre  publiés,  nos 
rédacteurs  en  titre  apporteront,  à  chaque  numéro, 

II. 


le  résultat  de  leurs  études  et  de  leurs  recherches. 
En  sorte  que  nous  continuerons  régulièrement  les 
biographies  des  personnages catholiquescontempo- 
ruins,  les  articles  de  jurisprudence  civile  ecclésias- 
tique, de  liturgie,  de  droit  canonique  et  de  contro- 
verse sur  les  erreurs  modernes,  ainsi  que  les  études 
sur  l'Ecriture  siinte. 

Jusqu'ici,  nos  études  biographiquesn'ont  compris 
que  des  personnages  catholiques  ;  sur  la  deman'ie 
d'un  certain  nombre  de  nos  abonnés,  nous  les  éten- 
drons à  tous  les  auteurs  contemporains  dont  les 
doctrines  et  les  écrits  ont  une  influence  marquée 
sur  les  idées  du  jour. 

Attentive  au  mouvement  religieux  et  philosophi- 
que dans  le  monde  entier,  la  Semaine  du  Clergé 
publiera,  toujours  en  temps  opportun,  des  articles 
Ihéologiques,  philosophiques, historiqL;essurloutes 
les  questions  actuelles. 

Les  questions  historiques  sont  toujours  actuelles  à 
notre  époque.  Depuis  la  lléformaliun,  les  ennemis 
de  l'Eglise  ont  dénaturé  un  grand  nombre  de  récits 
historiques.  11  est  important  de  démasquer  leurs 
manœuvres.  La  Semaine  du  Clergé  continuera 
donc  les  éludes  d'histoire  qu'elle  a  inaugurées  par 
la  publication  de  V Etude  sur  le  massacre  de  la  Saint-» 
Barthélémy  (dont  quatre  articles  ont  déjà  paru), 
abordant  ainsi  toutes  les  questions  difficiles  et  ré- 
tablissant par  les  monuments  la  vérité  historique. 
(Après  la  Saint-  Barthélémy ,  nous  publierons  immé- 
diatement une  étude  sur  \' Inquisition.) 

Notre  chronique  hebdomidaire  sera  rédigée  de 
manière  à  former  un  répertoire  complet  d'iiisloire 
contemporaine. 

Ce  programme  est  étendu.  Mais  si  le  lecteur  con- 
siilère  que  chacun  des  numéros  de  notre  llevue  a 
32  pages  in-4°  et  qu'elle  paraît  tous  les  huit  jours, 
il  conviendra  que  nous  pouvons  ;illcindre  notre  but. 

Après  l'exposition  de  ce  |dan,  il  n'e-^t  pas  besoin 
d'insister  sur  les  avantages  de  la  Semaine  du 
Clergé.  Le  prix  de  l'abonnement  n'cït  que  de 
20  francs  et  elle  donne  un  quart  plus  de  matières 
que  les  Revues  dont  l'abonnement  est  de  23  à 
30  francs.  —  Par  la  fréquence  de  sa  publication, 
elle  a  legrand  avantage  d'apporti-r  à  ses  lectcursen 
temps  utile  les  renseignements  dont  ils  ont  besoin 
sur  les  questions  du  jour. 

De  plus,  comme  elle  traite  d'une  manière  com- 
plète tous  le^  sujets  qu'elle  aborde,  elle  devient  une 
véritable  En<:i/clnftédie  pratique  des  sciences  ecclé- 
siastiques, dans  laquelle  le  prêtre  trouve  non  seule- 
ment les  vrais  principes  établis,  mais  appliqués  au 
temps  présent. 

L.  VIVES 
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Homélie  sur  l'Évangile. 

DC  VINOI-l'MKBF.  DllIAXCm;  APRÈS  LA  PENTECOTE 

(S.  iMallh.,  sviii,  23  à  35.) 

Sur  le  pardon  des  iajures. 

Texte. —  Sicelpale)'rncuscœleslisfacietvobis,sinon 
remisei-itis  unusquisque  fratri  sito  de  cordibus  veitris. 
Ainsi  vous  traitera  mon  Père,  fi  vous  ne  pardonnez 
du  fond  du  cœur  à  votre  frère  les  offenses  qu'il 
vous  a  faites. 

ExoRDE.  —  Mes  frères,  saint  Pierre  venait  de 
consulter  notre  Sauveur;  il  lui  avait  demandé  com- 
bien de  fois  il  devait  pardonner  à  ceux  qui  l'au- 
raient oflensé  :  «  Est-ce  jusqu'à  sept  fois,  »  avait-il 
dit?...  Et  Jésus  lui  avait  répondu  :  «  Non,  Pierre, 
cela  ne  suffit  pas,  et  tu  dois  pardonner  à  ton  pro- 
chain jusqu'à  soixante-dix  fois  sept  lois,  c'est-à-dire 
autant  de  fois  qu'il  t'aura  offensé  (1)...»  Pour  con- 
firmer cet  enseignement,  et  lui  donner  plus  d'auto- 
rité encore,  Notre-Seigneur  raconte  la  parabole  ci- 
tée dans  l'évangile  de  ce  jour.  «  Le  rov'aume  des 
cieux,  dit-il,  est  semblable  à  un  roi  qui  voulut  faire 
rendre  compte  à  ses  serviteurs.  11  s'en  trouva  un 
qui  lui  devait  dix  mille  talents,  somme  énorme; 
comme  il  ne  pouvait  la  payer,  le  roi  ordonna  de  le 
vendre,  comme  esclave,  lui,  sa  femme  et  ses  en- 
fants. Ce  serviteur  se  jette  aux  pieds  de  son  maître 
et  lui  fait  cette  prière  :  Ayez  patience  et  je  vous 
rendrai  tout...  Touché  de  compassion,  le  prince 
lui  remit  toute  sa  dette.  Mais  ce  serviteui  avait 
à  peine  quitté  son  maître,  qu'il  rencontra  un  de 
ses  compagnons  qui  lui  devait  la  faible  somme 
de  cent  deoiers  ;  il  le  prit  à  la  gorge,  le  saisit  avec 
force  et  lui  dit  avec  dureté  :  Paye  ce  que  tu  me 
dois.  Vainement  ce  compagnon  se  jotte  à  ses  pieds 
en  lui  disant  :  Ayez  un  peu  de  patience,  et  je  vous 
satisferai.  Il  refuse  de  l'écouter  et  le  fait  jeter  en 
prison.  Averti  de  ce  qui  s'était  passé,  le  roi  en  fut 
indigné,  et,  faisant  venir  en  sa  présence  cet  homme 
dur  et  ingrat  :  Misérable,  lui  dit-il,  puisque  j'avais 
eu  pitié  de  toi,  ne  devais-tu  pas  te  mentrer  bon  en- 
vers ton  compagnon.  Et  il  le  livra  aux  bourreaux 
qui  le  tourmentèrent  jusqu'à  ce  qu'il  eût  lui- 
même  satisfait.  C'est  ainsi,  continue  Notre-Sei- 
gneur, que  mon  Père,  qui  est  dans  le  ciel,  traitera 
celui  qui  ne  veut  pas  pardonner  à  son  frère  du 
fond  du  cœur...  » 

Proposition.  —  Frères  bien-aimés,  je  me  propose 
de  vous  parler  ce  matin  de  l'obligation  que  IDieu 
nous  fait  de  pardonner  pleinement  et  généreuse- 
ment les  injures  qui  noussonl  faites.  Vérité  impor- 
tante, sur  laquelle  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  in- 
siste avec  force  dans  son  Evangile. 

Divisiox.  —  Premièrement,  obligation  pour  tout 
chrétien  de  pardonner  les  injures  qui  lui  sont  fai- 
tes ;  secondement,  comment  nous  devons  satisfaire 
à  cette  obligation. 

(1)  Malth.,  .wiH. 


Première  partie.  —  Obliga'ion  de  pardonner  les 
offenses  qui  nous  sont  faites.  Mes  frères,  il  est  un 
vice,  inhérent  en  quelque  sorte  à  notre  pauvre  na- 
ture depuis  sa  chute  :  l'orgueil.  C'est,  vous  le  sa- 
vez, le  premier  des  péchés  capitaux  ;  il  est  le  père 
d'une  mullilude  de  défauts:  vanité,  amour-propre, 
jalousie,  envie,  hypocrisie,  colère,  ambition;  tous 
CCS  vices  sont  des  enfants  qui  lui  appartiennent  ; 
c'est  lui  qui  les  produits...  Ce  fut  lui  qui  porta  nos 
premiers  parents  à  se  révolter  contre  Dieu,  en  leur 
inspirant  le  désir  insensé  de  devenir  puissants  et 
immortels  comme  lui.  Ce  vice,  nul  de  nous  n'en  est 
exempt,  il  est  rivé  à  nos  os  ;  et  comme  un  insecte  qui 
s'attaque  aux  plus  beaux  fruits,  il  corrompt  souvent 
jusqu'aux  meilleures  actions  que  nous  pouvons  faire. 

Or,  une  des  choses  les  plus  pénibles  à  l'orgueil, 
c'est  de  pardonner  les  injures.  Notre  divin  Sauveur 
le  savait  bien,  et  comme  un  méi'ecin  habile,  voulant 
aller  à  la  source  du  mal,  il  recommande  fréquem- 
ment, et  avec  une  énergie  extraordinaire,  le  pardon     . 
des  injures...  «  Pardonnez,  dit-il,  et  il  vous  sera     \ 
pardonné  (t).  Si  vous  êtes  sans  pitié  pour  vos  frè- 
res, Dieu,  au  jour  du  jugement,  se  montrera  sans     j 
pitié  pour  vous...  s  Et  ailleurs:  «  Vous  serez  me-     ' 
sures  comme  vous  aurez  mesuré  les  autres  (2)  ;  » 
c'est-à-dire  :  Si  vous  avez  été   durs,  inexorables 
envers  votre  prochain,  le  Juge  souverain  sera  dur 
et  inexorable  à  votre  égard.  Bien   plus,  m.es  frè- 
res, il  a  voulu  que  dans  cette  belle  prière  du  No- 
tre Père,  qu'il  a  lui-même  enseignée  ses  Apôtres, 
et  que  tous  nous  devons  redire  au  moins  soir  et 
matin,  il  a  voulu,  dis-je,  nous  donner  encore  cet 
enseignement  :  Pardonnez-nous  offenses  comme  nous 
pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés. 

0  bon  Sauveur,  qu'il  eu  coiite  à  la  pauvre  nature 
humaine  !  Est-ce  que  vous  ne  nous  donnez  pas  là 
un  précepte  trop  difficile,  et  presque  impossible  à 
observer?  Ecoutez  sa  réponse:  Non.  Èxemplum 
dedi  voùis.  Je  vous  ai  donné  l'exemple,  et  comme 
j'ai  agi,  ainsi  devez-vous  agir.  Je  le  vois,  en  effet,  i 
cet  adorable  Jésus,  toujours  calomnié,  toujours  per-  | 
sécuté  pendant  sa  vie,  et  toujours  pardonnant.  Sur 
la  croix,  la  rage  qui  le  poursuit  n'est  pasencore  sa- 
tisfaite :  moqueries,  railleries,  sarcasmes  :  «  Des- 
cends donc,  si  lu  peux,  séducteur  et  imposteur.  > 
Uaffinemeut  de  cruauté,  manteau  d'écarlate,  spec- 
tre dérisoire,  couronne  d'épines.  Gel,  vinaigre,  tout 
ce  que  la  haine  et  la  férocité  peuvent  inventer  pour 
rendre  la  mort  plus  cruelle...  Ah  !  mes  frères,  avons- 
nous  de  pareils  ennemis,  avons-nous  de  telles  in- 
jures à  pardonner?  Eh  bien  !  que  va-t-il  faire  ?... 
Amour  étrange!  Dans  ce  moment  même  où  la  rage 
de  ses  ennemis  l'environne,  il  préfère  ses  ennemis 
à  la  douce  Vierge  Marie, sa  Mère  I...  En  effet,  c'est  à 
saint  Jean  qu'il  vous  recommande,  ô  Mère  désolée, 
el  c'est  à  la  miséricorde  de  son  Père  qu'il  recom- 
mande ses  bourreaux  :  «  Père,  pardonneî-leur,  car 
ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  » 

fl)  Luc,  VI,  37. 

(2)  Mttlh.,  -ïii,  2  ;  Marc,  iv,  24,  elo. 
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Or,  frères  bien-aimés,  ce  qu'il  fit  une  fois  sur  le 
Calvaire,  ne  le  renouvelle-t-il  pas  tous  les  jours  au 
tribunal  delà  pénitence?...  Qu'elle  est  immense  la 
dette  conlraclée  envers  la  Justice  divine,  ne  fût-ce 
que  par  un  seul  péché  mortel  1...  Le  prêtre,  vous  le 
savez,  tient  au  saint  tribunal  la  place  de  Jésus- 
Christ  ;  c'est  à  Jésus-Christ  même  que  nous  nous 
confessons  ;  c'est  Jésus-Christ  qui  nous  pardonne. 
Nous  voilà  donc  agenouillés  au  confessionnal,  ou 
cloués  par  la  maladie  sur  le  lit  où  nous  allons  bien- 
tôt mourir,  nous  voulons  recourir  à  la  miséricorde 
de  Dieu.  J'ai  négligé  de  vous  prier,  disons-nous  à 
Notre-Seigneur  ;  j'ai  blasphémé  votre  saint  nom  ; 
j'ai  abandonné  les  offices  ;  j'ai  profané  le  dimanche  ; 
j'ai  commis  des  injustices  et  violé  votre  loi  de  mille 
manières.  —  Combien  de  fois,  mon  enfant  ?  —  Oh  ! 
Seigneur,  tant  de  fois  que  je  ne  pourrais  en  dire  le 
nombre.  —  Cspendant  tu  savais  bien,  poursuivit  Jé- 
sus-Christ, que  tu  m'outrageais,  que  tu  méprisais 
ma  puissance,  que  tu  foulais  aux  pieds  mon  sang 
versé  pour  te  sauver,  que  tu  violais  des  engage- 
ments sacrés  pris  à  ton  baptême,  et  renouvelés  au 
jour  de  ta  première  communion.  —  Je  le  savais, 
Seigneur.  —  Eh  bien  !  mon  enfant,  malgré  ta  ma- 
lice et  ton  ingratitude,  je  te  pardonne,  mais  à  une 
condition  :  pardonne  toi-même  à  ce  parent,  à  ce 
voisin,  à  cet  homme  qui  t'a  offensé.  —  Jamais,  je 
ne  puis  pas  ;  il  m'a  trop  fait  de  mal.  —  .^îéchant 
serviteur,  moi  Ion  Sauveur  et  ton  Dieu,  je  t'ai  bien 
remis  une  dette  incomparablement  plus  grande. 
Prends  garde,  tu  ne  mérites  pas  de  pardon,  et  je 
vais  te  livrer  aux  exécuteurs  de  ma  justice...  Et,  eu 
eiïel,  point  de  pardon,  mes  frères,  pour  celui  qui 
ne  veut  pas  pardonner  à  son  prochain  (1). 

Seconde  partie.  —  C'est  là,  je  le  répète,  une  obli- 
gation rigoureuse  et  étroite;  mais  comment  y  sa- 
tisfaire? En  pardonnant  véritablement  et  du  fond 
du  cœur  les  injures  qui  nous  sont  faites.  Trop  sou- 
vent, mes  frères,  nous  nous  faisons  illusion  sur  ce 
point  ;  nous  croyons  avoir  assez  fait  quand  nous  di- 
sons, en  parlant  de  nos  ennemis  :  «  Je  n'ai  pas  de 
haine  contre  lui;  que  le  mal  que  je  lui  souhaite 
m'arrive  ;  mais  lui  parler,  jamais!...  Je  neveux 
même  pas  que  mes  enfants  entrent  chez  lui...»  Et 
vous  croyezavoirréellementpardonné?...  Maisren- 
trez  donc  au  fond  de  votre  cœur,  examinez  votre 
conscience  et  vous  verrez  qu'il  n'en  est  rien  I . . .  Vous 
aimez  à  rappeler  devant  les  autres  l'injure  que  telle 
personne  vous  a  faite  ou  l'injustice  (ju'elle  a  com- 
mise à  votre  égard  ;  vous  souriez  quand  vous  en- 
tende/, dire  du  mal  de  celte  même  personne  !...  Que 
signifie  ce  mouvement  de  joie  que  V(jus  éprouvez 
lorsqu'il  lui  arrive  quelque  accident?...  Si  votre 
bouche  se  tait  (ce  qui  n'arrive  pas  toujours),  n'y 
at-i!  pas  au  fond  de  voire  cœur  une  voix  secrète  qui 
dit  :  «  C'est  bien  fait,  ce  malheur;  un  tel,  une  telle 
l'avait  bien  mérité?  » 

El  vous  appelez,  cela  pardonner?...  Méchant  ser- 
viteur !  vous  dirai-je  avec  Jésus  Chris! ,  est-ce  ainsi 

(I)  Cf.  S.  Léonard.  De  l'amour  des  ennemis. 


que  Dieu  vous  a  pardonné?...  Est  ce  ainsi  qu'il  est 
réconcilié  avec  vous?...  Il  vous  a  remis  Lou'e  votre 
dette,  il  vous  a  rendu  son  afTection,  son  amour,  et 
loin  de  vous  vouloir  du  mal,  il  vous  a  continué  ses 
bienfaits.  Savez-vou?  bien  ce  que  vous  dites  quand 
vous  prononcez  ces  paroles  ;  Pardonnez-nous  comme 
»ous/jarrfoHHyîis?  Voudriez  vous  que  Dieu  se  contentât 
de  vousdonnerun  pardon  hypocrite, de  paraître  exté- 
rieurement oublier  vos  fautes,  mais  de  vous  garder 
intérieurement  rancune?... Seriez-vous  bien  rassurés 
sur  vos  fautes  passées  s'il  vous  disait  ;  «  Je  te  par- 
donne, mais  désormais  tout  est  fini  entre  nous,  je 
ne  t'accorderai  plus  mes  grâces,  je  ne  te  parlerai 
plus  par  des  lumières  intérieures  et  de  bonnes  inspi- 
rations, et  le  mal  qui  t'arrivera,  quand  même  ce 
serait  ta  damnation  éternelle,  je  m'en  réjouirai?...» 
Ah  !  bien  cherg  frères,  nous  désirons  que  Dieu, 
quand  nous  l'avons  offensé,  oublie  d'une  manière 
complète  les  torts  que  nous  avons  eus  envers  lui  ;  et 
si  nous-mêmes  nous  ne  pardonnons  pas  du  fond  du 
cœur,  nous  prononçons  notre  propre  condamna- 
lion  quand  nous  disons  ;  Pardonnez-nous  comme 
nous  pardonnons  à  ceux  gui  nous  ont  offensés. 

C'est  donc  en  vérité,  en  toute  sincérité,  du  fond 
du  cœur  et  sans  arrière-pensée,  que  nous  devons 
pardonner  les  injures  qui  nous  sont  faites.  Cela  est 
difficile  peut-être  ;  mais,  avec  la  grâce  de  Dieu,  cela 
n'est  point  impossible...  Voyez  donc  saint  Elienne 
écrasé  sous  cette  grêle  de  pierres  que  les  Juifs  font 
pleuvoir  sur  lui  ;  non  seulement  il  pardonne,  mais 
il  prie  pour  ses  bourreaux  :  «  0  Dieu,  dit-il,  ne 
leur  imputez  point  ce  péché  (1).  »  Je  ne  vous  cite- 
rai pas  saint  Jean  Gualbert  pardonnant,  en  consi- 
dération du  Sauveur,  à  un  ennemi  qu'il  tenait  en 
son  pouvoir  et  devant  à  cet  acte  de  charité  sa  con- 
version elles  grâces  nombreuses  qui  ont  fait  de  lui 
un  des  saints  les  plus  illustres  (2).  Non,  je  veux 
vous  ciler  un  exemple  aussi  touch.uit  et  peut-être 
moins  connu.  La  douce  sainte  Elisabeth  de  Hon- 
grie, après  la  mort  de  son  époux,  fut  en  butte  aux 
plus  terribles  persécutions,  (ihassée  de  son  palais, 
accompagnée  de  ses  quatre  petits  enf.mts,  elle  se  vit 
réduite  à  mendier  un  asile  qui  lui  fut  refusé... 
Ceux  qu'elle  avait  protégés  au  temps  de  sa  fortune 
ne  voulurent  [loint  la  recevoir...  Les  pauvres  qu'elle 
avait  nourris,  oui,  les  pauvres  eux-mêmes,  non  seu- 
lement détouruaient  la  tête,  mais  ils  se  raillaient 
de  SI  misère  et  insultaient  à  son  infortune  !...  Au 
lieu  de  vous  irriter,  ô  admirable  sainte,  non  con- 
tente de  pardonner  de  tout  votre  cœur,  vous  conju- 
riez le  Seigneur  d'accorder  un  bienfait  parliculier 
à  chacun  de  ceux  qui  vous  outrageaient...  Et  le 
Dieu  qui  pardonne  daignait  se  manifester  à  vous  cl 
vous  dire  :  «  Ma  fille,  jamais  prière  ne  me  fut  plus 
agréable,  et  tes  persécuteurs,  puisque  tu  le  désires, 
recevront  la  rémission  de  leurs  péchés  (3)!.,.   » 

(1)  Actes  (les  ApùLres,  vir,  S9. 

(2)  Voyez  ea  i'ie  il.ius  llibaJenelra. 

(3)  Sa  Vie,  par  .Montalemberl,  cliap.  xvni,  et  Jacques  Mar- 
chiiut,  Ilorlns  pasluruin,  l.  111,  p.  257  (éJit.  Vive?). 
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Yoilà,  mes  frères,  comment  il  faut  pardonner,  c'est- 
à-dire  qu'il  faut  aimer  ses  ennemis,  leur  vouloir  du 
bien  et  prier  pour  eux... 

PÉRORAISON.  —  Saint  Léonard  de  Port-Maurice, 
prêchant  un  jour  sur  l'amour  des  ennemis  et  le 
pardon  des  injures,  racontait  cette  histoire  (I)  : 
«  Un  jeune  homme  de  douze  ans  rempli  de  pie'té 
se  mourait  d'une  maladie  de  poitrine.  Sou  père 
l'aimait  tendrement,  mais  il  nourrissait  en  même 
temps  une  haine  mortelle  contre  son  propre  frère, 
qui  avait  envers  lui  les  mêmes  sentiments.  Le 
jeune  moribond  voulut  les  réconcilier  ;  il  les  fit 
appeler  l'un  et  l'autre,  et  placer  l'un  à  sa  droite, 
l'autre  à  sa  gauche  ;  puis,  les  étreignant  tous 
deux,  il  les  serra  contre  son  cœur  et  leur  dit:  «  La 
grâce  que  sollicite  un  mourant  ne  se  refuse  jamais. 
Voici,  mou  père,  la  faveur  que  vous  demande  un 
fils  prêt  à  mourir  ;  voici  pareillement,  mon  oncle, 
ce  que  réclame  de  vous  un  neveu  mourant  :  c'est 
que  vous  vous  pardonniez  mutuellement  et  que 
vous  vous  aimiez  comme  des  frères.  Oh  !  je  vous 
en  conjure,  ne  me  refusez  pas  cette  faveur.  »  Les 
deux  frères  ne  purent  résister  à  cet  appel  ;  ils  se  jetè- 
rent dans  les  bras  l'un  de  l'autre  et  tout  fut  oublié. 

Eh  bien  !  mes  frères,  c"est  Jésus  lui-même,  Jésus, 
jeune  encore  et  expirant  sur  la  croix,  qui  nous  in- 
vite, nous  et  ceux  qui  nous  ont  offensés,  à  nous  ré- 
concilier auprès  de  ce  lit  cruel  sur  lequel  il  va  mou- 
rir :  «  Aimez-vous  les  uns  les  autres,  nous  dit-il,  mes 
enfants  bien-aimés,  pardonnez  et  je  vous  pardonne- 
rai ;  la  paix  soit  entre  vous,  car  vous  êtes  tous  frères,  b 
Doux  Sauveur,  est-ce  que  vous  feriez  entendre  en 
vain  votre  voix  ?  Ah  !  miséricordieux  Jésus,  vous 
qui  montrez  surtout  votre  toute-puissance  en  nous 
pardonnant  et  en  nous  faisant  miséricorde  (-2),  fai- 
tes-nous la  grâce  d'oublier  sincèrement  toutes  les 
injures  qui  nous  ont  été  faites,  de  les  pardonner  du 
fond  du  cœur,  afin  qu'un  jour  nous  obtenions  de 
votre  ineffable  bonté  l'indulgence  et  le  pardon  dont 
nous  avons  tous  besoin  pour  arriver  au  bonheur 

éternel.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  LOBBY, 

Curé        de      Vauchassis. 


Sermon 


POUR  LA  FÊTE  DE  TOUS  LES  SAINTS  (3). 

Vidi  turbam  7nngnam  qitam  dinumerare  nemo  po- 
terat,  ex  omnibus  gentibus  et  tribubus  et  populiset 
llnguis,  stantes  anlethrontan,  et  palmx  m  nianibus 
eorum. 

Je  vis  une  foule  innombrable,  composée  d'hom- 
mes de  toute  nation  et  de  toute  tribu,  de  tout  peu- 

(l)Cf.  s.  LéûiiarJ,  De  l'amour  des  ewiemis. 

(2)  Sagesse, XII,  là.  Detis  qui  omnipolentiam  luam  pnreendo 
maxime  et  miserani-lo  manifestas,  elc.  Oraison  de  l'Kglise. 

(3)  Ce  sermon  est   extrait  des  Œuvres  de  Mgr  Gravera», 
source  féconde  pour  la  prédication,  et  trop  peu  connue. 

Nous  avançons  la  publication  de  ce  penuon,  parce  que  nous 
avons  à  donner  une  étude  sur  la  Fête  de  la  Toussaint,  par 


pie  et  de  toute  langue,  debout  devant  le  trône  de 
Dieu  et  tenant  des  palmes  dans  leurs  mains.  (Apoc, 
vir,  9.) 

Quelle  est,  mes  frères,  celte  troupe  glorieuse 
qu'aperçut  l'Apôlre  bien-aimé,  rassemblée  près  da 
trône  de  l'Eternel,  et  décorée  des  palmes  de  la  vic- 
toire? C'est  la  brillante  cohorte  desélus  de  la  grâce, 
ce  sont  les  vainqueurs  du  monde  et  de  l'enfer.  Ils 
ont  passé  comme  nous  sur  cette  terre  de  combats, 
mais  en  guerriers  fidèles,  rejetant  avec  un  cœur 
magnanime  les  offies  trompeuses  des  ennemis  de 
Dieu,  et  soutenant  avec  un  indomptable  courage 
les  assauts  livrés  à  leur  vertu  ;  ils  ont  triomphé  de 
la  douleur  par  la  patience,  de  l'orgueil  par  l'humi- 
lité, de  la  volupté  par  la  morlillcation  chrétienne, 
de  la  cupidité  par  le  mépris  des  richesses  périssa- 
bles ;  et  maintenant,  heureux  au  sein  de  Dieu,  ils 
répètent  avec  les  chœurs  des  anges  le  cantique  im- 
mortel :  «  Saint,  saint,  saint  est  le  Seigneur,  le  Dieu 
des  armées  ;  le  ciel  et  la  terre  sont  remplis  de  sa 
gloire.  »  De  la  hauteur  où  ils  sont  parvenus,  ils  dé- 
couvrent sous  leurs  pieds  ce  globe  qui  fut  leur  pri  ■ 
son,  perdu  comme  un  atome  imperceptible  dans  les 
espaces  infinis  de  la  création,  et  cependant  tant  de 
bonheur  et  de  gloire  n'ont  pas  effacé  de  leur  cœur 
le  souvenir  de  leurs  compagnons  d'infortune,  et 
leur  charité,  franchissant  l'intervalle  qui  les  sépare 
de  nous,  vaille  sur  nos  besoins,  encourage  et  diiige 
nos  efforts.  Car  vous  le  savez,  chrétiens,  et  cette 
pensée  est  consolante  pour  nos  faiblesses,  la  mort 
qui  brise  tous  les  liens  de  la  nature  ne  relâche  pas 
ceux  de  la  charité  ;  et  les  saints,  après  avoir  été  nos 
modèles  sur  la  terre,  deviennent  dans  le  ciel  r.os 
ardents  protecteurs.  Et  n'est-ce  pas  ce  que  l'Eglise  a 
voulu  nous  faire  entendre,  lorsqu'on  un  même 
jour  elle  propose  à  notre  vénération  tous  les  ci- 
toyens du  ciel!  11  eût  fallu  des  siècles  pour  fêler  en 
particulier  chacun  de  ces  bienheureux  ;  et  d'ailleurs 
que  de  millions  de  justes  sont  écrits  au  livre  de  vie, 
dont  les  noms  ne  sont  connus  que  du  Dieu  qui  les 
a  couronnés!  Fallait-il  leur  refuser  nos  hommages 
ou  négliger  leur  appui  ?  Non,  chrétiens,  car  tous 
sont  dignes  de  nos  respects,  tous  nos  amis  et  nos 
frères.  C'est  sous  un  aspect  si  imposant  à  la  fois  et 
si  doux,  que  la  piété  les  envisage,  et  pour  édifier  la 
vôtre,  je  consacrerai  ce  discours  au  développement 
de  ces  deux  pensées  :  1°  les  saints  sont  des  modèles 
que  nous  devons  imiter  ;  2°  les  saints  sont  les  pro- 
lecteurs que  nous  devons  invoquer. 

Obtenez-nous  l'assistance  de  l'Esprit  de  Dieu,  6 
Marie  reine  du  ciel  !  —  Ave  Mai'ia. 

Premier  point.  —  Les  saints  sont  les  modèles 
que  nous  devons  suivre.  Quel  est,  en  effet,  cliré- 

M.  l'abbé  Ecalle,  et  un  sermon  pour  la  Comméoioratiou  des 
Morts,  par  M.  l'abbé  Vivien.  Nous  avons,  en  outre,  à  fournir 
à  nos  abonnés  les  ra^itériaux  nécessaires  pour  la  prédication  de 
la  Fêle  de  la  Dédicace,  qui  suit  de  près  celle  de  la  Toussaint. 
Les  Abonnés  à  la  collection  de  la  Semaine  du  Clkboé  peu- 
vent consulter  aussi  l'article  sur  la  Toussaint,  que  nous  avons 
donné  au  n"  1,  page  5. 
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liens,  le  devoir  qu'ils  ont  mis  en  oubli,  la  loi  qu'ils 
ont  transgressée?  Est-il  une  vertu  dont  la  pratique 
ne  leur  ail  pas  été  familière,  un  vice  qui  ne  soit  de- 
venu pour  leur  courage  la  matière  d'un  glorieux 
triomphe?  Ceux  mêmes  dont  la  conduite  oflril  d'a- 
bord quelques  taches,  ne  les  ont-ils  pas  efTacées  par 
l'abondance  de  leurs  larmes  ?  Si  la  religion  fut  affli- 
gée de  leurs  longues  erreurs,  elle  fut  consolée  par 
la  vivacité  de  leur  repentir  ;  et  elle  aime  surtout  à 
proposer  à  notre  imitaiion  ces  illustres  pénitents  ; 
car  nous  avons  tous  forfait  à  la  vertu,  et  la  pure  in- 
nocence ne  se  rencontre  plus  sur  la  terre.  S'aban- 
donner au  péché,  c'est  le  train  commun  du  monde  ; 
briser  ses  funestes  liens  et  revenir  à  Dieu,  c'est  le 
propre  de  quelques  âmes  fortes,  prédestinées  à  la 
gloire.  Voilà  ce  que  tous  les  élus  ont  fait  avant 
nous,  ce  que  nous  devons  faire  à  leur  exemple,  si 
nous  voulons  partager  leur  bonheur;  car  vous  con- 
naissez l'oracle  de  l'Esprit  saint  :  Rien  de  souillé 
ne  sera  reçu  dans  le  royaume  céleste.  Mais  je  veux 
entrer  dans  le  détail  et  vous  montrer  en  particulier 
les  exemples  que  chacun  de  nous  doit  imiter  dans 
la  conduite  des  amis  de  Dieu.  Il  n'est  pas  de  con- 
dition sui'  la  terre,  il  n'est  pas  d'âge  dans  la  vie  qui 
ne  puissent  s'instruire  à  leur  école. 

Dans  cette  foule  de  saints,  que  l'Eglise  a  placés 
sur  ses  autels,  il  s'en  rencontre  dont  les  noms  fa- 
meux, comme  ceux  des  héros  du  siècle,  comman- 
dent d'abord  l'admiration  et  le  respect.  Leur  zèle 
ardent  pour  le  bonheur  de  leurs  frères,  la  grandeur 
de  leurs  piojets,  la  profondeur  de  leurs  vues,  l'é- 
lendue  de  leurs  travaux  et  l'éclat  de  leurs  succès 
ont  assuré  à  leur  mémoire  une  immortalité  que 
l'impiété  même  n'a  osé  méconnaître.  Forcée  de 
louer  de  grands  hommes  dans  ceux  sur  qui  le  titre 
de  saints  appelait  ses  mépris,  elle  a  fait  trêve  en 
leur  faveur  à  ses  dégoûtants  sarcasmes.  Tant  de  gé- 
nie et  de  vertu  ont  étonné  du  moins  s'ils  n'ont  pas 
désarmé  une  fameuse  philosophie,  et  ce  torrent  de 
fiel  qui  se  débordait  sur  ce  que  la  religion  a  de  plus 
vénérable  et  de  plus  sacré  s'est  arrêté  devant  leur 
gloire. 

11  est  une  autre  classe  de  bienheureux,  dont  les 
vertus  modestes,  amies  de  la  retraite  et  de  l'obscu- 
rité, n'ont  voulu  pour  témoin  que  le  Dieu  qui  les 
inspirait.  Comme  ces  fleurs  dédaignées  que  la  Pro- 
vidence fait  naître  au  fond  d'un  vallon  solitaire, 
leur  éclat  n'atliie  point  les  regards  de  la  foule,  qui 
suit  le  chemin  large  de  la  vie  ;  elles  ne  doivent  em- 
bellir que  le  lieu  qui  les  vit  éclore,  el  leur  parfum 
s'élève  de  la  solitude  vers  le  ciel. 

Arrêtons  encore  nos  regards  sur  ces  légions  de 
martyr.s  qui  ont  lavé  leurs  vêtements  dans  le  sang 
de  l'Agneau  ;  leur  courngo  a  bravé  les  tyrans  el 
lassé  les  bourreaux,  et  leurs  corps  ressuscites  un 
jour  présenteront  à  l'admiration  du  ciel  les  blessu 
res  qu'ils  uni  reçues  pour  la  gloire  du  Seigneur... 

Vous  n'avez  pas  befoin  maintenant  du  courage 
qui  brave  les  supplices  ;  mais  vous  avez  besoin,  mes 
frères,  de  celui   qui  foule  aux  pieds  la  sagesse  du 


monde  et  ses  vaines  censures  ?0  combien  de  chré- 
tiens prosternés  devant  cette  idole  attendent  pour 
agir  le  signal  de  sa  volonté  !  Combien  attendent 
pour  se  prononcer  qu'elle  ait  dicté  se.-i  impérieux 
jugements,  et,  refoulant  dans  leur  cœur  les  senti- 
ments pieux  tout  prêts  à  s'épancher,  répètent  avec 
une  gaieté  contrainte  ses  propos  dédaigneux  et  ses 
froides  ironies  !  Apprenez,  chrétiens,  apprenez  des 
saints  qui  vous  ont  devancés  dans  la  gloire  à  braver 
ses  paroles  comme  ses  proscriptions  :  à  mettre  sur 
la  même  ligne  ses  menaces  et  ses  mépris,  et  que  le 
rire  amer  de  la  moquerie  n'arrête  point  dans  les 
élans  de  sa  piété  celui  qui  défierait  peut-être  la 
haine  et  la  vengeance.  Et  n'esl-il  pas  humiliant 
pour  notre  orgueil,  cet  empire  que  des  hommes 
presque  toujours  méprisables  et  souvent  méprisés, 
exercent  sur  nos  volontés  et  nos  démarches  ?  Trem- 
bler devant  des  libertins  et  des  impies,  à  défaut  de 
leur  estime  qui  serait  déshonorante  ;  mendier  leur 
approbation  et  chercher  avec  anxiété  dans  leurs  cy- 
niques regards  la  ratification  de  sa  conduite,  quel 
rôle  pour  des  chrétiens  !  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de 
christianisme.  Quel  avilissement  pour  des  hommes 
superbes,  toujours  fiers  contre  la  vertu,  toujours 
tremblants  devant  le  crime  I  Ce  n'est  pas  là  sans 
doute  l'exemple  que  nous  ont  laissé  les  saints  éga- 
lement intrépides  devant  les  sophistes  ou  les  tyrans, 
également  à  l'épreuve  des  tourments  et  des  humi- 
liations ;  ils  n'ont  pas  déployé  moins  de  courage 
dans  les  combats  livrés  aux  penchants  corrompus 
de  la  nature,  dans  les  assauts  soutenus  contre  les 
passions  les  plus  impétueuses. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  ces  anachorètes  qui, 
dans  la  profondeur  des  plus  affreuses  solitudes, 
luttaient  jour  et  nuit  avec  leurs  propres  faiblesses, 
domptant  la  chair  par  les  travaux  les  plus  pénibles, 
captivant  l'esprit  par  une  oraison  continuelle,  ou- 
bliant dans  les  pratiques  delà  pénitence  un  monde 
corrupteur,  et  n'ayant  pour  témoin  de  leurs  efforts 
que  celui  dont  la  grâce  assurait  leur  triomphe.  Des 
modèles  si  parfaits  seraient  effrayants  pour  notre 
lâcheté. 

Je  ne  vous  mettrai  pas  devant  les  yeux  ces  ver- 
tueux cénobites  rassemblés  par  un  ra(''me  désir 
d'une  plus  haute  perfection,  unis  par  la  charité, 
conduits  par  l'obéissance,  heureux  de  leur  pauvreté, 
ornés  d'une  pureté  sans  tache.  L'esprit  du  monde, 
qui  s'est  glissé  dans  la  piété  même,  a  défiguré  et 
presque  rendu  méconnaissables  ces  belles  institu- 
tions. Il  n'a  vu  dans  la  pauvreté  que  le  hideux  par- 
tage des  rebuts  de  la  société,  dans  les  macérations 
el  les  abstinences,  qu'un  suicide  consommé  lente- 
ment. L'obéissance  n'a  plus  été  que  la  vertu  des  es- 
claves, l'humilité,  que  la  vertu  des  sots  :  pitoyables 
dérision*,  déclamation  sacrilèges,  qui  ne  sont  pas 
demeurées  sans  effet  sur  des  personnes  qui,  d'ail- 
leurs, s'honorent  de  pratiquer  la  religion.  Laissons 
donc  à  l'écart  ces  bons  religieux  qui  vous  paraissent 
peut-être  bien  ridicules  avec  leurs  observances  clau- 
strales et  leurs  robes  grossièrement  façonnées  ;  ce 
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ne  sont  point  là  des  modèles  sur  lesquels  vous  puis- 
siez vous  re'gler. 

Mais  comptez,  parmiles citoyens  du  ciel  ceux  qui 
ont  apsuré  leur  salut  sansquiiler  extérieurement  le 
monde,  et  par  le  fidèle  accomplissement  des  devoirs 
de  la  vie  commune.  Voilà  les  guides  que  vous  devez 
suivre.  Eles-vous  réduits  à  solliciter  de  la  charité 
puMique  l'aliment  qui  doit  réparer  vos  forces,  voyez 
le  pauvre  Lazare  assis  à  la  porte  du  riche,  et  men- 
diant sans  murmurer  les  miettes  qui  tombent  de  sa 
table.  Eies-vous  éprouvés  par  la  douleur,  considé- 
rez le  patriarche  Job,  nettoyant  sur  un  fumier  im- 
monde les  ordures  qui  sortent  de  ses  plaies.  Avez- 
vous  éprouvé  l'ingratitude  des  hommes,  écoutez  le? 
plaintes  de  David  sur  la  mort  d'un  fils  révolté.  Avez- 
vous  égaré  vos  pas  dans  les  voies  de  l'iniquité,  pros- 
ternez-vous avec  la  pécheresse  au.\  pieds  du  Sau- 
veur, pour  les  arroser  de  vos  larmes.  Si  la  colère 
vous  sollicite,  priez  avec  saint  Etienne  pour  vos  per- 
sécuteurs ;  si  l'orgueil  vous  enivre  de  ses  vapeurs 
mortelles,  rappelez-vous  un  saint  Louis  humble  sur 
le  trône.  Surtout,  chrétiens,  détachez  vos  cœurs  de 
ce  monde  qui  passe  ;  oubliez  de  faux  biens  que  le 
temps  emporte  dans  son  cours,  pour  vous  attacher 
à  ceux  qui  vous  suivront  dans  l'éternité.  Que  la  foi 
soit  votre  bouclier,  la  cliarité  votre  glaive  ;  que  la 
prière  et  l'oraison  deviennent  vos  occupations  les 
plus  douces.  0  qu'il  est  grand,  qu'il  est  heureux 
aux  yeux  de  la  foi,  le  chrétien  qui,  retiré  en  lui- 
même  comme  au  fond  d'un  sanctuaire,  jouit  dans 
une  douce  paix  delà  familiarité  de  son  Dieu  I  II 
n'est  pas  ébloui  de  l'éclat  trompeur  des  richesses  ; 
son  oreille  est  fermée  aux  promesses  séduisantes  de 
l'ambition  :  son  cœur  est  insensible  aux  attraits  de 
la  voiupté.  Tandis  qu'une  foule  abusée  s'égare  à  la 
poursuite  d'un  vain  fantôme  de  bonheur,  il  goùle 
par  anticipation  la  félicité  des  élus.  Tout  s'agite  au 
dehors,  mais  le  calme  règne  dans  son  âme  ;  et  si 
parfois  le  tumulte  despassions déchainéesautour  de 
lui  retentit  au  fond  de  sa  retraite  comme  le  bruit 
sourd  d'un  orage  éloigné,  il  bénit  avec  une  nou- 
velle effusion  de  reconnaissance  le  Dieu  qui  lui  pro- 
cure un  abri  tranquille.  C'est  après  avoir  ressenti 
ces  joies  pures  que  saint  Grégoire  de  Nazianze  écri- 
vait à  saint  Basile,  son  ami  :  «  Qui  me  fera  jouir 
de  ces  moments  heureux  que  j'ai  passés  avec  vous? 
qui  me  rendra  ce  chant  des  psaumes,  ces  veilles, 
ces  prières  qui  nous  transportaient  de  la  terre  au 
ciel,  cette  vie  qui  semblait  n'avoir  rien  de  terrestre 
et  de  corporel?  » 

Cette  vie  tranquille  et  doucement  occupée  sera  la 
vôtre,  du  moins  pour  la  plupart,  et  vous  arriverez 
plus  facilement  au  port,  protégés  par  votre  obscu- 
rité. 

Mais  si  quelques-uns  se  sentaient  appelés  à  des 
œuvres  plus  éclatantes,  si  l'esprit  de  Dieu  allumait 
dans  leur  âme  le  désir  de  travailler  à  sa  gloire  ou 
d'assurer  un  asile  aux  misères  humaines,  c'est  en- 
core parmi  les  saints  qu'ils  trouveraient  leui s  modè- 
les. Que  ne  m'est-il  permis  de  vous  remellre  devant 


les  yeux  les  entreprises  qu'ils  ont  formées,  les  éta- 
blissements dus  à  leur  zèle  !  Mais  la  simple  nomen- 
clature de  leurs  œuvres  absorberait,  et  bien  au  delà, 
les  moments  consacrés  à  cette  instruction.  Qu'il  me 
suffise,  pour  exciter  votre  vénération  et  votre  recon- 
naissance, de  vous  rappeler  que  ce  sont  les  saints 
qui  ont  renversé  les  autels  des  divinités  païennes, 
de  ces  divinités  ridicules,  cruelles,  impures,  et  re- 
porté le  vrai  Dieu  sur  son  trône  usurpé  ;  qu'ils  ont 
fait  entendre  la  voi.x  de  l'humanité  à  des  hommes 
plus  cruels  que  des  tigres,  et  placé  la  pudeur  dans 
les  temples  déserts  de  la  prostitution.. .Est-il  une  mi- 
sère que  les  héros  du  christianisme  n'aient  pas  sou- 
lagée, une  plaie  si  dégoûtante  qu'ils  n'aient  pas 
touchée  de  Icuis  mains,  une  douleur  si  secrète  que 
leur  charité  n'ait  point  devinée,  et  dont  elle  n'ait 
pas  adouci  l'amertume?  L'imagination  la  plus  sen- 
sible et  la  plus  féconde  indiquera-elle  une  œuvre 
de  bienfaisance  qu'ils  aient  mise  en  oubli,  ou  dont 
ils  n'aient  pas  conçu  la  première  idée,  fourni  le  pre- 
mier exemple?  Ces  hommes  généreux,  je  puis  m.e 
dispenser  de  prononcer  leurs  noms  ;  votre  souvenir 
a  devancé  mes  paroles  :  et  depuis  l'Apôtre  qui  prê- 
cha devant  l'Aréopage  le  Dieu  inconnu  et  fit  trem- 
bler un  proconsul  sur  son  tribunal,  au  nom  delà 
justice  et  de  la  chasteté,  jusqu'aux  compagnons 
d'Ignace  qui  ont  fait  retentir  la  trompette  évangé- 
lique  dans  les  deux  hémisphères  ;  depuis  le  coura- 
geux lévite  dont  les  pauvres  et  les  infirmes  étalent 
tout  le  trésor,  jusqu'à  l'humble  prêtre  dont  les  im- 
menses bienfaits  ont  éclipsé  la  pieuse  munificence 
des  plus  grands  rois,  votre  pensée  a  parcouru  cette 
multitude  de  noms  glorieux  que  la  religion  opposera 
toujours  avec  confiance  aux  attaques  honteuses  de 
ses  ennemis. ..Honneuràces  hommes  compatissants 
qui  ne  sont  pas  montés  sur  les  toits  pour  prêcher 
une  pompeuse  philanthropie,  mais  ont  pratiqué  la 
charité  chrétienne  1  Honneur  à  ces  beaux  génies  qui 
n'ont  pas  étalé  une  orgueilleuse  sagesse,  mais  ont 
aboli  l'empire  de  la  superstition  !  Et  avant  tout, 
honneur  immortel  au  Dieu  qui  a  opéré  ces  prodiges 
par  le  ministère  de  ses  faibles  créatures  !  C'est  à  lui 
que  nous  devons  rapporter  la  gloire  de  ces  œuvres 
merveilleuses,  comme  le  fruit  de  sa  grâce;  car,  ne 
nous  y  trompons  pas,  les  saints  n'ont  f.iit  de  si  gran- 
des choses  que  parce  qu'ils  ont  été  des  saints.  Sup- 
posez-leur, si  vous  le  pouvez,  un  naturel  encore 
plus  sensible  et  plus  généreux,  un  génie  plus  vaste 
et  plus  entreprenant  ;  si  vous  leur  ôtez  leur  sainteté, 
vous  frappez  à  mort  ces  belles  dispositions.  Vous 
n'aurez  plus  que  des  philosophes  qui  feront  peut- 
être  de  beaux  rêves,  mais  dont  les  vues  incohérentes 
et  désordonnées  n'élèveront  jamais  rien  d'utile  et 
de  permanent.  Toute  leur  sensibilité  s'épanchera 
dans  quelques  pages  pathétiques,  et  leurs  plans  d'a- 
méliorations pour  la  société  iront  servir  de  pâture 
aux  imaginations  désœuvrées.  Ainsi,  chrétiens,  soit 
qu'il  faille  confesser  la  foi  devant  les  persécuteurs, 
ou  la  porter  dans  les  centrées  loiutair.cs,  soit  qu'il 
s'agisse  de  se  consacrer  aux  devoirs  de  la  charité 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ. 


679 


fraternelle,  ou  de  travailler  à  l'écart  à  son  propre 
salut,  les  saints  sont  des  modèles  sur  lesquels  nous 
devons  nous  former. 

Deuxième  point.  —  Les  saints  sont  les  protec- 
teurs que  nous  devons  invoquer  avec  un  seniiment 
de  confiance  en  leur  intercession,  avec  un  senti- 
ment de  reconnaissance  pour  leurs  services.  Pour 
juslifier  la  confiance  aveclaqueile  nous  recourons  à 
leur  appui,  ne  suffira-t-il  pas,  chrétiens,  de  vous 
démontrer  qu'ils  ont  la  volonté  loat  à  la  fois  et  le 
pouvoir  de  nous  servir?  Rappelez  à  votre  esprit  ce 
qu'ils  ont  exécuté  sur  la  terre  pour  la  conversion 
des  pécheurs  :  leurs  fatigues,  leurs  veilles,  leurs 
larmes,  leurs  prières.  Représentez-vous  Abraham, 
essayant  de  "ilélourner  de  Sodome  criminelle  les 
feux  qui  vont  la  dévorer  ;  Moïse  prosterné  devant  le 
tabernacle  pour  apaiser  le  courroux  céleste  allumé 
contre  Israël  prévaricateur;  Samuel  pleurant  la  dé- 
sobéissance et  la  ruine  de  Sattl;  saint  Paulévangé- 
lisant  les  royaumes  au  milieu  de  tons  les  périls  et 
prêt  à  devenir  anathème  pour  ses  frères;  François 
Xavier  portant  sous  un  autre  ciel  le  flambeau  de  la 
foi;  joignez  ;"  ces  noms  glorieux  des  millions  de  jus- 
tes qui,  dans  une  sphère  moins  étendue,  ont  exercé 
le  môme  apostolat  et  développé  le  même  courage; 
ajoutez  encore  ces  âmes  ferventes  qui,  du  fond  de 
leur  solitude  élevaient  leurs  mains  vers  le  ciel,  pour 
attirer  sur  leurs  frères,  engagés  dans  un  funeste 
combat,  l'esprit  de  force  et  de  lumière,  et  deman- 
dez-vous quelles  causes  si  puissantes  ont  allumé 
leur  zèle  et  soutenu  leur  ardeur.  Fuut-il  vous  le 
dire,  et  ne  le  savez-vouspas  comme  nous?  La  gloire 
de  Dieu,  le  salut  des  âmes,  voilà  les  grandes  pen- 
sées qui  les  animaient;  et  croirez-vous  que  ces  mo- 
tifs seront  moins  puissants  sur  leur  volonté  depuis 
qu'ils  sont  entrés  en  possession  de  leur  bonheur? 
Quoi,  lorsqu'ils  vivaient  sur  la  terre,  environnés 
d'illusions,  assaillis  sans  relâche  par  la  trompeuse 
image  d'une  félicité  sensible,  ils  auront  bri\lé  du 
zèle  le  plus  ardent  pour  la  gloire  de  cet  Etre  infini, 
que  les  cieux  cachaient  à  leur  regard,  et  mainte- 
nant que  les  voiles  sont  levés,  maintenant  que  celle 
majesté  suprême  se  communique  à  leur  amour  et 
les  remplit  de  sa  lumière,  ils  n'éprouveraient  qu'une 
froide  indifférence  pour  l'honneur  de  son  nom  trois 
fois  saint,  et  verraient  d'un  cœur  insensible  les  cri- 
mes qui  l'outragent,  sans  essayer  d'en  arrêter  le 
cours  et  d'en  tarir  la  source  funeste!  QiuA,  lorsqu'ils 
opéraient  leur  salut  dans  la  crainte  et  le  tremble- 
ment, leur  active  charité  trouvait  encore  du  loisir 
pour  s'occuper  du  salut  de  leurs  frères;  et  aujour- 
d'hui que  les  dangers  sont  passés  pour  eux,  aujour- 
d'hui ijue  leur  courage  a  terminé  le  combat  et  as- 
suré leur  victoire,  ils  perdraient  le  souvenir  de  leurs 
compagnons  encore  engagés  dans  la  mêlée,  ou  les 
verraient  avec  indifférence  succomber  sous  les  eflorls 
de  l'ennemi,  sans  s'inquiéter  de  leur  sort!...  Non, 
chrétiens,  la  raison  se  rcluse  h  le  croire,  alors 
même  que  la  foi  garderait  le  silence.  Mais  l'esprit 
de  Dieu  s'est  prononcé,  et  ses  oracles  ne  seront  pas 


démentis.  L'Eglise  y  a  lu  dans  une  de  leurs  pages 
qu'aux  jours  d'une  aiïreuse  persécution,  Onias,  im- 
molé par  des  mains  parjures,  offrait  au  Seigneur 
ses  prières  pour  le  vaillant  Macchabée;  que  Jéremie, 
cinq  .siècles  après  sa  mort,  continuait  en  faveur 
d'Israël  le  rôledo  médiateurqu'il  avait  rempli  pen- 
dant sa  carrière  prophétique.  Elle  nous  enseigne 
que  les  autres  habitunts  du  ciel  n'éprouvent  pas  un 
désir  moins  ardent,  n'offrent  pas  des  prières  moins 
ferventes  pour  le  retour  et  le  salut  des  pécheurs... 

Oui,  mes  frères,  nous  devons  nous  montrer  pleins 

de  confiance  en  leur  intercession,  nous  leur  devons 
aussi  le  témoignage  de  notre  reconnaissance  pour 
leurs  bienfaits.  Considérez  combien  est  désintéres- 
sée la  protection  dont  ils  nous  honorent.  Que  les 
justes  qui  sont  sur  la  terre  s'occupent  du  salut  des 
pécheurs,  ils  travaillent  en  un  sens  pour  leur  pro- 
pre avantage  ;  car  cet  exercice  de  la  charité  évaugé- 
iique,  dût-il  demeurer  sans  fruil  pour  ceux  qui  en 
sont  l'iibjet,  sera  toujours  pour  ceux  qui  le  prati- 
quent une  source  de  grâces  abondantes,  et  peul-élre 
la  première  cause  de  leur  prédestination.  Mais  les 
élus  qui,  du  sein  de  la  gloire,  abaissent  sur  nos  be- 
soins un  regard  de  commisération,  altenàent-ils 
leur  récompense  de  la  part  qu'ils  prennent  à  nos 
destinées?  Ont-ils  à  craindre  que  leur  indifférence 
pour  nos  malheurs  ne  trouble  leur  félicité,  ne  flé- 
trisse leur  couronne?  Arrêtez  encore  vos  réflexions 
sur  la  grandeur  des  bienfaits,  sur  le  prix  des  grâces 
dont  nous  sommes  redevables  à  leur  pieuse  entre- 
mise. 

Quand  leur  prière  s'élève  vers  le  trône  de  Dieu 
romme  un  encens  d'agréable  odeur,  ce  n'est  pas 
pour  en  faire  descendre,  suivant  une  interprétation 
charni'lle,  la  rosée  du  ciel  et  la  graisse  d'-  la  terre, 
pour  accroître  une  fortune  périssable,  pour  flatter 
notre  orgueil  par  des  honneurs  éphémères,  et  pro- 
longer dans  les  délices  une  vie  presque  tout  entière 
occupée  par  les  plaisirs.  De  plus  hautes  pensées  les 
animent,  leur  puissante  médiation  apaise  la  colère 
de  Dieu,  désarme  sa  justice,  et  nous  obtient,  avec  le 
regret  de  nos  fautes,  quelques  heures  pour  les  effa- 
cer de  nos  larmes.  Touché  de  leurs  prières,  le  Sei- 
gneur ferme  l'abîme  creusé  sous  nos  pas,  et  les 
portes  du  ciel  s'ouvrent  pour  nous  recevoir.  Voilà 
les  litres  des  âmes  saintes  à  notre  reconnaissance. 

Et  quel  témoignage  leur  donnerons-nous  des  sen- 
timents que  leurs  bons  offices  excitent  dans  nos 
coîurs?  Comment  leur  prouver  que  nous  ne  les 
payons  pas  d'ingratitude,  sinon  par  notre  empres- 
sement à  visiter  les  temples  érigés  sous  leur  invo- 
cation, par  le  respect  avec  lequel  nous  prononcerons 
leurs  noms  sacrés,  et  surtout  par  la  vénération  et 
l'amour  dont  nous  ne  manquerons  pas  d'entourer 
leurs  restes  précieux  recueillis  par  la  piété  des 
fiilèles,  et  consacrés  par  les  hommages  solennels  de 
l'Eglise?  En  cU'el,  chrétiens,  la  dévotion  aux  saintes 
reliques  est  une  des  plus  autorisées  et  des  plus  ré- 
pandues, et  ce  ne  sera  point  sortir  du  sujet  que 
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nous  Iraitons  que  de  vous  en  dire  quelque  chose 
pour  lerniiiier  ce  discours. 

L'Ecriture  est  pleine  dts  prodiges  opérés  par  la 
vertu  de  ces  restes  vénérables;  elle  nous  montre  le 
manteau  d'Elie  divisant  le  Jourdain,  le  tonabeau 
d'Elisée  rendant  la  vie  aux  morts,  les  vêlements 
des  apôtres  ciiassant  les  maladies,  l'ombre  même 
de  saint  Pierre  ranimant  les  membres  épuisés  par 
la  douleur.  0  combien  ils  se  sont  égarés  dans  leurs 
pensées  tous  ces  contempteurs  aveugles  des  reliques 
des  saints,  depuis  Vi»ilance,  qui  regrettait  l'or  et  la 
soie  employés  à  recueillir  de  froides  cendres,  jus- 
qu'aux hérétiques  des  derniers  âges  dont  la  vandale 
impiété  brisait  les  monuments  élevés  sur  les  tom- 
beaux des  saints  par  la  piété  magnifique  de  nos 
pères!  Mais,  en  dépit  deleurs  fureurs  sacrilèges,  et 
malgré  les  ruines  qu'ils  ont  entassées,  le  cuKe  des 
saintes  reliques  est  encore  en  honneur  dans  l'Eglise, 
et  nous  aimons  à  répéter  avec  saint  Jérûme  que  la 
dépouille  de  Paul,  ce  lion  mort,  est  à  nos  yeux  plus 
digne  de  respect  que  le  blasphémateur  plein  de  vie 
qui  l'insulte  de  ses  ridicules  aboiements.  Les  tom- 
beaux des  amis  de  Dieu,  nous  dit  saint  Jean  Chry- 
sostome,  surpassent  les  palais  des  rois,  sinon  par 
la  grandeur  et  la  richesse  des  édifices,  du  moins 
par  la  multitude  qui  les  fréquente.  Le  prince,  dé- 
coré de  la  pourpre,  s'empresse  lui-même  de  les  vi- 
siter, et,  quittant  le  faste  de  la  royauté,  courbe  son 
front  chargé  du  diadème  devant  la  cendre  d'un  pê- 
cheur et  d'un  faiseur  de  tentes.  Est-il  personne, 
conlinuece  grand  évêque,  qui  voulût  entreprendre 
un  long  pèlerinage  dans  la  seule  vue  de  visiter  la 
cour  des  empereurs?  Combien,  au  contr  lire.mème 
parmi  les  empereurs,  vont  honorer  au  loin  les  tom- 
beaux des  martyrs,  et  jouir  du  spectacle  qu'ils  of- 
frent à  leur  piété! 

N'est-ce  pas,  en  effet,  chrétiens,  ce  que  l'on  a  vu 
dans  tous  les  temps,  ce  que  l'on  voit  même  encore 
aujourd'hui,  malgré  le  refroidissement  de  la  dévo- 
tion et  le  discrédit  où  semblent  tombées  les  pra- 
tiques religieuses,  si  chères  à  nos  aïeux?  Qui  pour- 
rait compter  tous  les  lieux  devenus  célèbres  dans  le 
monde  chrétien,  qui  n'ont  dû  leur  célébrité  qu'aux 
restes  sacrés  dont  ils  sont  dépositaires?  Combien  de 
hameaux  sont  devenus  des  cités  florissantes,  parce 
qu'un  ami  de  Dieu  qui  les  avait  édifiés  durant  sa 
vie  y  reposait  après  sa  mort,  et  attirait,  comme  par 
une  vertu  secrète,  les  peuples  qui  croyaient  vivre 
tranquilles  à  l'abri  de  son  tombeau  !  Maisrien  en  ce 
genre  n'est  comparable  au  tableau  que  présente  la 
ville  de  Rome,  si  justement  appelée  la  reine  du 
monde  et  la  Ville  éternelle,  moins  encore  pourl'éclal 
de  ses  victoires  et  la  grandeur  de  ses  conquêtes, 
qu'à  raison  des  promesses  de  Jésus-'  hrist  et  de  la 
prééminence  de  la  Chaire  apostolique.  Oui,  nous 
dit  un  Père  de  l'Eglise,  Rome,  si  fière  de  l'élo- 
quence de  Cicéron,  se  tient  aujourd'hui  plus  hono- 
rée d'une  Epître  de  la  main  de  saint  Paul;  et  les 
palmes  des  généraux  triomphateurs  ont  pour  elle 
moins  de  prix  et  d'éclat  que  les  liens  sanctifiés  par 


le  contact  de  saint  Pierre.  Voj'ez  la  magnificence 
de  ces  palais  bâiis  pour  les  maîtres  du  monde,  effa- 
cée par  la  splendeur  des  temples  élevés  sur  les  tom- 
beaux des  humbles  serviteurs  de  Jésus-Christ.  L'or- 
gueil même  du  Capitole  pâlit  devant  cette  basilique 
auguste,  le  plus  sublime  effort  du  génie  des  arts, 
consacrée  à  la  mémoire  du  pêcheur  de  Galilée.  Et, 
lorsque,  de  toutes  les  parties  de  l'uni  vers  catholique, 
des  troupesnombreusesde  pèlerins  accourent  àcette 
cité  fameuse,  U  cendre  des  héros  qui  ont  défendu 
l'Eglise  au  prix  de  leur  sang,  qui  l'ont  éclairée  par 
leur  doctrine  et  honorée  pai  leurs  vertus,  n'esl-elle 
pas  l'unique  objet  de  leur  empressement  etde  leurs 
hommages?  Ils  s'agenouillent  devant  elle  et  s'éloi- 
gnent sans  même  s'enquéiir  des  lieux  qui  peuvent 
receler  la  cendre  inconnue  des  Scipions  et  des  Cé- 
sars. 

Méprisons  doncles  vaines  déclamations  et  les  dé- 
risions amères  de  l'impiété  ;  méprisons  de  misé- 
rables arguties  qui,  certes,  ne  sont  ni  bien  piquan- 
tes ni  bien  neuves.  Et  pourquoi  la  raison  condam- 
nerait-elle le  culte  que  nous  rendons  aux  reliques 
des  saints?  En  quoi  semblerait-il  attentatoire  à  la 
majesté  incommunicable  du  Créateur?  Nuus  savons 
qu'à  lui  seul  tst  due  toute  gloire;  mais  n'est-ce 
pas  lui  que  nous  glorifions  dans  ses  élus,  et  quand 
nous  célébrons  leurs  vertus,  faisons-nous  autre 
chose  que  chanter  le  triomphe  de  sa  grâce?  L'on 
conserve  religieusement  l'épée  du  vaillant  capi- 
taine qui  a  sauvé  sa  patrie,  et  nous  ne  pourrions 
traiter  avec  respect  cette  poussière,  reste  unique  sur 
la  terre  d'un  généreux  athlète  de  la  foi,  ces  derniers 
débris  d'un  corps  qui  fut  l'instrument  des  plus  glo- 
rieuses victoires,  nous  ne  pourrions  rendre  quelques 
hommages  à  ces  germes  précieux  qui  doivent  se 
développer  un  jour  pour  l'immortalité,  lorsque  le 
Créateur,  les  rappelant  à  la  vie,  réuuira  leurs  élé- 
ments dispersés  et  les  revêtira  de  gloire  et  de  lu- 
mière! 

Obfervez,  chrétiens,  que  l'Eglise  ne  se  borne  pas 
à  permettre  le  culte  des  saintes  reliques  :  elle  le  re- 
commande comme  utile,  pour  ne  pas  dire  comme 
nécessaire  à  la  piété.  Lorsque,  en  effet,  nous  avons 
sous  les  yeux  les  restes  vénérables  d'un  prédestiné, 
le  souvenir  de  la  vie  qu'il  a  menée  sur  la  terre  se 
présente  vivement  à  noire  esprit.  Mille  idées  de 
perfection  qui  sommeillaient  au  fond  de  nos  cœurs 
se  réveillent  tout  à  coup  :  ces  ossements  nous  rap- 
pellent la  nécessité  delà  mort,  dont  l'empire  s'étend 
sur  les  élus  mêmes  de  la  grâce  ;  le  prix  des  mortifi- 
cations qui  seront  suivies  d'une  résurrection  glo- 
rieuse; la  vanité  des  plaisirs  de  la  terre,  qui  ne 
dispensent  pas  les  pécheurs  de  mourir  comme  les 
saint?,  mais  les  empêcheront  de  régner  avec  eux. 
Peut-être  ce  juste  couronné  étail-il  de  mon  âge  et 
de  ma  profession  ;  peut-être  eut-il  les  mêmes  ob- 
stacles à  surmonter,  les  mêmes  penchants  à  vaincre. 
Mais  combien  son  courage  l'emportait  sur  le  mien, 
et  que  mes  révoltes  me  semblent  criminelles,  lors- 
que je  songe  à  sa  fidélité!   A-t-il   vécu   dans  les 
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jeaux  jours  de  l'Eglisr,  aloi>-  que  ]<s  chrélitTiS 
•laienl  presque  lous  des  saints  ;  il  a  été  comme  une 
Heur  biillante  dans  un  ri(  he  parterre.  Quels  souve- 
lirs  et  quels  regrets!  N';i-l-)l  paru  que  dans  ces 
ours  mallieureux  où  la  sainteté  n'était  plus  que  le 
partage  du  petit  nombre  ;  oh  !  combien  sa  vertu 
;mprunte  d'éclat  des  ruines  qui  l'entouraient!  C'est 
e  lis  épargné  seul  par  le  souffle  de  l'orage. 

Ainsi,  lu  vue  des  saintes  reliques  nous  rappelle 
}es  pensées  trop  souvent  éloignées  deiiotie  espiit. 
}uel  cœur  est  assez  fioid  pour  écouler  sans  émotion 
es  exploits  du  guerrier  qui  vengea  l'honneur  du 
)ays?  IVIais,  observe  saint  Jean  Chrysostome,  com- 
)ien  plus  profonde  serait  cette  émotion,  si  dans  le 
nénie  temps  on  avait  î-ous  les  yeux  le  casque  qui 
;ouvrit  sa  tète  et  la  lance  dont  il  perça  les  ennemis  ! 
Interrogez  plutôt  celui  qui  a  succédé  à  cethéritage 
ie  périls  et  de  gloire.  T^a  mémoire  des  braves  fait 
jcs  braves,  et  leurs  dépouilles  sanglantes  et  glo- 
■ieuses  ont  une  voix  qui  fait  taire  la  peur  dans  les 
:œurs  les  plus  timides.  Ainsi,  la  mémoire  des  saints 
ai!  des  saints,  et  leurs  débris  use's  raniment  les 
)lus  engourdis.  Une  honte  salutaire  s'empare  de 
losàmes;  nous  éprouvons  enfin  une  secrète  hor- 
reur de  nous-mêmes,  et  nos  ciimes  commencent  à 
TOUS  peser.  Et  moi  aussi,  pourquoi  ne  serais-je  pns 
ju  saint?  Fandra-t  il  pécher  toujours,  toujours  de- 
meurer dans  les  fers  du  démon?  Non,  non,  il  est 
emps  de  C(  mbatlre  pour  conquérir  la  liberté'  des 
înfants  de  Dieu.  Valeureux  soldat  de  Jésus-Christ, 
ionl  mes  mains  ont  recueilli  la  dépouille,  je  veux 
partager  vos  palmes  immortelles  !  La  victoire  sera- 
,-elle  pour  moi  moins  importante  ou  moins  facile? 
le  me  vois  placé  comme  vous  entre  la  gloire  et  l'in- 
amie,  et  ne  puis  échapper  à  l'une  sans  conquérir 
'autre.  Quant  aux  diflicultés  de  Tentreprise,  cette 
loussiére  ne  me  prouve-t-el!e  pas  que  nous  avons 
lé  formés  de  la  mémo  argile  et  pétris  des  mêmes 
aiblesses?  Si  vous  avez  été  faibles  comme  moi, 
)ourquoi  ne  serais-je  pas  fidèle  comme  vous?  Que 
lésormais  ma  vie  .se  consume  dans  les  [irirrcs  et  les 
lonnes  oeuvres;  que  ma  foi  soit  semblable  à  celle 
les  justes;  el  si  mes  cendres  ne  doivent  pas  re- 
ueillir  comme  les  vôtres  des  hommages  solennels, 
i,  longtemps,  elles  doivent  être  mêlées  avec  celles 
les  jiécheurs  et  des  réprouvés,  qu'elles  s'en  déga- 
gent du  moins  au  dernier  jour  pour  se  réunir  à  la 
roupe  glorieuse  de  ceux  qui  auront  combattu  jus- 
[u'à  la  mort. 

C'est  aussi  le  vo;u  que  je  forme  pour  vous,  chré- 
iens;  puissiez-vous  partager  dans  le  ciel  le  bonheur 
le  ces  âmes  saintes  qui  reçoivent  aujourd'hui  nos 
lommages  !  Elles  vous  accorderont,  pour  y  parvc- 
lir,  le  secours  de  leurs  prières;  mais  leur  inlerces- 
ion  ne  vous  sera  salutaire  qu'autant  que  vous 
miterez  leurs  vertus.  Le  chemin  est  tracé;  mar- 
hez-y  à  leur  suite,  et  vou,s  obtiendrez  la  même 
ouronnc.  Amen. 


Les  âmes  du  purgatoire. 

Voici  venir  bientôt  le  mois  que  la  piélé  du  monde 
catholique  consacre  aux  pauvres  âmes  du  purgatoire. 
Nul  doute  que  ces  jours  bénis  ne  soient  impatiemment 
attendus  par  la  foule  innombrable  des  captifs  qui, 
dans  l'autre  monde,  peuple  les  prisons  de  la  Justice 
divine  :  ils  espèrent  qu'eu  ce  saint  temps  les  suffra- 
ges de  leurs  frères  d'icibas  leur  obtiendront,  sinon 
une  délivrance  iu)médiale,  au  moins  quelque  sou- 
lagement. Comment  nos  cœurs  qui  les  aiment  ne 
s'ouvriraient-ils  pas  aussi  à  la  joie,  en  voyant  ap- 
procher le  moment  où  tout  nous  parle  de  ces  cliers 
défunts,  où  nous  pouvons  plus  facilement  les  aider 
de  nos  bonnes  œuvres,  et  stimuler  en  leur  faveur  le 
zèle  de  ceux  qui  nous  entourent? 

Désirant  laciliterà  nos  vénérés  confrères  la  pré- 
paration des  entretiens  qu'ils  ne  manqueront  pas 
d'adresser  au  peuple  en  ce  temps  de  charitable  ex- 
piation, nous  avons  cru  bon  de  grouper  ici  autour 
de  quelques  idées  principales  ce  que  les  saints  ont 
écrit  de  plus  fiappant  sur  les  tourments  du  purga- 
toire, sur  les  motifs  qui  nous  portent  à  nous  inté- 
resser aux  âmes  qui  les  endurent,  et  enfin  sur  les 
moyens  de  les  soulager  efficacement.  A  chaque  vé- 
rité que  les  textes  auront  développée,  nous  ajoute- 
rons un  ou  deux  exemples,  que  nous  choisirons 
aussi  bien  que  possible,  et  dont  l'authenticité  ne 
nous  paraîtra  pas  douteuse;  ils  seront  puisés  dans 
l'histoire  ecclé.'iaslique  ou  dans  la  vie  des  grands 
serviteurs  de  Dieu.  Selon  n(]tre  habitude,  nous  in- 
diquerons toujours  les  auteurs. 

t.'e  travail  contiendra  moins  des  instructions  tou- 
tes faites  sur  le  purgatoire  et  les  choses  qui  s'y  rat- 
tachent, qu'un  ensemble  de  matériaux  placés  sous 
la  main  du  prédicateur,  et  auxquels  celui-ci  n'aura 
plus  que  la  forme  à  donner,  suivant  son  aptitude 
particulière  elle  caractère  de  son  auditoire. 

Tel  que  nous  le  donnons,  ce  travail  pourra  encore 
servir  de  lecture  aux  simples  fidèles. 

Qu'avons-nous  besoin  d'ajouter  que  cette  matière, 
pour  être  de  tous  les  temps,  n'en  oflre  pas  moins  de 
nos  jours  un  intérêt  pailiculicr? 

Jamais,  à  aucune  époque,  les  prières  pour  les  dé- 
fuuts  ne  furent  [jIus  nécessaires,  parce  que  jamais 
probablement  les  infortunées  victimes  -lu  purga- 
toire ne  furent  aussi  nomijreuses  ni  aussi  dénuées 
de  secouis. 

La  foi  n'a  plus  dans  les  cœurs  sa  vivacité  d'autre- 
fois ;  et,  en  admettant  que  les  sentiments  religieux 
des chiêtiens d'aujourd'hui,  sentiments,  hélas!  bien 
afi'aiblis,  suffisent  à  les  sauver  de  l'enfer,  n'y  a-l-ilpas 
ton!  lieu  de  penser  qu'ils  n'arriventà  la  félicité  éter- 
nelle qu'après  les  expiations  des  flammes,  r/jjasf'/^er 
ignevtl  Par  exemple,  qu'il  est  grand  le  nombre  de 
ceux  à  qui  il  ne  reste,  pour  se  préparer  au  redouta- 
ble jugement,  que  quelques  heures  d'une  vie  qui 

fl)()ii  iipiil  consiiller,  fur  le  l'urfratuirc  et  tn  (Jpvotloii  aux 
iliucs  ilu  l'urf,'atuiix',  la  cullecliou  île  ta  Semaine  \>v  Ci.khoé  : 
W  Ti,  ji.  124  ;  —  u"(i,  ji.  151  v—  u"7,  p.  tSi. 
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s'éteint  !  Ils  sont  pardonnes,  nous  voulons  le 
croire  ;  mais  peut-on  douter  qu'il  ne  leur  faille  subir 
dans  l'autre  monde  de  longues  pénitences?  Voilà  ce 
qui  nous  fait  dire  qu'en  ce  siècle  d'indifférence  le 
purgatoire  est  probablement  plus  peuplé  qu'il  ne  l'a 
été  en  aucun  temps. 

D'autre  part,  quoique  la  dévotion  aux  membres 
de  l'Eglise  souflYante  se  soit  depuis  cinf]uante  ans 
admirablement  développée,  oserions-nous  bien  pen- 
ser, vu  l'oubli  de  Dieu  devenu  si  g-éiérai,  que  les 
secours  envoyés  d'ici-bas  à  nos  frères  d'outre-tombe 
ne  restent  pas  toujours  bien  inférieurs  aux  be- 
soins ?... 

En  quel  temps,  du  reste,  fut-il  plus  iiécpssaire,à 
notre  infortunée  partie  surtout,  de  se  rendre  Dieu 
propice?  Nous  sommes  coupables,  bien  coupables 
envers  la  Justice  divine.  Donc,  sous  peine  de  voir 
ses  foudres  tomber  sur  nous,  nons  devons  travailler 
avec  ardeur  à  l'apaiser.  Et  pour  pouvoir  remonter 
lecourant  de  ces  passions  brutales  qui  nous  onten- 
traînés  au  fond  de  l'abime,  il  nous  faut  des  ijrâces 
puissantes,  merveilleuses,  qui  nous  soulèvent  et 
nous  communiquent  une  vigueur  en'raordinaire... 

Quel  intérêt  n'avons-nous  donc  pas  à  augmenter 
le  nombre  de  nos  intercesseurs  auprès  de  Dieu,  qui, 
devant  à  nos  suffrages  leur  délivrance,  demande- 
ront pardon  pour  nous,  et  nous  obtiendront  de  re- 
prendre, comme  individus  et  comme  nation,  le  che- 
min de  nos  glorieuses  destinées  ? 

I 

LE  PURGATOinE  :  i'iilNE  DU  DAM 

Miseremini  met,  miseremini  nui,  sallem  vos  aniici 
met,  quia  mntnis  Domini  tetigit  vie  :  Ayez  pitié  de 
moi,  vous  du  moins  mes  amis,  parce  que  la  main  du 
Seigneur  m'a  frappé.  (Job,  xix.  21.) 

Le  purgatoiie  est  un  lieu  de  souffrance  où  les 
âmes  sorties  de  ce  monde  en  étnt  de  grâce  expient, 
soit  les  péchis  véniels  non  pardonnes,  soit  les  pé- 
chés véniels  ou  mortels  pardonnes  ;  mais  pour  les- 
quels elles  n'ont  point  suffisamment  satisfait  à  la 
Justice  divine. 

Deux  sortes  de  causes  conduisent  donc  au  purga- 
toire :  les  péchés  véniels  non  pardonnes,  et  les  pé- 
chés véniels  ou  mortels  dontona  obtenu  le  pardon, 
mais  pour  lesquels  on  n'a  pas  fait  en  ce  monde  une 
pénitence  suffisante. 

Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  reproduire  ici 
les  preuves  de  l'existence  du  purgatoire,  qui  est  un 
des  articles  de  notre  foi,  et  de  cette  autre  vérilé  que 
nous  venons  d'énoncer.  Quand  le  prêtre  traite  ce 
double  sujet,  il  ne  s'adresse  généralement  qu'à  des 
âmes  qui  accepient  sans  hésitation  les  décisions  de 
la  sainte  ?^glise  et  la  croyance  de  sesdocteuis.  Qu'il 
nous  suffise  donc  de  citer  sur  ce  point  le  décret  du 
Concile  de  Trente  et  les  paroles  de  sainte  Catherine 
de  Gênes. 

«  Si  quelqu'un  dit  qu'après  la  justification  et  la 
rémission  de  la  peine  éternelle,  il  ne  reste  aucune 


peine  temporelle  à  subir  en  ce  monde  ou  dans  le 
purgatoire,  avant  d'entrer  dans  le  royaume  des 
cieux,  qu'il  soit  anathème.  (Sess.  YI,  can.  30.) 

»  Les  âmes  du  purgatoire  comprennent  ce  que 
c'est  que  l'infinie  pureté  de  Dieu,  dit  sainte  Cathe- 
rine da  Gènes  ;  et,  aussi  longtemps  qu'elles  conser- 
veront le  plus  petit  atome  d'imperfection,  elles  se 
précipiteraient  plutôt  en  mille  enfers  que  de  se 
présenter  en  cet  état  devant  une  Majesté  si  sainte.  » 

De  l'aveu  des  saints  Docteurs,  la  peine  du  dam, 
c'est-,î-dire  celle  qui  résulte  de  la  privation  de  Dieu, 
est  pour  les  âmes  du  purgatoire,  comme  pour  les 
damnés,  la  plus  terrible  de  toutes.  En  ce  monde, 
l'esprit  trop  souvent  distrait  par  les  sens  n'a  de  Dieu 
qu'une  coniuiissance  très  imparfaite  ;  la  volonté 
partagée  eu  mille  afl'eclions  diverses  n'aime  Dieu 
que  faiblement.  .Mais  quand  l'âme  est  délivrée  de  la 
prison  du  corps,  elle  comprend  beaucoup  mieux 
tous  les  motifs  qu'elle  a  de  s'attacher  à  Dieu  ;  et 
alors  elle  se  voit  obligée  de  vivre  séparée  de  lui,  il 
est  impossible  que,  l'aimant  comme  elle  l'aime, 
celte  cri;elie  séparation  ne  lui  soit  non  seulement 
uu  purgatoire,  mais  une  espèce  d'enfer. 

H  L'iuslincl  qui  la  porte  vers  Dieu,  dit  sainte  Ga- 
iherine  de  Gênes,  agit  sur  elle  avec  une  etl'rayante 
impétuosité  ;  et  le  feu  de  la  charité  qui  la  brûle  lui 
imprime  uu  si  irrésistible  élan  vers  sa  lin  dernière, 
qu'elle  regarde  comme  un  inlolérable  supplice  de 
sentir  en  soi  un  obstacle  qui  arrête  son  élan  vers 
Dieu.  Le  purgatoire,  en  tant  que  purgatoire,  c'est- 
à-dire  en  tant  que  souiïrance,  ne  lui  est  nen  ;  mais 
sentir  en  soi  un  élan  embrasé  vers  Dieu  et  ne  pou- 
voir le  satisfaire,  voila  pour  elle  la  souffrance  des 
souffrances,  le  vrai  purgatoire.  » 

laitons  quelques  autres  témoignages  sur  le  même 
sujet  : 

«  Il  y  a  deux  sortes  de  tourments  en  Purgatoire  : 
c'est  d'abord  la  peine  du  ^am,  ou  la  privation  de  la 
vue  de  Dieu,  imposée  à  ces  âmes  avides  d-  le  pos- 
séder... Il  n'est  pas  douteux  que  cette  peine  ne  sur- 
passe tout  ce  que  l'on  peut  endurer  en  celte  vie  ; 
car  plus  une  chose  est  désirée,  plus  on  souffre  de  ne 
)!as  la  posséder,  et  c'est  l'état  des  pauvres  âmes.  » 
(SaintThoniasd'.\quin,  5u/)/)/e»ie«<.IIPP.quest.  c, 
art.  3.) 

«  Qu'elle  est  grande  la  peine  que  l'on  éprouve 
quand  le  moment  d'entrer  dans  la  gloire  t-st  re- 
tarde !  (Qu'elle  est  amère  la  privation  de  Dieu  quand 
le  temps  semble  venu  de  le  voir  et  de  le  posséder, 
quand  l'âme  dégagée  des  entraves  du  corps  se  sent 
portée  vers  lui,  et  qu'elle  est  retenue  dans  le  pur- 
gatoire !  Oui,  rester  enchaînée  loin  de  Dieu,  c'est 
pour  elle  un  tourment  plus  affreux  que  le  feu  qui 
la  dévore!  »  (Vixmont  de  Paris,  Invitation  à  la  pé- 
nitence, chap.  VI.  ) 

«  Imaginez  tous  les  tourments  possibles,  vous 
n'en  trouverez  point  qui  égale  la  privation  de  la  vue 
béatiliquede  Dieu.  »  (Saint  Jean  Chrysostome.) 

«  Dans  le  purgatoire,  l'âme  chrétienne  sent  dans 
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!s  déchirements  que  nous  ne  pouvons  comprendre 

que  c'est  que  d"être  veuve  de  Jésus-Chrisl  !  C'est 
ors  que,  dans  celte  solitude  où  la  jette  tout  à  coup 
ibsence  de  tout  ce  qu'elle  aime,  l'âme  chrétienne 
irte  entière,  vive  et  profonde,  la  blessure  de  la  sé- 
ifation  ;  et  que,  dans  la  souffrance  d'une  viduite' 
le  rien  ne  console  assez,  même  l'espérance,  cette 

uve  si  douloureusement  séparée  appelle  l'Epoux 
li  tardiT  avenir,  avecdes  gémissements  qu'aucune 
lix  de  la  terre  ne  peut  rendre. 

»  Où  donc  est-il,  celui  qui  est  l'âme  de  mon  âme 

la  vie  de  ma  vie?  Où  donc  est-il  l'Epoux  de  la 
luve  qui  pleure  et  souffre  comme  un  enfer  le  sup- 
ice  de  ne  le  poss.'^der  pas?  En  vain  je  le  cherche 
ir  cette  couche  de  flammes  et  dans  l'horreur  de 
fs  léncbros,  je  ne  le  trouve  pas  ;  et  mon  amour, 
1  lieu  de  lui,  ne  saisit  quela  nuit,  n'embrasse  que 

vide.  0  mon  Bien-Aimé,  pourquoi  vous  cachez- 
)us?  Oh  I  je  vous  en  prie,  déchirez  ce  voile  de  té- 
ibres  qui  m'empêche  de  vous  voir,  et  enivrez-moi 
.•ec  tous  vos  élus  de  la  beauté  de  votre  éternel  re- 
nd! 0-  justice  de  mon  Dieu,  puisqu'il  faut  que 
xmour  vous  paye  toute  sa  dette,  aii!  frappez-le 
un  seul  coup,  cet  amour  impatient,  impatient  de 
DUS  satisfaire;  multipliez  mes  soufTrances,  mais 
jrégez  les  heures;  et,  s'ille  faut,  mettez  dans  une 
inute  des  siècles  de  tourments;  mieux  me  vaut 
lUt  supporter  que  le  malheur  d'attendre.  J'aime, 
3  !  oui,  j'aime  Jésus-Christ,  tout  mon  amour  ;  et 
lon  plus  grand  suj.plice  est  de  ne  pas  trouver  celui 
ji,  en  m'épousanl  sur  la  terre,  m'a  promis  pour 

ciel  des  noces  éternelles!... 

»  Telle  est  la  grande  souffrance  de  nos  frères  du 
JFgatoire.  >>  (Le  Père  Félix.  —  Les  morls  souffrants 

d'Haisiés.)  ' 

Le  fait  suivant  est  rapporté  dans  les  Annales  des 
.  P.  Capucins,  année  1548.  Ces  Annales  ont  été 
)mposées  d'après  les  plus  anciens  moniiments  de 
Ordre  et  reposent  sur  des  témoignages  très  res- 
îctables. 

L'exercice  continuel  des  plus  éclatantes  vertus  ré- 
gleuses pendant  soixante  années,  et  plus  encore 
s  macérations  et  les  pénitences  austères  de  frère 
nloine  de  Corso  .ivaient  porté  ce  grand  serviteur 
3  Dieu  à  un  degré  de  perfection  tel  que  partout  il 
assait  pour  un  saint.  Cepenilant,  étant  venu  à 
lourir,  il  ne  put  monter  directement  au  ciel,  mais 
it  retenu  dans  les  cruelles  prisons  du  purgatoire  ; 
'où,  sortant  parla  permission  de  Dieu,  il  se  fit  voir 
ans  l'état  le  plus  lamentable  à  l'infirmier  du  eou- 
ent  qui  l'avait  assisté  pendant  sa  dernière  maladie, 
elui-ci  fut  d'abord  étrangement  surpris;  mais.s'é- 
inl  remis,  il  lui  dit  :  •<  Comment  !  frère  .Antoine 
ans  le  purgatoire  !  Vous  que  nous  croyions  en 
ossession  de  la  gloire  et  de  la  félicité  éternelle  ! 
lais,  de  grâce,  quelle  peine  souffrez-vous  donc?  — 
e  souffre  une  double  peine,  ré|jondit  le  délunl  ; 
3lle  du  sens  est  plus  grave  et  plus  cruelle  qu'on  ne 
lurait  l'exprimer;  mais  celle  qui  n'a  pasdégaleet 
ue  l'esprit  est  impuissant  à  comprendre,  c'est  la 


peine  du  dam,  qui  me  prive  de  voir  le  Bien  su- 
prême. Ne  le  possédant  pas,  tout  me  manque  ;  oui, 
tant  que  je  resterai  éloigné  de  mon  Dieu,  je  seraila 
plus  malheureuse  des  créatures.  Ah  !  reconunandez- 
moi  donc  à  tous  mes  frères  en  religion,  afin  qu'ils 


m'aident  de  leurs  suffrages...  » 

{A  suivre.) 


L'abbé  GARNIEK. 

Curé    de  BeimoDi. 


Biographie. 

LOUIS  VliUILLOT, 
(2»  arlide.j 

Sous  la  république,  Veuillot  eut  sa  place  dans  le 
parti  de  l'ordre,  mais  sans  lui  appartenir;  il  ne 
cessa,  au  contraire,  de  montrer  à  ce  parti  que  s'il 
avait  de  meilluiirs  instincts  que  ses  adversaires,  il 
s'en  fallait  de  fort  peu  qu'il  n'eût  d'aussi  mauvaises 
doctrines. 

Au  coup  d'Etat,  Veuillot  se  rallia  au  président, 
sans  autre  motif  que  de  soutenir,  en  sa  personne, 
la  société  menacée,  prêt  d'ailleurs  à  combattre  celui 
qu'il  soutenait,  si  le  président  s'attaquait  à  l'Eglise. 
En  18G0,  le  président, devenu  empereur  et  défendu 
par  cinq  cent  mille  hommes,  trouva  bon  d'ajouter, 
par  surcroît  pour  la  sécurité  de  sa  dynastie  et  la 
gloire  de  son  règne,  l'interdiction  de  la  presse  à 
Louis  Veuillot. 

Veuillot,  mis  en  interdit,  continua  d'écrire  en 
chambre.  Les  écrivains  révolutionnaires  elofficieux 
(dont  les  doctrines  au  fond  sont  les  mêmes)  ne  ces- 
sèrent lias  de  diffamer  leur  adversaire  privé  d'ar- 
mes ;  des  catholiques  libéraux,  au  lieu  de  baiser 
respectueusement  ses  blessures,  poussèrent  l'impu- 
deur, jusqu'à  le  harceler  de  mesquines  allusions. 
Veuillot  avait  parlé  quand  il  avait  fallu  défendre 
son  œuvre,  il  se  tut  quand  il  ne  s'agit  plus  que  de 
sa  personne.  La  croix,  qu'il  avait  si  pieusement 
portée  sur  ses  armes,  devint  sa  consolation. 

A  un  sot  qui  l'avait  accuséd'ambitiou, Veuillot  ré- 
pondit: «Je  ne  suis  rien,  je  ne  prétends  à  rien,  je  n'ai 
rien,  je  neveux  rien.Jen'apparliensà  aucun  parli,je 
ne  me  fais  d'illusions  sur  aucun,  je  ne  caresse  aucune 
chimère;  je  ne  suis  lié,  sauf  envers  l'Eglise,  par  au- 
cune reconnaissance  et  par  aucune  affection.  L'E- 
glise est  ma  mère  et  ma  reine.  C'est  à  elle  que  je 
dois  tout,  lui  devant  la  connaissance  de  la  vérité  ; 
c'est  elle  que  j'aime,  c'est  elle  que  je  crois;  d'elle 
seule  j'espère  ce  que  je  veux  espérer  :  homme,  la 
miséricorde  divine;  citoyen,  le  salut  de  la  patrie.  » 
Ces  mots  caractérisent  bien  le  vaillant  défenseur  de 
l'Kglise.  S'ils  honorent  son  passé,  ils  révèlent  sou 
avenir.  Veuillot  mourra  comme  il  a  vécu,  portant 
la  plume  en  émule  de  Bayard,  lo  chevalier  sans 
peur  et  sans  reprijches  ;  combattant,  jusqu'à  son 
dernier  souffle  pro  nrisel  focis,  menacéspar  un  nou- 
veau déluge  de  barbares. 

IL  Deux  œuvrescapitales  recommandent  àl'his- 
toire  le  nom  de  Veuillot,  le  journal  VUnivers  et  la 
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colleclion  de  ses  écrits.  En  rendre  un  complu  dé- 
taillé, ce  serait  écrire  riiistoire  contemporaine  ;nous 
en  dirons  seulement  ce  qui  achève  la  biographie  du 
personnage  et  intéresse  l'histoire  de  ses  doctrines. 

Les  articles  publiés  par  Veuillol  dans  VUnivers 
depuis  1843  jusqu'à  ISt.O  forment  douze  volumes 
publiés,  de  1857  à  1860,  sous  le  titre  de  Mélanges 
religieux,  historiques,  poliligites  et  littéraires. 

Voici  ce  qu'il  dit  des  adversaires  qu'il  combat  : 

('  Il  existe,  dit-il  (1),  une  école,  un  parti,  une  race 
d'ennemis  de  Dieu.  Ils  ne  veulent  pas  que  Dieu  soit, 
ou  ils  veulent  que  Dieu  ne  soit  plus.  lissent  impla- 
cablement conjurés  contre  sa  loi,  contre  son  Eglise, 
contre  ses  enfants.  Rien  ne  les  éclaire,  rien  ne  les 
peut  toucher,  et  rien  ne  leur  fait  honte.  Pour  acca- 
bler la  vérité,  pour  la  détruire,  tout  leur  est  bon  : 
ils  savent  faire  de  l'absurdité  même  une  arme  re- 
doutable ;  ils  noient  l'Eglise  dans  le  sang  et  dans 
les  larmes  du  genre  humain. 

»  On  les  voit  dans  le  passé,  on  les  rencontre  dans 
le  présent,  toujours  les  mêmes  :  const.ints  et  appli- 
qués à  faire  le  mal,  affermis  dans  l'habitude  d'un 
langage  trompeur,  persécutant  l'Eglise  par  le  so- 
phisme, par  la  fausse  science,  par  la  raillerie,  par  la 
force  dès  qu'ils  ont  la  force  en  main,  enrôlant  l'or- 
gueil, l'ignorance,  la  sensualité,  la  sottise;  faisant 
des  livres,  des  journaux,  des  lois;  heureux  de  don- 
ner aux  ministres  de  Dieu  des  entraves  et  des  fers; 
ardents  à  perdie  les  âmes  rachetées  du  sang  de  Jé- 
sus-Christ. 

»  Je  leur  fais  la  guerre.  Je  crois  ainsi,  comme 
chrétien,  comme  citoj'en,  comme  homme,  acquitter 
une  part  de  la  dette  que  j'ai  contractée  au  baptême 
envers  Dieu,  envers  la  patrie,  envers  l'humanité.  » 

Sur  le  mode  de  combat  que  lui  permet  la  presse, 
voici  ce  qu'il  pense  des  embarras  du  journal  et  quels 
sentiments  l'inspirent  dans  la  rédaction  : 

"  Ecrire  au  jour  le  jour,  sur  la  question  posée, 
au  premier  saut  de  la  pensée  et  de  l'émotioa,  au 
milieu  du  courant  qui  règne,  c'est  faire  la  partie 
belle  à  ceux  qui  peuvent  se  taire,  disposer  leur 
thème,  peser  leurs  expressions,  choisir  leur  jour. 
Lorsqu'il  leur  plaît  d'ouvrir  la  bouche,  rien  ne  les 
empêche  d'affirmer  qu'il  n'ont  erré  ni  dans  lu  pen- 
sée ni  dans  la  parole,  et  de  soutenir,  s'ils  le  croient, 
qu'ils  ont  prédit  tout  ce  qu'ils  n'ont  pas  dit.  Mes  ad- 
versaires possèdent  ces  avantages  sur  moi,  et  ils  en 
usent  parfois  avec  un  talent  cruel.  Né;inmoins,  on 
trouvera,  je  l'espère,  que  l'improvisation  ne  m'a  pas 
trop  trahi,  parce  que  moi-même  je  n'ai  pas  voulu 
trahir  la  justice  et  bi  vérité.  En  dehors  de  toutes  les 
consiilérations  accessoires,  j'ai  tendu  de  toute  mon 
Ameà  ce  que  je  trouvaisjuste;  j'ai  proclamé  detoute 
ma  force  ce  que  je  croyais  vrai.  J'ai  désiré  ardem- 
ment me  désintéresser  dans  ces  luttes  et  n'y  ai  pas 
plus  cherché  un  contentement  d'amour-propre  que 
je  n'y  voulais  de  profils  matériels.  J'éciis  pour  dé- 
lendre  une  vérité,  non  pas  pour  renverser  un  anta- 
goniste. Les  doctrines  que  je  soutiens  ont  des  ad- 
(li  Mélanges,  i"  série,  t.  II,  p.  0. 


versaires,  moi  je  n'en  ai  pas;  du  moins  je  n'en 
accepte  pas.  Dans  les  choses  de  la  vie,  je  ne  suis  sur 
le  chemin  de  personne,  et  personne  n'est  sur  mon 
chemin  (1).  » 

Quant  au  programmedu  vaillant  lutteur,  le  voici 
réduit  à  sa  plus  simple  expression  : 

«  Au  milieu  des  factions  de  toute  espèce,  nous 
n'appartenons  qu'à  l'Eglise  et  à  la  Patrie. 

»  Parmi  ces  choses  qui  passent,  parmi  ces  débris, 
dans  ce  mouvement  des  idées  qui  s'en  vont,  revien- 
nent et  s'en  vont  encore,  nous  embrassons  ferm  - 
ment  les  seules  choses,  les  seules  idées  qui  ne  pa= 
sent  pas  :  l'Eglise  et  la  Patrie. 

j)  Nous  n'entreprenons  point  de  devancer  le  jug- 
ment  de  Dieu  sur  des  causes  en  litige,  ni  de  faii 
violence  à  l'avenir  pour  lui  arracher  des  secrets  qui 
ne  seront  découverts  qu'au  jour  marqué  ;  mais  dé- 
pouilléde  toute  prévention  contredes  opinioosloya- 
les  et  permises,  persuadé  que  tout  ce  qui  est  hon- 
nêlc  et  légitime  dans  le  désordre  présent  trouvera 
sa  place  et  sa  garantie  dans  l'ordre  futur,  et  s'y  ran- 
gera de  soi-même,  nous  ne  sommes  entièrement 
hostile  qu'à  la  source  radicale  du  désordre,  à  l'im- 
piété, à  la  dépravation  des  doctrines,  à  l'eOroyable 
avilissement  des  mœurs.  Juste  envers  tous,  soumis 
aux  lois  du  pays,  dévoué  à  celles  de  l'Eglise,  libre 
et  chrétien,  nous  réservons  notre  hommage  et  no- 
tre amour  à  l'autorité  vraiment  digne  de  nous  qui, 
sortant  de  l'anarchie  actuelle,  fera  connaître  qu'elle 
est  de  Dieu,  en  marchant  vers  les  nouvelles  desti- 
nées de  la  France,  une  croix  à  la  main  (2).  » 

Les  Mélanges  forment  l'histoire  écrite  au  jour  le 
jour,  suivie  dans  tous  ses  incidents,  appréciée  sous 
l'impression  première,  ramenée  aux  principes  chré- 
tiens, écrite  avec  une  admirable  verve.  A  partir  du 
troisième  volume,  on  y  trouve  des  séries  d'articles 
surdes  faits  importants  :  la  proscription  desJésuites, 
les  élections  en  1846,  la  liberté  d'enseignement  en 
1847,  le  Sonderbund,  les  affaires  de  Rome  en  184!), 
la  loi  Falloux,  la  réforme  du  suffrage  universel,  la 
fin  de  la  République,  laguerre  d'Orient,  la  question 
des  classiques,  l'affaire  Mortara,  la  presse  juive  et 
le  thalmudisme,  la  question  romaine  en  1860.  On 
trouve  également,  dans  cette  colleclion,  de  remar- 
quables études  sur  les  Papes,  sur  le  piince  de  Met- 
lernich,  sur  l'Europe  en  Asie,  sur  Cicéron,  sur  le 
projet  de  vendre  les  biens  des  hospices,  sur  le  Hou- 
voir  politique  du  P.  Ventura,  sur  le  mercantilisme 
littéraire,  sur  Déranger,  Hugo,  Montalembert,Pont- 
martin,  Dupin,  Buffon,  Barrai,  Delacouture,  Jour- 
dan  et  La  Bédollière  ;  sur  le  Catholicisme  en  llussie, 
sur  Donoso  Cortés,  sur  l'.Angleterre,  sur  le  siècle  de 
Voltaire,  une  lettre  à  Villemain  sur  son  projet  de 
loi,  le  dialogue  entre  Spartacus  et  Vindex,  une  autre 
sur  la  manière  dont  les  doctrinaires  entendaient  la 
légalité.  Nous  ne  descendrons  pas  ici  dans  le  détail 
de  ces  controverses;  plusieurs,  malgré  leur  intérêt, 
ne  peuvent  entrer  dans  le  cadre  de  l'histoire  ;  d'au- 

(l)  Mélanges,  l.  I'\  p.  6. 
(■i)  Uélaiiffts,  t.  II,  p.  2. 
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res,  à  cause  de  leur  importance,  doivent  être  Irai- 
ées  longuement  ailleurs.  Ces  re'serves  nous  laissent, 
;u  reste,  assez  d'autres  faits  à  éclaircir. 

Ue  1843  à  1850,  l'Univers  avait  été  le  journal 
atholique  par  excellence.  Après  le  coup  d'Etat,  la 
cisiion,  commencée  par  la  fondation  de  l'Ere  nou- 
'fi/i^,  s'accusa  plus  profonde  par  l'hostilité  des  catho- 
iques  de  marque  contre  l'Empire.  Montaletnbert, 
•'âlloux,  Broglie,  le  P.  Lacorduire,  Foisset,(Jzanam 
t  plusieurs  autres  de  moindre  taille,  s'étaient  pu- 
diquement attachés  à  la  cause  des  exilés  et  des 
émigrés,  à  la  cause  du  parlementarisme,  avec  un 
ous-entendu  en  faveur  d'une  autre  dynastie.  L'.:  ni- 
lers  soutenait  l'Empire,  et  il  ne  faisait,  par  son  ad- 
lésion,  aussi  désintéressée  que  loyale,  que  suivre  la 
;onsigne  du  Pape  et  des  évêques.  Le  journal  conti- 
luait  d'être  journal  religieux,  e.xclusivement  et 
ivec  une  plus  ferme  assurance  ;  ses  adversaires, 
jons  catholiques  assurément,  jouaient  surtout  un 
Ole  politique.  Le  Correspo^rfûîî/,  organe  de  ces  po- 
itiques,  faisait  à  chaque  livraison,  feu  de  tous  ses 
irticles  contre  l'Univers  ;  l'Univers  répondait  au  feu 
ivec  une  incontestable  supériorité  de  tir  etl'appro- 
)ation  incontestée  des  juges  du  camp.  Le  moins 
:)oiiliquede  tous  ces  politiques,  Montalenibert,ajou- 
ail  aux  articles  belliqueux  le  surcroit  de  sa  corres- 
pondance ;  et  le  plus  politique  de  tous  ces  politi- 
liues,  le  comte  de  Fallous,  homme  dunl  le  passage 
lu.î  affaires  n'a  laissé  qu'une  trace  fâcheuse,  sinon 
uneste,  Falloux  ajouta  une  brochure  intitulée:  Le 
lorli  catholique,  ce  qu'il  a  été,  ce  qu'il  est  devenu. 
'auteur  prétendait  écrire  en  témoin  l'histoire  du 
)arli  catholique.  Témoin,  il  manquait  de  mémoire  ; 
listorien,  il  manquait  de  documents  ;  écrivain,  il 
l'était  maître  ni  de  son  sujet  ni  de  son  esprit.  Au 
ieu  de  son  hisloire,  il  n'écrivait  qu'un  pamphlet,  ce 
qui  était  une  faute  et  même  quelque  chose  de  plus, 
'euillot  lui  répondit.  Voici  les  conclusions  de  sa 
orte  réponse  : 

«  M.  de  Falloux  nous  fait,  avec  un  surcroît  d'im- 
)utalions  malveillantes,  la  guerre  que  nous  ont 
aite  tour  à  tour,  ilepuis  1852,  ceux  de  nos  amis  et 
ompagnons  qui,  laissant  l'ancienne  voie  du  parti 
atholique,  où  nous  croyons  être  resté,  ont  pris  ou 
épris  le  drapeau  et  l'allure  des  partis  politiques. 

»  Tous  ont  le  même  but  immédiat. 

»  Ils  veulent  que  le  parti  catholique  se  reforme 
n  ordre  de  bataille,  pour  un  combat  injuste  et  ini- 
)ossible  sur  le  terrain  politique,  ri  se  dissolve  et 
'annule  dans  une  alliance  incompréhensible  et 
mpossible  sur  le  terrain  des  idées. 

»  Les  catholiques,  d'après  ce  système,  devraient 
'opposer  à  qui  ne  leur  veut  pas  de  mal,  et  se  lier 

qui  ne  leur  veut  pas  de  bien. 

B  Ils  se  tiendraient  dans  une  hostilité  au  moins 
lérile  et  frivole  à  l'ég  ird  d'un  gouvernement  qui 
ait  profession  de  foi  à  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
t  qui  reconnaît  plus  haut  et  plus  birgi;ment  qu'on 
e  l'a  fait  depuis  longtemps  les  dioit^  de  l'Eglise. 
Is  iraient  former  nous  ne  savons  quel  pacte  avec  de 


vieux  politiques  et  de  vieux  sophistes  qui  ne  parlent 
que  pour  se  séparer  de  l'Eglise  et  de  Jésus-Christ. 

»  Et  ils  feraient  ce  coup  de  haute  tactique  pour 
procurer  à  la  religion  les  avantages  du  régime  par- 
lementaire, quand  le  régime  parlementaire  aura  été 
restauré  par  le  génie  et  les  forces  combinées  delà 
fusion  ! 

»  Nous  savons  ce  que  c'est  que  le  régime  parle- 
mentaire. .Maisqu'est-ce  que  la  fusion  ?c'est  ce  que 
l'on  ignore.  Où  réside  la  fusion  ?  c'est  ce  que  l'on 
ne  sait  plus.  Pendant  que  M.  de  Falloux  travaillait 
à  nous  démontrer  l'excellence  métaphysique  de  la 
fusion,  l'un  des  éléments  nécessaires  de  cette  com- 
position précieuse  se  déclarait  infusible  ;  la  fusion 
devenait  physiquement  impraticable,  et  l'on  étei- 
gnait les  fourneaux. 

»  Eh  bien  1  tout  cela  est  trop  incertain,  trop 
compliqué  pour  nous,  et  nous  trouvons  que  les 
catholiques  ont  autre  chose  et  mieux  à  faire. 

»  Ce  qu'ils  ont  à  faire,  suivant  nous,  c'est  de 
garder  la  paix,  là  où  règne  la  paix  ;  c'est  de  soute- 
nir ia  lutte,  là  où  l'agression  n'a  pas  cessé. 

»  Ainsi  agirons-nous  pour  notre  compte,  aussi 
longtemps  que  nous  le  pourrons,  et  avec  la  même 
sincérité  qui  nous  a  valu  jusqu'à  ce  jour  plus  de 
sympathies  encore  que  d'inimitiés. 

))  Avant  les  arrangements  à  conclure,  il  y  a  les 
principes  à  maintenir.  Nous  pourrons  nousaccorder 
un  jour  avec  les  parlementaires  sur  les  principes 
de  89.  Mais  l'arrangement  ne  sera  bon  et  duralde 
que  quand  les  parlementaires  s'accorderont  avec 
nous  sur  les  articles  de  foi.  Jusque-là,  de  quelle 
utilité  et  de  quelle  valeur  seraient  tous  nos  pactes  ? 

»  Ils  nous  mettraient  en  bons  rapports  personnels 
avecquelques  gens  d'esprit,  qui  plaindraient  l'Eglise 
de  n'avoir  pas  l'intelligence  aussi  ouverte  que  la 
nôtre. 

»  Eh  !  mon  Uieu,  nous  n'y  gagnerions  rien,  l'E- 
glise n'y  gagnerait  rien,  et  ces  gens  d'esprit  eux- 
mêmes  y  perdraient  beaucoup.  Montrons-leur  plu- 
tôt une  intelligence  immuable  dans  les  bornes  de 
la  croyance.  .Aucun  autre  spectacle  n'est  capable 
de  faire  (léchir  leur  orgueil  ;  il  n'y  a  pas  d  autre 
école  où  ils  puissent  apprendre  ce  que  c'est  que  la 
liberté.  Tel  est  le  but,  tel  a  été  le  passé,  tel  doit 
être  l'avenir  du  parti  catholique  (1).  » 

Justiu  FÈVRE, 
{A  iuivre,)  Fiotoiiolaiid  apostolique. 

Sur  le  décret  du  Concile  de  Trente 

QUI  DÉCLARE  LE  CONCOURS  OBLIGATOIRE  POUR 
LA  NOMINATION  AUX  CURES. 

.Monsieur  et  très  honoré  confrère  (2), 

La  question  que  voulez  bien  me  soumettre,  rt 
sur  lai]uelle  vous  me  demandez  quelques  éclaircisse- 

(1)  Mélanges,  t.  \-',  n.  r>32: 

(2j  Nous  ùvoQs  cru  devoir  conserver  à  ce  travail,  adressé 
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ments  est  très  délicate,  je  ne  puis  vous  le  dissimu- 
ler. Elle  touche  à  un  ordre  de  choses  qui  semble 
avoir  pour  lui  la  consécration  des  années  et  du 
temps.  Elle  est  d'ailleurs  complexe,  et  soulève  né- 
cessairement d'autres  queslious  qu'on  ne  peut 
guère  traiter  pertinemment  sans  avoir  qualité. 

C'est,  vous  le  savez.  Monsieur  et  très  honoré 
confrère,  le  défaut  de  certains  esprilsde  notre  temps, 
d'aborder  sans  caractère  et  sans  mis-ion  les  ques- 
tions les  plus  épineuses,  à  quelque  ordre  qu'elles 
appartiennent,  et  de  les  traiter  sans  connaissance  et 
sans  étude,  avec  ce  ton  dégagé,  avec  celle  désinvol- 
ture qui  sont  l'apanage  inséparable  de  l'ignorance 
suffisante  ;  esprits  inquiets  et  turbulents,  il  faut 
qu'ils  touchent  à  tout,  rien  pour  eux  n'est  réservé; 
ils  se  jettent  tête  baissée  et  avec  assurance  dans  toutes 
les  questions  controversées,  et,  sous  le  prétexte  spé- 
cieux de  la  liberté  de  l'Eglise,  ils  aigrissent  et  pas- 
sionnent souvent  les  débals  pour  les  discussions  les 
plus  inopporlunes  et  les  personnulilés  les  plus 
irritantes.  Je  veux  à  tout  prix  éviter  cet  écueil,  et 
si  je  consens  à  satisfaire  à  la  demande  que  vous 
me  faites,  c'est  parce  que  des  voix  auloiisées  m'ont 
souvent  exprimé  le  même  désir,  et  que  je  sais  à  n'en 
pouvoir  douter,  que  la  volonté  formelle  du  Saint- 
Siège  serait  que  l'Eglise  de  France  se  remit  ici  à 
l'unisson  de  toutes  les  autres  parties  de  l'Eglise  ca- 
tholique. 

Il  )'  a  toujours  d'ailleurs  de  l'utilité  à  traiter 
certaines  vérités,  quand  même  on  ne  les  verrait  pas 
immédiatement  se  traduire  dans  les  faits.  C'est 
déjà  beaucoup  d'avoir  appelé  l'attention  des  esprits 
gravessur  des  points  de  la  [dus  haute  importance. 
Que  de  réformes  utiles  se  sont  faites  après  avoir  éié 
traitées  d'impossibilités  !  Que  d'améliorations  intro- 
duites qu'on  regardait  d'abord  comme  des  utopies  ! 
Ilnenous appaiticnl  pas  sansùoutedeprovoquerau- 
cun  changement  à  l'ordre  des  choses  suivi  en  France 
pour  les  nominations  aux  cures  vacantes  depuis  le 
Concordat  de  1801  ;  mais  on  peut  très  bien  et  en 
toute  sûreté  de  conscience  exposer,  faire  ressortir 
lesavantages  inappréciables  qui  résulteraient  du  ré- 
tablissement d'une  loi  générale,  imprescriptible  de 
l'Eglise, etque  certes,  malgré toulce qu'on  peuldire, 
le  Concordai  de  1801  n'a  pas  abrogée  de  fait,  et  n'a 
pu  ni  voulu  supprimer  en  droit.  Je  m'exprimerai 
ici  d'autant  plus  librement  sur  ce  point  que  je  me 
ferai  une  loi  de  ne  dire  que  ce  qui  s'enseigne  et  se 
pratique  dans  le  reste  de  l'Eglise  catholique. 

L'Eglise  de  France,  Monsieur  et  très  honoré 
confrère,  c'est  un  fait  avoué  de  tous,  se  ressent  en- 
core profondément  sous  beaucoup  de  rapports  de  la 
nouvelle  situation  qni  loi  a  été  faite  par  le  Concor- 
dat de  1801.  Elle  fut  alors,  on  le  sait,  réorganisée 
exceptionnellement,  et  il  lui  fallut  bien  accepter  des 
conditions  qu'elle  ne   pouvait  guère  refuser  sans 

d'abord  à  un  ecclésiastique  vénérable  associé  h  l'adminis- 
tration épiscopale,  la  forme  épistolaire  sou?  laquelle  nous 
l'avions  éciil,  ce  qui  explique  certains  détails  plus  intimes 
et  des  incidents  que  ne  comporterait  pas  une  dissertation. 


compromeltre  les  plus  graves  intérêts.  C'est  à  cetlel 
célèbre  convention  qu'elle  dut  le  rétablissement  of-! 
ficiel  de  l'exercice  public  de  la  religion  catholique,! 
desslipulations  solennelles  consacrentdenouveauxi 
rapports  de  l'Eglise  avec  TElat,  un  certain  proleclo-l 
rat  extérieur  et  des  garanties  qui  sauvegardaient 
quelques-unes  des  prérogatives  essentielles  de  l'E^I 
glise.  Mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître,! 
d'autre  part,  que  c'est  de  là  aussi  que  date  la  sup-j 
pression  en  fait  parmi  nous  d'une  foule  de  lois  ec-ii 
clésiasliques  eld'un  grand  nombre  de  garanties  ca-ï 
noniques  qui  sont  de  droit  commun  dans  les  autresi 
pays  catholiques,  et  y  produisent  tous  les  jours  desj 
fruits  qui  nous  les  font  vivement  regretter.  Aussi) 
étail-ce  avec  un  profond  sentiment  d'espérance  quel 
le  clergé  de  France  vit  la  convocation  du  grand  Con-) 
cile  du  Vatican,  malheureusement  interrompu  sitôtil 
par  les  événements.  La  partie  disciplinaire  devaiti 
spécialement  attirer  son  attention,  et  nous  savons! 
qu'il  aurait  certainement  comblé  bien  des  lacuaesjj 
que  cette  réorganisation  exceptionnelle  a  laissé  s'in 
troduire  parmi  nous  et  qui  donnent  souvent  lieu  i 
de  fâcheuses  conséquences,  à  de  regrettables  abus 

J'ai  souvent  entendu  dire  à  des  hommes  graves 
etje  n'ai  aucune  peine  àlecroire,  que  dans  la  pluparl 
des  diocèses  de  France,  les  effets  qui  pourraient  ré- 
sulter de  cet  état  de  choses  exceptionnel,  et  en  par- 
ticulierde  l'inobservation  de  la  loidu  concours  poui 
les  nominations  sont  singulièrement  atténués  pai 
l'esprit  d'équité  et  de  justice  qui  préside  ordinaire 
ment  aux  actes  de  l'administration  épiscopale.  Oui 
mais  c'est  le  cas  de  dire,  en  l'absence  des  garanties 
stipulées  par  le  Concile  de  Trente,  qu'ici  tant  uaut 
l'homme,  tant  vaut  la  chose.  Le  bien  qui  s;  fait  en 
vertu  d'institutions  canoniques  solidement  établiei 
se  fait  d'une  manière  régulière  et  permanente  ;  ei 
dehors  de  là,  il  ne  se  fait  généralement  que  par  ha- 
sard. D'ailleurs,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne  pai 
désirer  qu'une  loi  générale  de  l'Eglise  reprenne  en 
fin  son  empire  parmi  nous,  alors  surtout  qu'il  n'esl 
personne,  du  plus  petit  au  plus  grand,  qui  ne  dis« 
et  qui  n'avoue  qu'il  y  a  ici  quelque  chose  à  faire 
Ce  n'est  pas  une  raison  surtout  pour  ne  pas  fain 
connaître  cette  loi,  presque  ignorée  de  tous,  et  qui 
pour  un  grand  nombre,  est  passée  à  l'état  de  mythe 
Je  vais  donc  lâcher  de  l'exposer  et  de  la  faire  hier 
compren'lre.  Je  m'exprimerai  avec  précision,  briè- 
veté, sincérité,  sans  attaquer  un  état  de  choses  qu: 
date  déjà  de  loin  et  dont  la  transformation  ne  peui 
s'opérer  qu'avec  prudence,  giaduellement  e!  en  le 
nanl  toujours  compte  de  l'initiative  et  de  l'aulorité  de 
premiers  pasteurs.  Cette  dernière  tâche  me  sera  d'au- 
tant plus  facile  que  je  suis  prefondémentconvainci 
que  la  suppression  de  ce  qu'on  appelle  généralemen 
le  régime  ad  nulum,  ou  du  bon  plaisir,  et  le  réta- 
blissement de  celle  loi  rendraient  les  évéquesplui 
évéques  que  jamais. 

Je  vous  disais  en  commençant  cette  lettre.  Mon- 
sieur et  très  honoré  confrère,  que  la  question  dii 
concours  soulève  un  grand  nombre  d'autres  ques- 
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ions.  En  quoi  consiste  bien  celte  loi  du  concours  et 
|ue  comprend-elle?  Quelles  sont  les  raisons  qui  ont 
iéterminé  l'Eglise  à  eu  faire  une  loi  générale,  sous 
jeine  de  nullité  pour  les  nominations  qui  seraient 
aites  en  dehors  de  ses  prescriptions  ?  Est-il  néces- 
iaire,  obligatoire,  utile,  possible  même,  de  rétablir 
;etle  loi  parmi  nous  ?  N'y  aurait-il  pas,  au  con- 
raire,  de  graves  inconvénients  à  craindre  de  son 
•établissement?  Voilà  tout  ce  qu'il  nous  faut  néces- 
lairement  examiner. 

Avant  le  Concile  de  Trente,  les  plus  grands 
ibusse  produisaient  dans  la  collation  des  cures,  par 
suite  des  divers  modes  de  nomination.  Aussi,  parmi 
es  graves  modiflcations  que  le  saint  Concile  de 
rrentecrul  devoir  apportera  l'antique  discipline  de 
'Eglise  au  sujet  des  nominations,  la  plus  impor- 
anteful  sans  contredit  le  décret  par  lequel  il  pres- 
crivit aux  évéques,  pour  lacollatiou  des  églises  pa- 
■oissiales  qui  viendraient  à  vaquer,  d'établir  un 
îxamen  par  voie  de  concourset  de  ne  nommera  ces 
itres  que  ceux  qui  auraient  été  reconnus  les  plus 
;apables  et  les  plus  dignes. 

C'est  ce  décret,   cette  loi  du  concours  dont  le 

:aint  Concile  a  pris  soin  de   déterminer  les  condi- 

ions  et  la  forme  dont  il  faut,  avant  tout,  bien  con- 

laître  le  texte.  Pour  en  préciser  le  sens,  je  le  ferai 

uivre,sous  forme  d'annotations,  de  quolqueséclair- 

issements,  empruntés  pour  la  plupart  aux  bulles 

les  Souverains  Pontifes,   aux  décisions  de  la  Con- 

régation  du  Concile,  qui  ont  réglementé  celle  loi 

lisciplinaireet  qui  en  sont  comme  les  articles  orga- 

liques.  Voici  ce  décret,  dont  je  n'ai  retranché  que 

e  qui  est  actuellement  sans  application  pour  nous. 

«  Il  importe  souverainement  au  salut  des  âmes 

ue  les  paroisses  soient  gouvernées   par  des  curés 

ignés  et  capables.  Or,  pour  atteindre  ce  but  avec 

lus  de  diligence  et   de  sûreté,  le  saint  Concile  a 

talué  qu'aussitôt  qu'une   paroisse  viendrait  à  va- 

uer...,  et  que  l'évêque  aurait   connaissance  de  la 

acance  de  ladite  paroisse,  il  y  nommera,  s'il  en  est 

esoin,  un  vicaire  capable  en  lui  assignant,  à  son 

ré,  une  portion  congrue  des  revenus,  jusqu'à   ce 

u'il  soit  pourvu  à  la  nomination  du  curé.  » 

«  L'évêque  ou  celui  qui  a  le  droit  de  patronat 
ommera,  dans  l'espace  de  dix  jours  ou  tout  autre 
5rme  fixé  par  l'évêque,  quelques  clercs  propres  au 
ouvernement  des  églises  pour  se  présenter  aux 
xaminateurs.  Il  est  cependant  libre  à  tous  ceux  qui 
n  connaîtront  d'autres  qui  sciaient  aptes  à  cet  ém- 
oi de  présenter  leurs  noms,  afin  qu'on  puisse  plus 
irii  s'enquérir  exactement  de  leur  âge,  de  leurs 
i03urs  et  de  lenrcapscilé.  Si  l'évêque  ou  le  concile 
rcivincial  le  juge  plus  expédient  selon  l'usagedes 
eux,  on  convoquera  par  un  édit  public  tous  ceux 
iii  voudront  être  examinés.  Le  terme  fixé  étant 
xpiré,  tous  ceux  qui  sont  inscrits  seront  examinés 
:u-  l'évêque  ou  son  vicaire  général,  de  concertavec 
autres  examinateurs  qui  ne  peuvent  pasélre  moins 
e  trois.  En  eus  de  singularité  ou  de  parité  des  suf- 


frages, l'évêque  ou  son  vicaire  pourront  joindre 
leur  vote  conime  ils  jugeront  à  propos. 

»  Les  examinateurs  sont  proposés  chaque  année 
dans  le  synode  diocésain  par  l'évêque  ou  son  vicaire 
général,  au  nombre  de  six  au  moins.  Ces  examina- 
teurs doivent  être  agréés  du  synode  et  approuvés 
par  lui.  Lorsqu'une  église  devient  vacante,  l'évêque 
désigne  trois  examinateurs  au  moins  parmi  ceux 
qui  ont  été  nommés  parle  synode  pour  procéder 
avec  lui  à  l'examen  des  concurrents,  et  lors  d'un 
autre  examen,  il  lui  estlibre  de  désigner  les  mômes 
ou  d'en  prendre  trois  autres  parmi  ceux  qui  ont  été 
agréés  et  approuvés  par  le  synode.  Ces  examinateurs 
doivent  être  docteurs  ou  licenciés  en  théologie  ou 
en  droit  canonique  ;  ils  peuvent  être  pris  parmi 
d'autres  clercs,  soit  réguliers,  soit  séculiers,  pourvu 
qu'ils  soient  capables,  llsjureronttoussurles  saints 
Élvangiles  d'accomplir  fidèlementleursfonctions,  en 
faisant  taire  toute  affection  humaine,  (ju'ils  se  gar- 
dent de  rien  recevoir  à  l'occasion  de  cet  examen, 
soit  avant,  soit  après;  autrement,  tant  ceux  qui  re- 
cevraient que  ceux  qui  donneraient  quelque  gratifi- 
cation, se  rendraient  coupables  de  simonie,  "crime 
dont  ils  ne  pourront  être  absous  qu'après  avoir  ré- 
signéleur  bénéfice,  etilsdeviendraient,  en  outre, in- 
habiles àen  recevoiraucun.  S'ils  sonlinfidèles  à  leur 
mandat,  ils  auront  à  en  rendre  compte,  non  seule- 
ment à  Dieu,  mais  devant  leconcile  provincial,  qui, 
en  cas  de  culpabilité,  pourra  leur  imposer  une  pu- 
nition proportionnée  à  leur  crime. 

»  L'exnmen  fini,  on  proclamera  tous  ceux  qui  ont 
été  trouvés  capables  sous  le  rapport  de  l'âge,  des 
mœurs,  de  la  doctrine,  de  la  prudence  et  des  autres 
qualités  requises  pour  le  gouvernement  de  la  pa- 
roisse vacante.  Parmi  ceux-là,  l'évêque  devra  choi- 
sir, de  préférence  à  tout  autre,  celui  qu'il  jugera  le 
plus  apte  à  occuper  le  poste  vacant  et  le  lui  confé- 
rer à  l'exclusion  de  tout  autre... 

»  Dans  tous  les  cas  précités  (1),  il  ne  sera  jamais 
permis  de  pourvoir  d'une  paroisse  un  sujet  qui  ne 
serait  pas  tiré  du  nombre  de  ceux  qui  lesexamina- 
teurs  ont  approuvés  conformément  à  la  règle  sus- 
dite. Aucune  espèce  de  dévolution  ou  d'appel,  même 
au  Saint-Siège  ou  à  ses  légats,  vice-légats,  nonces, 
évéques  métropolitains,  primats  ou  patriarches, 
ne  pourra  rendre  inexécutoire  le  choix  fait  par  les 
examinateurs... 

»  Toute  provision  ou  institution  faite  contre  la 
règle  susmentionnée  devra  être  regardée  comme 
pubrcptice,  et  rien  ne  pourra  annuler  ce  décret,  ni 
exemptions,  ni  induits,  ni  privilèges,  ni  nouvelles 
provisions,  etc.  » 

Il  y  aurait  témérité,  ce  semble,  dechercher  à  jus- 
tifier la  sagesse  de  ce  décret.  Il  suffirait  de  rappeler 
ici  que  la  vraie  sngesse  n'est  que  dans  l'Eglise,  et 
que  la  discipline  qu'elle  approuve  est  la  seule  qui 
soit  véritablement  s.ilulaire.   Je  me  borne  donc, 

(1)  L(î  concile  vifintd'éDunaérer  différente?  circonstances 
f/<?  /ii<  patroniit  ecclé9iaslii[ue  ou  l;iii]ue  iiui  n'onl  plu3 
d'applictttioD  parmi  nous. 
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Monsieur  et  très  honoré  confrère,  à  faire  bien  res- 
sortir le  sens  de  ce  décret  au  moyen  des  observa- 
tions suivantes  : 

1°  Veuillez  remarquer  tout  d'abord,  Monsieur  et 
très  honoré  confrère,  le  grand  principe  qui  domine 
toute  la  question  et  que  rappelle  avec  soin  le  saint 
Concile  de  Trente:  c'est  le  salut  des  âmes.  Voilà 
l'unique  chose  que  lesévéques  et  ceux  qui  sont  as- 
socié* à  leur  adminisiratiou  doivent  avoir  en  vue 
dans  les  nominations.  Quel  est  celui  qui  est  plijs 
apte  à  procurer  plus  efficacement  le  salut  desàme>, 
voilà  le  seul  niubile  qui  doive  les  déterminer. 
Il  ne  s'agit  donc  pis  seulement  de  récompenser  le 
mérite,  d'encourager  le  talent  ;  il  ne  s'agit  pas  sur- 
tout de  reconnaître  des  services  personnels,  de  don- 
ner satisfaction  à  des  sympathies  naturelles  pour  les 
uns,  à  des  préjugés,  à  des  antipathies,  à  des  ran- 
cunes contre  les  autres,  sympathies  et  rancunes  qui 
ont  de  la  barbe,  comme  disaitChateaubriand,  et  qui 
souvent  ont  pris  naissance  sur  les  bancs  ;  il  ne  s'agit 
pas  de  céder  à  des  influences,  à  des  motifs  qu'on  n'o- 
serait avouer  et  qui  ont  leur  source  dans  un  exté- 
rieur agréable,  dans  desqualités  qui  plaisent,  dans 
des  prévenances,  descompliments,  de  bonnes  récep- 
tions, souvenlde  basses  flatteries  dont  les  coureurs 
de  places  sont  si  prodigues.  11  ne  s'agit  pis  de  se 
faire  des  créatures,  de  regarder  les  nominations 
commeun  capital  qui  produira  son  intérêt,  c'est-à- 
dire  de  se  faire  des  auxiliaires  d'argent  pour  les  œu- 
vres auxquelles  on  voudrait  attacher  son  nom  :  Quid 
VulHs  mihi  dare  et  ergo  vobis eumtradam  ?  Car  nous 
connaissons  des  offres  qui  ont  été  faites,  que  l'on 
pourrait  traduire  de  la  sorte,  et  qui,  à  l'insu  même 
des  parties  proposante  et  prenante,  ont  toute  l'ap- 
parence d'un  pacte  simoniaque.  Il  ne  s'agit  pas,  en 
un  mot,  de  donner  des  places  aux  hommes  qui  plai- 
sent, mais  de  donner  au.x  places,  dont  on  n'est  que 
le  dispensateur  responsable,  des  hommes  fidèles  et 
prudents,  capables  d'enseigner  la  sciencedu  salut  : 
Hxc  commenda  ftdelibus  hominibus  qui  idotuierunt 
et  atios  docere  (1). 

2°  Gomme  moyen  d'atteindre  plus  sûrement  ce 
but,  le  Concile  de  Trente  ne  se  contente  pas  de  re- 
commander aux  évéques  d'apporter  toute  la  vigi- 
lance, toute  lasûllicitude  dont  ils  sont  capables  dans 
le  choix  des  sujets,  lia  voulu  assurer  la  sagesse  de 
leurs  choix  et  les  soustraire  à  toute  influence  per- 
sonnelle en  prescrivant  un  concours  sans  lequel  l'é- 
vêque  ne  peut,  sous  peine  de  nullité,  nommer  à 
une  cure  vacante. 

'à°  (^uels  sont  ces  cures,  ces  églises  paroissiales 
pour  lesquelles  le  concours  est  obligatoire?  De  l'aveu 
de  tous  le8canonistes,ce  sont  les  cures  inamovibles, 
autrement  dit  bénéfices  perpétuels.  Il  est  vrai  de 
dire  que,  d'après  le  Concile  de  Trente,  toutes  les 
cures  étaient  inamovibles.  Je  suis  d'autant  plus 
fondé,  ce  me  semble,  en  affirmant  que  la  loi  du  con- 
cours n'afl"ecte  que  les  cures  inamovibles,  que  le  dé- 
cret parle  simplement  des  bénéficesà  charge  d'âmes, 

(i)  II.  Ep.  ud  Tio).,  11,  2. 


curatis,  e\.  que  ce  moi.  bé né fice,  quand  il  est  seul 
doit  s'entendre  seulement  des  bénéfices  perpétuel; 
et  inamovibles(l).  D'ailleurs,  en  ce  qui  nous  con- 
cerne, Grégoire  XVI.  consulté  en  1845  par  l'évéque 
de  Liège,  sur  la  situation  des  recteurs  des  églises 
succursales  que,  du  reste,  l'évéque  assurait  èln 
changés,  fiaiid  fréquenter,  prudenler  et  paterne,  ré 
pondit  qu'il  ne  fallait  apporter  aucun  changement 
dans  le  régime  deséglises  succursales  jusqu'à  ce  que 
le  Saint-Siège  ait  statué  à  cet  égard.  L'évéque  actuel 
de  Liège,  Mgr  de  Montpellier,  que  je  suis  heureux  de 
citer  comme  un  des  premiers  qui  ait  rétabli  la  loi 
du  concours  dans  la  Belgique,  ayant  de  nouveac 
consulté  sur  ce  point  le  Souverain  Pontife  Pie  IX. 
en  reçut,  le  13  février  1854,  cette  réponse  que  nous 
extrayons  textuellement  de  son  mandement  en  la- 
tin à  son  clergé,  en  date  du  21  février  de  la  même 
année  : 

«  Significavit  autem  nobis  l'i''  hujus  mensis  prae- 
laudatus  Sedis  Apostolicae  nuntius  sanclissiraum 
Dominum  nostrum  Pium,  divina  Providentia  Pa- 
pam  IX,attenlis  peculiaribus  circumstanliis  rescri- 
bendum  mandasse;  circa  ecclesias  quae  succursales 
nuncupantur,  non  mutandum  esse  quod  olim  obti- 
nebat,  ita  ut  eorum  redores  libère  ab  ordinario 
eligi  possint,  et  maneant  ad  nutum  umovibiles. 
Quoad  pirochiales  ecclesias,  tilulo  stabili  conferri 
solitas  (primarias  dictas),  voluit  ac  decrevit  sanctis- 
simus  Dominus  eas  in  posterum  ad  Iramites  Triden- 
tinee  Synodi  gubernandas  tribui  omnino  debere.» 
Sont  donc  exceptés  de  la  loi  du  concour.'*  : 
o)  Les  paroisses  amovibles  aussi  bien  que  les  bé- 
néfices simples. 

b)  Les  églites  paroissiales  si  pauvres,  dit  le  dé- 
cret, qu'elles  ne  méritent  pas  l'importance  d'un 
concours,  ou  bien  celles  pour  lesquelles  personne 
ne  se  présenterait,  ou  bien  enfin  celles  où  le  con- 
cours serait  impossible  pour  des  raisons  spécifiées 
dans  le  môme  décret.  Dans  tous  ces  cas,  l'évéque, 
après  avoir  pris  conseil,  peut  se  contenter,  avant 
de  nommer  un  titulaire,  d'un  examen  privé. 

c)  Les  vicariats  perpétuels  de  paroisses  unies  à 
des  églises  collégiales,  et  où  il  s'agit  de  placer  non 
pas  des  curés,  mais  de  simples  vicaires,  qui  sont  è 
la  nomination  ou  à  la  présentation  de  ceux  à  l'é- 
glise ou  à  la  collégiale  desquelles  le  vicariat  se 
trouve  annexé. 

d)  Les  dignités  qui  ont  charge  d'âmes  dans  les 
cathédrales.  Le  Concile  deTrente  n'en  fait  pas  men- 
tion, et  Fagnan  (2)  affirme  que  telle  est  la  décision 
de  la  Congrégation  du  Concile,  décision  approuvée 
par  le  Souverain  Pontife.  11  en  est  de  même  de  la 
charge  de  pénitencier  et  de  théologal  qui  cepen- 
dant nedoivent  jamais  être  conférées  sans  examen; 
la  dernière  de  ces  charges  surtout,  qui  a  encore 
son  actualité,  ne  doit  être  donnée  qu'à  des  gens 
qui  ont  fait  leurs  preuves  dans  la  prédication  ou! 
l'enseignement. 

(1)  S.  Cougrèg.  du  CoDcile,  liijaavier  1619. 

(2)  G.  491. 
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e)Leç  curps  de  cathédrales  unies  aux  chapitres. 
Dans  les  cathédrales,  c'est  le  chapitre  qui  est  curé 
in  habitu  ;  celui  quiexerce  le  ministère  pastoral  n'est 
que  le  vicaire  perpétuel  du  chapitre,  et,  d'après  toutes 
les  lois  (le  l'Eglise,  la  nomination  en  appartient  sans 
voie  de  concours  au  curé  [jrimilif,  c'est-à-dire  au 
chapitre,  sauf  néanmoins  l'approbation  de  l'évêque. 

f)  Le  concours  n'est  pas  obligatoire  pour  les  per- 
mutations d'églises  paroissiales.  Ainsi  l'a  décidé  la 
Congrégation  du  Concile  (1).  11  n'y  aurait  d'excep- 
tion que  s'il  y  avait  une  trop  grande  différence  dans 
le  chiffre  de  population  des  deux  paroisses,  ou  bien 
si  ceux  qui  permutent  n'avaient  point  passé  par 
l'épreuve  du  concours  lorsqu'ils  ont  pris  possession 
de  leur  première  cure  ;  ils  devraient  alors  être 
soumis  à  un  examen,  mais  sans  concours. 

»  Je  ne  dis  rien  d'autres  exceptions,  ou  moins 
importantes,  ou  qui  rentrent  dans  les  précédentes 
et  qu'on  peut  voir  dans  Barbosa  (2)  ou  dans  Leure- 
uius  (3). 

4.  »  Ce  qui  me  frappe  surtout  dans   ce  décret. 
Monsieur  et  vénéré  confrère,  c'est  l'attention  scru- 
puleuse avec  laquelle  se  trouve  sauvegardée  l'au- 
torité des  évêques.  Loin  de  la  diminuer,   de  l'a- 
moindrir, de  la  restreindre,  il  la  relève,  il  la  fait 
ressortir,  en  même  temps  qu'il  la  soustrait  à  des 
jugements,  à  des  contrôles,  à  des  appréciations,  à 
des  murmures  inévitables  lorsque  tout  est  laissé  à 
la  libre  volonté  et  au  bon  plaisir.  Voyez,  en  effet  : 
aussitôt   que   l'évêque  a  connaissance   de   la  va- 
cance d'une  paroisse,  c'est  àlui  seul  qu'il  appartient 
de  nommer,  s'il  en  est  besoin,  un  vicaire  capable, 
en  lui  assignant  à  son  gré  une  portion  congrue  des 
revenus,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  pourvu  à  la  nomina-' 
ion  du  curé.  —  C'est  à  lui  seul  de  nommer,  dans 
'espace  de  dix  jours  ou  de  tout  autre  terme  fixé 
par  lui,  quelques  clercs  propres  au  gouvernement 
des  églises  pour  qu'ils  se  présentent  aux  exainina- 
eurs,  à  moins  qu'il  ne  juge  plus  expédient  de  lais- 
ser le  champ  libre  à  tous  ceux  qui  veulent  se  pré- 
enter. —  C'est  à  l'évêque  seul  de  proposer  chaque 
innée  dans  le  synode  diocésain  les  examinateurs  à 
'agrément  et  à  l'approbation  du  )-ynode.  —  (.'est 
"évêque  qui  préside  par  lui-même  ou  par  son  grand 
dcaire  la  commission  d'examen.  —  C'est  à  l'évê  lue 
•eul,  enfin,  qu'il  appartient  de  choisir  sur  la  liste 
les  approuvés,  formée  par  les  examinateurs,  celui 
pTil  juge  le  plus  propre,  qu'il  estime  le  plus  ca- 
lable  et  le  plus  digne  d'êlre  pourvu  de  la  paroisse 
.'acante.  Il  n'a  nul  besoin  de  consulter  Icsexamina- 
eurs,ni  mémedesavoirquel  est  celui  qu'ils  jugont 
e  plus  ou  moins  digne.  Il  n'est  |)as  dispensé,  tou- 
ofois,  de  choisir  celui  qu'il  croit  le  plus  digne,  et 
i,  parmi  les  approuvés,  il  nommait  un  moins  digne 
u  détriment  d'un  plus  digne,  saint  l'ie  V  a  statué 
ju'il  y  aurait  lieu  d'en  appeler  au  métropolitain  ou 
u  Saint-Siège. 

(i)  Garcia?    491. 

(2)  De  part!  ill,  De  0//.  et  potesl.  episc.  alleg.  GO.  uï'  18-39. 

(3)  Forum  benrficinle,  part.  I,  <\.  20(>. 

H. 


.o"  Je  ne  suis  pas  moins  frappé  des  quaiilés,  des 
conditions  que  doivent  réunir,  et  des  gaianlies  que 
doivent  offrir  les  examinateurs  aux  termes  mêmes 
du  décret,  et  cela  dans  l'intérêt  de  ceux  qui  se  pré- 
sentent à  l'examen.  Les  examinateurs  doivent  être 
agréés  et  approuvés  nommément  à  la  majorité  des 
suffrages  parle  synode  diocésain,  ce  quf,  entre  pa- 
renthèses, on  devrait  faire  pour  tous  ceux  qui  sont 
chargés  de  gérer  les  intérêts  temporels  du  diocèse 
ou  du  clergé,  administration  des  institutions  diocé- 
saines, des  caisses  de  secours,  etc.,  etc.  Que  de  la- 
cunes à  combler  sur  ces  différents  points  !  !  Et,  re- 
marquezle  bien,  ce  n'e^t  pas  un  simple  conseil  ou 
une  adhésion  muetie  que  le  clergé  diocésain  réuni 
en  synode  est  tenu  de  donner  sur  le  choix  des  exa- 
minateurs ;  c'est  un  vrai  consentement  par  voie 
d'élection,  généralement  au  scrutin  secret.  L'évêque 
a  le  droit  de  proposer  les  px.Tniinatcurs  qu'il  désire 
Voir  élire,  mais  le  synode  n'est  pas  tenu  d'obtem- 
pérer à  ce  désir;  c'est  la  différence  qui  existe  entre 
ces  examinateurs  et  ceux  qui  sont  chargés  d'exami- 
mer  les  orjJinands  ou  les  prêtres  qui  demandent 
l'aulorisation  d'entendre  les  confessions.  Les  pre- 
miers sont  approuvés  par  le  synode,  les  autres  iont 
au  choix  personnel  de  l'évêque.  Le  Concile  de 
Trente  exige  que  ces  examinateurs  soient  gradués, 
docteurs  ou  licenciés  en  théologie.  Mais,  même  dans 
un  temps  où  la  réception  lies  grades  était  le  cou- 
ronnement habituel  des  études  théologiques,  il  per- 
met à  l'évêque  de  proposer  au  synode  des  examina- 
teurs qui,  sans  avoir  les  titres,  auraient  une  science 
équivalente  ou  supérieure  à  celle  des  gradués.  A 
plus  forte  raison  peuvent-ils  le  faire  mainteiianl  que 
les  Facultés  de  Ihéologie  ne  sont  pas  canoniquement 
établies  parmi  nous  et  ne  peuvent  conférer  de  Hlres 
ayant  une  véritable  valeur,  soit  scientifique,  toit  ca- 
nonique. Ces  examinateurs  ne  sont  élus  que  pour 
le  temps  qui  s'écoule  d'un  synode  à  un  autre,  et 
leurs  pouvoirs  ne  cessent  point  par  la  mort  de  l'é- 
vêque. Si  le  s}node  ne  se  tient  pas  aunuellenient, 
l'évêque  doit  demander  chaque  année  à  la  Congré- 
gation du  Concile  le  pouvoir  de  nommer  ue  nou- 
veaux examinateurs  ou  de  continuer  les  anciens, 
pourvu  qu'ils  aient  été  approuvés  par  la  majeure 
partie  du  chapitre. 

Le  désintéressement  le  plus  absolu,  rimparUalit.5 
la  plus  entière  sont  recommandés  aux  examinateurs 
sous  les  peines  les  plus  graves.  Ils  doivent  i)iéala- 
blcment  jurer  sur  les  saintsEvangiles  et  devant  l'é- 
vêque, qu'ils  feront  taire  toute  considération,  toute 
affection  humaine  dans  l'accomplissement  de  leurs 
fonctions.  Ainsi,  rien  n'est  laissé  à  l'aibitraire,  au 
caprice,  à  l'intérêt,  à  la  faveur.  Pour  l'examen,  ils 
ne  doivent  pas  être  moins  de  trois,  plus  l'évêque  ou 
son  vicaire  pour  président.  Si  on  leur  adjoignait 
d'autres  examinateurs  nonchoisis  par  le  synode,  le 
concours  serait  illégal  et  la  nomination  v|ui  suivrait 
frappée  de  nullité. 

Il  en  serait  de  même  si  un  dignitaire  quelconque 
s'introduisait  dans  la  salle  d'examen  et  cherchait  à 
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exercer  une  innnenco  .]nelconqiis  sur  les  opérations 
des  examinateurs  (1). 

»  6°  Uneobservalicn  des  plus  importantes  et  que 
je  crois  de  nature  à  dissiper  bien  des  préjugés  con- 
tre le  concours,  c'est  que  l'examen  ne  doit  pas  com- 
prendre seulement  la  capacit.^  intellectuelle,  la 
science  théologique,  le  talent  oratoire,  mais  toutes 
les  conditions  d'âge,  d'aptitude,  de  moralité,  de 
vertu,  de  prudence,  de  gravité  nécessaires  au  pas- 
teur des  âmes  ;  et  la  Congrégation  du  Concile  a  lor- 
mellement  déclaré  que  si  les  examinateurs  n'avaient 
eu  égard  qu'à  la  science,  sans  tenir  compte  des  au- 
tres qualités  requises,  la  nomination  serait  inva- 
lide (i).  La  constitution  de  ce  même  Souverain 
Pontife  Cum  Ulud  énumère  les  points  sur  lesquels 
doit  porter  l'examen  de  la  capacité  intellectuelle  : 
développement  oral  d'un  article  de  la  doctrine  ca- 
tholique, tiré  soit  des  SS.  Pères,  soit  du  concile 
de  Trente,  soit  du  Catéchisme  romain  ;  réponses  par 
écrit  à  certaines  questions  proposées  ;  discours  ou 
sermon  par  écrit  en  langue  vulgaire,  sur  un  texte 
de  l'Evangile  ou  sur  tout  autre  sujet  de  dogme  ou 
de  morale. 

7°Quant  aux  formes  à  sinvre  dans  cet  examen: 

a)  On  doit  [iroposer  à  tous  les  concurrents  les 
mêmes  questions,  les  mêmes  cas,  le  même  texte  de 
l'Evangile  à  ilévelopper.  (Décret  de  la  Congréga- 
tion, approuvé  par  Clément  XL) 

b)  Ces  questions  doivent  toutes  être  dictées  et  le 
texte  du  sermon  donné  en  même  temps. 

c)  On  doit  donner  à  tous  le  même  espace  de 
temps  pour  répondre  à  ces  questions  et  résoudre 
les  difficultés. 

d)  Les  concurrents  doivent  être  enfermés  dans 
une  chambre  pour  les  réponses  à  faire  par  écrit,  et 
ils  ne  peuvent  en  sortir  que  lorsqu'ils  ont  terminé 
leur  travail. 

e)  Les  différentes  réponses,  aussi  bien  que  le  ser- 
mon, doivent  être  entièrement  écrits  de  leur  main, 
les  réponses  en  latin,  le  sermon  dans  la  langue  du 
pays.  Toutes  ces  pièces  doivent  de  plus  être  signées 
par  l'auleur,  par  le  chancelier  du  concours,  par  les 
examinateursetpar  l'Ordinaire  ouson  représentant. 

/)  Si  l'examen  ne  peut  être  achevé  le  même  jour, 
il  pourra  être  continué  le  lendemain  ;  mais  on  devra 
prendre  toutes  les  précautions  pour  que  ceux  qui 
n'ont  pas  été  examinés  n'aient  aucune  connaissance 
des  matières  qui  font  le  sujet  de  l'examen,  sans 
cela  il  y  aurait  lieu  d'en  appeler. 

8*  L'examen  terminé,  les  examinateurs  doivent 
donner  leurs  suffrages  avant  de  quitter  le  lieu  de 
la  séance  et  de  se  séparer  de  l'évéque  ou  de  son  vi- 
caire (3).  Il  importe  peu  que  leur  vote  soit  ouver- 
tement ou  secrètement  exprimé,  puisque  le  Concile 
n'a  rien  statué  sur  ce  point.  Cependant  la  sainte 
Congrégation  du  Concile,  en  faisant  cette  réponse 
à  l'archevêque  de  Bologne,  a  ajouté  qu'il  lui  pa- 

(l)Fagnan,  l.  \".  p.  ns. 

(2)  Beaoît  XIV,  D«  Synoiio  diooces.,  lib.  IV,  cap.  yni. 

(3)  Beaott  XIV,  De  Syn.  dics. 


raissait  plus  convenable  et  plus  expédient  que  les 
examinateurs  conférassent  entre  eux  sur  le  mérite 
des  concurrents  et  qu'ils  exprimassent  ouvertement 
leur  vote  en  dehors  de  la  présence  des  intéressés  (1). 
L'évéque  ou  son  représentant  ne  prend  aucune 
part  au  vote.  C'est  seulement  daus  le  cas  de  singu- 
larité ou  de  parité  de  suffrages  que  l'évéque  ou  son 
vicaire  général  ont  le  droit  de  voter,  et  alors  ils 
doiventimmédiatementdéclarer  en  faveurde  qui  ils 
dounent  leur  vote,  vote  qui  est  toujours  décisif  (2). 

«G'Toutesces  formalités  accomplies  etla  liste  des 
approuvés  dressée  simplement  et  sans  appréciation 
particulière,  c'est  à  l'évéque  seul  de  choisir,  exclu- 
sivement parmi  ceux  qui  ont  été  approuvés,  celai 
qu'il  juge  le  plus  digne,  ce  qui  lui  est  d'autant  plus 
facile  qu'il  a  pu  suivre  par  lui-même  l'examen  des 
concurrents.  Benoît  XIV  fait  cependant  remarquer 
après  Ventriglia  que  l'évéque  peut,  avant  de  faire 
son  choix,  demander  conseil  aux  examinateurs. 
Toute  provision,  nomination  ou  institution  faite 
contre  les  règles  susmentionnées  doit  être  regardée 
comme  subreptice. 

»  10°  Ce  choix  fait ,  les  concurrents  qui  se  croiraient 
rejetés  injustement  ont  le  droit  d'appeler  dans  l'es- 
pace de  dix  jours  du  jugement  des  examinateurs  au 
métropolitain,  en  envoyant  toutes  les  pièces  du  con- 
cours et  les  renseignements  particuliers  qu'ils  peu- 
vent savoir  (3),  et  en  observant  les  règles  fixées  par 
Benoît  XIV,  dans  sa  bulle  Cum  Ulud.  Cet  appel  n'a 
pas  d'effet  suspensif,  c'est-à-dire  que  celui  qui  a  été 
nommé  au  détriment  des  autres  concurrents  doit 
rester  paisible  possesseur  jusqu'à  la  décision  du 
juge  d'appel. 

»  Voilà,  Monsieur  et  très  honoré  confrère,  la  loi 
dans  son  entier  et  avec  tous  les  éclaircissements  qui 
peuvent  en  faire  comprendre  le  sens,  et  permettent 
déjà  d'en  apprécier  la  portée,  la  sagesse  et  l'utilité. 

»  Dans  une  prochaine  lettre,  j'essayerai  de  vous 
donnerl'exposédesmotifsdecetteloi.  motifsquiont 
encore  aujourd'hui  toute  leur  actualité,  et  en  même 
temps  je  lâcherai  de  répondre  à  ces  questions  : 
Cette  loi  du  concours  est-elle  obligatoire  parmi 
nous?  Est-i!  opportun,  est-il  possible  de  la  rétablir? 

))  Veuillez  agréer,  etc. 

J.-M.  PÉRONNE, 


Jurisprudence  civile  ecclésiastique. 

INSTITUTEDRS.  —  OBLIGATION  DE  BESPECTER  LA  LOI  DU 
DIMANCHE  ET  DE  DO\NER  L'INSTRUCTION  BELIGIEUSE 
A  LEURS  ÉLÈVES. 

Nous  interrompons  aujourd'hui  notre  étude  sur 
lapropriétéecclésiastiquepourrépondreàuneques- 

(1)  Benoit  XIV,  De  Syn.   diœc,  lib.   IV,  cap.  viii,  n"  9. 

(2)  Garcias,   Décis.   de  ta  Congrég.   du  Conc,    pari.  IX, 
cap.  11,  n"  58. 

(3)  Ferraris,  t.  VIII,  col.  1132. 
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lion  qui  nous  est  adressée  par  l'un  de  nos  abonnés: 
«  Une  inslilutrice  communale  peut-elle  impuné- 
ment faire  jouer  une  pièce  par  ses  élèves  le  diman- 
che pendant  le  catéchisme  et  tes  vêpres  dans  une  mai- 
son voisi7ie  de  l'église,  de  manière  à: 

»  1°  Provoquer  une  scission  scandaleuse  dans  la 
commune,  les  uns  assistant  à  roflîce  et  les  autres  à 
la  représentation. 

»  2°  Faire  manquer  les  vêpres  et  le  catéchisme  à  la 
moitié  des  enfants  qui  se  préparent  à  la  première 
communion  ; 

»  3°  Exposer  le  curé  aux  plaintes  des  parents  qui 
ont  conduit  leurs  enfants  à  l'église,  s'il  ne  punit 
pas  les  absents,  ou  à  la  persécution  de  ceux  qui 
les  ont  conduits  à  la  comédie,  s'il  les  punit.  » 

Nous  n'hésilons  pas  à  répondre  que  l'institutrice 
qui  agit  ainsi  manque  à  tous  ses  devoirs  profession- 
nels, qu'elle  doit  être  réprimandée  par  ses  supé- 
rieurs, et  que  l'inconvenance  qu'elle  a  commise 
touche  au  délit. 

Elle  doit  l'instruction  religieuse  à  ses  élèves,  et 
un  des  moyens  de  la  leur  donner  est  de  les  conduire 
au  catéchisme.  Elle  leur  doit  l'exemple  du  respect 
du  dimanche  et  de  l'assistance  aux  offices  de  la  pa- 
roisse. Enfin  la  loi  de  1814,  qui  défend  aux  grandes 
personnes  les  divertissements  bruyants  le  dimanche 
pendant  le  temps  des  offices,  n'a  pas  entendu  cer- 
tainement les  permettre  aux  enfants  pour  lesquels 
le  danger  du  scandale  est  plus  grand  encore. 

Nous  sommes  persuadé  qu'il  suffira  de  signaler 
le  fait  pour  empêcher  qu'il  ne  se  renouvelle.  Au 
surplus,  en  présence  d'un  trop  grand  nombre  d'ins- 
tituteurs qui  sont  disposés  à  oublier  les  devoirs  que 
la  loi  de  1850  leur  impose  pour  l'instruction  reli- 
gieuse de  l'enfance,  nous  croyons  devoir  rap[)eler  le 
récent  arrêté  du  conseil  départemental  de  l'instruc- 
tion publique  du  Rhône  : 

«  Le  conseil  départemental  de  l'instruction  pu- 
blique du  llhône,  où  siégeaient  MM.  le  préfet  ;  Au- 
bin, inspecteur  d'académie;  Bonnevay,  conseiller 
général;  Dalin,  conseiller  général  ;rabbéGourgout, 
curé  de  Saint-François  de  Sales  ;  Mazereau,  inspec- 
teur primaire  ;  Onofrio,  président  de  chambre  à  la 
Cour  d'appel  ;  Kichard  Vaclierou,  conseiller  géné- 
ral ;  Thiriot,  procureur  général  ;  l'abbé  Thibaudier, 
vicaire  général  ; 

»  Vu  la  plainte  du  préfet  du  Ilhône  du  19  août 
dernier  et  les  pièces  à  l'appui  ; 

»  Vu  les  procès-verbaux  d'interrogatoires  subis 
3ar  les  inculpés  par-devant  M.  l'inspecteur  d'aca- 
lémie  délégué  par  arrêté  du  conseil  du  2  aodt  der- 
lier  ; 

»  Vu  la  décision  du  conseil  départemental  du 
août  dernier,  arrêtant  qu'il   y  a  lieu  à  suivre 
pontre  tous  les  inculpés  ; 

Vu  les  lois  des  HH  juin  1833,  15  mars  1X30  et 
\0  avril  1807,  les  décrets  des  2'J  juillet  et  7  oclo- 
)re  1830,  l'instruction  ministérielle  du  2i  dèccm- 
)rc  1830  ; 


»  Vu  les  textes  dont  M.  Andrieux,  défenseur  des 
inculpés,  a  donné  communication  écrite  au  con- 
seil ; 

»  Ouï  M^  Andrieux  dans  la  défense  qu'il  a  pré- 
sentée: 

»  Ouï  dans  ses  explications  et  moyens  de  dé- 
fense chacun  des  inculpés,  interrogés  séparément; 

ï  Considérant  que  toutes  les  lois  qui  régissent 
l'enseignement  primaire,  et  notamment  colle  du 
13  mars  1830,  établissent  simultanément  :  pour 
l'instituteur,  que  son  école  soit  libre  ou  publique, 
l'obligation  de  donner  l'instruction  religieuse  ;  pour 
le  père  de  famille,  la  liberté  de  faire  admettre  son 
enfant  dans  une  école  d'un  culte  différent  du  sien  ; 
d'où  résulte  qu'il  n'est  permis  à  aucun  instituteur, 
qu'il  soit  libre  ou  public,  de  supprimer  l'instruc- 
tion religieuse,  sous  prétexte  delà  volonté  des  pères 
de  famille  ; 

»  Considérant,  en  ce  qui  concerne  M"""  Clarck, 
que  le  préfet  a  abandonné  la  plainte,  en  raison  du 
peu  de  gravité  de  la  faute  ; 

»  Considérant,  en  ce  qui  concerne  tous  les  autres 
inculpés,  qu'il  résulte  de  l'instruction  écrite  et  des 
débats  oraux,  qu'à  des  degrés  difTérents  et  dans  le 
cours  de  l'année  scolaire  1872-1873,  ils  n'ont  pas 
donné,  chacun  dans  son  école,  l'instruction  reli- 
gieuse ;  qu'ils  ont  ainsi  contrevenu  sciemment  à  la 
prescription  foniamentale  de  l'article  23  de  la  loi 
du  15  mars  1830  ; 

»  Arrête  : 

»  Acte  est  donnée  M°"=  Clarck  de  sa  déclaration 
écrite  qu'elle  abandonne  le  poste  d'institutrice  libre 
de  l'école  de  la  rue  des  Pins,  et  au  préfet  du  Rhône 
de  son  désistement  en  ce  qui  la  concerne  ;  en  con- 
séquence, M"»  Clarck  est  renvoyée  des  fins  de  la 
plainte  ; 

»  M"°  Couturier  sera  censurée  ; 

»  M"°Médard  est  suspendue  jusqu'au  10  novem- 
bre prochain  ;  pendant  cette  suspension,  son  école 
restera  fermée  ; 

»  M""^-  Ghapon-Langloys,  Chapon-Platel,  Jeulien 
et  Morel  et  M.  Amarguin,  sont  suspendus  jusqu'au 
1" janvier  1874;  pendant  la  suspension  des  insti- 
tuteurs et  institutrices  ci-dessus  mentionnés,  leurs 
écoles  resteront  fermées; 

»  Il  est  interdit  à  M"°  .Mirouel,  à  MM.  Bonnoit, 
Hugoii,  Miraudel  et  Varncl  d'exercer  leur  profession 
dans  les  communes  où  ils  exercent  présentement; 

"Interdiction  absolue  d'exercer  la  profession  d'ins- 
tituteur primaire  est  faite  à  M""  Bonnevielle,  dite 
Bonneviale,  lîodard  et  à  MM.  Dubourg  et  Lutlou. 

C'est  la  une  bonne  jurisprudence,  et  il  est  h  sou- 
haiter qu'elle  soit  connue  et  serve  d'exemple. 

Armand  KAVELET, 

ï  la  Cour  U'appi'l  t 
([oelaur  on  ai-oit. 
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Écriture  sainte. 

VI 

SYSTÈME   MYTHIOUE    APPLIQUÉ    A   QUELQUES   FAITS 
DU    PENTATEUQUE 

11  fallut,  au  dernier  siècle,  une  étrange  envie  de 
dénigrer  nos  Livres  saints  pour  oser  en  travestir  les 
récils  comme  le  firent  certains  incrédules.  Pliant 
tout  à  leurs  idées  préconçues  et  à  leur  plan  d'atta- 
que, ils  imaginèrent  de  ne  voir  dans  l'histoire  ju- 
daïque qu'un  tissu  d'allégories  au  fond  desquelles  il 
n'y  avait  rien  de  réel .  Aussi  rien  n'était  respecté  dans 
leur  critique.  A  leur  sens  tout  y  était  légendaire  ; 
les  textes,  les  mots  mêmes  qui  les  gênaient,  ils  les 
dénatuiaient  en  en  changeant  quelques  lettres,  en 
y  faisant  des  substitutions  qu'ils  jugeaient  néces- 
saires ou  utiles  à  leur  but.  De  la  sorte,  il  n'est  pas 
surprenant  qu'Adam  soit  devenu  pour  eux  le  soleil; 
les  sept  patriarches,  les  ^epl planètes  ;  Elie,  le  grand 
juge  attendu  à  la  fin  du  monde,  etc.  (1).  L'auteur 
du  Dictionnaii'e  philosophiqve,  épousant  les  juge- 
ments de  ceux  auxquels  il  fait  allusion,  dit  que«  Jes 
exégèles  allemands,  qui  regardent  laGenèse  comme 
une  épopée,  considèrent  comme  des  légendes  l'his- 
toire d'Abraham  et  de  Joseph  f2).  »  Comme  nous  le 
verrons  plus  loin,  le  même  impie  révoque  aussi  en 
doute  l'existence  de  Moïse.  —  Vers  le  même  temps, 
Semler,  le  père  du  rationalisme  allemand,  inaugu- 
rait au  delà  du  Rhin  l'idée  fondamentale  de  la  théo- 
rie mythique  (3).  Dès  l'an  1802,  B^uer  publiait  sa 
Mythologie  de  l'Ancien  cl  duJSouveau  Testament,  et, 
après  lui,  deV^'ette  appliquait  ces  principes  à  l'An- 
cien Testament.  Enfin,  en  1833, paraissait  la  Tïe  de 
Jésus,  par  Strauss,  qui,  plus  audacieux  que  tous  ses 
devanciers,  osait  porter  au  Christ  le  coup  suprême 
en  prononçant  cette  parole  :  L'histoire  chrétienne 
est  une  fable.  De  telles  doctrines  devaient  avoir  leur 
retentissement.  M.  Renan,  s'en  étant  emparé,  s'en 
fit  le  porte-drapeau  en  France  et  les  appliqua,  sur 
une  très  large  échelle,  à  nos  Livres  saints.  —  Il  im- 
porte que  l'on  ait  un  spécimen  de  ses  interpréta- 
tions mythiques  en  ce  qui  touche,  en  particulier,  à 
un  fait  important  des  premiers  âges,  à  savoir  l'his- 
toire delà  tour  de  Babel.  On  veira  ainsi  avec  quelle 
légèreté  il  traite  la  parole  révélée.  —  Comme  il 
ne  pouvait  être  plus  scrupuleux  à  l'égard  des  his- 
toires d'Abraham  et  de  Moïse,  il  importe  encore  que 
nous  lui  répondions  sur  ce  double  sujet,  ainsiqu'aux 
derniers  partisans  de  Voltaire  et  à  ceux  qui  seraient 
tentés  d'aller  demandera  l'Allemagne  de  nouvelles 
armes  contre  nos  Ecritures.  —  Donc,  trois  chapi- 
tres :  le  premier  aura  pour  objet  le  narré  biblique 
de  la  tour  de  Babel,  et  les  deux  autres  l'existence 
hi.storique  d'Abraham  et  de  Moi.se. 

I.  Récit  7nosaïqi(e  de  la  tour  de  Babel.  —  Avant 

(1)  BoullaDger. 

(2)  Ditiionnuire,  art.  Abraham  et  Joseph.  —  Bible  enfin 
expliquée,  p.  106-112. 

(3)  Le  Christ  et  l'Evaiiffile,  chap.  i'^'',  2. 


tout,  laissons  parler  l'historien  sacré.  Les  hommes 
s'étant   multipliés   après  le  déluge,  «  ils  n'avaient 
tous,  dit-il,  qu'un  même   langage.  Sortis  de  l'O- 
rient, ils  trouvèrent  une  vaste  campagne  dans  le 
pays  de  Sennaar  et  s'y  établirent.  Ils  se  dirent  l'un 
à  l'autre  :  Faisons  des  briques  et  cuisons-les  au  feu. 
lisse  servirent  donc  de  briquescomme  de  pierres,  et 
de  bitume  comme  de  ciment.  Vs  s'entre-dirent  en- 
suite :  Venez,  faisons-nous  une  ville  et  une  tour 
dont  le  sommet  atteigne  le  ciel.  Rendons  ainsi  no- 
tre nom  célèbre  à  tous  les  siècles  avant  que  nous 
nous  dispersions  par  toute  la  terre.  Or,  le  Seigneur, 
irrité  de  ce  dessein  plein  d'orgueil,  abaissa  son  re- 
gard sur  la  cité  et  la  tour  que  les  enfants  d'Adam 
bâtissaient.  Et  il  dit:  «  Ils  ne  font  tous  maintenant 
»  qu'un  peuple,  et  ils  ont  tous  le  même  langage,  et 
»  ayant  commencé  de  faire  cet  ouvrage,  ils  ne  quit- 
»  leront  point  leur  dessein  qu'ils  ne  l'aient  enlière- 
»  ment  achevé.  Venez  donc,  descendons  en  ce  lieu, 
»  et  confondons-y  tellement  leur  langage  qu'ils  ne 
»  s'entendent  plus  les  uns  les  autres.  »  C'est  en 
cette  manière  que  le  Seigneur  les  dispersa  de  ce 
lieu  dans  tous  les  pays  du  monde,  et  qu'ils  ces- 
sèrent de  bâtir  cette  ville  et  cette  tour.  C'est  aussi 
pour  celte  raison  que  cette  ville  fut  appelée  Babel 
(c'est-à-dire  confusion'),  parce  que  c'est  là  que  fut 
confondu  le  langage  de  toute  la  terre  ;  et  Dieu  les 
dispersa  ensuite  dans  toutes  les  régions  de  l'uni- 
vers (1).  »  Telle  est  la  narration  de  la  Genèse  ;  elle 
est  tellement  circonstanciée,  les  détails  en  sont  si 
précis  et  si  nombreux,  et  les  rôles  si  bien  accentués 
qu'il  faut  être  vraiment  bien  adroit  pour  y  voir  au- 
tre chose  qu'une  histoire  véritable.  M.  Renan  a  été 
plus  habile  qu'on  ne  l'a  été  jusqu'à  lui.  Il  n'y  dé- 
couvre, lui,  qu'un  <'   curieux  mythe  étymologique 
et  une  légende  (]ui  ne  paraît  pas  fort  ancienne.  » 
Ses  paroles  méritent  d'être  rapportées  :  «  Une  tra- 
dition adop'.êe  par  les  Hébreux,  dit-il,  et  exprimée 
par  un  curieux  mythe  étyraolngique,  place  le  point 
de  dispersion  des  races  dans  la  plaine  de  Sennaar, 
et  rattache  ce  fait  à  la  construction  de  Babylone. 
Mais  celle  légende  ne  paraît  pas  fort  ancienne  ;  elle 
s'explique   par  certaines  particularités  caractéris- 
tiques delà   Babylonie  :   d'une  jiart,  le   singulier 
mélange  qu'offrait  Babylune,  la  ville  où  l'on   ne 
s'entendait  pas,  la  ville  de  confusion  ;  de  l'autre, 
l'aspect  de  celle  plaine  infinie  qui  semblant  fuite 
pour  servir  de  lieu  d'assemblée  à  tout  le  genre  hu- 
main ;  enfin,  l'impression  d'élonnement  que  devait 
causera  ces  populations,  étrangères  dans  le  pays, 
la  vue  de  la  tour  de  Relus  (aujourd'hui  Birs-Nem- 
rod).  Ce  gigantesque  monument  devint  pour  l'ima- 
gination le  point  de  départ  des  nations,  une  sorle 
d'ombilic  du  monde,  comme  l'était  l"0;ji-fïXos  de  Del- 
phes pour  les  Grecs,  la  fantastique  coupole  d'Arin 
ou  la  Caaba  poui  les  Arabfs,  la  rosace  du  Saint  Sé- 
pulcre pour  le  moyen  âge  chrétien.  Tous  les  vieux 
monuments  dont  la  signification  n'est  plus  bien 
comprise  enfantent  ces  sortes  de  légendes,  qui  se 
(i)  Geu.,  .XI,  1-9. 
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combinent  d'ordinaire  avec  les  Iraits  saillants  de  la 
physionomie  géographique  et  ethnographique  du 
pays  (1).  »  —  11  serait  difficile  d'accumuler  dans  un 
si  court  espace  plus  d'absurdités  et  de  non-sens. 
Chaque  membre  de  celte  phrase  mériterait  une  ré- 
futation à  part.  Voyons  plutôt. 

M.  Kenan  appelle  cette  histoire  «  une  tradition 
adoptée  par  les  Hébreux.  »  Ce  n'est  point  d'abord 
une  simple  tradition  telle  que  l'entend  le  critique  ; 
c'est  un  fait  historique  semblable  à  tous  les  faits 
authentiques  qui  ont  été  consignés  par  Moïse  dans 
le  Penlateuque. 

Cette  histoire  «  a  été  adoptée  par  les  Hébreux;  » 
nous  sommes  loin,  assurément,  d'en  disconvenir. 
Mais  il  y  a  plus.  M.  Renan  ignore-l-il,  par  ha- 
sard, que  les  autres  peuples  en  ont  conservé  le 
souvenir  et  en  ont  parlé  ?  Ou  plutôt,  encore  ici, 
M.  Kenan  n'a-til  pas  entendu  spéculer  sur  le 
défaut  des  recherches  et  de  contrôle  de  la  part  de  ses 
lecteurs?  Nous  voudrions  bien  avoir  de  fortes  rai- 
sons qui  pussent  nous  persuader  du  contraire  ;  mais 
la  croyance  en  sa  bonne  foi  nous  est  d'autant  plus 
difficile,  qu'il  lui  est  difficile  à  lui-même  d'ignorer 
les  témoignages  de  tant  d'auteurs  païens  qui  ont 
rapporté  ces  faits.  Nous  aurons  occasion  de  citer 
ces  témoignages. 

C'est  «  un  curieux  mythe.  »  Ici  le  critique  est  en- 
core moins  heureux  ;  car  il  a  contre  lui  le  contexte 
biblique,  l'histoire  ancienne  et  les  découvertes  de 
la  science  moderne. 

Le  texte  genésiaque  ;  car  s'il  n'eût  été  question 
que  d'un  récit  mythique,  comment  Moïse  eùt-ilpu 
dire  que  le  monument  avait  été  fait  de  briques  et 
cimenté  (le  6i<um<?  ?  Une  allégorie  ne  comporte  point 
de  semblables  détails,  et  quand  on  va  jusqu'à  spé- 
cifier les  matières  qui  entrent  dans  une  construc- 
tion, évidemment  on  est  loin  de  parler  d'un  édifice 
qui  n'existe  que  dans  l'imagination.  Remarquons 
en  passant,  que  Moïse  ne  vit  jamais  la  plaine  de 
Sennaar  ni  la  ville  de  Babylone,  et  que  le  pays  cul- 
tivé dans  lequel  il  avait  vécu,  c'est-à-dire  l'Egypte, 
avec  ses  pyramides  de  granit  et  son  art  purement 
lapidaire,  ne  pouvait  le  porter  à  négliger  son  expé- 
rience de  chaque  jour  pour  indiquer  la  brique  et  le 
bitume  comme  ayant  servi  à  la  construction  du 
monument  gigantesque  de  Babel,  s'il  n'y  avait  été 
entraîné  par  la  vérité. 

L'histoire  ancienne;  car  Hérodote,  Strabon,  Dio- 
dore  de  Sicile  et  d'autres  auteurs  mentionnent  ex- 
pressément ce  fait  que  les  constructions  babylo- 
niennes étaient  faites  de  briques  et  de  bitume  (2). 

La  science  moderne  :  car  qui  ne  sait  qu'elle  a  été 
jusqu'à  explorer  le  pays  de  Hibylone  et  qu'elle  y  u 
découvert  les  ruines  aullu.'ntiques  de  lu  fameuse 
tour.  0  Les  d'xouverles  récentes  f  lites  à  Ninive,  dit 
M.  L.  de  Saulcy,  jettent  un  grand  jour  sur  les  mo- 
numents a.s^yriens.  Les  ruina  de  Babel  sont  mainte- 

(1)  nisloire  des  langues  iémiliques,  t.  I"",  p.  32. 

(2)  Hérodoti-,  lit).  I,  p.  181-182  et  sef(.  —  Strnljo,  lib.  XVI, 
p.  141.  _  Diodor.,  Sicu).,  lib.  II,  p.  98.  —  Plin.,  lib.  VI,  20 


nant7-el?-ouvées{l).»  Et^  chose  remarquable,  d'après 
ce  même  savant,  la  nature  de  ces  ruines  confirme  hau- 
tement le  récit  mosaïque,  car  c'est  à  ce  propos  qu'il 
dit  que  «  l'idée  de  se  servir  de  briques  cultes  au  four 
que  l'on  relie  avec  du  bitume  est  une  de  ces  idées  com- 
plexes qui  impliquent  un  art  singulièrement  déve- 
loppé. Il  s'agit,  en  effet,  de  suppléer  au  manque  de 
pierres,  peut-être  aussi  de  s'afl'ranchirdu  poids  des 
matériaux  à  employer,  poids  qui,  s'il  entre  pour 
beaucoup  dans  la  stabilité  des  constructions,  pré- 
sente le  grave  inconvénient  d'en  pouvoir  amener 
l'écrasement  (2).  MM.  Botta^  Layard  et  Raoul-Ro- 
chette  (3)  sont  aussi  parvenus  à  découvrir  les  bri- 
ques vitrifiées  et  les  débris  bitumineux  de  Babel  au 
lieu  indiqué  par  Moïse.  Maintenant,  nous  nous  de- 
mandons si  raisonnablement  M.  Renan  peut  reven- 
diquer pour  son  assertion  le  moindre  droit  à  l'at- 
tention et  au  respect  ?  Par  ceci  nous  pouvons  juger 
du  reste. 

«  Cette  légende,  ajoute-t-il,  ne  parait  pas  fort  an- 
cienne. »  Nous  verrons  plus  loin  ce  que  vaut  cette 
affirmation. 

H  continue  de  cette  sorte  :  «  Elle  (cette  légende) 
s'explique  par  certaines  particularités  caractéristi- 
ques de  Babylone'?  »  Et  quelles  sont  ces  particula- 
rités? «  C'est  que,  dit-il,  Babylone  était  une  ville 
oîi  l'on  ne  s'entendait  pas,  qu'elle  était  bâtie  au  mi- 
lieu d'une  plaine  qui  semblait  le  rendez-vous  de  tout 
le  genre  humain,  et  qu'au-dessus  de  cette  ville  pla- 
nait une  tour,  la  lourde  Bélus.  »  En  vérité,  il  nous 
semble  qu'un  fait  est  bien  établi  quand  on  est  réduit 
à  se  servir  de  raisons  si  misérables  pour  essayer  de 
le  renverser.  Quelle  est  donc  la  ville  quelque  peu 
importante  où  le  concours  des  étrangers  de  toute 
nation  et  de  toute  langue  n'amène  pas  la  difficulté 
de  se  comprendre?  Serait-ce  la  cité  qui  a  le  bonheur 
d'être  le  théâtre  et  le  témoin  des  laborieuses  recher- 
ches de  M.  Renan,  cette  cité  où  l'Asiatique,  l'Amé- 
ricain et  l'Africain  se  coudoient  constamment  avec 
le  Russe,  l'Anglais,  l'Espagnol,  l'Italien?  Combien 
de  villes  ne  se  trouvent  pas  au  centre  «  de  plai- 
nes infinies  oîi  le  genre  humain  pourrait  se  don- 
ner rendez-vous?  »  M.  Renan  voudrait-il  feindre 
encore  «  l'ignorance,  et,  à  la  vue  de  la  première 
plaine  d'Orient,  s'écrier  comme  si  la  moindre  tau- 
pinée  s'était  montrée  à  ses  yeux  :  «  Que  le  monde 
est  grand  et  spacieux  !  »  Enfin  la  plupart  des  villes 
ne  mériteraient-ellespaslenomde  Babel,  si  ce  nom 
devail  leur  être  donné  par  cela  qu'une  tour  les 
domine?  Les  (larticularités  caractéristiques  qu'il 
assigne  à  Bultylone  sont  donc  si  caractéristi- 
ques qu'elles  ne  caractérisent  rien.  Celte  tour  de 
Bélus  dont  il  |Kirle  est  loin  d'avoir  été  la  même  que 
la  vraie  tour  de  Babel  ;  car,  dit  M.  Auguste  Nicolas 
invoquant  l'autorité  du  savant  archéologue  dont 
nous   avons  déjà   cité  le  n  cm,    «  les  études  de 

(  1)  Dictionnaire  des  nnliquiUs  bibliques,  p.  120-121,  Paris, 
Minne.  185'.). 
(2)  Ibidem,  p.  87. 
(:i)  Cours  d'arcixéologie,  2«  et  3«  année. 
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M.  Raoul-Rochelle  et  la  comparaison  qu'il  a  faite 
des  relations  et  des  descriptions  des  voyageurs  mo- 
dernes lui  ont  appris  non-seulement  à  distinguer 
celte  tour  célèbre  de  la  tour  de  Bélus  élevée  sur 
l'autre  rive  de  TEuphrate,  mais  encore  à  reconnaî- 
tre que  cette  dernière  n'a  été  en  quelque  sorte 
qu'une  imitation  de  la  tour  de  Babel  (1).  »  Quoi 
qu'il  en  soit,  M.  Renan  continue  de  nous  exposer 
ses  creuses  utopies.  «  Tous  les  vieux  monuments 
dont  la  signification  n'est  pas  bien  comprise,  dit-il, 
enfantent  ces  sortes  de  légendes.  »  Il  cite  à  l'appui 
la  vénération  «  du  moyen  âge  chrétien  »  pour  la 
rosace  du  saint  Sépulcre  (c'est  sans  doute  dans  un 
songe  poétique  qu'il  a  aperçu  cette  rosace  qui  n'a 
jamais  existé),  Ja  vénération  des  Arabes  pour  la 
Caaba  et  des  Grecs  pour  le  temple  de  Delphes.  Outre 
que  ce  rapprochement  est  injurieux  pour  la  foi  «du 
moyen  âge  ;  »  l'exemple  ne  pouvait  être  plus  mal 
choisi,  car  les  fidèles  perdirent-ils  jamais  de  vue  que 
le  saint  Sépulcre  avait  renfermé  pendant  trois  jours 
le  corps  sacréde  Jésus-Christ  ?LesArabesoublièrent- 
ils  à  aucun  temps  que  la  Caaba  fut,  d'après  leur 
histoire,  le  berceau  de  Mahomet,  et  les  Grecs,  qu'au 
lieu  même  du  temple  de  Delphes,  Apollon,  leur 
dieu,  avait  délivre  leurs  ancêtres  des  dévastations 
du  serpent  Python  ?  De  plus,  pourquoi  vouloir  insi- 
nuer par  ses  comparaisons  que  la  tour  de  Babel  fut 
l'objet  d'un  culte  religieux  comme  tous  les  anciens 
monuments  que  nous  venons  de  ciler?  A  quelle 
époque  et  dans  quelle  histoire  remarqua-t-on  ja- 
mais que  des  pèlerins  vinrent  lui  rendre  les  mar- 
ques de  la  moindre  vénéralion  ?  Quels  sont  les  peu- 
ples qui  se  sont  jamais  signalés  par  de  telles  dé- 
marches ?  Il  serait  de  la  plus  stricte  convenance  que 
M.  Renan  s'en  expliquât.  Encore  ici  il  s'est  con- 
tenté de  jeter  en  avant  des  assertions  et  des  insi- 
nuations qui  l'eussent  fort  embarrassé  sans  doute, 
s'il  lui  avait  fallu  les  justifier.  Que  ses  lecteurs  le 
sachent  au  moins  et  s'en  souviennent  à  l'occasion. 
Et  que  le  savant  moderne  ne  s'ofifense  pas  d'une 
telle  défiance  à  son  endroit,  car  il  ne  devait  que 
trop  la  légitimer  en  avançant  encore  que  le  récit  de 
la  tour  de  Babel  élait  «  un  mythe  d'une  date  assez 
récente.  »  Celse  et  Julien,  en  cela  plus  prudents, 
étaient  si  loin  de  révoquer  en  doute  l'ancienneté 
de  ce  fait,  qu'ils  prétendaient  que  Moïse  l'avait  em- 
prunté des  païens.  Tatien,  Origène,  sainlXyrille 
ont  heureusement  prouvé  par  tous  les  monuments 
de  l'histoire  profane  que  les  écrits  de  Moïse  sont  an- 
térieurs à  ceux  des  poètes.  Que  M.  Renan  accepte 
donc  déjà  des  témoignages  si  peu  suspects enfaveur 
de  ce  que  nous  voulons  établir.  Qu'il  nous  permette 
en  outre  de  lui  dire  qu'il  a  contre  loi  les  autorités 
les  plus  anciennes,  et  les  plus  nombreuses,  entre 
autres  celles  d'Estieus,  le  plus  ancien  historien  de 
Phénicie  ;  d'Abydène,  auteur  de  l'histoire  des  Chal- 
déens  et  des  Assyriens  ;  de  Moïse  de  Corène,  histo- 
rien de  l'Arménie  ;  d'Eupolème  et  d'Artapane,  cités 

(1)  Eludes   philosûphiques    sur  le  Christimiisme,    t.    Io^ 
édit.  in-12,  n.  41i. 


par  Alexandre  Polyhistor,  disciple  de  Craies,  qui 
vivait  en  l'an  85  avant  J.-C.  ;  dePhilon,  des  poètes 
grecs,  traditions  des  peuples  de  l'Amérique,  des 
Pères  des  premiers  siècles,  de  Glycas,  écrivain  grec 
du  Bas-Empire,  auteur  d'annales  qui  vont  depuis  la 
création  jusqu'en  1118  ;  enfin  de  Cédrène,  moine 
grec  (lu  xi""  siècle,  auteur  d'une  chronique  qui  s'é- 
tend depuis  Adam  jusqu'à  Issaac  Comnène  (1059). 
C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  ôter  tout  crédit  à 
l'assertion  que  nous  combattons.  Nous  cilons  les 
Pères,  ainsi  que  Glycas  et  Cédrène,  parce  qu'ils 
n'ont  été  les  uns  et  les  autres  que  les  échos  fidèles 
de  ce  qui  a  toujours  été  admis  par  les  peuples  et 
les  écrivains  de  la  plus  haute  antiquité. 

Rapportons  succinctement  quelques  témoigna- 
ges, afin  que  chacun  puisse  juger  de  la  valeur  de 
notre  affirmation. 

Estieus  fait  mention  de  la  plaine  de  «Sennaar,  « 
située  dans  «  la  Babylonie  »  et  de  la  diversité  des 
langues  qui  força  les  hommes  à  se  disperser. 

Abydène  rapporte  en  ces  termes  la  tradition  de 
son  pays  :  »  Il  en  est  qui  racontent  que  les  premiers 
hommes  placés  sur  la  terre,  fiers  de  leur  force  et 
de  leur  puissance,  et  voulant  s'élever  au-dessus  des 
dieux,  construisirent  une  tour  d'une  élévation  pro- 
digieuse au  lieu  où  est  située  Babylone.  Déjà  celle 
tour  approchait  du  ciel,  lorsque  les  ventsaujourd'hui 
venant  au  secours  des  dieux,  renversèrent  l'immense 
édifice  sur  la  tète  des  constructeurs....  (1).  » 

Selon  Moïse  de  Corène,  la  Sibylle  Cérosienne 
dit  en  parlant  des  hommes  nés  des  trois  descendants 
de  Xisulhrus  qu'«  ils  étaient  terribles  et  brillants, 
ces  premiers  dieux  ;  que  d'eux  vint  la  race  des 
géants  au  corps  robuste,  aux  membres  puissants,  à 
ï'immensestalure,  qui,  pleinsd'insolence,  conçurent 
le  dessein  impie  de  bâtir  une  tour  ;  que  tandis  qu'ils 
y  travaillaient,  un  vent  terrible  et  divin,  excité  par 
la  colère  des  Dieux,  détruisit  cette  masse  immense, 
et  jeta  parmi  les  hommes  des  paroles  inconnues  qui 
excitèrent  ou  causèrent  le  tumulte  et  la  confu- 
sion (2).  s 

Au  témoignage  de  Polyhistoi-,  «Eupolème,  dans 
son  livre  contre  les  juifs  d'Assyrie,  raconte  la  fonda- 
tion de  Babylone,  la  construction  de  la  tour  de  Ba- 
bel si  célèbre  dans  l'histoire  par  les  géants  échappés 
au  déluge  ;  la  chute  de  ce  monument  renversé  par 
la  puissance  divine  et  la  dispersion  des  géants  dans 
toutes  les  contrées  de  la  terre  (3).  « 

«Artapaue  parle  expressément  des  géants  qui  ha- 
bitaient la  Babylonie,  de  la  tour  qui  avait  été  élevée 
à  Babylone  sous  le  nom  de  Bêle,  du  nom  de  son 
fondateur  Bélus.  » 

Polyhistor  lui-même  s'exprime  en  ces  termes  : 
«  Tous  les  hommes  autrefois  parlaient  la  même 
langue  ;   quelques-uns  d'entre  eux  construisirent 

(1)  Eusèbe  de  Césarée,  Préparât,  evnng.,  liv.  IX,  cliap. 
XIV,  et  Livre  des  Chroniques,  chap.  vu. 

(2)  Volney,  Heckerclies sur  l'hiitoire  ancienne,  t.  I"^,  p.  146. 

(3)  Eusèbe  de  Ces.,  lib.  IX,  cap.  xviii.  —  Extrait  de  Poly- 
histor. 
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une  lour  très  élevée  pour  escalader  le  ciel  ;  mais  les 
dieux  Drenl  souffler  les  vents,  renversèrent  rédifice 
el  imposèrent  aux  rebelles  des  idiomes  diflérenls. 
C'est  pour  cela  que  la  ville  fut  appelée  Baby- 
lone  (Ij.  » 

Philon  suppose  que  la  construction  du  monument 
fut  entreprise  par  une  race  corrompue  et  ennemie 
de  Dieu. 

Saint  Augustin  y  voit  une  présomption  pleine  de 
folie  (2),  Tertullien  le  monument  du  plus  grand 
orgueil  (3),  saint  Chrysostome  le  fruit  de  l'orgueil 
el  de  Tinsolence  (4),  Glicas  dit  que  «  les  hommes 
commencèrent  à  bâtir  la  tour  l'an  536  après  le  dé- 
luge, qu'ils  y  travaillèrent  environ  pendant  qua- 
rante ans  (o).  » 

Cédrène  prétend  que  Nemrod  fut  écrasé  sous  les 
ruines  de  la  tour  qui  s'ouvrit  par  un  coup  de 
vent  (ti).  » 

Toutlemondeconnaîtlafablegrecque  desTitans, 
qui,  pour  escalader  le  ciel,  et  parvenir  jusqu'au 
trône  de  Jupiter,  entassèrent  le  Pélion  et  l'Ossa 
jusqu'à  ce  que  la  foudre  vengeresse  vint  disperser 
leur  œuvre. 

Enfin  au  rapport  de  M.  de  Humboldt,  une  tradi- 
tion est  en  vogue  en  An;éiique.  C'est  celie  d'après 
laquelle  la  pyramide  de  Cliolula  fut  construite  en 
briques  par  sept  géants  qui  survécurent  au  déluge. 
Mais  la  même  tradition  ajoute  que  les  dieux  virent 
avec  courroux  cet  édifice  dont  la  cime  devait  attein- 
dre les  nues.  Irrités  contre  l'audace  de  Xelhua,  ils 
lancèrent  le  feu  (sur  la  pyramide.  Beaucoup  d'ou- 
vriers périrent,  l'ouvrage  ne  fut  pas  continué,  el  on 
le  consacra  dans  la  suite  au  dieu  de  l'air  (7).  » 

De  telles  légendes  sont  transparentes  et  n'ont  be- 
soin d'aucune  explication.  Il  serait  étonnant  que 
M.  Kenan  eût  ignoré  tous  ces  témoiguages  si  con- 
vaincants, car  réputation  de  science,  aussi  bien  que 
noblesse,  oblige,  et  c'est  précisément  la  connaissance 
qu'il  ne  manquait  pas  d'en  avoir,  qui  fait  tout  l'o- 
dieux de  son  attaiiue. 

{À  suivre.)  L'abbé    CHARLES. 


Les  sacramentaux. 

(2=  article} 

ANALOGIES     ET   DIFFÉHENCES    ENTRE   LES    SACRE.MENTS 
ET   LES   SACRAMENTAUX 

(Suite.) 

2"  Un  sacrement  est  une  chose  permanente  ou  un 
acte  transitoire.  Quoi  de  plus  fugitif  que  des  actes 
rapides  accompagnés  de  paroles  qui  s'évanouissent 

(1)  JoBèph.,  Aiilii/.  jud.,  t.  I'"',  chup.  iv.  —  EusèbedeCée., 
Chroniq.,  lib.  I,  chap.  iv. 

(2)  Lib.  XVI,  De  Cmilaw  Pei.  cap.  iv. 

(3)  Aiiversus  Prnxeam,  cap.  xvi,  p.  509. 

(4)  Homil   30,  lit  Geiies.,  p.  430  et  tuiv. 

(5)  Annal.,  part.  II,  p.  128. 

(6)  S  Annal.,  p.  tl. 

(7)  A.  de  Humboldt,  Vue  des  Cordillétes.t.  l-',p.96el  114. 


aussitôt  qu'elles  sont  articulées?  et  l'union  instan- 
tanée de  ces  actes  et  de  ces  paroles  produit  les  effets 
merveilleux  que  la  puissance  divine  y  a  attachés. 
Tous  les  sacrements,  le  plus  grand  excepté,  ont 
pour  matière  prochaine  quelques-uns  de  ces  actes, 
et  pour  forme  les  paroles  que  prononce  le  ministre  : 
le  baptême,  la  confirmation,  la  pénitence,  l'extrême- 
onction,  l'ordre,  le  mariage,  consistent  dans  des 
actions  extérieures  que  la  formule  sacrée  féconde,  eu 
leur  faisant  produire  |immédialement  des  fruits  de 
vie.  Si  l'on  emploie  pour  plusieurs  des  subsiances 
matérielles  d'une  conservation  indéfinie,  ces  choses 
ne  sont,  comme  s'exprime  la  théologie,  que  les  ma- 
tières éloignées  qui  sont  nécessaires  au  sacrement, 
mais  ne  le  constitueiit  pas, 'et  leur  application  faite 
au  sujet  conformément  aux  saintes  règles,  est  la 
vraie  matière  à  laquelle  s'adaptent  les  paroles  mys- 
térieuses. L'huile  sainte  de  l'extrème-onclion  est 
conservée  pour  fortifier  le  fidèle  qui  va  quitter  la 
vie  présente  et  entrer  dans  son  éternité  ;  mais  elle 
n'est  pas  encore  le  sacrement,  qui  n'aura  son  exis- 
tence qu'au  moment  où  le  prêtre  fera  sur  les  or- 
ganes des  sens  les  onctions  prescrites,  en  les  accom- 
pagnant des  formules  sacramentelles  :  et  il  en  est 
ainsi  des  autres  sacrements, 

L'Eucharistie  n'est  pas  le  premier  des  sacrements 
dansl'ordre  de  l'administration,  mais  elle  l'emporte 
en  excellence  sur  tous  les  autres,  parce  qu'elle  con- 
tient, non  plus  seulement  la  grâce,  mais  l'auteur 
même  delà  grâce.  Ce  sacrement  a,  par  sa  nature  et 
en  vertu  de  sa  destination,  la  permanence  qui  man- 
que aux  autres.  C'est  l'aliment  divin  toujours  tenu 
en  réserve  pour  apaiser  la  faim  des  âmes  qui  sen- 
tent le  besoin  de  Dieu,  et  les  fortifier  en  accroissant 
sans  mesure  en  elles  la  vie  spirituelle.  Le  Sauveur, 
qui  s'est  sacrifié  pour  notre  salut,  veut  se  fixer, 
pour  ainsi  dire,  sous  les  frêles  espèces  du  pain  et  du 
vin,  afin  que,  dans  le  cours  et  au  terme  de  la  vie, 
nous  puissions  toujours  recevoir  le  pain  des  anges 
devenu  la  nourriture  du  voyageur.  Il  y  demeure 
jusqu'.'i  ce  que  les  saintes  espèces  soient  absorbées 
par  ia  manducation  réiUe,  ou  tellement  altérées 
pas  l'action  du  temps  et  les  influences  qu'elles  su- 
bissent, que  les  substances  mêmes  du  pain  et  du 
vin,  soumises  à  l'action  des  mêmes  causes,  auraient 
perdu  leur  nature  première. 

Nous  trouvons  dans  les  sacramentaux  deux  or- 
dres correspondants.  Les  uns  sont  des  actes  passa- 
gers qui  ne  laissent  pas  de  trace  après  eux,  sinon 
les  grâces  obtenues  par  ceux  qui  les  ont  faits  avec 
les  dispositions  convenables.  Telles  sont  les  béné- 
dictions prononcées  sur  les  personnes  au  nom  de 
l'Eglise  ;  telles  encore  certaines  pratiques  de  piété 
que  la  même  autorité  a  spécialement  approuvées  et 
qui  ont  pris  place  parmi  les  usages  les  plus  con- 
stants du  peuple  chrétien.  Il  suffit  de  citer  ici  le  si- 
gne de  la  croix.  Lorsque  le  rite  extérieur  s'accom- 
plit, l'acte  lui-même  sert  de  matière,  les  paroles 
prononcées  sont  la  forme,  el  le  sacramenlal  existe. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  l'Eglise  d'attacher  à  cer- 
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tains  de  no?  actes  qu'elle  nous  permet  d'accomplir 
en  son  nom  une  vertu  que  nos  dispositions  person- 
nelles ne  sufliraienl  pus  toujours  à  leur  conférer  ; 
elle  a  jugé  convenable  de  noi:s  munir  d'arme=  qui 
gardei'.t  leur  puissance  et  que  nous  pouvons  diriger 
contre  i'ennemi  spirituel,  même  lorsque  notre  vo- 
lonté semble  enchaînée.  Elle  a  donc  placé  dans  sou 
arsenal,  qui  nous  est  toujours  ouvert,  les  sacra- 
mentaux  permanents,  comme  l'eau  bénite,  le  pain 
bénit,  les  Agnus  Dei,  etc.  Pour  les  créer,  elle  em- 
prunte une  matière  substantielle  dont  elle  s'em- 
pare et  qu'elle  consacre  pour  nous  sanctifier  nous- 
mêmes  par  l'usage  qu'elle  nous  permettra  d'en 
faire. 

3°  Cetledislinclion  des  sacrements  en  permanents 
et  transitoires  nous  conduit  à  constater  une  autre 
différence  très  remirquable.  Tout  sacrement  qui 
constitue  la  personne  dans  un  élat  nouveau  par 
une  consécration  imprimant  dans  l'âme  un  carac- 
tère ou  marque  spirituelle  indélébile  ne  peut  se 
réitérer.  Il  est.  en  effet,  de  l'essence  d'une  consécra- 
tion dedurerautant  que  le  chose  consacrée;  et  l'âme 
étant  impérissable,  elle  doit  emporter  dans  l'éter- 
nité l'empreinte  profonde  qu'elle  a  reçue  et  que  la 
mort  elle-même  est  impuisante  à  effacer.  Le  bap- 
tême confère  le  caractère  de  chrétien,  la  confirma- 
tion celui  de  so'dat  de  Jésus-Christ,  et  Fordre  celui 
de  prêtre  de  la  nouvelle  alliance.  L'Eglise  défend 
absolumentde  réitérer  ces  sacrements  (l)etn'admel 
aucun  cas  où  l'on  puisse  le  faire.  Tous  les  autres  sa- 
crements produisent,  il  est  vrai,  la  grâce  qui  donne 
à  l'âme  plus  dr  valeur  en  la  rendant  plus  belle  et 
plus  agréable  à  Dieu  ;  mais  ils  ne  laisent  en  elle 
rien  d'inamissible,  et,  lors  même  que  la  grâce  sa- 
cramentelle une  fois  reçue  ne  s'affaiblirait  pa=,  on 
n'est  point  établi  dans  un  état  nouveau  ni  rangé 
dans  une  cat'^gorie  spéciale  au  sein  de  la  grande 
société  chrétienne.  Aussi  peut-on  recourir  à  ces  sa- 
crements toutes  les  fois  qu'on  en  éprouve  le  besoin, 
soit  pour  recouvrer,  soit  pour  entretenir  et  aug- 
menter la  grâce,  et  l'auteur  des  sacrements  n'a  pas 
plus  assigné  de  limites  à  l'usage  de  ces  moyens  de 
sanctification,  qu'il  n'a  voulu  mettre  de  bornes  à  sa 
libéralité. 

La  même  différence  se  retrouve  dans  les  sacra- 
mentaux.  Les  consécrations  et  hénédictions  qui  font 
les  sacramentaux  permanents  ne  se  réitèrent  ja- 
mais tant  que  les  choses  mêmes  subsistent  et  conser- 
vent leur  nature.  Ces  choses  ont  reçu  un  vrai  carac- 
tèresacré  qui,  aux  veux  de  l'Eglise,  les  a  séquestrées 
des  choses  profanes  et  communes  et  soustraites  en- 
tièrement à  l'invasion  de  l'esprit  mauvais,  pour  les 
donner  spécialement  à  Dieu  et  en  faire  des  instru- 
ments de  grâce  à  l'usage  des  fidèles.  Lors  même  qu'el- 
les ont  été  traitées  avec  la  plus  grave  irrévérence 
et  l'intention  manifeste  de  les  souiller  et  de  leur 
ôter  leur  sainteté,  elles  ne  sont  pas  proprement  ex- 
sécrées  ou  décomacrées ,  et  si,  dans  certains  cas,  l'E- 
glise prescritdes  cérémonies  et  des  prières  spéciales 
(1)  Décrétai.,  lib.  I,  tit   ivi. 


pour  effacer  la  tache  qu'elles  ont  reçue,  elle  se  pro- 
pose seulement  deréparer  le  sacrilège  commis,  mais 
elle  ne  consent  pas  a  ce  que  la  première  consécra- 
tion soit  renouvelée. 

Quant  aux  sacramentaux  qui  consistent  unique- 
ment dans  des  actes  transitoires  faitsparles  fidèles, 
comme  le  signe  de  la  croix,  il  est  évident  qu'ils  doi- 
vent se  réitérer  et  qu'ils  peuvent  se  multiplier  sui- 
vant le  besoin  et  la  dévotion  des  fidèles,  et  d'autant 
plus  facilement  que  nous  nous  les  appliquons 
nous-mêmes. 

P.-F.  ECALLK, 

Vioire  eénérai  à  Troyc$. 


Les  erreurs  modernes. 

XLII 

LA  RÉVÉLATION  ET  LA  GÉOLOGIE.  (Suite.) 

LE  DÉLCGB.  ("2^  article.) 

L'opportunité  de  la  question  qui  nous  occupe 
vient  de  recevoir,  si  elle  en  avait  besoin,  une  dé- 
monstra'ion  nouvelle.  Un  congrès  scientifique  s'est 
tenu  récemment  à  Lyon  ;  et  dans  ledit  congrès,  où 
pas  mal  d'erreurs  ont  été  débitées,  un  savantasse, 
M.  Vogt,  a  eu  la  fantaisie  de  nier  le  déluge,  à  pro- 
pos des  volcans  :  il  est  vrai  que  le  feu  et  l'eau  s'ex- 
cluent. Nousavonscommencé  à  en  démuntrerl'exis- 
tence.  Nous  l'avons  fait  d'abord  par  le  témoignage, 
l'autorité  de  savants  les  plus  distingués  de  diverses 
nations,  Cuvierà  leur  tête.  Or,  nous  le  demandons, 
que  pèse  le  citoyen  Vogt,  mis  dans  la  balance  avec 
l'auteur  du  Di-cours  sur  les  révolutions  du  jlohe  ? 
Nous  montrerons,  du  reste,  l'inanité  du  motif  de  sa 
négation.  Donnons  auparavant  les  raisons  géologi- 
ques principales  qui  confirment  la  réalité  de  cette 
grande  révolution  proclamée  par  la  Bible  et  par  la 
tradition  des  peuples  anciens. 

Un  des  phénomènes  géologiques  qui  attestent  et 
démontrent  l'existence  d'un  déluge,  c'est  ce  que  l'on 
a  appelé  les  vallées  de  dénudation.  Un  nomme  ainsi 
des  vallées  formées  entre  des  collines  dont  les  cou- 
ches se  correspondent  exactement,  de  telle  sorte  que 
l'on  voit  évidemment  qu'elles  ont  été  creusées  dans 
leurs  masses.  Pour  faire  mieux  comprendre  la  na- 
ture de  cette  preuve,  j'emprunte  au  cardinal  Wise- 
man  la  comparaison  suivante.  Supposons  que  l'on 
découvre  dans  les  ruines  d'une  ville  des  fragments 
de  murailles  reparaissant  par  intervalles  et  situées 
sur  la  même  ligne  ;  supposons  que  l'on  reconnaisse 
que  ces  différents  fragments  aient  été  construits 
avec  les  mêmes  matérianx ,  placés  dans  le  même  or- 
dre, dans  les  dimensions  correspondantes;  on  en 
conclurait  que  évidemment  ces  différentes  portions 
ont  formé  originairement  une  muraille  continue,  et 
que  les  brèches  intermédiaires  sont  le  résultat  de  la 
violence  ou  de  la  vétusté.  Or,  le  même  raisonnement 
s'applique  aux  vallées  dont  nous  parlons.  Coupant 
en  deux  les  collines  où  elles  ont  été  creusées,  elles 
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sont  le  produit  d'un  agent  violent  qui  ne  peut  être 
que  des  eaux  puissantes,  comme  l'étude  des  lieux 
l'indique  assez. 

Ces  vallées  de  dénudation  ?e  rencontient  assez 
fréquemment.  On  a  étudié,  par  exemple,  d'une  ma- 
riière  spéciale,  celles  de  la  côte  de  Devon  et  de  Dor- 
Bet,  en  Angleterre.  La  côte  entière  est  coupée  par 
des  vallées  s'ouvrant  sur  la  mer  et  qui  divisent  les 
îouchesdes  collines,  de  telle  sorte  que  l'on  recon- 
naît leur  correspondance  parfaite.  De  plus,  on  voit 
Bur  les  côtés  de  ces  vallées  des  amas  de  gravier  évi- 
iemment  déposés  sur  les  Hancsde  ces  collines  etau 
fond  delà  gorge  par  la  force  même  qui  a  creusé  ces 
excavations  ;  ce  qui  indique  assez  que  celte  force  est 
5e!  le  d'eaux  puissantes.  Mais  cène  sont  pas  des  eaux 
Drdinaires  ;  car  d'abord  il  n'y  a  pas  de  rivière  dans 
la  plupart  de  ces  vallées,  et,  en  second  lieu,  on 
trouve  dans  les  graviers  déposés  des  débris  d'ani- 
maux semblables  à  ceux  qu'une  inondation  soudaine 
Bt  violente  aurait  détruits.  Tout  cela  montre  maui- 
festement  l'action  d'une  inondation  extraordinaire 
3u  déluge. 

Une  autre  preuve  de  son  existence,  ce  sont  les 
blocs  erratiques.  On  appelle  ainsi  des  blocs,  souvent 
énormes,  que  l'on  trouve,  tantôt  dans  les  plaines, 
tantôt  sur  les  collines  et  les  montagnes,  loin  des  ro- 
chers et  des  monts  qui  les  ont  fournis.  Donnons  des 
exemples.  On  rencontre  en  Suède,  en  Russie,  de 
larges  blocs  que  tout  indique  avoir  été  transportés 
da  nord  au  sud.  Le  comte  Rasoumousky,  qui  les  a 
étudiés,  fait  observei'  que  les  blocs  semés  entre 
Saint-Pétersbourg  et  Moscou  sontdisposés  en  lignes 
îourantdu  nord-est  au  sud-ouest.  Les  blocs  errati- 
ques depuis  la  Dwina  jusqu'au  Niémen  sont  attri- 
bués à  la  Finlande  et  à  l'Esthonie  ;  ceux  de  la  Prusse 
orientale  et  d'une  partie  de  la  Pologne  appartien- 
lent  à  trois  variétés,  qui  se  trouvent  toutes  les  trois 
lans  les  environs  d'Abo,  en  Finlande.  On  observe 
e  même  phénomène  en  Amérique.  «  L'existence 
l'une  irruption  violente  des  eaux,  dit  le  docteur 
îigsby,  est  prouvée,  non  seulement  par  l'ctat  d'éro- 
iion  de  la  surface  du  continent  septentrional  et  fies 
les  é|iarsesde  la  chaîne  Manitoulinc,  mois  par  les 
mmenses  dépôts  de  sable  et  les  masses  de  roches 
•ùulées  que  l'on  trouve  sur  chaque  plateau,  tant  sur 
e  conlinent  que  dans  les  Iles...,  et  leur  direction 
lu  nord  au  sud  est  parfaitement  constatée  (1).  » 

Aucune  force  d'eau  connue,  À  part  celle  d'un  dé- 
uge,  ne  peut  faire  rouler  et  voyager  des  mass.s 
jnormes  comme  celles,  par  exemple,  que  l'on  voit 
lans  les  Alpes.  Le  bloc  erratique,  connu  sons  le 
lom  de  Pierrc-à-Marlin,  contient  10,206  pieds  cu- 
jes  de  granit;  un  autre,  près  de  Neuchàtel,  pèse 
$8,000  quintaux  ;  à  Lage,  il  y  a  un  bloc  de  granit 
i[>pelé  Johannis-stein,  ou  la  pierre  de  Jean,  de 
a  pieds  de  diamètre.  En  Ecosse,  sur  la  côte  d'Ap- 
)in,  dans  l'Argleshire,  on  voit  un  énorme  bloc  cr- 
■alique  ;  c'est  un  composé  granitique  d'une  forme 
rrégulière,  mais  dont  les  angles  sont  arrondis,  sans 

(1)  GéoL  irons.,  t.  1»^,  p.  205. 


doute  par  le  frottement  de  sa  course;  il  a  une  cir- 
conférence verticale  de  42  pieds  et  une  horizontale 
de  38. 11  y  a  d'autres  blocs  semblables  dans  d'autres 
parties  de  l'Ecosse,  et  dansd'autresconlréns  de  l'Eu- 
rope ;  et  ce  qui  est  merveilleux  et  décisif,  c'est  qu'il 
n'y  a  point  dans  le  pays  de  montagnes  de  même 
nature  d'où  ils  puissent  provenir.  Quelle  est  donc 
la  force  prodigieuse  qui  les  a  fait  ainsi  voyager?  On 
ne  peut  en  assigner  de  raisonnable  que  celle  que 
nous  défendons. 

A  cette  preuve  des  blocs  erratiques  se  rattachent 
d'autres  blocs,  que  nous  allons  indiquer  rapidement. 
Ce  sont  des  masses  énormes  de  granit  ou  d'autres 
roches  dures,  isolées  des  montagnes  voisines.  Par 
exemple,  le  mont  Cervin  présente  une  pyramide 
qui  s'élève  de  3,000  pieds  au-dessus  des  plus 
hautes  Alpes.  Voici  ce  qu'en  dit  Saussure  :  «  Quel- 
que partisan  zélé  que  je  sois  de  la  cristallisation, 
il  m'est  impossible  de  croire  qu'un  semblable  obé- 
lisque soit  sorti  directement  sous  cette  forme  des 
mains  de  la  nature  ;  la  matière  qui  l'environnait  a 
été  brisée  et  enlevée  ;  on  ne  voit  dans  les  environs 
rien  que  d'autres  aiguilles,  qui,  comme  celles-ci, 
s'élèvent  du  sol  d'une  manière  abrupie,  et  aussi, 
comme  elle,  ont  les  côtés  dénudés  par  une  action 
violente.  En  Saxe,  on  trouve  un  nombre  considéra- 
ble de  prismes  granitiques  s'élevant  dans  une  plaine 
à  la  hauteur  de  100  pieds  et  au-dessus.  Chacun 
d'eux  est  divisé  par  des  fissures  horizontales  en  au- 
tant de  blocs;  et  ils  font  naître  l'idée  d'une  grande 
masse  de  granit  dans  laquelle  les  parties  les  plus 
molles,  qui  soudaient,  pour  ainsi  dire,  ensemble  les 
plus  dures,  auraient  été  enlevées  violemment  (i).  » 

MM.  Elle  de  Beau  mont  et  de  La  Bêche  ont  étudié 
avecsoin  l'aspect  que  présentent  les  blocs  erratiques 
dans  les  Alpes.  FA  voici  le  résumé  de  ce  qu'ils  en 
ont  écri*.  Cet  aspect  est  précisément  celui  que  leur 
donnerait  l'impulsion  d'un  immense  torrent  d'une 
force  prodigieuse,  emportant  avec  lui  des  fragments 
de  montagnes,  remplissant  les  cavités  avec  des  dé- 
bris qu'il  entraine.  Ces  écrivains  font  remarquer 
que  lorsqu'un  escarpement  ou  quelque  saillie  de 
terrain  obstrue  la  marche  de  l'inondation,  elle  dé- 
pose une  plus  grande  quantité  de  matériaux.  En  se- 
cond lieu,  les  blocs  sont  d'autant  plus  considérables 
qu'ils  sont  plus  prés  des  lieux  où  l'on  voit  qu'ils  ont 
été  arrachés,  tandis  qu'ils  diminuent  de  volume  et 
sont  plus  usi^s  par  le  frottement  à  mesure  qu'ils 
s'éloignent.  Mais,  je  le  demande,  qu'est-ce  que  tout 
cela,  sinon  le  résultat  d'un  déluge? 

Il  faut  en  dire  autant  de  ces  immenses  amas  de 
gravier,  et  de  ces  monceaux  de  cailloux  roulés,  que 
l'on  trouve  dans  toutes  les  contrées  du  monde,  loin 
des  eaux  et  des  rivières,  et  qui  n'ont  |)u  être  char- 
riés ainsi  que  par  une  inondation  prodigieuse.  Et  il 
est  à  noter  que  là  où  l'on  a  pu  examiner  le  terrain 
sousces  dépôts  de  cailloux  et  de  gravier,  on  a  trouvé 
même  les  roches  les  plus  dures  creusées  en  sillon, 

(1)  Cf.  Saussure,  Voyagns  dans  les  Alpes,  t.  IV,  p.  41  ;  et 
lire,  New  sijslein  çl  geologij,  p.  370. 
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ce  qui  indique  évidemment  le  passage  d'eaux  puis- 
sante;-. 

Noua  sommes  donc  amenés  à  conclure,  sans  en- 
trer ici  dans  des  preuves  de  détails,  que  la  terre, 
telle  qu'elle  est,  considérée  au  point  de  vue  géolo- 
gique, bien  loin  de  contredire  la  Genèse,  quant  à  la 
vérité  qui  nous  occupe,  la  réalité  du  déluge,  lui  est, 
au  contraire,  favorable.  Interrogée  par  les  géologues 
les  plus  capables  et  les  plus  distingués,  elle  répond 
que  les  bouleversements,  que  l'on  constate  partout 
sur  son  sein,  proclament  celte  grande  catastrophe. 

Les  traditions  des  anciens  peuples  parlenlcomme 
la  nature.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  exposer  lon- 
guement; un  mot  seulement.  «  Le  déluge  biblique 
est  réel,  dit  un  écrivain  non  suspect  de  partialité  en 
faveur  du  Catholicisme;  plusieurs  peuples  en  ont 
d'ailleurs  conservé  la  tradition.  Moïse  le  fait  remon- 
ter à  quinze  ou  dix-huit  cents  ans  avant  l'époque  à 
laquelle  il  écrit.  B4rose,  historien  chaldécn,  qui 
écrivait  à  Eabylone  au  temps  d'Alexandre,  a  com- 
posé une  histoire  de  Chaidée,  dans  laquelle  il  re- 
monte jusqu'à  la  naissance  du  monde,  ft  parle  du 
déluge  universel,  dontil  place  l'époque  immédiate- 
ment avant  Bélug,  père  de  Ninus.  Les  Vedas,  livre 
sacré  des  Indiens,  font  remonter  le  déluge  à  quinze 
cents  ans  avant  leur  époque.  Les  Guèbres  parlent 
du  même  désastre,  comme  ayant  eu  lieu  à  la  même 
date.Confucius,  célèbre  philosophe  chinois,  né  vera 
l'an  551  avant  Jésus-Christ,  commence  l'histoire  de 
la  Chine  en  partant  d'un  empereur  nommé  Jas,  et 
il  représente  cet  empereur  comme  occupé  à  faire 
écouler  les  eaux  qui,  s'étant  élevées  jusqu'au  ciel, 
baignaient  encore  le  pied  des  plus  hautes  monta- 
gnes, couvraient  les  collines  moins  élevées  et  ren- 
daient les  plaines  impraticables.  Ainsi,  nous  le  ré- 
pétons, le  déluge  biblique  est  réel  (1).  >> 

J'ai  dit,  en  commençant  cet  article,  qu'un  géolo- 
gue moderne  n'avait  pas  craint  de  nier  solennelle- 
ment le  déluge,  dans  une  séance  du  congrès  scien- 
tifique de  Lyon.  Pour  émettre  une  semblable 
négation,  avec  une  pareille  solennité,  en  opposition 
avec  les  autorités  célèbres  que  j'ai  citées  dans  l'ar- 
ticle précédent,  et  en  face  des  preuves  qui  démon- 
trent la  réalité  de  cette  catastrophe,  .M.  Vo2;t  a  dû, 
sans  doute,  avoir  et  donner  des  raisons  très  graves. 
Mais  il  paraît  que  la  passion  antireligieuse  sait  fort 
bien  tenir  lieu  de  raison.  Voici  celle  qu'il  allègue 
et  sur  laquelle  il  appuie  sa  négation.  Les  volcans 
éteints  du  midi  de  la  France,  dit-il,  sont  composés 
de  scories  et  d'amas  de  cendres.  Or,  si  le  déluge 
avait  eu  lieu,  il  aurait  emporté  tout  cela. 

La  réponse  n'est  pas  difficile.  Il  y  a  en  France 
deux  espèces  de  volcans  :  les  uns  dont  les  éruptions 
ont  et"*  antédiluviennes,  les  autres  où  elles  ont  été 
postdiluviennes.  Or,  parmi  ceux-ci,  il  en  est  qui  ont 
fornié  leurs  cratères  sur  des  volcans  antédiluviens  ; 
car  ils  offrent  aux  regards  du  géologue  des  coulées 
très  anciennes,  creusées  et  corrodées  par  des  cou- 
rants d'eau  très  puissants,  et  dépouillées  par  eux 
(Ij  L.  Figuier,  la  Terre  avant  le  déluge. 


sur  leurs  flancs  des  terres  où  elles  se  sont  formée;. 
Le  cône  volcanique  qui  s'élève  au  sommet  est  cou- 
vert de  cendres  et  de  scories.  Qu'y  a-t-il  à  cela  d'^ 
tonnant?  Il  est  posldiluvien.  Maisily  a  des  volcan» 
certains  où  il  n'y  a  ni  cendres  ni  scories.  Le  Coiron, 
cette  montagne  gigantesque  du  Vivarai?,  est,  de  l'a- 
veu de  tous,  une  masse  volcanique.  On  y  constate 
des  coulées  basaltiques  d'une  grande  puissance.  Or, 
sur  le  vaste  plateau  de  cette  montagne,  il  n'y  a  pas 
un  seul  cratère  ;  il  n''y  a  pas  de  cendres,  il  n'y  a  pas 
de  scories  ;  tout  a  été  emporté  par  une  inondation 
puissante,  qui  a  creusé  en  revanche  des  vallées 
profondes.  Et  voilà  comment  nos  volcans  prouvent 
que  le  déluge  n^a  pas  eu  lieu.  C'était  bien  la  peine 
de  faire  tant  de  bruit  pour  rien. 

Et  maintenant  n'y  a-t-il  eu  qu'un  seul  déluge,  ou 
faut-il  en  admettre  plusieurs?  Des  géologues,  indé- 
pendamment du  déluge  historique  ou  mosaïque,  en 
admettent  deux,  qui  auraienteu  lieu  avant  l'appa- 
rition de  l'homme  sur  la  terre.  D'autres  n'en  ad- 
mettent qu'un  seul  :  le  déluge  génésiaque.  Que 
faut-il  penser  à  cet  égard  ? 

Deux  choses  sont  certaines.  Premièrement,  la 
terre,  avant  sou  organisaiion,  avant  l'œuvre  des  six 
jours,  a  été  longtemps  sous  les  eaux  et  comme  à 
l'état  aqueux.  La  Genèse  nous  le  dit  assez  claire- 
ment :  Terra  aittem  erat  inonis  et  vacua,  et  lenebrx 
erant  super  facietn  abyssi  ;  et  spirilus  Dei  ferebatur 
super  aquas  (1).  Mais  ce  n'est  pas  là  un  déluge  acci- 
dentel ;  c'est  un  état  habituel,  l'état  catholique,  qui 
peut-être  a  duré  des  siècles  et  des  siècles.  Eu  second 
lien,  depuis  la  création  de  l'bomme,  et  depuis  le 
déluge  mosaïque,  il  n'y  en  a  pas  eu  d'autre,  qui  du 
moins  ait  atteint  l'humanité  dans  son  ensemble.  La 
marche  du  genre  humain,  donnée  par  l'histoire  sa- 
crée, l'indique  suffisamment.  Mais  y  en  a-t-il  eu 
avant  l'apparition  de  l'homme  ? 

Nous  pensons,  avec  le  cardinal  Wiseman,  qu'il 
n'y  a  eu  qu'un  seul  déluge  proprement  dit,  celui  de 
la  Bible.  Et  voici  nos  mollis. 

Les  matières  entraînées  par  les  eaux,  les  blocs 
erratiques,  les  cailloux  roules,  l'ont  été  dans  une 
direction  uniforme,  la  direction  du  nord  au  sud,  et 
cela  partout,  non  seulement  en  Europe,  mais  en 
-Amérique.  Ainsi  les  blocs  erratiques  de  l'Allemagne 
et  delà  Pologne,  comme  nous  l'avons  vu,  viennent 
de  la  Suède  et  de  la  Norvège.  Et  M.  Drongniart  a 
lemarquè  qu'ils  descendent  en  lignes  parallèles  du 
nord  au  sud,  variant  quelquefois  légèrement  dans 
leur  direction,  mais  présentant  toujours,  dans  leur 
ensemble,  l'aspect  de  blocs  amenés  du  nord  par  on 
courant  irrésistible.  11  en  est  de  même  des  masses 
de  cailloux  roulés  que  l'on  remarque  en  .\nsrleterre. 
Nous  avons  vu  plus  haut,  d'après  le  docteur  Bigsby, 
qu'il  en  est  de  même  aussi  en  Amérique.  De  La  Bê- 
che fait  la  même  observation  pour  la  Jamaïque,  oii 
l'on  retrouve  le  même  courant.  Qu'est-ce  que  tout 
cela  indique,  sinon  l'unité  d'inondation,  l'unité  du 
déluge  ? 
(1)  Gen.,  I,  2. 
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La  raénae  conclusion  découle  delà  coiiforniiléde 
lirccliou  du  diluvium.  On  suit  que  l'on  appelle  ainsi 

es  couches  plus  ou  moins  épaisses  dispersées  sur 
esformaiionsgéologiquesdesàgesprécédents,!  om- 
)Osées  de  sable,  de  gravier,  de  limoo  et  de  débris 
i'èlres  organisés,  el  aliribuées  au  déluge.  Or,  tout 

ela  paraît  avoir  été  amené  par  des  eaux  suivant  la 

nême  direction  que  nous  indiquions  tout  à  l'heure. 

Nous  regardons  donc  comme  beaucoup  plus  pro- 

able,  qu'il  n'y  a  eu  qu'un  seul  déluge  proprement 
lit. 


(A  suivre.) 


L'abhé  DESORGES. 


Chronique  hebdomadaire. 


)itcours  du  Saint-Père  sur  la  persécution  religieuse  et  sur  le 
soin  qu'il  faut  avoir  de  bien  élever  les  enfants.  —  Aumônes 
de  Pie  IX.  —  Condamnation  delà  noaiinalioud'un  curé  par 
vote  populaire.  —  Dévotion  des  Romitins  pour  Notre-Dame 
de  !a  Salette  et  pour  Notre-Dame  de  Lourdes.  —  Priocipaus 
pèlerinages  de  la  semaine  en  France.  — Neuvaiue  prépara- 
loire  aux  prières  publiques  pour  l'Assemblée.  —  .Misère  pro- 
fonde de  l'Eglise  d'Espagne.  —  Les  soldats  de  Charles  VII. 
—  Etal  prospère  de  l'Eglise  d'Angleterre  et  conseils  des 
évèques  pour  le  temps  présent.  —  .Vu  catécliisme  du  vieux 
ou  à  l'amende!  Nouvelles  du  P.  Hyacinthe. 

Paris,  il  octobre  1873. 

IlOME.  —  La  santé  du  Saint-Père  continue  à  être 
arfaile.  Répondant  à  l'Adresse  d'une  députation 
eniie,  le  20  septembre,  de  Civita-Vecchia,  au  nom 
e  la  société  protectrice  des  bonnes  œuvres,  il  a 
il  qu'il  ne  faut  pas  se  décourager  au  milieu  des 
3Ups  que  la  Uévolution  porte  à  l'E^'lise,  parce  que 
i  délivrance  viendra  certainement,  il  a  parlé  suc- 
îssivcmcnt  de  l'.\llemagne,  delà  Sui.sseet  del'Ila- 
e,  constatant  que  dans  ces  pays  l'on  marche  réso- 
iment  dans  les  voies  de  l'iniquiié.  En  Allemagne 
len  Suisse,  le  gouvernement  s'arroge  le  pouvoir 
jirituel,  et  fait  subir  toutes  sortes  de  violences  et 

avaaies  aux  évéques  et  aux  prêtres  fidèles,  en 
jême  temps  qu'il  prend  hautement  sous  sa  protec- 
on  méprisable  les  malheureux  qui  lui  vendent  leur 
ùuneur  et  leur  conscience,  api  es  avoir  déserté  le 
ercail  du  divin  Pasteur.  En  Italie,  on  suit  les 
lêmes  voies.  Ou  interdit  les  pèlerinages  et  les  fêles 
hrétiennes,  sous  prétexte  de  salubrité  publique  ; 
t,  en  même  temps,  on  favori-e,  au  besoin  ou  pro- 
oque  de  grands  rassemblements  dont  le  but  est  la 
émoralisation  du  cœur  et  la  perversion  du  .sens 
loral.  Ainsi  tout  contre  Dieu  et  son  Eglise,  tout 
OUI'  le  démon  et  ses  œuvres. 

.Mais,  parce  que  l'un  des  plus  grands  efforts  de  la 
évolution  tend  à  s'emparer  de  l'enfance  et  de  la 
sunesse,  pour  arracher  de  leur  cœur  toute  idée  de 
iligion,  le  jjIus  grand  souci  des  larenls  chrétiens 
oit  être  de  veiller  sur  leurs  enfants,  de  les  tenir 
lin  des  écoles  impies,  d'écarter  d'eux  les  mauvais 


livres,  de  leur  en  mettre  de  bons  en  même  temps 
entre  les  mains,  de  tourner  leurs  cœurs  vers  Dieu 
et  vers  .Marie,  el  surtout  de  multiplier  autour  d'eux 
les  saints  exemples. 

—  De  nos  offrandes  à  Pie  IX,  tout  ce  qui  n'est 
pas  indispensable  au  gouvernement  de  l'Eglise  est 
répandu  en  aumônes  par  ses  mains  bénies.  Parmi 
ses  derniers  don-,  l'on  signale  une  somme  de 
3,000  francs  qu'il  a  envoyée  à  la  paroisse  d'Ospeda- 
lelto,  diocèse  de  Mantoue,  pour  l'aider  à  recon- 
struire son  église,  qui  est  en  ruine. 

—  Un  curé  ayant  été  récemment  nommé  au 
moyen  d'un  vote  populaire,  dans  la  province  de 
Mantoue,  cette  nomination  a  été  condamnée  par 
une  décision  du  Saint-Siège. 

—  Les  Romains,  qui  vénéraient  déjà  Notre-Dame 
de  la  Salette  et  possédaient  une  archiconfrérie  de 
ce  nom  dans  l'église  de  Saint-Sauveur  in  Thermis, 
viennent  d'inaugurer  la  statue  el  la  dévotion  de 
Notre-Dame  de  Lourdes  dans  l'église  délia  Vergine. 

France.  —  Voici,  d'après  le  Pèlerin,  la  liste  des 
principaux  pèlerinages  de  la  semaine  : 

5  octobre,  fête  du  Saint-Rosaire  :  Notre-Dame  de 
Liesse,  diocèse  de  Meaux  et  de  Soissons;  Notre- 
Dame  de  Polignan,  diocèse  de  Toulouse,  paroisses 
voisines;  .Mont-Saint-Michel, diocèse  de  Uuutances; 
Notre-Dame  des  Champs,  diocèse  de  Montpellier; 
Sainte-Valérii-,  diocèse  de  Limoges  ;  Notre-Dame  de 
Voirons,  diocèse  d'.\nnecy. 

6  octobre  :  Noire-Dame  de  Lourdes,  diocèse  de 
Rennes:  Notre-Dame  d'Alel,  diocèse  de  Toulouse, 
paroisse  de  Saint-Pierre;  Reliques  de  Sainte-Foix 
de  Conques,  diocèse  de  Rodez. 

7  octobre  :  Notre-Dame  del'lmmaculée-Concep- 
tion,  dioci'se  de  Séez  ;  Notre-Dame  de  Lourdes,  dio- 
cèse de  Nîmes,  pèlerinage  d'homme.i. 

8  octobre  :  Notre-Dame  de  Lourdes,  diocèse  de 
Rennes. 

9  octobre  :  Sainte-Marthe,  à  Tarascou,  diocèse 
d'Avignon. 

—  Les  prières  publiques  volées  par  l'Assemblée 
nationale  pour  appeler  la  protection  de  Dieu  sur  ses 
travaux  seront  dites  dans  toute  la  France  le  diman- 
che 9  novembre.  Comme  la  divine  protection  ne 
nous  a  jamais  été  plus  nécessaire  qu'en  ce  moment, 
l'Association  de  Notre-Dame  du  Salut  convie  ses 
membres,  —  mais  tous  les  catholi(iues  voudront 
prendre  pour  eux  celle  pieuse  et  patriotique  invita- 
tion, —  à  se  préparer  à  ces  prières,  comme  l'an 
dernier,  par  une  neuvaine  de  réparation  et  uo 
jeûne.  La  neuvaine  commencera  le  samedi  1"  no- 
vembre, elle  jour  de  jeune  est  lixe  au  vendredi  7. 
Le  dimanche  !),  communion  générale  «le  tous  les 
catholiques  à  l'iiilenlion  delà  France.  Personne  ne 
voudra  manquer  au  rendez-vous. 

Espagne.  —  Dépouillée  d'abord  de  ses  biens  et 
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maintenant  fruslée  des  chéiives  sommes  annuelles 
qui  lui  avaient  été  accordéesà  un  litre  de  compensa- 
tion, la  malheureuse  Eglise  d'Espagne  est  littérale- 
ment réduite  à  la  mendicité.  Les  objets  du  culte 
s'usent  et  ne  peuvent  être  remplacés  ;  les  monu- 
ments tombent  en  ruine  et  ne  peuvent  être  répa- 
rés ;  des  ecclésiastiques  meurent  de  faim  ;  l'heure 
approche  où  les  sacrements  ne  pourront  plus  être 
administrés  aux  fidèles.  Qui  a  causé  celte  navrante 
misère?  Qui  a  dépouillé,  qui  a  frustré?  Les  libé- 
raux. Là,  comme  dans  toutes  les  contrées  où  ils  ont 
gouverné,  ils  ont  fait  voir  de  quoi  ils  sont  capables  ! 
Dans  une  si  cruelle  extrémité,  l'archevêque  de  To- 
lède vient  d'adresser  à  ses  diocésains  un  mandement 
où  il  les  invite  à  établir,  dans  chaque  paroisse,  une 
junte  ay  :int  pour  mission  de  recueillir  des  fonds  pour 
l'exercice  du  culte  et  l'entretien  de  ses  ministres. 
Pourvu  que  ceux-ci  aient  un  morceau  de  paia  qui 
leur  permette  de  rester  au  milieu  de  leurs  parois- 
siens, ils  seront  heureux.  La  sainte  pauvreté,  quand 
il  le  faudra,  aura  toujours  des  amants  I 

—  A  côté  de  ces  spectacles  si  pleins  de  tristesse, 
en  voici  d'autres  qui  sont  tout  rajonnement.  Le 
correspondant  du  Times,  chargé  de  suivre  les  opé- 
rations de  l'armée  royale  espagnole,  parle  dans  les 
termes  suivants  des  soldats  que  la  province  de  Gui- 
puzcoaadonnésàCharles  Vil:  «LesGuipuzcoainsme 
rappellent  les  Ecossais  sous  bien  des  rapports;  honnê- 
tes etfrugals  au  possible,  ilséconomisent  tout  ce  qu'il 
leur  est  possible  d'économiser.  Ils  font  des  lieuesen- 
tières  pour  remplir  leurs  devoirs  religieux,  et  tout 
accommodement  avec  le  péché  leur  est  en  horreur. 
Les  troupes  de  Lizarraga  se  font  réciter  le  chapelet 
à  la  tète  de  chaque  bataillon,  indépendamment  de 
la  messe  à  lequ<-lle  elles  assistent  tous  les  matins. 
Il  n'j'  a  pas  de  halle  sans  que  le  chapelain,  à  che- 
val à  côté  du  commandant,  ne  longe  lalignedeces 
hommes  dont  la  lèle  est  nue,  en  répétant  à  haute 
voix  les  litanies  ou  des  prières.  Pas  un  mot  ne  sort 
des  rangs  ;  il  est  impossible  d'entendre  d'au  tre  bruit 
que  le  pas  cadencé  des  soldais.  En  vérité,  la  céré- 
monie est  soleonelle  lorsque  nous  traversons  un  dé- 
filé de  montagnes  à  la  lin  du  jour,  et  que  la  litanie 
expire  au  moment  où  les  derniers  rayons  du  soleil 
vont  disparaître  des  crêlesenvironnantes.  Général, 
officiers,  soldais  entonnent  alors  l'hymne  magnifi- 
que d'Ignace  d.' Loyola  commes'ilsn'avaientqu'une 
seule  âme.  Le  chant  semble  mourirau  loin...  ;  mais 
les  vagues  de  l'air  ont  rencontré  un  obstacle  et  il 
rebondit  en  arrière.  Le  service  achevé,  général  et 
officiers  rient,  parlent  ensemble,  à  leur  ordinaire.» 
Ce  sont  là  des  indices  que  l'Espagne  aussi  se  relè- 
vera en  rejetant  le  poison  libéral  qui  la  lue  et  en 
s'abreuvant  de  nouveau  à  la  foi  qui  l'a  faite  autre- 
fois si  grande. 

Angi.etiîrre.  —  L'Eglise  y  est  en  pleine  résur- 
rection. C'est  ce  que  constatent  avec  allégresse  les 


Pères  du  concile  de  Westminster  dans  une  lettre 
collective  qu'ils  adressent  à  tous  les  catholiques  an- 
glais. S'ils  se  sont  réunis,  disent-ils,  c'est  que  «  la 
croissance  surnaturelle  de  l'Eglise  d'Angleterre  en 
ces  dernières  années  exigeait  que  sa  discipline  inté- 
rieure fût  élargie  et  perfectionnée.  »  GrâceàPielX. 
grâce  à  la  création  de  nouveaux  sièges  épiscopau.'s, 
«  églises,  missions,  collèges,  écoles,  se  sont  multi- 
pliés à  l'infini.  »  Les  dévotions  populaires  ont  pris 
des  développements  immenses.  Chaque  jour  voit 
naître  de  nouvelles  œuvres  de  charité.  Les  racines 
de  l'arbre  divin  sont  profondes  ;  encore  un  peu  de 
teaips,  et  ses  rameaux  couvriront  l'Jle  des  saints.  On 
voit  l'Eglise,  ou  entend  l'Eglise,  et  des  préjugés, 
des  craintes,  des  haines  trois  fois  séculaires  dispa- 
raissent comme  par  enchantement. 

Après  quelques  réflexions  sur  les  trois  précédents 
conciles,  les  évèques  anglais  donnent  à  leurs  trou- 
peaux une  série  de  conseils  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  le  temps  présent,  sur  le  caractère  très 
pernicieux  des  erreurs  modernes  dont  il  faut  se 
préserver  et  préserver  la  jeunesse.  L'atmosphère  du 
xi.\=  siècle,  disent-ils,  est  imprégnée  d'hostilité 
à  Dieu,  à  son  Eglise,  aux  doctrines  de  la  révélation 
et  même  aux  vérités  de  l'ordre  naturel.  Ils  parlent 
ensuite  de  l'éducation,  de  l'instruction  des  laïques 
et  de  celle  des  prêtres,  et  des  mariages  mixtes.  La 
lettre  se  termine  par  des  actions  de  grâces  à  Dieu  et 
par  une  exhortation  à  la  prière. 

Suisse.  —  Nous  rentrons  dans  un  Etat  libéral, 
apprêtons-nous  à  apprendre  quelque  odieuse  vile- 
nie. La  petite  commune  de  Trimbach,  dans  le  can- 
ton de  Soleure,  a  été  gratifiée  d'un  curé  vieux-ca- 
tholique. Peu  sensibles  à  ce  cadeau,  les  parents, 
comme  c'était  leur  devoir,  ont  défendu  à  leurs  en- 
fants d'aller  aux  catéchismes  du  vieux,  en  quoi  ils 
ont  été  unanimement  obéis  comme  jamais.  Mais, 
ainsi  qu'à  Posen,- l'instruction  est  obligatoire;  et 
tandis  que  là  on  s'est  servi  de  la  loi  pour  retenir 
les  enfants  dans  l'école,  ici  on  s'en  sert  pour  les 
forcer  d'aller  à  l'église.  Une  bien  bonne  loi,  comme 
l'on  voit,  et  propre  à  tout!  Elle  vaut  à  elle  seule, 
pour  les  tyrans  honteux,  tout  un  code.  Aussi  nos 
radicaux  de  France,  qui, à  défaut  de  tout  ce  qui  leur 
manque,  ont  la  bosse  du  despotisme  elle  goûl  de 
l'arbitraire  et  des  vexations,  voudraient-ils  par-des- 
sus tout  nous  mettre  au  cou  ce  carcan.  Le  gouver- 
nement suisse  a  donc  condamné  à  l'amende  les  pa- 
rents des  enfants,  comme  violateurs  de  la  précieuse 
loi.  La  somme  de  ces  amendes  s'élève,  assure-t-on, 
à  plus  de  cent  francs.  Payez,  bonnes  gens. 

—  Le  Père  et  papa  Hyacinthe  a  été  nommé  cure 
d'une  des  églises  de  Genève  par  une  assemblée  po- 
pulaire composée  de  non-catholiques.  C'est  du  pain 
sur  la  planche  pour  le  petit. 
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A  nos  lecteurs. 

Voici  le  dernier  numéro  de  notre  première  année . 

Avons-nous  rempli  le  programme  placé  en  tête 
du  premier  numéro? 

Si  nous  en  jugeons  par  les  lettres  de  félicitations 
que  nous  envoient  nos  abonnés  avec  leur  réabonne- 
ment, nous  pouvons  dire  que  nous  l'avons  dépassé. 

La  Table  générale,  qui  se  trouve  à  la  fin  du 
présent  numéro,  répond  aussi  d'une  manière  affir- 
mative. 

Cependant  nous  avouons  que  nous  ne  sommes 
pas  entièrement  satisfait;  notre  Revue  a  eu  les  im- 
erfections  inhérentes|à  toute  œuvre  qui  commence. 
En  la  créant,  nous  nous  sommes  proposé  de  donner 
aux  prêtres  des  paroisses  un  secours  pour  tout  ce 
qui  concerne  leur  ministère  :  un  répertoire  pour  les 
instructions,  et  une  encyclopédie  des  sciences  ecclé- 
siastiques où  ils  trouveraient  traitées  et  résolues, 
au  point  de  vue  pratique,  toutes  les  questions  qui 
[jeuvenl  se  présenter. 

Pour  ce  qui  concerne  la  prédication,  nous  n'avons 
tju'à  continuer  comme  nous  avons  commencé,  en 
comblant  les  lacunes. 

Nous  devons  aussi  poursuivre  nos  articles  de 
droit  canonique,  de  jurisprudence  civile  eeclésias- 
li(|ue,  d'Ecriture  sainte,  de  liturgie.  Ces  articles 
f-uivis  et  toujours  traités  au  point  de  vue  pratique, 
mais  interrompus  pour  faireplace  aux  questions  du 
jour  sur  ces  divers  sujets,  au  fur  et  à  mesure  qu'elles 
se  préfcntent,  ofl'rent  une  leiUurc  attrayante  et  ins- 
tructive ;  ce  sont  des  cours  où  la  théorie  trouve 
immédiatement  son  application. 

Nous  n'avons  également  qu'à  continuer  les  arti- 
cles de  controverse  sur  les  erreurs  modernes  et  les 
études  des  questions  historiques,  ainsi  que  les  bio- 
graphies en  y  comprenant  les  personnages  même 
non  catholiques  dont  les  écrits  ont  une  certaine  in- 
lluence  sur  les  idées  du  jour. 

Plusieurs  de  nos  abonnés  nous  ont  demandé  de 
publier  des  articles  suivis  de  théologie  dogmatique 
et  morale,  comme  nous  le  faisons  pour  le  droit  ca- 
nonique, la  liturgie,  etc.  Nous  avons  la  satisfaction 
de  leur  annoncer  que  nous  nous  conformerons  à 
leur  désir  dès  les  premiers  numéros  de  l'année  qui 
va  commencer. 

Il  entre  aussi  dans  nos  vues  de  donner  incessam- 
ment une  revue  des  Revues,  ou  mieux  un  tableau 
mensuel  du  mouvement  intellectuel  et  religieux. 

L.  VIVES 


Homélie  sur  l'Evangile 

DU  VINGT-DEDÏIÈMK  DIMAilCHE  APRÈS  LA  PESTECOTH 

(S.  Matth.,  xxn,  15-21.) 

L'autorité;  respect  dû  à  l'autorité  tempo- 
relle, à  l'autorité  spirituelle. 

Texte.  —  Reddite  ergo  quxsunt  Csesaris,  Cxsari; 
et  qux  sunl  De),  Deo.  Itendez  donc  à  César  ce  qui 
est  à  César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu. 

ExORDE.  —  Mes  frères,  ce  que  raconte  l'évangile 
de  ce  jour  eut  lieu  le  mardi  qui  précéda  la  Passion. 
Les  ennemis  de  Jésus-Christ  voulaient  à  tout  prix 
trouver  un  prétexte  pour  le  décréJiter  aux  yeux  du 
peuple,  et  l'accuser  devant  le  gouverneur  romain. 
Ils  crurent  avoir  trouvé  un  bon  moyen  de  le  com- 
promettre... C'était  de  l'interroger  au  sujet  du  tribut 
que  les  Juifs  payaient  aux  Romains!...  S'il  dit  qu'il 
faut  le  p  lyer,  pensaient-ils,  le  peuple,  auquel  cet 
impôt  répugne,  se  soulèvera  contre  lui  ;  s'il  dit 
non,  nous  l'accuserons  de  révolte  auprès  du  gouver- 
neur. Ce  fut  donc  avec  cette  inleniion  perlide  que 
«  les  Pharisiens  lui  envoyèrent  quelques-uns  de 
leurs  disciples  avec  des  partisans  d'iiérode  pour  lui 
dire  :  Maître,  nous  savons  que  vous  êtes  droit  ;  que, 
sans  avoir  égard  aux  persoimes,  vous  enseignez  la 
vérité  selon  Dieu.  Dites-nous  donc  voire  avis  sur  ce 
point  :  Est-il  permis  de  payer  le  tribut  à  César,  oui 
ou  non?...  Jésus,  connaissant  1er*"  méchanceté,  ré- 
pondit :  Hypocrites,  pourquoi  cherchez-vous  à  me 
surprendre?  Montrez-moi  la  monnaie  qui  sert  à 
payer  le  tribut...  Ils  lui  présentèrent  une  pièce  d'ar- 
gent. De  qui  est  cette  image  et  cette  inscription? 
leurdemanda-t-il.  Ils  répondirent  :  De  César.  Alors, 
continua  notre  divin  Sauveur,  rendez  donc  à  César 
ce  qui  est  à  César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu...  » 
Et  ils  se  retirèrent  confondus  par  la  sagesse  de  celle 
réponse. 

PROPosrnox. —  Quelles  nombreuses  et  salutaires 
instructions  nous  fournirait  ce  récit  de  l'Evangile, 
si  le  temps  nous  permettait  de  le  développer!... 
Consultation  hypocrite,  demandée  à  Noire-Seigneur 
par  ses  ennemis,  assez  semblable  à  celleque  certains 
pénitents  demandent  à  leurs  confesseurs  par  curio- 
sité et  sans  intention  de  suivre  leurs  avis.  Obliga- 
tion de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  c'est-ii- 
dire  d'élre  juste  dans  tous  nos  rapports  avec  le 
prochain,  d'iHre  pieuxetsoumiseuvers  Dieu...  .Mais, 
de  nosjours,  je  ne  sais  quelle  maladie  s'est  emparée 
des  létes  même  le  plus  sages  :  on  affiche  un  tel  mé- 
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pris  pour  toute  autorité,  que  je  crois  devoir  appeler 
voire  attention  sur  c.'  point. 

Division.  —  Premièrement.  Qu'est-ce  que  l'auto- 
rité? el  quelleesl  sonorigine'?  iSeco>i'iemen<.-Respect 
dû  à  l'autorité  temporelle.  Troisièmement  :  Hespecl 
dû  à  l'autorité  spirituelle.  Trois  pensées  que  je  vais 
exposer  le  plus  brièvement  possible... 

/'î-£m2é;-e/;arrie.  —Qu'est-ce que  l'aulorilé?  C'est 
le  pouvoir  légitime  qu'un  homme  exerce  sur  la  vo- 
lonté d'un  autre  homme!...  Vous  êtes  père,  vous 
êtes  mère;  certes,  personne,  à  moins  d'être  insensé, 
n'oserait  dire  que  vous  n'avez  pas  le  droit  de  com- 
mander à  vos  enfants!...  Vous  êtes  maître;  n'est-il 
pas  évident  que  le  serviteur  auquel  vous  payez  un 
salaire,  doit  vous  obéir!...  Mais  nous  sommes  com- 
posés d'un  cor-ps  et  d'une  âme  ;  nous  vivons  quel- 
ques années  sur  cette  terre;  puis,  si  nous  avons  été 
fidèles  à  Dieu,  nous  devons  vivre  au  ciel  pendant 
réternité.  De  là,  mes  frères,  l'autorité  temporelle 
et  l'autorité  spirituelle  ;  l'une  réglant  les  affaires  du 
temps,  l'autre,  sans  oublier  le  corps,  s'occupanl 
surtout  de  l'àme  et  des  choses  de  l'éternité. 

Or  saint  Paul  nous  apprend  que  toute  autorité 
vient  de  Dieu(l).  Gomment?...  Est-ce  bien  vrai?... 
Oui,  chrétiens,  le  Saint-Esprit  qui  inspire  l'Apôtre 
ne  saurait  mentir.  Dieu  est  la  source,  le  principe  de 
toute  autorité...  Je  ne  vous  dirai  pas,  qu'ayant  créé 
l'homme,  seul  il  a  le  droit  de  lui  commander,  seul 
il  peut  communiquer  ce  droit  à  qui  il  lui  plaît...  Je 
veux  essayer  par  une  comparaison  de  rendre  ma 
pensée  claire  et  de  bien  vous  faire  comprendre  celte 
vérité.  Supposons  un  village  construit  dans  une 
plaine  aride  et  desséchée;  la  pluie  n'y  tombe  ja- 
mais; aucun  ruisseau,  aucune  source  ne  vient  ra- 
fraîchir et  féconder  ce  sol  ingrat;  les  puits  eux-mê- 
mes sont  taris,  et  l'eau,  nécessaire  à  la  vie  des 
hommes  comme  à  la  végétation  des  plantes,  man- 
que totalement.  Serait-il  possible  de  vivre  sous  un 
pareil  climat  ?  Ne  serait-ce  pas  un  insupportable  dé- 
sert qui  dévorerait  ses  habitants?...  Mais  si,  sur  une 
montagne  voisine,  se  trouve  un  immense  réservoir; 
si  un  léger  filet  de  l'eau  qu'il  contient  arrive  dans 
chaque  demeure,  et  suffit  à  ses  besoins  ;  si  une 
large  rivière,  s'échappant  de  ce  réservoir,  alimente 
les  fontaines  publiques  et  répand  sur  ce  terrain  sté- 
rile la  fraîcheur,  la  fécondité,  la  vie,  quel  change- 
ment! et  comme  tout  prend  un  autre  aspect!... 

Faisons  l'application  de  cette  comparaison. 
L'homme  est  fait  pour  vivre  en  société  ;  l'autorité  est 
aussi  indispensable  pour  sa  vie  morale  que  Teau 
pour  la  vie  de  son  corps.  Otez  l'autorité,  l'enfant  se 
révolte  contre  son  père,  le  serviteur  contre  son  maî- 
tre; le  sujet  conspire  contre  celui  qui  le  gouverne. 
Plus  de  magistrats,  plus  de  lois,  plus  de  justice, 
plus  de  paix,  plus  de  société  possible... 

Le  monde  devient  un  vaste  désert  dans  lequel  les 
hommes  s'entre-déchirent  comme  des  bétes  fauves, 
et  où  le  plus  faible  est  dévoré  par  le  plus  fort.  0 

(i)  S.  Paul  aux  Uomains,  xiii,  1. 


Dieu  infiniment  sage,  est-ce  ainsi  que  vous  auriez 
placé  l'homme?  Non,  mes  frères...  De  cette  souve- 
raine puissance  que  Dieu  possède  sur  la  nature  en- 
tière, il  laisse,  comme  d'un  vaste  réservoir,  décou- 
ler sur  vous,  pères  et  mères,  chefs  de  famille,  l'au- 
torité dont  vous  aviez  besoin  pour  commander  à 
vos  enfants  et  gouverner  votre  maison...  Honor 
ton  père  et  (a  mère  (1),  dit-il  à  l'enfant.  Il  donce  -, 
une  plus  large  part  de  cette  autorité  à  ceux  qnidoi-  Éj 
vent  conduire  les  peuples  et  présider  à  leurs  desti- 
nées;  C'est  par  7}wi  qu'ils  7-ègnent  {'i),  dit-il...  Mais 
à  qui  la  donnent-ils  plus  abondamment,  cette  auto- 
rité?... C'est  à  son  vicaire  sur  la  terre  ;  c'est  dans 
la  sainte  Eglise  qu'elle  coule  comme  un  fleuve  bien- 
faisant ;  c'est  à  elle,  c'est  à  ses  ministres  qu'il  a  dit  : 
Celui  qui  vous  écoute  m'écoute  (3).  Vous  le  voyez 
donc,  frères  bien  aimés,  toute  autorité  vient  de 
Dieu... 

Seconde  partie.  —  .\ussi,  mes  frères,  toujours 
l'Eglise  a  demandé  de  ses  enfants  respect,  soumis- 
sion, obéissance  à  l'autorité  temporelle.  Ecoutez  : 
dès  le  temps  des  apôtres,  il  y  avait  de  ces  esprits 
inquiets,  orgueilleux,  auxquels  toute  dépendance 
pesait.  Heureux  d'apprendre  que  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  avait  dit  que  tous  les  hommes  étaient 
égaux  devant  Dieu,  que  l'âme  du  plus  petit  valait 
celle  du  plus  grand,  ils  s'élevaient  avec  une  cer- 
taine âpreté  contre  l'autorité  temporelle.  C'étaient 
les  révolutionnaires  de  ce  temps-là  ;  voici  ce  que  di- 
sait Pierre  pour  prémunir  les  fidèles  contre  ces 
tendances  :  «  Mes  bien-aimés,  conduisez-vous  au 
milieu  du  monde  d'une  manière  irréprochable; 
soyez  soumis,  à  cause  de  Dieu,  à  tout  homme  qui  a 
autorité  sur  vous,  au  souverain  d'abord,  et  ensuite 
à  ceux  qui  le  représentent,  et  qui  sont  chargés 
d'encourager  les  bons  et  de  punir  les  méchants. 
Tel  est  l'ordre  voulu  de  Dieu  ;  il  ne  faut  pas  que 
vous,  qui  avez  la  foi,  passiez  pour  des  séditieux  el 
des  perturbateurs  de  la  société...  Oui,  vous  ètesli- 
brps,  Dieu  seul  a  des  droits  sur  votre  raison  et  sur 
votre  intelligence  ;  mais  cette  liberté  ne  doit  point 
dégénérer  en  licence;  elle  ne  doit  point  être  un 
voile  qui  serve  à  couvrir  votre  orgueil  et  cet  amour 
inné  que  nous  avons  tous  pour  l'indépendance. 
Aimez  vos  frères,  craignez  Dieu,  respectez  les  dé- 
positaires de  l'autorité  (4). 

Tels  étaient,  mes  frères,  les  enseignements  de 
l'Eglise  primitive;  tels  sont  ceux  que  donne  encore 
aujourd'hui  le  successeur  de  saint  Pierre,  notre 
bicn-aimé  Pie  IX.  Oui,  respect  pour  l'autorité  légi- 
time, quel  qu'en  soit  le  dépositaire,  de  quelque 
nom  qu'il  s'appelle  ;  un  véritable  chrétien  ne  doit 
jamais  être  ni  l'instigateur  ni  le  partisan  de  sédi- 
tions et  de  complots. 

Hélas  !    mes  frères,  si  nous  voulions  réfléchir, 

(1)  Eïorde,  xx,  12. 

(2)  Proverb.,  viii,  15. 

(3)  Luc,  X,  16. 

(4)  I  S.  Cierre,  ii,  11  à  17.  Cf.  S.  Paul  aux  Romalus,  xiii, 
1  et  Buiv. 
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ions  verrions  que  ces  pauvres  rob,  ces  pauvres  dé- 
i05itairesderaulorilé,sonlsous'enl  bien  à  plaindre. 
Klle  est  immense,  l.i  responsahililé  qui  pèse  sur 
îux  ;  ils  sont  cuisants  et  nombreu.K  leurs  soucis  et 
eurs  tourments.  Voici  un  navire  qui  va  quitter  le 
3ort  :  passagers,  montez  en  grand  nombre  dans  ce 
,'aisseau.  En  effet,  ils  sont  cinq  cents,  ils  sont  un 
Tiille,  ils  sont  davantage  encore  ;  ils  causent,  ils 
oueut,  ils  dorment  en  toute  sécurité.  Mais  à  l'a- 
yant du  navire  il  y  a  un  homme  qui  ne  dort  pas,  et 
!ur  lequel  pèse  toute  la  responsabilité  :  c'est  le  pi- 
ote.  L'œil  toujours  lixé  vers  le  but,  il  doit  y  diri- 
jer  le  vaisseau.  Ici,  c'est  un  écueil  qu'il  faut  éviter  ; 
plus  loin,  ce  sont  des  pirates  contre  lesquels  il  faut 
ie  mettre  eu  garde  ;  plus  loin  encore,  ce  sont  des 
^ents  perfides,  des  courants  sous-marins,  qui  fe- 
raient chavirer  l'embarcation  qu'il  dirige.  Cepen- 
dant tous  dorment  ;  mais  loi,  quelle  responsabilité, 
juels  soucis  !...  Il  sent  que  tous  ces  voyageurs  lui 
3nt  confié  leur  fortune  et  leur  vie.  l'.h  bien, 
■nés  frères,  c'est  l'image  de  touldépositairedeTau- 
orité  temporelle.  Nous  dormons,  nous  vaquons 
ivec  tranquillité  à  nos  diverses  occupations;  vous  eu  l- 
ivcz  vos  vignes,  vous  labourez  vos  champs  ;  arti- 
ans,  vous  comptez  sur  votre  salaire  ;  négociants, 
ous  vous  livrez  à  vos  spéculations  commerciales  ; 
nais  y  pensons-nous  ?...  Il  faut  que  quelqu'un  veille 
)0ur  sauvegarder  nos  intérêts,  préserver  notre  for- 
une  des  voleurs,  et  garantir  notre  vie  contre  les 
entalives  desassassins...  Et  ce  quelqu'un,  c'est  ce- 
ui  qui  possède  l'autorité,  de  quelque  nom  qu'il 
l'appelle  ;  il  est  charge  de  faire  observer  les  lois 
[ui  nous  protègent,  nous  et  les  nôtres... 

Oh  !  rendons  à  César  ce  qui  apparlknt  à  César. 
as  de  complot?,  pas  derévoltes,  pasd'insubordinn- 
ion  contre  les  représentants  de  l'autorité  ;  car  ce 
erait  résister  h  l'ordre  établi  de  Dieu  (i).  A  l'exem- 

e  de  Jésus-Christ,  payons-leur  firlèlement  les  im- 
)6ls  qui  leur  sont  dus.  Enfiu,  évitons  ces  critiques 
mères,  ces  discussions  injustes  el passionnées  con- 
re  ceux  qui  nous  gouvernent. 

Hélaù!  ils  sont  des  hommes,  ils  ne  sont  pas  in- 
àillibles,  ils  peuvent  se  trom[ier  ;  mais,  nous-mè- 
ne=,  si  nous  étions  k  leur  place,  sommes-nous  sftrs 
;ue  nous  contenterions  tout  le  monde?  Et  puis,  par- 
ois, mes  frères.  Dieu,  pour  manifester  sa  puissance, 
lermet  que  la  tempête  soit  plus  forte  que  le  pilote, 
l  que  les  révolutions  emportent  et  détruisent  les 
jouvernemenlsles  meilleurs  et  les  princes  les  plus 
âges.  Adorons  en  cela  les  desseins  de  la  Provi- 
ence  ;  mais  n'oublions  pas  de  rendre  ù  l'autorité  le 
espect  qui  lui  est  dû... 

Troisième  partie.  —  Voyons  maintenant  ce  qoo 
lous  devons  rendre  !\  Dieu,  c'est-à-dire  à  l'aulorilé 
piriluelle. C'est  celle  que  .Ié3us-(3hrista  Inisséedans 
ou  l']glise,  dont  leSouverainPontifopossèdela  plé- 
itude  sur  la  terre,  dont  les  Evoques,  et  nous-mê- 
les  vos  Pasteurs  exerçons  ane  partie  parmi  vou?... 

(1)  Romainii,  xiii,  1. 


Cette  autorité  a  pour  but  de  travailler  à  notre  sanc- 
tification, de  diriger  nos  âmes  vers  le  ciel.  Ah  I  mes 
frères,  si  les  méchants  se  révoltent  contre  l'autorité 
civile,  ne  s'élèvent-ils  pas  encore  avec  plus  d'au- 
dfico  contre  l'autorité  spirituelle  ?...  Qui  jamais  fut 
plus  calomnié  et  plus  persécuté  que  le  chef  de  l'E- 
glise, l'auguste  Vicaire  de  Jcsus-(;hrist?...  Peu  con- 
tents de  l'avoir  dépouillé  de  ses  Etats,  ses  ennemis 
voudraient  encore  l'avilir  !...  Mais,  ô  Dieu  tout  puis- 
saut,  votro  sagesse  sait  placer  le  remède  ta  côté  du 
mal,  et  dans  ces  temps  difficiles,  vous  avez  mis  sur 
le  siège  de  saint  Pierre  l'un  des  pontifes  les  plus 
saints  et  les  plus  vénérables  qui  aient  gouverné  vos 
Ire  Eglise...  Sa  robuste  vieillesse,  depuis  bientôt 
trente  ans,  et  malgré  les  tempêtes  les  plus  violen- 
tes, dirige  d'une  main  prudente  et  ferme  la  barque 
de  Pierre  !... 

Voyez  donc,  chrétiens,  les  évéques,  et  nous-mê- 
mes, simples  curés  de  campagne,  ne  sommes-nous 
pas  associés  à  ces  persécutions  qu'endure  le  Souve- 
rain Pontife  ?...  Est-ce  que  la  haine  chaque  jour  ne 
cherche  pasàinventercontre  nous  les  plus  absurdes 
calomnies?...  Or,  quelle  doit  être,  dans  ces  circon- 
stances, la  conduite  d'un  chrétien,  de  celui  qui  a  la 
foi?  Rendre  ù  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  c'est-à-dire  ai- 
mer le  Souverain  Pontife,  se  soumettre  à  ses  déci- 
sions infaillibles,  lui  venir  en  aide  selon  notre  poU' 
voir,  prier  pour  l'exaltation  de  la  sainte  Eglise,  si 
indignement  |)ersécutée,  et  pour  la  conversion  des 
impies... 

Qu'il  est  pénible  d'entendre  parfois  des  hommes 
qui  ne  sont  pas  des  incrédules,  des  femmes  même 
qui  se  croient  pieuses,  répéter  les  calomnies  inven- 
tées parles  mauvais  journaux,  propagées  par  quel- 
ques misérahles  pervertis  ou  trompés.  C'est  là,  sa- 
chons-le bien,  manquer  au  respect  que  nous  devons 
à  nos  supérieurs  ;  c'est  là  refuser  à  Dieu  eo  qui 
appartient  à  Dieu...  On  invente  contre  vous,  pères 
ci  mères  qui  m'ecoutez,  les  choses  les  plus  incroya- 
bles ;  on  vous  charge  des  iuiputations  les  pi  us  graves  ; 
seriez-vous  contents  si  vos  enfants,  qui  vous  con- 
naissent, qui  du  moins  doivent  vous  connailrS) 
étaient  assez  ingrats  et  assez  mal  inspirés  pour  se 
joindre,  ne  fiH-ce  que  par  plnisauterie,  à  vos  calom- 
niateur»?... Mais,  trères  bien-aimés,  l'Eglise,  c'est 
notre  mère,  le  Pape,  l'Evèque,  nos  pasteurs  sont  nos 
pères  spirituels  ;  el  nous  souririons  quand  on  les 
attaque,  et  nous  applaudirions  des  deux  mains 
quanfl  on  cherche  fi  les  déconsidérer  en  débitant 
8urcuxle5  contes  les  plus  absurdes  I...  Allons  donc  ; 
dans  ce  cas,  nous  devenons  des  enfants  coupableset 
ingrats,  nous  manquons  de  respect  à  cette  autorité 
ipi'ils  tiennent  do  Dieu?...  C'est  par  légèreté,  direz- 
vous,  c'est  sans  mauvaise  intention.  Accepleriez- 
voiis  une  pareille  excuse  de  la  bouche  de  voire 
enfant?  Non  ;  eh  bien  !  je  vous  le  dis  en  vérité.  Dieu 
ne  l'acceptera  pas  plus  de  votre  part... 

Pi;noRAisoN.  —  Frères  bien-aimés,  concluons. 
Avez-vons  parfois  assisté  à  la  décomposition  d'nn 
cadavre  ?  Les  yeax  sonléleints,  la  langue  Immobile, 
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les  oreilles  n'entendent  plus  ;  tout  sentiment,  toute 
vilulilé  a  disparu.  ï>oudain,  les  vers  s'en  emparent, 
les  chairs  deviennent  pourriture,  les  nerfs  se  déta- 
chent, les  os  se  disjoignent,  et,  au  bout  d'un  certain 
•emps,  ce  n'est  plus  qu'un  hideux  squelette,  dont 
ulivers  ossements  ne  sont  pas  même  rattachés  les 
l'aunx   autres.  C'est   l'image  d'une  société  dont 
c'est  l'àrftirait   absente.    L'autorité,  c'est  la  vie, 


éunion  s'appâte    réunion  d'hommes  ;  que  celte 
lique,    peu   impTiille,  province,  royaume,  répu- 


re 

blique,    peu   impô. .      ■  .     .      ,   . 

le  droit  de   commandJ?."  "^°"?'"l°".?'''„M?,! 

ré     ' 

ch 


évolle  perpétuelle,  la  disî\ .Pl^^^^^oute    c  est  la 

hez-le  bien,  c'e.t  l'amoinc^J'^"'  l^™""",-  ^l^f' 
j  ..,,    >ment  de  1  autorité 

qui  rend  nos  pauvres  sociétés  si  Jr.  ,       ^ 
j     •     j  '^       I  ,  ■.  ^fs.  lous  vou- 

draient  commander,  nul  ne  sait  plu..,,^-       ,  i 

plus  iucapables  sont  souvent  ceux  qui  aii.',„j  j 
plus  grandes  prétentions.  Pour  nous,  chrétie..., 
sachons  nous  préserver  de  ce  funeste  esprit  de  ré- 
volte, qui  menace  de  se  répandre  partout  comme 
une  épidémie  mortelle.  Dociles  aux  préceptes  de 
notre  divin  Sauveur,  rendons  à  César  ce  qui  est  à 
César  ;  soumettons  nous  à  ceu.x  que  Dieu  a  établis 
pour  nous  commander,  obéissons-leur  avec  respect 
et  déférence,  parce  que  Dieu  le  veut.  Rendons  aussi 
à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  ;  aimons  nos  supérieurs  spi- 
rituels, prions  pour  eux,  écoutons  docilement  leurs 
avis  ;  ce  sera  pour  nous  un  moyen  sûr  et  infaillible 
de  noussanctifiersur  la  terre,  et  d'arriverà  ce  beau 
royaume  du  ciel,  où  Dieu  seul  sera  noire  roi,  notre 
maître,  notre  unique  souverain  et  nos  délices  pen- 
dant l'éternité.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  LOBRY, 
Café  de  VaucLassis. 


Fête  du  patronage  de  la  Sainte  Vierge. 

(4«  dimancbe  d'octobre  ou  UD  des  diraanclies  de  novembre.) 

La  dévotion  à  la  sainte  Vierge  n'a  fait  que  pro- 
gresser dans  l'Eglise  en  suivant  le  cours  des  siècles, 
et  son  culte  a  reçu  un  développement  correspon- 
dant. Jésus-Christ  s'est  complu  à  combler  d'hon- 
neur Ceilequ'il  avait  choisie  pourMère,  et  le  Saint- 
Esprit,  dont  elle  devint  l'Epouse  au  moment  où 
s'accomplit  en  elle  le  mystère  de  l'Incarnation,  n'a 
cessé  d'inspirer  à  l'Eglise  la  pensée  constante  de  la 
glorifier  aux  yeux  i!es  hommes,  en  publiant  ses 
grandeurs  et  mettant  en  rehef  les  titres  divers  qui 
découlent  pour  elle  de  la  Maternité  divine.  Cette 
exaltation  incessante  n'est  qu'un  acte  de  justice  en- 
vers Celle  que  Dieu  a  élevée  au-dessus  de  toutes  les 
créatures  ;  nous,  ses  enfants,  nous  y  trouvons  im 
profit  spirituel  considérable  ;  son  excellence  étant 
ainsi  établie,  sa  puissance  ressort  avec  plus  d'évi- 
dence, et  notre  confiance  en  elle  est  par  là  même 
excitée,  encouragée  et  soutenue.  Pour  tout  fidèle, 
il  est  indubitable  que  la  sainte  Vierge  doit  être  la 
protectrice  de  l'Egiiseen  général,  sa  grande  famille, 


et  de  chacun  des  membres  de  l'Eglise  en  particulier, 
puisqu'elle  nous  a  tous  acceptés  pour  ses  (enfants. 
G'(!st  ce  que  nous  rappelle  la  fête  de  son  Patronage. 
L'institution  de  celte  solennité,  en  affirmant  une 
vériléqui  occupe  une  place  importante  dans  le  plan 
divin  de  notre  salut,  répond  à  une  attaque  que  l'hé- 
résii-  a  dirigée  contre  l'auguste  Mère  de  Dieu,  et 
qu'elle  ne  se  lasse  pas  de  renouveler.  Le  protestan- 
tisme, sous  prétexte  de  défendrerhouneur  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  et  de  maintenir  intacte  sa 
qualité  de  médiateur,  nie  l'intercession  des  saints, 
et  il  s'élève  avec  une  fureur  particulière  contre  celle 
de  la  Reine  des  saints.  Afin  de  détruire  notre  con- 
fiance, il  a  essayé  de  rabaisser  la  très  pui  t  tréalure 
qui  donna  au  monde  son  Sauveur,  en  s'eflbrçant 
de  la  dépouiller  de  la  glorieuse  prérogative  de  sa 
perpétuelle  virginité.  Satan  cherchera  toujours,  se- 
lon la  prédiction  divine,  à  mordre  le  talon  de  la 
tei^o  nui  lui  écrasa  la  tête  en  enfantant  le  Dieu- 
Homme  par  icipl  fut  ruiné  son  empire. 

Il  fallait  toute  la-p^sion  ordinaire  à  l'esprit  de 
secte,  et  l'aveuglement  vo.nlaire  où  se  précipitent 
tous  les  chefs  d'hérésie,  pourî.pascomprendrela 
nécessité   et  la  nature  du  patronne  de   la  sainte 
Vierge.  Il  était  impossible   que  GelltTui  avait  été 
si  intimement  associée  à  Dieu  dans  il  mystères 
dont   se  compose  l'œuvre  de  notre  réde\Pli°"  ^^^ 
laissée  à  l'écarl  après  leur  accomplissemei.-  La  di- 
gnité  suréminente  dont  elle  avait  été  inve''^'   6' 
dont  elle    ne  saurait  être   dépouillée,  exigei^  1"^ 
ses  prérogatives  lui  fussent  maintenues  :  c'a*'  ^"^ 
de  ces  convenances  rigoureuses  dont  Dieu  ne''^*" 
franchit  jamais,  et  qui  entrentdans  la  notion  niP^ 
que  nous  ayons  de  sa  sagesse.  D'ailleurs,  l'œuvre^^ 
la  rédemption  n'a  pas  reçu  son  derniercoraplémer' 
et  elle  ne  sera  achevée  que  lorsque,  le  monde  actu' 
ayant  été  détruit,  ou  plutôt  renouvelé,  il  nerester* 
plussurla  terre  uneseuleâme  humaine  à  laquelle  Ç 
vertu  et  les  mérites  dusang  de  Jésus-Christ  puisseï^ 
être  appliqués.  Jusque-là,  la  très  sainte  Vierge  dé 
vra  exercer  à  notre  égard,  et  envers  toute  l'Eglise 
les    fonctions  attachées  à  sa  maternité  d'adoption 
dont  le  titre  authentique  lui  fut  conféré  solennelle 
ment  par  son  divin  Fils  expirant  sur  la  croix.  Sot 
amour  l'y  invite,  c'est  pour  son  cœur  un  besoin,  e; 
Notre-Seigneur  peut  d'autant  moins  consentir  à  Is 
priver  de  celte  douce  satisfaction,  qu'un  tel  minis- 
tère   est  une  suite  naturelle  du  choix  qui  la  rendit 
Mère  du  nouvel  Adam,  du  chef  de  l'humanité  res- 
taurée, par  lequel  seul   nous  sommes  régénérés  ef 
pourrons  être  sauvés.    Elle   doit    donc  veiller  suf 
nous  et  nous  couvrir  de  sa  protection,  pour  empê- 
cher que  notre  éternel  ennemi  ne  nous  ressaisisse 
par  la  force  ou  que  notre  misère,   dont  le  principe 
est  resté  en  nous,  ne    nous  replace  sous  sa  tyran - 
nique  et  dégradante  domination. 

Récemment,  l'Eglise,  qui  avait  déjà  institué  la 
fêle  du  Patronage  de  saint  Joseph,  l'a  reconnu  et 
proclamé  officiellement  et  solennellement  son  Pro- 
lecteur, parce  que  ce  saint  patriarche,  choisi  pour 
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être  le  père  nourricier  de  Jésus,  veilla  sur  son  en- 
fance et  la  protégea,  et  que,  par  une  conséquence 
toute  naturelle,  l'amour  qu'il  témoigna  avec  tant  de 
dévouement  à  l'Enfant-Dieu  doit  s'étendre  à  toute 
l'Eglise,  qui  n'est  autre  chose  que  le  corps  mystique 
du  Verbe  fait  chair.  Le  ministère  rempli  par  saint 
Joseph  fut,  certes,  auguste  et  important;  mais  il 
entrait  moins  immédiatement  dans  l'économie  de 
notre  rédemption,  et  il  était  moins  nécessaire  que 
celui  de  Marie.  Si  donc  nous  sommes  heureux  de 
penser,  d'après  l'assurance  que  nous  en  donne  notre 
cœur,  et  fiers  de  croire,  sur  la  parole  de  l'Eglise, 
que,  du  haut  du  ciel,  saint  Joseph  se  plait  à  nous 
continuer  la  protection  dont  il  couvrit  son  divin 
Fils  adoptif,  comment  pourrions-nous  hésiter  à  ad- 
mettre que  la  très-sainte  Mère  de  Jésus-Christ,  de- 
venue la  vraie  Mère  de  nos  âmes,  est  notre  pre- 
mière patronne,  et  que  sa  sollicitude  est  toujours 
éveillée  sur  l'Eglise  et  sur  chacun  de  nous? 

Si  l'on  entend  la  doctrine  catholique,  comment 
peut-on  s'imaginer  et  dire  que  le  rôle  de  protectrice 
de  l'Eglise  attribué  à  la  sainte  Vierge  déroge  à  la 
dignité  souveraine  de  Jésus-Christ,  notre  unique 
Médiateur  près  de  Dieu  ?  Oui,  notre  Rédempteur  est 
l'unique  Médiateur  qui  puisse,  par  ses  propres  mé- 
rites, nous  obtenir  miséricorde  ;  mais  s'il  a  voulu 
obéir  sur  la  terre  à  sa  Mère  et  à  son  Père  nourricier, 
et  erat  subditus  illis  (1),  il  ne  se  croira  pas  rabaissé 
dans  le  ciel  parce  que  cette  Mère  très  sainie  inter- 
viendra près  de  lui  pour  obtenir  qu'il  verse  sur 
nous  les  grâces  de  toute  sorte  dont  son  cœur  est 
plein  et  qu'il  ne  demande  qu'à  répandre  ;  car,  il 
faut  bien  se  le  rappeler,  la  sainte  Vierge  est  seule- 
ment notre  Médiatrice  près  du  Médiateur,  et  nous 
montrons  combien  nous  révérons  ce  Médiateur  su- 
prême, lorsque,  pleins  du  sentiment  de  notre  misère 
et  de  notre  indignité-,  nous  employons  comme  in- 
termédiaire près  de  lui  la  créature  lu  plus  excel- 
lente qui  le  touche  de  plus  près  à  raison  de  sa  di- 
vine maternité,  lui  ressemble  davantage  par  sa  sain- 
teté, lui  est,  par  conséquent,  plus  agréable  et  sait 
mieux  pénétrer  jusqu'à  son  cœur.  «  L'honneur  dû 
à  Jésus-Christ,  dit  Suarez,  ne  doit  pas  nous  empê- 
cher de  recourir  à  la  sainte  Vierge  ;  car,  lorsque 
nous  la  prions,  nous  ne  lui  demandons  autre  chose 
sinon  qu'elle  veuille  bien  prier  Jésus-Christ  pour 
nous,  suppléant  par  là  notre  indignité  et  notre  fai- 
blesse. Nos  supplications  tournent  ainsi  à  la  gloire 
de  Jésus-Clirisl  (2).  I)  Ceci  s'applique,  toutes  pro- 
portions gardées,  à  l'intercession  des  saints  ;  mais 
autant  la  sainte  Vierge  l'emporte  sur  eux  par  sa 
dignité  et  l'excellence  de  sa  sainteté,  autant  son  in- 
tercession est  plus  puissante  et  irrésistible.  Incapa- 
ble, d'ailleurs,  de  solliciter  de  son  Fils  ce  qui  ne  :^(;- 
rail  pas  entièrement  conforme  à  son  bon  plaisir, 
elle  exerce  sur  son  cœur  une  pression  douce  et  sou- 
veraine ;  elle  est,  suivant  la  forte  et  juste  expres- 

(i)  Luc.  Il,  51. 

(2)  Suarez,  in  III  Pnrt.  ^.  Th.,  qusest.  37, art.  4,  disp.  23, 
sect.  3,  mim.  3 
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sion  d'un  docteur,  une  touie-puissance  suppliante. 
Ecoulons  saint  Pierre  Daraien  s'adressant  à  notre 
auguste  Protectrice  et  caractérisant  son  intercession: 
«  Le  Tout-Puissant  a  fait  en  vous  de  grandes  cho- 
ses :  tout  pouvoir  vous  a  été  donné  au  ciel  et  sur  la 
terre,  et  rien  ne  vous  est  impossible,  à  vous  qui 
pouvez  relever  dans  les  cœurs  désespérés  l'espé- 
rance du  bonheur  éternel.  Comment,  en  effet,  pour- 
rait-elle s'opposer  à  l'exercice  de  votre  puissance,  la 
puissance  de  Celui  qui  emprunta  à  votre  chair  son 
existence  selon  la  chair  ?  Vous  approchez  de  cet  au- 
tel d'or  de  la  réconciliation,  non  seulement  en 
priant,  mais  en  commandant  :  Vous  êtes  une  sou- 
veraine, non  une  servante  (1).  »  Le  docte  Suarez 
s'exprime  ainsi,  touchant  la  puissance  de  l'interces- 
sion de  la  sainte  Vierge:  «  Si  tout  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  charité  et  de  la  grâce  de  la  bien- 
heureuse Vierge  est  exact,  je  pense  que  non  seu- 
lement chaque  saint  en  particulier,  mais  toute  la 
cour  céleste  ensemble  ne  saurait  la  surpasser  en 
puissance  et  intervenir  plus  efficacement.  Si  donc 
nous  voulons  supposer  que  la  bienheureuse  Vierge 
adresse  à  Dieu  une  demande  qui  soit  combattue  par 
toute  la  cour  céleste,  comme  nous  lisons  dans  Da- 
niel qu'un  ange  était  en  opposition  avec  un  autre 
ange,  la  prière  de  la  Vierge  serait  plus  puissante  et 
aurait  plus  d'efficacité  et  de  valeur  près  de  Dieu  que 
celle  de  tous  les  saints.  Tel  est  le  sentiment  des 
Pères,  et  cela  convient  à  la  dignité  d'une  telle  Mère 
et  est  dû  en  quelque  sorte  à  la  bienheureuse  Vierge, 
à  raison  de  la  perfection  de  la  grâce  et  de  la  charité 
dont  elle  est  ornée  (2).  » 

L'Eglise  catholique  a  plusieurs  fois  éprouvé,  de 
la  manière  la  plus  sensible  et  la  plus  évidente,  la 
protection  de  la  très  sainte  Vierge,  et  pour  lui  en 
exprimer  à  perpétuité  sa  reconnaissance,  et  exciter 
dans  nos  cœurs  une  invincible  confiance  à  l'égard 
de  notre  Mère  du  ciel,  elle  a  institué  les  solennités 
du  Saint  Nom  deMiirie  et  du  Rosaire,  ainsi  que  nous 
l'avons  exposé  dans  nos  articles  sur  ces  deux  fêtes. 
Elle  a  voulu  de  plus  donner,  par  l'établissement 
d'une  fête  spéciale,  une  consécration  officielle  et 
authentique  au  titre  de  patronne  et  de  prolectrice, 
que  les  bienfaits  reçus  et  noire  piété  nous  font  at- 
tribuer avec  tant  de  raison  à  la  divine  Mère  de  No- 
tre-Seigneur  Jésus-Christ.  Un  décret  de  la  Congré- 
gation des  Rites,  du  6  mai  1G79,  avait  autorisé 
l'office  et  la  messe  pour  toutes  les  provinces  soumi- 
ses au  roi  d'Espagne.  Le  Pape  Benoît  XI 1,  étendit 
la  fête  aux  provinces  de  l'Etat  l'ontifical,  et  dans  la 
suite  le  Saint-Siège  l'accorda  à  d'autres  pays  qui 
demandèrent  la  faculté  de  la  célébrer.  Tout  d'abord 
elle  fui  fixée,  en  Espagne,  au  deuxit-me  dimanche 
de  novembre  ou  à  un  autre  dimanche  du  même 
mois,  au  choix  de8évt"'ques.  En  quelques  lieux,  elle 
se  fait  régulièrement  le  dimanche  qui  précède  l'A- 
vent.  En  France,  croyons-nous,  on  a  a<lopté  com- 
munément le  quatrième  dimanche  d'octobre.  Tous 

(1)  Petr.  D.nn.,  h'ei-»!.  /  de  Naliv,  S.  Marùv. 
\^i)  Suarez,  ibid,  sect.  2,  Dum.  5. 
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les  dimanches  de  ce  mois  sont  ainsi  consacrés  à  des 
fêtes  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  :  premier  di- 
manche, le  Saint  Rosaire  ;  deuxième  dimanche,  la 
Maternité  de  la  sainte  Vierge  ;  troisième  dimanche, 
sa  Pureté;  quatrième  dimanche,  son  Patronage. 
Cette  dernière  fête  n'est  célébrée  jusqu'ici  qu'en 
vertu  d'induits  particuliers,  et  elle  n"a  pas  encore 
été  inscrite  au  calendrier  général  :  dans  quelques 
diocèses  même  elle  n'a  été  demandée  que  pour  le 
clergé,  en  sorte  que  les  messes  privées  seulement 
sont  du  Patronage;  mais  il  y  a  toute  apparence 
qu'elle  aura  bientôt  pénétré  partout  et  qu'elle  ac- 
querra une  universalité  de  fait,  qui,  tôt  ou  tard,  la 
fera  déclarer  fête  de  l'Eglise  universelle. 

P.-F.  ÉCALLE, 
Vicaire  géoéral  à  Troves. 


SERMON 


Pour  la   commémoration  des   morts 

Sanctaet  salabrisest  cogilalio prodefunctis  exorave 
ut  a  peccatis  sotvantur.  (III  Macchab.,  xii,  46.) 

C'est  une  sainte  et  salutaire  pensée  de  prier  pour 
les  morts,  afin  qu'ils  soient  délivrés  de  leurs  péchés. 

Qui  pourrait,  mes  frères,  ne  pas  admirer  la  solli- 
citude maternelle  de  l'Eglise,  toujours  attentive,  et 
toujours  ingénieuse  à  provoquer  dans  le  cœur  de 
ses  enfants  des  pensées  fécondes  pour  leur  propre 
salut  et  pour  le  salut  de  leurs  frères  !  Hier,  elle  ou- 
vrait, pour  ainsi  dire  devant  nos  yeux,  la  porte  du 
ciel  ;  elle  nous  appelait  h  contempler  la  gloire  qui 
nous  est  promise,  elle  excitait  nos  désirs,  et  elle  met- 
tait dans  nos  cœurs  et  sur  nos  lèvres  ce  cri  de  mé- 
lancolique admiration  :  Oh  !  qu'il  est  glorieux,  ce 
royaume  où  Jésus -Christ  règne  avec  ses  saints  !  — 
Et,  en  même  temps,  elle  nous  traçait  par  les  paroles 
mêmes  de  son  Maître  le  chemin  qui  conduit  à  ce 
bienheureux  royaume.  «Bienheureux  les  pauvres... 
Bienheureux  les  affligés...  Bienheureux  les  doux... 
Bienheureux  les  purs...  Bienheureux  les  affamés... 
Bienheureux  les  persécutés...  Elle  nous  montrait  le 
terme,  et  elle  nous  enseignait  le  chemin.  — Au- 
jourd'hui, elle  fait  retentira  nos  oreilles  et  à  nos 
cœurs  les  cris  déchirants  de  nos  frères  qui  soulTrent 
dans  les  sombres  demeures  du  purgatoire  :  elle  ou- 
vre à  nos  regards  les  régions  de  l'expiation  ;  et  elle 
nous  demande,  pour  nous-mêmes,  une  pensée  de 
conversion,  et  pour  nos  frères  souffrants,  une  prière, 
une  expiation,  qui  hâte  l'heure  de  leur  délivrance. 

C'est,  mes  frères,  sur  ce  lieu  de  douleur  que 
je  veux  fixer  aujourd'hui  vos  yeux  et  vos  pen- 
sées. Je  viens  vous  entretenir  du  purgatoire  :  Et 
voici  les  deux  considérations  que  je  propose  à  vos 
méditations  :  premièrement,  vérité  de  l'existence 
d'une  expiation  au  delà  de  la  tombe,  pour  lésâmes 
qui  ont  quitté  celte  vie  présente  avec  la  grâce  sanc- 
tifiante, mais  en  emportant  ou  des  dettes  non  com- 
plètement acquittées,  ou  des  souillures  non  complè- 


tement purifiées.  —  Secondement,  efficacité  de  nos 
prières  et  de  nos  pénitences  pour  le  soulagement  de 
ces  âmes,  et  pour  la  délivrance  de  leurs  peines. 
Commençons  par  invoquer  Marie  :  Ave,  Maria. 

Pmemière  partie.  —  Qu'il  existe  un  lieu  d'expia- 
tion pour  le  complet  acquittement  des  dettes  con- 
tractées par  nos  péchés,  et  pour  l'entière  épuration 
de  nos  âmes,  au  sortir  de  cette  vie,  c'est  une 
croyance  qui  n'a  pas  seulement  cours  dans  le  peu- 
ple chrétien,  mais  que  l'Eglise  a  positivement  confir- 
mée et  dont  elle  a  fait  un  dogme,  un  article  obliga- 
toire de  la  foi.  Quaud  elle  fait  prononcer  aux  prêtres, 
ou  aux  Pontifes,  avant  de  leur  conférer  une  charge, 
une  dignité,  leur  profession  de  foi,  elle  veut  qu'ils 
disent  :  «  Je  crois  fermement  que  le  purgatoire  existe 
et  que  les  âmes  y  sont  détenue;.  »  —  Elle  a  pourvu 
par  une  loi  spéciale  à  ce  que  l'enseignement  des  éco- 
les et  de  la  chaire,  en  traitant  du  purgatoire,  nes'é- 
cartàt  en  rien  de  la  doctrine  traditionnelle  trans- 
mise par  les  SS.  Pères  et  par  les  sacrés  Conciles  : 
Elle  défend  d'affirmer  ce  qui  est  incertain  ;  et  sur- 
tout de  répandre  dans  le  peuple  des  notions  ou  des 
faits  qui  seraient  entachés  de  fausseté  et  de  super- 
stition ;  mais  elle  commande  de  croire,  qu'après  la 
rémission  des  péchés  il  reste  aux  pénitents  à  subir 
une  peine  temporelle,  qui  doit  être  acquittée  ou 
dans  cette  vie,  ou  au  delà  de  cette  vie,  dans  le  pur- 
gatoire, avant  que  leurs  âmes  soient  reçues  au  ciel. 

L'histoire  de  l'Eglise,  la  conduite  du  peuple  de 
Dieu  dans  tous  les  temps  est  admirablement  con- 
forme à  cette  croyance  dogmatique.  Plusieurs  siè- 
cles avant  l'avènement  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  nous  trouvons  un  acte  solennel  de  celte  foi 
dans  les  gestes  glorieux  des  .Macchabées  :  c'est  Judas 
Macchabée,  faisant  une  collecte,  et  trouvant  douze 
mille  drachmes  d'argent,  qu'il  envoie  à  Jérusalem, 
et  qu'il  fait  offrir  en  sacrifice  pour  les  péchés  de 
ceux  qui  sont  morts  sur  le  champ  de  bataille.  — L'E- 
glise catholique,  dès  ses  premiers  âses,  continue 
cette  coutume  traditionnelle.  Tertullien  nous  en 
parle  comme  d'une  chose  commune  à  son  époque  ; 
et  il  s'en  explique  dans  les  mêmes  termes  que  nous- 
mêmes  pouvons  employer  aujourd'hui.  Saint  Cy- 
prien  refuse  à  un  indigne  ces  prières  posthumes,  en 
vertu  d'une  loi  qui  défendait  de  prier  publiquement 
pour  le  violateur  d'une  constitution  ecclésiastique. 
Saint  Cyrille  de  Jérusalem  nous  raconte  comment 
les  prières  se  faisaient  de  son  lemps  pour  tous  les 
défunts  et  le  grand  profit  que  l'on  croyait  que  ces 
défunts  devaient  recueillir  des  prières  de  l'Eglise. 
Et,  pour  ne  pas  multiplier  ces  témoignages,  quise- 
raientsansfin,  l'hérésiarqueCalvin.qui  prétend  con- 
damner la  prière  offerte  pour  les  morts  comme  une 
superstition,  est  obligé  d'avouer  que  les  SS.  Pères 
ont  cru  à  la  prière  offerte  pour  les  défunts,  et  qu'ils 
étaient  eux-mêmes  dans  l'usage  de  prier  pour  les 
défunts.  Mais  il  prend  en  pitié  la  faiblesse  de  ces 
grands  hommes  ;  il  les  plaint  d'avoir  cédé  à  un  pré- 
jugé et  à  une  erreur  commune,  et  il  avertit  les  par- 
tisans de  son  hérésie  de  se  bien  garder  d'imiter  en 
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cela  les  SS.    Pères.  —  D'ailleurs  pourquoi  en  ap- 
pellerais-je  à  l'usage  Iradilionnel  du  catholicisme, 
lorsqu'il  m'est  si  aisé  d'en  appeler  à  l'usage  univer- 
sel de  toutes  les  religions,  mêmes  les  plus  fausses, 
et  de   tons  les    peuples,  même  les  plus  grossiers  ? 
Qu'y   a-l-il    de   plus  connu,   dans   tous   les  cultes 
païens,  que  les  rites  ex(iiatoires,  les  prières  funè- 
bres, les  ofTrandesdéposéessurles  tombeaux  :  en  un 
mot,  les  mille  expressions  de  leur  croyance  en  la  sur- 
vivance des  ùmes,  et  à  l'efficacité  des  prières  et  des 
sacrifices  que  l'onoiïrait  pour  hâter  leur  délivrance 
et  obtenir  leur  entrée  dans  le  séjour  du  bonheur  ? 
Leurs  croyances  souillées  de  tant  de  superstitions, 
et  même   de   tant  d'idées   immondes,   leurs  cultes 
déshonorés  pur  tant  de  cérémonies  sacrilèges  et  de 
rites  qui   n'étaient  rien    moins  qu'infâmes,   pren- 
nent un  caractère  grave  et    presque  saint  sur  ce 
point  si  important  de  l'immortalité  des  âmes,  et  du 
secours  qu'elles  reçoivent  de  nos  prières,  denossa- 
crifices  et  de  nosexpiations,  sifollement  condamnés 
par  Calvin.  —  Ainsi,  chrétiens,  le  fait  est  certain  ;  et 
l'Eglise  enseigne,  et  tous  les  peuples  croient  qu'après 
la  mortlesâmesdesdéfunls  ontbesoindusecours  re- 
ligieux de  leurs  frères  restéssur  laterre,  pour  les  ai- 
dera acquilterleursdettesetàparfaireleur  expiation. 
Mais  éludions  ce  mystère  et  cherchons-en  la  cause. 
Dieu    est    la  justice    suprême,    et    le   suprême 
amour.  Justice  suprême,    il   ne   peut    souffrir   le 
contact  de  ce  qui  est  injuste  ou  impur  ;  il  ne  peut 
condescendre  à  légitimer  quoi  que  ce  soit  de  mau- 
vais ou  de   souillé,   ni  même    à   atténuer  dans   la 
moindre   mesure  le  désordre  et   l'horreur  insépa- 
rables du  péché.  Pointdepactepossible  entre  le  pé- 
ché et  Dieu!  Pas  d'accès  possible  au  péché  auprès 
de  Dieu  !    pas  même  aux  péchés  légers,  à  ceux  que 
nous  appelons,  et  qui  sont  réellement  véniels.  Dieu 
sans  doute  ne  retire  pas  sa  grâce  aux  âmes  qui  vi- 
vent dans  l'habitude  de  ces  fautes  pardonnables  à  la 
faiblesse  humaine  ;  mais  ces  fautes  elles-mêmes,  il 
les  réprouve  ;  elles  sont  exclues  de  devant  sa  face, 
et  jamais  elles  n'entreront  dansie  ciel.  Dieune  sau- 
rait les  agréer  sans  se  renier  soi-même,  sans  violer 
son  inviolable  sainteté,  sou  inviolable  justice,  son 
inviolable  pureté.  Telle  est  la   notion   que  nous 
nous  faisons   de    l'immaculée    majesté    de    Dieu. 
—  Quoi  donclces  fautes  dans  lesquelles  le  juste 
tombe    sept   fois    le  jour,    dont    les    plus   saints 
eux-mêmesne  son  pas  préservés  ;  ces  imperfections 
que  l'on  peut  appeler  inévitables,  ne  trouveront 
pas  grâce  devant  Dieu  !  Non  ;  la  nature  de  Dieu 
s'y  refuse  impérieusement,    et  sa  justice  est  né- 
cessairement implacable.  —  Pourtant,  puisque  ces 
ftmes,   qui    ne  sont  maculées   que    par  des  fautes 
vénielles,  ne  laissent  pas  d'être  ornées  de  la  grâce 
de  Dieu,  Dieules  aime  I  Lui,  le  suprême  amour,    il 
les  désire,  il  les  souhaite,    il  les  appelle,  il  veut  les 
presser  dans  ses  bras,  il  veut  les  faire  entrer  dans  sa 
joie  :  ce  sont  des  âmes  qui  ont  été  fidèles, qui  por- 
taient son  joug  au  moment  où  il  leur  a  envoyé  la 
mort,  comme pourlesmoissonner  et  les  placer  dans 


ses   greniers.    Est-ce  que  l'amour  dont  il  les  aime 
ne  fera  pas  taire  les  droits  de  l'austère  justice?  Non  : 
jamais.  Il  est  vrai  que  Dieu  aime  ces  âmes  ;  mais 
elles  seraient  éternellemeni  exclues  de   la  présence 
de  Dieu  si  éternellement  ellesrestaient  maculées  de 
ces  tachesqui  ternissent  encore  leur  pureté;  ancune 
tache,  si  légère  qu'elle  soit,  ne  saurait  avoir  entrée 
dans  le  royaume  de  l'inviolable  pureté,  et  l'amour 
divin  ne  suspendra  jamais  celte  loi  terrible. —  Mais 
l'amouretia  justice  ont  fait  un  pacte,  et  lesdroitsde 
l'un  et  de  l'autre  sont  sauvegardés  par  une  divine 
invention  de  la  miséricorde  :  un  bain  tle  feu  a  été 
préparé,   où  les  âmes   déposent  leurs  souillures  et 
achèvent  dans  les  gémissements  et  les  larmes  l'œu- 
vre douloureuse  de  leur  purification.  La  justice  al- 
lume les  flammes  purificatrices  et  entrelient  perpé- 
tuellement les  brasiers  de   l'expiation  ;  et  l'amour 
contemple  l'heureuse  efficacité  du  divin  incendie, 
dont  bientôt  sortiront,  pour  recevoir  ses  embrasse- 
ments,  les  âmes   libres  de  leurs  dettes  et  purifiées 
des  dernières  traces  de  leurs  impuretés  passées.  — 
Création  de  la  bonté  divine,  le  purgatoire  est  pour 
la  faiblesse  de  nos  âmes  comme  un  supplément  de 
notre  sainteté  imparfaite  et    un  refuge  à  notre  im- 
puissance qu'effraye  l'aspect  de  l'inviolable  sainteté 
de  Dieu.  —  C'est  dire  que  la  loi  miséricordieuse  du 
purgatoire  trouve  dans  les  âmes  qui  expient  des 
sentiments  analogues  aux  sentiments  de  la  justice 
et  de  l'amour   de   Dieu.  L'âme,  affranchie  par  la 
mort  des  sombres  voiles  de  sa  condition  terrestre, 
arrive   au  seuil    du  séjour  qu'éclaire  l'élernelle  lu- 
mière ;  pour  elle,  à  l'instant,  toutes  les  illusions  se 
dissipent  ;   toutes  les  ténèbres  de  ses  erreurs  s'éva- 
nouissent ;   tous  les  préjugés  de  ses  passions  et  de 
son  ignorance  s'éclairent  el  se  rectilient.  Elle  voit  le 
vrai,  dans   la  lumière  de  Dieu,  et  elle  se  voit  elle- 
même  telle  qu'elle  est.  Elle  connaît  d'un  côté  Dieu, 
source  de  tout  amour  et  de  toute  félicité  ;  et,  avec 
bien  plus   d'impatience  et  d'ardeur  que  le  cerf  ne 
brame    après   la   fontaine  d'eau  vive,  elle  appelle 
Dieu,  elle  l'aspire,  comme  son  principe,  sa  vie,  et 
l'objet   unique    de    son  bonheur   :    Deus  meus  et 
onmia  mea  !   «  Mon  Dieu  et   mon  tout  !  «  Mais   en 
Dieu  elle  voit  la  sainteté  parfaite,  sans  tache,  inac- 
cesssible  à  toute  souillure  repoussant  par  l'énergie 
même  de   son   être  et  de  sa  substance  tout  ce  qui 
n'est  pas  pur,  et  elle  est  saisie  de  ce  sentiment  pro- 
fond que  rien  de  souillé  ne  s'approchera  jamais  du 
foyer  de   toute  pureté   el  de  toute  sainteté!  Kt  en 
même   temps,  elle  se  voit  aussi  elle-même,  et  elle 
constate  avec  effroi  les  taches  qui  obscurcissent  sa 
beauté.  Elle  n'avait  pas  vu,  au  milieu  des  ombres 
et  de  la  nuit  de  sa  condition  terrestre,  queson  vête- 
ment spirituel  était  souillé;  mais  maintenant  que, 
sortie  des  ténèbres,  elle  eslenlréedaus  la  région  de 
la  lumière,  elle  voit,   et  elle  est  couverte  de  honte 
et  transpercée  de  douleur,  et  elle  cherche  un  bain, 
bainénergiquc,  bàinsidouloureux  qu'il  puisse  être, 
pour  se  purifier  ;  et,  sans  attendre  que  la  main  sé- 
vère de  Dieu  l'y  plonge,  elle  s'y  précipite  d'elle-  môme- 
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Que  dis-je  ?  Si,  par  impossible,  Dieu  permellail  à 
celle  âme  de  s'apprucher  de  lui  sans  avoir  lavé  ses 
taches  dans  le  bain  de  la  douleur,  et  de  recevoir 
l'embrassement  de  son  père  avec  un  vêlement 
souillé,  pénétrée  d'horreur  pour  la  laideur  de  ses 
taches,  elle  s'enfuirait  de  devant  la  face  du  Très- 
Haut,  elle  se  soustrairait  aux  embrassements  pater- 
nels, elle  prononcerdil  contre  elle-même  la  dure 
sentence.  «  Non,  il  n'y  a  pas  de  communication 
possible  de  la  lumière  avec  les  ténèbres.  Non,  je 
ne  puis  pas  entrer  au  festin  des  noces  sans  l'inté- 
griié  de  la  robe  nuptiale.  Non,  il  faut  que  j'entre 
dans  les  sombres  demeures  où  s'acquittent  dans  les 
larmes  les  dettes  du  péché,  et  que  je  n'en  sorte 
pas  avant  d'avoir  payé  la  dernièreobole.  »  —  Ainsi, 
chrétiens,  les  âmes  des  défunts,  dégagées  de  tous 
préjugés  et  de  toutes  erreurs,  comprennent  la  jus- 
lice,  la  sainteté  de  Dieu  et  s'arment  contre  elles- 
mêmes  d'une  sainte  et  vengeresse  austérité;  ainsi 
c'est  la  miséricorde  divine  qui  a  ouvert  les  sombres 
abîmes  du  purgatoire  pour  y  purifier  les  âmes  qu'elle 
aime  et  qu'elle  veut  admettre  à  la  félicité  de  ses 
embrassements  ;  ainsi,  l'existence  et  les  douleurs  de 
ce  lieu  d'expialion  ont  reçu  le  témoignage  de  la 
croyance  non  seulement  de  tous  les  siècles  chrétiens, 
mais  de  tous  lesâgesdu  monde,  de  tous  les  peuples, 
de  toutes  les  religions,  et  rien  n'est  plus  constant 
dans  le  cœur  de  l'humanité  que  le  lien  qui  la  ratta- 
che par  la  foi  et  l'amour  avec  les  âmes  qui  soulTrenl 
dans  la  région  de  l'expiation. 

Deuxième  pabtie. —  Mais  l'existence  des  peines 
expiatoires  au  delà  de  la  vie  présente  demande  de 
nous,  chrétiens,  autre  chose  qu'une  foi  stérile  :  il 
est  temps  de  redire  le  iexte  que  nous  empruntions, 
en  commençant  cet  entretien,  au  second  livre  des 
Macchabées  :  «  C'est  une  sainte  et  salutaire  pensée 
que  de  prier  pour  les  morts,  afin  qu'ils  soient  déli- 
vrés de  leurs  péchés.  »  Je  ne  m'arrêterai  pas,  mes 
frères,  à  vous  prouver  la  légitimité  et  l'efficacité  de 
la  prière  et  de  la  pénitence  faites  par  les  vivants  au 
profit  des  morts  ;  il  me  faudrait  rappeler  en  témoi- 
gnage toutes  les  autorités  anciennes  et  modernes, 
chrétiennes  et  païennes,  que  nous  avons  déjà  inter- 
rogées, et  cela  pour  démontrer  ce  qui  est  hors  de 
contestation,  pour  appuyer  une  croyance  assez  pro- 
fondément imprimée  dans  nos  cœurs  par  le  senti- 
ment même  de  la  nature.  Oui,  tout  nous  le  dit  :  et 
les  traditions  denosaieux,  ell'enseigiiement  exprès 
de  la  religion,  et  l'émotion  de  nos  entrailles;  tout 
nous  fait  sentir  que  les  âmes  de  ceux  que  nous  pleu- 
rons attendent  le  secours  de  nos  prières,  sollicitent 
notre  piété,  tournent  vers  nous  des  regards  sup- 
pliants, et  nous  crient  :  «  Ayez  pitié  de  moi,  ayez 
pitié  de  moi,  vous  au  moins  qui  êtes  mes  amis, 
parce  que  la  main  du  Seigneur  s'est  appesantie  sur 
moi  (1).  »  La  mère  qui  jette  des  fleurs,  avec  des 
larmes  et  des  prières,  sur  la  tombe  d'un  enfant  ten- 
drement aimé,  le  fils  quioflVe  à  Dieu  le  sacrifice  de 


ses  aumônes  et  de  ses  supplications  pour  le  soula- 
gement d'un  père  entré  dans  la  maison  de  son  éter- 
nité, l'ami  qui  prie  pour  un  ami  enlevé  à  sa  ten- 
dresse, n'ont  pasbesoinqu'on  leurdémontre,  àforce 
d'arguments,  l'efficacité  de  leurs  prières  et  de  leurs 
pénitences;  le  langage  de  la  nature  est  plus  fort 
que  celui  des  raisonnements,  et  ils  sentent  ce  qu'ils 
ne  voient  pas,  et  par  leur  propre  consolation,  ils 
constatent  le  soulagement  qu'ils  apportent  aux 
peines  de  ces  défunts  bien-aimés.  Silence  à  la 
voix  du  scepticisme  ou  même  au  murmure  du  doute 
qui  voudraient  décourager  la  prière  de  la  charité  ! 
Arrière  l'impiété  qui  nie  toute  relation  entre  ceux 
que  nous  pleurons  et  nous  qu'ils  ont  laissés  ici-bas 
dans  le  regret  et  la  douleur  !  Ils  sont  donc  dénués 
de  toute  tendresse,  ceux  qui  se  résignent  aisément 
à  dire  à  leurs  morts  un  adieu  éternel  etsans  espoir? 
Mais  que  dis-je,  mes  frères?  Esl-ce  bien  à  l'in- 
crédulité qu'il  convient  de  lancer  un  anathème 
inutile?  N'est-ce  pas  plulôt  à  l'indiflérence  et  à  la 
froideur  des  croyants  que  nous  devons  réserver  nos 
reproches  ?  —  Nous  croyons,  nous,  que  nos  prières 
et  nos  pénitences  peuvent  soulager  les  âmes  de  nos 
frères  défunts;  mais, prions-nous,  faisons-nous  pé- 
nitence pour  eux  ?  Nous  nous  attendrissons  quand 
on  nous  rappelle  leur  mémoire;  des  larmes  coulent 
de  nos  yeux,  et  l'émotion  anime  nos  traits  et  colore 
notre  visage.  Mais,  en  réalité,  faisons-nous  quelque 
chose  d'efficace  qui  leur  puisse  être  avantageux  ?  — 
[Cependant,  la  charité  d'abord  nous  en  fait  un  de- 
voir ;  ce  sont  les  âmes  de  nos  proches,  de  nos  amis, 
de  nos  bienfaiteurs,  de  nos  parents,  de  nos  frères  et 
sœurs,  de  nos  pères  et  mères.  11  y  a  un  devoir  sacré 
pour  nous  d'exercer  notre  charité  envers  des  âmes 
qui  nous  sontsiétroitement  unies.  J'entends  l'apôtre 
saint  Paul  s'écrier  :  »  Si  quelqu'un  n'a  passouci  des 
siens,  et  surtout  de  ceux  de  sa  maison,  c'est  comme 
s'il  avait  renoncé  à  sa  foi,  et  il  est  pire  qu'un  infi- 
dèle (1).  »  Ce  serait  un  devoir  de  songer  à  eux  et 
de  leur  donner  des  preuves  de  notre  afiection, 
même  s'ils  étaient  dans  une  condition  ou  seulement 
tranquille  ou  même  prospère.  Mais  quelle  obliga- 
tion pressant  de  leur  venir  en  aide  quand  ils  souf- 
frent, quand  ils  pleurent,  quand  ils  manquent  de 
tout;  quand,  du  sein  de  leur  détresse,  ils  crientà 
leurs  amis,  ù  leurs  proches,  à  leurs  pères  et  mères, 
à  leurs  enfants  :  «  Ayez  pitié  de  moi,  ayez  pitié  de 
moi,  vous  au  moins  qui  êtes  mes  amis,  maintenant 
que  la  main  du  Seigneur  s'est  appesantie  sur  moi.  " 
—  Eucore,  s'ils  pouvaient  s'aider  eux-mêmes,  et 
rompre  liens  par  leur  énergie  ?  Quand  ils  étaient 
sur  la  terre,  il  ne  tenait  qu'à  eux  de  recourir  à  la 
confession,  aux  pénitences,  aux  prières,  aux  bonnes 
œuvres  ;  leur  sort  spirituel  était  entre  leurs  mains  ; 
et  bien  qu'ils  eussent  besoin  de  leurs  frères,  parce 
que  tel  est  l'ordre  de  la  Providence,  que  nous  de- 
vons porter  les  fardeaux,  les  uns  des  autres,  pour- 
tant la  grâce  de  Dieu  leur  suffisait  largement  et 


(ij  Job,  iix,  21. 


(l)ITimoth.,  V.  8, 
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sappléait  aux  secours  de  leurs  frpres,  quand  ces  se- 
cours venaient  à  manquer.  Mais,  aujourd'liui,  il 
n'en  est  plus  de  même  :  le  temps  de  leurs  combats, 
de  leurs  mérites,  de  l'efficacilé  de  leurs  eflorts  est 
passé;  ils  ne  peuvent  plus  rien  pour  eux-mêmes; 
ils  n'ont  plus  d'espérance  que  dans  le  bon  vouloir 
et  le  dévouement  de  ceux  qu'ils  aiment  à  regarder 
comme  d'autres  eux-mêmes,  je  veux  dire  de  leurs 
amis,  de  leurs  parente,  ile  leurs  frères;  et,  impuis- 
sants à  rien  faire,  ils  ne  savent  plus,  ils  ne  peuvent 
plus  que  crier  :  «  Ayez  pitié,  ayez  pitié  de  nous,  ô 
vous  qui  êtes  nos  amis.  »  Pauvres  et  saintes  âmes, 
dontl'action  estliée,  dontlaforce  est  paralysée, dont 
la  bonne  volonté  est  impuissante,  dont  les  cris  sont 
l'unique  ressource, qu'il  y  ait  du  moins  des  âmessensi- 
bles  qui  prêtent  l'oreille  à  leurs  cris  et  s'empressent 
à  leur  secours  !  —  Queserail-ce  si  j'ajoutais  que  peut- 
être  plusieurs  de  ces  âmes  expient  dans  les  douleurs 
des  faiblesses  dont  nous-mêmes  avons  été  la  cause, 
ou  l'occasion,  ou  l'objet.  Ce  sont  peut-être  nos  con- 
seils, ou  nos  exemples,  ou  nos  exigences,  ou  nos 
séductions  qui  leur  ont  fait  commettre  les  fautes 
pour  lesquelles  aujourd'hui  elles  souffrent  et  elles 
pleurent.  Et,  nous  aussi  coupables  ou  plus  cou- 
pables qu'elles  de  ces  mêmes  fautes,  nous  aurions 
la  dureté  derefuscr  notre  part  d'expiation  pour  ces 
fautes  qui  sont  aussi  les  nôtres  !  Comment  donc 
comprendrions-nous  la  charité?  Est-ce  quela  cha- 
rité se  réduirait  au  don  matériel  d'un  morceau  de 
pain  ou  d'une  pièce  de  monnaie  jetée  à  un  pauvre, 
et  qu'elle  n'aurait  rien  à  faire  quand  il  s'agit  d'ar- 
racher une  âme  au  supplice  ? 

Mais  quel  avantage  pour  nous  si  nous  nous  adon- 
nons au  soulagement  de  ces  âmes  souffrantes  I  Ce  se- 
ront bientôt  des  bienheureux  quinousdevrontl'anti- 
cipation  de  leur  délivrance  et  de  leur  béatitude  ;  ce 
seront  des  intercesseurs  dont  les  prières  assiégeront 
le  Irône  de  l'Eternel  en  faveur  de  nous,  leurs  véri- 
tables amis,  (]ui  auront  subvenu  à  leur  détresse.  En 
hâtant  le  salut  de  leurs  âmes,  nous  auront  donné 
au  nôtre  une  garantie  de  plus,  nous  aurons  multi- 
plié nos  prolecteurs  et  augmenté  nos  mérites.  —  Et, 
d'ailleurs,  le  succès  de  celle  charitable  entreprise 
est  assuré,  il  ne  manquera  pas.  Quand  il  s'agit  de 
la  Conversion  d'une  âme,  il  faut  bien  tenir  compte 
de  ses  oppositions,  de  ses  duretés,  de  son  opiniâ- 
treté ;  et,  si  le  mérite  est  le  même,  quoi  qu'il  arrive, 
il  s'en  faut  que  l'issue  soit  toujours  heureuse.  Ici, 
le  succès  est  certain  ;  l'opposition  n'est  pas  et  ne 
peut  pas  être  :  qui  essaye,  réussit.  Voulez-vous  donc, 
âmes  compâlissanies,  abréger  les  douleurs  de  tel 
défunt  qui  vous  est  cher  et  qui  vous  sollicite  avec 
des  pleurs?  Entreprenez  seulement,  et  persévérez 
dans  vos  efforts,  et  je  ne  vous  dis  pas  qu'il  viendra 
bientôt  vous  dire  :  «  Je  suis  bienheureux,  et  je  vous 
le  dois  ;  »  mais  je  vous  dis  que  bientôt  il  parlera  de 
vous  à  l'Eternel,  et  qu'il  lui  demandera  pour  vous 
le  centuple  promis  à  la  charité. 

Vous  me  demandez  peut-être  quels  moyens  vous 
pourriez  trouver  pour  venir  en  aide  aux  âmes  qui 


souffrent?  Vous  avez  la  prière  ;  la  prière  qui  monte 
vers  le  ciel,  et  qui,  de  là,  tombe  sur  ces  âmes  aflli- 
gées  et  dévorées  par  la  fièvre,  comme  une  rosée 
rafraîchissante  ;  la  prière,  dont  chaque  accent  est 
comme  celte  goutte  d'eau  que  le  mauvais  riche  de- 
mandait à  Abraham,  du  sein  de  ses  brasiers,  et  qui 
lui  était  impitoyablement  refusée,  la  prière,  plus 
efficace  à  calmer  leurs  douleurs  que  ne  l'est  pour 
désaltérer  la  terre  une  pluie  longtemps  appelée  par 
les  vœux  du  laboureur.  —  Vous  avez  le  sacrifice 
auguste  de  l'autel,  le  sang  de  Jésus-Christ,  qui  con- 
sent à  être  offert  pour  le  soulagement  des  défunts. 
L'Eglise  a  préparé  un  rite  spécial  :  elle  a  compose 
une  liturgie  émouvante  ;  elle  a  des  chants  plaintifs, 
des  cris  de  douleur  et  des  soupirs  d'espérance  ;  elle 
vous  offre  le  secours  infiniment  puissant  del'obla- 
lion  eucharistique  ;  et,  tandis  que  la  divine  Victime 
descendra  sur  l'autel,  elle  vous  prêtera  sa  voix  pour 
lui  crier  :  Pie  Jesu,  Domine,  dona  eis  requiem!  —- 
Vous  avez  les  œuvres  de  zèle,  les  œuvres  de  miséri- 
corde, les  œuvres  de  pénitence,  dont  l'efficacité  ex- 
piatoire peut  être  appliquée  aux  àmesdes  trépassés, 
sans  que,  du  reste,  le  mérite  de  ces  œuvres  s.jit 
perdu  pour  vous.  Le  dévouement,  le  sacrifice  per- 
sonnel, le  martyre  de  la  volonté  sont  aussi  un  ho- 
locauste dont  l'austère  rigueur  est  un   payement 
pour  les  dettes  contractées  par  le  péché,  parle  nôtre 
ou  par  celui  des  âmes  que  nous  aimons.  Un  li-l  sa- 
critice  ne  sied-il  pas  à  une  mère  qui  pleure  son  fils, 
à  une  veuve  qui  veut  s'immoler  pour  son  époux,  à 
un  ami  qui  prend  à  tâche  d'acquitter  les  dettes  de 
son  ami?  —  Quoi  donc  encore?  L'Eglise  vous  ouvre 
pour  vos  défunts  le  trésor  de  ses  iiidulgences,  elle 
vous  permet  d'y  puiser  à  pleines  mains,  et  elle  mul- 
tiplie sans  fin  les  moyens  de  vous  approprier  l'in- 
tarissable richesse  de  ses  satisfactions,  dans  l'intérêt 
de  ses  chers  défunts  dont  les  douleurs  émeuvent  son 
cœur  maternel. 

Chrétiens,  mes  frères,  qui  donc  voudra  se  dé- 
fendre contre  la  sainte  et  salutaire  pensée  de  prier 
pour  les  morts,  et  de  coopérera  la  délivrance  de 
leurs  peines?  Qui  donc  restera  froid  et  insensible 
aux  cris  qu'ils  poussent  du  fond  de  leurs  supplices  : 
«  Ayez  pitié  de  nous,  ayez  pitié  de  nous,  vous  au 
moins  qui  êtes  nos  amis,  car  la  main  du  Seigneur 
est  appesantie  sur  nous  !...  »  Aujourd'hui  surtout, 
ce  cri  retentit  plus  fort  et  plus  lugubre  cjiie  dans 
toute  autre  circonslanc'-  de  l'année.  Pour  les  âmes 
des  trépassés,  c'est  un  joui  de  plus  vives  espérances, 
parce  que,  dans  l'Eglise,  c'est  un  jour  de  prière  plus 
ardente.  Que  ce  soit  pour  nous,  âmes  chrétiennes, 
un  jour  de  réflexions  et  de  résolutions!  Que  notre 
charité  pour  ces  âmes  aimées  se  ranime  !  et  ce  que 
nous  aurons  fait  pour  elles  par  nos  prières,  nos 
bonnes  œuvres  et  nos  pénitences,  nous  le  retrouve- 
ron»-au  centuple  dans  le  séjour  de  la  béatitude. 
Amen. 

L'«bbé  L.  VIVIEN, 

Docteor  <^n  tlièolo^io, 
Caré  de  S*-Loui4  tU»  FraoçAïs  t  Moieoa. 
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Les  âmes  du  purgatoire  (1). 
n 

LE    PURGATOIRE  :    PEINE    DU     SERS 

Miseremini  mei,  miseremini  mei,  saltem  vos  amici 
met,  quia  mamts  Domini  tetigit  me:  Ayez  pitié  de 
moi,  vous  du  moins  mes  amis,  parce  que  la  main 
du  Seigneur  m'a  frappé.  (Job,  xix,  21.) 

Quoique  la  sainte  Eglise  n'ait  rien  défini  sur  la 
nature  des  souffrances  qui,  dans  le  purgatoire,  af- 
fectent le  sens,  les  nombreuses  prières  qu'elle  ne 
cesse  d'adresser  à  Dieu  pour  ses  enfants  d'outre- 
tombe,  et  les  pressantes  recommandations  qu'elle 
nous  fait  de  venir  à  leur  secours  montrent  assez 
qu'elle  croit  à  la  très  grande  rigueur  des  peines 
qu'ils  endurent.  Entendons  à  ce  sujet  les  hommes 
qui  sont  considérés  comme  les  fidèles  interprètes  de 
sa  foi  et  de  ses  sentiments  : 

«  Le  feu  que  l'on  endure  au  purgatoire  dépasse 
toutes  les  souffrances  que  dans  le  monde  présent 
on  peut  sentir,  voir,  et  même  imaginer.  »  (Saint 
Augustin.) 

«Regarde,  6  mon  âme,  regarde  tous  les  maux 
de  celte  vie,  et  souviens-toi  qu'ils  ne  sont  rien, 
comparés  à  ceux  que  l'on  souHre  dans  le  purga- 
toire .  »  (Saint  Jean  Chrysostome.) 

«  Si  l'on  pouvait  réunir  par  l'imagination  toutes 
les  peines,  tous  les  tourments,  toutes  les  afflictions 
qui  pèsent  sur  le  monde,  et  les  mettre  en  présence 
des  moindres  supplices  du  purgatoire,  on  trouverait 
que  les  premiers  sont  des  joies  comparativement 
auxseconds.  Siun  vivant  connaissait  parespérience 
ce  qu'endure  l'âme  en  purgatoire,  il  aimerait  mieux, 
plutôt  que  d'accepter  ces  toitures,  souffrir  jusqu'à 
la  fin  du  monde  tout  ce  que  les  hommes  ont  souf- 
fert depuis  le  commencement.  »  (Saint  Cyrille  de 
Jérusalem.) 

«  Les  martyrs,  nul  ne  l'ignore,  ont  en  général 
enduré  de  grandes  douleurs  au  milieu  de  leurs  sup- 
plices ;  et  pourtant  aucune  de  ces  douleurs  ne  pour- 
rait entrer  en  parallèle  avec  celles  du  purgatoire.  » 
(Jean  Echius,  Sur  te  Jour  des  défunts.) 

«  Les  peines  que  l'on  souffre  en  purgatoire  sont 
plus  grandes  que  toutes  celles  qu'ont  souffertes  les 
criminels  et  les  martyrs.  »  ;  Saint  Bernard,  Serm.  4, 
Sur  Les  morts.) 

«  Le  feu  du  purgatoire  est  si  pénétrant  qu'il  at- 
taque jusqu'à  la  moelle  de  l'âme,  dit  Surius,  dans 
la  Vie  de  sainte  Lydwine.  En  présence  d'un  tel  sup- 
plice, il  est  permis  d'affirmer  que  celui  qui  pendant 
sa  vie  oublie  les  défunts  ne  mérite  pas  que  l'on  prie 
pour  lui  après  sa  mort.  »  (Le  vénérable  Bède,  les 
Psaumes  des  morts.) 

«  Telle  est  la  rigueur  des  tourments  que  lésâmes 

(1)  On  peut  consulter,  sur  le  Purgatoire  et  la  dévotion  aux 
âmes  du  Purgatoire,  la  collection  de  la  Semaine  ne  Cleiicé  : 
n»  5,  p.  124  ;  —  n»  6,  p.  151  ;  -  n»  7,  p.  1S2. 


du  purgatoire  ont  à  souffrir  au  milieu  d'un  feu  dé- 
vorant, que  la  peine  d'une  année  en  ce  monde  cor- 
respond à  une  peine  d'un  jour  en  purgatoire.  » 
évincent  de  Beauvais,  Sur  le  Purgatoire.) 

«  Pour  un  seul  péché  véniel  commis,  vous  aurez 
à  endurer  dans  le  purgatoire  une  douleur  plus 
grande  que  celle  qu'endura  saint  Laurent  sur  son 
gril.»  (Le  Disciple,  Serm.  4.) 

«  Les  âmes  qui  sont  en  purgatoire  gémissent  sous 
l'action  des  plus  intolérables  tourments.  Ces  tour- 
ments sont  si  grands  qu'ils  égalent  presque  ceux  de 
l'enfer  (moins  le  désespoir)  ;  or,  au  sujet  de  ces  der- 
niers, saint  Augustin  a  dit  :  «  Autant  le  feu  sim- 
»  plement  représenté  sur  un  tableau  diffère  du  feu 
»  réel,  autant  le  feu  de  la  terre  diffère  du  feu  de 
»  l'enfer  ;  la  violence  de  celui-ci  est  si  grande  que 
»  l'immensité  des  mers  débordant  sur  lui  ne  l'affai- 
»  blirait  pas.  »  (Meffrelb,  2*  Sermon  sur  le  souvenir 
des  dé/unts.) 

«  Que  souffrent  les  âmes  du  purgatoire  ?  A  cette 
question,  je  pourrais  répondre  par  un  seul  mot  qui 
suffiraità  remuer  vos  âmes  et  à  attendrir  vos  cœurs  : 
Le  feu,  le  supplice  du  feu  !  Je  n'évoquerai  pas  tou- 
tes les  voix  d'autorité  qui  affirment  le  supplice  du 
feu  dans  le  purgatoire  :  c'est  l'affirmation  unanime 
de  tous  les  grands  docteurs  de  l'Eglise  ;  et  saint 
Ambroise  ,  et  saint  Augustin,  et  saint  Grégoire, 
et  saint  Thomas  et  tous  les  autres  qu'il  serait 
long  de  vous  nommer,  ?e  rencontrent  dans  le  té- 
moignage dune  même  foi  et  l'autorité  d'une  même 
parole.  'Vous  me  croyez  donc  sans  peine  lorsque  je 
vous  dis  :  J'ai  interrogé  la  tradition  chrétienne  ;  j'ai 
interrogé  les  docteurs  qui  en  sont  les  témoins  ;  j'ai 
interrogé  la  loi  et  l'instinct  des  peuples  catholiques, 
échos  toujours  vivants  et  toujours  fidèles  de  la  voix 
de  Dieu  ;  et,  de  tous  côtés,  la  même  réponse  m'est 
venuetoute  pleinepourvous  d'une  salutaire  frayeur 
etd'un  profond  attendrissement  :  le  supplice  du  feul 
Et  moi-même,  saisi  en  ce  moment  d'une  religieuse 
émotion,  lorsque  je  me  penche  sur  le  bord  de  l'a- 
bime  pour  écouter  de  l'âme  et  du  cœur  le  gémisse- 
mentde  ceux  que  j'aime,  il  me  semble  que  j'entends 
des  voix  plaintives  qui  crient  vers  moi  du  fond  du 
purgatoire,  comme  le  mauvais  riche  du  fond  de 
l'enfer:  «Je  suis  tourmenté  par  cette  flamme!  » 
Et  devant  ce  supplice  que  nous  pouvons  à  peine 
imaginer,  et  dont  toutes  les  souffrances  de  la  terre, 
au  dire  des  SS.  Pères,  ne  nous  donnent  pas  même 
une  faible  idée,  j'éprouve  le  besoin  de  vous  deman- 
der à  vous,  qui  croyez  avec  moi  à  l'existence  de  ce 
feu,  et  qui  ne  craignez  pas  d'en  amasser  sur  vous 
les  flammes  expiatoires  par  vos  péchés  de  chaque 
jour:  Qui,  parmi  vous,  pourra  habiter  dans  ce  feu 
dévorant  ?  feu  redoutable,  dont  l'ardeur,  il  est  vrai, 
n'est  pas  éternelle,  mais  dont  la  violence  châtie,  dit 
saint  Thumas,  comme  le  feu  de  l'enfer  I  »  (Le  Père 
Félix.  —  Les  Morts  souffrants  et  délaissés.) 

L'ingénieuse  cruauté  de  Denys  le  Tyran  avait 
fait  creuser  à  grands  frais  une  prison  souterraine  où 
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l'on  ne  pouvait  proférer  un  mot,  une  plainte,  émet- 
tre un  souiiir  sans  être  entendu  par  une  ouverture 
pratiquée  avec  art  dans  un  certain  endroit  de  la 
voûte  !  Ah  !  si  les  cachots  du  purgatoire  étaient 
ainsi  faits  par  rapport  à  ceux  qui  vivent  sur  la  terre, 
quels  gémissements,  quelles  doléances,  quels  cris  de 
douleur,  arriveraient  à  leurs  oreilles  !  C'est  un  père 
accusant  ses  enfants,  un  frère  son  frère,  une  femme 
son  époux,  un  mari  sa  femme,  de  l'oubli  où  on  les 
laisse  dans  leur  malheur.  Combien  d'infortunés  tes- 
tateur.-, plongés  dans  la  mer  de  feu,  poussent  de  la- 
mentables soupirs  contre  de  cruels  héritiers,  qui  les 
oublient  complètement  et  ne  font  pas  en  leur  faveur 
la  plus  légère  prière,  la  moindre  mortification,  et 
ne  dépensent  pas  pour  eux  une  seule  obole  en  bon- 
nes œuvres  !  Au  moment  de  la  mort,  on  les  enten- 
dait prendre  les  plus  solennels  engagements;  leur 
reconnaissance  se  signalerait,  disaient-ils,  de  mille 
manières  pour  une  âme  à  qui  ils  devaient  tant;  et 
le  corps  à  peine  déposé  dans  la  terre,  ils  ont  en- 
foui avec  lui  tout  souvenir  ;  pas  une  prière,  pas  une 
aumône  pour  ceux  qui  leur  ont  donné  l'existence, 
laissé  le  fruit  de  leurs  sueurs  et  de  leurs  économies  ! 
Comment  donc  les  plaintes  ne  s'élèveraienl-elles 
pas  ardentes  du  lieu  de  l'expiation  ! 

Nous  li-isons  dans  l'ouvrage  Querela  defunctorum 
de  l'illustre  chancelier  de  l'Université  de  Paris,  Jean 
Gerson,  personnage  aussi  distingué  du  côté  de  la 
science  que  de  la  sainteté,  le  discours  suivant,  qu'il 
assure  avoir  été  adressé  par  une  mère  plongée  dans 
les  flammes  du  purgatoire  à  sou  fils  ingrat  : 

«  Mon  fils,  lui  disait-elle,  mou  cher  fils  I  Ah  ! 
pensez  donc  un  peu  à  voire  pauvre  mère  !  Ecoutez 
mes  gémissements  et  sojez  attentif  à  mes  supplica- 
tions !  Considérez  les  peines,  les  tourments  dont 
m'accable  la  justice  de  Dieu,  et  ce  lieu  de  supplice 
où  je  suis  brûlée  par  un  feu  cuisant.  Au  nom  de  cet 
amour  que  vous  me  témoigniez  autrefois,  hàtez- 
vous  de  me  secourir  dans  ces  intolérables  souffran- 
ces, dont  aucune  langue  ne  peut  exprimer  la  ri- 
gueur, ni  aucun  esprit  comprendre  l'étendue. 
Aii.'ez-moià  m'en  retirer  ;  venez,  venez  !  Non  point 
eorporellemenl,  vous  ne  le  pouvez  pas,  mais  par  vos 
ferventes  prières,  vos  pénitences  et  vos  aumônes. 
Une  seule  larme  d'un  cœur  contrit,  que  vous  verse- 
riez au  souvenir  de  votre  bonne  mère,  suffirait  peut- 
être  à  éteindre  les  ardeurs  qui  ne  consument,  ou  au 
moins  les  milii^erait  beaucoup.  Eh!  comment  un 
fils  pourrait-il  se  résoudre  à  refuser  le  soulagement 
à  celle  qui  l'a  porte'  dans  son  sein,  enfanté  dans  la 
douleur,  allaité,  nourri,  et  élevé  avec  tant  de  dé- 
vouement I  Pendant  ma  vie  sur  la  terre,  je  vous  ai 
toujours  trouvé  plein  d'affection  pour  moi  ;  vous 
vous  montriez  reconnaissant  de  la  soliiciluile  conti- 
nuelle dont  vous  étiez  l'ubjet  de  ma  part.  Comment 
se  fait-il  qu'après  mon  trépas,  je  vous  voie  ou- 
blieux et  sans  cœur  !  Si  vous  m'avez  tant  aimée 
quand  j'étais  auprès  de  vous,  d'où  vient  que  cet 
amour  u  cessé?  Ai-jc  donc  ces.'^é,  moi,  d'être  votre 
mère!  Ah!  s'il  vous  reste  au  cœur  une  étincelle 


d'amour  pour  moi,  entendez  mes  gémissements, 
compatissez  à  mes  peines,  secourez-moi  dans  mes 
cruels  lourraeiils  ! » 

Aux  plaintes  d'une  mère  à  son  fils,  ajoutons  cel- 
les d'un  fils  à  sa  mère.  Le  fait  qui  va  suivre  se  trouve 
raconté  par  Thomas  de  Catimpré  dans  son  livre  in- 
titulé Ajjum,  chap.  iiii,  n°  17. 

L'aïeule  de  ce  saint  personnage  ayant  perdu  un 
enfant  de  grande  espérance,  sur  lequel  elle  avait 
fondé  son  avenir,  demeurait  inconsolable  ;  jour  et 
nuit  elle  versait  une  telle  abondance  de  larmes, 
qu'elle  se  trouva  bientôt  sur  le  point  d'en  perdre  la 
vue. Cependant, quel  que  profond  que  fût  son  chagrin, 
elle  oubliait  la  seule  chose  vraiment  utile  en  pareille 
circonstance  :  de  prier  et  de  faire  prier  pour  le  repos 
de  l'âme  de  son  enfant.  Aussi  cette  pauvre  âme,  qui 
gémissait  dans  les  flammes  du  purgatoire,  maudis- 
sait-elle l'affection  stérile  de  sa  mère,  alTectiou  uni- 
quement fondée  sur  des  sentiments  naturels,  par 
conséquent  impuissante  à  lui  procurer  aucun  soula- 
gement. Elle  suppliait  le  Seigneur  d'éclairer  cette 
mère  aveugle  et  de  la  changer. 

Dieu  l'exauça,  en  envoyant  à  cette  femme  une  mi- 
raculeuse vision.  Un  jour;  au  plus  fort  de  sa  dou- 
leur, elle  fut  ravie  en  esprit  :  il  lui  sembla  voir  sur 
une  route  une  procession  de  jeunes  gens  qui  s'avan- 
çaient joyeux  vers  une  magnifique  cité.  Elle  cher- 
cha si  elle  n'y  découvrirait  pas  son  fils.  Son  œil  le 
rencontra  en  "effet,  mais  il  marchait  loin  derrière  les 
autres,  lentement  et  écrasé  par  la  fatigue.  Alors 
elle  lui  crie  tout  émue  :  «  Pourquoi  donc,  cher  ob- 
jet de  mes  douleurs,  rester  de  la  sorte  loin  de 
cette  troupe  brillante?  Pourquoi  n'es-tu  pas  au 
contraire  à  la  létedetescompagnons?  —  0  manière, 
répondit  l'enfant  en  poussant  un  profond  soupir, 
cessez  donc  de  nourrir  à  mon  sujet  une  aveu- 
gle et  stérile  douleur.  S'il  est  vrai  que  vous  m'ai- 
mez, vous  voudrez  mettre  un  terme  aux  cruelles 
souffrances  que  j'endure,  sur  ce  chemin  qui  mène 
au  ciel,  et  cela  par  le  mérite  de  quelques  prières, 
d'aumônes  abondantes,  et  de  messes  célébrées  à 
mon  intention...»  La  vision  disparut,  mais  elle  avait 
produit  une  impression  salutaire  sur  le  cœur  de  la 
mère,  qui  comprit  son  devoir  et  s'empressa  de  le 
remplir. 

Sainte  Brigitte,  dont  les  révélations  ont  été  ap- 
prouvées par  le  savant  cardinal  Jean  Torqucmada 
et  le  Concile  de  Bàle,  raconte  qu'étant  uu  jour 
plongée  dans  une  profonde  contemplation,  elle  fut 
tout  à  coup  ravie  en  extase,  et  que  Dieu  lui  lit  con- 
naître les  peines  endurées  par  les  saintes  âmes  du 
purgatoire.  Transportée  en  esprit  dans  ce  lieu  de 
supplice,  elle  remarqua  parmi  cette  multitude  d'à- 
mes  souffrantes  une  jeune  fille  dont  la  condition 
dans  l(!  monde  avait  été  distinguée,  et  qui  se  lamen- 
tait au  fiuiveuir  de  la  coupable  tendresse  de  sa  mère 
envers  elle.  Au  lieu  de  cherchera  mettre  un  frein  à 
l'amour  du  plaisir  déjà  si  développé  dans  son  cœur, 
et  à  lecontre-balancer,  en  lui  inspirant  l'amour  de 
la  retraite  et  des  devoirs  du  christianisme,  cette 
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mère  aveugle  avait  alimenté  ce  penchant  fuiieslo 
en  la  conduisant  dans  les  réunions  mondaines.  «  Il 
est  vrai,  disait  l'infortunée  jeune  fille,  que  ma  mère 
me  conseillait  de  temps  en  temps  quelques  actes  de 
vertu,  quelques  pratiques  de  dévotion  ;  mais  cet  ali- 
ment, quoique  sain  en  lui-même,  ne  m'était  vrai- 
ment, parce  qu'il  se  mêlait  au  poison,  d'aucune  uti- 
lité. Toutefois,  ajouta-t-el!e,  j'ai  de  grandes  grâces 
à  rendre  à  l'infinie  miséricorde  du  Sauveur  de  ce 
que,  malgré  le  nombre  et  la  grièveté  de  mes  fautes, 
il  n'a  pas  permis  ma  damnation  éternelle.  Avant  de 
mourir,  touchée  de  repentir,  j'ai  fait  l'aveu  de  mes 
fautes  au  ministre  du  Seigneur  ;  et  quoique  cette  es- 
pèce de  conversion  fût  l'effet  de  la  crainte,  j'eus  le 
bonheur,  au  moment  où  j'entrais  en  agonie,  de  me 
souvenir  de  la  douloureuse  passion  de  Jésus.  Cette 
pensée  m'inspira  une  sincère  contrition  ;  je  m'écriai 
non  de  bouche,  mais  de  cœur  :  «  0  Jésus,  je  crois 
que  vous  êtes  mon  Dieu!  .Ayez  pitié  de  moi,  au  nom 
de  vos  cruelles  souffrances  sur  le  Calvaire  !  Je  dé- 
teste mes  péchés,  et  je  souhaiterais  ardemment  les 
expier  si  j'en  avais  le  temps...  »  En  achevant  ces 
motsj'expirai.  Le  Seigneurme  pardonna, ilestvrai, 
et  je  fus  préservée  de  l'enfer  ;  mais  me  voilà  con- 
damnée à  de  cruelles  tortures  dans  le  purgatoire...» 

Dieu  permit  que  la  sainte  entendit  distinctement 
tout  ce  discours,  afin  qu'il  servît  à  notre  instruc- 
tion. Quand  elle  l'eut  terminé,  l'âme  qui  souffrait 
comme  si  elle  eût  été  encore  unie  à  son  corps,  ex- 
pliqua à  la  bienheureuse  que  ses  tourments  étaient 
en  rapport  avec  les  fautes  qu'elle  avait  commises. 
«  Maintenant,  lui  disait-elle,  cette  tête,  que  je  me 
plaisais  à  orner  avec  tant  de  soins  et  de  vanité  pour 
attirer  les  regards,  est  dévorée  par  les  flammes  en 
dedans  et  en  dehors,  et  par  des  flammes  si  péné- 
trantes, qu'il  me  semble  être  devenue  le  point  de 
mire  de  toutes  les  flèches  de  la  justice  divine.  Ces 
bras  que  j'aimais  tant  à  montrer  sont  élreinls 
comme  par  des  chaînes  de  feu  ;  ces  pieds,  autrefois 
ornés  pour  la  danse,  éprouvent  la  cuisante  morsure 
des  flammes  ;  tous  ces  membres  enfin  chargés  de 
colliers,  de  bracelets,  de  joyaux,  de  fleurs,  sont  en 
proie  à  d'affreuses  tortures,  et  ressentent  les  brû- 
lantes ardeur?  du  feu  et  en  même  temps  l'insuppor- 
table froid  de  la  glace.  » 

L'infortunée  poursuivit  le  récit  de  son  martyre, 
afin  d'émouvoir  la  compassion  de  sainte  Brigitte  et 
d'obtenir  ses  suflrages. 

La  sainte  raconta  tout  à  une  des  parentes  de  la 
défunte,  qui  avait  elle-même  beaucoup  de  vanité  et 
d'amour  pour  les  plaisirs  du  monde;  ses  paroles  fi- 
rent sur  celle-ci  une  si  vive  impression  qu'elle  re- 
nonça sur-le-champ  à  ses  vaines  parures,  et  aux  di- 
vertissement qui  jusque-là  avaient  fait  ses  délices. 
Quelque  temps  après,  elle  se  vouait  à  la  pénitence 
dans  un  ordre  religieux  très  austère  ;  elle  finit  par 
ne  plus  rechercher  que  la  mortification,  le  jeûne  et 
la  prière.  {Révélations  de  sainte  Brigitte,  liv.  VI, 
chap.  xxxvm  et  lu). 

Dominique-MarieMarchesi,danslaviedelavéné- 


ralile  Angèle  Tholoméi,  au  Diaiio  Dominicano,  9 
nov.,  rapporte  le  l'ait  suivant,  bien  propre  assuré- 
ment à  nous  inspirer  la  crainte  la  plus  vive  des 
tourments  du  purgatoire. 

Elevée  dès  l'âge  le  plu?  tendre  dans  l'amour  de  la 
vertu,  Angèle  Tholoméi  correspondant  avec  la  plus 
grande  fidélité  aux  grâces  du  Seigneur,  atteignit  ra- 
pidementla  plus  hauteperfection. Bientôt  elle  tomba 
dangereusement  malade.  Quand  elle  vit  qu'il  n'y 
avait  plus  d'espoir  du  côté  de  la  science  humaine, 
elle  eut  recours  à  son  bienheureux  frère,  Jean-Bap- 
tiste Tholoméi,  dont  la  réputation  de  sainteté  était 
fort  répandue,  et  qui  opérait  déjà  des  miracles.  Mais 
les  ferventes  oraisons  de  ces  deux  âmes  n'obtinrent 
point  ce  qu'elles  désiraient.  Dieu  ayant  d'autres 
desseins  sur  sa  servante.  On  peut  dire  ici,  comme 
saint  Augustin  au  sujet  de  Lazare  :  «  11  diffère  de 
guérir  le  malade^  pour  pouvoir  ressusciter  le  mort.  » 

Angèle  était  donc  sur  le  point  de  rendre  le  der- 
nier soupir,  quand  elle  eut  une  vision.  Il  lui  sem- 
blaitqu'elleétait  transportéedans  un  lieu  très  vaste, 
où  elle  voyait,  représentées  au  vif,  toutes  les  peines 
du  purgatoire.  C'étaient  les  tourments  les  plus  di- 
vers :  ici,  des  flammes  ardentes  ;  là,  des  étangs  de 
glace;  ailleurs  du  soufre  bouillant,  des  roues  à  poin- 
tes de  fer  rougies  au  feu  ;  des  bêtes  féroces  à  la  dent 
aiguë,  et  cent  autres  supplices  dont  la  seule  idée 
fait  frémir.  Puis,  il  lui  fut  montré  en  quel  lieu  son 
âme,  qui  allait  être  jugée,  se  rendrait  pour  expier 
certains  défauts  qu'elle  n'avait  pas  assez  combattu 
durant  sa  vie.  En  un  mot,  tel  fut  cet  horrible  spec- 
tacle que  lorsqu'elle  retrouva  sa  connaissance,  elle 
frémissait  de  la  tête  aux  pieds.  Elle  s'empresse  aus- 
sitôt de  raconter  la  chose  à  son  saint  frère,  le  sup- 
pliant de  lui  obtenir  assez  de  vie  pour  qu'elle  ait  le 
temps  de  se  purifier  de  ses  fautes  et  éviter  de  pareils 
tourments. 

Mais,  malgré  ces  supplications,  le  Seigneur  avait 
marqué  le  moment  fatal,  et  elle  expira.  Pendant 
qu'on  portait  son  corps  en  terre,  le  bienheureux 
Jenn-Baptisle,  mû  par  une  inspiration  d'en  haut, 
commanda  à  sa  sœur,  au  nom  de  Jésus-Christ,  de 
quitter  les  ombres  de  la  mort  et  de  redevenir  vi- 
vante. 0  prodige  !  à  l'inslaut  on  voit  le  corps  s'agi- 
ter, la  tête  se  lève,  la  défunte  est  ressuscitée  ! 

Angèle  comprit  à  quel  dessein  le  ciel  avait  opéré 
en  sa  faveur  un  tel  miracle.  Aussi  n'eut-elle  plus 
d'autre  souci  que  de  faire  pénitence.  Lescilices,  les 
disciplines,  les  veilles  prolongées,  les  jeûnes  rigou- 
reux ne  lui  paraissaient  rien,  tant  était  vive  en  elle 
l'impression  que  lui  avait  causée  le  spectacle  qu'elle 
avait  eu  sous  les  yeux  et  la  crainte  d'endurer  un 
jour  de  si  horribles  supplices  ;  elle  demandait  à  l'eau 
et  au  feu  une  expiation  plus  complète;  au  cœur  de 
l'hiver,  on  la  voyait  se  plonger  dans  un  étang  glacé  ; 
d'autres  fois,  elle  se  jetait  dans  les  flammes  et  y 
restait  plusieurs  secondes,  malgré  les  plus  cuisantes 
douleurs  ;  ou  bien  elle  se  roulait  dans  les  épines, 
jusqu'à  se  couvrir  tout  le  corps  de  sang.  On  eût  dit 
qu'elle  ne  s'étudiait  qu'à  rechercher  de  nouveaux 
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moyens  de  morlifier  sa  chair  et  de  la  punir  des 
moindres  fautes.  D'autre  part,  les  peines  morales  et 
les  contradictionsde  toutes  sortes  étaient  loin  delui 
fairedt'faul,  tellement  qu'elle  était  devenue  un  ob- 
jet de  |)itié  et  d'horreur  pour  tous  ceux  qui  étaient 
les  témoins  de  son  martyre.  Plus  d'une  fois  on  lui 
conseilla  de  modérer  ses  austérités,  on  lui  reprocha 
d'être  trop  cruelle  envers  elle-même.  —  «  Ah  I  ré- 
pondait-elle, qu'est-ceque  tout  celaen  comparaison 
des  supplices  réservésdansl'autrevie  aux  infidélités 
qu'on  se  permet  ici-bas  si  aisément  1  (Ju'est-ceque 
cela  !  Qu'est-ce  que  cela  !  Puissé-je  en  faire  cenlfois 
davantage  !  »  Et  elle  continuait  ses  austérités. 

Enfin,  semblable  à  l'or  purifié  par  le  feu,  elle  fut 
de  nouveau  appelée  par  le  Juge  souverain  ;  elle 
s'envola  cette  fois  au  céleste  repos,  comme  il  y  a 
tout  lieu  de  le  croire,  sans  passer  par  une  expia- 
tion nouvelle. 

Oh  I  comme  ce  dernier  trait  en  particulier  devrait 
nousfaire trembler  !  iih  quoi!  voilà  une  sainte  reli- 
gieuse qui,  puurexpierdes  fautes  légères  et  dans  la 
crainte  des  flammes  du  purgatoire,  qui  lui  avaient 
été  montréesen  peinture  seulement,  embrasse  la  plus 
efFroyable  pénitence  ;  et  encore,  quand  elle  sort  de 
ce  monde  pour  paraître  devant  son  Juge,  ce  n'est 
qu'en  frissonnant  d'épouvante  1  Et  nous  misérables 
pécheurs,  qui  nous  rendons  chaque  jour  coupables 
de  nouvelles  iniquités,  nous  nous  endormons  dans 
une  vie  molle  et  sensuelle  ;  et  nous  voyons  s'avan- 
cer le  moment  de  la  mort,  l'œil  tranquille  et  le 
cœur  indifférent  sur  le  sortquinous  attend  pur  delà 
la  tombe  I  Quel  sommeil  !  Quelle  illusion  !  Quel 
endurcissement  I... 

{A  tuivre.)  L'abb«  GARNIER. 


Biographie. 

LOUIS  VEUILLOT 

(3«  article.) 

Cette  colère  du  comte  de  Falloux  provenait  ori- 
ginairementde  l'opposition  de  V Univers  à  la  loi  de 
1830,  sur  l'enseignement  primaire  et  secondaire  ; 
elle  s'était  augmentée  depuisau  milieu  dpsmécomp- 
lesd'une  fusion  rêvée  entre  tous  les  partis  au  pro- 
fit éventuel  de  l'orléanisrne  ;  elle  s'était  tout  à  fait 
envenimée  parlesentimentd'hostilité  contre  l'Em- 
pire. Cette  loi  du  15  mars,  œuvre  de  transaction  et 
de  fusion  ne  reconnaissait  pas  assez  les  droits  de 
l'Eglise  et  delà  liberté;  elle  laissait  à  désirer  la 
liberté  de  l'enseignement  supérieur;  elle  i)ermet- 
tait  surtout  trop  facilement  de  revenir  aux  préten- 
tions ruinées  du  monopole.  L'Univers,  en  l'atta- 
quant, avait  peut-être  été  trop  prompt  et  trop  vif; 
mais  il  avait  le  droit  de  l'attaquer,  et  s'il  outrepassa 
la  mesure,  il  n'est  pas  prouvé  qu'il  se  soit  abusé 
sur  les  chances  fâcheuses  que  pouvait  réserver  l'a- 
venir. 


Parmi  les  préparateurs  de  la  loi  Falloux  s'était 
distingué  l'abbé  Dupanloup,  nommé  depuis  évéque 
d'Orléans.  Ce  prélat  s'était  spécialement  occupé 
d'éducation.  Quand  s'éleva  la  question  des  classi- 
ques païens,  question  de  pédagogie  soulevée  par 
l'abbé  'Jaunie,  soutenue,  d'un  côté,  par  le  cardinal 
Gousset,  par  lesévêquesd'Arras,  de  Montauban,  de 
Saint-Claude,  de  Moulins;  de  l'autre,  par  Lenor- 
mant,  l'abbé  Landriot,  l'abbé  Martin,  etc.,  le  jeune 
évêque  d'Orléans  décida,  pour  son  diocèse,  la  ques- 
tion dans  une  lettre  aux  directeurs  de  son  petit  sé- 
minaire. L'Univers  ne  prit  pas  garde  que  la  lettre 
de  l'évêque  était  dans  la  forme  d'un  acte  épiscopal 
et  la  discuta.  C'était  un  tort,  mais  peu  grave.  Le 
sentiment  d'un  évêque,  quoique  manifesté  dans  un 
acte  officiel,  ne  peut  servir  de  loi  à  ceux  qui  sont 
étrangers  à  son  diocèse;  on  peut  seulement  exiger 
que  la  règle  de  conduitequ'il  traite  à  ses  diocésains 
soit  respectée  par  eux,  tant  qu'elle  n'est  pas  im- 
prouvée par  le  Saint-Siège.  L' Univers  pouvait  donc 
continuer  la  polémique  sur  la  question  générale, 
en  la  considérant  comme  une  controverse  libre  ; 
seulement,  tout  en  discutant  une  opinion,  il  ne  de- 
vait pas  blâmer,  et,  enefl'el,il  ne  blâmait  pas  l'acte 
officiel  de  l'évêque.  L'abbé  Dupanloup  n'était  pas 
de  ceux  qui  gardent  volontiers  la  mesure  :  grand, 
dans  les  circonstances  où  il  faut  un  grand  zèle,  il 
n'était  pas,  à  beaucoup  prés,  aussi  grand  dans  les 
circonstances  qui  réclament  l'art  assez  difficile,  de 
se  contenir.  Par  un  mandement  sévère,  et  môme 
exagéré,  il  interdit  dans  ses  séminaires  la  lecture 
de  V Univers  ;  puis,  pour  aller  tout  de  suite  au  fond 
de  choses  qui  ne  comportaient  pas  une  si  prompte 
solution,  il  lit  proposer  aux  évèques  de  France  une 
déclaration  qui  tranchait  la  question  des  classiques. 
La  déclaration,  colportée  avec  un  grand  zèle,  fut 
acc»-ptée  par  moins  detrente-septévéques,  modifiée 
par  cinq  ou  six,  rejetée  purement  et  simplement 
par  trente  sept  prélats.  Plusieurs  motivèrent  éner- 
giquement  b^ur  rejet  ;  un  seul  jusiilia  son  adhésion, 
encore  fut-ce  en  termes  vifs  et  avec  un  assortiment 
d'idées  inacceptables.  Le  cardinal  Gousset,  inter- 
rogé par  plusieurs  prélats  et  très-hostile  à  la  con- 
duite de  l'évêque  d'Orléans  dans  cette  circonstance, 
n'hésita  pas  à  publier  son  improbation  :  «  Ce  n'est 
point,  i1it-il,  par  de  semblables  procédés  que  l'on 
arrivera  à  trancher  définitivement  des  questionsdc 
la  nature  de  celle  dont  il  s'agit  en  ce  moment;  et 
je  me  permettrai  de  dire  qu'on  ne  devrait  pas  en 
faire  l'essai.  Te  système  d'adhésions  isolées,  provo- 
quées ou  sollicitées  personnellement  en  dehors  de 
toute  vue  d'ensemble  et  de  toute  délibération,  sans 
intervention  aucune  du  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
n'est  poiut  consacré  dans  l'Eglise.  D'ailleurs,  il  est 
facile  de  comprendre  combien  il  serait  fâcheux  qu'il 
y  eût  de  la  part  d'un  certain  nombre  d'évêques  une 
manifestation  désavouée  par  les  autres  et  non  sanc- 
tionnée par  le  Saint-Père.  Or,  sur  le  point  dont  il 
s'agit,  on  ne  doit  point  compter  sur  le  silence  des 
prélats  non  adhérents,  qui  ne  s'exposeraient  point 
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à  ce  que  ce  silence  fût  considéré,  parceux  qui  igno- 
rent les  matières  ecclésiastiques,  comme  une  adhé- 
sion tacite  à  des  actes  qu'ils  désapprouveraient  en 
réalité.  Et  qui  peut  se  promettre,  d'antre  part,  que 
ces  mêmes  actes  obtiendraient  l'assentiment  du 
Souverain  Pontife?  «La  chose  arriva  comme  le  pré- 
voyait le  sage  archevêque  de  Reims.  Les  cardinaux 
Donnet  et  de  Honald  se  prononcèrent  à  la  suite  de 
l'évêque  de  Chartres,  pour  la  Déclaration  oriéa- 
naise.  Sur  quoi  l'L'nivers  cessa  tout  à  fait  de  discu- 
ter la  question.  .Mais  le  Pape  Pie  IX,  qui  ne  voyait, 
et  avec  raison,  dans  cette  prise  d'armes  qu'un  pré- 
texte pour  les  meneurs  d'écraser  Y  Univers,  donna 
l'Encyclique  Iiiter  mulliplices,  où  il  louait  le  zèle  des 
journalistes  religieux,  recommandait  leur  œuvre  à 
la  bienveillance  de  l'épiscopat  et  disait  r.  tous  :  Pax 
vûbis.  Ce  lut  la  fin  de  cotte  échauffourée,  fin  très 
mortifiante  pour  l'évêque  d'Orléans. 

L'évêqueécarlé  delà  lice,  son  vicaire  général  vint 
à  rescousse.  En  présence  des  erreursqu'il  combattait 
parle  journal,  Louis  Veuillot  avait  compris  la  né- 
cessité de  réfutations  plus  savantes  etavaitentrepris 
de  publier  une  Bibliothèque  nouvelle.  Cette  Biblio- 
thèque, franchement  catholiqueet  franchementro- 
maine,  devait  donner  des  traités  sur  les  principales 
branches  des  connaissanceshumaine?,  surla  philo- 
sophie,l'histoire, le  droit,  l'éducation,  lacontroverse. 
Plusieurs  volumes  avaient  paru,  un  entreautres  de 
Dulac,  intitulé  :  Y  Eglise  et  l'Etat  ;  un  autre  de  Do- 
noso  Cortès,  intitulé  :  Essai  sur  le  Catholicisme,  le 
libéralisme  et  te  sociaiisrne.  Le  premier  fut  attaqué 
par  un  ridicule  abbé  Delacoulure,  lequel,  en  ses 
exercices,  avait  approuvé,  pour  le  compte  de  l'ar- 
chevêque de  Paris,  un  diciioimaire  de  Douillet,  rais 
depuis  à  Yindex.  Cet  abbé  avait  porté  ses  attaques 
dans  \e  Journal  des  Débats,  feuille  favorable  a  toutes 
les  libertés,  mais  très  opposée  aux  libertés  de  l'E- 
glise. A  propos  du  rétablissement  de  la  hiérarchie 
catholique  en  Hollande,  Delacouture  avait  excusé 
les  violences  du  gouvernement  néerlandais  par  la 
crainte  qu'il  avait  des  doctrines  ultramontaines. 
Delacouture  trouvait  ces  abominables  duc  trines  dans 
l'ouvrage  de  Dulac;  mais  pour  les  y  trouver,  ilabu- 
sail  du  procédé  qui  consiste  à  pendre  un  homme 
pour  deux  mots  ele  son  écriture.  Quelques  griboiiil- 
iages  de  papier  timbré  furent  portés  à  YUnivers 
pour  le  compte  de  l'abbé;  Y  Univers,  pour  toute  ré- 
ponse, éconduisit  le  ri'Jicule  Delacouture.  mieux 
inspiré  lorsqu'il  traduisait  autrefois  Manzoni.  L'au- 
tre ouvrage  fut  pris  à  partie  par  l'abbé  Ga- 
duel,  vicaire  général  d'Orléans.  L'abbé  Gaduel 
était  un  prêtre  de  Saint-Sulpice,  mais  d'une  ima- 
gination sans  règle  et  d'une  science  mal  digérée. 
Dans  une  série  d  articles,  il  s'efforça  de  démon- 
trer que  le  livre  de  Donoso  Cortès  fourmillait  d'er- 
reurs théologiques  et  philosophiques;  il  profita  de 
l'occasion  pour  s'élever  contre  ce»  laïques  sans  in- 
struction, qui  parlent  de  qu'ils  n'ont  pas  appris, 
comme  lui,  Gaduel,  dans  Witasse  et  dans  Billuart. 
Sa  thèse  était  sans  rimeetsonexamen  sans  raison. 


C'est  ledevoirdes  laïques  comme  des  ecclésiastiques 
de  défendre  la  religion,  et  l'on  ne  voit  pas  que  saint 
Justin,  Clémentd'Alexandrie.Athénagore,  Arnobe, 
Laclance,  L.  de  Donald,  J.  de  Maislre,  Chateau- 
briand, Montalembert,  Donoso  Cortès  et  Veuillot 
fassent  trop  mauvaise  figure  dans  l'histoire.  On 
peut  même  dire  que,  pour  certaines  luttes,  les  laï- 
ques ont  meilleure  grâce  que  les  ecclésiastiques. 
Pour  ce  qui  regarde  Donoso  Cortès,  il  déféra  son 
livre  à  Rome,  et  lelivre  examiné  fut  reconnu  inno- 
cent de  tontes  les  hérésies  que  lui  imputait  si  aveu- 
glément Gaduel.  Comme  l'attaque  de  Gaduel  avait 
été  publique,  Veuillot  vint  publiquement  au  secours 
de  son  ami.  Dans  quatre  ou  cinq  articles,  d'une 
très  remarquable  composition,  il  établit,  par  les  té- 
moignages épicés  de  13ourdaloue,  de  Eossuet,  de 
Parisis  et  de  plusieurs  autres,  la  compétence  des 
laïques  en  matière  d'apologie  courante  et  de  jour- 
nalisme. Gaduel,  pour  toute  réponse,  déféra  Y  Uni- 
vers à  l'autorité  de  l'archevêque  de  Paris.  Lui,  qui 
avait  trouvé  toutes  les  hérésies  dans  Donoso  Cortès, 
trouvait,  dans  la  réplique  de  Veuillot,  tous  les 
crimes. 

Quatre  ou  cinq  jours  après  qu'il  eut  reçu  la 
plainte,  l'archevêque  y  fit  droit  par  une  ordonnance 
qui  prohibait  la  lecture  de  YUnicers  dans  les  com- 
munautés religieuses,  défendait  aux  prêtres  du  dio- 
cèse de  le  lire,  et,  sous  peine  de  suspense,  d'y  écrire  ; 
enfin,  menaçait  d'excommunication  ceux  qui  discu- 
teraient cet  interdit.  Certes,  la  sentence  était  exces- 
sive et  pour  le  fond  et  pour  la  forme.  Veuillot  en 
appela  donc  au  Pape.  Le  Pape  lui  répondit,  d'abord 
par  son  secrétaire,  ensuite  par  l'Encyclique  Intcr 
multipliées,  où,  tout  en  offrant  à  tous  d'utiles  con- 
seils, il  déclarait  Y  Univers  innocent  des  crimes  qu'on 
lui  imputait.  L'archevêque  Sibour  leva  sa  défense 
et  Gaduel  en  fut  quitte  pour  ses  frais  de  dénoncia- 
tion. 

La  double  défaite  du  vicaire  général  et  de  l'évê- 
que d'Orléans,  au  lieu  de  nuire  à  Y  Univers,  avait 
multiplié  ses  amis  et  permis  d'agrandir  son  formai. 
Ce  n'était  pas  le  compte  des  politiques.  Vers  la  fin 
de  juillet  1856  parut  un  volume  in-S' de 200  pages, 
intitulé  :  L' Universjugc  par  lui-même  ou  Eludes  et  do- 
cuments sur  le  journal  l'Univers  deiSia  à  1853.  L'ou- 
vrage était  anonyme.  On  savait  seulement  que  le 
manuscritd'impressionavaitélé copié  par  les  élèves 
du  grand  séminaire  d'Orléans,  et  l'on  devait  penser 
que  si  l'œuvre  n'était  pas  de  l'évêque,  le  prélat  de- 
vait au  moins  en  approuver  la  pensée  et  en  con- 
naître l'auteur.  Le  libelle  avait  été  imprimé  avec 
luxe;  il  fut  distribué  avec  une  munificence  prin- 
cière  :  nouveaux  indices.  Son  but.  était  de  prouver 
que  Y  Univers  avait  été  pendant  dix  ans  et  était  en- 
core un  journal  révolutionnaire,  turbulent,  sans  res- 
pect, sans  charité,  plein  d'injures  et  d'insultes,  qui 
s'est  jeté  au  nom  de  l'Eglise  dans  les  contradictions 
et  dans  des  palinodies  dont  la  solidarité  la  déshonore- 
rait. Aux  yeuxmèmes  des  adversaires  de  Y  Univers, 
ces  conclusions  excessivescboquaient  le  bonsenset 
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;  pouvaient  recevoir  un  semblant  de  preuve  que 
ir  la  fraude.  Le  fait  seul  de  l'existence  du  journal 
8  réfutait.  Sans  rappeler  par  qui  et  comment  il 
rait  été  toujours  soutenu  dans  les  moments  qu'on 
attaquait  davantage,  tout  le  monde  devait  finir  par 
jmprendre  qu'une  publication  qui  aurait  eu  ces 
iieux  caractères  n'eût  pas  réussi  à  se  faire  tolérer 
a  instant  dans  l'Eglise.  Les  prétendues  démons- 
•ations  du  libelle  étaient  donc  plus  injurieuses 
onr  les  catholiques  qui  lisent  YUtiivers  que  pour 
5  journal  même.  Dans  la  réalité,  c'étiit  accuser  les 
rêques  de  France  d'avoir  toléré  un  Inng  scandale, 

la  plupart  d'entre  eux  d'y  avoir  connivé,  pré- 
înlion  violente,  qui  choquait  le  bon  sens  et  n'était 
oint  susceptible  île  démonstration. 
Pour  donner  une  idée  de  ce  travail  audacieux, 
eut-être  unique  dans  l'histoire  des  discussions,  il 
jflît  de  dire  que  l'auteur  prenait  dans  dix  volumes 
i-folio  de  petits  passages  qu'il  découpait  et  rappro- 
hait  de  manière  à  former  une  mosaïque  grima- 
anle,  horrible  à  voir.  Une  phrase  du  14  août 
8'tG,  placée  entre  deux  phrases  du  2i  aoiit  1847, 
rouvailque  l't'nîyers  était  responsable  des  révolu- 
ons  de  18i8.  Et  ainsi,  deux  cents  pages  durant 
our  faire  du  journal  le  contraire  de  ce  qu'il  avait 
lé,  pour  en  faire  un  monstre  à  exterminer.  Ce  tra- 
ailnepeut  être  qualifié  assezsévérement  :  il  se  déro- 
ait,  par  sa  tactique  même,  à  toute  réfutation.  Pour 
élever  ses  assertions  frauduleuses,  il  aurait  fallu 
es  milliers  de  pages.  L'Univers  commença  la  be- 
3gne  ;  puis,  voyant  que  ce  serait  à  n'en  pas  finir,  il 
itenla  un  procès.  Quand  il  fallut  plaider,  on  trouva 
DUS  l'anonyme  un  rédacteur  de  V Ami  de  la  Reli- 
ion,  un  commensal  de  l'évêché  d'Orléans,  un  prê- 

,  l'abbé  Cognât.  Anonyme,  il  avait  été  blâmé 
ar  des  lettres  de  soixante  évêqucs,  notamment  des 
ardinanx  Cousset,  Donnet,  Villecourt  et  de  Bo- 
lald  ;  connu,  il  courait  aux  chevrons  de  la  police 
orrcclionnelle,  quand  la  mort  de  l'archevêque 
>ibour  lui  valut  une  amnistie. 


(À  suivre). 


Justin  FEVRE. 

Protonotaire  apostolique. 


Droit  canonique.     . 

LES   AUXILIAIRES    DES   ÉVt^lQUBS 
(5«  article.  —  Voir  n"50). 

Parmi  les  inconvénients  qui  naissent  de  la  plu- 
•alilé  des  vicaires  généraux,  il  faut  mettre  la  facilité 
ivec  laquelle  on  les  congédie.  Plusieurs  y  verront 
leut-être  un  avantage  ;  pesons  attentivement  ces 
ieux  appréciations  tout  à  fait  opposées. 

Avantage,  disent  les  uns,  parce  que  la  menace 
l'une  destitution,  perpétuellement  suspendue 
;omme  l'épée  de  Damoclés,  a  pour  eflct  ordinaire 
le  maintenir  un  vicaire  général  dans  un  état  de 


subordination  étroite,  absolue, aux  moindres  volon- 
tés, désirs  et  intentions,  même  simplement  présu- 
més, de  l'évêque.  Ensuite,  puisqu'il  n'y  a  rien  de 
constant  en  ce  bas  monde,  que  les  phénomènes  si 
étranges  de  l'instabilité  humaine  se  produisent  dans 
les  palais  épiscipaux  comme  ailleurs,  chez  les  évé- 
ques  aussi  bien  que  chez  leurs  délégués,  il  convient 
que  la  mobilité  la  plus  entière  subsiste,  au  détri- 
ment inévitable  des  mandataires,  le  mandant  étant 
inamovible  de  droit.  Enfin  on  ajoute  qu'il  est  de 
bonne  administration  de  changer  souvent  les  vicai- 
res généraux,  atln  de  pouvoir  faire  appel  à  de?  ap- 
titudes meilleure>  ou  plus  fraîches,  et  aussi  afin  de 
donner  une  juste  satisfaction  aux  prétentions  qui, 
comme  dans  tout  autre  corps,  surgissent  dans  le 
clergé. 

Ces  raisons  nous  touchent  peu.  Elles  nous  parais- 
sent profondément  imprégnées  de  sagesse  pure- 
ment terrestre;  c'est  la  diplomatie  et  ses  finesses 
transplantées  dans  le  sol  de  l'Eglise  ;  elles  n'y  peu- 
vent fleurir  à  moins  de  gâter  le  terrain  même  qui 
les  reçoit,  ou  mieux  qui  les  subit.  L'esprit  de  l'E- 
glise se  prononce  dans  un  sens  contraire,  c'est-à- 
dire  que,  régulièrement,  l'Eglise  veut  la  stabilité 
des  vicaires  généraux,  ou,  pour  parler  [)lus  exacte- 
ment, du  vicaire  général.  Les  raisons  de  cette  stabi- 
lité sont  celles-ci  :  Premièrement,  maintenir  dans 
l'administration  diocésaine  une  désirable  imifnrmité 
le  changement  des  personnes  amenant  ordinaire- 
ment le  changement  des  principes,  ou  tout  au 
moins  celui  des  méthodes.  Secondement,  l'œuvre 
d'un  vicaire  général  présentant  des  faces  multiples, 
pour  y  réussir  pleinement  il  faut  l'étude,  l'expé- 
rience des  hommes  et  des  choses,  il  faut,  par  consé- 
quent, le  temps.  Si  le  grand  vicaire  ne  s'attache  pas, 
ne  s'affectionne  pas  à  sa  condition,  il  manquera  de 
ressort,  il  ne  produira  rien  d'efficace  et  de  durable. 
Or,  comment  veut-on  qu'il  s'y  attache,  si  sa  posi- 
lionest  menacée,  si  certaines  intrigues  viennent  à  se 
nouer  dans  l'ombre  et  à  circonvenir  l'évêque.  Troi- 
sièmement, selon  nous,  il  y  va  de  l'honneur  du  dio- 
cèse et  de  son  administration.  On  ne  renverse  pas 
impunément,  du  jour  au  lendemain,  des  hommes 
qui  remplissent  des  fonctions  aussi  importantes.  Le 
dommage  est  pour  l'autorité  elle-même,  dont  le 
prestige  légitime  se  trouve  notablement  compromis 
par  une  versalité  fâcheuse, inexplicable  et  inexpli- 
quée aux  yeux  do  l'opinion.  On  a  vu  tel  vicaire  gé- 
néral tomber  en  une  heure,  passer  de  l'état  de  dé- 
légué nd  universalitatem  catuaruiv,  ce  n'est  pas 
as^e/,  dire  de  l'état  d'associé  à  l'empire,  puisque  le 
pouvoir  du  vicaire  général  est  réputé  ordinaire, 
passer,  disons-nous,  en  un  instant,  à  l'état  de  prêtre 
sans  pouvoir  aucun,  même  celui  do  confesser  un 
enfant.  Alors  qu'arrive-l-il  ?  Ceux  que  le  ci-devant 
grand  vicaire  a  pu  contrarier  volontairement  ou  in- 
volonlairoinent.nécor'sairemenloulacullativement, 
laisse  parfois  échapper  des  indices  de  satisfaction  ; 
et,  dans  tous  les  cas,  il  y  a  dans  ces  chutes  soudai- 
nes quelque  chose  d'attristant  et  de  démoralisant, 
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un  supérieur  devenant  tout  à  coup  l'égal  el  même 
l'inférieur  de  ses  inférieurs  de  la  veille.  On  n'ima- 
gine pas  jusqu'à  quel  point  ces  révolutions  de  pa- 
lais causent  de  deuil  aux  bons  prêtres. 

Répondons  maintenant  aux  objections.  On  voit 
d'abord  un  avantage  dans  cette  mobilité  des  vicaires 
généraux,  parce  que,  dit-on,  ces  dignitaires  révo- 
cables en  deviennent  nécessairement  plus  souples 
sous  la  main  de  l'évêque.  Mais  si,  d'une  part,  nous 
exigeons,  ainsi  que  nous  l'avons  enseigné  plus  haut, 
d'un  vicaire  général  qu'il  soit  un  modèle  d'obéis- 
sance ecclésiastique,  nous  revendiquons  néanmoins 
à  son  profit  une  juste  part  d'indépendance  dans  les 
matières  libres.  Il  n'est  malheureusement  que  trop 
vrai  que,  dans  les  palais  des  puissants,  on  est  enclin 
à  transformer  les  questions  les  plus  théoriques,  les 
plus  doctrinales,  en  questions  personnelles.  Se  per- 
met-on d'avoir  et  de  soutenir  un  sentiment  autre 
que  celui  du  maître  ?  aussitôt  on  est  accusé  de  vou- 
loir mettre  ce  dernier  dans  son  tort,  le  contraindre 
de  reculer  après  s'être  avancé,  de  modifier  sa  ma- 
nière de  voir  ou  de  faire  ;  ce  que  supporte  difficile- 
ment l'orgueil  des  grands.  De  là  des  prétentions 
qu'on  ne  manque  pas  de  colorer  d'idées  et  de  ter- 
mes magnifiques  :  nécessité  de  maintenir  l'autorité 
dans  toute  sa  splendeur,  l'autorité  qui  ne  saurait 
chercher  ses  appuis  en  bas,  l'autorité  qui  doit  être 
tenue  pour  infaillible  et  pour  impeccable.  Hélas! 
avant  et  pendant  le  Concile  plusieurs  combattaient 
l'infaillibilité  du  Pontife  romain,  et  néanmoins  dans 
leurs  diocèses  respectifs  ils  avaient  contracté  l'habi- 
tude de  revendiquer  au  profil  de  leurs  sentiments 
el  de  leurs  actes  éminemment  personnels  le  pri- 
vilège d'une  sorte  d'infaillibilité.  Il  nous  est  impos- 
sible de  ratifier  des  aberrations  pareilles.  Un  vi- 
caire général  cesse,  à  nos  yeux,  d'être  un  homme 
de  confiance,  s'il  n'a  pas  la  fermeté  d'avoir  une  opi- 
nion à  lui,  de  la  défendre  et  au  besoin  de  la  faire 
prévaloir  ;  et  un  évêque  manque  d'humilité  el  aux 
engagements  de  son  ordination,  s'il  n'a  pas  la  force 
et  la  bonne  foi  de  reconnaître,  le  cas  échéant,  que 
l'opiniou  ou  la  méthode  de  son  vicaire  général  est 
meilleure  que  la  sienne. 

Nous  écrivons  :  aux  engagements  de  son  ordina- 
tion ;  car,  dans  la  cérémonie  de  la  consécration  épis- 
copale,  le  Pontifical  met  à  la  bouche  de  l'évêque 
consécrateur  les  paroles  suivantes  adressées  à  l'élu  : 
«  Voulez-vous  garder  en  vous-même  l'humilité  et 
la  patience  et  lesenseigneraux  autres  :  Vis  humilùa- 
tem  et  patientiam  in  teipso  custodire,  et  afios  similiter 
docerel  »  Et  l'élu  répond:  «  Je  le  veux,  volo.  » 

La  seconde  objection  se  tire  de  l'inconstance  des 
homme».  Mais  cette  inconstance,  qui  est  en  même 
temps  inconsistance,  est  un  défaut  contre  lequel 
les  évêques  doivent  se  tenir  en  garde  ;  de  plus,  il 
est  dur,  il  est  injuste  d'en  faire  peser  les  conséquen- 
ces uniquement  sur  les  dignitaires  révocables.  Le 
consécrateur  ne  fait-il  pas  allusion  à  ce  défaut 
quand  il  dit  à  l'élu  :  «  Voulez-vous  préserver  vos 


mœurs  de  tout  mal  et  autnnt  que  vous  pourrez, ave 
l'aide  du  Seigneur,  les  adapter  atout  bien?  Vt'smore 
tuas  ab  omni  malo  temperare,  et,  quantum  poteris 
Domino  adjuvante,  ad  omne  bonum  commulare  ? 
L'élu  répond  :  u  Je  le  veux,  vola.  » 

Selon  lu  troisième  objection,  il  conviendrait,  pou! 
contenter  certaines  ambitions,  d'opérer  fréquem-f 
ment  des  mutations  dans  le  personnel  des  vicairel 
généraux,  à  l'effet  d'admettre  successivement  1« 
plus  de  sujets  possible  à  l'exercice  de  l'emploi,  el 
de  donner  lieu  à  quelques  aptitudes  inconnues  d^ 
se  révéler.  Ce  raisonnement  est  évidemment  calqud 
sur  un  axiome  de  plus  en  plus  en  faveur  dans  lé 
temps  où  nous  vivons,  savoir,  qu'il  est  à  propos  de 
faire  arriver  au  pouvoir  les  individus  qui  appartien- 
nent aux  diverses  couches  sociales.  Nous  voguons 
ici  en  pleine  démocratie.  H  est  à  peine  nécessaire  de 
noter  qu'un  pareil  système  est  absolument  repoussé 
par  le  bon  sens.  (Ju'il  y  ait  çà  et  là  des  ecclésiasti- 
ques dont  les  mérites  sont  oubliés,  et  qui  pourraient, 
s'ils  étaient  appelés,  rendre  de  vrais  services,  nous 
ne  le  nions  pas  ;  c'est  à  l'évêque  et  à  ceux  qui  l'ap- 
prochent de  les  découvrir  et  de  les  utiliser,  si  les 
circonstances  le  permettent.  Mais  déposséder  des 
hommes  qui  n'ont  pas  démérité,  pour  investir  d'au- 
tres hommes,  dans  la  supposition  que  les  derniers 
feront  mieux  que  les  premiers,  ou  dans  l'intention 
d'élever  aux  honneurs  un  plus  grand  nombre  de 
sujets,  au  péril  de  provoquer  des  candidatures  inac- 
ceptables, nousle  répétons  de  toute  l'énergiede  nos 
convictions  :  rien  n'est  plus  contraire  à  l'esprit  de 
l'Evangile  et  à  celui  de  l'Eglise.  Laissons  aux  poli- 
tiques et  aux  ambitieux  leurs  façons  de  raisonner  et 
d'agir  ;  le  clergé  ne  doit,  en  aucun  cas,  las  prendre 
pour  modèles. 

Notre  doctrine  touchant  la  stabilité  du  vicaire 
général  est  celle  duSaint-Siègeeldes  Congrégations 
romaines.  Sans  doute  aucun,  du  moment  que  le  vi- 
caire général  est  mandataire,  si  son  mandat  vient  à 
être  retiré,  même  sans  motifs,  ses  pouvoirs  cessent  ; 
toutefois,  ses  actes  sont  valides  tant  que  la  révoca- 
tion n'est  ni  notifiée  ni  connue.  Cela  ne  veut  pas 
dire  qu'un  évêque  n'engage  pas  sa  conscience  lors- 
qu'il révoque  un  vicaire  général  sans  motifs  suffi- 
sants ;  car  d'après  les  décisions  de  la  Sacré  Con- 
grégation des  Evêques  et  Réguliers,  en  date  des 
7  septembre  et  8  octobre  1849,  louchant  la  révoca- 
tion du  vicaire  général,  il  faut  nécessairement  tenir 
compte  de  son  honneur.  C'est  pourquoi  on  ne  doit 
la  prononcer  qu'avec  une  grande  circonspection  el 
pour  des  naotifs  graves  et  justes  ;  autrement,  le  vi- 
caire général  révoqué  peut  être  réintégré  par  l'au- 
torité de  la  Sacrée  Congrégation  (l). 

Osera-t-on  contester  la  sagesse  de  cette  décision? 
N'est-il  pas  évident  que  tout  vicaire  général  congé- 
dié est  frappé  dans  son  honneur?  Est-il  loisible  de 


(1)  Ferraris,  au  mot  Vicar'ms  genfralis,  «ri.  3.  —  Bouix, 
Trncl.  dejudiciis,  t.  II,  p.  443. 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE. 


7i7 


rier  a'teinte  à  l'honneur  (Je  qui  que  ce  soit  sans 
jlifs  graves  et  suffisants  ?  Un  évêque  peut-il  licite- 
3nt,  dans  un  accès  d"humeur,  disgracier  son  vi- 
ire  général  et  le  mettre  au  ban  du  diocèse?  Non, 
lie  fois  non. 

Le  lecteur  a  sans  doute  remarqué  que  notre  pré- 
nte  étude  sur  les  auxiliaires  des  évèques,  a  pris 

proportions  que  nous  ne  soupçonnions  pas  tout 
abord.  Nous  pensions  écrire  doux  ou  trois  articles 

plus  et  absorber  la  matière.  Nous  achevons  en  ce 
ornent  notre  cinquième  article,  et  nous  avons  en- 
re  à  trait'>r  des  secrétaires  généraux  et  particu- 
rs  et  du  conseil  épiscopal  privé.  Rien  ne  sera 

biié.  Si  des  développements  imprévus  naissent 
us  notre  plume,  c'est  uniquement  dans  le  désir 
être  aussi  complet  et  aussi  intéressant  que  possible, 
ous  avons  horreur  de  la  prolixité  et  du  remplis- 
ge,  on  voudra  bien  nous  rendre  cette  justice. 

(A  suivre.)  Victor  PELLETIER, 

chanoine  de  l'Eglise  «l'Orléani,  cbapelaîu 
d'honneur  de  5,  S,  Pie  JX. 


urisprudence  civile  ecclésiastique. 

ilises.  —  propriété  des  fabbioues.  —  décbet 
d'expropriation 

Nous  avons  à  plusieurs  reprises  exprimé  le  désir 
î  voir  les  fabriques  devenir  propriétaires  des  égli- 
B.  La  propriété  de  la  commune,  qui  est  le  fait  lia- 
tuel,  engendre  de  nombreux  conflits  entre  l'au- 
rité  municipale  et  Taulorilé  ecclésiastique  ;  le 
aire  a  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'ailministration 
atériellc,  le  cuié  a  la  police.  Le  maire,  au  nom  de 
commune,  a  la  nu-propriété,  sans  droit  même 
;  changer  la  destination  de  la  chose  possédée  ;  le 
ré  et  les  fidèles  ont  la  jouissance  ;  de  là  un  par- 
ge  d'attributions  qui  n'est  pas  sans  inconvénients, 
vaudrait  lieaucoup  mieux  que  tous  ces  droits  fus- 
nt  réunis  dans  les  mêmes  mains.  D'ailleurs,  de- 
lis  l'aliaiblissement  de  la  foi  et  la  liberté  dfs  col- 
les communes  sont  des  sortes  d'êtres  athées, 
tiniiie  l'Elat,  dont  elles  sont  des  fragments,  elles 
uliennenl  tous  les  cultes  et  n'en  professent  au- 
n,  et  il  eût  semblé  monstrueux  à  nos  pères  de  ré- 
élire en  ces  mains  profanes  la  propriété  des  tern- 
es où  Dieu  est  adoré. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  existe;  mais  il  n'est  pas 
destructible,  et,  sans  changer  la  loi,  on  peut  déjà 
apporter  quelques  remèdes.  Ainsi,  rien  ne  s'oppose 
ce  que  les  fabriques  deviennent  propriétaires  des 
lise»  qui  leur  sont  données,  qu'elles  achètent 
!  leurs  d.  niers  ou  pour  la  construction  desquelles 
les  ouvrent  des  souscriptions,  reçoivent  des  dons 
des  legs. 

Il  a  même  été  reconnu  qu'elles  peuvent  user  de 
loi  d'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique. 
I  principe  a  été  posé  au  moment  de  la  discussion 
i  s'est  élevée  pour  la  construction  de  l'église  du 


Sacré-Cœur  à  Montmartre.  Nous  empruntons  au- 
jourd'hui au  Journal  des  Conteils  de  fabriques  une 
décision  qui  le  confirme. 

La  fabrique  d'Uullins,  dans  le  Rhône,  avait  dé- 
cidé la  reconstruction  de  l'église,  qui  était  insuffi- 
sante, et  recueilli  des  souscriptions  s'élevant  à  la 
moitié  environ  de  la  somme  nécessaire.  Le  conseil 
municipal  avait  fait  opposition,  en  alléguant  que  la 
responsabilité  de  la  commune  serait  engagée  pour 
le  surplus  de  la  dépense. 

Le  conseil  de  fabrique  passa  outre.  11  choisit  l'em- 
placement, fit  dresser  les  plans  et  devis,  les  fit  ap- 
prouver par  l'archevêque  et  le  préfet  et  commença 
l'acquisition  du  terrain.  Le  propriétaire  d'une  par- 
celle enclavée  dans  ce  terrain  refusa  de  la  céder  à 
l'amiable,  et,  dès  lors,  la  fabrique  forma  une  de- 
mande tendant  à  obtenir  :  1°  la  déclaration  d'utilité 
publique  de  la  construction  de  la  nouvelle  église 
projetée;  2°  l'autorisation  d'acquérir,  au  besoin  par 
voie  d'expropriation,  le  terrain  dont  il  s'agit  ;3''rau- 
torisation  d'emprunter  une  somme  de  20,000  francs 
pour  subvenir,  avec  les  ressources  déjà  encaissées 
ou  à  réaliser,  à  l'exécution  de  la  première  partie  du 
projet  de  reconstruction  de  l'édifice. 

Cette  demande,  approuvée  par  les  autorités  dio- 
césaine et  départementale,  fut  transmise  par  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes,  avec 
'in  avis  favorable,  au  ministre  de  l'intérieur. 

Celui-ci  reconnu!  bien  que,  d'après  l'esprit  et  les 
termes  des  articles  75  et  77  de  la  loi  du  18  germi- 
nal an  X,  c'est  au  préfet,  d'accord  avec  l'autorité 
diocésaine,  et,  dans  cerlains  cas  déterminés,  à  l'au- 
torité locale,  qu'il  appartient  de  statuer  sur  le  choix 
de  l'emplacement  des  édifices  consacrés  au  culte  ;  et 
que  le  vote  contraire  d'un  conseil  municipal  ne  pou- 
vait paralyser  ce  droit  ;  mais  il  ajouta  que  :  <<  L'au- 
torisation de  poursuivre,  par  voie  d'expropriation, 
.  l'acquisition  ne  pouvait  être  accordée  à  la  fabrique, 
attendu  que  les  dispositions  de  la  loi  du  3  mai  1841 
ne  sont  applicables  qu'aux  travaux  entrepris  par 
l'Etal,  les  départements  et  les  communes,  et  qu'il 
fallait  faire  prononcer  l'expropriation  au  nom  de  la 
commune  pour  le  compte  de  la  fabrique.  >>  Le  pro- 
jet de  décret  était  rédigé  en  ce  sens. 

Mais  la  section  de  l'intérieur  et  des  cultes  du  Con- 
seil d'Etat  a  modifié  ce  projet  en  proposant  de  con- 
férer à  la  fabrique  le  droit  de  poursuivre  elle-même 
directement  l'expropriation,  soit  concurremment 
avec  la  commune,  soit  séparément;  et  le  29  jan- 
vier 1873  elle  a  émis  l'avis  suivant  : 

«  La  section  de  l'intérieur,  de  la  justice,  de  l'in- 
struction publique,  des  cultes  et  des  beaux-arts  qui, 
sur  le  renvoi  ordonné  par  M.  le  ministre  de  l'inté- 
riecr,  a  pris  connaissance  d'un  projet  de  décret  ten- 
dant à  déclarer  d'utilité  publique  la  reconstruction 
de  l'église  d'Oullins  (Rhône),  à  autoriser  l'expro- 
priation par  la  commune  d'un  terrain  ncces=aire  à 
l'exécution  des  travaux,  et  le  trésorier  de  la  fabri- 
que d'OuUius  à  emprunter  une  somme  de  20,000  fr.; 

»  Vu  les  délibérations,  etc.,  etc. 
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»  Considérant  qu'il  résulte  de  l'instruction  et  des 
rapports  des  architectes  que  l'église  d  UuUins  est 
insuffisante  pour  les  besoins  delà  population;  que 
son  étal  ne  présente  pas  les  conditions  de  solidité 
désirable  et  qu'elle  ne  peut  être  ni  agrandie  ni  ré- 
parée ; 

»  Considérant  que  la  construction  d'une  nouvelle 
église  devient  indispensable;  que  le  nouvel  empla- 
cement choisi  et  les  plans  proposés  par  la  fabrique 
ayant  été  approuvés  par  l'archevêque,  le  préfet  et 
les  architectes  diocésains,  il  y  a  lieu  d'autoriser 
l'exécution  des  travaux  et  de  les  déclarer  d'utilité 
publique  ; 

»  Considérant  que  les  reconstructions  d'églises 
figurent  parmi  les  dépenses  extraordinaires  directe- 
ment à  la  charge  des  fabriques  jusqu'à  concurrence 
des  ressources  qu'elles  possèdent  ;  qu'en  consé- 
quence, la  fabrique  d'Oullins  doit  être  autorisée, 
conformément  à  sa  demande,  à  employer  à  la  re- 
construction de  son  église  la  somme  de  112, 000  francs 
provenant  de  quêtes  on  souscriptions  volontaires 
disponible  entre  ses  mains,  ainsi  que  le  produit  d'un 
emprunt  de  20,000  francs  qu'elle  demande  à  con- 
tracter dans  des  conditions  avantageuses  pour  elle 
et  qui  doit  être  autorisé  ; 

B  Considérant  que  cette  somme  de  132,000  francs 
est  actuellement  suffisante  pour  que  la  fabrique 
d'Oullins  puisse  entreprendre  l'exécution  de  la  pre- 
mière partifi  des  plans  approuvés; 

»  Considérant,  en  conséquence,  que,  pour  mettre 
la  fabrique  en  mesure  d'exécuter  les  travaux  ci-des- 
sus déclarés  d'utilité  publique,  il  y  a  lieu  de  l'auto- 
riser :  1°  à  y  consacrer  les  ressources  dont  elle  jus- 
tifie, et  2°  à  acquérir,  concurremment  avec  la  com- 
mune d'Oullins,  ou  séparément,  le  terrain  sur  le- 
quel la  nouvelle  église  doit  être  construite,  soit  à 
l'amiable,  soit,  s'il  y  a  lieu,  par  voie  d'expropria- 
tion, 

»  Est  d'avis  : 

I)  Qu'il  y  a  lieu  de  modifier  le  projet  de  décret 
dans  le  sens  des  observations  qui  précèdent.  » 

Cet  avis  ayant  été  adopté  par  MM.  les  ministres 
de  l'intérieur  et  des  cultes,  le  décret  d'autorisation 
a  été  rendu  en  ces  termes,  le  12  février  1873  : 

«  Le  Président  de  la  République  française, 

»  Sur  le  rapport  du  ministre  de  l'intérieur  ; 

»  Vu  les  délibérations  du  conseil  de  fabrique  de 
l'église  d'Oullins  (Rhône),  en  date  des  25  août  1867, 
8  octobre  1868,  9  mars  1869,  24  avril  1870, 
7  avril  1S72  ; 

D  Celles  du  conseil  municipal  d'Oullins,  en  date 
des  12  janvier  et  10  mai  1868,  3  janvier  et  3  octo- 
bre 1869,  3  avril  1870,  27  août  1871  et  23  juil- 
let 1872; 

»  Le  procès-verbal  de  l'enquête  à  laquelle  il  a  été 
procédé  les  5.  6  et  7  juillet  1872; 

»  L'avis  du  commissaire  enquêteur  ; 

»  L'avis  du  préfet  et  celui  de  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique  et  des  cultes  ; 

»  Les  autres  pièces  de  l'affaire  ; 


»  L'ordonnance  du  23  août  1835; 
»  Les  lois  des  18  germiual  an  X  et  3  mai  1841  j 
»  La  section,  etc.,  du  Conseil  d'Etat  entendue,  ' 
«  Décrète  : 

»  .\rt.  1".  —  Est  déclarée  d'utilité  publique  la 
reconstruction  de  l'église  d'Oullins  (Rhône). 

»  Art.  -2.  —  La  commune  d'Oullins  et  la  fabrique 
de  l'église  succursale  de  cette  paroisse  sont  autori- 
sées à  pourvoir  à  l'exécution  des  travaux  et,  en  con- 
séquence, à  acquérir,  concurremment  ou  séparé- 
ment, soit  à  l'amiable,  au  prix  fixé  d'après  une  ex- 
pertise contradictoire,  soit,  s'il  y  a  lieu,  par  voie 
d'expropriation,  conformément  à  la  loi  du  3  mai 
1841,  une  parcelle  de  terrain  avec  bâtiments,  d'une 
contenance  de  4  ares  et  d'une  valeur  de  3,200  fr., 
telle  qu'elle  est  désignée  au  plan  qui  a  servi  de  base 
à  l'enquête  menliounée  ci-dessus. 

»  Art.  3.  —  Le  trésorier  delà  fabrique  de  l'église 
succursale  d'Oullins  est  autorisé  à  emprunter,  au 
nom  de  cet  établissement  et  à  un  taux  d'inlérêl 
n'excédant  pas  4  1/2  pour  100,  une  somme  de 
20,000  francs,  remboursable  en  sept  annuités  at 
moyen  des  excédants  de  recettes  de  la  fabrique. 

»  Cette  somme  de  20,000  francs  sera  appliquée, 
concurremment  avec  les  sommes  provenant  de 
souscriptions  volontaires  et  disponibles  entre  les 
mains  de  la  fabrique,  à  la  reconstruction  de  la  nou- 
velle église  d'Oullins  d'après  les  pians  et  devis  ré- 
gulièrement approuvés.  » 

On  voit  tout  le  parti  qui  peut  être  tiré  de  cette 
jurisprudence  pour  la  reconstitution  de  la  propriété 
ecclésiastique,  et  cela  sans  changer  les  lois.  Les 
bonnes  lois  sont  utiles.  Une  bonne  jurisprudence 
vaut  mieux  encore,  et  pourra  servir  à  faire  sortir  le 
bien  des  textes  rédigés  pour  l'empêcher. 

Arm.  RAVELET, 

Avocat  à  la  Coar  d'appel  ds  Pftrii 
doc'.ear  en  droit 


Les  sacramentaux. 

(3«  article.) 

ANALOGIES   ET   DIFFÉRENCES    ENTRE    LES    SACREMENTS 
ET  LES   SACRAMENTAUX 

(Suite.) 

4°  L'auteur  de  la  grâce  l'ayant  attachée  à  des  sa- 
crements qui  en  sont  les  signes,  il  devait  se  choisit 
des  intermédiaires  et  des  représentants  pour  lee 
produire  et  les  appliquer,  et  ce  sera  toujours  une 
créature  humaine  qui,  agissant  au  nom  de  l'Homme- 
Dieu,  deviendra  ainsi  son  ministre.  Le  prêtre  est  re- 
vêtu du  caractère  même  de  Jésus-Christ,  et  c'est 
par  ses  mains  que  passent  ordinairement  les  grâces 
attachées  aux  signes  sensibles  qui  sont  les  sacre- 
ments. Le  sacerdoce  doit  être  complet,  dans  l'évê- 
que,  pour  conférer  le  sacrement  de  l'ordre  dana 
tous  les  cas;  c'est  à  ce  degré  suprême  de  la  hiérar- 
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cliie  qu'est  réservé  aussi  le  pouvoir  de  donner  la 
confirmation  :  parce  que  c'est  à  la  suprémi'  puis- 
sance établie  dans  l'Eglise  qu'il  apparlient  de  lui 
clioisir  des  ministres  et  de  constituer  sa  nnilice.  Ce 
dernier  pouvoir  peut  être,  cependant,  comniuni- 
i]ué  au  simple  prêtre  dans  les  conjonctures  extraor- 
dinaires. Sans  le  caractère  sacerdotal,  nul  ne  peut 
fionner  les  sacrements  de  pénitence  et  d'extrême- 
onction.  Lorsque  Jésus-Christ  institua  l'Eucharistie, 
qui  s'appelle  ajuste  titre  le  très-saint  Sacrement  ou 
le  Sacrement  par  excellence,  c'est  à  ses  Apôtres,  et, 
en  leur  pei'sonne,  à  tous  les  prêtres  qui  devaient 
leur  succéder,  qu'il  adressa  ces  puissantes  paroles  : 
Faites  ceci  en  mémoire  de  moi  (1).  Le  prêtre  est  donc 
consécrateur  en  vertu  d'un  pouvoir  incommimica- 
ble;  mais,  comme  l'Eucharistie  est  un  sacrement 
permanent,  quelle  quesoil  la  main  ijiii  le  distribue, 
il  est  vraiment  et  réellement  reçu,  bien  que  les  rè- 
^4es  de  l'Eglise  en  réservent  la  dispensation  à  ce- 
ui-là  même  qui  l'a  produit.  Sans  le  caractère  sacer- 
dotal, nul  ne  peut  donner  le  sacrement  de  pénitence 
el  d'exlrême-onction.  Le  baptême  n'est  régulière- 
ment administré  que  par  le  prêtre.  Cependant, 
pour  que  la  porte  du  Ciel  s'ouvre  plus  largement, 
le  Sauveur  de  tous  les  hommes  a  voulu  que  tous 
pussent  baptiser  :  lorsque  la  nécessité  ne  permet 
las  d'appeler  le  ministre  de  l'Eglise  et  qu'il  faut 
pourvoir  sans  retard  au  saint  éternel  d'une  âme,  un 
.«impie  fidèle  est  autorisé  à  administrer  le  sacre- 
ment de  la  régénération  qui  nerail  valablement 
conféré  lors  même  que  rien  n'empêcherait  de  re- 
courir au  prêtre;  et  même, afin  de  rendre  le  paradis 
])lu8  accessible  encore,  Noire-Seigneur  a  consentir 
ce  que  l'infidèle  lui-même  fût  apte  à  dispenser  cette 
Kràce.  Il  reste  un  sacrement  qui,  par  sa  nature 
même,  s'éloigne  davantage  encore  de  la  règle  com- 
mune. Lorsque  le  mariage  des  chrétiens  fut  choisi 
pour  être  le  symbole  le  plus  expressif  de  la  double 
union  du  Verbe  avec  notre  tiumanilè  par  l'incarna- 
tion, et  du  Verbe  incarné  avec  l'Eglise,  son  Epouse 
mystique,  par  la  charité,  Jésus-Ghrist,  en  lui  don- 
nant ce  caractère  sacré,  ne  détruisit  pas  sa  nature 
primitive.  Le  mariage  reste  essentiellement  un  con- 
trat par  lequel  les  époux  se  confèrent  des  droits  et 
s'imposent  des  devoirs  réciproques,  et  de  leur  con- 
sentement mutuel  naît  entre  eux  l'union  indissolu- 
ble que  la  mort  seule  peut  briser.  Ils  sont  donc  l'un 
el  l'autre,  dans  le  vrai  sens  du  mol,  les  ministres 
du  sacrement  qui  les  sanctifie.  Le  prêtre  intervient, 
il  est  vrai,  mais  comme  témoin  nécessaire  député 
par  l'Eglise  pour  constater  en  son  nom  les  suints 
rngagements  coiUractés  cl  appeler  sur  les  ép(|ux 
les  grâces  les  plus  abondantes  par  une  bénédiction 
spéciale  à  laquelle  nous  assignerons  une  des  pre- 
(uiêres  places  parmi  lessacramentaux.  Le  septième 
sacrement  n'est  donc  pas  un  acte  de  la  puissance 
sacerdotale,  et  dans  les  temps  anciens  le  mariage 
pouvait  être  contracté,  comme  il  pourrait  l'être  au- 


jourd'hui encore,  dans  des  circonstances  exception- 
nelles, hors  de  la  présence  du  prêtre,  sans  perdre 
sa  qualité  de  sacrement.  Les  prêtres  de  la  loi  nou- 
velle peuvent  dire  sans  doute,  avec  saint  Paul  : 
Que  tout  homme  nou^  considère  comme  les  ministres 
de  Jésus-Christ  et  les  dispensateurs  des  mystères  de 
Dieu  (1),  et  parmi  ces  mystères  viennent  en  pre- 
mière ligne  les  sacrements;  mais  cette  loi  souffre 
des  exceptions  dont  nous  venons  d'indiquer  rapide- 
ment les  raisons. 

On  voit  qu'en  ce  qui  tient  au  ministre,  les  sacre- 
ments se  partagent  en  trois  classes.  La  première 
comprend  ceux  qui  ne  sont  conférés  qu'en  vertu 
d'un  pouvoir  attaché  à  l'ordre  sacerdotal;  la  seconde 
se  compose  de  ceux  qui  peuvent  être  dispensés  par 
des  laïques,  et  même  par  des  infidèles,  à  défaut  du 
prêtre;  un  sacrement  fait  à  lui  seul  toute  la  troi- 
sième, et,  ce  qui  le  distingue  des  autres,  c'est  que^ 
par  sa  nature  même,  il  est  en  dehors  de  l'action  de 
l'ordre  sacerdotal. 

Tout  dans  l'Eglise  est  ordonné  suivant  les  règles 
d'une  parfaite  harmonie,  et  les  institutions  qui  ont 
pour  but  de  dévelofjper  la  vie  spiiituelle  dans  les 
âmes,  ont  été  déterminées  sur  le  modèle  des  insti- 
tutions fondamentales  dont  Jésus-Christ  est  l'au- 
teur immédiat.  C'est  pour  cela  que  si  fon  veut  assi- 
gner k  chacun  des  sacramentaux  son  ministre,  on 
voit  tout  de  suite  qu'il  faut  les  diviser  en  trois  ca- 
tégories qui  correspondent  aux  trois  classes  de  sa- 
crements. 

Toute  consécration  faite  au  nom  de  l'Eglise,  et 
appartenant  au  culte  public,  exige  un  pouvoir 
d'ordre  par  lequel  est  remise  aux  mains  de  per- 
sonnes déterminées  la  puissance  que  Jésus-Christ  a 
donnée  à  son  Epouse  de  soustraire  aux  envahisse- 
ments de  Satan  les  créatures  qui  doivent  servira 
[Hirifier  el  fortifier  les  âmes.  Les  bénédictions  les 
plus  solennelles  des  personnes  et  des  choses,  celles 
surtout  où  se  font  des  onctions  avec  le  saint  chrême, 
el  qui  dans  le  langage  liturgique,  sont  ap|)elées 
proprement  consécrations,  sont  réservées  au  Sou- 
verain Pontife  ou  aux  évêques.  Les  autres  appar- 
tiennent aux  simples  prêtres,  quelques-unes  même 
sont  attribuées  aux  clercs  que  les  ordres  mineurs 
ont  placés  dans  les  degrés  inférieurs  de  la  hié- 
rarchie. 

La  dispensation  solennelle  de  quelques  sacra- 
mentaux permanents  ne  i)eul  être  faite  que  par  le 
prêtre,  mais  chaque  fidèle  peut  se  les  appliquer,  en 
user  lui-même  en  particulier  selon  sa  dévotion  el 
ses  besoins,  par  exemple,  l'eau  bénite.  Mais,  comme 
il  est  réglé  pour  les  sacrements,  lorsque  le  prêtre 
intervient  dans  l'adminislralion  des  sacramentaux, 
elle  est  entourée  d'une  solennité  que  le  simple  fidèle 
ne  saurait  imiter  sans  usurpation. 

Enfin  plusieurs  sont  ;\  l'usage  personnel  des 
fidèles,  et  consistent  dans  les  actes  mêmes  qu'ils 
font  et  auxquels  l'Eglise  a  attaché  une  vertu  que  la 


(I)  Luc,  XIII,  19. 


(1)  Cor.,  IV,  1. 
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seule  dévolioa  ne  saurait  leur  conférer.  Tels  sont  le 
signe  de  la  crois,  le  J'ia  crxcis,  et  un  graad  nombra 
de  pratiques  et  de  prières  indulgenciées. 

o"  L'œuvre  de  restauration  qu'a  accomplie  Jésus- 
Christ  s'étend  à  l'bumme  tout  entier.  Sans  doute, 
il  a  voulu  principalement  rétablir  l'image  et  la  res- 
semblance di\ine  naturellement  imprimée  dans 
l'âme  et  perfectionnée  par  la  grâce,  mais  le  corps 
lui-même  doit  participer  à  la  rédempticjn,  dès  main- 
tenant, en  se  trouvant  affranchi  du  péché,  qui  le 
dégrade  en  l'asservissant,  plus  tard  par  la  résurrec- 
tion et  une  transformation  qui  le  rapprochera  au- 
tant que  possible  des  esprits.  Tous  les  sacrements 
atteignent  directement  l'âme  par  leur  vertu,  et  la 
sanctifient,  et,  en  réglant  toutes  ses  puissances  et 
ses  opérations,  ils  augmentent  son  empire  sur  la 
substance  matérielle  où  elle  réside,  laquelle  se  tient 
alors  dans  une  sujétion  plus  parfaite  et  se  conserve 
plus  facilement  dans  la  pureté  qui  lui  convient,  en 
se  maintenant  dans  l'ordre.  Il  semble  que  cet  effet 
secondaire  dessacrementsdoit ètreparliculièremeut 
produit  par  le  baptême,  la  conlirmalion  et  l'ordre, 
dans  lesquels  l'acte  sacramentel  est  exercé  sur  le 
corps  du  sujet,  de  telle  sorte  que  la  vertu  du  sacre- 
ment doit,  pour  ainsi  dire,  le  traverser  pour  arriver 
jusqu'à  l'âme.  Et.  s'il  en  est  ainsi,  quelle  émana- 
tion de  sainteté  devra  passer  du  corps  sacré  de  Jésus- 
Christ  dans  nos  membres,  lorsque  nous  nous  unis- 
sons à  lui  par  la  sainte  communion  !  .Mais  il  est  un 
sacrement  qui  a  particulièrement  pourfin,  bien  que 
cette  fin  soit  secondaire,  le  soulagement  corporel 
des  infirmes.  Quelqu'un  d'entre  uous  esl-il  malade, 
dit  saint  Jacques,  qu'il  appelle  les  jwétreîi  de  l'Eglise, 
et  ceux-ci  prieront  sur  lui,  en  lui  faisant,  au  nom  du 
Seigtieur,  l'onction  avec  l'huile,  et  laprière  faite  avec 
foi  sauvera  iinfiiine  :  le  Seigneur  le  soulagera,  et 
s'il  est  encore  dans  le  péché,  son  péché  lui  sera  re- 
mis  (1).  Sans  doute,  cette  grâce  de  l'ordre  temporel 
n'est  pas  infailliblement  conférée,  comme  le  sont 
celles  de  l'ordre  spirituel,  toutes  les  fois  que  le  sujet 
dusacremenl  le  reçoit  avec  les  dispositions  requises; 
car  il  lui  est  souvent  plus  avantageux  de  sortir  de 
la  vie  que  de  demeurer  sur  la  terre,  et  Dieu  s'est 
réservé  d'accorder  ce  qui  est  plus  expédient  pour  le 
salut;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  en  insti- 
tuant ce  sacrement,  Notre-Seigneur  voulut  aussi 
l'opposer  à  la  misère  physique  créée  par  le  péché 
dans  nos  membres,  et  souvent,  si  l'on  voulait  ob- 
server attentivement,  bien  des  guérisons  ne  pour- 
raient être  attribuées  à  des  causes  naturelles,  mais 
bien  à  la  vertu  de  l'onction  sainte. 

lien  est  de  même  dessacramentaux,  les  bénédic- 
tions des  personnes  ont  généralement  pour  objet 
de  faire  descendre  sur  elles  les  grâces  spirituelles, 
et  toutefois,  même  en  dehors  de  tout  miracle,  ces 
grâces  se  communiquent  au  corps,  qui  en  reçoit  un 
soulagement  notable  ou  un  accroissement  de  vi- 
gueur. La  vertu  de  quelques  uns  s'applique  simul- 

(1)  Jacob.,  V,  1-4  el  13. 


tanément  au  corps  et  à  l'àme.  L'Eglise  fait  deman- 
der au  prêtre  qui  bénit  le  pain,  à  la  messe,  que  les 
fidèles  qui  en  mangeront  reçoivent  la  santé  du  corps 
et  de  l'âme.  D'autres  enfin  sont  particulièrement 
destinés  à  procurer  le  bien  du  corps,  par  exemple, 
les  fruits  nouveaux  et  les  comestibles  de  toute  na- 
ture sanctifiés  par  une  bénédiction  spéciale;  mais 
il  est  clair  que  les  fidèles  qui  prennent  avec  foi  ces 
aliments  reçoivent  en  même  temps  des  grâces  spi- 
rituelles, puisque  c'est  l'effet  propre  et  nécessaire 
de  tout  acte  de  vertu. 

P.-F.  ECALLE, 

Vicaire  géaéral  à  Troyes. 


ETUDE 

Sur  le  massacre  de  la  St-Barthélemy. 

(5«  article.  Voir  le  n»  47.) 
IV 

LE   THÈME   DE   JACQUES-AUGUSTE   DE   THOU 

Jacques-.^ uguste  de  Thou  a  son  thème  à  lui;  car 
on  ne  saurait  donner  un  autre  nom  à  la  collection 
de  matériaux  incohérents  qu'il  a  faite  pour  écrire 
plus  tard  sans  doute  le  récit  correct  du  Massacrede 
la  Saint-Barlhélemy  :  c'est  un  sujet  de  composition 
littéraire;  ce  ne  peut  être  le  travail  définitif. 

Les  bibliophiles  ont  le  droit  de  vénérer  le  nom 
de  Jacques-Auguste  de  Thou,  qui  fut  un  très  intel- 
ligent amateur  de  livres,  et  qui  se  créa  une  biblio- 
thèque superbe.  Nous  ne  blâmerons  pas  les  lettrés 
d'admirer  la  beauté  vraiment  antique  de  son  style, 
noble,  élégant  et  limpide,  comme  celui  de  Tite- 
Live.  Nous  comprenons  qu'on  rende  unanimement 
hommage  â  l'intégrité  de  ses  mœurs,  à  la  loyauté 
de  son  caractère  et  de  ses  intentions  :  Dieu  seul 
pourtant  lit  dans  les  âmes.  Mais  que  Jacques-Au- 
guste de  Thou  ne  se  mêle  pas  d'écrire  une  histoire 
intimement  liée  â  celle  de  l'Eglise  catholique  ro- 
maine ;  qu'il  se  borne  à  l'histoire  purement  profane. 
Pourquoi?  Nous  ne  refusons  pas  de  le  dire. 

Fùl-il  désigné  par  le  sort  pour  payer  à  la  patrie 
l'impôt  du  sang,  tout  homme,  avant  d'être  soldat 
chez  nous,  est  soumis  à  un  examen  médical,  et  re- 
jeté s'il  a  quelque  vice  rédhibitoire. 

Eh  bien,  quand  il  s'agit  d'écrire  une  histoire  in- 
timement liée  à  celle  de  l'Eglise  catholique  romaine, 
M.  de  Thou  n'est  pas  acceptable:  il  a  un  vice  rédhi- 
bitoire. Et  lequel  donc?  Clerc  minoré,  ancien  cha- 
noine de  Notre-Dame  de  Paris,  il  fut  catholique,  et 
dévot,  et  Père  temporel  de  tout  l'Ordre  de  saint 
François  en  France.  Oui,  mais  il  fut  gallican,  de 
l'espèce  qui  n'a  jamais  été  que  haïssable —  gallican 
parlementaire?  Nous  ne  les  connaissons  plus  que 
comme  on  connaît  des  fossiles  (et  c'est  un  bonheur  \) 
ces  scribes  et  docteurs  delà  loi  nouvelle,  tout  con- 
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Bis  en  scnlimenls  pieux  et  fidèles,  qui  voulaient 
néanmoins  juger  et  résenler  Dieu  lui-même.  Tout 
en  se  déclarant  fils  obéissants  de  l'i'lg'iise,  ils  lui 
tenaient  à  peu  près  ce  langage  :  Tu  es  la  colonne 
et  l'appui  de  la  vérité  ;  nous  le  croyons  ;  mais  nous 
avons  une  machine  qui  s'appelle  l'Etat,  et  pour 
nous  il  faut  que  tu  sois  un  rouage.  Nous  te  ferons 
entrer  dans  notre  machine,  après  l'avoir  lime'e  et 
réduite  à  des  proportions  telles  que  tu  puisses  fonc- 
tionner comme  toutes  les  autres  pièces  sous  notre 
direction.  Tu  prononces  des  oracles,  et  lu  légifères. 
et  le  Saint-Esprit  t'inspire  et  t'assiste  ;  nous  le 
croyons  ;  mais  nous  avons  des  conseils  souverains, 
des  Pères  conscrits  plus  ou  moins  orthodoxes  qui 
veilleront  à  ce  que  ton  Saint-Esprit  ne  gêne  pas  no- 
tre esprit  propre,  et,  en  conféquence,  à  ce  qu'il 
n'ait  pas  la  permission  de  parler  chez  nous,  si  ce 
qu'il  dit  nous  contrarie. 

C'était  là  réellement  le  gallicanisme  de  Jacques- 
Auguste  de  Thou,  défenseur  acharné  jusqu'à  sa 
mort  des  servitudes  de  l'Eglise  gallicane,  et  adver- 
saire énergique  et  implacable  de  la  promulgation 
en  France  du  saint  Concile  de  Trente. 

Xe  louchez  donc  pas  à  l'histoire  ecclésiastique, 
Monsieur,  car  vous  avez  la  jaunisse  tyrannico-par- 
lementaire,  et  vous  verriez  tout  dans  la  couleur  de 
votre  petit  ménage.  N'y  touchez  pas  !  car  vos  pareils 
ont  un  insatiable  besoin  de  manger  du  Pape,  et 
vous  feriez  comme  eux  ;  et  vous  placeriez  sous  nos 
yeux,  au  lieu  du  Pape,  quelque  victime  mutilée  et 
dcfiiiurée  par  vous,  respirant  peut-être  encore  mai- 
gre vos  morsures,  mais  ne  dillérant  qu'en  cela  des 
soixante-douze  cadavres  de  seigneurs  calvinistes  qui 
furent  exposés  à  l^aris,dans  les  près  de  Saint-Ger- 
main, le  24  août,  par  le  peuple  des  égorgeurs. 

Cependant,  Jacques  Bénigne  Bossuet  donne  à 
Jacques-Auguste  de  Thou  le  titre  d'  «  excellenl  his- 
torien. »  C'est  tout  simplement  déplorable.  Un  évo- 
que catholique  n'aurait  jamais  dû  recommander 
comme  historien  le  même  homme  dont  le  Pape, 
Evoque  des  évoques,  et  l'Eglise  romaine,  mère  et 
maîtresse  de  toutes  les  Eglises,  avaient  déjà  signalé 
l'œuvre  historique  comme  répréhensible.  Les  ///s- 
tiires  de  Jacques-Auguste  de  Thou  avaient  été, 
en  efl'et  mises  à  Vinckx  par  un  décret  du  14  no- 
vembre 1609. 

Du  reste,  M.  de  Thoa  lui-même  avait  eu  assez  de 
pudeur  ou  de  prudence  pour  ne  jamais  les  éditer 
telles  qu'il  les  avait  écrites.  Il  modifia  dans  l'édition 
de  quatre-vingts  livres  en  IGOU,  le  texte  des  dix-huit 
premiers  livres  publiés  d'abord  en  ICOi,  cl  il  laissa, 
paraît-il,  en  mourant,  la  défense  d  imprimer  cer- 
tains passages  de  son  manuscrit.  L'éditeur  genevois 
respecta  en  1G20  cette  volonté;  mais  Thomas  Cartes 
passe  pour  avoir  été  moins  scrupuleux  dans  l'édi- 
tion de  Londres  en  1734. 

C'est  une  erreur    et  notamment  en  ce  qui  con- 
cerne   la    Saint-Ilarlhélemy,    le    manuscrit    latin 
n»  16922  et  suiv.  de  la  Bibliothèque  nationale,  co- 
t' ic  cil  ciUicr  Je  la  inain  de  Sainte-Marthe,  cet 
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beaucoup  plus  explicite  que  l'édition  de  Londres. 
Dans  le  manuscrit  autographe,  conservé  à  la  même 
Bibliothèque  sous  le  n°  5977,  et  donné  jadis  par 
M.  de  Thou  à  M.  Dupuy,  il  y  a  une  énorme  lacune, 
de  l'année  1358  ou  1339  à  l'année  1383.  Nous  n'a- 
vons donc  pu  utiliser  l'autographe  pour  cette  étude. 

On  accusa  de  son  vivant  M.  de  Thou  de  s'être 
servi  de  mémoires,  de  brochures,  de  pamphlets 
sans  valeur,  et  de  les  avoir  quelquefois  insérés  tex- 
tuellement, du  moins  en  partie,  dans  son  travail. 
Il  s'en  défendit,  mais  pas  assez  victorieusement  dans 
l'opinion  des  critiques  sérieux.  Une  note  de  la  Bio- 
graphie universelh  île.  Michaud  avoue  qu'il  puisa  ses 
documents  sur  Marie  Stuart  dans  Buchanan,  en- 
nemi d'autant  plus  acharné  de  celte  reine  infortu- 
née qu'elle  l'avait  comblé  de  bienfaits.  Jacques  l'^'' 
envoya  à  M.  de  Thou  le  savant  auteur  des  Annales 
de  l'hisloire  des  Anglais,  Camden,  avec  les  rensei- 
gnements les  plus  formels  et  les  plus  authentiques. 
Les  gallicans  parlementaires  ont  une  qualité  inhé- 
rente à  la  secte  :  ils  sont  entêtés.  Jacques  de  Thou 
n'avait  pu  se  tromper  :  il  était  infaillible.  Il  congé- 
dia Gamdem,  et,  nouveau  Pilate,  s'en  tint  ubsliné- 
ment  à  ce  qu'il  avait  écrit. 

Les  choses  allèrent  si  loin  d'un  autre  côté,  que 
Jacques  de  Thou  y  fut  considéré  comme  un  déser- 
teur du  catholicisme.  On  prétendit  qu'il  était  de- 
venu huguenot.  Son  orthodoxie  et  tous  ses  mérites 
furent  soutenus  alors  dans  une  apologie  dont  le  lan- 
gage, aux  blasphèmes  près,  ressemble  à  s'y  mé- 
prendre à  celui  du  Père  Duchesne,  marchand  de 
fourneaux.  Mais  aussi  pourquoi  M.  de  Thou  ne  per- 
dail-il  aucune  occasion  d'insulter  llomeet  le  Pape? 
Pourquoi  ménagi'ait-il  tant  les  calvinistes?  Pour- 
quoi a-l-il  transfiguré  le  chef  de  factieux,  Coligny, 
en  saint  Gaspard  de  Coligny,  et  donné  aux  actes  de 
sa  mort  presque  toute  la  physionomie  des  actes  des 
anciens  rnarlyrs  au  point  même  que  telle  scène  pa- 
rai ta  voir  été  copiée  à  plaisir  dans  le  récit  évangélique 
de  la  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ?  Pour- 
quoi a-t-il  calomnié  la  catholique  Marie  Stuart? 
Pourquoi  ne  condamne-t-il  pas  une  politique  qui  fa- 
vorisait l'envahissement  de  i  Europe  parles  Turcs? 
Pourquoi  écril-il  des  phrases  comme  celle-ci,  ea 
parlant  du  célèbre  jurisconsulte Franc^ois Baudouin. 
«  Qui  prolestantium  religionem  olim  in(iermania 
ainplcxus,  postea  mediain  viam  insistens  apud  nos 
transierat.  «Qui,  ayant  autrefois  embrassé  en  .Vlle- 
magne  la  religion  protestante,  et  choisissant  plus 
tard  la  voie  moyenne,  ou  le  milieu  du  chemin, 
avail  passé  chez  nous.  Qu'est-ce  que  cela  signifie? 
Que  les  protestants  sont  dans  le  chemin,  comme  les 
catholiques,  avec  cette  diirérence  quelescatholiques 
seuls  sont  dans  le  milieu  du  chemin  ?  ou  bien  que 
François  Baudouin,  qui  changea  huit  fois  de  reli- 
gion, au  dire  des  protestants,  finit  par  s'arrêter  à 
celle  de  M.  de  Thou,  laquelle  était  une  espèce  de 
juste  milieu  entre  le  catholicisme  de  Rome  et  le 
protestantisme? 

Ccâréncxiougprcliniinaiicsauusoutrolonulong- 
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temps  ;  mais  nous  les  avons  jugées  indispensables. 

Lorsque  Coligny  vint  pour  la  dernière  fois  à  Biois 
où  se  trouvait  la  cour,  dit  M.  de  Tliou,  les  Guises  et 
leurs  partisans  s'éloignèrent,  non  sans  une  secrète 
indignation  do  voir  qu'oublieux  de  leurs  services,  le 
roi  invitait  avec  tant  de  bienveillance  leurs  ennemis 
communs.  La  reine  mère  et  le  duc  d'Anjou  sem- 
blaient fort  mécontents  de  celte  attitude  du  sou- 
verain cl  n'en  faisaient  point  mj'stère.  Etait-ce  de 
la  dissimulation?  Toujours  est-il  que  Coligny  et  la 
plupart  des  siens  furent  induits  par  là  en  une  erreur 
pernicieuse. Ils  demeurèrent  persuadés  que,  malgré 
sa  mère  et  son  frère,  le  roi  avait  appelé  l'amiral  au- 
près de  sa  personne  afin  d'êlre  sagement  conseillé 
dans  l'administration  du  royaume.  Ils  attribuèrent 
à  la  même  bonne  volonté  de  Charles  I.X  le  mariage 
de  Henri  de  Navarre  et  de  Marguerite  de  Valois, 
mariage  alors  décidé  ;  et  ils  crurent  que  la  guerre 
des  Pays-Bas  était  chose  résolue.  Mais  les  écrivains 
italiens,  qui  ne  savent  quelles  louanges  donner  au 
massacre  delà  Sainl-Barthélemy,  veulent  qL'e  le  roi 
y  ait  songé  dès  lors,  et  même  avant  celte  époque. 

Au  commencement  de  l'année,  lecardinal  Alexan- 
drin avait  re(^u  l'ordre  de  se  rendre  en  France.  Il 
fit  le  voyage  en  posle.  Il  rencontra  en  chemin  la 
reine  de  Navarre  qui  se  rendait  également  à  la  cour, 
à  l'occasion  du  mariage  futur  de  son  fils.  Il  passa 
outre  sans  la  saluer;  fût-ce  par  orgueil  ou  par 
grossièreté  ?  on  ne  sait  :  «  Rusiicitate  autsuperbia? 
incertum.  »  Pauvre  politique,  cet  «  excellent  his- 
torien !»  Il  ne  voil  pas  d'autre  explication  :  la  gros- 
sièreté ou  l'orgueii.  Il  ne  comprend  pas  que  le  car- 
dinal Alexandrin  allait  à  Blois  pour  empêcher,  s'il 
était  possible,  le  mariage  du  fils  de  la  reine  de 
Navarre  avec  Marguerite  de  Valois  ;  que,  dans  celle 
situation,  il  n'avait  aucune  envie  de  jouer  la  conTié- 
die  en  faisant  des  politesses  à  Jeanne  d'Albret,  et 
que,  d'autre  part,  désireux  d'arriver  avant  elle  à  la 
cour,  il  devait  éviter  la  proposition  de  voyager  de 
compagnie  qu'aurait  pu  lui  faire  une  reine  exempte 
de  grossièreté  et  d'orgueil. 

Arrivé  à  Blois,  le  cardinal  Alexandrin,  dans  des 
audience>  privées,  demanda  au  roi  de  renoncer  à 
l'amilié  des  Turcs,  comme  honteuse  au  royaume 
très  chrétien  et  funeste  à  tout  l'univers,  d'entrer 
dans  la  ligue  formée  contre  ces  mêmes  Turcs,  de 
marier  sa  sœur  au  roi  de  Portugal,  et  de  s'abslenir 
de  toute  familiarité  et  entretiens  avec  les  hugue- 
nots comme  d'une  chose  dangereuse  pour  lui- 
même  et  pour  son  Elal. 

Le  roi  refusa  d'entrer  dans  la  ligue,  et  les  écri- 
vains italiens  racontent  que  le  cardinal  Alexandrin 
fut  exlrêmemeul  surpris  de  l'entendre  déclarer  qu'é- 
tant à  peine  maître  chez  lui,  il  ne  pouvait  s'immis- 
cer aux  afi'aires  des  autres  ;  que  les  guerres  civiles 
ayant  épuisé  son  trésor,  il  n'avait  pas  d'argent  à  of- 
frir pour  la  cause  chrétienne,  et  qu'il  pouvait  moins 
encore  fournir  des  troupes,  s'il  ne  voulait  demeu- 
rer sans  forces  à  la  discrétion  des  sectaires. 
La  lutte  relative  au  mariage  fut  beaucoup  plus 


vive.  Le  roi  affirmait  qu'ily  allait  de  la  tranquill 
de  son  royaume.  Le  cardinal  combattait  cette  rai? 
et  toutes  les  autres.  Enfin,  poussée  bout,  le  roi  d 
Plût  au  ciel,  .\lexandrin,  qu'il  me  lût  possible 
tout  vous  faire  connaître.  «  Utinam  omnia  tibi  eni 
tiare  possera,  Alexandrine;  »  certainement  alo 
le  Pape  et  vous,  vous  comprendriez  que  ce  maria 
est  ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  à  établir  la  religi 
dans  ce  royaume  et  à  perdre  les  ennemis  jurés  I 
Dieu  et  de  la  France.  J'espère,  du  reste,  que  l'év 
nement  obligera  bienlôt  le  Pape  à  louer  la  pure 
de  mes  intentions,  ma  piété,  et  mon  zèle  arde 
pour  la  religion.  » 

Le  biographe  de  Pie  V,  Jérôme  Catena,  ajou 
que  le  roi  tira  de  son  doigt  un  anneau  de  grai 
prix,  et  dit  au  cardinal,  en  lui  serrant  alfectucusi 
ment  la  main  :  «  Conservez  cet  anneau  comme  i 
gage  de  ma  foi  donnée,  de  mon  indéfectible  fid 
liteau  Saint-Siège  et  de  l'exécution  prochaine  de 
qui  m'a  été  conseillé  contre  les  impies  sectaire 
«Consiliique  contra  sectariosimpiosutrecepi,prof 
modum  exequendi.  »  Le  cardinal  répondit,  —  en 
fusant  l'anneau,  —  que  la  parole  du  roi  très chréti 
suffisait  et  qu'il  ne  pouvait  apporter  de  meiUe 
gage  au  Souverain  Pontife  ;  et,  satisfait  des  ho 
neurs  dont  on  l'avait  entouré,  chargé  de  promess 
par  la  reine  et  par  le  duc  d'Anjou,  avec  cet  engag 
ment  du  roi,  soit  aussi  clair,  soit,  comme  il  est  vrs 
semblable,  enveloppé  dans  des  termes  plus  obscur 
«  sive  obscurioribus  verbis,  ut  vero  simile  fit,  invi 
luto,  1)  il  s'en  retourna  rapidement  à  Rome  ;  il  avf 
été  averli  que  la  maladie  du  pape,  son  oncle,  s'a 
gravait  de  jour  en  jour. 

M.  de  Thou  emprunte  ce  récit  aux  écrivains  il 
liens,  mais  il  ne  le  conteste  pas.  Il  semble  même 
faire  sien  en  prétendant  que  Charles  IXs'exprim 
selon  toute  apparence,  avec  moins  de  clarté  quel 
Italiens  ne  le  racontent.  Or,  de  ce  récit  il  résul 
que  Charles  IX  songeait  au  massacre  des  proie 
lanls,  ou  du  moins  qu'il  avait  quelque  projet  occul 
favorable  au  calholicisme  et  hostile  au  protestar 
lisme  dès  avant  le  mariage  de  Henri  IV  et  au  me 
ment  de  la  légation  extraordinaire  du  cardin 
Alexandrin.  Toutefois,  ni  le  cardinal  ni  le  pape  c 
sont  admis  à  une  confidence  explicite  du  secret. 

Nous  verrous  si  M.  de  Thou  persévéra  dans  c 
système  basé  sur  la  longue  préméditation  de  Ghai 
les  IX. 

Pie  V  mourut  après  avoir  reçu  le  saint  Viatiqu 
de  la  main  du  cardinal  Alexandrin.  Le  peuple  ac 
cueillit  sa  mort  avec  une  joie  non  équivoque;  cai 
accoutumé  au  plaisir,  le  peuple  haïssait  intérieure 
ment  les  mœurs  austères  d'un  vieillard  morose,  t 
détestait  la  sévérité  intolérable  pour  des  homme 
libres  avec  laquelle  il  voulait  qu'on  exerçât  l'offio. 
de  l'Inquisition.  Remarquable  parla  sainteté  des. 
vie,  ayant  en  souveraine  horreur  l'avarice  et  tout 
pensée  d'enrichir  les  siens,  sa  négligence  cepen 
danl  et  la  difficulté  d'arriver  jusqu'à  lui  pour  s( 
plaindre,  jointes  à  son  ignorance  des  affaireselàsoi 
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jandcn  lolul  de  la  chose  publique,  ouvrirent  une 
orle  à  la  rapacité  des  siens  qu'il  aimait  plus  que  de 
lison,  et  ils  en  profitèrent  pour  engraisser  longue- 
ent  et  impune'ment  sous  son  pontificat  leur  ava- 
ce  et  leur  insolence.  Jérôme  Rusticutius,  tiré  par 
li,  sans  le  mériter,  d'une  condiiion  humble  et  vile, 
,  élevé  au  cardiualat,  s'attira  une  haine  parlicu- 
ère  en  abusant  ainsi  de  sa  dignité  et  de  ses  char- 
es  ;  et  c'est  pourquoi  Grégoire  XIII,  successeur  de 
ie  V,  saisit  le  premier  prétexte  honnête  pour  Texi- 
r  de  Ilome  et  le  reléguer  à  Fano  dont  il  était 
rêque. 

Nous  nous  abstenons  de  citer  celte  oraison  funè- 
re  de  saint  Pie  V  par  M.  de  Thou  dans  le  latin  de 
auteur.  Le  cardinal  Rusticutius  avait  été  long- 
mps  le  secrétaire  de  saint  Pie  V,  «  antico  suo  se- 
retario,  »  dit  Agalio  di  Somma  {Vita  di  PP  Pio- 
uinto)  (  Mss.  italiens,  n"  190.  Baluze.)ll  fut  envoyé 
?gat  en  Portugal,  en  Espagne  et  en  France  au 
împs  de  la  Ligue  et  s'acquitta  toujours  fort  bien 
es  missions  qui  lui  furent  confiées.  Saint  Pie  V  le 
ra  d'une  condition  humble  et  obscure,  dit  M.  de 
hou.  C'est  l'habitude  de  l'Eglise  de  transformer  les 
lauvres  en  princes  :  De  siercore  erigens  paiiperem 
t  collocel  eum  cum  principibus  populi  sut.  Lorsque 
ancien  petit  gardien  de  j)0urceaux,  Perelti,  fut 
evenu  pape  sous  le  nom  de  Sixte  V,  il  apprécia  le 
irdinal  Rusticutius  autrement  que  ne  le  fait  ici 
î  noble  Jacques-Auguste,  catholique  de  la  voie 
loyenne  ou  du  milieu  du  chemin,  et  il  le  nomma 
jn  vicaire  général. 

Ainsi  le  cardinal  Alexandrin  est  un  grossier  ou 
n  orgueilleux;  le  cardinal  Rusticutius  un  iiiso- 
;nt,  un  avare  et  un  rapace.  Comment  s'étonner  que 
î  grand  saint  Pie  V  n'ait  pas  eu  le  malheur  de 
laire  à  M.  de  Thou?  Il  n'en  fut  pas  moins  le  sau- 
eur  de  la  vraie  civilisation  en  Europe,  el  l'his- 
Oire  proclame  à  haute  voix  que  cet  ignorant  de  la 
;hose  publique  «  reipublicae  parum  gnarus  »  eut 
issez  de  science  politique  au  moment  où  la  France, 
rahissanl  tous  ses  devoirs,  s'était  alliée  aux  Turcs, 
)Our  préparer  contre  ces  envahisseurs  qui  ne  nous 
ipportaient  que  la  barbarie,  une  ligue  libératrice 
lonl  le  triomphe  à  l.épante  assura  au  monde  mo- 
lerne  le  fruit  des  travaux,  des  soullrances  et  des 
ùenfaisanles  conquêtes  de  quinze  siècles  de  généra- 
,ions  chrétiennes. 

M.  de  Thou  croyait  peut  être,  comme  Luther,  que 
es  Turcs  étant  un  châtiment  céleste,  il  fallait  l'ac- 
;epter  sans  résistance  et  sans  murmure.  Voltaire 
l'était  pas  de  leur  avis;  il  écrivait  en  nO!)  :  <c  Les 
iffaircs  des  Turcs  vont  mal  ;  je  voudrais  bien  que 
;e8  marauds-là  fussent  chassés  du  pays  de  Périclès 
!t  de  Platon  ;  ils  sont  abrutisseurs.  » 

En  apprenant  la  mort  de  saint  Pie  V,  le  cardinal 
le  Lorraine  était  parti  immédiatement  pour  Rome 
ifin  d'assister  au  conclave  d'élection  du  nouveau 
lape.  Hugues  Buoncompagni  fut  élu.  Le  cardinal 
le  Lorraine  était  encore  en  route  lorsqu'il  eut  con- 
naissance de  ce  fait,  mais  il  poursuivit  son  voyage. 


11  tenait  à  s'entretenir  avec  le  Pontife,  qui  avait  pris 
le  nom  de  Grégoire  XIII,  des  résolutions  secrètes 
arrêtées  entre  lui  et  la  reine  Tière,  «  cum  novo  Pon- 
lifice  de  arcanis  consiliis  cum  regina  matre  ir.itis 
acturus.  » 

Ces  résolutions  secrètes  avaient-elles  Irait  à  la 
Saint-Barthéleaiy?  Ce  ne  serait  plus  alors  la  prémé- 
ditation de  Charles  IX,  mais  celle  de  la  reine  mère 
et  du  cardiual  de  Lorraine,  confiée  au  Pape?  Est-ce 
une  nouvelle  théorie  d.;  M.  de  Thou  ?  Elle  n'est  pas, 
en  tous  cas,  bien  franchemimt  énoncée. 

Aussitôt  après  que  le  cardinal  Alexandrin  eut 
quitté  Blois  et  la  cour,  la  reine  de  Navarre  y  vint  pour 
régler  les  conditions  du  mariage  de  son  fils.  Elles 
le  furent  le  111  des  ides  d'avril  (30  mais).  Peu  de 
jours  après,  le  XIII  des  ides  de  mai  (19  avril),  Fran- 
çois de  Montmitrency  apporta  à  Blois  le  traité  d'al- 
liance oflensive  et  défensive  avec  l'Angleterre.  La 
reine  Elisabeth  s'obligea  par  serment  à  respecter  ce 
traité  à  Westminster,  en  présence  de  plusieurs  té- 
moins, parmi  lesquels  Bertrand  Salignac  de  La  M otle- 
Fénelon,  auibassadeur  de  France.  Mais  le  projetde 
mariage  entre  Elisabeth  et  le  duc  d'Anjou  fut  à  peu 
près  abandonné,  «  fere  desperato,  »  parce  que  le  duc 
d'.\njou  demandait  avant  tout  qu'un  pi  us  large  exer- 
cice public  de  la  religion  catholique  fût  concédé  en 
Angleterre  :  «  quod  Andegavensis  publicum  mnjorem 
religionis  usum  in  Angliaanlfi  omnia  concedj  pos- 
ceret.  »  Vers  le  même  temps,  Gaspard  de  Schom- 
berg  fut  envoyé  en  Allemagne  pour  y  négocier  avec 
les  princes  protestants  une  alliancesemblable  à  l'al- 
liance anglo-française. 

Tout  cela  trompa  Coligny  qui,  malgré  la  défiance 
et  les  avertissements  de?  siens,  surtout  des  iiochel- 
lois,  fit  restituera  la  couronne,  avant  l'époque  fixée, 
les  villes  de  sûreté  accordées  aux  protestants  par  le 
roi  dans  le  dernier  édit.  Le  roi  prit  de  là  occasion 
pour  adresser  à  toutes  les  coui's  souveraines  du 
royaume  des  lettres  dans  lesquelles  il  louait  la  fidé- 
lité des  chefs  du  protestantisme  et  recommaiul.iit 
d'observer  religieusement  le  dernier  édit  favorable 
aux  protestants. 

Vers  le  même  temps,  sur  les  instances  du  roi,  la 
reine  de  Navarre  se  rendit  à  Paris  afin  d'y  faire  les 
préparatifs  de  la  célébration  des  noces.  Elle  logea 
chez  Charles  Tellier,  évoque  de  Chartres,  interdit 
par  Rome  parce  qu'il  professait  ouvertement  le  pro- 
testantisme. Mais  clic  y  fut  bientôt  atteinte  d'une 
fièvre  continue  et  mourut  le  cinquième  jour.  —  Suit 
dans  le  manuscrit  des ///s<0(>'cs  de  Jacques-Auguste 
de  Thou  une  page  entière  qu'on  peut  considérer 
comme  l'éloge  de  Jeimne  d'Albret.  Un  catholique 
doit  comparer  cette  page  aux  quelques  lignes  con- 
sacrées à  la  critique  acerbe  de  saint  Pic  V  :  il  appré- 
ciera mieux  alors  ce  que  vaut  l'incorriiptilile  loyauté 
de  '<  l'excellent  historien  »  prôné  jiar  Bossuet. 

Dans  son  testament,  la  reine  de  Navarre  recom- 
mandait à  ses  enfants  l'union  la  plus  grande  avec 
Coligny  pour  propager  le  protestantisme,  «  summam 
cum  Colinio  concordiam  ad  Dei  gloriam  propagaa- 


724 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ. 


dam  ;  »  Elle  avait  prohibé  dans  ses  Etals  l'exercice 
du  Culliolicisme.  Elle  priait  le  roi,  la  reine  mère, 
les  ducs  d'Anjou  et  d'Alençon  de  laisser  à  ses  en- 
fants la  libre  pratique  de  lejr  religion.  Elle  nom- 
mail  ses  exécuteurs  teslamentairesCbarles,  cardinal 
de  Bourbon,  et  Coligny. 

A  la  nouvelle  de  la  prise  de  Mons  par  les  révoltés 
des  Pays-Bas,  Coligny  voulut  que  le  roi  de  France 
profitât  du  moment  pour  déclarer  la  guerre  à  l'Es- 
pagne. Charles  IX,  qui  jugeait  l'espérance  de  cette 
guerre  nécessaire  pour  cacherses  desseins  occultes, 
«  eam  ad  consilia  occulta  legenda  necessariam  ar- 
bilrabatur,  »  ne  voulant  ni  y  renoncer  absolument, 
dans  la  crainte  de  donner  des  soupçons  à  l'amiral 
a  ne  alieni  animisuspicionem  Colinio  moveret,  »  ni 
la  dénoncer  ouvertement,  essayait  de  tirer  le  temps 
en  longueur.  11  répondit  que,  pour  éviter  le  blâme, 
il  lui  fallait  l'approbation  de  son  conseil.  M.  de 
Thou  est  donc  revenu  au  système  de  la  prémédi- 
tation de  Charles  IX  ?  Coligny  proposa  alors  au  roi 
de  mettre  son  avis  par  écrit,  afin  que  le  conseil  pût 
traiter  l'affaire  mûrement  et  en  connaissance  de 
cause.  — Suit  l'avis  motivé  de  Coligny. 

L'amiral  dit  qu'il  faut  des  saignées  aux  nations 
comme  aux  individus  pour  ôter  le  mauvais  sang.  Il 
ne  se  doutait  pas  que  la  saignée  se  ferait  au  moyen 
du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy.  Il  dil  que  rien 
n'est  plus  efficace  qu'une  guerre  étrangère  pour  évi- 
ter la  guerre  civile,  et  que  les  gouvernements  pru- 
dents ménagent  toujours  quelques  ennemis  au  de- 
hors aux  peuples  belliqueux  pour  les  empêcher 
de  tourner  leurs  armes  contre  eux-mêmes  :  c'est  du 
Machiavel  tout  pur.  Il  dit  qu'il  est  dans  la  nature 
des  Français  de  déposer  difficilement  les  armes,  une 
fois  qu'ils  les  ont  prises,  et  que  lorsqu'ils  n'ont 
point  d'adversaires  à  l'extérieur,  ils  se  jettent  sur 
leurs  compagnons,  sur  leurs  concitoyens.  Les  Ita- 
liens, les  Allemands,  les  Suisses  rentrent  dans  leurs 
maisons  quand  la  paix  est  signée  ;  mais  les  Français 
méprisent  la  vie  domestique,  les  loisirs  et  les  arts 
de  la  paix,  etchorclient  des  guerres  lointaines,  ou 
bien,  afin  de  ne  pas  manquer  d'occasions  de  manier 
leurs  armes,  ils  en  viennent,  comme  des  brigands, 
à  attaquer  les  voyageurs.  Convenons  que  Coligny 
avait  une  haute  idée  de  ses  compatriotes!  Afin  de 
prévenir  ce  mal  à  temps,  il  faut  une  guerre  étran- 
gère, juste,  aisée,  utile  ;  et  telle  est  la  guerre  contre 
Philippe,  roi  d'Espagne.  Philippe  n'est-il  pas 
un  ennemi,  tout  parent  qu'il  est  de  Charles  IX? 
N'a-t-il  pas  soulevé  en  cours  de  Rome  une  question 
de  préséance  entre  la  France  et  l'Espagne, et  prétendu 
avoir  le  pas  sur  la  France?  Mais  beaucoup  de  gens 
trouveront  cette  guerre  inique,  parce  que  vous  l'en- 
gagerez contre  un  monarque  déjà  en  lutte  contre 
les  Turcs.  Quelles  lois  défendirent  jamais  de  reven- 
diquer ses  droits  lorsque  la  partie  adverse  est  déjà 
en  querelle  d'un  autre  côté  ?  La  haine  du  nom  turc 
doit-elle  profiter  à  un  homme  que  des  chrétiens  doi- 
vent estimer  lui-même  plus  détestable  queles  Turcs, 


de  la  môme  manière  qu'un  chien  dévorant  est  plus 
odieux  qu'un  loup?  Coligny  avait  dans  une  cir- 
constance précédente,  appelé  les  Espagnols  :  celte 
nation  cruelle  et  barbare,  «  saeva  et  barbara.  »  Ainsi 
ce  ne  sont  pas  les  Tares,  ce  sont  les  Espagnols  qui 
sont  les  plus  barbares  !  Coligny  le  dit,  et  Jacques  de 
Thou  ne  proteste  pas! 

Charles  IX  prit  l'avis  écrit  de  Coligny,  el,  afin  de 
gagner  du  temps  sans  donner  des  soupçons  a  et  cum 
tempus  citrasuspicionem  extrahere  cuperat  >>  (tou- 
jours delà  prémédiialion  de  CharlesI.X!,  il  ordonna 
à  Jean  de  Morvilliers  d'y  répondre  par  un  avis  con- 
traire, ^lorvilliers  le  fit  au  mois  de  juin  pendant 
que  le  roi  était  à  Boulogne-sur-Seine.  Morvilliers, 
adroit  et  méticuleux  plutôt  que  prudent,  n'était  pas 
homme  à  donner  un  conseil  généreux  dès  qu'il 
redoutait  un  péril  présent,  même  le  plus  léger, 
pour  détourner  un  péril  futur  plus  grand  et  cer- 
tain. Cette  critique  de  l'avis  de  Morvilliers  est  de 
M.  de  Thou.  M.  de  Thou,  qui  n'a  point  critiqué  l'a- 
vis de  Coligny,  était  donc  pour  une  guerre  qui  sau- 
vait les  Turcs. 

Par  ces  discussions,  le  roi  gagne  du  temps.  Coli- 
gny était  retourné  à  son  château  de  Chàtillon-sur- 
Loing.  Charles  IX  lui  envoyait  tour  à  tourThéligny, 
Briquemault,  Civagnes.  Le  duc  d'Albe  remporte 
une  victoire  ;  Charles  L\  feint  d'en  éprouver  une 
grande  douleur,  «  ex  quo  rex  magnum  se  dolorem 
sentire  egregie  simulatus  est.  »  U  écrit  à  son  repré- 
sentant auprès  du  duc  d'Albe  d'obtenir  le  renvoi  des 
nobles  français  cahinistes  faits  prisonniers  et  auto- 
rise Coligny  à  lever  aulant  de  troupes  qu'il  le  croi- 
ra nécessaire,  «  quantum  expedire  duceret.  »  (Mss. 
lat.,  n"  10921.) 

Les  noces  du  roi  de  Navarre  approchaient.  Elles 
devaient  être  célébrées  le  XV  des  ides  de  septembre 
(18  août).  Coligny  fut  instamment  prié  par  lettres 
de  venir  à  Paris.  Claude  Marcel,  prévôt  des  mar- 
chands, avait  été  chargé  de  veiller  à  ce  qu'il  n'y 
eût  aucun  trouble  à  son  arrivée  dans  la  capitale. 
Charles  IX  défendit  par  unéJit,  sous  peine  de  mort, 
de  renouveler  les  querelles  religieuses,  dans  sa  mai- 
son, à  Paris,  el  dans  les  faubourgs.  Ordre  fut  donné 
à  tous  ceux  qui  n'appartenaient  pas  à  la  suite  ou  au 
service  indispensable  de  quelque  prince  ou  grand 
seigneur,  et  aux  vagabonds  et  gens  sans  feu  ni  lieu  de 
la  ville  et  des  faubourgs,  de  quitter  la  cour  et  Paris 
dans  les  vingt-quatre  heures  après  la  publication  de 
l'édit,  et  ce  toujours  sous  peine  de  mort.  —  Le  gé- 
néral Trochu  prit  naguère  les  mêmes  précautions  à 
l'approche  des  Prussiens,  mais  sans  attachera  leur 
trangression  une  pénalité  aussi  terrible.  —  Cet  édit 
de  Charles  IX  fut  dénoncé  à  son  de  trompe  pendant 
trois  jours  consécutifs  à  la  cour  et  à  la  ville.  On  ar- 
rêta qu'il  serait  publié  de  la  même  manière  le  sa- 
medi de  chaque  semaine.  Le  roi  augmenta  sa  garde 
du  corps  de  quatre  cents  hommes  d'élite. 

{A  suivre).  L'abbé  FRETTÉ. 
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du  droit  canonique    ....     I.  43,  69, 

Coup  d'œil  sur  l'histoire  du  droit  ecclésias- 
tique    I.  110, 

Livres  élémentaires  .     .       I.  215,  244,  351, 

Lettre  du  ministre  des  culles  à  NN.  SS.  les 
Evêques  sur  l'inamovibilité  des  curés  . 

Nécessilé  d'une  étude  sur  la  question  de 
l'inamovibilité  des  curés 

Inamovibilité  des  curés.  Question  des  des- 
servants.   1.  466,  496,  519,  554,  580,  613, 

Inamovibilité  civile  des  curés 

Administration  des  séminaires  .     .     .     .II. 

Do  la  charïte  et  de  la  vigilance  épiscopales 
(sentiments  d'Abelly,  évêque  de  Rodez).  IL 

Les  auxiliaires  des  évoques 

1°  Du  chapitre  cathédral 

2"  Des  vicaires  généraux.  IL  522,  566,  601, 

Du  concours  pour  la  nomination  aux  cures  . 

ÉCRITURE  SAINTE. 

De  l'étude  de  l'Ecrilure  sainte  dans  ses  rap- 
ports avec  la  prédication    .     •    .         .    . 


I.     10 

104,  155 

160,  191 
409,  718 

I.  436 

I.  498 


638,  690 

IL     12 

290,  318 

403,  340 
II.  520 
IL  520 

654,  715 
IL  685 
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Elude  exégétique  sur  la  Genèse  (l)    .     .     .      II.   'i35 

Sur  les  deux  premiers  versets  de  la 

Genèse II-  430 

Création  de  la  lumière  avant  le  soleil. 
Jours  génésiaques II.  -loi 

Ordre  de  la  création  justifié  par  les 
découvertes  de  la  science  ....      II.  ô~2 

La  critique  rationaliste  et  le  Paradis 
terrestre II.  007 

Le  drame  du  Paradis  terrestre  vengé 
des  attaques  des  rationalistes  .     II.  031,  001 

Du  système  mythique  appliqué  à  quel- 
ques faits  du  Pentaleuque.    ...      II.  &)i 

FETES  ET  DÉVOTIONS  (instructions  et 

SERMONS    POUR    les). 

Avent I.   120,  122,  lîS,  102,  170,  179 

Noël I.  205,  250 

1"  jour  de  l'an I,  231 

Epiphanie I.  288,  305 

Saint  Nom  de  Jésus 1.  313 

Purification I.  309 

Semaines  du  carûme  : 

1"  semaine  ...  I.  48i,  486 
2'  semaine.  ...  I.  512,  515 
3"  semaine.  ...  I.  5il,  553 
-  .'  semaine.  ...  I.  50S,  570 
Semaine  de  laPassion.I.  595,  595 
Semaine  sainte  .  .  I.  6v3,  034 
Sermon  sur  la  Pas- 
sion            I.  524 

Pâques I.  072 

L'Alleluia    .     .     • I.  417 

Le  samedi  in  albis  et  le  dimanche  de  Qunsi- 

modo I.  700 

S)int  Joseph I.  545 

Mois  de  sai.nt  Joseph    .     .1.  457,  489,  548,  572,  598 

11.      7 

Mois  de  Mauie I.  052,  680.  708,  712 

11.  1,  35,  63,  88,  110 

Les  Rogations II.    77 

Ascension II.    59 

PeniêctJte H.  132 

Trinité 11.  100 

I''(He-Dieu II.  141.  145,  1X9 

Si'.cré  Cœur  de  Jésus 11.  109,  171 

Saint  Pierre  et  saint  Paul II.  232,  248 

Notre- Dnme  du  Mont-G;irmel.  Le  saint  Sca- 

pulaire II.  259,  270,  300,  330 

Notre  Dame  des  Anges.  La  Portioncule    .     .      II.  3.jG 

Sainte  Philomène II.  309,  399.  -524 

.\s3omption  de  la  sainte  Vieri;e  .     .     .     .11.  395.  413 

Nativité  de  la  suinte  Vierge 11.  507 

Saint  Nom  de  Mario II.  510 

Kx.illation  de  la  sainte  Croi.x l'..  535 

Anpes  gardiens 11.  563,  594,  620,  058 

nosaire .      II.  591 

Patronage  de  la  sainte  Vierge II.  704 

Toussaint I.      5 

II.  «70 
Coramémoralion  des  morts 11.  700 

(I)  Cette  étude  esi'Kfliiiue  est  dirijjùe  de  manière  à  ue 
pas  former  rtoul)te  emploi  avec  le»  «rticlcn  de  Cautroterte 
.lur  les  erreuii  moiiernes.  Pour  avoir  un  Irnilé  coniptet,  il 
faudra  donc  consulter  les  arllcleB  :  la  licvélalion  et  In  géo- 
logie; (hhjiac  de  l'/ionnne ;  le  Déluge,  etc.  V.  (.o.miiovsbsk. 


Les  âmes  du  Purgaloiro    ....     I.  12'i,  151,  182 

II.  081,  710 

Dédicace 1.    36 

Présentation  de  la  sainte  Vierge     ....       I.    93 
Sermon  de  charité I.  234 

FLEURS  CHOISIES  DE  LA  VIE  DES  SAINTS 
ET  DE  L'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE. 

Amour  (!')  de  Dieu  dans  les  saints.     ...  I.  429 
Amour  (1')  de  Hotre-Seigneur  Jésus-Christ  et 

le  Siiinl  curé  d'Ars I.  505,  517 

Apprendre  à  bien  mourir I.  208 

Ciel  (le) 1.    S5 

Crainte  (la)  du  Seigneur I.  403 

Derniers  moments  du  curé  d'.-Vrs    ....  1.  264 

Eternité  (pensée  de  (f) I.    42 

Eucharistie  (la  sainte)  : 

L'Eucharistie  avant  son  institution.  I.  260,  316, 

344 
L'Eucharistie,  don  précieux  méconnu 

de  la  plupart  des  hommes.     ...  II.  175 

Hosties  miraculeuses  de  Faverney.    II.  170,  205 
Récompense  des  hommages  rendus  à 

la  sainte  Eucharistie II.  230 

La  sainte  Eucharistie  chasse  le  démon.  II.  201 

Effets  de  la  sainte  Communion.     .     .  II.  283 

Désir  de  la  Communion II.  311 

L'Eucharistie  oomme  sacrifice  ...  II.  339 

L'assistance  à  la  sainte  Messe   .     .     .  11.307 

llumiliié  des  saints I.  319 

La  science  éclaire  la  piété II.  148 

Méditer  la  Passion  de  Jésus-Chrif! .     .     .     .  1.578 

Messe  (l'assistance  à  la  sainte) 11.  307 

Mort  (la)  des  saints I.  237 

Oraison  (!'),  son  excellence,  sa  nécessité.     .  II.  -iôl 

Porter  la  croix  à  la  suite  de  Jésus  Christ     .  1.  007 

Présence  de  Dieu  (le  souvenir  de  I.h)   ...  I.  372 
Prière  (condiiions  d'une  bonne) .    .   II.  480,  512,  539 

Purgatoire  (le) I.  124,  151,   182 

Sainteté  (fondements  de  la)  :  1"  Connaissance 

do  soi-même I.  201 

2"  Connaissance  de  Dieu I.  346 

JURISPRUDENCE  CIVILE  ECCLÉSIASTIQUE. 

But  et  utilité  de  celte  étude I.     11 

Appel  comme  d'abus 1.354,  381,411 

Cabarets.  Loi  relative  au  dimanche.     ...  I.  35i 

Chapelle.  Action  possessoire I.    40 

Chapitre  de  Saint-Denis II.  293 

Cimetières.  Propriété I.  500,  250 

Droits  des  fabriques I.  293 

Droit  à  la  sépulture  chr.!.licnne  .  I.  650 

Enterrements  civils 11.  265 

Cloches II.  2:!i 

Clochers.  Pigeons  des  clochers I.  435 

Confréries 1.  013 

Culte.   Fournitures  du  culte II.  210 

Troubles   apportés  h    l'exercice   du 

culte II.  60't 

Ecoles.  Les  Frères  instituteurs I.     13 

Ecole  annexée  à  un  séminaire.     .     .  1.     li 

Lcjj's  pour  fondations  d'écoles  .     .    I.  186,  093 

11.  544 
Pouvoirs  du  conseil  municipal  et  du 

prélet I.  Ci'i7 
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lises.  Construction,  responsabilité 
Réparations 


I. 


Clefs  

Nomination  des  serviteurs      ... 

Secours  

Propriété  ries  fabriques 

Evêques  (nomination  des) 

Franchises  postales 

Fabriques.  Membres  du  conseil,  incompati- 
bilités  

Ancienne  organisation  .  .  .  . 
Reddition  des  comptes  .... 
Obligations  en  ce  qui  concerne 
les  fournitures  du  culte  .  .  . 
Recours  contre  la  commune  .  . 
Droits  et  capacité  relativement 
aux  legs.     .    .    .    1.  180,  555, 

Testament  de  l'abbé  Deguerry    . 

Pompes  funèbres 

Droit  de  propriété  sur  les  églises. 
Instituteurs.  Obligation  de  ,fa  re  remplir  les 
devoirs     religieux    à     leurs 
élèves 


I. 
13, 
II. 

I. 


I. 
IL 
IL 
IL 

11. 


H. 
II. 

693, 

II. 

I. 

IL 

IL 


73 

21G 
13 
133 
32(3 
203 
717 
5i38 
3'.7 


71 
4i 

030 
210 

720 

65Ô 
-1G3 
404 


QUESTIONS  HISTORIQUES. 


Legs. 


X  la  fabrique 

Br.lOUES). 

Au.x    pauvres, 
rente .     .     . 


IL  cro 


(Voir  ci-dessus  :   Fa 
administration   de    1 


OOÛ, 

II. 


;  II. 


720 
('56 

216 
656 


.A.UX  évèques  pour  rinstruelion  reli- 
gieuse      

A  un  curé  pour  les  pauvres,  etc.  I.  641 
Ministres  du  culte.  Costume  ecclésiasïique; 
interdiction  du  custuiiie  ecclésias- 
tique  I.  131;  II.  152 

Les  ministres  du  culte  ne  sont  pas 

fonctionnaires .       I.  157 

Diffamation,    injures  contre  les   mi- 
nistres du  culte  ...     I.  353,  43i;  II. 
Droit  d'appeler  un  prêtre  à  la  mort    .       I. 

Franchi^es  postales IL 

Attiehes  des  amendements  et  des  an- 
nonces des  fêtes II. 

Privilèi'es  et  dispenses IL 

Pouvoirs  des  curés IL 

Vicaires.  Leur  établissement;  traite- 
ment  11.70, 

Presbytère.  Indemnité 1. 

Propriété,  distraction    ...  I.  460:  IL 
Processions.  Troubles IL 

LITURGIE 

Ce  que  comprend  ia  liturgie I.  522 

Des  autorités  en  matière  lilurgique  ...  1.  553 
.•\utoriie  de  l'Eglise  romaine  sur  la  liturgie  .  1.  642 
Nature,  objet,  sens  des  rubriques  ....  1.  5b3 
De  la  force  obligatoire  des  rubriques  .  1.  605;  II.     15 

Congrégation  des  Rites IL  43.  73.   129 

Livres  liturgiques  :  le  Missel.    IL  212,  296,  320,  376, 

431,  450,  490 
De  la  coutume  en  matière  liturgique  ...  IL  570 
Les  sacramcnlaus H,  653,  695,  718 


373 
640 
317 

343 
182 
127 

96 
271 
488 
604 


Saint-Barthélémy  (le  massacre  de  h) 


VARIETES. 


IL  496,  524, 
550.  578,  720 


572 

66  i 

.=>! 

52 
10 


Amalgame  du  bien  et  du  mal I.  277 

Anglicanisme   dissolution  de  1').     .     .     .   1.  297,  330 
Association  de  Notre-Uame  du  Sulut   ...       I.  729 

Avenir  [V]  du  Clergé IL  637 

Avènement  (1)  du  Christ  ....     I.  122,  148,  176 

Concile  du  Vatican  (le) 1.  35S 

Confession  des  enfants IL  lOO 

Conscience  publique  (restauration  de  la) .     .      11.243 

Controverse  chrétienne I.  48,    79 

Controverse  populaire.  I.  82,  105.  163,  223,  420,  527 
Création  justifiée  par  les  découvertes  de  la 

science 1.  435,  464, 

Critique  (la)  et  les  pèlerinages IL 

Croisades  (légitimité  et  résultats  des).     .     11.2", 
Curiosités  littéraires.  Vers  rétrogades.    .     .       I. 

Deniei-  de  saint  Pierre L 

Divinité  de  Jésus-Christ  d'après  les  Evaoïiles.       I.  473 

Education  chrétienne I.  587 

Educaiion  contemporaine L  14,  50,  107 

Education.  Ce  qu'elle  doit  être IL  .  48 

Erreurs  modernes  (V.  co.ntroverse.) 

Etal  moral  de  la  France I.  221 

Etudes  des  séminaires  (V.  sÉsii.N^niEs.) 
Etudes  ecclésiastiques  (Lieux  lettres  de  Dos- 

snel.) IL  103 

France  (la)  et  l'Eglise L  134 

Guerre  (la)  à  Jésus-Christ I.  212 

Heure  sanctifiée  (.Vrchiconfrérie)     .     .     •     .        L  301 

Influence  sociale  de  la  Crois I-    O'j 

Ivresse  (la  plaie  de  1) IL  157 

Jugement  universel  (raison  du)  ....  I.  16-2,  179 

Miséricorde  de  Dieu I.  272 

Mission  du  prêtre L.    20 

Musique  religieuse  (restauration  de  la).    II.  328,  351. 

380,  41)0 
Pénitence  (la)  au  point  do  vue  social  ...  I.  446 
Pèlerinages  de  la  très-sainte  Vierge  : 

Boulogne-sur-Mer    .     .      L  280,  302.  333,  363 

Liesse L  725;  IL    23 

Pont-Main L  112 

Le  Puv IL  359,  384,  416 

Hoc-Amadour.  IL  108,  136,  163,  192,  221,  276 

Roquetoire. I    136 

Saint-Oraer.  IL  440,  468,  500,  584,  613,  640,  669 

Valenciennes L  388 

Valfleury L  702 

Pouvoir  (origine  du) 1.  3b5 

Science  (la)  ecclésiastique L  76,  189 

Scolastique  (méthode)  ...  ^.  ...  .  IL  325 
Séminaires 'observations  sur  le^études  des).    IL  197, 

225,  253 

Surnaturel  Je) L  360 

Symboles  de  Marie  dans  la  nature  .  ...  11.  2 
Saint  .\ugustin  (manière  de  lire  ses  ouvrages).  IL  219 
Saint  Martin,  évêque  de  Touis    ....      I.  97,  239 

Saint  Parre  (son  martyr) I.  374 

Salule  Scholasliijue  (ssncluaire  de).    ...       L  702 


FIN    DE    L\    TABLE    PFIS   MATIÈRES   DES  TOMES   I    ET    II. 


Saiul-Amand  (Cher).  —  Imp.  BcssirRE  frère». 
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